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LES  OEUVRES 

DEMESSIRE 

CHARLES  JOACHIM  COLBERT 

E  V  E  S  QJJ  E 

DE  MONTPELLIER. 

SIXIEME  PARTIE, 

Qui  comprend  le  Recueil  des  Lettres  de  ce  Prélat. 

LETTREE  REMIERE. 

A  Dom  Antoine  de  Mongeffon  General  des  Chartreux.  Il  lui  témoigne 

fon  ejlime  four  l'Ordre  des  Chartreux,  le  dejir  qu'il  a  de  leur  rendre 

fervice  en  toute  occafion,  ô'  la  confiance  qu' il  a  dans  leur  s  prières . 

A  Montpellier  y  Février  ijii, 

'Al  reçu  depuis  fort  peu  de  jours,  Mon  Révérend  Pere,  par  la  1711. 
voie  du  Révérend  Pere  Prieur  de  votre  maifon  deCallres,  Ja 

Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  premier 
du  mois  paflc ,  qui  m'a  été  très  fenfible  par  l'amitié  &  par  l'e- 
flime  que  vous  avez  la  bonté  de  me  témoigner.  Mais  fi  j'ai  fu- 
jet  de  me  rejouir  d'être  eflimé  par  une  perfonne  comme  vous» 
c'efl  en  même  tems  un  fujet  d'une  grande  confufion  de  m'en  fen- 

îirli  indigne  ,  &  fi  éloigné  des  fentimens  que  votre  charité  vous  infpire  pour  moi. 

La  vérité  m'oblige  de  vous  dire  en  cette  occafion,  ce  que  l'humilité  de  S.  Ber- 
nard lui  faifoit  dire,  écrivant  à  Guigues  votre  faint  predecefleur:  yimpk^or henigni'  -^^^^ç^^^^ 

tatem,  dignationem  admiror^  laudo       veneror  puritatem  ,  quâ  de  nofiris  profe£tibus  ̂ i.  &  10.  ' quos  putatis ,  tanta  in  Domino  exultatione  gloriamini.    Glorior  6?  ego  plurimum  tanto 
tejiimonio. . .  .  Gratulor  quidem  de  caritate  qua  omnia  crédit^  fed confundor pro  ver it aïe 

m.  Tome  VI  Partie.  A  quéC 



2  Lettre  L  A  Dom  de  Mongeffoa,  General  des  Chartreux. 

171 1.  qUiC  ornnhinovit  .Mzis ,  Mon  Révérend  Pere,  les  louanges  d'une  perfonne  comme  vous, 
quoique  données  à  une  perfonne  qui  les  mérite  auffi  peu  que  je  fais ,  ne  laiflent  pa's 
que  d'être  d'une  très  grande  utilité;  car  en  me  fuppofant , non  pas  tel  que  je  fuis, 
mais  tel  que  je  devrois  être,  vous  me  donnez  d'excellentes  inftru6lions  dont  je 
dois  profiter. 

.  Je  ne  fuis  pas  moins  honteux  des  remerciemens  que  vous  me  faites  pour  d'auflî 
petits  fervices  que  j'ai  rendus  à  vos  Religieux ,  li  même  j'ai  été  affez  heureux 
pour  leur  en  rendre.    C'efl  trop  peu  de  chofe  pour  mériter  votre  attention  ;  à 
moins  que  vous  ne  mefuriez  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  eux,  par  ce  que  j'aurois  vou- 

lu faire.  En  ce  cas  là  certainement  perfonne  ne  leur  a  jamais  rendu  de  plus  grands 

fervices  que  moi.  Mais  quand  effectivement  je  leur  en  aurois  rendu,  me  deviez- 

vous  aucun  remerciement  pour  cela?  M'en  avez-vous  aucune  obligation  ?  En  cela 
j'aurois  fatisfait  à  mon  devoir.    N'en  efl-ce  pas  un  aux  Evêques  de  fecourir  en 
tout  ce  qu'ils  peuvent  de  faints  foHtaires,  qui  édifient  fi  fort  l'Eglife  par  la  pureté 
de  leur  vie,  &  qui  lui  font  d'un  fi  grand  fecours  par  la  ferveur  de  leurs  prières? 
Ne  devons-nous  pas  empêcher,  autant  que  nous  le  pouvons,  que  ce  faint  repos, 
pour  me  fervir  encore  des  paroles  de  S.  Bernard ,  dont  ils  jouilfent  dans  leur  fo- 
litude,  ne  foit  troublé;  que  leurs  fecrets  entretiens  avec  Dieu  ne  foient  fufpen- 

dus ,  &  qu'on  n'interrompe  ce  perpétuel  &  facré  filence  qui  les  dégage  du  com- merce du  monde? 

Mais  qui  a  plus  d'intérêt  que  moi ,  que  des  prières  auflî  efficaces  que  les  leurs , 
ne  foient  point  interrompues,  puifque  votre  charité  &  la  leur  a  bien  voulu  m'y 
faire  participer  ?  C'efl;  une  grâce  &  un  bienfait  dont  je  ne  puis  aflez  vous  té- 

moigner ma  reconnoifl'ance  ,  &  qui  marque  bien  la  fincerité  de  l'amitié  dont 
tout  votre  Ordre  &  fon  digne  Chef  veulent  m'honorer.  Car  étant  environné 
d'autant  d'infirmités  &  de  miferes  que  je  le  fuis ,  il  faut  bien  qu'au  moins  mes 
amis  ayent  pitié  de  moi.  Je  compte  infiniment  fur  de  tels  fuifrages;  &  je  les  de- 

mande avec  toute  l'infl:ance  poflîble  :  Incejfanter  pro  me  orari  pofiulo ,  qiiiji  mcef- 
fanter  pecco. 

Mais  en  citant  S.  Bernard  je  devrois  mieux  imiter  la  difcretion  de  ce  grand  Saint, 

qui  craignoit  d'interrompre  les  faintes  occupations  de  Guignes.  Je  vous  demande 
très  humblement  pardon  de  la  longueur  de  celle-ci.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 

cœur  qu'il  conferve  toujours  dans  fa  pureté  un  Ordre  fi  faint  &  fi  utile  à  l'Eglife, 

qu'il  y  répande  fes  plus  abondantes  benediftions ,  &  qu'il  y  maintienne  le  même 
efprit  de  fes  premiers  fondateurs.  Je  fuis,  &c. 

Je  voudrois  bien  au  lieu  d'une  Lettre  pouvoir  aller  mof-même  vous  affurer  df 
mes  fentimens  à  votre  égard,  &  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  &  de  vifiter  vo- 

tre faint  defert.  je  fouhaite  fort  d'en  avoir  quelque  jour  une  occafion.  Je  vous  prie 

de  me  faire  la  jufl;ice  d'être  perfuadé  que  je  n'en  perdrai  jamais  aucune  de  vous 
faire  connoître  mon  parfait  dévouement  pour  tout  votre  Ordre  3  &  pour  votre 

perfonne  en  particulier. 

LET- 



Lettre  IL  A  M,  h  Cardinal  de  Noailîes» 5 

LETTRE  II. 

yî  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  //  àjjure  cette  Eminence  de  la  part  qu'il 

prend  aux  coups  qu'on  lui  porte  à  Voccafion  des  Reflexions  morales 
du  F  ère  §jiejnel;  il  V  exhorte  a  ne  point  cejfer  de  foutenir  un  Livre  fi  ex^ 

cellent  &  Ji  autorifé,  &  tl  s'offre  à  le  féconder  de  tout  fon  pouvoir. 

A  la.  Ver  une  le  2^.  Novembre  1711. 

SI  vous  n'entendez  pas  parler  fouvent  de  moi,  Monfeîgneur,  c'efl:  par  refpei^ 
pour  vos  grandes  &  importantes  occupations:  mais  ce  n'eft,  je  vous  aflure, 

ni  faute  d'attention  à  tout  ce  qui  vous  arrive,  ni  faute  d'y  prendre  toute  la  part 
poflible.  Mon  attachement  pour  vous,  &  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour 
l'Eglife,  m'y  rendent  aufli  fenfible  que  je  le  dois. 

J'eus  l'honneur  de  vous  marquer  dans  le  tems  combien  j'étois  indigné  de  la  con- 
duite de  MM.  les  Evéques  de  Luçon,  la  Rochelle,  &  Gap  à  votre  égard.  De- 

puis ce  tems-là  j'ai  vu  avec  bien  de  la  joie  &  de  la  confolation,  comment  Dieu 
avoit  permis  que  les  cabales  &  les  artifices  de  vos  ennemis,  ou  plutôt  des  enne- 

mis de  la  vérité  &  de  la  juflice,  fuflent  découvertes  d'une  manière  qui  les  auroit 

chargés  de  confufion,  s'ils  n'avoient  pas  un  front  d'airain  qui  les  met  au  deffus de  toute  honte. 

Mais  je  viens  d'apprendre  avec  un  deplaifir  infini,  Monfeigneur,  que  ces  mê- 
mes perfonnes  qui  s'oppofent  à  toute  forte  de  bien  &  ne  peuvent  le  fouffrir  nulle 

part,  font  enfin  venus  à  bout  de  furprendre  la  religion  du  Roi,  en  obtenant  un 
Arrêt  qui  révoque  le  privilège  de  Sa  Majefté  pour  le  Livre  du  Pere  Quefnel,  qui 

efl  moins  le  Livre  du  Pere  Quefnel  que  le  vôtre,  Monfeigneur,  &  que  vous  de- 

vez foutenir,  non  pas  tant  parce  qu'il  vous  appartient,  que  parce  que  c'efl;  le  plus 
excellent  Ouvrage  qu'on  puifTe  mettre  entre  les  mains  des  Ecclefiafliiques  &  de 
tous  les  fidèles.  C'efh  le  jugement  que  j'en  ai  toujours  porté,  devant  &  depuis  la 
tempête  qui  s'efl:  élevée  contre  ce  Livre;  &  quelque  foibles  que  foient  mes  lumiè- 

res, je  crois  être  très  fûr  de  ne  pas  me  tromper  en  cette  occafion.  Je  l'examine 
par  moi-même  depuis  près  de  vmgt  ans:  je  n'y  trouve  rien  que  d'admirable,-  & 
il  me  paroit  fi  rempli  par  tout  de  1  Efpric  du  divin  original  fur  lequel  l'Auteur  a 
fait  fes  reflexions,  que  je  crois  qu'il  n'y  a  point  d'Ouvrage  au  monde  plus  propre 
pour  faire  goûter  les  vérités  qui  y  font  contenues.  Quand  je  ne  ferois  pas  capa- 

ble d'en  juger  par  moi  même,  l'autorité  d'un  Prélat  auflfi  éclaire  que  vous  l'êtes,  & 
celle  de  votre  illuflre  predecefl^eur  dans  le  Siège  de  Chaalons,  dont  la  mémoire 
fera  à  jamais  refpeélce  par  tous  les  gens  de  bien ,  &  particulièrement  par  ceux 
qui  font  honorés  du  même  cara6lere,me  feroient  croire  que  je pourrois parler  aufli 

hardiment  que  je  fais  moi-même  de  ce  Livre ,  &  juger ,  en  fuivant  de  fi  grands  exem- 
ples &  de  fi  bons  guides;  auffî  bien  que  quelques-uns  de  nos  Confrères  qui  ont 

cru  qu'il  leur  étoit  permis  de  le  faire,  en  cenfurant  la  conduite  &  la  do6lrine  de 

fi  refpe6lables  Approbateurs ,  qui  ont  édifié  l'Eglife  &  qui  l'édifient  encore  au- 
jourd'hui par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  &  par  leur  capacité.  Et  plût  à  Dieu  que 

les  Cenfeurs  viennent  à  bout  de  l'édifier  avec  eux,  &  de  la  fervir  auffi  utilement 
par  ces  deux  endroits,  que  ceux  qu'ils  fe  donnent  la  liberté  de  cenfurer  !  Liberté 
bien  nouvelle  jufqu'ici  !  Car  a-t-on  jamais  vu  que  des  Evêques  catholiques  ayent 
entrepris  de  condamner  ce  qui  avoit  été  fait  ou  approuvé  par  d'autres  Evêques, 
reconnus  généralement  dans  toute  l'Eglife  de  Dieu,  non  feulement  pour  très  or- 

thodoxes, mais  encore  pour  les  plus  zélés  defenfeurs  de  fes  dogmes,  &  les  plus 

oppofcs  à  toutes  les  nouveautés  qu'elle  a  condamnées  ? A  2  Nous 
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Lettre  II,  A  M.  h  Cwâ'malà  NoatUtf, 

171 1.      Nous  voici  donc  réduits,  Monfeigneur,  au  point  qu'il  faudra  que  les  opinions 

particulières  de  l'Ecole  paflent,  fans  decifion  de  l'Eglife,  pour  des  dogmes  incon- 
teftables;  parce  qu'elles  feront  embralTées  par  les  Théologiens  qui  auront  plus  de 
crédit  <Sc  d'autorité  dans  les  Cours  des  Princes, &  par  quelques  Evéques  qu'ils  ont 
feduits  &  fubornés,  &  qu'on  peut  dire,  parce  que  cela  ell;  public,  être  pour  la 
plûpart  fort  incapables  de  juger  de  pareilles  chofes  par  eux-mêmes? 

Ce  feroit  un  grand  malheur  pour  l'Eglife ,  fi  l'abus  que  ces  nouveaux  Théolo- 
giens font  de  la  confiance  que  le  Prince  a  en  eux,  privoit  les  fidèles  de  la  leélure 

des  meilleurs  Livres.  Pour  moi,  Monfeigneur,  qui  ai  juré  comme  vous  dans 
înon  facre  de  ne  point  appeller  bon  ce  qui  efl:  mauvais  ni  mauvais  ce  qui  eft 

hoïi ,  je  n'ai  pas  cru  qu'aucune  confideration  humaine  dût  me  faire  condamner  ce- 
lui dont  il  efl  queflion.  Non  feulement  je  n'en  ai  point  défendu  la  leéture  dans 

mon  Diocefe,  mais  je  le  recommande  à  tous  les  Ecclefiailiques  &  à  tous  les  Laï- 
ques qui  me  confultent  fur  cela. 

*  M.  Félix  Votre  autorité,  Monfeigneur,  celle  de  votre  illuftre  (ScfaintpredeceiTeur,  *cel- 

Viaiart  Eve-  le  de  feu  M.  l'Evêque  de  Meaux  f ,  &  de  plufieurs  faints  &  favans  Ecclefiaftiques 

qui  ne  font  point  fufpe^ls  de  donner  dans  aucune  nouveauté,  &  que  j'ai  conful- 

1  M.  j.  B.  tés,  m'ont  fait  croire  que  l'Ouvrage  étoit  excellent;  &  l'examen  que  j'ai  été  ca- 
Bsflijet. .  pable  d'en  faire  par  moi-même,  m'a  confirmé  dans  ce  jugement.  Je  fuis  perfua- 

dé  qu'il  y  a  encore  plufieurs  Evêques  dans  le  royaume  parmi  ceux  qui  ne  font 
point  emportés  par  l'ambition ,  &  qui  comme  de  véritables  &  fidèles  ferviteurg 
de  Jefus-Chrift  fe  mettent  peu  en  peine  de  plaire  aux  hommes ,  qui  jugent  de  ce 

Livre  comme  j'en  juge  &  comme  vous  en  avez  toujours  jugé,  &  qui  ne  fe- 
roient  pas  difficulté  d'en  rendre  le  même  témoignage  s'ils  en  étoient  requis.  Je 

prie  Dieu,  Monfeigneur,  qu'il  vous  donne  toujours  le  courage  de  le  foutenir  avec 
cette  fermeté  que  vous  avez  fait  paroître  jufqu'à  prefent  ;  &  que  celui  qui  a  pro- 

mis à  fon  Eglife  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prevaudroient  point  contre  elle ,  ne 
permette  point  que  les  ennnemis  de  la  vérité  &  de  la  morale  de  l'Evangile  en 
triomphent,  jufqu'au  point  de  faire  fupprimer  ce  qui  a  été  fait  avec  tant  de  fuc- 
cès  pour  en  donner  l'intelligence,  &  en  convaincre  ceux  qui  font  alTez  heureux 
pour  fe  fervir  de  cet  Ouvrage  que  la  providence  &  la  mifericorde  de  Dieu  a  per- 

mis qui  tombât  entre  leurs  mains.  Soutenez  donc,  Monfeigneur,  ce  que  vous  avez  : 

commencé  avec  tant  d'honneur  &  d'avantage  pour  l'Eglife.  Ne  vous  rebutez 
point  des  peines  &  des  contradiélions  que  vous  avez  &  que  vous  aurez  à  efiliyer. 

Vous  favez  que  l'œuvre  de  Dieu  ne  peut  fe  faire  qu'en  efl!uyant  &  en  furmontant 
les  contradiftions  des  hommes,  &  que  la  vérité  qui  ne  doit  régner  que  dans  le  ciel, 
fera  toujours  perfecutée  fur  la  terre.  Cela  ne  doit  point  rebuter  fes  Miniftres, 

qui  font  établis  pour  la  défendre  aux  dépens  de  toute  autre  chofe.  Votre  exem-- 
•  pie  foutiendra  tous  ceux  des  Evêques  de  France  qui  font  zélés  pour  les  intérêts  de 

cette  vérité;  &  fi  cet  exemple  venoit  à  leur  manquer,  il  feroit  à  craindre  qu'ils 
ne  tombaffent  dans  le. découragement.  Qiie  le  petit  nombre  ne  vous  rebutte  pas: 

il  efl  peut-être  plus  grand  que  vous  ne  penfez;  mais  quelque  petit  qu'il  foit,  ce- 
la ne  fait  rien.  Le  nombre  de  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  de  la  juftice  &  de 

1^  vérité ,  efl  toujours  le  plus  petit.  En  fommes-nous  pour  cela  moins  obligés  de 
1^  fuivre  ? 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon,  Monfeigneur i  dé  la  liberté  q^eje.: 

prends  de  vous  parler  comme  je  fais.  L'amitié  dont  vous  m'honorez  &  mon  at-^  - 
lâchement  pour  Votre  Eminence  me  la  font  prendre.  Si  Dieu  qui  fe  fert  quel-- 

qaefois  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible  &  de  plus  meprifable  dans  le  monde  pour^^ 
l'exécution  de  fes  defiTeins,  vouloit  fe  fervir  d'un  inflruraent  aufTi  foible  que  moi  * 
ppup  feçonder  vos  faintes  intentions)  je  vous ofFqroii,  Monfeigneur,  ceq^ipeut  : 



teitre  III  A  M.  le  Marquis  de  Torcy  fort  frère. S 

dépendre  d'un  homme  qui  n'a  rien  à  offrir.    Mais  nonobUant  mon  inutilité,  je  1714- vous  fupplie  de  compter  fur  moi  comme  fur  un  homme  qui  vous  eft  parfaitement 

dévoué,  &  qui  eft  avec  beaucoup  de  refpedl  &  d'attachement,  &c. 

LETTRE  III. 

^  M.  le  Marquis  de  Torcy  fon  frère.  Il  hd  marque  fes  difpqfitions  fur 

la  Conjiitution  Unigenitus,  afin  qu'il  en  rende  compte  au  Roi  ;  ô" 

après  avoir  exprimé  les  peines  extrêmes  qu'elle  lui  caufe ,  &  les  atteintes 

qu'elle  lui  par  oit  donner  ̂   foit  i  la  âoBrine  &  k  la  dtfcipline  de  l'Eglife, 

Jbit  a  la  liberté  des  Ecoles  catholiques ,  //  attend  pour  fe  déterminer  l'In- 
Jtru6tion  pajîorale  des  XL.Evêques ,  &  les  confeils  des  favans  Theolô-* 

giens, 

A  Montpellier  le  11.  Mars  1714."- 
JE  viens  de  recevoir  tout  prefentement ,  mon  cher  frère, la  Lettre  du  premier 

de  ce  mois  que  vous  m'écrivez  par  ordre  du  Roi ,  pour  favoir  mes  fentimcns 
au  fujet  de  la  nouvelle  Conftitution  du  Pape  contre  le  Livre  des  Referions  mo- 

rales fur  le  Nouveau  l'eftament. 
Si  j'ai  été  fi  long-tems  fans  repondre  à  votre  autre  Lettre  du  24.  Février,  où 

vous  me  demandiez  ce  que  je  penfois  fur  le  même  fujet,  &  où  il  ne  falloit  en 

rendre  compte  qu'à  vous  feul,  ce  n'eftqu'à  caufe  de  l'embarras  où  j'étois  de  favoir 
quel  parti  devoir  prendre  ,  dans  une  conjon6lure  fi  délicate  &  fi  importante  ,  < 

un  Evêque  qui  n'a  en  vue  que  de  fatisfaire  au  plus  important  de  fes  devoirs,  qui  > 
eft  la  confervation  du  dépôt  de  la  foi. 

Jugez  donc  de  la  peine  où  je  fuis  aujourd'hui,  puifqu'il  faut  que  je  vous  parle  • 
pour  que  vous  rendiez  compte  au  Roi  de  mes  fentimens. 

Je  vous  avoue  que  la  Conftitution  de  Sa  Sainteté  me  paroit  fi  extraordinaire, 

fi  oppofée  à  l'ancienne  doftrine  de  l'Eglife  ,  à  fa  difcipline  ( même  nouvelle  ) 
reconnue  par  le  Concile  de  Trente,  &  établie  dans  les  Inftruéiions  de  S.  Char- 

les qui  ont  été  reçues  par  tous  les  Evéques  de  France ,  &  approuvées  par  plufieurs 

Papes  qui  n'étoient  pas  moins  que  celui-ci  les  chefs  de  l'Eglife  univerfelle  ,  que 
jufqu'à  prefent  je  n'ai  pu  revenir  de  l'étonnement  où  j'ai  été  que  le  Pape  lui- 
même  en  eût  été  content,  &  qu'il  veuille  que  ce  foit  là  la  règle  de  la  conduite 
des  fidèles,  &  de  tous  les  Pafteurs  à  qui  Jefus-Chrift  les  a  confiés. 

Il  me  paroit  qu'elle  n'eft  pas  moins  contraire  aux  prérogatives  des  Evéques.  Je 
ne  vous  parle  point  des  droits  du  Roi  &  de  fon  Etat,  car  vous  me  repondriez  ' 
peut-être  que  cela  ne  me  regarde  pas;  mais  je  vous  dirai  pourtant  que  les  droits 
&  les  libertés  des  Evéques  de  Franck;  font  fi  fort  liés  avec  les  droits  du  Roi, que 
la  Cour  de  Rome  ne  peut  bleffer  les  nôtres  fans  porter  un  très  grand  préjudice  à 
çeux  de  Sa  Majefté. 

D'ailleurs  ,  fi  c'eft  tomber  dans  l'erreur  que  d^approuver  une  fauffe  dodlrine  ̂  , 
on  ne  hlefle  pas  moins  la  vérité  en  condamnant  celle  qui  eft  vraie,  reçue,  &  ap- 

prouvée par  toute  l'Eglife  depuis  plufieurs  fiecles.  Or,  félon  mes  foibles  lumières, 
on  ne  peut  recevoir  la  do6lrine  de  cette  Conftitution,  fans  condamner  celle  d'u- 

ne infinité  de  Pères ,  de  toute  l'Ecole  de  S.  Thomas  que  l'Eglife  a  eue  jufqu'ici 
Çft  vénération,  &  de  prefque  tous  les  Théologiens.  C'eft  une  erreur  très  con- 

damnable de  nier  un  dogme  de  la  Religion;  &  c'en  eft  une  qui  n'eft  pas  plus  to- 
krablç,  que  de  donner  pour  dogme  ce  qui  ne  i'eft  pas.  Le  Pape  femble  tomber 
dans  ce  dernier  cas^  ea  condamnant,  comme  ii  fait,  les  differenî  fentimens  des 

.    A'^3>  Théo-- 
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Théologiens  que  l'Eglife  a  permis  de  foutenir  jufqu'à  prefent,  &  fur  lefquels  el- 
le n'a  jamais  rien  décidé,  parce  qu'elle  ne  les  a  jamais  regardés  comme  des  do- 

gmes, mais  feulement  comme  des  queflions  qu'elle  pouvoic  abandonner  aux  dif- 
putes  de  l'Ecole,  qui  n'interelToient  point  la  foi. 

Celle  des  Evêques  de  France  foufFriroit  beaucoup  s'ils  decidoient  que  les  fenti- 
mens  d'une  de  ces  deux  Ecoles  appartiennent  à  la  foi  plutôt  que  ceux  de  toutes  Jes 
autres.  Devons-nous  le  croire  au  mépris  de  ce  que  l'Eglife  a  cru  jufqu'ici ,  parce 
qu'il  femble  que  le  Pape  d'aujourd'hui  vient  de  le  décider  ?  Il  faudroit  pour  cela 
que  fa  decifion  fût  une  decifionde  foi.  Mais  c'efb  une  opinion  que  l'Eglife  de  Fran- 

ce n'a  jamais  reçue,  &  qui  efl;  trop  contraire  à  la  do6lrine  que  le  Roi  a  fait  en- 
feigner  jufqu'à  prefent  dans  toutes  lesUniverfités  de  fon  royaume,  &  à  fes  inté- 

rêts auflî  bien  qu'à  ceux  de  la  vérité,  pour  y  être  introduite. 
Toutes  ces  reflexions  &  beaucoup  d'autres  qu'il  feroit  inutile  de  rapporter  ici, 

nie  caufent  une  fi  grande  peine  par  rapport  à  cette  Conflitution ,  que  je  n'ai  pu 
encore  la  furmonter.  Mais  néanmoins ,  comme  il  me  paroit  qu'il  y  auroit  de  la 
témérité  à  un  homme,  fi  éclairé  qu'il  pût  être  ,  de  fe  déterminer  dans  une  oc- 
cafion  d'une  fi  grande  confequence  ,  fans  avoir  bien  examiné  coûtes  les  raifons 

qu'il  peut  y  avoir  pour  &  contre,*  &  qu'à  plus  forte  raifon  un  homme  quiaauffi 
peu  de  lumières  que  j'en  ai,  doit  confulter  celles  des  autres  avant  que  de  former 
fon  jugement  ;  j'ai  cru  ne  devoir  me  déterminer  ni  d'une  façon  ni  d'une  autre  , 
jufqu'à  ce  que  j'eulTe  reçu  l'inflruftion  paflorale  qu'on  dit  que  les  XL.  Evéquesde 
l'Aflemblée  qui  ont  reçu  la  Confl:itution  ,  ont  faite  pour  être  envoyée  aux  autres 
Evêques  dans  les  provinces. 

Peut-être  cederai-je  à  leurs  lumières;  car  par  la  grâce  de  Dieu  je  n'ai  aucun 
entêtement  ni  prévention  pour  aucun  parti.  Mais  je  ne  céderai  point  aux  mouve- 
mens  de  ma  confcience  ;  &  je  fuis  perfuadé  ,  fondé  fur  la  religion  &  la  juftice 

du  Roi,  qu'il  ne  demande  pas  autre  chofe  de  nous,*  &  que  nous  nous  rendrions 
indignes  de  l'honneur  de  fon  eftime  &  de  fa  prote6lion,  fi  nous  ne  lui  parlions 
pas  avec  toute  la  liberté  qui  convient  à  des  Minifires  de  Jefus-Chrifi:,  dans  une 

affaire  où  il  s'agit  de  notre  falut ,  &  des  intérêts  de  la  vérité  &  de  ceux  de  Sa 
Majefté. 

Lettre  {a.^  de  M.  l'Evêque  de  Meatia  à  M.  V  Eve  que  de  Mont" 

pilier, 
Da  t6.  Mars  1714. 

QU  o  I  Q_u  E  je  n'aye  pas  l'avantage  d'être  en  commerce  de  Lettres  avec  vous, 
Monfeigneur,  je  me  flatte  que  vous  ne  defapprouverez  pas  que  j'aye  l'hon- 

neur de  vous  écrire,  dans  une  occafîon  où  l'unanimité  de  fentimens  avec  des 
Prélats  de  votre  réputation  efl:  fi  neceflàire. 

Vous  avez  à  prefent  reçu  fans  doute,  Monfeigneur,  l'acceptation  que  nous 
avons  faite  de  la  Bulle  de  Sa  Sainteté,  le  modèle  de  notre  lnfi:ru6lion  paflorale  y 

&  les  Lettres  qui  y  font  jointes ,  en  attendant  que  vous  receviez  notre  Procès- 

verbal  qu'on  achevé  d'imprimer.  Après  m'être  exa6lement  informé  de  tout  ce 

qu'on  trouve  à  redire  à  ce  que  nous  avons  fait ,  j'ai  reconnu  que  les  difficultés 
fe  reduifent  principalement  à  trois  chofes. 

L  On  objecte  que  nous  n'en  avons  pas  afl"ez  dit  dans  notre  Infl:ru6lion  pafliora- 

le, 

(4)  [Avant  que  de  donner  la  Lettre  IV.  deM.de  tiflement  qui  précède  ces  Lettres  au  tome  i.  du 
Montpellier ,  on  a  cru  devoir  donner  celle  de  M.  Renverfement  des  libcrtéj  de  l'Eglife  GallicanOf 
de  Meaux  à  laquelle  il  repond.   Voyez  l'Aver-    pag.  366.  J 
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I-e,  pour  montrer  que  la  Bulle  n'attaque  pas  l'opinion  de  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  ni  celle  qui  veut  un  commencement  d'amour  de  Dieu  pour  difpofer  fuffi- 
famment  à  la  juftification. 

A  cela  je  reponds  que ,  fi  nous  avions  entrepris  de  faire  voir  que  la  Bulle  n'a 

donné  aucune  atteinte  à  ces  opinions  d'Ecole  ni  à  d'autres,  nous  aurions  par  no- 
tre conduite  donné  lieu  de  croire  que  la  Bulle  auroit  befoin  d'être  juflifiée  fiir  ce 

point-là, &  qu'en  effet  elle  donnoit  un  jufte  fondement  de  dire  qu'elle  attaque  des 
opinions  foutenues  &  autorifées  dans  les  Ecoles.  Or  nous  avons  tous  été  perfija- 

dés  que  la  Bulle  n'en  attaque  aucune.  Ils  font  auffi  circonfpedls  à  Rome  fur  ce 
fujet  ,  que  nous  le  fommes  ici.  Vous  pouvez  vous  fouvenir  ,  Monfeigneur  , 
que  M.  de  Gondrin  Archevêque  de  Sens  &  M.  de  Clioifeul  Evêque  de  Com- 

minges,  pour  avoir  déclaré  en  i6'^4.  qu'ils  recevoient  la  Bulle  d'Innocent  X. 
fans  préjudice  de  la  doftrine  de  S.  Auguîlin  &  de  S.  Thomas  fur  la  grâce,  fu- 

rent obligés  dans  l'Affemblée  de  1655.  &  1656.  de  fe  retraéler ,  en  ce  que  ladite 
proteflation  donnoit  lieu  de  croire  que  cette  Bulle  donnoit  atteinte  à  cette  do6lri- 

ne  fi  recommandable:  ce  qui  ne  pourroit  être  qu'injurieux  au  Saint  Siège,  qui 
n'honore  pas  moins  que  nous  la  dodlrine  de  ces  deux  grands  Saints. 

On  dit:  Mais  des  particuliers  abufent  de  la  Bulle  pour  foutenir  que  le  Saint 

Siège  a  condamné  les  opinions  d'Ecole  dont  je  viens  de  parler. 
Mais  il  efl  aifé  de  refoudre  cette  difficulté.  Les  particuliers  qui  en  uferont  de 

la  forte,  le  feront  fans  aucune  autotité.  On  leur  oppofera  notre  Inflru6lion  qui 

ne  donne  point  la  moindre  atteinte  à  aucune  opinion  d'Ecole,  &  qui  explique  la 
Bulle  aux  fidèles.  On  leur  fera  voir  que  {a)  les  propofîtions  prifes  en  elles  -  mê- 

mes  n'attaquent  ni  la  grâce  efficace  de  fa  nature,  ni  la  neceffité  d'un  commence- 
ment d'amour  de  Dieu  pour  la  difpofition  fuffifante  à  la  juflification.  Vous  fa- 

vez,  Monfeigneur,  que  ceux  qui  ne  veulent  que  l'attrition  pour  difpofition  fuffi- 
fante fe  fervent  tous  les  jours  de  l'autorité  du  Concile  de  Trente  pour  le  prouver. 

S'enfuit -il  de -là  que  le  Concile  en  foit  moins  vénérable,  &  qu'il  foit  permis  de 
dire  qu'il  donne  un  jufte  fondement  de  croire  qu'il  attaque  l'opinion,  qui  établit 
qu'il  faut  un  commencement  d'amour  de  Dieu  pour  la  difpofition  fuffifante  à  la 
juftification  ? 

II.  L'on  convient  que  la  doélrine  que  nous  condamnons  dans  notre  Inflruflion 
efl:  bien  condamnée,-  mais  on  ajoute  que  ce  n'efl  point  celle  des  propofitions  rap- 

portées dans  la  Bulle,  &  qui  font  cottées  dans  notre  Infiruftion. 
Pour  refoudre  cette  féconde  difficulté,  je  dis  que  fi  le  mauvais  fens  que  nous 

donnons  dans  notre  Inftrudtion  aux  lor  propofitions  n'eft  pas  le  fens  propre  & 
naturel, il  efl  très  difficile  de  faire  voir  qu'elles  en  ont  un  autre  qui  foit  condamna- 

ble ;&  je  crois  même  qu'il  efl  impofi^ible  de  le  montrer  à  l'égard  du  plus  grand  nom.- 
bre  des  propofitions.  Or,  fuppofé  que  les  joi  propofitions  ne  puiffent  communé- 

ment avoir  d'autres  mauvais  fens  que  ceux  que  nous  leur  avons  donnés}  s'il  efl  vrai 
que  ces  mêmes  fens  ne  leur  conviennent  point,  il  s'enfuit  naturellement  qu'elles 
n'ont  aucun  mauvais  fens  propre  &  naturel,  qu'au  contraire  elles  font  vraies  &  or- 

thodoxes dans  le  fens  naturel  &  qu'ainfi  loin  de  les  condamner,  il  faut  les  foutenir, 
&  rejetter  la  Bulle  qui  les  condamne.  Vous  voyez ,  Monfeigneur ,  à  quelle  extrémi- 

té nous  conduit  cette  difficulté,  qu'on  fait  confifter  à  dire  que  le  fens  que  nous  don- 
nons dans  notre  Inflruélion  aux  loi  propofitions  n'efl  pas  le  vrai  fens. 

Mais  ce  n'efl  pas  tout:  car  fi  cela  étoit  vrai,  il  s'enfuivroit  encore  que  le  S. 
Siège  après  deux  ans  &  demi  de  travail ,  &  que  XL.  Evêques  appliqués  pen- 

dant 

(<î)  [M.  de  Bi/Ty  vouloi't  dire  que  la  condam-    que  cette  doârîne  ,  comment  la  condamnatioa 
nation  des  propofitions  n'étoit  point  oppofée  à    qu'on  en  fait  n'y  donne-t-elle  pas  atteinte?] 
ces  vérités.  Mais  fi  les  propofitions  n'expriment 
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1714.  dant  quatre  mois  à  l'étude  de  cette  Bulle  ,  &  aidés  de  tous  les  confeils  &  les  lu- 
mières qu'on  trouve  à  Paris ,  fe  feroient  trompés  à  marquer  ,  non  le  fens  d'un 

Livre,  mais  le  fens  des  propofitions  mêmes  extraites  d'un  Livre.  Cette  préten- 
due queftion  de  fait  efb  bien  d'une  autre  confequence  que  celle  que  les  Janfeniftes 

ont  fait  naître  à  l'occafion  du  Livre  de  Janfenius.  Car  comme  les  decinons  de 

foi  tombent  fur  des  propofitions  que  l'Eglife  canonife,  ou  qu'elle  condamne;  û 
le  Pape  &  un  fi  grand  nombre  d'Evéqucs  pouvoient  fe  tromper  à  connoître  le 
vrai  fens  du  plus  grand  nombre  des  ici  propofitions,  en  quelle  perplexité  tom- 

beroienc  les  fidèles,  quand  il  s'agiroit  de  recevoir  une  nouvelle  decifion  de  foi  ? 
On  leur  pourroit  dire:  L'Eglife  à  la  vérité  eft  infaillible  dans  la  foi;  mais  com- 

me elle  peut  fe  tromper  à  marquer  le  vrai  fens  des  propofitions,  elle  s'efl  trom- 
pée en  attribuant  à  telles  propofitions  des  fens  qui  font  vraiment  hérétiques  ̂  

mais  qu'elles  n'ont  point. 
On  dira  peut-être  que, pour  remédier  à  cet  inconvénient,  il  n'y  aqu'à  fefervir 

du  moyen  qu'a  employé  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  qui  efl  d'avoir  recours  à  Sa 
Sainteté  pour  lui  demander  l'explication  de  fa  Bulle. 

Mais  ce  moyen  n'efi;  pas  praticable  dans  la  fuppofition  qu'on  vient  de  faire.  Car 
fi  les  propofitions  font  bonnes-en  elles-mêmes,  fi  leur  fens  propre  &  naturel  eft 
orthodoxe  ;  on  ne  peut  leur  donner  des  explications  condamnables,  à  moins 

qu'elles  ne  foient  forcées  &  étrangères.  Or  des  explications  forcées  ne  peuvent 
pas  faire  condamner  des  propofitions  bonnes  en  elles  mêmes.  Il  n'en  faut  donc 
point  demander  à  l'égard  des  propofitions  de  la  Bulle  qu'on  fuppofe  avoir  un  bon 
fens.  C'eft  donc  avec  raifon  que  je  foutiens  que  l'expédient  pris  par  M.  le  Car- 

dinal de  Noailles  n'efi;  pas  un  moyen  à  prendre,  en  cas  qu'on  prétende  que  le  plus 
grand  nombre  des  propofitions  de  la  Bulle  foient  orthodoxes  en  elles-mêmes,  & 
dans  leur  fens  propre  &  naturel. 

in.  La  dernière  difficulté  qu'on  nous  oppofe  regarde  la  manière  dont  nous  avons 
reçu  la  Bulle;  &  on  la  tire,  tant  du  dernier  Mandement  de  M.  le  Cardinal  de 

Noailles,  qu'on  vous  a  fans  doute  envoyé,  Monfeigneur,  que  de  la  Lettre  écrite 

au  Roi  pendant  notre  Afl'emblée,  &  qui  courut  en  manufcrit  dans  Paris.  On  nous 
dit:  Vous  avez  vu,  Mefl'eigneurs  les  XL.  Evêques,  auflî  bien  que  M.  le  Cardinal 
de  Noailles,  qu'un  très  grand  nombre  des  propofitions  étoient  obfcures  &  ambi- 

guës,- que  pour  lever  cette  obfcurité  il  falloit  des  explications;  &  votre  intention 

a  été  de  ne  recevoir  la  Bulle  qu'en  confequence,  qu'en  vertu,  &  que  conformé- 
ment aux  explications  que  vous  avez  données  dans  votre  Inftruftion;  &  cepen- 

dant vous  n'avez  ofé  le  dire  en  acceptant  la  Bulle.  Vous  l'avez  acceptée  fans  re- 
ftriftion,  fans  modification,  indépendamment  de  toute  explication,  &  comme  fi 

elle  n'en  avoit  pas  befoin.  Une  telle  conduite  n'efi:  point  fincere.  Le  manquement 
de  fincerité  efl:  un  grand  défaut  dans  toute  forte  de  perfonnes,  &  fur  tout  dans 

des  Evéques. 

Le  refpect  que  nous  avons  tous  pour  M.  le  Cardinal  de  Noailles ,  l'extrême  en- 
vie de  le  ramener,  nous  a  empêchés  jufqu'ici  de  fupplier  le  Roi  de  trouver  bon 

que  nous  repondions  à  un  reproche  qui  interefi'e  fi  fort  notre  honneur;  &  l'efpe- rance  que  nous  avons  encore  du  retour  de  Son  Eminence  fait  fufpendre  toutesnos 
démarches  à  ce  fujet.  Mais  pour  vous  infiruire,  Monfeigneur,  de  la  vérité  des 

faits  qui  n'ont  été  connus  que  par  les  Prélats  de  l'Afi^emblée,  je  vous  dirai  dans  la 
dernière  fincerité  qn'il  eft  vrai  qu'au  premier  abord  il  y  a  eu  quelques  propofitions 
de  la  Bulle  qui  nous  firent  de  la  peine;  m.ais  après  les  avoir  étudiées  &confiderées 

*,avec  tout  le  tems  &  toute  l'application  que  demandoit  une  afl'aire  de  cette  confe- 
quence, nous  avons  tous  été  convaincus  qu'il  n'y  avoit  aucune  propofition  quine 

méritât  quelqu'une  des  qualifications  de  la  Bulle ,  ni  aucune  des  qualifications  qui ne 
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ne  tombât  fur  une  ou  fur  plufieurs  des  propofitions  condamnées.    M.  le  Cardinal  1714. 

de  Rohan  l'a  déclaré  en  pleine  AfTemblée,  en  commençant  &  en  finiffantfon Rap- 
port, comme  étant  chargé  de  la  part  du  Bureau  de  parler  de  la  forte. 

Vous  devez  voir,  Monfeigneur,  tant  dans  notre  acceptation  de  la  Bulle,  que 

dans  notre  Lettre  écrite  au  Pape,  &  dans  la  Lettre  circulaire  que l'AlTemblée écrit 
aux  Evêques  abfens,  que  la  fin  que  nous  nous  fommes  propofée  en  faifant  uneln- 

flruftion,  n'a  pas  été  d  eclaircir  les  obfcurités  de  la  Bulle,  comme  fi  en  effet  il  y 
avoit  des  propofitions  ambiguës  en  elles-mêmes,  même  à  l'égard  de  ceux  qui  en- 

tendent la  matière,  &  qui  les  auroient  attentivement  confiderées;  mais  que  notre 

lnfl:ru6lion  n'a  été  faite  que  pour  prévenir  les  efprits  fimples  &  foibles  contre  les 
fauffes  &  odieufes  interprétations  que  les  gens  mal  intentionnés  ont  données  à  la 

Bulle,  pour  la  faire  meprifer  &  rejetter.  Si  vous  aviez  entendu  &  lu,  Monfei- 

gneur, tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans  Paris  cet  hiver  contre  la  Bulle,  vous  auriez  ju- 
gé qu'on  ne  pourroit  pas  la  traiter  plus  indignement  dans  Genève  même.  Or  vous 

favez  que,  comme  nous  fommes  débiteurs  aux  foibles  comme  aux  forts,  parla 

nous  fommes  obligés  d'expliquer  aux  peuples  qui  nous  font  confiés,  tout  ce  qui 
peut  les  allarmer  fur  leur  croyance  ;  quoique  nous  croyons  que  ce  qui  les  allarme 

ne  devroit  pas  par  foi-même  produire  en  eux  un  tel  effet. 
Si  après  avoir  fait  une  étude  auffi  longue  &  auffi  exadle  que  celle  que  nous 

avons  faite  des  propofitions  condamnées  par  le  Pape ,  nous  euffions  perfeveré  à 

les  croire  obfcures  &  ambiguës,  comme  on  nous  l'impute,  nous  n'eulTions  eu  gar- 
de de  les  expliquer  comme  nous  avons  fait.  Nous  n'ignorons  pas  la  maxime  que 

ejus  eji  interpretari  ̂   cujus  efi  condere  leges;  &  le  parti  que  nous  aurions  pris  dans  cet- 

te fuppofition  eût  été  de  nous  addreffer  au  Pape,  pour  le  fupplier  d'interpréter  fa 
Conflitution.  D'une  part  nous  n'avons  point  prétendu  fixer  &  déterminer  le  fens 
des  propofitions,  comme  s'il  ne  l'étoit  pas  fuffifamment;  mais  feulement  appren- 

dre au  peuple  quel  étoit  ce  fens  fixe  par  lui-même,  &  qu'on  a  taché  de  défigurer 
par  toute  forte  de  manières.  D'autre  part  nous  avons  été  perfuadés  qu'il  étoit  de 
la  dernière  confequence  de  demeurer  unis  au  Saint  Siège,  &  de  ne  rien  faire, 
autant  que  notre  confcience  nous  le  permettroit,  qui  pût  lui  deplaîre.  11  nous  a 

paru  en  même  tems  que  rien  ne  pouvoit  lui  être  plus  defagreable  que  de  lui  de- 

mander une  explication  de  fa  Bulle;  parce  que  c'étoit  fuppofer  qu'après  deux  ans 
&  demi  de  travail  il  n'avoit  fait  qu'un  galimathias  inintelligible.  Nous  avons  fu  , 
à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  Pape  ne  donneroit  aucune  explication;  il  nous  l'a 
fait  entendre  fufiifamment,  &  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  avant  que  nous  euf- 

fions pris  aucun  parti.  D'où  nous  avons  conclu  que  demander  une  explication  aa 
Pape,  ou  rejetter  fa  Bulle,  c'étoit  la  même  chofe  à  fon  égard. 

Nous  n'avons  pu  encore  douter  un  moment  que  fi  nous  recevions  la  Bulle  en 
déclarant,  comme  M.  le  Cardinal  de  Noailles  le  defiroit ,  que  c'étoit  conformé- 

ment à  notre  Infl:ru6tion,  &  dans  le  fens  des  explications  qu'elle  contient,  &  non 
autrement,  le  Pape  ne  caffât  ce  que  nous  ferions,  comme  faifant  dépendre  l'ac- 

ceptation de  fa  Bulle  de  nofdites  explications.  Il  nous  a  même  paru  qu'il  y  auroic 
du  danger  pour  la  foi  d'introduire  l'ufage  de  recevoir  de  la  forte  les  Confi:itutions 
du  Saint  Siège;  que  par  là  les  Evêques  fe  donnant  la  liberté  de  recevoir  les  Bul- 

les fuivant  leurs  explications,  ils  pourroientfecroifer  dans  ces  fortes  d'explications, 
&  rendre  par  là  les  Bulles  inutiles,  en  lailïant  les  fidèles  dans  le  doute  &  dans  l'in- 

certitude de  ce  qu'ils  auroient  à  croire. 

Voilà,  Monfeigneur,  en  abrégé  ce  qui  m'efl;  venu  de  principal  dans  l'efpritfur 
ce  qu'on  oppofe  à  ce  que  nous  avons  fait.  D'autres  Evêques  de  l'Affembléepour- 
roient  vous  donner  encore  fur  cela,  Monfeigneur,  plus  d'éclairciffemens  &  plus 

de  fatisfaftion  que  moi.  Je  ne  puis  affez  vous  exprimer  l'envie  quej'auroisde  vous ///,  Tome  VI,  Partie,  B  voir 
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1714.  voir  agir  comme  nous  ,  tant  par  la  parfaite  eftime  que  j'ai  de  votre  mérite,  que par  mon  attachement  à  M.  le  Marquis  de  Torcy ,  &  par  la  reconnoiflance  que  je 

dois  toujours  conferver  des  bons  offices  qu'il  m'a  rendus  dans  la  longue  &  pénible 

affaire  que  j'ai  eue  par  devant  lui,  lorfque  j'étois  Evèque  de  Toul. 
Si  ma  Lettre  étoit  capable  de  vous  toucher,  jufqu'à  vous  convaincre  de  l'équité 

de  notre  conduite  ,  &  que  vous  la  cruffiez  propre  à  toucher  quelques-uns  de  vos 

voifins  qui  auroient  befoin  d'être  éclaircis,-  je  confens  en  ce  cas  là  que  vous  la  leur 
montriez  :  mais  fi  elle  ne  peut  rien  fur  vous,  ou  pas  autant  que  je  voudrois ,  pour 

établir  entre  nous  l'uniformité  dans  l'acceptation  de  la  Bulle;  je  vous  conjure, 

Monfeigneur,  de  ne  la  montrer  à  qui  que  ce  foit;  &  c'eftfur  la  confiance  que 
j'ai  que  vous  me  garderez  cette  fidélité,  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire.  Si 
j'avois  le  bonheur  d'être  connu  de  vous  tel  que  je  fuis,  je  me  flatterois  que  vous 
ajouteriez  peut-être  un  peu  plus  de  foi  à  tout  ce  que  j'ai  cru  vous  de v^oir  mander. 

Je  ne  puis  affez  vous  dire,  Monfeigneur,  avec  quel  refpe6l  je  fuis  &je  veux 
être ,  &c. 

LETTRE  IV. 

Ou  Reponfede  M.  de  Montpellier  à  M.  de  Bis  s  y  Evêque  de  Meanx ,  depuis  f 

Cardinal.  Il  fait  voir  que  la  Bulle  condamnant  des  propofitions  qui fe  trou- 

'vent  dans  les  faintsTeres  enfermes  formels  ou  équivalens  ̂ les  XL.  Prélats 

en  l'acceptant ,  étoient  obliges  de  mettre  hors  d'atteinte  la  doBrine  de  S. 

Aîigujiin^  la  liberté  des  Ecoles  ̂   les  règles  de  la  pénitence  ;  que  c'était  an 
'Pape  a  expliquer  Ja  Conftitution  ;  que  les  explications  des  Evêques  ne 

ferviront  de  rien  fans  fon  approbation,  &  que  c'efl  une  conduite  oppofée  à 

la  ft  nceritè  ,  &  un  excès  de  complaifance ,  d'avoir  feparé ,  pour  ménager 

Rome,  les  explications  d'avec  la  Bulle. 
Avril  17 14. 

J'Ai  reçu  il  y  a  quelques  jours,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  ;  &  je  commence  par  vous  faire  mes  très  humbles  re- 
merciemens  des  bontés  que  vous  me  témoignez  :  je  voudrois  pouvoir  vous  en 

marquer  ma  parfaite  reconnoiflance.  Il  eft  vrai  que  j'ai  reçu  l'acceptation  que 
XL.  des  Evêques  afl'emblés  à  Paris  ont  faite  de  la  Bulle  du  Pape,  avec  Iç  modè- 

le de  l'inftruftion  padorale  &  les  Lettres  qui  y  font  jointes,  qui  nous  ont  été  en- 

voyées par  les  Agens  généraux  du  Clergé;  mais  j'ai  reçu  toutes  ces  pièces  depuis 
fi  peu  de  tems,  qu'il  ne  m'a  pas  encore  été  poflible  d'en  achever  la  îefture,  qui, 
comme  vous  favez,  Monfeigneur,  ne  doit  fe  faire  qu'avec  beaucoup  de  reflexion 
&  de  méditation ,  fur  tout  par  un  homme  qui  a  aufli  peu  de  lumière  &  de  péné- 

tration que  j'en  ai,  &  qui  pourroic  beaucoup  plus  aifement  qu'un  autre  prendre 
un  mauvais  parti,  en  fe  déterminant  promtement.  Ce  ne  fera  donc  que  fur  les 
avis  que  vous  avez  la  charité  de  me  donner,  que  je  prendrai  la  liberté  de  vous 

repondre  &  de  vous  former  quelques-unes  de  mes  difficultés;  n'ayant  pas  encore 
afilez  examiné  ces  pièces  qui  ont  été  envoyées  aux  Evêques  dai^  les  provinces, 

pour  pouvoir  en  parler. 

L  Le  premier  article  de  votre  Lettre  eft  fur  ce  qu'on  reproche  aux  XL.  Pré- 
lats de  n'avoir  pas  donné  des  explications  fuffifantes  pour  faire  voir  que  la  Bu!!(t 

n'attaque  pas  la  dodlrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même.  Sur  quoi  vous  me 
dites,  Monfeigneur,  que  la  Bulle  n'avoit  pas  befoin  d'être  juftifiée  fur  cela;  & 

que  fi  vous  aviez  entrepris  de  le  faire,  vous  auriez  donné  lieu  de  croire  qu'elle  at- taque 
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taque  ces  fcntiraens  foutenus  &  autorifés  dans  les  Ecoles  catholiques;  &  que,  1714. 

peiTuadés  comme  vous  l'étiez  quelle  ne  les  attaque  pas,  elle  ne  devoit  pas  être 
expliquée  fur  cela. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  vous,  que  le  Pape  ait  jamais  eu  delTein  de  condam- 

ner des  fentimens  fi  refpe6lables  &  en  fi  grande  vénération  dans  toute  l'Eglife, 
que  le  font  ceux  de  S.  Auguftin  &  de  S.  Thomas.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  des 
intentions  du  Pape  :  il  s'agit  des  termes  de  fa  Bulle  qui  paroiflent  à  tout  le  monde 
condamner  les  Ecoles  de  ces  deux  grands  Saints ,  &  donner  à  celles  qui  leur  font 

oppofées  un  fi  grand  avantage ,  qu'il  femble  qu'il  n'y  ait  point  de  diiFerence  entre 
recevoir  la  Bulle  fans  explication  fur  cet  article,  &  condamner  comme  hérétiques 

les  Ecoles  qui  ont  formé  depuis  tant  de  fiecles  les  plus  grands  &  les  plusfaintsDo- 

èleurs  de  l'Eglife.  Car  enfin,  Monfeigneur,  n'eft-il  pas  certain  qu'il  y  a  quantité 
de  propofitions  condamnées  dans  la  Bulle,  qui  font  tirées,  ou  en  termes  formels, 

ou  en  termes  fi  équivalens,  de  S.  Auguftin,  deS.Profper&deS.Fulgence,  qu'on 
ne  peut  y  trouver  aucune  différence'?  N'en  étoit-ce  pas  aifez  pour  allarmer  tous 
les  Do6leurs  catholiques'à  l'occafion  de  cette  Conftitution?  Et  la  charité  des  XL. 
Evéques  ne  devoit-elle  pas  faire  quelque  chofe  pour  les  rafTurer,  ou  pour  impofer 

filence  aux  Ecoles  modernes,  en  cas  qu'elles  euflent  voulu  dans  la  fuite  fe  fervir 
de  cette  Bulle  pour  rendre  fijfpefte  la  foi  des  anciennes? 

Je  veux,  comme  vous  me  faites  l'honneur  de  me  le  dire,  que  votre  Inflruflion 
paltorale,  que  je  n'ai  pas  lue,  ne  donne  aucune  atteinte  à  la  liberté  des  Ecoles. 
Mais  fi  elle  ne  dit  rien  pour  maintenir  cette  liberté,  &  que  d'un  autre  coté  les 
termes  de  la  Bulle  femblent  la  détruire;  de  quel  fecours  fera  votre  Inftruclion aux 

Théologiens  de  ces  anciennes  &  refpeélables  Ecoles ,  pour  fe  défendre  contre  ceux 

des  nouvelles,  qui  argumenteront  à  l'avenir,  non  pas  par  votre  Inftru6lion,  mais 
par  la  Bulle  ? 

Je  fai,  Monfeigneur,  que  les  Attritionnaires ,  pour  foutenir  leur  opinion,  abu- 
fent  des  termes  du  Concile  de  Trente:  mais  vous  favez  mieux  que  moi  combien  il 

eft  facile  de  leur  prouver  que  ce  n'eft  point  là  l'opinion  que  le  Concile  a  voulu  fou- 
tenir, mais  celle  de  Luther  qu'il  a  voulu  condamner,  qui  foutenoit  que  la  crain- 

te rendoit  l'homme  plus  hypocrite  &  plus  criminel.  Il  n'y  a  donc  qu'à  leur  faire 
l'oir  la  propofition  de  Luther,  pour  les  obliger  d'avouer  que  ce  n'eft  point  le  fen- 
tlment  que  le  Concile  a  reçu  ,•  qu'il  n'a  jamais  décidé  que  la  feule  crainte  des  pei- 

nes fût  fuffifante  pour  juftifier;  puifqu'il  eft  certain,  félon  que  le  Cardinal  Palavi- 
cini  le  rapporte,  que  le  Concile  fit  effacer  le  mot  de  fufficit ,  pour  mettre  celui  de 

àifpomt  en  la  place.  Il  eft  donc  certain  que  l'abus  que  ces  Théologiens  font  du 
Concile  de  Trente  ne  prouve  rien  en  leur  faveur.  Mais  je  vous  avoue,  Monfei- 

gneur, que  je  ne  fuis  point  affez  bon  Théologien  pour  pouvoir  prouver  fi  facile- 

ment, que  ce  n'eft  point  la  grâce  efficace  par  elle-même  que  la  Bulle  femble  con- 
damner.. Vous  me  trouverez  peut-être  un  peu  vif  fur  cet  article  :  mais  je  vous 

avoue  qu'ayant  été  nourri  &  élevé  dans  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris ,  comme 
nous  l'avons  été  vous  &  moi,  je  ne  puis  abandonner  S.  Thomas,  que  je  regarde- rai toate  ma  vie  comme  mon  maître. 

II.  Vous  dites  que  l'on  convient  que  la  doflrine  que  vous  condamnez  dans  vo- 
tre Inftru6lion  eft  bien  condamnée.  Comme  je  ne  l'ai  point  encore  lue,  vous  me 

permettrez  de  ne  point  encore  repondre  à  cet  article.  Il  me  femble  pourtant  que 

j'aurois  bien  de  fortes  objeftions  à  faire  contre  l'argument  dont  vous  vous  fervez 
pour  faire  voir  que  les  ici  propofitions  ont  été  condamnées  dans  le  fens  propre  & 
naturel,  &  auxquelles  un  homme  auffi  borné  que  je  fuis  auroit  bien  de  la  peine  à 

repondre.  Mais  Dieu  veuille,  Monfeigneur,  que  cette  queftion  de  fait  n'agite 

point  l'Eglife  encore  plus  que  celle  de  Janfenius  n'a  fait.    Vous  m'avouerez  que B  2  les 
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1714.  les  XL.  Evêques  avec  toutes  les  mefures  qu'ils  ont  prifes  pour  connoître  la  vérité, 
&  avec  toutes  les  lumières  qu'ils  ont  trouvées  à  Paris  (que  je  crois  infiniment  in* 
ferieures  aux  vôtres)  ont  pu  fe  tromper,  fur-tout  dans  une  AlTemblée  fans  pouvoir 
&  fans  autorité,  (a)  &  où  les  Evêques  fe  font  trouvés  partagés  defentimens^ 

puifque  les  affemblées  même  les  plus  canoniques ,  compofées  d'un  plus  grand  nom- 
bre, &  où  tous  les  fentimens  marqués  ont  été  unanimes,  n'ont  pas  toujours  été 

exemtes  d'erreur.  Pour  le  Pape ,  jufqu'à  prefent  l'Eglife  de  France  ni  l'Eglife  uni- 
verfelle  ne  l'ont  jamais  cru  infaillible. 

Je  ne  dis  pas  que  dans  le  cas  particulier  fa  decifion  foit  mauvaife:  elle  efl  cer- 

tainement très  refpeflable,  venant  de  lui.  Mais  il  faut  bien  qu'elle  foit  obfcure, 

&  que  les  XL.  Evêques  l'ayent  jugée  telle ,  puifqu'ils  y  ont  trouvé  plufieurs  cho- 
fes  qu'ils  ont  cru  devoir  expliquer  par  une  Inftruélion  paftorale.  Vous  femblez, 
même  en  convenir,  Monfeigneur,  dans  la  Lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'écrire.  Cela  pofé,  quel  inconvénient  y  auroit-il  eu  d'avoir  recours  à  lui-mê- 

me pour  l'interpréter?  11  femble,  Monfeigneur,  que  les  mêmes  raifons  que  vous 
apportez  pour  prouver  que  le  Pape  ne  pouvoit  pas  expliquer  fa  Conflitution ,  prou- 

vent que  les  XL.  Evêques  le  pouvoient  encore  moins  :  c'eft  pourtant  ce  qu'ils  ont 
entrepris  de  faire;  &  je  vous  avoue  que  je  ne  fai  pas  comment  la  Cour  de  Rome 

ne  s'eft  point  plainte  de  cette  conduite  fi  contraire  à  fes  principes. 
On  dit  qu'on  a  remédié  à  cet  inconvénient,  en  ne  parlant  point  de  l'Inftrudlion 

dans  l'acceptation  qui  a  été  envoyée  à  Rome.  Ce  n'ell  pas  à  moi  à  trouver  à  re« 
dire  à  ce  que  font  des  perfonnes  que  je  regarde  comme  mes  pères  &  comme  mes 

maîtres:  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que  j'entends  le  public  crier  de 
toutes  fes  forces ,  que  c'eft  une  équivoque  de  mauvaife-foi ,  indigne  de  la  finceri- 
té  &  de  la  dignité  d'Evêques  auffî  refpeftables  que  ceux  qui  compofoient  cette 
AfTemblée.  Vous  avez  prévu,  Monfeigneur,  cette  difficulté  :  mais  permettez- 

moi  d'y  en  ajouter  encore  quelques  autres. 
Il  falloit  ou  il  ne  falloit  pas  expliquer  la  Conftitution.  S'il  ne  falloit  pas  l'expli- 

quer, pourquoi  les  XL.  l'ont-ils  fait?  S'il  falloit  le  faire,  pourquoi  cette  explica- 
tion a-t  elle  été  feparée  de  l'acceptation. 

Mais  comment  peut-on  difconvenir  qu'elle  n'eût  befoin  d'explication?  Il  falloir 
de  toute  neceffité  l'expliquer  ou  la  rejetter.  Car  le  fens  de  la  condamnation  de 
plufieurs  propofitions,  qui  fe  rencontroit  le  plus  naturellement,  eft  une  condam- 

nation qui  paroit  fort  expreflle  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  de  S.  Augii- 

ftin,  de  toute  l'Ecole  de  S.  Thomas,  ou  plutôt  de  toute  forte  de  Théologiens, 
hors  les  Moliniftes.  Il  falloit  donc  quelque  explication  pour  faire  voir  à  tout  le  pu- 

blic qu'il  s'étoit  trompé;  que  le  Pape  ne  condamnoit  point  ces  Ecoles,  &  ne  don- 
noit  point  le  fyftême  de  Molina  pour  un  dogme  de  foi.  Sans  cela,  comme  j'ai 
deja  eu  l'honneur  de  vous  le  reprefenter,  Monfeigneur,  quel  avantage  ne  donne- 
t-on  point  à  ces  nouveaux  Théologiens  fur  les  anciens? 

Le  public  n'a  pas  moins  cru  trouver  dans  cette  Bulle  une  condamnation  claire 
&  certaine  des  avis  de  S.  Charles  aux  Confeileurs,  de  la  pratique  la  plus  reçue 

dans  toute  l'Eglife  de  différer  en  certains  cas  l'abfolution  aux  penitens.  If  a  cru 

y  voir  la  k6î;ure  de  l'Ecriture  fainte  interdite  aux  fidèles,  l'obligation  de  fe  fou- 
metire  fi  aveuglément  aux  Cenfures  les  plus  injuftes,  qu'elle  de  voit  faire  paflfer 
par  deffus  tout  ce  qu'on  doit  de  plus  facré  &  de  plus  inviolable  à  la  Religion  & à  l'Etat. 

J'allongerois  trop  cette  Lettre,  Monfeigneur,  fi  je  voulois  repaffer  tous  les  en- droits 

{a)  Cet  endroit  étok  défectueux  dans  le  Manufcrit  :  on  a  ajouté  quelques  mots  pour  y  faire  un  fen»» 
[Cette  note  eft  prife  de  l'éditiûn  citée  ci-delTuî ,  page  6.} 
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droits  de  cette  Bulle  auxquels  on  donne  un  mauvais  fens,  &  fort  différent  appa-  1714." 
remment  de  celui  que  le  Pape  a  eu  ;  &  vous  convenez  même,  Monfeigneur,  qu'il 

y  a  eu  des  propoficions  de  la  Bulle  (jui  au  feul  abord  vous  firent  de  la  peine.  Et  s'il 
a  fallu  tant  de  tems  &  tant  d'étude  à  XL.  Evêques  fi  éclairés,  pour  en  démêler  le 
véritable  fens;  fera-t-il  étonnant  que  le  relie  des  fidèles  qui  aura  moins  de  lumiè- 

re &  moins  de  pénétration,  ne  puiffe  venir  à  bouc  de  le  démêler?  Il  falloic  donc 
quelque  explication.  Et  qui  pouvoic  le  faire  mieux  que  Sa  Sainteté  même?  A  qui 

convenoit-il  mieux  de  la  lui  demander,  qu'à  XLVIII.  Evêques  affemblés  pour  exa- 
miner cette  Bulle  ?  Nous  fommes  débiteurs ,  comme  vous  le  dites  fort  bien ,  aux 

foibles  comme  aux  forts;  le  Pape  eft  débiteur  comme  nous;  il  falloit  donc,  ce  me 

femble,  le  prier  d'expliquer  lui-même  au  peuple  ce  qu'il  avoit  fait  qui  allarmoic 
leur  croyance,  &  qui  faute  de  cette  explication,  pouvoit  caufer  &  caufoit  effe- 
ftivemenc  du  fcandale,  non  feulement  aux  petits,  tels  que  font  nos  nouveaux 

convertis  de  ce  pays-ci,  mais  encore  à  bien  des  forts. 

Vons  dites,  Monfeigneur,  que  vous  avez  cru  qu'il  étoit  de  la  dernière  confe- 

quence  de  demeurer  unis  au  S.  Siège.  Quel  eft  l'Evêque  catholique  qui  ne  foit 
pas  dans  le  même  fentiment"?  Et  pour  cela,  vous  n'avez  rien  voulu  faire  qui  dé- 

plût au  Pape.  Permettez-moi  de  vous  parler  avec  liberté:  en  ne  voulant  rien  fai- 

re qui  pût  lui  deplaîre,ne  lui  faites-vous  pas  injure  de  fuppofer  qu'il  trouvât  mau- 
vais qu'on  le  priât  de  faire  une  chofe  auffi  jufte  que  d'expliquer  aux  forts  &  aux 

foibles  ce  qui  pourroit  les  embarraffer,  &  ce  qui  pourroit  être  un  fujet  de  fcanda- 
le aux  uns  &  aux  autres? 

Plufîeurs  de  fes  faints  predeceiïeurs  ne  fe  font  point  fâchés  qu'on  leur  ait  demandé  la 
même  chofe;  &  Innocent  XII.  de  fainte  mémoire  le  dernier  de  tous  n'a  pas  cru 

devoir  faire  tort  à  fa  dignité,  d'envoyer  un  fécond  Bref  aux  Evêques  de  Flandre 
en  explication  d'un  premier  qu'il  leur  avoit  écrit.  Si  une  perfonne  pour  qui  j'au- 
rois  moins  de  déférence  &  moins  de  refpeét  que  je  n'en  ai  pour  vous,  Monfei- 

gneur, me  difoit  que  le  Pape  n'auroic  pas  trouvé  bon  qu'on  lui  eût  demandé  une 
chofe  aulTi  jufle  &  auffi  raifonnable,  je  ne  pourrois  jamais  le  croire.  Mais  quel- 

que certitude  que  les  Evêques  puffent  avoir  que  le  Pape  ne  vouloit  point  donner 

ces  explications,  il  me  femble  qu'ils  n'auroient  eu  aucun  tort  de  les  luidemander , 
&  qu'ils  auroient  mis  le  Pape  dans  le  fien  s'il  les  eût  refufées. 

Vous  ajoutez,  Monfeigneur,  que  fi  vous  aviez  reçu  la  Confi;itution  en  de* 

clarant  que  c'étoit  conformément  à  l'Inftruftion,  &  dans  le  fens  des  explications 
qu'elle  contient,  le  Pape  auroit  cafle  ce  que  vous  auriez  fait.  Mais  même  en  fai- 
fant  ce  que  vous  avez  fait,  nous  ne  favons  point  encore  s'il  a  approuvé  votre  In- 
ftruftion;  &  c'eft  un  fait  dont  il  me  femble  qu'il  feroit  bien  important  d'éclaircir 

le  public,  fur-tout  les  Evêques  qui  n'étoient  point  de  l'Afl^emblée,  &  qui  n'ont  pas 
encore  publié  ni  reçu  la  Conftitution.  Car  fi  le  Pape  n'avoit  pas  approuvé  cette 
Infl;ru6tion,el!e  ne  remedieroit  à  aucun  des  inconveniens  que  vous  avez  appréhen- 

dés; &  il  ne  conviendroit  pas  aux  autres  Evêques  de  s'en  fervir.  Mais  comment 
peut-  on  favoir  s'il  l'approuve  ou  s'il  la  defapprouve ,  puifqu'on  ne  la  lui  a  pas  fait  voir  ? 

Je  conviens,  Monfeigneur,  que  les  XL.  Evêques  font  très  louables  d'avoir  en 
en  vue  de  ne  rien  faire  qui  pût  deplaîre  au  Pape:  mais  je  crains  qu'ils  n'ayenc 

poufi!e  fur  cela  le  fcrupule  un  peu  trop  loin,  jufqu'au  point  d'avoir,  par  complai- 
fance  pour  la  Cour  de  Rome,  abandonné  les  droits  &  les  prérogatives  les  plus 

eflentielles  de  l'épifcopat,  en  recevant  les  Décrets  de  Rome  plutôt  comme  de 
fimples  exécuteurs,  que  comme  juges  des  matières  de  foi.  Je  ne  puis  pas  com- 

prendre quel  danger  vous  trouviez  à  foutenir  vos  droits  les  plus  incontefiables; 

mais  j'en  trouve  un  très  grand  à  les  abandonner  volontairement,  dans  le  tems  que 
le  Pape  travaille  à  vous  en  dépouiller. 
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1714.  Voilà,  Monfeigneur,  quelques  mauvaifes  reflexions  fort  indigefles  faites  à  la 

hâte  fur  une  partie  des  points  de  votre  Lettre,  J'ai  cru  que  vous  ne  trouveriez 
pas  mauvais  qu'en  profitant  de  l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  ,  & 
des  marques  d'amitié  que  vous  voulez  bien  me  donner,  je  vous  expofalfe  mes  pei- 

nes ,  &  que  je  parlaffe  dans  les  principes  &  avec  toute  la  liberté  d'un  Evêque 
François  qui  n'attend  rien  de  la  Cour  de  Rome. 

Perfonne,  Monfeigneur,  de  tous  les  Prélats  qui  compofoient  l'AlTemblée,  n'étoit 

plus  capable  que  vous  de  m'éclaircir  fur  tous  ces  points.  Mais  je  vous  avoue  que  je 
ne  le  fuis  pas  encore  aflez ,  ni  fur  la  Bulle ,  ni  fur  la  manière  dont  elle  a  été  acceptée  ; 

me  refervant  à  vous  dire  ma  penfée  fur  l'Indruftion  paftorale  après  que  je  l'aurai 
lue,  fi  vous  voulez  bien  me  le  permettre.  Ileftvrai,  Monfeigneur,  que  jufqu'à 

prefent  je  n'ai  point  eu  l'avantage  d'être  en  commerce  de  Lettres  avec  vous:  je 
voudrois  bien  que  cette  occafion-ci  pût  me  le  procurer.  Je  pourrois  Tefperer,  fi 
vous  vouliez  bien  vous  fouvenir  des  anciennes  bontés  dont  vous  m'avez  honoré 
autrefois  dans  le  tems  dont  vous  me  parlez,  où  vous  vouliez  bien  me  faire  part 
de  vos  peines,  &  des  juftes  plaintes  que  vous  faifiez  contre  ceux  qui  en  étoienc 

les  auteurs,  &  que  vous  me  difiez  en  ce  tems  là  que  vous  regardiez  comme  les  en- 

nemis déclarés  de  l'Eglife  &  de  l'épifcopat. 
Je  ne  me  fuis  point  autant  ouvert  avec  les  Evêques  de  ce  pays-ci  fur  cette  Bul- 

le qu'avec  vous  ;  &  je  ne  fai  point  ce  qu'ils  penfent  ni  ce  qu'ils  ont  envie  de  fai- 
re: mais  je  fai  que  dans  le  tems  de  nos  Etats  plufieurs  en  parurent  très  mal  contens; 

&  que  s'ils  n'ont  point  changé  de  fentimens,  il  n'y  a  que  des  motifs  &  des  refpefts 
humains  qui  puifFent  les  obliger  à  l'accepter.  Je  voudrois  bien >  Monfeigneur, 
que  vous  me  fiffiez  favoir  plus  pofitivement,  fi  vous  fouhaitez  que  je  faffe  voir  à 

quelques-uns  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  ou  que  je  le  garde 
pour  moi  feulement.  J'efpere  que  vous  me  ferez  aulfi  la  grâce  de  ne  montrer  cette 
Lettre-ci  à  perfonne.  J'exécuterai  fort  exa6lement  vos  intentions,  &  je  me  ferai 
toujours  un  très  fenfible  plaifir  en  cette  occafion  &  en  toute  autre  de  vous  faire 
connoître  mon  parfait  attachement,  &  le  refpeft  avec  lequel  je  fuis,  &c. 

L    E    T    T   R   E  V. 

j4  m.  le  Marquis  de  la  Vrilliere  Secrétaire  d'Etat.  Il  lui  marque  la 

douleur  &  la  peine  qu'il  rejfent  de  fe  voir  obligé  de  deplaîr  eau  Roi ,  en  dé- 

clarant qu'il  ne  peut  accepter  la  Bulle  Vi^icEi^nu  s ,  a  moins  que  le  Pape 

fie  faffe  voir  qu'elle  n'eft  point  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglife ,  aux 

droits  des  Evêques ,  &  aux  libertés  de  VEglife  Gallicane  ;  &  que  c'ejl 
des  Evoques  que  le  Prince  doit  recevoir  la  loi  en  matière  de  Religion , 

loin  de  la  leur  donner, 

A  Montpellier  ce  5.  Juin  171 4. 

J'Ai  reçUjMonfieur,  par  le  dernier  ordinaire  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon*" 
neur  de  m'écrire  du  28.  Mai  dernier  ,  par  laquelle  vous  me  mandez  que  le 
Roi  vous  a  paru  furpris  de  n'avoir  rien  appris  de  moi  au  fujet  de  la  dernière 

Confhitution  du  Pape,  Unigenitus^  quoique  prefque  tous  les  Evêques  du  royaume 

l'ayent  acceptée,  &  que  vous  m'ayez  fait  l'honneur  de  m'en  écrire,  par  ordre  de 
Sa  Majeflé,  il  y  a  trois  mois. 

Si  vous  ne  m'aviez  pas  prefTé,  Monfieur,  par  votre  féconde  Lettre,  de  re« 

pondre,  j'aurois  peut-être  été  encore  plus  long-tems  fans  le  faire,  croyant  avoir 
befoin  d'un  tems  bien  plus  confiderable ,  pour  examiner  cette  Conflitution ,  que 

Sa 



Lettre  V,  A  M.  le  Marquis  de  U  VrïiUere. 

Sa  Sainteté  elle  même  n'a  donnée  qu'après  plufieurs  années  de  travail ,  &  pour  pren-  1714. 
dre  mon  parti  dans  une  conjonéture  fi  délicate  &fi  importante. 

Je  voudrois  donc  de  tout  mon  cœur  ,  Monfieur,  qu'il  m'eût  été  permis  de  me 
taire  plus  long-tems  ;  ou  plutôt  de  garder  un  filence  perpétuel  ,  dans  une  occa- 

sion où  je  vois  la  paix  &  la  tranquillité  de  TEglife  troublée  ,  &  où  il  Temble 

qu'on  ait  fi  fort  furpris  la  Religion  du  Roi,  que,  nonobflant  Tamoiu-  qu'il  a  pour la  vérité,  il  ne  foit  pas  poffible  ,  dans  la  circonftance  prefente,  de  la  lui  dire  , 

fans  s'expofer  au  malheur  d'encourir  fon  indignation.  Ce  font  pourtant  les  inté- 
rêts de  cette  vérité  qu'un  Evêque  ne  peut  jamais  abandonner,  pour  quelque  confi- 

deration  que  ce  puilTe  être, 'qui  me  mettent  dans  la  neceffité  de  vous  dire,  que  je 
ne  puis  en  aucune  façon  recevoir  la  Conftitution  du  Pape  dont  il  s'agit,  jufqu'à  ce 

qu'il  ait  plu  à  Sa  Sainteté  d'y  donner  des  explications  qui  puiffent  remédier  aux 
peines  &  aux  troubles  qu'elle  caufe  à  plufieurs  Evêques  &  à  une  infinité  d'au- 

tres Théologiens ,  &  faire  voir  qu'elle  n'efl  point  contraire  ,  comme  il  le  pa- 
roit,  à  l'ancienne  doctrine  de  l'Eglife  &  des  Pères  qu'elle  ne  détruit  point  les 
Ecoles  refpeclables  de  S .  Auguftin  &  de  S.Thomas,  qu'elle  ne  donne  point  pour 
dogme  de  foi  les  opinions  des  nouveaux  Théologiens,  &  qu'elle  ne  renverfe  point 
la  morale  &  la  difcipline  de  TEglife. 

Outre  cela  ,  Monfieur  ,  cette  ConHitution ,  &  le  Bref  que  le  Pape  écrit  aux 

XL.  Prélats  de  l'AfiTemblée  qui  l'ont  acceptée  >  ne  paroifl^ent  pas  moins  oppofés 
aux  intérêts  &  aux  droits  les  plus  incontetlables  de  l'épifcopat ,  que  les  Evêques 

de  France  ont  mieux  confervés  jufqu'à  prefent  que  ceux  de  toutes  les  autres  Egli- fes  du  monde  chrétien. 

Le  Pape  par  l'un  &  l'autre  veut,  en  nous  ôtant  la  prérogative  de  juger  des  ma- 
tières de  la  foi,  nous  établir  fes  vicaires  &  les  fimples  exécuteurs  de  fes  decifions: 

comme  fi  ce  n'étoit  pas  nous  que  le  S.  Efprit  a  établis  auffi  pour  gouverner  l'E- 

glife que  Jefus-Chrifl:  s'efl:  acquife  par  fon  fang.  Si  nous  acquiefcions  à  une  pré- 
tention fi  peu  connue  de  nos  predeceflTeurs,  que  deviendroient  les  Libertés  de 

l'Eglife  Gallicane?  En  trahififant  ainfi  notre  miniftere,  ne  trahirions  -  nous  pas  en 
même  tems  les  droits  du  Roi?  Ce  n'efi;  pas  à  moi,  me  direz-vous,  à  les  foute- 
nir  &  à  les  défendre.  Je  fai,  Monfieur,  qu'ils  auront  toujours  de  meilleurs  &  de 
plus  puifians  defenfeurs  que  moi;  mais  je  ne  dois  les  trahir  en  rien,  &  je  dois  , 

autant  qu'il  efi:  en  moi,  foutenir  les  nôtres,  qui  ont  une  fi  grande  relation  avec 
ceux  de  Sa  Majeflé,  par  rapport  aux  entreprifes  de  la  Cour  de  Rome,  qu'on  ne 
peut  pas  abandonner  les  uns,  fans  porter  un  très  grand  préjudice  aux  autres. 

Je  ne  puis  pas,  Monfieur,  vous  marquer  en  détail  dans  une  Lettre  tous  les  en- 
droits de  cette  Conffcitution  qui  me  font  de  la  peine  ;  mais  je  vous  dirai ,  que  je 

ne  crois  pas  pouvoir  la  recevoir  fans  trahir  ma  confcience. 

Si  j'ai  le  malheur,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife,  de  déplaire  prefcntement  au  Roi  , 
en  vous  expofant  ainfi  une  partie  des  raifons  de  ma  conduite,  la  confiance  que 

j'ai  en  fa  bonté,  en  fa  pieté  &  en  fa  jufl:ice,  me  fait  efperer  qu'avant  qu'il  foie 
peu  de  tems,  il  me  pardonnera,  &  me  faura  gré  d'avoir  parlé  dans  une  occafion 
fi  importante  avec  toute  la  liberté  qui  convient  à  un  Evêque  plein  de  zele  pour 

le  fervice  de  Sa  Majefl:é,  &  qui  après  ce  qu'il  doit  à  Dieu  &  à  fa  confcience  , 
ne  defire  rien  avec  une  plus  forte  paflîon,  que  de  mériter  l'honneur  de  fa  prote- 
6lion  &  de  fa  bienveillance.  Il  ne  m'en  jugeroit  certainement  pas  indigne  ,  s'il 
connoifi^oit  les  fentimens  de  mon  cœur,  &  mon  fidèle  attachement  plein  de  re- 
fpeft,  pour  fa  Perfonne  facrée:  mais  il  jugeroit  que  je  le  ferois  fort  de  mon  cara- 

ctère &  de  l'état  où  il  m'a  élevé,  fi  ma  parfaite  foumifi^ion  à  fes  volontés  en  tou- 

te autre  chofe,  s'étendoit  auffi  à  celles  qui  regardent  la  Religion.  11  en  a  trop 
pour  vouloir  que  nous  recevions  la  loi  de  lui  fur  ces  matières.    Il  fait  que  nous 
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fommes ,  pour  me  fervir  des  termes  de  l'Ecriture ,  les  Anges  du  Seigneur  des  ar- 
mées,- que  nos  lèvres  font  les  depcfitaires  de  la  fcience,  &  que  c'efl  de  notre 

bouche  qu'il  doit  apprendre  &  recevoir  fa  loi. 
Je  vous  fupplie  ,  Monfieur  ,  de  lui  lire  cette  Lettre,  quand  vous  ferez  obligé 

de  lui  rendre  compte  de  la  reponfe  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire.  J'efpere  qu'il 
fera  touché  de  mes  raifons ,  &  qu'il  me  jugera  moins  digne  de  fon  indignation 
que  de  fa  compaffion ,  de  ne  pouvoir  fuivre  en  cette  occafion  la  plus  forte  incli- 

nation que  j'aye  au  monde  ,  qui  eft ,  non  feulement  d'exécuter  fes  volontés  en 
toutes  chofes,  mais  même  de  les  prévenir  fi  je  pouvois  les  connoître.  Après 

avoir  été  affez  heureux  pour  n'a^^oir  jamais  rien  fait  jufqu'à  prefent  de  contraire 
à  tout  ce  que  j'ai  cru  qu'il  pouvoit  fouhaiter  de  moi,  jugez  de  l'affliélion  où  je 
fuis  de  me  trouver  entre  mon  devoir  &  le  defir  que  j'aurai  toute  ma  vie  de  lui 
plaîre.  Je  vous  fupplie ,  Monfieur,  de  vouloir  bien  le  lui  faire  connoître  :  je 
vous  en  conjure.  Vous  ne  fauriez  le  faire  en  des  termes  trop  forts ,  &  vous  le 

ferez  beaucoup  mieux  que  je  ne  faurois  l'exprimer.  Ce  fera  la  plus  grande  obli- 
gation  que  je  puifFe  jamais  vous  avoir.  Je  vous  demande  cette  grâce  avec  toute 

l'inftance  poffible,  &  la  juflice  de  me  croire,  Monfieur,  Votre,  &c. 

COmme  je  vous  écris  aujourd'hui  par  une  voie  fure,  je  le  fais  avec  toute 
liberté  &  fans  changer  ni  deguifer  les  noms ,  mais  j'appréhende  qu'elle  ne 

foit  beaucoup  plus  lente  que  je  ne  voudrois.  Elle  a  fort  l'air  de  l'ancien  l'ufage 
de  l'Eglife;  car  c'efl:  par  un  Soudiacre  de  la  mienne,  qui  vous  rendra  ce  paquet, 
mais  qui  ne  peut  le  faire  qu'après  un  long  voyage. 

Jufqu'ici  par  la  grâce  de  Dieu  je  n'ai  eu  aucune  penfée  lâche  ni  timide  fur  ce 
qui  peut  regarder  la  defenfe  de  l'Eglife  &  de  la  vérité;  mais  la  feule  peur  que 
j'ai  eue  a  été  de  faire  quelque  chofe  qui  n'y  convient  pas ,  &  de  mal  à  propos. 
Car  je  n'ai  peur  que  d'une  feule  chofe  au  monde,  qui  eft  d'avoir  tort,-  &  je  fuis 
fi  raflîiré  fur  tous  les  autres  évenemens  de  la  vie  de  quelque  nature  qu'ils  puilfent 
être,  qu'à  force  de  ne  point  craindre,  je  crains  qu'il  n'y  ait  en  moi  trop  de  pre- 
fomtion;  &  avoir  de  la  prefomtion  ,  c'eft  avoir  tort.  Mais  ce  n'eft  pas  avoir 
de  la  prefomtion  que  de  fe  confier  en  Dieu,  de  mettre  toute  fon  efperance  en 

fa  grâce  &  en  fa  mifericorde ,  &  de  dire  :  Omnia  pojfum  in  eo  qui  me  confortât. 

Cela  fuffit ,  dites- vous,  pour  un  homme  qui  attend  que  la  main  du  bourreau  lui 
falTe  foufFrir  le  martyre,  mais  non  pas  pour  un  Evêque  qui  voit  la  vérité  oppri- 

mée, 

(4)  C'eft  ïînrt  qu'on  a  cru  devoir  corriger    page 7 18.  mais  c'eft  une  faute  vifible  ,  puifque  NI. 
la  datte  de  cette  Lettre  dont  on  n'a  point  l'o-     de  Montpellier  y  parle  de  la  Lettre  V.  qu'il  écri- riginal.    Elle  eft  marquée  du  9.  Mai  dans  le    yit  le  f.  Juin  à  M.  de  la  Vrillicrc. 
premier  Tome  de  l'Hiiîoire  de  la  Conftitution, 

LETTRE  VI. 

Du  9,  Juin  (a)  1714- 
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mée,  &  qui  doit  la  défendre.  J'en  conviens  puifque  vous  le  voulez;  mais  vous  17 14. 
devez  vous  fouvenir  que  je  vous  écrivis  il  y  a  quelque  tems ,  pour  vous  prier  de 
me  mander  ce  que  vous  me  confeilliez  de  faire  :  fi  vous  me  confeiliiez  de  conti- 

nuer à  me  taire  ou  bien  de  faire  quelque  chofe.  Et  quoique  dans  la  reponfe  que 
vous  me  fîtes,  vous  me  confeillaffiez  de  faire  quelque  chofe,  vous  aviez  bien  de 
la  peine  à  dire  quoi.  Vous  me  confeilliez  de  faire  un  Mandement ,  vous  me 

confeilliez  de  n'en  point  faire.  Souvenez-vous  que  vous  me  parliez  comme  un 
oracle,-  &  en  vérité,  je  ne  comprends  pas  trop  bien  à  quoi  fe  terminoient  vos 
confeils.  Sept  ou  huit  jours  après,  je  reçus  une  autre  de  vos  Lettres,  qui  eft  la 

dernière ,  où  vous  me  chantiez  pouille  de  n'avoir  encore  rien  fait.  Vous  m'y 
confeilliez  de  ne  point  faire  de  Mandement,  mais  d'écrire  aux  Agens  du  Clergé. 
Je  vous  avoue  que  j'ai  trouvé  ce  confeil  fi  burlefque  que  je  n'ai  jamais  pu  me 
refoudre  à  le  fuivre.  Je  me  trouvois  pourtant  un  peu  blelfé  des  reproches  que 
vous  me  faifiez,  &  que  je  ne  croyoïs  pas  mériter.  Je  voulois  (&  je  croyois  que 

c'étoit  le  mieux)  je  voulois  travailler  à  un  Mandement,  &  peut- être  vous  enver- 
rez bientôt  le  projet.  Je  voulois,  pour  vous  contenter,  faire  encore  quelque  cho- 

fe en  attendant,  &  je  ne  fai  pas  quoi.  Dans  ce  doute  la  providence  a  permis , 

ou  fait  naître  une  occafîon,  qui  m'a  tiré  de  cette  indétermination. 

M.  de  la  Vrilliere  m'a  écrit  une  Lettre ,  qui  m'a  donné  occafion  de  lui  repon- 
dre, non  pas  en  oracle,  ce  me  femble,mais  en  termes  aflez  clairs.  Vous  en  jugerez, 

par  la  copie  que  je  vous  envoie  de  la  reponfe  que  je  lui  ai  faite.  Pourquoi  donc, 

s'il  vous  plaît ,  m'accufer  de  timidité  ,  quand  je  découvre  fi.  franchement  &  fi 
clairement  mes  fentimens  aux  Minifi;res  qui  en  doivent  rendre  compte  au  Roi  ? 

Ne  l'ai -je  pas  fait  dans  cette  Lettre  que  j'écris  à  M.  de  la  Vrilliere?  Ne  Tai-je 
pas  fait  dans  la  reponfe  que  je  fis,  il  y  a  trois  mois  ,  à  la  Lettre  que  mon  frère 

m'écrivit  par  ordre  du  Roi.'^  Ne  l'ai -je  pas  fait  en  repondant  à  celle  de  M.  de 
M.  Vous  me  mandâtes  il  y  a  quelque  tems  que  vous  feriez  bien  aife  de  la  voir 

&  ma  reponfe.  Les  voilà  que  je  vous  envoyé,  mais  je  vous  prie  que  cela  demeu- 
re fecret. 

Je  ne  fai  que  penfer  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Sur  tout  ce  qu'on  entend 
dire,  il  paroit  qu'il  efi:  prêt  de  molhr.  Cependant  M.  de  Mirepoix  m'a  mandé 
tous  les  courriers,  qu'il  avoit  vu  le  projet  du  Mandement  qu'il  vouloit  faire  faire, 
qu'il  en  étoit  très  content,  &  qu'il  lui  avoit  écrit  â  lui-même,  M.  de  Mirepoix, 
pour  le  prier  de  ne  point  faire  paroître  encore  fon  Mandement.  Je  l'ai  vu,  &  je 
crois  que  vous  l'avez  vu  auffi.  Pour  moi  j'en  ai  été  fort  content. 

M.  de  Narbonne  a  pafi!e  par  ici  allant  à  Paris  :  il  en  repartit  Jeudi.  Dans  un  en- 

tretien fecret  qu'il  voulut  avoir  avec  moi  ,il  me  dit:  „  Quand  je  ferai  à  Paris  on  ne 
5,  manquera  pas  de  me  demander  dans  quelle  difpofition  vous  êtes  à  l'égard  de  la 

Conftitution.  Que  repondrai-je  ?  Vous  pouvez  , lui  dis-je,  afiîirer  ceux  qui  vous 
j,  feront  cette  quefl;ion  que  je  ne  veux  pas  la  recevoir,  &  je  vous  promets  de  ne 

„  vous  en  pas  dédire.  Ho  !  dit-il ,  je  me  garderai  bien  de  dire  cela.  Vous  le  pou- 

„  vez  pourtant,  lui  dis-je,car  c'efi;  la  vérité,*  &  vous  ne  la  diriez  pas ,  fi  vous  di- 
j,  fiez  toute  autre  chofe.  "  Il  fut  fort  fcandalifé  du  ferieux  avec  lequel  je  lui  par- 

lai; &  après  deux  ou  trois  entretiens  fur  cette  matière,  &  fort  longs,  nous  nous 

feparâmes,  chacun perfifiant  dans  fon  fentiment.  Il  convient  que  laBulleeft  imper- 

tinente ,  mais  que  l'Inftiruclion  pafi:orale  racommode  tout.  C'efi:  là  le  difcours  que 
tiennent  prefque  tous  les  Evêques  de  ce  pays- ci.  Pour  moi  je  n'en  faurois  plus  te- 

nir aucun  d'aujourd'hui,  car  je  fuis  fi  las  que  je  n'en  puis  plus.  Fa/e. 

UL  Tome  FL  Partie» C L  ET 
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'7^4.  LETTRE  VII. 

A  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Il  lui  marque  de  quelle  manière  il  a 

repondu  aux  que  fiions  qu'on  lui  a  faites  de  la  part  du  Rpi  fur  la  Con» 

Jtitution  ;  &  il  le  prie  de  lui  communiquer  fes  vues  fut  ce  qu'il  y  au- 
roiî  à  faire  pour  la  defenfe  de  la  vérités 

A  Montpellier  le  ii.  Juin  17 14. 

JE  crois,  Monfeigneur,  n'avoir  plus  rien  à  ménager;  car  m'ctant  expliqué  le 
plus  clairement  qu'il  m'a  été  poflible  avec  le  Roi,  je  n'ai  pas  beaucoup  de  mé- 

nagement à  garder  avec  le  refle  du  public. 

J'avois  deja  commencé  à  faire  connoître  mes  fentimens  dans  la  reponfe  que  je 
fis  à  ime  Lettre  que  mon  frère  m'écrivit  par  ordre  du  Roi,  il  y  a  environ  trois 
mois,  &  dans  une  autre  que  je  fis  peu  après  à  M.  l'Evéque  de  Meaux.  Mais  je 
le  fis  encore  plus  pofitivement  il  y  a  cinq  ou  fix  jours  dans  celle  que  je  fus  obli- 

gé de  faire  à  M.  de  la  Vriliiere,  qui  m'écrivit  que  Sa  Majeflé  lui  avoit  parufur- 
prife  de  n'avoir  point  encore  oui  dire  que  j'eufle  reçu  la  Conftitution.  Je  lui  ai 
mandé  que  je  ne  pouvois  pas  en  confcience  la  recevoir  ,jufqu'à  ce  qu'il  eût  plu  au 
Pape  de  lui  donner  des  explications  capables  de  remédier  aux  peines  &  aux  trou- 

tles  qu'elle  caufe  à  plufieurs  Evêques  &  à  une  infinité  d'autres  Théologiens. 
Prefentement ,  Monfeigneur ,  je  voudrois  vous  fupplier  de  me  faire  favoir  ce 

que  vous  penfez  que  les  Evêques  bien  intentionnés  doivent  faire,  pour  concourir 
avec  vous  à  foutenir  nos  ufages  &  nos  libertés.    Pour  moi  je  fuis  très  refolu  à 

faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  cela.    Mais  j'ai  befoin  de  favoir  ce  qui 
peut  y  contribuer  ;.  &  je  vous  ferai  très  fenfiblement  obligé  fi  vous  voulez  bien 
me  faire  part,  autant  que  cela  fe  pourra,  de  vos  vues:  car  je  compte  beaucoup 

que  Dieu  vous  donnera  la  force  &  le  courage  de  continuer  &  d'achever  com- 
me vous  avez  commencé.  Je  ne  ferai  pourtant  pas  de  difficulté  de  vous  dire  qu'on 

nous  a  donné  des  allarmes  dans  ce  pays-ci.  Mais  un  de  nos  Confrères  m'a  mandé 
que  vous  lui  aviez  écrit  d'une  manière  qui  les  a  entièrement  difllpées,  &  qui  m'a 
fait  juger  que  ces-  bruits  n'étoient  qu'un  artifice  de  ceux  qui  voudroient  divifer 
les  Evêques  qui  font  unis  avec  vous. 

En  voilà  au  moins  dix.  Et  comme  il  n'y  a  que  l'amour  de  la  vérité  qui  puifie 
les  unir  dans  cette  occafion ,  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  rien  ne  foit  ca> 

pable  de  les  feparer;  &  qu'il  lui  plaife  d'infpirer  aux  autres  de  fe  joindre  à  eux,., 
pour  travailler  tous  enfemble  à  conferver  l'unité  d'un  même  efprit  dans  le  lien 
île  U  paix. 

L  E  T- 
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LETTRE  VIII. 

]A  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  //  conjure  cette  Eminence  de  ne  foint 

fe  relâcher  jufqu' à  recevoir  la  Bulle  en  y  donnant  des  explications  -,  parce 
que^  fi  elles  font  bonnes  elles  ne  feront  point  approuvées  k  Rome  ̂ que  peut- 

être  elles  y  feront  condamnées  y  qu'elles  feront  toujours  forcées  &  contrai- 

res k  la  ftncerité  &  A  la  fimplicité  chrétienne  ;  &  qu""  enfin  ce  fer  oit  au  Pa- 
pe A  en  donner  qui  puffent  empêcher  les  mauvais  effets  de  fa  Confiitution, 

Du  20.  Joàt  1714. 

IL  ne  tient  pas  aux  nouvelles  publiques,  Mon  feigneur,  qu'on  ne  nous  allarme  tous  les 

jours  à  votre  occafion.  On  ne  parle  plus  que  d'une  paix  qui  me  feroit  trembler,  (i 
vous  n'aviez  eu  la  bonté  de  me  ralTurer  vous-même  par  la  dernière  Lettre  que  vous  m'a- 

vez fait  l'honneur  de  m'écrire,  contre  tous  les  mauvais  bruits  qui  couroient  pour 
lors,  &  qui  pourroient  fe  répandre  dans  la  fuite;  &  fi  la  fermeté  que  vous  avez 

eue  jufqu'à  prefent  &  qu'on  ne  peut  aflez  admirer,  ne  nous  donnoit  une  ferme 
confiance  que  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas,  &  qu'il  ne  vous  donnera  pas  moins 

de  courage  pour  défendre  la  vérité,  que  vous  en  avez  eu  jufqu'ici. 
Les  perfoimes  mal  intentionnées  pour  la  vérité  &  pour  vous,  &  celles  qui  font 

peu  éclairées ,  fouhaiteroient  que  Votre  Eminence  voulût  accepter  la  Confi:itu- 
tion,  en  lui  donnant  vous-même  des  explications.  Pour  moi,  Monfeigneur,  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  dire  que  je  crois  que  ce  parti  feroit  très  fâcheux  ;  &  je 
ne  crois  pas  me  tromper  en  cette  occafion  :  car  je  fai  que  je  penfe  comme  unein- 

jSnité  de  gens  de  bien  beaucoup  plus  éclairés  que  moi.  Seriez-vous  le  maître  de 
donner  des  explications  telles  que  vous  le  jugeriez  convenable?  Quand  on  vous 

donneroit  fur  cela  toute  la  liberté  que  vous  pourriez  fouhaiter ,  peut-on  vous  don- 

ner des  afiurances  que  ces  explications  fufi^enc  bien  reçues  à  Rome  ?  Le  Pape  n'en 
donnera  jamais  par  écrit;  &  fi  on  ne  vous  en  donne  que  verbalement,  il  eft  sûr 

que  la  Cour  de  Rome  n'y  aura  d'égard  qu'autant  qu'on  y  fera  content  de  ce  que 
vous  aurez  fait;  qu'autant  que  cela  conviendra  aux  intérêts  &  aux  préjugés  de 
cette  Cour.  Ainfi  il  efi;  certain  que  fi  ces  explications  font  bonnes ,  elles  y  feront 

condamnées;  que  bien  loin  de  procurer  la  paix,  elles  exciteront  un  bien  plus  grand 

trouble;  &  que  votre  caufe  fera  enfuite  infiniment  moins  bonne  qu'elle  ne  Tefi:  à 

prefent.  La  vérité,  &  les  Evéques  qui  font  unis  à  Votre  Eminence,  &  qui  n'ac- 
cepteront point  ces  explications,  perdront  un  appui  auifi  fort  que  le  vôtre.  Après 

cette  démarche,  la  Cour  de  Rome  qui  ne  fera  pas  contente,  vous  obligera  d'en 

faire  d'autres.  Vos  ennemis,  qui  font  ceux  de  l'Eglife,  en  triompheront,  &vous 

réduiront  peut-être  au  but  qu'ils  fe  font  toujours  propofé.  Vous,  tout  le  Clergé, 
&  la  vérité  qui  plus  efl:,  deviendront  leurs  viftimes. 

Mais  outre  toutes  ces  facheufes  confequences,  Monfeigneur,  efl- il pofllble par 

ces  explications,  c'eft-à-dire  par  des  fubtilités  &  des  tours  d'imagination  ,  ou  plu- 

tôt par  des  raifonnemens  qui  feront  toujours  grofljers  &  qui  fcandaliferont  l'Egli- 

fe, de  rendre  bon  ce  qui  eft  mauvais  en  foi?  Si  cela  efl:,  il  n'y  a  rien  de  fi  faint 

qu'on  ne  puifie  expliquer  en  mal,  &  il  n'y  a  point  de  fi  abominable  herefie  à  qui 

on  ne  puifl'e  par  de  femblables  équivoques  donner  un  fens  catholique  &  très  ortho- 

doxe. Vous  favez  mieux  que  moi,  Monfeigneur,  fi  l'Eglife  s'eft;  jamais  ferviede 

pareils  expediens,  pour  excufer  &  paroître  approuver  ce  qu'elle  a  cru  condam- nable. La  vérité  efi:  fimple,  &  ne  peut  être  foutenue  par  des  détours  artificieux, 

qui  ne  font  jamais  bons  que  pour  autorifer  l'erreur  &  le  menfonge. 
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1:714.  Il  feroit  inutile  de  vous  fatiguer  d'une  plus  longue  Lettre  fur  cela;  car  je  fai 
que  Votre  Eminence  a  vu  fur  cette  matière  tous  les  Mémoires  qui  m'ont  été  en- 

voyés, &  peut-être  beaucoup  d'autres,  dont  je  ne  fuis  qu'un  mauvais  copifte. 
Mais  je  puis  vous  afTurer  qu'ils  n'ont  fait  aucune  impreffioa  ni  aucun  changement 
fur  mon  efprit:  car  avant  que  de  les  avoir  reçus,  j'étois  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  que  ceux  qui  les  ont  faits  ;  &  fans  être  capable  de  les  expliquer  auiîi  bien 

qu'eux,  je  penfois  tout  comme  eux. 
Je  prends  donc  la  liberté,  Monfeigneur,  de  vous  fupplier  très  humblement  par 

toutes  les  bonnes  raifons  qui  font  dans  ces  Ecrits,  &  par  toutes  les  autres  que  les 
Auteurs  peuvent  avoir  oubliées,  &  que  vous  êtes  plus  capable  que  perfonne  de 

fuppléer  &  de  vous  dire  à  vous-même,  de  ne  point  accepter  la  Bulle  en  lui  don- 
nant des  explications  qui  ne  peuvent  être  que  forcées  ;  mais  de  perfifter  à  en  de- 

mander au  Pape.  S'il  en  donne  de  bonnes  &  qui  foient  capables  de  nous  édifier , 
à  la  bonne  heure;  ce  fera  le  plus  grand  fervice  que  vous  puiffiez  rendre  à  l'Egli- 
fe:  s'il  refufe  de  le  faire,  lui  feul fera  refponfable  devant  Dieu  de  tous  les  maux 
que  la  Conflitution  a  faits  à  l'Eglife ,  &  de  ceux  qu'elle  y  fera  dans  la  fuite. 

J'avoue,  Monfeigneur,  que  foible  comme  je  fuis,  il  ne  me  convient  gueres  de 
vous  exhorter  à  la  fermeté.  C'efl:  un  rofeau  agité  &  courbé  par  un  vent  très  foi- 

ble, qui  exhorte  à  la  confiance  un  rocher  contre  lequel  fe  brifent  les  vagues  les 

plus  impetueufes  de  la  mer,  qui  ont  fait  jufqu'ici  de  vains  efforts  pour  l'ébranler. 
Mais  certainement  mes  intentions  font  bonnes  ;  &  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 

de  me  faire  la  grâce  de  vous  imiter,  &  d'avoir  le  même  courage  que  vous  avez 
témoigné  jufqu' à  cette  heure.  Je  l'admire  dans  les  combats  que  vous  avez  à  fou- 
tenir  tous  les  jours  je  fuis  perfuadé  que  ceux  mêmes  qui  font  afTez  malheureux 

pour  penfer  autrement  que  vous,  ne  peuvent  s'empêcher  d'avoir  pour  vous  l'efli- 
me,  le  refpeft  &  la  vénération  qui  vous  font  dus. 

Mais,  Monfeigneur,  n'avez-vous  point  fait  une  réflexion  que  j'ai  faite?  C'efl 
que  ceux  qui  ont  tant  de  zele  pour  faire  recevoir  purement  &  Amplement  la  Con- 

flitution, n'ont  pas  tant  de  fujet  qu'ils  fe  l'imaginent,  de  fe  glorifier  du  grand 
nombre  d'Evêques  qui  l'ont  reçue  :  car  parmi  tous  ceux-là  je  prétends ,  &  je 
m'en  rapporte  à  gens  qui  ne  feront  point  fufpefts ,  (ce  font  les  Jefuites)  je  prétends, 
dis-je,  qu'il  y  en  a  un  très  petit  nombre  dont  les  Mandemens  foient  au  gré  des 
partifans  de  la  Conflitution  ;&  fi  on  regarde  ces  gens-là  au  moins  comme  neutres, 

je  compte  que  le  nombre  de  ceux  qui  n'en  font  pas  contens,  fera  bien  auffi grand 
que  celui  de  ceux  qui  y  applaudiffent. 

Je  fuis  toujours,  Monfeigneur,  avec  tout  l'attachement  &  tout  le  refpefl  pof- 
fîble,  &  au  delà  de  toute  expreffion,  Votre,  &c. 

LETTRE  IX. 

Ou  fragment  d'une  reponfe  à  une  Lettre  de  Monfeigneur  î'Evêque  de  Mî- 

REPOix.    Il  y  montre  qu'à  caufe  que  les  Evêques  font  juges  de  la 

foi  ét.  qu'ils  doivent  bien  juger  y  ils  ne  peuvent  recevoir  la  Bulle. Août  1714^ 

VOus  dites  qu'en  cas  d'accommodement  il  faudroit  d'abord  convenir  que  nous 
n'accepterions  que  par  voie  de  jugement.  Il  n'y  a  pas  de  difficulté  que,  flnous■^ 

avions  à  accepter,  il  ne  fallût  le  faire  de  cette  manière  ,&  jamais  autrement.  Mais-- 

jé  orois  qu'à  caufe  que  nous  ne  devons  rien  accepter  que  par  voie  de  jugement, 
nous  devons  abfolument  ne  point  accepter  cette  Bulle.'  Ne  voulez- vous  confer-- 

veî  aux£véques  que  le  nom  de  ce  qui  leur  appartient. de. droit. divin, &  en  aban-^- 
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donner  la  réalité?  Leur  ruffic-il,en  recevant  du  Pape  une  définition  de  foi ,  dedi-  1714.' 
re  qu'ils  la  reçoivent  en  la  jugeant  bonne,  lorfque  dans  leur  confcience  ils  la  ju- 

gent mauvaife?  S'ils  ont  le  droit  de  juger,  ils  n'ont  pas  celui  de  s'en  dépouiller, 
&  de  ne  le  point  exercer.  11  faut  qu'ils  jugent,  &  qu'ils  jugent  en  juflice  &  en 
vérité;  qu'ils  n'appellent  pas  bon  ce  qui  eft  mauvais,  &  mauvais  ce  qui  efl  bon. 
Le  droit  de  juger  n'eft  pas  un  vain  honneur,  qui  leur  ait  été  donné  feulement  pour 
en  faire  parade.  Ils  ne  l'ont  reçu  qu'afin  de  l'exercer  réellement,  félon  leur  con- 

fcience, pour  la  confervation  du  dépôt  qui  leur  a  été  confié ,  pour  défendre  la  vé- 
rité, &  non  pas  pour  la  retenir  captive.  11  faut  donc,  félon  mon  avis,  non  feu- 

lement recevoir  en  jugeant,  mais  il  faut  outre  cela  bien  juger ,  &  ne  recevoir 

que  ce  qui  efl  bon;  c'eft  à-dire  qu'on  ne  peut  recevoir  la  BuKe,  qui  efl:  mauvai- 
fe, qu'après  que  le  Pape  lui-même  l'aura  rendue  bonne  par  des  explications  dont 

nous  puiflîons  nous  contenter.  Après  quoi,  s'il  le  faifoit,  il  me  refleroit  encore 
une  grande  difficulté.  Car  il  ne  fuffit  pas  pour  bien  juger,  d'appeller  bon  ce  qui 
eft  bon  :  il  faut  aulTi  n'appeller  mauvais  que  ce  qui  efl  mauvais.  Vous  m'enten- 

dez, Monfeigneur.  Au  furplusje  crois  que  pour  la  confervation  de  la  vérité  & 

des  droits  de  répifcopat,nous  devons  refifter,non  feulement jufqu'à la depofition, 
comme  vous  dites,  mais  encore  jufqu'à  la  mort  inclufivement. 

L   E    T    T    R   E  X. 

A  M.  VEvêque  de  Mire  poix.    H  lui  marque  a  la  hâte  ̂   qiCil  ejl  content 

du  projet  d^InflruBion  pajiorale  du  Cardinal  de  Noailles,  mais  qu'il  ne 
peut  fe  refoudre  à  employer  des  fubtilites  contraires  a.  la  bonne-foi ,  à  la 

fincerité  ̂   à  Vefprit  de  VEglife  ̂   &  renverfer  les  idées  les  plus  commu- 

nes ér  le  langage  des  hommes  pour  donner  un  bon  fens  à  une  très  mauvai- 
fe Bulle ,  &  un  mauvais  fens  à  un  très  bon  Livre  ;  qxCainfi  ne  trouvant 

rien  de  condamnable  dans  le  Livre  du  Pere  Giuefnet,  V exemple  des  huit 

Evêques  ne  luifuffit  pas  pour  V  engager  à  fupprimer  ce  Livre;  que  Dieu 

feul  peut  juger  des  mauvaifes  intentions  attribuées  au  Pere  Ginefnel.  En^ 

fin  il  remarque  combien,  il  faut  peu  compter  fur  la  prote^ion  de  la  Cour 

de  France ,  Ji  celle  de  Rome  n'efi  pas  contente  des  explications  du  Cardin  • 
nal  de  Noailles. 

A  Montpellier  le  14.  OElohre  1714. 

JE  reçus  hier  au  foir  aflez  tard,  Monfeigneur,  votre  paquet  que  le  fieur***  me- 

■  rendit  fort  ponctuellement  &  fort  fidèlement  auffi-tôt  qu'il  fut  arrivé.  Mais 
comme  nous  avons  bien  de  chofes  à  faire  ici  cette  après  dinée,  entre  autres 

un  Te  Deurn  à  chanter  pour  la  prife  de  Barcelone ,  immédiatement  après  lequel  je  ■ 

fuis  forcé  malgré  que  j'en  aye  d'aller  coucher  à  la  Verune,  &  que  votre  muletier  ' 
par  qui  je  vous  écris ,  repart  Lundi  matin ,  je  ne  fai  fi  je  pourrai  repondre  à  toute 

votre  Lettre,  qui  demande  un  volume  in  4.  J'y  ferai  ce  que  je  pourrai;  &  pour 
ne  point  perdre  de  tems  je  commence  &  finis  ici  ma  préface  ;  après  pourtant  vous  ■ 

avoir  demandé,  fi  vous  avez  reçu  trois  Lettres,  que  je  vous  ai  écrites  à  l'ad-' 
drefle  de  M***. 

Pour  moi  je  n'en  ai  pas  reçu  de  vous ,  depuis  celle  où  vous  me  mandiez  que 
vous  aviez  enfin  reçu  les  quatre  que  je  vous  écrivis  cet  été,  &  que  vous  m'en- 

voyiez par  le  retour  de  Mademoifelle  de  Toiras  le  paquet  que  je  reçus  hier  au  foir. 

J'emporte  avec  mai,  Monfeigneur,  votre  fécond  Mandement  à  la  Verune  où 
je  le- lirai  fans  perdre:  un  feul'momentj  enfuite  de  quoi  j'aurai  l'honneur -de  vous 

C-3>  écriv- 
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-i7'4.  écrire.  Je  remettrai  mes  Lettres  à  Mademoifelle  de  Toiras,  fi  elle  veut  bien  s*en 

charger.  Pour  vous  je  crois  que  vous  pouvez  m 'écrire  en  droiture;  car  jufqu'à 
prefenc  je  n'ai  pas  remarqué  qu'aucune  des  Lettres  qu'on  m'écrit,  foit  de  Paris, 
ifoit  du  haut  Languedoc  ou  d'ailleurs,  fe  perde. 

M.  le  Cardinal  de  Noailles  m'a  envoyé  le  même  paquet  qu'il  vous  a  envoyé.  Je  • 
ne  fai  fi  fon  Inflruèlion  pailorale  qu'il  m'a  envoyée ,  efl  de  la  première  ou  de  Ja 

■féconde  édition.  Il  y  a  apparence  que  c'eft  de  la  féconde.  Si  cela  efl;  moyennant 
l'exemplaire  que  vous  m'en  envoyez,  je  les  aurai  toutes  deux.  Je  les  vérifierai  ce 
foir  à  la  Verune  où  efi:  l'exemplaire  que  j'ai  reçu  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles. 
Mais  je  crois  pouvoir  dire  par  avance  qu'il  efl;  inutile  que  vous  faffiez  copier  d'au- 

tres pièces  de  celles  qu'il  vous  a  envoyées;  car  je  crois  avoir  tout. 
Pour  en  revenir  à  i'Inllrudlion  que  j'ai  lue,  Ibit  quelle  foit  de  la  première  foit 

qu'elle  foit  de  la  féconde  édition,  j'en  ai  été  parfaitement  content,  pour  la  do- 
ftrine  qu'elle  y  établit.  Je  protefl:e  à  tous  qu'il  appartiendra  de  n'en  avoir  jamais 
d'autre;  &  j'y  trouve  autant  celle  de  l'Eglife Catholique,  Apofi:olique& Romaine, 
que  je  la  trouve  peu  dans  la  Confliitution  de  Notre  Saint  Pere  le  Pape.  Mais  je 
vous  avoue,  Monfeigneur,  que  cela  ne  remédie  point  du  tout  à  mes  peines  qui 

confiftent  en  deux  chofes  :  l'une  à  donner  par  des  fubtilités  &  des  tours  les  plus 
violens,  les  plus  faux,  &  les  plus  contraires  à  la  bonne-foi,  à  la  fimplicité&àl'e- 
fprit  de  l'Eglife,  un  fens  catholique  à  la  Conftiitution  dont  elle  n'eft  nullement  fu- 
fceptible  ;  l'autre  à  donner  par  les  mêmes  rafinemens ,  &  les  mêmes  fubtilités ,  un  fens 
hérétique  à  un  Livre,  qui  n'en  efi:  pas  plus  fufceptible  que  la  Bulle  l'efi:  d'un  bon: 
condamner  un  innocent  pour  plaire  aux  hommes,  &  un  bon  Ouvrage  pour  en 

fauver  un  mauvais:  condamner  fans  l'entendre  un  homme  qui  demande  à  toute 

l'Eglife  de  toutes  les  manières  qu'il  peut  le  demander ,  qui  crie  avec  cinq  cens  trompet- 
tes pour  prier  qu'on  veuille  bien  l'écouter,  qu'on  lui  permette  de  s'expliquer  fur  un 

Livre  qui  pendant  quarante  ans  a  édifié  toute  l'Eglife,  pour  fauver  une  mauvaife 
Confl:itution  du  Pape  qui  fcandalife  toute  l'Eglife;  du  Pape  qui,  par  une  autorité 
aufll  tyrannique  qu'inconnue  à  fes  predeceflTeurs ,  dit  qu'il  ne  lui  plaît  pas  de 
s'expliquer. 

Voilà,  Monfeigneur,  deux  difficultés  par  defius  lefquelles  je  ne  puis  me  refou- 
dre à  palier.  Venons  en  prefentement  aux  deux  mineures.  Or  efi:-il  que  la  Con- 

ftitution  du  Pape  n'efi;  fufceptible  d'aucun  bon  fens,  fi  ce  n'eft  en  renverfant  ce- 
lui de  tous  les  hommes,  les  idées  les  plus  communes,  les  plus  ordinaires,  le  lan- 

gage &  la  façon  de  parler  de  toutes  les  nations.  Je  ne  m'amuferai  pas  à  prouver cette  mineure ,  luce  meridiana  chriorem  ;  &  dont  vous  convenez  avec  toute  la 

terre.  Vous  convenez  de  la  majeure  que  rien  n'eft  plus  contraire  à  la  fimplicité 
de  la  vérité,  à  la  bonne-foi  &  à  la  fincerité  épifcopale,  &  à  l'efpritde  l'Eglife, 
que  de  recevoir  une  Conftitution,  à  qui  on  ne  peut  donner  un  bon  fens  que  par 

des  fubtilités  tout-à-fait  oppofées  au  bon  fens. 
^tqui  ex  concejfis  îalis  ejî  Conftiîutio  Unigenitus;  ergo  ex  concedendis  ̂   on  ne  peut 

la  recevoir,  fans  renverfer  bon  fens,  bonne-foi,  vérité;  &  fans  aller  contre  l'e- 

fprit  de  l'Eglife.  Ne  conviendrez- vous  pas  avec  moi ,  Monfeigneur  ,  qu'avec  de 
telles  fubtilités  (qui  font  pourtant  bien  groffieres)  il  n'y  a  rien  de  fi  bon  qu'on  ne 
puifile  condamner,  rien  de  fi  mauvais  qu'on  ne  puiflfe  approuver  ?  Avez- vous 
trouvé  quelque  exemple  dans  l'hiftoire  ancienne  ou  moderne,  que  l'Eglife  ait  ja- 

mais ufé  de  pareille  condefcendance ,  pour  excufer  les  mauvais  Ouvrages  des  Pa- 

pes qui  l'ont  fcandalifée?  Ce  point  interrogant  n'eft  pas  une  façon  de  parler  info- 
lente,  pour  appuyer  mes  preuves  &  mes  raifonnemens.  C'eft  une  horrible  & 
refpedlueufe  queftion  que  je  prends  la  liberté  de  vous  faire  comme  à  mon  maître, 

en  vous  fuppliant  d'y  repondre  pour  m'infijuire.  Paflbns  prefentement  à  la  mi- 
neure 
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neufe  de  l'autre  partie.  Or  efl-il  que  dans  le  Livre  du  Pere  Quefnel  il  n'y  a  rien' 
de  condamnable,  fi  ce  n'eft  dans  un  fens  très  forcé. 

Ce  n'eft  pas  à  moi  à  prouver,-  c'eft  vous  qui  êtes  en  preuves  du  contraire.  Je 
vous  avois  deja  prié  dans  une  Lettre  que  vous  n'avez  peut-être  pas  reçue,  de  me 
marquer  les  propofitions  que  vous  y  trouviez  de  condamnables  :  je  voudrois  fore 

qu'il  y  en  eût.  Et  f:  vous  avez  la  bonté  de  me  marquer  les  mauvaifes  propofitions  ■ 
que  vous  y  avez  trouvées,  &  en  quoi  confifte  le  venin,  certainement  vos  raifons' 
feront  une  grande  impreifion  fur  la  mienne;  mais  je  veux  des  raifons,  &  non  pas 

une  autorité  defpotique  &  accablante.   Tout  ceci  eft  écrit  avant  que  d'avoir  lu 
votre  Lettre  à  M.  le  Cardinal  de  Noaiiles  ;  car  je  fuis  fi  prefle  d'écrire  celle-ci 

pour  ne  pas  manquer  l'occafion  de  votre  muletier,  que  je  ne  fai  fi  elle  auralefens' 
commun.    Tachez  donc  de  deviner  ce  que  je  veux  dire,  &  arrêtez- vous  y  plutôt 

qu'à  ce  que  je  dis.    Peut-être  que  quand  j'aurai  lu  votre  Lettre  &  votre  Maa- 
dément  je  changerai  d'avis  :  peut-être  auffî  que  non.    Je  vous  manderai  fans  fau- 

te par  le  premier  ordinaire  en  quel  état  fera  ma  pauvre  cervelle.    Mais,  Monfei- 

gneur,  quand  vous  partîtes  d'ici  vous  étiez  parfaitement  refolu  à  ne  point  cenfu-- 
rer  ce  Livre?  Y  avez- vous  trouvé  depuis  quelque  chofe  de  condamnable?  La  rai-- 

fon  de  demeurer  unis  aux  huit  Evéques  eft  forte;  mais  non  pas  affez  pour  con-' 
damner  ce  qui  eft  bon  :  la  vérité  par  confequent.    Ne  pouvons-nous  pas  demeurer 

toujours  unis  à  eux  pour  ne  point  recevoir  la  Bulle,  telle  qu'elle  eft,  fans  nous- 
expliquer  fi-tôt  fur  la  condamnation  du  Livre  ? 

Mais  je  crains  bien  que  nous  ne  nous  battions  à  prefent  de  la  Chappe  à  l'Evê- 

que;  car  on  dit  que  tous  les  projets  d'accommodement  faits  à  Verfailles  ou  à 
Marly,  ont  été  renverfés  à  Fontainebleau,  &  qu'il  n'en  eft  plus  queftion  à  pre- 

fent.  Je  ne  fai  pourtant  encore  rien  de  bien  certain  fur  cela.    Si  cela  n'eft  pas 
vrai,  &  que  l'Inftruftion  paftorale  de  M.  le  Cardinal  foit  envoyée  au  Pape,  il  nef 
dira,  ni  s'il  en  eft  content,  ni  s'il  ne  l'eft  pas.  Il  fera  ce  que  les  Italiens  appellent, 
Maneggiare  col  fdenzio.    Il  fera  ravi  d'embarquer  M.  le  Cardinal  de  Noaiiles  à  re- 

cevoir fa  Conftitution  ,  in  ogni  modo.    Enfuite  de  quoi  fon  Inftruftion  paftorale  fe=«' 

ra  condamnée,  &  on  l'obligera  fans  qu'on  puifi^e  l'éviter,  à  faire  quelque  cho- 
fe de  plus  agréable  à  Meflfieurs  les  Ultramontains.    Par  les  Mémoires  qu'iJ 

m'a  envoyés,  on  ne  lui  donne  aucune  fureté  du  côté  de  Rome.    Celles  que  M.  le- 
Chancelier  lui  donne  de  la  part  du  Roi,  de  la  proteftion  de  Sa  Majefté,font  très 

foibles.    Les  Ecclefiaftiques  du  fécond  Ordre  de  l'AfTemblée  de  1682.  ne  paroif-- 
foient-ils  pas  en  être  bien  plus  afiurés,  fondés  fur  des  Déclarations  du  Roi,  &fiir 
des  Arrêts  du  Parlement,  eux  qui  avoient  toujours  été  au  goût  de  la  Cour ,  &  qui 

n'avoient  jamais  rien  fait  que  ce  qu'elle  avoit  voulu  ,  &  que  ce  qu'on  leur  avoit- 
dit  de  faire.  Cependant  n'ont-ils  pas  enfin  été  livrés  à  la  Cour  de  Rome,  &  oblv 

gés  de  faire  ce  qu'elle  a  voulu  pour  avoir  des  Bulles?  11  eft  vrai  que  laplûpart 
n'ont  pas  été  fort  violentés  pour  cela,  &  qu'ils  ont  bien  voulu  faire  ce  qu'ils  ont 
fait.    Mais  aufli  la  plûpart  étoient-iis  gens  à  ne  pas  vouloir  ce  qu'on  vouloit  qu'ils 
voulufTent?  Et  fi  quelques-uns  epflent  été  alfez  retifs  pour  ne  pas  vouloir  figner 

la  Lettre  qu'on  leur  fit  écrire  au  Pape,  &  pour  dire:  Je  refift.erai  bien  à  la  Cour 
de  Rome,-  je  fuis  aflez  fort  pour  cela,  par  la  prote6lion  que  le  Roi  s'eft  engagé 5. 
par  des  Aftes  publics  &  folemnels,à  m'accorder;  ne  l'eût-on  pas  bien  envoyé  pro- 
iflener?  Tôt  ou  tard  la  Cour  de  France  abandonne  toujours  à  celle  de  Rome,  les  ̂ 

Evêques  François  qui  foutiennent  les  droits  du  Roi ,  &  ceux  de  l'Eglife  Gallicane, 
Si  cela  eft  vrai  de  ceux  qui  font  les  plus  vendus  à  la  Cour,  que  fera- ce  de  nous- 

autres  qui  lui  avons  refifté  ?  Or  je  crois  qu'il  eft  fûr  qu'il  nous  fera  beaucoup  plus  diffi- 
cile de  nous  foutenir  contre  les  ufurpations  de  la  Cour  de  Rome  après  avoir  re» 

5H  fa.  Conftitution,  qu'en  p.erfeverant  à  lui  demaoder  qu'elle  l'explique  fi  elle  veut" 

i^'elle-' 
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qu'elle  foit  reçue.  Ainfi  j'ai  bien  peur  que  par  là  vous  ne  remédiez  à  aucun  desia»^ conveniens  auxquels  vous  croyez  li  bien  remédier. 

-  Je  reviens  encore  au  Livre  du  Pere  Quefnel,  parce  que  la  fuite  de  votre  Lettre 

m'y  reconduit.  Il  cfl  vrai  que  les  huit  Eveques,  &  même  M.  de  Metz  l'ont  coh- . 
damné.  Mais  cette  raifon  feroit  encore  moins  recevable,  fi  d'ailleurs  il  n'étoitpa^. 
condamnable,  que  la  raifon  de  recevoir  la  Bulle  avec  l'infiruction  paftorale  de, 
l'Affemblée  du  Clergé,  parce  que  plus  de  cent  Evêques  l'ont  reçue.  Ne  me  di- 

tes donc  pas, je  vous  prie, pour  le  condamner , que  ces  neufs  Prélats  l'ont  fait,* car 

je  vous  repondrois  que  M.  l'Evêque  de  Mirepoix  qui  en  fait  bien  autant  qu'eux,, 
m'a  dit  il  n'y  a  pas  long-tems,  qu'il  ne  le  condamneroit  pas,  parce  qu'il  n'y  trou- 
voit  rien  à  condamner,  &  parce  que  les  ici  propofitions  dans  le  fens  le  plus  natu- 

rel lui  paroifToient  fi  catholiques  qu'on  ne  pouvoit  les  condamner  fans  tomber 
dans  l'erreur.  Mais  faites-le  moi  condamner  en  me  montrant  que  M.  l'Evêque 
de  Mirepoix,  qui  quoique  très  fage  &  très  favant  n'efl:  pourtant  pas  infaillible, 
s'efl:  trompé;  &  en  me  marquant  les  propofitions  de  ce  Livre  que  vous  jugez  con- 

damnables dans  le  fens  naturel,  &  qui  fe  prefente  d'abord  à  l'efprit  du  lefteur  ,  & 
non  pas  par  des  propofitions  catholiques ,  fous  prétexte  que  l'Auteur  aeuunemau- 
vaife  intention  en  les  avançant,-  car  s'il  l'a  eue  telle,  c'efl;  à  Dieu  qui  fonde  les 
cœurs,  à  en  juger,  &  non  pas  aux  hommes.  Si  je  voulois  condamner  un  Livre 

fi  méchant  qu'il  pût  être,  je  ne  le  condamnerois  pas  par  l'extrait  des  propofitions 
bonnes  &  véritables  qui  pourroient  s'y  trouver;  mais  par  les  erreurs  qu'il  con- 
tiendroit.  Par  exemple  fi  je  voulois  condamner  Eutichès  &  Nefiorius,  je  ne  con- 

damnerois pas  celui-ci  pour  avoir  dit  qu'il  y  avoit  deux  natures  en  Jefus-Chrifi;,  ni 
l'autre  pour  avoir  dit  qu'il  n'y  avoit  qu'une  perfonne.  Mais  je  les  aurois  condam- 

nés à  caufe  des  confequences  très  hérétiques  qu'ils  tiroient  de  ces  deux  propo- 
fitions catholiques,  &  après  s'être  bien  expliqués  en  hérétiques,  &  avoir  été  bien 

juridiquement  &  canoniquement  condamnés  comme  tels.  Quand  M.  Eutichès 

me  diroit:  Je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  perfonne  en  Jefus-Chriil  ;  & 
quand  M.  Nefi:orius  me  diroit:  Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jefus- 
Chrifi:,  je  me  croirois  en  droit  de  leur  dire  à  tous  deux,  quoique  d'avis  fort  op- 
pofés:  Je  crois  comme  vous  deux.  La  différence  qu'il  y  a  entre  vous  deux  & 
moi ,  c'efi:  que  je  fuis  un  honnête  homme  qui  parle  fort  fimplement  &  en  bon  ca- 

tholique ,  &  que  vous  êtes  deux  coquins  qu'on  fait  n'avancer  des  propofitions 
catholiques  que  dans  un  efprit  captieux ,  &  qui  avez  été  convaincus  par  vos  pro- 

pres paroles, par  vos  Ecrits,  &  après  que  vous  avez  eu  tout  le  tems  &les  moyens 

de  vous  défendre  &  de  vous  expliquer,  de  n'avancer  ces  propofitions  catholi- 
ques que  pour  en  tirer  des  confequences  hérétiques  qui  ont  été  formellement  con- 

damnées par  l'Eglife. 
J'interromps  ici  ma  Lettre,  non  pas  faute  de  tems,  mais  faute  de  pouvoir  te- 

nir ma  plume.  Car  je  fuis  filas  que  je  n'en  puis  plus.  Je  l'achèverai,  s'il  plaît  à 
Dieu,  Mercredi  prochain ,  pour  que  vous  la  receviez  d'aujourd'hui  en  huit  jours, 
s'il  plaît  à  la  pofiie  d'être  plus  fidèle  à  Mademoifelle  de  Toiras  qu'elle  ne  me  l'a 

été  jufqu'à  prefent. 

L  E  T- 
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LETTRE      XL  1715 

A  M.  L'E'uêque  de  Mi repoix.  //  lui  marque  fes  peines  fur  un  accommo- 

dement qui  Je  traitait  alors.  Il  fait  voir  le  danger  qu'il  y  auroit  que  les 
Evêques  donnajfent  eux-mêmes  des  explications  fans  être  entièrement 

fur  s  de  l' approbation  du  Tape ,  ou  qu'ils  acceptajfent  avant  que  de  publier 

les  explications  -y  mais  qu'il  ne  peut  condamner  le  Li-vre  du  F  ère  àinejnel 
quand  même  tous  les  autres  croiroient  le  pouvoir  faire.  Enfin  il  parle 

d'me  miferable  reponfe  à  un  Ouvrage  de  ce  Prélat. 
Le  25.  Mai  17 15. 

LA  Lettre,  Monfeigneur,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  16, e  ce  mois,  vint  me  trouver  avant  hier  ici  dans  nos  montagnes,  où  je  fais 

des  vifîtes  qui  ne  me  donnent  pas  tout  le  tems  dont  j'aurois  befoin  pour  repon- 
dre fur  une  matière  auffî  importante  que  celle  dont  il  s'agit  ;  &  je  ne  fai  fi  ma 

Lettre  pourra  être  prête  pour  partir  par  cet  ordinaire  ci.  11  me  femble,  Monfei- 

gneur, que  la  vôtre  a  été  bien  long-tems  à  venir;  c'efl-à-dire  que  vous  avez  bien 
différé  à  repondre  à  ma  dernière. 

Je  commence  par  vous  dire  qu'on  me  mande  que  toutes  les  propofitions  d'ac- 
commodement font  rompues:  mais  comme  cela  ne  me  vient  pas  par  des  endroits 

fursjje  crois  qu'il  n'en  faut  rien  croire  jufqu'à  ce  que  vous  ou  moi  le  fechions  cer- 
tainement. Je  vas  donc  vous  parler  dans  l'hypothefe  de  votre  Lettre  &  de  celle de  M.  le  Cardinal  de  Noailles. 

Il  efl  vrai  que  je  ne  vous  ai  pas  repondu  fur  le  Mémoire  que  vous  m'envoyâtes 
il  y  a  trois  mois,  pour  prouver  que  nous  devions  recevoir  la  Bulle  avec  des  ex- 

plications ;  parce  que  la  reponfe  étoit  un  travail  un  peu  long  ,  &  que  l'accom- 
modement dont  on  parloit  en  ce  tems  là  ,  étant  rompu,  je  crus  pour  lors  qu'il 

étoit  inutile  de  difputer  contre  vous.  Je  n'ai  pas  le  Mémoire  avec  moi  :  il  efl;  à 

Montpellier, &  je  ne  puis  pas  vous  en  parler  fi  bien  que  fi  je  l'avois  devant  mes 
yeux.  Mais  je  vous  dirai  qu'il  ne  m'a  pas  entièrement  convaincu  qu'il  fût  permis  de 
condamner  le  Livre  des  Reflexions* 

Mais  indépendamment  de  cette  quefl:ion,  il  me  femble  ,  &  je  vas  le  mander 

à  M. le  Cardinal  de  Noailles,  il  me  femble,  dis  je,  que  l'accommodement  qu'on 
lui  propofe  efl  bien  captieux. 

Le  Pape,  dit-on,  veut  bien  nous  autorifer  à  donner  des  explications.  Mais  que 

favons-nous  fi  ce  n'efl  pas  un  piège  qu'on  nous  tend?  Nous  donnerons  des  ex- 
plications: le  Pape  n'en  fera  pas  content,  &  il  les  cenfurera.  11  n'y  aura,  dit- 

on,  qu'à  le  laifTer  cenfurer.  11  eft  vrai  qu'il  a  tant  cenfuré  de  bonnes  chofes  , 
que  ce  qu'il  cenfurera  déformais  n'en  fera  pas  moins  efl;imable.  Mais  je  dis  i.  que 
celaferoit  de  bien  mauvaife-foi  de  fa  part  j  2.  que  cela  ne  lailTeroit  pas  d'être  fort 

defagreable  pour  nous  ;  3.  qu'il  y  a  tout  fujet  de  croire  qu'après  avoir  cenfuré 
les  explications  que  nous  donnerons ,  il  voudra  nous  obliger  à  des  retra6tations 

auffi  favorables  aax  prétentions  ultramontaines  ,  qu'injurieufes  aux  Evêques  & 
à  l'épifcopat  j  &  il  arrivera  de  nouveaux  démêlés  pires  que  celui-ci,  où  no- 

tre caufe  fera  peut-être  moins  favorable  qu'elle  ne  l'eft  à  prefent,  &  d'où  il 
y  a  apparence  que  nous  ne  fortirons  que  d'une  manière  honteufe.  Mais  il 
feroit  encore  bien  plus  honteux  de  commencer  par  accepter  la  Bulle  ,  avant 

que  d'avoir  donné  les  explications.  Il  feroit  certainement  bien  ridicule  d'avoir 

di/puté  fi  long-tems  pour  faire  enfuite  ce  qu'on  nous  demandoit  d'abord,  & ///.  Tome  VL  Partie.  D  ce 
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ce  que  les  XL.  Evêques  de  l'Aflemblée  ont  fait  ;  &  c'ell;  à  quoi  j'efpere  ai'ec 
la  grâce  de  Dieu  de  ne  confentir  jamais.  C'eft  certainement  accepter  la  Bul- 

le purement  &  fimplement.  Je  fuis  donc  en  tout  &  par  tout  de  votre  avisfur  tout 
ce  qui  efl:  dans  la  Lettre  que  vous  avez  écrite  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles. 

Je  voudrois  bien  en  être  aulîi  fur  la  condamnation  du  Livre:  mais  je  ne  faurois. 

Je  vois,  à  la  vérité,  un  grand  inconvénient  dans  ce  que  je  dis,*  car  il  paroitim- 
poflible  de  recevoir  de  quelque  manière  que  ce  puilîe  être  une  Bulle  qui  condam- 

ne un  Livre ,  fans  condamner  ce  Livre ni  de  rejetter  la  condamnation  du  Livre, 

fans  rejetter  la  Bulle.  L'objeélion  efl  11  forte  que  je  ne  fai  comment  y  repon- 
dre. Je  crois  être  le  plus  à  plaindre  de  tous  les  Evêques  du  monde;  car  je  crains 

beaucoup  d'être  en  cela  feul  démon  avis,  au  moins  dans  le  premier  Ordre  du  Cler- 
gé; car  je  fuis  fûr  qu'il  feroit  foutenu  par  bien  de  gens  du  fécond  s'ils  ofoient  par- 
ler. Je  vous  avoue,  Monfeigneur,  que  rien  n'eft:  égal  aux  peines  d'efprit  que  je 

fouffre;  car  d'un  côté  je  n'ai  eu  aucun  doute  jufqu'à  cette  heure,  &  de  l'autre  je 
ne  puis  comprendre  comment  tout  le  monde  m'abandonne.  Vous-même  vous pen« 
fiez  tout  comme  moi,  quand  nous  nous  feparâmes  après  les  derniers  Etats  ou  nous 
avons  aflîfté. 

J'ai  lu ,  Monfeigneur ,  l'Ecrit  dont  vous  me  parlez  qui  a  été  fait  contre  vous, 
&  je  ne  fai  comment  j'ai  oublié  de  vous  en  parler  dans  la  dernière  Lettre  que 
j'ai  eu  rhonneur  de  vous  écrire.  J'ai  foutenu  qu'outre  les  injures  groffieres  &  cro* 
chetorales  qui  font  environ  la  moitié  du  Livre  ,  le  Livre  étoit  très  peu  de  chofe, 

&que  vous  n'auriez  pas  de  peine  à  le  réfuter  fi  vous  vouli&z.  Tout  le  monde  n'a 
pas  été  de  mon  avis  fur  cela,  &  je  ne  m'en  étonne  pas;  mais  je  n'ai  encore  trou- 

vé que  M.  de  Treffan  qui  crût  qu'il  y  alloit  de  votre  honneur  d'y  repondre  fi 
vous  le  pouviez.  Je  trouve  pourtant  que  vous  aviez  raifon  de  vouloir  tenir  la 

reponfe  toute  prête  pour  la  donner  au  public  ,  lorfque  vos  amis  vous  le  confeil- 

leront.  Je  vous  envoyerai  mon  Molina  fi  je  l'ai,  car  je  n'en  fai  rien,  par  Ma- 
demoifelle  de  Toiras.  Vous  aurez  la  bonté  de  me  le  renvoyer  par  elle,  quand 

elle  reviendra  en  ce  pays  -  ci ,  comme  vous  me  le  promettez. 

Je  n'ai  pu  parvenir  à  avoir  le  Témoignage  de  la  vérité.  Si  vous  l'avez,  vous 
devriez  me  l'envoyer  par  l'équipage  de  Mademoifelle  de  Toiras  ,  lorfqu'il  vien- 

dra la  prendre.  J'en  aurois  bien  foin  ,  &  je  vous  le  renvoyerois  fort  fidèlement 

par  la  première  occafion  fure  qui  s'en  prefenteroit. 
Si  vous  aimez  les  longues  Lettres  ,  vous  devez  être  content  de  la  taille  de 

celle-ci.  Je  la  finis  par  les  aflîirances  de  la  continuation  du  tendre  &  ref- 
peftueux  attachement  avec  lequel  je  ferai  toute  ma  vie ,  Monfeigneur ,  Yo- 
tre,  <&c. 

LETTRE  XII. 

A.  M.  le  Cardinal  N  o  a  i  l  l  e  s.  Il  le  prie  de  lui  faire  f avoir  Vétat 

des  affaires  ̂   &  de  qu'elle  manière  il  faut  fe  conduire  par  rapport  à  /V- 
trange  Déclaration  du  Roi  qui  devoit  précéder  le  Concile  national ,  dr 

en  vertu  de  laquelle  on  pretendoit  depofer  les  Evêques  oppofés  à  Vacccep" 
tation  de  la  Bulle.  Il  marque  fes  penfées  fur  cette  Déclaration ,  il 

fouhaite  agir  de  concert  avec  les  Prélats  unis  à  Son  Eminence. 

Aoàt 

PERMETTEZ  moi  ,  MonfeigncuF,  de  vous  demander  de  vos  nouvelles  à  vous- 

même,  &  de  celles  delà  ûtuation  prefente  des  affaires  de  l'Eglife.  Ceux 

que 



Lettre  Xlh  A  M,  le  Carâwal  àe  NoaUîes. 

que  vom  chargez  quelquefois  de  m'en  apprendre,  ne  font  plus  à  Paris, &  je  fuis  1-71^, 
dans  une  parfaite  ignorance  de  ce  qui  fe  pafTe.  J'ai  cependant  appris  pas  des  Let- 

tres écrites  en  ce  pays -ci,  mais  non  pas  à  moi,  que  le  Concile  national  étoit 

refolu ,  &  qu'avant  fa  tenue  il  alloit  paroître  une  Déclaration  du  Roi  enjoignant 
à  tous  les  Evêques  de  fon  royaume  de  recevoir  la  Conftitution  ;  qu'elle  feroit  fi- 

gnifiée  par  les  Procureurs- généraux  des  Parlemens  à  tous  ceux  qui  ne  l'ont  point 
reçue,  pour  qu'ils  ayent  à  repondre  dans  quinzaine  s'ils  veulent  la  recevoir ,  pour 
qu'enfuite  &  avant  la  tenue  du  Concile  le  procès  foit  fait  félon  les  faiuts  Canon» 
à  ceux  qui  refuferont  de  la  recevoir. 

On  m'a  dit  cette  nouvelle  dans  des  circonflances  qui  m'empêchtnt  de  douter du  fait. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  n'y  puis  rien  comprendre.  Quel  droit  les  Procureurs- 
généraux  ont-ils  acquis  de  faire  ainfi  expliquer  les  Evéques,  &  de  leur  faire  , 
ou  de  les  menacer  de  leur  faire  faire  leur  procès  fur  leur  doftrine  ?  Quel  autre 

tribunal  peut  avoir  droit  fur  leur  doélrine ,  dans  des  points  où  l'Eglife  ne  s'eft  jamais 
expliquée  ?  Quels  font  les  faints  Canons  fur  lefquels  on  peut  leur  faire  leur  pro- 

cès, pour  n'avoir  pas  reçu  une  Bulle  fur  laquelle  on  doit  alTem.bler  un  Concile  pour 
examiner  &  décider  fi  on  la  recevra  ou  non ,  &  dans  quelle  forme  on  la  rece- 

vra ?  Peut -on  faire  ce  procès  à  quelqu'un  pour  avoir  violé,  ou  n'avoir  point 
obfervé  une  loi  qui  n'efl:  point  encore  faite  ?  Le  Roi  fe  peut-il  fervir  de  fon  au- 

torité en  ce  cas  ci?  Comme  protefteur  de  l'Eglife  il  doit  l'employer  à  faire  ob- 
ferver  les  Canons  qu'elle  a  faits  ,  mais  non  pas  ceux  qu'elle  fera.  Si  l'on  fait  le 
procès  aux  Evêques  qui  n'ont  pas  reçu  la  Conflitution  avant  la  tenue  d'un  Conci- 

le qui  doit  être  alTemblé  à  cette  occafion ,  &  dont  on  ne  doit  point  favoir  par 

avance  quelles  feront  les  decifions,  il  arrivera  peut-être  que  ce  Concile  décidera 

qu'on  ne  doit  pas  recevoir  la  Bulle;  &  l'on  aura  fait  le  procès  à  des  Evéques  pour 
n'avoir  pas  voulu  recevoir  une  Bulle,  qu'un  Concile  tenu  deux  jours  après  décide- 

ra ou  pourra  décider  qu'elle  n'eft  pas  recevable. 
Le  Roi  en  ordonnant  ainfi  aux  Evêques  de  la  recevoir,  fous  peine  de  depofi- 

tion  ,  pretend-il  fe  rendre  maître  &  juge  de  la  doélrine  ?  Ce  feroit  fe  déclarer 

le  chef  de  l'Eglife.  II  lui  eft  trop  fournis ,  &  il  a  trop  de  pieté  &  de  religion  , 
pour  qu'on  puifle  l'en  foupçonner.  Pretend-il  feulement  fe  fervir  de  fon  autori- 

té pour  faire  exécuter  les  decifions  du  Pape  ?  Il  faut  donc  qu'il  les  regarde  ,  & 
Ïu'il  les  faffe  regarder  par  tous  les  Evêques  de  fon  royaume  comme  infaillibles, 
i  efl;  trop  éclairé  &  trop  inflruit  de  l'ancienne  doélrine  de  l'Eglife  de  France  , 

pour  vouloir  la  faire  renverfer  jufqu'à  ce  point,  &  lui  en  faire  embrafler  une  nou- 
velle ,  &  fi  préjudiciable  aux  droits  de  fa  Couronne  &  à  ceux  des  Evêques  de 

France.  Efl -ce  pour  faire  exécuter  les  decifions  de  l'Eglife.''  Elle  n'a  encore  rien 
décidé:  car  il  efl:  certain  que  les  Eglifes  d'Allemagne,  de  Pologne,  &  des  Pays- 
bas  ,  &  celle  de  Piémont  qui  fait  partie  de  celle  de  France  &  partie  de  celle 

d'Italie,  n'ont  encore  eu  aucune  connoiflance  de  cette  Bulle,  qui  ne  leur  a  point 

été  notifiée  ,  &  à  laquelle  par  confequent  on  ne  peut  point  dire  qu'elles  ayent 
confenti  ni  expreflement  ni  tacitement.  Et  d'ailleurs  ,  quand  il  s'élève  quelque 
difpute  dans  l'Eglife ,  &  des  oppofitions  faites  par  plufieurs  Evêques  à  de  nou- 

veaux Décrets  qu'on  y  veut  faire  recevoir ,  peut-on  dire  que  l'Eglife  fe  foit  ex- 
pliquée &  qu'elle  ait  décidé ,  jufqu'à  ce  que  par  un  Jugement  pofitif  &  infail- 

lible ,  les  oppofitions  ayent  été  levées ,  &  qu'elle  ait  déclaré  quelle  efi:  fur  cela fa  doftrine? 

Je  vous  fupplie,  Monfeigneur,  de  me  faire  favoir  ce  que  vous  penfez  fur  cet- 

te Déclaration,  fuppofé  qu'elle  foit  véritable,  comme  je  n'en  doute  prefque  pas; 
&  quelle  reponfe  les  Evêques  qui  font  dans  le  cas ,  doivent  y  faire.  Je/erai  ravi, 

D  2  '  lorf- 
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15.  lorfque  la  figifincation  m'en  fera  faite,  de  pouvoir  conformer  ma  coirduite  à  la 
vôtre.  En  attendant  celle  que  vous  tiendrez,  je  fais  toutes  les  reflexions  dont  je 
fuis  capable ,  &  je  demande  à  Dieu  avec  inllance,  &  avec  autant  de  ferveur 

qu'il  m'efl  polTible  ,  les  lumières  &  l'afliftance  du  S.  Efprit.  Jufqu'ici  il  me  pa- 
joit  que  c'efl:  le  cas  où  nous  devons  dire,  fans  manquer  au  refpeél  &  à  la  fou- 
miflîon  que  nous  devons  au  Roi  :  Obedire  oporîet  Deo  magis  quàm  hominibus.  Mon 
embarras  eft  de  favoir  la  forme  juridique  &  refpeélueufe  dans  laquelle  cette 

reponfe  doit  être  faite.  Je  n'ai  perfonne  en  ce  pays -ci  que  je  puiife  confulter fur  cela. 

Je  crois,  Monfeigneur,  que  tous  ceux  qui  vous  font  auffi  unis  que  moi  de  fen» 

tîment  doivent,  autant  qu'ils  le  pourront,  fe  conformer  à  vous  dans  leur  repon- 
fe ,  &  dans  une  procédure  auffi  nouvelle  que  celle  dont  nous  fommes  menacés. 

Tout  ce  que  j'entends  dire  m'afflige  infiniment ,  fans  pourtant  m'avoir  encore- 
ébranlé,  ni  fait  changer  de  fentiment.  Je  prie  Dieu,  Monfeigneur,  qu'il  vous 
comble  de  fes  grâces ,  &  qu'au  milieu  de  toutes  vos  tribulations  rien  ne  vous  fe- 
pare  de  la  charité  de  Jefus-Chrift,  &  ne  vous  faiTe  abandonner  la  vérité  que  vous 

avez  fi  genereufement  défendue  jufqu'à  cette  heure. 
Mais  nous  ne  devons  regarder  le  palTé  que  comme  une  petite  épreuve  par 

Gi!i  Dieu  a  voulu  nous  préparer  à  un  avenir  plus  difficile.  11  faut  efperer  avec 

une  ferme  confiance  en  celui  qui  nous  a  dit:  Confidite^  ego  vici  munduni,  &  qu'il 
achèvera  l'ouvrage  qu'il  a  commencé  en  vous  &  par  vous. 

Je  vous  fupplie,  Monfeigneur,  de  lui  demander  pour  moi  la  force  épifcopale- 

dans  vos  faintes  prières ,  &  d'être  perfuadé  de  mon  refpeél  &  de  mon  inviola'- ble  attachement. 

L   E    T    T   R   E      X  I  I  I. 

M.  JouBERT  ,  fin  Grand  -  Vicaire.  Il  lui  marque  les  mefures  qu'il 

doit  prendre  afin  de  révoquer  les  pouvoirs  Mlimités ,  &  de  n'en  donner 
à  V avenir  que  pour  un  tems  fine  après  lequel  il  faudra  les  faire  remU" 
veller. 

A  Paris  le  9.  Décembre  1715. 

E  crois  que  nous  avons  unemauvaife  méthode  à  Montpellier  ̂   d'approuver  1er 
ConfefTeurs  ad  nutum.  Je  veux  la  changer,  &  faire  fur  cela  ce  qui  fe  pratique 

dans  les  Diocefes  bien  réglés, qui  eft  de  donner  des  approbations  pour  un  tems- 
£xe,  &  de  les  renouveller  après  que  le  tems  fera  expiré. 

Prenez  donc  la  peine,  je  vous  prie,  Monfieur-,  i.  de  faire  fignifier  à  tous  les-^ 
ConfefTeurs,  tant  de  la  ville  que  de  tout  le  refte  du  Diocefe  (excepté  les  Curés) 

fans  aucune  exception  de  Séculiers  ou  Réguliers  ,  que  leurs  pouvoirs  feront  révo- 

qués à  la  Chandeleur  prochaine  exclufivement.  2.  Envoyez-moi  le  plutôt  que  vous* 
pourrez  un  catalogue  de  tous  les  ConfefTeurs.  Comme  vous  ferez  plus  aifemenf 

celui  de  la  ville  que  celui  de  la  campagne,  commencez  par  m'envoyer  celui-là. 
3i  Mettez  une  petite  note  à  ceux  à  qui  vous  croirez  qu'il  né  faudra  par  rendre- 
de  pouvoirs» 



Lettre  XIV.  ji  M.  Jouhert  fon  Grand-Vicaire, 

LETTRE  XIV. 

A  M.  JoiJBERT  fon  Grand-Ficaire.  Il  lui  marque  fes  intentions  fur  le  re- 
nouvellement  des  pouvoirs.  Il  abandonne  à  fa  prudence  le  choix  des  Sécu- 

liers &  des  Moines  de  tous  les  Ordres,  excepté  tous  les  Jefuites  auxquels  il 

Itfi  défend  de  donner  aucuns  pouvoirs. 

A  Paris  ce  14.  Janvier  iji6. 

QUoiqu'en  dife  le  favant  Evêque  que  vous  ne  me  nommez  pas,  Monfieur  5- 
la  fignification  que  vous  avez  faite  de  ma  parc  à  tous  les  ConfefTeurs  du 
Diocefe  non  titulaires ,  fait  finir  leurs  pouvoirs  le  premier  Février.  Ainfi 

comme  il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre  d'ici-là ,  je  vous  prie  de  les  rendre  durables 
ad  amum^k  commencer  du  premier  jour  de  Février: 

1.  Aux  Chanoines  &  autres  Ecclefialliques  fervans  dans  les  paroifTes,  marqués 
dans  votre  Mémoire.  Je  ne  favois  pas  que  vous  eufliez  approuvé  M.  Trinquier. 

C'efl  un  fujet  de  bonne  efperance.  Il  eft  bien  jeune:  mais  fi  vous  en  êtes  content, il  faut  auffi  le  continuer. 

2.  Tous  les  Pères  de  l'Oratoire  qui  font  marqués  dans  le  Mémoire,  &  les  Be- 
nediftins  d'Aniane  que  vous  avez  deja  approuv^Js. 

3.  Parmi  les  Dominicains  ,  Auguftins  ,  Trinitaires ,  Cordeliers  ,  Carmes  de- 
chaufles  ,  Recolets  ,  Capucins,  La  Merci,  &c.  en  approuvant  tous  les  autres,, 
retranchez-en  ceux  dont  vous  aurez  jufte  fujet  de  vous  défier  des  mœurs,  de  la 

capacité  ou  de  l'exaftitude. 
4.  Pour  les  Pères  Jefuites ,  faites-leur  favoir  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  leurs 

pouvoirs  de  prêcher  &  de  confefler  dans  le  Diocofe  font  finis  i  &  n'en  rendez 
point  à  ceux  qui  font  atluellement  à  Montpellier ,  ni  aux  autres  particuliers  die  la 
même  Compagnie  que  leurs  Supérieurs  pourront  y  envoyer,  excepté  au  PereEonà 

qui  vous  favez  que  j'ai  donné  la  flation  de  la  Cathédrale.  Il  m'a  afluré  qu'il  iroit 
la  remplir.  S'il  y-  va ,  vous  l'approuverez  pour  prêcher  pendant  le  Carême  ;  mais 
il  ne  fera  pas  necefTaire  de  lui  donner  des  pouvoirs  pour  confefler.  S'il  n'y  va 
point  il  faudra  faire  prêcher  dans  S.  Pierre  le  Pere  Serres  Dominicain,  &  en  cher- 

cher quelque  autre  pour  Notre  Dame.  Mais  Je  ne  puis  croire  que  le  PereEonman* 

que  d'y  aller,  après  les  aflurances  qu'il  m'en  a  données  il  y  a  fort  peu  de  tems. 
Vou-s  avertirez  la  Mere  fuperieure  de  Sainte  Marie ,  que  les  Pei;es  Jefuites  n& 

confeflent  plus  dans  le  Diocefe;  &  â  l'avenir,  qu'elle  ait  recours  à  leur  place  aux? 
Pères  de  l'Oratoire,  ou  aux  autres  Ecclefiafi;iques  que  j'ai  coutume  de  leur  en- 

voyer aux  quatre-tems  pour  Confefleurs  extraordinaires. 

Vous  ne  rendrez  point  les  pouvoirs  aux  Jefuites,  jufqu'à  ce  que  je  vous  mande 
de  le  faire.  Du  refte  je  làifle ,  comme  à  l'ordinaire ,  à  votre  prudence  de  faire  ce 
que  vous  jugerez  à  propos  pour  les  autres  Confefleurs  des  autres  Ordres,  ou  fe- 
culiers,  tant  ceux  qui  font  a6luellement  dans  le  Diocefe,  que  ceux  qui  pourrons 
y  v^nir  dans^  la  fuite, . 



ifj  Lettres  XF.  îâ  XFI.  A  M.Jouhertfon  Gratid- Ficaire. 

LETTREXV. 

yî  M.JouBUKTfon  Grand-Ficaire.  Il  Vajftire  que,  malgré  les  conjeifu- 
r  es  frivoles  de  Mejjleurs  de  Montpellier,  tl  ejl  refolu  d'employer  le  refit 
de  fa  vie  au  fervice  de  ce  Diocefe, 

A  Paris  ̂ Février  1716. 

IL  X  a  iong-tems,  Monfieur,  que  je  m'apperçois  que  Meflieurs  de  Montpellier 
font  fort  adonnés  à  l'Aflrologie  judiciaire  fur  ce  qui  me  regarde.  Maisconïme 

jufqu'ici  leurs  obfervations  ont  été  faulTes ,  je  vous  confeille  de  ne  pas  vous  arrê- 
ter à  leurs  Almanachs.  Vous  connoiffez  mieux  qu'un  autre  la  vanité  de  cette 

fcience(fi  on  peut  donner  le  nom  de  Icience  a  une  connoilTance  faufle ,  &  qui  n'ell; 
appuyée  que  fur  de  faux  principes;)  &  vous  connoiffez  ma  fincerité  pour  être  per- 

fuadé  ,  comme  je  vous  en  alfure ,  que  je  n'ai  d'autre  vue  que  de  confacrer  le  re- 
lie de  mes  travaux,  &  d'une  vie  deja  bien  avancée,  au  fervice  du  Diocefe  de 

Montpellier.  Ainfi,  que  ceux  qui  fouhaiteroient  de  ne  m'y  plus  voir,  prennent 
patience  encore  un  peu  detems. .. 

L   E   T.  T   R   E     X  V 1. 

A  M.  JouBERT  fon  Grand-Ficaire.  Il  parle  de  quelques  Evêques  qui 
avaient  blâmé  fa  conduite  envers  les  Jefuttes ,  à  laquelle  cependant  il  eft 

bien  refolu  de  ne  rien  changer.  Il  lui  marque  comment  on  doit  faire  pour 

obliger  les  Ecoliers  à  fe  confeffer,  &  il  interdit  aux  Jefuites  tout  fermon 
ou  exhortation  dans  leur  Églife  ou  leurs  Congrégations» 

A  Paris  ce  29.  Février  17 16. 

|"'Ai  reçu  tout  à  la  fois,  Monfieur,  vos  deux  Lettres  des  28.  &  31.  Janvier 
auxquelles  je  n'ai  pu  faire  reponfe  plutôt. 

Je  ne  fuis  ni  étonné  ni  édifié  des  compliraens  que  vous  me  marquez  que  les 
Evêques  qui  étoient  pour  lors  aux  Etats,  ont  été  faire  aux  Jefuites.  Je  fuis  fâché 

qu'ils  ayent  voulu  donner  une  marque  authentique  qu'ils  defapprouvoient  ma  con- 
duite; mais  cela  ne  m'en  fera  pourtant  pas  changer.  Pourquoi  dites- vous  que  vous 

n'entrez  pas  fur  cela  dans  un  plus  grand  détail  ?  Vous  me  ferez  plaifir  d'y  entrer , 
&  de  me  mander  tout  ce  que  vous  en  favez.  Je  ne  fuis  pas  en  peine  que  vous 

ne  m'ayez  bien  défendu  au  diné  que  vous  fîtes  chez  M.  de  Narbonne,  après  avoir 

lignifié  mes  ordres  aux  Jefuites.  Vous  aimez  trop  l'Eglife  &  les  règles,  &  vous 
aviez  une  trop  bonne  caufe  à  foutenir,  pour  n'en  pas  lortir  à  votre  honneur.  Je 
ne  doute  pas  que  cela  n'ait  fait  un  peu  de  bruit  au  commencement.  Mais  comme 

•  Terme  du  les  feîoffies  *  de  Montpellier  ne  durent  jamais  plus  de  trois  jours,  je  compte cel- 

pays.  jg.cj  £nie  à  prefent,-  ou  fi  elle  dure  encore,  qu'elle  finira  bientôt.  J'en  viens  aux 

prétendus  inconveniens  qu'on  trouve  dans  l'exécution  de  cet  ordre. 
Le  premier  efi:que  les  Ecoliers  ne  fe  confeiTQTOTitplus , parce queperfomene les,ûbli- 

géra  plus  à  rapporter  un  billet  de  la  confejjîon  de  chaque  mois. 
Pour  remédier  à  cela  il  faut  leur  donner  des  Confefl!eurs ,  &  que  les  Jefuites 

obligent  les  Ecoliers  à  en  rapporter  des  billets  ;  qu'ils  vous  remettent  autant  de  li- 
fles  qu'il  y  a  de  paroilfes  dans  la  ville  ;  qu'ils  mettent  dans  chaque  lifl:e  les  noms 
des  Ecoliers  de  cette  paroifle  :  &  enfuite  vous  conviendrez  avec  les  Curés  ,  des 

Confelfeurs  qu'on  pourra  leur  donner;  &  vous  pouvez  en  choifîr,  non  feulement 

par- 

J 



Lettre  XVJI.  A  M,  rEuê^ue  de  CbaaJons, 

parmi  les  Prêtres  fecoliers  mais  encore  parmi  les  réguliers.   Les  uns  &  les  au-  I7t^»> 
très  peuvent  aifement  rendre  ce  fervice  à  ces  enfans ,  en  confacrant  un  jour  ou 

deux  chaque  mois  à  cet  emploi. 
Après  cette  obje6lion  vous  me  demandez  fi  les  Jefuites  peuvent  faire  des  ex- 

hortations dans  leurs  Congrégations.  Non.  Qu'ils  fe  contentent  en  la  place  d'y 
faire  faire  de  bonnes  leftures,  comme  de  l'Imitation  de  Jefus-Chrift,  de  Grenade, 
de  Rodriguez ,  des  vies  des  Saints  ou  de  quelque  autre  Livre  de  pieté ,  &  fur  tout 
du  Nouveau- Teflament. 

Mon  intention  n'efl:  pas  non  plus  qu  ils  prêchent  dans  leur  Eglife  en  aucune  oc- 

cafion.  S'ils  le  faifoient,  ce  feroit  contradicen'e  Epifcopo.  Ils  n'ont  pas  envie  de 
l'entreprendre,  ni  moi  de  le  fouffrir.  Faites-leur  en  donc,  s'il  vous  plaît ,  une 

çxprelFe  mention,  afin  qu'ils  n'en  prétendent  caufe  d'ignorance,  &  qu'ils  n'ayent 
point  de  prétexte  à  alléguer. 

Je  fuis  édifié,  auffi-bien  que  le  public  de  Montpellier,  de  la  foumiflîon  &  de 

la  fagefle  que  vous  me  dites  qu'ils  font  paroître,  &  j'efpere  qu'ils  ne  fortironi 
pas  de  ces  bornes. 

L   E   T   T   R   E     XVIL  - 

A  M.  VEvêque  de  Chaalons  fur  Marne  (^ean-Baptifte Gafton de Noàil- 

les.")  Il  Un  marque  qu'il  eji  content  du  Corps  de  doç'^rine  à  peu  de 
choje  près,  mais  il  ne  peut  approuver  qu'on  envoyé  cet  Ouvrage  à  Rome ^ 
&  il  fe  plaint  de  la  conduite  myfterieuje  du  Cardinal  de  Noailles. 

A  Paris  ce  6.  Mars  lyiC. 

J'Ai  lu ,  Monfeigneur ,  le  cahier  que  vous  m'envoyâtes  hier.    Si  la  goûte  m'a- 

voit  permis  de  fortir,  j'aurois  eu  l'honneur  de  vous  le  rapporter  ce  matin.  Je 
l'envoie  à  M.  de  Metz. 

J'en  avois  deja  entendu  la  lefture  chez  vous;  &  je  n'y  ai  fait,  en  le  relifant  une 
féconde  fois,  aucune  nouvelle  obfervation  qui  mérite  votre  attention. 

Je  crois,  Monfeigneur,  que  tout  ce  Traité  finit  à  ces  mots:  Les  chrétiens  ne 

font  que  pour  la  vie  f mure  ̂   pour  le  ftecle  avenir;  &  que  tout  le  refi:e,  dont  les  pre- 
mières lignes  feulement  ont  été  barrées,  doit  être  retranché:  car  ces  lignes  barrées 

ne  font  qu'une  répétition  de  ce  qui  a  deja  été  dit;  &  ce  qui  fuit,  n'efl  ni  clair  ni 
exaél.  _ 

L'Ouvrage  finiflant  dans  l'endroit. 'que  je  viçns  d'avoir  l'honneur  de  vous  mar- 

quer ,  j'en  ferois  content,  fi  je  pouvois  l'être  qu'on  envoyât  un  Corps  de  do6lri- 
ne  à  Rome.  Mais  je  vous  avoue  que,  perfifl:ant  toujours  dans  les  mêmes  fea- 

timens ,  je  ne  faurois  l'approuver  ni  y  confentir. 
Je  ne  vous  deguiferai  pas  non  plus ,  que  je  ne  comprends  rien  à  ce  qu'on  nous; 

fait  faire.  Je  vois  feulement  qu'on  nous  fait  des  myfiieres  fur  tout,  qui  paroifl'en.c 
n'avoir  d'autre  but  que  de  nous  mener  comme  des  enfans ,  à  une  fin  toute  difi'e- 
rente  de  celle  que  nous  nous  fommes  toujours  propofée.  Mais  fi  on  fe  défie  trop 
de  nous  pour  nous  parler  clairement ,  je  prendrai  le  parti  de  retourner  inceflàm-- 

ment  dans  mon  Diocefe,  plutôt  que  de  m'engager  à  faire  quelque  chofe  de  con>- 
traire  aux  principes  qui  m'ont  fait  agir  jufqu'à  prefent,  &  dont  j'efpere  avec  la^ 
grâce  de  Dieu  de  ne  m'écarter  jamais. 

LET- 



Lettres  xyjll.  ̂   XIX.  A  M,  l'Evêque  de  Cbaahns. 

^71^-  LETTRE  XVIII. 

^  M.  VEvêque  de  Chaalons  fur  Marne.  Il  lui  parle  du  Corps  he 

DOCTRINE,  drejfe  pour  fervir  à  une  acceptation  de  la  Bulle ,  &  pour 

être  envoyé  à  Rome  :  il  déclare  qu'il  ne  confentira  jamais  qu'on  enfajfe  un 
fi  pernicieux  ufage. A  Paris  ce  lo.  Mars  lyiC. 

JE  reçus  hier  au  foîr,  Monfeigneur,  les  cahiers  des  Z)/^<r«//'eV  que  vous  me  fîtes 
l'honneur  de  m'envoyer.  Je  les  lirai  fans  y  perdre  de  tems,  &  les  enverrai 

à  M.  de  Mets  enfuite ,  comme  j'ai  fait  des  deux  cahiers  du  Corps  de  doElrine. 
J'efpere,  comme  vous,  Monfeigneur,  que  je  ferai  plus  content  de  ce  dernier 

Ouvrage  que  du  dernier  cahier  de  l'autre.  On  voit  que  tout  ce  qui  y  eft  dit  ,  ne 
tend  qu'à  donner  des  explications  à  la  Bulle  pour  la  recevoir.  Plus  je  penfe  à  ce 

projet,  plus  je  l'rie  confirme  dans  la  penfée  qu'il  efh  inutile  &  dangereux.  Il  n'y 
a  que  les  ennemis  de  M.  le  Cardinal  de  Noaiiles  ou  fes  amis  feduits  par  les  artifi- 

ces de  fes  ennemis,  qui  puifl^ent  lui  confeiller  d'envoyer  à  Rome  ce  Corps  de  do^ 

clrine  comme  il  eft,  ni  de  quelque  manière  qu'il  puifl'e  être.  Je  fai  que  les  Jefui- 
tes  attendent  cela  comme  un  des  plus  grands  avantages  qu'ils  puilTent  avoir  fur 
nous.  Pour  moi  je  ne  prétends  point  du  tout  le  leur  donner,  &  je  vous  fupplie 

d'alTurer  M.  le  Cardinal  que  je  n'y  confentirai  jamais.  Au  nom  de  Dieu,  faites- 
lui  faire  reflexion  aux  dangers  auxquels  cet  Ouvrage  nous  expoferoit,  &  toute 

l'Eglife  avec  nous.  Eft-il  poffible  qu'il  ne  le  voye  pas,  tandis  que  toat  Paris  le 
voit,  &  en  parle  comme  moi? 

LETTRE  XIX. 

A  M.  l'Evêque  Chaalons  fur  Marne.  Il  lui  marque  que  lui  &  quel- 
ques autres  Evêques  ne  recevront  jamais  la  Bulle  quelques  explications 

qu'on  lui  donne,  &  ne  confentiront  jamais  à  aucun  accommodement  qui 

tende  à,  ce  but-,  &  ille  prie  d'en  avertir  M.  le  Cardinal  de  Noaiiles. 
A  Paris  ,  Septembre  lyiC. 

IL  fe  répand,  Monfeigneur,  des  bruits  fur  un  projet  d'acommodement  qui  ne 
fauroient  être  fans  fondement,  puifqu'ils  fe  fortifient  tous  les  jours ,  &  qu'ils 

viennent  de  plufieurs  endroits,  où  l'on  peut  en  être  bien  informé.  Un  accom- 
modement avec  Rome  ne  fauroit  fe  terminer  que  par  une  acceptation  de  la  Bulle 

avec  des  explications  données  par  les  Evêques ,  ou  avec  des  temperamens  quire- 

viendroient  à  la  même  chofe,  quoique  fous  d'autres  noms. 
11  nous  importe  infiniment  que  M.  le  Cardinal  de  Noaiiles  foit  inflruit  que  nous 

ne  pouvons  lui  être  unis  en  ce  point;  &  que  s'il  s'engage  dans  une  négociation 
dont  l'acceptation  de  la  Bulle  doive  être  le  but,  nous  ne  pourrons  le  fuivre. 

Ce  fera  un  malheur  pour  nous  de  ne  l'avoir  plus  à  notre  tête;  mais  nous  croyons 
que  ce  fera  auffi  un  malheur  pour  lui  de  s'être  feparé  de  nous.  Et  de  peur  qu'il  ne 
fe  plaigne  un  jour  de  ce  que  nous  l'avons  hiîTé  trop  avancer  dans  une  négociation 
où  il  comptoit  qu'il  nous  feroit  entrer,  nous  lui  déclarons  aujourd'iiui  que  nous 
ne  confentirons  jamais  à  recevoir  la  Bulle,  de  quelque  moyen  qu'on  fe  ferve  pour 
la  faire  recevoir,  ou  par  des  explications,  ou  par  un  Corps  de  do6lrine  qui  ait  le 

même  but,  ou  par  d'autres  voies. 

LET- 



Lettre  XI.  Au  Pere  ̂ efnel. 

LETTRE.     XX.  171^- 

Au  Pere  Quesnel.  //  le  remercie  de  fon  VIL  Mémoire  &  il  lui  expofe 

les  motifs  de  fon  oppofition  à  la  Bulle.  Ce  n'efi  ni  Vefprit  de  parti  ni  l' af- 
fection particulière  pour  V Auteur  des  Reflexions  morales,  avec 

quel  il  n'avoit  nulle  liai  fon,  mais  la  benediBion  que  Dieu  a  répandue 

fur  cet  Ouvrage ,  l'édification  des fidèles ,  le  caraBere  des  ennemis  du  Livre , 

l'injufiice  criante  envers  l'Auteur  qui  n'a  pu  obtenir  d'être  entendu.  Tous 

ces  défauts ,  que  les  Explications  ne  peuvent  qu'augmenter  bien  loin  de  les 
couvrir ,  l'ont  porté  à  parler  clairement  contre  la  Bulle  &  contre  la  voie 
inouie  &  irreguliere  des  explications ,  &  le  confirment  de  jour  en  jour 

dans  la  refolution  qu'il  a  prife ,  fans  blejfer  le  refpe£î  du  au  Saint  Siège» 

de  ne  jamais  recevoir  la  Bulle  ,0'  par  confequent  de  n'  abandonner  jamais ni  V Auteur  ni  le  Livre  des  Reflexions  morales. 

A  Parti  le  20.  Décembre 

U'N  de  nos  amis  communs  m'a  rendu,  Mon  Révérend  Pere,  la  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  7.  de  ce  mois.    Quelque  plaifir  qu  el- 

le m'ait  fait,  j'ai  été  très  mortifié  que  vous  m'ayez  prévenu,  &  qu'elle  foit  arri- 
vée, avant  que  vous  eufliez  reçu  le  remerciement  que  je  vous  devois  de  votre 

VII.  Mémoire,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Vous  y  parlez  de  moi , 
ainfi  que  dans  votre  Lettre,  en  des  termes  conformes  à  votre  charité,  qui  vous 
fait  croire  aifement  dans  les  autres  le  bien  que  vous  voudriez  qui  fût  en  eux.  Je 

vous  rends  mille  grâces  d'avoir  cru  qu'il  y  en  eût  en  moij  mais  la  vérité ,  qui con- 
noit  tout,  me  fait  recevoir  avec  confufion,  les  louanges  que  je  fai  parfaitement 

ne  pas  mériter:  Gratulorde  caritate,  qu£  omnia  crédit  ;  fedconfundur  fro  veritate^  qu<e^-  Bern.  Ep. 

cmnia  novit.  Il  me  femble  pourtant  n'être  pas  tout  à  fait  indigne  de  celle  que  vous 
me  donnez,  d'aimer  la  vérité.  On  m'accufe  même  fouvent  de  poulTer  trop  loin  le 
zele  que  j'ai  pour  elle,  mais  je  crains  de  n'en  avoir  pas  aflez,  &  je  reponds  à  ce 
reproche  avec  S.  Auguftin:  Numquam  errari  tutitis  exijlimo  ̂   quàm  cîim  in  amore  ni-  s.  Augufl. 
mio  veritatis ,  y  reje5lione  nïmia  falfitatis  erratur.    ̂ ui  enim  fevere  reprehcndunt ,  hoc  de  mend. 

nimium  dicunt  ejje  :  ipfa  autem  vei  itas  fortaffe  adhuc  dicat  :  Nondum  eft  fatis.  J'ai  tou-  ̂ ap.  i» 
jours  cru  que  le  plus  grand  &  le  plus  eilentiel  devoir  des  Evêques ,  étoit  la  con- 

fervation  de  ce  pretieux  dépôt ,  &  que  ce  feroit  fur  ce  devoir  qu'ils  auroient  le 
plus  grand  &  le  plus  terrible  compte  à  rendre  au  jugement  de  Dieu. 

Cela  feul  m'a  empêché  jufqu'à  prefent  de  recevoir  la  Conflitution  Unigenîtus^ 
&  de  confentir  à  la  condamnation  du  Livre  des  Reflexions  morales.  Car  je  puis 

protefter  en  la  prefence  de  Dieu,  que  jamais  efprit  de  parti  &  de  cabale  ne  m'a 
fait  agir  en  aucune  occafion.  Pour  dans  celle-ci,  vous  le  favez,  Mon  Révérend 
Pere,  &  je  crois  même  que  le  public  le  fait  aflez,  que  ce  ne  font  point  les  liaifons 

que  j'avois  avec  vous ,  qui  m'ont  obligé  de  prendre  la  defenfe  de  votre  Livre  &  de 
votre  perfonne.  Nous  ne  nous  fommes  jamais  ni  vus  ni  connus.  Nous  ne  nous 

fommes  jamais  écrit  l'un  à  l'autre.  Nous  n'avons  eujufqu'ici  aucun  commerce 
enfemble,  ni  direétement  ni  indireélement.  Je  ne  puis  par  confequent  être  fu- 

fpeft  d'avoir  ̂ gi  par  aucune  affeâtion  particulière  pour  vous  ;  ni  d'en  avoir  eu 

d'autre,  que  celle  que  tous  les  honnêtes  gens  fe  fentent  pour  les  gens  de  bien, 
qu'ils  ne  connoifTent  pas.  La  plCipart  de  mes  anciens  amis,  &  même  ceux  en  qui 
je  pouvois  avoir  plus  de  confiance,  me  prefToient  de  condamner  votre  Livre,  fous 

.  le  fpecieux  prétexte  qu'il  valloit  mieux  ôter  aux  fidèles  un  Livre,  quelque  bon 
///.  Tome  VL  Partie.  E  qu'il 
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17 \C.    qu'H  fût,  dont  l'Eglife  s'efl:  pafTée  pendant  tant  de  fîecles,  que  d'entretenir  la 
vifion  &  le  trouble  dont  elle  effc  agitée  à  Ton  occafion  :  comme  fi  l'Eglife  avoit  be- 
foin  d'une  autre  paix,  que  de  celle  que  le  monde  ne  peut  donner  ;&  comme  (1  cette 
paix  que  nous  ne  pouvons  recevoir  que  de  Dieu,  pouvoit  être  fondée  fur  les  rui- 

nes de  la  vérité  &  de  la  juftice? 

Je  comprenois  fort  bien  que  l'Eglife  auroit  pu  fe  pafTer  de  ce  Livre,  &  que 
Dieu  pouvoit  rompre  &  diftribuer  à  fes  enfans  le  pain  de  fa  parole  par  d'autres 
voies.  Mais  puifqu'il  a  bien  voulu  fe  fervir  de  celle-ci,  en  répandant  fa  benedi- 
£lion  fur  le  Livre,  je  ne  croyois  pas  qu'il  fût  permis  à  un  Evêque  de  l'ôter  d'en- 

tre les  mains  des  fidèles,  après  avoir  été  lu  pendant  près  de  quarante  ans  dans 

toute  l'Eglife  avec  tant  d'édification  &  tant  de  fruit,  &  avec  l'approbation  de  tant 
de  grands  Evêques,  illuftres  par  la  fainteté  de  leur  vie  &  par  leur  doélrine,-  &de 
le  condamner  uniquement  pour  fatisfaire  &  pour  s'accommoder  à  la  malignité  des 

premiers  accufateurs  de  cet  Ouvrage,  qui  ne  l'ont  attaqué  qu'en  haine  de  l'effica- 
ce de  la  grâce  de  Jefus-Chrifl ,  des  faintes  maximes  de  la  morale  évangelique,  & 

des  vérités  les  plus  cffentielles  de  la  Religion. 

De  plus  il  me  fembloit  qu'on  ne  pouvoit  condamner  un  Livre  qui  traitte  de  la: 
Religion,  fans  porter  préjudice  à  fon  Auteur,  &  fans  flétrir  fa  réputation.  L'E- 

glife, animée  de  l'efpfit  de  juftice,  &  pleine  de  charité,  &  d'une  tendreffe  pour 
tous  fes  enfans  qui  fait  qu'elle  ne  les  condamne  qu'à  regret ,  &  après  avoir  ten- 

té toutes  fortes  de  voies  pour  les  ramener,  n'a  jamais  condamné  aucun  Auteur  vi- 
vant, ni  dans  fa  perfonne ,  ni  dans  fes  Ouvrages,  qu'après  lui  avoir  donné  lieu  de 

fe  juftifier,  en  l'écoutant,  ou  au  moins  en  lui  ofi'rant  de  1  écouter,  lorfqu'il  a  vou- lu fe  faire  entendre. 

C'efl  une  juftice  d'écouter  les  perfonnes  accufées,  avant  que  de  les  condamner^ 

digne  non  feulement  de  la  douceur  de  l'Eglife ,  mais  que  les  nations  les  plus  bar- 
bares ont  toujours  regardée  comme  le  premier  principe  d'équité,  comme  l'a  fl  ju-^ 

•  M.jolidedicieufement  remarqué  un  Magiftrat  illuftre  *,  dans  le  célèbre  ArrétduParlement 
Flourjv  de  Paris  qu'il  fit  rendre  en  1710.  au  fujet  de  feu  M.  l'Evêque  de  S.  Pons.  Ce  font 

ces  règles  qui  ont  été  celles  de  ma  conduite  à  votre  égard;  &  c'eft,  ce  me  fem-^ 
ble,  dans  un  efprit  exemt  de  toute  prévention,  que  j'ai  examiné  la  Conftitution^ 
&  que  j'ai  commencé  dans  le  même  tems  à  lire  avec  des  yeux  critiques  un  Livre  », 

que  je  n'avois  lu  pendant  vingt  ans  que  pour  m'édifier,  &  y  apprendre. les  devoirs, 
d'un  chrétien  &  d'un  Evêque. 

Vous  avez  appris  dans  les  Lettres  qui  portent  mon  nom  ,  &  que  vous  avez  ci-- 

tées ,  Mon  Révérend  Pere,  avec  trop  d'éloges ,  quels  étoient  mes  fentimens  fur 
cette  Conftitution.  Mais  je  crois  voir  encore  plus  clairement  que  dans  le,  tems 

que  je  les  écrivois,  qu'il  eft  impoffible,  fans  blelTerla  vérité  &  la  fincerité  ,  avec 
laquelle  les  Evêques  doivent  parler  en  toute  occafion,  &  fur  tout  en  matière  de. 

Religion,  qu'il  eft,  dis-je,  impoffible  de  la  recevoir  de  quelque  manière  &  avec 
quelques  explications  que  ce  puifle  être.  Car  plus  ces  explications  feroient  con- 

formes aux  vérités  que  la  Bulle  condamne,  moins  elles  feroient  conformes  à  la 

Bulle.  Et  n'eft-ce  pas  fe  mocquer  ouvertement  de  la  vérité  &  de  la  bonne-foi^ 
que  de  recevoir  la  Bulle  &  condamner  les  propofitions,  dans  des  fens  dont  ni  la 
Bulle  ni  les  propofitions  ne  font  fufceptibles? 

Cet  expédient,  pour  accommoder  la  vérité  avec  l'erreur,  m'a  toujours  paru 
indigne  de  la  gravité  des  Evêques,  &  entièrement  oppofé  à.  l'efprit  ql  à  la  fimr 

plicité  de  l'Eglife.  Il  eft  inconnu  dans  toute  la  Tradition,  &  n'a  paru  dans  I'Et 
glife  que  pour  y  être  généralement  condamné  dans  la  perfonne  des  Evêques  de  Rir 

mini.  Jamais  on  ne  s'eft  fervi  de  pareilles  explications  pour  mettre  à  couvert 
1,'hoijneur  du  S.  Siège.. 

Lorfqu'uR 
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Lorfqu'un  Pape  a  le  malheur  de  publier  un  Décret  oppofe  à  la  Tradition  de  fon  I7^<^ 

Siège ,  on  doit  foigneufement  diftinguer  entre  l'autorité  fainte  de  ce  Siège  qu'il 
faut  toujours  refpefter,  &  l'abus  de  cette  autorité  qu'il  n'efl  pas  permis  de  fui- 
vre.  Car  fi  on  doit  porter  un  refpeél  fincere  à  l'autorité  du  Siège  Apoftolique,  fi 
on  doit  ax'oir  un  attachement  inviolable  au  centre  de  l'unité,  on  doit  auflluneen- 
tiere  fidélité  aux  vérités,  dont  la  confervation  efl:  le  véritable  honneur  du  S.  Siège. 

Je  crois  que  plus  ceux  qui  s'éloignent  de  la  dodlrine  de  l'Eglife  font  élevés  en 
dignité,  &  plus  les  Evêques  font  obligés  de  leur  refifter;  de  crainte  quel'autorité 
dont  ces  perfonnes  font  revêtues i  &  l'éminence  de  la  place  qu'elles  occupent, 
n'en  impofent  aux  fidèles,  &  ne  les  entraînent  dans  les  nouveautés  qu'elles  veu- 

lent introduire.  S.  Paul  ne  crut  pas  deshonorer  le  chef  de  l'Eglife,  ni  manquer  au 

refpecl  qui  lui  étoic  du,  en  lui  refiftant  en  face,  parce  qu'il  étoit  reprehenfible. 
Voilà,  Mon  Révérend  Pere,ce  que  je  penfe  de  la  grande  afi'aire  qui  agite  fi  fort 

l'Eglife  aujourd'hui,  c'eft-à-dire,  qu'on  ne  peut  en  aucune  manière  recevoir  cet- 
te Bulle,  ni  purement  &  Amplement,  ni  en  lui  donnant  des  explications.  Je  fuis 

perfuadé  que  telles  que  foient  ces  explications ,  elles  ne  peuvent  jamais  mettre  la 

vérité  ni  la  juftice  entièrement  à  couvert;  &  j'efpere  avec  le  fecours  de  Dieu 
que ,  tant  que  je  ferai  chargé  de  la  portion  de  l'Eglife  qu'il  m'a  confiée ,  elle  ne 
recevra  point  une  do6lrine  aulTi  contraire  à  celle  de  mes  predecefleurs,  que  l'eft 
celle  que  renferme  cette  Bulle. 

J'ai  fi  peudeguifé  mes  fentimens  fur  cela,  que  je  crois  que  vous  devez  me  met- 
tre au  nombre  de  vos  defenfeurs.  Mais  de  quel  autre  defenfeur  avez-vous  be- 

foin  ,  que  la  vérité  que  vous  foutenez ,  &  que  vous  avez  fi  bien  éclaircie  dans  les 
Ecrits  que  vous  avez  publiés?  Elle  crie  de  toutes  parts  en  votre  faveur;  &  tôt  ou 

tard  elle  triomphera,  malgré  ceux  qui  la  combattent  à  prefent.  C'eft  cet  efprit 
de  vérité  qui  en  répand  &  en  excite  l'amour  dans  le  cœur  des  habiles  gens  qui  fe 
rendent  vos  defenfeurs,  &  qui  les  multiplie  à  tel  point,  qu'un  fecours  auffifoible 

que  le  mien,  ne  peut  vous  être  que  d'une  médiocre  utihté.  Tel  qu'il  foit  néan- 
moins ,  il  ne  vous  manqueroit  pas  (  parce  que  je  connois  la  juftice  de  votre  cau- 

fe)  s'il  étoit  vrai,  comme  on  vous  l'a  dit,  qu'il  dût  y  avoir  une  Aflemblée  du 
Clergé,  où  cette  importante  affaire  dût  être  traitée.  Mais  je  ne  l'ai  pas  oui  di- 

re ;  &  je  crois  qu'on  a  confondu  Ajffemblée  du  Clergé  avec  les  conférences  qui  fe 
font  tenues  &  qui  fe  tiennent  encore  chez  M.  le  Cardinal  de  Rohan,  où  les  Evê- 

ques qui  n'ont  point  reçu  la  Conftitution  n'alTiftent  pas  ;  &  chez  M.  le  Cardinal 
de  Noailles,  dans  plufieurs  defquelles  je  ne  me  fuis  point  trouvé,  n'y  ayant  point 
été  appellé.  Et  ainfi  on  ne  me  feroit  pas  juftice,  fi  on  m'imputoit,  comme  y 
ayant  eu  part,  ou  y  ayant  confenti,  tout  ce  qui  s'y  eft  fait,  ou  qui  pourra  s'y faire  dans  la  fuite. 

Je  vous  rends  mille  grâces  des  prières  que  vous  m'aflurez  que  vous  &  vos 
amis  faites  pour  moi.    Je  vous  prie ,  &  eux  auffi ,  de  ne  les  point  difcontinuer. 
Pro  me  orari  incejfanter  populo  quia  incejfanter  pecco.  Vous  ne  fauriez  en  offrir  à  Dieu  S.  Berti. 

pour  perfonne  qui  vous  honore  plus  que  je  fais,  ni  qui  foit  plus  parfaitement  que  je 
le  fuis ,  Mon  Révérend  Pere ,  Votre ,  &c. 

LET- 
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1717.  LETTRE  XXI. 

De  M.  l'Evèque  de  Montpellier  conjointement  avec  MM.  les  Evêques  de 

MirepoiXy  de  Senez^  ô'  de  Boulogne^  à  M.  le  Duc  d'OKLEAns.  Ils 
informent  Son  Alt  ejfe  Roy  aie  de  leur  Appel  au  Concile  gênerai  des  mo- 

tifs qui  les  ont  déterminés  à  faire  cette  démarche ,  &  ils  l'exhortent  à  em- 
ployer ce  moyen  pour  réunir  les  Eglifes  du  royaume. 

Monseigneur, 

IL  y  a  long-tems  que  nous  nous  Tentions  prefles  par  les mouvemens  de  notre  con- 

fcience  de  faire  pour  le  bien  de  l'Eglife  la  démarche  que  nous  venons  de  fai- 
re aujourd'hui;  mais  le  defir  que  Votre  Altefle  Royale  faifoit  paroître  pour  réu- 
nir les  Evêques  du  royaume,  joint  au  refpeft  profond  que  nous  lui  devons,  nous 

retenoit.  Maintenant  que  Votre  Altefle  Royale  a  pu  fe  convaincre  que  les  moyens 

qu'elle  avoit  cru  devoir  prendre  lui  échappoient,  nous  avons  été  perfuadés  qu'el- 
le ne  defapprouveroit  pas  que  nous  lui  offriflîons  lefeul  que  nous  croyons  efficace, 

qui  eft  l'appel  au  Concile  gênerai,  dont  l'autorité  efh  également  reconnue  par  tous 
les  Evêques  du  royaume.  Ce  moyen  a  été  pratiqué  dans  tous  les  tems.  Il  le  fut 

avec  fuccès  fous  le  règne  du  feu  Roi  ;  &  fi  au  lieu  de  travailler  à  réunir  les  Evê- 

ques, ce  qui  paroit  aujourd'hui  impoflible,  Votre  Altefle  Royale  vouloit  bien 
tourner  fes  foins  à  réunir  les  Eglifes  du  royaume ,  l'Appel  au  Concile  lui  en  four- 
niroit  un  moyen  infaillible.  C'eft  ce  que  nous  aurons  l'honneur  d'expliquer  à  Vo- 

tre Altefle  Royale  avec  plus  d'étendue,  quand  il  lui  plaîra  de  vouloir  nous  enten- 
dre. 11  ne  nous  refl:e  à  prefent  qu'à  l'afllirer  que  nous  n'avons  point  cru  lui  dé- 

plaire ,  ni  nous  depar-tir  en  rien  de  l'obéifl'ance  que  nous  lui  devons ,  &  que  nous 
lui  rendrons  toujours  avec  une  extrême  joie.  Nous  avons  l'honneur  d'être  avec 
un  très  profond  refpeél , 

Monfeigneur , 

De  Votre  Alteflle  Royale , 

Les  très  humbles  &  très  obéifl'ans  ferviteurs, 
f  Pierre,  Evêquede  Mirepoix. 

t  Jean,  Evêque  de  Senez. 
t  Charles- JoACHiM,  Evêque  de  Montpellier. 

J  Paris  le  5.  Mars  1717.  f  Pierre,  Evêque  de  Boulogne. 

LETTRE  XXn. 

De  M.  V Evêque  de  Montpellier  conjointement  avec  MM.  les  Evêques  de 

Mirepoix ,  de  Senez ,  &  de  Boulog ne ,  à  M.  le  Cardinal  N  o  a  i  l  l  e  s .  Ils 

'^informent  de  leur  Appel  qu'ils  venoient  de  notifier  en  Sorbonne  ̂   de  V una- 
nimité &  de  la  joie  avec  laquelle  la  Sorbonne  y  a  adhéré ,  &  de  la 

manière  dont  il  ètoit  reçu  dans  le  public.  Ils  exhortent  Son  Eminence  à 

fe  joindre  à  eux. A  Paris  h  f.  Mars  17 17. 

Mo  NS  EIG   N  E  U  R  , 

L Amour  de  la  vérité,  l'honneur  de  l'épi fcopat,  l'intérêt  des  Libertés  de  l'E- 
glife Gallicane  nous  ont  porcés  à  faire  une  démarche  donc  nous  avons  l'hon- 

neur 
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Tieur  de  vous  rendre  compte.  Le  premier  jour  de  ce  mois  nous  avons  figné  un  1717» 

Appel  au  Concile  gênerai  de  la  ConflituLion  Umgenitus^  &  nous  fommés  allés  au- 

jourd'hui en  Sorbonne  avec  des  Notaires  pour  notifier  &  rendre  public  cet  Appel 
dans  une  afTembiée  de  la  Faculté.  Nous  ne  pouvons  vous  exprimer ,  Monfei- 

gneur,  les  demonrtrations  de  joie,  de  zele  &  de  courage  que  nous  a  donné  cette 

Compagnie.  Nous  lui  demandions  feulement  d'être  témoin  de  notre  Aéle,  &  elle 
â  conclu  à  nous  donner  fur  le  champ  un  A£le  d'adhérence,  à  la  pluralité  de  qua- 

tre-vingts feize  voix  contre  douze  ou  environ,  qui  ont  môme  été  divifées,  quelques- 
uns  opmant  feulement  à  un  plus  ample  délibéré.  Nous  apprenons  que  tout  Pa- 

ris a  reçu  cette  nouvelle  avec  une  joie  infinie,  &  que  la  plûpart  des  Ecclefiafti- 
ques  du  fécond  Ordre  fe  préparent  à  y  adhérer.  Nous  pouvons  vous  afliirer, 

Monfeigneur,  que  nous  n'avons  fait  cette  démarche,  qu'après  y  avoir  mûrement 
penfé,  &  que  les  circonftances  ne  pouvoient  être  plus  prelTantes.  L'attachement 

que  nous  avons  pour  vous,  Monfeigneur,  &  l'intérêt  que  vous  prenez  aux  affai- 
res de  l'Eglife,  font  que  nous  nous  hâtons  de  vous  faire  part  de  cette  nouvelle. 

Ce  feroit  un  grand  avantage  pour  la  vérité, &  une  fenfible  confolation  pour  nous, 

fi  nous  avions  le  bonheur  d'être  foucenus  par  un  Prélat  de  votre  difl:in6lion  ,  com- 
me nous  efperons  de  l'être  par  plufieurs.  Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  un 

parfait  refpeft , 

Monfeigneur , 

Vos  très  humbles  &  très  obéiflans  ferviteurs , 
t  Pierre,  Evêquc  de  Mirepoix. 

f  Jean,  Evéque  de  Senez. 
t  Charles-  JoACHiM,  Evêquc  de  Montpellier, 
t  Pierre,  Ëvêque  de  Boulogne. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  envoyer  une  copie  de  notre  Appel  avec  un  mo- 

dèle d'adhérence  qui  feroit  plus  lifible  &  en  meilleur  état,  fi  nous  avions  moins 
d'emprefiement  de  vous  en  faire  part. 

LETTRE  XXIIL 

A  M.l^ovAih.  Il  lîii  marque  la  trifte fituation  de  fon  Viocefe  dont  une 

partie,  prévenue  par  les  Moines  que  Joutient  V Intendant,  ejt  foulevée  con- 

tre lui  ;  le  tumulte  qu'on  avott  excité  à  la  publication  de  fon  Mandement^ 

V  infidélité  de  fonGrand  Vicaire,  &  autres  maux  auxquels  il  ne  voit  d'att- 

tre  remède  que  de  patienter  &  d'injiruire.  Il  lui  parle  de  la  mort  heu- 
reufe  de  M.  Ravechet  dont  tl  envie  le  fort ,  &  de  V  Appel  fecret  du  Car- 

dinal de  Noailles. 

A  la  Ferme  k  7.  Mai  171 7. 

Ai  reçu  ce  matin  ,  Monfieur,  votre  Lettre  du  28.  du  mois  paffé. 
Le  Pere  Perrin  {a)  avoit  anticipé  mon  confeil;  &  avant  que  les  Lettres 

quej'avois  écrites  ici  fur  fon  fujet,  fufi'ent  arrivées,  il  s'étoit  prefenté  devant 
M.  de  Bafville  qui  l'avoit  bien  reçu.    Je  crois  cette  affaire  finie.    Mais  mes  tra-  intendant, 
caflèrics  &  mes  tribulations  ne  le  font  pas.  M.  de  Bafville  cherche  tous  les  jours 
de  nouveaux  moyens  de  les  augmenter,  &  en  vient  à  bout;  &  il  ne  fe  donne 

E  3  plus 

(a)  fPrètre  de  l'Oratoire,  Prieur-Curé  de  S.  Jufl-,    très  écrites  à  M.  de  Montpellier  par  des  Çurés 
^ui  ave  i  tété,  mandé  parl'imcndant  au  fujet  de  Let-    &  autres  Ecclcfiaftiques  contre  la  Bulle.] 
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Ï717.    plus  la  peine  de  s'en  cacher,  ni  moi  celle  d'aller  chez  lui.    Notre  petit  ami  vous 
a  mandé  le  trouble  arrivé  dans  une  des  paroifles  de  cette  ville  &  quelques  autres 

"Pouri'Ap-de  la  campagne,  lorfqu'on  voulut  y  publier  mon  Mandement.  *  Il  en  a  fait  une 
P^*  relation  que  je  vous  envoyé.  Il  y  a  mis  auffi  ce  qui  s'efl  pafTé  à  Frontignan.  Vous 

verrez  qui  font  les  gens  qui  fufcitent  ces  tumultes.  Ils  font  continuellement  aux 

oreilles  de  M.  de  Bafvilie.  Il  fait  des  procès-verbaux  de  ce  qu'on  lui  dit  contre 
moi,  &  les  envoie  je  ne  fai  pas  à  qui,  apparemment  à  M.  de  la  Vrilliere.  Lui 

&  fes  amis  travaillent  avec  fuccés  à  me  décrier  dans  le  public ,  &  l'on  dit  hau- 
tement que  je  veux  établir  une  Religion  nouvelle ,  détruire  les  Sacremens ,  faire 

marier  les  Prêtres,  &  me  marier  moi-même.  Y  eut  -  il  jamais  Evêque  dans  un& 
plus  affligeante  fituation  que  moi? 

Vous  devriez,  direz -vous,  inftruire  vos  Diocefains,  &  leur  faire  connoître  la 

faufleté  &  l'impofture  de  ces  accufations.  Cela  efl  vrai.  Mais  comment  faut-il 
faire  pour  inftruire  des  gens  qui  ne  veulent  pas  écouter,  &  faire  entendre  raifon 

à  des  gens  qui  n'en  ont  point,  prévenus  par  des  Moines  qui  fe  donnent  des  mou- 
vemens  affreux,  intimidés  par  un  Intendant?  Il  efl;  vrai  que  je  trouve  un  nom- 

bre d'honnêtes  gens ,  qui  feroit  alTez  conliderable  s'il  n'étoit  pas  ofFufqué  par  ce- lui des  autres. 

Vous  me  propofez  une  chofe  bien  difficile ,  d'avoir  des  canaux  furs  pour  infor- 
mer M.  le  Regent  de  tout  ce  qui  fe  palTe.  Je  ne  fai  où  prendre  ces  canaux.  On 

dit  que  M.  de  Bafvilie  a  envoyé  un  Courier  pour  le  prévenir,  &  lui  faire  accroi- 

re ce  qui  lui  aura  plu.  Je  ne  laiflerai  pas  d'écrire  de  mon  côté;  mais  vous  favez  ce 
que  les  premières  impreffions  font  capables  de  faire.  Il  faut  pourtant  attendre 

pour  me  plaindre  de  M.  de  Bafvilie  qu'il  m'en  ait  donné  quelque  fujet,  non  pas 
plus  réel ,  mais  plus  marqué.  Jufqu'à  prefent  ce  ne  font  que  de  fort  mauvais  dif- 
cours  qu'il  tient  publiquement  contre  moi,  une  prote6lion  ouverte  accordée  aux 

Jefuites,  &  tout  ce  qu'il  peut  faire  pour  me  traverfer. 
*Son  Grand  Tout  ce  qu'on  vous  a  dit  en  dernier  lieu  fur  l'Abbé  Joubert*,  efl  très  vrai.  Je 
Vicaire.     ̂ -^jjg  notre  ami  foit  d'avis  de  laiffer  les  chofes  comme  elles  font  ;  &  ce 

feroit  afTurement  la  plus  grande  imprudence  que  je  puffe  faire  ,  que  de  changer 
quelque  chofe  à  prefent:  ce  feroit  faire  des  recrues  à  mes  ennemis. 

Mon  Mandement,  Aéte  d'Appel ,  &  autres  pièces  imprimées  avec,  font  en  re- 
gîtrésau  Greffe  de  l'Ofîicialité.  On  y  reçoit  les  adhefions.  Je  crois  que  la  plu- 

part des  Ecclefiafl:iques  de  la  ville  en  feront,  excepté  les  Chanoines.  Mais  les 

Jefuites  m'ont  débauché  une  grande  partie  de  ceux  de  la  campagne.  Il  n'y  a 
d'autre  moyen  pour  les  ramener  à  prefent  qu'une  grande  &  longue  patience.  Car 
je  ne  veux  pas  en  foutenant  la  vérité  mettre  le  feu  dans  mon  Diocefe,  comme  M. 

de  Reims  l  a  mis  dans  le  fien  en  la  combattant.  Je  ne  m'éloignerois  pas  quand 
les  chofes  feront  un  peu  plus  tranquilles ,  de  donner  un  ou  plufieurs  compagnons 

*Son  Grand  à  celui  *  dont  VOUS  me  parlez. 

Vicaire.  Je  n'ai  reçu  que  trente  Mandemens ....  Tout  le  monde  m'en  demande.  C'eil 

un  grand  malheur  que  je  n'en  puifTe  donner  j  car  c'efl  le  feul  moyen  de  ramener 
les  efprits.    C'eft  pourquoi  je  vais  le  faire  imprimer  ici  ...  . 

Je  fuis  fort  aife  qu'on  en  ait  donné  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles&à  M.deChaa- 
lons  de  ma  part.  Il  eût  été  fort  mal  d'y  manquer,  quoique  le  premier  n'ait  pas 
voulu  permettre  qu'on  l'affichât  à  Paris.  Mais  quelque  tort  qu'il  ait  à  mon  égard, 
je  n'en  veux  point  avoir  au  fien.  Je  fuppofe  que  vous  favez  maintenant  qu'il  n'a  pas 
voulu  qu'on  l'affichât. 

Quoique  je  m'attendifTe  à  la  mort  du  pauvre  M.  Ravechet,  la  nouvelle  que  vous 
m'en  donnez  m'a  infiniment  touché.  Mon  Dieu!  qu'il  efl  heureux  d'être  délivré  d'une 
vie  où  un  homme  de  bien  elt  obligé  de  combatore  perpétuellement.  Je  ferois  bien 
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fêché  d'être  vaincu,  mais  je  voudrois  bien  pouvoir  faire  mon  falutfans  tribulations  &  1717  '^ 
fans  combats;  car  j'aime  infiniment  la  paix  &  la  parefTe.  Le  pauvre  M.  Ravechet  efl 
heureufement  parvenu  à  ce  but  tant  defirable  où  rien  ne  peut  plus  troubler  fon 

repos.  Je  prie  Dieu  qu'il  recompenfe  abondamment  les  Benediftins  de  Rennes  de 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  honorer  la  vertu  de  cet  illuftreDodleur ,  &  pour  mar- 

quer leur  attachement  aux  vérités  qu'il  a  fi  genereufement  défendues  ujque  ad  effu- 
ftonem  fangutnis. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  Lettre  de  M.  de  Sens  *  à  M.  Petitpied  s'accorde  «M.deCha. 
avec  d'autres  que  j'ai  reçues    mais  cela  ne  s'accorde  point  avec  l'Appel  de  M.  le  vigny.. 
Cardinal  de  Noailles.  Lequel  des  deux  faut -il  croire?  Qiiand  même  il  auroit  ap- 

pelle, à  quoi  bon  un  Appel  tenu  fecret.    De  iis  qua  non  junt  6?  quae  non  apparent 
idem  efto  judicitm.    Par  ce  beau  myftere  il  nous  laifîe  cruellement  dans  des  oppref- 

Cons  dont  il  nous  tireroit  s'il  fe  decraroit  hautement.  II  efl  perfuadé  que  mal  d'aur 
trui  n'efl:  qu'un  fonge.  Mais  malheureufement  ce  qui  interelTe  fes  confrères  dans 
ee  cas  -  ci  y  intereffe  auffi  la  vericé.. 

LETTRE  XXIV. 

A  M.  LouAiL.  //  lui  parle  des  obftacles  que  V  Intendant  a  apportés^ 

Vimprejjîon  de  fon  Mandement ,  &  du  foulevemmt  que  les.  Moi- 
nes excitent  contre  lui^ 

AU  Ferme  le  S  -  Mat  i^J?. 

JE  vous  mandai  hier,  Monfieur  ,  que  le  befoin  oùj'étois  de  mes  Mandemen»; 

m'obligeoit  de  le  faire  imprimer  à  Montpellier.    L'Ouvrage  devoit  commen- 
cer aujourd'hui  :  mais  les  Libraires  craignent  ordinairement  plus  les  Intendans 

que  les  Evêques.    C'efl;  pourquoi  celui  qui  s'étoit  chargé  de  cette  impreffion,  en 
fortant  de  chez  moi  alla  chez  M.  de  Bafville,  qui  l'intimida  en  lui  difant  que  s'il 
s'en  chargeoit,  il  pourroit  bien  le  lui  faire  faifir  avant  qu'il  fût  fix  jours.  Sur  ce- 

la l'Imprimeur  qui  a  eu  peur  de  fe  faire  des  affaires  n'a  plus  voulu  s'en  charger; 
J'efpere  venir  à  bout  de  le  faire  imprimer  ailleurs  ;  mais  cela  fera  plus  long,  &  il 
Faudra  fe  cacher  davantage.    Voyez,  Monfieur,  tout  ce  que  j'ai  à  fouffnr  delà 
part  de  cet  Intendant.    Les  Moines  foutenus  par  lui  fe  déchaînent  publiquement 

contre  moi  d'une  manière  fi  infolente,  que  ceux  qui  n'en  font  pas  témoins  ne  peu- 
vent jamais  s'imaginer  jufqu'à  quel  point  cela  va.    Je  me  confolerois  de  tout  cela; 

fi  on  ne  m'avoit  pas  débauché  le  Clergé  de  la  campagne.    Mais  je  vous  ai  déjà' 
fatigué  de  mes  maux  &  de  mes  tribulations.. 

LE  TTREXXV. 

A  M.  LouAiL.  //  lui  parlé  d'un  tumulte  excité  à  Voccajion  de  fon  Man» 
dément ,  des  difpofitions  de  fon  Chapitre,  de  fa  rencontre  avec  M.  Maille^, 

d'un  projet  de  Déclaration  manqué^  d'un  procès  perdu  par  M.  l'Arche- 

vêque  de  Reims,  d'un  mauvais  Arrêt  du  Parlement  d'Aix y  du  cara- 
Bere  des  Conjlitutionnaires  &  des  Appellans  de  fonDiocefe,  ̂   il  lui  tC:^ 

moigne  le  cas  qu'il  fait  de  fes  avis  éf  de  ceux  de  CH.  Duguet. 
A  la  Ferme  le  22.  (3  23.  Mai  1717. 

JE  dois  reponfe  ,   Monfieur  ,   à  vos  deux  dernières  Lettres  des  11.  &  i^. 
de  ce  mois.   La  première  efh  fur  le  defordre  arrivé  à  Notre-Dame  au  fujet 
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j-ji-j.  1*  publication  de  mon  Mandement.  Il  en  a  été  de  cette  affaire  comme  de 

toutes  celles  que  j'ai  vu  arriver  en  ce  pays-ci.  Elle  a  fait  beaucoup  de  bruit  pen- 
dant trois  jours;  &  le  quatrième  perfonne  n'en  parloit  plus, 

11  efl:  faux  que  mon  Chapitre  ait  reçu  la  Conftitution.  Il  efl  bien  vrai  qu'an 
♦  M.  Gref-  étourdi  *  qui  a  été  vingt  ans  Jefuite  &  qui  en  a  confervé  refpric  &  les  inclina- 

Gr'nds'"vr ""'^"^  '  fit  Cette  propofition  en  Chapitre  ,  mais  elle  n'eut  point  de  fuite.  Il  eft 
caires  V  lé  vrai  aufli  que  je  ne  fuis  pas  fans  apprehenfion  qu'ils  ne  faflent  quelque  extrava- 
Cegc vacant, gance  fur  cela,  quand  j'y  penferai  le  moins. 
sn  1738.  Je  trouvai  M.  Maille  en  chemin  auprès  de  Valence  avec  un  Pere  de  l'Oratoi- 

re. Ils  firent  arrêter  ma  chaife,  &nous  caufames  en  platte  campagne  pendant  une 

demie  heure.  II  y  avoit  fi  long-tems  qu'il  étoit  hors  de  Rome,  qu'il  ne  favoit 
rien  de  ce  qui  s'y  pafToit  ,  &  toute  notre  converfation  ne  roula  qu'en  raifonne- 
niens  fur  les  affaires  de  l'Eglife. 

Efl;-il  vrai  que  le  projet  de  Déclaration  dont  on  parloit  efl  à  vau  -  l'eau?  Je  n'en 
fuis  pas  trop  fâché:  car  je  vous  avoue  que  je  la  crains  plus  que  je  ne  /a  fouhaite. 

Il  n'y  a  gueres  lieu  d'efperer  qu'elle  révoquât  ni  même  qu'elle  fufpendît  les  Let- 
tres patentes;  &  fans  cela  elle  feroit  très  mauvaife,  &  nous  jetteroit  dans  lane- 

ceflité  de  lui  defobéir. 

J'ai  grande  impatience  d'apprendre  des  nouvelles  du  procès  de  Meffieurs  de  Reims. 
Celui  que  M.  l'Archevêque  vient  de  perdre  avec  le  pauvre  Fortemps ,  ctoit  tout 
à  fait  extravagant.  Je  doute  fort  qu'il  foit  bien  dédommagé  &  'rembourfé  par  le 
Pape  de  tous  les  fraix  qu'il  fait  pour  lui.  Je  crois  que  vous  avez  vu  l'Arrêt  que 
M.  de  Toulon  vient  d'obtenir  contre  un  Curé  de  fon  Diocefe ,  qui  avoit  appellé 

comme  d'abus  de  la  fentence  de  l'Official  qui  le  declaroit  fufpens  pour  avoir  re- 
traité la  publication  de  la  Conflitution ,  &  le  condamne  à  trois  mois  de  Séminai- 

re, dans  celui  qui  lui  fera  indiqué  par  M.  de  Toulon.  Je  trouve  cet  Arrêt  là  fort 

fâcheux,  &  je  crois  que  c'eft  le  fruit  de  la  Lettre  que  M.  le  Duc  d'Orléans  a  fait 
écrire  dans  tous  les  Parlemens  il  y  a  environ  deux  mois. 

J'en  fuis,  Monfeigneur  ,  à  votre  Lettre  du  13.  Elle  me  fait  efperer  au  corn- 
inencement  que  vous  m'envoyerez  bientôt  des  nouvelles  de  MM.  de  Reims. 

Il  faut  convenir  que  la  Confliitution  a  plus  de  partifans  dans  ces  provinces  ci, 

♦  que  dans  celles  qui  font  voifines  de  Paris.  11  ne  laiffe  pas  d'y  avoir  grand  nom- 
bre de  defenfeurs  de  la  vérité  en  ce  pays-ci.  .  .  . 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  M.  Duguet  me  donne  une  très  fenfible  confo- 

lation,  &  me  fait  d'autant  plus  de  plaifir  qu'il  penfe  comme  moi.  Je  relirai,  je 
vous  affure,  ce  que  vous  m'écrivez  de  fa  part  bien  des  fois.  Il  n'y  a  qu'une  feu- 

le chofe  en  quoi  je  le  defapprouve  très  fort,  c'eft  la  confufion  très  indifcrette 
^u'il  dit  qu'il  a  de  m'expofer  fes  vues.  Pareille  modeflie  ne  lui  efl  pas  permife  ni 
à  vous  non  plus  ,  Monfieur,  fâchant  tous  deux  comme  vous  le  favez  ,  le  cas  que 

je  fais  de  vos  avis.  Gueriffez-le  donc  je  vous  prie  de  cette  maladie  ,  &  gueriffez- 

vou«  en  vous-même  s'il  vous  plaît. 

L  E  T- 
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LETTRE       XXV  I.  i?'?- 

'A  M.  LouAiL.  //  lui  marque  Vétat  de  Ça  fanté,  & Jon  ejîime  pour  Mada-» 
me  de  Vielbourg  ;  &  lui  parle  des  affaires  de  Sor bonne ,  des  libelles 

contre  V Appel;  de  la  Lettre  feditieufe  du  Cardinal  de  Biffy  y  &  de  celle 

que  M.  le  Regent  y  avoit  oppofee  y  laquelle  chagrinait  fort  les  Conjiitu^ 

îionnaires  -,  du  peu  de  fond  qu'il  faifoit  fur  le  Cardinal  de  Noailles  ; 

des  perfecutions  qu'il  ejfuye  de  la  part  des  Moines  &  autres  auxquel- 

les il  ne  voit  d'autre  remède  que  la  patience  ,  ne  'voulant  pas  ,  quand 
même  il  le  pourrait  ,  employer  la  voie  odieufe  &  exécrable  des  Lettres 
de  cachet, 

A  Montpellier  le  4.  Septembre  l'ji'j. 

JE  dois  reponfe,  Monfieur,  à  un  fi  grand  nombre  de  vos  Lettres,  que  crai- 

gnant d'être  obligé  de  vous  faire  banqueroute  pour  les  anciens  arrérages  ,  je 
commence  par  les  deux  dernières  qui  font  des  i6.  &  27.  du  mois  pafîé. 

Il  peut  y  avoir  un  peu  de  parelTe  &  d'autres  fautes  de  ma  part  dans  le  long 
filence  que  j'ai  gardé  avec  vous:  mais  en  vérité  je  fuis  digne  de  pardon;  car  les 
incommodités  que  j'ai  foufFertes  depuis  près  de  deux  mois  &  donc  je  ne  fuis  pas 
encore  quitte,  auroient empêché  d'écrire  l'homme  du  monde  le  moins  parelleux. 
Jugez  des  effets  qu'elles  ont  du  produire  fur  mon  exaélitude.  La  parc  que  vous 
voulez  bien  prendre  à  ma  fanté  m'oblige  à  vous  en  rendre  compte.  Elle  eft , 
Dieu  merci,  fort  bonne  à  prefent,  à  un  peu  de  goûte  près  qui  me  refle  encore, 

&  qui  m'empêche  de  me  foutenir  &  de  marcher  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Je  ne  doute  pas  que  la  mort  de  M.  de  Compans  n'ait  été  fort  fenfible  à  Mada- 

me de  Vieilbourg.  Je  me  ferois  donné  l'honneur  de  lui  en  faire  mon  compliment, 
fi  j'avois  eu  celui  d'être  plus  connu  d'elle.  Si  cependant  vous  croyez  qu'elle  vou- 

lût bien  le  recevoir ,  je  vous  prie  de  l'aflurer  de  mon  refpc6l  &  de  la  part  que  j'ai 
prife  à  fa  douleur.  Les  Dames  auffi  chrétiennes  qu'elle  méritent  que  les  Evêques 
s'intereffent  à  tout  ce  qui  leur  arrive,*  comme  l'amour  qu'elles  ont  pour  l'Eglife 
fait  qu'elles  s'intereflent  à  ce  qui  regarde  les  Evêques.  Mais  je  vous  affure  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  honore  &  refpecle  plus  fa  vertu  que  je  fais. 

J'attends  avec  une  grande  impatience  des  nouvelles  de  la  Faculté  fur  l'affaire 
de  M.  Arnauld  :  apparemment  que  le  prima  menfis  de  ce  mois-ci  nous  en  appren- 

dra.   Je  fouhaite  plus  que  je  n'efpere  qu'elles  foient  bonnes. 
Il  faut  voir  auffi  ce  que  le  Parlement  fera  fur  les  libelles  contre  l'Appel.  11  y  en 

a  un  fort  infolent  &  fort  feditieux  fait  en  ce  pays-ci  à  ce  que  je  crois,  que  j'ai  dé- 
noncé au  Procureur -gênerai  de  Touloufe  il  y  a  deja  quelque  tems.  11  me  man- 

da qu'il  en  avoit  écrit  à  M.  le  Chancelier  &  qu'il  attendoit  fes  ordres.  C'eft  tou- 
te la  juflice  que  j'en  ai  eue. 
De  ces  libelles  je  n'en  ai  gueres  vu  déplus  feditieux  que  la  Lettre  du  Cardinal  de 

Biffy.  Celle  de  M.  le  Duc  d'Orléans  eft  venue  fort  à  propos  lui  donner  un  ca- 
mouflet, &  des  plus  puans.  Le  premier  exemplaire  qui  j'en  aye  vu  &  qui  ait  été 

vu  dans  cette  ville  eft  celui  que  vous  m'avez  envoyé.  Je  le  fis  courir  auffi -tôt 
que  je  l'eus  reçu.  Meffieurs  les  Conftitutionnaires  Chanoines  de  la  Cathédrale ,  ̂  
entre  autres  le  fieur  de  Greffeuille  Ex-Jefuite  &  grand  Brûlot,  très  impertinent, 
&  celui  de  tout  le  Chapitre  &  peut-être  de  toute  la  ville  le  plus  acharné  à  me 
faire  de  la  peine;  ces  Meffieurs  donc  &  autres  dirent  que  cette  Lettre  de  M.  le 

Duc  d'Orléans  étoit  fuppofée,  &  il  fut  refolu  dans  leurs  affemblées  qu'elle  feroic déclarée  telle. 

///.  Tome  Vl.  Partie.  F  Mais 
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i7^7'  Mais  malheureufement  M.  l'Evêque  d'Alais  *  vint  ici  quelques  jours  après  ; 
*DcHenin.  &  m'écant  trouvé  chez  lui  avec  le  même  M.  de  Greffeuille,  je  lui  demandai  s'il 

avoit  oui  parler  de  cette  Lettre  &  s'il  croyoit  qu'elle  fût  véritable.  Pour  toute 
reponfe  il  prit  un  papier  fur  fa  table  qu'il  me  donna  à  lire.  C'étoit  l'original  mê- 

me de  cette  Lettre  fignée,  Philippe  d'Orléans,  qu'il  avoit  reçue  de  la  part  de  M.  le 
Duc  d'Orléans.  Nous  la  lûmes;  &  le  pauvre  de  Greffeuille  eut  le  chagrin  de  voir 
que  la  copie,  que  j'avois  reçue ,  étoit  parfaitement  conforme  à  l'original.  Cela  fut 
même  accompagné  d'un  commentaire  fur  la  Lettre  du  Cardinal  de  BiTVy,  fait  par  M. 
d'Alais,  qui  ne  fut  ni  avantageux  à  ce  Cardinal,  ni  agréable  à  l'auditeur. 

Je  n'efpere  plus  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  ni  les  autres  Evêques  qui  lui 

font  attachés  fun  peu  trop  fervileraent>)  faffent  paroître  leur  A6le  d'Appel,  fi 
ce  n'eft  quand  cela  ne  fera  plus  bon  à  rien.    J'ai  envie  de  voir  cette  Polyglotte 
de  fa  Lettre  au  Pape  dont  vous  me  parlez. 

*  ̂   Beau-    Ce  fera  une  belle  chofe  pour  M.  de  Nantes  *  que  fes  Grands -Vicaires  foienc 
veau.        convaincus  d'être  fepulcrorum  effojfores ,  &  punis  pour  ce  crime. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  cefle  point  d'efluyer  des  perfecutions  de  la  part  des  Mbines 
&  de  leurs  amis  en  toutes  fortes  d'occafions,  &  même  dans  celles  qui  paroiflent 
avoir  le  moins  de  rapport  avec  la  Conflitution  ,  &  qui  en  font  pourtant  réelle- 

ment des  faites.  Mais  que  faire,  &  qu'oppofer  à  tout  cela  autre  chofe  que  la 

patience?  Il  y  a  bien  des  gens  en  ce  pays -ci  q^ui  me  confeillent  de  m'addreffer 
a  M.  le  Duc  d'Orléans  ,  &  de  me  plaindre  des  brouillons  qui  font  tout  le  defor- 
dre  ;  mais  je  compte  que  je  ferois  n  peu  écouté,  que  j'aime  encore  mieux  fouf- 
frir  les  infolences  de  ces  gens  là,  que  d'y  ajouter  encore  le  chagrin  d'être  refuféen 
demandant  qu'on  en  falfe  juflice.  Et  puis ,  quelle  jultice  pourroit-on  m'en  faire  ? 
Des  Lettres  de  cachet  ?  Mais  c'efl  une  voie  que  je  crois  trop  odieufe  pour  qu'un 
honnête  homme  doive  s'en  fervir.  Il  me  femble  que  l'abus  que  les  Jefuites  en  ont 
fait,  les  doit  rendre  exécrables  à  toute  l'Eglife. 

Si  vous  ne  recevez  pas  fouvent  de  mes  Lettres,  au  moins  les  recevez  •  vous- 
bien  longues.  Je  vous,  demande  pardoa  de  la  longueur  &  de  la  rareté. 

LETTRE     XXVI  1. 

A  M.  LouAiL.  //  lui  parle  de  la  refolution  pitoyable  prife  en  Sorbonne  fur 

les  fignatures;  de  V  Abbé  Sartre  fonVtocefain  &  de  fa  famille  ;  desCou" 
l'ents  de  Filles  de  Montpellier ,  S"  de  la  manière  dont  il  a  appât fé  les  trou- 

bles qu'on  y  a-voit  excités  ;  des  lanterneries  du  Cardinal  de  Noailles  y 
des  circonjiances  de  la  mort  de  M,  de  Nantes.. 

AU  Fer.um  Je  30.  Septembre  lyi"^. 

J'Ai  appris  que  ce  que  vous  ne  me  dîfiez  qu'en  doutant  fur  la  fignature  de  la 
Cenfure  de  M.  Arnauld,  eft  très  vrai,  très  pitoyable ,  &  d'aucune  utilité  fi  les 
chofes  en  demeurent- là.  Car  un  ordre  fecret  de  cette  façon  ne  repare  pas 

Phonneur  de  la  Faculté  très  bîeffé  par  cette  injufle  Cenfure,  &  ne  lèvera  point  les 

fcrupules  de  ceux  qui  en  ont  eu  jufqu'ici ,  d'entrer  en  Faculté  tant  qu'on  continue- 
ra à  exiger  la  fignature  du  Formulaire.  Que  leur  importera  que  de  deux  chofes 

qu'ils  croient  bleffer  également  leur  confcience»  on  en  fupprime  une  fi  on  laifle 
fubfifter  l'autre?  Je  trouve  donc  que  cela  ne  remédie  à  rien  du  tout,  &  ne  ferc 
qu'à  rejouir  &  faire  triompher  les  Molinifles ,  d'avoir  empêché  que  juflice  ne  fût 
feite,  comme  on  en  peut  juger  par  le  difcours  que  vous  me  marquez  que  le  fieur 
Targni  vous  a  tenu.   M.  le  Cardinal  de  Noailles  ne  fera,  pas  plus  traitable  fur  la 

figna- 
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ïlgnature  d'un  Formulaire  expliqué,  que  fur  rabolition  entière  du  Formulaire.  ?7ï7' 
Je  fai  que  M.  Sartre  travaille  pour  prendre  des  Degrés.  J'en  fuis  fort  ai- 

fe,  <Scil  fait  fort  bien    car  avant  qu'il  foit  en  état  de  s'expliquer  fur  ces  fignatu- 
res,  il  peut  arriver  bien  des  évenemens  qui  applaniront  ces  difficultés:  fiat^  fiât. 
La  fanté  de  Madame  fa  mere  diminue  tous  les  jours,  dont  je  fuis  très  affligé.  Ce 

fera  une  perte  confiderable  pour  lui  &  pour  moi.    C'eit  une  femme  pleine  de  rai- 
fon  ,  de  douceur,  &  de  pieté.    Elle  a  pour  fon  malheur  logé  avec  elle  un  frère 

Chanoine  *  de  mon  Eglife ,  qui  efl:  l'homme  le  plus  emporté  &  le  plus  deraifon-  #  gefçjjg; 
nable  de  tous  les  champions  de  la  Conftitution ,  &  qui  par  fes  incartades  &  fes  rand. 

mauvais  difcours  abrège  les  jours  de  fa  pauvre  fœur.  C'efi:  le  feul  de  toute  fa  fa- 
mille qui  foit  dans  ces  principes ,  fans  même  en  excepter  deux  petites  fœurs  de 

l'Abbé  Sartre  qui  font  Religieufes  de  Sainte  Marie.    Ce  Couvent  fait  bien,  & 

j'en  fuis  bien  content  jufqu'à  prefent.    Il  y  a  bien  quelques  folles  ;  cela  ne  peut 
pas  être  autrement  :  mais  la  plus  grande  partie  de  la  Communauté  ,  c'eft-à-dire 
prefque  toute ,  fait  &  penfe  fort  bien. 

A  propos  de  Couvent,  je  ne  vous  ai  pas  mandé  une  chofe  qui  a  fait  bien  du 

bruit  ici,-  mais  des  bruits  de  la  nature  de  tous  ceux  qui  s'élèvent  à  Montpellier, 
c'efl-à-dire,  qui  durent  trois  jours  &  pas  davantage. 

A  mon  retour  de  Paris  je  trouvai  un  aulTi  grand  feu  dans  ces  Couvens  que  dans 

le  refte  de  la  ville  ,  &  j'appris  bientôt  que  Toccafion  du  mal  ne  venoit  pas  du  de- 
dans des  Couvens ,  mais  par  les  mauvais  difcours  qui  fe  tenoient  dans  les  parloirs 

par  toute  forte  de  canaille  Molinifle,  fur  tout  par  les  Ecclefiafliques  &  les  Jefui- 
tes  qui  portoient  à  ces  pauvres  filles  toutes  fortes  de  libelles,  &  qui  ne  pouvant 

les  confeiTer,  les  dirigeoient  à  la  grille.  Sur  cela  je  défendis  à  toutes  les  Supé- 
rieures de  laiffer  voir  ni  parler  aucune  Religieufe  aux  Ecclefiaftiques  ni  aux  Moi- 

nes même  parens  (excepté  les  frères)  fans  une  permifTion  de  moi  par  écrit.  Cela 

excita  le  bruit  dont  je  viens  de  vous  parler:  il  finit  au  bout  de  deux  jours.  L'or- 
dre a  fubfifté,  s'exécute  fort  exaélement,  &  produit  un  fi  bon  effet  que  je  n'ai 

point  envie  de  le  révoquer. 

Je  ne  vous  reponds  pas  fur  les  lanterneries  &  les  pufillanimités  de  M.  le  Cardi- 

nal de  Noailles.    Je  fuis  trop  en  colère  &  trop  fâché  quand  j'y  penfe. 
Ce  que  j'apprends  de  la  mort  &  des  funérailles  de  M.  de  Nantes  &  que  vous 

favez  mieux  que  moi ,  eft  épouvantable. 

LETTRE  XXVIII. 

jî  M.  Lou AIL.  Il  lui  parle  de  M.  Herfant,  des  vifites  épifcopales  du  Car' 

dinal  de  BiJJy ,      du  fdence  de  V  Aj[embUe  de  V  Oratoire  fur  V  Appel. 

A  h  Ferme  le  2.  Octobre  1717» 

VOus  m'auriez  fait  plaifir  de  me  mander  des  nouvelles  de  la  fanté  de  M.Her- 

fant.    C'efl  un  homme  que  j'honore  infiniment,  &  dont  je  trouve  que  la 
vie  efl  digne  d'envie. 

Je  vous  admire  de  croire  que  le  Cardinal  de  Bifly  a  ordre  de  fe  tenir  dans  fon 

Diocefe,  parce  que  l'envie  lui  a  pris  d'y  donner  la  Confirmation  &  de  le  vifiter:  com- 
me fi  un  Evéquene  pouvoit  fonger  à  travailler  dans  fon  Diocefe,  que  quand  il  a  été 

chafié  de  Paris.  Il  eft  vrai  que  ces  colomnes  de  la  foi  fembloient  avoir  cru  jufqu'ici, 
que  les  fervices  qu'ils  rendoient  à  l'Eglife  univerfelle,  les  difpenfoient  des  petits 
foins  de  leurs  Eglifes  particulières.  J'avois  fongé  auffi  à  faire  une  vifite  dans  mon 
Diocefe;  mais  cette  dernière  attaque  de  goûte  m'oblige  de  la  différer.  J'efpere 
pourtant  être  en  état  de  me  mettre  en  campagne  d'abord  après  les  vendanges  ; F  2  mais 
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f  ̂ly.   mais  je  ne  puis  encore  me  remuer,  &  je  ne  pafle  pas  même  les  nuitsfans  douleurs; 
Quand  il  arrivera  quelque  chofe  de  nouveau  dans  mon  Diocefe,  je  vous  le 

manderai  le  plus  exaftement  que  je  pourrai ,  &  vous  en  ferez  tel  ufage  que  vous 

Jugerez  à  propos.  Mais  je  vous  afllire  que  je  ne  le  ferai  pas  en  vue  d'implorer  le  fe- 
cours  de  l'homme  que  vous  favez.  Je  fuis  perfuadé  que  s'il  parloit  de  moi ,  ce 
ne  feroit  que  pour  en  dire  du  mal ,  &  qu'il  feroit  plus  aife  de  m'en  faire  que  de 
me  jufliifier.  Tout  ee  que  je  puis  defirer  de  mieux  de  fa  part,  c'efl  fon  indiffé- 

rence (Si  fon  oubli.  Je  n'efpere  pas  même  cette  faveur;  car  il  ne  me  pardonnera 
jamais  les  mauvais  procédés  qu'il  a  eus  avec  moi. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  nouvelles.  Je  favois  la  nomination  des  Evê- 
chés,  &  celle  des  funérailles  de  M.  de  Nantes.  Cette  mort  fait  trembler.  II  y  a 
là  une  marque  de  la  vengeance  divine  qui  eft  épouvantable. 

Je  ne  fai  pourquoi  vous  êtes  fi  content  de  ce  qui  s'eft  pafle  à  l'AfiTemblée  des 

Pères  de  l'Oratoire.  Je  ne  le  fuis  point  du  tout  qu'ils  n'ayent  donné  aucun  figne 
de  vie  fur  l'Appel,  v  ous  ne  le  ferez  peut-être  pas  non  plus  que  je  vous  fatigue 
fi  fouvent  de  mes  longues  Lettres.  Vous  êtes  malheureux  en  cela  j  car  c'efl;  une 
faute  dont  je  n'ai  jamais  été  gueres  accufé. 

LETTRE  XXIX. 

A  CH.  LouAiL.    //  lui  parle  des  vijites  qu'il  va  faire  dans  fon  Diocefé, 

de  la  Déclaration  du  Roi  du  7.  OBobre y&dePAppeld'unde fes Curés. 

A  h  Verum  le  18.  06îohre  171 7. 

JE  reçus  il  y  a  quelques  jours,  Monfieur ,  votre  Lettre  du  7.  qui  m'a  trouvé  lut- 
tant toujours,  comme  vous  dites  fort  bien,  avec  la  goûte.  Je  ne  l'ai  pourtant 

plus,  ni  douleur;  mais  j'ai  une  fi  grande  foibleflfe  dans  les  pieds  que  je  ne 
me  traîne  encore  qu'avec  une  peine  infinie.  J'attends  qu'ils  foient  un  peu  fortifiés 
pour  aller  faire  des  vifites ,  &  je  les  ai  indiquées  pour  d'abord  après  les  fêtes.  Je 
vous  prie  d'en  recommander  à  Dieu  le  fuccès. 

J'apprends  que  la  Déclaration  du  Roi  efl  enfin  donnée.  Empêche-t-elle  de  re- 
cevoir des  adhefions  à  l'Appel  ?  Si  quelqu'un  fe  prefentoit  pour  cela  à  mon  Offi- 

cialité,  je  ne  le  renvoyerois  pas.  Il  s'efl:  pafle  une  aflez  jolie  petite  hifloire  de- 
puis fort  peu  de  jours  dans  mon  Diocefe.  Uu  Curé  fort  honnête  homme,  mais 

qui  avoit  beaucoup  d'horreur  pour  l'Appel,  a  lu  avec  grande  avidité  tous  les  li- 
helles  qui  ont  été  faits  contre.  Il  en  a  été  fi  mécontent,  &  y  a  trouvé  tant  de 

malignité,  fi  peu  de  bonne- foi,  qu'il  a  voulu  examiner  l'affaire  contradictoire- 
ment,  &  a  lu  plufieurs  Ouvrages  faits  en  faveur  de  l'Appel;  enfuite  de  quoi  ila- 

appellé  
Madame  de  Vieilbourg,  dites-vous,  n'a  pas  voulu  me  faire  l'honneur  de  m'é- 

crire,  à  caufe  que  je  n'ai  pas  ofé  la  fatiguer  de  mes  faflidieufes  Lettres.  Elle  me 
punit  bien  feverement  d'une  chofe  dont  elle  devroit  me  favoir  gré.  Cependant 

fa  Lettre  n'eût  rien  gâté,  car  je  m'en  ferois  tenu  fort  honoré;  &  vous  favez  que 
nous  autres  Gafcons  aimons  bien  ce  qui  nous  fait  honneur.  Je  vous  prie  pourtant 

de  l'affurer  que  cela  ne  m'empêchera  pas  de  rendre. à  M.  Fouillou  tous  les  petits 
fef  vices  qui  pourroat  dépendre  de  moiv 
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LETTRE  XXX. 

^  ̂jlf.  LouAiL.  //  parle  du  refus  que  OH»  de  Louvois  avoit  fait  d^m 

Evêchê  &  de  la  dtjfofition  ou  il  ferait  d'en  faire  autant  ;  de  la  crainte 

qu'il  a  fur  fon  entrée  dans  Vépifcopat  dont  le  fardeau  r accable,  &  dont 
il  voudrait  bien  pouvoir  fe  décharger. 

A  la  Ver  une  le  9.  Novembre  1717. 

JE  ne  fai ,  Monfieur,  fi  le  refus  qu'a  fait  M.  l'Abbé  de  Louvoîs  de  l'Evêché 

de  Clermont  aura  l'approbation  du  public,  &  je  n'entreprendrai  point  de  dé- 
cider s'il  a  bien  ou  mal  fait.  Mais  je  fai  que  j'en  aurois  fait  autant  que  lui 

fî  j'euffe  été  en  fa  place.  Toutes  les  raifons  chrétiennes  &  humaines  m'auroient  por- 
té à  prendre  ce  parti.  Je  ne  lailTe  pas  de  regretter  le  bien  qu'il  auroit  été  en  état 

de  faire  dans  ce  Diocefe.  Dieu  veuille  y  mettre  un  Minillre  fidèle  &  félon  fon 

cœur.  Pour  moi  je  vous  avoue  que  j'envie  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  ne  font 
point  Evêques ,  &  la  tranquillité  dont  il  leur  eft  permis  de  jouir.  N'ayant  pas  été 
alTez  heureux  pour  palTer  ma  vie  exemt  de  ce  pefant  fardeau ,  je  defire  fort  d'en 

être  déchargé,  à  prefent  que  le  nombre  des  années,  les  infirmités,  &  l'approche 
de  l'éternité  me  font  fentir  plus  vivement  que  jamais,  qu'il  eft  &  qu'il  a  toujours 
été  au-defTus  de  ma  foibleffe.  Bon  Dieu  !  Si  les  jeunes  gens  qui  font  élevés  à  l'é- 

pifcopat  pouvoient  comprendre  ce  que  c'efb ,  où  en  trouveroit-on  qui  voululTent 

s'en  charger?  Depuis  que,  pour  mon  malheur  &  pour  celui  de  cette  pauvre  Egli- 

fe  ci,  la  patience  divine  a  foufi'ert  que  j'en  fulfe  chargé,  je  puis  vous  affurer  que 
je  n'ai  palfé  aucun  jour  de  ma  vie  fans  quelque  nouvelle  peine  &  quelque  nouvel 
embarras ,  qui  augmentent  tous  les  jours  plutôt  que  de  diminuer.  Mon  Chapitre 

m'en  fait  plus  que  jamais;  &  foit  que  ce  foit  ma  faute ,  foit  que  ce  foit  celle  des 
autres  ,  tout  ce  qui  m'arrive  me  fait  craindre  d'occuper  une  place  où  Dieu  ne 
m'ait  pas  appellé.  Je  voudrois  bien  ne  pas  groffir  davantage  le  compte  que  j'ai 
à  lui  en  rendre.  Je  vous  parle  avec  beaucoup  de  fincerité ,  je  vous  alTure. 

LETTRE  XXXI. 

A  M.  VEvêque  de  Mirepoix.    //  lui  décharge  fon  cœur  fur  la  nouvelle 

quHl  avoit  reçue  de  l'acceptation  du  Cardinal  de  Noailles-,  ér  il  Vajfure 

qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  il  n'acceptera  jamais  la  Bulle  en  quelque  ma^' 
niere  que  ce  foit.  Il  lui  parle  des  difpofitions  de  M.  de  Chaalons ,  &  - 
vite  à  venir  promtement  à  Montpellier. 

A  Montpellier  /i?  23.  Novembre  l'ji'/. 

J E  reçus  hier,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  dem'é-; 

'  crire  du  17.  de  ce  mois,  &  ne  devois  pas  y  faire  reponfe.  J'efpere  que  vous  • 
ferez  ici  avant  qu'elle  arrive  chez  vous.  Mais  je  ne  puis  pourtant  m'empêcher 

de  vous  chercher  autant  &  le  plus  promtement  qu'il  m'eft  poflible  ,  pour  vous  ré- 
pandre mon  cœur  qui  eft  dans  l'amertume ,  &  chercher  quelque  confolation  au- 

près de  vous.    Si  quelqu'un  peut  m'en  procurer,  c'eft  alTurement  vous,  montrés 
cher  Seigneur.   Mais  n'en  avez-vous  pas  befoin  vous-même  autant  que  moi  ;  & 
ne  ferez'vous  pas  aulTi  confterné  que  je  le  fuis  de  la  nouvelle  que  je  reçus  hier  j 

dont  voici  la  teneur  ?  Ce  qui  eft  de  pis,  c'eft  qu'elle  me  vient  de  trop  bon  endroit- 
gpur  pouvoirm douter* 

Fs.i  „.,Des> 
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iji"?.      »        perfonnes  des  mieux  inflruites  m'avouèrent  enfin  hier,  qu'il  n'ëtoît  que trop  vrai  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  avoic  remis  encre  les  mains  de  Mon- 

„  feigneur  le  Regent,  une  acceptation  fignée  de  lui,  relative,  non  au  précis, 

mais  à  fon  Corps  de  do£îrtm  ̂   &c." 
Hé-bien  !  Monfeigneur ,  avois-je  tort  dans  le  tems  que  nous  étions  à  Paris  de 

vous  dire  &  de  m'en  plaindre  hautement,  comme  je  l'ai  fait,  (  vous  en  êtes  té- 
moin) que  ce  Corps  de  doctrine  étoit  un  piège  qu'on  nous  tendoit  pour  nous  con- 

duire à  l'acceptation  de  la  Bulle?  Avois-je  tort  de  vous  conjurer,  par  cet  amour 
fi  pur  &  fi  tendre  que  vous  avez  pour  la  vérité,  c'eft-à-dire  pour  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher  au  monde,  &  de  vous  fupplier  humblement  de  ne  le  point 

adopter.''  Avez-vous  eu  tort  de  refufer  avec  tant  de  fermeté  de  le  figner? 
Voilà  donc  M.  le  Cardinal  de  Noailles  qui  vient  enfin  de  faire  ce  que  nous 

craignions  pour  lui  depuis  fi  long- tems ,  &  que  toute  TEglife  craignoit  qu'il  ne 
fît.  Que  le  faint  nom  de  Dieu  foit  beni.  Adorons  l'ordre  de  fa  providence, (épre- 

nons garde  qu'un  exemple  fi  trifiie  n'ébranle  notre  foi ,  &  ne  nous  fafle  abandon- 
ner la  defenfe  de  la  vérité,  de  ce  pretieux  dépôt  qui  nous  a  été  confié.  Nous  ne 

devons  pas  douter  que  cet  exemple  ne  diminue  notre  nombre.  Mais  le  Dieu  des 
armées  peut,  quand  il  lui  plaît,  faire  triompher  le  petit  nombre  du  plus  grand: 

i.MacK.III.  P^^i^^  ̂ fi  concludi  multos  in  manus  paucorum-y  non  efi  differentia  in  confpeSlu  Deica- 
i8.  ij>.  11.  H  liberare  in  multis  inpaucis.  Dieu,  Monfeigneur,  peut  fort  bien  fe  pafler  de 

ceux  qui  l'abandonnent.  Ce  n'efl:  pas  d'eux  de  qui  nous  avons  du  attendre  notre 
force;  fed  de  calo  fortitudo  eft.  Moins  nous  avons  à  attendre  d'eux,  moins  nous  de- 

vons craindre;  &  plus  nous  devons  nous  confier  en  Dieu  qui  certainement  ne  nous 
abandonnera  pas ,  parce  que  pugnahimus  pro  animahus  noftris  ̂   legibus  nojîris ,  &c. 

Nous  fervons  l'Eglife,  qui  ne  peut  être  vaincue  par  les  puifTances  de  l'enfer.  Avec 
elle  nous  fommes  furs  de  la  viftoire;  &  c'efi;  une  infidélité  &  un  manque  de  con- 

fiance aux  promefi'es  de  Jefus-Chrill,  que  d'en  douter.  J'efpere  donc ,  ou  plutôt 
je  fuis  afluré  que,  malgré  l'infidélité  des  hommes,  Dieu  n'abandonnera  pas  fa  cau- 
fe.  Vous  ne  l'andonnerez  pas  non  plus. 

Pour  moi,  Monfeigneur,  toutes  les  reflexions  que  j'ai  pu  faire  fur  cette  affai- 
re ne  font  que  me  confirmer  dans  mes  fentimens.  J'efpere  avec  la  grâce  de  Dieu 

ne  m'en  jamais  départir.  Vous  avez  pu  par  confequent  aflurer  comme  vous  avez 
fait,  &  fans  crainte  d'être  defavoué  ,  que  je  n'entrerois  dans  aucune  négocia- 

tion qui  allât  à  recevoir  la  Bulle  de  quelque  manière  que  ce  pût  être.  Nous  fom- 

mes, comme  vous  le  dites,  au  tribunal  de  l'Eglife  univerfelle.  II  faut  nous  y 
tenir,  <&  nous  ne  pouvons  admettre  aucun  autre  juge,  ni  aucun  autre  expédient. 

Mais  M.  de  Chaalons  (puifque  vous  êtes  en  commerce  avec  lui)  quel  parti 

*  Elle  cftP''^^'^"^^       cela?  J'ai  vu  étant  à  Paris,  une  Lettre  de  lui  &.fignée  de  lui  *  en- 
(mprimcc.  tre  les  mains  de  M.  de  Boulogne  ,  la  plus  belle  du  monde,  pour  prouver,  (&  il 

le  prouve  admirablement  bien  )  qu'on  ne  peut  en  confcience  recevoir  la  Confl:i- 
tution ,  ni  purement  &  Amplement ,  ni  avec  des  explications.    Comment  un  Prélat 

auffi  droit  &  auffi  éclairé  qu'il  l'eft,  pourroit-il  agir  contre  fes  principes? 
Adieu ,  mon  cher  Seigneur.  Je  vous  demande  mille  pardons  de  la  longueur  de 

ma  Lettre.  Votre  dernière  que  vous  trouvez  bien  longue,  étoit  de  quinze  pa- 

ges trop  courte.  Je  ne  vous  prie  pourtant  pas  de  m'en  écrire  une  autre  plus  lon- 
gue ,  mais  de  venir  ici  promtement ,  &  toute  autre  afiàire  ceffante.  Votre  pre- 

fence  y  efi;  infiniment  neceflaire  pour  me  fortifier  &  me  confoler.  Il  faut ,  s'il  vous 
plaît ,  que  je  fâche  le  jour  que  vous  arriverez ,  &  que  je  vous  donne  à  fouper  ce  jour 

là.  Ce  feroit  un  jour  de  fête  pour  moi ,  s'il  pouvoit  y  en  avoir  dans  les  circon- 
flances  prefentes.  D'ici  là  je  n'aurai  plus  l'honneur  de  vous  écrire.  En  attendant, 
recevez  les  alTurances  de  mon  refpeél  &  de  mon  fidèle  attachement. 

LET- 
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LETTRE      XXXII.  ^^^^ 

M.  IjOU  Al  L.  Il  lui  parle  des  negotiations  oU  le  Cardinal  de  Noailles^ 

s'étoit  embarrajfé  ̂   du  précis  de  doctrine  envoyé  à  Rome,  dô 

l'oppojition  de  M.  de  Verdun  à  toute  acceptation ,  dans  laquelle  il  l'avoit 
confirmé  ̂   &  de  la  conduite  des  Evêques  de  Languedoc, 

A  la  Ver  me  le  21.  Février  17 18. 

VOici,Monfieur,  nos  Etats  finis,  &  en  même  tems  ma  parefle,  ou  plutôt  les 

difbraftions  &  les  diiïipations  que  caufent  les  Etats,  malgré  qu'on  en  ait. 
Je  crois  comme  vous  que  le  Cardinal  de  Noailles  demandera  qu'on  arrête  le 

cours  des  fleuves  avant  que  d'avaler  la  mer;  mais  c'efl  toujours  à  mon  fens  un 
grand  malheur  que  toutes  ces  lanterneries  &  tous  ces  amufemens,  dont  je  ferois 

très  choqué  fi  j'étois  en  la  place  de  M.  le  Regent,  dont  M.  le  Cardinal  de  Noail- 
les à  la  fin  pourra  bien  être  la  dupe  lui-même  à  force  de  vouloir  duper  les  au- 

tres, qui  ne  fervent  qu'à  retenir  la  vérité  captive,  &  à  l'empêcher  lui  de  publier  fon 
Appel  en  bonne  forme,  &  de  laifler  paroître  ceux  des  autres  Evêques  qui  ont  ap- 

pelle, ou  qui  veulent  appeller  avec  lui. 

Mais  à  î'occafion  de  ce  précis  de  doSlrine  que  vous  dites  qui  a  été  envoyé  à  Ro- 
me ,  il  faut  que  je  vous  faffe  part  d'une  Lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  l'Evêque  de 

Verdun*  du  ip  de  ce  mois,-  dont  je  vous  envoie  la  copie  pour  m'épargner  la  pei'  *DeBetîiu^^ 
ne  d'en  faire  l'extrait. 

Que  fignifîent  à  votre  avis  ces  paroles  que  j'ai  foulignées  {a).  En  lui  faifant 
reponfe  (car  je  la  lui  ai  faite)  je  l'ai  prié  de  m'en  donner  l'explication  ,  &  lui  de- 

mande fi  on  lui  auroit  propofé  de  figner  ce  précis  de  doctrine.  Je  lui  mande  que^ 
quand  nous  étions  à  Paris  après  notre  Appel,  on  nous  avoit  fort  prefllé,  M.  de  Mi- 

repoix  &.  moi,  de  figner  le  Corps  de  do^nne  ;  que  nous  n'avions  pas  jugé  à  propos 
de  le  faire,*  que  Meffieurs  dé  Senez  &  de  Boulogne  ne  l'avoient  pas  figné  non 
plus.  J'efpere  que  ma  Lettre  l'empêchera  de  figner  ,  .  fuppofé  qu'on  Ten  prefle 
&  fuppofé  qu'il  ne  l'ait  pas  encore  fait.  Je  lui  mande  que  M.  de  Mirepoix  & 
moi  n'avons  pas  d'autres  fentimens  que  lui  ,  &  je  l'exhorte  fort  à  y  perfifter. 
J'ai  prié  M. de  Mirepoix  de  lui  mander  la  même  chofe.  Il  me  l'a  promis,  &  j'ef^ 
pere  qu'il  le  fer^:  mais  je  n'en  fuis  pas  fort  fur. 

Nos  Etats  ont  été  fort  tranquilles  fur  la  Confi:itution  ,  &  les  Evêques  Accep- 
tans  ont  vécu  fort  poliment  avec  nous.    Plufieurs  condamnent  hautement  le  fa- 

natifme  de  M.d'Apt*,  entre  autres  M,  de  Narbonne,  \  qui  dit  qu'il  faut  être  fou  *  ̂® 

pour  nous  traiter  de  fchifmatiques  &  d'excommuniés.  M.  deCafires  **  parle  enco*  ̂ ^og  la  Ser- 
re bien  plus  haut;  &  je  crois  que  fi  M.  le  Cardinal  de  Noailles  entreprenoit  de  chère, 

le  faire  appeller,  il  en  viendroit  aflTez  aifement  à  bout.  **Beaujeu, 

L  E  T- 

(4)  Je  penfe  toujours  qu'on  ne  peut  recevoir  la  Conftitution  Unhtnims  relativement  à  un  corp'; 
ie.  doârinc  parfait.    Paroles  de  M,  de  Verdun* 
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j^jg,  LETTRE  XXXIII. 

A  hî.  Il  lui  marque  le  motif  qui  V avait  porté  à  écrire  au  Tere 

Giuefnel  une  Lettre  qm  devoit  être  imprimé^  qui  étoit  de  rendre  un  te-- 

moignage  public  &  permanent  à,  la  vérité ,  o'  comment  V Appel  en  em^ 

pécha  t'imprejjîon  ,  a  laquelle  il  confent  néanmoins  fi  cela  peut  être  de 

quelque  utilité. A  Montpellier  le  26.  Avril  171  g. 

lettre  XX.  1  E  reçois  tout  prefentement,  Monfieur,  votreLettredu  19.  Celle  dont  vous  me 

au  P.  Quef-  I  parlez  que  j'écrivis  l'année  paffée,  [ou  plutôt  à  la  fin  de  17 16.]  ne  fut  écrite 
nelci-dcffus  »f  jans  le  deflein  qu'elle  fût  rendue  publique,  parce  que  dans  ce  tems  là  l'Appel 
pag-  33*  Dieu  m'avoit  fait  la  grâce  de  m'infpirer  d'interjetter  au  Concile,  &  dont  j'a- 

vois  dès-lors  formé  le  deffein,  n'étoit  point  encore  refolu.  II  y  avoit  quelques- 
uns  de  mes  très  refpeélables  alTociés  &  pères ,  à  qui  je  n'en  avois  pas  encore  par- 

lé ,  &  à  qui  je  n'ofois  prefque  en  faire  la  propofition  craignant  qu'elle  ne  leur  fût 

peu  agréable;  &  ce  n'étoit  peut-être  pas  fans  raifon  que  je  craignois  d'avoir  beau- 
coup à  combattre  pour  les  faire  entrer  dans  mes  fentimens.  Je  ne  favois  d'ail- 

leurs s'il  convenoit  à  la  caufe  que  nous  défendions  enfemble  ,  que  je  me  feparaf- 
fe  de  perfonnes  qui  m'étoient  fi  chères ,  &  unies  de  fentimens. 

Je  leur  reprochois  &  à  moi-même  que  jufques-là  nous  n'avions  rien  fait  pour 
la  defenfe  de  la  vérité;  que  véritablement  nous  ne  l'avions  pas  encore  trahie  lâ- 

chement, mais  que  Dieu  nous  ayant  fait  la  grâce  de  nous  la  faire  connoître,  nous 
nous  rendrions  plus  coupables,  en  ne  faifant  rien  pour  elle. 

Je  crus  donc  qu'il  falloit  faire  quelque  chofe  pour  cette  vérité  fi  aimable  &  fi 
peu  aimée,  &  pour  nos  Eglifes,  afin  de  faire  voir  à  nos  fuccefl!eurs  ,  que  nous 

avions  confervé  fidèlement  la  foi  qu'elles  ont  reçue.  C'eft  ce  qui  me  détermina, 
dans  le  doute  où  j'étois  alors  fi  nous  ferions  notre  Appel,  à  écrire  la  Lettre  en 
quefiiion  &  à  la  rendre  publique  ,  pour  être  un  témoignage  après  moi  de  mes 
fentimens  &  de  la  foi  de  mon  Eglife. 

Mais  Dieu  ayant  répandu  fes  benediélions  fur  l'Appel ,  j'ai  cru  que  cette  Let- 
tre, qui  par -là  devenoit  inutile,  ne  meritoit  pas  de  voir  le  jour. 

Cependant  la  perfonne  à  qui  elle  étoit  écrite  &  qui  vous  écrit,  me  demanda 
la  permiffion  de  la  faire  imprimer.  Je  confultai  un  de  fes  amis  &  des  miens,  qui 

ne  me  le  confeilla  pas,  difant  qu'il  ne  croyoit  pas  que  cela  convînt  dans  le  tems 

que  je  lui  en  parlois:  mais  je  crois  franchement  que  c'ell:  parce  qu'il  ne  jugeoit 
pas  qu'elle  méritât  de  l'être.  Comme  je  nefentis  pas  de  faufile  tendrefi~e  pour  cet 
enfant  aflez  diffbrme  que  j'avois  enfanté,  je  n'eus  pas  de  peine  à  confentir  qu'il 
demeurât  enfermé,  d'autant  plus  que  je  ferois  bien  fâché  de  rien  faire  par  aucun 

motif  que  par  amour  pour  l'Eglife  &  pour  la  vérité.  Ainfi  je  crois  qu'il  faut  fup- 
primer,  non  feulement  comme  inutile,  mais  encore  comme  mauvais ,  tout  ce  qui 

ne  peut  fervir  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. Si  cependant ,  contre  ma  penfée  ,  elle  pouvoit  fervir  à  quelque  chofe  ,  je 

confentirois  à  tout ,  defirant  de  tout  mon  cœur  de  facrifier  tout  ce  que  j'ai  au 
monde ,  mon  repos ,  ma  vie ,  mon  amour  propre ,  à  la  defenfe  de  la  vérité. 

L  E  T- 
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LETTRE  XXXIV. 

'jift  ntime.  Il  confent  que  fa  Lettre  au  Pere  Çluefneî [oit  imprimée ,  fi  onk 

juge  à  propos;  il  fe  rejouit  de  la  fantè  vigoureufe  de  ce  faint  Trêtre, 
(jr  il  témoigne  avoir  grande  confiance  dans  fes  prières. 

A  Montpellier  le  27.  Mai  1718- 

TE  commence  par  l'article  qui  regarde  la  Lettre  que  vous  favez.  .  .  &'je  m'en rapporterai  volontiers  à  ce  que  votre  compagnie  jugera  de  plus  convenable 

&  de  plus  utile.  Pour  moi ,  je  vous  aflure  qu'aucun  intérêt  particulier  ne  me 
fait  ni  fouhaiter  ni  craindre  qu'elle  foit  rendue  publique.  Cela  m'importe  peu, 
pourvûque  la  vérité,  c'eft-à-dire  Jefus-Chrift  foit  annoncé,  de  quelque  manière 
que  ce  foit. 

Au  refte  je  vous  affure  que  je  ne  reconnois  point  cette  pièce  dans  le  portrait 

vque  vous  en  faites.    C'eft  une  vanité  Gafconne,  qui  vous  fait  eflimer  les  chofes 
•  de  votre  pays  beaucoup  plus  qu'elles  ne  valent.    C'eft  peut- être  aufTi  en  même 

tems  une  marque  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  &  à  laquelle  je  fuis  très 
fenQble;  car  rien  ne  me  flatte  plus  agréablement  que  de  pouvoir  croire  que  les 

gens  de  bien  en  ayent  pour  moi. 

J'ai  une  fenfible  joie  de  ce  que  vous  me  mandez  de  la  bonne  fanté  de  celui 
avec  qui  vous  êtes  [le  Pere  Quefnel ,]  &  de  ce  qu'elle  eft  encore  alTez  forte  pour 

pouvoir  travailler  avec  la  même  application  qu'il  a  toujours  fait.  Je  regarde  fa 
confervation  comme  un  miracle  perpétuel  que  Dieu  fait  en  faveur  de  fon  Eglife, 

pour  y  maintenir  la  pureté  de  la  foi.  Je  vous  prie  de  lui  bien  faire  mes  compli- 

niens ,  &  de  le  fommer  de  ma  part  de  tems  en  tems,  de  la  parole  qu'il  m'a 
donnée  de  m'affifter  du  lecours  de  fes  faintes  prières. 

LETTRE  XXXV. 

\A  M.  Louail.  //  lui  marque  fa  douleur  fur  Vétat  des  affaires  de  VE- 

glife ,  &  fur  toutes  les  manœuvres  du  Cardinal  de  Noatlles }  fon  étonne- 

ment  de  ce  qu^on  n^a  pas  rendu  à  M.  le  Regent  une  Lettre  des  ÎV.  Evé- 
ques  contre  le  Décret  de  V Inquifition ,  ̂  Ja  refoîutien  de  refter  à  Mont* 

pellier ,  ne  voyant  aucun  bien  à  faire  a  Paris. 

A  la  Ferune  le  i.  Août  1718. 

QUELQUE  curieux  que  je  doive  être  &  que  je  fois,  Monfieur,  des  nouvelles  des 

affaires  de  l'Eglife,  je  ne  fuis  pas  trop  fâché  de  n'en  point  apprendre  depuis 
les  dernières  que  vous  m'avez  mandées  ;  car  elles  me  font  croire  que  les 

premières  qui  viendront  feront  fort  trilles.  Cependant  j'efpere  toujours  contre 
toute  efperance.  Le  paneau  que  le  Cardinal  de  Biffy  a  tendu  au  Cardinal  de  Noail- 

les  n'ayant  pas  réuflî ,  ce  dernier  paroit  réduit  au  pied  du  mur  ,  &  hors  d'état  de 
refufer  ni  de  différer  de  recevoir  la  Conftitution ,  lorfqu'on  fe  contentera  qu'il  la 
reçoive  comme  il  l'a  propofé  lui-même:  c'eft-à-dire  relativement  à  fon  précis  de 
doctrine  ,  &c.  C'efl  à  quoi  fe  réduiront  apparemment  les  Biffy  &  Compagnie. 
Voilà  comme  vous  raifonnez  :  voilà ,  je  crois ,  comme  tout  le  monde  raifoune  :  voi- 

là comme  je  raifonne  moi-même. 

Mais  d'un  autre  côté  M.  le  Cardinal  de  Noailles  s'eft  deja  trouvé  tant  de  fois 

dans  de  femblables  preffes,  &  a  toujours  trouvé  JQ  heureufement  tant  d'échappa- 
II/.  Tome  Fl.  Partie,  G  toi- 
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Itl8'  moires,  que  j'efpere  qu'il  en  trouvera  encore  cette  fois  -  ci.  Peut-être  auflî  que 
'  je  me  flatte  trop ,  &  que  tandis  que  jé  vous  écl-is  ceci  vbus  ni'écrivez  de  votre 
côté  a6luellement  que  l'affaire  eft  faite  &  qu'il  a  accepte.  Si  ce  malheur  arrive 

que  fera-t-il  avec  fon  Clergé ,  &  que  fera  fon  Clergé  avec  lui  ?  Ses  Curés  retra-  " 
tleront-ils  tout  ce  qu'ils  ont  dit,  fait,  &  imprimé?  Se  defifteront-ils  de  leur  Ap- 

pel ?  La  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  &c.  s'en  defiftera-t-elle?  En  un  mot  je 
ne  comprends  pas  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  puilTe  accepter  la  Conftitution, 

ni  s'empêcher  de  l'accepter. 
Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas  non  plus»  ce  font  les  raifons  qui  ont  empêché 

jufqu'à  cette  heure  M.  de  Boulogne  de  rendre  notre  Lettre  {a).  Il  me  femble  que 
l'embarras  où  efl  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  ce  nouveau  Bref  du  Pape,  &  tour- 

tes les  circonflances  prefentes  devroient  le  faire  hâter  de  la  rendre  plutôt  que  de 

l'en  empêcher.  D'ailleurs  cette  Lettre  efl  faite  pour  nous  plaindre  du  Décret  de- 
Du  ifi;  Fe-  l'Inquintion;  &  pour  peu  qu'on  diffère  encore  à  la  rendre,  perfonne  jne  fe  fou- 
vrjcr.  viendra  plus  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  tel  Décret  de  l'Inquifition.  Enfin  je  conviens 

qu'un  pauvre  Provincial  au  fond  du  royaume  &  prefque  plutôt  en  Afrique  qu'ea 
France ,  ne  peut  pas  raifonner  fl  jufle  que  ceux  qui  font  à  Paris  ,•  mais  certai- 

nement autant  que  mes  pauvres  petites  lumières  peuvent  aller  ,  il  me  femble 

qu'on  a  fort  mal  fait  de  ne  la  pas  rendre  plutôt,  &  qu'on  fera  très  mal  de  ne  la. 
pas  rendre  à  prefent.  L'a-t-on  fait  figner  à  M.  de  Verdun?  J'ai  reçu  une  Let-- 

tre  de  lui  dans  laquelle  il  ne  m'en  parloit  pas  ::  c'efl  pourquoi  je  n'ai  ofé  lui  en' 
parler  dans  la  reponfe  que  je  lui  ai  faite.  Mais  ce  qu'il  me  dit  bien  clairement  ̂  
c'eft  que ,  quelque  chofe  que  faiTe  M.  le  Cardinal  de  Noailles ,  il  ne  recevra  jamais 
la  Conftitution ,  ni  purement  &  fimplement ,  ni  relativement  au  précis  de  doélrine,.. 

ni  de  quelqu'autre  façon  que  ce  puiffe  être...  N.N. ..  me  follicitent d'aller  à  Pa- 
ris,, mais  je  leur  ai  mandé  que  je  n'irois  pas  cette  année.  J'irois  pourtant &je  par- 

tirois  plutôt  aujourd'hui  que  demain,  fi  ma  prefence  en  ce  pays-là  pouvoit  être 
de  quelque  utilité  à  l'Eglife  mais  je  ne  prévois  pas  que  je  puilTe  lui  être  bon  à 
rien.  Je  crains  beaucoup  au  contraire  monabfence  de  mon  Diocefe. . .  Je  compte 

pourtant  d'en  fortir  après  la  Notre-Dame  pour  aller  voir  Meffieurs  de  Mirepoix  & 
de  Pamiers,-  mais  ce  ne  fera  qu'un  voyage  de  quinze  jours  ou  de  trois  femaines. 

Je  crains  fort  que  le  pauvre  Cardinal  de  Noailles  ne  foit  entièrement  renverfé 
par  ce  Mandement,  que  vous  dites  que  les  Evêques  Acceptans  projettent  de  faire 

pour  recevoir  fon  précis  de  doSîrine.  Cela  le  flattera  fi  fort  qu'il  ne  pourra  plus 
après  cela  fe  difpenfer  de  leur  faire  le  plaifîr  de  recevoir  la  Conftitution.  Mais 
en  recevant  ce  précis  de  d&éïrine  renonceront  -  ils  à  leur  Inftruftion  de  1714?  Et 

lui  M,  le  Cardinal  de  Nôailles  fe  defiftera-t-il  de  fon  Appel  ?  Qu'irois-je  faire 
à  Paris,  &  quel  compliment  lui  ferois-je  après  toutes  ces  belles  manœuvres  ? 

Si  je  n'ai  plus  autre  chofe  à  faire  qu'à  gerair  des  maux  de  l'Eglife  ,  je  le  ferai 
auffi  bien  ici  qu'à  Paris.  Je  vous  avoue  que  mon  afSidlion  eft  extrême  :  mais 
je  ne  puis  pourtant  me  refoudre  à  me  defîer  de  la  toute-puiffance  de  Dieu  &  de 
fa  protection  fur  fon  Eglife  ;  mais  je  crains  fort  la  malice  &  la  foibleiîè  des 

hommes.  Et  Dieu  peut  fort  bien  permettre  la  chûte  d'un  grand  nombre  d'E- 
vêques  &  même  de  Cardinaux,  fans  manquer  aux  proraeiTes  qu'il  a  faites  k 
ïlEglifc.. 

L  E  T- 

(a)  [M.  de  Montpellier  park  ici  d'une  Lettre    vrer  cette  Lettre  dftnt  oi>  Toit  des  extraits  dins. 
écrite  a  M.  le  Regcnt  contre  le  Décret  de  l'In-    le  tome  t.  des  Antcdotu  iurla.ConftitUtioB,p^ 
quifitiondu  \6.  Février  1718.  qui  condamne  l'A-    ge  380.  &  fuivaoteStJ 
ôe  d'Appel  de?  IV.  EvêqueSi   Onn'a  pu  recour 



Lettres  XXXyi  6?  XXXVIL  A  M,  Louaîl. 

LETTRE  XXXVI. 

A  M.  Louai  L.   //  lui  marque  fes  allarmes  fur  la  conduite  du  Cardinal 

de  Noailles  y  &  il  VaJJure  de  la  fermeté  de  M.  de  Chaalons 

&  de  M.  de  V ',rdun. 

A  la  Verune  le  23.  Aoftt  1718. 

JE  reçus  hier,  Monfieur,  votre  Lettre  da  i5.  Elle  m'épouvante  plus  qu'elle ne  me  rafltire.  La  mauvaife  réception  faite  aux  dix-huit  Curés  efl  un  fort 

mauvais  pronoftique.  Il  ne  les  a  jamais  traités  de  cette  manière  tant  qu'il  aLeCariînd 
été  ferme  ;  &  je  crains  fort  que  ce  ne  foit  là  le  dernier  adieu  qu'il  leur  donne.  Il  de  NoaiUe*. 

eft  vrai  que  je  vois  toujours  noir,  &  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  monde  un  plus  grand 
poltron  que  moi.  Dieu  veuille  que  je  le  fois  trop  dans  cette  occafion,  &  que  tout 

ce  que  j'appréhende  ne  foit  qu'un  effet  de  mon  échauffée  &  poltronne  imagina- 
tion. Mais  je  vous  avoue  que  je  crains  beaucoup  pour  le  pauvre  Cardinal  de  Noaii- 

les.  J'avois  oublié  de  vous  mander  que  M.  de  Chaalons  avoit  été  voir  M.  de  Ver- 
dun ;  &  qu'il  l'avoit  affuré  que  fi  Monfieur  fon  frère  recevoit  la  Conflitution  H 

ne  fuivroit  pas  fon  exemple.  Entre  nous  c'efl  M.  de  Verdun  lui-même  qui  me 
l'a  mandé.  Ce  dernier  avec  qui  je  fuis  affez  en  commerce,  me  paroit  plus  ferme 

qu'un  rocher, 
LE    TTRE     XXXVI L 

A  M,  LouAiL.   //  lui  témoigne  la  douleur  qu'il  a  re(fentie  de  la  mort  de 
M,  V  Abbé  de  Louvois ,  &  il  V invite  a,  venir  demeurer  avec 

lui  à  Montpellier. 

A  la  Verune  Je  2S.  Novembre  171 8. 

J'Ai  été  fi  accablé,  Monfieur ,  d'une  nouvelle  attaque  de  goûte  plus  douloureu- 
fe  que  la  première,  que  je  n'ai  pu  jufqu'ici  vous  témoigner  que  par  l'organç 
de  M.  Croz,  combien  j'ai  été  fenfible  à  la  mort  de  M.  l'Abbé  de  Louvois,  & 

Ja  part  que  je  prends  à  la  douleur  qu'elle  vous  a  caufée.  Outre  l'honneur  de  fon 
amitié  fur  laquelle  je  comptois,  ce  que  j'ai  appris  des  fentimens  chrétiens  dans 

lefquels  il  efl  mort ,  &  des  mefures  qu'il  avoit  prifes  avant  ce  terrible  paf- 
fage  pour  s'y  préparer,  me  le  font  regretter  infiniment,  &  me  rempliffent  en 
même  tems  de  coofolation  &  d'efperance  pour  lui. 

On  m'a  mandé  que  vous  étiez  retiré  dans  la  montagne  de  Sainte  Geneviève.  Efl:- 

ce  pour  toujours  ou  en  attendant  quelque  autre  demeure?  J'eflimerai  heureux  ce- 
lui avec  qui  vous  voudrez  la  choifir.  Malheureufement  ce  ne  fera  pas  dans  un 

coin  de  province.  Il  ne  feroit  pas  jufle  que  vous  y  fufïez  relégué.  Mais  com- 
me on  ne  fe  fait  pas  toujours  juflice  à  foi-même,  je  fai  un  homme  dans  un  lieu 

fort  éloigné  de  Paris  qui  étoit  affez  extravagant  pour  vouloir  vous  ojQfrir  fa  mai- 
fon ,  fa  perfonne ,  &  tout  ce  qui  auroit  pu  dépendre  de  lui  pour  vous  rendre  le  fe- 

jour  de  province  agréable.  Il  n'étoit  pas  fou  de  fouhaiter  que  vous  acceptafîiez 
fes  offres  ;  mais  je  crois  qu'il  auroit  été  fou  de  l'efperer.  Enfin,  Monfieur,  quel- 

que lieu  que  vous  habitiez ,  fi  je  ne  fuis  pas  afibz  heureux  que  d'y  habiter  avec 
vous ,  je  vous  prie  que  notre  commerce  n'en  foit  point  interrompu ,  &  de  vouloir bien  me  donner  de  vos  nouvelles. 

G  2  LET- 
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LETTRE  XXXVIII. 

M.  Louai L.  //  lui  marque  fin  état  àHnfirmité^  le  àeffein  ou  il  efi  d^al^ 
1er  à  paris ,  ̂  il  le  prejfe  de  venir  demeurer  avec  lui. 

A  Montpellier  ̂   le  i6.  Janvier  17 19. 

IL  y  a  aujourd'hui  quatre  mois,  Monfîeur,  que  la  goûte  me  prit  chez  M.  de  Mirepoix  ̂ . 
&  depuis  ce  tems  là  elle  ne  m'a  point  quitté.  Il  y  a  quelques  jours  que  je.croyois 

en  être  entièrement  délivré ,  mais  depuiselle  eft  revenue ,  &  je  fuis  prefentement  hors- 

d'état  de  me  foutenir.    C'efl:  cette  cruelle  infirmité  qui  m'a  empêché  de  repondre, 
plutôt  à  votre  dernière  Lettre. .  .  . 

Je  compte ,  comme  je  vous  l'ai  mandé ,  d'êtrece  printems  à  Paris ,  pourvû  que  Dieu 
conferve  ma  mere  &  me  rende  la  fanté.  Je  compterois  mon  voyage  bien  employé, 

il  je  pouvois  vous  déterminer  à  venir  avec  moi  en  ce  pays-ci.  Vous  voulez  favoir 

quel  ufage  je  ferois  de  vous.  Hé  !  quel  ufage  n'en  ferois-je  pas?  Je  vous  prierois 
d'accepter  la  qualité  de  mon  Grand-Vicaire,  d'être  le  maître  abfolu  dans  ma  mai- 
fon ,  &  d'ajouter  à  cela  toutes  les  conditions  que  vous  voudriez  me  prefcrire.  Je 
n'en  refuferois  aucune.  Il  me  femble  que  cette  propofition  n'efl  point  du  tout 
contraire  à  l'amour  que  vous  avez  pour  l'Eglife  ;  &  je  vous  aflure  que  vous  troa- verez  ici  des  occafions  continuelles  de  la  fervir. 

Je  ne  doute  pas  que  bien  des  gens  n'ayent  le  même  defir  que  moi.  Je  n'ofe  me. 
flatter  d'une  préférence  que  je  ne  puis  mériter  que  par  le  defir  très  fincere  que 

j'ai,  &  fur  lequel  vous  pouvez  compter,  de  contribuer  autant  qu'il  fera  en  moi, 
a  vous  rendre  la  vie  auffi  douce  qu'un  Ecclefiaftique  la  puiflfe  fouhaiter ,  &  de  ne 
vous  donner  d'autres  peines,  que  celles  de  partagerles  miennes  avec  moi. ...  Vous 
ne  m'aviez  pas  mandé  que  M.  de  Chaaions  eût  envie  de  vous  attirer  auprès  de. 

lui,v  mais  je  l'a  vois  appris  par  ailleurs. 

LETTRE  XXXIX. 

éâ  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Il  le  remercie  de  fon  Inftru5tiôn  paftê* 

raie.  Il  la  regarde  comme  un  gage  de  fa  bienveillance  quHl  croyait  avoir 

perdue  [ans  en  connoHre  la  cau/e,  &  il  l'ajfure  de  fin  attachement  &  d& 
fa  vénération. 

A' Montpellier  le  i    Février  1719. 

JE  reçois  tout  prefentement  ,  Monfeîgneur,  la  Lettre  que  Votre  Eminencem*à 
fait  l'honneur  de  ra'écrire ,  &  fon  Infl:ru(5lion  pafl;Orale ,  avec  autant  de  re- 

connoilTance  que  j'avois  d'impatience  de  voir  cette  pièce.  Je  favois  dejaque 
le  public  l'a  trouvée  digne  de  vous  &  de  fon  attente;  &  je  vas  la  lire  avec  une 

parfaite  confiance  d'y  trouver  des  armes  propres  à  la.  defenfe  des  vérités  pour 
îefquelles  vous  nous  avez  appris  à  combattre.  On  ne  peut  être, plus  fenfiblé  que 

je  l'ai  été  aux  aflhrances  que  Votre  Eminence  a  bien  voulu  me  donner  en  cet- 
te occafion,  de  la  continuation  &  du  retour  de  fa  bienveillance  que  je  croyois 

ayoir  perdue,  fans,  avoir  jamais  pu  en  connoître  la  caufe.  J'en  gemilTois ,  & 
Je  n'ofois  me  plaindre  d'un  malheur  que  le  public  n'âuroit,  peut-être  pas  cra 
comme  moi  que  je  n'avois  pas  mérité.  Permettez -moi  donc,  Monfeigneur, 
de  vous  alFurer  que  je  n'ai  jamais  cefle  de  defirer  très  ardemment  de  merir 
ter  les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  pendant  tant  d'ânnées.  Je  vous  fup- 

p^lie  de.n'en  pas  arrêterje  cours  ,  &  j'ofe  dire  que  je  les  mérite  un  peu  par  l'at- 

îache-î- 



Lettre  XL.  A  M.  Hideux  .  Lettre  XLL  AHI,  Crûuzet  de  h  Tour, 

tachement  le  plus  fjncere  &  le  plus  parfait  pour  votre  perfonne  ,  par  la  vé- 

nération que  j'ai  toujours  eue  pour  les  grandes  qualités  que  Dieu  a  mifes  en  vous , 
&  par  le  refpeél  avec  lequel  je  fuis,  &c. 

LETTRE  XL. 

A  M.  Hideux  Syndic  de  laFacultéde  Théologie  de  Paris.  Illui  envoie  VA  fie 

d'adhejïon  des  Docteurs     des  Bacheliers  de  fin  Diocefe  aux  Appels  de  la 
Faculté  y  &  il  le  prie  de  le  faire  inférer  dans  fes  Regiftres. 

A  Montpellier  ̂   25.  Février  17 19. 

LE  s  Do6leurs  qui  font  dans  mon  Diocefe,  Monfieur,  ne  peuvent  fe  confo- 

1er  de  n'avoir  point  contribué  de  leur  fuffrage  aux  nouveaux  Appels  que  la 
Faculté  vient  d'interjetter  au  Concile  gênerai,  qu'en  adhérant  d'ici  à  cet  Appel. 

Voilà  l'Afle  de  leur  adhefion.  Je  me  fuis  chargé  d'avoir  l'honneur  de  vous  l'en* 
voyer,  &  de  vous  aflurer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  foit  parfaitement  uni  de  fen- 
rimens  à  la  Faculté.  Si  leur  éloignement  leur  a  ôté  la  gloire  de  rendre  à  la  vérité 
des  témoignages  auffi  éclatans  que  ceux  que  leurs  confrères  lui  ont  rendus  dans  la 

capitale  du  royaume,  ils  n'ont  pas  eu  moins  de  courage  qu'eux  à  la  défendre 
dans  ces  provinces  éloignées  ;  &  j'ai  la  confolation  de  voir  que  leur  zele  &  leur 
capacité  fert  à  convaincre  tous  les  jours  beaucoup  deperfonnes,  de  la  faulFeté 

qu'on  leur  avoit  enfeignée,  auffi  bien  que  de  la  malice  &  de  l'ignorance  de  ceux 
qui  les  avoient  feduits. 

Je  vous  fupplie,  Monfieur,  d'accorder  à  ces  membres  de  la  Faculté,  la  grâce 
qu'eux  &  moi  vous  demandons  ,  de  faire  enregiflrer  dans  fes  Regiftres  leur  ad* hefion. 

Les  Bacheliers  qui  font  ici,  &  qui  ne  fe  regardent  pas  moins  comme  enfans  de 

là  Faculté,  ont  cru  qu'ils  pouvoient  en  cette  occafion  fe  joindre  à  eux.  Je  fuis, 
avec  un  très  parfait  attachement,  <S£C. 

LETTRE  XLE 

A  M:  VAbbé  Crouzet  de  la  Tour.    Il  le  prie  de  remettre  à  M.  Ht*- 
deux  la  Lettre  précédente      V adhefion  des  membres  de  la  Faculté  qui 

étaient  à  Montpellier.^ 

A.^ Montpellier  le  25.  Février  17 19* 

C 'Est  une  terrible  chofe,  Monfieur ,  que  la  goûte  &  des  Etats.   J'ai  eu  là; 

première  pendant  cinq  mois ,  &  il  n'y  a  pas  encore  huit  jours  que  je  fuis  dé- 

barraffé  des  autres.    Ceux-ci  font  manquer  à  toute  forte  de  devoirs,  &  l'autre 

rend  fi  pareflèux  qu'on  n'eft  bon  à  rien  du  tout.    Voilà  ce  qui  m'a  empêché  de  - 

vons faire  plutôt  reponfe  ,  &  de  vous  envoyer  l'Adle  d'adhefion  de  nos  Do- 
-ûeurs  &.  Bacheliers  aux  derniers  Appels  interjettés  par  la  Faculté  au  Concile  gê- 

nerai.   Il  eft  dans  ce  paquet,  avec  une  Lettre  que  je  me  donne  l'honneur  d'écri- 
re à  M.  le  Syndic.  Je  vous  prie  de  la  lui  rendre  de  ma  part ,  &  de  lui  témoigner 

que  l'Eglife  de  Montpellier,  à  quelques-uns  près  qui  ne  favent  pas  lire  &  quin'onc 
pas  le  fens  commun ,  n'a  pas  d'autres  fentimens  que  ceux  de  la  Faculté.    Je  vous  • 

falue  de- tout  mon  cœur,  &  fuis,  Monûeur,  plus  parfaitement  à  vous  qu'à  moi^- jnéme.. 

L.E  T>. 
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LETTRE     XLII.  ^ 

A  M.  h  Cardinal  de  Noailles.    //  fait  V éloge  de  l'injlr nation  paftih 
raie  de  cette  Eminence»  qui  lui  far  oit  un  Ouvrage  exellent  &  parfait 

i  quelques  lignes  près,  &  il  en  attend  la  fuite  avec  impatience, 

A  Montpellier  le  %.  Mars  171p. 

JA I  lu ,  Monfeigneur ,  avec  une  très  grande  fatisfaflion  votre  Infl;ru6lion  pafto- 

rale.  Quelque  grande  idée  que  fa  réputation  m'en  eût  dejadonnée,  je  l'ai  trou- 
vée encore  au-deffus  de  ce  que  j'en  entendois.  Les  raifonnemens  en  font  fi 

forts  qu'il  efl:  impolfible  d'y  repondre.  Vous  y  prouvez  demonflrativement  tout 
ce  que  vous  avancez ,  &  avec  tant  d'ordre  &  de  clarté  que  cela  ell  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Les  gens  qui  vous  font  le  plus  oppofés ,  font  forcés  de  donner 

des  louanges  à  cette  Inflruétion ,  en  ajoutant  pourtant  ocelle  efl  faite  avec  beaucoup 

d'art ^  c'eft-à-dire  félon  eux,  propre  à  en  impofer  &  à  feduire.  Et  c'efl  ainfi  que 
j'en  ai  oui  parler  à  quelques  Prélats  de  notre  province.  Plût  à  Dieu  que  cette  In- 

llruélion  pût  les  feduire,  ou  plutôt  leur  faire  avouer  leur  faute  !  C'efl-à-dire  les 
forcer  à  confelTer  la  vérité  qu'ils  connoifTent  &  qu'ils  ne  celTent  de  perfecuter. 

Votre  Eminence  détruit  parfaitement  ce  prétendu  témoignage  de  l'Eglife  uni- 
verfelle  qui  étoit  leur  grand  argument,  &  avec  lequel  ils  ont  feduit  véritablement 

beaucoup  de  monde.  En  un  mot  c'efl  un  Ouvrage  excellent  &  qui  me  paroit  ua 
Ouvrage  parfait,  à  cinq  ou  fix  lignes  près  environ  que  j'aurois  bien  voulu  que Votre  Eminence  en  eût  retranchées. 

Il  nous  laiiTe  dans  une  grande  impatience  d'en  voir  la  féconde  partie.  Je  priç 
Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  donne  la  fanté  necelFaire  pour  refîfler  aux  tra» 
vaux  que  vous  foutenez  pour  l'Eglife ,  &.  qu'il  vous  conferve  longues  années  pour 
fon  avantage  <Sc  pour  la  defenfe  de  la  vérité.  Je  fuis  avec  refped ,  &c. 

LETTRE  XLIIL 

jiu  Pere  Quesnel.  Il  lui  marque  que  lui  &  les  autres  Prélats  Appel- 

lans  n'ont  pas  cru  pouvoir  feparer  fa  caufe  performeUe,  ni  celle  de  fon  Lù 
vre  y  des  vérités  qui  y  font  enfetgnées ,  qui  ont  été  outragées  en  fa  per- 

fonne:  il  l'ajfure  de  fon  refpeB  &  Je  fa  vénération  y&  il  lui  recommande 
le  porteur  de  cette  Lettre.  . Août  1719. 

J'Ai  reçu,  Mon  Révérend  Pere,  avec  une  très  fenfible  joie  la  Lettre  que  vous 
nous  écrivez  au  fujet  de  l'Appel  que  nous  venons  d'interjetter  des  Lettres  du 

x«i«...K-6-  Pape  Pafîoralis  officii ,  au  futur  Concile  gênerai,  du  Mémoire  que  nous  avons 

19,  &  fui-  fait  imprimer  à  la  fuite  pour  faire  connoître  les  motifs  de  cet  Appel ,  &  de  toute 
vantes.  ̂   conduite  que  nous  avons  tenue  depuis  ce  jour  dont  vous  nous  parlez ,  oîi  Dieu 

nous  fit  la  grâce  d'ouvrir  nos  lèvres  pour  rendre  à  votre  innocence ,  &  aux  vé- 
rités que  vous  avez  enfeignées ,  le  témoignage  que  notre  caractère  nous  prelToit 

fi  fort  de  leur  rendre:  jour  que  je  puis  appeller  comme  vous,  à  jamais  mémorable  y 

puifque  c'efl:  celui  de  toute  ma  vie  où  j'ai  reçu  la  plus  pure  &  la  plus  fenfible 
confolation ,  &  qui  m'a  mis  dans  une  tranquillité  d'efprit  que  rien  n'a  pu  trou- bler depuis. 

Comme  il  efl:  vrai  que  votre  affaire  efl  autant  la  nôtre  que  la  vôtre,  vous  ne 

nous  devez  pas  plus  de  reconuoifrance  d'avoir  défendu  des  vérités  attaquées ,  que nous 
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BOUS  VOUS  en  devons  au  nom' de  toute  l'Eglife,  de  les  avoir  enfeigne'es  comme  vous 
avez  fait.  Les  Evéques  ne  font  pas  moins  obligés  de  défendre  l'honneur  &  l'inno- 

cence d'un  Prêtre  calomnié,  que  la  pureté  de  la  dodlrine  &  des  dogmes  qu'il 
enfeigne. 

Les  trois  Evêques  avec  qui  j'ai  l'honneur  d'être  affocié,  &  dont  j'ai  toujours 
fuivi  les  lumières  autant  qu'il  m'a  étépoffible,  ont  cru  voir  fi  clairement  dans  vo- 

tre Ouvrage  la  doélrine  de  l'Ecriture  &  de  la  Tradition ,  qu'ils  n'ont  pas  cru  pou- 
voir condamner  l'un  fans  condamner  les  autres  en  même  tems.  Il  leur  a  paru  que 

l'injuftice  qu'on  vous  avoit  faite,  en  vous  condamnant  fans  vous  avoir  entendu, 
étoit  moins  un  outrage  fait  à  votre  perfonne,  qu'aux  vérités  contenues  dans  les 

proportions  qu'on  vouloit  cenfurer.  C'eft  donc  avec  raifon  que  nous  n'avons  pas cru  devoir  feparer  votre  caufe  perfonnelle  de  celle  de  votre  Livre,  ni  celle  de 
votre  Livre  de  la  nôtre  qui  efl:  celle  de  la  vérité. 

Du  refhe,  Mon  Révérend  Pere,  je  conviens  que  vous  avez  été  chargé,  mais; 

non  pas  accablé  de  toute  Jorte  d'injures  6?  de  calomnies    mais  vous  n'avez  point  reçu: 
d'opprobres  ;  &  il  me  femble  que  quand  on  n'eft  injurié  &  calomnié  que  par  des 
gens  comme  ceux  qui  ont  furpris  la  religion  de  ces  PuifTancesrefpeûablesqui  vous^ 

perfecutent,  on  ne  doit  fe  défendre  que  de  l'amour  propre:  Taies  femper  nohis  in* 
Jecutores ,  injufii ,  impii,  &c. 

Cette  Lettre ,  Mon  Révérend  Pere,  vous  fera  rendue  par  un  jeune  Soudiacre  de  mon 

Eglife ,  pour  qui  j'ai  une  tendre  amitié,  parce  qu'il  paroit  en  avoir  beaucoup  pour  la  vé- 
rité, &  beaucoup  de  refpeél  &  de  vénération  pour  vous.  J'efpere  que  ces  fentimens  au* 

gmenteront  en  lui  après  qu'il  aura  eu  l'honneur  &  la  confolation  de  vous  voir.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  recommander  &  lui  &  fon  compagnon  de  voyage.  Je  leur 

porte  envie  à  tous  deux,  &  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir  m'aiTocier  à  eux 

dans  le  voyage  qu'ils  vont  faire.  Je  vous  prie  de  croire  que  mes  fentimens  font- 
très  conformes  aux  leurs  fur  tout  ce  qui  vous  regarde ,  &  qu'on  ne  peut  vous  ho- 

norer plus  que  je  fais,  ni  être  plus  parfaitement  que  je  fuis,  &c. 

LETTRE  XLIV. 

De  M  VEvêque  de  Montpellier  conjointement  avec  M,  VEvêque  de  Bouïo' 

gne  i  M.  le  Cardinal  de  Noailles.    Ils  rappellent  à  cette  Eminence  fes^ 
démarches  précédentes,  ht  expofent  leurs  griefs  contre  V Accommodement 

qu'elle  é toit  fur  le  point  de  conclurrCy  &  la  prient  d'avoir  égard  aux  ge*- 
miffemens  de  fon  Clergé  ér  de  f»n  troupeau. 

Le  12.  Mars  1720. 

NOus  avons  entendu  long-tems  parler,  Mbnfeigneur,  d'un  projet  d'accommo- 
dement entre  les  Evêques  qui  ont  reçu  la  Bulle  Unigenitus^  &  ceux  qui  en 

ont  appelle  au  futur  Concile  gênerai  à  la  tête  defquels  eft  Votre  Eminence;  mais 

nous  ne  croyions  pas  devoir  ajouter  foi  à  ce  bruit,  parce  que  nous  jugions  qu'if 
convenoit  peu  aux  précédentes  démarches  de  Votre  Eminence,  &  parce  que  M., 

de  Chaalons  dit  il  n'y  a  pas  long-tems  à  un  de  nous,  que  nous  ne  devions  pas 
en  être  allarmés.  Mais  prefentement  nous  ne  pouvons  plus  douter  de  ce  que  le.- 
public  nous  en  apprend. 

Comme  nous  favons  qu'il  n'eft  pas  encore  figné ,  nous  avons  cru  devoir  repre- 
fenter  à  Votre  Eminence  le  mal  qu'il  nous  paroit  que  l'Eglife  fouffrira,  du  triom-- 

phe  que  vous  accordez  à  ceux  contre  qui  vous  avez  foutenujufqu'ici la  vérité  avec, 
tant  de  force  <Sc  de  courage. 

VouSb 
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,^  Vous  n'avez  pas  oublié ,  Monfeigneur ,  combien  les  fidèles  furent  allarmés  de 
la  Conftitudon  auffi-tôc  qu'elle  parut,  &  combien  vous  le  fûtes  vous-même.  C'eft 
ce  qui  vous  obligea  avec  plufieurs  autres  Evêques  à  vous  oppofer  à  fon  accepta- 

tion dans  l'Aflemblée  de  1713.  &  17 14.  C'efl  ce  qui  vous  a  fait  interjetter  appei 
au  Concile  gênerai  ;  &  c'eftpour  en  empêcher  les  fuites  fâcheufes  que  vous  avez 
donné  des Inftruftions  au  peuple  que  la  divine  providence  vous  a  confié,  afin  de 

juftifier  votre  conduite,  &  de  faire  voir  les  raifons  que  vous  aviez  de  ne  pas  re- 
cevoir un  Décret  qui  vous  paroilToit  fi  dangereux,  &  que  vous  jugiez  fi  contraire 

au  dogme,  à  la  morale  de  l'Evangile,  &  à  la  difcipline  de  l'Eglife. 
Cependant  malgré  toutes  ces  raifons  qui  nous  rafliiroient  contre  tout  ce  que 

nous  entendions  dire,  nous  apprenons  que  Votre  Eminence  efl;  prête  de  recevoir 

cette  Conftitution  à  la  faveur  d'un  Corps  de  do5irm  qui  va.  paroître,  &  qui  fe- 
ra peut-être  plutôt  publié  que  cette  Lettre  ne  vous  fera  rendue.  Nous  apprenons 

que  vous  avez  jugé  cette  grande  &  importante  afi^aire  fans  notre  avis&  notre  con- 
lentement,&  fans  nous  en  avoir  rien  communiqué,  quoique  nous  foyons  du  nom- 

bre des  Juges  naturels  à  qui  il  appartient  d'en  connoître. 
On  fe  plaint  avec  jufiiice  de  ce  que  le  Pape  avoit  entrepris  déjuger  le  Père  Quef- 

nel  fans  l'avoir  entendu:  ne  fera-ce  pas  un  auffi  grand  grief  à  alléguer  pour  la  de- 
fenfe  de  ce  faint  Prêtre  contre  le  jugement  que  vous  allez  rendre  contre  fa  mé- 

moire, que  de  l'avoir  jugé  avec  quelques  Juges  choifis  qui  ont  paru  les  plus  difpo- 

fés  à  confirmer  fa  condamnation ,  &  d'en  avoir  exclus  ceux  qu'on  craignoit  qui  ne 
lui  fuflent  plus  favorables.  Vous  voulez  donner  un  Corps  de  dof^rrne  comme  con- 

tenant la  doftrine  de  toute  l'Eglife  de  France ,  fans  que  plufieurs  Evêques  de  cet- 
te même  Eglife  en  ayent  eu  aucune  connoifiance  ;  &  faire  recevoir  comme  règle 

de  foi  une  Bulle,  dont  une  partie  du  Clergé  de  cette  même  Eglife  avec  plufieurs 

Evêques,  &  Votre  Eminence  même,  ont  porté  plufieurs  plaintes  à  l'Eglife  uni- 
verfelle.  Nous  ne  croyons  pas,  Monfeigneur,  que  pendant  que  l'Eglife  efi:  fai- 
fie  de  cette  afi'aire,  vous  ayez  pu  la  juger  avec  quelques  Evêques  ,lefquels  n'ont  au- 

cune autoricé  fur  leurs  confrères  qui  leur  font  égaux  en  tout,  &  fur  qui  dans  la 

circoafl:ance  de  l'appel  au  Concile  gênerai ,  le  Concile  national  n'en  auroit  point. 
Peut-on  faire  une  plus  grande  plaie  à  nos  Libertés ,  que  de  douter  que  l'appel 

au  Concile  ne  foit  une  voie  canonique  dans  des  matières  importantes?  Et  n'eft-ce 

pas  décider  que  ce  n'en  efl: point  une,  que  de  prévenir  le  Jugement  de  l'Eglife  uni- 
verfelle,  en  recevant,  comme  vous  faites,  avant  fa  decifion  cette  Bulle,  que  vous 

&  nous  par  nos  A6î:es  d'appels, &  tous  les  Parlemens  du  royaume  par  leurs  Arrêts 

ont  reconnu  n'être  point  une  loi  de  l'Eglife?^ 
Le  Corps  de  doSlrine  ne  peut  avoir  d'autorité  qu'autant  qu'il  fera  approuvé  de  tous 

les  Evêques  ;  &  comment  peut-il  l'être  de  tous,  s'il  n'a  pas  été  communiqué  à 
tous ,  &  fi  ceux  qui  l'ont  vu  n'ont  pas  eu  tout  le  tems  necefiaire  pour  f  examiner 

avant  que  de  le  recevoir  ?  Il  étoit  impoffible  d'en  juger  fainement  fur  une  fimple 
leélure,  pendant  laquelle  l'efprit  peut  être  détourné  par  les  diflraftions  que  la  fa- 

tigue d'une  longue  attention  caufe  ordinairement. 
Ceux  qui  comme  nous  ne  l'ont  point  vu  ,  auront  de  la  peine  à  croire  qu'étant 

au  goût  des  Molinifles  il  foit  exaft  ,  qu'il  ne  renferme  pas  quelques  erreurs,  ou 

qu'il  ne  cache  pas  quelque  vérité  que  les  l'heologiens  qui  ont  été  chargés  de  le 
drefler  ayent  deguifée,  ou  ayent  craint  d'expofer  ouvertement, de  peur  deblefler 
la  delicatefle  de  ceux  dont  on  veut  avoir  l'approbation.  Si  néanmoins  contre  tou- 

te apparence  il  efi:  aufli  bon  &  aufli  exa6l  qu'on  peut  le  defirer,  pourquoi  l'avoir 
caché  fi  long-tems  comme  un  ouvrage  de  ténèbres ,  qu'on  apprehendoit  d'expofer  à 
un  trop  grand  jour,  de  peur  d'en  faire  appercevoir  les  défauts? 
■  Nous  n'étions  pas  moins  interefiTés  dans  cette  affaire  que  tout  le  refle  du  Corps 

épif- 

I 
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^pifcôpal  ;  &  nous  aurions  un  jufle  fujec  de  nous  plaindre  du  mépris  qu'on  a  fait  de  ,17*0. nous  en  ne  nous  en  donnant  aucune  connoiflance.  Mais  nous  proteftons  devant 

Dieu  avec  toute  la  fincerité&  la  bonne-foi  convenables  à  notre  cara6tere,  que  nous 

fommes  moins  touchés  de  l'injure  qu'on  a  faite  à  nos  perfonnes,  que  de  celle  qui 
-cft  faite  à  l'Eglife ,  dont  on  a  mepnfé  les  règles  &  les  ufâges  en  cette  occafioa. 
■•  Suivant  les  faintes  règles,  nous  devions  être  appelles  pour  juger  avec  les  autres 

£véques;  &  ainû  tout  ce  qui  s'efl  fait  fans  notre  participation,  &  fans  nous  avoir 
•été  communiqué,  doit  être  cenfé  nul  de  plein  droit.  Nous  ne  voyons  pas  que 

l'Eglife  en  ait  jamais  ufé  de  cette  forte.  Vous-même,  Monfeigneur  ,  pendant  Ja 
vie  du  feu  Roi ,  vous  ne  penfiez  pas  devoir  non  feulement  traiter ,  mais  même  écouter 

aucun  accommodement  que  de  concert  avec  nous:  vous  nous  l'avez  déclaré  de  vi- 
ve voix  &  par  écrie.  Permettez-nous  de  vous  demander  ce  qui  efl:  arrivé  dep4ds 

ce  tems-là,  qui  vous  ait  fait  croire  que  ces  mêmes  Evéques  qui  jufqu'ici  vous  ont 
toujours  été  parfaitement  unis  par  la  charité,  par  l'attachement  le  plus  intime, 
par  leur  oppofition  à  la  mauvaiie  do6î:rine  de  la  Bulle ,  par  les  mauvais  traitemens 

qu'ils  ont  foufferts  avec  vous,  que  ces  Evéques,  dis-je,  fe  foient  rendus  indignes 
de  votre  confiance,  &  d'entrer  en  connoiffance  d'une  aflPaire  dont  ils  doivent  être 

les  Juges,  &  à  laquelle  ils  ont  tant  d'intérêt.  Il  efl  vrai  qu'à  prefent  que  toutes 
chofes  font  conclues,  on  nous  offre  de  nous  faire  voir  ce  Corps  de  doctrine:  vous 

voulez  bien ,  Monfeigneur  ,  que  nous  vous  difions  que  nous  regardons  cette  de- 

marche  comme  peu  ferieufe ,  &  peu  convenable  à  la  dignité  épifcopale  &  à  l'im- 
portance de  la  matière  dont  il  s'agit.  Ce  qui  nous  afïïige  infiniment  ,  avec  tout 

ce  qu'il  y  a  de  plus  gens  de  bien  &  de  plus  éclairés  dans  votre  Diocefe,&  daufi 
tout  le  royaume,  &  qui  ont  le  plus  mérité  l'honneur  de  votre  eflime,  c'eft  de  fa- 
voir  que  le  Corps  de  doctrine  n'eft  que  pour  recevoir  la  Bulle. 

Vous  l'avez  reconnue  mauvaife  par  votre  Appel  &  par  votre  Inflruclion  pallo- 
rale:  efl-elle  devenue  meilleure  par  la  fuite  des  tems?  Peut-elle  le  devenir  par  le 
Corps  de  do5îritte1  Plus  il  fera  exaû,  &  moins  la  Conflitution  y  aura  de  rapport. 

La  relation  que  vous  établirez  de  l'une  à  l'autre  fera  plutôt  une  cenfure  qu'une  ju- 
ftification  de  la  Bulle ,  &  paroitra  toujours  contraire  à  la  bonne-foi ,  &  à  la  fim- 

plicité  du  langage  ordinaire  de  l'Eglife.  Nous  ne  voyons  aucun  exemple  jufqu'à 
prefent  qu'elle  fe  foit  fervie  de  pareils  détours  d'équivoques  &  d'explications, 
pour  autorifer  des  chofes  qu'elle  a  cru  mauvaifes  en  leur  donnant  des  fens  forcés. 
Peut-on  efperer  que  ces  explications  mettent  en  fureté  dans  la  fuite  des  tems  le« 
vérités  que  vous  établirez  dans  le  Corps  de  doUrine  ̂   &  qui  font  profcrites  par  la 

Bulle?  La  Conflitution  paroitra  reçue  par  tous  les  Evéques,  &  les  explications  ne  • 

feront  reçues  que  par  un  certain  nombre  d'Evéques  François.  On  fera  afiuré  dans 
la  fuite  de  l'acceptation  de  la  Conflitution ,  &  l'on  difputera  fur  les  explications 
reçues  par  un  petit  nombre  d'Evéques; &  elles  paroitront  fl  oppofées  au  vrai  fens 
de  la  Bulle ,  qu'elles  laifTeront  toute  la  hberté  de  foutenir  par  fon  autorité  les  er- 

reurs que  les  mêmes  explications  condamnent.  Peut-on  efperer  que  ces  explica- 
tions arrêtent  les  mauvais  effets  de  la  Bulle  ;  &  eft-ce  im  moyen  pour  empêcher 

que  la  Conflitution  ne  prévale  dans  l'Eglife ,  que  de  la  recevoir ,  de  quelque  maniè- 
re qu'elle  foit  reçue  ? 
Un  des  motifs  de  votre  Appel ,  Monfeigneur,  efl  le  refus  inflexible  de  Sa  Sain- 

teté de  fixer  le  fens  de  fa  Bulle,  de  lui  donner  des  explications  de  concert  avec 

plufieurs  des  Evéques  acceptans,&  de  déclarer  que  ces  explications  en  contenoienc 

le  véritable  fens.  Le  Pape  s'explique-t-il  davantage  aujourd'hui?  Paroit-il  plus 
touché  qu'il  ne  nous  le  paroiffoit  alors  du  trouble  &de  la  confufîon  qu'il  avoit  vu 
que  la  Conflitution  avoit  excité  dans  l'Eglife?  Votre  accommodement  n'efl-il  fon>-- 
dé  que  fur  l'efperance  qu'il  pariera  après  qu'il  en  aura  connoiffance  ?  Peut-être  le 

ni.  Tome  VL  Partie.  H  fera- 
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1720.  fera-t-il  pour  approuver  votre  foumiffion  ;  mais  il  efl:  difficile  d'efperef  ' qu'il  lefafTe 
pour  approuver  votre  Corps  de  do5lrine.  Il  faudroic  pour  cela  que  la  Cour  de  Ro- 

me changeât  beaucoup  de  fes  ufages.  Et  encore,  quel  remède  leroit-ce  pour  un  fi 

grand  mal  ? 
Par  vos  Appels ,  Monfeigneur ,  vous  déferez  au  Concile  gênerai  les  griefs  coi> 

tre  cette  Bulle,  &  les  raifons  que  vous  avez  de  ne  la  point  recevoir  :  vous  vous 

mettez  vous-même,  &  ceux  qui  adhèrent  à  cet  Appel,  fous  la  proteftion  de  Dieu 

&  de  fon  Eglife.  N'efl-ce  point  renoncer  à  cette  proteftion  que  de  recevoir  cet- 
te Bulle  dont  vous  avez  interjetté  Appel? 

11  eft  vrai  que  nous  avons  oui  dire  que  Votre  Eminence  ne  pretendoit  pas  s'en 
defifler  par  cet  accommodement  ;  mais  elle  ne  doit  pas  fe  tromper  fur  cela.  Les 
fauteurs  de  la  Conflitution  qui  favent  profiter  de  tout  ce  qui  leur  efl  favorable,  pu- 

blient deja  par  avance  qu'il  efl:  inutile  d'exiger  de  vous  un  Aôle  de  defillement  ea 
forme,  parce  que  votre  A6le  d'Appel  tombe  de  lui-même  par  l'acceptation  que 
vous  faites  de  la  Conft:itution.  C'efl:  ainfi  que  quelques-uns  s'en  font  expliqués 
avec  un  de  nous.  Nous  n'ignorons  pas  qu'ils  fe  trompent,  &  que  vous  ne  pour- 

rez en  aucune  façon  retirer  de  deffous  la  protection  de  Dieu  ik  de  l'Eglife  les  per- 
fonnes  qui  ont  appelle, ni  empêcher  la  foice  des  griefs  contre  la  Bulle, &  des  fo- 

lides  raifons  qui  vous  ont  obligé  d'en  appeller ,  qui  fubfifteront  éternellement.  Il 
n'en  efl:  pas  de  cet  Appel  comme  de  ceux  des  particuliers  dans  leurs  propres  af* 
faires.  On  peut  fe  deiïfber  de  l'appel  d'une  Sentence  injufl:e,  abandonner  le  bien 

ftir  lequel  on  croit  avoir  un  droit  certain ,  &  le  céder  à  qui  de  juftice  il  n'appar* 
tient  pas.  Celui  qui  cède  pour  le  bien  de  la  paix,  ne  fait  tort  à  perfonne ,  parce 

qu'il  efl:  maître  de  fon  droit,  &  que  ce  qu'il  cède  ne  dépérit  point,  &  fubfifl:eauflî 
bien  entre  les  mains  de  celui  à  qui  il  le  cède,  qu'il  fubfifteroit  entre  les  fiennes. 
Mais  il  n'en  efl;  pas  de  même  de  la  vérité  en  faveur  de  laquelle  nous  avons  appellé: 
c'efl:  un  bien  qui  nous  efl:  confié,  &  que  nous  n'avons  pas  droit  de  céder,  en  aban- 

donnant fa  defenfe  &  l'appel  interjetté  pour  fes  intérêts  au  Concile.  Nous  con- 
fentirions  à  la  faire  périr, fi  elle  pouvoit  être  détruite; mais  elle  ne  peut  pas  l'être: 

elle  fubfifl:era  éternellement,  &  votre  Appel  fubfifl:era  aufll  jufqu'à  ce  q^ue  l'Egli- 
fe univerfelle  en  ait  jugé. 
Il  femble  cependant  que  vous  êtes  oblige  de  reconnoître  que ,  non  feulement 

vous  vous  en  defifl:ez ,  mais  encore  que  vous  le  regardez  comme  frivole  &  témé- 

raire. N'eft-ce  pas  le  regarder  comme  tel  que  d'entreprendre  de  juger  vous-mê- 
me ce  que  vous  avez  déféré  au  jugement  de  l'Eglife  univerfelle?  Si  l'Appel  efl; ca- 

nonique, comme  vous  l'avez  foutenu  avec  tous  les  defenfeurs  de  nos  faintes  Li- 
bertés; comment  pouvez-vous  prévenir  le  jugement  de  cette  affaire,  dontlefou- 

verain  Tribunal  de  l'Eglife  efl  faifi?  Et  fi  vous  le  prévenez,,  comment  pouvez- 
vous  foutenir  que  votre  Appel  fubfîfte  ? 

Dans  ces  contradidHons,  Monfeigneur,  que  de  maux  ne  devons-nous  pas  envi- 

làger  pour  l'Eglife?  Et  à  quelle  perfecution  ne  doivent  point  s'attendre  ceux  qui 
la  fervent  avec  plus  de  fidélité?  Nous  favons  les  raifons  de  prudence  qu'on  allè- 

gue pour  terminer  cette  affaire,  qui  pourroit ,  dit-on ,  caufer  un  jour  de  plus  grands 

maux  à  l'Eglife  fi  elle  demeuroit  plus  long-tems  indecife.  Mais  quel  plus  grand  mal 
peut-il  jamais  lui  arriver  que  de  voir  un  mauvais  Decretadopté,  &  la  bonne-foi 
abandonnée  par  un  fi  grand  nombre  de  fes  Minifl:res  ? 

Nous  vous  conjurons,  Monfeigneur,  par  cet  amour  que  vous  avez  fait  paroî- 
tre  pour  la  vérité,  de  pefer  au  poids  du  Sanéluaire  toutes  ces  raifons  ,  &  celles, 
que  votre  prudence  &  votre  bon  cœur  fauront  encore  fuppléer  beaucoup  mieux 

que  nous  n'aurions  pu  vous  les  reprefenter,  &  d'avoir  égard  aux  gemifferaens  de- 
hi  f  lus  grande  &  la  plus  fjiine  parxie  de  votre  troupeau. 

Poui. 



Lettre  XLV.  Aux  Ev'Sques  JppelUtts. 

Pour  nous,  nous  demanderons  à  Dieu  qu'il  lui  plaife  d'accorder  à  fon  Eglire  la  V^lo 
véritable  paix  que  lui  feul  peut  donner ,  qui  foit  jointe  à  la  juflice,  &  fondée  fur 

la  pierre  folide  de  la  vérité,  qui  eft  Jefus-Chrift.    Nous  fommes  avec  refpe^,. 

Mçnfeigneur, 
De  Votre  Eminence  , 

Les  très  humbles  &  très  obéifTans  ferviteurs , 

f  Charles- JoACHiM,  Evéque  de  Montpellier, 
f  Pierre  ,  Evêque  de  Boulogne. 

LETTRE  XLV. 

T>e  M.  V Evêque  de  Montpellier  conjointement  avec  M.  V Evêque  de  Boi^ 

logne  aux  autres  Evêques  Appellans.  Ils  informent  ces  Prélats  de  ta  ma- 

nière irreguliere  dont  venoit  d'être  conclu  l' Accommodement  ^  du  fecret 

qu'on  avott  gardé  à  leur  égard ̂   des  démarches  qu'ils  avaient  faites  pour 

s'y  oppofer  ,  du  triomphe  des  ennemis ^de  l'affliBion  des  gens  de  bien  à  cet- 

te occafion ,  à"  Us  les  prient  de  fe  joindre  k  eux  pour  s' oppofer  à  un  tel 
fcandale. 

A  Paris  k  lo.  Mars  1720. 

Monseigneur, 

VOus  êtes  fans  doute  informé  de  la  fltuation  prefente  des  affaires  de  l'Eglife^ 
Le  projet  d'accommodement  au  fujet  de  la  Conflitution  ,fait  depuis  long-tems 

un  fi  grand  bruit  dans  le  monde ,  qu'il  n'efl  pas  poffible  qu'il  ne  foit  venu  jufqu'à 
vous.  Quoique  ces  bruits  s'augmentaflènt  de  jour  en  jour ,  nous  étions  demeurés 
tranquilles,  ne  pouvant  nous  perfuader  qu'il  fe  pût  faire  aucune  propofition  ferieu- 
fe,  fans  que  nous  fuflions  appelles  &  confultés. 

Mais  enfin,  Monfeigneur,  nous  apprîmes  avec  étonnement,  que  la  chofe  de- 

voit  fe  conclurre  dans  une  Afl^emblée,  qui  étoit  indiquée  pour  le  13.  de  ce  mois 
au  Palais  Royal.  Elle  s'y  conclut  en  effet  ,  par  l'approbation  qu'environ  trente 
Evéques  Acceptans  donnèrent  à  un  Corps  de  do6irtne ,  propofé  par  M.  le  Cardinal 

de  Noailles,  qu'ils  fignerent  en  prefence  de  M.  le  Regent;  &  par  une  Accepta- 
tion de  Son  Eminence  qui  fut  prefentée  par  M.  de  Bayonnc.  Quelques  Evêques 

refuferent  de  rien  figner  par  differens  principes }  les  uns  par  attachement  inflexi- 

ble à  l'acceptation  pure  &  fimple,  &  les  autres  par  une  jufle  défiance  d'un  Corps 

dedoÉlrine,  qu'ils  n'avoient  pas  eu  la  liberté  d'examiner.  Cinq  d'entre  les  nou- 
veaux Evêques  ,  qui  n'ont  ni  accepté  ni  appellé ,  foufcrivirent  au  Corps  de  doStri- 

ne,  fans  vouloir  prendre  part  à  l'acceptation  de  la  Conftitution. 
Nous.ne  pouvons ,  Monfeigneur ,  vous  rien  dire  de  précis  de  ce  Corps  de  dO' 

5irine,  Il  eft  demeuré  jufqu'à  prefent  fecret.  Il  n'a  été  communiqué  aux  Evêques 
mêmes  qui  l'ont  figné,  que  par  une  fimple  leélure  qu'on  leur  en  a  faite  chez  M. 
le  Cardinal  de  Rohan,  où  ils  ont  été  priés  de  fe  rendre  quatre  à  quatre;  &  quel- 

ques Prélats  des  plus  déclarés  pour  la  Conftitution,  fe  vantent  d'y  avoir  fait  bien 
des  changemens  confiderables  en  faveur  de  leurs  fentimens.  Pour  l'Acceptation 
de  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  on  en  a  répandu  dans  le  public  des  copies ,  qui 

peut-être  ne  font  pas  exa6les;mais  fi  elle  eft  véritablement  telle  qu'on  le  prétend, 
elle  eft  des  plus  fâcheufes,  &  ne  repond  nullement  à  ce  qu'on  attendoit  de  lui. 

Dans  la  jufte  furprife, Monfeigneur,  que  nous  caufa  cette  nouvelle,  le  parti  que 

nous  primes,  fut  d'écrire  la  veille  de  l'AfFemblée  une  Lettre  commune  à  M.  le 
H  2  Car- 



^  Lettre  XLFL  A  M.  rAbbé  Fitcelle. 

*7io.  Cardinal  de  Noailles,  pour  nous  plaindre  du  mépris  qu'on  avoit  fait  de  nous,  & 

en  nos  perfonnes  deNoffeigneurs  nos  Confrères, jufqu'au  point  de  ne  nous  avoir 
rien  communiqué  de  cette  négociation;  &  pour  lui  reprefenter  }es  fuites  funeftes 

d'un  Accommodement  prétendu,  qui  n'étoit  capable  que  d'allumer  le  feu  de  ladi- 

vifion,  au  lieu  de  l'éteindre. 
Nous  avons  l'honneur,  Monfeigneur ,  de  vous  envoyer  une  copie  de  cette  Let- 

tre à  laquelle  M.  le  Cardinal  de  Noailles  n'a  point  fait  encore  de  reponfe.  Nous 
fommes  perfuadés  que,  fi  vous  aviez  été  prefent  ici,  vous  vous  feriez  joint  à 

nous  •  &  nous  efperons  qu'ayant  les  mêmes  fentimens  que  nous ,  vous  ne  defapprou- 

verezpoint  ce  que  nous  avons  fait,  &  que  vous  voudrez  bien  l'appuyer  ,  en  vous 
unilTant  à  nous.  C'eft  deja  une  grande  confolation  pour  nous ,  de  voir  que  notre 

conduite  efl  ici  très  approuvée  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  diftingué  en  toute  for- 

te d'états.  Nous  n'avons  pourtant  pas  rendu  cette  Lettre  publique,  &  nous  nous 

fommes  contentés  de  fa  communiquer  à  ceux  qui  étoient  plus  capables  d'en  bien 

iuffer.  Au  contraire  nous  ne  faurions  vous  exprimer  le  foulevement  qu'a  exci- 
té la  faufie  démarche  de  M.  le  Cardinal,  quel  efl  le  triomphe  de  fes  ennemis,  & 

l'affliÊlion  générale  des  gens  de  bien.  La  plus  faine  partie  de  fon  Clergé  a  fait  fur 

le  champ  un  A6le,  conçu  en  termes  mefurés  mais  précis,  où  ils  déclarent  qu'ils 
veulent  perfifter  dans  leur  Appel;  &,  en  rappellant  ce  que  M.  le  Cardinal  a  dit 

lui-même  de  fes  effets,  protefhent  de  nullité  contre  toute  acceptation  de  la  Con- 

ftitution ,  avec  quelques  explications  que  ce  puiffe  être. 

Nous  favons  qu'on  a  dépêché  des  Couriers  dans  les  provinces ,  pour  foîliciter 

les  Evêques  à  figner  \e  Cor-ps  de  doctrine  ̂   &  à  entrer  dans  cet  Accommodement. 

Nous  ne  pouvons  douter,  Monfeigneur,  qu'ayant  autant  de  zele  que  vous  en  avez 

pour  l'Eglife,  &  pour  l'honneur  de  notre  commun  cara6lere  ,  vous  ne  vous  trou- 

viez encore  plus  ofFenfé  que  nous  d'un  Accommodement  fi  irregulier  par  la  ma- 

nière dont  il  a  été  négocié ,  &  fi  pernicieux  par  les  fuites.  L'applaudiflement  gê- 

nerai qu'on  a  donné  à  la  refiftance  que  nous  avons  commencé  d'y  apporter,  nous 
donne  lieu  de  croire  que, fi  nous  demeurons  tous  unis,  la  bonne  caufe nefouffrira 

point  de  la  perte  que  nous  paroiïTons  faire  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Nous 

fommes  avec  beaucoup  de  refpeft , 

Monfeigneur, 

Vos  très  humbles  &  très  obéiflans  ferviteurs , 

f  Charles- JoACHiM,  Evêque  de  Montpellier, 
f  Pierre,  Evêque  de  Boulogne. 

LETTRE  XLVL 

M.  VAbbé  Pu  CELLE,  Confeilîer  Clerc  au  Parlement  de  T^aris.  E 

reprefente  à  cet  Abbé  &  à  M,  Menguy  fon  confrère  les  inconvement 

de  tenregtjlrement.,  de^^  la  Déclaration  du  4.  Aoât  ̂   même  avec  des  mo- 

difications^        '  ^ 

A  'r Abbaye  de  Froldmmt  h  27.  Aoàt  1720. 

JE  profite ,  Monfieur ,  d'une  cccafiofi  furèpour  avoir  l'honneur  de  vous  
écrire, 

&  à  M.  l'Abbé  Menguy  aulTi  ;  car  vous  voulez  bien  que  cette  Lettre  foilb 

pour  vous  deux.    J'appréhende  ifort  que  ce  ne  foit  un  peu  trop  tard;  car 

peut-être  la  Déclaration  du  Roi  en  faveur  de  la  Confiitution  fera-t-elle  deja  çit-r 

-jregiUrée:,  avant  que  ma  Lettre  parvienne  jufqu'à  vous-  Mais  n  eft-  ce  pas  faire 



Leitre  XLFI.  A  M  VAhhê  Pustlk. 

tort  au  Parlement  en  général,  &  à  vons  deux  en  particulier,  de  croire  qu'une  ̂ 7^^ 

telle  Déclaration  puifTe  être  enregiflrée  &  reçue  dans  un  Corps  qui  n'agit  que  par 

principes, &  qui  n'effc  conduit  que  parles  règles  &  par  les  loix  ?  Conliderez  ,  je 
vous  prie,  qu'en  la  recevant  avec  quelque  modification  que  ce  puifle  être,  la 
conduite  du  Parlement  feroit  parfaitement  femblable  à  celle  des  Evêques  acce- 

pians,  qui  reçoivent  ce  qu'ils  combattent,  &  abandonnent  par  là  toute  droiture &  toute  fincerité. 

Il  faudroit  faire  des  modifications  auffi  étendues  que  la  Déclaration  ,  dont  il 

faudroit  intei-preter  tous  les  termes,  en  leur  donnant  des  fens  auffi  forcés  que  ceux 

qu'on  donne  à  la  Conflitution. 
Malgré  les  modifications ,  telles  qu'elles  foient ,  la  Déclaration  enregiftrée  donne 

des  armes  aux  Evêques  Conftitutionnaires  pour  tourmenter  les  Ecclefiaftiques  de 
leurs Diocefes ,  même  les  titulaires,  qui  ne  voudront  point  recevoir  la  Conflitu- 

tion, fans  que  le  Parlement  puifle  protéger  ces  Ecclefiaftiques  ,  puifqu'il  regar- 
dera déformais  la  Conftitution  comme  faifant  règle  dans  le  royaume.  Il  eft  vrai 

que  fi  le  Parlement  refufoit  l'enregiftrement  ,  on  le  feroit  peut-être  faire  dans 
quelque  autre  Tribunal,  au  Grand-Confeil,  ou  ailleurs.  Mais  qu'importe  au  Par- 

lement/' Ce  qui  lui  importe  le  plus,  efi:  de  fatisfaire  à  fa  confcience  &  à  un  de- 

voir efientiel.  D'ailleurs  l'enregiftrement  dans  un  autre  Tribunal  ne  fauroit  ja- 
mais faire  autant  de  mal  à  la  vérité,  que  le  refus  qu'en  feroit  le  Parlement  lui 

feroit  utile  &  avantageux,  quand  même  la  connoifllmce  de  toutes  les  affaires  qui 
regardent  la  Conftitution  lui  feroit  interdite. 

L'oppofition  qui  eft  entre  la  Déclaration  &  les  modifications,  ne  prouve- t-el- 
le  pas  que,  fi  dans  la  fuite  ces  mêmes  modifications  mettoient  à  couvert  lesAp- 

pellans,  la  Cour  ôteroit  au  Parlement  la  connoifTance  de  ces  fortes  d'affaires  ;  & 

il  auroit  ainfi  la  douleur  d'avoir  facrifié  la  juftice  &  la  vérité,  fans  que  les  Ap- 
pellans  pufTent  retirer  aucun  fruit  des  menagemens  qu'il  auroit  cru  devoir  pren- 

dre pour  les  protéger? 

En  un  mot,  Monfieur,  à  l'égard  d'une  Déclaration  auffi  criante  que  celle-ci, 
par  laquelle  la  Religion  ,  la  difcipline  &  les  loix  de  l'Eglife  font  ébranlées,  il  ne 

s'agit  point  de  modifier,  mais  de  faire  des  Remontrances.  Toute  autre  voie  eft, 
non  feulement  inutile,  mais  même  préjudiciable  à  la  vérité. 

Je  n'en  excepte  pas  même  l'injonflion  du  filence,  que  le  Roi  n'a  pas  droit  d'ini' 
pofer  aux  parties  ;  car  vous  favez  parfaitement  que  les  Conciles  &  les  Pères  ont 

toujours  conftamment  condamné  la  conduite  des  Magiftrats  ,  lorfqu'ils  ont  entre- 
pris de  faire  de  pareils  reglemens.  Mais  ce  qui  les  regarde  ,  eft  d'empêcher  le» 

difcours  &  les  Ecrits  propres  à  exciter  le  fchifme  &  la  divifion,  &  qu'on  n'em- 
ploie des  termes  injurieux,  &  capables  de  troubler  la  tranquillité  publique. 

Jefuis  perfuadé, Monfieur,  que  vous  fentez  parfaitement  toutes  ces  raifons.  Je 

vous  fupplie  par  l'amour  que  vous  avez  tous  deux  pour  la  vérité,  pour  l'Eglife  & 
pour  la  juftice,  d'en  être  touchés.  J'efpere  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que 

j'aye  pris  la  liberté  de  vous  les  reprefenter.  Je  le  fais  avec  toute  la  confiance  que 
medonneramitiédontvousm'honorez,&  que  je  crois  mériter  par  la  parfaite  recon- 

lïoiffance  que  j'en  ai,  &  par  le  refpeàueux  attachement  avec  lequel  je  fuis,  &c» 

L  E  T- 
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"^20.  LETTRE  XLVII. 

W  M.  de  Me  s  ME  Premier  Prefident  du  Parlement  de  Paris.  Il  parle  à 

ce  Magiftrat  de  la  Requête  qu'il  fait  prefenter  au  Parlement  contre  la 

Déclaration  du  Roi  en  faveur  de  l'accommodement, 

A  TAbbays  de  Froidmont  y  Août  1720. 

Requête  au  I  E  prends  la  liberté ,  Monfieur ,  de  vous  faire  prefenter  une  Requête  pour  la  plus 

d^^ Paris*  J  g^^"*^^  ̂   la  plus  importante  affaire  que  j'aurai  jamais.  J'efpere  tout,  Mon- 
tom.iTpag.  fleur,  de  la  bonne  juftice  que  vous  rendez  à  tout  le  monde  ,  &  des  bontés 

2<Sï.  dont  vous  m'avez  toujours  honoré.  Je  vous  fupplie  de  m'en  accorder  la  continua- 
tion dans  la  circonllance  prefente,  &  la  juftice  d^étre  perfuadé  du  parfait  attache- 

ment &  du  refpe6l  avec  lequel  je  fuis ,  &c. 

LETTRE      XLVII  I. 

AM.de  la  Porte  Confeiller  à  la  Grand'  Chambre  du  Parlement  de  Pa- 
ris.   Il  prie  ce  Magiftrat ,  au  défaut  des  voies  ordiîîairesy  de  fe  char* 

ger  de  fa  Requête  contre  l' Accommodement. 
A  V Abbaye  de  Froidntent ,  Août  1720. 

VOTRE  réputation ,  vos  lumières  &  votre  amour  pour  la  juftice ,  Monfieur, 
me  font  efperer  que  vous  ne  defapprouverez  pas  la  liberté  que  je  prends  de 

ra'addreffer  à  vous,  &  de  vous  fuppîier  de  vous  charger  d'une  Requête  que  je 
ne  puis  faire  prefenter  au  Parlement  par  aucun  Procureur,,  n'y  en  ayant  point 
qui  veuille  la  recevoir.  Je  n'ai  pas  tant  ofé  prefumer  de  vos  bontés  pour  moi  en 
cette  occafion,  Monfieur,  que  de  votre  zele  pour  l'Eglife  &  pour  la  vérité.  C'eft 
pour  elles  &  en  leur  nom  que  je  vous  parle.  C'eft  ce  qui  me  fait  tout  attendre 
de  votre  bonne  juftice,  &  je  vous  demande  celle  d'être  perfuadé  du  parfait  & 
refpeétueux  attachement  avec  lequel ,  &c. 

LETTRE  XLIX. 

A  M.  l'Evêque  de  Mire  poix.  //  fe  plaint  de  l'Accommodement  &  du 
nouveau  Corps  de  doctrine,  dont  ilfe  flatte  que  ce  Prélat  aura  dé- 

couvert les  défauts.  Il  lui  marque  l'oppofition  du  Parlement  &du  Grand' 
Confeil  à  la  Déclaration  du  4.  Août. 

Septembre  1720. 

LA  Lettre  que  vous  m*avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  15.  Juin,  ne  m'a  été 
rendue ,  Monfeigneur ,  que  depuis  deux  jours ,  dans  le  tems  que  je  me  preparois 

à  partir ,  comme  je  le  fais  demain  matin ,  pour  retourner  dans  mon  Diocefe.  On 

ne  peut-être  plus  touché  que  je  le  fuis  de  la  confiance  que  vous  voulez  bien  m'y 
témoigner.  Je  fouhaiterois  la  mériter  par  des  qualités  que  je  ne  reconnois  point  en 

en  moi.  Je  crois  pourtant  n'avoir  point  dans  l'afiaire  prefente  d'autres  fentimens  ni 
d'autres  vues  que  les  vôtres.  Je  ne  defireque  de  m'acquitter  de  ce  que  notre  com« 
mun  caraftere  exige  de  moi,  autant  que  le  malheur  des  tems  peut  le  permettre;  de 

conferverles  vérités  qu'on  veut  détruire  ouobfcurcir,de  défendre  l'honneur  de  l'é- 

pifco» 



^  Lettre  XLlX.  A  M.  VEvêque  de  Mirepoix.  6^3 

pifcopat  qu'on  veut  avilir,  &  de  faire  l'un  &  l'autre,  fans|  rien  rejet  ter  de  ce  17 
qui  peut  contribuer  à  une  paix  véritable  &  folide. 

Nous  ne  pûmes  croire,  JVI.  l'Evêque  de  Boulogne  &  moi,  que  l'Accommode- 
ment projette  au  mois  de  iVIars  dernier  pût  être  un  moyen  d'en  procurer  une  qui 

fût  telle.  Nous  eûmes  l'honneur,  Monfeigneur,  de  vous  faire  part  par  une  Let- 
tre commune  de  nos  premières  reflexions  &  de  nos  premières  démarches.  La 

manière  clandefline  dont  cet  Accommodement  s'étoit  negotié,  nous  parut  un  vio- 
lement  des  règles  canoniques,  qu'aucune  raifon  ne  pouvoit  Juftifier;  &  l'accepta- 

tion de  la  Conftitution ,  qui  étoit  une  des  conditions  de  ce  même  Accommode- 

ment ,  nous  parut  incompatible  avec  la  vérité ,  &  avec  le  refpeél  du  à  l'Appel 
interjette  au  Concile  gênerai.  Nous  n'avions  point  encore  vu  le  Corps  de  doclri- 
tte^  ni  la  Lettre  approbative  de  quelques  Evéques,  qui  en  étoient  le  fondement, 

La  communication  qu'on  nous  en  a  donnée  depuis,  n'a  fervi  qu'à  nous  confirmer 
dans  ce  préjugé. 

11  feroit  inutile,.  Monfeigneur,  de  m'étendre  ici  fur  les  raifons  qui  nous  ont' 
portés  depuis  cette  communication,  à  refufer  avec  encore  plus  de  fermeté  d'en- 

trer dans  cet  accord.    J'ai  vu  avec  plaifir  par  la  Lettre  &  le  Mémoire  de  Diffi- 
cultés que  vous  addreffiez  dans  ce  même  tems  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  & 

dont  il  fe  repandit  des  copies  dans  Paris,  que  vous  aviez  eu  les  mêmes  penfées- 

que  nous.  Il  n'y  a  que  le  Corps  de  doSfrine  fur  le  fond  duquel  vous  aurez  pu  d'a- 
bord penfer  différemment.  Il  paroit  par  votre  Lettre  que  vous  n'en  aviez  pas  en- 
core apperçu  tous  les  défauts,  dans  la  fimple  ledlure  queM. Paftel  vous  en  avoit 

donnée.    Le  commentaire  dont  ce  Doéleur  accompagna  fans  doute  cette  ledlure, 

put  auflî  contribuer  à  vous  les  cacher.  Mais  depuis  que  la  providence  a  permis- 

qu'il  foit  devenu  public  avec  des  Notes  qui  relèvent  les  principaux  de  ces  défauts,, 

je  fuis  perfiiadé ,  Monfeigneur,  que  vous  en  portez  le  même  jugement  qu'en  a' 
porté  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  dans  le  Clergé  du  Diocefe  de  Paris,  qui  a 
été  furpris  de  n'y  point  trouver,  ou  de  n'y  trouver  qu'avec  des  altérations  &  des- 
entortillemens  infinis,  la  doélrine  à  laquelle  M.  le  Cardinal  de  Noailles  avoit  rendU' 
un  témoignage  fi  éclatant  dans  fes  Inflruftions  précédentes. 

C'efl  dans  cette  perfuafion  ,  Monfeigneur,  que  je  me  difpofe  de  repondre  aux" 
queflions  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  propofer  dans  votre  Lettre.  Ce 
qui  me  paroit  clair  dans  tout  ceci ,  c'efl:  qu'on  ne  cherche  point  à  nous  convain- 

cre que  nous  nous  foyons  trompés  dans  le  jugement  que  nous  avons  porté  de  la. 
Conflitution ,  en  la  croyant  mauvaife.  On  fent  bien  que  cela  efl:  impolTible.  Ce 

que  l'on  cherche  efl;  de  nous  engager  à  la  recevoir,  en  nous  permettant  de  con- 

tinuer à  la  croire  mauvaife.  Mais  celan'efl;  pas  moins  impolTible  à  des  Evêques  qui 
ont  de  la  droiture,  &  quelque  amour  pour  la  vérité. 

Je  ne  doute  point,  Monfeigneur,  que  vous  ne  foyez  informé  de  ce  qui  s'efl: 
pafle  au  Parlement  &  au  Grand-  Confeil,  par  rapport  à  l'enregifl:rement  de  la 
Déclaration  donnée  fur  l'Accommodement.  Le  refus  que  ces  deux  auguflies  Tri- 

bunaux ont  fait  d'autorifer  le  violement  des  formes  les  plus  efifentielles  dans  tout 
Jugement  ecclefiaflique ,  qu'ils  ont  vu  avoir  été  abfolument  meprifées  dans  cette- 
affaire,  efl:  un  nouveau  motif  pour  nous  de  demeurer  attachés  à  ces  règles  fain- 

tes  dont  la  confervation  ne  nous  efl:  pas  moins  confiée  qu'aux  Magifl:rats,  &  de- 

rejetter  confl:amment  un  Accommodement  qui  ne  tend  qu'à  altérer  &  à  obfCurcÏR' 
ks  vérités  chrétiennes,  que  nous  fommes  particulièrement  chargés  de  défendre.. 

L  E 



Lettre  L.  A  M.  îe  Duc  d'Orléans.  Lettre  Lï.  A  M.  VExêque  de*** 

«72  LETTRE  L. 

A  M.  Je  Duc  ̂ 'Orleams.    //  addrejfe  à  ce  Prince  la  Lettre  que  lui  & 

fes  Confrères  écrivent  an  Roi,  au  fitjet  de  l'Arrêt  du  Confetl  contre  leur 

A^e  de  renouvellement  d'Appel  y  &  il  le  prie  de  leur  rendre  jnjiice. 
Monseigneur, 

Aac  du  rc-  T'Ai  vu  l'Arrêt  du  Confeil  du  Roi  du  31.  Décembre  dernier,  qui  fupprime  l'Aile 
nouvelle-  I  ̂Jq  renouvellement  de  notre  Appel  au  Concile  gênerai,  &  notre  Mandement 

pertom.'l!^  donné  à  l'occafion  de  cet  Aéte. page  2(Sr.&    On  a  prétendu  par  cet  Arrêt  flétrir  notre  conduite; mais  je  fuis  moins  touché, 

fuivantes.    Monfeigneur,  de  Toffenfe  qu'on  a  voulu  nous  faire,  que  de  la  hardielTe  que  les 
ennemis  de  la  vérité  &  de  l'Eglife  ont  eue  en  cette  occafion  de  furprendre  votre 
religion  &  celle  du  Confeil  du  Roi. 

Lettre  au      C'eil  ce  qui  nous  a  fait  croire  que  nous  devions  prendre  la  liberté  d'écrire  à  Sa 
Roi,  Ibid.  Majeflé ,  pour  lui  reprefenter  l'obligation  dans  laquelle  les  Evéques  font  de 

pig.  28f.    foutenir  les  droits  de  la  vérité  ,  &  qu'il  n'efl:  pas  permis  aux  Princes  de  leur  fer- 
mer la  bouche  dans  cette  fonction.  C'efl:  la  plus  importante  de  leur  miniftere,  dans 

laquelle  ils  n'ont  d'autre  fuperieur  que  Dieu  feul. 
M.  l'Evêque  de  Senez  &  moi  aurions  eu  l'honneur  de  vous  écrire  enfemble, 

fans  la  difficulté  que  la  pefte  apporte  dans  le  commerce  entre  ces  deux  provinces. 

Mais  quoique  nous  n'ayons  pu  nous  voir,  je  fuis  fi  alTuré  de  fes  intentions  &  de 
fes  fentimens,  que  je  puis  en  fon  nom  comme  au  mienfupplier  Votre  Al tefTe 

Royale,  de  nous  faire  la  grâce  de  faire  attention  à  la  Lettre  que  nous  nous  don- 

nons l'honneur  d'écrire  au  Roi,  de  nous  accorder  votre  proteftion»  &  d'employer 
l'autorité  qui  vous  eft  confiée  à  nous  faire  rendre  jufi;ice.  Je  vous  la  demande, 
Monfeigneur,  avec  toute  l'infi:ance  poffible,  au  nom  de  celui  qui  la  rendra  très 
exacte  à  tout  le  monde,  &  dont  nous  avons  l'honneur  d'être  les  premiers  miriifires. 

Je  ne  cefl'erai  de  lui  offrir  mes  vœux  &  mes  prières  pour  la  confervation  &  la 
profperité  de  Votre  Altefl~e  Royale.  Je  la  fupphe  de  me  croire  avec  un  profond refpe6l&  toute  la  foumiiTion  poflTible,  &c. 

A  Montpellier  le  if .  Janvier  1721- 

LETTRE  LI. 

A  M.  l'Evêque  de  *  *  *  Il  l'invite  à  fe  joindre  par  Jafignature  aux  Evê^ 

ques  Appellans ,  dans  me  démarche  qu'ils  faijoient  pour  la  de- 

fenfe  de  la  vérité, 

A  Montpellier  k  16.  Juillet  ijii. 

J'Ai  prié  M.  de  Pamiers  de  vous  faire  communiquer ,  Monfeigneur ,  quelque 
Ouvrage  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  envoyer.  Nous  avons  le  bonheur  lui  & 
moi,  avec  quelques-uns  de  nos  illuftres  Confrères,  d'être  unis  à  vos  fentimens 

dans  la  caufe  qui  interefl'e  toute  l'Eglife.  C'eft:  ce  qui  nous  fait  efperer  que  vous 
ne  refuferez  pas  de  vous  joindre  à  nous  dans  la  démarche  que  nous  croyons  ne- 

cefl'aire  pour  la  defenfe  de  la  vérité.  Votre  nom  fera  d'un  grand  poids  pour  for- 
tifier cet  Ouvrage  (a).  Je  fouhaite  que  vous  le  trouviez  digne  de  porter  votre 

nom , 

•  U)  [  Il  s'agit  ici  fans  doute  de  la  Lettre  à  Innocent  XIIL  du  p.  Juin  1721,  Tom.  i.  page  303.  ] 



Lettre  LU.  Au  Révérend  Pere 

■nom,  &  qu'il  vous  plaife  de  vous  joindre  par  cette  fignature  aux  Evêques ,  à  qui  171t.' 
vous  êtes  deja  joint  par  les  liens  de  la  charité  &  par  l'amour  de  la  vérité.    Il  n'y 
en  a  point  qui  vous  honore  plus  parfaitement  que  je  fais,  ni  qui  foit  avec  plus 

de  refpe6l  que  je  le  fuis,  &c. 

LETTRE  LU. 

A  Révérend  Tere  ***.  Il  s'excufe  d'avoir  différé  à  répondre  a  fes  qm- 
fiions ,  dont  tl  a  du  trouver  la  reponfe  dans  les  Ecrits  &  les  démarches 

publiques  des  Evêques  &  des  Ecclejîajiiques  Appellans.  En  conséquence 
il  V exhorte  à  engager  fes  amis  à  renouveller  leur  Âppel ,  &  a  confen- 

tir  que  leurs  noms  J oient  inférés  dans  les  Liftes  qui  s'impriment, 
A  Montpellier  le  1%.  Juillet  1721. 

JE  n'ai  reçu  que  depuis  fort  peu  de  jours.  Mon  Révérend  Pere,  la  Lettre  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  du  29.  Juin.  Vous  &  tous  nos  amis  de 
qui  vous  me  parlez  avez  grand  fujet  de  vous  plaindre  de  moi ,  de  n'avoir  pas 

repondu  à  la  première  Lettre  que  vous  m'écrivîtes  quelque  tems  après  mon  arri- 
vée en  ce  pays-ci;  &  je  fuis  inconfolable  de  ne  l'avoir  pas  fait.  Mais  je  ne  laiiTe 

pas  d'être  excufalDle  en  quelque  façon;  car  je  tombai  malade  environ  ce  tems-lâ. 
Je  l'ai  été  pendant  cinq  mois  de  fuite,  &  accablé  de  differens  maux  fi  violens, 
que  je  crois  mériter  votre  indulgence,  &  celle  des  perfonnes  avec  qui  je  crois  être 

lié,  comme  avec  vous,  par  les  liens  de  la  charité  &  de  l'amour  pour  la  vérité. 
Mes  infirmités  ont  été  la  feule  caufe  de  mon  filence  fur  cette  Lettre,  qui  eft  la 

feule  que  j'aye  reçue  de  vous. 
Mais,  fans  vous  avoir  écrit,  j'aurois  cru  avoir  fuffifamment  repondu  à  ce  que 

vous  me  demandiez,  par  tout  ce  qui  a  paru  depuis  ce  tems  là  dans  le  public  avec 

notre  nom;  par  l'exemple  de  ceux  qui  penfent  comme  vous,  dont  les  noms  ont 
édifié  l'Eglife  dans  les  Liflies  qui  en  ont  été  imprimées ,  &  qui  fe  renouvellent  & 
s'augmentent  tous  les  jours. 

On  ne  peut  qu'être  édifié  de  leur  courage.  Mais  on  ne  doit  point  regarder  ce 
qu'ils  ont  fait  comme  une  œuvre  de  furerogation.  Le  témoignage  qu'ils  ont  rendu 
à  la  vérité  en  cette  occafion,  étoit  neceffaire;  &  je  fuis  perfuadé  qu'eux  &  nous 
étions  obligés  de  faire  pour  elle,  au  moins  ce  que  nous  avons  fait.  Je  ne  doute 

pas,  Mon  Révérend  Pere,  que  vous  n'ayez  lu  le  beau  &  grand  Mémoire  qui  a  été 
fait  pour  prouver  ce  que  j'avance.  Les  raifons  qu'on  emploie  pour  cela,  font  fi  for- 

tes &  fi  bien  déduites,  que  je  ne  ferois  que  les  gâter  &  vous  ennuyer  en  les  ré- 
pétant. 

Je  crois  donc,  comme  l'Auteur  de  ce  Mémoire  ,  que  tous  ceux  à  qui  Dieu  a 
fait  la  grâce  de  connoître  la  vérité,  font  obligés  de  lui  rendre  un  nouveau  témoi- 

gnage, en  renouvellant  leur  Appel;  &  qu'ils  doivent  confentir  &  même  fouhai- 
ter,  qu'on  publie  leurs  noms  dans  les  Liftes  qui  s'impriment.  Si  je  n'ai  pas  fait  pa- 
roître  les  noms  de  ceux  dont  vous  me  parlez,  c'eft  pour  deux  raifons  :  la  premiè- 

re parce  qu'ils  ne  m'en  avoient  pas  donné  le  pouvoir;  la  féconde  parce  que  j'ai  cru 
qu'ils  dévoient  faire  un  nouvel  Aéte  qui  fût  en  adhérant  au  nôtre ,  &  pofiierieur  à la  dernière  Déclaration  du  Roi. 

Comment  peut-on  dire  que  ceux  du  fécond  Ordre  ne  doivent  pas  fc  joindre  à 

nous,  dans  une  occafion  où  l'Eglife  a  fi  grand  befoin  que  tout  le  monde  concou- 
re pour  fa  defenfe?  Ne  font-ils  pas  Prêtres  pour  enfeigner?  Ne  font-ils  pas  Mi- 

nifires  de  Jefus-Chrifl;  pour  foutenir  &  défendre  fes  intérêts?  11  efl  fâcheux  qu'ils UI.  Tome  FL  Partie,  I  ne 



Lettre  LUI.  A  Dom  ***.  Pmureur  gemaî  de  TêtrttUi  Obfervame  de  Clugnî. 

J72lt  ne  foient  pas  encore  entrés  dans  cette  carrière.  Mais  il  vaut  mieux  le  faire  àpre- 

fent  que  de  différer  davantage.  S'ils  veulent  m'envoyer  leur  A6le,  je  le  ferai 
enregiftrer  avec  quantité  d'autres  que  j'ai,  &  je  ferai  paroître  leurs  noms  dans  ia 
première  Lifte  qui  s'imprimera.  Je  le  leur  confeille  ,  je  les  y  exhorte  de  tout  mon 
cœur.  J'efpere  que  vous  voudrez  bien  le  leur  faire  favoir,  &  que  cette  Lettre 
fera  pour  eux  comme  pour  vous.  Recommandez- moi,  s'il  vous  plaît,  à  leurs 
faintes  prières,  comme  je  me  recommande  aux  vôtres,-  &  faites-moi  tous  la  jufti- 
ce  de  me  croire  avec  l'eftime  &  la  vénération  que  vous  méritez ,  &  avec  les  fen- 

timens  les  plus  tendres  &  l'attachement  le  plus  parfait ,  &c. 
LETTRE  LUI. 

Au  Révérend  Pere  Vom  ***  Procureur  gênerai  de  l'étroite  Obfervance  de 

Clugni.  Il  lui  témoigne  la  fart  il  prend  aux  tracajferies  qu'on  fufci- 
te  aux  Cluniftes  reformas  ̂   il  lui  offre  fes  fervices,  &  il  lui  envoyé  des 
Lettres  de  recommandation, 

A  Montpellier  le  27.  Juillet  1721. 

JE  reçus  hier ,  Mon  Révérend  Pere ,  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 

m'écrire  du  \  %.  de  ce  mois,  qui  m'a  infiniment  affligé  &  me  donne  une  gran- 

de inquiétude.  Je  n'avois  point  de  connoiflance  de  l'Arrêt  dont  il  eftqueftion. 
Je  ne  puis  croire  qu'il  s'exécute  avec  feverité  dans  les  maifons  où  vous  êtes  en 
paix,  &  où  les  Titulaires  font  bien  aifes  de  vous  conferver.  Si  cela  étoit,  vous 

n'auriez  certainement  rien  à  craindre  pour  Longueville,  tant  que  j'en  jouirai.  S'il 
y  avoit  quelque  démarche  à  faire,  où  il  fallut  que  mon  nom  parût,  quelque  Re- 

quête ou  autre  chofe  femblable,  vous  n'auriez  qu'à  m'en  envoyer  le  modèle.  Je 
le  fignerai  avec  plaifir. 

Vous  me  demandez  des  Lettres  de  recommandation.  La  mienne  n'eft  pas  fort 

utile  en  ce  tems  ci.  Que  pouvez- vous  attendre  d'un  pauvre  Evêque  de  monta- 
gne, qui  pour  foutenir  la  caufe  de  Jefus-Chrift  eft  rebuté  de  toutes  les  puiflance« 

de  la  terre?  11  y  a  peu  de  ceux  qui  doivent  être  vos  juges, qui  ne  foient  mes  par- 

ties. Voilà  la  Lettre  que  vous  me  demandez  pour  mon  frère.  Je  crois  qu'il  fe- 
ra de  fon  mieux:  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  puifle  pas  grand'  chofe;  &  il  ne  pourra 

rien  du  tout  il  cette  affaire  eft  portée  dans  ce  prétendu  Confeil  de  confcience.  M. 

•DeBefons. l'Archevêque  de  Rouen  *  en  eft,  &  de  celui  de  Régence  auffi  ;  mais  j'ai  oui  dire 
qu'il  n'étoit  pas  fort  favorable  aux  Reformés.  Ainfi  nous  pouvons  dire:  Inimci 

nofiri  funt  judices.  Cependant ,  comme  j'ai  toujours  eu  lieu  de  me  louer  de  la  po- 
liteffe  de  ce  Prélat ,  je  vous  envoyé  une  Lettre  pour  lui.  Vous  en  ferez,  Mon 

Révérend  Pere,  l'ufage  que  votre  prudence  vous  infpirera. 
Outre  M.  de  Torcy,  j'ai  un  autre  frère  qui  peut  avoir  des  amis ,  &  les  follici- 

ter.  Je  vous  envoyé  auffi  une  Lettre  pour  lui.  Mes  intentions  pour  vous  ren- 

dre fervice  font  bonnes,  mais  rien  n'eft  plus  petit  que  mon  pouvoir  &  mon  cré- 

dit. Regardez  donc  ce  que  je  fais,  qui  n'eft  rien,  comme  les  deux  oboles  de  la 
veuve  de  l'Evangile.  .  .  . 

On  dit  qu'il  y  a  bien  des  procès  fufcités  à  l'occafion  de  votre  Prieuré  de  S.  Mar- 
tin des  Champs,  &  que  la  Coadjutorerie  qu'avoit  M.  l'Abbé  de  S.  Albin,  lui  eft  di- 

fputée  par  plufieurs  perfonnes.    Cela  eft-il  vrai? 

Je  vous  falue  &  vous  prie  de  me  croire  très  parfaitement ,  &c.  Il  faut,  s'il  vous 
plaît,  que  vous  difiez  à  mes  frères  que  j'ai  un  grand  intérêt  à  conferver  la  reforme. 
Je  ne  vous  en  dédirai  pas. 

LET- 
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LETTRE     L  I  V.  i72i» 

Au  Cardinal  Conti.    Il  le  prie  de  prefenter  au  Pape  &  d'appuyer  de  fin 
crédit  U  Lettre  que  lui  &  Jix  autres  Prélats  écrivent  k  Sa  Sainteté , 

pur  fiutenir  les  intérêts  de  l'EgUfe  &  de  la  vérité, » 
Monseigneur, *    Août  1721. 

QUELQUES  Evêques  de  France  &  moi  avons  cru  devoir  nous  donner  l'honneur  Lettre  des 
d'écrire  à  Sa  Sainteté,  pour  lui  marquer  la  joie  que  nous  avoit  caufé  fonvil  Evê- 
exaltation,  &  en  même  tems  pour  lui  rendre  compte  des  motifs  qui  nousS""^ inno= 

ont  empêchés  de  recevoir  la  Conftitution  Unigenitus  donnée  par  le  feu  Pape.         ̂ ^1^  i^pae! 

Je  prends  la  liberté ,  Monfeigneur ,  de  fupplier  Votre  Eminence  de  fe  joindre  à  303.' nous,  pour  que  Sa  Sainteté  daigne  recevoir  favorablement  ce  que  nous  prenons 

la  liberté  de  lui  reprefenter.  Votre  Eminence  aime  la  vérité  ;  &  je  puis  l'aflurer 
que  nous  n'avons  eu  autre  chofe  en  vue  dans  toute  cette  grande  adffaire,  que  de 
la  maintenir  telle  que  nous  l'avons  reçue  de  nos  pères,  de  conferver  fidèlement 
le  pretieux  dépôt  de  la  foi  qui  nous  a  été  confié,  &  de  conferver  l'honneur  du  S. 
Siège  auquel  nous  ferons  toujours  infeparablement  unis. 

Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  entrer  dans  un  Accommodement,  qui  ne  nous  a 
paru  qu'un  mélange  monftrueux  de  l'erreur  avec  la  vérité  ;  &  qui  fous  prétexte 
de  condamner  des  erreurs  imaginaires  qui  n'ont  jamais  été  foutenues  par  perfon- 
ne ,  condamnoit  des  vérités  enfeignées  de  tout  tems  dans  l'EgHfe.  Nous  efperons, 
Monfeigneur,  du  zele  de  Votre  Eminence  pour  le  fervice  de  cette  fainte  Mere, 

qu'il  ne  nous  refufera  pas  la  grâce  de  foutenir  fa  caufe  auprès  de  Sa  Sainteté ,  en  ap- 
puyant les  raifons  dont  nous  nous  fervons  pour  défendre  la  dodlrine  qu'elle  a  toujours 

enfeignée,  foutenir  fa  difcipline,  &  conferver  inviolablement  la  pureté  de  la  mo- 

rale d€  Jefus-Chrifl.  C'efl  la  grâce  que  nous  vous  demandons;  &  je  prends  la  li- 
berté de  vous  demander  en  mon  particulier  celle  d'être  perfuadé  du  refpe6t  avec 

lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
LETTRE  LV. 

A  M.  le  Cardinal     Gesvres.  Il  le  remercie  de  fin  fiuvenir ,  &  il  Vajfu* 

re  qu'il  efi  dtfpofé ,  comme  il  fa  toujours  été,  à  ne  point  ordonner  de 
Clercs  étrangers  ̂   fans  Dimiffoires. 

A  Montpellier  le     .Septembre  1721. 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  Votre  Eminence  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  du  6,  de  ce  mois.  Je  lui  rends  mille  grâces  des  marques  qu'elle  a  bien 
voulu  me  donner  de  la  continuation  de  fon  fouvenir,&  de  la  part  qu'elle  prend 

à  ma  fanté.  Elle  s'afFoiblit  tous  les  jours  par  les  différentes  incommodités  qui 
m'accablent,  &  dont  j'ai  été  tourmenté  cinq  mois  de  fuite  cette  année. 

Les  Hollandois  dont  vous  me  parlez,  Monfeigneur,  ne  font  point  venus  ici.  Je 

fai.  Dieu  merci,  qu'on  ne  doit  point  ordonner  de  Clercs  étrangers  fans  les  Di- 
milToires  de  leurs  fuperieurs  ;  &  je  fuis  fâché  que  Son  Altelfe  Royale  ait  eu  alfcz 

mauvaife  opinion  de  moi  pour  croire  qu'il  fallût  m'en  avertir.  Un  auffi  vieil  Evê- 

qoe  que  moi  n'a  pas  befoin  que  perfonne  J'inJftruife  de  fes  devoirs  fur  pareille  cho- 
fe.  Je  fuis  avec  refpeft ,  <S£C. 

LET- 



Leitrt  LVl.  A  M.  Daguefeau  ChanceVar. 

'72ï.  LETTRE  LVI. 

A  M.  Daguesseau  Chancelier.  Il  lui  expofe  Vétat  de  la  ville  &  du 

Dioceje  dé  Montpellier  menacés  d'une  extrême  difette  j  il  le  prie  de  leur 

procurer  un  fecours  au' ils  ne  peuvent  attendre  que  du  Roi ,  lui  fug» 

gère  qutlques  remèdes  qu'on  pourrait  employer  dans  tme  conjoncture  fi 

prenante.. 
A  Montpellier  le  24.  Septembre  1721, 

Monseigneur, 

IL  ne  m'eft  pas  permis  de  vous  diffirauler  plus  long-tems  le  malheur  dont  mon Diocefe  efl:  menacé. 

Vous  connoifTez,  Monfeigneur,  ce  pays-ci,  pour  lequel  je  ne  doute  point  que 

vous  n'ayez  quelque  bonté,  non  feulement  parce  que  vous  y  avez  été  élevé  pen- 
dant plufieurs  années,  mais  encore  parce  que  le  nom  de  Monfieur  votre  père 

y  eft  en  vénération. 

La  ville  de  Montpellier  renferme  plus  de  trente  mille  habitans  ;  &  comme  el- 
le eil  fort  marchande,  la  plus  grande  partie  de  fes  habitans  font  des  ouvriers  en 

laine,  en  foie,  &  en  futaine,qui  ne  peuvent  fubfifter  que  de  leur  travail  journalierl 
Le  Diocefe  eft  fort  peuplé  ;  &  les  terres  ne  produifent  pas  alTez  de  grains 

pour  la  fubfiftance  des  habitans,  dans  les  années  où  les  récoltes  font  les  plus 
abondantes» 

Le  principal  revenu  confîfte  en  vin  &  en  huile.  Les  récoltes  d'huile  ont  cefTé 
depuis  la  perte  des  oliviers  arrivée  en  1709.  qui  n'eft  pas  encore  reparée. 

Le  commerce  qui  faifoit  fubfifter  la  ville,  a  diminué  depuis  long-tems,  &  fe 

trouve  aujourd'hui  totalement  interrompu. 
Les  vins  &  les  eaux-de-v'ie  ne  peuvent  plus  paflèr  à  l'étranger;  &  cette  denrée, 

qui  étoit  le  principal  objet  du  pays,  eft  à  prefent  inutile,  &  à  charge  à  la  plûpart 

des  propriétaires,  qui  font  hors  d'état  de  recueillir  &  de  mettre  à  couvert  les 
vins  de  la  vendange  prochaine. 

La  récolte  dernière  a  été  gâtée  par  les  brouillards  &  les  pluies  exceffives:  elle 
a  été  très  modique;.  &  ce  qui  a  été  recueilli  eft  de  mauvaife  qualité.  Le  prix 

des  grains  augmente  tous  les  jours;  en  forte  que  ce  Diocefe  va  tomber  dans  lade- 
folation  par  la  famine  &  par  la  pefte.  Il  femble  que  nous  pourrions  nous  appli- 

ïfjLXIII.p.  quer  cette  parole  du  Prophète:  Eue  dies  Domini  veniet  crudeliSy  indignationis ■ 
plenus,  y  ira  fur  où  [que  ad  ponendam  terram  in  folitudinem. 

Je  voudrois  pouvoir  tirer  de  mes  entrailles  les  fources  neceffaires  pour  garantir- 

nos  habitans  de  ce  malheur.  Je  connois  mes  obligations ,  &  je  tâcherai  d'y  fatis- 
faire.  Mais  il  n'y  a  dans  le  monde  que  la  main  du  Roi  qui  foit  affez  puiffante  pour 
y  remédier  efficacement.  Je  vous  fupplie  très  humblement,  Monfeigneur,  de 

nous  faire  accorder  fa  proteftion,  fans  laquelle  il  nous  fera  impofîîble  dans  ces  ter- 
ribles circonftances  de  garantir  une  infinité  de  familles,  dans  ces  jours  dont  Dieu 

menace  les  hommes  dans  fa  colère.  Je  ne  doute  point  que  les  befoins  ne  foient 

grands  &  preffans  dans  plufieurs  provinces  &  dans  plufieurs  Diocefes.  Mais  ce- 
lui-ci eft  trop  confiderable  par  fafîtuation,  par  fon  commerce ,  &  par  la  multi- 

tude des  habitans ,  pour  ne  pas  mériter  une  attention  particulière.^ 

Outre  les  fecours  qu'ils  doivent  attendre  de  la  bonté  &  de  la  tendrefTe  que  lé 
Roi  a  pour  fes  peuples ,  il  paroit  jufte  que  les  citoyens  aifés  contribuent  au  foula- 

g>emeDt.des  pauvres.    Je  fai  que,  quand  il  s'agit  de-domier,  il  faut  que  l'aumône fok: 
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foit  volontaire.  Mais  je  crois  que  les  riches  font  obligés  de  fecourir  les  pauvres  ̂ 7^^ 
dans  les  occafions  preflantes,  fuivant  les  règles  de  la  focieté  civile,  &  de  la  jufte 

politique.  Il  feroicà  fouhaiter  que  les  contributions  fuflent  volontaires,  fans  alTu- 
rer  aux  riches  par  des  obligations  des  villes  &  des  communautés,  la  reftitution  de  ce 

qu'ils  leur  prêteront.  Mais  fi  ces  exhortations  ont  été  inutiles,  jugeriez  -  vous, 
Monfeigneur,  qu'il  fût  contre  les  règles  de  contraindre  les  riches  infenfibles  aux 
neceflités  de  leurs  concitoyens,  ou  trop  mefians  fur  la  rellitution,  à  prêter  les 

fommes  qu'ils  peuvent  avancer,  en  leur  aiTurant  le  payement  par  les  obligations 
les  plus  authentiques  des  villes  &  communautés?  Seroit-il  contre  les  règles  de  la 

juftice,  d'obliger  ces  citoyens  opulens  ,  de  cautionner  pour  les  villes  &  commu* 
nautés,  ou  d'emprunter  en  leur  propre  &.  privé  nom,  moyennant  les  garanties 

convenables  que  leur  donneroient  ces  communautés,  fuppofé  qu'il  fe  trouvât  des 

perfonnes  qui  voulurent  prêter  volontairement  ,  moyennant  l'obligation  particu- 
lière de  ces  riches  citoyens ,  envers  lefquels  les  villes  &  communautés  s'engageroient 

de  payer  les  emprunts  ? 

11  femble  que  les  gens  aifés  ne  peuvent  pas  trouver  mauvais  qu'on  en  ufe  ainfi' 
dans  un  tems  difficile,  &  où  il  s'agit  de  prévenir  les  feditions  que  caufe  le  defe- 

fpoir  des  pauvres,  quand  ils  font  preiTés  par  la  faim,  &  qu'ils  fevoyent abandon- 
nés. Si  ces  moyens  font  praticables;  fi  vous  jugez,  Monfeigneur,  qu'il  foit  per- 

mis de  les  mettre  en  ufage,  vous  avez  en  main  l'autorité  du  Roi  pour  les  faire 
exécuter.  Les  maux  qui  nous  menacent,  font  prelTans:  ils  demandent  des  remè- 

des promts&  efficaces.  Il  y  a  des  provifions  à  faire  incelTamment  pour  la  fubfillan- 
ce  des  pauvres,  pour  les  medicamens ,  pour  les  infirmeries,  &  pour  tout  ce  qui 
eft  neceflaire  pour  foutenir  ces  triftes  établiflemens.  Vous  verrez  infiniment  mieux 

que  moi  l'étendue  de  ces  neceflités  que  je  fuis  obligé  de  vous  expofer  en  gros,  en  at- 
tendant qu'il  vous  plaife  de  nous  favorifer  de  votre  fecours.  J'ai  fouvent  repre* 

fenté  toutes  ces  chofes  à  M.  de  Bernage  ;  mais  jufqu'ici  mes  demandes  &  mes 

plaintes  ont  été  fans  aucune  utilité.  J'efpere  que  vous  en  ferez  plus  touché  ,&  que  : 
vous  me  ferez  la  jufiice  de  me  croire  avec  refpeft,  &c. 

L   E    T    T    R   E  LVIÎ. 

M.  BoMNiER  Treforier  des  Etats  de  Languedoc.   Il  le  conjure  de  fecou'- 
rir  la  ville  de  J^^ontpeUier  menacée  de  la  pejie  &  dejlituée  de  toutes  les 

provifions  necejfaires ,  éf  de  prêter  une  fomme  d'argent  pour  fournir  aux- 
befoins  les  plus  urgens. 

A  Montpellier  le  24.  Septembre  1721. 

VOus  favez  fans  doute,  Monfieiir  ,  que  la  pefl:e  efi:  à  Genouilhac  ;  par'' 
confequent  bien  proche  de  nous.    Mais  il  efl:  bien  à  craindre  qu'elle  ne  s'en  > 

approche  inceflamment  davantage.    Cependant  les  provifions  de  notre  ville  fom: 
dans  le  même  état  où  elles  étoient  quand  vous  en  êtes  parti.    Le  Bureau  de  fanté 

(c'efl:-à-dire  le  nouveau)  fait  de  fon  mieux,  mais  il  n'efi;  fecouru  de  perfonne;  &• 
je  crains  fort  que  quelques-uns  ne  fe  dégoûtent,  comme  il  y  en  a  deja  eu,  par  le- 

peu  d'ordre  qu'on  prévoit  qu'il  y  aura  dans  la  ville,  fi  elle  efi;  attaquée  de  lamala-  ■ 
die.    Vous  êtes  bien  heureux,  Monfieur ,  ,de  n'y  être  pas  ;  &  vous  avez  pris  le- 
parti  que  îqs  meilleures  têtes  de  ce  pays-ci  ont  pris.    Mais  je  ne  faurois  vous  ex- 

primer combien  je  vous  regrette. 

Recevez,  je  vous  prie ,  favorablement  ce  que  je  vais  vous  expofer  fur  i'état  où  ? 
aous  nous  trouvons;.-  Notre  malheur  vient,  comme  vous  feivez ,  .du  manquement 

I  3  d'.ar-.  - 
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1721.  d'argent.  Vous  connoiflez  la  dureté  des  gens  riches  de  Montpellier ,  âc  le  peu 

de  diligence  que  M.  de  Bernage  a  fait  jufqu'ici  pour  les  obliger  à  en  prêter  à  la 
ville.  Elle  n'a  que  vingt-cinq  mille  livres,  &  je  n'ai  plus  aucune  efperance  pour  lui 
en  faire  trouver.  J'ai  parlé,  je  me  fuis  fâché,  j'ai  menacé  d'écrire , j'ai  écrit:  tout 
cela  jufquici  n'a  fervi  de  rien.  Vous  êtes  le  feul  homme  en  quijepuifle  mettre  mon 
efperance.  Au  nom  de  Dieu  ayez  pitié  de  nous  ;  ayez  pitié  de  votre  patrie,  de  vos 

amis,  de  vos  concitoyens  ;  &  prêtez-nous  ce  qui  nous  eftabfolumentnecefraire  pour 

nous  empêcher  de  périr.  Mettez-y  toutes  les  conditions  qu'il  vous  plaîra  :  la  ville 
vous  les  paiTera.  Si  vous  craignez  que  l'argent  ne  foit  mal  employé ,  réglez  vous- 
même  l'ufage  que  vous  voulez  qu'on  en  faflè.  Je  vous  donne  ma  parole  que  vos  in- 

tentions feront  fidèlement  exécutées,  non  feulement  par  reconnoilTance  du  bien 

que  vous  nous  ferez,  mais  parce  que  je  fuis  perfuadé  &  tout  le  monde  auflî ,  qu'on 
ne  peut  rien  faire  de  plus  avantageux  pour  le  public  que  de  fuivre  vos  avis.  Vous 

avez  témoigné  l'année  paflee  votre  amour  pour  la  ville:  mais  fes  befoinsn'étoienc 

ni  fi  grands  ni  fi  preflans  qu'ils  le  font  aujourd  hui.  Si  j"étois  moi  tout  feul  dans 
l'extrême  mifere  oii  nous  fommes  tous,  j'efpererois  de  votre  amitié  que  vous  ne 
me  laifleriez  pas  périr  faute  d'afliftance.  Que  ne  devez-vous  pas  faire  à  plus  for- 

te raifon,  non  feulement  pour  moi  que  je  crois  que  vous  aimez,  mais  pour  toute 

une  grande  ville,  qui  doit  vous  être  chère  &  pretieufe?  Sa  perte  ne  vous  caufe- 

ra-t-elle  pas  un  plus  grand  dommage  que  celle  des  fommes  que  vous  nous  prêterez, 

quand  même  vous  devriez  les  perdre  :  ce  qui  n'efl  pas  à  appréhender  ?  11  nous  faut 
cinquante  mille  écus  pour  avoir  une  fort  petite  partie  des  chofes  les  plus  necelTai- 

res.  Prêtez-nous  cent  mille  livres.  Mais  peut-être  ne  voudrez- vous  pas  qu'un  au- 

tre partage  avec  vous  la  gloire  devant  Dieu  &  devant  les  hommes,  d'avoir  fauve 
votre  patrie.  Soutenez  la  donc,  s'il  vous  plaît:  je  vous  en  conjure  par  les  en- 

trailles de  la  mifericorde  de  Jefus-Chrift,  qui  veut  que  nous  foyons  mifericordieux 

comme  notre  Pere  celefte.  Je  crois  que  c'eft  trop  parler  de  cela  à  un  homme  dont 
le  cœur  eft  auffi  généreux  que  le  vôtre.  J'attends  de  vous  plus  que  je  ne  vous  de- 

mande, &  vous  promets  une  plus  grande  recompenfe ,  que  vous  n'en  pouvez  at- 
tendre de  la  reconnoiflance  des  hommes.  La  mienne  durera  auffi  long-tems  que 

ma  vie.  Perfonne  ne  vous  honore  plus  que  je  fais,  &  n'efl  plus  parfaitement 
que  je  le  fuis,  &c. 

LETTRE  LVIII. 

M.  ***    //  iiii  P^y^^  d'iif^  Ouvrage  contre  les  deux  Lettres  de  M.  de 
Soijfons  à  M.  de  Boulogne ,  &  donne  les  preuves  authentiques  de  la 

faujfeté  d^  un  fait  allégué  far  M.  de  Soijfons. 

A  Montpellier  k  24.  O£iohe  1721. 

J'Ai  reçu,  Monfleur,  80  pages,  &  après  en  avoir  lu  environ  une  vingtaine  j'ar 
été  obligé  d'interrompre  ma  leélure ,  pour  en  faire  une  autre  qui  m'a  paru  de- 

voir précéder  celle  là,  &  qu'on  me  prelToit  de  finir  promtement.  C'efl  celle  des 
deux  Lettres  de  M.  de  SoifTons  à  M.  de  Boulogne,  que  je  n'avois  pu  avoir  jufqu'i- 

ci, &  qu'un  fervent  Conflitutionnaire  m'a  prêtées  pour  me  convertir,  àconditioiv 
de  les  lui  rendre  promtement.  Je  ne  vous  ferai  point  l'analyfe  ni  la  critique  de  cet 
Ouvrage.  Si  vous  voulez  les  voir ,  vous  n'avez  qu'à  lire  les  80  pages  &  fuivan- 
tes.  Mais  il  y  a  un  fait  dans  M.  de  SoifFons  qui  efl  faux,  dont  il  efl  peut-être 

bon  que  l'Auteur  des  80  pages  foit  inflruit,  pour  en  faire  ufage  s'il  le  juge  à  pro- 
pos. Il  ne  peut  l'être  que  par  moi  ;  car  je  lliis  peut-être  le  feul  dans  le  monde  qui 

en  ait  la  preuve.  L'Auteur  &  vous  jugerez  fi  elle  eft  afTez  authentique,  &  fila  cho- 
fe  mérite  d'en  faire  ufage.  M.  de 
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M.  de  Soiflbns,  en  voulant  prouver  par  difFerens  exemples,  que  les  Evêques 
avoient  fouvent  donné  des  explications  aux  Conflit utions  des  Papes,  qui  avoient 

été  approuvées  par  les  Papes  mêmes  qui  avoient  fait  ces  Conftitutions,  cite,  page 
404.  (2.  Lettre  du  25.  Décembre  1720.)  la  Lettre  du  Clergé  de  France  aflemblé  en 
1656.  à  Innocent  X.  prefentée  àce  Pape  par  M.  Bofquet,  pour  lors  Evêque  deLo- 
deve  &  depuis  de  Montpellier,  &  dit  que  le  Pape  approuva  fort  ce  querAflem- 
blée  avoit  fait.  Cela  eft  faux.  Le  Pape  defapprouva  fort  que  les  Evêques  euflent 

touché  à  la  queftion  de  fait,  &  qu'ils  euflent  en  cela  voulu  faire  plus  qu'il  n'ar Yoit  fait. 

La  preuve  confifle  en  un  Manufcrit  que  j'ai  des  minutes  en  original ,  des  Let- 
tres que  M.  Bofquet  écrivoit  pour  lors  au  Cardinal  Mazarin  &  à  M.  de  Brienne 

Secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères. 
L'authenticité  de  ce  Manufcrit  confifbe  dans  un  certificat  de  l'Avocat  du  Roi  du 

Prefidial  de  cette  ville,  qui  attefte  qu'il  eft  écrit  de  la  propre  main  de  fon  pere, 
pour  lors  Secrétaire  de  M.  Bofquet,  &c.  Je  vous  enverrai  par  le  premier  ordi- 

naire, fi  je  ne  puis  le  faire  aujourd'hui,  l'extrait  de  la  Lettre,  &  la  copie  du  cer- 
tificat. Or  cet  Avocat  du  Roi  ne  doit  pas  être  fufpecl  à  M.  de  Soiffons.  C'efl 

le  plus  grand  Confl:itutionnaire  qu'il  y  ait  en  ce  pays-ci,  où  il  y  en  a  beaucoup.  Il 
en  donna  une  preuve  fignalée  l'année  pafTée,  en  quittant  fa  charge;  car  enfaifant 
fes  adieux  à  fa  Compagnie  ,  il  fit  dans  fon  difcours  une  grande  inveélive  contre 
moi  &  contre  tous  les  Appellans. 

Il  efl:  vrai  qu'indépendamment  de  ce  fait,  la  conduite  du  feu  Pape  abien  juflifié 
la  prophétie  que  M.  de  SoifiTons  reproche  à  M.  de  Boulogne.  Ainfi  je  crois  que 

toute  cette  hiftoire  que  je  viens  de  vous  rapporter ,  n'efi:  pas  fort  utile.  Je  n'ai  pour- 
tant pas  voulu  la  laifl!er  ignorer  à  l'Auteur  des  8°  pages,  à  qui  je  vous  prie  delà 

communiquer,  fi  vous  le  connoifi!ez,  &  de  me  croire,  &c. 

LETTRE  LIX. 

yî  CH.  ***  p^rle  d'm  prétendu  renouvellement  d'Appel  du  Cardi- 
nal de  Noailles ,  des  variations  de  cette  Eminence ,  &  de 

quelques  autres  affaires. 

A  Narhonne  le  10.  Février  1722. 

JE  reçois,  Monfieur,  fort  exaélement  toutes  vos  Lettres.  La  dernière  eft  du 
31.  Vous  me  mandez  que  M.  le  Cardinal  de  Rohan  eft  arrivé  à  Paris  le  2^. 
mais  vous  ne  dites  pas  que  le  lendemain  de  fon  arrivée  M.  le  Regent  alla  lui 

rendre  vifite.  C'efl:  M.  de  Narbonne  qui  nous  a  appris  cette  nouvelle. 

Celle  du  renouvellement  d'Appel  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  me  paroit  bien  plus 
curieufe.  Je  vous  prie  de  me  faire  favoir  ce  qui  en  eft,  auflfi-tôt  que  la'  chofe  fe- 

ra éclaircie,  &  de  me  procurer  la  féconde  partie  de  fon  Inflruélion ,  fi  elle  paroit. 

L'hiftoire  des  variations  de  cet  homme  fera  un  jour  un  beau  point  dans  l'hifi:oire 

ecclefiafliique  de  ce  fiecle.  S'il  eft  vrai  qu'il  renouvelle  fon  Appel,  vous  verrez 

qu'il  fe  trouvera  des  gens  de  bien  afl'ez  fots  pour  compter  encore  fur  lui.  Pour  moi 
je  fuis  perfuadé  que  s'il  renouvelle  l'Appel ,  il  renouvellera  le  lendemain  une  ne- 
gotiation  au  Palais  Royal ,  qui  finira  par  lui  faire  faire  un  renouvellement  d'acce- 

ptation de  la  Bulle.  Enfin  je  vous  déclare  &  à  tous  nos  amis  en  votre  perfon- 

ne,  que  foit  qu'il  renouvelle  fon  Appel,  foit  qu'il  ne  le  renouvelle  pas,  je  ne  fe- 
rai de  ma  vie  fa  dupe.  Je  ne  crois  pas  que  le  Cardinal  de  Rohan  le  ménage  plus  que 

ne  fait  le  Cardinal  Dubois. 
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1722.       Ce  que  vous  me  mandez  du  pauvre  Chartreux  de  Gaillon  m'afflige  fort.    H  «ft 
vrai  que  que  Ton  Appel  eft  dans  le  lieu  que  vous  me  dites. 

J'efpere  qu'après  ma  mort  celui  qui  a  les  Appels  depofés  à  Montpellier  &  que  vous 
connoiflez,  ne  les  livrera  pas  comme  a  fait  le  Secrétaire  de  feu  M.  de  Verdun. 

Sur  votre  Lettre  je  compte  le  pieux  Abbé  Lambert  mort  à  prefent.  Petit  à 
petit  tous  les  Doéleurs  chalTés  mourront,  &  la  Faculté  demeurera  livrée  en  proie 
aux  Moliniftes.  Le  Cardinal  de  Noailles  doit  regarder  tous  ces  malheurs  comme 
ëes  fruits  de  fa  foiblefle. 

J'ai  deja  mandé  à  M.  ***  ou  à  vous,  le  peu  de  fuccés  qu'a  eu  lepapierque  vous 
m'avez  envoyé.  Vous  autres  gens  de  bien  êtes  un  peu  trop  inclinés  à  croire  du  bien 
de  votre  prochain.  Les  trois  hommes  dont  vous  m'aviez  écrit,  ne  feront  abfolu- 
ment  rien,  &  il  ne  faut  point  compter  fur  eux.  Ils  connoiflent  la  vérité,  ils  lui 
rendent  témoignage  quand  on  efh  téte  à  tête  avec  eux,geraiflent  en  particulier  des 

perfecutions  qu'on  lui  fait  foufFrir;  &  moyennant  cela  croyent  avoir  accompli  toute 
jufl:ice,&  qu'il  ne  faut  pas  leur  en  demander  davantage.  Ils  fe  ralTurent  fur  ce  que 
Dieueft  aflez  puilTant  pour  la  défendre  tout  feul ,  ̂̂^ns  avoir  befoin  de  leurfecours. 

La  Lettre  des  Curés  du  Vicariat  de  Pontoife  efl  très  vraie:  mais  je  ne  puis  pas 

vous  en  faire  part  à  prefent,  car  je  l'ai  laifîée  à  Montpellier. 

LETTRE  LX. 

jlu  même.  Il  lui  marque  fes  diffofitions  à  Voccafion  de  V Arrêt  du  Confeil 

contre  la  Lettre  des  VIL  Evêques ,  le  courage  &  la  tranquillité  que 

Dieu  lui  donne,  les  difficultés  que  faifoit  l'Intendant  fur  fon  Mandement 

four  le  Jubilé. 
A  Montpellier  h  5.  Mai  lyiz. 

J'Ai  fu,  vu  &  lu  l'Arrêt  contre  la  Lettre  de  VII.  Evêques  au  Pape  &  contre 
leurs  perfonnes.  Il  efl  alïïirement  bien  violent.  Mais  vous  ne  me  mandez  pas 

ce  que  j'ai  vu  dans  d'autres  Lettres,  que  M.  le  Garde  des  Seaux  &  M.  l'an- 
cien Evêque  de  Troyes  vouloient  qu'on  y  ajoutât  qu'il  feroit  procédé  contre  ces 

VII.  Evêques  jufqu'à  depofition,  &  que  M.  le  Regent  ne  l'avoit  pas  voulu.  Je 
crois  comme  vous  que  ces  Evêques  feraient  bien  d'écrire.  J'en  connois  un  qui efl  bien  refolu  de  le  faire.  .  .  . 

*  C'eft  lui-  L'Evêque  dont  je  vous  parle  *  n'a  point  encore  entendu  parler  de  l'Intendant 
même.       de  fa  province.    S'il  l'interroge  avec  l'appareil  de  juge  ,  de  Commiflaire,  &c. 

comme  il  vous  plaira,  il  ne  croit  pas  devoir  lui  repondre.  S'il  l'interroge  par 
forme  de  fimple  converfation ,  il  lui  repondra  bien  net  &  fins  équivoque.  Après 

tout,  je  vous  dirai  qu'il  me  paroit  que  cet  Arrêt  ne  doit  pas  fort  inquiéter  ces 
VII.  Evêques.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puifle,  ni  qu'on  veuille  exécuter  ce  qu'il  pa- 

roit qu'on  a  projette  en  le  rendant.  Mais  quand  on  l'executeroit  dans  toute  fa  ri- 
gueur, ces  Evêques-là  ne  feroient-ils  pas  trop  heureux?  Valent-ils  mieux  que  les 

.Saints  Athanafe  ,  Eufebe  de  Verceil,  Hilaire,  que  le  Pape  Libère  même  avant  fa 

chûte ,  Chryfoftome  &  tant  d'autres  ?  Quand  il  faudroit  qu'ils  repandifTent  leur 
fang,  je  ne  les  plaindrois  pas  pour  cela:  car  je  m'imagine,  fans  l'avoir  éprou- 

vé, que  rien  n'efl  plus  doux  que  de  fouffrir  pour  la  vérité  &  la  juftice.  Ils  doivent 
craindre  leur  foiblefle,  &  tout  efperer  de  la  grâce  de  celui  pour  qui  ils  combattent 

&  qui  peut  les  fortifier.  Il  me  paroit  que  celui  dont  je  vous  parle,  efl: dans  ces  fen- 

.timens.  L'amitié  que  je  fai  que  vous  avez  pour  lui,  doit  vous  faire  redoubler 
vos  prières  &  celles  de  tous  vos  amis,  pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui  donne  l'e- 
iprit  de  force  dont  il  a  befoin  dans  les  conjonclures  prefentes. . . . 
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Je  vous  envoie  quelques-uns  des  Mandemens  pour  le  Jubilé.    L'imprimeur,  172t. 
avant  que  de  l'imprimer,  le  fit  voir  à  l'Intendant,  qui  alla  aufli-tôt  chez  l'Evêque 

pour  lui  perluader  comme  fon  ami  d'en  retrancher  ce  qui  eft  à  la  fin.  L'Evéque 
n'en  voulut  rien  faire.    L'Intendant  revint  à  la  charge  le  lendemain ,  &  une  troi- 
lieme  fois  encore  quelques  jours  après:  mais  il  n'avança  pas  plus  que  la  première  fois. 

Au  relie  en  vous  avouant  l'indignité  de  mon  procédé  de  ne  vous  avoir  pas  écrit 
fur  tout  cela  ,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  une  impertinence ,  qui  eft 

pourtant  une  vérité;  ceft  que  je  n'ai  jamais  reçu  une  Lettre  de  vous ,  fans  avoir 
une  parfaite  &  très  fincere  volonté  d'y  faire  reponfe  fur  le  champ.  Il  furvient  une 
affaire  qui  m'en  empêche  ce  jour  là.  Le  lendemain  je  fuis  attaqué  d'un  violent 

accès  de  pareffe:  le  jour  d'après  quelques  affaires.  Âinfi  le  teras  coule  malgré 
moi,  &  je  me  rends  indigne  des  bontés  que  mes  amis  ont  pour  moi.  Le  fâcheux 

eft  que  moins  j'écris  ,  &  plus  j'ai  de  peine  à  écrire  ;  &  j'en  ai  une  infinie  caufée 
par  la  honte,  à  repondre  à  une  Lettre  qui  a  croupi  long  tems  dans  mon  Bureau. 

Vous  voilà  au  fait  des  raifons  de  mon  filence.  Ne  dites  pas  qu'elles  ne  valent  rien; 

car  je  vous  affure  que  je  n'en  ai  point  de  meilleures  à  vous  donner. 

LETTRE  LXL 

An  même.  Il  lui  marque  les  dijpofuions  de  M.  de  Caftres  au  fujet  de 

V  Arrêt  du  Confeil  contre  les  VIL  Evêques. 

A  Montpellier  le  26.  Mai  1722. 

JE  reçus  hier,  Monfieur,  votre  Lettre  du  19.  &  voici  fans  reproche  la  troi- 

fieme  que  je  vous  écris  en  vingt-un  jours;  ce  qui  fait,  l'une  portant  l'autre, 
une  Lettre  tous  les  fept  jours  ,  c'eft-à-dire  toutes  les  femaines.  Si  ce  n'eft  pas 

une  converfion  entière,  il  me  femble  que  cela  en  approche  affez;  &  pourvû  que 

cela  foit  accompagné  de  la  perfeverance  que  j'efpere,  vous  aurez  fujet  d'être 
content  de  ma  conduite.  Du  refte,  quoiqu'il  en  arrive,  comme  vous  favez  que 

depuis  le  nouvel  Evangile,  il  n'efl:  plus  permis  au  Confeffeur  de  faire  porter  à 
fon  pénitent  le  poids  de  fon  péché  ,  en  lui  différant  tant  foit  peu  l'abfolution  , 
vous  ne  devez  avoir  ni  regret  ni  fcrupule  de  me  l'avoir  accordée  à  ma  première 
requifition;  &  vous  voyez  par  les  vraies  marques  de  pénitence  que  je  vous  don- 

ne, que  vous  avez  bien  fait,  &  que  les  Janfenifles  qui  en  ufent  autrement  font 
des  rejettons  de  Novatien ,  dont  on  ne  fauroit  affez  condamner  les  pratiques.  Non 

taniùm  fepties ,  fed  feptuagies  fepties.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  belle  application 
de  l'Ecriture ,  &  une  bonne  morale ,  &  bien  conforme  à  la  tradition  courante  de 
l'Abbé  Couet. 

J'ai  reçu  une  grande  reponfe  de  M.  de  Caftres,  qui  confifte  en  grandes  Jéré- 

miades, qui  pourront  bien  n'aboutir  à  rien  ou  à  pas  grand'  chofe.  Il  me  marque 
pourtant  qu'il  va  penfer  à  ce  que  je  lui  ai  mandé ,  &  qu'il  me  donnera  de  fes  nou- 

velles dans  peu  de  jours.  Je  lui  avois  mandé  qu'il  falloit  qu'il  écrivît  deux  belles 
Lettres  aux  deux  perfonnes  que  vous  favez;  &  fans  repondre  à  cet  article,  il 

me  dit  Amplement  en  huit  grandes  pages,  qu'il  ne  fait  pas  quelle  démarche  il  peut 
faire.  //  ejl  pénétré  de  la  plus  vive  comme  de  la  plus  jujle  douleur  de  ce  qui  s'ejl  paj- 
_/?....  Ce  qui  C afflige  ̂   c* ejl  que  plus  il  médite  fur  la  manière  dont  ils  devr oient  tous 
fe  conduire  y  pour  fervir  utilement  l'Eglife  dans  cette  conjoncture  ̂   moins  il  decotivre  la  rou- 

te qu'il  faut  prendre  pour  agir  prudemment  6?  efficacement.  Il  croit  que  parler  trop 
vivement,  gâteroit  tout,-  des  voies  plus  douces  produiraient  cerUinement  un  meil- 

leur effet ,  fi  plufteu-^s  Evêques  muloient  concourir  à  les  prendre  ;  qiion  les  meprife  {3 
quon  les  regarde  avec  dédain    quand  ils  parlent  feparement  ;  quil  ne  faut  pas  croire  q<^e 

UI.  Tome  VL  Partie,  K  ce 
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2,  ce  [oit  ni  timidité  ni  prudence  de  la  chair  qui  le  fait  parler  ain/t;  qu'il  ft  [eut  difpofé  à 
parler  épifcopalemcnt ,       que  jamais  il  na  eu  tant  de  defir  de  le  [avoir  6?  de  le  pouvoir 

faire.    Mais  quefi-ce  que  la  voix  d'un  pauvre  Eve  que  tel  que  lui,  qui  a  toujours  été 

6?  qui  fera  toujours  compté  pour  rien}  .  .  .   Que  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  faille  de- 
meurer  dans  ï inaction.  Je  taire  y  laijfer  opprimer  des  confrères  ft  refpe5iaùles ;  que  ce 

rie  fi  pas  fapenfée;  que  ce  l'eft  ft  peu,  qu'il  eft  prêt  à  déclarer  à  la  face  de  toute  fE- 
gUfe  que  ft  ces  FIL  Evêques  font  coupables ,  il  eft  encore  plus  queux;  parce  que  c'effc 
lui  qui  s'eft  chargé  de  faire  tenir  la  Lettre  à  quelques  Evêques  pour  la  figner  y 
13  parce  qu'il  a  écrit  lui-même  au  Pape  fur  le  même  fujet,  &  à  peu  prèi  dans  le 
même  fens.  .  .  11  finit  fa  Lettre  par  une  apoftille  que  voici  mot  à  mot:  Je  pars 
pour  viftter  quelques  paroiffes.  Je  me  dite  jour  6?  nuit  fur  cette  malheur  eu fe  affaire.  Fai^ 

tes-moi  la  grâce  de  m'inform.er  des  fuites.    Sans  les  lumières  que  'j! attends  de  vous ,  on  ne: 
peut  prendre  de  jufes  mefures. 

Il  dit  que  fa  Lettre  au  Pape  ejî  twe^  apologie  de  notre  Jppel ,  13  quelle  découvre 
hien  fidèlement  à  Sa  Sainteté  la  véritable  fource  de  nos  diviftons  ;  i3  ̂ tde  le  Cardinal 

Conti  dans  la  reponfe  obligeante  dont  il  l'a  honoré ,  par  oit  en  convenir. 
J  oubliois  de  vous  dire  que  j'exhorte  M.  de  Caftres  de  rendre  publiques  les  Let- 

tres qu'il  a  écrites  au  Pape  &  au  Cardinal  Conti,  &  celle  que  ce  Cardinallui  a 
écrite,  s'il  juge  qu'elle  foit  bonne  à  quelque  chofe. 

LETTRE        L  X  I  I. 

Ji  plufienrs  Evêques.  Il  excite  ces  Prélats  bien  intentionnés  à  imiter  les 

XIX.  Evêques  du  fiecle  pajfé,       k  prendre  la  defenfe  de  la  dignité 

épifcopale  outragée  en  la  perfonm  des  VII,  Evêques. 

A  Montpellier,  Mai  ijiz. 

VOus  avez  vu  fanî  doute,  Monfeigneur,  l'Arrêt  du  Confeil  qui  a  été  rendu 
contre  la  Lettre  des  VII.  Evêques  à  Notre  Saint  Pere  le  Pape  &  contie 

leurs  perfonnes.  Je  ne  doute  point,  Monfeigneur ,  que  vous  n'ayez  été  touché 
d'une  fletriflure  fi  extraordinaire  &  fi  honteufe,  non  feulement  pour  ces  Evê- 

ques, mais  encore  pour  tout  l'Ordre  épifcopal. 
C'efl:  vous  &  tout  le  Clergé  de  France  qui  êtes  attaqués  par  cet  Arrêt  auffi  bien 

que  nous.  C'eft  donc  pour  votre  intérêt  &  pour  celui  de  tous  les  Evêques  du 
royaume ,  que  je  crois  devoir  prendre  la  liberté  d'exciter  votre  zele  &  votre  cou- 

rage, &  vous  reprefenter  combien  il  eft  important  pour  l'honneur  de  l'épifco- 
pat,  que  vous  ne  demeuriez  pas  dans  le  filence  dans  cette  conjonélure. 

Lorfque  IV.  Evêques  de  nos  jours  furent  attaqués  ,  ils  trouvèrent  des  defen- 
feurs  parmis  les  autres  Evêques:  XIX.  Evêques  vinrent  à  leur  fecours.  Ne  pou- 

vons-nous pas  efperer,  Monfeigneur,  qu'à  l'exemple  de  ces  Prélats,  vous  pren- 
drez la  defenfe  de  vos  confrères  qui ,  comme  vous  le  favez  ,  ne  font  perfecutés 

qu'en  haine  de  la  vérité  qu'ils  défendent  ;  &  que  vous  écrirez  à  M.  le  Regent 
&  au  Roi  même  pour  leur  reprefenter  l'outrage  que  cet  extraordinaire  Arrêt  fait 
à  tous  les  Evêques  en  nos  perfonnes. 

Rien,  ce  me  femble,  ne  doit  vous  empêcher  défaire  cette  démarche.  Appré- 

henderiez vous  d'être  feul.''  J'ai  trop  bonne  opinion  de  ceux  qui  compofent  notre 
Ordre,  pour  croire  qu'aucun  ne  voulût  vous  imiter.  Mais  quand  cela  feroit  (ce 
qu'on  ne  doit  pas  prefumer)  la  démarche  en  feroit-elle  moins  édifiante  &  moins 
glorieufe  pour  vous  ?  Et  qui  pourroit  vous  en  favoir  mauvais  gré? 

Vous  êtes  trop  éclairé,  Monfeigneur,  trop  zélé  pour  le  bien  &  l'avantage  de 



Lem  LXni  A  M.  Sartn  Prieur  de  SorUnne,  Lettre  LXIV.  A  M,  ***  75 

î'Eglife  ,  &  vous  avez  trop  de  tendrefle  pour  vos  confrères  opprimés ,  pour  qu'il 
foit  neceflaire  de  vous  faire  faire  des  reflexions  fur  l'état  où  fe  trouve  aujourd'hui 
I'Eglife  de  France.  Elle  demande  que  vous  fecouriez  des  confrères  qui  foutien- 

nent  les  vérités  qu'elle  a  toujours  enfeignées ,  qui  foutiennent  fes  droits  ,  fes  li- 
bertés dont  nos  pères  ont  toujours  été  jaloux,  &  les  maximes  de  l'Etat  les  plus inébranlables. 

Je  laiffe  ces  réflexions  à  faire  à  votre  fagefle  &  à  votre  prudence ,  &  vous 

demande  quelque  part  dans  l'honneur  de  votre  amitié,  que  je  tâcherai  toujours 
de  mériter  par  le  parfait  attachement  &  le  refpeél  avec  lequel  je  fuis,  &c. 

LETTRE  LXIII. 

Â  M.  Sartre  Prieur  de  Sorbonne.   Il  lui  témoigne  la  joie  qu'il  rejffent 

de  la  manière  dont  il  s'eft  conduit  fur  lafignature  du  Formulaire ,  & 
il  lui  marque  la  foi  &  la  pieté  courageufe  de  fa  mere. 

A  Montpellier  k  premier  Juin  1722. 

]E  reçus  hier,  Monfieur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  écrite  de  votre  folitude. 
Elle  ne  m'a  pas  appris  vos  avantures  (a)  car  nos  amis  communs  ne  me  les 
avoient  pas  laifTé  ignorer.  Mais  vous  ignorez  peut-être  la  joie  que  j'ai  eue  en 

apprenant  avec  quelle  force  &  quel  courage  vous  les  avez  fupportées  ;  &  j'attends 
avec  une  grande  impatience  de  favoir  comment  elles  fe  termineront.  Ce  fera  tou- 

jours allez  bien  pour  vous,  puifque  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  dans  tout 
ce  qui  s'efl  palTé  :  car  les  perfecutions  ne  font  affligeantes  que  pour  ceux  qui  les 
excitent ,  &  non  pas  pour  ceux  qui  les  foufFrent  avec  confiance. 

Je  ne  puis  vous  donner  les  confeils  que  vous  me  demandez,  jufqu'à  ce  que  je 
fâche  de  quelle  manière  votre  affaire  fera  terminée.  Je  voudrois  bien  pour  tou- 

tes fortes  de  raifons  que  ce  fût  à  l'avantage  de  la  Faculté,  &  que  vous  euffiez  la 
fatisfaftion  d'y  entrer,  après  avoir  eu  le  mérite  d'y  renoncer  pour  la  jufl;ice. 
Madame  votre  mere  n'a  pas  befoin  d'être  foutenue  par  moi.  Sa  foi,  fa  pieté, 

fa  foumilTion  à  la  volonté  de  Dieu  lui  font  connoître  que  toute  la  tendrefle  qu'el- 
le a  pour  vous  doit  être  rapportée  à  Dieu.  Elle  vous  a  confacré  à  lui;  &je 

reçois  plus  de  confolation  d'elle  par  rapport  à  vous ,  que  je  ne  fuis  en  état  de  lui 
en  donner.  Il  n'y  a  perfonne  qui  mérite  plus  l'eftime  &  le  refpe6t  des  honnêtes 
gens;  &  je  prie  Dieu  qu'il  vous  rende  de  plus  en  plus  le  digne  fils  d'une  merefî 
chrétienne.  Mais  comptez  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  lui  pafler  que  l'amitié  qu'el- 

le a  pour  vous  foit  plus  grande  que  la  mienne  car  on  ne  peut  vous  chérir  plus 
tendrement  que  je  fais. 

LETTRE  LXIV. 

A  M.  ***  Au  fujet  de  V affaire  de  M.  Sartre. 

A  Montpellier  le  premier  Juin  l'jiz. 

J'Ai  reçu  hier,  Monfieur,  votre  Lettre  du  26.  Mai  avec  celle  de  Monfieur 
Sartre.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  j'ai  été  content  de  fa  conduite  ;  &  j'ai 

K  2,  en- 

[M.  Sartre,  n'ayant  voulu  figncr  le  For-  privé  de  tous  droits  ,  fruits  &  émolumens  de 
mulairc  que  conformément  à  la  Paix  de  Cle-  la  focietc.  Voyez  l'Hift.  de  la  Conftit.  III.  Part, 
ment  IX.  fut  depofé  ,  en  vertu  d'un  ordre  du  IV.  Seft.  $.  XXXIII,  pag.  lOj.j Roi,  de  f»  dignité  de  Prieur  de  Sorbonne,  & 
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encore  quelque  efperance  ,  quoique  fort  foible  ,  qu'il  pourra  avoir  la  liberté 
d'achever  fa  Licence.  Il  vaut  certainement  mieux  y  renoncer,  que  d'acheter  la  li- 

berté de  la  faire  aux  dépens  de  fa  confcience.  Mais  je  fuis  vraiment  affligé  & 
au-delà  de  ce  que  je  vous  puis  dire  ,  de  voir  exclurre  tous  les  bons  fujets  de  la  Fa» 
culté,  &  de  la  voir  livrée  en  proie  à  toute  la  canaille  Molinifte. 

J'ai  fait  voir  à  Madame  Sartre  la  Lettre  que  vous  m'écrivez  fur  fon  fils,  & celles  de  Ton  fils  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles  &  à  moi.  Si  vous  êtes  édifié  du 

fils,  je  ne  le  fuis  pas  moins  de  la  mere.  Je  n'ai  jamais  connu  de  femme  qui  ait 

plus  de  religion  ,  de  raifon ,  &  d'efprit  que  celle  là.  Elle  apprend  tout  ce  qui 
regarde  fon  fils,  comme  un  homme  plein  de  force  &  de  pieté  pourroit  faire;  & 

la  tendrelfe  qu'elle  a  pour  lui  qui  eft  très  grande,  ne  la  porte  qu'à  defirer  ardem- 
ment ce  qui  peut  contribuer  à  fon  falut. 

LETTRE  LXV. 

Au  même.   Il  lui  parle  de  l'affaire  de  M.  Sartre  ,  &  d'un  pr étendu 
Bref  contre  les  FIL  Evêques. 

A  Montpellier  le  iz,  Juin  1711. 

QUOIQUE  j'aye  reçu  toutes  vos  Lettres,  Monfieur,  c'efl  à  la  dernière  que 
je  fais  reponfe  aujourd'hui.  Vous  me  priez  de  la  communiquer  à  Mada- 

me Sartre;  mais  cette  prière  étoit  fort  inutile:  car  je  n'ai  jamais  man- 
qué à  lui  faire  part  de  toutes  les  nouvelles  que  j'ai  apprifes  qui  ont  regardé  fon 

fils,  &  dans  le  moment  même  que  je  les  ai  fues.  Le  voilà  donc  hors  de  Licence, 
&  hors  de  la  maifon  de  Sorbonne. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  point  pris  cet  outrage  qui  lui  a  été  fait  en  cette 
occafion,  plus  à  cœur  qu'il  ne  falloit,  non  plus  que  le  prétendu  Bref  contre  les 
VIL  Evêques.  Je  n'ai  pu  jufqu'ici  me  refoudre  à  en  être  fort  inquiet:  i.  par- 

ce que  quand  on  aime  la  vérité  il  faut  s'attendre  à  tout,  &  être  prêta  tout  pour 
l'amour  d'elle.  2.  Je  ne  puis  croire,  foit  que  ce  Bref  foit  faux,  foie  qu'il  foie 
vrai ,  qu'on  en  fafTe  jamais  grand  ufage.  Cela  e(l  bon  pour  faire  peur  aux  pe- tits enfans. 

LETTRE  LXVL 

Au  même.   Il  parle  des  nouvelles  que  repandoient  les  Conftitutionnaires , 

&  lui  marque  fa  dtfpofition  qui  eft  d'en  defirer  de  bonnes  plutôt 
que  de  les  efperer. 

A  Montpellier  h  5.  Juillet  i'^Z2. 

JE  ne  fuis  point  étonné,  Monfieur,  qu'on  ne  veuille  point  fe  fervir  des  pré- 

tendus Brefs,-  &  je  n'ai  jamais  cru  qu'on  eût  pu  le  faire, quand  même  on  l'eût 

voiiiu.  Mais  la  queflion  eft  de  favoir  s'ils  ont  exiflé  ou  non.  Vos  Lettres 

me  le  faifoient  croire  ,  bien  plus  que  la  hardieife  &  l'effronterie  avec  laquelle 

nos  Confhiiutionnaires  l'airuroient;  car  je  puis  vous  aflurer  que  depuis  neuf  ans 

que  la  ConftÏLUtion  afflige  l'Eglife,  il  ne  leur  eft  pas  échappé  un  pauvre  petit  moc 

de  vérité.  Hé!  eft -il  étonnant  que  les  defenfeurs  du  menfonge  s'élèvent  contre 
îa  vérité  en  toute  occafion  ?  Pour  moi  je  tâche  de  lui  témoigner  mon  refpeét 

&  mon  adoration,  jufquès  dans  les  nouvelles  qui  doivent  nous  faire  le  plus  de 

peine. 
J'attends  avec  crainte  &  impatience  des  nouvelles  du  prim  menfis  de  Mardi 

<ler- 
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dernier.  Je  recevrai  apparemment  demain  une  de  vos  Lettres  qui  m'en  inftruira.  i?^**- 
En  attendant  je  vous  falue,  Monfieur,  de  tout  mon  cœur,  &  prie  Dieu  que  les 

nouvelles  qui  regarderont  l'Eglife,  puiflent  nous  caufer  de  la  joie.  Mais  je  crois 

que  tant  que  cette  fainte  Mere  fera  militante ,  elle  n'aura  que  les  larmes  &  les  gemif- 
femens  en  partage.    Il  me  femble  que  fon  divin  Epoux  ne  lui  a  pas  promis  autre 
chofe  fur  la  terre.    Cependant  les  perfecutions  ont  leur  tems  auquel  Dieu  a  mis 

des  bornes;  &  quand  ils  font  expirés,  l'Eglife  a  lieu  de  fe  rejouir  &  de  dire 
avec  fes  enfans,  en  rendant  grâces  à  Dieu  de  fa  délivrance:  Luetati JumiiS;prodie-V{.  txxxix; 

bus  quibus  nos  humiliafii^  mnls  quibus  vidimus  mala.  ^f* 

Délibération  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Montpellier  au  fijet  de 

la  fignatiire  du  Formulaire. 

L'An  milfept  cent-vingt  deux,  le  22.  Août,  ]a.Faculté  de  Theologiede  Montpel- 

lier alTemblée  par  ordre  de  Monfeigneur  l'Evéque  de  Montpellier  Chancelier, 
Chef,  Juge,  &  Confervateur  de  l'Univerfité  dudit  Montpellier,  dans  le  palais 
cpifcopal,  où  fe  tiennent  les  AlTemblées  de  ladite  Faculté,  furent  prefens,  Mon- 

feigneur TEvêque  de  Montpellier  Chancelier,  Maîtres  Bernard  Barthe  &  Jacques 
de  la  Faye  Jefaites  &  ProfelTeurs  de  ladite  Faculté,  Maître  Chriftophe  Vincent 
Curé  de  Sainte  Anne,  Antoine  de  Banier  Curé  de  S.  Pierre,  &  Jean  Nerot Prieur 
de  Montbazin  Dofteurs  aggregés  (qui  compofent  feuls  ladite  Faculté  étroite.) 

Monfeigneur  l'Evêque  Chef  &  Chancelier  de  la  Faculté  s'eft  plaint  à  la  Faculté  de 
ce  que  pendant  fon  abfeiice,  il  avoit  oui  parler  d'une  introduélion  nouvelle  qui 
s'étoit  faite  dans  la  Faculté,  de  faire  ligner  Je  Formulaire  aux  Candidats  quifepre- 
fenrent  pour  obtenir  des  Degrés  dans  la  Faculté,  &  a  demandé  en  vertu  de  quoi 

cette  introduélion  s'étoit  faite. 

Sur  quoi  le  Pere  Barthe  l'un  des  deux  Profefleurs ,  a  dit  que  c'étoit  en  confe- 
quence  d'une  Lettre  de  M.  de  la  Vrilliere,  qu'il  avoit  remife  à  M.  Joubert  Vice- 
Chancelier  de  ladite  Faculté.  Monfeigneur  l'Evêque  ayant  demandé  aux  Do- 

uleurs prefens,  s'ils  avoient  vu  cette  Lettre  ,  &  eux  ayant  repondu  que  non,  il 
a  dit  qu'il  pourroit  bien  prétendre  caufe  d'ignorance  de  cette  Lettre,  laquelle  ne 
lui  a  pas  été  portée  en  droiture,  mais  rendue  par  le  fieur  Joubert,  qui  s'eft  plaint  à 
lui  de  ce  qu'elle  lui  avoit  été  rendue  décachetée  par  ledit  Profefleur,  au  mépris  de  forî 
droit  &  de  fa  dignité,  &  contre  la  Délibération  de  la  même  Faculté  du  23,  Juil- 

let 1719.  au  fujet  d'une  pareille  entreprife  faite  par  les  Pères  Jefaites  ProfeiTeurs. 
Sur  quoi  Monfeigneur  l'Evêque  a  demandé  que  délibération  fût  prife,  qu'à  l'a- 

venir toutes  Lettres  addrefFées  à  la  Faculté  lui  feroient  apportées,  ou  en  fon  ab- 

fence  à  fon  Vice- Chancelier  toutes  cachetées,  pour  être  par  eux  ouvertes  &  com- 

muniquées à  la  Faculté,  avec  defenfes  à  ceux  qui  compofent  cette  Faculté  d'y 
contrevenir  fous  peine  d'être  interdits  de  toutes  fonctions  dans  ladite  Faculté,  & 
d'être  privés  de  toute  voix  aftive  &  paffive ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  fait  la  fatisfa- 
ftion  qui  leur  aura  été  impofée  par  ladite  Faculté.  Sur  quoi  le  Pere  Barthe  Pro- 

felfeur  a  dit,  que  c'étoit  eux  Profelfeurs  qui  avoient  ouvert  la  Lettre,  &  qu'ils 
avoient  droit  de  le  faire  comme  compofant  eux  feuls  la  Faculté  de  Théologie ,  à  l'ex- 
clufion  de  tout  autre,  ainfi  qu'ils  l'avoient  fait  lignifier  par  A6i:e  en  confequence 

de  ladite  Délibération  du  23.  Juillet  1719.  que  puifqu'on  vouloit  délibérer  fur  ce 
fujet,  ils  ont  protefté  &  fe  font  retirés. 

La  Faculté  continuant  fa  feance,  a  délibéré  &  ordonné,  que  quiconque  des 
ProfelTeurs  ou  Docteurs  aggregés  de  ladite  Faculté  ouvriroit  les  Lettres  &  Paquets 
à  elle  addrefTés,  fcroit  privé  de  voix  a^live  ̂   paffive,  &  interdit  de  fes  fondions, 

K  3  juf- 
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1722.  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fait  la  fatisfaftionprefcrite  par  ladite  Faculté,  conformément  à  ce 
qui  fe  pratiqne  dans  les  autres  Facultés  du  royaume. 

Ledit  Seigneur  Evéque  reprenant  la  parole  a  dit  qu'il  étoit  en  droit  d'ignorer 
te  qui  étoit  contenu  dans  la  Lettre  écrite  à  la  Faculté  par  M.  de  la  Vrilliere, 

puifqu'elle  ne  lui  avoit  point  été  remife  entre  les  mains;  mais  que  fon  refpeft 
pour  les  ordres  du  Roi,  &  le  defir  fincere  qu'il  avoit  de  fe  conformer  à  fes  inten- 

tions,  l'engageoient  à  pafler  par  deflus  ces  confiderations.  Sur  quoi  il  a  propofé  à 
l'Aflemblée  de  délibérer  fur  le  Formulaire,  que  Sa  Majefté  vouloit  qu'on  fîtfigner 

à  tous  ceux  qui  fe  prefenteroient  à  l'avenir  pour  obtenir  des  Degrés  dans  ladite 
Faculté.  La  chofe  mife  en  délibération,  la  Faculté  a  conclu  unanimement,  à  ce 

qu'on  fît  figner  le  Formulaire  à  ceux  qui  fe  prefenteront  à  l'avenir  pour  obtenir 
des  Degrés  dans  ladite  Faculté,  conformément  aux  intentions  de  Sa  Majefté. 

Sur  quoi  ledit  Seigneur  Evêque  a  conclu  avec  la  Faculté,  &  a  ajouté  qu'eû 
égard  à  l'abus  qu'on  a  fait  &  qu'on  pourroit  faire  de  ladite  fignature,  en  confon- 

dant les  deux  efpeces  d'obéiflance  que  l'Eglife  a  droit  d'exiger  par  rapport  au  droit 
&  par  rapport  au  fait,  il  regardoit  comme  un  préalable  neceffaire  d'expofer  quel 
avoit  été  l'efprit  du  Pape  &  des  Evêques  en  propofant  cette  fignature;  &  ainfi 
declaroit  i.  que  par  cette  fignature,  on  eft  obligé  de  detefter  fincerement  &  de 

condamner  de  cœur  &  de  bouche  les  V.  propofitions,  dans  tous  les  fens  que  l'E- 
glife les  a  condamnées,  &  dans  quelque  Auteur  ou  Livre  qu'elles  fe  trouvent,  & 

ce  fans  diftinftion  ou  referve  quelconque  ;  2.  qu'à  l'égard  de  l'attribution  des  V. 
propofitions  à  Janfenius,  en  quoi  confifte  le  fait,  lequel  au  commencement- de 

î'établifièment  du  Formulaire  donna  occafion  à  des  troubles  dans  l'Eglife,  il  veut 
&  ordonne  qu'on  s'en  tienne  à  ce  qui  a  été  réglé  fur  cette  conteftation  par  le  Pa- 

pe Clément  IX.  &  par  les  Evêques  de  France ,  &  que  le  feu  Roi  de  glorieufe  mé- 

moire a  voulu  être  obfervé  dans  fon  royaume,  comme  il  paroit  par  l'Arrêt  du  Con- 
feil  d'Etat  de  166S.  lequel  Arrêt  eft  rappellé  &  confirmé  par  plufieurs  autres  Dé- 

clarations fubfequentes  de  Sa  Majefté;  qu'ainfi  pour  maintenir  la  paix  qui  fut  alors 
fi  heureufement  donnée  à  l'Eglife ,  il  croit  que  l'unique  moyen  eft  d'empêcher 
qu'on  ne  perde  de  vue  l'efprit  qui  avoit  animé  cette  paix  ;  que  dans  ce  delTeia  il 
juge  à  propos  de  mettre  ledit  prefent  procès-verbal  à  la  tête  du  Formulaire  qu'on 
propofera  dorefnavant  à  figner  à  ceux  qui  fe  prefenteront  pour  obtenir  de?  Degrés. 

A  quoi  ladite  Faculté  a  confenti,  en  s'en  rapportant  à  ce  que  ledit  Seigneur  Evê- 
que venoit  de  dire  &  de  ftatuer. 

En  confequence  de-quoi  ladite  Faculté  a  délibéré  &  ordonné  qu'on  tranfcriroit ici 
le  Formulaire  fuivant  pour  être  figné  par  les  Candidats. 

£gOy  &c. 

Et  ledit  A6le  a  été  figné  par  les  Docteurs  compofans  l'Aflemblée. 
LETTRE  LXVII. 

^  çj^.  de  Bernage  Intendant  de  Languedoc,    Il  lui  marque  ce  qui  avoit 

été  conclu  touchant  l'introdu^fion  de  la  Jignature  du  Formulaire  ̂   dans 

l'AJfemblée  de  la  FacuUé  de  Théologie  de  Montpellier, 

A  la  Fer  une  le  24.  Septembre  l'^ii. 

J'Ai  reçu  hier ,  Monfieur ,  par  M.  l'Abbé  Joubert  la  Lettre  que  M.  de  la  Vril- liere vous  a  écrite  du  14.  de  ce  mois,&  que  vous  lui  avez  remife  pour  me  fai- 
re tenir. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  dire,  Monfieur,  qu'on  ne  s'eft  jamais  relâché  dans  la 
Faculté  de  Théologie  de  Montpellier  fur  la  fignature  du  Formulaire,  parce  que 

de" 
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79 depuis  Alexandre  VU.  jufqu'à 'prefent,  on  n'avoir  jamais  été  dans  l'ufage  de  ie  1718, 
faire  figner  aux  Candidats  qui  fe  prefentoient  pour  obtenir  des  Degrés  dans  cette 
Faculté.  Depuis  une  Lettre  de  M.  de  la  Vrilliere  addreflee  aux  Dofteurs  de  la 

Faculté  de  Théologie  de  Montpellier,  j'ai  fait  faire  une  Aflemblée  de  la  Faculté, 
où  il  fut  délibéré  unanimement  de  le  faire  figner  à  l'avenir.  Et  le  feu  Roi  par  fes 
Arrêts  &  Déclarations  ayant  renvoyé  aux  Evêques  la  connoifTance  de  cette  affai- 

re, j'ai  expliqué  dans  cette  AfTemblce  l'efprit  dans  lequel  le  Pape  &  les  Evêques 
de  France  ont  propofé  cette  fignature,  &  la  foumiffion  que  l'Eglife  exigeoit  en  cet- 

te occafion.  Du  refte  on  n'a  rien  changé  aux  termes  du  Formulaire  ordinaire  don- 
né par  Alexandre  VII.  &  que  les  Evêques  de  France  font  figner.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  LXVIII. 

A  M.  de  Bernage  Intendant  de  Languedoc,  Le  Trelat  lui  parle  de  la  ma^ 

niere  dont  on  reçoit  la  fignature  du  Formulaire  ̂   àr  jujiifie  le  Préam- 
bule oîi  eft  exprimèela  dijîin^ion  du  fait  &  du  droite 

jî  Montpellier  le  28.  Novembre  1722. 

VOiLA ,  Monfieur,  la  Lettre  que  M.  le  Marquis  de  la  Vrilliere  vous  a  e'crîte 
du  17.  de  ce  mois ,  que  je  vous  renvoyé.  On  a  mal  informé  Son  Altefi^e  Roya- 

le ,  au  fujet  de  ce  qui  s'efl  pafTé  dans  l'Affemblée  de  la  Faculté  de  Théologie  de  cette 
Univerfité  fur  la  fignature  du  Formulaire  à  laquelle  je  prefidois ,  &  à  laquelle  moa 

Vice-Chancelier  n'a  eu  aucune  part,  comme  tous  ceux  qui  le  connoiffent  pour- 
roient  vous  le  témoigner.  On  n'a  fupprimé  aucune  des  feuilles  où  on  avoit  com- 
mencé  à  figner.  Mais  peu  de  jours  après  que  l'ordre  fut  venu  de  le  faire  figner  , 
quelques  Candidats  s'étant  prefentés  pour  recevoir  des  Degrés  ;  mon  Secrétaire 
le  leur  fit  figner  fur  quelques  feuilles  de  papier  blanc,  qui  fe  trouvèrent  à  la  tête 

d'un  vieux  Regîtrequi  a  fervi  à  toute  autre  chofe,  &  qui  par  confequent  ne  pou- 
voitfervirà  cet  ufage.  J'étois  pour  lors  à  la  Verune.  En  étant  revenu  je  blâ- 

mai fort  ce  qui  s'étoit  palfé  en  mon  abfence,  &  j'ordonnai  au  Secrétaire  d'avoir 
Hn  Regître  neuf  exprès  pour  ces  fignatures:  ce  qui  a  été  exécuté.  Cet  ancien 

Regître  aulTi  bien  que  le  nouveau  fubfiflie,  &  ils  font  l'un  &  l'autre  dans  mon 
Secrétariat.  Il  efl  vrai,  Monfieur,  que  dans  ce  nouveau  Regître  j'ai  fait  mettre 
à  la  tête,  comme  j'eus  l'honneur  de  vous  le  mander  de  la  Verune  le  24.  Septem- 

bre, une  inflruftion  pour  apprendre  à  ceux  qui  le  figneroient,  les  différentes  fou- 

îniffions  qu'ils  doivent  à  l'Eglife  pour  le  fait  &  pour  le  droit,  fuivant  ce  qui  fut 
réglé  &  pratiqué  à  la  paix  de  l'Eglife  fous  le  Pontificat  de  Clément  IX.  par  laquel- 

le furent  terminées  toutes  les  difputes  qui  s'étoient  élevées  dans  l'Eglife  de  France 
à  l'occafion  du  Formulaire ,  lequel  fut  reçu  pour  lors  par  tous  les  Evêques  du  royau- 

me fans  aucune  contradiction.  Depuis  cette  paix,  fur  la  foi  de  laquelle  nous- 

avons  toujours  vécu,  qui  a  été  faite  par  le  concours  &  l'autorité  des  deux  Puif- 
fànces ,  rien  n'y  peut  déroger ,  &  on  ne  peut  point  trouver  mauvais  que  des  Evê- 

ques falTent  aujourd'hui  ce  que  d'autres  firent  en  ce  tems-là  avec  l'approbation  du; 
Pape  &  du  l<oi.  Si  quelques  Evêques  n'en  ufent  pas  de  même,  il  n'y  a  pour  ce- 

la aucune  différence  entre  leurs  fentimens,&  ceux  des  autres  Evêques  qui  en  ufenc 

comme  moi.  Car  il  efl  certain  que  ceux  qui  font  figner  le  Formulaire  fans  faire- 

mention  die  la  paix  de  Clément  IX.  n'ont  jamais  prétendu  confondre  l'obéifl^ancc 
d-ue  aux  decifions  de  l'Eglife  fur  les  dogmes ,  avec  la  révérence  qui  efl  due  fur  les 
faits.  Ils  conviennent,  &  ne  peuvent  le  nier ,  que  quoiqu'ils  faffent  figner  fansr 
diflin^lion  du  fait  &  du  droit,  c'eil  toujours  néanmoins  en  ia  fuppofant.  11  n'y  en 

a  pas 
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a  pas  nn-qoi  puifle  en  difconvenir.  Car  dire  le  contraire, ce  feroitreCMnoître  l'in- 
I?^^*  failiibilité  de  l'Eglife  dans  les  faits;  ce  qui  efl  une  erreur.  Si  donc  on  fuppofe  cet- 

te diflinétion  ,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de  l'exprimer.  J'en  trouve  un  très 

grand  à  ne  le  pas  faire.  Car  l'acharnement  avec  lequel  les  Jefuites  ennemis  de  cet- 
te paix  de  l'Eglife  emploient  leur  crédit  &  leurs  intrigues  pour  faire  figner  le  For- 

mulaire fans  aucune  diflinftion  ,  n'eft  que  pour  confondre  le  droit  avec  le  fait,  & 
par  là  renverfer  dans  la  fuite  le  dogme  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  &  tou- 

te la  doélrine  de  S.  Augufhin  &  de  S.  Thomas.  Ainfi  plus  ils  s'efforcent  de  faire 
contraindre  les  Ecclcfiaftiques  à  une  fignature  fans  explication,  plus  je  me  crois 

obligé  à  m'y  oppofer,  &  à  inflniire  mes  Diocefains  de  ce  qu'ils  doivent  croire  & 
de  l'obéiflance  qu'ils  doivent  à  l'Eglife.  C'efl:  ce  que  je  ferai  avec  la  grâce  de 
Dieu  tant  que  je  vivrai.  Et  quand  il  me  faudra  rendre  compte  de  ma  conduite 

je  n'en  ferai  point  embarraffé.  Je  ne  crains  point  de  l'expcfer  au  jugemerrt  du 
public ;&  je  fuis  afTuré  queSon  Aicefie  Royale  ne  la  defapprouvera  pas,  &  qu'elle 
ne  me  faura  pas  mauvais  gré  de  ne  pas  fouraetire  les  affaires  purèment  fpiritueiles 

de  la  Religion  à  l'autorité  feculiere.    Je  fuis ,  &c. 
LETTRE  LXIX. 

Au  Pere  Pouget.    Il  Vajfure  de  la  continuation  de  fou  amitié ,      de  la 

fart  qu'il  prend  à  fes  chagrins;  &  il  le  prie  de  retrancher  de  l'édition 
latine  de  fon  Catechifme  quelques  mauvaifes  fourrures  que  cePerey  aïoit 

faites  fans  fa  participation. 
A  Montpellier  le  7.  Octobre  1722. 

QUOIQUE  vous  ne  receviez  pas  fou  vent  de  mes  nouvelles ,  mon  cher  Pere ,  ni  moi 

des  vôtres  par  vous,  je  ne  laifTe  pas  de  m'en  inform,er  à  tous  ceux  qui  peuvent 
m'en  dire.  Car  notre  éloignement  l'un  de  l'autre ,  ni  le  fiJence  que  vous  gardez avec  moi ,  ni  la  différence  de  nos  fentimens ,  ou  du  moins  de  notre  conduite  ex- 

térieure dans  ce  qui  regarde  les  affaires  de  l'Eglife,  n'ont  rien  diminué  de  l'an- 
cienne &  tendre  amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous  depuis  notre  enfance,  & 

je  me  flatte  que  la  vôtre  pour  moi  n'efh  pas  refroidie  non  plus.  Vous  ne  devez 

donc  pas  douter  que  je  n'aye  appris  avec  bien  du  depîaifir  tous  les  chagrins  que 
vous  avez  effuyés  pendant  votre  fejour  à  Clermont.  J'aurois  bien  fouhaité  que 
vous  les  euffiez  évités.  Mais  Dieu  l'a  ainfi  permis  pour  votre  fanclification  ;  & 
pour  que  vous  fuffiez  encore  plus  convaincu  par  votre  propre  expérience ,  du  peu 

de  fond  qu'on  doit  faire  fur  les  hommes.  J'apprends  que  vous  voilà  enfin  refidant 
à  Paris  dans  un  lieu  que  vous  aimez  ,  avec  des  gens  que  le  monde  n'a  point  cor- 

rompus, &  qui  vous  aiment  &  vous  efliment.    Je  vous  en  félicite. 

J'apprends  auffi  que  vous  travaillez  à  l'édition  latine  du  Catechifme  de  Mont- 
pellier ,  avec  les  paffages  entiers  qui  ne  font  que  cités  dans  fédition  Françoife. 

Ce  Livre  a  porté  mon  nom  jufqu'ici ,  &  par  là  j'ai  droit  fur  lui  Et  quand  même 

vous  ne  le  lui  feriez  pas  porter  en  Latin  comme  il  l'a  porté  en  François  (ce  que 
je  ne  fai  pas)  je  ne  laifferois  pas  de  conferver  toujours  ce  même  droit,  puifque 

vous  ne  faites  que  la  traduction  d'un  Catechifme  démon  Diocefe,  compofé  & 
imprimé  par  mon  ordre,  &  fur  le  privilège  que  le  feu  Roi  m'avoit  accordé. 

Trouvez  donc  bon  qu'à  l'occafion  de  cetre  édition  Latine,  je  vous  faffe  une 

prière  très  jufte,  &  dont  je  ne  pourrois  attribuer  le  refus  qu'à  un  manque  total  d'a- 
mitié; &  ce  qui  efl  de  pis  à  une  prévarication  contre  la  vérité. 

Je  crois  que  vous  comprenez  aifement,  que  je  veux  parler  de  l'additio-i  que  vous 
avez  faite  dans  les  éditions  qui  ont  faivi  celle  de  1707.   Vous  U  £tes  fans  mon 

con- 



Lettre  LXX.  A  M.  Louait  Lettre  LXXI.  A  M.  de  h  Frilîlere.  8r 

confentement  &  fans  m'en  parler.  Je  n'en  fus  inflruic  qu'en  la  lifant  dans  l'exemplaire  1723, 
que  vous  me  donnâtes  de  la  première  édition  où  étoit  ce  changement,  qui  étoit 
je  crois  de  1710.  Je  le  vis  avec  beaucoup  de  chagrin.  Je  vous  en  écrivis  tout 

auffi-tôt  pour  vous  en  faire  des  plaintes,  &  vous  m'en  fîtes  des  excufes  dont  je 
fus  très  peu  fatisfait.  Je  vois  prefentement  que  les  ennemis  de  la  vérité  fe  préva- 

lent contre  moi  de  cette  addition,  à  laquelle  ils  nefaventpas,  ou  font  fe  m  bl  an  t  d'i- 

gnorer, que  je  n'ai  jamais  eu  aucune  part,  &  à  laquelle  je  n'aurois  jamais  con- 
fenti,  fî  vous  m'en  euffiez  averti  avant  que  de  faire  reimprimer  ce  Livre.  Je 
vous  prie  donc  très  inllamment  de  la  faire  ôter  de  cette  édition  Latine-,  auŒ  bien 
que  tous  les  autres  changemens  que  vous  pourriez  avoir  faits  dans  les  éditions  qui  ont 

luivi  la  première,  &  dont  je  puis  ne  m'étre  point  apperçu.  Je  vous  le  demande 
fur  tout  pour  l'addition  des  herefies ,  &  je  ne  vous  le  demande  pas  comme  une 
grâce,  mais  comme  une  juftice  que  vous  me  devez.  Si  vous  me  la  refufiez,  je 
ne  pourrois  me  difpenfer  pour  ma  juftification,  &  pour  fatisfaire  à  cequejedoisà 

la  vérité,  de  m'en  plaindre  au  public.  Ne  me  dites  pas  que  cet  endroit  du  Livre 
efl  deja  imprimé,  &  que  vous  ne  pouvez  par  confequent  y  rien  changer.  Car  rien 

n'efl  plus  aifé  que  d'y  faire  un  carton. 
Comme  je  n'ai  jamais  reconnu  en  vous  pour  moi  que  des  marques  d'une  parfaite 

&  fincere  amitié,  je  ne  compte  pas  que  vous  vouliez  me  contrifter  en  cette  occa- 

fion-ci.  Comptez  aulfi,  je  vous  prie,  que  perfonne  n'efl  plus  tendrement  &  plus 
parfaitement  que  je  le  fuis ,  mon  cher  Pere ,  Votre ,  &c. 

LETTRE  LXX. 

A  M.  Louai  L.    //  ht  parle  des  différentes  traverfes  qu'il  ejftiye^  ô* 

des  forces  de  corps  &  d'ejprit  que  Dteu  lui  donne, 
A  Montpellier  le  i^.  Décembre  1722. 

JE  ne  vous  dirai  donc  rien  de  moi ,  puifque  vous  êtes  inflruit  par  nos  amis  de  tou- 

tes les  perfecutions  qu'on  me  fait  fouffrir,  &  de  toutes  les  indignités  que 
j'ai  à  efluyer.  Il  y  en  a  bien  dont  je  ne  me  fâche  pas  trop.  Il  y  en  a  auflî  quel- 

ques-unes qui  me  font  paffer  de  mauvais  quarts- d'heures.  Une  de  celles  qui  m'a 

le  plus  affligé  eft  l'affaire  de  M  Croz.  Je  crois  que  ceux  qui  vous  auront  dit  que 
i'avois  écrit  fur  cela  à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  vous  auront  dit  auflî  que  ma  Lettre 
n'a  pu  parvenir  jufqu'à  lui.  Au  milieu  de  tout  cela  il  me  femble  que  Dieu  me 
donne  des  forces  de  corps  &  d'efprit.  Le  courage  par  fa  mifericorde  ne  me  man- 

que point  encore,-  &  je  me  porte  mieux  que  je  tfai  fait  depuis  plufleurs  années. 

Je  vous  demande,  MonCeur,  le  fecours  de  vos  prières,  dont  j'ai  grand  befoin. 
LETTRE  LXXI. 

A  M.  de  la  y KïLLiEKE.    Au  fujet  d'un  ordre  concernant  M.  Trimond 
Chanoine ,  chargé  de  la  Direction  des  Ecoles  du  Viocefe. 

A  Montpellier  le  8.  Janvier  1723. 

MONSIEUR  de  Bernage  m'a  fait  voir,  Monfieur,  la  Lettre  que  vous  lui  avez  écrite, 
pour  me  dire  que  l'intention  de  Son  Alteffe  Royale,  étoit  que  je  n'employaffe 

plus  M.  Trimond  Chanoine  de  mon  Eglife  à  la  conduite  des  Ecoles  de  monDiocefe 

parce  qu'il  efl:  Reappellant.  Et  m'ayant  demandé  quelle  reponfe  je  voulois  qu'il  vous 
fît  de  ma  part,  je  me  fuis  refervéà  vous  la  faire  moi-même,  &  j'aurois  eu  l'honneur 
de  vous  la  faire  il  y  a  deja  quelques  jours ,  fans  une  incommodité  qui  m'en  a  empêché. 

Si  on  eût  dit  Amplement  que  la  perfonne  dudit  fleur  Trimond  étoit  defagreable 

au  Roi  ou  à  Monfeigneur  le  Regent,  j'aurois  fupplié  Son  AkeflTe  Royale,  de  me ///.  Tome  VL  Partie  L  fai- 
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1723.    faire  connoître  ce  qui  auroit  pu  lui  faire  mériter  fon  indig;nation,  &  je  l'auroif 
abondonné  moi-même,  fi  je  n'avois  pu  lejuflifier.    Mais  je  vous  fupplie,  Mon- 
Ceur,de  reprefenter  à  Son  Altefle  Royale  que  la  raifon  qu'on  apporte  qu'il  eftReap-- 
pellant  pour  m'obîiger  à  lui  ôter  cette  place,  me  force  à  la  lui  conferver. 

Le  crime  d'être  Reappellant  eft  mon  crime.  Si  c'en  ell  un ,  j'en  fais  auflî  cotr- 
pable  que  le  fieur  Trimond ,  &  bien  plus  que  lui ,  puifque  c'eft  moi  avec  les  au- 

tres Evêques  mes  confrères ,  qui  en  avons  donné  l'exemple  à  lui  &  àtouteTEgli- 
fe.  Je  fuis  le  chef  des  Appellans  &  Reappellans  de  mon  Diocefe.  Il  n'y  a  qu'eux 
en  qui  j'ai  confiance,  &  par  confequenc  je  ne  puis  employer  d'autres  perfonnes. 

Si  on  m'inquiète  &  eux  auffijle  peu  de  confiance  que  j'ai  aux  Ecclefiafliques  Con- 
fiituans  de  ce  pays-ci,  dont  la  plûpart  font  gens  fcandaleux ,&  meprifables ,  ou 

par  leur  ignorance,  ou  par  leurs  mauvaifes  mœurs,  &  beaucoup  par  l'un  &  l'au- 
tre endroit ,  me  mettra  dans  rimpoflibilité  de  fournir  des  fujets  aux  differens  em- 

plois de  mon  Diocefe.  Car  je  crois  lui  rendre  plus  de  fervice  en  laiflanc  ces  pla- 

ces abandonnées,  qu'en  les  confiant  à  de  fi  mauvais  fujets  que  ceux  qui  me  relle- 
roient,  fi  j'abandonnois  ceux  qu'on  me  veut  ôter  à  caufe  de  l'union  qui  eft  entre 
eux  &  moi ,  &  de  la  conformité  de  leurs  fentimens  avec  les  miens.  D'ailleurs 
pourrois-je  me  fervir  de  gens  foulevés  contre  moi,  &  qui  travaillent  continuelle- 

ment à  foulever  les  autres  ?  Il  eft  vrai  que  je  foufire  parmi  les  Confeffeursdemon 

Diocefe  une  grande  quantité  de  Moines  qui  font  dans  ce  cas  ,  &  que  je  n'ai  point 
encore  interdits.  L'amour  de  la  paix  m'a  fait  difljmuler  jufqu'ici  leurs  démarches 
feditieufes,& leurs  intrigues  pour  me  fufciter  les  trilles  affaires  qu'on  me  fait  tous 
les  jours  auprès  de  Son  AltefTe  Royale.  Je  vous  fupplie,  IVlonfieur,  de  reprefenter 

auffi  à  Son  Alteflê  Royale  que,  s'agiïTant  de  l'adminiuration  purement  fpirituelle  de 
mon  Diocefe ,  j'efpere  qu'elle  voudra  bien  s'en  rapporter  uniquement  à  moi  pour 
le  choix  des  perfonnes  qui  peuvent  me  fecourir,  &  entrer  avec  moi  en  part  de  la 

foUicitude  pailorale  du  troupeau  que  Jefus-Chrifl:  m'a  confié,  &  dont  je  ne  dois 
rendre  compte  qu'à  lui.  Sa  Majeflé  a  trop  de  pieté,  &  eft  trop  foumife  à  l'EgU- 
fe ,  pour  vouloir  s'arroger  la  qualité  de  Chef  de  l'Eglife  de  fon  royaume ,  que  l'c- 
fprit  de  fchifme  &  d'herefie  a  fait  donner  aux  Rois  d'Angleterre.  Ce  feroit  cepen- 

dant, non  feulement  prendre  cette  quaHté,  mais  encore  fe  déclarer  l'Evéque  des 
Evêques  ,  que  de  vouloir  entrer  dans  le  gouvernement  intérieur  des  Diocefes,  dz 

dans  l'examen  des  Miniflres  que  les  Evêques  choifilTent.  Si  les  Rois  font  les  Evê- 

ques au  dehors,  comme  difoit  un  grand  Empereur,  c'efl  pour  protéger  la  Reli- 
gion &  les  Evêques.  Mais  ce  religieux  Prince  étoit  bien  éloigné  de  les  troubler 

dans  leurs  fonctions,  &  dans  l'adminiftration  intérieure  de  leurs  Diocefes. 
Quand  il  a  plu  à  Son  AîtefTe  Royale  de  me  priver  des  fbnétions  temporelles  atta* 

chées  à  ma  place,  comme  d'aflilter  aux  Etats  de  Languedoc,  je  ne  m'enfuis 

point  plaint.  C'efl  au  Roi  qui  efl  le  pere  de  fes  peuples,  &  à  Moofeigneur  le  Ré- 
gent à  examiner  s'il  convient  ou  non  à  la  bonté  de  Sa  Majeflé  de  priver  fes  fujets 

du  Diocefe  de  Montpellier  d'avoir  leur  Evéque  aux  Etats ,  qui  efl  leur  deputé-né 
à  cette  aflemblée  pour  y  porter  leurs  demandes  &  leurs  plaintes,  &y  foutenir 

leurs  intérêts.  Le  Roi  efl  le  maître  d'en  ordonner  ce  qu'il  lui  plaira:  je  ferai  toar 
jours  prêt  à  exécuter  fes  volontés  avec  la  foumifîîon  du  plus  fidèle  de  fes  fujets. 

Mais  pour  l'adminiflration  fpirituelle  de  mon  Diocefe ,  il  doit  me  la  lailTer  exercer 
en  liberté.  Je  ne  la  partagerai  jamais  avec  perfonne,  qu'avec  ceux  que  je  choifi- 
lai  moi-même,  gens  vertueux  ,  craignans  Dieu ,  &  que  je  croirai  capables  de  m'ai- 
der  dans  les  fondions  de  mon  miniflere.  Voilà,  Monfieur,  ce  que  je  vous  fup- 

plie de  reprefenter  à  M.  le  Regent,  en  lui  demandant  pour  moi  la  grâce  ou  plu- 
tôt la  juflice  que  tout  Prince  chrétien  doit  accorder  aux  Evêques,  de  leur  lalfTer 

gouverner  en  paix  les  peuples  que  la  divine  providence  leur  a  confies,  fans  trou- 
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hier  ni  eux  ni  leurs  Ecclefiaftiques  dans  leurs  fonftions.  C'efl:  pour  obtenir  cet-
 

te vie  paifible  &  tranquille  que  l'Apôtre  veut  que  l'on  offre  des  prières  &  des 

vœux  à  Dieu  poui'  les  Rois  &  pour  toutes  les  PuifTances  ,  ainfi  que  j'en  ferai  tou- 

te ma  vie  pour  le  Roi  &  pour  Son  Altefle  Royale,  auprès  de  laquellej'efperejMom- 
fieur  de  votre  bonté  que  vous  voudrez  bien  me  rendre  de  bons  offices,  &  me 

faire 'la  jullice  de  me  croire  avec  refpeft,  &c. 
LETTRE  LXXII. 

J  C^ï.  le  Cardînd  Dubois,  premier  Miniflre.    Il  le  prie  de  faire  ce  fer 

l)s  vexations  qu'on  lui  fait  depuis  long-tems ,  &  d'empêcher celles  dont  on  le  menace. 

A  Montpellier  le  14.  Janvier  1723. 

Monseigneur, 

QUOIQUE  je  fois  dans  le  doute  fi  Votre  Eminence  daignera  recevoir  favora- 

blement la  Lettre  que  je  me  donne  l'honneur  de  lui  écrire,  quoique  j'aye 
même  de  fortes  raifons  d'appréhender  que  ni  mon  nom ,  ni  la  fituation  où 

je  me  trouve ,  ne  lui  foient  pas  agréables ,  je  ne  laifle  pas  néanmoins  d'avoir  re- 
cours à  votre  juflice,  &  d'efperer  que  vous  me  l'accorderez  pour  faire  cefler  les 

vexations  qu'on  me  fait  depuis  fi  long-tems,  &  empêcher  celles  dont  on  me  me- 
nace. Seroit-il  poffible,  Monfeigneur,  qu'étant  établi  dans  le  pofte  où  vous  êtes, 

étant  Evêque  comme  moi,  vous  puiflîez  meprifer  &  rejetter  les  très  humbles  re- 

montrances d'un  autre  Evêque  perfecuté  pas  fes  inférieurs ,  à  caufe  de  fon  atta- 

chement à  la  vérité >  aux  droits  du  Roi,  &  aux  loix  du  royaume?  C'efl;  ce  qu'il 

ne  m'eflpas  permis  de  croire  de  Votre  Eminence.  J'en  attends  toute  autre  chofe. 
Nous  parlons  aujourd'hui  comme  parloient  les  Evêques  de  l'Aflembléede  1682-. 

Ceux  qui  en  ce  tems-là  parloient  comme  nous  faifons  à  prefent, pouvoient  pafler 
pour  des  perfonnes  ambitieufes  qui  avoient  en  vue  les  recompenfes  de  la  Cour, 

parce  qu'on  ne  pouvoit  difl;inguer  dans  leurs  démarches  s'ils  agiffbient  par  zele 
pour  la  vérité,  ou  pour  plaire  au  Prince.  C'étoit  en  effet  en  foutenant  ce  que 
nous  enfeignons  aujourd'hui,  que  les  Evêques  attachés  à  la  Cour  obtenoient  les 
dignités  éclatantes  de  l'Eglife.  Pourquoi  faut-il  donc  aujourd'hui  que  les  Evêques 
qui  défendent  les  mêmes  vérités ,  les  mêmes  maximes  du  royaume ,  les  mêmes  droits 

du  Roi,  foient  regardés  comme  rebelles  aux  ordres  de  Sa  Majefté;  n'y  ayant  de 
différence  en  ce  que  nous  foutenons  &  ce  que  ces  autres  Evêques  foutenoient  il  y 

a  quarante  ans,  qu'en  ce  que  ces  motifs  qui  nous  font  agir  aujourd'hui  ne  peu- 
vent être  foupçonnés  d'aucune  vue  humaine  On  les  combloit  de  grâces  &  de 

bienfaits  à  la  Cour.  Et  nous,  contens  derefl:erdansnosDiocefespoury  enfeigner  à 

nos  peuples  à  craindre  Dieu,  à  refpedler  le  Roi,  &  à  lui  être  fidèle,  on  nous  per- 

fecuté, on  nous  trouble  dans  nos  fondions  fi  neceffaires  au  bien  de  l'Eglife,  au  re- 

pos &  au  bon  ordre  de  l'Etat,  Le  Confeil  de  confcience  foutient  nos  inférieurs 
dans  tout  ce  qu'ils  entreprennent  contre  nous  ;  &  ces  Ecclefiafl:iques  tant  feculiers 
que  réguliers ,  fe  font  chaque  jour  un  nouveau  mérite  auprès  de  ce  Confeil ,  des 

peines  qu'ils  nous  caufent.  Ils  nous  infultent  infolemment  fur  la  proteélion  qu'ils 
trouvent  à  ce  redoutable  Tribunal.  Toute  juflice  fur  eux  nous  eft  prefentement 

Miterdite,  &  toute  impunité  leur  ell;  accordée,  pourvû  qu'ils  fâchent  manquer  au 
tefpeft  qu'ils  nous  doivent.  Ils  fe  vantent  publiquement  des  ordres  rigoureux  qu'ils 
doivent  obtenir  contre  nous, avant  que  ce  Confeil  les  ait  donnés;  &  l'événement 

nous  fait  toujours  voir,  par  l'exécution  des  menaces  qu'ils  nous  ont  faites,  qu'ils 
ne  demandent  jamais  rien  contre  nous  qui  ne  leur  foit  accordé. 

L  2  Pendant 
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1729       Pendant  que  ces  perfonnes,  auffi  peu  recommandables  par  leur  pieté  &  leur  prip» 

dence  que  par  leur  capacité,  obtiennent  tout  ce  qu'ils  demandent,  en  furprenant 
la  religion  du  Roi,  de  Monfeigneur  le  Regent,  &  celle  de  Votre  Eminence  (Per- 

mettez-moi de  le  dire  ,  Monfeigneur;  car  je  fuis  fûr  qu'on  ne  vous  expofe  point 
les  chofes  de  la  manière  qu'elles  fe  pafTent  dans  ce  pays-ci)  on  intimide  les  feuls 
Ecclefiaftiques  en  qui  je  puis  avoir  confiance;  on  me  défend  de  les  employer  dans 

les  fondions  auxquelles  je  les  connois  propres  ;  on  leur  défend  à  eux  d'accepter 
les  emplois  que  je  veux  leur  donner;  ces  places  demeurent  vuides  par  la  difette 

eù  je  fuis  d'autres  Prêtres  qui  foient  capables  de  les  remplir ,  &  par  rinfufEfanee 
(pour  ne  rien  dire  de  pire)  de  ceux  dont  on  me  permet  de  mefervir.  Mais  quand 

ils  auroient  plus  de  capacité  &  de  vertu  qu'ils  n'en  ont,  feroit-il  jufle ,  Monfei-  - 

gneur,  &  pourroit-on  l'exiger  de  moi,  que  je  me  ferviffe  d'eux,  &  que  je  donnafle ma  confiance  à  des  Ecclefiafliques  qui ,  hautement  foulevés  contre  moi ,  ne  travail' 

lent  qu'à  foulever  les  autres. 
La  crainte  que  j'ai  d'interrompre  trop  long-tems  vos  grandes  &  importantes  oc- 

cupations, m'empêche  d'entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  que  jefouffre,  &  dont  je 
doute  que  Votre  Eminence  foit  pleinement  informée.  Elle  ne  le  permettroit 

pas  fans  doute  fi  elle  en  avoit  connoiffance.  Cependant  mes  ennemis  que  j'ofe 
dire  être  ceux  de  l'Eglife  (car  Dieu  merci  je  n'en  ai  point  d'autres)  publient  dans 
tous  les  carrefours  que  ce  que  j'ai  fouffert  jufqu'à  prefent  n'eftque  le  commence- 

ment de  ce  que  j'ai  à  foufîrir  dans  la  fuite.  Qi-i'ai-je  donc  à  attendre  de  leur  fureur, 
fi  Votre  Eminence  ne  daigne  arrêter  les  ordres  que  le  Confeil  de  confcience  en- 

voie continuellement  dans  ce  pays-ci  contre  moi  &  contre  la  plus  faine  partie  de 

mon  Clergé ,  fans  m'écouter ,  &  fans  m'avoir  fait  connoître  qui  font  les  délateurs 

qui  nous  accufent?  C'eft  une  forme  d'Inquifition  à  laquelle  il  eft  bien  difficile  que 

des  Evêques  François  puifTent  s'accoutumer  &  s'affujettir.  S.  Hilaire  dont  l'Eglf- 

fe  célèbre  aujourd'hui  la  Fête  reproche  à  l'Empereur  Confiance  d'ébranler  la  fer- 
meté de  plufieurs  Evêques,  &  de  les  faire  fuccomberpar  la  force  de  fes  careffes 

&  la  douceur  du  traitement  qu'il  leur  faifoiL  Pour  nous,  Monfeigneur,  nous  ne 

nous  fommes  point  trouvés  expofés  à  pareilles  tentations:  nous  n'avons  jamais  re- 
çu que  des  menaces  &  des  coups.  Nous  &  nos  Ecclefiaftiques  foufFrons  tous  les 

jours  de  nouvelles  violences;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  pour  nous  eft  de  favoir 

que  ces  violences  proviennent  de  l'autorité  confiée  au  Confeil  compofédenos  par- 

ties, qui  oubliant  ce  qu'ils  doivent  à  la  charité,  à  la  juftice,  &  à  leur  propre  ca- 

raftere,  quoique  nos  frères  dans  l'épifcopat,.  n'en  font  que  plus  envenimés  con^ 
tre  nous ,  &  plus  acharnés  à  nous  perfecuter. 

Permettez-moi,  Monfeigneur,  parlant  à  unEvêque,  de  vous  reprefenter  que 

ce  n'eft  point  ainfi  qu'on  doit  traiter  les  Evêques  qui  font  les  Oints  du  Seigneur,. 
&  auxouels  le  Saint  Efprit  enfeigne  qu'on  ne  doit  point  toucher;  &  de  vous  dire, 

parlant^  à  un  grand  Miniftre,  qu'il  ne  convient  ni  à  la  juftice ,  ni  à  la  bonté,  ni aux.  intérêts  du  .  Roi ,  de  maltraiter  ceux  des  Evêques  de  fon  royaume  qui  font  les 

plus  attachés  à  fa  perfonne  facrée  &  aux  droits  de  fa  couronne.  Peut-être,  & 

Dieu  veuille  que  cela  n'arrive  jamais ,  qu'on  aura  befoin  un  jour  d'en  trouverpour 
défendre  ces  mêmes  droits.  Mais  qui  ofera  le  faire  dans  la  fuite,  fi  nous  fommeS' 
punis  fi  feverement  pour  y  être  fi  fortement  attachés,  &  fi  on  accoutume  la  Cour 

de  Rome,  qui  ne  l'eft  deja  que  trop,  à  fe  voir  facrifier  ceux  que  la  crainte  de  fes. 
foudres  les  plus  injuftes  ne  peut  empêcher- de  remplir  les, devoirs  de  bons  FrançoisL 

&  de  fidèles  fujets  du  Roi  ? 

Si  Votre.  Eminence  daigne  écouter  mes  plaintes,  &  qu'elle  veuille  bien  faire  cef^' 
fer>  le  trouble  &  l'anarchie  de  ce  Diocefe ,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  en  donner 
un  moyen  très  court  (S{  très  facile,. 



Letlre  LXXlIL  A  M.  l'Evêque  de  Boulogne. 

Ceft  premièrement  de  faire  fortir  de  Paris  un  Jefuite  appelle  Senault,  hom-  1723 
xne  turbulent  &  emporté ,  &  de  lui  faire  défendre  de  revenir  dans  mon  Diocefe.  C'ell 

un  homme  à  qui  M.  de  Nîmes  paye  la  penfion  à  Paris,  &  qu'il  y  a  envoyé  uni- 

quement pour  me  perfecuter,  fans  que  j'aye  jamais  donné  aucun  fujet  à  ce  Prelât de  me  traiter  de  la  forte. 

En  fécond  lieu,  d'empêcher  que  le  Confeil  de  confcience  ne  m'en  voye  des  ordres 
fur  ce  qui  regarde  mon  Diocefe,  fans  la  participation  de  Votre  Eminence;  fur  quoi 
je  la  fupplierois  encore  de  ne  les  point  faire  exécuter  fans  me  les  avoiT  fait  com- 

muniquer, &  fans  avoir  écouté  mes  raifons.  Un  Evêque  peut-il  demander  &efpe- 

rer  moins,  que  de  n'être  point  maltraité  fans  être  coupable,  &  de  n'être  point condamné  fans  avoir  été  entendu? 

Voilà,  Monfeigneur,  les  très  humbles  prières  que  je  prends  la  liberté  de  faire 

à  Votre  Eminence.  Je  la  fupplie  de  ire  les  pas  rejetter,  &  de  m'accorder  quelque 
part  dans  l'honneur  de  fa  bienveillance.  Oferois-je  lui  rappeller  un  tems  auquel  il 
me  paroilfoit  qu'elle  ne  m'en  jugeoit  pas  indigne?  C'efl  celui  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  paffer  avec  elle  dans  ce  pays-ci ,  pendant  lequel  elle  me  donna  des  marques  de 

bonté  &  d'amitié  dont  j'eipere  qu'elle  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  prenne  la 
liberté  de  la  faire  reffouvenir,  en  la  fuppliant  de  m'en  accorder  la  continuation, , 
&  de  me  croire  avec  refpefl ,  &c. 

LETTRE  LXXIIT. 

A  M,  l'Evîque  de  Boulogne.    Il  lui  expofe  la  conduite  qu'il  a  tenue 
fur  le  Formulaire. 

A  Montpellier  k  18.  Janvier  1723. 

JE  ne  fai,  Monfeigneur,  fi  vous  vous  appercevez  de  la  rareté  de  nos  Lettres.' - 

Pour  moi  je  m'en  apperçois  fort;  &  fi  la  goûte  dont  je  fuis  trop  fouvent  at- 
taqué permettoit  à  mes  doigts  de  vous  témoigner  les  fentimens  de  mon  cœur, 

ils  vous  diroient  plus  fouvent  combien  ce  qui  vous  regarde  me  touche,  &  à  quel 

point  je  defire  que  vous  en  foyez  perfuadé.  L'union  qui  doit  être  entre  nous  a 
pour  principes  des  motifs  bien  puifTans  ;  la  connoilTance  &  l'amour  des  mêmes  ve^ 
rités,  les  mêmes  principes  &  la  même  conduite  dans  leur  defenfe,  les  mêmes  ca- 
iomnies  à  endurer ,  les  mêmes  perfecutions  à  fouffrir.  Voilà,  Monfeigneur,  une 
focieté  de  biens  &  de  maux  qui  ne  doit  point  nous  furprendre,  mais  qui  eft  bien 
capable,  de  cimenter  notre  amitié. 

Vous  avez  appris  fans  doute  par  ros  amis  communs  les  tracafTeries  qu'on  me 
fait  depuis  fix  mois, pour  introduire  dans  mon  Diocefe  la  fignature  du  Formulaire 

que  je  n'y  ai  point  trouvée  établie,  &  qui  à  parler  de  bonne-foi,  ne  mené  à  rien. 
L'ufage  des  foufcriptions  &.des  Formulaires  n'a  jamais  été  employé  dans  l'Eglile 
que  pour  s'alTurer  de  la  pureté  de  la  foi  de  fes  enfans ,  &  lur  faire  diflinguer  les 
dociles  d'avec  les> rebelles.  Or,  Monfeigneur,  depuis  tant  d'années  qu'on  parle 
de  Janfenifles  &  de  Formulaire,  avez-vous  vu  un  feul  Théologien  foutenir  les  V. 

Propofitions?  N'avons-nous  pas  vu  au  contraire  ceux  qui  étoient  foupçonnés  de 
les  défendre  leur  dire  anathéme  de  la  manière. la  pkis  precife  &  la  plus  marquée;? 

Et  les  cinq  fameux  Articles  ne  font-ils  pas  la  preuve  la  plus  complette  de  la  pu- 

reté de  leur  foi?  Pour  ce  qui  regarde  l'attribution  de  ces  erreurs  au  Livre  &  au 
fyftême  de  Janfenius,  ne  rendent-ils  pas  à  l'Eglife  l'obéiffance  qu'elle  demande  en 
pareilk  occafion?  obéiflance  de  refpe6l  &  de  déférence  pour  une  autorité  refpeéla- 

ble,  telle  qu'elle  a  toujours  été  pratiquée  dans  l'Eglife,  telle  qu'elle  eflobfervée  tous 
ks.  jours-à  l'égard  de  tant  d'auteurs  &  de. Livres  dont  la  difcufTion  &  l'examen  ne 

L  3  cedô. 
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1723.    cède  en  rien  à  celui  qui  peut  avoir  été  fait  du  Livre  de  Janfenius ,  telle  enfin  qu'elle  a 

été  réglée  en  1668-  dans  la  fameufe  paix  de  l'Eglife  fous  le  Pontificat  de  Clément  IX. 
Si  je  trouvois  dans  mon  Diocefe  quelqu'un  qui  s'élevât  hautement  contre  ce 

qui  fut  alors  fi  fagement  réglé  par  le  Pape  &  les  Evêques  de  France,  &  que  le  feu 

Roi  de  glorieufe  mémoire  voulut  bien  appuyer  de  fon  autorité,  j'avoue,  Monfei- 
gneur,  que  je  ferois  le  premier  à  reprimer  cette  témérité.  Mais  c'ell  ici  tout  le 
contraire.  Ceux  qu'on  tourmente  pour  cette  fignature  font  ceux  qui  font  le  plus 
fidèlement  attachés  à  cette  paix  ,  &  qui  fouffrent  tout  pour  en  perpétuer  l'efprit 
_&  les  fages  difpoficions. 

A  quoi  bon  par  confequent  tout  ce  bruit  &  ces  allarmes  fi  mal  placées,  contre 
des  Ecclefiafliques  recommandables  par  leur  pieté  &  par  leur  érudition?  Et  fi  nous 

voulions,  Monfeigneur,  remonter  aux  auteurs  de  ces  recherches,  que  de  re- 

flexions n'aurions-nous  point  à  faire!  Et  qu'il  convient  peu  à  ces  nouveaux  Théo- 
logiens de  venir  mettre  le  feu  dans  l'Eglife  par  des  accufations  imaginaires ,  dans 

le  tems  que  juflement  chargés  fur  des  points  effentiels ,  ils  fe  mettent  fi  peu  en 

peine  de  fe  laver  des  tâches  qu'ils  ont  contra6lées ,  &  qu'ils  travaillent  tous  les 
jours  à  augmenter  ! 

Brifons  là-delTus ,  Monfeigneur  :  nous  ne  fommes  point  en  état  d'apporter  à  de 
fi  grands  maux  des  remèdes  convenables.  Mais  Dieu  demande  du  moins  de  nous 

que  nous  ne  prêtions  point  notre  autorité  pour  perfecuter  ceux  dont  lafoi  ne  nous 

eft  point  fufpefte ,  &  qui  font  prêts  de  rendre  à  l'Eglife  dans  la  foufcription  du 
Formulaire  l'obéiffance  qu'elle  a  droit  d'exiger  d'eux  en  pareille  occafion. 

C'efl  à  quoi  j'ai  travaillé,  Monfeigneur,  en  faifant  précéder  le  Formulaire  d'ur 
ne  inflru6lion  claire  &  precife  qui ,  en  detruifant  le  mauvais  ufage  qu'en  font  les 
ennemis  de  la  grâce  de  Jefus-Chrifi,  détruit  en  même  tems  les  jufi:es  peines  qu'une 
fignature  pure  &  fimple  pourroit  faire.  En  un  mot,  Monfeigneur,  mon  procès- 

verbal  eft  mot  à  mot  le  même  que  celui  de  feu  M.  Pavillon  Evéque  d'Alet ,  dont  la  mé- 
moire eft  en  fi  bonne  odeur  dans  cette  province,  je  pourrois  dire  dans  toute  l'E- 
glife, &  dont  la  conduite  en  cette  occafion  fut  folemnellement  approuvée  par  le 

Pape  &  par  le  Clergé  de  France. 
Ma  conduite  étant  la  même  je  devrois  auffi  attendre  le  même  fuccés.  Mais  helas  ! 

Monfeigneur ,  dans  un  tems  où  la  lumière  &  la  bonne-foi  femblent  avoir  quitté  cette 

terre,  qu'ofons-nousefperer?  J'efpere en  Dieu,  Monfeigneur.  Etcommejelecrois 

tout-puifl'ant,  &  que  je  le  reconnoîs  auffi-bien  le  Dieu  des  efprits  que  le  Dieu  des  corps , 
je  le  prie  avec  confiance  de  fe  lever,  de  paroître,  &  de  juger  lui-même  fa  caufe. 

Donnez-moi,  Monfeigneur,  des  nouvelles  de  votre  fanté ;  &  en  m'accufant  U 

*  Ce  paquet  ̂^'^^P'-^^"  '^^  paquet*  que  je  VOUS  addrefle,  faites -moi  part,  je  vous  prie,  de  vos 
coatenoit   lumières  &  de  vos  reflexions  fur  cette  affaire.  Vous  le  devez  à  ma  confiance  pour 

un  Journal  vous,  &  au  refpefl  avec  lequel  je  fuis,  &c. 
qu'on  trou- 
vera  ci,  L    E    T    T    R    E      L  X  X I V. 

A  M.  VEvêque  de  Mas c on,  fur  le  même  fujet, 

A  Montpellier  le  1%.  Janvier  1723. 

JE  prends  la  liberté ,  Monfeigneur ,  de  vous  envoyer  une  relation  exafte  de 

tout  ce  qui  s'eft  pafle  dans  mon  Diocefe  depuis  fix  mois  au  fujet  de  la  figna- 

ture du  Formulaire.  Je  n'y  ai  point  trouvé  cette  fignature  établie  ;  &  comme 

je  n'ai  encore  vu  perfonne  qui  ofât  foutenir  les  V.  Propofitions,  je  l'ai  regardée 
jufqu'ici  au  moins  comme  inutile.  Mais  il  ne  m'efi;  plus  permis  de  la  regarder  de 
la  forte ,  depuis  les  violences  qu'on  emploie  pour  anéantir  jufqu'au  fouvenir  de  la 
Paix  de  Clément  IX.  C'efl:  pourtant,  Monfeigneur,  conformément  à  ce  qui  fut 

réglé 

3pr«g. 
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réglé  à  cette  paix  que  nous  avons  foufcrit  le  Formulaire  ;  &  comme  il  n'eil;  pas  j 
polîible  de  le  propofer  autrement,  il  n'eft  pas  poflîble  non  plus  que  nous  voyions 
de  fang-froid  l'introdudtion  d'une  fignature  dans  laquelle  on  nous  fait  un  crime  de 
rappeiler  refprit  qui  anima  cette  paix.  Ce  qui  s'eft  pafle  dans  l'Eglife  depuis 
quelques  années  doit,  cerne  femble  ,  Monfeigneur,  redoubler  votre  vigilance. 

Ce  qui  pouvoit  être  autrefois  un  fimple  foupçon ,  ne  l'efl  plus  depuis  l'étonnan- 
te Confhitution  que  les  ennemis  de  la  grâce  de  Jefus-Chrid  ont  eu  le  crédit  défai- 

re donner,  &  qu'ils  ont  le  crédit  de  foutenir  malgré  toutes  nos  refiflances.  Ainfi, 
Monfeigneur,  puifque  nous  combattons  pour  la  même  caufë,  il  efl  bien  jufte  que 

nous  nous  communiquions  toutes  nos  démarches.  Je  m'acquitte  de  ce  devoir  avec 
d'autant  plus  de  plailir  que  j'efpere  qu'il  me  procurera  des  nouvelles  de  votre  fan- 
té  dont  je  fuis  très  en  peine,  perfonne  affurement  ne  s'y  interefTanc  plus  fincere- 

ment,  parce  que  perfonne  n'eft  avec  des  fentimens  plus  remplis  de_refpe(Sl&  de 
vénération  que  je  le  fuis,  &c. 

LETTRE  LXXV. 

A  M.  V  Eve  que  d'Auxerre  ,  fur  le  même  fujet. 
A  Montpellier  le  18.  Janvier  172,5. 

IL  y  a  long-tems ,  Monfeigneur ,  que  vous  vous  plaignez  de  mon  filence ,  & 

ce  n'efl  pas  fans  raifon  que  vous  vous  en  plaignez.  Vous  n'avez  pu  concilier 
l'engourdifiTement  de  mes  doigts  avec  la  vivacité  de  mes  fentimens  pour  vous  ; 

&  j'avoue  moi-même,  Monfeigneur,  que  j'aurois  de  la  peine  à  faire  cet  accord, 
fi  mon  cœur  ne  me  difoit  chaque  jour  combien  il  vous  efl  attaché ,  &  fi  en  mê- 

me tems  je  n'éprouvois  en  moi  un  je  ne  fai  quoi  mille  fois  plus  impertinent  que 
la  goûte  dont  je  fuis  tourmenté,  qui  concourt  avec  elle  pour  arrêter  ma  main  & 
la  rendre  indocile  aux  ordres  que  je  veux  tous  les  jours  lui  donner.  Je  fuis  donc 

d'accord  avec  vous,  Monfeigneur,  contre  moi-même;  &  je  trouve  tant  de  plai- 

fir  à  penler  avec  vous  &  comme  vous ,  que  j'oublie  volontiers  que  j'y  fuis  in- 
terelTé.  Mon  procès  eft  donc  fini;  &  puifque  j'ai  été  le  premier  à  difter  ma  fea- 
tence,  permettez-moi  de  me  flatter  d'avoir  en  même  tems  difté  ma  grâce. 

Si  le  nouveau  Diacre  que  vous  avez  bien  voulu  donner  à  mon  Ëglife  a  fait 
fon  devoir  auprès  de  vous ,  il  vous  aura  fouvent  dit  avec  quel  emprelfement  je 

demande  de  vos  nouvelles ,  &  fur  tout  quelle  a  été  ma  joie  lorfque  j'ai  appris 
que  nous  penfions  de  la  même  manière,  &  que  nous  prenions  le  même  parti  fur 
les  différentes  affaires  que  le  malheur  des  tems  nous  fufcite  tous  les  jours.  Or, 

Monfeigneur  ,  comme  je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  de  vous  être  uni  dans  la  de- 
fenfe  des  mêmes  vérités,  je  n'oublierai  rien  pour  vous  mettre  au  fait  de  tout  ce 
qui  m'arrive,  en  vous  priant  en  même  tems  de  me  montrer  par  un  femblable  re- 

tour que  ma  liberté  en  cela  ne  vous  eft  point  defagreable.  Non  feulement.  Mon» 

feigneur,  je  veux  que  vous  fâchiez  tout  ,•  mais  je  veux  encore  (  perraettez-moi 

de  me  fervir  de  ce  terme)  que  vous  me  difîez  votre  penfée  fur  tout.  C'efl  dans 
cette  vue  que  je  joins  à  cette  Lettre  une  relation  exafte  de  tout  ce  qui  m'eft  arrivé 
depuis  fix  mois ,  &  de  tout  ce  que  j'ai  cru  devoir  faire  au  fujet  de  la  fignature  du 

Formulaire.  Vous  y  verrez  qu'à  votre  exemple  j'ai  repondu  que  je  ne  pouvois 
demander  &  recevoir  cette  fignature,  qu'autant  qu'elle  feroit  conforme  auxdifpo- 
fitions  de  la  paix  de  l'Eglife  fous  le  Pontificat  de  Clément  IX. 

Plus  j'ai  examiné  cette  matière,  plus  j'ai  été  indigné  de  l'acharnement  des  Je- 
fuites  à  vouloir  anéantir  cette  Paix.  Car  enfin,  Monfeigneur,  avouons-le  de  bon- 

ne-foi: le  Formulaire  ne  peut  être  entendu  &  propofé  raifonnablement  qu'avec 
la  diftinélion  du  fait  &  du  droit,  &  par  confequent  qu'avec  la  diftinflion  des deux 
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1723.  àeux  obéilTances  qui  lui  font  dues.  Raifonner  autrement  ceferoit  admettre  l'infail- 
Jibilité  de  l'Eglife  dans  les  faits ,  ce  qui  efl:  une  erreur.  Auffî  voyons-nous  les  Evê- 
ques  les  plus  refpe^lables  du  fiecle  dernier  ,  difpofés  à  tout  foufFrir  plutôt  que  de 
laifler  obfcurcir  par  leur  filence  une  diflirftion  dort  ils  fentoient  la  neceflîté. 
Ces  grands  hommes  prevoyoient  dès  lors  où  en  vouloient  venir  les  ennemis  de  la 

grâce  de  Jefus-Chrifl,  par  la  confufion  affeélée  qu'ils  s'efforçoient  de  répandre  fur 
Ja  condamnation  des  V.  propofitions ,  &  fur  l'attribution  de  ces  erreurs  au  Livre 
&  au  fyfléme  de  Janfenius.    Et  puifque  l'événement  n'a  que  trop  juftifié  leurs 
juftes  allarmes,  leur  exemple  doit  nous  fervir  de  règle,  &  leurs  paroles  doivent 
être  les  nôtres.    Et  pourquoi,  Monfeigneur  ,  rougirions -nous  de  les  adopter, 
puifque  leur  conduite  a  été  approuvée  du  Pape  &  des  Evêques  de  ce  royaume  , 
&  que  les  deux  Puiflances  ont  concouru  à  l'autorifer  ?    Celui  qui  veille  fur  fon 
Eglife  &  qui  la  protégea  alors  d'une  manière  fi  marquée,  faura  encore  bien  la 
défendre  aujourd'hui;  &  je  ne  connois  point  de  moyen  plus  efficace  pour  méri- 

ter cette  proteflion  que  de  refpefter  la  vérité  en  tout,  &  de  ne  jamais  la  met- 
tre en  compromis  avec  aucune  vue  humaine.    Voilà,  Monfeigneur,  toute  ma 

politique.   Je  prie  Dieu  de  me  preferver  de  tout  ce  qui  pourroit  y  être  contraire. 
Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  LXXVL 

JÎ  M.  V ancien  Evoque  de  Journay  fur  le  même  fujet. 

A  Montpellier  le  iS.  Janvier  1723. 

VOus  avez  fans  doute  appris,  Monfeigneur,  les  ordres  que  Son  AltefTe  Roya- 
le a  envoyés  il  y  a  fix  mois  dans  toutes  les  Facultés  de  Théologie  du  royau- 

me, d'exiger  la  fignature  du  Formulaire.  Cette  fignature  n'étoit  point  établie 
dans  celle  de  Montpellier  ,  &  à  vous  parler  naturellement  je  ne  voyois  aucun 

bien  à  l'introduire.  Cependant  pour  me  conformer  aux  intentions  de  Son  Alteffe 
Royale  je  l'ai  ordonnée,  en  expliquant  à  mes  Diocefains  l'efprit  dans  lequel  l'Eglife 
leur  propofe  cette  fignature.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ofe  difputer  à  un  Evêque  le 
droit  d'expliquer  au  peuple  que  la  divine  providence  lui  a  confié  les  vérités  dont 
il  leur  juge  la  connoifTance  necelTaire;  &  je  crois  encore  moins  qu'on  ofe  attaquer 
celle  que  je  leur  ai  enfeignée  dans  le  préambule  qu'on  a  fait  mettre  à  la  tête  du  For- 

mulaire. C'eft  pourtant  ce  préambule  qu'on  veut  à  toute  force  me  faire  effacer  ; 
fSi  vous  verrez,  Monfeigneur,  dans  le  petit  Journal  que  je  vous  envoyé  les  difife- 

rens  moyens  dont  on  s'eft  fervi  pour  cela.  Les  auteurs  de  toutes  ces  trifles  affai- 
res ne  font  plus  cachés ,  &  la  dernière  Conflitution  les  a  affez  fait  connoître  en 

canonifant  d'une  manière  fi  marquée  leurs  fentimens  fur  la  grâce.  J'efpere ,  Mon- 

feigneur, que  vous  voudrez  bien  facrifier  quelques  quarts  -  d'heure  de  votre  tems 
à  la  lefture  de  ce  petit  Journal  ,  &  que  vous  me  manderez  avec  confiance  fi 
vous  trouvez  que  je  me  fois  bien  défendu.  La  liberté  que  je  prends  vous  fera  du 

moins  une  preuve  du  defir  que  j'ai  d'être  uni  avec  vous  dans  la  defenfe  des  mê- 
mes vérités ,  &  du  refpeél  avec  lequel  je  fuis ,  <SwC. 

L  E  T- 
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LETTRE       LXXVII.  ^7^3 

'A  M.  l'Eve  que  de  Senez.  Il  lui  témoigne  le  defir  qu'il  a  de  lier  com- 
merce avec  lui  ,  &  les  difpofitions  oii  il  fe  trouve  fur  le  renouvellement 

des  troubles  du  Formulaire  ;  fon  indignation  contre  Vinjuftice  criante 

dont  cette  affaire  efi  remplie ,  &  la  refolution  oà  il  eft  de  ne  point  fe  re- 
lâcher ,  comme  on  avoit  fait  en  acceptant  la  Bulle  V  i  n  £  a  m  ,  mais  de 

maintenir  inviolable  ment  les  conditions  de  la  paix  de  Clément  IX.  & 

de  ne  laiffer  affoiblir  ni  obfcurcir  aucune  vérité. 

A  Montpellier  le  23.  Janvier  1723. 

QU0IQ.UE  nos  amis  communs  me  donnent  exaélement  de  vos  nouvelles,  je 
vous  avoue  cependant,  Monfeigneur,  que  je  ne  ferai  point  fatisfait  fi  ce 

n'efl  vous-même  qui  m'en  donnez.  C'eft  un  plaifir  que  nous  pouvons,  ce  me 
femble,  nous  accorder  réciproquement  fans  fcrupule.  Je  dis  plus:  j'aurois  volon- 

tiers dufcrupule  de  m'en  être  privé  fi  long-tems.  Nous  fommes  dans  un  tems  , 
Monfeigneur,  où  nous  devons  nous  faire  un  devoir  d'être  unis  plus  étroitement 
que  jamais  ,  &  de  nous  communiquer  mutuellement  nos  peines  ,  nos  crain- 

tes, nos  efperances.  Je  gagnerai  à  ce  petit  commerce  de  toute  manière.  Il 

fera  confolant  de  répandre  mon  cœur  dans  le  vôtre,-  &  il  me  fera  avantageux 

de  connoître  votre  penfée,  &  d'être  par-là  en  état  de  profiter  de  vos  lumières  & de  vos  avis. 

Ceft  dans  cet  efprit ,  Monfeigneur,  que  je  joints  à  cette  Lettre  une  relation 

exade  de  toutes  les  peines  qu'on  me  fait  au  fujet  du  Formulaire,  &  du  para  que 
j'ai  cru  devoir  prendre  fur  cette  affaire.  Vous  y  verrez  que  pour  remédier  aux 

'maux  que  le  Formulaire  mal  entendu  a  deja  caufés  dans  i'Eglife  ,  &  pour  me .conformer  à  ce  qui  fut  réglé  unanimement  par  le  Pape  &  le  Clergé  de  France 

,en  i658.  j'ai  fuivi  en  tout  les  exemples  des  plus  grands  Evêques  de  ce  ûecle» 
&  je  me  fuis  fait  même  un  devoir  de  copier  jufqu'à  leurs  expreflions. 

Depuis  fix  mois  que  cette  affaire  dure,  j'ai  eu  le  tems  de  faire  reflexion  fur  le 
, parti  que  je  prenois  :  car  je  me  fuis  fouvent  comme  épluché  moi-même,  pour 

découvrir  le  fort  que  je  pourrois  avoir,  &  ce  qu'on  pourroit  juftement  me  re- 

procher.   Maie  plus  j'y  penfe,  Monfeigneur,  plus  j'y  vois  d'horreurs  &  d'inju- 
ilices  de  la  part  de  ceux  qui  aujourd'hui  mettent  tout  en  ufage  pour  anéantir  la 
paix  de  Clément  IX. 

1.  LeFormulaire  n'ellraifonnable  que  félon  l'efprit  de  cette  paix,puifque  vous 
n'avez  pas  aujourd'hui  un  feul  Evêque  &  un  feul  'rheologien  de  nom  qui  ofe  ac- 

corder à  I'Eglife  l'infailUbilité  fur  les  faits  ,  &  par  confequent  le  privilège  d'exi- 
ger pour  les  faits  la  même  obéiffance  que  pour  le  droit. 

2.  Quand  ce  point  auroit  pu  être  contefté,  il  ne  peut  l'être  depuis  l'examen 
ferieux  qui  en  fut  fait  à  la  paix  de  I'Eglife  ,  &  la  decifion  unanime  qui  fuivit  cet examen. 

3.  Eft-il  raifonnable  d'exiger  des  Théologiens  fur  le  fait  de  Janfenius  un  ficri- 
fice  de  leur  entendement  :  facrifice  dont  on  n'a  pu  encore  définir  la  nature  :  fa. 
çrifice  inoui  dans  toute  la  Tradition:  facrifice  enfin  demenii  tous  les  jours  par 

la  conduite  que  tiennent  le  Pape  &  les  Evêques  à  l'égard  de  tant  d'Auteurs  &  de 
Livres,  fur  la  condamnation  defquels  on  fe  contente  d'une  foumiffion  de  déféren- 

ce &  de  refpefl  ? 

Depuis  quand ,  Monfeigneur  ,  efl-il  permis  d'ufer  dans  I'Eglife  de  deux  poids 
&  de  deux  mefures?  Nous  voyons  fous  nos  yeux  donner  un  plein  démenti  à  deux 

///.  Tome  FI,  Partie.  M  Con- 
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J723.  Conciles  généraux;  &  on  le  fait  avec  liberté  &  fans  contradiélion ,  parce  que 
cela  regarde  un  fait.  Et  nous  prêterons  notre  miniflere  pour  perfecuter  de  faints 

Ecclefiafliques ,  qui  font  bien  éloignés  d'élever  leurs  voix  contre  celle  du  Pape  & 
des  Evêques  qui  aflurent  avoir  examiné  le  Livre  de  Janfenius,  &  qui  outre  cela 

rendent  à  cette  decilion  la  foumiflion  que  l'Eglife  demande  en  pareille  occafion. 
Non,  Monfeigneur,  il  y  a  dans  toute  cette  affaire  une  injuflice  qui  me  revolce; 

&  nous  avons  affaire  avec  une  focieté  de  gens  qui  n'ont  deja  que  trop  abufé  de 
ce  que  des  vues  de  paix  &  de  conciliation  nous  ont  portés  à  accorder  fur  cette 

affaire.    Nous  avons  cru  bien  faire  en  nous  contentant  de  l'obfcurité  de  la  Bulle 
Fineamy(\\i\  bien  entendue  ne  déroge  nullement  à  la  paix  de  Clément IX.  Aujour- 

d'hui on  le  prévaut  de  cette  obfcurité  contre  nous.    Ce  qui  nous  prouve  ,  Mon- 
feigneur, qu'on  ne  gagne  jamais  rien  à  fe  relâcher  fur  les  chofes  qui  intereifent 

la  vérité,-  &  que  l'unique  moyen  d'attirer  la  benediclion  de  Dieu  fur.  nous  efh  de 

la  mériter  par  un  refpeft  inviolable  pour  elle ,  &  par  une  attention  générale  à  n'en laiifer  affoiblir  ou  obfcurcir  aucune. 

Priez  Dieu  pour  moi,  Monfeigneur;  &  puifque  nous  fommes  unis  dans  la  mê- 
me caufe,  ne  me  feparez  jamais  de  vous  lorfque  vous  parlez  à  celui  qui  feul  peut 

nous  fecourir.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  LXXVIII. 

A  M.  VE'vêque  dé  Pamiers ,  fur  le  même  fujet.  Il  trouve  que  ce  Trelat 

a  fîtjet  de  fe  plaindre  de  M.  de  Mirepoix ,  &  de  ce  qu'on  veut  lui 
donner  un  Coadjuteur. 

A  Montpellier  le  23.  Janvier  1713. 

IL  y  a  long-tems,  Monfeigneur,  que  nous  nous  plaignons  l'un  de  l'autre,  &  félon 
les  apparences  fans  que  nous  l'ayons  mérité.  J'ai  fu  par  plufieursde  mes  confrères 

que  vous  leur  aviez  écrit  une  efpece  de  Lettre  circulaire,  pour  vous  plaindre  d'un 
Vifa  que  M.  TEvêque  de  Mirepoix  a  donné  à  un  Ecclefiaftique  de  votre  Diocefe ,  au 

mépris  des  droits  facrés  de  l'épifcopat,  dont  le  Prélat  de  vroit  être  auflîbien  que  vous 
un  jaloux  defenfeur.  J'ai  cru,  Monfeigneur,  que  je  devois  me  flatter  que  je  ferois 
du  nombre  de  ceux  à  qui  vous  porteriez  vos  plaintes  ;  &  je  fuis  convaincu  que  vous 

ne  defapprouverez ,  ni  mon  attente,  ni  la  furprifeoù  j'ai  été  d'avoir  inutilement  at- 
tendu. J'apprends  cependant  qu'au  lieu  des  juftes  plaintes  que  je  fuis  en  droit  de  vous 

faire, c'eft  vous,  Monfeigneur,  qui  me  reprochez  de  vous  avoir  comme  abandonné 
par  mon  filence  dans  une  caufe  commune  à  tout  l'épifcopat  :  ce  qui  me  montre , 
Monfeigneur,  qu'il  efl  arrivé  à  votre  Lettre  quelque  accident  imprévu.  Or  ce  mal- 

entendu éclaircit  tout;  &  en  juftifiant  mutuellement  nos  reproches ,  les  détruit  ab. 

folument,  &  nous  met  l'un  &  l'autre  hors  ds  cour  &  de  procès. 
J'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire,  Monfeigneur,  mais  comment  ofer  les  con- 

fier au  papier  ?  .  .  . 

Je  fouhaiterois  bien  aufîi,  Monfeigneur,  vous  dérober  quelques  quarts-d'heure 
de  votre  tems,  pour  vous  faire  lire  un  petit  Journal  que  j'ai  fait  drelîer  de  tout  ce 

qui  m'efl  arrivé  depuis  fix  mois  dans  mon  Diocefe  au  fujet  du  Formulaire.  Vous 
connoiffez  les  Jefuites,  Monfeigneur.  Je  croyois  aufTi  bien  que  vous  les  connoî- 

tre:  mais  plus  j'avance,  plus  j'apprends  à  les  cpnnoître  encore,  &  plusjerecon- 
nois  que  c'efl  une  fcience  où  on  peut  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  progrés. 
Non:  on  n'imagine  point  tout  ce  que  ces  bons  Pères  font  faire  fous  mes  yeux,  & 
tout  ce  qu'i/s  ont  remué  à  la  Cour ,  pour  m'obliger  à  efïacer  une  conclufion  de  la 

Faculté  de  Théologie  de  cette  ville,  dans  laquelle  j'ai  ordonné  la  fignature  du 
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Formulaire  conformément  à  la  paix  de  Clément  IX.  A  ce  mot,  Monfeigneur  ,  j-ji^, 

voire  refpefl  pour  votre  illuflre  predecefleur  fe  reveille  fans  doute  ,*  &  je  ne  dou- 

te poitit  que  vous  ne  me  fâchiez  bon  gré  de  n'avoir  jamais  voulu  prêter  Toreille à  tout  ce  qui  pourroit  ternir  la  mémoire  de  ce  généreux  Prélat. 
11  y  a  fur  cette  affaire  une  chofe  bien  étonnante.  Le  grand  argument  dont  on 

fe  prévaut  aujourd'hui  contre  nous  ,  eft  un  concours  apparent  du  Pape  &  des 
Evéques  à  recevoir  la  Conflitution  Unigenitm.  Pourquoi  ceux  qui  favent  fi  bien 

voir  cette  union  où  elle  n'efl  pas  ,  fe  ferment- ils  les  yeux  pour  ne  la  pas  voir 
où  elle  efl?  La^caufe  des  IV. Evéques  étoit  bien  connue,  leurs  fentimens  n'étoienc 
pas  équivoques;  les  XIX.  Evéques  qui  écrivirent  en  leur  faveur  au  Pape  &  au 
Roi  ne  laifferent  pas  ignorer  le  point  de  la  queftion.  Il  fut  fi  bien  éclairci  en 

France  &  à  Rome  que  tout  le  monde  fe  trouva  d'accord  ,  que  l'innocence  des 
IV.  Evéques  fut  reconnue,  &  la  paix  rendue  à  l'Eglife,  &  fcellée  par  fautori- té  des  deux  Fuiffances. 

Voilà  donc  la  queflion  terminée  d'une  manière  irrévocable  j  &  je  ne  com- 

prends pas  comment  on  peut  faire  aujourd'hui  un  crime  à  un  Evêque,  de  fuivre 
une  decifion  unanime  de  laquelle  au  contraire  il  feroit  coupable  de  s'écarter. 
Voilà  pourtant,  Monfeigneur,  où  nous  en  fommes;  &  il  faudroit  que  nous  fuf- 

fions  bien  aveuglés  pour  ne  pas  voir  l'indigne  manège  des  Jefuites  ,  que  les  dif- 
pofitions  de  la  paix  de  Ciement  IX.  incommodent  ,  parce  que  l'efprit  de  cette 
paix  anéantit  abfolument  les  efperances  qu'ils  avoient  conçues  de  faire  fervir  la  fi- 
gnature  du  Formulaire  à  la  condamnation  de  la  doctrine  de  la  grâce  efficace  par 

elle-même.    Vous  avez  lu,  Monfeigneur,  toutes  les  folies  qu'ils  firent  après  la 
conclufion  de  la  paix  pour  faire  accroire  qu'elle  étoit  chimérique  ,  &  que  les 
IV.  Evéques  ,  fans  épargner  même  les  Prélats  médiateurs ,  avoient  trompé  le 

Pape.    Cette  étonnante  prétention  fut  bientôt  détruite  par  l'Afle  du  4.  Décem- 
bre 1668.  envoyé  à  Rome  ,  ligné  par  M.  de  Chaalons  l'un  des  Prélats  média- 

teurs, &  parM.  Arnauld  ,•  par  une  autre  atteflation  authentique  fignée  par  ce  mê- 
me Prélat  &  fcellée  de  fon  feau  du  15.  Décembre  T674.  P^"^      Lettre  célèbre 

que  feu  M.  de  Harlay  alors  Archevêque  de  Rouen  écrivit  au  Cardinal  Patron  Ro- 

fpigliofi,  &  enfin  parla  déclaration  expreffe  qu'en  donne  le  Cardinal  Patron  dans 
fa  relation  n.  l6^.  On  a  donc  mis  tout  en  ufage  pour  faire  accroire  à  Ciement  IX. 

&  à  Innocent  XI.  l'un  de  fes  fucceffeurs ,  que  les  IV.  Evéques  avoient  ordon- 
né une  fignature  pure  &  fimple ,  fans  faire  mention  fur  leurs  procès-verbaux  des 

deux  efpeces  d'obéiffance  que  l'Eglife  a  droit  d'exiger  en  pareille  occafion  ;  ou  au 
moins  qu'ils  avoient  tenu  au  Pape  un  langage  tout  oppofé  à  celui  qu'ils  tenoient 
dans  le  fecret  de  leurs  Diocefes  :  mais  ces  tentatives  ne  fervirent  qu'à  éclaircir  ce 

qu'on  vouloit  obfcurcir,  puifqu'elles  obligèrent  d'une  part  ces  Evéques  à  déclarer 
ce  que  contenoient  ces  procès-verbaux,  &  firent  connoître  de  l'autre  l'approba- 

tion que  le  Pape  en  avoit  faite. 

Aujourd'hui  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  le  front  de  nier  des  faits  fî  bien  attefbés. 
Mais  la  vérité  n'en  efl  pas  moins  attaquée,  puifqu'on  ne  fe  propofe  rien  moins 

que  d'anéantir  ce  qu'on  auroit  bien  voulu  qui  n'eût  jamais  été.  Ces  étranges 
procédés  prouvent  bien  à  la  vérité  que  la  fignature  du  Formulaire,  conformément 
à  ce  qui  fut  réglé  à  la  paix  de  Ciement  IX.  renverfe  totalement  les  idées  &  les 

projets  des  Jefuites ,  &  qu'elle  leur  devient  abfolument  inutile  ;  mais  au  bout  du 
compte  cela  ne  change  rien  au  fond  des  chofes.  Ce  qui  a  été  unanimement  déci- 

dé, les  parties  ouies  de  part  &  d'autre,  ne  peut  plus  fouffrir  aucune  atteinte ;& 
on  ne  fe  feroit  jamais  avifé  de  revenir  fur  une  affaire  fi  fimple  &  fi  claire ,  fi  nous 

n'avions  aujourd'hui  dans  l'Eglife  des  brouillons  à  qui  tout  efl  bon  ,  pourvû  que 
cela  contribue  à  l'établifTement  de  leurs  pernicieufes  maximes  fur  le  dogme  &fur M  2  U 
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1723.  la  morale.  Quel  efl  l'Evêque,  Monfeigneiir,  tant  foi t  peu  inflruit  fur  cette  af- 
faire, qui  en  faifant  figner  le  Formulaire  exige  la  même  obéiiTance  pour  le  fait  que 

pour  le  droit  ?  Voilà  precifement  l'efprit  de  la  paix.  Quel  efl  donc  le 'crime 
de  celui  qui  exprime  une  différence  que  tout  le  monde  fuppofe  ?  Le  Jcfuite  feul 
y  en  trouve;  &  dans  fes  idées  le  Jefuice  doit  y  en  trouver.  Or  comme  fes  idées  ne 

font  pas  les  miennes  ni  les  vôtres ,  Monfeigneur ,  &  que  nous  ne  fouffrons  &  ne  com- 

battons l'un  &  l'autre  que  pour  établir  une  do6lrine  &  une  morale  différente  de  la 
leur ,  l'oppofition  des  Jefuites  eft  notre  apologie  ,  &  fuffit  feule  pour  montrer 
combien  il  efl;  neceflaire  à  l'E^life  d'exprimer  une  difl:in6lion  qu'i^  feroit  fi  necef- 
faire  aux  Jefuites  d'anéantir. 

C'efl:  bien  allez  vous  entretenir,  Monfeigneur,  de  ce  qui  me  regarde.  Souffrez 
que  je  vous  demande  à  mon  tour  des  nouvelles  de  vos  affaires ,  dans  l'efperance 
que  toutes  vos  Lettres  ne  fouffriront  pas  la  même  éclipfe  que  la  dernière.  Où  en 

étes-vous,  Monfeigneur,  avec  M.  de  Mirepoix?  Un  Prélat  de  cette  province  de 
vos  amis  &  des  miens  me  dit  en  allant  aux  Etats ,  que  M.  de  Mirepoix  rejettoic 

abfolument  fur  fon  Grand-Vicaire  la  faute  qu'il  avoit  commife  à  votre  égard.  C'efl 

deja  quelque  chofe,  puifque  c'efl  en  quelque  forte  rougir  de  cette  aftion.  Mais 
ce  ne  fera  pas  aiTez  tant  qu'il  ne  vous  le  déclarera  pas  par  lui-même,  &  qu'il  ne 
vous  fera  pas  faire  par  ce  Grand- Vicaire  une  fatisfaftion  convenable.  Sans  cela  il 

trouvera  bon  qu'on  rejette  fur  lui  ce  qui  a  été  fait  en  fon  nom. 
Je  ne  vous  mande  aucunes  nouvelles  de  ce  pays,  parce  que  je  n'en  vois  point  de 

fort  importantes;  à  moins  que  vous  ne  mettiez  de  ce  nombre  ma  convocation  à  no- 
tre Affemblée  provinciale,  qui  fe  tiendra  le  premier  du  mais  prochain  Pour  ce 

qui  regarde  les  nouvelles  de  Paris  je  crois  que  vous  en  êtes  inftruit  aufîl-bien  que 
moi.  Les  dernières  Lettres  ne  me  parloient  que  des  Evêques  qui  demandent  des 

Coadjuteurs.  On  difoit  plus:  car  on  ajoutoit  qu'on  vouloit  vous  en  donner  un. 
Cette  expreffion  quelque  ridicule  qu'elle  foit,  ceifade  me  paroîtrellderaifonnable, 
dès  qu'on  m'eut  nommé  la  perfonne  qu'on  vous  propofe.  ('omme  cet  Abbé  a 
l'honneur  de  vous  appartenir,  je  ne  fuis  pas  furpris  que  fa  famille  ofe  vous  lepre- 
fenter.  Mais  comme  un  Evêque  comme  vous ,  Monfeigneur,  ne  connoit  de  vraie 
parenté  que  celle  qui  vient  de  la  conformité  à  faire  la  volonté  du  Pere  celefle,  je 

trouve  qu'on  parle  affez  juflie  en  difant  avec  preciiion  qu'on  veut  vous  le  donner. 
Car  je  fuis  bien  perfuadé  que  vous  ne  voulez  ni  le  demander  ni  l'accepter.  Je 
fuis ,  &c. 

Journal  de  ce  qu'a  fait  M.  V  Evêque  de  Montpellier  au  fujet  de  lajignatu- 
re  du  Formulaire ,  depuis  le  mois  de  Juillet  pïfqiCau  mois 

de  Décembre  1722. 

OUtre  Tordre  gênerai  qui  fut  envoyé  au  commencement  du  mois  de  Juillet 
1722.  à  tous  les  Evêques  de  France  de  ne  point  donner  à^Fifa^  niprovifions 

de  Bénéfices  fans  exiger  préalablement  la  fîgnacure  du  Formulaire,  M.  l'Evê- 
vêque  de  Montpellier  en  a  reçu  de  particuliers,  comme  Chancelier  de  l'Univerfi- 
té  de  Montpellier,  dans  laquelle  on  a  voulu  introduire  l'ufage  de  cette  fignature. 
La  feule  ledlure  des  procès- verbaux,  &  des  différentes  pièces  qui  ont  rapport  à 
cette  affaire,  fuffit  pour  montrer  la  fimplicité  &  la  droiture  de  la  conduite  de  ce 
Prélat,  &  en  même  tems  les  intrigues  &  la  violence  de  fes  adverfaires. 

Au  commencement  du  mois  de  Juillet  1722.  M.  le  Marquis  de  la  Vrilliere  Se- 

crétaire d'Etat  écrivit  une  Lettre  addreffée  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Mont- 
pellier, dont  voici  le  contenu: 

„  Melïieurs  ;  Sur  ce  qu'il  eJî  revenu  à  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans  que 

»  de» 
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„  depuis  quelque  tems  on  fe  néglige  fore  fur  la  fignature  du  Formulaire  prefcrite  1723, 

„  par  les  Deciaradons  du  feu  Roi  du  mois  d'Avril  1664.  &  1665.  Son  AltelTe 
„  Royale  m'a  ordonné  de  vous  mander  que  fon  intendon  efl:,que  vous  renouvel- 
„  liez  fur  cela  vos  attendons,  &  que  fans  excepter  aucunes  perfonnes,  de  quel- 

que  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  vous  refufiez  abfolument  d'admettre 
,,  aux  Degrés  de  Bachelier,  deLicentié,  &  du  Doftorat ,  celles  qui  feront  difficulté 

de  foufcrire  le  Formulaire  purement  &  Amplement,  &  fans  aucune  reflriftion. 

„  Je  marque  la  même  chofe  à  toutes  les  L/niverfités  de  la  partdeSon  AltelTeRoya- 

le  ,  qui  defire  que  vous  m'informiez  des  contraventions  qu'il  pourroit  y  avoir  à 
cet  égard,  même  de  ceux  qui  auroient  été  admis  à  ces  Degrés  fans  avoir figné 

le  Formulaire,  afin  de  lui  en  rendre  compte.  "  Je  fuis,  &c.  De  la  Vrilliere.  - 
„  A  Verfailles  le  11.  Juillet  1722." 
Et  fur  le  dos  étoit  écrit  ̂   A  Melfieurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Montpellier. 

La  feule  addrefTe  de  cette  Lettre  fait  voir  qu'elle  ne  devoit  être  communiquée 
qu'à  la  Faculté  même  ,  ou  du  moins  qu'elle  devoit  être  portée  à  M.  l'Evé- 
que  de  Montpelher,  lequel  en  confequence  des  Lettres  patentes  très  fpeciales, 

renouvellées  depuis  peu  d'années ,  étant  Chef  ̂   Juge ,  Conjervateur ,  Chancelier  de  VU- 
niverfîté ,  a  feul  droit  de  convoquer  les  AJfemhlées  ̂   d'y  frefidcr  ̂   ou  d'y  envoyer  à  fa 
place  fon  f^ice- Chancelier  y  d'examiner  les  Profejfeurs  de  ladite  Univerfté;  de  manière 
que  toutes  les  affaires  qui  regardent  l'Univerfité  doivent  d'abord  lui  être  rappor- 

tées, pour  qu'il  les  communique  dans  la  fuite  à  l'Univerfité  même. 
La  raifon  &  l'ufage  l'auroient  ainfi  voulu.  Mais  depuis  quelques  années  les  Je- 

fuites  qui  jouiffent  des  deux  Chaires  de  Profeffeurs,  s'étoient  mis  au  deffus  de  ces 
règles;  &  nonobftant  les  inhibidons  expreffes  qui  leur  avoient  été  faites  par  la  Fa- 

culté le  23.  Juillet  17 19.  d'ouvrir  les  paquets  addreffés  à  la  Faculté,  ils  fe  firent  re- 
mettre cette  Lettre  de  M.  delà  Vrilliere,  l'ouvrirent,  &  la  portèrent  décache- 

tée à  M.  l'Abbé  Joubert ,  alors  Grand- Vicaire  ,  &  Vice-Chancelier  de  l'Uni- verfité. 

M.  l'Evéque,  qui  étoit  alors  à  fa  m  ai  fon  de  campagne,  ayant  appris  par  fon 
Grand  -  Vicaire  un  procédé  fi  injurieux,  lui  écrivit  de  fufpendre  les  Thefes  & 

les  examens,  jufqu'à  ce  qu'on  pût  être  informé  juridiquement  des  intentions  de 
Son  Altefi'e  Royale. 

Cependant  les  Jefuites  qui  ne  pouvoient  foufi'rir  de  retardement,,  firent  figni- 
fier  un  Afte  à  M.  l'Evêque  de  Montpellier  au  nom  de  deux  ou  trois  de  leurs  éco- 

liers, qui  vouloient  prendre  des  Degrés,  par  lequel  ils  le  fommoient  de  recevoir 
leur  fignature  du  Formulaire  conformément  aux  ordres  du  Roi,  lui  protefl;ant  que 
leurs  Thefes  étant  toutes  prêtes,  ils  le  prendroient  à  partie,  &  lui  feroient  payer 
les  frais  de  leur  fejour  dans  la  ville  de  Montpellier. 

Un  Afte  fi  infolent  n'émut  point  M.  de  Montpellier  ;  &  ne  voulant  point  pu- 
nir dans  ces  jeunes  gens  la  témérité  de  leurs  maîtres,  il  écrivit  à  M.  Joubert  fon 

Grand- Vicaire  que ,  puifqu'ils  avoient  tant  d'enviede  figner  le  Formulaire ,  il  pouvoir, 
recevoir  leur  fignature  ,  mais  qu'il  lui  defendoit  de  l'exiger,  &  de  la  faire  regar- 

der comme  un  préalable  necelFaire  pour  obtenir  des  Degrés ,  fon  intendon  étant 

de  ne  rien  innover,  &  de  n'exiger  pour  condition  necelfaire,  que  celle  de  la  ca- 
pacité &  des  bonnes  mœurs;  fur  quoi  il  le  chargeoit  de  tenir  la  main  dans  les 

examens  &  les  Thefes  qu'il  leur  permettoit  de  foutenir.  Une  autre  raifon  pourquoi 
le  Prélat  ne  vouloit  pas  exiger  la  fignature  du  Formulaire  comme  une  condition^ 

&  qu'il  l'exigea  depuis  ,  c'efl  qu'on  abufe  de  cette  fignature  ,  quand  elle  n'efl  ' 
point  expliquée,  pour  confondre  les  diiferentes  foi^miffions  qui  font  dues  au  fait 
&  au  droit. 

Un  ordre  fii  précis  fut  exécuté  par  M.  Joubert  d'une  manière  peu  conforme 
M  5  aux 
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aux  intentions  de  celui  de  l'autorité  duquel  il  étoit  revêtu,  &  au  nom  de  qui  il 
étoit  cenfé  parler ,  &  agir  dans  les  Aflemblées  de  la  Facu'té.  11  donna  jour  aux  Can- 

didats, &  Ibuflrit  qu'avant  que  de  commencer  l'examen,  les  Profefleurs  Jefui- 
tes  fiflent  en  fa  prelence  leélure  de  la  Lettre  de  M.  de  la  Vrilliere,  &  en  de- 

mandaflent  l'enregîtrement ;  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ,  &  inféré  dans  un 
Regître  que  l'Abbé  Joubert  avoit  lui-même  fait  apporter.  Il  fit  donc  figner  le 
Formulaire  fur  ce  même  Regître  aux  Candidats.  Un  Dofteur  deja  reçu  fe  trou- 

va à  portée  pour  demander  que  fa  fignature  fut  aulTi  acceptée  ;  &  un  des  deux 

Profelîeurs  Jefuites  trouva  l'occafion  fi  belle  de  figner  le  Formulaire  qu'il  difoit 
n'avoir  jamais  figné  ,  que  fa  fignature  fut  auifi  reçue. 

M.  l'Evêque  de  Montpellier  ne  fut  pas  long-tems  fans  être  informé  de  ce  qu'on 
venoit  de  faire  en  fonnom.  Les  Do6leursaggregés  qui  ne  reconnoilToient  nullement 
les  fentimens  de  leur  Evêque,  dans  la  conduite  que  venoit  de  tenir  fon  Vice-Chan- 

celier ,  lui  en  marquèrent  leur  furprife.  11  leur  repondit  fur  le  champ  à  chacun 

en  particulier ,  &  leur  témoigna  qu'il  defavouoit  ce  qu'avoit  fait  fon  Grand- Vi- 
caire ;  que  non  feulement  il  avoit  pafTé  fes  ordres ,  mais  même  qu'il  en  avoit  pris 

le  contrepied. 
MefTieurs  les  Do6leurs  aggregés  ont  ces  Lettres  entre  les  mains,  &  elles  peu- 

vent fervir  de  preuve  de  l'uniformité  de  conduite  de  M.  l'Evéque  de  Montpellier dans  cette  affaire. 

Ces  Lettres  du  Prélat  furent  fuivies  d'une  autre  à  M.  Joubert,  dans  laquelle  il 
lui  reprocha  très  fortement  d'avoir  fi  mal  fuivi  fes  intentions  ,  lui  renouvella 
fes  ordres,  &  lui  enjoignit  d'y  être  plus  fidèle  à  l'avenir. 

En  effet  dans  les  examens  &  les  Thefes  fuivantes ,  les  Profeffeurs  Jefuites  re- 

quirent l'exécution  du  précèdent  Décret,  &  vouloient  faire  figner  le  Formulaire 
publiquement  &  au  milieu  de  la  Thefe  même.  Mais  M.  Joubert  s'y  oppofa,  & 
dit  qu'il  fulEfoit  qu'on  eût  figné  auparavant,  &  qu'on  en  fût  aflliré;  en  quoi  cer- 

tainement il  s'écartoit  de  nouveau  des  intentions  du  Prélat.  Mais  les  Profeffeurs 
Jefuites  ne  furent  pas  encore  contens  de  cette  fignature.  Ils  en.  vouloient  une 
publique.  Ils  demandèrent  donc  qui  pcuvoit  les  affurer  que  les  Candidats  avoient 

ligné,  &  ajoutèrent  qu'ils  avoient  des  ordres  fecrets  de  M.  le  Garde  des  Seaux 
d'y  tenir  la  main.  M.  Joubert  repondit  que  c'étoit  entre  les  mains  du  fieur  Au- 
tier  Secrétaire  de  M.  de  Montpellier  qui  faifoit  les  fonélions  de  Greffier  de  la  Fa- 

culté, &  fit  apporter  dans  l'Affemblée  le  Regître  fur  lequel  avoient  été  faites  les 
fignatures  avant  que  de  foutenir  la  Thefe.  Les  Jefuites  firent  femblant  de  n'être 
pas  encore  contens;  quoique  dans  le  fond  ils  fentiffent  bien  que  M.  Joubert  n'a- 
voit  accordé  aux  plaintes  de  M.  l'Evêque,  que  la  fuppreflion  de  quelques  céré- 

monies ,  mais  qu'il  avoit  confervé  l'effentiel,  c'eft-à-dire  la  fignature,  comme  un' 
préalable  neceflfaire  à  tout  A6le. 

AufTi  M.  l'Evêque  de  Montpellier  ne  tarda  pas  à  fentir  tout  le  foible  de  cette 

conduite;  &  il  vit  bien  qu'il  ne  pouvoit  avoir  dans  la  Faculté,  un  interprète 
moins  fidèle  de  fes  fentimens.  C'efl  ce  qui  le  détermina  d'y  aller  prefider  en  per- 
fonne  le  22.  Août  1722.  Le  procès-verbal  qui  y  fut  drefle  de  tout  ce  qui  fe  pafl!a 
dans  cette  Afiîemblée,  &  dont  il  courut  des  copies  dans  le  tems,  fait  voir  la  vé- 

rité des  faits,  qu'on  a  taché  de  deguifer,&  d'envenimer  à  la  Cour.  Voici  ce 
procès-verbal  tel  qu'il  fut  couché  fur  les  Regîtres  de  la  Faculté.  Foyez  ci-def" 
fus  ,  p.ge  77. 

En  confequence  de  cette  délibération  qui  fut  fignée  par  M.  l'Evêque  de  Mont* 
pellier,  prefident  de  ladite  Affemblée  ,  &  par  les  trois  Dofteurs  aggregés,  on 
fit  faire  un  Regître  tout  neuf,  à  la  tête  duquel  on  écrivit  tout  ce  qui  avoit  été  fait 

&  dit  dans  cette  AlTemblée  à  l'occafion  du  Formulaire.   On  tranfcrivit  enfuite  le 

For- 
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Formulaire  purement  &  fimplement,  au  bas  duquel  M.  l'Evêque  a  fait  figner  de-  1723, 
puis  ce  tems-là  ceux  qui  fe  font  prefentés  pour  prendre  des  Degrés. 

Quant  au  premier  article,  qui  regarde  la  prétention  qu'ont  les  Jefuites  Profefleurs  de 
compofer  feuls  la  Faculté,  à  l'exclufion  du  Chancelier  &  des  Docteurs  aggregés,  on 
peut  avancer  fans  témérité,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  prétention  plus  extraordinai- 

re. Pour  en  fentir  tout  le  ridicule,  il  fufîit  de  favoir  que  de  tout  tems,  il  y  a  eu 
dans  la  Faculté  de  Théologie  de  Montpellier,  un  Chancelier  revêtu  par  Lettres 

patentes  des  droits  les  plus  honorifiques;  des  Profefl~eurs,  pour  enfeigner,-  &  des Dofteurs  aggregés  pour  tenir  les  afiemblées ,  faire  les  examens ,  &  donner  leurs 

fuffrages,  comme  dans  les  autres  Facultés  de  Théologie  du  royaume,  &  en  par- 
ticulier comme  dans  celle  de  Droit  de  Montpellier  :  que  les  Jefuites  font  entrés 

tout  récemment  dans  cette  Faculté,  &  qu'ils  y  ont  obtenu  par  Lettre  de  cachet 

deux  Chaires  de  ProfelTeurs  par  le  crédit  qu'ils  avoient  auprès  du  feu  Roi  :  qu'à 
peine  furent-ils  en  polTeffion  de  ces  deux  Chaires,  que  M.  de  Pradel,  predeceffeur 

immédiat  de  M.  l'Evêque  de  Montpellier,  témoigna  fe  repentir  de  les  avoir  ap- 
pellés  dans  l'Univerfité ,  parce  qu'il  vit  dés-lors  que  ces  nouveaux- venus  vouloient 
empêcher  les  Dominicains  de  profefler  la  Théologie,  quoiqu'ils  fulfent  depuis 
très  lang-tems  en  polTeffion  de  ces  Chaires.  Les  Dominicains  ont  été  dans  la  fui- 

te interdits  de  leurs  fondions,  &  ont  toujours  protefté  contre  cette  violence.  Ils 
fe  mirent  même  en  devoir  de  faire  terminer  cette  affaire,  il  y  a  quelques  années, 

dans  le  tems  qu'ils  gagnèrent  au  Confeil  de  confcience ,  un  procès  femblable  qu'ils 
avoient  dans  l'Univerfité  de  Touloufe.  Ce  procès  eft  encore  pendant,  &  les  Je- 

fuites, non  contens  d'avoir  fermé  la  bouche  aux  Dominicains,  prétendent  aujour- 
d'hui exclurre  de  tout  fuffrage  les  Docteurs  aggregés,  qui  font  leurs  aînés  dans 

la  Faculté,  &qui  y  font  fi  anciens,  qu'on  ne  leur  trouve  point  d'autre  origine  que celle  de  la  Faculté  mêm&.  Du  refte  cette  affaire  eft  demeurée  dans  le  même  état  ; 

&  on  n'a  point  vu  encore,  que  les  Jefuites  ayent  rien  obtenu  de  la  Cour  pour 

maintenir  leur  pofl'effion. 
Pour  ce  qui  cfl  du  fécond  article  qui  regarde  la  fignature  du  Formulaire  expli- 

quée, on  ne  peut  exprimer  combien  ils  en  furent  piqués;  &  les  mouvemens  qu'ils 
fe  font  donnés  pour  faire  cafiTer  cette  conclufion ,  montrent  affez  combien  elle  leur 
tenoit  à  cœur.  On  ne  fait  pas  precifement  dans  quels  termes  ils  en  écrivirent  eri 

Cour;  mais  à  en  juger  par  les  ordres  qu'ils  ont  obtenus,  il  efl  évident  qu'ils  ont 
deguifé  totalement  la  vérité  des  faits.  C'cft  ce  qui  paroit  par  la  Lettre  que  M. 
de  la  Vrilliere  écrivit  le  14.  Septembre  à  M.  de  Bernage  Intendant  de  la  provin- 

ce. En  voici  la  copie  : 

Lettre  de  M.  de  la  Vrilliere  à  AI.  de  Bernage. 

A  VerfailUs  le  14.  Septembre  1722. 

„  Ç  On  Alteffe  Royale  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans  étant  informée,  Monfieur, 
l3  que  dans  la  Faculté  de  Théologie  de  Montpellier,  on  s'eft  fort  relâché 

„  fiir  la  fignature  du  Formulaire,  elle  m'a  ordonné  d'écrire  à  cette  Faculté,  que 
fon  intention  eft  que  perfonne  ne  foit  admis  aux  Degrés  de  Bachelier,  deLicen- 

„  tié,  &  deDoéteur,  qu'il  n'ait  auparavant  figné  le  Formulaire.  Et  pour  que  cela 
„  s'obferve  exadtement,  elle  veut  que  vous  envoyiez  chercher  le  Syndic  de  cette 

„  Faculté,  &  que  vous  lui  enjoigniez  de  fa  part,  d'y  être  très  exa6l,  &  que  mê- 
„  me  vous  le  menaciez,  que  s'il  ne  fe  conforme  en  cela  aux  intentions  de  Son  AU 
„  telTe  Royale  elle  le  fera  depofer  de  fon  autorité;  &  que  pour  être  plus  affuré 

„  de  fon  attention,  elle  defire  qu'il  vous  reprefente  tous  les  mois  lesRegîtres  où 
feront  faites  les  fignatures.  Je  fuis  ,  &c.  De  la  Vrilliere." 

M.  l'Evêque  de  Montpellier  à  qui  M,  de  Bernage  avoit  envoyé  cette  Lettre, 

n'eut 
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n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  que  la  Cour  avoit  été  mal  informée,  ou  qu'elle 
avoit  des  raifons  pour  ne  pas  vouloir  favoir,  ce  qu'il  avoit  ordonné  à  la  tête  delà 
Faculté.  Auffi  toute  Ton  attention  fut,  dans  la  reponfe  qu'il  fit  à  M.  l'Intendant, 
d'éclaircir  tellement  les  faits,  ou  inconnus,  ou  deguifés,  qu'on  ne  pût  à  l'avenir 

en  prétendre  caufe  d'ignorance.  Il  lui  écrivit  en  ces  termes.  F'oyez  cette  Ltttre 
ci-defus  page  78. 

Cette  Lettre  n'efl-  qu'un  expofé  fuccinft,  mais  très  exa£t,  de  cequi  s'étoitpafle 
à  la  Faculté.  M.  l'Evêque  de  Montpellier  y  defigne  clairement  l'inltruélion  préa- 

lable au  Formulaire,  mais  qui  ne  change  nen  aux  termes  du  Formulaire  même; 

&  il  ne  devoit  pas  s'attendre  qu'on  l'accufât  encore  de  ne  pas  faire  figner  le  For- 
mulaire. 

M.  de  Bernage  ne  put  s'empêcher  de  convenir  que  la  conduite  de  M.  de 
Montpellier  étoit  droite,  &  qu'on  ne  pouvoit  l'accufer  avec  fondement  d'a- 

voir defobéi  aux  ordres  du  Roi.  C'efl  ce  qui  paroit  par  la  reponfe  qu'il  lui  fit. La  voici: 

Lettre  de  M.  Bernage  en  reponfe  à  celle  de  M.  l' Evêque  de  Montpellier. 
A  Montpellier  le  4.  Oîlolre  i-jii. 

„  T'Ai  reçu,  Monfeigneur,  par  M.  l'Abbé  Joubert  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
J  „  l'honneur  de  m'écrire,  au  fujet  de  celle  que  j'ai  reçue  de  M.  le  Marquis 
de  la  Vrilliere,    pour  la  fignature  du  Formulaire.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui 

j,  rendre  compte  des  ordres  que  vous  avez  donnés  ,  pour  qu'on  fe  confor- 
5,  mât  dans  la  Faculté  de  Théologie  à  ce  que  Son  Altefîe  Royale  defire  à  ce  fujet. 

,,  Vous  avez  vu  dans  cette  Lettre,  qu'elle  m'ordonne  de  me  faire  reprefenter 
tous  les  mois  par  le  Syndic  le  Regître  où  feront  faites  les  fignatures.  Comme 

„  M.  l'Abbé  Joubert  m'a  dit  que  ce  Regître  n'etoit  point  tenu  par  un  Syndic, 
„  mais'par  un  Secrétaire,  je  demanderai  à  celui  qui  le  tient  de  me  le  faire  voir, 
J,  afin  d'être  en  état  de  mander  à  M.  de  la  Vrilliere  ,  que  rien  ne  manque  à  la  forme 

aufli  bien  qu'à  l'exaftitude.    Je  vous  fupplie  de  me  croire  toujours  avec  autant 
d'attachement  que  de  refpeél,  &c.  De  Bernage. 
L'affaire  en  demeura  là  jufqu'à  la  fin  du  mois  de  Novembre,  que  M.  de  Berna- 
ge reçut  une  nouvelle  Lettre  de  M.  de  la  Vrilliere,  dans  laquelle  on  remarque 

encore  la  même  afi"e6tation,  de  fe  jetter  fur  la  forme,  fans  en  venir  au  fond  mê- 
me de  la  queftion. 

Pour  bien  entendre  la  difficulté  qu'on  fait  dans  cette  Lettre  fur  un  Regître  fup- 
primé  &  un  autre  fubfiitué,  il  efi  bon  de  fe  rappeller  que  dans  la  première  affem» 
blée  à  laquelle  prefida  M.  Joubert ,  il  fit  coucher  la  délibération  &  le  Formulaire 

avec  les  fignatures  fur  le  premier  Regître  qu'il  trouva  fous  fa  main.  C'étoit  un 
vieux  recueil  de  differens  manufcrits,  à  la  tête  duquel  le  fleur  Autier  Secrétaire 

de  M.  l'Evêque  avoit  fait  quelques  colleftions  de  Droit-Canon.  Ce  fut  au  milieu 
de  ce  vieux  Regître,  que  M.  Joubert  fit  écrire  le  Formulaire  &  les  fignatures.  M. 

l'Evêque  de  Montpellier  qui  avoit  defapprouvé  la  démarche  du fieur  Joubert, def- 
approuva  auffi  l'idée  grotefque  qu'on  avoit  eue  de  placer  une  affaire  fi  importante, 
au  milieu  d'une  compilation  de  mille  autres  affaires  toutes  difparates.  C'efl  pour- 

quoi, pour  donner  au  Décret  de  la  Faculté  du  22.  d'Août  toutes  les  formalités 

requifes,  il  fit  faire  un  Regître  tout  neuf,  à  la  tête  duquel  il  fit  placer  fon  inflru-' élion  fervant  de  préliminaire,  le  Formulaire,  &  les  fignatures.  Ceci  fuppofé,  on 

dévoilera  aifement  l'obfcurité,  qu'on  eut  grand  foin  de  répandre  à  la  Cour  fur  une" 
conduite  i\  raifonuable     fi  fimple. 

Lettre 



Joufmaîde  ce  qu'afatf  M.  de  MonfpeUier  au  fujet  de  la  fignatuH  du  Formulaire,  p7 

Lettre  de  M.  de  la  FrilUere  à  M.  de  Berna^. 

A  Ver  failles  le  17.  Novembre  1722. 

„  tE  rendis  compte  hier  à  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans ,  &  au  Confeil  de  con- 

I  „  fcience  de  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  le  5.  du  mois 
J  „  dernier  au  fujet  de  la  fignature  du  Formulaire,  &  l'on  approuva  ce  que 

„  vous  avez  fait  à  cet  égard.    Mais  je  fus  chargé  de  vous  donner  avis ,  qu'il  efl: 
„  revenu  que  le  Vice-Chancelier  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Montpellier  afup- 
„  primé  la  première  feuille  du  Regître  fur  lequel  on  fait  ces  fignatures ,  &  en  a 

fubftitué  une  autre,  à  la  tête  de  laquelle  il  y  a  un  préliminaire  qui  ne  convient 

„  nullement,  d'autant  que  Tony  diftingue  le  fait  d'avec  le  droit.  11  efl;  donc  à  pro- 
5,  pos  que  vous  vous  falfiez  reprefenter  le  Regître,  que  vous  voyiez  fi  effeftive- 

ment  ce  préliminaire  y  efl: ,  que  vous  m'en  envoyiez  une  copie  ,   que  vous  y 
„  fafïïez  mettre  nûment  le  Formulaire  tel  qu'il  a  été  réglé  par  les  anciennes  De- 

clarations ,  &  que  vous  teniez  la  main  à  ce  qu'on  n'y  apporte  aucun  chan- 
„  gement. 

„  Son  AltelTe  Royale  m'a  auffi  ordonné  de  vous  marquer  qu'elle  a  été  informée 
„  que  plufieurs  Eccleriafl;iques ,  voulant  éviter  de  figner  le  Formulaire,  prennent 

des  Degrés  en  Droit-Canon ,  au  lieu  de  les  prendre  en  Théologie.  Son  inten- 
„  tien  efl:  que  vous  enjoigniez  à  la  Faculté  de  Droit,  de  ne  point  admettre  ces 

„  Ecclefiaftiques  aux  Degrés ,  qu'ils  n'ayent  figné  le  Formulaire;  fous  peine  d'être 
„  déclarés  nuls  &  de  nul  effet.    Je  fuis,  &c.  De  la  Vrilliere." 

M.  l'Intendant  en  confequence  de  cet  ordre  vint  voir  M.  l'Evêque  de  Montpel- 

lier ,  &  lui  apporta  la  Lettre  qu'il  venoit  de  recevoir.  Ce  Prélat  lui  repondit  que 
l'affaire  étant  ferieufe  ,  il  demandoit  quelques  jours  pour  préparer  fa  reponfe  ; 
qu'au  furplus  il  le  prioit  de  trouver  bon  qu'elle  fût  par  écrit,  parce  qu'elle  feroit 
plus  exafte;  &  que  comme  il  n'avoit  rien  de  plus  à  cœur,  que  de  montrer  fes 
îentimens  dans  toute  leur  fincerité,  il  le  prioit  d'envoyer  en  Cour  la  reponfe  mê- 

me qu'il  lui  feroit.    Voici  cette  reponfe.    Elle  ejl  ci-dcjfus  page  79. 

M.  de  Bernage  parut  frappé  de  la  manière  dont  M.  l'Evêque  de  Montpellier  pré- 
voit cette  affaire,  qu'il  avoit  regardée  comme  peu  importante.  Il  lui  en  témoi- 
gna fa  furprife,  &  crut  devoir  l'avertir  qu'une  telle  conduite  feroit  mal  reçue  à 

la  Cour,  qu'elle  pourroit  lui  fufciter  du  chagrin.  Mais  comme  il  fentit  bien  que 
ces  motifs  n'avoient  point  de  prife  fur  M.  l'Evêque  de  Montpellier,  &  que  d'ail- 

leurs ce  Prélat  le  remettoit  toujours  fur  le  fond  de  l'affaire,  fur  laquelle  en  effet 
M.  de  Bernage  fe  trouva  penfer  comme  lui  fans  le  favoir,  conduit  en  cela  par  les 
feules  lumières  du  bon  fens  &  de  la  raifon  ;  il  eut  enfin  recours  à  un  dernier  re- 

tranchement, où  on  lui  avoit  dit  que  M.  l'Evêque  de  Montpellier  feroit  forcé 
I  fans  reflfource  :  c'étoit  de  remettre  fous  les  yeux  de  M.  l'Evêque  de  Montpellier 
I    fon  Mandement  de  1705.  pour  la  publication  de  la  Bulle  Vimam  Domini  Sabaoth. 

Mais  il  n'eut  pas  le  plaifir  qu'il  fe  promettoit;  &  M.  l'Evêque  de  Montpel- 
j    lier,  nullement  déconcerté  de  cette  contradiction  apparente,  lui  repondit  avec  af- 

I    lurance  que  la  Bulle  Vineam  Domini  Sabaoth  étoit  pour  lui,  ou  plutôt  qu'elle  n'é- 

toit  ni  pour  les  uns,  ni  pour  les  autres,  puifqu'elle  ne  decidoit  rien  de  nouveau  ; 
l'obfcurité  affeftée  avec  laquelle  cette  Bulle  avoit  été  dreffée ,  étant  une  preuve 
qu'on  n'a  jamais  voulu  décider  en  faveur  de  la  prétention  fl  injufle,  qu'on  forme  au- 

jourd'hui d'exiger  la  même  foumifïïon  pour  le  fait  que  pour  le  droit.  ,,  Car  enfin  , 
continua  le  Prélat,  pourquoi  le  Pape  ne  s'efl-il  point  expliqué  nettement  fur  cet- 

;  „  te  quefl:ion  importante ,  qui  caufoit  tant  de  troubles  dans  l'Eglife  de  France  ?  Les 
Evêques  appuyés  par  le  feu  Roi  prient  le  Pape  de  décider  fi  le  filence  refpe- 

„  élueux  fur  le  fait ,  fuffit  pour  rendre  aux  Conflitutions  Apofl:oliques  l'obéilfan- 
///.  Tome  VL  Partie.  N  „  ce 
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1723.    „  ce  qui  leur  eft  due;  &  le  Pape  repond  ,  que  le  filence  refpefteux  fur  ces  Con- 
ftitutions  qui  renferment,  non  feulement  le  fait,  mais  encore  le  droit,  ne  fuffit 

pas  pour  leur  rendre  cette  obéiflance  légitime.    Je  n'examine  pas  fi  cette  re- 
„  ponfe  efl  auffi  claire  qu'elle  auroit  du  l'être,-  mais  au  moins  n'établit-elle  riea 

de  contraire  aux  conditions  de  la  paix  de  l'Eglife  fous  Clément  IX.  dans  laquel- 
„  le  les  différentes  efpeces  de  foumiffîons,  foit  au  fait,  foit  au  droit,  ont  été 

„  clairement  diftinguées.    Plus  on  fera  d'effort  pour  donner  atteinte  à  cette  paix, 
„  plus  je  me  crois  obligé  de  m'appliquer  à  la  maintenir,  &  à  prévenir  les  abus 
„  qu'on  feroit  de  la  fignature  du  Formulaire  dans  mon  Diocefe,  fi  je  permettois 

„  qu'elle  y  fût  introduite  fans  explication.  " Il  étoit  difficile  de  pouffer  la  converfation  plus  loin.  M.  de  Bernage  fe  retira, 

promettant  d'envoyer  à  M.  de  la  Vrilliere  cette  reponfe  même;  ce  qu'il  exécu- 
ta M.  de  la  Vrilliere  lui  a  écrit  qu'il  la  communiqueroit  à  Son  Alteffe  Royale,  & 

M.  l'Evêque  de  Montpellier  attend  en  paix  la  fuite  de  cete  affaire. 
LETTRE  LXXIX. 

A  M»  ***    Il  confent  qu'on  imprime  fes  Lettres  à  M.  de  la  Vrilliere 
&  à  ï  Intendant  y  dont  iljuftifîe  le  fl)le, 

ul  Montpellier  le  29.  Jan'vier  1723. 

*  Lui-mê-  T  ^^"^  connoiffez  *  efl  fort  aife  que  vous  foyez  content  de  fa  Lettre 
me.  JU  à  M.  de  la  Vrilliere.    11  veut  bien  que  ce  qu'il  écrit  à  M.  de  la  Vrilliere  ou 

t  L'Inten-  à  fon  correfpcndant  f  en  ce  pays -ci,  foit  "rendu  public  toutes  les  fois  qu'on 
dant,  jugera  que  cela  peut  être  avantageux  au  bien  de  la  manufacture  (de  l'Egli- 

fe,) &  non  autrement:  car  fi  elles  font,  non  feulement  préjudiciables  ,  mais 

feulement  inutiles,  il  veut  qu'elles  foient  condamnées  à  des  ténèbres  perpétuelle». 
Il  croit  devoir  éviter  d'écrire  infolemment;  mais  du  refte  qu'il  doit  toujours  le 
faire  avec  beaucoup  de  vigueur  &  le  plus  de  fermeté  qu'il  lui  efl  poflible.  Il  eft, 
comme  vous  favez,  fort  entêté  de  la  grandeur  &  de  l'élévation  de  fon  emploi, 
&  croit  devoir  parler  comme  ayant  la  puiffance  en  main, quand  il  parle  à  ces  au- 

tres petits  manufacturiers  qui  lui  font  oppofés.  Si  vous  CToyez  qu'il  ait  tort,  man- 
dez-le lui ,  afin  qu'il  change  de  ftyîe  ;  car  il  ell  docile  &  fait  grand  cas  de  vos 

avis:  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  le  lui  confeilliez. 

LETTRE     L  X  X  .V. 

Au  même.    Il  lui  marque  fes  difpofitions  par  rapport  à  la  Âefmfe  de^'^ 

la  venté ^      lui  parle  des  affaires  de  la  Chine.  ' 
A  Montpellier  le  ̂i..  Janvier  17  z'^ . 

JE  reçois  tout  prefentement ,  Monfieur,  la  Lettre  que  vous  m'écriv£z  fur  MV 
l'Evêque  de  Montpellier.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  des  difpofitions  dans 

lefquelles  il  croit  être,  c'eft  qu'il  s'attend  à  tout.  Priez  Dieu  de  le  préparer 
à  tout,  &  qu'il  ne  fe  repente  de  rien  que  de  n'avoir  pas  eu  autant  .de  courage  & 
de  fermeté  qu'un  Evéque  doit  en  avoir,  croyant  que  c'efl  la  première  vertu 

épifcopale,&  que  ce  qu'il  peut  en  avoir  fait  paroître  jufqu'ici,  efl  infiniment  éloigné de  ce  que  les  faints  Evéques  en  ont  eu.  Il  croit  que  vous  &  tous  fes  véritables 

amis  êtes  obligés  de  beaucoup  prier  pour  lui  dans  cesiems  dé  tentation ,  pour  de- 

mander à  Dieu  de  le  foutenir  &  d'être  fon  appui.  H  attend  tout  de^fo  bonté  & 
de  fa  mifericorde ,  &  craint  infiniment  de  fa  propre  foibleffe.. .  ;  r  i      -  u  :  j. 

J'ai  fu  les  nouvelles  de  la  Chine,  &  fai  même  vu  les  Explications  de  la  Bulle 
^xilla  die  que  Clément  XI.  avoir  données  à  M.  Mezzabarba,  ou  plutôt,  comme  je 

le 
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je  crois,  que  le  Diable  a  diflées.    A  tout  ce  que  je  vois  de  la  part  des  hommes,  i^î'î' 

je  croirois  que  l'Eglife  va  fuccomber  aux  portes  de  l'enfer ,  fi  les  proraefles  do 
Jefus-Chrill  ne  me  rafluroient. 

LETTRE  LXXXI. 

A  M.  de  Bernage  Intendant  de  Languedoc.  Il  hd marque  les  mefur es  qu'il 
prend  pur  défendre  fes  droits  dans  VUni'verfité  de  Mo7itpellier. 

A  Montpellier  le  25.  Mars  1723. 

JE  vous  prie,  Monfieur,  d'avoir  la  bonté  d'écrire  à  M.  de  la  Vriliiere  que, 
ccîtime  i'aftaire  du  Greffier  delà  Faculté  de  Théologie  fe  trouve comprife dans 
l'Arrêt  du  Confeil  du  19.  Janvier  dernier,  &  que  dans  cet  Arrêt  il  y  a  plu- 

fieurs  autres  articles  qui  donnent  atteinte  à  des  droits  bien  plus  importans  que  j'ai 
dans  ladite  Faculté  ,  &  qui  font  attachés  à  mon  Siège,  j'ai  cru  ne  devoir  faire 
qu'un  feul  Mémoire  fur  le  tout  auquel  je  fais  travailler  aéluellement ,  de  même 
qu'aux  copies  des  titres  qui  font  en  fort  grand  nombre,  &  qui  font neceflaires  pour 
prouver  tout  ce  qui  fera  avancé  dans  mon  Mémoire.  Je  vous  renvoie ,  Monfieur, 

'  îes  deux  Lettres  de  M.  de  la  Vriliiere  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  confier. 

LETTRE     LXXXI  I. 

A  CM  l'Evêquede  Pamiers.  //  Un  parle  de  V  Arrêt  du  Confeil  du  11.  Mars 
au  fujet  du  Formulaire.  Il  lui  expofe  tous  les  maux  que  cet  Arrêt  efl  capable 

de  produire^  &  lui  demande  fes  prières  ̂   fes  avis  ̂   fon  ajjïftance  y  pour  sy 

oppofer  comme  il  convient  à  un  Evêque. 
Le  31.  Mars  1723. 

DEPUIS  la  dernière  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  Mon- 
feigneur,  il  s'efi:  pafle  bien  des  évenemens  qui,  en  dérangeant  mes  idées, 

ont  fort  dérangé  la  reponfe  que  je  projettois  de  vous  faire.  L'affaire  du  For- 
mulaire fur  laquelle  je  voulois  vous  dire  ma  penfée  plus  au  long  que  dans  ma  pre- 

mière Lettre,  a  été  pouflee  plus  loin  qu'on  n'auroit  ofé  jamais  le  penfer;  &  vous 
ferez  bien  furpris,  Monfeigneur,  en  lifant  l'Arrêt  dont  je  vous  envoyé  la  co- 

pie, d'y  voir  qu'on  attaque  le  préambule  que  j'avois  mis  en  tête  du  Formulaire, 
comme  intereflant  l'intégrité  du  dogme  catholique.  C'efI;  pourtant,  Monfeigneur, 
ce  même  préambule  mot  pour  mot  qui  fut  approuvé  dans  les  Procès-verbaux  des 
IV.  Evêques,  qui  fut  très  bien  connu  du  Pape  ôc  de  fes  fuccelfeurs,  &  contre  la 

juftice  duquel  il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'obfcurité  &  la  foiblefl^e  des  jours  mal- 
heureux dans  lefquels  nous  vivons  pour  ofer  l'attaquer.  Je  vous  prie,  Monfei- 

gneur, de  relire  ce  préambule  avec  une  nouvelle  attention,  &  d'y  chercher  ce 
qui  peut  intereffer  le  dogme  catholique.  Je  vous  prie  même  dans  cet  examen  de 

pouffer  votre  delicateffe  jufqu'au  fcrupule.  On  ne  me  difputera  pas  apparemment 
le  droit  d'expliquer  à  mon  peuple  la  do6lrine  &  l'efprit  de  l'Eglife.  C'efl:  donc  fur 

la  manière  qu'il  faut  m'attaquer.  Ai-je  enfeigné  à  mon  peuple  fur  le  Formulaire 
une  do6lrine  tant  foit  peu  altérée?  Or,  Monfeigneur,  je  le  dis  avec  fermeté  & 
confiance,  je  ne  crains  rien  fur  un  tel  examen.  Mon  préambule  fe  réduit  à  dire 

que  l'Eglife  n'étant  pas  infaillible  fur  les  faits  non  révélés,  comme  fur  les  do- 

gmes, elle  ne' peut  en  vertu  de  cette  autorité  feule  exiger  la  même  croyance 
pour  les  uns  comme  pour  les  autres.  Le  principe,  Monfeigneur,  efi;  indubitable, 
la  confequence  efi;  évidente;  &  il  faut  être  Jefuite  pour  trouver  à  critiquer  dans 

une  telle  dofirine.  Aujourd'hui  leur  intérêt  demande  de  faire  confondre  le  fait 
de  Janfenius  avec  la  condamnation  des  V.  propofitions.  Oui  penfera  autrement , 

N  2  fe- 
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fera  hérétique,  &  méritera  les  derniers  traitemens.  Dans  un  autre  tems  d'ait- 
tres  intérêts  demanderont  une  nouvelle  Religion,  &  ils  nous  apprennent  depuis 

long-tems  comment  ils  s'y  prendront  pour  l'établir.  Ne  fortons  point  de  la  the- 
fe  prefente,  Monfeigneur,  &  nous  verrons  que  ces  mêmes  Jefuites  qui  crient 

à  l'heretique ,  lorfqu'il  s'agit  de  diflinguer  dans  le  Formulaire  l'obéilTance  due  au  fait 
d'avec  celle  qui  doit  être  rendue  au  droit,  nefe  font  point  de  fcrupule  de  donner  un 
plein  démenti  aux  Concilesgeneraux,lorfqu'ils  condamnent  Honorius,  &  que  cette 
condamnation  incommode  leurs  idées  fur  l'infaillibilité  Papale.  Alors  ils  favent  bien 

dire  que  le  Concile  gênerai  s'eft:  trompé,  &  que  cela  n'eft  pas  étonnant  puifque  l'E- 
glife  n'eft  pas  infaillible  fur  les  faits  non  révélés.  Vous m'oppofez , Monfeigneur, 
l'affaire  du  Cas  de  confcience  ,  &  la  Bulle  Vimarà.  Vous  m'oppofez  la  conduite  de 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  qui  a  condamné  le  Cas  ,  après  l'avoir  approuvé,  & 
même  après  avoir  engagé  les  Doéleurs  à  le  figner.  De  bonne-foi  ,  Monfei- 

gneur, où  croyez  vous  qu'il  y  ait  des  marques  moins  fufpecles  de  vérité:  ou  dans 
M.  le  Cardinal  de  Noailles,  lailTé  à  fes  lumières  &  à  celles  de  fon  favant  Clergé; 
©u  dans  M.  le  Cardinal  de  Noailles  follicité  par  la  Cour  pour  recevoir  une  Bulle 

qu'il  connoiffoit  très  obfcure ,  &  qui  par  fon  obfcurité  même  mérita  fa  prote6lion 
dans  la  crainte  d'en  avoir  une  plus  claire?  Nous  avons  tous  fuivi  le  même  exem- 

ple, &  nous  avons  tous  reconnu  par  notre  expérience,  que  nos  vues  de  concilia- 

tion &  de  paix  n'ont  fervi  qu'à  rendre  nos  ennemis  encore  plus  forts.  Nous  re- 
jettâmes  avec  horreur  dans  l'AlTemblée  la  propofition  qui  fut  faite  par  un  Député 
du  fécond  Ordre  de  faire  figner  cette  nouvelle  Conftitution ,  l'efprit  del'AfTemblée 
étant  au  contraire  de  faire  oublier  toute  cette  affaire.  A  peine  a-t-on  eu  de  nous 

ce  qu'on  en  demandoit,  qu'on  a  perfecuté  les  plus  vertueux  Ecclefiaftiques  ;  & 
je  ne  faurois  penfer  fa  ns  frémir  à  ce  qu'on  a  fait  fouffrir  à  de  faintes  filles ,  dont 
tout  le  crime  fut  d'avoir  reçu  la  Conftitution  Vineam  fans  déroger  à  ce  qui  avoit 
été  fait  en  leur  faveur  à  la  paix  de  l'Eglife.  De  nouveaux  maux  font  quelquefois 
oublier  les  premiers.  La  Conftitution  Unigmitus  2i  produit- cet  effet.  Mais  ofer 

rois-je  vous  dire,  Monfeigneur,  que  c'eft  moins  ici  une  nouvelle  affaire ,  que  la 
fin  &  comme  le  complément  de  la  première  ?  Mêmes  intérêts,  mêmes  vues,  mê- 

mes démarches,  mêmes  ennemis.  Je  voudrois  bien  que  vous  puffiez  lire  les  nou^^ 

veaux  Hexaples  en  VII.  volumes  in  4.  Vous  n'y  trouveriez  que  trop  de  preuves  de 
ce  que  j'avance,-  &  vous  gémiriez  en  voyant  de  près  les  maux  de  l'Eglife,  &  par 
quels  affoibliffemens  on  en  efl  venu  enfin,  jufqu'à  regarder  indifféremment  laCon-» 
ftitution  Unïgeniîus. 

Au  refte  je  ne  fai  qui  vous  a  donné  ces  beaux  articles  attribués  aux  IV.  Evê- 

ques.  Rien  n'eft  plus  faux  que  cette  invention.  Je  doute  même  que  vous  y  ayez- 
ajouté  foi.  Ils  portent  leur  condamnation  fur  le  front.  Il  y  en  a  un  entre  au- 

tres qui  ne  peut  être  attribué  à  un  Evêque  François ,  &  les  trois  autres  font  la 

Gontradiâoire  des  monumens  auguftes  qui  nous  refient  des  fentimens  desIV.Evê- 

ques  ,  des  XIX.  qui  écrivirent  fur  la-  même  affaire  ,  &  dont  vous  trouverez  les- 
vrais  fentimens  dans  les  Lettres  écrites  au  Pape  &  au  Roi ,  &  que  le  Clergé  de 
France  a  adoptées,  en  les  faifant  inférer  dans  le  Livre  de  M.  Gerbais  de  caufis;. 

major  ibus, 
LETTRE  LXXXIII; 

j$  M.  V  Eve  que  de  Mascon,  f^r  le-  même  fujtî^ 

Le  31.  Mars  1723. . 

OtJ.s  me  paroiflèz  jugement  indigné  dans  votre  Lettre  du  g.  de  ce  mois,  de 
la  joaaQiere.dont  on  en  a  ufé  envers  moi  au.fujet  de. la  fignature  d^Formulair 
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Te.    Vous  jugez  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  &  de  plus  éclairé  dans  l'Eglife  de  172^ 
France,  que  me  trouvant  obligé  d'ordonner  cette  fignature  dans  la  Faculté  de 
Théologie  de  cette  ville,  je  ne  pouvois  exécuter  cet  ordre  d'une  manière  plus  pro- 

pre à  tout  pacifier ,  qu'en  prenant  le  même  expédient  qui  fut  approuvé  dans  le 
dernier  fiecle ,  &  fcellé  de  l'autorité  des  deux  Puiffances.  (^ue  direz-vous  donc  au- 

jourd'hui, Monfeigneur,  en  lifant  l'étonnant  Arrêt  qu'on  vient  de  furprendre  con- 
tre moi?  Je  fuis  Ti  affligé  de  la  manière  dont  cet  Arrêt  efl  drefTé,  &  des  circon- 

ftances  dans  lefquelles  on  j'a  obtenu,  que  j'ai  befoin,  Monfeigneur,  de  toute  ma 
foi  pour  n'en  être  pas  troublé.    Nous  fommes  fur  le  point  de  voir  mettre  le 
trouble  &  le  defordre  par  tout.    C'eft  la  Déclaration  de  1665.  qui  fervira  doré- 

navant de  règle,  &  le  jufle  tempérament  qu'on  avoit  pris  par  l'Arrêt  de  t668. 
n'y  eft  pas  même  énoncé.  Une  queflion  frivole,  &  qui  ne  peut  fervir  qu'à  appuyer 
les  mauvaifes  intentions  des  ennemis  de  tout  bien,  y  efl  reprefentée  comme  in- 

terelTant  l'intégrité  du  dogme  catholique  ;  &  fur  ce  faux  prétexte  on  va  perfecu- 
ler  à  nos  yeux  tous  les  Ecclefiafliques  les  plus  vertueux  &  les  plus  habiles.  Qiie 

de  gemiffemens,  Monfeigneur,  que  de  larmes  ceci  ne  nous  coûtera- t-il  point  !  Mais 
un  Evéque  chargé  du  dépôt  de  la  vérité  &  du  foin  de  fon  troupeau,  doit-il fe con- 

tenter d'une  telle  defenfe?  Elle  pourroit  fuffire  dans  des  laïques      desames  fain- 
tes  éloignées  de  la  corruption  du  monde;  &  il  efl jufte,  Monfeigneur, ànecefTai- 
re  de  leur  donner  ce  fecours.    Mais  devons-nous  nous  contenter  de  les  imiter  ? 

Non,  Monfeigneur,  nos  devoirs  font  bien  differens.    La  mémoire  de  ces  faints 

Evêques  dont  on  condamne  li  durement  la  conduite  ;  l'étonnante  prétention  de- 
confondre  l'obéifTance  due  à  la  parole  de  Dieu  avec  celle  qui  efl  due  à  une  deci- 
fion  purement  humaine;  l'exaction  d'un  ferment  qu'on  rend  abfolument  infoute- 
nable,dés  que  l'on  condamne  clairement  la  différence  des  deux  efpeces  de  foumifTion 
qu'il  renferme;  les  maux  qu'on  va  faire  endurer  à  nos  Ecclefiafliques  les  plus  attachés 
àla  vérité  :  toutes  ces  vues ,  Monfeigneur ,  que  vous  ne  découvrirez  que  trop  en  lifant 

l'Arrêt,  ne  nous  perm^ettent  pas  de  garder  le  filence,  &  il  ne  nous  efl  plus  pofïî- 
ble  de  cacher  à  Sa  Majeflé  à  quel  point  on  a  abufé  de  fa  confiance.    Je  confulte- 
beaucoup  avant  que  de  rien  entreprendre,  &  je  ne  manquerai  pas, Monfeigneur, 
de  vous  faire  part  incefTamment  du  parti  que  nos  amis  communs  &  nos  illuflres^ 

Confrères  croiront  devoir  prendre  avec  moi.    Je  recommande  à  vos  prières  cet-  • 
te  importante  affaire,  &  je  vous  prie  en  particulier  de  vous  fouvenir  de  moi,  &  de. 
demander  les  grâces  qui  me  font  neceffaires. 

LETTRE  LXXXIV. 

M:  r  ancien  Evéque.  de  Tourna  y  ,  fur  le  même  fujet. 

Le  31.  Mars  1723. 

VOus  avez  cru,  Monfeigneur,  cômme.moi,  que  le  parti  que  j'ai  pris  ftirla' 
fignature  du  Formulaire  étoit  le  feul  propre  à  entretenir  le  calme  que  la^ 

paix  de  Clément  IX.  avoit  fi  heureufement  établi ,  &  qu'étant  muni  de  l'auto- 

rité  royale,  je  ne  devois  rien  appréhender  de  ce  côté..  Dieu  n'a  pas  permis  que 
mes  vues  ayent  eu  tout  le  fuccés  que  j'en  devois  attendre;  &  ceux  qui  ont  eu  lé 
fecret  de  nous  procurer  la  Conflitution  Unigenitus,  ont  eu  auffi  le  fecret  de  faire- 

anéantir  une  paix  fi  necefi'aire  à  l'Eglife. 
Vous  verrez,  Monfeigneur,  dans  le  terrible  Arrêt  qu'on  vient  de  rendre  con* 

tre  moi,  de  quel  œil  la  Cour  regarde  la  paix  de  Clément  IX.  &  je  nefaurois  pen- 
fér  fans  frémir  aux  fuites  de  cette  affaire. 

Je  vous  la  recommande,  Monfeigneur,  d'une  manière  particulière;  &  en  vous  • 
demandant  Je  fecours  de.  vos  prières  ,  j'pfe  vous  aflurer  que,  dans  une  affaire  fi  < 
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^7^3'  importante  à  l'Eglife  &  qui  regarde  tont  l'Ordre  épifcopal,  je  ne  ferai  rien  feul, &  fans  agir  de  concert  avec  vous  &  avec  les  autres  Evêques ,  avec  lefquels  nous 

fommes  unis  pour  la  defenfe  des  mêmes  vérités.  J'attends  des  reponfes  fur  tout 
ceci,  &  fur  le  champ  je  vous  en  ferai  part.  Souvenez- vous  un  peu  de  moi  dans 
votre  fûlitude  que  je  vous  envierois  volontiers. 

LETT    RE  LXXXV. 

M.  l'^Evêque  d'Auxerre  ,  fur  le  même  fujet. 
Le  ̂ i.  Mars  1723. 

VOus  avez  grande  raifon  ,  Monfeigneur,  de  me  dire  dans  votre  Lettre  du 
23.  de  ce  mois ,  que  les  tribulations  font  I  apanage  des  amateurs  de  la  vérité. 

Je  vous  envoie  aujourd'hui  une  nouvelle  preuve  de  ce  principe,  dans  le  terrible 
Arrêt  qu'on  vient  de  lancer  contre  moi.  Que  dis-je,  Monfeigneur  ,  contre  moi? 
contre  vous>  contre  nos  confrères  vivans  quipenfent  comme  vous  &  moi,  &  contre 

la  mémoire  de  tant  d'illudres  Prélats  que  l'Eglife  de  France  a  perdus,  mais  dont 
nous  devons  faire  revivre  la  genereufe  fimpiicité  dans  leur  foi,  &  la  coiîduite 

pleine  de  fagefle  &  de  force  dans  la  trifte  affaire  qui  nous  afflige  aujourd'hui. 
On  anéantit  le  préambule  que  j'ai  mis  à  la  tête  du  Formulaire;  on  le  déclare  deja 
foudroyé  par  les  Déclarations  du  Roi;  &  on  omet  à  delTein  l'Arrêt  de  i<568-qui 
fut  donné  pour  ̂ approuver  la  conduite  des  IV.  Evêques  ,  &  pour  mettre  à  cou- 

vert ceux  qui  fe  lerviroient  du  tempérament  qu'ils  avoient  cru  devoir  prendre 

pour  faciliter  la  fignature.  Le  parti  que  j'ai  pris  étant  precifement  le  même  que 
celui  qui  fut  approuvé  alors,  devois-je  m'attendre qu'on  oppoferoit  à  ma  condui- 

te, une  autorité  qui  a  été  la  première  à  l'approuver?  Auriez- vous  jamais  cru, 
Monfeigneur  ,  qu'on  regardât  comme  une  queftion  qui  intereffât  l'mtegrité  du 
dogme  catholique, de  favoir  s'il  efl  plus  fûr  d'exprimer,  ou  s'il  fuffit  de  fuppofer 
fans  l'exprimer  une  diflinélion  dont  il  faut  reconnoître  la  neceffité ,  fi  on  ne  veut 
pas  tomber  dans  une  erreur.  Vous  m'entendez,  Monfeigneur,  &  vous  m'épar- 

gnez fans  doute  les  trilles  réflexions  que  produit  fur  le  cœur  d'un  Evêque ,  &  la 
Tue  de  ce  qu'on  fait,  &  la  jufte  crainte  de  ce  qu'on  va  faire.  Mais,  Monfei- 

gneur, ce  n'efl:  point  iciletems  de  s'affliger;  c'eft  celui  de  combattre:  trop  heu- 
reux de  fouifrir  quelque  chofe  pour  une  caufe  fi  jufte,  &  où  nous  devons  nom. 

faire  un  honneur  de  périr  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  &  de  plus  éclairé 
dans  l'Eglife  de  France.  Je  ne  vous  dis  point  encore  le  parti  que  je  veux  pren- 

dre, parce  que  je  veux  auparavant  prier  beaucoup,  &  confulter  nos  amis  com- 

muns. D'ailleurs,  Monfeigneur,  la  caufe  nous  étant  commune,  la  defenfe  ne 

peut  être  auffi  que  commune;  &  ce  n'efl  qu'en  nous  uniffant ,  que  nous  pouvons 
efperer  d'arrêter  l'orage  qui  va  fondre  fur  nous  &  fur  notre  troupeau. 

Je  ne  manquerai  pas,  Monfeigneur,  de  vous  faire  part  des  reponfes  que  j'ai 
demandées  fur  cette  affaire.  Le  tems  preffe,  &  je  ne  perdrai  pas  un  moment 

pour  prendre  avec  vous  &  avec  nos  illuftres  confrères  les  mefures  qu'on  aura 
jugé  convenables. 

L  E  T 
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LETTRE  LXXXVI. 

A  M  î'Evéque  de  Senez  fur  le  même  frjet.  Il  voudrait  comme  ceŒ^re- 
lat  feipprimer  entièrement  la  queftion  du  fait  de  Janfemus  ;  mais  il 

croit  que  dans  les  conjonctures  pref entes  on  doit  fe  borner  à  foutenir  la 

paix  de  Clément  IX, 
Le  31.  Mars  1723. 

JE  ferois  auffi  embarrafle  que  vous,  Monfeigneur,  de  vous  expliquer  la  vraie- 

caufe  du  retardement  de  ma  Lettre.  Je  l'avois  envoyée  à  Paris  à  nos  amis 
communs  ,  en  les  priant  de  vous  la  faire  tenir  furement;  &  j'étois  bien  ai- 

fe  d'ailleurs  de  leur  communiquer  le  Journal  dont  je  i'accompagnois.  Ils  m'ont 
paru  approuver  ma  conduite  dans  tous  les  articles  ;  &  votre  fuffrage,  Monfei- 

gneur, y  met  le  feau,  &  me  remplit  de  confolation  &  de  reconnoiffance.  Dieu 
a  permis  fans  doute  tous  ces  délais  imprévus  ,  pour  me  procurer  la  Lettre  pre- 

tieufe  que  vous  m'avez  écrite  dans  une  circonflance  où  elle  m'étoit  fi  necelFaire. 
Le  redoutable  Arrêt  du  Confeil  qu'on  vient  de  donner  contre  moi  ,  &  dont  je 
vous  envoyé  la  copie,  vous  apprendra  mieux  que  toutes  mes  paroles  le  trifle  état 
dans  lequel  je  me  trouve. 

J'en  fuis  fi  accablé,  Monfeigneur,  que  j'ai  peine,  ce  me  femble  ,  à  dévelop- 
per tout  ce  qui  fe  pafîe  dans  mon  cœur,-  &  quelque  plaifir  que  j'aye  d'ailleurs  à  ré- 

pandre mon  cœur  dans  le  vôtre,  je  ne  me  fens  pas  le  courage  cependant  de  vous 

expofer  toute  l'amertume  dont  il  efl  comme  abreuvé.  A  Dieu  ne  plaife  cepen- 
dant, Monfeigneur,  que  les  menaces  de  la  Cour  me  fafTent  changer  de  penfées 

&  de  fentimens:  elles  n'ont  jamais  été  des  preuves  certaines  de  vérité  en  matiè- 

re de  Religion,  &  il  faut  d'autres  motifs  pour  ébranler  un  Evêque. 
Mais,  Monfeigneur,  pouvons  -  nous  le  regarder  fans  frémir?  Que  deviendra 

notre  troupeau?  Que  deviendront  nos  plus  fidèles  Minières.''  Que  deviendra  lE- 
glife?Que  deviendrez  vous  vous-même,  Monfeigneur?  Car  enfin  ce  terrible  Arrêt 

vous  attaque  autant  que  moi  :j'ajôuterois  volontiers,  encore  plus  que  moi.  La  four- 
ce  de  nos  maux  c'eft  la  Déclaration  de  1665.  dont  vous  connoilTez  toute  la  rigueur 
&  l'étendue.  C'efi;  cette  Déclaration  qu'on  renouvelle, &  qu'on  va  fans  doute  faire 
exécuter  par  tout  fans  aucun  ménagement.  Je  puis  dire  du  moins  que  l'Arrêt  de 
i65(S.  étant  pofl:erieur  à  la  Déclaration  de  1665.  &le  préambule  que  j'ai  mis  à  la 
tête  du  Formulaire  étant  precifement  le  même  que  celui  qui  fut  autorifé  par  l'Ar- 

rêt de  1668.  je  puis  m'unir  avec  les  autres  Prélats  qui  comme  moi  trouvent  ce 
parti  convenable ,  pour  reprefenter  à  Sa  Majefiié  à  quel  point  fa  Religion  a  été 

furprife,  &  qu'on  lui  fait  condamner  aujourd'hui  comme  oppofé  à  Cintegrité  du 
dogrKe  catholique  ce  qui  fut  jugé  convenable  fous  le  règne  du  feu  Roi  fon  Augu- 

fte  Bifayeul,  &  approuvé  folemnellement  par  le  concours  &  l'autorité  des  deux 
Puifl^anees.  Mais  pour  vous ,  Monfeigneur,  vous  allez  encore  plus  loin.  Vous 
fupprimez  le  Formulaire  totalement.  Vous  ne  parlez  point  du  fait, ni  de  tout  ce 
qui  appartient  à  cette  queflion.  Vous  vous  contentez  de  la  condamnation  des 

V.  propofitions,  &  vous  vous  en  tenez  à  cette  fimple  condamnation.  Cette  con- 

duite efl  bien  plus  fimple,  bien  plus  conforme  à  l'efprit  de  l'Eglife  qui  eft  un  ef- 
prit  de  douceur  &  de  paix.  Mais  croyez  -  vous,  Monfeigneur,  qu'elle  foit  pro- 

portionnée à  l'état  de  foiblefi'e  où  nous  nous  trouvons?  Etpuifque  nous  remédions 
également  aux  maux  que  produit  le  Formulaire  en  le  faifant  précéder  du  préam- 

bule des  IV.  Evêques,  n'eft-il  pas  plus  dans  l'ordre  de  fuivre  une  route  que  tant 
de  grands  hommes  ont  confacrée?  Et  ne  fommes-nous  pas  plus  forts  en  revenant 

fur  un  procès  deja  jugé  eij  notre  faveur ,  &  nous  fervant  de  l'Arrêt  de  pacifica- 
tion^ 
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tion  qui  a  approuvé  leur  conduite,  comme  d'un  gage  certain  de  celui  que  nous  de- 
vons demander  &  que  nous  avons  droit  d'obtenir  /  Oui,  Monfeigneur,  cette  af- 
faire eft  de  la  dernière  importance  pour  l'Eglife.  Elle  fait  regarder  J^a  parole  des 

hommes  comme  la  parole  de  Dieu  même.  Elle  impofe  aux  fidèles  un  joug  qu'ils 
ne  peuvent  porter.  Elle  éloigne  du  minillere  facré  des  Autels  tous  ceux  qui  fe- 
roienc  dignes  de  le  remplir.  Elle  flétrit  la  mémoire  des  plus  grands  Evêques  du 

fieclfe  dernier.  A  quels  maux  ne  devons -nous  pas  nous  attendre  ?  Je  demande 

à  Dieu  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur ,  de  m'arracher  plutôt  de  cette  vie  que 
de  me  rendre  le  fpeflateur  du  ravage  qu'on  va  faire  dans  mon  troupeau.  Je 
n'en  ferai  jamais  le  miniftre  :  du  moins  qu'on  m'épargne  la  douleur  d'en  être le  témoin. 

Vous -trouverez  en  moi  bien  de  la  foiblefle,  Monfeigneur,  &je  crains  que  vous 

n'en  foyez  fcandalifé.  Mais  à  qui  puis -je  mieux  m'addrefler  pour  trouver  de  la 
confolation  &  de  l'appui?  Réunifions -nous  donc,  Monfeigneur,  pour  éveiller 
Je  condudleur  de  la  barque,  &  lui  dire  avec  trouble,  que  nous  allons  être  fub- 
mergés.  Des  remèdes  ordinaires  feroient  impuiflans:  il  ne  faut  rien  moins  que 

fa  toute-  puiflance.  J'ai  écrit  à  nos  Avocats  de  là -haut.  Je  leur  ai  envoyé  une 
copie  de  l'Arrêt.  Je  leur  ai  expofé  toutes  mes  peines ,  &  leur  ai  demandé  leurs 
avis  fur  le  tour  qu'il  faudra  prendre  pour  écrire  au  Roi,  &  pour  nous  pourvoir 
contre  un  Arrêt  dont  les  effets  feroient  fi  funefles.  J'écris  auffi  par  ce  courier  à 
nos  Confrères  qui  m'ont  annoncé  deja  par  les  reponfcs  qu'ils  m'ont  faites  après  la 
le(Slure  de  mon  Journal ,  ce  que  je  dois  attendre  de  leur  zele  pour  le  bien  de  l'E- 

glife &  de  leur  amitié  pour  moi.  Ils  penfent  tous  comme  vous  &  moi  fur  cette 

affaire;  &  Dieu  n'a  peut-être  permis  un  Arrêt  fî  terrible  que  pour  les  forcer  à 
mettre  fur  le  chandelier  une  lumière  qu'ils  tenoient  cachée  fous  le  boiffeau.  Je  ne 
manquerai  pas,  Monfeigneur,  de  vous  faire  part  de  la  reponfe  de  ces  Prélats,  & 
fur  tout  de  celle  de  nos  amis  de  Paris.  En  attendant  je  vous  prie  de  recommander 

cette  affaire  à  Dieu  d'une  manière  particulière.  Si  vous  connoiflîez  ma  fituation, 
Monfeigneur,  vous  en  feriez  attendri  ,  &  je  fuis  affuré  que  vous  ne  perdriez  ja- 

mais de  vue  mes  befoins  &  mes  peines.  Vous  le  devez  à  la  confiance,  &c. 

LETTRE  LXXXVII. 

A  M.  l'Evêque  de  Boulogne,  fur  le  même fnjet. Le  2.  Avril  1723. 

JE  fuis  dans  une  véritable  inquiétude,  Monfeigneur,  fur  une  Lettre  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  écrire  le  22.  du  mois  de  Janvier  dernier,  dans  laquellej'a- 
vois  mis  une  efpece  de  Journal  de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  fix  mois 

dans  mon  Diocefe  au  fujet  de  la  fignature  du  Formulaire.  J'avois  quelque  raifon 
de  croire  qu'on  ne  poulTeroit  pas  la  chofe  plus  loin;  la  conduite  que  j'avois  gar- 

dée dans  cette  occafion ,  me  paroiffant  en  elle-même  hors  d'atteinte,  &  ayant 
été  d'ailleurs  autorifée  en  1668.  &  approuvée  par  le  concours  des  deux  Puif- 

fances  qu'on  prétend  aujourd'hui  réunir  contre  moi.  Vous  verrez  par  la  leftu- 
re  du  terrible  Arrêt  dont  je  vous  envoyé  la  copie  ,  de  quelle  manière  on  envi- 

fage  aujourd'hui  cette  affaire  ,  &  avec  quelle  vivacité  on  veut  la  pouffer.  On 
ne  fait  aucune  mention  dans  cet  Arrêt ,  du  fage  tempérament  qu'on  prit  en 
1668.  On  ne  parle  non  plus  de  la  paix  de  Clément  IX.  que  fi  elle  n'avoic  ja- 

mais été.  On  exige  impitoyablement  une  fignature  pure  &  fimple.  On  vou- 

droit  même  faire  regarder  le  préambule  que  j'avois  mis  à  la  tête  du  Formu- 
laire,, &  qui  eft  precifement  celui  des  IV.  Evêques  ,  comme  intereffant  /'/«- 

Ugriié  de  la  foi ,  &  on  rappelle  toutes  les  peines  portées  par  la  Déclaration  de 1665. 
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j66S'  contre  ceux  qui  refuferoient  de  figner  &  d'attefter  par  ferment  le  fait  de  1723. 

Janfenius.  C'efllà,  Monfeigneur,  à  quoi  fe  réduit  la  queftion  &  peut -on  s'i- 
maginer que  d'une  queftion  fi  frivole ,  &  fi  étrangère  au  dogme  ,  on  en  falFe 

une  affaire  fi  ferieufe,  &  qu'on  fe  ferve  d'un  moyen  fi  injufi:e  pour  chalfer  des 
fondions  ecclefîaftiques  tous  ceux  qui  ne  fe  trouveroient  pas  en  état  d'attefter 
par  ferment  un  fait  fi  douteux? 

Voilà  pourtant,  Monfeigneur,  ce  que  nous  verrons  incefi"amment,  fi  la  provi- 
dence par  un  miracle  inefperé  n'arrête  l'orage.  Je  fuis  peu  fenfîble,  ce  me  feiii- 

ble,  au  peu  de  ménagement  qu'on  a  eu  pour  moi  dans  cet  Arrêt.  Il  y  a  long- 
tems,  Monfeigneur,  que  nous  devrions  nous  accoutumer  à  ces  fortes  de  mortifi- 

cations. Mais ,  je  vous  l'avoue,  je  fuis  infiniment  touché  de  l'état  de  mon  trou- 

peau, &  du  ravage  qu'on  fe  prépare  d'y  faire  à  mes  yeux,  &  fans  aucun  moyen, 
ce  me  femble,  de  l'en  preferver.  En  parlant  de  mon  troupeau,  Monfeigneur,' 
je  parle  aufli  du  vôtre  &  de  celui  de  nos  illufi:res  Confrères  ,  qui  comme  vous  & 
moi  fommes  perfuadés  que  le  Formulaire  ne  peut  être  propofé  raifonnablemenc 

que  conformément  à  l'efprit  de  Clément  IX.  J'ai  deja  reçu  des  reponfes  de  la  plu- 
part :  reponfes  pleines  de  lumière  &  de  force  ,  &  que  je  devrois  même  avoir 

quelque  peine  à  montrer,  tant  elles  font  pleines  d'éloges  &  d'approbations  de  ma 
conduite  fur  cette  affaire.  Je  leur  viens  d'écrire  une  féconde  fois  pour  leur  en- 

voyer une  copie  du  nouvel  Arrêt ,  &  pour  les  prier  en  même  tems  de  faire  de 

ferieufes  reflexions  fur  les  triftes  confequences  d'un  tel  Arrêt,  &  fur  les  moyens 
que  nous  pourrions  prendre  pour  remédier  à  un  mal  qui  nous  regarde  tous.  J'ai 
auffi  écrit  amplement  à  nos  amis  de  Paris  pour  leur  demander  confeil,  &  j'attends 

ce  confeil  avec  grande  impatience;  car  la  chofe  prefl'e,  &  nous  avons  affaire  à 
des  gens  qui  ne  donnent  point  de  quartier.  Ainfi ,  Monfeigneur,  dés  que  nous 
faurons  ce  que  la  prudence  &  la  fermeté  épifcopale  demanderont  de  nous ,  je 

vous  en  ferai  part,  afin  de  prendre  incefl^amment  tous  les  moyens  qu'on  jugera neceffaires. 

Je  vous  prie  de  recommander  cette  affaire  à  Dieu  d'une  manière  toute  particu- 
lière, &  de  ne  point  oublier  dans  vos  prières  un  Confrère  qui  en  a  un  grand  be- 

foin,  &  qui  y  a  une  très  grande  confiance. 

LETTRE  LXXXVIII. 

A  M.  le  Cardinal  Dubois.  //  lui  reprefente  les  motifs  de  l^oppofition  qu'il 

forme  à  un  Arrêt  du  Confeil  fur  l'Uni'uerJïté  de  Montpellier. 
Le  12.  Avril  1723. 

Monseigneur, 

VOtre  Eminence  veut -elle  bien  me  permettre  d'interrompre  les  occupations 

dont  elle  efl  chargée ,  pour  lui  demander  fon  agrément  fur  l'oppofition  que 
je  me  trouve  forcé  de  former  à  un  Arrêt  du  Confeil  du  19.  du  mois  de  Janvier 

dernier;  qui  a  été  donné  fans  m'entendre  ,  &  qui  contient  de  nouveaux  regle- 
mens  pour  les  Facultés  de  Théologie  &  des  Arts  de  la  ville  principale  de  mon  Dio- 

cefe,  contraires  aux  loix  de  l'établifiTement  de  ces  deux  Facultés ,  à  l'épifcopat,  & 
à  la  qualité  de  Chancelier  ,  inconteftablement  attachée  à  mon  Siège? 

S'il  n'étoit  quefiion  dans  cet  Arrêt  que  de  mon  intérêt  perfonnel,  je  prendrois 
volontiers  le  parti  du  filence.  Je  n*ai  jamais  ambitionné  les  rangs  &  les  préémi- 

nences. Mais  puis-je  fans  violer  le  dépôt  qui  m'a  été  confié,  abandonner  les 
intérêts  de  mes  fucceffeurs ,  les  priver  de  leurs  droits  les  plus  eifentiels ,  &  des 

prérogatives  confacrées  par  une  pofiTelfion  refpedtable  par  fpn  ancienneté,  &  plus 
m.  Tome  VI.  Partie.  O  re- 
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1723.  refpeftable  encore  par  des  Bulles  &  par  des  Lettres-patentes  qui  en  font  le  prin- 

cipal appui?  Dois -je  confentir  qu'on  les  dépouille  pour  toujours  de  la  fuperiorité 
que  nos  predecefleurs  ont  toujours  eue  fur  les  ProfelTeurs,  par  leur  qualité  de 

Chancelier ,  &  qu'on  les  aflujettilTe  à  des  Religieux  fournis  par  leur  état  à  la  ju- 
rifdiftion  épifcopale? 

Il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  l'idée  que  je  donne  de  cet  Arrêt  à  Votre  Eminen* 
ce.  On  y  trouve  d'abord  une  exclufion  abfolue  pour  mon  Siège  du  choix  des 
Dofteurs  aggregés  de  la  Faculté  de  'l'heologie.  On  tranfporte  pour  toujours  ce 
droit  aux  deux  Jefuites  Profefleurs  de  cette  Faculté ,  &  par  là  les  Bulles  &  les 

Lettres- patentes  de  nos  Rois  font  renverfées,  l'ufage  obfervé  jufqu'à  prefent  dans 
cette  Faculté  fe  trouve  détruit;  &  mes  fucceffeurs  feront  dépouillés  fans  relTource 

du  droit  dont  mes  predecefTeurs  ont  joui ,  &  dont  je  jouis  moi  -  même  dans  les  Fa- 
cultés de  Droit  &  de  Médecine  de  la  même  Univerfité  ,  qui  ont  bien  moins  de 

rapport  avec  l'épifcopat  que  la  Théologie.  Cet  Arrêt  pouffe  encore  la  chofe  plus 
loin:  il  veut  que  les  Profelfeurs  &  les  Aggregés  de  la  Faculté  de  Théologie  exami- 

nent les  Afpirans;  &  que  le  plus  ancien  des  deux  Jefuites  Profelfeurs  ait  la  prefi- 

dence,  &  la  voix  prépondérante  i  de  forte  que  par  là  mes  fuccefleurs  fe  trouve- 
ront affujettis  à  un  inconvénient  inévitable,  ou  à  celui  de  perdre  pour  toujours  le 

droit  d'affifter  aux  examens  theologiques  des  Afpirans ,  qui  leur  efl;  inconteftable- 
ment  acquis  par  des  titres  &  par  une  polfelTion  de  plufieurs  fiecles ,  ou  à  celui  de 

fe  voir  fubordonnés  dans  ces  examens  à  un  fimple  Religieux ,  membre  d'un  Corps 
à  la  tête  duquel  ils  doivent  être  en  qualité  de  Chanceliers. 

On  trouve  dans  ce  même  Arrêt  une  indépendance  acquife  aux  Jefuites  Profef- 

feurs  de  cette  Faculté,  foit  pour  l'ouverture  des  Lettres  écrites  à  la  Faculté,  foie 
pour  la  difcipline. 

Les  Lettres  écrites  au  Corps  de  la  Faculté  feront  à  l'avenir  des  Lettres  propres 
à  deux  de  fes  membres.  Le  Chancelier  &  les  Aggregés  qui  en  compofentla  partie 

la  plus  elTentielle,  ne  pourront  plus  les  voir  qu'autant  que  ces  deux  Profeffeurs  le 
jugeront  à  propos.  Il  y  a  plus:  le  Secrétaire  de  cette  Faculté  qui  a  toujours  été 

choifi  par  moi,  &  par  mes  predeceffeurs ,  fera  pris&choifi  à  l'avenir  par  les  deux Jefuites  feuls,  qui  en  font  les  ProfelTeurs. 

Le  même  caraftere  d'autorité  &  d'indépendance  régnera  dans  la  Faculté  des 
Arts:  les  deux  autres  Jefuites  qui  en  font  ProfelTeurs  auront  droit  par  le  même 

Arrêt  d'examiner  les  Afpirans,  &  d'exclurre  les  Evêques  ou  leurs  Vice-Chance- 

îiers  de  la  prefidence  qu'ils  ont  toujours  eue  à  cet  examen  ;  &  il  ne  me  refiera 

déformais,  de  même  qu'à  mes  fuccefleurs,  d'autres  fondions  que  celle  de  faire 
expédier  des  Lettres  aux  Afpirans,  fur  le  certificat  qui  nous  fera  addreffé  par  les 
ProfelTeurs. 

Cet  Arrêt  tout  avantageux  qu'il  efl  aux  Jefuites  ProfelTeurs  de  la  Théologie  & 

des  Arts ,  n'a  pas  été  capable  de  fatisfaire  leur  ambition  :  ils  ont  voulu  encore  l'é- 
tendre, &  faire  dans  leur  Collège  les  examens  des  Afpirans ,  qui  de  tout  tems  ont 

été  faits  dans  l'Evêché. 

Voilà,  Monfeigneur, les  jufles  motifs, qui  m'obligent  de  reclamer  contre  l'Arrêt 
duConfeil  du  19.  Janvier  dernier.  Je  me  flatte  que  Votre  Eminence  toujours  por- 

tée à  foutenir  les  droits  de  l'épifcopat  ne  defapprouvera  pas  mon  zele,  &  qu'elle 

appuyera  de  fon  crédit ,  des  démarches  qui  n'ont  d'autre  motif  que  l'intérêt  de înon  Siège  &  celui  de  mes  fucceffeurs. 

J'ai  l'honneui  d'être  avec  refpeft ,  &c. 

L  E  T- 



Lettre  LXXXIX.  J M  le  Cardinal  Dubois. 

LETTRELXXXIX.  '7*3 

A  M.  le  Cardinal  Dubois.  En  lui  adârejfant  la  Lettre  des  VII.  Evê~ 

qms  au  Roi  au  fujet  de  fjrrêt  du  Confeil  contre  leur  Lettre  au  Pape,  il 

lui  porte  fes  plaintes  contre  les  brouillons  de  Jon  Diocefe  foutenus  par  M. 

deFrejuSj  &  en  particulier  contre  l' Abbé  Joubert  qui  après  V avoir  trahi 

lorf qu'il  étoit  Grand- Vicaire  ejt  devenu  /on  ennemi  déclare, 
A  Montpellier  le  14.  Avril  1723. 

Monseigneur, 

NOus  prenons  la  liberté  d'envoyer  à  Votre  Eminence  une  Lettre  que  nous  Lettre 
écrivons  au  Roi,  &  qui  ne  peut  lui  être  prefentée  par  des  mains  plus  pre- ^^"^ 

tieufes  que  les  vôtres.  C'efl  pour  les  intérêts  de  la  Religion,  c'efl  pour  les  droits 
facrés  de  la  couronne  de  Sa  Majefté ,  &  pour  les  titres  augufles  de  fa  fouverai- 

neté,  que  nous  élevons  aujourd'hui  notre  voix.  Si  nous  avons  paru  être  muets 
pendant  quelque  tems>  notre  filence  ne  fera  jamais  imputé  à  aucune  indifférence 

de  notre  part.  On  connoit  l'éloignement  où  nous  fommes  les  uns  des  autres:  on 

fait  l'amour  que  nous  avons  pour  la  paix;  &  pour  peu  qu'on  veuille  agir  de  bonne 
foi  avec  nous,  on  reconnoitra  fans  peine  que,  quand  nous  nous  taifons,  nous  ne 

faifons  que  fuivre  les  imprelFions  de  l'amour  que  nous  avons  pour  le  filence  ;  &  que 
quand  nous  le  rompons ,  c'efl  que  nous  ne  pouvons  le  garder  fans  être  prévarica- 

teurs ,  &  fans  trahir  notre  confcience  ,  &  oublier  que  nous  fommes  Evêques 
François. 

C'ell  avec  ces  fentimens  que  nous  ofons  reprefenter  à  Sa  Majefté  les  motifs 

qui  nous  font  agir  aujourd'hui,  &  que  nous  ofons  l'afTurer  avec  le  refpecl  le  plus 
profond,  que  les  continuelles  difgraces  que  nous  éprouvons  ne  pourront  jamais 

diminuer  l'ardeur  de  notre  zele  ,  mais  ferviront  au  contraire  à  en  découvrir  la fincerité. 

Perfonne  ne  peut  plus  juflement  que  moi ,  Monfeigneur ,  porter  à  Votre  Emi- 

nence fes  plaintes  fur  la  manière  dont  je  fuis,  traité.  Il  n'efl  prefque  point  de 
feniaine,  qu'on  ne  fe  plaife  à  me  donner  quelque  nouvelle  mortification;  &  au 

défaut  de  prétexte  vraifemblable ,  il  n'y  a  point  d'inventions  &  de  mauvais  moyens 
qu'on  ne  mette  en  œuvre  pour  me  chagriner  ,  ou  pour  me  décrier  à  la  Cour.  C'efl 
à  la  fureur  de  mes  ennemis  que  je  dois  ordinairement  la  connoifTance  de  ce  qu'ils 

projettent  contre  moi  ;  &  l'expérience  ne  m'a  que  trop  jufqu'ici  montré ,  qu'ils 
étoient  écoutés  auprès  de  M.  l'Évêque  de  Frejus,  avec  lequel  ils  ont  un  commer- 

ce réglé  fur  les  affaires  de  mon  Diocefe.  Il  efl  inflruit  des  moindres  affaires  ec- 
clefiafliques  dont  je  devrois  être  le  feul  juge.  Je  ne  puis  exclurre  perfonne  duMi- 

niflere  ni  en  appeller  aucun,  qu'on  ne  m'en  faffe  un  crime.  Toute  a6lion  dans 
mes  ennemis  efl  innocente,  &  criminelle  dans  ceux  qui  me  font  attachés.  Rien 

n'efl  petit  pour  ces  perturbateurs  du  repos  public.  Et  tandis  que  je  ne  fuis  occupé 
qu'à  entretenir  la  tranquillité  &  la  charité  dans  mon  Diocefe,  en  traitant  égale- 

ment &  dans  un  efprit  de  paix  &  les  Appellans  &  les  Conflitutionnaires  ,  on  me 

fait  un  crime  de  reprimer  ceux  qui  font  poffedés  d'un  efprit  de  fchifme  &  de  ré- 
volte, &  qui  au  mépris  des  loix  de  l'Eglife  &  de  l'Etat  fe  font  un  honneur  d'allu- 

mer par  tout  le  feu  de  la  rébellion  &  de  l'indépendance. 
Il  efl  bien  trifle  pour  un  Evêque  de  fe  voir  obligé  de  rendre  compte  du  détail 

de  fon  Diocefe,  dont  il  ne  doit  repondre  qu'à  Dieu  feul;  &  quelle  mortification 
n'efl-ce  point  pour  moi,  Monfeigneur,  de  voir  que  M.  l'Evêque  de  Frejus  daigne 
prêter  l'oreille  aux  difcours  artificieux  d'un  homme  à  qui  j'ai  accordé  ma  confiance 

O  a  peu- 
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pendant  vingt- deux  ans,  &  qui  ne  s'eft  attiré  celle  de  mes  ennemis  qu'en  me 
trahiflant  de  la  manière  la  plus  indigne.  _  C'eft  du  fieur  Joubert  dont  je  vous  par- 

le.   Son  manège  depuis  long-tems  m'étoit  fufpeét;  mais  quand  on  eft  fincere,  on 

fe  perfuade  aifement  que  tous  les  autres  le  font.  Plût  à  Dieu  que  j'eulTe  été  plutôt 
convaincu  du  cara6lere  de  fon  efprit  !  Il  m'auroit  épargné  bien  des  fautes,  &  entre 

*  M  Polier  autres  la  douleur  d'avoir  chafle  de  mon  Diocefe  deux  Ecclefiaftiques  de  mérite,  * 
Curé  de     contrc  lefquels  il  m'avoit  animé  par  un  manège  auquel  je  ne  faurois  donner  de 
Notre-Da-  ^om.    Voilà,  Monfeigneur,  les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  me  chagriner:  des 

Eftèv?  Ibii  traîtres ,  des  calomniateurs  ;  &  il  fuffit  au  contraire  de  me  témoigner  de  l'amitié, 

Vicaire.°"  pour  être  expofé  aux  menaces  des  Jefuites  &  de  leurs  partifans. OferoLS-je,  Monfeigneur,  mettre  fous  votre  protedlion les  Ecclefiaftiques  de 
mon  Diocefe  qui  me  font  unis?  Je  me  flatte  que  vous  rendrez  juftice  à 
la  droiture  de  ma  conduite, à  la  fincerité  de  mes  intentions,  &  à  la  pureté  de  mon 

zele.  A  ces  titres  j'ofe  reclamer  votre  juftice,  &  avoir  cette  ferme  confiance  que 
vous  arrêterez  les  mauvaifes  impreffions  que  des  calomniateurs  donnent  fans  cefle 

contre  moi,  &  contre  ceux  à  qui  je  témoigne  quelque  confiance.  Je  fuis  avec  re- 

fpefl,  &c. 
LETTRE     XC.  . 

Jl  M.  Joubert  fo7i  ancien  Grand  Vicaire.    Il  lui  témoigne  la  dmileiir 

qu'il  rejfent  de  fa  chtUe  fcandaleufe. Avril  1723. 

J'Ai  reçu ,  Monfieur,  avec  douleur  la  retraflation  de  votre  Appel ,  que  vous  ve- 
nez de  me  faire  fignifier.  Je  doute  que  vous  perfuadiez  le  public  de  la  fince- 

rité de  vos  nouvelles  lumières.  Quoique  votre  conduite  juftifie  parfaitement 

celle  que  je  me  fuis  cru  obligé  de  tenir  à  votre  égard  ,  en  vous  ôtant  &  mes  poU' 

voirs  &  ma  confiance,  j'ofe  cependant  vous  afliirer  avec  vérité  que  j'en  fuis  fin- 
cerement  affligé,  tant  par  le  fcandale  que  vous  donnez  à  l'Eglife,  que  par  le  mal 

que  vous  vous  procurez  à  vous-même.  Je  n'ofe  pénétrer  le  deflein  de  Dieu  fur 
vous ,  mais  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  vous  pardonner. 

LETTRE  XCL 

A:  M.  Gibert  Rêveur  de  VUniverflté  de  Paris.    Il  le  remercie  de  ce  qu'il 
a  fris  fait     caufe  pour  celle  de  Montpellier  contre  une  Société 

fernicieufe  à.  l'Eglife  &  à  l'Etat, 
A  Montpellier  le  5.  Mai  1723. 

E  vous  aurois  plutôt  témoigné,  Monfieur,  ma  reconnoifl^ance  du  zele  avec  le- 

quel vous  avez  bien  voulu  entrer  dans  les  affaires  de  l'Univerfité  de  Montpel- 
lier, fij'avois  été  plutôt  déterminé  fur  le  parti  qu'il  convenoitque  je  prifiTe  dans 

cette  trifte  conjonfture.    Le  même  coup  qui  a  frappé  le  Pafteur ,  a  frappé  aufti 
îe  troupeau  ;  &  le  même  Arrêt  qui  me  dépouille  des  droits  attachés  à  mon  cara- 

âiere,  &  dont  mes  predecefl'eurs  ont  toujours  joui  fans  aucune  interruption,  a 
porté  en  même  tems  à  mon  peuple  un  coup  bien  funefte,  en  lui  enlevant  fes  vé- 

ritables maîtres ,  &  confiant  le  pouvoir  de  l'enfeigner  à  une  Société  de  gens  ,  qui 
n'ayant  jamais  mérité  cet  honneur,  s'en  rendent  tous  les  jours  plus  indignes.  Com- 

me je  me  fais  une  gloire,  Monfieur,  d'être  élevé  de  l'Univerfité  de  Paris,  &  d'être 
un  des  membres  de  la  célèbre  Faculté  de  Théologie  de  cette  ville,  je  n'ai  jamais 

perdu  de  vue  le  jugement  qu'elle  porta  autrefois  des  Jefuites;  &  l'expérience  de 

vingt- fept  années  dans  l'épifcopat  De, m'a  que.  trop  appris j,  combien  ce  jugement 

1 
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cfl  folide,  &  quel  malheur  c'efl;  pour  l'Eglife  de  France,  de  nourrir  dans  fon  fein  1723. 
des  Miniftres  fi  peu  inftruics  de  fes  maximes,  &  fi  ennemis  de  fes  faintes  libertés. 

L'Univerfité  de  Paris  a  toujours  fia  fe  preferver  de  tout  mélange  avec  ces  faux 

Dofteurs.  Elle  fait  plus  aujourd'hui,  Monfîeur.  Elle  veut  bien  étendre  fa  vigi- 

lance jufques  fur  les  Univerfités  du  royaume  ,  trop  fouvent  en  proie  à  l'ambition de  ces  ufurpateurs.  Comme  elle  eft  la  mere  &  le  modèle  de  toutes  les  autres,  il 

ell  bien  jufle  qu'elle  foit  auffî  leur  proteftrice;  &puifque  les  grands  fervices  qu'el- 
le a  rendus  à  l'Eglife  à  l'Etat  lui  ont  toujours  ouvert  auprès  du  Roi  un  accès 

facile,  peut  -  elle  repondre  à  cette  confiance  de  fon  Prince  d'une  manière  plus  uti- 

le pour  lui  &  plus  honorable  pour  elle,  qu'en  lui  faifant  eonnoître  le  véritable  ca- 
ractère de  ceux  qui  veulent  aujourd'hui  être  les  feuls  depofitaires  des  clefs  de  la 

fcience  dans  tout  fon  royaume.  Pour  un  fi  grand  ouvrage  il  ne  faut  rien  moins, 

Monfieur,que  l'autorité  &  le  crédit  de  l'Univerfité  de  Paris.  Heureufe  d'avoir  à fa  tête  un  chef  fi  rempli  de  fon  zele  &  de  fon  efprit,  &  qui  mérite  à  fi  jufi:e  titre 

d'en  être  l'organe  &  la  voix!  Souffrez,  Monfieur,  que  l'Univerfité  de  Montpellier 
uniffe  à  celle  de  Paris ,  &  fes  fehcitations,  &  fes  aftions  de  grâces;  &puifqu'el- 
le  fe  refirent  de  vos  travaux  &  de  votre  courage ,  il  efi;  bien  jufl;e  qu'elle  partage 

avec  elle  fes  fentimens  pour  vous.  On  n'en  peut  être  plus  vivement  pénétré  que 
Je  le  fuis ,  ni  être  avec  un  plus  parfait  attachement ,  &c. 

LETTRE  XCIL 

A  M.  le  Garde  des  Seaux.    Il  le  prie  de  l'appuyer  de  fon  autorité  dans  Vop^ 
pofition  q^tl  efi  obligé  de  former  à  un  Arrêt  du  Confeil  fur 

VUmverJïté  de  Montpellier. 

A  la  Ferune  le  21.  Mai  IJ2^. 

A Gréez,  Monfeigneur,  que  j'aye  l'honneur  de  recourir  à  votre  jufl:ice ,  &  de 
vous  demander  la  permiflion  de  former  oppofition  à  l'Arrêt  du  Confeil  du 

19.  Janvier  dernier  qui  a  été  donné  fans  m'entendre  ,  &qui  contient  de  nouveaux 
reglemens  pour  les  Facultés  de  Théologie  &  des  Arts  de  la  yille  principale  de 
mon  Diocefe. 

Si  ces  reglemens  ne  blelToient  que  mes  intérêts  perfonnels,  j'aurois  volontiers 
gardé  le  filence:  mais  comme  ils  donnent  atteinte  aux  loix  de  ces  deux  Facultés,. 
&  aux  droits  les  plus  efifentiels  de  mon  Siège  établis  fur  des  Bulles  des  Papes,  fur 
des  Lettres-patentes  de  nos  Rois,  fur  des  Arrêts,  fur  une  pofleffion  des  plus  an* 

ciennes  &  des  plus  reculées,  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  ne  rien  oublier 
pour  les  maintenir  dans  toute  leur  pureté. 

Je  me  flatte,  Monfeigneur,  que  bien  loin  de  defapprouver  mon  zele ,  vous  Tap- 
puyerez  de  votre  autorité;  &  que  vous  ne  me  refuferez  pas  votre  fecours  dans  des 

démarches  qui  n'ont  pour  motif  que  l'intérêt  de  mon  Siège  &  celui  de.  l'épifcopac» 
Je  fuis  avec  refpe£l,  &c. 

LETTRE       X  C  1 1  L 

A  M.        Il  lui  parle  de  la  Lettre  des  VI.  Evéques  au  Roi  &  de  leur 

reponfe  au  Cardinal  de  Bijfy,  de  la  rétractation  de  V  Abbê  Jouberty& 

des  bruits  qu'on- fatfoit  courir  à  Montpellier. 
A  Montpellier  le  2î.  Mai  1723, 

IL  efi  vrai,  Monfieur,  &je  ne  pourrois  en  difconvenir  qu'avec  une  bonne  grofi!^- 
menterie,  qu'il  y  a  long-tems  que  vous  n'avez  vu  de.  mon  écriture.  Mais  toute 

le  monde. &. même. mes. meilleurs. arrjs  qui  ne  me  flattentpoint,  m'aiTurent  qu'el-- O  3  \^ 
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1723.  le  efl:  devenue  fi  mauvaife  qu'on  ne  fauroit  plus  la  lire.  Ainfi  fi  votre  bon  cœur 
foufFre  impatiemment  mon  filence,  vos  yeux  en  faveur  de  qui  je  l'ai  gardé  fi 
confi:amment  doivent  m'en  favoir  gré.  Si  cependant  vous  me  mandez  que  vous 
êtes  parvenu  à  dechifrer  cette  Lettre-ci ,  &  qu'il  ne  vous  en  a  coûté  pour  cela 
qu'un  feul  œil ,  je  continuerai ,  &  vous  accablerai  d'une  grêle  de  mes  Lettres  juf- 
qu'à  ce  que  vous  ayez  perdu  l'autre.  Ma  pareife  vient  de.  .  .  qui  fe  charge  fi 
joliment  &  qui  s'acquitte  fi  bien  des  commiffions  que  je  lui  donne  de  vous  ren- 

dre compte  de  tout  ce  qui  arrive,  que  cela  me  fait  tomber  la  plume  des  doigts. 

Mais  parlons  d'autres  chofes.  .  . 

J'ai  reçu  nos  deux  Lettres  au  Roi  &  la  Reponfe  à  M.  le  Cardinal  de  Bifly. 
Comment  ont-elles  été  préfentées  au  Roi,  à  M.  le  Duc  d'Orléans,  &  au  premier 
Miniflre?  Ou  plutôt,  l'ont  elles-été  ?  Et  qu'ont-ils  dit"?  Un  peu  de  détail ,  je  vous 
prie,  fur  tout  cela.  Pour  le  public  je  ne  fuis  point  en  peine  du  jugement  qu'il  en 
portera.  Je  fuis  fûr  qu'il  nous  fera  juffcice.  Mais  le  Confeil,  du  Roi  nous  la  fera- 
t-il?  J'en  doute.  Je  ne  fai  fi  ri\bbé  Joubert  qui  dit  dans  fon  Atte  avoir  été  con- 

verti par  la  belle  lnfl:ru6î:ion  du  Cardinal  de  Bifly,  prendra  la  peine  de  lire  la  re- 

ponfe à  cet  Ouvrage.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  bien  mortifié  que  perfonne 
n'ait  voulu  repondre  à  cet  Acte.  Cela  eût  été  très  necefl^aire  pour  mon  Diocefe. 
Mais  vous  autres  gens  de  bien  ,  ne  croyez  devoir  vos  peines  &  vos  travaux 

qu'à  l'Eglife  univerfelle...  Les  Conftitutionnaires  publient  qu'il  y  a  dans  le  Dio- 
cefe pluûeurs  autres  Appellans  qui  doivent  faire  la  même  chofe.  Je  ne  fai  fi  ce- 

la efl;  vrai.  Je  n'y  vois  point  d'apparence.  Infl:ruifez-moi ,  je  vous  prie,  de  tout 
ce  que  je  defîre  &  qu'il  m'importe  de  favoir. 

LETTRE  XCIV. 

même.  Pourquoi  il  fouhaite  la  confervation  du  Cardinal  Dubois. 

A  la  Ver  une  le  2^.  "Juin  1723. 

IL  me  paroit  que  la  fanté  du  premier  Miniflre  devient  fort  mauvaife.  J'en  fuis 
fâché ,  &  lui  en  fouhaite  de  tout  mon  cœur  une  meilleure,  &  de  longue  durée. 

Ce  n'efl:  pas  à  caufe  du  bien  qu'il  m'a  fait ,  car  je  n'ai  pas  connoifl'ance  qu'il  m'en 
ait  jamais  fait  aucun  ;  mais  à  caufe  qu'il  n'a  pas  fait  à  l'Eglife  tout  le  mal  qu'il 
pouvoit  lui  faire ,  &  qu'il  me  femble  qu'il  n'y  a  jamais  rien  de  bon  à  gagner  au 
changement,  ainfi  que  difoit  fort  bien  la  bonne  femme  qui  ofFroit  un  facrifice  à 

Jupiter  pour  Denis  le  Tyran.  Je  crains  donc  beaucoup  plus  un  premier  Mini- 

flre nouveau  que  celui-ci,  &  fur  tout  un  premier Minifi:re  ecclefiafi:ique  qui  vou"' 
dra  avoir  &  payer  un  Chapeau  de  Cardinal. 

LETTRE  XCV. 

A  M.  V  Eve  que  Boulogne.  Il  ajfure  ce  Prélat  de  la  part  qu'il 

prend  au  traitement  indigne  qu^il  fouffre  de  la  part  des  Evêques  de  fa 

province ,  &  du  defir  qu'il  a  de  combattre  toujours  fous  fes  ordres  & 
à  fes  cotés  pour  la  defenfe  de  la  vérité. 

Le  15.  Juillet  1723. 

QUOIQUE  j'aye  un  peu  tardé,  Monfeigneur,  à  vous  accufer  la  ré
ception  de 

votre  dernière  Lettre  &  de  la  reponfe  que  vous  avez  faite  à  M.  l'Archevê- 

que de  Reims,  j'ofe  cependant  vous  aflurer  que  perfonne  n'a  reçu  avec  plus 

de  reconnoifiance  cette  marque  de  votre  confiance  &  de  votre  amitié.  J'ai  la 

avec  indignation  l'étrange  Lettre  que  vous  a  écrie  ce  jeune  Metropoliiain  ;  & 

j'ai 
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j'ai  remercié  Dieu  du  meilleur  de  mon  cœur,  de  lui  avoir  oppofé  un  Evêque  tel  1723. 
que  vous.  Vous  lui  avez  appris  fon  devoir  dans  votre  reponfe,  avec  une  fer- 

meté &  une  lumière  dignes  des  plus  beaux  jours  de  l'Eglife;  &  j'apprends  aéluel- 
lement  par  la  réplique  qu'il  vient  de  vous  faire,  qu'il  repond  à  vos  avis  d'une 
manière  digne  des  jours  malheureux  où  nous  vivons.  Je  croyois,  Monfeigneur, 

que  cette  affaire  expireroic  dès  fa  naiffance,  &  je  ne  m'imaginois  pas,  qu'il  fûc 
poflible  de  juftifier  un  procédé  auffi  injurieux  dans  la  forme  qu'injufle  dans  le 
fond;  &  c'efl:  même,  je  vous  l'avoue,  ce  qui  m'avoit  fait  diflîmuîer  à  moi-mê- 

me mon  long  filence.  Mais  maintenant  j'ai  des  penfées  bien  différentes;  &  quoi- 
qu'à  votre  exemple,  Monfeigneur,  je  ne  m'épouvante  pas  aifement  ,  &  que  je 
ne  fois  point  ébranlé  de  l'orage  qui  fe  prépare,  tout  m'annonce  cependant  de 
nouvelles  épreuves.  Jl  n'efl  pas  poffible  d'envifager  fans  effroi,  cette  obflina- 
tion  à  fermer  les  yeux  à  la  lumière,  &  à  obfcurcir  la  vérité  par  de  nouvelles  té- 

nèbres. Je  vois  avec  douleur  qu'on  met  aujourd'hui  tout  fon  efprit  à  tout  élu- 
der; &  qu'au  lieu  de  n'aimer  que  la  vérité  &  de  ne  chercher  qu'elle  ,  on  ne- 

travaille  qu'à  la  défigurer,  &  à  la  rendre  meconnoifTable.  Qui  ne  croiroit,  en 
Hfant  la  reponfe  de  M.  l'Archevêque  de  Reims ,  qu'il  n'a  jamais  fouhaité  de  vous 
trouver  coupable  ,  que  fon  procédé  à  votre  égard  a  été  rempli  de  politeffe  & 

d'attention  ?  Qui  ne  s'imagineroit  que  ce  Prélat  efl:  vivement  touché  des  maux 
de  l'Eglife  &  de  ceux  de  votre  Diocefe,  que  tous  fes  defirs  tendent  à  voir  réta- 

blir l'ancien  ufage  des  Conciles ,  &  qu'il  n'appréhende  rien  tant  que  de  donner 
aux  ennemis  de  l'Eglife  ,  l'exemple  d'une  autorité  defpotique  &  fouveraine.  Il 
faut,  Monfeigneur  ,  que  Dieu  foit  bien  irrité  contre  fon  peuple  &  contre  nous;- 

&  c'efl,  je  vous  l'avoue,  ce  qui  m'efïraye. 
Cependant,  Monfeigneur,  puifque  la  vérité  aujourd'hui  fi  connue  &  fi  outra- 

gée veut  bien  fe  fervir  de  nos  foibles  armes  pour  fa  defenfe,  réuniffons-les  avec 

courage.  Jufqu'ici  nous  l'avons  défendue  par  nos  Ecrits:  peut-être  faudra- 1- il  la 
défendre  par  nos  foufFrances.  Mais  quelles  que  foient  nos  armes,  elles  feront  tou- 

jours viftorieufes  ,  puifque  nous  combattons  pour  une  caufe  qui  ne  peut  périr. 
On  nous  outrage,  on  nous  calomnie,  on  veut  nous  traîner  devant  les  tribunaux r 
oppofons  la  paix,  la  patience,  &  une  confiance  animée  &  foutenue  de  la  charité. 
Nos  propres  Confrères  ont  juré  notre  perte,  &  confentent  à  faire  un  facrifîce 

de  leurs  propres  intérêts  &  de  leurs  droits  les  plus  précieux.  Eh  bien  !  Mon- 

feigneur, prenons  nous-mêmes  la  defenfe  de  ces  augufbes  titres  qu'ils  abandonnent, 
&  que  ce  foit  là  l'unique  vengeance  qu'il  nous  foit  permis  de  tirer  de  leur  ani- 
mofité  contre  nous.  Voilà,  Monfeigneur,  mes  fentimens.  Je  les  ai  appris  à  vo- 

tre école  ,  &  ils  vous  font  communs  avec  les  illuflres  Confrères  qui  nous  font 

unis  dans  la  defenfe  des  mêmes  vérités.  La  nouvelle  affaire  qu'on  vient  de  vous 
fufciter,  n'efl  plus  la  vôtre  feulement:  c'efl  la  mienne,  Monfeigneur,  c'efl  celle 
de  tout  l'épifcopat;  &  par  confequent  puifque  la  caufe  efl  commune,  la  defenfe 
le  doit  être  auSÎj.  J'attends  donc  de  vos  nouvelles  avec  impatience  ,  en  vous 
priant  de  ne  me  point  feparer  de  vous ,  &  de  m'accorder  la  confolation  de  com- 

battre toujours  à  vos  côtés  &  fous  vos  ordres.  Vous  devez  cette  marque  d'amitié 
&  de  confiance  à  l'attachement  fincere,  &  à  l'eflime  pleine  de  refpeft  avec  la- 

quelle je  iuis,  &c. 

L  E  T- 
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1723.  LETTRE  XCVL 

A  M.  U  Cardinal  Dubois.    Il  le  prie  d* arrêter  les  ordres  expédiés  contre 
fes  Ecclefiajiiques  Reappellans ,  en  particulier  contre  trois  'vertueux 

Prêtres  qui  travaillent  dans  les  Hôpitaux. 

Le  31.  Juillet  1723. 
Monseigneur, 

VOtre  Eminence  ne  ceflera  point  d'être  importunée  de  mes  Lettres ,  tant 
que  je  ne  celierai  point  d'être  perfecuté.  Qu'elle  me  permette  donc  de  lui  por- 

ter mes  plaintes  des  derniers  ordres  envoyés  ici  par  M.  de  la  Vrilliere. 
Elle  verra  par  la  Lettre  de  M.  de  Bernage  que  je  reçus  hier  en  arrivant  ici,  & 

que  je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer,  combien  les  ordres  rigoureux  font  fre- 

quens.  Mais  elle  apprendra  en  même  tems  qu'il  m'eft  irapoflible  d'exécuter  ceux 

qu'on  Tnes^onne  aujourd'hui ,  fans  mettre  le  defordre  &  la  confufion  dans  mon 
Diocefe,  Ofc  qu'on  ne  m'envoye  de  pareils  ordres  que  pour  me  faire  tomber  dans 
c(^t  inconvénient,  ou  pour  me  faire  paffer  pour  defobéiffant  aux  ordres  du  Roi. 

Il'^^gitjjttonfeigneur ,  de  cha{fer  trois  Prêtres  des  deux  Hôpitaux  de  cette  ville  , deuîTliTrTHôpital  gênerai ,  &  un  de  celui  des  malades  appelle  S.  Eloi  :  ce  que  je 
ne  puis  faire  fans  lailTer  privées  de  tout  fecours  fpirituel  ces  deux  maifons,  dans 

l'une  defquelles  il  y  a  plus  de  quatre  cens  pauvres,  tant  fains  qu'incurables,  & 
cent- vingt  malades  dans  l'autre.  Carje  puis  affurer  Votre  Eminence  que  je  n'ai  point 
d'autres  Prêtres  à  pouvoir  mettre  à  leurs  places:  ce  qu'elle  n'auroit  pas  de  peine 
à  croire,  fi  elle  favoit  combien  peu  de  Prêtres  il  y  a  en  ce  pays-ci,  parmi  lefquels 
les  bons  font  très  rares  &  très  précieux. 

Ceux-ci ,  Monfeigneur ,  à  qui  on  ne  reproche  autre  chofe  que  leur  Appel,  &  dont 

le  feul  crime  véritable  eft  l'amitié  &  l'attachement  qu'ils  ont  pour  moi,  font  gens 
d'un  mérite  &  d'une  vertu  reconnue ,  même  de  leurs  plus  grands  ennemis. 

Le  premier  des  deux  qui  font  à  l'Hôpital  gênerai  efl  le  plus  faint  Prêtre  démon 
Diocefe.  Il  eft  dans  cette  maifon  depuis  quarante  ans ,  &  y  a  été  mis  par  mon 

predecelTeur.  C'eft  un  homme  fi  aimé  &  fi  refpe6lé  dans  toute  la  ville,  que  je 
craindrois  d'exciter  un  foulevement  contre  moi,  fi  j'entreprenois  de  le  chaffer  de 
l'Hôpital.  Celui  qui  y  eft  avec  lui ,  y  eft  depuis  quatorze  ans ,  y  fervant  les  pau- 

vres avec  zele  &  affeftion ,  &  à  la  fatisfaftion  des  Adminiftrateurs  de  l'Hôpital. 
Votre  Eminence  voit  par  le  tems  qu'il  y  a  qu'ils  y  font  tous  deux ,  que  ni  l'Appel 
ni  la  Conftitution  n'oKt  point  eu  de  part  à  leur  entrée  dans  cet  Hôpital  ;  &  fi  eiie 
étoit  témoin  comme  moi  du  bien  qu'ils  y  font ,  elle  jugeroit  que  ces  motifs  ne  de- 
vroient  pas  les  en  faire  fortir. 

Le  troifieme  qui  eft  à  S.  Eloi,  eft  auffî  un  très  excellent  Prêtre,  qui  fert  cette 

maifon  depuis  plufieurs  années  avec  beaucoup  d'édification. 
Je  lui  demande  donc  très  humblement  &  très  inftammcnt  la  grâce  de  confèr- 

ver  à  mon  Diocefe  des  Prêtres  qui  lui  font  fi  chers,  en  faifantenvoyer  des  ordres 

à  M.  de  Bernage ,  qui  révoquent  ceux  qui  ne  lui  ont  été  envoyés  qu'en  furpre- 
nant  la  religion  de  Votre  Eminence,  ou  plus  vraifemblablement  fans  fa  participation. 

Je  prendrai  encore  la  liberté  de  vous  reprefenter  les  maux  qui  vont  arriver  à 
mon  Diocefe,  fi  on  continue  à  perfecuter  les  Ecclefiaftiques  qui  ont  renouvellé 

leur  Appel.  Ce  font  les  meilleurs  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  qui  font  la  plus 
grande  partie  du  Clergé  de  la  ville,  &  une  grande  de  celui  de  la  campagne.  li 

n'y  aura  plus  perfonne  pour  remplir  les  emplois  de  Vicaire.  Je  les  laifferai  plutôt 
vuides  que  de  les  remplir  de  Prêtres  vicieux  &  ignorans ,  tels  que  feront  la  plu- 

part de  ceux  qui  merefteront.  Les  fécondes  MefTes  des  paroilfes  &  autres  fervices 

ne 
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ne  pourront  plus  être  acquîtes.  Les  Catholiques  en  fouffriront,  &  les  Huguenots 
en  triompheront.  Ce  fera  un  grand  defordre  auquel  il  me  fera  impoffible  de  remédier, 

J'efpere  que  vous  ferez  touché  de  ces  maux,  &  des  prières  de  l'homme  du  mon- 
de qui  defireroit  Je  plus  vous  convaincre  de  fon  parfait  attachement  pour  votre 

perfonne,  &  qui  efl  avec  plus  de  refpefl,  &c. 
LETTRE  XCVII. 

A  ̂ JM.  le  Duc  ̂ 'Orléans.    Il  fe  plaint  d'une  foule  d'ÂrrHs  du  Con^ 

feil,  &  d'ordres  atijji  injuftes  que  feveres  ,  qnejjs  ennemis  obtiennent 
tr 01^  facilement  de  M.  de  la  Fr illier e. 

Monseigneur  , 

LA  nouvelle  que  nous  avons  apprife  depuis  peu  de  jours  que  le  Roi  avoit  char- 
gé Votre  Altefle  Royale  de  1  adminiftration  des  affaires  de  tout  Je^xoyaume^ 

m'a  fait  croire  que  je  pourrois  enfin  rompre  le  filence  que  la  douleuf''&  la  tiiîii- 
dite  m'ont  obligé  de  garder  jufqu'ici.  1^ 

J'ai  cru  pouvoir  aujourd'hui  m'addreffer  à  mi  Prince  dont  la  bonté  «  la  juftice 
ne  me  permettent  pas  de  croire  qu'il  refufe  d'écouter  les  jufles  plaintes  d'un  Evê- 
que,  qui  n'efl:  perfecuté  qu'à  caulë  de  fon  attachement  aux  Joix  de  l'Eglife  &  à  la 
vérité,  &  de  fon  zele  pour  les  droits  facrés  du  Roi. 

Souffrez  donc,  Monfeigneur,  que  je  reprefente  à  Votre  Alteffe  Royale  que  de- 

puis trois  ans,  il  n'y  a  prefque  point  de  femaine  que  l'Intendant  de  cette  province 
ne  reçoive  des  Arrêts  du  Confeil  rendus  contre  moi ,  &  des  ordres  venans  des  Se- 

crétaires d'Etat,  les  plus  feveres,  &  je  puis  dire  auffi  les  plus  injuftes,  puifque 
les  uns  &  les  autres  ont  toujours  été  rendus,  en  me  condamnant  fans  m'avoir  ja- mais entendu. 

Ces  ordres,  Monfeigneur,  s'expédient  fur  des  rapports  pleins  de  fauffeté  &  de 
calomnies,  fans  que  je  fois  averti  des  accufations fans  qu'on  me  faffe  connoître 
les  délateurs, &  fans  que,  ni  mes  Ecclefiafliques  qui  y  font  enveloppés,  ni  n»oi, 

ayons  aucun  moyen  de  faire  connoître  notre  innocence,  <Sc  l'injuitice  des  accufa- 
tions dont  on  nous  charge. 

C'eff  aunomde  ces  Ecclefiafliques,  Monfeigneur ,  qui  font  ma  confolation  &  l'é- 
dification de  mon  Diocefe,  que  je  viens  fupplier  très  humblement  Votre  Akefie 

Royale  de  faire  arrêter  le  cours  de  ces  perfecutions  fufcitécs  par  mes  inférieurs, 

qui  bien  moins  animés  d'un  zele  de  Religion  ,  que  pouffés  par  le  reffentiment 
des  chagrins  que  l'ordre  &  la  difcipline  de  l'Eglife  m'ont  fouvent  forcé  de  leur  fai- 

re, cherchent  les  moyens  de  s'en  venger,  &  les  trouvent  toutes  les  fois  qu'ils  s'ad- 
dreffent  pour  cela  à  quelques  perfonnes  du  Confeil  de  Sa  Majefi:é.  Car  tout  le 
monde  eft  perfuadé  que  ces  ordres  font  envoyés  ici  fans  que  Votre  Alteffe  R.oyale 

en  ait  connoiffance.  S'ils  ne  regardoient  que  ma  feule  perfonne ,  &  fi  les  coups 
ne  tomboient  que  fur  moi,  je  pourrois  les  foutenir  en  patience,  &  fans  m'en  plaindre: 
mais  comme  ils  attaquent  en  même  tems  les  droits  &  les  prérogatives  démon  Egli- 

fe ,  la  vie  &  la  doftrine  de  plufieurs  faints  Prêtres ,  je  me  crois  obligé  de  repre- 

fenter  à  Votre  Alteffe  Royale  les  injuftices  qu'on  nous  fait,  &  de  la  fupplier  très 
humblement  de  les  faire  ceffer,  &  de  défendre  à  M.  de  la  Vrilliere,  qui  ajoute 
foi  un  peu  trop  aifement  à  ce  que  lui  difent  &  ce  que  lui  écrivent  mes  ennemis, 

de  lui  défendre,  dis-je,  d'envoyer  des  ordres  femblables  à  ceux  dont  on  m'acca- 
ble depuis  fi  long-tems,  lorfque  Votre  Alteffe  Royale  ne  les  aura  pas  donnés  elle- 

même;  &  de  lui  ordonner,  lorfque  les  gens  de  ce  pays-ci  les  demanderont,  ou 

lorfqu'on  écrira  quelque  chofe  contre  moi,  de  m'en  faire  part,  afin  que  je  puiffe 
me  juftifier  auprès  de  Votre  Alteffe  Royale.    Je  la  fupplie  de  lui  recommander, 
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de  ne  pas  fe  laifler  prévenir  fi  aifement  contre  nous  par  fios  inférieurs,  de  (è  fou  ve- 

nir qu'il  n'efl  pas  le  fuperieur  des  Evêques,  &  qu'ils  n'ont  point  d'ordre  à  rece- 
voir de  lui,  quand  ils  ne  font  point  émanés  d'une  autorité  fuperieure  à  la  fienne. 

C'efl  à  vous,  Monfeigneur,  à  qui  je  me  ferois  gloire  d'obéir  en  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi.  J'efpere  de  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  par  le  pafle,  &  dont 

je  ne  me  fuis  pas  rendu  indigne,  que  vous  me  permettrez  de  me  défendre  auprès 
de  vous  lorfque  je  ferai  accufé,  &  que  vous  ne  me  refuferez  pas  votre  proteftion 
lorfque  ma  conduite  fera  conforme  aux  règles  de  la  juflice  &  de  la  raifbn.  Votre 

AltelTe  Royale  trouvera- 1- elle  qu'il  y  a  trop  de  prefomtion  dans  la  grâce  que  je 
prends  la  liberté  de  lui  demander,  de  ne  point  punir  un  Evêque  quand  il  n'efl: 

point  coupable,  &  de  ne  le  point  condamner  fans  l'entendre?  C'efl;  la  feule  que  je 
prends  la  liberté  de  lui  demander  aujourd'hui.  Je  l'efpere  de  fa  juflice,  &  celle 
de  me  croire ,  &c. 

AU  Ver  une  h  24.  Août  1723. 

LETTRE  XCVIII. 

A  cJ^.  Duc.  //  implore  la  protection  de  ce  Prince,  il  lui  expofe  les 

'violences  qu'on  exerce  continuellement  contre  lui  &  contre  fes  Eccle* 

/laftiquesy  &  il  le  prie  d'appuyer  la  Lettre  qu'il  écrit  à  M.  h  Duc d'Orléans, 

MONSE  IGNEUR, 

LEs  bontés  que  Votre  Altefl^e  Sereniflîme  m'a  témoignées  toutes  les  fois  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  me  prefenter  devant  elle ,  &  le  plaifir  qu'elle  prend  à  faire 

du  bien  à  tout  le  monde, me  font  prendre  la  liberté  de  lui  demander  l'honneur  de 
fa  prote6lion. 

Je  ne  doute  pas ,  Monfeigneur ,  que  vous  n'ayez  été  fouvent  témoin  dans  le 
Confeil  du  Roi,  de  ce  qui  s'y  efl:  dit  à  mon  defavantage,  &,  des  refolucions  vio- 

lentes qui  y  ont  été  prifes  contre  moi.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  Votre  Al tefl'e  Se- 
reniflîme a  ignoré ,  que  ces  ordres  rigoureux  ont  toujours  été  donnés  en  furpre- 

nant  la  religion  du  Roi  &  de  fon  Confeil  ;  que  j'ai  toujours  été  condamné  comme 
coupable  fans  avoir  pu  me  défendre ,  &  fans  avoir  jamais  été  entendu. 

Je  ne  puis  compter  le  nombre  de  ces  ordres  &  des  Arrêts  du  Confeil  dont  on 

m'accable  depuis  plus  de  fix  ans.  L'énumeration  que  j'en  ferois- ,  feroit  trop 
fatiguante  &  trop  ennuyeufe  pour  Votre  Akefîe  Sereniflîme.  Je  me  contenterai 
de  lui  dire  feulement, que  depuis  treize  mois  il  efl;  venu  dix-huit  Lettres  de  M.  de 
la  Vrilliere  contre  moi  ou  contre  les  Ecclefiafl;iques  qui  me  font  le  plus  attachés» 
&  trois  Arrêts  du  Confeil  rendus  fur  les  Mémoires  fecrets  de  mes  ennemis,  qui 

m'ont  été  fignifiés  avant  que  j'euflfe  aucune  connoiflTance  qu'on  les  eût  demandés. 
Si  je  puis  être  aflTez  heureux  pour  que  Votre  Alteflê  Serenifl^ime  foit  touchée 

de  la  trifte  fituacion  d'un  des  plus  anciens  Evêques  du  royaume,  &  qui  fait  pro^ 
feflfion  de  lui  être  des  plus  attachés,  je  la  fupplie  d'avoir  la  bonté  de  fe  charger 
de  la  Lettre  que  je  me  donne  l'honneur  d'écrire  à  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans, 
&  de  l'appuyer  auprès  de  Son  Alteflè  Royale,  pour  qu'il  lui  plaife  de  m'accorder 
les  grâces  que  je  prends  la  liberté  de  lui  demander.  j 

J'avouerai  à  Votre  AlteflèSerenifl^ime,  qu'elles  m'ont  toujours  été  refufées  pen^J 
dant  la  vie  de  M.  le  Cardinal  Dubois  avec  tant  de  dureté,  que  ce  Minifl;re,  quî 

ctoit  le  feul  à  qui  je  puOTe  m'addreflêr,  n'a  jamnis  daigné  faire  ni  me  faire  faire 
aucune  reponfe  à  toutes  les  Lettres  que  je  lui  ai  écrites. 

Il  efl  affez  ordinaire  que  les  Prêtres  foient  durs  à  l'égard  de  leurs  confrères. 

Vous  ne  l'êtes  pas,  Monfeigneur.  Vous  êtes  un  grand  Prince,  plein  de  juflice, 
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■&  qui  fè  rend  volontiers  ]e  proteéleur  des  perfonnes  affligées  &  opprimées.  Vous  1723. 

favez  été  il  n'y  a  pas  long-tems,  fans  que  j'eulTe  pris  la  liberté  de  vous  en  prier, 
d'un  Livre  qui  portoit  mon  nom.  *  Soyez  le  mien  ,  je  vous  en  fupplie  ;  &  *  Le  Cate 

foyez  perfuadé  que  les  bontés  dont  il  vous  plaîra  de  m'honorer,  ne  pourront  chifme  de 

rien  ajouter  à  mon  parfait  attachement  pour  votre  perfonne;  mais  elles  me  don-  ̂ j"*^^" neront  occafion  de  vous  marquer  ma  très  humble  reconnoiflance ,  &  de  vous  af- 
furer  quelquefois,  fi  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  du  profond  refpe6l  avec 

lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  &c. Le  24.  Août  1723» 

LETTRE  XCIX. 

A  tJHadame  VAbbejfe  de  Chelles.  //  expofe  à  cette  Princeffe  les  vexa* 
tiens  continuelles  que  lui  &  fes  Ecclejiajiiques  éprouvent  de  la  part  des 

Prélats  du  Confeil  de  confcience,  &  il  efpere  qu'elle  employer  a  Jon  crédit 
pour  en  arrêter  le  cours. 

Madame, 

JE  n^aurois  pas  ofé  me  donner  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Altefle  Sereniffime , 
fans  une  Lettre  que  j'ai  vue  ici, écrite  par  un  Religieux  qui  eft  auprès d'Elle à 
Dom  de  Vie  qui  me  l'a  montrée,  par  laquelle  il  lui  mande  que  Votre  Akeffe  Se- 

reniffime m'en  accorde  la  permiffion.  Je  prends  la  liberté,  Madame,  de  vous 
en  faire  mon  très  humble  remercîment ,  &  d'en  profiter  pour  vous  rendre  compte 
de  la  trifle  fituation  où  eft  prefentement  mon  Diocefe. 

Elle  efl:  digne  de  la  commiferation  de  Votre  Altelfe  Sereniffime;  &  je  fuis  per- 

fuadé que  fon  zele  pour  l'Eglife  &  pour  la  vérité ,  qui  efl  connu  de  tout  le  mon- 
de, nous  fera  obtenir  l'honneur  de  fa  protedlion  ,'lorfqu'elle  faura  nos  perfecutions 

&  la  caufe  pour  laquelle  nous  les  fouffrons. 

N'ayant  point  l'honneur  d'être  connu  de  Votre  AlteffeSereniffiime,  je  dois  lui  dire 
que  les  mauvais  traitemens  que  je  reçois  tous  les  jours  viennent ,  non  pas  du  Con- 

feil de  confcience  de  Sa  Majellé ,  mais  de  quelques-uns  des  Prélats  qui  y  entrent, 

qui  ne  font  ni  mes  fuperieurs ,  ni  mes  juges  ;  qui  n'ont  aucun  droit  de  fe  mêler  du 
gouvernement  de  mon  Diocefe,  &  qui  abufent  de  leur  crédit  &  des  bontés  que 

M.  le  Duc  d'Orléans  a  pour  eux;&  que  j'ai  eu  le  malheur  d'attirer  leur  haine ,  par- 
ce que  je  fuis  un  des  Evêques  de  France  qui  ont  cru  devoir  s'oppofer  à  laConftitu- 

tion  Unigenitus. 

Il  n'y  a  prefque  point  de  femaine  qu'en  fervant  du  nom  de  Sa  Majefté  ou  de 
celui  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  ils  ne  faffient  envoyer  ici  par  M.  de  la  Vrilliere 
à  l'Intendant  de  cette  province,  les  ordres  les  plus  feveres  conrre  moi,  &  contre 
les  Ecclefiaftiques  qui  me  font  les  plus  attachés. 

On  ne  leur  impute  d'autre  crime  que  d'être  unis  à  mes  fentimens,  de  penfer 
comme  moi,  &  d'agir  comme  moi.  C'efl  la  feule  caufe  pour  laquelle  M.  de  la 
Vrilliere  marque  que  le  Roi  veut  que  je  chaffie  de  leurs  emplois  de  faînts  Prêtres, 

qui  les  rempliffent  depuis  long-tems  avec  une  très  grande  édification..  On  rend 

contre  moi  des  Arrêts  au  Confeil,  les  uns  en  faveur  des  Jefuites ,  d'autres  pour 
troubler  la  paix  que  le  Pape  Clément  IX.  &  le  feu  Roi  avoient  donnée  à  l'Eglife, 
&  dont  celle-ci  en  particulier  avoit  toujours  joui  jufqu'à  prefent.  Ces  Arrêts  font 

rendus,  fans  que  j'en  aye  aucune  connoiffiance  que  lorfqu'ils  me  font  fignifiés  par 
des  Huiffiers  ;  &  en  mettant  le  feu  dans  mon  Diocefe  ils  dépouillent  impitoya- 

blement, non  feulement  moi,  mais  encore  mes  fucceffieurs,  des  droits  dont  tous 

mes  predecelTeurs  ont  joui  jufqu'à  prefent  fans  aucun  trouble. 
Je  me  fuis  plaint  plufieurs  fois  à  M.  le  Cardinal  Dubois  de  ces  injuflices  &  de 

P  2  ces 
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17^1'  ces  torts  que  Ton  faifoit  à  mon  Eglife  ,  fans  que  ni  elle  ni  moi  les  euffîons  méri- 

tés; mais  mes  Lettres  n'ont  pu  en  arrêter  le  cours,  &  il  n'a  même  jamais  dai- 
gné repondre  à  aucune. 

Voilà,  Madame  ,  les  maux  que  nous  foufFrons.  J'efpere  que  Votre  AltefTe  Se- 
renilTime  j  fera  fenfible,  puifqu'ils  retombent  fur  toute  l'Eglife,  &  que  nous  les 
foufFrons  pour  une  caufe  quej  ofe  dire  nous  être  commune  avec  vous,  par  la  part  que 
tout  le  monde  iait  que  vous  prenez  aux  afflidlions  &  aux  avantages  de  cette  fain« 

te  Mere.  C'eft  ce  qui  me  fait  efperer  de  votre  pieté  &  de  votre  religion ,  qu'à 
l'imitation  de  tant  de  vertueufes  PrinceiFes ,  vous  voudrez  bien  vous  charger  de 
îa  defenfe  d'un  Evêque  &  d'un  Clergé  catholique  qui  ne  font  perfecutés ,  que  parce 

qu'ils  défendent  eux-mêmes  la  do6lrine  que  l'Eglife  catholique  a  toujours  enfeignée. 
Vous  ne  fauriez,  Madame,  honorer  de  votre  prote6lion  un  Evêque  plus  rem«- 

pîi  de  vénération  pour  toutes  les  grandes  qualités  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  mettre  en 
vous,  ni  qui  foit  avec  un  plus  profond  refpe6t  que  je  le  fuis,  &c. 

Le  13.  Septembre  1723. 

L    E   T    T    R    E  C. 

A  M.  de  Fleuk^  ancien  Evêque  de  Frejus  {aujourd'hui  Cardinal.)  Il 
témoigne  le  plaifir  avec  lequel  il  reçoit  les  ajfurances  que  lui  fait  donner 

ce  Prélat  de  la  continuation  de  fon  ancienne  amitié  ̂   dont  il  Vajfure  qu'il 

ne  s'ejl  point  rendu  indigne. 
Le  19.  Septembre  1723. 

JE  ne  me  ferois  pas  donné,  Monfeigneur,  l'honneur  de  vous  écrire,  croyant 
depuis  long-tems  que  mes  Lettres  ne  vous  auroient  pas  été  agréables,  fans  deux 

que  j'ai  reçues  de  Madame  de  MaubuiiFon  qui  m'apprennent,  non  pas  que  vous 
ne  m'avez  pas  oublié  ,  car  je  ne  pouvois  pas  douter  que  jenefulFefouventtrèspre- 
fent  à  votre  mémoire  ;  mais  que  vous  vous  fouveniez  de  l'ancienne  amitié  fi  ten- 

dre &  fi  douce  qui  étoit  autrefois  entre  nous,  &  que  j'ai  cru  avoir  perdue,  fans 
croire  néanmoins  avoir  mérité  que  vous  m'en  privafTiez. 

Je  ne  puis  être  accufé  de  l'avoir  cru  trop  légèrement.    Les  difcours  de  certai- 
nes gens  de  ce  pays-ci ,  &  les  Lettres  qu'ils  montroient  continuellement  &  qu'ils 

difoient  être  de  vous ,  ne  m'en  laifFoient  pas  douter.  Ils  fe  vantoient  publiquement 
de  l'amitié  toute  particulière  que  vous  aviez  pour  eux  ,  du  commerce  de  Lettres 
qu'ils  entretenoient  avec  vous,  du  pouvoir  qu'ils  avoient  fur  votre  efprit,  du  ma/ 
qu'ils  defiroient  me  procurer  par  votre  crédit.    Ils  l'annonçoient  par  avance  avec 
tine  infolence  digne  de  gens  de  cette  efpece,  que  fans  doute  vous  n'auriez  pas 
approuvée  fi  vous  en  euffiez  eu  connoifFance  ,*  &  les  effets  qui  ont  prefque  tou- 

jours fuivi  les  meimces,  ne  me  permettoient  pas  de  me  flatter  que  vops  enfîlez 
encore  pour  moi  les  mêmes  fentimens  que  vous  aviez  autrefois.    Vous  me  faites 
afFurer  du  contraire,  Monfeigneur;  &  quoique  ces  afFurances  ne  me  viennent  pas 
immédiatement  de  vous,  je  les  reçois  avec  un  fenfible  plaifir,  étant  perfuadé  que 

vous  ne  dédirez  pas  ceux  qui  me  les  ont  données  de  votre  part.  Je  vous  prie  d'ê- 
tre perfuadé  auffi  que  l'honneur  de  votre  amitié  me  fera  toujours  très  chère ,  tant 

que  voudrez  bien  me  l'accorder.  Vous  ladevez,  cemefembte,  au  defîr  trèsfmcere 
qee  j'ai  toujours  eu  depuis  tant  d'années  d'y  avoir  part ,  à  mon  ancien  attachement 
pour  vous,  &  au  refpeél  avec  lequel  je  fuis,  &c. 

LET- 
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LETTRECI.  1723. 

A  ^^'^  ̂ /'Orléans.  //  hti  demande  lajîtjiice  qu'il  ne  peut  efpererdu 
Confeil  de  confcience  dont  les  juges  font  fes  parties.  Il  fe  plaint  de  deux 

Arrêts  du  Confeil^  l'un  fur  l'UniverJité  de  Montpellier  ,  Vautre  au 
fujet  du  Formulaire  ;  de  la  protection  accordée  aux  brouillons  de  fon  DiO" 

cefe  ;  d'un  ordre  expédié  contre  un  Profeffeur  de  fon  Séminaire  ̂   &  de  ce- 

lui qui  l'exclud  des  Etats. 

QU  0 1  Q.U  E  je  ne  puifle  favoir  l'effet  qu'a  eu  la  Lettre  que  je  me  donnai  l'hon- 

neur d'écrire  à  Votre  Alteffe  Royale  i!  y  a  environ  deux  mois ,  je  ne  laifTe 

point  de  prefumer  qu'elle  l'a  reçue  avec  bonté;  &  la  place  que  vous  occu- 

pez, Monfeigneur,  me  met  en  droit  de  m'addrefler  à  vous,  non  pas  une  fois, mais  dans  toutes  les  occafions  où  mon  miniftere  &  les  befoins  de  mon  Diocefe  & 

de  l'Eglife  m'obligent  d'avoir  recours  à  Votre  Altefle  Royale,  pour  lui  demander 
fa  prote6lion. 

Souffrez  donc,  Monfeigneur,  puifque  Dieu  vous  a  établi  pour  rendre  jufiice  à 

tous  les  fujets  du  Roi,  que  les  Evêques  qui  en  font  les  premiers  &  les  plus  diflin- 

gués  par  leur  caraftere  ,  &  par  l'autorité  que  Jefus-Chrift  leur  a  confiée,  vous 
la  demandent;  &  ne  la  leur  refufez  pas.  Mais  faites-nous  la  vous-même,  &  ne 

nous  livrez  pas  pour  l'obtenir  à  un  Confeil  de  confcience  qui  n'a  aucune  autorité 
légitime  fur  nous,  qui  ne  peut  exercer  contre  nous  que  la  violence  quand  vous 

la  lui  permettrez,  &  qui  ii'eft  compofé  que  de  gens  que  vous  favez  parfaitement, 
Monfeigneur,  être  nos  ennemis  déclarés.  Vous  favez  pourquoi  ils  nous  regar- 

dent les,  leurs.  Ce  n'efl  pas  pour  avoir  été  leur  concurrens,  &  avoir  brigue  &  re- 

cherché les  dignités  &  les  riches  Bénéfices  qu'ils  poffedent,  &  que  nous  aurions 
pu  efperer  d'obtenir  auffi  bien  qu'eux,  fi  nous  nous  étions  fervis  des  mêmes  voies 
pour  fatisfaire  notre  ambition.  Nous  pouvons  rendre  grâces  à  Dieu  de  ne  nous 

être  jamais  attirés  d'ennemis  par  cet  endroit,  &  de  n'en  avoir  point  d'autres  que 
ceux  de  l'Eglife,  de  la  vérité,  &  des  droits  les  plus  facrés  &  les  plus  refpeftables 
du  Roi.  Nous  voyons  tranquillement  &  fans  envie  ceux  qui  attaquent  par  leurs 
Ecrits  lesloix  fondamentales  du  royaume,  comblés  des  grâces  &  des  faveurs  de  Sa 

Majeflé;  mais  nous  ne  faurions  les  reconnoître  pour  nos  juges,  &  nous  ne  pou- 

vons leur  demander  jufiice  ni  l'attendre  de  perfonnes  auffi  prévenues  contre 
nous,  &  qui  ont  tant  d'intérêt  de  nous  la  refufer.  C'eft  à  Votre  Alteffe  Royale 
que  je  la  demande  ,  non  feulement  dans  les  affaires  qu'on  pourroit  me  fufciter  à  l'a- 

venir, mais  je  lui  demande  encore  celle  de  faire  ceffer  les  injuflices  qui  m'ont  été 
faites,  &  que  je  fouffre  encore  aéluellement  avec  tout  mon  Diocefe. 

Je  prends  la  liberté,  Monfeigneur,  de  porter  premièrement  mes  plaintes  à  Votre 

Alteffe  Royale  des  deux  Arrêts  du  Confeil  rendus  cette  année  contre  moi:  l'un 

du  mois  de  Janvier  fur  l'Univerfité  de  cette  taille  :  l'autre  du  i  i.Marsàl'occafiondela 
fignature  du  Formulaire.  Je  fuis  certain  que  vous  approuverez  ma  conduite  fur  cette 

fignature,  &  que  vous  conviendrez  queje  n'en  pouvois  pas  garder  une  autre  fans  tra- 
hir mon  miniflere ,  &  fans  commettre  une  très  grande  imprudence ,  lorfque  vous  vou- 

drez bien  écouter  mes  raifons.  Le  refpeft  quej'ai  pour  vos  importantes  occupations 
&les  bornes  queje  dois  mettre  à  cette  Lettre,  m'empêchent  de  vous  lesexpoferà 
prefent.  Je  me  contenterai  aujourd'hui  de  vous  reprefenter  que  ces  Arrêts  ont  été 
dreffés  par  des  gens  qui  n'étoient  pas  mêmeaufaitdesaffairesdontilétoitqueftion; 
que  par  une  en^repri^e  contre  les  droits  de  l'Eglife  le  dernier  condamne  un  Evêque 
en  chofe  de  doftrine  &  purement  fpirituelle,  &  que  contre  les  formes  de  toute 

jufiice,  il    été  rendu  fans  qu'on  eût  fu  les  motifs  de  la  conduite  de  cet  Evéque, 
P  3  & 
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1723.  &  Tans  (^uil  eût  été  entendu.  Car  je  n'ai  fu,  ni  qu'il  eût  été  rendu  ,  ni  que  le 
Confeil  le  fût  attribué  la  connoiflance  de  cette  affaire,  que  lorfque  l'Arrêt  m'a  été 
lignifié. 

Je  laiife  à  la  juftice  de  Votre  Alteffe  Royale  à  m'en  faire  faire  la  réparation  qui 
m'efl:  due.  J'efpere  qu'elle  ne  me  la  refufera  pas ,  &je  prends  la  liberté  de  la  lui 
demander  très  inllamment.  Mais  je  lui  demande  auffi,  comme  j'ai  deja  eu  l'hon- 

neur de  le  lui  demander  ,  qu'il  lui  plaife  de  défendre  au  Confeil  de  confcience  d'é- 
couter des  dénonciations  que  lui  font  fans  celle  quatre  ou  cinq  efprics  brouillons  de 

monDiocefe,  dans  lequel  la  paix  &  la  tranquillité  ne  feront  jamais  ,  tant  qu'ils  y 
refieront,  &  qu'ils  n'agiront  que  par  un  efprit  de  haine  &  de  vengeance  contre 
moi.  Ce  font  particulièrement  les  lieurs  Joubert,  Belleval,  Becherand  Chanoi- 

nes de  mon  Eglife,  &  un  Jefuite  appellé  Senaulc. 

Le  premier,  Chanoine  &  Archidiacre,  ci- devant  mon  Grand- Vicaire,  que  j'ai 
été  obligé  de  révoquer  pour  plulieurs  raifons  qui  ne  lui  font  pas  honneur,  ne  peut 

me  pardonner  d'avoir  découvert  fa  conduite,  &  de  l'avoir  congédié. 
Les  fleurs  Belleval  &  Becherand  Chanoines  ne  font  pas  moins  envenimés  con- 

tre moi  :  le  premier  de  ces  deux  à  caufe  de  la  Tonfure  que  j'ai  refufée  à  fon  frère , 
&  l'autre  pour  n'avoir  pu  obtenir  de  moi  la  Prêtrife.  Il  n'y  a  fortes  d'infolences 
que  ces  trois  Meifieurs ,  joints  au  Jefuite  Senault  qui  elt  leur  ami ,  ne  difent 
contre  moi  dans  tous  les  carrefours  de  la  ville.  Ils  menacent  les  bons  Ecclefialliques, 

&  même  les  Laïques  qu'ils  croient  avoir  de  l'amitié  pour  moi ,  d'exil,  de  delli- 
tution  de  leurs  emplois  &  de  toute  forte  de  mauvais  traitemens.  Ils  fe  vantent 

publiquement  du  crédit  qu'ils  ont  au  Confeil  de  confcience  ;  &  malheureufement 
ils  ne  m'ont  fait  que  trop  fentir  jufqu'ici  par  les  effets  qui  ont  fuivi  leurs  menaces, 
que  ce  n'étoit  pas  à  faux  qu'ils  fe  vantoient  de  cette  faveur. 

Pour  moi,  Monfeigneur,  je  ne  vous  en  demande  d'autres  que  la  juftice  qu'un 
fuperieur,  unEvéque  doit  obtenir,  pour  réduire  fes  inférieurs  dans  les  juftes  bor- 

nes de  la  foumiffion  qu'ils  lui  doivent. 
J'ai  encore,  Monfeigneur,  de  très  humbles  reprefentations  à  vous  faire  fur  une 

injuftice  qui  vient  d'être  faite  en  dernier  lieu,  &  à  moi  &  à  un  Profelfeur  démon 
Séminaire ,  M.  de  la  Vrilliere  lui  ayant  fait  défendre  de  la  part  du  Roi  de  continuer  à  y 

enfeigner  la  Théologie,  fous  prétexte  qu'il  aenfeigné  cette  znnée  des  erreurs  effroyables. 
Mais  jugez,  Monfeigneur,  fi  ces  erreurs  font  fi  grolîieres  &  fi  claires  que  l'on 

fuppofe,  puifqu'on  n'ofe  feulement  pas  dire  en  quoi  elles  confiftent;  &  s'il  eft  ju- 
fte  de  condamner  un  homme  fans  l'entendre,  fans  lui  dire  quel  eft  fon  crime,  & 
fur  des  cayers  qu'on  ne  lui  a  pas  reprefentés,  qui  ne  font  peut-être  pas  les  fiens, 
qui  peuvent  avoir  été  falfifiés,  qu'on  dit  avoir  été  examinés,  mais  peut-être  par 
des  gens  très  fufpefls. 

Mais  l'injuftice  qu'on  m'a  faite,  Monfeigneur,  &  que  je  fupplie  très  humblement 
Votre  Altelle  Royale  de  faire  cefler,  n'eft  pas  moins  criante.  On  m'ôte  la  con- 
noilfance  d'une  affaire  qui  me  regarde  feul.  C'eft  à  moi  à  en  connoître  &  à  en 

juger.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  la  renvoyer,  &  d'ordonner  qu'on  me  fafl'e con- 
noître les  délateurs,  &  les  chefs  d'accufation,  afin  que  je punifie fuivant les faints 

Canons  le  Profefifeur  s'il  eft  coupable,  ou  fes  accufateurs  s'il  eft  innocent;  qu'il 
me  foit  auflJî  permis,  fi  les  accufations  font  mal  fondées,  de  le  rétablir  dans  fon  hon- 

neur &  dans  fes  fondions,  &  qu'il  ne  demeure  pas  oifif  dans  mon  Séminaire.  Je 
promets  à  Votre  Alteffe  Royale  que  la  juftice  que  j'en  ferai  fera  très  exafte  &  très 
fevere.  Mais  comme  je  prétends  la  faire  fans  acception  de  perfonnes ,  elle  fera 

égale  pour  l'accufé  &  pour  les  accufateurs. 
Quelque  longue  que  foit  cette  Lettre,  Monfeigneur,  elle  ne  contient  qu'une  très 

petite  partie  des  juftes  plaintes  que  j'avois  à  faire  à  Votre  Alteffe  Royale  :  mais  je 

ne 
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ne  puis  la  finir  fans  lui  faire  une  très  humble  reprefentation  fur  nos  Etats. 

Je  reçus  l'année  paflee  la  Lettre  de  convocation  du  Roi  qui  m'ordonnoit  d'y  al- 
ler comme  à  tous  les  autres  Evêques  de  la  province.  Je  ne  devois  pas  en  être 

furpris,  car  il  n'y  avoit  aucune  raifon  qui  dût  m'en  exclurre.  Cependant  peu  de 
jours  après  M.  de  Bernage  vint  chez  moi  pour  m'en  faire  voir  une  que  iVd.  de  la 
Vrilliere  lui  écrivoit,  par  laquelle  il  lui  mandoit  de  me  dire  que,  quoique  j'eufle 
reçu  la  Lettre  du  Roi  pour  me  trouver  à  cette  Aflemblée,  Sa  Majeflé  néanmoins 

me  defendoic  d-^  aller. 

Quoique  naturellement  une  telle  Lettre  qui  n'étoit  que  de  M.  de  la  Vrilliere, 
&  qui  même  ne  s'addreflbit  pas  à  moi,  ne  dût  pas  prévaloir  fur  celle  du  Roi,  je 
ne  laiffai  pas  d'obéir;  parce  que  mon  obéiffance  aux  ordres  du  Roi  dans  toutes  les. 
chofes  qui  n'interelTeront  point  la  Religion ,  me  portera  toujours ,  non  feulement 
à  les  exécuter  avec  promtitude,  mais  même  à  les  prévenir  lorfque  je  pourrai  les. 

conncître.  Mais  j'avoue  à  Votre  Alteffe  Royale  qui  je  fus  touché  de  l'affront 
que  cet  ordre  fevere  me  faifoit  à  la  vue  de  toute  notre  province,  &  que  je  n'a- 
vois  certainement  pas  mérité.  Je  ne  fus  pas  moins  fenfible  à  celui  que  vous  fai- 

fiez  à  tout  l'Ordre  épifcopal  en  ma  perfonne  ,  &  au  préjudice  que  vous  caufiez  ài 
mon  Diocefe,  en  le  privant  d'avoir  fon  premier  Député  aux  Etats,  &  par  con- 
fequent  d'une  voix  dans  les  affaires  où  il  étoit  intereifé. 

Je  ne  doute  pas,  Monfeigneur,  que  vous  n'euffiez  empêché  cette  injuftice  fi  j'euf- 
fe  pu  porter  mes  plaintes  jufqu'à  vous;  &  je  ne  doute  pas  que  vous  n'empêchiez 
qu'on  ne  me  la  faffe  cette  année  ,  fi  je  fuis  aifez  heureux  de  pouvoir  faire  par- 

]  venir  cette  Lettre  à  Votre  Alteffe  Royale ,  &  qu'elle  daigne  en  faire  la  ledlure. 
Car  vous  êtes  trop  jufte,  Monfeigneur,  pour  vouloir  facrifier  au  caprice  de  deux, 
ou  trois  Evêques  un  de  leurs  Confrères,  que  vous  avez  autrefois  honoré  de  vos. 

bontés ,  &  qui  n'a  jamais  rien  fait  qui  lui  dût  faire  perdre  l'honneur  de  votre  efli- 
me.  Je  prends  la  liberté  de  vous  en  demander  la  continuation,  &  la  grâce  de  me 
croire  avec  un  profond  refpeél,  &c. 

Le  15.  Ocîehre  1725, 

LETTRE  CH. 

A  M.  Je  Duc  ̂ 'Orléans.    //  fe  plaint  à  ce  Trince  de  la  continuation  der 

'vexations  qu'il  éprouve-,  &  il  le  prie  de  révoquer  l'ordre  expédié 
contre  trois  Lrêtres  des  Hôpitaux. 

Monseigneur, 

A Près  avoir  imploré  tant  de  fois  les  bontés  de  Votre  Alteffe  Royale ,  &  avoir 

appelle  à  elle-même  dés  injuflices  qu'on  me  fait  fouffrir  fous  l'autorité 
de  fon  nom,  &  apparemment  fans  qu'elle  en  ait  aucune  connoiffance,  j'avois  ef- 
peré  qu'elle  auroit  enfin  compafTion  de  la  trifle  fituation  où  je  me  trouve.  Mais^ 
au  lieu  de  la  paix  que  j'attendois ,  je  ne  vois  que  la  continuation  des  troubles  que 
certains  efprits  mal  faits  de  ce  pays -ci  excitent  depuis  fi  long-tems  dans  mon 
Diocefe. 

M.  de  Bernage  me  fit  voir  hier  une  Lettre  que  M.  de  la  Vrilliere  lui  écrit  du: 
16.  de  ce  mois,  qui  renouvelle  une  perfecution  contre  les  Prêtres  des  deux  Hôpi- 

taux de  cette  ville,  que  j'avois  cru  entièrement  éteinte.  Cette  Lettre  de  M.  de  la 
Vrilliere  à  M.  de  Bernage  fuppofe  qu'il  lui  en  aécrit  une  du  21.  d'Août  dernier  que 
M.  de  Bernage  m'a  dit  n'avoir  point  reçue,  &dont  par  confequent  il  ne  peut  m'a- 
voir  jamais  parlé;  &  en  confequence  de  cette  Lettre  qu'il  lui  plaît  fuppofer  avoir 
écrite  pour  me  rendre  odieux  au  Roi  &  à  Votre  Alteffe  Royale,  il  fe  plaint  de  ce 

que  je  n'ai  point  chaffé  ces  deux  Prêtres  des  Hôpitaux  conformément  à  cette Lettre. 
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Il  efl  vrai,  Monfeigneur,  que  dans  le  mois  de  Juillet  il  manda  à  M.  de  Bernage 
de  me  dire  de  les  chafler.  Je  le  prai  de  faire  connoîcre  à  M.  de  la  Vrilliere  que 

l'exécution  de  cet  ordre  m'étoit  impofliblc,  parce  que  je  n'avois  aucun  Prêtre  à 
mettre  en  leurs  places,  comme  je  n'en  ai  encore  aucun  à  prefent,  &  qu'il  n'étoit 

pas  poflible  de  laifler  fans  Prêtres  deux  maifons  comme  celles  -  là ,  dans  l'une  def- 
quelles  (c'eft  l'Hôpital  des  malades,)  il  en  faut  continuellement  pour  adminiftrer 
les  Sacremens  ;  &  qu'il  n'efl  pas  plus  poflible  de  s'en  pafler  dans  l'autre  qui  eH: 
l'Hôpital  gênerai ,  où  il  y  a  prés  de  cinq  cens  perfonnes  tant  fains  que  malades , 
incurables,  ou  autres,  qui  courroient  rifque  de  périr  fans  Sacremens  &  fans  aucun 

fecours  fpirituel,  fur  tout  la  nuit,  les  portes  de  la  ville  étant  ferméeSi  &  l'Hôpi- 
tal étant  hors  de  la  ville. 

J'en  écrivis  à  M.  le  Cardinal  Dubois  pour  lui  reprefenter  la  même  chofe.  M. 
de  Bernage  qui  fait  la  difette  des  Prêtres  où  je  fuis ,  me  parut  touché  de  mes 

raifons,&  de  l'état  oùferoient  ces  deux  maifons,  fi  on  en  ôtoit  les  Prêtres  qui  y 
font.  Il  me  promit  de  le  reprefenter  à  M.  de  la  Vrilliere.  Depuis  ce  tems-là  je 

n'avois  oui  parler  de  cette  affaire  que  par  les  menaces  continuelles  que  trois  Cha- 

noines &  un  Jefuite  de  cette  ville  ont  faites  publiquement ,  qu'elle  n'en  demeure- 
roit  pas -là,  fe  vantant  qu'ils  avoient  alPez  de  crédit  pour  faire  venir  de  nouveaux ordres  contre  ces  Prêtres. 

Ces  ordres,  Monfeigneur,  arrivèrent  hier.  Je  fuis  perfuadé qu'ils  ne  viennent 
point  de  vous.  Mais  c'eft  à  Votre  AltefTe  Royale  que  j'ai  recours  pour  la  fup- 
plier  de  les  faire  révoquer,  &  de  ne  pas  exiger  de  moi  que  je  chafTe  des  Ecclefia- 
fliques  qui  remplifîent  avec  édification  depuis  bien  des  années,  des  fondions  fi 

rudes  &  fi  peu  lucratives,  qu'il  efl  très  difficile  d'en  trouver  qui  ayent  le  zele  & 
la  capacité  requife  pour  ces  fortes  d'emplois  qui  en  demandent  beaucoup.  Je  de- 

mande très  humblement  cette  grâce  à  Votre  AltefTe  Royale ,  au  nom  de  tous  les 

pauvres ,  &des  Adminiflrateurs  de  ces  deux  maifons.  Je  fuis  fur  qu'ils  ne  medef- 
avoueront  pas.  Je  fupplie  en  même  tems  Votre  AltefTe  Royale  de  confiderer 

que  ,  fion  m'ôte  les  Prêtres  qui  ont  appellé  comme  moi,  il  ne  me  reftera  plus  que 
des  ânes  &  des  fripons  à  employer  dans  mon  Diocefe.  Je  la  fupplie  d'être  tou- 

chée de  ces  raifons ,  aufîî  bien  que  de  mon  parfait  &  immobile  attachement  pour 

elle,  &  du  profond  refpefl  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  &c, 
Le  26.  O^obre  1723, 

LETTRE  cm. 

ji  M.  de  Fleury  ancien  Evêque  de  Frejus  Qaujourd'hui  Cardinal.) 

Il  reçoit  les  ajfnrances  que  ce  Prélat  lui  donne  qu'il  n'eft  ̂ oint  changé  a, 
fin  ̂gard,  &  le  prie  de  lui  en  donner  des  marques. 

Le  29.  O^,obre  1723. 

JAi  reçu,  Monfeigneur,  avec  un  fenfible  plaifir  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire,  puifqu'elle  m'afTure  de  la  continuation  de  vos  ancien- 

nes bontés  pour  moi.  Je  n'en  ai  certainement  pas  mérité  l'interruption ,  & 
je  ferai  toujours  tous  mes  efforts  pour  ne  la  mériter  jamais.  Ne  révoquez  donc 

pas,  je  vous  en  conjure,  la  promefle  que  vous  me  faites,  de  me  conferver  cette 

amitié  dont  vous  m'avez  honoré  fi  long-tems  ,  &dont  les  faifeurs  de  petofies  de  ce 

pays  -  ci ,  qui  font  aulTi  indignes  de  votre  amitié  que  de  votre  eftime,  m'auroient 
fait  croire  que  j'étois  privé.  Ils  fe  vantoient  d'être  les  auteurs  des  peines  que  je 
foufTrois  aftuel/ement.  Ils  me  menaçoient  de  celles  que  je  devois  efluyer  dans  la 

fuite.  Leurs  menaces  ont  toujours  été  fuivies  de  l'effet:  ce  qui  faifoit  que,  quel- 

que 
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que  penchant  qu'ils  ayent  au  menfonge,  je  ne  pouvois  m'empêcher  d'ajouter  foi  1723. 
à  leurs  paroles;  &  je  vous  avoue  que  je  les  creyois  auflî,  lorfqu'ils  faifoient  voir 
des  Lettres  qu'ils  difoient  être  de  vous,  &  qu'ils  publioient  qu'ils  obtenoient  par 
vous  ce  qu'ils  demandoient  au  Confeil  de  confcience. 

Je  n'ai  garde,  Monfeigneur,  de  vouloir  me  difculper  du  reproche  que  vous  me 
faites  d'avoir  cru  trop  légèrement  ces  infâmes  auteurs  de  tracafferie.  Je  paflè 
volontiers  condamnation  fur  cela.  Car  j'ai  trop  de  pîaifir  à  croire,  comme  vous 
voulez  bien  m'en  alTurer,  que  vous  n'avez  jamais  eu  de  part  à  mes  fouffrances.  ' 

Mais  permettez  -  moi  de  vous  dire ,  que  ce  n'efl:  pas  affez  faire  pour  un  vieil 
ami.  Vous  n'avez  point  eu  de  part  aux  perfecutions  &  aux  injuftices  qu'on  m'a 
faites;  mais  dans  la  place  où  vous  êtes,  notre  ancienne  amitié  memettroiten 

droit  d'efperer  que,  non  feulement  vous  n'en  feriez  pas  l'auteur,  mais  que  vous 
les  empêcheriez.  Vous  ne  l'avez  pas  fait  jufqu'ici  ;  mais  j'efpere  que  vous  le 
ferez  à  prefent. 

Souffrez  donc  que  je  m'addrefTe  à  vous  &  que  je  vous  prie  par  cette  amitié  qui 
a  tant  de  pouvoir  fur  les  bons  cœurs,  de  vous  fervir  en  ma  faveur  de  votre  cré- 

dit que  vous  alFurez  n'avoir  jamais  employé  contre  moi ,  &c. 
LETTRE     C  I  V. 

A  M.  h  Duc  ̂ 'Orléans.    //  le  prie  de  faire  jouir  M.  Croz  du  Brevet  de 

joyeux  avènement  pour  l'Eglife  de  Montpellier. 
Monseigneur, 

VOtre  AltefTe  Royale  eut  la  bonté  il  y  a  fept  ans  d'accorder  à  la  très  humble 
prière  que  je  pris  la  liberté  de  lui  faire,  le  Brevet  du  joyeux  avènement  de 

Sa  Majeflé  à  la  Couronne,  au  fieur  Pierre  Croz  pour  requérir  le  premier  Canonicat 
qui  vaqueroit  dans  mon  Eglife. 

Quoique  cet  Ecclefiafhique  me  foit  attaché  &  demeure  dans  ma  maifon  depuis 

vingt -fix  ans,  je  ne  le  propofai  à  Votre  Alteffe  Royale,  pour  remplir  ce  Béné- 

fice ,  que  parce  que  je  l'ai  reconnu  pour  un  des  plus  vertueux  Prêtres  de  mon 
Diocefe,  &  le  plus  digne  de  tous  ceux  pour  qui  je  pouvois  vous  demander  cette 
grâce.  Mon  Chapitre  &  toute  la  ville  applaudirent  au  choix  que  Votre  AltelTe 

Royale  avoit  fait  de  lui;  &  je  puis  l'affurer  qu'il  eût  été  reçu  dans  le  Chapitre 
avec  joie ,  s'il  eût  vaqué  un  Canonicat. 

Le  mérite  du  fujet  &  l'eflime  générale  qu'il  s'efl  acquife  parmi  tous  ceux  qui  le 
connoilTent,  me  faifoient  attendre  avec  une  parfaite  confiance ,  qu'il  profiteroitun 
jour  des  bontés  que  vous  aviez  eues  en  cette  occafion  pour  lui  &  pour  moi  ;  &  je  n'au- 
rois  jamais  cru  qu'im  homme  auffi  irréprochable  que  lui  >  &  aulTi  parfaitement 
dépourvu  des  biens  de  ce  monde,  eût  pu  exciter  l'envie,  &  la  faire  porter  jufqu'à 
furprendre  la  religion  de  Votre  Altefie  Royale  &  la  prévenir  contre  lui. 

Cependant,  Monfeigneur,  M.  de  Bernage  Intendant  de  cette  province,  l'en- 
voya chercher  il  y  a  quelques  jours,  &  lui  fit  voir  une  Lettre  de  M.  delà  Vrilliere, 

qui  lui  mandoit  que  le  fieur  Croz  s'étant  rendu  indigne  de  la  grâce  que  vous  lui 
aviez  faite  par  le  renouvellement  de  fon  Appel  au  Concile  gênerai ,  votre  inten- 

tion étoit  qu'il  lui  rendît  fon  Brevet.  Il  fongea  beaucoup  moins  à  fe  jufiifier  qu'à 
obéir;  &  le  fit  avec  une  promtitude  qui  furprit  M.  de  Bernage. 

Mais  je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire,  Monfeigneur,  que  je  fuis  perfuadé 

qu'il  a  plutôt  obéi  à  M.  de  Bernage  &  à  M.  de  la  Vrilliere  qu'aux  ordres  de  Vo- 
tre Altefle  Royale.  Je  ne  puis  croire  qu'elle  en  ait  pu  donner  de  pareils,  ni  qu'el- 

le ait  voulu  faire  éclater  fa  puiflance  &  fon  autorité  contre  une  perfonne  fi  foible, 

à  qui  on  ne  peut  reprocher  autre  chofe  que  d'être',uni  aux  fentimens  de  fon  Eve- 
Ul.  Tome  Partie  VJ,  Q_  que, 
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723.  que,  c'ell:-à- dire  d'avoir  un  attachement  inviolable  aux  droits  du  Roi  &  de  l'Eglife  de 
France,  &  aux  vérités  qu'il  a  toujours  conftamment  enfeignées,  &  que  nos  Pères nous  ont  laiffées. 

Quoique  je  reflente  fouvent  depuis  plufieurs  années ,  l'accès  qu'ont  trouvé  au- 
près de  vous  mes  ennemis,  qui  ne  font  autres  que  les  ennemis  de  l'Eglife,  je  ne 

puis  croire  néanmoins,  Monfeigneur,  que  ce  foit  moi  que  vous  ayez  voulu  punir  en 

la  perfonne  de  ce  Prêtre.  L'eflime  dont  vous  m'avez  autrefois  honoré,  dont  vous 
avez  bien  voulu  m'affurer  vous-même,  que  vous  avez  dit  publiquement  que  je 
m'étois  attirée  en  vous  parlant  toujours  avec  vérité  &  fincerité  ,  &  dont  je  fuis 
fûr  de  ne  m'être  jamais  rendu  indigne,  m'empêche  de  croire  que  vous  ayez  voulu 
me  mortifier,  en  ôtant  à  ce  Prêtre  les  moyens  que  vous  lui  aviez  donnés  de  fub- 

fifter  &  de  fervir  l'Eglife,  &  que  je  puis  dire  qui  lui  étoient  dus,  puifqu'il  n'y  a 
perfonne  plus  digne  que  lui  de  cette  grâce  que  vous  lui  aviez  accordée. 

Ainfi,  Monfeigneur,  puifque  ni  lui  ni  moi  n'avons  pas  mérité  que  vous  la  re- 
voquafliez,  je  prends  la  liberté  de  fupplier  très  humblement  Votre  AltefleRoya- 

Je  de  ne  pas  faire  ce  tort  à  un  Prêtre  qui  a  toujours  édifié  l'Eglife,  &  de  ne  pas 

donner  l'avantage  à  mes  ennemis  de  croire  que  je  n'ai  mérité  que  la  colère  &  l'in- 
dignation de  Votre  Altefle  Royale  ,  &  que  je  me  fuis  rendu  indigne,  non  feule- 

ment de  toutes  les  grâces  que  je  pourrai  lui  demander  à  l'avenir,  mais  encore  de 
celles  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  m'accorder  par  le  pafTé. 

Si  cet  ordre,  Monfeigneur,  a  été  donné  fans  la  participation  de  Votre  AltefTe 

Royale,  j'efpere  qu'elle  fera  reparer  le  mal  qui  a  été  fait  en  abufant  d'un  nom  aulîî 
augufle  &  auffi  refpeftable  que  le  fien.  Mais  fi  c'efl;  elle  qui  l'a  donné,  ne  me 
permettra-t-elle  pas  d'appeller  à  elle- même  du  violement  d'une  des  principales 
îoix  que  les  Princes  fe  font  impofées  à  eux-mêmes,  de  rendre  leurs  bienfaits  dura- 

bles, félon  la  parole  d'un  grand  EmpereuriBefieficium  Principis  decet  ejfe  perpetuum.  C'eft 
donc  pour  le  maintien  de  cette  maxime,  fi  digne  de  leur  grandeur,  que  j'en  ap- 

pelle à  votre  clémence  &  à  votre  bonté.  J'en  efpere  la  jufi;ice  &  la  grâce  que 
j'ofe  prendre  la  liberté  de  lui  demander  de  me  faire  renvoyer  ce  Brevet,  &  celle 
de  me  croire  avec  un  profond  refpeft,  &c.  Novembre  1723. 

LETTRE  CV. 

A  M.  le  Cardinal  de  Noailles.    Il  le  prie  de  lut  faire  [avoir  les  raifom 

qui  Vont  porté  à  exclurre  du  Séminaire  de  S.  Magloire  un  Eccle- 
fiajiique  de  Montpellier. 

De  mon  Ut  accablé  de [ouffrances^  h  7.  Décembre  1723. 

JE  prends  la  liberté  d'écrire  à  Votre  Eminence  en  faveur 'de  M.  Dilhe  Diacre  de 
mon  Eglife  qui  efi;  à  Paris  dans  votre  Séminaire  de  S.  Magloire,  fe  difpofant 
à  recevoir  la  Prétrife.  Un  de  Meflleurs  vos  Grands-Vicaires  lui  fignifia  il 

y  a  quelques  jours  par  votre  ordre  qu'il  eût  à  fortir  de  ce  Séminaire.  Per- 
mettez-moi,  Monfeigneur ,  de  demander  à  Votre  Eminence  11  c'eftmoi  ou  M.  Dilhe 

que  ces  ordres  regardent.  Pour  lui  je  fai  qu'on  vous  en  a  toujours  rendu  de  bons 

témoignages,  &  jamais  jufqu'ici,  depuis  vingt-fept  ans,  vous  n'avez  exclu  mes 
Ecclefiafliques  de  votre  Séminaire.  C'efi:  ce  qui  fait  que  je  ne  puis  comprendre 
pourquoi  vous  en  faites  chafl!er  celui-ci  à  prefent. 

Il  n'y  a  que  dix- huit  mois  qu'il  fe  difpofe  aux  Ordres;  &  dans  cet  intervalle  il 
a  reçu  le  Soudiaconat  &  le  Diaconat ,  &  je  comptois  qu'il  recevroit  bientôt  la 
Prétrife. 

S'il  a  fait  quelque  faute  qui  l'en  ait  rendu  indigne  &  qui  lui  ait  attiré  cet  or- 

dre ,  je  fupplie  Votre  Emiaence  de  ne  pas  me  la  laifler  ignorer.   Mais  s'il  n'en  a 

ccm- 
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commi«  aucune,  &  qu'il  n'ait  point  d'autre  crime  que  celui  d'être  mon  Diocefain,  j 

j'efpere  que  vous  ne  voudrez  pas  faire  retomber  fur  lui  le  démérite  de  fon  Evê- 
que,  &  que  vous  ferez  touché  du  tort  que  vous  feriez  à  cet  Ecclefiafhique ,  en  le 

faifant  fortir  de  votre  Séminaire  d'une  manière  qui  feroit  toujours  équivoque  pour 
lui  &  préjudiciable  à  fa  réputation.  Si  je  ne  puis  obtenir  cette  grâce  pour  lui 

par  la  force  de  mes  prières ,  j'efpere  l'obtenir  par  votre  amour  pour  la  juftice,  <Sc 
par  le  refpeft  avec  lequel  je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CVI. 

A  M.  le  Duc.    //  le  prie  de  fe  faire  rendre  compte  du  Mémoire  qu^illui 
envoyé  fur  le  trouble  caufé  par  la  conduite  fchifmatique  de  trois  C  ha" 

mines  foiitenus  de  quelques  Prélats, 

Monseigneur, 

J'A  I  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Altefle  Serenifîlme  du  lieu  même  où  les  or- 

dres du  Roi  m'ont  relégué  pendant  la  tenue  des  Etats  de  cette  province.  Je 
m'y  fuis  fait  tranfporter  malgré  la  goûte  dont  je  fuis  cruellement  attaqué  ;  & 

j'ai  eu  la  douleur,  en  me  voyant  arraché  de  mon  Eglife,  d'être  témoin  des  trou- 
bles que  trois  Chanoines  de  ma  Cathédrale  commençoient  à  y  exciter.  11  y  a 

long-tems  que  je  me  plains  de  leur  efprit  feditieux.  Ils  viennent  d'en  donner  des 
preuves  publiques  par  les  refolutions  fchifmatiques  qu'ils  ont  prifes  contre  moi  , 
&  contre  plufieurs  de  leurs  confrères,  dont  tout  le  crime  eil  de  m'être  attachés; 
&  ils  n'ont  que  trop  réuffi  à  faire  entrer  quelques  Prélats  dans  leurs  vues  ,  mal- 

gré les  précautions  que  M.  l'Archevêque  de  Touloufe  &  moi  avions  prifes  pour 
prévenir  ce  defordre ,  en  maintenant  les  chofes  dans  l'état  où  elles  avoient  tou- 

jours été. 
Votre  AlteiTc  Serenifiime  en  fera  pleinement  convaincue  11  elle  veut  bien  fe 

faire  rendre  compte  du  Mémoire  abrégé  que  je  lui  envoie  fur  cette  affaire.  J'ofe 
l'affurer  de  la  vérité  des  faits  qui  y  font  énoncés,  &  je  ne  crains  point  d'être  con- 

tredit lur  aucuns. 

Le  caraftere  de  finceritc  dont  j'ai  toujours  fait  profefnon,me  fait  efperer  qu'el- 
le voudra  bien  faire  quelque  attention  à  ce  que  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  fur 

cette  affaire,  &  je  ne  puis  qu'attendre  toute  forte  de  juftice  fi  elle  daigne  m'é- 
couter.  Je  fuis  avec  refpe6l,  &c. 

la  Ferme  le  20.  Décembre  1723. 

Mémoire  fur  ce  qui  s'efi  paffé  à  Montpellier  au  fujet  de  la  Mejfe  &  de 
la  Trocejfiondes  Etats  y  le  19.  Décembre  171^.  prefentê  à  Son  AU 

tejfe  Serenijfime  Monfeigneur  le  Duc. 
Le  ZI,  Décembre  1723. 

QU01Q.UE  la  conduite  que  l'Evêque  de  Montpellier  a  tenue  à  Toccafion 
de  la  Meffe  pontificale  des  Etats,  foit  fimple,  uniforme,  remplie  de  dou- 

ceur &  de  juftice  ,  &  qu'elle  foit  par  confequent  au-deffus  des  calomnies 
dont  on  pourroit  la  noircir  ;  cependant  le  refpefb  qu'il  a  pour  la  vérité  femble 
demander  qu'il  en  faffe  lui-même  le  détail.  Le  fait  clairement  &  fincerement 

énoncé  fera  toute  fon  apologie;  &  il  ne  veut  point  d'autre  fondement  de  la  jufti- 
ce qu'il  a  droit  de  demander  contre  les  véritables  auteurs  du  trouble. 

La  mort  inopinée  de  Mûnfeigneur  le  Duc  d'Orléans  ayant  arrêté  le  départ 
0,2  de 
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de  M. l'Archevêque  de  Narbonne,  ce  Prélat  écrivit  à  M.  l'Archevêque  de  Tou- 

loufe  de  tenir  fa  place,  &  de  faire  l'ouverture  des  Etats  à  laquelle  il  n'étoit  pas 
poflible  qu'il  pût  fe  trouver.  M.  l'Archevêque  de  Touîoufe  reçut  cette  nouvel- 

le à  plufieurs  journées  de  Montpellier,  où  il  arriva  le  Dimanche  12.  Décembre  à 

trois  heures  après  midi.  A  cinq  heures  du  foir  il  fe  rendit  chez  l'Evêque  de  Mont- 

pellier, qu'il  trouva  attaqué  d'une  goûte  très  cruelk  depuis  environ  trois  femai- 
nes.  Après  le  premier  compUment  M.  de  Touloufe  dit  à  l'Evêque  de  Montpel- 

lier qu'il  avoit  quelques  petites  mefures  à  prendre  avec  lui ,  au  fujet  de  la  Mefle 

pontificale  pour  l'ouverture  des  Etats;  que  M.  de  Narbonne  lui  avoit  écrit  qu'il 
avoit  prié  M.  de  CarcafTone  d'ofîîcier  fous  le  bon  plaifir  de  M.  de  Montpellier. 
„  Je  crois  que  cette  claufe  efl  neceflaire,  reprit  l'Evêque  de  Montpellier,  &  en- 
5,  tre  Evêques  nous  n'en  ufons  pas  autrement."  M.  de  Touloufe  repondit  que 
cela  ne  fouffroit  pas  la  moindre  difficulté,-  qu'il  n'y  avoit  aucun  Evêque  qui  vou- 

lût olBcier  dans  le  Diocefe  d'un  autre  fans  fa  permiflion,  &  qu'il  demandoit  à 
M.  de  Montpellier  s'il  trouvoit  bon  que  M.  de  Carcaffone  vînt  la  lui  demander. 

L'Evêque  de  Montpellier  repondit  qu'il  écoit  neceflaire  à  la  vérité  que  cette  per- 
miffion  fût  demandée  ,  mais  qu'il  ne  l'étoit  point  que  M.  de  Carcaffone  la  vînt 

demander  lui-même';  &  qu'il  étoit  difpofé  à  la  donner  au  premier  laquais  qui  la 
viendroit  demander  de  fa  part.  L'Evêque  de  Montpellier  ajouta  que  M.  de  Tou- 

loufe parloit  bien  différemment  de  certains  efprits  brouillons  de  ce  pays ,  qui  re- 

pandoientpar  tout  qu'on  fe  pafferoit  bien  de  cette  permiffion,  &  qu'on  ofBcie- 
roit  malgré  lui.  M.  de  Touloufe  repondit  avec  furprife ,  qu'il  n'y  avoit  point 
d'Evêque  qui  voulût  entreprendre  pareille  chofe,  &  que  nulle  autorité  ne  pou- 
voit  les  obliger  à  violer  ainû  les  faints  Canons.  Le  refte  de  cette  vifite  fe  pafïà 

en  politelfe,  &  ils  fe  quittèrent  fort  contens  l'un  de  l'autre. 
M.  de  Carcaffone  étant  arrivé  à  Montpellier  affedla  de  ne  point  venir  faluer 

l'Evêque  de  Montpellier  ,  comme  avoient  fait  tous  les  autres  Prélats  ,  excepté 
Melïieurs  de  Mirepoix  &  de  S.  Pons.  Il  refufa  conftamment  de  faire  aucune  de- 
marche  pour  demander  le  Licet ,  &  démentit  totalement  les  affurances  que  M.  de 
Touloufe  avoit  données  en  fon  nom.  On  lui  prête  même  des  difcours  fi  extra- 

ordinaires, que  l'Evêque  de  Montpellier  n'ofe  y  ajouter  foi,  encore  moins  les  in- 
férer ici,  ne  voulant  rien  avancer  dont  il  ne  foit  abfolument  certain.  II  fe  fent 

plus  porté  à  croire  que  M.  de  Carcaffone  étoit  venu  à  Montpellier  avec  un  ef- 

prit  de  paix,  &  dans  la  refolution  d'en  agir  avec  M.  de  Montpellier,  comme  il 
auroit  voulu  qu'on  en  agît  avec  lui  dans  fon  Diocefe.  11  eft  même  revenu  à  l'E- 

vêque de  Montpellier  que  les  trois  Chanoines,  promoteurs  de  ce  trouble  ,  lui- 

avoient  débité  tant  de  menteries  ,  &  d'hiftoires  faites  à  plaifir,  qu'ils  lui  firent 

promettre  de  ne  faire  aucune  démarche  de  politeffe  auprès  de  l'Evêque  deMont- 
pellieV  ,  &  de  renoncer  plutôt  aux  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  M.  de 
ISfarbonne. 

Quoi  qu'il  en  foit  M.  l'Archevêque  de  Touloufe,  piqué  du  peu  d'égard  qu'on 
avoit  pour  les  paroles  qu'il  avoit  données  ,  vint  le  Jeudi  16.  chez  l'Evé<îne  de 

'  Montpellier,  lui  témoigner  le  chagrin  que  lui  caufoit  cette  tracafferie,  &  lui  fai- 

re part  de  l'expédient  qu'il  avoit  trouvé  pour  la  terminer.  Cet  expédient  étoit  de 
faire  lui-même  l'office,  &  pour  cela  il  demandoit  à  M.  de  Montpellier  tous  fes 

pouvoirs.  Ils  lui  furent  accordés  fort  gracieufement ,  &  l'Evêque  de  Montpel- 
lier ajouta  :■  „  Vous  vous  fervirez ,  Monfeigneur,  des  mêmes  Officiers  qui  ont. 

coutume  d'affifter  à  de  pareilles  cérémonies,  &  qui  m'auroient  affiftémoi  mê- 

3,  me  fi  j'avois  fait  l'office.    Je  le  compte  ainfî  ,  repondit  M.  de  Touloufe,-  &: 
j,.non  feulement  je  veux  paroître  avec,  les  mêmes  Officiers  que  vous,  mais  enco* 

,j  re,  avec.  vos.ornemeBs  que  je  vous  demande  pour  cela»',',  Le  relie  de  la  con-- 
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verfation  fut  fort  gracreufei  &  en  quittant  l'Evêque  de  Montpellier  il  I-aflura  en-  j^^j 
core  qu'il  ne  vouloit  aucun  changement,      qu'il  vouloit  être  fervi  par  les  mêaies 
Officiers  qui  enflent  afliflé  M.  de  Montpellier  s'il  avoit  officié. 

L'on  verra  dans  la  fuite  de  cette  affaire  que  M.  de  Touloufe  avoit  fort  bien  com- 

pris tout  ce  qu'avoit  voulu  dire  l'Evêque  de  Montpellier,  &  qu'il  ne  feroit  jamais 
revenu  fur  la  parole  qu'il  avoit  donnée,  fi  quelques  efprits  brouillons  n'avoient  au- 

tant aimé  la  difcorde  que  ce  Pselat  aimoit  la  paix. 

Dès  le  lendemain  Vendredi  matin,  ce  feu  commença  de  s'allumer  dans  la  fa- 
criflie  de  la  Cathédrale.  On  parla  de  la  lifl:e  des  Officiers,  &  de  ceux  qui  fe  trou- 

voient  en  rang:  ils  fe  prefenterent,  pour  montrer  qu'ils  étoient  en  état  défaire 
leurs  fondions  à  l'ordinaire.  Mais  ils  furent  reçus  avec  hauteur  par  trois  ou  qua- 

tre Chanoines,  qui  déclarèrent  que  cela  ne  feroit  point  ainfi,  qu'ils  s'y  oppofe- 
roient,  puifque  parmi  eux  il  y  avoit  des  Chanoines  Reappellans,  &  que  M.  de 
Touloufe  ne  les  accepteroit  pas.  On  eut  beau  leur  oppofer  la  reponfe  precife  de 

cet  Archevêque:  ils  crièrent  encore  plus  fort;  &  le  fieur  Becherand,  l'un  de  ces 
Chanoines,  dit  qu'il  en  alloit  lui-même  parler  vivement  à  JVI.  de  Touloufe.  11 

y  alla  en  effet.  On  ne  fait  pas  precifement  ce  qu'il  lui  dit.  On  fe  contente  de 
remarquer  que  ce  fut  là  l'époque  du  changement  de  cet  Archevêque.  Car  au  lieu 
de  fermer  la  bouche  à  ce  Chanoine  ,  &  de  le  menacer  de  s'en  prendre  à  lui 
feul,  s'il  arrivoit  quelque  cas;  au  lieu  de  lui  reprefenter  que  l'Evêque  de  Mont- 

pellier avoit  jufqu'ici  fait  toutes  les  avances  pour  procurer  la  paix  ,  en  donnant 
une  permiffion  qu'il  pouvoit  refufer,  &  oubliant  les  mauvaifes  manières  que  quel- 

ques Prélats  avoient  eues  avec  lui;  au  lieu  de  lui  dire  qu'il  étoit  engagé,  &  qu'il 
avoit  promis  à  l'Evêque  de  Montpellier  de  ne  rien  changer  à  ce  qui  s'étoit  pra- 

tiqué de  tout  tems  en  pareille  occafion  ;  ce  Prélat  parut  embarraflé  des  menaces 
du  fieur  Becherand.  Celui-ci  enhardi  de  ce  premier  fuccés  courut  chez  les  Evê- 
ques  de  S.  Pons,  de  Mirepoix,  &  deCarcaffone,  pour  les  engager  à  lui  prêter 

main  forte,  &  à  déclarer  à  M.  de  Touloufe  qu'ils  ne  viendroient  point  à  la 
Meffe  ,  fi  les  Chanoines  Reappellans  étoient  du  nombre  des  Officiers. 

Tous  ces  mouvemens  fe  pafferent  Vendredi  matin  17.  Sur  le  foir,  le  fieur 

Broquiffe  Grand  Archidiacre,  Vicaire  gênerai  de  l'Evêque  de  Montpellier,  &  l'un 
des  Chanoines  qu'on  vouloit  priver  du  droit  d'officier,  vint  donner  avis  de  ce  qui 
fe  paffoit  à  l'Evêque  de  Montpellier.  11  ordonna  à  cet  Archidiacre  d'aller  à  l'in- 
flant  chez  M.  de  Touloufe,.  pour  lui  porter  les  noms  des  Chanoines  qui  officient 

en  pareille  occafion,  &  dont  l'Evêque  de  Montpellier  fe  feroit  fervi  lui-même»- 
s'il  avoit  fait  l'office.  Cet  Archidiacre  obéit &  n'ayant  pu  parler  à  M.  l'Arche- 

vêque de  Touloufe  ce  foir  là  même  ,  il  y  retourna  le  Samedi  matin  ,•  &  en  lui 

prefentant  la  lifte  des  Officiers,  il  fit  fouvenir  M.  l'Archevêque  de  Touloufe  de 
la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  l'Evêque  de  Montpellier,  de  n'y  faire  aucun  chan- 

gement. M.  de  Touloufe  parut  embarraffé.  Il  avoua  qu'il  avoit  fait  cette  pro-- 
meffe  ;  mais  il  ajouta  que  quelques  Chanoines  l'étoient  venu  trouver,  &  lui 
avoient  dit  que  c'étoit  le  droit  du  Sous-chantre  de  nommer  les  Officiers  ;&  que 
la  lifte  du  Sous-chantre  était  fort  différente  de  celle  que  lui  envoyoit  M.  de  Mont- 
pellter.  Celui  qui  faifoit  la  fon6lion  de  Sous- chantre  cette  année  là  eft  le  fieur 

Belleval,  l'un  des  trois  Chanoines  qui  excitent  par  tout  la  divifion  &  le  trouble. 
L'Archidiacre  furpris  de  cette  fauffe  défaite,  repondit  que  ces  Chanoines  lui  ■ 

en  avoient  impofé  fur  ce  point;  que  l'unique  fon6lion  du  Sous -chantre  étoit  de 
faire  obferver  la  mediante  dans  la  pfalmodie  ,  de  veiller  à  la  décence  extérieure 

dans  le  chœur,  &  à  la  modeftie  dans  les  cérémonies  ;  mais  qu'à  l'égard  du; 
choix  jdes  Officiers  pour  la  Meffe  pontificale  ,  c'étoit  Tordre  du  tableau- qui  avoic 

toujours  été  fuivi  ;  ,  que.  l'intention  de  l'Evêque  de  Montpellier  étoit  de  ne  rien> 
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1723.  changer  à  cetufage;  que  M.  de  Touloufe  favoit  bien  que  cela  uvoît  été'  réglé 
ainfi  avec  lui,  &  que  ce  n'écoit  qu'en  confequence  de  cette  parole  que  l'Evêque 
de  Montpellier  avoit  accordé  territoire.  L'Archevêque  de  Touloufe  repondit  qu'il 
parleroit  de  nouveau  à  ces  Chanoines. 

Ces  trois  Chanoines,  promoteurs  de  ce  defordre,  font  les  fleurs  Joubert,  Bel- 

leval,  &  Becherand.  Ils  avoient  deja  ébruité  toute  cette  affaire;  de  forte  qu'à 
rAffemblce  des  Etats  du  Samedi,  M.  de  Touloufe,  avant  que  de  commencer  la 

feance  ,  crut  devoit  alfembler  les  Evêques  dans  une  chambre  feparée.  Il  leur  par- 

la de  l'incident  qui  faifoit  tant  de  bruit ,  &  parut  fâché  de  cette  levée  de  bou- 

-clier,  qui  n'étoit  bonne  qu'à  caufer  un  fcandale.  Les  Evêques  de  Mirepoix,  de 
Carcaffone  &  de  S.  Pons  fe  diUinguerent  par  leur  oppofition  à  toute  voie  de  con- 

ciliation, &  dirent  hautement  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  n'y  eût  ni  Meffe,  ni 

Proceffîon  &  que  leur  divifion  avec  l'Evêque  de  Montpellier  en  feroic  plu$ 
marquée. 

De  treize  Evêques  qui  afllftoient  aux  Etats ,  Meflieurs  de  Caftres  &  de  Mon- 

tauban  n'étoient  pas  ce  jour  là  à  l'affemblée;  &  il  paroiffoit  que  les  autres  euf- 
fent  bien  fouhaité  qu'on  n'eût  pas  fait  le  cas.  Mais  la  chofe  étoit  alors  trop  pu- 

blique: il  fallut  la  foutenir;  &  on  députa  à  l'inftant  ]M.  l'Evêque  de  Lodeve  à 
M.  le  Duc  de  Roquelaure,  pour  lui  propofer  quelques  expediens,  &  le  prier 

de  les  faire  agréer  à  M.  l'Evêque  de  Montpellier.  Ce  Duc  vint  fur  le  champ 
trouver  l'Evêque  de  Montpellier.  L'Archevêque  de  Touloufe  y  étoit  même  de- 

ja venu  avant  l'Affemblée  des  Etats,  &  avoit  avoué  à  l'Evêque  de  Montpellier, 
qu'il  n'étoit  plus  en  état  de  tenir  fa  parole;  que  la  chofe  étoit  trop  publique;  que 

quelques  Evêques  declaroient  qu'ils  n'affifleroient  pas  à  la  cérémonie,  fi  les  Cha- 
noines Reappellans  faifoient  les  fondions  de  leur  Ordre  ;  &  qu'il  n'étoit  pas  pof- 

ïible  qu'ils  euffent  le  delTous  dans  cette  occafion. 
L'Evêque  de  Montpellier  repondit  qu'il  n'étoit  pas  raifonnable  d'exiger  de  lui, 

qu'il  prêtât  fon  autorité  pour  punir  des  Chanoines,  dont  tout  le  crime  étoit  de  lui 
reffembler;  qu'on  faifoit  peu  d'attention  au  ridicule  du  perfonnage  qu'on  vouloic 
lui  faire  jouer,  en  excommuniant  lui-même,  à  la  vue  de  fon  peuple  ,  les  Mini- 

flres  qui  lui  étoient  les  plus  attachés,  &  s'excommuniant  lui-mêm^e  dans  leur  per- 
fonne;  que  d'ailleurs  il  étoit  obligé  de  foutenir  les  droits  &  les  ufages  de  fon  Cha- 

pitre; qu'il  étoit  furpris  qu'on  lui  vînt  propofer  ferieufement  que  ces  ufages  n'é- 
toient pas  du  goût  de  quelques  Evêques  ;  qu'ils  étoient  les  maîtres  dans  leurs  Dio- 

cefes;  qu'il  étoit  bien  éloigné  d'aller  pouffer  fes  vues  fur  la  conduite  qu'ils  y  te- 
noient,  qu'il  demandoit  d'eux  la  même  juftice  ;  que  jufqu'ici  il  avoit  été  au  de- 

vant de  tout; qu'il  avoit  applani  par  avance  toutes  les  difficultés ^  qu'il  avoit  tout 
réglé  avec  M.  de  Touloufe  ;  &  qu'il  étoit  fupris  qu'on  eût  fi  aifement  prêté  l'o- 

reille aux  faux  rapports,  &  aux  difcours  violens  de  quelques  Chanoines  trop  con- 
nus par  leur  attachement  à  femer  par  tout  la  divifion ,  à  exciter  la  révolte  con- 

tre leur  Pafteur,  &  à  canonifer  cette  révolte  par  l'exemple  de  quelques  Prélats 
qu'ils  avoient  animés  à  les  foutenir. 

M.  de  Touloufe ,  qui  fentoit  mieux  que  perfonne  la  force  de  ces  raifons,  aban- 

donna le  fonds,  &  fe  jetta  fur  la  forme  ;  &  dit  à  l'Evêque  de  Montpellier  qu'il 
avoit  compté  fuivre  l'ordre  du  tableau,  &  non  pas  s'attacher  fcrupuleufement  à 
fe  fervir  des  mêmes  Officiers  qui  euffent  affilié  M.  de  Montpellier  s'il  eût  fait  l'Of- 

fice. Mais  il  fut  encore  forcé  dans  ce  dernier  retranchement.  Car  l'Evêque  de 

Montpellier ,  après  lui  avoir  fait  remarquer  qu'il  changeoit  de  langage,  lui  montra 
que  ce  changement  même  étoit  contre  lui,  puifque  les  Officiers  dont  il  fe  feroit 

fervi ,  &  dont  il  lui  avoit  envoyé  la  liffe,  étoient  pris  félon  l'ordre  du  tableau; 

qu'il  avoit  trouvé  cet  ufage  établi  dans  fon  Eglife,  qu'il  n'y  avoit  jamais  touché; 

que 
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que  les  Evêqiies  qui  avoient  officié  en  fon  abfence  s'y  étoîent  toujours  conformés;  1725.. 
qu'il  étoit  du  bon  ordre  de  le  conferver;  mais  que  de  plus  les  raifons  pour  lef- 

quelles  on  demandoit  ce  changement  n'étoient  que  trop  connues;  &  qu'il  étoit  peu 
feant,  qu'on  ofiic  lui  propofer  d'y  déférer,  &  de  nourrir  par  cette  foiblelTe  1  ef- 
prit  de  fchifme ,  que  quelques  furieux  fouîloient  partout;  qu'il  étoit  de  fon  de- 

voir, de  fon  honneur,  &  de  fa  confcience  de  s'y  oppofer ,  &  de  ne  jamais  don- 
ner les  mains  à  quoi  que  ce  fut  qui  pût  le  favorifer;  que  du  refte  dés  que  l'honneur 

de  fon  caraélere,  &  celui  de  fes  Chanoines  ,  feroit  mis  à  couvert,  il  feroit  prêt 

d'entrer  dans  toutes  les  vues  de  paix  &  de  conciliation  qu'on  pourroit  lui  pro- 
pofer, &  que  plus  ces  trois  Chanoines  furieux  feroient  attentifs  à  exciter  le  feu 

de  la  divifion  dans  fon  Diocefe,p!us  il  fe  croyoit  obligé  de  travailler  à  l'éteindre. 
•  L'Evéque  de  Montpellier  tint  à  peu  près  le  même  langage  à  M.  le  Duc  de  Ro- 

r  quelaure,  qui  lui  propofa  enfin  de  faire  faire  la  cérémonie  to  ut  llmplement  par  le 
Curé  de  la  paroilTe  ,  alTiflé  de  fon  Clergé:  ce  qui  coupoit  toute  difficulté,  en  dif- 

penfant  le  Chapitre  de  faire  la  cérémonie.  L'Evéque  de  Montpellier  y  confentit; &  cela  fut  ainfi  exécuté. 

L'Evéque  de  Montpellier  ne  craint  point  d'être  contredit  fur  les  faits  qu'il  vient 
d'avancer;  mais  il  a  tout  fujet  de  craindre  que  ces  faits  ne  foient  deguifés  par  ceux 

qui  ont  eu  le  fecret  d'exciter  le  trouble.  Il  fent  tout  ce  qu'il  feroit  en  droit  de 
demander  contre  les  fieurs  Joubert,  Belleval,  &  Becherand,  qui  ont  excité  cet 
orage;  &  en  demandant  une  punition  exemplaire,  il  ne  feroit  que  fuivre  la  voix 

publique  qui  les  y  a  deja  condamnés.  Mais  l'efprit  qui  a  toujours  animé  l'Evêque 
de  Montpellier  dans  les  conteftations  prefentes ,  efl:  bien  oppofé  à  cet  efprit  d'ai- 

greur &  d'amertume.  C'efb  par  la  douceur  &  la  perfuafion  qu'il  veut  être  écou- 
té, &  non  par  les  menaces  &  par  les  punitions.  La  feule  chofe  qu'il  demande  , 

c'efl  qu'on  connoifle  ces  furieux  pour  ce  qu'ils  font  ;  &  qu'il  plaife  à  Son  Alteflè 
Serenilîime,  non  pas  de  les  punir,  mais  d'employer  fon  autorité  pour  les  empêcher 
de  troubler  la  paix  du  Diocefe,  qui  feroit  très  grande  fans  eux. 

Si  M.  TArchevêque  de  Touloufe  eût  bien  voulu  les  meprifer,  il  auroit  épargné- 

à  l'EgUfe  de  Montpellier  la  vue  d'un  tel  defordrej  il  n'auroit  pas  donné  des  armes 
à  des  furieux,  dont  on  fait  qu'il  dételle  l'efprit  remuant  &  feditieux;  il  fe  feroit 
épargné  le  defagrement  de  revenir  fur  les  paroles  qu'il  avoit  données,  &  auroic 
épargné  à  l'Evêque  de  Montpellier  la  douleur  de  les  lui  reprocher.  Les  chofes 
fe  feroient  palTées  en  paix;  l'ordre  toujours  obfervé  auroit  été  fuivi;  &  dans  un 
tems  où  on  devroit  tout  mettre  en  œuvre  pour  éteindre  les  funeftes  étincelles  de 

la  divifion  qu'on  veut  allumer  parmi  les  Prélats,  il  n'eût  pas  déconcerté  lesmefu- 
res  qu' avoit  pris  l'Evêque  de  Montpellier  pour  conferver  la  paix,  &  aller  au  de- 

vant de  toutes  les  chicanes  qu'on  pouvoit  faire  pour  la  troubler. 
En  un  mot  l'Evêque  de  Montpellier  veut  bien  s'en  rapporter  à  ces  Evêques  mê- 

mes, dont  il  a  tant  fujet  de  fe  plaindre,  &  qui  lèvent  fi  hautement  dans  fon  Dio- 

cefe i'étendart  du  fchifme  contre  lui  :  il  veut  bien  apprendre  d'eux  ce  qu'ils  au- 
roient  fait  en  pareille  occafion,  &  s'ils  auroient  volontiers  prêté  leur  autorité  à 
s'excommunier  eux-mêmes  à  la  vue  de  leur  peuple.  C'efl  pour  eux  qu'il  a  tra- 

vaillé, en  travaillant  à  foutenir  l'autorité  épifcopale;  &  il  efpere  que,  quand  ce 

premier  feu  fera  appaifé,  ils  reconnoitront  l'injuflice  de  leur  prétention,  &  l'im- 
pofTibilité  où  ils  ont  mis  l'Evêque  de  Montpellier  de  leur  accorder  des  chofes  fi- 
deraifonnables.  L'Evêque  de  Montpellier  recherchera  toujours  leur  amitié,  &  il 
fe  fera  un  plaifir  de  trouver  des  occafions  de  leur  en  donner  des  preuves  ;&  ce  fe- 

ront-là  les  feules  armes  qu'il  oppofera  aux  infultes  &  aux  mauvais  traitemens  qu'on Jie  cefTe  de  lui  faire. 

L  E  T- 
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W  LETTRE  CVII. 

A.  CM'    Cardinal  de  Noailles.  //  lui  marque  la  peine  qu'il  rejfent  ̂   de 

je  voir  privé  de  fes  bonnes  grâces  fans  l'avoir  mérité. 
A  la  Fer  une  /<?  30.  Décembre  lyî^. 

JE  reçus  hier,  Monfeigneur,  la  reponfe  dont  Votre  Eminence  m'a  honoré  au 

fujet  de  M.  Dilhe.  Elle  ne  m'a  fait  que  trop  connoître  que  l'ordre  qu'elle  lui 
a  fait  fignifier  le  regarde  moins  que  moi.  Car  quoique  vous  m'ayez  fait  la  grâce  com- 

me à  tous  les  autres  Evêques  du  royaume, de  fouffrir  jufqu'à  prefent  mesEcclefia» 
fliques  dans  le  Séminaire  de  S.  Magloire ,  Votre  Eminence  me  marque  pourtant 

qu'elle  ne  les  a  fait  fortir  à  prefent,  qu'en  confequence  d'un  règlement  qu'elle  a 
fait  pour  éviter  la  diverfité  de  conduite:  ce  qui  me  fait  juger  que  c'efl  unique- 

ment la  conformité  de  conduite  de  cet  Ecclefiaflique  avec  la  mienne  qui  lui  a  at- 
tiré l'ordre  de  fortir  de  ce  Séminaire. 

J'avoue  à  Votre  Eminence  que  je  fuis  très  mortifié  de  me  voir  privé  de  l'honneur 
de  fes  bonnes  grâces  au  point  où  je  le  fuis.  Je  ne  l'ai  affurement  pas  mérité.  Mais  la 
perte  de  fon  eftime  ne  diminuera  rien  de  mon  ancien  attachement ,  ni  du  refpe6l 
avec  lequel  je  ferai  toujours,  &c. 

LETTRE  CVIII. 

A  C^l.  de  Bernage ,  Intendant  de  Languedoc,  Il  refufe  de  retirer  les 

pouvoirs  à  quelques  dignes  Ecclefiaftiques. 

A  la  Verme  le  13.  Jan'vier  1724. 

VOus  me  demandez,  Monfieur ,  une  reponfe  à  la  Lettre  que  vous  m'avez 
communiquée  de  la  part  de  M.  de  la  Vrilliere,  &  je  vous  avoue  que  je  ne 

fuis  pas  peu  embarraflé  de  la  faire.  Si  je  fuivois  mon  goût,  je  n'en  ferois  aucu- 
ne. Il  paroit  dans  tout  ce  qu'on  vous  envoyé  contre  moi  tant  d'animofité  ,  & 

un  defir  fi  marqué  de  me  perfecuter,  qu'il  eft  alTez  inutile  que  je  me  défende,  & 
que  je  dife  mes  raifons.  On  aime  mieux  ajouter  foi  à  un  Pere  Senault  Jefuite,  & 
aux  fieurs  Joubert  &  Becherand  Chanoines  de  mon  Eglife,  qui  fans  ceife  donnent 

des  Mémoires  contre  moi  &  contre  mes  Ecclefiaftiques  les  plus  affidés,-  &  c'efl: 
fur  de  telles  depofitions  qu'on  condamne  un  Evéque,  fans  daigner  l'écouter  ni 
lui  communiquer  même  les  plaintes  qu'on  ofe  porter  contre  lui.  Il  ne  me  con- 

vient point,  Monfieur,  d'entrer  en  lice  avec  de  tels  adverfaires  ;  &  ils  ne  doivent 
point  s'attendre  à  obtenir  de  moi  par  la  violence,  ce  que  la  Religion,  mon  cara- 

ctère &  ma  confcience  m'ont  obligé  jufqu'ici  de  refufer. 
On  voudroit  me  forcer  à  ne  point  me  fervir  de  Reappellans.  On  oublie  appa- 

remment que  je  fuis  moi-même  Reappellant,  &  le  premier  des  Reappellans  de 
mon  Diocefe.  Je  le  fuis,  Monfieur,  parce  que  je  fuis  Evêque  François,  &  que 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  confefler  de  bouche ,  ce  que  mon  cœur  reconnoit  être 
véritable.  J'ai  dans  l'épifcopat  plus  de  collègues  qui  penfent  comme  moi  qu'on 
ne  fe  l'imagine  à  la  Cour.  Mais  le  moyen  d'écouter  leur  témoignage,  lorfqu'on 
l'étouffé  par  la  crainte  ,  ou  par  l'oppreffion  de  ceux  qui  ont  le  courage  de  fe déclarer  ? 

Quant  à  mes  Ecclefiaftiques  Appellans  &  Reappellans,  vous  favez,  Monfieur, 

mieux  que  perfonne  que  c'eft  tout  ce  que  j'ai  dans  la  ville  de  plus  faint  &  de  plus 
éclairé.  Parmi  ceux  mêmes  qui  n'ont  point  fait  d'Afle  d'Appel,  vous  en  favez  que 
la  crainte  feule  ou  d'autres  raifons  humaines  ont  retenu,  &  qui  au  fond  penfent 

comme  moi.    Mais  pour  les  furieux  qui  lèvent  par- tout  l'étendart  du  fchifme, vous 
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vous  les  connoilTez,  &  vous  êtes  en  état  mieux  que  perfonne  de  mander  à  M.  de 
la  Vrilliere  le  cas  que  Ton  doit  faire  de  leur  témoignage. 

Tout  cela  fuppofe,  comment  ofe-t- on  me  propofer  de  refufer  ma  confiance  à  ceux 
qui  avant  toutes  ces  difputes  en  étoient  jugés  les  plus  dignes,  &  qui  depuis  les  contc- 

llations  m'ont  donné  les  preuves  d'un  amour  pour  la  vérité  au-deflus  de  toutes  les 
craintes  &  de  toutes  les  efperances  humaines?  Pretend-on  me  forcer  à  l'accorder  aux 
autres  qui  en  étoient  reconnus  indignes,  &  qui  fans  avoir  acquis  depuis  la  Con- 

ftitution  de  nouveaux  talens,  n'ont  aujourd'hui  d'autre  mérite  que  celui  d'allumer 
par-tout  le  feu  de  la  divifion  &  de  la  révolte  contre  leur  Pafteur?  Non,  Mon- 

îieur,  ma  confiance  eft  une  chofe  libre,  fur  laquelle  on  n'a  aucune  autorité.  Les 
pouvoirs  ecclefiaftiques  que  je  donne  font  de  nature  que  je  ne  dois  en  repondre 

qu'à  Dieu  feul;  &  le  Roi  ni  aucune  autre  puiffance  humaine  n'efl  point  en  droit 
de  me  les  faire  accorder  ou  refufer.  C'efl  la  doftrine  confiante  de  l'Eglife,  &  on 
s'addrelTe  fort  mal  fi  on  prétend  que  j'en  fois  le  premier  prévaricateur. 

M.  de  la  Vrilliere  fe  plaint  de  ce  que  je  n  ai  pas  encore  ôtè  au  fteur  Broquiffe  les 

pouvoirs  de  Grand-Ficaire.  Je  n'entends  pas  trop  ce  langage.  Que  veut  dire  cet 
encorel  Jamais  on  ne  m'a  porté  aucune  plainte  contre  lui;  &  il  n'efl;  que  trop 
clair  qu'au  défaut  d'une  defobéilTance  réelle  qu'on  voudroit  trouver  en  moi, 
on  en  forge  une  imaginaire,  en  imaginant  un  premier  ordre  qui  n'a  jamais 
été.  Qu'a  fait  le  fieur  Broquilfe  qui  mérite  que  je  lui  faffe  cet  affront?  C'eft  un 
Docteur  de  Sorbonne  qui  a  travaillé  long-tems  à  Paris  avec  édification,  dans  la 
paroiflTe  de  S.  Euftache  dont  il  étoit  premier  Vicaire.  D  a  fait  fouvent  fes  fon- 

dions en  prefence  de  Son  Alteffe  Royale  feu  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans.  M. 
le  Garde  des  Seaux  peut  encore  en  rendre  témoignage.  Il  eft  venu  dans  cette  vil- 

le muni  des  certificats  les  plus  honorables,  comme  il  paroit  par  celui  de  M. le  Cu- 
ré de  S.  Euftache,  dont  je  vous  envoyé  une  copie,  &  dont  je  vous  prie  de  faire 

ufage.  Jl  efl:  grand  Archidiacre  de  mon  Eglife,  &  s'efl  toujours  comporté  en  hom- 
me d'honneur  &  de  probité.  Il  efl:  droit,  fincere,  ennemi  de  toute  dilîimulation  ; 

mais  il  m'efl;  fort  attaché.  Voilà  celui  dont  on  veut  que  je  me  defaffe.  L'année 

paffée  j'avois  le  malheur  d'avoir  pour  Grand-Vicaire  le  fieur  Joubert  qui  me  tra- 
hiffoit  depuis  longues  années,  au  vû  &  au  fû  de  toute  la  ville  étonnée  de  ma  pa- 

tience à  fon  égard.  J'ouvris  enfin  les  yeux,  en  voyant  ce  que  je  ne  pouvois  pas 
croire.  Je  lui  ôtai  mes  pouvoirs.  Sur  le  champ  il  s'efl:  déclaré  mon  ennemi,  l'ac- 
cufateur  de  fon  Evêque,  le  délateur  de  fes  confrères,  l'ennemi  juré  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Voilà  l'homme  qu'on  écoute.  Quel  contrafte  !  Et  quelle  idée 
veut-on  donner  aux  moins  clairvoyans  de  l'état  des  conteflations  prefentes? 

M.  de  la  Vrilliere  demande,  fi  je  veux  abfohment  que  Sa  Majefté  me  faffe  remettre  fur 

cela  un  ordre  en  forme.  Cet  ordre  en  forme  n'efl  point  neceflàire.  Il  pourroit  mê- 
me venir  inutilement ,  puifque  le  fieur  Broquilfe  ne  faifant  cette  fonélioh  qu'en 

l'abfence  du  fieur  de  Celetz  mon  Grand- Vicaire,  le  fieur  de  Celetz  fera  bientôt 
revenu  ,  &  je  n'aurai  plus  befoin  alors  des  fervices  du  fieur  Broquifile. 

Mais  ce  que  je  vous  prie  inflamment,  Monfieur,  de  mander  à  M.  de  la  Vril- 

liere, c'efl:  que  tous  mes  Ecclefiaftiques  Appellans  &  Reappellans  font  très  ref- 
pe6lés  dans  cette  ville,  qu'ils  me  font  inviolablement  attachés,  qu'ils  font  difpo- 
fés  à  ne  remettre  les  pouvoirs  fpirituels  que  je  leur  ai  confiés,  qu'à  moi  qui  fuis 
feul  en  droit  de  les  donner  dans  mon  Diocefe,  que  je  ne  les  leur  ôterai  j^imais 

pour  cette  feule  raifon  qu'ils  font  dans  les  mêmes  fentimens  que  moi,  &  qu'il  eil 
même  étonnant  qu'on  ofe  me  le  demander. 

Pour  ce  qui  efl  du  refus  que  j'ai  fait  de  prêter  mon  autorité  pour  priver  Ici 
Chanoines  Reappellans  du  droit  d'officier  à  la  Meffe  des  Etats,  apparemment, 
Monfieur, que  M.  de  la  Vrilliere  n'a  point  lu  le  Mémoire  que  j'ai  envoyé  fur  cet- 
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tji^.  te  affaire  ,  ni  la  Lettre  que  M.  le  Duc  de  Roquelaure  lui  a  e'crite  pour  en  ren- 
dre compte.  Quand  on  y  aura  fait  attention,  il  n'efl  pas  poflible  qu'on  porte  fur 

cette  affaire  d'autre  jugement  que  celui  que  vous  en  avez  vous-même  porté.  Je 
fuis,  Monfieur,  &c. 

LETTRE  CIX. 

jf  M.  JeDv  c.   Sur  le  même  fujet  ;  &  â  cette  occapon  fur  la  Bulle  & 

fur  les  Âp^ellans. 
MONSEIGNEU  R  , 

JE  pris  il  y  a  quelque  tems  la  liberté  de  porter  à  Votre  Altefle  Sereniflîme  mes 

jufles  plaintes  d'un  affront  que  quelques-uns  de  mes  Confrères  m'avoient  voulu 
faire  en  prefence  de  mon  peuple,  &  j'ofe  dire,  au  grand  éconnement  duplus 

grand  nombre  des  Evêques  affemblés  dans  cette  ville.  Je  joignis  à  ma  Lettre  un 
Mémoire  détaillé  de  toute  cette  affaire,  en  la  fuppliant  très  humblement  de  vou- 

loir bien  s'en  faire  rendre  compte ,  &  la  priant  de  me  juger  à  la  dernière  rigueur ,  (i 
les  faits  qui  y  étoient  énoncés  fe  trouvoient  tant  foit  peu  changés  ou  altérés; 

J'ai  appris  même  depuis  ce  tems-là  que  le  compte  qu'en  avoient  rendu  à  la  Cour  M. 
le  Duc  de  Roquelaure,  Commandant  en  cette  province,  &  M.  de  Bernage  In- 

tendant, s'étoit  trouvé  conforme  à  ce  que  j'en  avois  écrit;  &  les  premières  re- 
ponfes  qu'ils  en  ont  reçues,  faifoient  affez  voir  qu'on  avoit  fenti  l'impoffibilité  où 
j'avois  été  d'accorder  fans  me  deshonorer  ce  ̂ u'on  auroit  du  ne  me  pas  demander. 

Je  me  contentois,  Monfeigneur,  de  cetce  efpece  de  juflice  tacite  qu'on  avoit 
rendue  à  la  droiture  &  à  la  fimplicité  de  ma  conduite  ;&  quoique  je  fufle  en  droit 

d'exiger  quelque  chofe  de  plus  à  l'égard  des  véritables  auteurs  du  trouble,  j'en 
laiffois  volontiers  la  vengeance  au  public,  lorfque  je  voyois  mon  innocence  recon- 

nue ,  de  mon  Eglife  dans  la  paix. 

Mais  les  deux  Chanoines  furieux  dont  je  vous  ai  porté  mes  plaintes,  n'en  font 

pas  demeurés  là;  &  devenus  infolens  par  l'impunité  qu'ils  fè  promettent,  &  par 
la  proteflion  affurée  qu'ils  fe  vantent  par  tout  d'avoir,  ils  ont  fi  bien  remué,  fe 
fervant  d'un  Jefuite  nommé  Senault,  tout-puiffant  auprès  de  M.  l'Evêque  de  Nî- 

mes, qu'ils  ont  eu  le  fecret  de  faire  remettre  tout  de  nouveau  cette  affaire  au 
Confeil  du  Roi.  C'efl  en  confequence  de  ce  nouvel  examen  que  M.  de  la  Vril- 
liere  a  écrit  à  M.  de  Bernage  une  Lettre  fi  extraordinaire  que  les  ennemis  mêmes 
de  ma  caufe  en  ont  été  frappés. 

J'entre ,  Monfeigneur ,  dans  ce  détail  avec  Votre  Alteffe  Sereniflîme ,  parce  que 

j'ai  lieu  de  croire  qu'elle  n'a  eu  aucune  part  à  cet  ordre.  Je  fai  que  les  grandes 
affaires  de  l'Etat  dont  elle  efl  chargée,  ne  lui  permettentpasfouvent  d'entrer  dans 
le  détail  des  affaires  ecclefiafiiques.  Mais  oferois-je  lui  reprefenter  que  l'Eglifé 
efl  dans  l'Etat  &  en  fait  la  plus  noble  portion ,  &  que  le  bonheur  de  TEtatr  même 

dépend  de  la  tranquillité  de  l'Eglifé  ?  Oferois-je  lui  dire  avec  cette  fermeté  qu'elle 
ne  defapprouvera  pas  dans  un  Evêque ,  qu'on  nous  donne  pour  Juges  nos  parties 
niêmes ,  qu'on  nous  condamne  fans  nous  faire  part  des  plaintes  qu'on  fait  contre 
nous,  &  fans  daigner  nous  entendre;  qu'on  donne  même  dans  le  Confeil  du  Roi 
des  ordres  fur  des  chofes  dont  on  n'a  point  droit  de  connoître,  &  qu'on  nous  met 

par-là  dans  l'impoffibilité  de  les  exécuter? 
Qu'il  me  foit  permis,  Monfeigneur,  d'appeller  ici  en  témoignage  le  plus  grand nombre  des  Evêques  de  France,  &  de  leur  demander  quel  accueil  ils auroient fait 

à  la  Confi:itution  fi  elle  s'étoit  montrée  feule  dans  ce  royaume,  «&  fi  une  autorité 

chère  &  refpeftable  à  tout  cœur  François ,  n'avoir  eu  foin  de  marcher  toujours  à 
fes  côtés.   Que  veulent  dire  tous  ces  expediens  nouveaux  &  fi  dangereux  en  fait 

de 
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Religion:  In(T:ru£lion  paflorale,  Explications,  Corps  de  do6lrine,  inventés,  dit- 

on,  pour  fauver  la  foi  aux  dépens  de  la  bonne-foi,  &  réellement  pour  perdre  l'u- ne &•  l'autre?  Toutes  ces  fubtilités  ne  depofent-elles  pas  contre  la  pièce  en  elle- 

même?  Bulle  infortunée,  qu'on  n'ofe  lire  de  fang  froid,  qu'il  faut  toujours  pre- 
fencer  avec  des  interprétations  forcées  par  où  on  tâche  inutilement  de  la  redreirer,& 

qui  avec  tous  ces  fecours  humilians  n'en  eft  pas  moins  oppofée  aux  intérêts  du  Roi  & 
à  ceux  de  Dieu  même! 

C'efl  contre  un  tel  fcandale  que  nous  nous  fommes  toujours  élevés  avec  force. 

Notre  obéiflance  aux  decifions  de  l'Eglife ,  &  notre  refpeél  pour  notre  Souve- 

rain ,  n'ont  jamais  pris  le  change.  Puifque  la  Bulle  eft  elle-même  l'ennemie  de 
l'une  &  de  l'autre,  nous  ferons  toujours  les  Tiens.  Elle  a  beau  fe  parer  de  leur  au- 

torité apparente:  nous  la  demafquerons  toujours.  Les  appuis  extérieurs  qu'elle 

s'efl  acquife,  l'ont  rendue  à  la  vérité  un  ennemi  plus  redoutable,  mais  ne  l'ont 
pas  rendue  meilleure}  &  plus  elle  a  joint  Tadreflè  à  la  violence,  en  oppofant  à 
notre  cœur  une  efpece  de  fedu6tion  dont  elle  feutoit  toute  la  puiffance,  plus  elle 
a  montré  à  tout  le  royaume  la  droiture  de  nos  démarches,  la  vivacité  de  notre 
zele,  &  la  pureté  de  notre  attachement  pour  la  perfonne  facrée  de  SaMajeflé. 

Voilà, Monfeigneur,  quels  font  les  Réappellants  qu'on  a  fi  grand  foin  de  noircir 
dans  le  Confeil  du  Roi.  Voilà  ce  que  font  ceux  qu'on  lui  dépeint  comme  des  en- 

nemis de  l'Eglife  &  de  l'Etat,  &  dignes  par  confequent  de  fa  difgrace. 
Il  convient  peu  à  nos  ennemis  de  nous  reprocher  notre  petit  nombre ,  &  ils 

devroient  rougir  de  fe  fervir  de  ce  prétexte  pour  ofer  propofer  de  nous  écrafer. 

Tout  ce  qu'on  fait  contre  nous  depuis  tant  d'années,  n'en  dit  les  vraies  raifons 

que  trop  clairement.  Un  grand  nombre  d'Evêques  penfent  comme  nous ,  &  par- 
leront comme  nous  quand  on  fera  difpofé  à  les  écouter,'  &  on  les  forcera  enfin 

de  le  faire,  pour  peu  qu'on  continue  à  nous  opprimer,  &àrenverferdans  nosper- 
fonnes  les  droits  facrés  de  l'épifcopat ,  &  la  liberté  delajurifdiélion  ecclefiaflique. 

Mais,  Monfeigneur,  ce  petit  nombre  même,  en  apparence  fimeprifable,je  nefai 

fi  on  enconnoit  toute  la  force.  Jenefaifionconnoitbien  ce  que  peuvent  des  chré- 
tiens qui  ont  renoncé  à  toutes  les  efperances  du  fiecle ,  qui  mettent  toute  leur  ambition 

à  connoître  &  à  aimer  la  vérité,  &  qui  trouvent  leur  gloire  &  leur  confolation  même 

dans  ce  qu'ils  fouffrent  pour  elle.  On  ne  doit  pas  efperer  de  venir  à  bout  de  lafTer  notre 
patience  par  les  mauvais  traitemens  &  les  chagrins  continuels  qu'on  ne  cefTe  de  nous 
donner.  Notre  cœur  a  foufFert  une  plus  rude  épreuve, lorfqu'il  afallu  refiflerau  feu 
Roi.  Dieu  feul  a  connu  combien  cette  démarche  nous  a  coûté;  &  puifque  c'efl  lui 
feul  qui  nous  en  a  donné  la  force,  en  lui  feul  nous  mettons  toute  notre  efperance. 

Qu'on  nous  accable  d'injures  tant  que  l'on  voudra,  nous  ne  repondrons  jamais  que 
par  la  douceur.  Qu'on  nous  impofe  des  faits  faux  &  calomnieux,  nous  nous  tien- 

drons toujours  dans  les  termes  d'une  jufle  defenfe.  Mais  on  ne  doit  point  fe  flat- 

ter de  nous  rebuter  &  de  nous  defunir  d'avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint,  de  plus 
éclairé  &  de  plus  refpeflable  dans  le  royaume,  qui  a  appellé  avec  nous.    Et  fans 

fortir  de  mon  Diocefe,  on  ne  doit  pas  me  demander  d'ôter  ma  confiance  aux  Ap- 
pelons ,  &  de  prêter  mon  autorité  pour  les  punir.  Il  efl  inutile  qu'on  me  defigne 

ceux  que  je  dois  appeller  aux  fondions  du  miniflere,  &  ceux  que  j'en  dois  éloi- 
gner ;  qu'on  emprunte  le  fecours  de  l'autorité  refpeclable  de  Sa  Majeflé ,  pour  ar- 

racher de  moi  ce  que  ma  confcience  m'obligera  toujours  de  refufer,  &  ce  que  le  Roi 
n'efl  point  en  droit  de  me  demander.  C'efl  de  Dieu  feul  que  je  tiens  les  pouvoirs  ec- 
clefiaftiques  que  je  donne ,  &  c'efl  à  lui  feul  que  j'en  dois  rendre  compte.  Jamais 
on  n'a  propofé  ferieufement  à  unEvêque  d'éloigner  de  lui  certains  Ecclefîafliques , 
pour  cette  feule  raifon  qu'ils  lui  font  unis  de  fentimens,  &  qu'ils  le  fervent  avec 
fidélité.  Voilà  pourtant  ce  qu'on  ne  cefTe  de  faire  à  mon  égard,  tantôt  en  me  de- R  2  mandant 
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1724.  mandant  d'ôter  certains  emplois  purement  fpîrituels  aux  plus  faînts  Prêtres  que 
j'aye  dans  mon  Diocefe  ;  tantôt  en  voulant,  comme  on  vient  de  le  faire  en  der- 

nier lieu,  que  j'ôte  mes  pouvoirs  de  Grand-Vicaire  à  un  Dofteur  de  Sorbonne, 
homme  de  mente ,  dont  tout  le  crime  efl  d'être  Appellant  comme  moi. 

Ne  dois-je  point  craindre,  Monfeigneur,  d'abufer  de  votre  patience  par  un  aufli 
longue  Lettre;  ou  plutôt  cette  crainte  elle-même  n'efl-elle  point  injurieufe  aude- 
fir  que  vous  avez  de  connoître  la  vérité ,  au  zele  infatigable  que  vous  montrez 

par-tout  pour  faire  obferver  l'ordre  &  pour  entretenir  la  paix  dans  l'Etat?  Cesfen- 
timens  de  grandeur,  de  juftice,  de  droiture  que  vous  avez  reçus  de  vos  illuflres  an- 

cêtres ,  font  pour  moi  des  titres  aflurés  de  ce  que  je  dois  attendre  de  votre  prote- 

£licn  auprès  de  Sa  Majeflé;  &  les  bontés  dont  vous  avez  daigné  jufqu'ici  m'ho- 
norer  me  repondent  par  avance  du  plaifir  que  vous  aurez  à  me  l'accorder.  Je  fuis 
avec  un  profond  refpedl ,  &c. 

A  la  Ver  une  h  16.  Janvier  1724. 

LETTRE  ex. 

M.  ***    Il  lui  demande  des  nouvelles  de  fa  dernière  Lettre  au  Cardi- 

nal de  Noailles  ;  il  approuve  qu'il  reJie  à  Taris ,  &  il  lui  parle  du 

dejir  qu'a  M.  de  Frejus  de  devenir  Cardinal. 
A  la  Verune  le  27.  Janvier  1724. 

C'Es  T  bien  contre  mon  intérêt  &  contre  mes  fouhaits,MonQeur,que  j'ai  été 
fi  bon  Prophète.  J'en  fuis  très  fâché ,  &  je  plains  bien  le  pauvre  homme 

qui  dans  ce  cas-ci,  auflî  bien  que  dans  beaucoup  d'autres,  adonné  l'accomplifte- 
ment  à  mes  prophéties  à  fon  grand  préjudice,  &  à  la  grande  fatisfaflion  de  fes 

ennemis  &  de  ceux  de  l'Eglife.  Si  la  Cour  efl:  entrée  dans  ce  qu'il  vient  de  faire, 
c'efl;  une  grande  imbécillité  &  une  grande  foibleffe  à  lui,  d'avoir  prêté  la  main  à 
la  Cour  qui  fe  mocque  de  lui  depuis  fi  long-tems ,  &  de  lui  fournir  des  verges  pour 
le  fouetter.  Mais  à  propos  de  cela  vous  êtes  un  étrange  homme.  Vous  vous  plai- 

gniez autrefois  que  je  vous  écrivois  rarement  :  je  ne  puis  pas  me  plaindre  de  la 

même  chofe  ;  mais  en  m'écrivant  vous  ne  me  faites  point  reponfe ,  &  jamais  vous 

ne  m'avez  mandé  fi  vous  avez  reçu  ma  dernière  Lettre  pour  M.  le  Cardinal  de 
Noailles,  ni  s'il  l'avoit  reçue.  Ce  qui  eft  de  fur  c'efl:  que  je  n'y  ai  reçu  aucune 
reponfe  de  fa  part.  Au  refl:e  j'approuve  fort  le  parti  que  vous  avez  pris,  &  que 
je  n'ofois  vous  confeilier,  de  refl:er  à  Paris.  Je  vous  y  aime  encore  mieux  qu'ici  à 

prefent,  quelque  plaifir  que  j'eufle  de  vous  y  voir. 
Je  ne  regarde  ce  que  vous  me  dites  de  la  Déclaration  que  comme  un  furfis.  Il 

faut  abfolument  un  Chapeau  à  M.  de  Frejus.  Je  ne  laifle  pas  d'être  aflez  étonné 
de  ce  qu'il  dit  de  l'Empereur.  Car  quand  cela  feroit  vrai,  devroit-il  le  dire  ?  Et 
fi  cela  eft  vrai,  pourquoi  a-t-il  cherché  ce  confentement  de  l'Empereur  pour  un 
Chapeau  de  Cardinal  dont  il  ne  veut  point? 

LETTRE  CXL 

jî  M.  le  Duc  y  au  fujet  des  Profejfeurs  de  jon  Séminaire  &  du 

Curé  de  Baillargues, 

Monseigneur  , 

JE  commence  par  fupplier  Votre  AItefl"e  Serenifllme  de  n'être  point  rebutée  des 

fréquentes  Lettres  que  je  me  donne  l'honneur  de  lui  écrire.  Ce  n'efl:  pas  à 
moi  qu'elle  doit  attribuer  ces  importunités,  mais  aux  efprits  inquiets  &  vio- 

lensj 
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lens,  qui  ne  fe  laflent  point  de  troubler  la  paix  de  l'Eglife  &  la  tranquillité  de  l'E-  1724. 
tat.    Tant  qu'ils  travailleront  à  renverfer  les  règles  de  l'une  &  de  l'autre,  &  à 
ufurper  les  droits  les  plus  facrés  de  l'épifcopat,  je  ne  dois  point  cefler  de  vous  en 
porter  mes  plaintes ,  &  de  vous  demander  juftice  contre  leurs  entreprifes. 

Ce  qui  m'oblige  aujourd'hui,  Monfeigneur,  à  recourir  à  Votre  AlteflTe  Sere- 
niffime ,  c'eft  un  ordre  que  M.  de  la  Vrilliere  a  envoyé  depuis  trois  ou  quatre  jours 
de  la  part  du  Confeil  de  confcience  à  M.  l'Intendant  de  cette  province ,  de  fi- 
gnifier  au  Supérieur  de  mon  Séminaire,  que  l'intention  du  Roi  étoit  qu'il  ne  laif- 
fat  aflifter  aux  leçons  de  Théologie  qui  fe  font  dans  le  Séminaire,  que  les  feuls 

Ecclefiaftiques  qui  y  demeurent,  fans  y  en  admettre  aucun  de  ceux  qui  demeu- 
rent dans  la  ville  chez  leurs  parens. 

Votre  Altelfe  SerenilTime  me  permettra  de  lui  reprefenter  que  cet  ordre  ne 

peut  s'exécuter  qu'en  privant  les  Evêques  des  pouvoirs  que  Jefus-Chrift  leur  a  con- 
fies. Celui  que  nous  avons  de  faire  enfeigner  publiquement  la  Théologie,  efl:  un 

droit  des  plus  inconteftables  de  l'épifcopat  ;&  fi  on  veut  me  le  difputer,  ce  ne  fe- 
ra plus  une  affaire  particulière  pour  moi ,  mais  ce  fera  la  caufe  commune  de  tout 

l'épifcopat. 

Votre  Altelfe  Sereniffime  fait  parfaitement  que  c'eft  aux  Evêques  d'enfeigner, 
&  de  faire  enfeigner  dans  leurs  Diocefes.  Pendant  plufieurs  fiecles,il  n'y  a  point 
eu  d'autre  étude  de  Théologie ,  que  leur  maifon ,  ou  leur  Eglife  principale.  C'efl 
de-là  que  les  plus  fameufes  Univerfités  font  forcies,&  c'ell  de-là  que  celle  de  Pa- 

ris a  pris  naiffance.  Il  y  a  dans  plufieurs  Séminaires  du  Diocefe  de  Paris  des  con- 
férences publiques  pour  la  Théologie  morale.  Il  fe  fait  dans  ces  Séminaires  & 

chez  les  Curés  dans  plufieurs  paroifles  des  leçons  de  Théologie  &  d'Hifi:oire  ec- 
clefiafliique,  où  tous  les  Clercs  étrangers  ont  la  liberté  de  fe  trouver,  &  où  l'on 
foutient  publiquement  des  Thefes.  Il  eft  vrai  que,  pour  prendre  des  Degrés  qui 

donnent  quelque  avantage  par  rapport  à  l'Etat,  il  faut  étudier  dans  des  Ecoles 
établies  par  l'autorité  du  Prince,  &  fondées  par  Lettres-patentes  ;  mais  cette  maxi- 

me que  perfonne  ne  contefte,  ne  donne  aucune  atteinte  aux  droits  des  Evêques; 

&  l'on  ne  fauroit,  fans  renverfer  l'ordre  établi  par  Jefus-Chrift,  les  dépouiller  du 
pouvoir  de  faire  enfeigner  gratuitement  l'Ecriture  fainte  &  la  Théologie  fans  don- 

ner des  Degrés,  &  pour  la  fimple  inflru6lion  des  Ecclefiaftiques,  Pourquoi  donc 

le  Confeil  de  confcience  voudroit-il  me  priver  d'un  droit  dont  tous  les  Evêques  ont 
toujours  joui ,  &  qu'il  n'efi:  pas  dans  fon  pouvoir  de  m'ôter  ?  Mais  il  eft  étonnant  que 
des  Evêques  qui  compofent  ce  Confeil  oublient  en  cette  occafion  ce  qu'ils  doi- 

vent à  leurs  Confrères,  &  ce  qu'ils  fe  doivent  à  eux-mêmes  &  â  leur  caraftere,  pour 
fatisfaire  la  pafïion  des  Jefuites. 

Ce  n'efi;  point  juger  témérairement ,  que  de  croire  que  cet  ordre  n'a  été  donné 
que  pour  favorifer  ces  Religieux,  &  par  leurs  fecretes  follicitations  ;  car  ce  n'eft 

pas  d'aujourd'hui  qu'ils  ont  tenté  de  dépouiller  les  Evêques  du  droit  efiJentiellement 
attaché  à  l'épifcopat  de  faire  enfeigner  dans  leurs  Diocefes. 

De  toutes  les  entreprifes  qu'ils  ont  faites  pour  en  venir  à  bout  ,&  qu'on  pourroic 
citer,  je  me  bornerai  à  une  dans  un  cas  entièrement  femblable  à  celui  où  je  me 
trouve. 

Il  y  a  quelques  années,  Monfeigneur,  que  feu  M.  l'Archevêque  de  Rouen ,  qui 
portoit  mon  nom,  ayant  établi  à  Rouen  deux  Profefleurs  en  Théologie  dans  fol 

Séminaire,  dont  tous  les  Eccîcfiafiiques  de  la  ville  avoient  la  liberté  d'aller  pren- 
dre des  leçons,  les  Jtfuites,  à  qui  M.  l'Archevêque  de  Rouen  n'étoit  pas  moins 

odieux  que  moi,  prefenterent  Requête  au  feu  Roi  de  glorieufe  mémoire,  ten- 

dante à  ce  quil  ne  fut  permis  aux  Profe(feurs  établis  dans  les  Semifjaires ,  d^enfeigner 

d'autres  que  les  Set/îimrij^es ,  qui  Jont  obligés  d'y  venir  pnjfer  qiielqae  îcms  Jtion  Cujage , 
R  3  pi^r 
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1724.   pour  s'y  difpojer  k  y  recevoir  les  Ordres  majeurs ,  fans  qu'ils  pujfent  admettre  dans  les  CU(l 

'fes  aucun  écolier  de  dehors ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  [oit. 
Le  Roi  n'en  ufa  pas  avec  ce  Prélat  comme  a  fait  avec  moi  le  Confeil  de  con- 

fcience,  qui  donne  des  ordres  contre  moi  fans  m'entendre.  Il  fit  communiquer 
la  Requête  à  M.  l'Archevêque  de  Rouen,  qui  y  repondit,-  &  fes  reponfes  furent  fi 
fort  approuvées  par  le  Roi  &  par  fon  Confeil ,  que  le  Roi  impofa  filence  aux  Je- 

fuites,  &  trouva  bon  que  M.  l'Archevêque  de  Rouen  continuât  à  faire  recevoir 
aux  Ecoles  de  fon  Séminaire  tous  les  Ecclefiaftiques  du  dehors  qui  voulurent  y 
venir. 

Votre  Altefle  Serenifllme  ne  voudra  pas  fans  doute  qu'on  me  dépouille  d'une 
prérogative  effentiellement  attachée  à  mon  cara61:ere,  que  j'ai  reçue  de  Jefus-Chrifl: 
même, que  tous  les  Evêques  ont  toujours  exercée  fans  contradiélion  dans  tous  les 

fiecles ,  dont  ils  font  encore  aujourd'hui  en  pofleflîon  publique ,  pour  en  revêtir 
les  Jefuites. 

Votre  Altefle  Sereniflîme  jugera  parfaitement  s'il  convient  de  faire  ce  tortà  tou- 
te l'Eglife  de  France ,  pour  contenter  l'ambition  des  Jefuites,  pour  confier  l'in- 

flruclion  des  Ecclefiaftiques  à  un  Corps  indépendant  des  Evêques,  &  abfolumenc 

dépendant  d'une  Puifl"ance  étrangère  ,  plein  de  principes  contraires  à  ceux  du 
royaume ,  &  dont  nous  voyons  tous  les  jours  une  infinité  d'Auteurs  &  de  Profef» 
feurs  en  Théologie  avancer  des  maximes  qui  font  horreur,  également  oppofées  à 

la  morale  de  l'Evangile,  &  aux  maximes  de  l'Etat. 
Je  prends  la  liberté  de  reprefenter  à  Votre  Altefle  Serenifllme,  que  c'efi:  aux  Evê- 

ques à  arrêter  le  cours  de  ces  fentimens  dangereux ,  à  maintenir  la  dodirine  de  ce 

royaume  &  les  hbertés  de  l'Eglife.  Mais  nous  ferions  hors  d'état  de  nous  acquit- 
ter de  ce  devoir  fi  important  pour  l'Eglife  &  pour  l'Etat,  fi  nous  n'étions  plus  les 

maîtres  de  rinfl:ru6lion  du  Clergé ,  &  fi  les  Jefuites  étoient  les  feuls  de  qui  l'on 

pût  apprendre  la  doélrine  de  l'Eglife. 
Votre  Altefl^e  Serenifllme  voit  bien  qu'il  ne  m'efl:  pas  poflible  d'exécuter  un  or- 

dre comme  celui  qui  a  été  envoyé,  qui  ne  tend  qu'à  favorifer  la  révolte  des  Je- 
fuites contre  l'autorité  épifcopale.  C'eft:  cette  autorité  dont  je  dois  foutenir  les 

droits  ,  conjointement  avec  les  autres  Evêques  qui  en  font  comme  moi  les  depofi- 

taires.  Quels  reproches  ne  devrois-je  pas  appréhender  de  leur  part ,  fi  j'avois  la  foi- 
blefl^e  de  me  laiffer  dépouiller  d'un  bien  qui  leur  appartient  autant  qu'à  moi?  Ils 
feroient  en  droit  d'en  porter  leurs  plaintes  à  l'Eglife.  Et  quand  même  le  malheur 
des  tems  écoufferoit  aujourd'hui  leur  voix ,  qui  pourroit  étouffer  celle  de  nos  con- 

fciences ,  &  nous  mettre  à  couvert  des  jufl:es  plaintes  que  nos  fuccefl'eurs  porte- 
roient  un  jour  contre  moi,  fi  j'avois  une  condefcendance  fi  criminelle,  &  contre 
les  Evêques  d'aujourd'hui  s'ils  gardoient  le  filence  dans  cette  occafîon  ? 

Je  compte  trop  ,  Monfeigneur,  fur  vos  bontés  pour  moi,  pour  douter  que  Vo- 

tre Altefle  Sereniflime  ne  me  fafle  la  jufliice  que  le  feu  Roi  fit  à  M.  l'Archevêque 
de  Rouen.  Je  la  fupplie  donc  très  humblement  d'impofer  filence  à  ceux  qui  ont 
furpris  cet  ordre,  de  faire  favoir  vos  intentions  à  M,  de  la  Vrilliere,  &  de  ne  pas 
trouver  mauvais  que  je  continue  à  faire  ouvrir  les  Ecoles  du  Séminaire  pour  tous  ceux 

qui  voudront  y  venir  prendre  des  leçons. 

Dans  le  tems  que  j'achevois  cette  Lettre,  Monfeigneur,  j'apprends  que  M.  de 
Bernage  a  envoyé  de  Paris  un  ordre  à  un  Curé  de  mon  Diocefe  d'un  lieu  appel- 
pellé  Baillargues,  de  venir  ici  trouver  fon  Secrétaire  pour  y  recevoir  les  ordres 

qu'il  a  à  lui  fignifier. 

Votre  Altefl^e  Serenifllme  me  permettra  de  lui  reprefenter  que  M.  de  Bernage 
peut  bien  envoyer  de  pareils  ordres  à  des  payfans  &  autres  gens  qui  dépendent  de 

lui,  mais  non  pas  à  des  Prêtres  fur  lefquels  lesintendans  n'ont  aucune  jurifdiclion. 

Mais, 
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Mais,  Monfeigneur,  quelque  fujet  que  j'aye  de  me  plaindre  de  ces  manières  qui  1724, 
ne  conviennent  point  à  Meflieurs  les  Intendans,  je  ne  m'arrête  pas  à  ce  procédé 

qui  eil  trop  peu  de  chofe  en  lui  même  ,  en  comparaifon  de  l'ordre  qui  a  été  figni- 
fié  à  ce  Prêtre  par  le  Secrétaire  de  M.  l'Intendant 

Un  Curé  extravagant  d'une  petite  paroifTe  appeliée  Leyrargues,  voiHn  de  Bail- 
largues,  tomba  dangereufement  malade  il  y  a  quelques  mois  à  Baillargues,  où  il 
fait  fa  refidence  ordinaire  ,  je  ne  fai  pas  pourquoi.  11  envoya  chercher  un  Curé 

voifin  pour  le  confefTer  fans  en  rien  dire  au  Curé  de  Baillargues,  ce  qui  efl  en- 

tièrement contraire  aux  règles.  Cependant  le  Curé  de  Baillargues  ne  s'en  plaignit 

point.  La  maladie  empirant,  l'on  vint  me  demander  permiffion  de  faire  admi- 
niftrer  le  Viatique  &  l'Extrême  ondtion  au  malade  par  un  autre  que  par  le  Cu- 

ré du  lieu.  Sur  le  refus  que  je  fis  d'accorder  une  demande  fi  impertinente,  on  fit 
un  A6le  à  mon  Grand- Vicaire  pour  qu'il  eût  à  l'accorder.  Mon  Grand-Vicaire 
en  ufa  comme  j'avois  fait.  Quelques  jours  s'étant  écoulés,  lé  malade  guérit ,  & 
on  ne  me  fatigua  plus  de  pareilles  demandes. 

,  Cependant,  Monfeigneur,  cet  ordre  que  le  Secrétaire  de  M.  de  Bernage  avoit 

à  fignifier  à  ce  Curé,  avec  defenfe  de  le  lui  donner  par  écrit ,  &  qu'il  vient  de  lui 
fignifier  verbalement,  porte  que^  s'il  ne  permet  à  un  Prêtre  étranger  d'adminiflrer  les 
Sacremens  de  Fiatique  ̂   d' Entre me-on£îion  à  ce  Curé  de  Leyrargues ,  qui  fe  porte  fort 
bien ,  le  Roi  l'exilera.  Il  faut  donc  que  ce  Curé  permette  d'adminiflrer  des  facre- 
mens  dans  fa  paroifl^e  à  un  Prêtre  qu'on  lui  nommera  pour  cela,  tel  qu'il  foit.  Fût- 
il  notoirement  de  mauvaifes  mœurs,  fufpens  ou  excommunié,  cela  n'importe  au 

j  Confeil  de  confcience:  comme  fi  ce  Curé  pouvoit  accorder  cette  permiffion  con- 
tre ma  defenfe,  &  comme  s'il  appartenoit  au  Confeil  de  confcience  de  donner  des 

ordres  fur  ce  qui  regarde  l'adminiflration  des  facremens  dans  mon  Diocefe. 
j  Votre  Altefle  Sereniffîme  fait  que  les  Evêques  qui  le  compofent  ne  font  ni  mes 

juges  ni  mes  fuperieurs  en  rien.  Je  ne  les  reconnoitrai  jamais  pour  tels;  &  ils 
devroient  favoir  que,  dans  tout  ce  qui  regarde  la  jurifdidlion  volontaire  des  Evê- 

ques, dont  radminiftration  des  facremens  fait  la  plus  grande  partie,  ni  eux,  ni 

leurs  Confrères  n'ont  d'autre  fuperieur  que  Dieu  feul. 
Jugez,  Monfeigneur,  par  ces  ordres  dont  j'ai  l'honneur  dé  vous  porter  mes 

plaintes,  de  la  paffion  qui  anime  ces  Evêques  contre  moi.  C'efl;  de  vous,  Mon- 
feigneur, qui  n'agiffez  que  par  lan  efprit  de  juftice  &  d'équité ,  &  qui  certaine- 

ment n'êtes  point  prévenu  contre  moi,  que  j'attends  la  fin  de  ces  violences,  qui 
ne  font  que  troubler  l'ordre  de  la  difciplinc  ecclefiafi;ique,  &  nourrir  le  fchifme 
que  trois  mauvais  efprits  de  Montpellier  tâchent  de  toutes  leurs  forces  d'introdui- 

re. Faites -moi  jouir  de  la  paix  &  de  la  tranquillité  que  je  defire  depuis  fi  long- 

tems,  fi  vous  voulez  vous  délivrer  de  l'importunité  de  mes  Lettres.  Je  fuis,  &c^ Ce  II.  Jvril  1724. 

Déclaration  donnée  par  M.  lEvêque  de  Montpellier  au  Subdelegtté  de  M. 

V Intendant  y  pour  être  envoyée  en  Cour. 

MONSIEUR  Cadillac  Prêtre  de  mon  Diocefe,  travaillant  afluellement  par 

mes  ordres  dans  l'Hôpital  gênerai  de  cette  ville,  &  M.  Eyflautier,  faifant 
les  mêmes  fondions  dans  l'Hôpital  des  malades,  m'étant  venus  demander  la  per- 

miffion de  fe  retirer,  attendû  que  le  Subdelegué  de  M.  l'Intendant  leur  a  enjoint 
de  me  rendre  leurs  pouvoirs,  s'ils  n'aimoient  mieux  avoir  une  Lettre  de  cachet, 
je  leur  ai  repondu  qu'un  fimple  ordre  de  M.  l'Intendant  ne  pouvoit  fuffire  pour 
prendre  fi  brufquement  fon  parti,  dans  une  affaire  fur  tout  qui,  étant  toute  fpiri- 

îuelle,  ne  pouvoit  jamais  être  foumife  à  l'autoriré  feculiere,-.que  d'ailléurscepar- 
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7-4*  ti  étok  iir-praticable  dans  la  circonftance  prefente  de  la  quinzaine  de  Pâques,  "où 
il  i'toit  contre  le  bien  de  l'Eglife,  &  par  confeqaent  contre  celui  de  l'Etat,  de 
laiflèr  tant  de  pauvres  fans  Miniftres ,  &  par  conlcquent  fans  facremens  ;  que  j'ai- 
lois  écrire  à  Son  Altefle  SerenifTime  pour  lui  porter  mes  plaintes  d'un  tel  attentat 
fait  à  l'autorité  ecclefiaflique ,  &  pour  lui  rendre  compte  de  l'ordre  que  je  donne 
à  ces  deux  Prêtres  par  le  prefent  A6te  de  continuer  leurs  fonélions ,  jufqu'àce  que 
j'y  aye  autrement  pourvu.  Tait  à  Montpellier  dans  notre  palais  épifcopal  ce  14. 
Avril  1734. 

Sigfjé,  t  Charles-Joachim,  Evêque  de. Montpellier. 
LETTRE  CXII. 

M.  le  Duc  ati  fiijet  de  Mejjieurs  Eyjfûutier  &  Cadillac. 

Monseigneur, 

IL  n'y  a  que  peu  des  jours  que  j'eus  l'honneur  d'écrire  à  Votre  AltefTe  Sere- 
niflîmc.    Je  ne  devois  pas  croire  être  obligé  de  la  fatiguer  encore  aujourd'hui 

d'une  nouvelle  Lettre.  Mais  puifque  j'ai  à  fouiFrir  chaque  ordinaire  une  nouvelle  * 
perfecution ,  il  faut  que  vous  me  permettiez  de  vous  demander  juflice  tous  les  or- 
dinaires. 

M.  deBernage,  Monfeigneur,  a  écrit  à  fon  Subdelegué  dedireauxfieursEyflau- 

tier  &  Cadillac  Chapelains  &  ConfeiTeurs,  le  premier  dans  l'Hôpital  des  malades 
de  S.  Eloi,  &  l'autre  dans  l'Hôpital  gênerai,  qu'ils  eulFent  à  me  remettre  incef- 
famment  leurs  pouvoirs,  fans  quoi  Sa  Majeflé  fera  obligée  de  donner  ordre  pour 
les  exiler. 

Si  cet  ordre  a  lieu,  Monfeigneur,  où  en  fuis-je?  Où  en  font  tous  lesEvêques , 

tous  les  Minifhres  ecclefiaftiques?  Où  en  elt  l'Eglife  elle-même?  Le  Roi  vtut-il 
entrer  dans  l'examen  des  Confeffeurs  de  tous  les  Diocefes  de  fon  royaume,  pour 
approuver  ou  interdire  ceux  qui  feront  capables  ou  incapables  de  cette  redoutable 

fonction?  Ne  feront- ce  plus  les  Evéques  qui  feront  chargés  de  ce  foin  fi  impor- 

tant, &  fera-ce  à  prefent  une  dépendance  de  l'autorité  temporelle?  Je  laifTe , 
Monfeigneur,  à  votre  fageffe  &  à  votre  religion  à  examiner  fi  ce  n'efb  pas  là 
mettre  la  main  à  l'encenfoir ,  &  renverfer  les  règles  les  plus  facrées  de  l'Eglife  & 
de  l'Etat. 

Les  Evêques  qui  compofent  le  Confeil  de  confcience,  voudroient-ils  qu'on  en 
usât  de  même  dans  leurs  Diocefes?  Cette  perfecution,  Monfeigneur,  n'eft  pas 
nouvelle:  on  voulut  me  la  faire  fouffrir  pendant  la  vie  de  M.  le  Cardinal  Dubois. 
M.  de  Bernage  me  fit  voir  une  Lettre  de  M.  de  la  Vrilliere,qui  luimandoit  deme 

dire  de  chafier  ces  Prêtres.  Je  pris  le  parti  d'écrire  à  ce  Cardinal,  &  je  lui  repre- 
fentai  qu'il  m'étoit  impoflible  d'exécuter  ce  qu'on  me  demandoit  fans  mettre  la 
confufion  &  le  defordre  dans  mon  Diocefe;  qu'on  n'exigeoit  pareille  chofedemoi 
que  pour  me  faire  tomber  dans  cet  inconvénient,  ou  pour  me  faire  pafler  pour 
defobéiflànt  aux  ordres  du  Roi;  que  je  ne  pouvois  ôter  ces  Prêtres  de  leurs  em- 

plois fans  priver  de  tout  fecours  fpirituel  deux  Hôpitaux ,  dans  l'un  defquels  il  y  a 
quatre  cens  perfonnes  tant  faines  qu'incurables,  &  cent-vingt  malades  dans  l'au- 

tre.  Je  lui  difois,  comme  j'ai  encore  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Altefie  Sere- 
niffime,  que  je  n'avois  point  d'autres  Prêtres  à  mettre  en  leur  place:  ce  qu'on  n'a 
pas  de  peine  à  croire  d'une  ville  d'un  aufll  grand  commerce  que  celle-ci,  dont  les 
habitans  aiment  mieux  defl:iner  leurs  enfans  à  leur  négoce  qu'à  l'état  ecclefiafl:i- 
que,  pour  lequel  au  moins  un  quart  de  ces  habitans  ont  encore  toute  l'horreur 
que  les  anciennes  préventions  de  l'herefie  leur  ont  laifTée.  Je  lui  reprefentois  que 
dans  ce  petit  nombre  de  Prêtres,  les  bons  &  ceux  qui  fontaflez  éclairés  pour  rem- 
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plkd/ss  polies  comme  ceux  des  Hôpitaux, étoient  fort  rares;  que  ces  polies  valent  j-^z^, 

fi  peu  qu'on  ne  peut  les  donner  qu'à  des  gens  fans  vertu  &  fans  fcience ,  ou  à  des 
gens  animés  d'un  grand  zele  &  d'une  grande  charité,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à 
trouver  en  ce  tems-ci;  &  que  quand  on  en  avoit  de  tels,  &à  qui  on  ne  pouvoit  rien 

reprocher,  il  n'étoit  ni  jufle  ni  raifonnable  d'obliger  un  Evêque  de  les  chafler; 
qu'ils  fervoient  les  pauvres  l'un  &  l'autre  depuis  plufieurs  années ,  à  la  fatisfa6lion 
des  Adminillrateurs  de  ces  deux  Hôpitaux  ;  que  c'étoit  au  nom  des  Adminiflra- 

teurs,  dont  je  n'apprehendois  point  d'être  dédit,  &  au  nom  des  pauvres,  que  je 
le  priois  de  conferver  à  mon  Diocefe  des  Prêtres  qui  lui  étoient  chers ,  &  de 
faire  révoquer  les  ordres  qui  avoient  été  envoyés  à  M.  de  Bernage. 

Ces  raifons,  Monfeigneur,  firent  tant  d'impreffion  fur  M.  le  Cardinal  Dubois, 

que  depuis,  tant  qu'il  a  vécu,  on  n'a  plus  perfecuté  ces  Prêtres  ni  moi  non  plus à  leur  occafion. 

Après  fa  mort  on  renouvella  cette  perfecution.  J'eus  l'honneur  d'en  écrire  à  feu 
M.  le  Duc  d'Orléans ,  &  de  lui  reprefenter  les  mêmes  chofes  que  j'avois  écrites 
à  M.  le  Cardinal  Dubois.  Il  n'y  eut  pas  moins  d'égard  ;  &  depuis  ce  teras-  là, 
tant  que  ce  Prince  a  vécu  >  on  a  laifle  ces  Prêtres  en  repos. 

On  recommence  à  prefent  la  mêmechofe,  Monfeigneur,  fous  votre  autorité; 

peut-être  même,  comme  je  n'en  doute  pas,  fans  que  vous  en  ayez  aucune  con- 
noiffance.  Je  dois  reprefenter  à  Votre  AltelTe  Sereniffime,  qu'ayant  été  obli- 

gé de  foutenir  un  procès  contre  un  Prêtre  très  incapable  de  remplir  un  tel  em- 

ploi, qui  pretendoit  avoir  une  Chapelle  qui  lui  donnoit  droit  d'adminiftrer  tous 
les  facremens  dans  l'Hôpital  des  malades,  avant  que  ce  procès  fût  terminé,  ces 
trois  Chanoines  de  mon  Eglife  qui  mettoient  le  feu  dans  mon  Diocefe,  &  leurs 

amis  fe  font  vantés  publiquement,  que  fi  je  gagnois  mon  procès  ils  feroient  ve- 

nir un  nouvel  ordre  pour  chafl^er  les  Prêtres  à  qui  j'ai  donné  des  pouvoirs  de  con- 
fefl"er  les  malades.  Ce  procès  fut  jugé  il  y  a  quelques  femaines  à  mon  avantage, 
&  avant-hier  l'ordre  dont  ces  Prêtres  &  moi  étions  menacés  arriva. 

Souffrirez  -  vous,  Monfeigneur,  qu'on  facrifie  ainfi  à  la  fureur  de  trois  Cha- 
noines de  faints  Prêtres,  un  Evêque,  les  pauvres  de  deux  Hôpitaux,  &  toutes 

les  règles  les  plus  faintes  &  les  plus  vénérables  de  la  difcipline  ecclefiaûique? 

J'efpere  que  non,  &  qu'après  avoir  eu  l'honneur  de  vous  informer  de  cette  af- 
faire, vous  défendrez  à  M.  de  la  Vriliiere  &  à  M.  de  Bernage  de  faire  aucu- 

ne peine  à  ces  Prêtres.  Dès  qu'ifs  m'eurent  donné  connoiflance  de  l'ordre  qu'ils 
avoient  reçu,  je  leur  ai  dit  de  continuer  leurs  fonctions,  quej'aurois  l'honneur 

d'en  écrire  à  VotreAltefl'eSereniflîme,  &  quej'étois  perfuadé  qu'elle  empêche- 
roit  qu'on  ne  les  troublât  davantage  dans  leur  minifiiere.  Je  vous  demande  très 
humblement  cette  grâce  pour  eux  &  pour  moi,  &  celle  de  me  croire  avec  re- 
fpeft,  &c. 

Le  i6.  Avril  1724. 

Déclaration  des  Profejfetirs  du  Séminaire  de  VOratoire  de  Montpellier 

envoyée  en  Cour. 

Le  7.  Mat  1714. 

LEs  Profeflèurs  du  Séminaire  de  Montpellier  feront  toujours  très  foumis  au 

Roi  dans  tout  ce  qui  dépendra  d'eux.  Mais  comme  ils  n'ont  de  pouvoir  ni 

d'admettre  ni  d'exclurre  perfonne  de  laClafl'e  qui  leur  efl:  confiée;  qu'ils  font  Am- 
plement les  exécuteurs  des  ordres  de  leur  Prélat  qui  difpofe  à  fon  gré  de  fon  Sé- 

minaire, &  que  leurs  fuperieurs  de  Paris  ont  mandé  qu'ils  ne  pouvoient  éviter  de m.  Tome  FL  Partie,  -  S 
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1724.  lui  obéir,  ces  Profefleurs  fupplient  M.  l'Intendant  de  s'addrefler  à  Monfeigneur 
l'Evêque  de  Montpellier  ,  de  qui  feul  la  chofe  dépend. 

LETTRE  CXIIL 

A  M.         //  ̂arU  de  fa  fîtuation  pénible  &  des  nouveaux  combats  qu'il 
lui  faut  fôutenir  chaque  jour. 

A  Montpellier  le  7.  Mai  1724. 

TE  commence",  Monfieur  ,  à  reconnoître  humblement  mes  torts  à  votre 
égard,  de  vous  avoir  abandonné  aufli  long-tems  que  j'ai  fait.  La  confiance 
que  j'ai  dans  la  diligence  de  N.  fortifie  ma  parefle. .  .  D'ailleurs  la  fituation 

où  je  fuis  mérite,  comme  vous  favez,  plutôt  votre  compafllon  que  des  repro- 

ches. Quelque  trifte  qu'elle  foit,  il  me  femble  que  par  la  mifericorde  de  Dieu  je 
n'en  fuis  pas  découragé. 

Je  me  prépare  autant  qu'il  m'efl;  poflible  tous  les  jours  au  combat  que  je  dois 
foutenir  le  lendemain  ;  car  il  n'y  a  gueres  de  jours  où  je  n'en  aye  quelque  nou- 

veau à  foutenir,  &  je  tâche  de  profiter  des  leçons  que  vous  me  donnez  en  gui- 

fe  de  louanges.  Mais  les  Jefuites  &  leurs  amis  m'exercent  fi  fort,  que  j'ai  fujec 
de  craindre  que  fi  le  courage  ne  me  manque  pas ,  les  forces  ne  fuccombent. 

LETTRE  CXIV. 

Au  même*  Il  marque  le  befoin  qu'il  a  de  refprit  de  force ,  &  doute  s'il 
doit  porter  Jes  plaintes  au  piblic. 

A  Montpellier  le  8.  Mai  1724. 

TE  reçus  hier  ,  Monfieur ,  votre  Lettre  du  jour  de  S.  Athanafe.  Je  ne  dou- 

te pas  que  dans  cette  folemnité  vous  ne  m'ayez  recommandé  à  Dieu  par  l'in- 
terceffion  de  ce  grand  Saint,  &  que  vous  n'ayez  demandé  de  m'animer  de 

l'efprit  de  force  qu'il  eut  à  un  fi  haut  point,  &  dont  j'ai  tant  de  befoin.  Je  fuis 
bien  aife  que  vous  foyez  content  des  deux  Lettres  dont  vous  me  parlez.  Toutes 
ces  Lettres  font  prefque  toujours  la  même  chofe,  parce  que  tous  mes  fujets  de 
plaintes  font  toujours  les  mêmes. 

J'ai  reçu  ce  que  vous  favez;  mais  je  fuis  toujours  dans  le  doute  s'il  faut  laifler 
échaper  cela,  ou  le  retenir  en  prifon.  D'un  côté  je  ne  voudrois  pas  faire  de  pei- 

»M.lcDuc.ne  à  la  perfonne  que  vous  connoiflez,  *  qui  peut- être  pourtant  ne  s'en  foucie 
gueres.  De  l'autre  ne  pouvant  obtenir  juflice  de  cette  perfonne,  je  crois  devoir 
la  demander  au  public,  qui  eft  le  feuJ  tribunal  à  qui  je  crois  pouvoir  m'addrefler, 
&  infl:ruire  l'Eglife  des  diligences  que  je  fais  pour  la  confervation  de  fes  droits 
les  plus  facrés;  car  je  crains  de  fcandalifer  ceux  qui  peuvent  croire  que  je  laiflie 

tomber  tous  les  coups  qu'on  frappe  fur  elle,  fans  rien  faire  pour  la  défendre. 
LETTRE  CXV. 

A  M.  le  Duc.    //  lui  addrejfe  fes  Remontrances  au  Roi  fur  le  Forrmt- 
laire ,  &  il  le  pàe  de  les  appuyer  de  fa  protection. 

Monseigneur  , 

JE  croyois  que  les  afl'aires  de  la  Confl:itution  caufoient  deja  afl^ez  de  troubles , 
&  fournifixjient  afl~ez  de  prétextes  de  me  tourmenter,  fans  qu'on  eût  befoin  d'aU 
1er  remuer  de  vieilles  querelles,  que  la  fagefl'e  du  feu  Roi  avoit  fi  heureufement 

aflbupies.  Mais  il  a'y  a  rien  de  facré  pour  les  ennemis  de  la  paix  ;  &  ce  qu'ils 
font  aujourd'hui  à  mon  égard ,  montre  clairement  que  quand  ils  veulent  perdre 

un 
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un  Evêque  ,  tout  efl  un  crime  pour  lui ,  jufqu  a  fon  obeilTance  aux  règles  de  1724. 

l'Eglife  &  de  l'Etar. 
Lorfque  je  fuis  venu  prendre  le  gouvernement  de  ce  Diocefe  ,  je  n'y  ai  point 

trouvé  la  fignature  du  Formulaire  établie;  &  comme  pendant  vingt -lix  années 

d'épifcopat,  je  n'y  ai  point  rencontré  ce  qu'on  appelle  des  Janfeniftes  à  combat- 
tre ,  mais  beaucoup  d'heretiques  réels  à  inflruire  &  à  ramener  dans  le  fein  de 

l'Eglife,  je  me  fuis  borné  à  i'inflruclion  de  ceux-ci,  &  j'ai  évité  avec  foin  tout 
ce  qui  pouvoit  rappeiler  le  fouvenir  des  anciennes  difputes  fur  le  Formulaire. 

Il  y  aura  bientôt  deux  ans  que  je  reçus  un  ordre  par  M.  de  la  Vrilliere,  d'é- 
tablir celte  fignature  dans  la  Faculté  de  Théologie  de  cette  ville.  Je  fentis  bien 

dès  lors  l'ufage  qu'on  vouloit  faire  de  cette  nouvelle  introdu6lion.  Mais  com- 

me je  me  fuis  fait  une  loi  dans  ce  tems  d'orage  &  d'animofité  d'accorder  au  bien 
de  la  paix  tout  ce  qui  n'efl:  point  contraire  à  la  vérité,  j'allai  moi  -  même  à  la  tê- 

te de  la  Faculté  de  Théologie  établir  cette  fignature;  &:  afin  de  prévenir  autant 

qu'il  feroit  en  moi  les  fuites  funefiies  qu'elle  avoit  eues  dé,s  fon  établiffement  & 
qu'elle  pourroit  avoir  à  l'avenir,  j'ordonnai  qu'on  s'en  tiendroit  à  ce  qui  avoit  été 
réglé  fur  cette  affaire  à  la  paix  de  l'Eglife,  faite  par  le  concert  des  deuxPuilTan- 
ces,  &  foutenue  de  l'autorité  refpeêlable  de  Sa  Majellé. 

L'Arrêt  du  Confeil  du  mois  d'Ôftobre  1668-  qui  mit  fin  à"  toutes  ces  difpu- 
tes ,  a  été  rappellé  dans  les  Déclarations  du  Roi  fubfequentes  ,  &  notamment 

dans  celle  de  1720.  Cet  Arrêt  a  donc  toute  fa  force:  rien  n'a  pu  y  déroger  j  & 
mon  crime,  Monfeigneur,  efh  d'en  avoir  rappellé  le  fouvenir. 

C'efl;  contre  une  conduite  fi  conforme  à  l'efprit  de  l'Eghfe  qui  a  réglé  les  con- 
ditions de  cette  paix,  &  aux  intentions  de  Sa  Majeflé  qui  l'a  appuyée  de  fon 

autorité,  qu'on  a  voulu  exciter  la  pieté  du  Roi  &  allarmer  fa  religion.  On  ob- 
tint l'année  pafllee  un  Arrêt  du  Confeil,  aufl^i  injurieux  à  mon  caraftere  que  con- 

traire à  la  vérité,  aux  droits  de  l'Eglife,  &  aux  intérêts  de  Sa  Majeflié.  Je  fen- 

tis bien  dés  lors  ce  que  des  motifs  fi  prefl"ans  demandoient  de  moi:  mais  comme 
dans  une  affaire  fi  importante  je  ne  voulois  rien  faire  qu'avec  maturité ,  j'ai  pris 
du  tems  pour  l'examiner  devant  Dieu ,  &  pour  en  conférer  avec  plufieurs  de 
mes  confrères  &  des  Théologiens  pieux  &  éclairés.  Mon  filence  n'a  fervi  qu'à 
animer  les  ennemis  de  la  paix  de  mon  Diocefe.  Ils  ont  obtenu  il  y  a  trois  mois, 
un  ordre  de  faire  afficher  cet  Arrêt  fletriffant,  jufques  dans  les  moindres  villages; 
&  ils  viennent  de  faire  en  dernier  lieu  un  mouvement  fi  odieux  &  fi  injuHe  que 

la  poflerité  aura  peine  à  y  ajouter  foi. 

On  me  force  donc  à  parler  à  &  me  plaindre  à  la  face  de  toute  l'Eglife.  Je  le 
fais,  Monfeigneur,  dans  de  très  humbles  Remontrances  à  Sa  Majefhé  que  jej^^^^^j^^ 

prends  la  liberté  de  vous  addrefiTer.  La  pieté  du  Roi  y  verra,  à  ce  que  j'efpere,  Ro,-,tom.^i'î 
avec  quelle  fidélité  j'ai  fait  obferver  fes  ordres  ;  &  mon  attention  à  maintenir  la  pag.  639, 
paix  de  l'Eglife  lui  montrera  quel  efl  mon  caractère  ,  &  quel  efl  celui  de  mes 
ennemis. 

Je  me  flatte,  Monfeigneur,  que  Votre  AlteiTe  Sereniffime  voudra  bien  les  ap- 

puyer de  fa  proteflion.  Elle  aime  fineerement  la  paix.  Cette  paix  fait  l'objet 
de  fes  vœux:  elle  fait  celui  de  fes  travaux.  Qiiel  accès  favorable  ne  doit  pas  trou- 

ver auprès  d'elle  un  Evêque  qui  n'a  en  vue  que  la  paix  de  l'Eglife,  &  dont  tout 
le  crime  eft  de  l'avoir  rappellée?  Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

jî  Montpellier     23.  Mai  1724. 

S  2  L  E  T- 
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>r24.  LETTRECXVI. 

A  M.  leT>\jCyà  Voccafion  de  l'exil  des  deux  Prêtres  des  Hôpitaux.  Il  hi  de^ 

clare  que  ,  puifqn'il  ne  peut  obtenir  de  lui  aucune  jujiice ,  il  ejl 
refolu  de  fe  plaindre  à  l'Eglife. 

Monseigneur, 

LE  s  plaintes  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  fi  fouvent  à  Votre  Altefle  Sereniflî- 
me  n'ont  pu  jufqu'à  prefent  me  faire  obtenir  d'elle  la  juflice  que  j'efperois 

qu'elle  voudroit  bien  m'accorder.  Je  ne  vois  que  la  continuation  des  perfecutions 
que  je  fouffre  depuis  fi  long-tems. 

Deux  Prêtres  des  Hôpitaux  de  cette  ville  qui  fervent  avec  édification  les  pau- 

vres dans  ces  maifons  depuis  plufieurs  années ,  viennent  d'être  exilés  par  desLet- 
txes  de  cachet  que  le  Subdelegué  de  l'Intendant  leur  a  rendues.  Leurfeul  crime  eft 
de  m'avoir  obéi  fur  les  aflurances  que  je  leur  avois  données ,  fondé  fur  l'autorité 

de  mon  caraftere,  qu'il  ne  pouvoit  leur  arriver  aucun  mal  en  continuant  les  fon- 
dions de  leur  miniftere ,  dont  ils  ne  pouvoient  être  refponfables  qu'à  Dieu  &  à 

moi;  Mais  les  reprefentations  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  dans  cette  oc- 
cafion  ont  été  aufTi  inutiles  que  toutes  les  autres  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  fai- 

re tant  de  fois.  Je  m'étois  flatté  vainement  de  la  proteftion  de  Votre  Altefl!è  Se- 
reniflîme,  &  pour  moi ,  &  pour  ces  Prêtres  de  mon  Diocefe  qui  me  font  unis.  J'e- 
iperois  que  mes  plaintes  parviendroient  jufqu'à  vous,  que  vous  en  feriez  touché, 
&  que  Votre  Altefle  Serenifiîme  m'accorderoit,  non  des  grâces  &  des  faveurs 
puifque  je  ne  l'ai  jamais  importunée  pour  en  obtenir ,  mais  la  juflice  qu'elle 
doit  à  tous  ceux  qui  s'addrefl^ent  à  elle,  &  que  je  lui  ai  demandée  fi  fouvent  pour 
moi ,  &  au  nom  de  mon  Eglife. 

Cependant,  Monfeigneur,  plus  j'ai  élevé  ma  voix  pour  vous  reprefenter  fes 
droits  les  plus  facrés  qu'on  viole  tous  les  jours  en  ma  perfonne  fous  votre  autori- 

té,. &  plus  j'ai  reflenti  les  coups  des  ennemis  de  cette  fainte  Mere,  que  Votre 

Altefle  Sereniflîme  laifl'e  agir  fans  arrêter  le  cours  de  leurs  entreprifes.  Je  fuis 
perfuadé  que  Votre  Altefl^e  Sereniflîme  n'efl:  pas  l'auteur  des  injuftices  que  l'on 
me  fait,,  mais  elle  ne  les  empêche  pas;  &  en  cela  elle  fe  charge  devant  Dieu  des 

maux  que  l'on  fait  à  l'Eglife  &  à  fes  Minifl:res.  Vous  ôtez  par  I^la  liberté  aux 
Evêques  de  gouverner  leurs  Diocefes  fuivant  les  faints  Canons  :  vous  leur  faites 
enlever  leurs  plus  vertueux  Ecclefiafl:iques  :  vous  foutenez  ceux  qui  fe  foulevent 

contre  l'autorité  que  le  Saint  Efprit  leur  a  confiée,  pour  gouverner  l'Eglife  que  Je-, 
fus-Chrifl:  s'efi:  acquife  par  fon  fang  :  vous  foufirez  qu'elle  foit  opprimée  par  l'au- 

torité temporelle,  &  qu'on  attribue  à  Cefar  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu;  Les- 
Princes  catholiques,  Monfeigneur,  fe  font  toujours  fait  un  point  de  religion  de 

protéger  leurs  Evêques ,  &  de  leur  procurer  la  paix  &  la  tranquillité  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fondlions.  Ils  ont  toujours  été  perfuadés  que  l'autorité  que  les  Mi* 

nifl:res  de  Jefus-Chrifl;  ont  reçue  de  lui,  étoit  d'autant  plus  refpeélable  quec'étoic 
à,  eux  ,  comme  difoit  un  faint  Pape  écrivant  à  un  Empereur,  à  rendre  compte 

des  Rois  mêmes  à  fon  tribunal.  „  La  charge  des  Evêques,  dit  ce  Pape,  efl:  d'au- 

„  tant  plus  grande ,  qu'ils  doivent  rendre  compte  des  Rois  mêmes  au  jugement 
de  Dieu:  car  vous  favez,  ajoute-t-il,  qu'encore  que  votre  dignité  vous  éle- 

„,  ve  au  defllus  du  genre  humain ,  vous  baiflez  la  tête  devant  les  Prélats.  Vous-. 

,y  recevez  d'eux  les  facremens,  &  leur  êtes  fournis  dans  l'ordre  de  la  Religion; 
3,.  VOUS  fuivez  leurs  jugemens,&ils  ne  fe  rendent  pas  à  votre  volonté.  Que  fi  les- 

3,,  Evêques  obéifl!ent  à.  vos  loix  quant  à  l'ordre  de  la.  police  &.des  chofes  tempo- 
,„  relies,  avec  quelle  aiFeflion  devez.-vous  être  fournis  à  ceux  qui  font  établis  pour- 
3,,  difthbuer;  îes^  facremens?  Cêu 
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Ce  n'efl;  donc  plus  aujourd'hui,  Monfeigneur,  aux  Evêques  à  qui  les  Rois  &  1724; 
ks  Empereurs  font  fournis  dans  les  chofes  fpirituelles  :  mais  ce  feront  lesEvêques 

qui  le  feront  dans  ces  mêmes  chofes ,  non  feulement  aux  Rois ,  mais  à  leur  Con- 
feil,  aux  ennemis  de  ces  Evêques,  à  leurs  inférieurs,  à  des  délateurs  fecrets,  à 

des  perfonnes  fi  peu  recommandables  qu'on  n'ofe  les  nommer  ni  les  faire  connoî- 
tre ,  &  qui  par  leurs  intrigues  trouvent  le  fecret  de  faire  ajouter  foi  à  leurs  déla- 

tions &  à  leur  calomnies,  &  de  faire  condamner  fans  être  entendu  leur fuperieur, 

leur  Evêque  &  leurs  confrères  dans  le  facerdoce,  qu'ils  fe  garderoient  bien  d'at- 
taquer s'ils  n'avoient  d'autres  voies  pour  le  faire  que  celle  que  les  loix  &  la  julli- 

ce  permettent. 

Pour  moi,  Monfeigneur,  à  qui  toutes  celles  d'une  jufle  defenfe  paroilTent  in- 
terdites ,  &  qui  jufqu'à  prefent  n'ai  pu  obtenir  de  Votre  Altefle  Sereniflime  la  ju- 

flice  que  j'en  efperois,  ni  même  l'honneur  d'une  reponfe  à  aucune  de  mes  Let- 
tres, je  ne  crois  pas  qu'il  me  foit  permis  de  voir  réduire  l'Eglife  dans  la  fervitu- 

de  où  elle  eft  dans  mon  Diocefe,  fans  en  porter  mes  plaintes  à  l'Eglife  même.  Les 
perfecutions  qu'on  me  fait  fouffrir  retombent  fur  elle,  &  fur  tout  le  corps  épifco- 
pal;  &  mon  affaire  étant  par  confequent  celle  de  tous  les  Evêques  autant  que  la 
mienne,  je  manquerois  elTentiellement  à  ce  que  je  dois  à  mes  confrères  &  à  moi- 
même  ,  fi  je  ne  les  inftruifois  pas  des  perfecutions  que  je  foufFre ,  &  des  ordres 
Tiolens  que  je  reçois  prefque  tous  les  jours. 

J'efpere  qu'ils  feront  auffi  fenfibles  aux  maux  de  l'Eglife  &  à  la  perte  de  leurs 
droits  qu'ils  le  doivent  être ,  &  que  les  plaintes  qu'ils  vous  en  porteront  feront 
plus  favorablement  reçues  que  celles  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  faire  jufqu'à 
prefent.  Je  ne  me  fens  pas  coupable  d'avoir  jamais  rien  fait  qui  ait  du  me  ren- 

dre odieux  à  Votre  Altefle  Sereniflime ,  ni  m'attirer  les  durs  traitemens  que  je  re- 

çois d'elle.  J'ai  toujours  été  rempli  des  fentimens  de  refpetl  &  de  vénération 
qu'un  Prêtre  comme  moi  doit  avoir  pour  un  fi  grand  Prince.  Les  injuftes  perfe- 

cutions que  vous  permettez  qu'on  me  fafle  ne  diminueront  jamais  ces  fentimens* 
Elles  n'interrompront  point  les  vœux  que  je  fais  à  Dieu,  les  plus  fervens  dont  je 
fuis  capable,  pour  voJxe^ofperité  &  pour  votre  véritable  grandeur.  Je  la  fup- 

plie  de  me  faire  au  moins  la  juftice  d'en  être  perfuadée,  &  celle  de  me  croire  avec 
tout  le  refpe6l  qui  lui  efl:  du,  &c.  Le  23.  Mai  i  724. 

LETTRE  CXVIL 

Aux  Evêques  de  France.    Il  les  informe  des  entre f  rifes  du  Confeil  de  con-- 

fcience  fur  fin  autorité  i&  les  prie  de  fe  joindre  à  lui  pour  s' en  plaindre,  (a). 
Le  30.  Mai  1724. 

JE  ne  puis,  Monfeigneur,  me  difpenfer  de  vous  faire  part  des  difi"erens  ordres < 
que  le  Confeil  de  confcience  envoyé  fans  cefle  contre  moi  &  contre  mes  Ec- 

clefiaftiques.    Il  y  a  long-tems  que  je  fuis  en  droit  de  m'en  plaindre ,  parce 
qu'il  y  a  long-tems  que  ce  Confeil  oublie  à  mon  égard  ce  qui  efl:  du  à  moncarafte- 
re ,  en  fe  prêtant  trop  aifement  aux  defleins  pernicieux  des  ennemis  de  tout 

bien.    J'ai  dijfmulé  y  j'ai  fouffert  avec  patience  mon  humiliation,  je  me  fuis  tu,  ̂ ^'^  job  ni 
ma  douleur  n'a  fait  que  fe  renouveller.    Mes  ennemis,  qui  grâces  à  Dieu  ne  font 
autres  que  ceux  de  l'épifcopat,  devenus  plus  entreprenans  à  mefure  qu'ils  me  - 
voyent  plus  abandonné,  &  en  apparence  plus  infenfible,  ont  profité  de  mon  état- 
pour  attaquer  dans  ma  perfonne  les  droits  les  plus  ineonteftables  de  la  jurifdi6lion 
épifcopale,  &pour  élever  les  maximes  pernicieufes  de  leur  anarchie  fur  . la  ruine  de  . 

l'autorité.,  dont  on  .ne  cefle  tous  les  jours  de  me  dépouiller,. 

S  3  S'il 
t?)  [Cette:  Lettre  circulaire  ne  fut  envoyée  qu'à  peu  d'Evcqucî.] 
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S'il  ne  s'agiflbit  que  d'une  injure  qui  me  regardât  perfonnellement,  j'attendrois 
dans  le  filence  &  dans  la  paix  que  vous  prifliez  ma  defenfe.  Mais  ce  font  nos  droits 

les  plus  précieux  qu'on  attaque  ;  ce  font  les  règles  de  la  fubordmation  eccle- 

fiaftique  qu'on  renverfe.  On  confond  le  minifl:ere  des  deux  Puilîances.  On 

nous  aflervit  en  quelque  forte  à  un  tribunal  qui  n'a  aucune  infpeélion  fur  le  gou- vernement intérieur  de  nos  Diocefes  ;  &  on  rend  notre  miniflere  impuilTant  &  par 

confequent  meprifiible,  en  nous  arrachant  par  violence  ceux  qui  voudroient  re- 

connoîcre  notre  autorité.  Voilà,  Monfeigneur,  ce  qui  me  touche,  &  voilà  ce 

-que  je  ne  puis  diflimuler  fans  craindre  d'être  moi-même  prévaricateur.  Je  n'ignore 

pas  que  le  p.irti  que  j'ai  cru  devoir  prendre  dans  les  conteftacions  prefentes  de  l'E- 

tflife ,  &  que  j'ai  toujours  fuivi ,  a  été  le  prétexte  dont  on  a  coloré  ces  ufurpa- 

tions!  Mais,  Monfeigneur,  efl:-il  jufl;e  que  fépifcopat  fe  refl"ente  de  l'attention 
qu'on  a  à  me  mortifier  ?  Efl-ii  raifonnable  que  mon  Eglife,  cette  Epoufe  que  Je- 

lus-Chrift  m'a  confiée ,  foit  maltraitée  à  caufe  de  fon  Epoux  ?  Et  quelle  douleur 

pour  moi  de  la  remettre  à  mes  fucceflTeurs  dépouillée  de  fii  dignité,  &  réduite  à 

un  état  très  diflferent  de  celui  où  je  l'avois  reçue?  . 

Il  y  a  dans  cette  ville  une  Univerfité  compofée  de  quatre  Facultés.  Je  fuis  Chan- 
celier-né de  cette  Univerfité,  &  en  cette  qualité  je  fuis  chef  de  chaque  Faculté 

particuUere.  Les  Balies  des  Papes,  les  Lettres-patentes  de  nos  Rois,  &  une  in- 

finité d'autres  Lettres  refpeftables  jointes  à  une  pofl'eflion  immémoriale ,  ont  aflu- 

ré  à  mes  predecefl^eurs  une  jurifdièlion  marquée  fur  les  études  de  cette  Univerfi- 

té. J'y  ai  même  été  maintenu  il  y  a  quelquées  années  par  de  nouvelles  Lettres- 

patentes  ,  qui  en  rappellant  les  anciennes  renouvellent  en  ma  faveur  les  privilè- 

ges attachés  à  mon  Siège,  &  dont  les  Evêques  de  Montpellier  ont  toujours  joui 
fans  interruption.  „  „     .  ,    ̂   .  . 

Ils  n'euffent  pas  été  fi  tranquilles  dans  cette  pofleflion  fi  les  Jefuites  avoient  ete 

dès  lors  dans  l'Univerfité.  Mon  predecefl^eur  les  y  a  vu  entrer:  il  y  donna  même 

les  mains.  Il  efl;  vrai  qu'il  ne  fut  pas  long-tems  fans  s'en  repentir;  &  on  ne  peut 

douter  après  le  témoignage  qui  »n  fut  rendu  dès  ce  tems-là  même,  du  regret  qu'il 
en  témoigna  à  la  mort.  Mais  il  efl;  de  certaines  fautes  irréparables,  &  la  fiiite  a 

bien  fait  voir  que  celle-là  étoit  de  ce  nombre,  &  qu'il  efl  inutile  d'appeller  les  Jefui- 
tes  en  partage  de  nos  fondions  &  de  notre  miniflere,  fi  nous  ne  confentons  à  les 
avoir  tôt  ou  tard  pour  maîtres.  ,  ,  ,     ̂   ,  ,  ̂   „ 

D'abord  ils  fe  font  emparés  de  la  Faculté  des  Arts  par  le  moyen  du  Collège  qu'ils 
furent  obtenir.  La  Faculté  de  Théologie  leur  tenoit  bien  plus  au  cœur.  Elle  étoit 

compofée  de  Religieux  de  differens  Ordres,  de  Dofteurs  feculiers  en  qualité  de 

s  Doèleurs  aggregés,  &  des  Dominicains  qui  en  occupoient  les  Chaires.  Lesjefuites 

s'en  emparèrent  bientôt  &  chaflTerent  les  Dominicains.  Ceux  ci  n'ont  cefl^é  de- 
puis ce  tems-là  de  reclamer  contre  cette  ufurpation  ;  mais  toute  juflice  leur  a  été 

fufqu'ici  refufée,  &  les  Jefuites  font  reflés  feuls  en  pofleflion  d'enfeigner,  &  de 
compofer  la  Faculté  de  Théologie,  conjointement  avec  le  Chancelier  &  les  Do- 

cteurs aggregés.  Leur  autorité  fe  trouvoit  encore  trop  partagée.  Les  Do6leurs 

affgreeés  élevés  pour  la  plupart  dans  des  Ecoles  plus  éclairées,  les  genoient  fou- 

vent  dans  leurs  Thefes ,  &  dans  leurs  examens.  D'ailleurs  ma  place  de  Chance- 

lier me  donnoit  droit  d'aflifler  &  de  prefider  aux  examens  des  Candidats,  aux  dif- 

putes  des  Chaires  &  des  aggregatures  vacantes ,  aux  afl~emblées  qui  regardent  la 
difcipline  des  Ecoles ,  &  de  convoquer  lefdites  aflfemblées. 

Il  n'a  fallu  qu'un  moment  pour  les  debarrafler  de  tous  ces  obftacles.  Les 

circonftances  fe  trouvoient  réunies  en  leur  faveur.  Une  proteftion  afl~urée,  un 

Evêque  qu'on  efl  bien  aife  de  pouvoir  mortifier;  tout  a  concouru  à  leur  deflein. 

Us  furprirent  le  jp.  Janvier  de  l'année  dernière  un  Arrêt  du  Confeil.    Cet  Arrêt 

fut 
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fut  rendu  fans  que  je  fufle  entendu  ni  même  appelle;  &  cet  Arrêt  rendant  les  Je-  [1724» 
fuites  maîtres  abfolus  des  aggregatures ,  &  reduifant  la  place  de  Chancelier  à  un 
vain  titre  dénué  de  toute  fonôlion  &  de  toute  autorité,  ne  me  depouilloit  de  tous 

ces  droits  que  pour  en  revêtir  Jes  Jefuites. 
Les  trois  Do6leurs  aggregés  qui  étoient  en  place  lors  de  cet  Arrêt  étoient  gens 

de  mérite,  reconnus  pour  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  de  plus  capable  &  de  plus 
éclairé.  Deux  d'entre  eux  rempliîroient  ces  places  du  tems  même  de  mon  prede- 
cefTeur.  Par  TArrét  ils  furent  chaiTés,  &  le  Roi  y  fubftitua  deux  Aggregés  feule- 

ment, dont  un  n'ctoit  pas  même  Doéleur,-  &  il  étoit  ordonné  qu'à  l'avenir  ce  fe- 
roient  les  deux  Profefleurs  Jefuites  qui  choifiroient  à  leur  gré  ces  deux  Aggregés. 

Pour  ce  qui  efl:  du  Chancelier,  toute  autorité  lui  fut  enlevée,  &  fut  donnée  aux 
deux  Profefleurs  Jefuites,  qui  fe  trouvèrent  enfin  compofer  feuls  la  Faculté  de 

Théologie,  feuls  en  droit  d'ouvrir  les  Lettres  écrites  à  cette  Faculté  fans  en  rien 
communiquer  à  l'Evêque  leur  Chancelier;  &  on  pouffa  même  l'indécence  de  ce 
parallèle,  jufqu'à  accorder  à  l'ancien  Profeffeur  Jefuite  la  voix  prépondérante  fur 
le  Chancelier  en  cas  de  partage. 

Un  Arrêt  fi  injurieux  à  mon  caraftere  &  fl  préjudiciable  à  mon  Siège,  m'obli- 

gea à  en  porter  mes  plaintes  au  Confeil  du  Roi;  &  j'envoyai  des  Mémoires  qui 
affuroient  &  mes  titres  &  ma  poffeffion  avec  tant  d'évidence,  que  ceux  à  qui  ils 
furent  communiqués  ne  purent  fe  perfuader  qu'on  pût  y  faire  attention  fans  ré- 

voquer le  dernier  Arrêt.  M.  de  Bernage,  Intendant  de  cette  province,  qui  fut 

confulté  fur  cette  affaire,  fut  fi  frappé  de  la  juftice  de  mon  droit,  qu'il  conclut  à 
m'y  maintenir;  &  il  ne  fe  fit  aucune  peine  de  dire  alors  quel  avoit  été  l'avis  qu'il 
avoit  envoyé  en  Cour. 

Cette  affaire  a  trainé  plufleurs  mois ,  &  ces  longueurs  n'ont  été  ménagées  que  pour 
dégoûter  l'Univerfité  de  Paris  qui  vouloit  prendre  fait  &caufe  pour  celle  de  Mont- 

pellier. Enfin  le  23.  Oftobre  fuivant,  dans  le  tems  qu'on  y  fongeoit  le  moins , 
l'Arrêt  du  19.  Janvier  fut  confirmé  par  un  fécond  Arrêt  du  Confeil ,  dans  lequel 

on  ne  craignit  point  d'avancer  qu'il  étoit  rendu  conformément  à  l'avis  que  M.  de 
Bernage  avoit  envoyé  fur  cette  affaire. 

Ce  fécond  Arrêt  n'a  pu  encore  fatisfaire  l'ambition  des  Jefuites.  A  en  fuivre 
l'expofé,ils  ne  dévoient  avoir  de  voix  dans  l'Univerfité,  qu'autant  qu'ils  en  avoient 
à  Touloufe.  Des  certificats  venus  de  Touloufe  leur  apprirent  que  les  deux  Pro- 
feffeurs  des  Arts  &  les  deux  Profefleurs  en  Théologie  étant  de  la  même  Société 

ne  pouvoient  compofer  qu'un  feul  fuffrage.  Ils  pouffèrent  leurs  vues  plus  loin  > 
&  obtinrent  une  Lettre  de  M.  le  Garde  de  Seaux  qui  ordonnoit  que,  nonobftant 

l'ufage  contraire  pratiqué  à  Touloufe,  les  quatre  Profeffeurs  Jefuites  jouiroient  de 

quatre  fufîrages  ,  &  qu'il  feroit  permis  à  chaque  Profeffeur  ès  Arts  d'examiner 
en  particulier  les  Candidats  pour  la  maitrife  ès  Arts,  fans  qu'il  fût  befom  d'appel- 
ler  le  Chancelier  ou  Vice-Chancelier,  &  fans  paroître  même  à  la  Chancelerie.  Par 
des  Lettres  pareilles  ils  ont  bouleverfé  tous  les  ufages  de  cette  Univerfité;  &  après 

s'être  fervis  de  quelques  Aggregés  en  Droit  pour  entrer  auffi  dans  cette  Faculté  , 
ils  n'ont  point  rougi  de  faire  chaffer  ces  Aggregés  mêmes  des  alfemblées  géné- 

rales de  rUniverfité,  afin  de  réduire  tous  les  fuffrages  aux  feuls  Profeffeurs.  Sans 
cefTe  ils  menacent  de  nouveaux  ordres  de  la  Cour,  &  fans  ceffe  ils  en  obtiennent 

de  nouveaux.  Un  feul  exemple  vous  montrera,  Monfeigneur,  à  quel  pomt  ils  y 
font  écoutés. 

J'étois  demeuré  en  poffefTion  de  convoquer  les  affemblées ,  &  les  deux  Arrêts 
m'avoient  ménagé  fur  cet  article.  Mais  les  Jefuites  devenus  maîtres  de  l'Univer- 
fité  par  les  quatre  fuffrages  dontilsjouiffent, par  l'exclufion des Dofteurs aggregés,, 
&  par  la  réputation  qu'ils  fe  font  acquifc  de  difpofer  des  ordres  de  la  Cour,,  ont 
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1724.  engagé  le  Refleur  de  l'Uni verfité  à  m'enlever  ce  droit  unique  qui  m'étoit  relie, 
en  lui  promettant  de  le  foutenir  dans  fon  ufurpation.  Je  l'ai  appelle  aux  Requê- 

tes du  Palais  à  Touloufe ,  pour  qu'il  eût  à  montrer  fes  titres.  Pour  moi  je  mon- 
trois  les  miens,  foutenus  des  reglemens  de  cette  Univerfué,  &  confacrés  par  une 
polleffion  non  interrompue. 

Je  ne  demandois  donc  qu'un  examen  juridique.  Mes  adverfaires  au  contraire 
craignoient  cet  examen.  Je  voulus  prévenir  leurs  démarches,  &  dans  cette  vue 

j'écrivis  à  M.  le  Garde  des  Seaux  pour  lui  donner  avis  de  l'ufurpation  du  Re6leur, 
&  le  prier  de  laifler  examiner  cette  affaire  au  tribunal  où  elle  étoit  portée.  Il  me 

repondit  que,  Sa  Majeflé  lui  ayant  donné  la  connoiflance  de  ces  fortes  d'affaires, 
il  étoit  à  propos  que  le  Re6leur  lui  envoyât  fes  Mémoires  ;  que  je.n'avois  aiiffî 
qu'à  lui  envoyer  les  miens;  que  ce  feroit  fur  ces  Mémoires  qu'il  me  feroit  fa- 
voir  fon  fentiment,  &  que  je  pouvois  être  affuré  qu'il  me  feroit  bonne  jufli- 
ce.  Cette  Lettre,  Monfeigneur  ,  eft  du  14.  Mai  dernier;  &  fix  jours  après, 

le 20. du  même  mois,  avant  que  M.  le  Garde  des  Seaux  eût  pu  recevoir  &  exami- 

ner les  prétendus  titres  que  le  Re6leur  fe  promettoit  d'oppofer  à  ma  poffeffion, 
avant  même  que  j'euffe  pu  recevoir  la  Lettre  par  laquelle  il  me  demandoit  mes 
Mémoires,  il  fit  donner  un  troifieme  Arrêt  du  Confeil  qui  accorde  au  Reéleur  le 

droit  provifionnel  de  convoquer  les  affemblées ,  quoiqu'il  n'eût  rien  obje£lé  contre 
les  Lettres  &  la  provifion  que  j'alleguois. 

Après  des  coups  fi  redoublés,  m'efl:-il  permis  d'étouffer  mes  plaintes?  Mais 

aulfi,  Monfeigneur,  après  des  traitemens  fi  extraordinaires  quelle  juftice  m'efl:- 
il  permis  d'efperer  ? 

Si  les  jufl:es  bornes  d'une  Lettre  me  permettoient  de  vous  faire  entrer  dans  le 
détail  des  différentes  affaires  qu'ils  me  fufcitent  dans  le  gouvernement  intérieur  de 
mon  Diocefe,  vous  conclurriez  avec  moi  que  leur  crédit  eft  à  cet  égard  auflî 

puiffant,  &  leurs  procédés  auffi  injuflies.  Les  fuites  mêmes  en  font  bien  plus  fu- 

neffes,  puifqu'enfin  ce  n'efi:  plus  les  prérogatives  d'un  feul  Siège  qu'ils  ren- 
verfent ,  c'efl  à  l'épifcopat  tout  entier  qu'ils  en  veulent  ,  en  empruntant  fans 
ceffe  le  fecours  de  l'autorité  feculiere  pour  mettre  par  tout  le  trouble ,  &  fou- 

ler aux  pieds  les  fages  règles  de  la  fubordination  ecclefiaftique.  Ils  ne  rou- 

giffent  pas  même  de  fe  déclarer  les  vrais  auteurs  de  ce  defordre.  C'eft  dans  leurs 
maifons  que  fe  tiennent  les  affemblées  publiques  où  fe  décide  le  fort  de  mes 

Ecclefiafl:iques  ,  &  où  l'on  difpofe  de  mon  Diocefe.  C'efi:-là  qu'un  Confeil 
compofé  de  perfonnes  de  toute  forte  d'état ,  prononce  en  dernier  reffort  fur  des 

chofes  qui  ne  dépendent  que  de  moi  feul ,  &  qu'il  prend  des  refolutions  qu'il  fait 
exécuter  par  les  ordres  qu'il  eft  fûr  d'obtenir.  Ces  ordres  nous  font  annoncés  dès 
le  moment  qu'ils  font  refolus,  &  qu'ils  font  demandés.  On  fuppute  les  jours  ne- 
ceffaires  pour  les  voir  arriver;  &  fouvent,  Monfeigneur,  la  jufleffe  de  ce  calcul 

ne  vérifie  que  trop,  &  la  liaifon  étroite  qui  efl  entre  eux  &  le  Confeil  de  con- 
fcience,  &  le  pouvoir  fuprême  qui  leur  eft  accordé  par  ce  Confeil. 

D'abord  ils  vouloientme  rendre  moi-même  l'inflrument  de  ces  violences ,  en  me 

faifant  fignifier  par  M.  l'Intendant  que  j'euffe  à  déplacer  inceffamment  tel  ou  tel 
Ecclefiaftique,  félon  que  ces  Ecclefiailiques  leur  deplaifoient.  Je  repondis  dès  le  com- 

mencement de  cet  orage  que  je  ne  puniffois  perfonne  fans  connoître  auparavant 

fon  crime;  qu'au  furplus  j'étois  feul  juge  de  mes  Ecclefiaftiques ,  &  que  je  n'écois 
point  l'exécuteur  des  ordres  de  M.  l'Intendant  dans  des  affaires  fur  tout  purement 
fpirituelles,  dont  je  ne  devois  rendre  compte  qu'à  Dieu  feul.  On  a  pris  un  che- 

min plus  court:  on  a  oublié  que  j'étois  Evêque  de  Montpellier;  &  dans  l'impuif- 
fance  où  on  a  été  de  difpofer  de  mes  pouvoirs ,  on  a  voulu  me  mettre  hors  d'état 

de  trouver  des  Miniflires  qui  vouluffent  les  recevoir.   C'efl:  à  ces  Minifires  qu'on 



Lettre  CXVIL  Aux  Evê^ues  de  Trame. 

145 

s'attaque  direftement:  c'efl  avec  eux  que  M.  l'Intendant  a  journellement  afFaire.  i^i^. 
Il  fe  pafle  peu  de  femaines  qu'on  ne  lui  fafTe  faire  ces  fortes  de  fondlionsi  &  elles 
fe  terminent  d'ordinaire  par  la  menace  d'une  Lettre  de  cachet,  fi  l'on  continue 

à  faire  ufage  des  pouvoirs  fpirituels  que  j'ai  donnés,  ou  fi  l'on  balance  tant  foit 
peu  à  me  les  remettre. 

J'avois  un  Grand- Vicaire  qui  deplaifoit  à  certaines  gens:  on  a  voulu  l'intimider 
par  cette  menace  réitérée.    Un  Chanoine  de  ma  Cathédrale  fuperieur  des  Ecoles 

de  mon  Diocefe  m'étoit  trop  attaché  :  on  lui  a  fait  la  même  menace  ;  &  la  Lettre 

de  cachet  qu'on  fit  venir  pour  la  foutenir  ne  fut  arrêtée ,  que  parce  que  ce  fupe- 
rieur fufpendit  l'exercice  de  fon  emploi.    Un  particuher  à  la  campagne  a-t-il  en- 

vie de  recevoir  les  derniers  facremens  d'un  autre  que  de  fon  Curé ,  il  a  la  précau- 
tion dans  le  tems  qu'il  fe  porte  bien  de  faire  ordonner  à  ce  Curé  par  le  Secrétaire 

de  M.  l'Intendant, de  laifi^er  faire  ces  fondions  par  le  Prêtre  qui  lui  fera  indiqué, 
s'il  n'aime  mieux  être  exilé.  Un  ProfeflTeur  de  mon  Séminaire  a-t-il  trop  de  répu- 

tation, on  condamne  fes  Cayers  au  Confeil  de  confcience,  &  on  chaffe  le  Pro- 

felfeur  fans  qu'on  ait  jamais  pu  favoir  quels  étoient  ces  Cayers  dénoncés,  fans  que 

l'accufé  ait  pu  les  reconnoître ,  &  fans  que  j'aye  jamais  pu  obtenir  que  cette  af- 
faire fût  éclaircie,&  que  la  connoifl^ance  m'en  fût  renvoyée  fuivant  les  règles.  Une 

Communauté  de  filles  defl:inée  à  l'infiiruftion  de  la  jeunefie  ,  &  à  la  conduite  des 
filles  pénitentes  du  Bon-pafieur ,  eft-elle  gouvernée  par  des  perfonnesquimefoient 

trop  attachées,  on  fait  venir  des  ordres  violens  contre  elles,  on  les  menace  d'une 
entière  deftruftion ,  on  les  oblige  de  renoncer  à  leur  premier  condufteur,  &:on 

s'oubhe  jufqu'à  ce  point  que  de  leur  confeiller  de  n'avoir  point  de  relation  avec 
leur  Evêque.    C'efi;  un  crime  en  effet  que  d'être  en  liaifon  avec  moi ,  &  on  vou- 
droit  me  forcer  à  ne  témoigner  de  l'amitié  à  perfonne,  en  faifant  regarder  mon 
amitié  comme  fufpeéle  &  comme  dangereufe.    J'ai  honte  moi-même,  Monfei- 

gneur,  de  rapporter  ce  qu'on  n'a  pas  eu  honte  de  faire.    J'ai  dans  ma  maifon  un 
faint  Prêtre  qui  me  fert  en  qualité  d'Aumonier  depuis  plus  de  vingt-fept  années. 
Il  avoit  un  Brevet  de  Joyeux  avènement  pour  le  premier  Canonicat  vacant:  oa 

a  eu  aflez  peu  de  refpeft  pour  l'autorité  royale  que  de  la  faire  fervir  à  enlever  à 
ce  Prêtre  à  caufe  de  moi,  ce  que  Sa  Majefl;é  elle-même  lui  avoit  accordé  à  ma 

prière.    Un  autre  Prêtre  non  moins  vénérable,  &  univerfellement  refpefté ,  n'a 
pas  été  exemt  de  leurs  calomnies.  Dans  le  tems  même  que  ce  faint  vieillard  étoic 
dans  fon  lit  accablé  de  maux  &  de  fouJffrances ,  qui  écoient  une  fuite  &  la  recom- 

penfe  de  quarante  années  de  travaux  infatigables,  on  eut  le  front  de  faire  écrire 

par  M.  de  la  Vrilliere  qu'il  contrefaifoit  le  malade,  pendant  qu'il  fe  faifoit  porter 
par  toute  la  ville  pour  répandre  le  venin  de  fon  herefie. 

Rien  n'efl;  facré  pour  eux,  &  rien  ne  les  rebute:  un  dernier  trait  achèvera  de 

vous  en  convaincre.  Je  reçus  il  y  a  un  an  un  ordre  de  chafler  de  l'Hôpital  gê- 
nerai de  cette  ville,  &  de  l'Hôpital  des  malades, deux  Prêtres  qui adminiflroient 

les  facremens  depuis  plufieurs  années,  &  qui  fervoient  les  pauvres  avec  édifica- 

tion &  avec  zele.  Cet  ordre  me  fut  fignifié  à  l'ordinaire  par  M.  l'Intendant,  & 
étoit  fondé  fur  une  fimple  Lettre  de  M. delà  Vrilliere.  J'écrivis  à  Monfeigneurle 
Cardinal  Dubois  alors  premier  Minifl:re  pour  me  plaindre  de  cette  violence.  Je 

lui  expofai  mes  raifons.  Je  lui  montrai  à  quel  point  les  droits  de  l'épifcopat  fe- 
roient  blefTés  fi  de  tels  ordres  avoient  lieu,  &  je  lui  fis  connoître  que  j'avois 
droit  d'attendre  cette  juftice  d'un  Evêque  à  qui  ces  droits  dévoient  être  aufii  pre- 
tieux  qu'à  moi.  Je  ne  fus  pas  trompé  dans  mes  efperances,  &  pendant  la  vie  de 

ce  Minifire  ce  premier  ordre  n'eut  aucun  efi'et.  A  peine  eut- il  les  yeux  fermés 
que  M.  de  la  Vrilliere  envoya  un  fécond  ordre  femblable  au  premier;  &  pour 

mieux  couvrir  ce  manège  ou  fuppofa  un  ordre  antérieur ,  dont  M.  l'Intendant  ni JIL  Tome  Vl,  Partie,  T  moi 
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velles plaintes  à  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans  alors  chargé  du  Miniftere.  Ce 

Prince  goûta  mes  raifons,  &  le  Confeil  de  confcience  n'ofa  poufler  plus  avant. 
On  a  donc  attendu  la  mort  de  ce  Prince,  &  fous  un  nouveau  Miniflre  on  eft  ve- 

nu à  la  charge  pour  la  troifieme  fois.  On  l'a  fait  d'une  manière  fi  odieufe ,  que 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  en  rapporter  tous  les  circonftances. 

Un  Prêtre  de  mon  Diocefe  fe  prétend  en  droit  d'adminiftrer  les  facreraens  dans 

l'Hôpital  des  malades ,  en  vertu  d'un  titre  qu'on  lui  avoit  donné.  Ce  droit  étoic 
nouveau  pour  moi,  &  je  refufai  de  le  reconnoître.  La  chofe  fut  portée  au  Par- 

lement de  Touloufe  ;  &  dans  le  tems  qu'on  étoit  prêt  de  juger  l'affaire ,  on  me 
menaça  de  faire  venir  de  nouveaux  ordres  de  la  Cour  contre  les  autres  Prêtres 

des  Hôpitaux,  fi  je  venois  à  gagner  mon  procès  contre  celui-ci.  J'ai  gagné  ce 
procès.  Sur  le  champ  ces  ordres  menaçans  ont  été  demandés  &  ont  été  obtenus. 
Ils  portoient  en  termes  formels  que  ces  Prêtres  eujfent  à  me  remettre  leurs  pouvoirs  y 

s'ils  n'aimoient  mieux  être  exilés  par  Lettre  de  cachet.  Ce  fut  pendant  la  femaine 

fainte  que  le  Subdelegué  de  M.  l'Intendant  leur  fignifia  ces  ordres  de  M.  de  la 
Vrilliere.  Ces  Prêtres  vinrent  fur  le  champ  m'en  faire  part ,  &  me  demandèrent 

ce  que  je  voulois  qu'ils  filTenti  qu'ils  favoient  bien  que  les  pouvoirs  qu'on  leur  or- 
donnoit  de  me  remettre  étoient  de  nature  qu'ils  ne  pouvoient  fur  ce  point  obéir 

qu'à  moi,  &  que  j'étois  le  feul  qui  fulTe  en  droit  d'en  connoître.  Je  délibérai  fur 
le  parti  que  j'avois  à  prendre;  &  comme  je  balançois  entre  la  crainte  de  trahir 
mon  Miniftere,  fi  je  reconnoiflbis  une  telle  ufurpation,  &  l'apprehenfion  d'être 
moi-même  la  caufe  de  l'exil  de  ces  deux  Prêtres,  fi  je  leur  ordonnois  de  refter  en 
place ,  je  pris  un  parti  qui  me  parut  remédier  à  ces  deux  inconveniens.  Ce  par- 

ti confiftoit  à  me  charger  feul  de  l'événement  de  cette  affaire ,  &  dans  cette  vue 

je  leur  donnai  un  ordre  par  écrit  dans  lequel  je  leur  difois  ;  „  qu'un  fimple  ordre 
de  M.  l'Intendant  ne  pouvoit  fuffire  pour  prendre  fi  brufquement  fon  parti, 
dans  une  affaire  fur  tout  qui  étant  toute  fpirituelle  ne  pouvoit  jamais  être  fou- 

,,  mife  à  l'autorité  feculiere;  que  d'ailleurs  ce  parti  étoit  impraticable  dans  lacir- 
conftance  prefente  de  la  quinzaine  de  Pâques,  où  il  étoit  contre  le  bien  de  l'E- 

„  glife,  &  par  confequent  contre  celui  de  l'Etat  ,  de  laiffer  tant  de  pauvres  fans 
„  Miniftres  &  fans  facremens  ;  que  j'allois  écrire  à  Son  Alteffe  Sereniffime  pour 
„  lui  porter  mes  plaintes  d'un  tel  attentat  fait  à  l'autorité  ecclefiaftique ,  &  pour 
„  lui  rendre  compte  de  l'ordre  que  je  donne  à  ces  deux  Prêtres  par  le  prefent 
„  A6le  de  continuer  leurs  fonélions,  jufqu'à  ce  que  j'y  aye  autrement  pourvu." 

Je  fignai  cet  ordre,  &  je  leur  ordonnaides'y  conformer,  &  de  l'envoyer  en  Cour 
pour  motif  de  leur  conduite.  Ils  m'obéirent,  &  de  mon  côté  j'écrivis  à  Son  Al- 

teffe Sereniffime  pour  la  mettre  au  fait  de  cette  nouvelle  vexation.  Les  corre- 

fpondans  du  Confeil  de  confcience  écrivirent  auffi  du  leur  à  ce  Confeil ,  &  en  re- 
ponfe  ces  deux  Prêtres  reçurent  pour  recompenfe  de  leur  obéiffance  aux  ordres  de 
leur  Evêque ,  des  Lettres  de  cachet  qui  les  exilent. 

Je  me  flatte,  Monfeigneur,  que  vous  ferez  attention  fur  une  affaire  auiïî  im- 

portante; &  ce  n'eft  pas  à  moi  à  prévenir  les  reflexions  que  votre  fageffe  &  votre 
amour  pour  l'Eglife  ne  manqueront  point  de  vous  fuggerer.  Je  fai  qu'il  y  a  en- 

core dans  le  Clergé  de  France  nombre  d'Evéques  qui  reffentent  vivement  les  plaies 

profondes,  qu'on  fait  tous  les  jours  à  la  jurifdiélion  ecclefiaftique  ;  &je  ne  doute 
pas  qu'aufli  fenfîble  à  l'honneur  de  l'épifcopat  que  vous  l'êtes,  vous  n'appuyiez 
de  votre  zele  la  caufe  commune ,  auprès  d'un  Prince  qui  eft  chargé  du  Miniftere , 
&  qui  a  tant  de  droiture.   Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

LET 
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L   E    T  |T         E     CXVIII.  1744. 

A  phjieurs  Evêques.    Il  leur  envoyé  fes  Remontrances  au  Roi  fur 
le  Formulaire ,  &  les  invite  à  fe  réunir  pour  la  defenfe  de  la  vérité. 

Le  18.  Juin  1724. 

Ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  MonfeigneurjUn  Mémoire  en  forme  de  Remontran- 
ces à  Sa  Majeflé  que  je  me  fuis  cru  obligé  de  publier,  tant  pour  ma  juftification 

perfonnelle  que  pour  la  defenfe  de  la  vérité.  Vous  jugerez,  fans  doute ,  Monfeigneur, 

qu'il  eût  été  à  fouhaiter  qu'on  n'eût  jamais  touché  aux  anciennes  difputes  que  la 
liigelTe  du  feu  Roi  avoit  terminées ,  &  que  le  tems  avoit  en  quelque  forte  affou- 

pies.  Il  n'a  pas  tenu  à  moi  de  conferver  cette  heureufe  paix  dans  mon  Diocefe 
où  je  l'avois  trouvé.  Mais  il  étoit  de  l'intérêt  des  ennemis  de  tout  bien  de  tout 
brouiller,-  &  vous  verrez,  Monfeigneur,  par  la  lefture  de  l'Arrêt  qu'ils  ont  ob- 

tenu il  y  a  un  an ,  par  les  mouvemens  qu'ils  fe  font  donnés  en  confequence  de 
cet  Arrêt,  &  par  les  précautions  que  j'avois  prifes  pour  arrêter  ces  vexations  dès 
leur  origine,  quels  font  les  véritables  auteurs  du  trouble,  &  en  même  tems  com- 

bien eft  étroite  l'obligation  où  on  m'a  mis  d'en  porter  mes  plaintes. 

Je  me  flatte,  Monfeigneur,  que  vous  voudrez  bien  lire  avec  attention  l'Ouvra- 

ge que  je  prends  la  liberté  de  vous  addreffer;  &  j'efpere  que  vous  ne  defapprou- 
verez  pas  ma  conduite,  &  que  vous  me  donnerez  dans  cette  occafion  des  mar- 

ques de  votre  zele  pour  les  intérêts  de  l'Eglife  &  de  vos  bontés  pour  moi.  Je  fuis 
avec  refpe6l ,  &c. 

LETTRE  CXIX. 

A  MeJJîeurs  les  Doyen ,  Chanoines ,  &  à  tout  le  Clergé  de  l'Eglife  catholique 

Romaine  d'Utrecht.  Il  leur  témoigne  la  part  qu'il  prend  à  la  tri/le  fitua- 

tion  de  l'Eglife  de  Hollande,  &  offre  de  les  fervir  en  tout  ce  qui  peut  de^ 
pendre  de  lui.  A  Montpellier  le  15.  Juillet  17 zj^. 

"SJOn  fine acerrimo  doloris  fenfu ,  eas  quas  TE  n'ai  pu  lire ,  Meflieurs ,  qu'avec  une  ex- 
ad  nos  miftjiis  Litteras  hgimus  ,  I  trême  douleur  la  Lettre  que  vous  m'a- 

quibus  Ecdefia  veftra  vulnerata  y  vix  ̂   vez  écrite, "qui  m'a  faitconnoîtrelede- 
fernlvivo!  Jlatus  nobis  innoîuit.  ̂ uid  plorable  état  de  votre  Eglife ,  couverte  de 

'uerùf  vobis  in  tantis  periculis  anxietati-  plaies  &  réduite  à  l'extrémité.  Je  ne  fai, 

hufque  conftituiis  ̂   auxilii  fuhftdiique ero^  &  je  n'imagine  pas  même  quel  fecours  je 
gare  foffimus  non  cognofcimus  ̂   imb  nec  pourrois  vous  donner,  au  milieu  des  dangers 
Jufpicamur.  Memores  vejlra  ̂   qua  fem-  &  des  perplexités  qui  vous  environnent. 

per  y  periculofis  prafertim  hifce  tempo-  Le  fouvenir  de  l'amour  &  de  l'attachement 
ribus  effulfit^erga  fanam  do5lrinam,  ca-  que  vous  avez  toujours  fait  paroître  pour  la 
ritatis  ac  reverenti<e ,  in  vifceribus  Chri-  faine  doélrine  &  fur  tout  dans  ces  tems  mal- 

fli,tamquam  ejufdem Dei  fervos ^ejufdem  heureux,  me  porte  à  vous  aimer  &  à  vous 
Ecdefia  filios  ̂   ejujdem  fpei  heredes ,  embralTer  tendrement  dans  la  charité  de  Je- 
ejufdem  corporis  membra ,  diligemus ,  am-  fus-Chrifl:,comme  ferviteurs  du  même  Dieu , 
pleclemur^  fovebimufque \  t^Ji quid aliud  enfans  de  la  même  Eglife,  héritiers  de  la 
mediocritas  noflra  -valet  ,  ultrb  offerre  même  efperance ,  &  membres  du  mêma 
non  dubitamusj  in  eo  tantUm  confifi^  qui  corps.  Si  je  puis  faire  quelque  autre  chofe 
imperat  ventis  6?  mari^  13  eut  omnia  pour  vous,  je  vous  offre  de  tout  mon  cœur 
obediunt.  Ita  apprecatur  vcfler  in  Domi-  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moi ,  dans  la 

m  Chrijîi  confervus,  ̂ c.  confiance  que  j'ai  en  celui  qui  commande 
aux  vents  &à  la  mer,  &  à  qui  toutes  cho- 
fes  obéillent.  Je  fuis,  &c. 

T  2  LET. 



Ï48  Lettre  CXX.  A  M***  Lettre  CXXL  A  M.  le  Duc.  «     ' n 

'7^^*  LETTRE  CXX. 

jî  M,  ***    //  lui  parle  de  fes  Remontrances  au  Rot ,  des  'vexations 

nouvelles  dont  il  étoit  menacé ,  &  des  bruits  d'un  Concile. 
A  la  Verum  le  22.  Juillet  1724. 

Ses  Re-     T.'Attends  ,  Monfieur ,  &  toute  la  ville  avec  moi  attend  avec  grande  impatience 
montrances   I  ce  que  VOUS  me  promettez.  Mes  amis  en  paroiflent  fort  contens.  Les  autres 

au  B,oi.     ̂   qui  font  gens  avec  qui  je  n'ai  point  de  commerce  ne  m'en  difent  rien  :  mais  je 
fuis  perfuadé  que  parmi  eux,  ceux  qui  les  liront  &  ceux  qui  ne  les  liront  pas  en 
feront  également  mal  contens. 

Tous  les  mois,  foit  dans  les  Lettres  que  vous  m'écrivez,  foit  dans  celles  que 
vous  écrivez  à. .  .  .  vous  me  renouveliez  la  même  allarme.  Je  vous  fai  bon  gré 
de  me  faire  favoir  les  chofes  qui  me  regardent  bonnes  ou  mauvaifes  ,  &  ce 

qui  fe  dit  fur  moi.  Mais  vous  me  feriez  plaifîr,  en  me  mandant  ces  bruits  aux- 
quels vous  &  vos  amis  gens  fages  paroiffent  donner  croyance  ,  de  mander  auf- 

li  fur  quoi  ils  font  fondés ,  &  quels  font  vos  m.otifs  de  crédibilité.  La  manière  fe- 
che  dont  vous  les  mandez  empêche  de  pouvoir  prendre  aucune  mefurej  &  effe- 

ftivement  je  n'en  prends  point  d'autre  que  celle  de  me  remettre  entre  les  mains 
de  Dieu  &  de  me  foumettre  à  fa  volonté.  Si  j'étois  mieux  inftruît  je  ne  neglige- 
rois  pas  certaines  voies  humaines ,  qui  ne  font  pas  contraires  à  la  prudence  chré- 
tienne. 

Il  pourroit  pourtant  fe  faire  que  ces  bruits  là  feroient  mieux  fondés  que  celui 
dont  vous  me  parlez  dans  votre  dernière  Lettre  du  15.  que  je  reçus  hier,  de  la 

convocation  d'un  Concile.  Ce  font  de  ces  chofes  qui  font  beaucoup  plus  à  défi- 
ter  qu'à  efperer.  Mais  pourquoi  ne  l'efpererions-nous  pas?  Celui  qui  en  a  fait 
tenir  autrefois  &  qui  y  a  prefidé ,  efl-il  moins  puiflant  aujourd'hui  qu'il  n'écoit  en 
ce  tems-là.  Quoiqu'il  en  foit  le  Pape  me  paroit  un  terrible  homme,  car  il  me  fem- 
bles  qu'il  fait  peur  en  même  tems  &  aux  Conftituans  &  aux  Appellans.  Appa- 

remment que  fi  nous  avons  quelque  coup  à  recevoir  en  ce  pays-ci ,  ce  fera  après 
que  le  Roi  fera  de  retour  de  Chantilly.  En  les  attendant  je  me  recommande  à  vos 
prières, &  vous  falue,  Monfieur,  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CXXL 

A  M.  le  Duc  y  au  fujet  des  extraits  de  fa  dernière  Lettre  à  ce  Prin^ 

ce  infères  dans  la  Gazette.  Il  l'ajfure  de  Ja  parfaite  obétjfance  dans  les 

chofes  temporelles ,  fe  plaint  des  duretés  qu'il  ajoute  a  un  déni  dejuftice, 

^  en  fe  difculpant  d'entretenir  le  trouble  il  en  défont  les  vrais  auteurs. 
Monseigneur, 

J'Apprends  prefque  en  même  tems,  &  par  la  Gazette  d'[ioIIande&  par  les  plain- 
tes de  Votre  AltefTe  Sereniffime,  que  cette  Gazette  a  rapporté  quelques  lam- 

beaux de  la  dernière  Lettre  que  j'eus  l'honneur  de  lui  écrire.  Votre  Alteffe  Se- 
reniffime  jugera  par-là  de  la  part  que  je  puis  avoir  à  cette  impreffion.  Ni  moi  ni 

ceux  qui  veulent  bien  fe  charger  de  lui  rendre  mes  Lettres  n'avons  aucune  liaifon 
avec  ce  Gazetier.  De  tels  moyens  nous  font  inconnus.  L'infidélité  même  avec 
laquelle  ces  fortes  de  nouvelles  y  font  rapportées  feroit  une  preuve  fuffifante  de 

ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  avancer.  Mais  je  me  flatte  que  fans  entrer  dans  au- 
cune difcufllon,  une  autre  preuve  vous  paroitra  decifive:  c^efii,  Monfeigneur,  le 

defaveu  formel  que  j'ofe  vous  en  faire. 

Quelc^ue  humiJiant  q^u'aitpu  être  pour  moi  un  tel  foupjon,  j'avoue  cependant, 

$dan- 
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Monfeigneur ,  que  j'ai  été  infiniment  plus  affligé  de  la  manière  dont  on  voudroit  1724; 
vous  faire  envifager  mes  Lettres.  ElJes  ne  feront  jamais  desManifeftes  ;  &  fi  j'é- 
tois  infenfible  à  un  tel  reproche,  Votre  Altefle  Sereniflime  auroit  droit  de  m'en 

favoir  mauvais  gré.  Je  reçois  fans  ceffe  des  ordres  rigoureux  qui  ne  tendent  qu'à 
fomenter  la  divifion,  &  à  canonifer,  pour  ainfi  dire,  la  révolte  du  troupeau  con- 

tre fon  Pafteur.    Qiiand  ces  ordres  font  du  refl!brt  de  l'autorité  feculiere ,  je  fuis 
Je  premier  à  y  obéir,  &  à  donner  à  mon  peuple  l'exemple  de  la  plus  promte  &de 
la  plus  entière  foumiiïîon.    Mais  quand  ces  ordres  attaquent  la  jurifdiftion  eccle- 
fiafiique,  alors  Jefus-Chrifi: ,  le  fouverain  Pafteur,  me  défend  de  les  reconnoître 

&  d'y  obéir;  &  je  prends  le  parti  de  m'addrefl'er  à  vous,  Monfeigneur,  pour 
vous  faire  part  de  ces  ordres  que  je  crois  qu'on  expédie  fouvent  à  votre  infu ,  & 
pour  vous  faire  connoître  en  même  tems  les  raifons  qui  ne  me  permettent  pas  d'y 
déférer.   Je  le  fais  fans  crainte,  Monfeigneur,  parce  que  je  n'appréhende  poir^c 
que  ma  fincerité  foit  defapprouvée  d'un  Prince,  qui  connoit  les  juiles  limites  qui 
feparent  les  deux  Puiflances,  qui  n'ignore  pas  les  obfiacles  qui  empêchent  la 
vérité  de  parvenir  jufqu'au  thrône  dont  elle  eft  néanmoins  l'appui,  &  qui  juge 
de  la  fidélité  de  notre  obéifiance  aux  volontés  de  Sa  Majefiié,  par  celle  que  nous 

rendons  aux  ordres  de  Dieu  même.    Ce  n'efi:  donc  point  au  public  que  je  deman- 
de jufiice:  c'eft  à  vous,  Monfeigneur.    Je  le  ferai  toujours  avec  la  même  con- 

fiance.  Les  mauvaifes  impreffions  qu'on  voudroit  vous  donner  ne  me  rebuteront 
point.  La  juftice  de  Votre  Altefle  Sereniflime  m'y  invite.  Ma  confeience&  mon 
devoir  m'y  obligent,  &  c'efb  une  voix  que  j'écouterai  toujours. 

Mais  qu'il  me  foit  permis  d'en  appeller  à  votre  bon  cœur,  &  de  lui  découvrir 
toute  l'amertume  que  votre  Lettre  a  répandue  dans  le  mien.  QLioi,  Monfeigneur  ! 
un  Evêque  qui  a  l'honneur  de  vous  être  attaché  d'une  manière  particulière,  un 
Evêque  qui  ne  vous  importune  jamais  pour  vous  demander  des  grâces  ,  mais  qui 

s'addrefle  refpeélueufement  à  vous  pour  vous  rendre  une  efpece  de  compte  de  fa  con- 
duite, un  Evêque  outragé  fans  ceffe  par  lesjefuites,  &  par  quelques  ignorans 

qui  allument  à  les  yeux  le  feu  de  la  divifion  &  de  la  révolte,  a  la  douleur  de  n'en- 
tendre fortir  de  votre  bouche  que  des  reproches  fur  un  fait  auquel  il  n'a  aucune 

part,  &  vous  ne  femblez  rompre  le  fiience  que  vous  gardez  à  fon  égard  que  pour 

J'accufer  en  quelque  forte  du  trouble  qui  règne  aujourd'hui  !  Mais  qu'il  eft  aifé,- 
Monfeigneur,  de  vous  en  faire  connoîire  les  véritables  auteurs,  &  c'eft  contre 
eux  que  doit  s'armer  votre  juftice. 

Actuellement  on  répand  dans  cette  province,  &  en  particulier  fous  mes  yeux  un  Li- 

vre horrible  fous  le  nom  de  Catechifme.   Le  fanatifme  le  plus  outré  efl  l'ame  de  ce  Li-- 
vre.  Cefl  une  efpece  de  tocfin  qui  annonce  un  fchifme  déclaré  &  une  révolte  marquée.- 

C'efl:  au  petit  peuple  fur-tout  qu'on  donne  ces  leçons  feditieufes.  Il  fe  vendpubli-- 
quement  chez  les  Jefuites.  Leurs  Ecoliers  en  Theologieen  font  les  colporteurs;  & 
ce  font  ces  Chanoines  dont  je  vous  ai  tant  de  fois  porté  mes  plaintes  qui  prefident  à- 
cette  difiribution.  Les  honnêtes  gens  en  ont  été  indignés.  I.es  Magidrats  en  ont 

fenti  toutes  les  confequences  ;  &  M.  le  Procureur-général  du  Parlement  de  Toii- 

loufe  a  donné  ordre  qu'on  s'informât  des  diflributeurs  d'un  Ouvrage  fi  pernicieujf,. 
Mais  cette  recherche  n'a  point  eu  lieu.    Ils  ont  infulté  publiquement  à  fa  vigilan- 

ce ,  &  fe  font  vantés  d'écrire  en  Cour  pour  arrêter  fes  pourfuites ,  &  le  faire  repen- 
tir de  fon  zele.  Ces  refradlaires  publics  des  loix  de  l'Etat, fi^nt  precifement lesnié* 

mes  qui  ont  un  commerce  réglé  avec  le  Confeil  de  confcience.  Ils  y  font  écoutés. 

Ce  font  eux  qui  m'attirent  les  ordres  de  ce  Confeil.  Mais  puifqu'ils  ne  rougiffenc 
pas  defe  déclarer  les  ennemis  du  bon  ordre  ,  &  les  promoteurs  du- fchifme,  je  ne 
rougirai  pas  non  plus  de  les  avoir  pour  accufateurs  &  pour  ennemis;  ayant  appris 

de  S.  Jérôme  à  remercier  Dieu  de  la  gface  <^'U  me  fait,  de  déplaire  à  ceux  à  qui 
lui-même  ne  fauroït  piaîre,  T  3  Je 
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Je  demande,  Monfeigneur,  que  ces  perturbateurs  du  repos  public  foient  connus 

pour  ce  qu'ils  font,  &  tout  fera  en  paix  dans  mon  Diocefe.  Alors  renfermé  dans 
l'intérieur  de  mon  Eglife,  je  bornerai  mes  foins  à  l'inllru6lion  de  mon  peuple; 
je  n'importunerai  plus  Votre  AltelTc;  SerenilTin  e  par  des  Lettres,  que  la  crainte  feu- 
Je  de  manquer  à  mon  devoir  arrache  en  quelque  forte  à  mon  amour  pourlefilen. 
ce;  &  le  Pafteur  de  concert  avec  fon  troupeau  bénira  fans  celTe  le  Pere  des  mi- 
fericordes ,  de  nous  avoir  donné  un  Princeinfinimencplusrefpeftablepar  fon  amour 

pour  la  jullice  &  pour  la  paix,  que  par  les  titres  glorieux  que  fon  augufle  naiffan- 
ce  &  fon  zele  pour  les  intérêts  de  Sa  Majeflé  lui  ont  fi  jufhement  mérités.  Je 
fuis ,  &c.  Le  4.  ̂iiit  1724. 

LETTRE  CXXIL 

A  M.  VEvsque  de  Conserans.    //  témoigne  la  confolation  que  lui  caufe 

la  Lettre  de  ce  Prélat ,  &  il  l'affure  qu'il  s'attend  à  tout. Août  1724. 

JE  ne  puis  vous  exprimer,  Monfeigneur,  avec  quelle  confolation  j'ai  reçu  la 
Lettre  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer;  &  quoiqu'elle  renferme  bien 

des  éloges  que  l'amour  que  nous  devons  avoir  l'un  &  l'autre  pour  la  vérité  , 
ne  me  permettent  pas  de  vous  palTer,  j'ofe  cependant  vous  aflurer  que  jelagarde- 
rai  pretieufement  comme  un  monument  de  votre  zele,  de  votre  religion,  &  de 

votre  amitié  pour  moi.  C'eft  dans  ces  fortes  d'occafions  qu'on  connoit  les  véri- 
tables amis;&  vous  me  donnez  des  témoignages  fi  clairs  &  fi  decififs,  qu'il m'eft, 

je  ne  dis  pas  permis,  mais  ordonné  par  vous-même,  Monfeigneur,  de  compter 
fur  vous  ad  convivendum  commoriendum. 

Oui,  Monfeigneur,  ce  fera  jufqu'à  la  mort  que  je  me  flatte  que  nous  ferons  unis. 
Nous  fommes  revêtus  du  même  caraftere,  chargés  également  du  dépôt  des  mê- 

mes vérités.  Nos  ennemis  font  les  mêmes,  car  grâces  à  Dieu  nous  n'en  avons 

point  d'autres  que  ceux  des  faintes  maximes  de  l'Evangile.  H  efl  bien  juflie  que 
nous  foyons  unis  aulTi  par  les  mêmes  liens ,  &  que  nous  combattions  avec  les  mê- 

mes armes.  Je  bénis  Dieu  de  ce  que  les  dernières  dont  on  m'a  forcé  de  me  fer- 
vir  ,  vous  ont  paru  triomphantes.  Elles  vous  appartiennent  à  vous  comme  à 

moi,  Monfeigneur,  puifqu'elles  appartiennent  à  l'Eglife  dont  je  les  ai  reçues,  & 
pour  qui  nou?  en  devons  faire  ufage.  J'ignore  encore  quel  en  fera  le  fuccés.  Je 
fuis  bien  alTuré  qu'elles  feront  tôt  ou  tard  viftorieufes.  Mais  je  ne  fai  fi  nous  de- 

vons efperer  d'être  témoins  de  cette  vi6loire.  Quel  que  foit  notre  fort ,  il  fervira 
toujours  au  triomphe  de  la  vérité ,  &  nous  devons  nous  eflimer  très  heureux  de 
contribuer  à  fa  gloire  par  nos  humiliations  mêmes.  Je  ne  manquerai  pas,  Mon- 

feigneur, de  vous  faire  part  de  ce  qui  pourroit  arriver.  Je  fuis  fort  menacé  j  mais 
grâces  à  Dieu ,  paratus  fum  y  non  fum  turbatus.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CXXIIL 

A  M.  VEvêque  Pamiers.  Ilfe  plaint  de  ce  que  ce  Prélat  s*  arrêtant  à  des 

minuties  garde  le  filence  fur  la  démarche  importante  qu'on  lui  pro- 

pojoit,  d'écrire  une  Lettre  commune  au  Pape  Benoît  XIII.  pour  lui  fai' 
re  connaître  le  véritable  état  des  chofes. Août  1714.. 

JE  nefaurois,  Monfeigneur,  vous  exprimer  la  furprife&  en  même  tems  la  dou- 

leur que  m'a  caufé  votre  dernière  Lettre.  Je  vous  avois  demandé  avec  inflan- 

ce  une  reponfe  fur  une  chofe  qui  vous  intercflbit  autant  que  moi ,  puifqu'el- 

le 
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le  intereflbit  l'Eglife,  notre  commune  mere.  J'attendois  cette  reponfe,  &  je  l'at-  1724, 
tendois  favorable,-  &  vous  avez,  Monfeigneur,  la  dureté,  (pardonnez  ce  ter- 

me à  l'affliftion  dans  laquelle  mon  cœur  efl  plongé  )  de  ne  me  repondre  pas 
un  feul  mot  fur  l'affaire  effentielle  dont  la  réuflite  pourtant  dépend  de  notre  prom- 

titude,  &  vous  ne  m'oppofez  que  des  reproches  fur  mon  filence  à  l'égard  de 

quelques  Lettres  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  n'ai,  Monfeigneur,  nulle  idée  de 
ces  Lettres ,  &  je  crois  pouvoir  affurer  qu'elles  ne  regardoient  point  des  affaires 
d'une  certaine  nature.  Après  tout ,  Monfeigneur,  fi  je  ne  vous  ai  pas  repondu, 

j'ai  fait  une  faute;  &  j'aime  mieux  en  obtenir  Je  pardon  de  votre  bonté.  Vous 
me  l'accorderiez  aifement  il  vous  étiez  témoin  des  tracafferies  continuelles  qu'on 

me  fait,  &  qui  m'obligent  fouvent  à  perdre  de  vue  des  objets  bien  plus  agréa- 
bles pour  moi.  Mais  enfin,  je  le  répète,  j'ai  eu  tort;  &  après  cette  double  con- 

felfion,  par  laquelle  je  me  reconnois  coupable,  je  vous  demande  juftice  au  nom 

de  l'Eglife  dont  vous  avez  en  quelque  forte  oublié  les  intérêts  en  cette  occafion. 
Vousfavez,  Monfeigneur,  les  raifons  qui  déterminent  nos  amis  communs  à 

nous  confeiller  d'écrire  au  nouveau  Pape.    Je  vous  en  ai  marqué  quelques-unes ,  i.Lettre  h  au 

&  la  Lettre  même  que  nous  lui  écrivons  les  déduit  clairement.  Vous  avez  lu  yP^^^^JJ^' 

te  Lettre  :  vous  l'avez  approuvée:  on  attend  de  vous  une  permiiTion  de  la  fouf-j  p^^^^ 
crire:  on  l'attend  avec  impatience,  &  c'eft  fur  ce  point  que  vous  gardez  un  pro- 

fond filence.    Jugez  vous-même ,  Monfeigneur,  &  voyez  fi  vos  meilleurs  amis 

&  vos  Confrères  dans  l'épifcopat  qui  vous  font  le  plus  unis,  n'ont  pas  raifon  de 
fe  plaindre  de  vous. 

Vous  n'ignorez  pas  les  differens  témoignages  que  le  Pape  a  deja  rendus  de  fon 
oppofîtion  au  Molinifme.  Nous  devons  tout  efperer  de  fa  religion  ;  mais  auffi 

nous  devons  tout  craindre  des  ténèbres  qui  l'environnent,  &  qui  empêchent  la 
lumière  de  la  vérité  de  pénétrer  jufqu'à  lui.  Ne  fommes-nous  donc  pas  obligés, 
Monfeigneur,  de  lui  prêter  notre  minifhere?  Cette  vérité  exilée  en  quelque  for- 

te depuis  fi  long-tems  d'une  Cour  dont  elle  devroit  être  famé  &  la  voix,  cette 
vérité  fi  fort  défigurée  par  fes  ennemis  qu'à  peine  les  plus  fidèles  à  la  fuivre 
peuvent  la  reconnoître,  elle  demande,  cette  vérité,  que  nous  lui  prêtions  le  fe- 

cours  de  notre  voix  pour  être  entendue  d'un  faint  Pontife  qu'elle  a  toujours  aimé, 
&  dont  elle  efl  par  confequent  aimée.  Oferiez  -  vous  bien,  Monfeigneur,  le  lui 

refufer,  ce  fecours.''  Et  tandis  que  nous  voyons  M.  le  Cardinal  de  Noailles  écrire 
au  Pape  pour  faire  appuyer  le  parti  dangereux  des  explications ,  tandis  que  nous 

avons  quelque-efperance  qu'un  autre  Prélat  refpeftable  s'unira  à  nous  dans  la  fi- 
gnature  de  notre  Lettre,  voudriez- vous,  Monfeigneur , nous  abandonner,  &  cé- 

der à  un  autre  cette  place  honorable  que  vous  avez  jufqu'ici  fi  dignement  rem- 
plie? Vous  connoiffez  trop  bien  vos  véritables  intérêts,  &  vous  favez  trop  bien, 

Monfeigneur,  que  la  vérité  nous  foutient  plus  que  nous  ne  la  foutenons;  qu'elle 
n'a  pas  befoin  de  notre  fecours,  mais  que  nous  avons  infiniment  befoin  du  fien; 
qu'indépendamment  de  nous  &  de  nos  foins,  elle  fera  viclorieufe,  mais  que  pour 
avoir  part  à  fon  triomphe ,  il  faut  en  avoir  eu  à  fes  combats.  Nous  ne  marche- 

rons donc  point  fans  vous,  Monfeigneur,  parce  que  vous  ne  voudrez  pas  nous 

céder  la  part  de  votre  recompenfe.  Elle  efl  de  nature  qu'en  la  communiquant 
elle  ne  diminue  point  pour  nous;  &  je  vous  aime  trop  tendrement  &  trop  fince- 

rement,  pour  vous  la  voir  enlever  fans  me  fâcher  ferieufement  contre  vous.  J'at- 
tends donc  une  permifljon  de  figner  la  Lettre  ,  &  je  l'attends  avec  une  efperance 

ferme,  dans  laquelle  je  ne  crains  point  d'être  confondu. 

Ceux  que  j'avois  chargés  de  vous  envoyer  mes  Remontrances  au  Roi ,  vien- 
nent de  m'écrire  qu'ils  ne  favent  pas  bien  fi  vous  en  avez  eu.  Votre  filence  mê- 

me à  cet  égard  ,  me  feroit  foupçonner  que  non.   Mandez  -  moi ,  Monfeigneur, 
ce 
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1714.   ce  qui  en  eft,  afin  que  je  vous  en  envoya  dés  que  je  les  aurai  reçues,  car  je  les 

attends  depuis  plus  d'un  mois. 

LETTRE  CXXIV. 

^  M.  l'Evéque  de  Pamiers.  Il fe  rejouit  de  ce  que  ce  Prélat  s'unit  à  fis 
Confrères  pur  écrire  au  Tape. 

Le  14.  Septemhrt  1724. 

J'Ai  grand  plaifir  ,  Monfeigneur,  à  marcher  avec  vous  &  comme  vous.  Ju- 
gez par  là  ,  &  de  la  peine  que  je  reflentois  en  vous  voyant  incertain  furTaftai- 

re  en  queftion,  &  de  la  tranquillité  que  vous  m'avez  rendue  en  me  donnant  la 
permiffion  que  je  vous  demandois  &  que  j'avois  tant  de  raifon  de  fouhaiter.  Je 
penfe  comme  vous,  Monfeigneur,  furies  obftacles  que  trouvera  la  vérité  pour 

pénétrer  jufqu'au  faint  Pontife  que  Dieu  nous  a  donné  dans  fa  mifericorde  ;  &  je 
n'ai  jamais  douté  que  ce  motif  bien  approfondi  ne  vous  fît  pafTer  par  deffus  les 
raifons  qui  fembloient  vous  porter  d'abord  à  garder  le  filence,  &  à  abandonner 
notre  caufe  à  la  providence  fans  avoir  recours  aux  moyens  humains.    Je  ne  fuis 

pas  moins  convaincu  que  vous  de  l'inutilité  de  tous  ces  moyens  par  eux-mêmes, 
du  mauvais  tour  même  qu'on  donnera  aux  aftions  les  plus  innocentes  &  aux 
expreflîons  les  plus  mefurées.    Mais  de  telles  craintes  n'ont  jamais  empêché  les 
Saints  de  parler.  Souvent  elles  n'ont  fervi  qu'à  les  faire  parler  un  peu  plus  haut. 

Et  franchement,  Monfeigneur,  croyez- vous  qu'ils  vilTent  ce  que  nous  voyons, 
&  qu'ils  demeurafTent  dans  le  filence?  Pour  moi  je  n'en  crois  rien,  &  je  fuis  af- 
furé  que  vous  n'en  croyez  rien  non  plus.  Accordons  donc  à  la  foiblelTe  qui  règne 
aujourd'hui,  tous  les  menagemens  que  la  prudence  chrétienne  pourra  demander^ 

&  accordons  à  TEglife  &  à  notre  confcience  un  témoignage  qu'elle  demande de  nous. 

LETTRE  CXXV. 

A  M.  VEvêque  de  Treguier.  Il  remercie  ce  Prélat  de  fa  Lettre  pleine 

d'amitié,  &  des  bontés  qu'il  avoit  pour  un  pieux  &  favant  exilé. 
Septembre  1724. 

J'Ai  reçu,  Monfeigncnr,  avec  reconnoiffance  les  marques  que  vous  me  don* 

nez  de  votre  amitié  dans  la  reponfe  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer. 
Je  cherchois  depuis  long-tems  une  occafion  de  vous  marquer  les  fentimens 

de  refpeél  &  de  confiance  que  j'ai  pour  vous ,  &  je  ne  m'attendois  pas  que  ce fût  la  malheureufe  affaire  du  Formulaire  qui  me  fourniroit  cette  occafion.  Il 

n'a  pas  tenu  à  moi  d'étouffer  dès  fa  nailfince  cette  nouvelle  femence  de  divifion 
&  de  trouble i mais  vous  devez  avoir  vu  ,  Monfeigneur,  par  la  manière  dont  on  a 

reçu  les  moyens  de  conciliation  &  de  paix  que  j'ai  employés,  quelles  étoient  les 

vues  de  ceux  qui  fufcitoient  cet  orage.  J'en  ignore  les  fuites.  On  dit  qu'elles  fe- 

ront funeftes  pour  moi;  mais  grâces  à  Dieu  j'en  fuis  peu  effrayé,  parce  qu'il  y  a 
long-tems  que  Dieu  me  fait  la  grâce  de  ne  confulter  que  mon  devoir  &  ma  con- 

fcience ,  &  de  lui  abandonner  le  foin  des  évenemens. 

Je  fai,  Monfeigneur,  que  vous  avez  le  bonheur  d'avoir  dans  votre  ville  épif- 
copale  un  illuflre  exilé* que  je  ne  connoisque  par  réputation ,  mais  dont  je  refpe- 

*  M.  le  Fc-^g  infiniment  les  lumières  &  la  vertu  :  car  on  dit  que  les  qualités  de  l'efprit  & 

du  cœur  font  en  lui  dans  un  degré  également  éminent.    C'efl  le  témoignage  que 
m'en  rend  fouvenc  un  de  mes  diocefains,  qui  a  eu  le  bonheur  de  vivre  avec  lui 

en 
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ffh  Sorbonne  dont  il  étoit Prieur;  &  il  ne  m'en  parle  jamais,  qu'il  ne  me  fafl"e  re- 

gretter  de  ne  l'avoir  pas  connu. 
Je  fai,  Monfeigneur,  les  témoignages  d'amitié  &  d'eftime  que  vous  lui  don- 

nez,- &  ̂ ^us  ne  defapprouverez  pas,  à  ce  que  j'efpere  ,  que  je  vous  en  témoi- 
gne ma  reconnoiflance.  Je  me  flatte  que  ce  ne  fera  pas  la  dernière  fois  que  vouj 

m'honorerez  de  vos  Lettres.  La  confiance  que  j'ai  en  vos  lumières  m'obligera  à 
vous  les  demander  dans  ces  tems  de  trouble  &  de  divifion;  &  l'amour  que  vous 
avez,  Monfeigneur,  pour  la  vérité  me  repond  par  avance  de  votre  zele  à  en  fou- 

tenir  les  droits.   J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

LETTRECXXVL 

A  (J^.  le  Duc  DU  Maine.    En  prefentant  â  ce  Prince  fes  Remontran- 

ces &  Ja  Lettre  paftorale  fiir  le  Formulaire  ,  il  s'excufe  de  ne  Va" 
voir  pas  fait  plutôt  y  &  il  lui  exfofe  fa  trifte  fituntion. 

Monseigneur, 

J'A  I  appris  que  Votre  AkelFe  Serenîffime  s'étoit  plainte  de  ce  qtae  je  ne  lui 
avois  point  envoyé  mes  très  humbles  Remontrances  au  Roi  ;  &  j'avoue  que 
ces  plaintes  m'ont  été  trop  fenfibles  pour  ne  pas  faifir  la  première  occafion  de 

reparer  cette  faute ,  &  de  l'alTurer  en  même  tems  de  la  vive  reconnoiflance  qu'a 
produit  en  moi  cette  marque  de  fon  fouvenir  &  de  fa  bienveillance. 

Jamais,  Monfeigneur,  mon  cœur  n'a  eu  part  à  cet  oubli.  Il  eft  plutôt  l'ef- 
fet d'une  certaine  timidité  infeparable  de  l'afiliélion  &  de  la  difgrace;  &  Vo- 
tre AltefTe  Sereniffime  reconnoitra  fans  peine  par  la  leflure  des  deux  Ouvrages 

que  je  prends  la  liberté  de  lui  prefenter,  que  jamais  Evéque  ne  s'efl:  trouvé  dans une  fituation  plus  trille,  &  en  même  tems  plus  oppofée  à  mon  caraftere. 

Je  ne  fuis  occupé  qu'à  mettre  la  paix  dans  m.on  Diocefe  &  on  ne  paroit  oc- 
cupé qu'à  foutenir  quelques  efprits  remuans  &  feditieux  qui  y  mettent  le  trou- 
ble. J'éloigne  autant  qu'il  eft  en  moi  toutes  les  difputes  inutiles ,  &  on  afFeéle 

de  les  réunir  toutes  contre  moi  feul.  Quand  je  ne  puis  éviter  le  mal,  j'y  appli- 
que du  moins  le  remède  qui  l'a  deja  guéri,  &  qui  m'efl  donné  par  la  puilTance 

ecclefiaftique  &  feculiere  ;  &  c'efl;  cette  attention  dont  on  me  fait  un  crime. 
Voilà,  Monfeigneur  ,  mon  état  ,  bien  digne  alTurement  de  toucher  un  Prince 

dont  l'amour  pour  la  juftice  &  pour  la  paix  ont  toujours  fait  !e  caraftere. 
Oferois-je  le  fupplier  de  continuer  à  m'accorder  quelque  part  dans  l'honneur 

de  fes  bonnes  grâces  ?  Votre  AltefTe  Sereniflîme  ne  m'en  jugeroit  pas  indigne  , 
Il  je  pouvois  lui  faire  connoître  les  fentimens  de  refpedl  que  j'ai  toujours  eus  poitr 
elle,  &  avec  lefquds  je  ferai  toute  ma  vie,  &c. 

A  la  Ver  une  le  15.  Septembre  1724. 

LETTRE  CXXVIL 

A  M,  le  Duc  DU  Maine.    //  Vaffure  que  fes  démarches  n'ont  pour 
principe  que  le  feul  defir  de  fatisfaire  â  fon  devoir. 

Monseigneur, 

TOUT  ce  qui  me  vient  de  Votre  AltefTe  Sereniffime  m'efl  infiniment  pretieux, 
&  je  ferois  très  fâché  qu'elle  voulût  retraéler  les  plaintes  qu'elle  a  faites  fur 

mon  filence.    Je  me  fuis  toujours  flatté  qu'elle  prenoit  quelque  part  à  ce  qui  me 
regardoit,  &  la  bonté  de  fon  cœur  m'a  fait  efperer  qu'elle  ne  feroit  pas  icfenfi- 

///.  Tome  VL  Partie,  V  ble 



154 
Lettre  CXXFllL  A  M.  YEvêque  ctJuxtrrt* 

1724.  ble  aux  traitemens  qu'on  fait  à  un  Evêque,  dont  elle  connoit  depuis  long-tems 
l'attachement  pour  fon  augufte  perfonne. 

11  n'efl  que  trop  public,  Monfeigneur,  que  les  vues  humaines  ne  peuvent  en- 
trer  dans  mes  démarches.  Cette  reflexion  feule  dit  beaucoup  en  ma  faveur  ;  & 

j'ofe  vous  alîurer  que  le  filence  feroit  toujours  mon  partage ,  fi  les  mêmes  motifs 
qui  m'obligent  à  m'expofer  à  tout ,  ne  m'obligeoient  en  même  tems  à  parler  & 
à  me  défendre.  La  punition  n'efl;  pas  une  preuve  qu'on  foit  coupable ,  mais  elle 
en  efl  une  efpece  de  préjugé.  Le  public  fait  fort  bien  que  je  fuis  puni  &  il  fe- 

roit fondé  à  croire  que  je  le  mérite  ,  fi  je  ne  le  mettois  moi-même  au  fait  de 
mes  avions  &  de  ma  conduite. 

Je  me  ferai  néanmoins  une  religion  d'enfevelir  dans  un  profond  oubli  toutes  les 
affaires  purement  perfonnelles  ;  &  fi  je  les  publiois,  je  ferois,  ce  me  femble  , 

le  premier  à  cenfurer  cette  efpece  de  vengeance,  comme  indigne  d'un  chrétien, 
&  encore  plus  d'un  Evêque.  Mais  dés  que  l'innocence  &  la  vérité  feront  atta- 

quées ,  je  me  ferai  alors  un  fcrupule  de  mon  filence  même.  La  vérité  n'efl  point 
à  moi:  je  n'en  fuis  que  le  depofitaire.  Elle  n'a  point  befoin  démon  fecours,  mais 
j'ai  infiniment  befoin  du  fien,'&  je  ne  puis  trouver  ma  paix  qu'à  être  en  tout 
d'accord  avec  elle.  Qiiand  on  efl:  bien  pénétré  de  ces  fencimens  ,  jefensbien, 
Monfeigneur,  qu'on  efl;  fouvent  expofé  à  pafl^er  pour  fingulier  &  pour  extraor- 

dinaire: mais  ce  ne  fera  jamais  auprès  d'un  Prince  qui  connoit  depuis  long-tems 
tout  le  faux  du  jugement  des  hommes;  &  qui,  parfaitement  inftruit  des  princi- 

pes folides  &  confolans  de  notre  Religion,  s'ell  accoutumé  à  chercher  en  elle 
la  règle  de  fes  jugemens  &  de  fa  conduite.    Je  fuis  avec  un  profond  refpe6l ,  &c. 

A  Montpellier,  le  8.  O^&bre  1724. 

LETTRE  CXXVin. 

A  M.  î'Evêqus  d'Aux^re.    //  le  remercie  des  fecours  temporels  qu'il 

lui  offrait ,  &  lai  propofe  de  l'aider  d'une  manière  plus  utile A  VEglife. 

A  Montpellier  le  z8.  OUohre  1724. 

RIen,  Monfeigneur,  ne  m'efl;  plus  fenfibîe  &  n'efl;  plus  généreux  que  les  of- 
fres que  vous  avez  la  bonté  de  me  faire.  Soyez  aufli,  je  vous  prie,  perfua- 

dé  de  la  parfaite  reconnoifl'ance  que  j'en  conferverai  toute  ma  vie.  De  qui  pour- 
rois -je  les  accepter  plus  librement,  que  d'un  confrère  que  je  fuis  perfuadé  qui 
me  les  fait  de  bon  cœur,  &  qui  m'honore  d'une  amitié  formée  par  la  charité  & 

par  l'amour  de  la  vérité  ?  C'efl:  fur  une  pareille  amitié  qu'on  peut  compter.  J'y 
compte  aufll  très  parfaitement ,  Monfeigneur,  mais  je  n'en  abuferai  pas,  &.  n'y 
aurai  recours  que  lorfque  je  ferai  réduit  à  une  pauvreté  encore  plus  grande 

que  celle  que  j'éprouve  à  prefent.  Car  fi  les  hommes  m'ont  dépouillé  des 

revenus  afl!ez  confiderables  dont  je  jouifl!bis  ,  {a)  la  providence  m'a  ]aifl"é un  fonds  fuffifant  pour  vivre  pauvrement  fans  être  à  charge  à  mes  amis.  Je 

n'ai  encore  befoin  de  l'argent  de  perfonne;  mais  je  pourrois  recevoir  une  autre 
charité  qui  me  feroit  beaucoup  plus  utile,  &  plus  honorable  à  l'Ordre  épifcopal. 
Le  traitement  qu'on  vient  de  me  faire,  &  l'Arrêt  qui  a  été  rendu  contre  moi 
efl:  fi  injurieux  à  tous  les  Evêques,  qu'ils  ne  devroient  pas  être  moins  jaloux  au- 

jourd'hui de  l'honneur  de  leur  Ordre,  ni  moins  emprelTés  de  venir  au  fecours  d'un de 

{a)  [Tout  le  monde  fait  que,  par  un  Arrêt  du    me  ayant  contrevenu  aux  Déclarations  da  Roi 
Confeil  du  il.  Septembre  1714..  M-  de  Mont-    fur  le  Formulaire.} 
pellicr  fut  privé  des  revenus  de  fon  Eveche' ,  com- 
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de  leurs  Confrères ,  que  dix- neux  grands  Evêques  le  furent  il  y  a  près  de  foi-  1714; 
xante  ans  à  fe  déclarer  en  faveur  de  quatre  autres,  menacés  pour  la  même  eau- 

fe  pour  laquelle  j'ai  deja  reçu  tant  de  coups.  Si  un  feul  paroiiToit  s'interefler  pour 

moi,  que  fait-on  combien  il  y  en  auroit  d'autres  qui  pourroient  fe  joindre  à  lui? 
Ce  n'efl;  peut-écre  que  faute  d'un  qui  veuille  commencer  ,  que  les  autres  ne 
paroiffent  pas.  JelailTe,  Monfeigneur,  à  votre  generofité  &  à  votre  zele  pour 

l'honneur  de  notre  Ordre,  à  faire  fur  cela  toutes  les  reflexions  que  votre  fageffe 

vous  infpirera.  Pour  moi  je  n'ai  que  de  très  humbles  a6lions  de  grâces  à  vous 

rendre  des  bontés  que  vous  me  témoignez.  Faites-moi  la  juftice  d'être  perfùadé 

que  je  n'en  ferai  jamais  ingrat,  &  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  au  parfait  &  ref- 
peftueux  attachement  avec  lequel  je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CXXIX. 

A  M.  k  V>v  c  y  au  fujet  d'une  Tiece  fuppofée  qu'on  fublioit  fous 

fon  nom. Monseigneur, 

JE  prends  la  liberté  d'envoyerà  Votre  AltefTeSereniffime  un  libelle  {h)  Latin  en 
forme  de  Mandement  qu'on  afFe6};e  de  publier  à  Paris  fous  mon  nom»  &  qui 
n'a  fans  doute  été  imaginé  que  pour  me  rendre  odieux  &  me  donner  un  ri- 

dicule dans  le  public.  Je  defavoue  ce  libelle,  j'en  detefte  les  principes  j  &  en 
demandant  juftice  à  Votre  Alteffe  Sereniffime  d'une  telle  impoflure,  je  la  fup- 
plie  de  vouloir  bien  reconnoître  à  ce  trait  le  caraélere  de  mes  ennemis. 

Ils  découvrent  eux-mêmes  i'injullice  de  leur  caufe ,  par  l'injuflice  des  moyens 
qu'ils  employent  pour  la  foutenir  ;  &  en  obligeant  Votre  Altelfe  SerenilTime  à 
entrer  dans  une  jufle  défiance  de  leur  conduite ,  ils  femblent  f inviter  à  jetter  les 

yeux  fur  moi ,  &  à  examiner  avec  cette  juftice  &  cette  pénétration  qui  lui  font 

naturelles,  fi  un  Evéque  qui  a  de  tels  accufateurs  n'a  pas  droit  d'être  écouté 
avant  que  d'être  condamné.  C'eft  la  feule  grâce  que  j'aye  demandée  à  Votre  Altefi!e 
Sereniffime.  Je  n'ai  jamais  defiré d'autre  triomphe  que  celui  de  la  vérité;  &  cette 
vérité  pour  triompher  n'a  befoin  que  d'être  connue.  J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

y/  Montpellier  le  3.  Décembre  1724. 

LETTRE  CXXX. 

A  M.  le  Procureur  gênerai  du  ̂ Parlement  de  Touloufe.   Il  V avertit  du 

deffein  qu'avoient  les  Conftitutionnaires  de  foulever  les  peuples  contre  foJt  . 

Mandement  fur  le  Jubilé^  par  la  publication  d'un  prétendu  Bref  du  Pape-, 
^  tl  le  prie  de  charger  les  Magifirats  de  Montpellier  de  prévenir  cette 
entreprife. Décembre  1724. 

JE  crois  devoir  vous  faire  part ,  Monfieur  ,  d'un  nouveau  trouble  que  les Conftitutionnaires  veulent  exciter  dans  cette  ville,  afin  de  prendre  avec  vous 

les  mefures  neceflaires  pour  l'arrêter.  Ils  avoient  répandu  parmi  le  peuple, 
que  la  Bulle  du  Jubilé  ne  me  feroit  point  envoyée,  parce  que  le  Pape  &  les  Evê- 

ques de  France  me  regardoient  comme  excommunié.  Le  mal  que  de  tels  difcours 
avoient  commencé  à  produire  fut  bientôt  arrêté  par  la  nouvelle  qui  fe  repandit, 

que  j'avois  reçu  cette  Bulle,  &  que  je  me  preparois  à  la  publier.  Alors  ils  eurent 
V  2  re- 

[M.  de  Montpellier  le  fupprima  par  fa    la  page  2if.  du  tome  2.  à  la  fin  duquel  on  x 
Lettre  paltorale  du  6.  Décembre  1724.   Voye25    imprimé  ce  libelle.  J 
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1714.  recours  à  un  autre  moyen.  Ils  firent  courir  un  Bref  manufcrit  datte  du  mois  de 

Juillet  dernier  addrefle  Univerfis  Cbrifli  fidelibus  ̂   par  lequel  ils  faifoient  dire  au 

Pape  que  fon  intention ,  en  addreffant  le  Jubilé  à  tous  indiflinftement  ,  n'étoic 
pourtant  pas  que  les  fchifmatiques  &  les  hérétiques  en  profitalTent. 

Les  Appellans  n'étoient  point  nommés  dans  ce  Bref:  mais  tout  contribuoitàles 

y  defigner  afTez  clairement.  J'ai  fu  qu'ils  avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour faire  imprimer  dans  cette  ville  ce  prétendu  Bref  en  Latin  &  en  François ,  &  on 

ajoute  qu'ils  y  avoient  mis  des  notes  pour  l'expliquer  aux  peuples ,  &  les  aider 
à  en  tirer  toutes  les  confequences  qu'ils  pouvoient  fouhaiter.  J'aifu  aufli ,  quoi- 

que M.  l'Intendant  ne  m'en  ait  rien  témoigné,  qu'il  avoit  fait  defenfe  aux  inv- 
primeurs  d'imprimer  ce  Bref,  fous  peine  des  plus  grandes  punitions.  M.  l'Inten- 

dant a  bien  fenti  que  l'intention  du  Roi  étoit  que  tout  fe  palîat  en  paix,  puifque 
la  Cour  n'avoit  jamais  voulu  écouter  les  propofitions  fchifmatiques  que  quelques 

Evêques,  dit-on,  avoient  faites;  &que  c'étoit  même  pour  éviter  tous  les  cas  pof- 
fibles ,  qu'elle  avoit  pris  le  parti  de  faire  envoyer  elle-même  la  Bulle  du  Jubilé  à 
tous  les  Evéques  par  le  canal  des  Agens  ,  &  non  par  celui  des  Métropolitains 
félon  la  coutume.  Nos  perturbateurs  du  repos  public  ne  fe  font  point  rebutés,  & 

il'm'efl  revenu  qu'ils  faifoient  imprimer  ce  Bref  à  Avignon,  qu'ils  fe  preparoient 

à  le  tenir  fecret  jufqu'à  la  publication  de  mon  Mandement,-  &  qu'alors  ils  le  re- 
pandroîent  par  tout  pour  en  arrêter  les  bons  effets  ,  &  jetter  le  trouble  dans 
les  confciences. 

Vous  jugez  bien  ,  Monfieur ,  que  fi  ce  prétendu  Bref  étoit  aftuellemenc  im- 

primé, je  ne  balancerois  pas  un  moment  à  vous  l'envoyer,  &  je  ne  ferois  nul- 

lement en  peine  de  l'ufage  que  vous  en  feriez.    Mais  fans  doute  qu'on  a  appré- 

hendé votre  vigilance,-  &  on  s'efl:  propofé  de  la  rendre  inutile  en  vous  mettant 
hors  d'état  d'être  inftruit  à  tems,  &  de  pouvoir  oppofer  à  ce  malle  remède  que 

votre  miniftere  feul  pouvoit  nous  donner.    Cependant,  Monfieur,  ne  pourrions- 

nous  pas  à  notre  tour  être  plus  fins  qu'eux  ,-  &  ne  pourriez-vous  point  envoyor- 

des  ordres  fecrets  à  M.  le  Procureur  du  Roi,  &  à  M.  l'Avocat  du  Roi  (carie 

premier  tout  feul  eft  trop  foible  &  trop  timide)  pour  qu'ils  euffentàfevir  de  vo- 

tre part  contre  ce  Bref,  en  cas  qu'il  vienne  à  être  imprimé  &  répandu  ?   Si  ce 
Bref  demeure  dans' l'obfcurité  où  il  commence  dej a  à  tomber  par  les  marques  de 

fuppofition  que  tout  le  monde  lui  connoit,  vos  ordres  ,  Monfieur,  demeureront 

auffi  dans  le  même  fecret,-  mais  fi  on  affefte  de  le  répandre  imprimé  le  jour  de- 

la  publication  de  mon  Mandement,  alors  vous  fentez  la  malice  de  ces  ennemis 

de  là  paix ,-  &  vous  fentez  auffi,  Monfieur,  combien  il  feroit  utile  pour  confer- 

ver  cette  paix  ,  que  les  Magifl:rats  fe  montraffent  contre  cet  Ouvrage  de  ténè- 

bres; Tout  conVpire  à  prouver  que  c'eft  une  pièce  fabriquée  à  plaifir.  Et  devons- 

nous  être  furpris  de  cette  impoflure ,  puifqu'ils  ont  aduellement  le  front  de  publier- 
à  Paris  un  Mandement  Latin  fous  mon  nom,  Mandement  très  impertinent,  très 

indigne  de  moi  &  de  la  caufe  que  j'ai  l'honneur  de  foutenir.,  &  fur  lequel  je  viens- 
d'écrire  en  Cour  pour  en  demander  juftice.    Je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  de  ne 

pas  perdre  de  vue  l'affaire  que  je  prends  la  liberté  de  vous  communiquer.  Le  tems- 

efl:'  pretieux  ,  car  le  Jubilé  fera  ouvert  ici  le  fécond  Dimanche  de  l'Avent.  Sv 

vous  me  faites  l'honneur  de  repondre  à  cette  Lettre,  je  vous  prie  d'être  perfua- 

dé  que  votre  reponfe  ne  fera  que  pour  moi,  &  que  j'en  ai  toujours  agi  &  en  agi- 

rai toujours  de  la  même  manière  à  l'égard  de  tout  ce  qui  fe  paffera  entre  nous.. 

Jè  dois  cette  attention  à  la  confiance  que  vous  voulez  bien  avoir  en  moi,  &  j'o- 
fé  vous  affûrer  à  mon  tour  que  vous  devez  cette  confiance  aux  fentimens  de  rcP- 

|i€6î;:ave.c  lefquels  jè  fuis,  <&tv 
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LETTRE  CXXXI. 

Â  M.         Il  lui  parle  de  fon  exil  à  la  Ver  une  ̂   &  des  mauvaifes  ma- 

nières du  Cardinal  de  Noailks  à  fon  égard.    Il  lui  marque  fes  difpofl- 

fions  par  rapport  aux  dtfgraces  &  aux  vexations  qu'il  fouffre,  lui 
fes  EccleÇaJiiques. 

A  la  Ferme  h  26,  Décembre  i^i^. 

JE  dois,  Monfieur,  reponfe  à  deux  de  vos  Lettres  des  16.  &18.  de  ce  mois. 

Vous  êtes  peut-être  étonné  de  ma  grande  exaftitude:  mais  vous  faurez,  s'il 
vous  plaît  ,  que  quand  on  efl  exilé  &  relégué  à  la  campagne  avec  fes  din- 

dons, on  a  bien  du  tems  pour  écrire;  &  j'écrirois  encore  bien  davantage,  fi  je 
n'avois  pas  la  goûte.  Car  le  grand  mal  que  je  fens  à  mes  pieds ,  rend  mes  mains 

impotentes.  Je  n'ai  pourtant  pas  tant  de  tems  libre  ici  que  vous  pourriez  croire. 
J'y  fuis  accablé  de  vifites  >  tant  des  Etats  que  de  celles  des  gens  de  Montpel- 

lier; fans  compter  les  nuits  bien  douloureufes  que  je  palTe  bien  éveillé  depuis  plus 

d'un  mois,  qui  m'obligent  de  paffer  une  grande  partie  de  la  matinée  dans  mon 
lit.  Mais  on  îe  dédommage  un  peu  de  ces  pertes  par  la  longueur  des  foirées  d'hy- 
ver,  pendant  lefquellesje  goûte  fort  agréablement  le  plaifir  de  la  folitude  :  ce 
ibnt  là  des  heures  favorables,  dont  je  me  fers  pour  vous  écrire,  &  je  reviens  à 
votre  Lettre  du  16. 

Elle  commence  par  la  Lettre  que  je  vous  ai  envoyée.  .  .  Tout  cela  fait  biea 

voir  que  l'homme  en  queftion  *  ne  veut  point  rentrer  en  commerce  avec  moi:* Le  Cardî- 
mais  fa  conduite  palTée  me  le  prouve  encore  mieux  que  la  prefente.    Il  efl:  trop  "aldeNoail- 

devot  pour  pouvoir  fe  refoudre  à  me  pardonner  les  injures  qu'il  m'a  faites,  (^'"* 

je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  puifTe  pardonner  à  l'Eglife  les  torts  qu'il  lui  a  faits... 
J'en  viens  à  prefent  à  un  article  de  ma  Lettre  auquel  vous  me  repondez  d'u- 

ne façon  à  me  faire  croire,  ou  que  vous  l'avez  mal  comprife,  ou  que  je  me  fuis 
très  mal  expliqué.  A  Dieu  ne  plaife  que  j'aye  jamais  été  affez  ingrat  &  affez  inju-- 
jîl:e,pour  vouloir  imputer  à  vous  &  à  nos  autres  amis  le  mauvais  fuccès  des  affai- 

res qui  me  regardent.  Ce  n'eft:  alTurement  point  cela  que  j'ai  voulu  dire.  Ma  plain- 
te n'étoit  que  fur  ce  que  je  croyois  qu'eux  &  vous  ne  croyiez  pas  que  ces  affai- 
res là  particulières  interelTalTent  celles  de  l'EgUfe.  Pour  moi  je  vous  protefte  avec 

vérité  que  je  n'y  fuis  fenfible,  qu'autant  que  les  unes  &  les  autres  font  liées  en- 
femble.  Je  le  fuis  infiniment  aux  perfecutions  qu'on  peut  faire  à  mes  Ecclefiaili- 
Ques  ,  &  parce  que  je  les  aime  tendrement ,  &  par  la  crainte  que  j'ai  des  apo- 
ftafies.  Mais  il  me  femble  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  rien  craindre  pour  ma; 
perfonne,  &  d'être  fort  tranquille  fur  tout  ce  qui  peut  m'arriver.  L'exclufion  des-. 
Etats  &  mon  exil  à  laVerune  ne  font  pas  des  évenemens  qui  doivent  faire  bril- 

ler ma  confiance.    On  me  challe  d'une  Affemblée  où  je  n'aime  point  du  tout 
xne  trouver,  &  on  me  fait  refler  dans  l'endroit  du  monde  où  j'aime  le  mieux 
être.    Le  traitement  n'efl:  pas  fort  dur;  &  fi  les  chrétiens  n'euffent  jamais  été- 

plus  durement  perfecutés,  l'Eglife  n'honoreroit  pas  beaucoup  de  Martyrs.  Si  je 
n'avois  confuké  que  mon  goût,  je  vous  affureque  je  ne  me  ferois  jamais  plaint 

de  cet  ordre.    Mais  j'ai  cru,  comme  je  le  crois  encore,  que  l'idée  fâcheufe  qu'il 
donne  au  peuple,  &  l'abus  &  le  triomphe  que  certaine  canaille  de  ce  pays -ci- 
en  faifoit,  étoit  très  préjudiciable  à  l'Eglife  &  aux  intérêts  de  la  vérité.  C'efl 
ce  qui  m'a  obligé  à  m'en  plaindre,  &  à  travailler  avec  autant  de  vivacité  que  j'ai' 
faitàle  faire  révoquer.  Je  ne  m'y  attends  plus,  &  ne  ferai  plus  aucune  démarche 
pour  l'obtenir;  &  quand  même  la  revocation  viendroif  à  prefent  ,  elle  feroit  fi- 
ridicule  pour  moi ,  les  Etats  étant  fi  avancés,  que  je  ne  m'en  fervirois  pas. 

V  3:  Voilà,. 
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Voilà,  Monfieur,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  dire  pour  me  juftifier,  tant  au- 

près de  vous  qu'auprès  de  nos  amis,  en  cas  qu'ils  ayenc  été  fcandalifés,  &  vous 
auflî,  comme  je  l'ai  cru,  de  mon  grand  empreflement  pour  me  procurer  cettç 
entrée  des  Etats. 

Je  ne  fai  fur  quoi  vous  &  .. ,  aviez  compté  que  mes  infirmités  m'empêcheroîent 
d'exécuter  l'ordre  qui  m'avoit  été  donné  de  venir  ici.  Il  eft  vrai  que  le  Jeudi, 
premier  jour  des  Etats  &  le  lendemain  Vendredi,  mes  douleurs  étoient  fi  affreu- 

fes,  que  je  ne  pus  me  mettre  en  chemin:  mais  quoiqu'elles  ne  fuflent  gueres 
moins  violentes  le  Samedi,  je  ne  laiffai  pas  de  partir. 

Cette  Lettre  efl  fi  longue  que  je  la  finis  au  plus  vite,  en  vous  fouhaitant  une 

heureufe  &  fainte  année.  Je  voudrois  bien  qu'elle  fut  plus  tranquille  pour  l'Egli- 
fe  que  les  précédentes. 

LETTRE  CXXXII. 

A  Vom  HouAssE,  Prieur  des  Chartretix  du  Val  S.  George.  Il  Je  ré- 

jouit de  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite  y  ér  approuve  le  dejfein  ou  il 

ejîdefe  retraiter  publiquement  y  &  de  notifier  fon  Appel.  Avis  qu'il  lui 

donne.  (jC)  '  A  Montpellier  le  lo.  Janvier  172 f. 

J'Ai  reçû,  Mon  Vénérable  Pere,  l'Aéle  que  vous  m'avez  envoyé, &  la  Lettre 
dont  vous  avez  bien  voulu  l'accompagner.  Je  n'ai  pu  lire  l'bn  &  l'autre  fans 
en  être  attendri.  La  manière  fi  humble  &  fi  édifiante  dont  vous  reprefentez 

votre  faute,  &  la  refolution  que  vous  prenez  de  la  reparer  aux  dépens  de  ce  que 

vous  avez  de  plus  cher,  m'ont  rempli  de  joie  &  de  confolation.  11  n'eft  pas  ex- 
traordinaire dans  le  tems  où  nousfommes,  de  voir  des  chûtes;  mais  il  efb  rare 

de  trouver  dans  ceux  qui  les  font  tant  de  courage  &  de  generofité  pour  s'en 
relever.  C'eft  à  la  grâce  de  Jefus-Chrift  que  vous  êtes  redevable  de  ce  bonheur, 
Mon  Vénérable  Pere:  elle  feule  pouvoit  vous  defiîller  les  yeux,  &  vous. donner 
la  force  de  confeffer  de  bouche  ce  que  vous  croyez  de  cœur.  Il  paroit  par  votre 

Lettre  que  vous  avez  toujours  été  perfuadé  de  l'efficace  de  cette  grâce  toute  ce- 
lefte.  Votre  exemple  fervira  déformais  à  en  perfuader  les  autres;  &  il  n'y  aura 

perfonne  qui ,  venant  à  confiderer  avec  les  yeux  de  la  foi  ce  qui  s'efl  palTé  en 
vous,  ne  reconnoiife  que  c'eft  ici  le  changement  de  la  droite  du  Très-haut. 

Oui,  Mon  Vénérable  Pere,  j'ai  cette  confiance  que  votre  retour  ne  fera  point 

pour  vous  feul,  mais  que  Dieu  s'en  fervira  pour  relever  le  courage  de  vos  frères. 
Combien  qui  à  la  vue  de  cet  événement  fe  fentiront  affermis  dans  le  témoignage 

qu'ils  ont  commencé  de  rendre  à  la  vérité!  Combien  à  qui  leurs fouffrancesparoi- 
tront  douces  &  légères ,  quand  ils  fauront  à  quoi  vous  vous  expofez  pour  les  imiter  ! 

Vous  me  demandez,  Mon  Vénérable  Pere,  ce  que  je  penfe  delà  refolution 

que  vous  avez  prife  de  vous  retra6ler  publiquement  le  jour  de  la  Purification  pro- 

chaine. Je  ne  puis  qu'y  applaudir.  La  troifieme  monition  fe  devant  faire  ce  jour 
là  dans  vos  hiaifons,  il  efljulle  de  reparer  en  ce  faint  jour  le  fcandale  que  vous 

avez  donné  à  votre  Communauté  lorfque  vous  avez  fait  les  deux  premiè- 

res monitions.  Je  ne  vois  point  d'inconvénient  à  faire  connoître  à  votre  Pere 
General  que  vous  avez  appellé  de  la  Bulle  Unigenitus,  dans  la  Lettre  que  vous 
lui  écrirez  pour  lui  rendre  compte  de  ce  que  vous  aurez  fait  le  jour  de  la  Purifica- 

tion. Quoique  vous  n'ayez  pas  lieu  d'efperer  qu'il  ait  égard  à  votre  Appel,  ce- 
pendant il  n'en  fera  pas  moins  vrai  que  cet  Appel  vous  met  à  couvert  de  toutes 

cen- 

(d)  [C'eft  un  de  ceux  qui  fe  font  réfugiés  enHollande  en  173^.1!  jractclong-tcms  leur  Supérieur, 
&  continue  d'y  édifier.] 
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cenfures ,  &  que  toutes  les  procédures  qu'on  pourra  faire  contre  vous  feront  nul-    ̂ 7 '^5' 
les  de  plein  droit. 

Perfiftez  donc,  Mon  Vénérable  Pere,  dans  la  genereufe  difpofition  où  vous 

êtes.  Demandez  à  Dieu  de  vous  y  affermir  de  plus  en  plus,  &  priez-le  que  rien 

ne  foit  capable  de  vous  ébranler.  Si  l'ennemi  cherche  à  vous  furprendre,  de- 
fiez-vous  de  fes  pièges  &  de  fes  embûches.  Souvenez- vous  de  cette  parole  de 

l'Ecriture:  Fruftra  jacitur  rete  ante  oculos psnnatorum.  Dans  les  tentations  que  vous  Prov.  I.  17. 
aurez  à  foutenir,  que  le  defir  de  la  paix  qui  ne  fauroit  être  trop  ardent  dans  le 

cœur  d'un  chrétien,  ne  vous  falTe  rien  faire  de  contraire  à  la  vérité  &  àlafînceri- 

té.  Tout  ce  qui  blefferoit  l'une  ou  Tautre  de  ces  deux  chofes,  ne  pourroit  venir 

de  Dieu.  C'eft  à  quoi  je  vous  exhorte  de  vous  rendre  attentif.  Intdlige  qita  di-  2»  Tim.  II, 

cOf  dabit  en  'm  tihi  Dominus  in  omnibus  inteîkëium.  ^* 
Souvenez-vous  de  moi  devant  Dieu  ,  Mon  Vénérable  Pere.  Vous  ne  pouvez 

le  faire  trop  fouvent,  fi  vous  voulez  vous  régler  fur  mes  befoins.  Je  fuis  dans  la 

charité  de  Jefus-Chrift,  Mon  Vénérable  Pere,  Votre,  &c. 

LETTRE  CXXXIII. 

A  M.  le  D  u  c.   Il  lui  envoyé  me  Lettre  infolente  du  Pere  Senatât  ̂   'à-  le 
frie  de  le  faire  for  tir  de  Paris ,  &  de  lui  défendre  de  retourner 

à  Montpellier» 
Monseigneur  , 

QUoK^UE  Votre  Altefle  Serenîflime  n'ait  point  encore  daigné  me  faire  fentîr 
les  effets  de  fa  juflice,  je  ne  cefferai  point  de  la  lui  demander  toutes  les 
fois  que  la  malice  de  mes  ennemis  me  forcera  à  vous  importuner  pour 

l'obtenir. 

En  voici  une  occafion,  Monfeigneur,  que  la  providence  a  fait  naître, en  ren- 

dant publique  la  Lettre  d'un  Jefuite  appelléSenault  au  fieur  Befcherand  Chanoine 
demonEglife,  dont  je  prends  la  liberté  d'envoyer  un  exemplaire  imprimé  à  Vo- tre Alteffe  Serenifîîme. 

Elle  connoitra  par  cette  Lettre  le  caraftere  de  ce  Religieux  ;&  elle  jugera, fui- 

vant  fa  fageffe  &  fon  équité,  de  la  punition  que  mérite  l'infolence  avec  laquelle  il 
ofe  décider  du  fort  d'un  Evêque  fon  fuperieur ,  &  des  affaires  les  plus  importan- 

tes de  l'Eglife. 
Pour  moi,  Monfeigneur,  j'en  laiiTe  la  vengeance  à  Dieu  ,  &  n'en  demande 

aucune  à  Votre  Alteffe  Sereniffîme.  Mais  je  la  fupplie  très  humblement  de  me 
mettre  à  couvert  de  fa  malignité  &  de  fes  emportemens ,  en  le  faifant  fortir  de 

Paris,  qui  n'eft  ni  de  fa  province,  ni  le  lieu  de  fa  refidence  ordinaire;  &  en  fai- 
sant défendre  à  fes  fuperieurs  de  le  laifîer  plus  long-tems  à  Montpellier,  où  il  de- 

meure depuis  plufieurs  années,  fans  y  avoir  jamais  eu  d'autre  emploi ,  que  celui de  chercher  toutes  les  occafions  de  me  tourmenter. 

Je  vous  demande  cette  grâce,  Monfeigneur,  avec  toute  l'inflance  pofîible,  & 

j'ofe  dire  que  votre  juflice  ne  vous  permet  pas  de  me  la  refufer.  Je  fuis  avec  tout 
le  refpeft  pofîible,  ôlq.  Février  1-22 5. 

Lettre  du  Pere  Senauh  Jefuite  à  M.  Befcherand  Chanoine  de  Montpellier, 

Le  30.  Décembre  1724. 

J'Apprends  avec  une  indignation  que  je  ne  faurois  vous  exprisner ,  mon  cher  ami , 

les  fottifes  qu'a  dit  fur  votre  compte  l'homme  que  nous  ne  nommons  pas. J'efpere 
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51725.  J'efpere  qu'elles  vous  feront  avantageufes.  Il  faudroit  que  les  Chanoines  du  boo  part 
écrivilFent  à  M.  de  Frejus  une  Lettre  commune,  pour  fe  plaindre  &  demander  ré- 

paration des  injures  qu'on  vous  a  dites;  qu'ils  reprefentaflent  le  mal  que  fait  à 
la  Religion  un  tel  difcours  d'un  Intendant ,  qui  au  lieu  de  protéger  la  bonne  caufe 
fuîvant  les  intentions  de  la  Cour,  fe  déclare  en  toute  rencontre  contre  ceux  qui 
la  foutiennent  par  des  démarches  également  fortes  de  mefurées.  Cet  homme  eft 

deja  entamé  &  très  mal  famé  en  ce  pays  fur  cet  article.  Si  l'on  fait  tirer  de  fon 
équipée  l'avantage  qu'elle  peut  produire,  on  eft  en  état  de  lui  porter  des  coups 
qu'il  ne  parera  que  difficilement.  Le  Bureau  eft  ici  bien  difpofé,  &  foyez  furs 

*  M.  de  Ni- que  vous  ferez  bien  fécondés.  Notre  cher  Prélat  *  s'eft  trouvé  chez  M.  de  l'^re- 
jus  lorfque  les  Lettres  des  Etats  font  arrivées.  Elles  y  ont  produit  un  très  bon  ef- 

fet. On  a  très  fort  blâmé  la  conduite  de  M.  de  Montauban,&  loué  celle  des  au- 
tres Prélats  qui  ont  refufé  de  communiquer  in  divinii  avec  les  Appellans.  La  bonne 

intention  eft  charmée  que  cet  incident  foi:  arrivé.  Je  tends  à  bien  faire  connoîcre 

le  caraèlere  de  Montpellier,  &  montre  la  necelTité  qu'il  y  a  de  l'arracher  effica- 
cement par  quelque  coup  d'éclat.  Je  ne  fai  ce  qui  arrivera,  mais  on  étoit  bien 

hier  irrité.  J'irai  à  Verfailles  le  premier  jour  de  l'an  pour  tâcher  de  calmer  les 
efprits,  &  de  juftifier  à  ma  mode  les  Appellans.  De  votre  côté  point  de  foi- 
-blelTe  humaine,  je  vous  prie.  Je  fuis  fûr  que  vous  parlerez  avec  fageife;  mais, 

je  vous  prie,  ajoutez-y  la  hauteur  &  le  courage  que  doit  infpirer  la  caufe  que 

vous  foutenez.  J'irai  demain  faire  part  au  Prélat  de  tout  ce  qui  s'eft  pafle.  Je fuis>  &c. 

LETTRE  CXXXIV. 

Au  Pere  Graveson  Dominicain.    Il  le  prie  de  prefenter  fa  Lettre  à  Be- 
noît XII L.  &  de  lui  faire  connaître  le  véritable  état  des  chofes.    Il  Im 

recommande  une  perfonne  de  confiance  qui  étoit  alors  à  Rome. 
Février  1725. 

Lettre  àl  ' l'honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui,  Mon  Révérend  Pere, pour  vous  prier 
Benoît"  *  I  de  vouloir  bien  prefenter  à  Sa  Sainteté  la  Lettre  que  je  prends  la  liberté  de  lui XHI.  tom.  addreffer?  Je  regarde  comme  une  protection  de  Dieu  fur  fon  Eglife,  de  ce 

I.  pag.  601.  qu'il  a  infpiré  à  ce  faint  Pontife  de  vous  confulter  dans  les  affaires  importantes. 

Eclairé  comme  vous  l'êtes,  &  aimant  la  vérité  autant  que  vous  l'aimez,  que  n'a- 
vons-nous pas  à  efperer  pour  la  pacification  de  tous  les  troubles  dont  nous  fommes 

agités?  Oui,  Mon  Révérend  Pere,  je  me  flatte  que  fous  un  Pontife  dont  les  in- 
tentions font  aufli  droites  &  auflî  pures  que  celles  de  Benoît  XIII.  Ja  vérité 

prendra  enfin  le  deffus,  &  que  ceux  qui  cherchent  à  nous  donner  leurs  propres  vi- 

fions  pour  la  foi  de  l'Eglife,  ne  remporteront  de  toutes  leurs  intrigues  &  de  tou- 
tes leurs  cabales  que  la  confufion  qui  leur  eft  due.    Ce  qui  fortifie  mon  efperan- 

ce,  c'eft  que  jufqu'à  prefent  aucun  de  ceux  qui  étoient  plus  en  état  de  faire  con- 
noître  la  fituation  de  nos  Eglifes,  n'avoit  pu  parvenir  jufqu'à  être  écouté.  Au- 

jourd'hui cela  eft  différent.    Vous  avez  été  élevé  en  France  :  vous  êtes  mem'ore 
de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  ;  &  dès  là  même  vous  pouvez  faire  entendre 

à  Sa  Sainteté  bien  des  chofes  que  l'on  ne  fe  perfuade  point ,  quand  on  n'en  a  pas 
été  témoin.  A  en  juger  par  le  peu  de  ménagement  que  l'on  a  gardé  avec  nous  ci- 
devant,  il  ne  paroit  pas  que  l'on  ait  voulu  nous  traiter  comme  des  hommes  rai- 
fonnables.  Nous  avons  propofé  contre  la  Bulle  Unigeniîus  des  difficultés  qui  nous 

ont  paru  très  fortes;  &  au  lieu  d'y  repondre  par  des  raifons,  on  a  mis  tout  en  œu- 

vre pour  nous  accabler  par  des  coups  d'autorité.    Quel  en  a  été  le  fruit?  Vous 
le  favez ,  Mon  Révérend  Pere  ;  un  plus  grand  decri  de  la  Bulle ,  &  toujours  la  même 

op- 
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oppofidon  pour  la  recevoir.  On  a  employé  les  exils  &  les  mauvais  traite-  1725. 
mens  pour  nous  faire  changer  ;  mais  de  tous  les  exilés  il  n'y  en  a  pas  en- 

core un  feul  qui  fe  foit  retraélé  ,  quoiqu'ils  foient  en  grand  nombre.  Per- 
fonne  n'en  fent  mieux  la  raifon  que  vous.  Ceux  qui  ont  été  exilés,  font 

des  hommes  d'un  mérite  diftingué.  Le  long  tems  que  vous  avez  demeuré  en 
France,  a  du  vous  en  faire  connoîcre  plufieurs;  &je  fuis  fûr  que  les  ayant  con- 

nus vous  n'avez  pas  balancé  un  moment  à  rendre  juflice  à  leur  mérite.  Cela  étant, 
il  n'efl  pas  furprenant  que, dans  une  caufe  où  ils  font  perfuadés  que  la  Religion  efl: 
autant  interelTée  qu'elle  l'eft,  ils  ayent  montré  &  montrent  tous  les  jours  tant  de 
courage  &  de  fermeté. 

C'eft  ce  qu'il  eft  neceflfaire.  Mon  Révérend  Pere,  que  vous  reprefentiez  forte- 

ment à  Sa  Sainteté,  Ce  n'efl: ,  ni  par  opiniâtreté  ni  par  efprit  de  parti  que 
nous  fommes  engagés  dans  cette  grande  affaire.  Le  feul  caraflere  des  perfonnes  qui 

y  font  entrées,  montre  allez  qu'ils  ne  font  pas  capables  de  fe  conduire  par  de  pa- 
reils motifs.  L'amour  de  la  vérité,  la  crainte  de  trahir  notre  confcience ,  font 

les  feuls  motifs  qui  nous  ont  déterminés  à  agir. 
Parmi  les  Evêques  qui  fe  font  déclarés,  la  plûpart  étoient  dans  un  âge  avancé, 

&  on  ne  doit  pas  les  foupçonner  d'avoir  pris  le  parti  qu'ils  ont  pris  fans  y  avoir 
bien  réfléchi.  La  vieillelfe  naturellement  porte  à  aimer  le  repos  ,  on  aime  à  fi- 

nir fes  jours  tranquillement;  &  ainfi,  fi  on  a  vu  ces  Evêques  s'engager  dans  une 
affaire  qui  devoit  leur  attirer  tant  de  vexations,  il  en  faut  conclurre  qu'ils  ont 
plus  redouté  la  juflice  de  Dieu  devant  qui  ils  dévoient  bientôt  paroître,  que  les 
injufl:ices  des  hommes  qui  étoient  inévitables. 

Vous  n'ignorez  pas  que  c'eft  ce  que  nous  avons  en  France  de  plus  éclairé  dans 
le  Clergé  feculier  &  régulier.  Or  je  vous  le  demande,  efb-il  aifé  de  fe  perfuader 

qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  la  vérité,  tandis  que  toutes  ces  perfonnes  l'ont 
crue  dans  un  péril  évident? Le  Pere  Alexandre,  par  exemple,  l'un  des  plus  grands 
ornemens  de  votre  Ordre,  s'efl-il  donc  trompé  il  groffierement  en  portant  de  la 
Bulle  Vnigenitus  le  jugement  qu'il  en  a  porté?  Dira-t-on  que  c'efl  par  efprit  de  ca- 

bale qu'il  s'eft  oppofé  à  cette  Bulle?  Mais  qui  avoit  le  cœur  plus  fimple  &  plus 
droit  que  lui?  Je  ne  m'étends  point  fur  cet  article.  Mon  Révérend  Pere.  Vous 
voyez  tout  ce  que  je  pourrois  dire,  &  combien  il  me  feroit  aifé  de  l'amplifier. 
La  grâce  que  je  vous  demande  c'efl  que,  connoiffant  le  caraftere  &  les  difpofi- 
tions  de  ceux  qui  font  oppofés  à  la  Bulle  Umgenituf ,  vous  ayez  la  bonté  de  faire 

obferver  à  Sa  Sainteté  qu'elle  ne  donnera  jamais  la  paix  à  l'Eglife,  fi  on  la  fait 
dépendre  de  l'acceptation  de  cette  Bulle.  Comme  par  la  mifericorde  de  Dieu  , 
nous  n'avons  d'autre  vue  que  de  conferver  le  dépôt  de  la  foi  pur  &  fans  tache  ,nous 

efperons  que  tant  qu'il  refiera  une  goûte  de  fang  dans  nos  veines ,  Dieu  nous  fera 
la  grâce  de  la  répandre,  plutôt  que  d'accepter  cette  Bulle  de  quelque  manière  que 
ce  puilTe  être.  Une  expérience  de  douze  années  a  du,  ce  me  femble,  convain- 

cre toute  la  terre,  que  rien  ne  fera  capable  de  nous  faire  changer  fur  ce  point. 

Ce  qui  nous  fordfie  de  plus  en  plus  dans  notre  refolution ,  c'efl:  le  progrés  fen- 
fible  qu'a  fait  l'erreur  depuis  la  Bulle  Unigenitiis.  Autrefois  la  doélrine  Pelagienne 
de  l'équilibre  n'ofoit  fe  montrer  qu'avec  referve;  &  maintenant  des  Evêques  & 
des  Cardinaux  ne  craignent  pas  de  nous  la  donner  pour  la  foi  de  l'Eglife.  Que 
dis-je?  Nous  avons  la  douleur  de  voir  que  l'on  condamne  fans  ménagement  des 
Ecrits  dont  on  n'oferoit  marquer  une  feule  propofition  reprehenfible;  tandis  que 
ceux  de  M.  le  Cardinal  de  Biffy  &  ceux  de  feu  M.  de  Fenelon  Archevêque  de 

Cambray  ,  &  de  M.  l'Evêque  Soiffons,  qui  ne  prêchent  que  l'équilibre,  de- 
meurent exemts  de  toute  cenfure.  D'où  vient  cette  acception  de  perfonnes,  fi 

l'on  n'a  pas  eu  deflfein  de  favorifer  le  Molinifme  fous  les  precedens  ponuficnts? 
m.  Tome  tl.  Partie.  X  I\"os 
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'725-  Nos  craintes  &  nos  allarmes  ne  font  donc  que  trop  bien  fondées.  Et  plût  à  Dieu 
que  nous  nous  fulfions  allarmes  trop  aifement!  Je  m'arrête,  Mon  Révérend  Pè- 

re, parce  qu'il  ell  deja  tard,&  que  la  perfonne  qui  doit  vous  remettre  ce  paquet, 
doit  partir  demain  de  grand  matin.  Trouvez  bon  qu'avant  que  de  finir  je  vous  de- 

mande votre  protection  pour  une  autre  perfonne  à  qui  j'ai  fait  addreffer  par  une 
voie  différente  de  celle  ci ,  un  fécond  original  de  la  Lettre  que  j'ai  l'honneur  d'é- 

crire à  Sa  Sainteté.  Je  crois  qu'elle  ne  manquera  pas  de  vous  la  remettre  entre 
les  mains.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  écouter  ce  qu'elle  aura  l'honneur  de  vous 

dire  de  notre  part ,  &  d'être  perfuadé  qu'elle  ne  s'avance  point  mal  à  propos.  Il 
ne  me  relie  plus  qu'à  vous  prier  de  m'accorder  vos  bons  offices  auprès  de  Sa  Sain-> 
teté,&  d'appuyer  de  tout  votre  crédit  ce  que  je  prends  la  liberté  de  luireprefen- ter.  Je  vous  en  aurai  une  obligation  très  particulière,  &  je  me  ferai  un  devoir 

d'en  conferver  le  fouvenir  tous  les  jours  de  ma  vie.    Je  fuis,  &c. 
LETTRE  CXXXV. 

M  M.  îe  Duc,  en  lui  addrejfant  un  Mémoire  four  repondre  aux 
plaintes  faites  contre  le  Synode, 

Monseigneur,. 

SI  je  n'étois  accoutumé  à  n'être  plus  furpris  de  rien,  je  l'aurois  été  extrêmement 
d'apprendre  que  quelques  Ecclefiafliques  de  mon  Diocefe  ont  eu  la  témérité 

d'écrire  à  Votre  Altefie  Serenifîime ,  pour  fe  plaindre  de  cequis'eflpaffé  dans  mon 
Synode  le  mois  dernier.  Je  fupplie  Votre  Alteffe  SerenifTime  de  vouloir  bien  jet- 

ter  les  yeux  fur  ie  Mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  lui  addreffer.  Elle  verra  de  quoi 
font  capables  des  gens  qui  cherchent  à  vivre  dans  l'indépendance,  &  qui  croyenc 
avoir  trouvé  le  tems  de  fecouer  le  joug  de  l'autorité  la  plui  légitime  II  n'y  a  que 
deux  jours,  Monfeigneur,  que  j'ai  détruit  les  plaintes  calomnieufes  que  le  Curé  de 
Balaruc-les-bains  ofa  vous  porter  contre  moi:  en  voici  de  nouvelles  que  je  n'ai 
pas  e  u  plus  de  peine  à  renverfer. 

Jufqu'à  quand  ferai-je  obligé,  Monfeigneur,  d'être  fur  la  defenflve  avec  des 
gens  que  je  ferois  en  droit  de  citer  devant  moi,  &  qui  ne  feroient  pas  peu  em- 

barrafîes  à  foutenir  le  perfonnage  d'accufé  fi  on  vouloir  leur  faire  juftice? 
Je  ne  cherche,  ni  à  me  venger  ni  à  punir.  Mais  je  croirois  ne  m'ecarter  en 

rien  de  la  douceur  de  l'Evangile  quand  je  demanderois  que  des  Ecclefiaftiques  con- 
vaincus d'avoir  voulu  malicieufement  décrier  la  conduite  de  leur  Evéque,  fu/Tenc 

au  moins  obligés  de  lui  en  faire  fatisfaftion.  J'ofe  afTurer  Votre  Altefle  SerenifTi- 
me que,  fi  elle  prenoit  ce  parti  ,  bientôt  les  plaintes  cefTeroient  contre  moi,  le 

calme  reviendroit  dans  mon  Diocefe,  je  pourrois  rétablir  l'ordre  &  la  régularité; 
&  Votre  AltelTe  Serenifïîme  ne  feroit  plus  détournée  d'employer  au  bien  de  l'Etat 
un  tems  que  nous  avojas  tant  d'intérêt  de  lui  ménager.    Je  fuis,  &c. 

Le  15.  Juin  1725. 
•  ^  

Relation  du  Synode  tenu  à  Montpellier  le  if,  du  mois  de  Mai  1725.  (a) 

MONSEIGNEUR  notre  Evêque  ayant  convoqué  le  Synode  gênerai  de  fon  Dio- 
cefe pour  le  quinze  du  mois  de  Mai  delaprefenteannée  1725.  à  fept  heures 

du  matin  ,  les  Chanoines,  Prieurs,  Curés  &  autres  Ecclefiafliques  convoqués  fe 

ren- 

(d)  ("Avant  que  de  donner  le  Mémoire  dont  il  devoir  mettre  ici  cette  RcUtien  qui  feule  feroit 
«il.  parle  dans  la  Lettre  précédente,  on  a  cru    l'apologie  du  Prélat.] 
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rendirent  à  l'heure  indiquée  dans  le  chœur  de  TEglife  Cathédrale  de  cette  ville, 

d'où  ils  allèrent  proceffionnellement  au  palais  épilcopal  prendre  le  Prélat  qui  re- 
vint avec  eux,  précédé  par  les  Prieurs,  Curés  &  autres  Ecclefiaftiques  ,  &  fuivi 

des  Chapitres  qui  marchoient  après  lui  félon  l'ufage. 

S'étant  placé  dans  Ton  Siège,  &  après  avoir  entonné  l'Office  de  Tierce,  il  fut 
revêtu  de  fes  habits  pontificaux, pendant  que  cet  Office  fut  chanté  dans  le  chœur; 

après  quoi  il  commença  une  bafle  Mefle,  pendant  laquelle  la  Mufique  chanta  le 
Pfeaume  CXXXII.  Ecce  quàm  bonum,  &  une  partie  du  XXXIX.  Expe^ans  expeëlavi 
Dominum.  A  la  MefTe  fucceda  le  fermon.  M.  Trimond  Chanoine  de  la  Cathédrale 

avoit  été  chargé  de  cette  fon6lion.  Il  s'en  acquitta  avec  zele  &  avec  force.  Il 

prit  pour  texte  ces  paroles  de  Jefus-Chrift:  Ego  Jum  pa(î or  bonus  ̂   bonus  Paflor  ani- 

mam fuam  dot  pro  ovibus  fuis.  Il  montra  dans  la  première  partie ,  quelle  étoit  l'ex- 
cellence de  la  dignité  du  Pafleur,  &  dans  la  féconde  quelle  étoit  l'étendue  de  fes 

devoirs.  Il  releva  la  dignité,  i.  par  le  privilège  qu'elle  a  de  reprefenter  Jefus- 
Chrift  fur  la  terre,-  2.  par  l'importance  du  falut  des  ames,  qui  eft  l'unique  objet 
de  fes  fondions.  Il  coniidera  les  devoirs,  i.  par  rapport  à  cequelePafteurfedoit 

à  lui-même,  &  en  fécond  lieu  par  rapport  à  ce  qu'il  doit  au  troupeau.  ,,  Comme 
„  Jefus-Chrift,  dit-il,  étoit  uni  à  fon  Pere,  ainfi  le  Pafteur  qui  reprefente  Jefus- 

5,  Chrift,  doit  être  uni  à  Dieu,  non  pas  cependant  qu'il  doive  tellement  s'oublier 
„  dans  la  contemplation  &  dans  la  prière,  qu'il  néglige  le  foin  des  ames.  Il  leur 
„  doit  rinftru6lion,  le  foin,  la  vigilance,  le  facrifice  même  de  fa  vie;  de  telle 

forte  que,  placé  comme  il  eft  entre  Dieu  &  les  hommes,  il  s'élève  fouvent  vers 
„  Dieu  par  les  exercices  d'une  pieté  vive  &  fervente,  &  que  fucceffivement  il 
,,  defcende  vers  les  hommes  par  les  foins  d'une  charité  compatiffante  &  attenti- 

ve  à  tous  leurs  befoins.  " 

Après  le  fermon  on  continua  les  cérémonies  du  Synode,  telles  qu'elles  font  mar- 
quées dans  le  Pontifical;  &  pendant  le  cours  de  ces  cérémonies, il  ne  fe  paffa  rien 

de  confiderable ,  finon  qu'on  remarqua  que  MM.  Joubert  &  Befcherand ,  l'un  Théo- 
logal, &  l'autre  Chanoine  de  la  Cathédrale,  s'abfenterent  du  chœur  un  moment 

avant  la  leélure  de  la  profeffion  de  foi  du  Concile  de  Trente.  Ce  n'eft  pas  la  pre- 
mière fois  que  ces  Meffieurs  ont  donné  au  public  des  marques  de  leur  oppofition 

pour  le  Prélat.  Il  fe  prefente  peu  d'occafions  où  ils  ne  manifeftent  leurs  difpofi- 
tions  à  cet  égard.  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  particulier  dans  celle-ci,  c'eft  qu'ils 
n'ont  point  été  fuivis  par  ceux  qui  ont  accoutumé  de  les fuivre dans  d'autres 5  tous, 
fans  exception  des  plus  outrés,  s'étant  prefentés  à  la  profeffion  de  foi. 

Les  cérémonies  finies  &  le  Feni  Creator  chznté  ̂   on  procéda  à  la  nomination 

de  tous  les  titulaires  du  Diocefe,  après  laquelle  l'alîemblée  fut  congédiée,  &  con- 
voquée pour  l'après-midi  à  deux  heures  de  relevée,  dans  la  grande  fale  du  palais 

épifcopal. 

A  l'heure  marquée  on  s'afTembla  à  l'Evêché.  Pendant  que  l'on  s'aflembioit ,  M. 
l'Abbé  Joubert  étant  arrivé  comme  les  autres,  commença  à  donner  des  preuves 
de  l'efprit  de  critique  &  de  contradiftion,  dont  il  avoit  pris  foin^e  s'animer  en 
y  venant.  Il  trouva  mauvaife  la  difpofition  des  Bureaux.  l\  fe  {plaignit  de  ce 

qu'ils  étoient  difpofés  en  long,  comme  il  l'auroit  fait  égalemeoc  s'ilj  l'avoient  été 
d'une  autre  manière.  Cependant  cette  première  difpute  ne  fut  pa5  longue:  la  pre- 
fence  du  Prélat  qui  parut  bientôt  la  termina.  Celle  de  MM.  Guilleminet  Chan- 

tre de  la  Cathédrale,  &  Azemar  Chanoine  de  la  Trinité,  donna  lieu  à  Monfei- 

gneur  notre  Evêque  de  former  la  première  queftion  qui  fut  agitée  dans  l'alfem- 
blée.  Ces  Meffieurs  pour  fonder  le  droit  qu'ils  pretendoient  avoir  d'y  affifter, 
s'autorifoient  de  la  qualité  de  Syndics  de  leurs  Chapitres,  qu'ils  croyoient  être  un 
titre  fuffifant  pour  obliger  le  Synode  à  les  admettre.   On  eut  beau  leur  repre- 

X  a  fentej- 
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fenter  qne  le  fyndicat  les  autorifoit  bien  à  gérer  les  affaires  de  leurs  Compagnie», 

mais  non  pas  à  les  reprefenter  dans  le  Synode,  où  les  députés  qu'elles  avoienc  au  Bu- 
reau diocefain,  les  reprefcncoient  fuffiramment.  Ils  s'obftinerent  à  foucenir  leurs 

prétentions  ;  le  premier  fur  la  dignité  de  fon  corps  qu'il  vouloic  engager  M.  de 
Montpellier  à  maintenir ,  félon  l'idée  qu'il  s'en  étoit  formée  lui-même  \  l'autre  fur 
ce  que  dans  l'intervalle  du  dernier  Synode  à  celui-ci,  le  député  de  fa  Compagnie 
à  la  Chambre  ecclefiaftique  étant  devenu  Chanoine  de  la  Cathédrale ,  fa  Compa.- 

gnie  feroit  privée  d'avoir  aucun  de  fes  membres  dans  l'afiemblée,  s'il  arrivoit 
qu'il  en  fût  exclus. 

M.  de  Montpellier  repondit  au  premier,  qu'il  avoir  autant  à  cœur  que  per- 
fonne  les  intérêts  de  fa  Cathédrale  ;  mais  qu'il  devoit  être  auffi  attentif  à  l'empê- 

cher de  rien  empiéter  fur  les  autres  corps  du  Diocefe ,  qu'à  lui  faire  rendre  ce  qui 
lui  étoit  du  légitimement;  qu'elle  étoit  alTez  diflinguée  par  le  privilège  qu'elle 
avoit  de  donner  trois  de  fes  membres  au  Bureau  diocefain»  lefquels  étoient  auffi 

chargés  de  la  reprefenter  au  Synode,  fans  qu'il  fût  neceflaire  de  lui  en  accorder 
un  quatrième  pour  lui  donner  un  nouveau  relief.  Il  repondit  au  fécond,  que  les 

Collégiales  n'ayant  jamais  eu  qu'un  feul  député  aux  precedens  Synodes ,  il  ne  fe- 
roit  pas  jufte  que  la  Trinité  en  eût  deux  dans  celui-ci;  que  M.  l'Abbé  de  la  Croix 
pour  être  devenu  Chanoine  de  la  Cathédrale,  n'en  reprefentoit  pas  moins  fa  pre- 

mière Compagnie  au  Synode  qu'il  l'avoic  reprefentée  pendant  plusieurs  années  dans le  Bureau  diocefain. 

M.  l'Abbé  Joubert  ne  fut  pas  long-tems  fans  fe  mêler  dans  cette  difpute.  Il  prit 
vivement  le  parti  des  Syndics  contre  le  Prélat.  Il  fit  de  leur  caufe  fa  propre  cau- 
fe  ,  &  il  commença  dès  lors  à  parler  comme  le  chef  du  parti  oppofé  à  M.  de 
Montpellier. 

Monfeigneur  notre  Evêque  voyant  que  les  chofes  s'échauffoient,  &  qu'elles 
n'avançoient  pas,  fit  faire  filence,  &  propofa  pour  couper  court  de  s'en  tenir  à  ce 
qui  avoit  été  pratiqué  dans  les  Synodes  precedens,  difant  que  l'ufage  &  la  cou- 
Umie  devoit  terminer  ce  différend  ;  fur  quoi  M.  le  Promoteur  ayant  requis  la  for- 

tie  de  MM.  les  Syndics  pendant  la  délibération,  &  la  ledlure  des  trois  precedens  • 

Synodes ,  l'un  &  l'autre  fut  ordonné  par  l'affemblée  &  exécuté  fur  le  champ. 
Dans  le  cours  de  la  lefture  des  Procès- verbaux,  M.  le  Promoteur  qui  la  faifoit 

lui-même,  ayant  voulu  quelquefois  faire  remarquer  à  l'affemblée  ce  qui  devoit  fer- 
vir  à  déterminer  fes  conclufions,  M.  l'Abbé  Joubert  en  fe  levant,  dit  auffi  de 
fon  côté  que  ,  puifqu'on  faifoit  des  reflexions ,  il  lui  feroit  également  permis  d'en 
faire;  fur  quoi  il  interrompit  fouvent  la  le6lure,  laquelle  par  ce  moyen  fut  affea 

longue  :  encore  même  eut  -  on  affez  de  peine  à  la  finir. 

Alors  le  bruit  recommença  dans  l'affemblée ,  &  M.  l'Abbé  Joubert  n'étoit  pas- 
celui  que  Ton  y  entendoit  le  moins.  Il  fit  entendre  à  la  Compagnie  qu'il  ne  favoic 
pas  fi  elle  étoit  compétente  pour  juger  de  ce  différend.  Il  menaça  de  le  porter 

en  Cour  laïque;  &  s'étant  oublié  jufqu'à  dire  à  M.  de  Montpellier  qu'il  parloit 
toujours,  &  qu'il  ne  laiffoit  pas  parler  les  autres ,  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  au  Pré- 

lat de  lui  repondre  avec  autorité  &  avec  force,  qu'il  étoit  bien  hardi,  &  qu'il  fe 
fouvînt  du  refpeft  qui  lui  étoit  du.  Après  cela  s'addreffantà  l'affemblée  avec  la  mê- 

me vigueur ,  il  lui  reprefenta  que  les  excès  de  ceux  qui  lui  étoient  oppofés  l'ob- 
ligeoient  à  lui  découvrir  les  motifs  qui  les  faifoient  agir;  qu'il  étoit  informé  de 
bonne  part  qu'on  vouloit  troubler  la  paix  du  Synode;  qu'on  pouffoit  même  la  mau- 
\^ife  intention  jufqu'à  vouloir  ,  s'il  étoit  poffible ,  en  empêcher  la  conclufion;. 
qu'apparemment  on  étoit  intereffé  à  éluder  la  reformation  des  mœurs,  qui  étoit 
le  but  principal  de  cette  affemblée;  que  ce  ne  pouvoit  être  que  dans  cette  vue, 

que^l'on  s'efforçoit  de  prolonger  des  difputes  préliminaires  ̂ .incidentes,  qui  con- 

fumoieat. 
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fumoient  le  tems  inutilement;  que  la  menace  que  M.  l'Abbé  Joubert  leur  avoit  i^i<, 
faite  d'un  procès,  ne  devoit  point  faire  peur  à  l'aflemblée;  qu'elle  étoit  très  com- 

pétente pour  juger  de  ceux  qu'elle  dévoie  admettre  ou  qu'elle  devoit  exclurre  ; 
qu'on  avoit  l'ufage  &  la  coutume  par-devers  foi  pour  fervir  de  règle  à  la  deci- 
fion  ;  que  fans  autre  retardement  il  étoit  d'avis  qu'on  allât  aux  opinions.  Sur  quoi 

ayant  expofé  l'état  de  la  quefliion  avec  precifion  &  avec  ordre,  il  conclut  à  l'ex- 
clufion  des  Syndics.  Son  fentiment  fut  fuivi  prefqu'à  l'unanimité:  ce  qui  ayant 
été  notifié  aux  parties,  elles  fe  retirèrent.  Ainfi  fut  terminée  la  première  queflion , 

après  une  difcuffion  de  près  d'une  heure  &  demie. 
Les  deux  principaux  objets  du  Synode  étoient  premièrement,  la  nomination 

des  nouveaux  officiers  qui  dévoient  compofer  le  Bureau  ecclefiaflique,  &  enfuite 

la  publication  des  ftatuts  ou  reglemens  du  Diocefe,  que  Monfeigneur  notre  Evê- 
que  vouloit  ou  renouveller  ou  établir  pour  la  reformation  des  mœurs. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  difcuffion  du  premier,  il  reprefentaque  depuis  vingt- 
cinq  ans  qu'il  n'avoit  point  tenu  de  Synode,  la  Chambre  ecclefiaflique  n'ayant 
point  changé  d'officiers, il  étoit  neceffaire  de  faire  une  nouvelle  éle6lion;  d'autant 
plus  que  quelques-uns  des  anciens  étant  morts,  &  l'un  de  ceux  qui  vivoit  encore 
étant  forti  de  fa  première  Compagnie  pour  devenir  Chanoine  de  la  Cathédrale, la 

Chambre  fe  trouvoit  aujourd'hui  compofée  feulement  de  trois  Chanoines  Cathe- 
draux;  ajoutant  qu'il  lailfoit  une  liberté  entière  à  l'alTemblée  pour  délibérer  fur  le 
choix  qu'elle  devoit  faire,  leur  faifant  remarquer  cependant  qu'il  étoit  alTez  d'ufage , 
&  dans  fon  Diocefe  &  dans  les  autres,  qu'on  s'en  rapportât  à  celui  que  l'Evéque 
avoit  fait,  qu'on  l'approuvoit  ordinairement  par  acclamatian,  qu'on  avoit  tou- 

jours eu  cette  déférence  pour  fes  predecelTeurs,  qu'on  l'avoit  eue  auffi  pour  lui- 
même,  quoique  néanmoins  on  fût  aujourd'hui  très  libre  comme  on  l'avoit  été 
alors, de  ne  pas  l'avoir.  Sur  cela  il  fit  fa  nomination.  Il  nomma  M.  Mas,  Prévôt 
de  la  Cathédrale  pour  être  Syndic  du  Clergé,  MM.  de  Grefeuille  &  Brolfeaupour 
députés  du  Chapitre  de  S.  Pierre,  M.  Verduron  Chanoine  de  S.  Sauveur  pour  les 

Collégiaux,  M.  Nerot  Prieur  de  Montbazin  pour  les  Prieurs  forains,  &  M.  de  Ba- 
nis  Curé  de  S.  Pierre  pour  les  Curés. 

Il  s'éleva  d'abord  dans  l'afTemblée  une  acclamation  qui  parut  univerfelle.  Mais 
M.  Joubert  demanda  qu'on  allât  aux  opinions,  ce  qui  fur  le  champ  lui  fut  accor- 

dé,* &  parce  qu'il  devoit  opiner  le  premier  après  l'Evêque,  il  fut  auffi  le  premier 
à  qui  on  demanda  fon  avis. 

Il  commença  par  propofer  des  objets  contre  ceux  que  M.  de  Montpellier  venoit  de 

nommer.  Contre  M.  Mas,  il  objecta  qu'il  étoit  aveugle,  &  que  pour  ce  défaut 
il  devoit  être  exclus  du  fyndicat.  M.  de  Montpellier  répliqua  pour  lors  en  ad-' 

dreflant  la  parole  à  M.  Joubert,  qu'il  devoit  au  moins  dire  des  chofes  vraies; que' 
M.  Mas  n'étoit  point  aveugle;  &  il  en  donna  pour  preuve  qu'il  venoit  dans  fon 
appartement  fans  condu6leur,  qu'il  fignoit  un  Acle  quand  il  étoit  queftion  de  le 
faire,  &  qu'il  étoit  même  en  état  de  le  lire  dans  le  befoin. 

M.  Joubert  continuant  fes  objeftions, n'oppofa  rien  contre  MM.  de  Grefeuille, 
BrolTeau  &  Verduron;  mais  paffant  tout  d'un  coup  à  M.  Nerot,  il  objeéla  qu'il- 
étoit  Appellant.    Sur  quoi  il  s'éleva  fubitement  un  bruit  confus  dans  l'afTemblée 
mêlé  de  moquerie  &  d'indignation  ,  au  milieu  duquel  on  diftingua  une  voix  forte  ' 
&  vigoureufe  qui  dit,  en  s'addreflant  à  Monfeigneur  notre  Y.ve(\\xe:  Monfeigneur ^■ 
voilà  la  pomme  de  dijcorde  que  M.  Joubert  vient  de  jetter.  M.  de  Montpellier  s'addréf-- 
fa  lui-même  à  M.  Joubert,  &  lui  demanda  ce  qu'il  vouloit  dire,  s'il  étoit  donc  ve- 

nu pour  l'infulter  jufques  chez  lui.  On  ne  manqua  point  de  lui  reprocher  de  tout 
côté  qu'il  avoit  été  Appellant  lui-même;  «&  fur  ce  qu'il  repondit  qu'il  l'avoit  été 

véritablement,, mais  qu'il  avoit  reconnu  qu'il  devoit  changer,  parce  que  l'Eglife 
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r;2^.  avoît  reçu  la  Conflitution,  on  lui  répliqua  qu'on  n'ignoroit  pas  quels  avoient  e'té les  motifs  de  Ton  changement,  que  le  public  lui  rendoit  juflice  fur  cet  article;  & 

M.  de  Montpellier  lui  dit  qu'on  favoit  aflez  combien  il  étoit  fâché  de  n'avoir  été 
en  place  que  vingt-cinq  ans. 

La  raifon  que  M.  Joubert  avoit  alléguée  de  fon  changement,  en  l'attribuant  à 
ce  qu'il  avoit  reconnu  que  l'Eglife  avoit  accepté  la  Bulle,  donna  Jieu  à  une  pa- 

role mdifcrete  qui  fut  prife  en  mauvaife  parc.  Un  Curé  cria,  al^us^  erreur:  ce  qui 

donna  occafion  à  de  nouveaux  troubles;  quelques-uns  ayant  voulu  croire  que  ce  Cu- 

ré avoit  prétendu  taxer  l'Eglife  d'erreur ,  en  fupppofant  qu'elle  avoit  reçu  la  Conflitu- 
tion, quoique  dans  l'intention  de  celui  qui  avoit  prononcé  cette  parole,  elle  ne 

tombât  uniquement  que  fur  le  fait  de  l'acceptation.  Il  le  déclara  ainfi  lui-même, 
&  par  fa  déclaration  la  plûpart  furent  appaifés.  Deux  ou  trois  feulement  s'obfli- 
noient  à  crier  encore  quand  on  fit  faire  ifilence,  pour  entendre  un  autre  Curé,  qui 

déclara  à  la  Compagnie  que  s'il  étoit  Appellant,  c'étoit  fur  les  infiances  &  par  les 
raifonnemens  de  M.  Joubert  qu'il  l'étoit  devenu.  Le  bruit  recommença  encore, 
mais  il  étoit  prefque  tout  entier  contre  M.  Joubert:  on  fe  plaignoit  de  ce  qu'il  avoit 
donné  lieu  de  parler  de  matières  pour  lefquelles  on  n'étoit  point  affemblé.  Onl'ap- 
pelloit  hautement  brouillon.  Plufieurs  temoignoient  qu'il  devroit  être  chafTé  del'af- 
lemblée;  &  jufqu'aux  Conflitutionnaires  eux-mêmes,  tous  par oilToient  indignés 
de  ce  qu'il  avoit  avancé. 

Pendant  ce  vacarme  qui  dura  un  affez  long  tems ,  M.  Joubert  gardoit  le  filence.  On 

crut  qu'il  s'applaudifToit  en  fecret  du  trouble  qu'il  avoit  caufé.  Pour  M.  de  Mont- 
pellier il  parut  tout  occupé  du  foin  de  calmer  ce  defordre;  &  enfin  après  avoir 

avec  affez  de  peine  obtenu  que  l'on  fe  tût,  il  dit  qu'on  n'étoit  point  afTem- 
blé  pour  parler  de  chofes  qui  pouvoient  aigrir  les  efprits  ;  qu'il  prioit  la  Compa- 

gnie d'opiner  paifiblement  &  fans  bruit.  Il  témoigna  qu'il  étoit  furpris  de  voir  fi 
peu  de  retenue  dans  une  afTemblée  ecclefiaflique  ;  &  s'addreflant  à  M.  Joubert 
il  lui  ordonna  de  continuer  fon  avis  fans  qualifications  &  fans  infulter  pcrfonne.  Alors 

M.  Joubert  reprenant  la  parole,  nomma  M.  Guilleminet  Chantre  de  la  Cathédra- 
le, MM.  de  la  Roquette  &  Boyer  Chanoines  de  S.  Pierre,  M.  Ricard  Chantre  de 

S.  Sauveur,  M.  Quiffac  Prieur  deTeyran,  &  M.  de  Monté  Curé  de  Notre-Dame. 

La  délibération  continua  affez  paifiblement,  &  M.  Joubert , qui s'apperçut bientôt 
que  le  grand  nombre  étoit  deja  contre  lui  pour  M.  de  Montpellier,  ayant  dit  que 

c'en  étoit  affez,  &  qu'il  n'en  exigeoit  pas  davantage,  le  Prélat  voulut  abfolumenc 
qu'on  allât  jufqa'au  bout.  Il  fe  trouva  l'emporter  de  près  de  cent  voix  contre 
vingt-une.  Ainfi  finit  cette  délibération. 

Il  fut  enfuite  queflion  de  lire  les  reglemens  qui  dévoient  être  propofés  au  Syno- 
de. Avant  que  de  procéder  à  cette  leélure ,  Monfeigneur  notre  Evéque  expli- 

qua à  i'alTemblée  quelles  étoient  à  cet  égard  fes  vues  &  fes  intentions.  Il  repre- 
fenta  d'abord  la  neceffité  qu'il  y  avoit  de  reformer  la  difcipline  du  Diocefe ,  ajou- 

tant qu'il  ne  vouloit  continuer ^par  les  autres,  qu'après  avoir  commencé  par  lui; 
que  pour  parvenir  à  cette  reformation  générale  qu'il  vouloit  établir,  il  ne  voyoit 
rien  de  plus  propre  que  de  renouveller  les  anciens  flatuts  publiés  dans  les  pre- 

cedens  Synodes;  qu'il  fe  faifoit  une  loi  de  fuivre  les  traces  de  fes  predecef- 
feurs;  que  les  reglemens  qu'il  avoit  à  propofer  ,  n'étoient  autres  que  ceux  que 
MM.  Bofquet  &  Pradel  avoient  établis  avant  lui  dans  le  Diocefe,  &  que  s'il  y 
ajoutoit  quelque  chofe,  ces  additions  feroient  moins  de  nouvelles  règles  que  des 

explications  des  anciennes  ;  qu'il  les  avoit  adoucies  à  certains  égards,  qu'il  les 
avoit  étendues  à  d'autres  ;  que  par  tout  il  s'y  étoit  fcrupuleufement  attaché  aux 

Canons  de  l'Eglife ,  ce  qui  lui  faifoic  croire  qu'on  fe  porteroit  volontiers  à  les obferver. 
0 

/ 



Mémoire  prefenté  à  M.  le  Duc  fur  le  Synode,  167 

Il  propofa  auflî  le  renouvellement  des  conférences,  &  les  indiqua  pour  le  mois  I72f, 

de  Juillet:  après  quoi  ayant  ordonné  la  leélure  des  reglemens,  chacun  prêta  l'o- 
reille pour  les  entendre.    Chacun  même  fut  en  liberté  de  dire  ion  fentiment  &  de 

faire  fes  objections. 
Les  reglemens  étoient  rangés  fous  diiFerens  titres.  La  leélure  en  fut  fouvent 

interrompue,  ou  par  M.  de  Montpellier  lui-même  qui  les  expliquoit,  ou  par 
ks  Curés  qui  propofoient  en  toute  liberté  leurs  peines  ou  leurs  reflexions. 
Les  deux  articles  qui  cauferent  le  plu5  de  contefhations,  furent  ceux  de 
la  chafle  &  de  la  refldence.  M.  le  Curé  de  Viols  entre  autres  fe  déclara  avec  em- 

portement pour  la  chafTe,  pour  laquelle  l'on  fait  qu'il  a  autant  de  paffion  qu'il  té- 
moigne de  zele  pour  la  Conflitution  Unigenitus.  11  alla  jufqu'à  dire  que  quand  tou- 

tes les  foudres  du  Vatican  devroient  tomber  fur  fa  tête ,  il  ne  s'ahfliendroit  pas  pour  cela 
de  porter  des  armes  à  feu.  Cependant  tous  les  articles  furent  acceptés;  &  après  leur 

acceptation  on  fe  rendit  en  corps  à  l'Eglife  Cathédrale.  On  fit  la  proceffion, 
à  laquelle  M.  de  Montpellier  affifta  en  habits  pontificaux.  On  fut  édifié  de  l'em- 
prelfement  que  le  peuple  en  foule  témoigna  à  recevoir  la  bénédiction  de  fon  Evêque. 

On  le  voyoït  courir  d'une  rue  à  l'autre  pour  fe  procurer  cet  avantage  plufieurs fois. 
Au  retour  de  la  proceffion  on  chanta  le  Te  Deum  en  a6lion  de  grâces.  On  alla 
au  baifer  de  paix.  On  reconduifit  le  Prélat  dans  fon  appartement  avec  toutes  les 

marques  de  refpedl  dues  à  fon  caraftere.  Lui-même  il  témoigna  au  Synode  fa  re^- 

connoifTance  ,  &  chacun  fe  retira.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  fatisfaclion  qu'a 

reçu  le  public  du  fuccès  de  ce  Synode.  Autant  que  ç'a  été  un  jour  de  triomphe 

pour  Monfeigneur  notre  Evêque  ,  autant  l'a-c-il  été  de  confufion  pour  fes  en- nemis. 

çjHemoire  pottr  fervir  de  reponfe  à  quelques  plaintes  portées  à  Son  Al' 
tejfe  SereniJJime  Monfeigneur  le  Duc ,  contre  le  Synode  tenu  à 

Montpellier  le  \    Mai  de  la  prefente  année  1725. 

Première  plainte. 

I  iE  Synode  a  été  convoqué  avec  précipitation.. 

Reponfe» 

Jamais  Synode  du  Diocefe  n'a  été  fi  nombreux  que  celui  dont  on  fe  plaint. 
Perfonne  né  fe  fouvient  d'avoir  vu  tant  d'Ecclefiafliques  à  une  pareille  alfemi 

blée.  11  y  a  eu  peu  d'abfens  ;  &  ceux  qui  fe  font  abfentés,  ne  l'ont  fait  que 
pour  des  raifons  très  légitimes,  comme  de  maladie ,  d'infirmité  habituelle,  &c. 

Preuve  certaine  qu'on  n'a  point  ufé  de  précipitation  dans  la  convocation  du  Sy- 
node. Il  ne  faut  pas  juger  du  Diocefe  de  Montpellier  comme  de  ceux  qui  ont 

une  grande  étendue.  Les  endroits  les  plus  éloignés  de  celui-ci  ne  font  qu'à  une 
journée  de  la  ville  épifcopale;  &  ainfi  il  efl:  aifé  de  convoquer  en  peu  de  tems 
tous  les  Ecclefîafhiques  du  Diocefe.  Quatre  ou  cinq  jours  de  diflance  entre  la 

convocation  &  la  tenue  du  Synode,  produifent  le  même  efl?et  que^fi  on  y  mettoit 

un  mois.  D'ailleurs  il  n'y  a  aucune  loi,  qui  fixe  le  tems  qu'on  doit  mettre  entre  Tu- 
ne &  l'autre. 

Seconde  plainte. 

On  a  nommé  les  députés  du  Bureau  dioeefain  par  acclamation; 

Reponfe. 

L'ufage  obfervé.  dans  tous  les  Synodes  precedens,  a  toujours  été  d'élire  par 
voie  d'acclamation  les  députés  qui  dévoient  compofer  le  Bureau  dioeefain. 

C'cfl 



,j^g  Jifftfwire  prefenté  à  AI.  le  Duc  fur  le  Synode, 

C'eft  ce  qui  s'eft  pratiqué  de  tems  immémorial ,  fans  que  perfonne  en  aie  jamais 
fait  la  moindre  plainte.  Quand  on  en  auroit  ufé  de  même  dans  le  dernier  Syno- 

de la  nomination  n'en  feroit  pas  moins  régulière.  Mais  on  ne  s'en  e.ft;  pas  tenu 

là.'  Les  députés  ayant  été  nommés  d'abord  par  voie  d'acclamation ,  le  fieur  Jou- 

bert  demanda  que  'l'on  prît  les  voix  de  chacun  en  particulier.  11  ne  fe  fouvenoit 

pas  que  lui-même  n'avoit  été  nommé  Syndic  que  de  la  première  manière.  Cepen- 
dant M.  de  Montpellier  ayant  égard  à  la  demande  du  fieur  Joubert,  ordonna  fur 

le  champ  que  chacun  donnât  fa  voix  en  particulier  ,  ce  qui  fut  exécuté.  Les 

députés  propofés  par  M.  l'Evéque  de  Montpellier  furent  nommés  à  la  piuraUté 

de  foixante  voix  contre  dix-neuf:  ainfi  qu'il  eft  juftifié  par  l'extrait  du  procès- 
verbal.  Là  fincerité  oblige  de  'faire  obferver  que  quelques  Curés  du  parti  du  fieur 

Toubert ,  fâchés  que  les  chofes  n'allaffent  pas  comme  ils  fe  l'étoient  propofé ,  fe  re-  ' 

tirèrent 'fans  donner  leurs  voix.  Peut-être  efperoient-ils  fe  faire  fuivrede  plufieurs 

autres,  parce  que  leur  deffein  étoit  de  rompre  le  Synode  s'ils  l'eufTent  pu. 
Troifieme  plainte. 

On  a  nommé  pour  députés  du  Bureau  diocefain  deux  Appellans. 

Reponfe. 

11  efl  vrai  que  de  fix  députés  nommés  par  le  Synode  il  y  en  a  deux  qui  ont  ad- 

héré à  l'Appel  de  leur  Evêque.  Quand  ils  feroient  Reappellans,  ce  qu'ils  ne 
font. point,  &  qu'ils  n'auroient  point  été  à  Narbonne  figner  le  Formulaire  com- 

me ils  le  firent  il  y  a  dix  mois,  M.  de  Montpellier  n'auroit  pas  cru  devoir  les  ex- 
clurre  de  cet  emploi.  Le  fieur  Joubert  ayant  voulu  leur  faire  un  crime  de  leur 

Appel,  tout  le  Synode  s'éleva  contre  lui,  &  il  fut  blâmé  de  ceux  mêmes  qui  n'ont 
point  appellé  de  la  Bulle  Umgeniîus.  On  ne  connoit  point  de  loi  qui  exclue  les  Ap- 

pelons de  pareils  emplois.  Les  deux  dont  on  parle  font  chargés  du  miniflere  des 

ames ,  &  s'en  acquittent  avec  beaucoup  d'édification.  A  plus  forte  raifon  font-ils 
en  état  de  donner  leurs  foins  pour  les  affaires  temporelles  du  Diocefe. 

Quatrième  plainte. 

On  a  nommé  pour  Syndic  du  Clergé  un  aveugle. 

Reponfe. 

Cet  article  efl  une  pure  fuppofition.    Celui  dont  on  veut  parler,  efl  le  Prévôt 

de  la  Cathédrale  qui  a  la  vue  bafl!e,  mais  qui  n'efl:  point  aveugle.  11  marche  fans 

guide  &  fans  condu6leur.    Il  efl:  en  état  de  s'acquitter  de  toutes  fes  fonctions. 
C'en  efl:  une  attachée  à  fa  dignité  de  faire  Prêtre  affifl:ant  quand  l'Evéque  officie 

pontificalement.    Il  l'a  fait  à  la  Pentecôte  dernière ,  quatre  jours  après  le  Syno- 
de, &  n'a  eu  befoin  du  fecours  de  qui  que  ce  foit.    Mais  ce  qui  mérite  d'être 

obfervé,  c'efl:  que  celui  que  le  fieur  Joubert  vouloit  faire  nommer  Syndic  prefe- 
rablement  à  celui-ci,  eft  connu  dans  tout  le  Diocefe  pour  ne  favoir  pas  lire.  En 
effet,  tout  le  rao«de  fait  dans  le  Diocefe  de  Montpellier,  que  le  fieur  Guillemi- 

net  grand  Chantre  de  la  Cathédrale ,  n'oferoit  s'expofer  à  lire  une  leçon  du  Bré- 
viaire. Ce  n'eft  point  ici  une  exagération.    Le  grand  Chantre  ne  fait  pas  lire  & 

pour  peu  qu'on  en  doute,  on  peut  en  faire  la  vérification  par  experts. 
Cinquième  plainte. 

Un  Curé  dit  dans  le  Synode  que  la  Conflitution  Unigenitus  éfl:  une  erreur. 

Repo'/ife. 

'  11  n'étoit  point  quefl:ion  de  la  Conflitution  dans  le  Synode.  II  avoitété 
aflemblé  pour  affaires  concernant  uniquement  la  difcipJine  ,  &  le  règlement  des mœurs. 



Mémoire  prefentê  h  M.  le  Duc  far  le  Synode,  16^ 

mœurs.  Le  fieur  Joubert  &  fes  adherans  à  qui  cette  affemble'e  deplaifoit  in-  j^j.j' finimentj  uferent  de  toute  forte  de  moyens  pour  en  empêcher  la  conclufion.  Il 

n'étoit  pas  difficile  de  s'appercevoir  qu'ils  cherchoient  querelle.  Ils  vouloient 

brouiller  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Dans  ce  deffein ,  un  de  leurs  émiflaires  s'avifa 
de  dire  ,  quoiqu'on  parlât  de  toute  autre  chofe  ,  que  la  ConHitution  Unigenitus 
étoic  une  règle  de  foi.  Ce  difcours  ne  fut  relevé  que  par  un  Curé  qui  n'efl  point 

appellant ,  &  qui  ne  voyant  pas  le  piège  qu'on  tendoit,  dit,  Erreur  ;  ce  qui  fi- 
gnifie  :  Vous  vous  trompez.  Sur  cela  il  y  eut  durant  quelque  tems  un  débat  , 

que  M.  de  Montpellier  fit  cefler.  Il  faut  être  bien  dépourvu  de  raifons  pour  s'at- tacher à  de  pareils  incidens.  Si  on  vouloit  relever  toutes  les  impertinences  de 

ceux  qui  avoient  été  ameutés  pour  troubler  le  Synode  ,  il  y  auroit  de  quoi  les 
couvrir  de  confufion.  Un  de  ceux  qui  fit  plus  de  bruit  fut  le  Curé  de  Viols  qui, 

ne  pouvant  fouffrir  l'article  des  ftatuts  qui  défend  aux  Ecclefiaftiques  la  chafle  avec 
armes  à  feu,  dit  &  répéta  plufieurs  fois  que,  quand  tous  les  foudres  du  Vatican 

tomberoient  fur  lui,  on  ne  l'empêcheroit  pas  de  porter  des  armes. 
Sixième  plainte. 

Le  défaut  de  liberté  dans  le  Synode. 

Reponfe. 

Après  ce  que  l'on  vient  de  lire  on  aura  de  la  peine  à  comprendre  que  ce  repro- 
che puilTe  être  fericux.  11  femble  que  les  ennemis  de  M.  de  Montpellier  veuil- 

lent î'infulter  jufques  dans  fes  difgraces.  On  fait  qu'il  n'a  ni  appui  ni  crédit;  que 
le  dernier  fujet  de  fon  Diocefe  peut  lui  nuire  davantage  que  lui  même  ne  peut 

faire  de  bien  à  ceux  qui  lui  font  attachés  ;  qu'il  a  la  douleur  de  fe  voir  enlever  les 
meilleurs  fujets,  tandis  qu'il  ne  peut  venir  à  bout  de  faire  faire  le  procès  à  des 
Clercs  coupables  des  plus  grandes  abominations,  &  connus  pour  tels.  On  fait  que 

quiconque  veut  s'élever  contre  lui ,  eft  affuré  de  l'impunité.  Et  c'eft  parce  qu'on 
le  fait,  que  quelques  -  uns  de  fes  Ecclefiaftiques  font  devenus  fi  infolens  ,  &  qu'ils 
en  ont  donné  des  preuves  dans  le  Synode.  Comment  après  cela  ofent-ils  avan- 

cer qu'on  ne  leur  a  point  laifl'é  de  liberté?  S'ils  en  euifent  eu  moins,  ils  auroient 
fait  moins  de  fautes ,  &  n'auroient  pas  fcandalifé  leurs  confrères  ,  comme  il leur  eft  arrivé. 

Au  refte  les  plaintes  que  l'on  vient  de  détruire  font  l'eff'et  des  intrigues  des 
fieurs  Joubert,  Belleval ,  Befcherand,  &  du  Jefuite  Senault ,  acleurs  ordinaires 

des  fcenes  qui  fe  paflent  dans  le  Diocefe  de  Montpellier.  N'ayant  pu  réiiffir  à 
empêcher  la  conclufion  du  Synode  qui  fe  termina  fans  aucune  oppofition,  ils  ont 
envoyé  dfes  émiflaires  pour  mandier  les  fignatures  de  divers  Curés,  &  les  engager 
à  foufcrire  la  Lettre  qui  contient  les  plaintes  en  quefi;ion.  On  ne  fauroit  fe  per- 

fuader  qu'ils  ayent  obtenu  un  grand  nombre  de  fignatures.  Ce  qui  s'efi:  pafle  dans 
Je  Synode  montre  que,  s'ils  font  les  plus  forts  en  intrigues  &  dans  le  fecret,  ils 
font  très  foibles  quand  il  faut  fe  montrer  en  public. 

Son  Altefle  Sereniffime  comprendra  aifement  de  quelle  importance  il  efl;  de 

ne  pas  écouter  des  plaintes  de  cette  nature.  C'en  efb  fait  de  la  difcipline  du  Dio- 
cefe; &  il  ne  fera  pas  poflibîe  d'en  fauver  les  débris  ,  fi  on  reçoit  favorablement 

-tout  ce  qui  vient  de  .la  part  de  gens  qui  ont  intérêt  d'y  entretenir  le  trouble, 
qui  ne  voyent  qu'avec  chagrin  qu'on  a  pris  des  mefures  très  ferieufes  pour  réta- 

blir le  bon  ordre,  &  régler  les  mœurs  des  Ecclefiafiiques. 

Tome  VI.  Partie»  Y:  L  E 
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ï7îy.  LETTRE  CXXXVl. 

A  M.  le  Duc.  //  ajfure  ce  Trince  qu'il  n'a  aucune  envie  de  faire 

imprimer  y  &  qu'il  s' abftiendroit  volontiers  d'écrire  ̂   s'il  n'y  et  oit  for- 
cé par  de  mauvais  traitemens  qui  ne  font  pas  des  reponfes  propres  à 

le  convaincre. 

Monseigneur, 

'Ai  prévenu  les  intentions  de  Votre  Altefle  Sereniflîme,  touchant  la  Lettre 

que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  le  13.  du  mois  dernier.  J'avois  pris  dès  ce 
'  même  jour  les  mefures  necefTaires  pour  empêcher  que  cette  Lettre  ne  fût  im- 

primée, &  ainfi  elle  ne  le  fera  pas. 

Lettre  cire.  J'aurois  fouhaité  extrêmement  pouvoir  faire  la  même  chofe  de  celle  que  j'ai  été 

^^'^  obligé  d'écrire  à  plufieurs  de  mes  confrères  ,  pour  les  informer  de  ce  qui  s'eft 

tom.  r!png!  P^^^  ̂   l'AfTemblée  de  Narbonne  contre  moi.  Mais  je  ne  puis  repondre  que  de  mes difpofitions ,  par  rapport  à  une  Lettre  qui  efl  paffée  en  tant  de  mains  Je  fupplie 

Votre  Alteffe  Sereniffime  d'être  perfuadée  que  fi  on  l'imprime ,  ce  ne  fera  ni  par 
mon  canal,  ni  de  mon  confentement.  J'efpere  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  ne 
jamais  rougir  des  principes  qui  y  font  établis;  mais  on  me  trouvera  toujours  dif- 

pofé  à  defavouer  l'impreffion  de  la  Lettre  qui  les  contient. 
Loin  de  penfer  à  imprimer,  je  ne  penferois  pas  même  à  écrire  fi  je  ne  m'y 

trouvois  forcé.  Je  ne  vais  point  au  devant  des  coups;  mais  quand  on  me  les  por- 
te, fans  ménagement  auffi  bien  que  fans  difcontinuation,  peut -on  trouver  mau- 

vais que  quelquefois  j'élève  ma  voix  &  que  je  me  plaigne?  Toutes  les  loix  ac- 
cordent aux  plus  grands  criminels  la  liberté  de  fe  défendre:  n'y  auroit-  il,  Mon- 

feigneur,  que  ceux  qui  fouffrent  pour  la  vérité  ,  qui  feroient  privés  d'un  droit fi  naturel  ? 

Si  l'on  dit  que  je  me  trompe  de  penfer  que  ce  foit  pour  la  vérité  que  je  foufFre, 
au  moins  devroit-on  reconnoître  que  les  voies  dont  on  fe  fert  pour  me  defabufer 
ne  font  gueres  propres  à  produire  cet  effet.  Je  pourrois  dire  à  ceux  qui  me  font 
un  crime  des  defenfes  les  plus  juffes  auprès  de  vous,  Monfeigneur,  ce  que  difoit 

-    YviIT  J^^us-Chrifl:  au  tems  de  fa  paffion  :  Si  j'ai  mal  far  lé ,  faites  voir  le  mal  que  j'ai  dit; 
'mais  Ji  j'ai  bien  parlé  pourquoi  me  frappez 'VOUS  1  Raifonnement  fimple  ,  mais  con- 

cluant. On  ne  repond  pas  à  des  raifons  par  de  mauvais  traitemens  ;  moins  en- 

core en  matière  de  Religion  qu'en  toute  autre. 
Nos  adverfaires  ne  peuvent  difconvenir  que  le  dernier  des  fidèles  ne  foit  en 

droit  de  demander  qu'on  î'éclaire  ,  qu'on  l'inftruife  ,  &  que  l'on  fatisfafle  à  fes 
peines  &  à  fes  difficultés  s'il  en  a.  Le  rang  que  tient  un  Evêque  dans  l'Eglife  efl 
affez  confiderable ,  pour  mériter  au  moins  qu'on  en  ufe  de  même  à  fon  égard. 

kSt  XI.  -^^  premier  des  Apôtres  ne  fe  crut  pas  diîpenfé  de  rendre  raifon  de  fa  condui- 
te, dans  une  occafion  où  il  avoit  agi  par  un  ordre  exprès  du  S.  Efprit.  Sa  repon- 

fe  pleine  de  douceur  ,  d'humilité  ,  de  charité  rendit  la  paix  aux  fidèles  que  fon 
aftion  avoit  troublés.  Quand  on  commencera  à  traiter  les  affaires  de  l'Eglife  de 
cette  manière,  vous  pouvez  être  affuré,  Monfeigneur,  que  les  troubles  dont  elle 
eft  agitée  commenceront  aufli  à  prendre  fin. 

A  Montpellier  le  2.  Juillet  1725. 

L  E  T. 
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LETTRE     CXXXVII.  "7^5' 

/î  M.  B  ARC  H  M  AN,  ̂ lu  Ârchêvêque  d'Utrecht.  Il  témoigne  fon 

■  ajfetfion  pour  l' Eglife  de  Hollande  ,   il  efpere  tout  du  choix  qu'elle 

"vient  de  faire  ;  //  encourage  l'Elu ,  &  lui  propoje  l'exemple  de  fes  iU 
hfîres  predeceffeurs. 

Le  29.  Juillet  1725. 

J'Ai  reçu  ,  Monfeigneur  ,  votre  Lettre  du  2t.  du  mois  pafle,  dans  laquelle 

vous  me  faites  part  de  votre  éledlion  pour  l'Archevêché  d'Utrecht  ,&me  rap- 

peliez mon  afFe^lion  pour  votre  Eglife.  Il  eft  vrai  que  j'ai  toujours  été  très 
fenfible  à  tout  ce  qui  la  regardoit.  Plus  j'ai  confideré  les  évenemens  qui  l'ont  agitée 

depuis  piufieurs  années,  plus  je  me  fuis  fenti  obligé  à  m'interefler  à  fes  maux. 
11  n'eft  pas  poffible,  ce  me  femble,  d'être  membre  vivant  du  corps  myftique  de 
Jefus-Chrift,  &  d'être  dans  l'indifférence  pour  tout  ce  qui  afflige  les  membres  de 
ce  même  corps.  C'eft  à  cette  marque  qu'on  connoit  le  vrai  fidèle.  A  combien 
plus  forte  raifon  ce  devoir  eft  -  il  eflentiel  à  un  Evêque  ,  dont  la  charité  doit  être 

fans  bornes,  dont  la  vigilance  doit  s'étendre  à  tout,  &  qui  doit  être  toujours 
prêt  à  dire  avec  S.  Paul,  ̂ is  tnfirmaîur^  13  ego  non  infirmer  ?  ̂ is  fcandaliza- 1-  Cor.  XI. 
tur  ̂        ege  non  uror? 

J'ai  une  ferme  confiance,  Monfeigneur,  que  vous  ferez  cet  Epoux  fidèle,  ca- 
pable d'effuyer  les  larmes  de  cette  veuve  depuis  fi  long-tems  abandonnée.  Les 

vues  qu'avoit  fur  vous  dés  votre  jeunefle  le  faint  vieillard  *  dont  votre  nation  con- ^^^^^'Oy*^' ferve  les  cendres ,  le  témoignage  que  vous  ont  rendu  uniformément  tous  ceux 
qui  vous  ont  connu,  les  vœux  de  votre  Clergé  qui  vous  demande  avec  inftance, 
&  la  fainte  réfiftance  que  votre  humilité  y  a  oppofée,  font  pour  moi  de  juftes 

motifs  d'efperer  que  h  divine  providence  vous  a  appellé  à  ce  redoutable  mini- 
ftere.  Les  circonftances  dans  lefquelles  vous  y  entrez  font  à  la  vérité  bien 
triftcs.  Mais  le  Dieu  que  nous  confelTons,  eft  un  Dieu  qui  peut  tout  fur  les  cœurs 
des  hommes,  &  qui  fait  triompher  de  leurs  paffions,  foit  en  les  foumettant  par 
la  force  de  fa  grâce,  foit  en  faifant  fervir  leurs  paffions  mêmes  à  Tétabliffement 
de  fon  œuvre. 

Vous  avez,  Monfeigneur,  devant  les  yeux  de  grands  modèles  à  imiter.  MM. 
de  Caftorie  &  de  Sebafte  dans  les  travaux  defquels  vous  allez  entrer,  doivent 
être  en  quelque  forte  toujours  à  vos  côtés  pour  vous  conduire  &  vous  encou- 

rager. M.  Steenoven  votre  predecefieur  immédiat  avoit  été  élevé  à  l'école 

de  ces  grands  hommes,  &  il  m'a  paru  rempli  de  leur  efprit  dans  la  Lettre  qu'il 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  &  à  laquelle  j'étois  prêt  de  repondre  lorfque  la 
mort  l'a  enlevé.  Mais  ils  vivent  toujours  pour  vous ,  Monfeigneur.  Ils  aiment 
toujours  l'Eglife  d'Utrecht,  ils  s'intereffent  à  fes  maux,  &  intercèdent  pour  elle. 

Je  regarde  comme  un  effet  de  leurs  prières  bien  marqué  l'attachement  que  leur 
Clergé  &  leur  peuple  ont  confervé  pour  leur  mémoire  malgré  la  contradiélion 
des  hommes.  Le  Clergé  &  le  peuple  attendent  de  vous,  Monfeigneur,  que  vous 
fafllez  revivre  ces  dignes  Pafteurs  dans  votre  perfonne;  &  nous  efperons  tous 

que  vous  ne  ferez  pas  feulement  l'héritier  de  leur  autorité,  mais  que  vous  le  fe- 
rez auffi  de  leur  fainteté,  de  leur  vigilance  fur  leur  troupeau,  &  de  leur  amour 

à  toute  épreuve  pour  la  juftice  &  la  vérité.  Voilà,  Monfeigneur,  les  véritables 

grandeurs  qui  rendent  un  Evêque  refpeélable.  L'Eglife  d'Utrecht  ne  connoit 
point  celles  qui  rendent  un  Siège  éclatant  aux  yeux  des  hommes  ,  &  je  fai  que 

par  la  mifericorde  de  Dieu  vous  n'en  feriez  pas  ébloui.   Je  ne  vous  les  fouhaite 
.  Y  2  pas 
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J725.  P^s  non  plus.    Des  vœux  fi  déplacés  dans  la  bouche  d'un  Evêque  ne  feroient  di- gnes ni  de  vous  ni  de  moi.  (a) 

Je  me  recommande  à  vos  prières  &  à  celles  de  votre  illuftre  Clergé,  &  je  vous 

prie  d'être  perfuadé  du  fincere&rcfpeftueux  attachement  avec  lequel  je  fuis,  &c. 
LETTRE  CXXXVIII. 

A  M.  l' Evêque     C  a  s  t  r  e  s»    //  juftifie  la  conduite  qu'il  a  tenue  par 
rapport  au  Formulaire  ,  comme  neceffaire  &  foiidée  jur  des  prin- 

cipes inconîejtabks. 

Le  30.  Juillet  ijis- 

T'A  I  reçu,  Monfeigneur,  les  deux  Lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrira  le  9.  &  le  15.  du  mois  précèdent,  en  reponfeàmaLettre  du  2.  Mai. 
La  première  contient  vos  fentimens,  &  vos  dirpofitions  fur  l'Arrêt  du  21. 

Septembre  :  la  féconde  vos  reflexions  fur  ce  qui  s'eft  palTé  dans  l'AfTemblée  pro- vinciale de  Narbonne. 

La  manière  dont  vous  vous  exprimez  fur  l'Arrêt  du  21.  Septembre,  me  fait 
connoître,  Monfeigneur,  que  vous  en  fentez  toute  l'injurtice.  Vous  le  croyez 
fans  exemple  ,  vous  en  gemiffez  chaque  jour  ,  &  vous  ne  comprenez  pas  qu'il 
puiiTe  y  avoir  un  feul  Eveque  qui  n'en  gemilTe  dans  le  fond  de  fon  cœur.  Vous 
voudriez  que  les  Evêques  prilTent  les  mefures  necelTaires  pour  prévenir  les  maux 

qu'un  pareil  Arrêt  ne  peut  manquer  de  produire,  &  vous  êtes  difpofé  à  les  fui- 
vre  dans  tout  ce  qu'ils  croiront  devoir  entreprendre  pour  maintenir  les  droits  de 
notre  commun  caraftere.  Trouvez  bon ,  Monfeigneur ,  que  je  vous  témoigne 

ma  très  vive  reconnoillance  de  ces  fentimens ,  fi  dignes  d'un  Evêque  &  d'un  an- 
cien ami.  Ce  n'ell  pas  pour  moi  une  petite  confolation  dans  les  traverfes  que 

l'on  me  fufcite,  de  favoir  que  vous  vous  y  intereffez  autant  que  vous  le  faites. 
Que  ne  puis-je  en  revanche  fuivre  les  ouvertures  que  vous  me  propofez  pour 

terminer  l'affaire  du  Formulaire  ?  Je  vous  avoue  que  je  n'aurois  aucune  peine  à 
revenir  fur  mes  pas,  fi  j'avois  été  trop  loin  dans  cette  affaire,-  &  que  s'il  y  avoît 
quelque  confufion  à  le  déclarer,  je  ne  balancerois  pas  un  inftant  à  m'en  charger 
devant  le  public. 

Mais  qu'il  me  foit  permis,  Monfeigneur , de  vous  expofer  les  raifons  qui  m'em- 
pêchent de  me  rendre  à  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  propofer.  Vous 

voudriez  que  je  fupprimaffe  mon  préambule,  fans  renoncer  à  mes  principes,  & 

que  je  filTc ligner  le  Formulaire  comme  on  le  figne,  dites- vous,  par  tout  ailleurs. 
Supprimer  mon  préambule  fans  renoncer  à  mes  principes  ,  en  vérité,  Mon- 

feigneur ,  ce  parti  n'efl  pas  pratiquable.  Dès  que  mes  principes  font  certains  , 
comme  vous  en  convenez,  non  feulement  je  ne  dois  pas  y  renoncer  ,  mais  je 
dois,  cerne  femble,  éviter  avec  grand  foin  tout  ce  qui  pourroit  donner  lieu  de 

croire  que  j'y  renonce.  Qiielle  impreffion  cette  démarche  ne  feroit-elle  pas  fur  les 
efprits  ?  Si  tous  penfoient  fur  la  fignature  du  Formulaire  comme  vous  le  faites, 

Monfeigneur,  peut-être  y  auroit-il  moins  à  rifquer.  Mais  les  chofes  font  dans 

une  fituation  bien  différente.  Quelque  certains  que  foient  les  principes  que  j'ai 
établis ,  ils  ne  laiflent  pas  d'être  attaqués  dans  le  fein  même  de  l'EgUfe.  Trente 
mille  bouches  publieroient  dans  toute  la  terre  que  j'y  aurois  renoncé ,  fi  je  fup- 
primois  le  préambule  qui  les^  contient.    Les  ennemis  de  la  vérité  en  prendroient 

occa- 

{a)  [M.  de  Montpellier  n'a  pas  été  trompé    courageux  &  infatigable,  &  un  attachement  in- 
dans fes  efperances  fur  M.  Barchman.    Ce  di-     violable  pour  toute  vérité  >  il  eft  mort  le  jr. 

^ne  Archevêque  a  fourni  en  peu  de  tems  une     Mai  IJJS-J 
longue  carrière.   Après  avoir  montré  un  zek 
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occa{lon  d'infulter  à  fes  defenfeurs.  Les  fimples  ne  pourroienc  jamais  fe  perfua-  1725. 
der  qu'en  changeant  de  conduite,  je  n'aurois  point  changé  de  fentimens.  Les 
perfonnes  plus  inflruites  m'accuferoient  au  moins  de  diffimulation  ;  &  fi  en  com- 

parant ma  démarche  avec  celle  de  S.  Pierre  à  Antioche,  elles  venoient  à  me  re- 

procher que  je  ne  marche  pas  droit  félon  la  vérité  de  l'Evangile,  je  ne  vois  pas, 

Monfeigneur,  ce  que  j'aurois  à  leur  repondre. 
Les  exemples  .de  l'Ecriture  que  vous  m'alléguez  pour  me  ralTurer,  font  fur  moi 

un  effet  tout  contraire  ,  parce  qu'ils  me  paroillent  étrangers  à  la  caufe  que  je  fou- 
tiens.  S.  Paul  fit  circoncire  Timothée,  il  eft  vrai.  Mais  qui  pouvoit  s'en  fcan- 

dalifer?  Qii'en  pouvoit-on  conciurre  contre  la  decifion  du  Concile  de  Jerufalem, 
qui  dechargeoit  les  Gentils  du  joug  de  la  loi?  On  favoit  que  Timothée  étoit  fils 

d'une  mere  Juive:  c'en  étoit  affez  pour  mettre  les  Gentils  en  repos,  &  ne  leur 

pas  donner  lieu  de  croire  qu'on  voulût  les  affujettir  à  un  joug  qu'ils  ne  poii- 
voient  porter. 

A  l'égard  de  Tite  ,  je  ne  trouve  nulle  part  que  ç'ait  été  par  condefcendance  pour 
l'Apôtre  S.  Paul,  que  S.  Pierre  &  les  autres  Apôtres  n'exigèrent  pas  qu'on  le 
circoncît.  Tice  étoit  Gentil  de  naiifance;  &  par  confequent  on  ne  pouvoit  l'af- 

fujettir  aux  cérémonies  légales ,  fans  aller  contre  la  vérité  de  l'Evangile.  S.  Pier- 
re s'attira  la  reprehenfion  de  S.  Paul  qui  lui  refilla  en  face,  pour  s'être  abftenu 

dans  une  occafion  de  manger  avec  les  Gentils:  qu'auroit  dit  ce  dernier,  s'il  eût 
cru  que  S.  Pierre  eût  eu  la  penfée  de  faire  circoncire  un  Gentil?  Il  eft  vrai  que 
lorfque  S.  Paul  mena  avec  lui  Tite  à  Jerufalem,  de  faux  frères  voulurent  obliger 

Tite  à  fe  faire  circoncire;  mais  S.  Paul  s'y  oppofa  fortement,  &  ne  crut  pas  de- 
voir fe  relâcher  de  la  moindre  chofe  fur  ce  point,  ̂ lubus  neque  ad  horam  cejfi-  Gai,  II. 

mus  fubjeclione  y  ut  veriias  EvangeUi  f  ermaneat  apud  -vos.  Cette  conduite  de  S.  Paul  fut 

approuvée  par  les  Apôtres,  &  leur  approbation  n'a  jamais  été  regardée  comme 
un  effet  de  leur  condefcendance  pour  ce  Saint. 

Un  troifieme  exemple,  c'efl  celui  de  S.  Paulqui,  fuivant  leconfeil  deS.  Jacques 
&  du  Clergé  de  Jerufalem,  fe  joignit  aux  quatre  hommes  qui  avoient  fait  un  vœ-u, 

(le  vœu  des  Nazaréens)  &  fe  mit  en  devoir  de  l'exécuter  avec  eux.  Vousm'in- 
fmuez  affez,  JMon feigne ur ,  que  S.  Paul,  en  fe  joignant  aux  Nazaréens ,  fuivic 

un  ufage  contraire  à  fes  idées  {-j  à  fes  lumières.  Vous  ajoutez  qu'il  fe  purifia,  &  fie 

les  frais  de  la  cérémonie,  malgré  tout  ce  qu'il  avoit  écrit  &  enfeigné  contre 
ceux  qui  vouloient  affujetcir  les  fidèles  à  ces  obfervacions  impuiffantes,  &  fi  de-  • 
feftueufes. 

Pardonnez-moi,  Monfeigneur,  fi  je  prends  la  liberté  de  vous  faire  faire  attention 
que  le  jugement  que  vous  portez  de  S.  Paul  en  cette  occafion,  paroit  contraire  à 

ce  que  l'Ecriture  nous  en  apprend.  Jamais  S.  Paul  n'a  écrit  pour  empêcher  les 
fidèles  d'entre  les  Juifs,  de  continuer  à  obferver  les  cérémonies  légales.  Il  s'efî; 
borné  uniquement  à  empêcher  qu'on  y  affujettît  les  Gentils.  Le  Concile  de  Je- 

rufalem ,  en  déchargeant  les  Gentils  du  joug  de  la  loi,  ne  toucha  point,  au- 

moins  dire6lemenc,  à  l'ufage  où  étoient  les  Juifs  de  l'o'Dferver.  Egojudico^  Adl  XV 
font  les  paroles  de  S.  Jacques,  non  inptietari  eos  qui  ex  Gentibus  convertunîur  adio.  21.  '  ' 
Deum,  Jed  fcribere  ad  eus  ut  a!>Jlineant  fe  à  contaminationibus  ftmulacrorum  ̂   ̂  forrà- 
caiioiie^  à?  fuffocatis ,  £5?  fangm^ie.  Voilà  pour  les  Gentils;  &  voici  ce  que  le  mê- 

me Apôtre  ajoute  pour  les  Juifs:  McUjes  enim  à  temporibus  antiquis  habet  in 
ftnguUs  civiîatibus  qui  euw  pradicent  in  Syncigogis  ̂   ubi  per  rmne  Sahhaîum  legitur.  Où 

l'on  voit  que  S.  Jacques  ne  blâme  point  l'ufage  que  les  fidèles  d'entre  les  Juifs 
avoient  confervé  d'entendre  la  lecture  de  la  loi  au  jour  du  Sabbat  dans  les  Syna- 

gogues ,  &  d'obferver  toutes  les  cérémonies  que  la  loi  prefcrit  ,  &  qui  pou- 

voient  compatir  dans  ces  premiers  tems  avec  le  chriflianifmc.    Nous  ne*  voyons 
Y  3  point 



174 
letire  CXXXniI,  A  M.  rEvêque  de  Cajîres, 

^725.  point  que  S.  Paul  ait  jamais  été  au-delà  de  la  decifion  du  Concile  de  Jerufalein. 
Ses  ennemis  l'en  accufoient  pour  le  décrier  dans  refprit  des  Juifs  convertis  j  mais 
c'étoit  une  calomnie,  fur  laquelle  il  lui  étoit  aifé  de  fe  juftifier.  Loin  de  vouloir 
obliger  les  Juifs  à  renoncer  aux  cérémonies  légales,  il  avoit  circoncis  Timothée, 
parce  que  fa  mere  étoit  Juive.  Il  obfervoit  les  fêtes  prefcrites  par  la  loi,  telles 
que  celles  des  Azimes  &  de  la  Pentecôte.  Il  fe  fit  couper  les  cheveux  à  Cen- 

chrée  ,  &  fit  un  voyage  à  Jerufalcm  pour  s'acquitter  d'un  vœu  qu'il  avoit  fait, 
le  même  que  celui  qu'il  fit  dans  la  fuite  à  la  perfuafion  de  S.  Jacques.  En  un 
mot,  il  fe  faifoit  Juif  avec  les  Juifs,  comme  il  fe  faifoit  Gentil  avec  les  Gentils, 

pour  les  gagner  tous  à  Jefus-Chrift.  Ayant  donc  fu  de  S.  Jacques  les  fauffes  ira- 

preflîons  qu'on  avoit  données  de  lui  aux  fidèles  de  Jerufalem  qui  étoient  zélés 
pour  la  loi,  amulaîores  legis,  il  n'eut  aucune  peine  à  fe  rendre  au  confeil  de  cet 
Apôtre,  pour  leur  faire  voir  qu'il  n'étoit  pas  vrai,  comme  on  l'en  accufoit,  qu'il 
enfeignât  aux  Juifs  répandus  parmi  les  Gentils  de  renoncer  à  Moïfe,  en  difant 

qu'ils  ne  dévoient  pas  circoncire  leurs  enfans,  ni  vivre  félon  leurs  coutumes. 
Mais  en  cela  il  ne  fit  rien  contre  fes  lumières  ,  ni  qui  pût  donner  lieu  de  croire 

qu'il  renonçât  à  ce  qu'il  avoit  écrit  fur  ce  fujet  en  faveur  des  Gentils.  S.  Paul 
étoit  Juif,  &  il  étoit  Apôtre  des  Gentils.  En  vivant  comme  Gentil  avec  les 

Gentils,  il  faifoit  voir  que  les  cérémonies  de  la  loi  n'étoient  point  necefl^aires;  & 
en  vivant  comme  Juif  avec  les  Juifs,  il  faifoit  voir  qu'elles  n'étoient  point  mau- 
vaifes:  deux  devoirs  que  ce  grand  Apôtre  fut  toujours  allier  parfaitement ,  & 

qu'il  étoit  necelTaire  de  remplir  dans  ces  premiers  tems,  pour  ne  pas  mettre  ob- 

ftacle  au  progrés  de  l'Evangile. 
Que  conclurre  de-là,  Monfeigneur  ?  Que  je  dois  renoncer  à  mes  lumières  fur 

le  parti  que  j'ai  pris  dans  l'afi'aire  du  Formulaire  ?  Mais  S.  Paul  ne  renonça  point aux  fiennes  en  fuivant  le  confeil  de  S.  Jacques  de  Jerufalem.  Il  ne  fit  rien  en  cet- 

te occafion  que  ce  qu'il  avoit  pratiqué  en  beaucoup  d'autres  femblables.  Dois-je 
fupprimer  l'explication  que  j'ai  mife  à  la  tête  duFormulaire ,  comme  S.  Paul  fit  le 
vœu  des  Nazaréens  malgré  tout  ce  qu'il  avoit  écrit  &  enfeigné  contre  ceux  qui 
vouloient  aflujettir  les  fidèles  à  ces  obfervations  impuiffantes  &  defeflueufes 

Mais  nous  venons  de  voir  que  S.  Paul  n'a  écrit  que  contre  ceux  qui  vouloient  y 

aflTujettir  les  fidèles  d'entre  les  Gentils,  &  qu'il  a  laifle  les  Juifs  dans  la  liberté 
d'obferver  les  cérémonies  légales,  n'ayant  jamais  condamné  ceux  d'entre  eux  qui, 
en  les  obfervant,  n'y  mettoient  point  leur  confiance,  &  ne  les  regardoient  point 
comme  neceflaires  pour  être  fauvé.  On  ne  peut  donc  rien  conclurre  de  tous  ces 

exemples,  pour  montrer  que  je  dois  prendre  un  autre  parti  que  celui  que  j'ai  pris^ 
dans  l'afi'aire  du  Formulaire. 

Vous  allez  plus  loin,  Monfeigneur,  &  vous  me  demandez  ce  que  je  dirois  à 

des  perfonnes  qui  voudroient  changer  &  ajouter  quelques  chofes  à  certaines  priè- 

res de  l'Eglife  &  à  quelques  expreffions  de  ia  fainte  Ecriture;  fous  prétexte  qu'el- 
les prefentent  d'abord  à  l'efprit  des  idées  obfcures,  &  qui  pourroient  induire  à  er- 

reur: ce  que  je  dirois  à  d'autres  qui  refuferoient  de  célébrer  certaines  fêtes,  fous 
prétexte  que  les  ignorans  en  abufent  pour  confondre  les  pieufes  créances  des  fidè- 

les avec  les  articles  fondamentaux  décidés  par  l'Eglife,  &  inférés  dans  la  profeflion 
de  foi  qu'elle  exige  de  fes  enfans  ;  fi  je  permettrois  aux  premiers  de  changer  les  paroles 
de  rOraifon  Dominicale ,  &  de  dire  Pafer  nofier  qui  es  ubique ,  au  lieu  de  Pater  no  fier  qui 

es  in  calis  ;  &  fi  je  permettrois  aux  autres  de  faire  imprimer  à  la  tête  du  MiÛel 

&  du  Bréviaire,  tout  ce  qu'ils  penfent  à  l'occafion  de  nos  différentes  folemnités. 

Non,  Monfeigneur,  je  ne  fouffrirois  point  que  l'on  changeât  les  paroles  de 

rOraifon  Dominicale,  &  que  l'on  dit  Pater  nofîer  qui  es  ubique^  au  lieu  de  Pater 

mfler  qui  es  in  calis.    Comment  fouffirirois-je  que  l'on  fît  le  plus  petit  changement 
aux 
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aux  paroles  de  Jefus-Chrift,  moi  qui  n'ai  point  changé  une  fyllabe  au  Formu-  1725' 
laire  d'Alexandre  VII  ?  Sans  doute  que  je  prendrois  le  parti  que  vous  me  fugge- 

rez,  qui  feroit  d'expliquer  au  peuple  le  véritable  fens  des  paroles  de  l'Ecriture. 

Mais  ce  que  je  vous  prie  bien  de  remarquer ,  Monfeigneur  ,  c'eft  que  je  ne  tien- 

drois  pas  renfermée  au  Greffe  de  mon  OfBcialité ,  l'explication  que  je  donnerois  aux 

paroles  de  l'Ecriture.  Je  la  publierois  fur.  les  toits.  Je  l'infererois  dans  des  Man- 
demens  publics ,  pour  peu  que  je  le  jugealTe  utile  à  mon  peuple.  Je  ne  le  laifTe- 

rois  pas  douter  de  la  foi  de  l'Eglife  fur  ce  point  ;  &  je  ferois  le  premier  à  pro- 
noncer anathême  contre  quiconque  entendroit  ces  paroles  de  Jefus-Cfirifl:  en  ce 

fens ,  que  Dieu  n'efl  pas  par  tout,  &  qu'il  n'eit  que  dans  le  ciel.  Après  de  tel- 
les précautions,  je  fuis  bien  afluré,  Monfeigneur,  que  je  ne  trouverois  perfonne 

qui  fut  aflez  infenfé  pour  vouloir  dire  Pater  nojîer  qui  es  ubique ^  au  lieu  de  Pater 

mfler  qui  es  in  calis.  Ce  qu'on  feroit  pour  les  paroles  de  l'Écriture,  on  le  feroit 

à  proportion  pour  les  prières  &  les  fêtes  de  l'Eglife. 

Mais  fi  je  fuis  en  droit,  comme  perfonne  n'en  fauroit  douter,  d'interpréter  les 
paroles  de  Jefus-Chrift,  &  de  le  faire,  non  feulement  dans  le  fecret  mais  en  pu- 

blic, non  feulement  de  vive  voix  mais  par  écrit,  &  par  toutes  les  voies  que  je 

croirai  les  plus  propres  pour  l'éJificacion  du  peuple  qui  m'eft;  confié;  comment 

peut- on  trouver  mauvais  que,  fans  toucher  au  texte  du  Formulaire  d'Alexandre 
VII.  je  mette  à  la  téte  du  Regître  où  il  eft  inféré  des  explications  qui  ont  fervi 

de  fondement  à  la  paix  de  l'Eglife  fous  le  pontificat  de  Clément  IX.  explications 

dont  je  ne  fuis  point  fauteur  ,  &  que  je  n'ai  fait  que  copier  d'après  les  plus  faints 
Evêques  que  nous  ayons  eus  danslefieclepaffé! 

Vous  convenez ,  Monfeigneur,  que  ces  explications  ne  contiennent  rien  que  de 
vrai.  Où  efl  donc  mon  crime  ?  Eft-ce  de  les  avoir  données  par  écrit ,  au  lieu 

de  l'avoir  fait  feulement  de  vive  voix,  aux  perfonnes  qui  m  auraient  humblement  ̂  

mockjlement  propofé  leurs  peines  leurs  doutes  louchant  la  fignature  du  Formulaire'^  Il 
paroit ,  Monfeigneur,  que  c'efl  ce  que  vous  fouhaiteriez  que  j'euffe  fait.  Mais 
depuis  quand  efh-il  défendu  aux  Evêques  de  déclarer  par  écrit  ce  que  l'Eglife  exi- 

ge de  fes  enfans ,  lorfqu'elle  leur  propofe  la  fignature  d'une  profefîion  de  foi.? 
Quoi,  Monfeigneur!  un  Evêque  ne  pourra  faire  ces  forces  de  déclarations  que 
dans  le  fecret ,  dans  un  tête-à-tête,  &  de  vive  voix  feulement,  de  peur  que  les 

ennemis  de  la  vérité  n'en  prennent  occafion  de  le  troubler,  &  de  lui  fufciter  des 
affaires?  N'efl-ce  point  retenir  la  vérité  dans  l'injuflice?  Qj.i'efl  devenu  Te  pré- 

cepte de  Jefus-Chrifb  de  publier  fur  les  toits  ce  qu'il  a  enfeigné  dans  le  fecret? 
Peut-on  rien  de  plus  humiliant  pour  l'épifcopat,  que  cette  fervitude  à  laquelle  on 
voudroit  nous  réduire ,  de  ne  pas  donner  le  moindre  éclairciffement  par  écrit  aux 
fidèles  dont  nous  exigeons  la  profefîion  de  foi? 

Mais  pourquoi  n'efl  ce  que  fur  le  Formulaire  d'Alexandre  VII,  qu'on  veut  nous 

aflreindre  à  cet  efclavage  ?  J'ai  dans  mon  Diocefe  mille  nouveaux  convertis.  Que 
je  leur  donne  par  écrit  tous  les  éclairciffemens  qu'ils  pourront  me  demander ,  pour 
lever  les  doutes  que  plufieurs  peuvent  encore  avoir  fur  le  Concile  de  Trente ,  per- 

fonne ne  le  trouvera  mauvais  :  tous  conviendront  qu'en  cela  j'ufe  d'un  droit  qui 
efl  effentiellement  attaché  à  mon  caradlere.  Et  je  ne  pourrai  pas  faire  la  même 

chofe  du  Formulaire  d'Alexandre  VII?  Quel  privilège  a  donc  ce  Formulaire,  qui 
le  mette  au  deffus  du  Concile  de  Trente ,  au  deffus  même  de  l'Ecriture  fainte  ? 

Le  dirai-je,  Monfeigneur?  L'attention  que  l'on  a  de  nous  empêcher  de  donner 
aucun  éclairciffement  par  écrit  à  ceux  dont  nous  exigeons  la  fignature  du  Formu- 

laire, doit  être  pour  nous  un  motif  très  preffant  de  faire  le  contraire.  Vous  con- 

noiffez  aufTi  bien  que  moi  les  véritables  auteurs  du  Formulaire.  Les  erreurs  qu'ils 

cnfeignent  hautement  dans  l'Eglife,  doivent  nous  rendre  au-moins  très  fufpeél 
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17-5-  le  prétendu  zele  qu'ils  montrent  pour  la  fignature  pure  &fimple.  Dès  qu'ils  s'élèvent 
contre  les  fignatures  expliquées,  c'efl  une  preuve  certaine  qu'elles  les  incommo- 

dent, &  qu'elles  leur  font  perdre  l'avantage  qu'ils  prétendent  tirer  des  fignatures 
pures  &  fimples.  Ils  laiiTent  en  repos  les  Evêques  qui  donnent  des  explications 

de  vive  voix,  parce  qu'ils  favent  bien  que  les  paroles  paiïent,  &  que  la  fignatu- 
re pure  &  fimple  refte.  Mais  de  ce  qu'ils  crient  quand  l'explication  eft  à  la  téte 

du  Formulaire, c'efl  une  marque  qu'on  les  touche  dans  l'endroit  renrible,&  qu'on 
les  empêche  par-là  d'abufer  du  Formulaire  même.  Cela  étant,  je  dis  que  loin 
de  céder  fur  cet  article ,  il  faut  fe  roidir  à  le  maintenir  ;  comme  autrefois  les  Pè- 

res de  Nicée  fe  roidirent  à  retenir  le  terme  de  Confubflantiel,  fur  cela  feul  qu'ils 
virent  que  les  Ariens  ne  le  pouvoient  fouffrir. 

Si  l'on  dit  que  la  chofe  n'efb  pas  aflez  importante,  &  qu'il  faut  referver  cette 
fermeté  pour  des  caufes  plus  eflentielles  &  plus  interelTantes  que  ne  le  fera  jamais 
celle  du  Formulaire,  il  me  fuffit  que  nos  ennemis,  qui  le  font  de  la  vraie  grâce  du 

Sauveur,  en  jugent  tout  ditTeremment,  pour  m'engager  à  le  faire  moi-même.  Ils 
ne  feroient  point  tant  de  bruit,  s'ils  regardoient  cette  caufe  comme  peu  interef- 
fante  pour  eux.  Or  dès  qu'elle  eft  intereffante  pour  eux,  elle  l'efl  pour  nous  ; 
parce  que  nous  fommes  obliges  de  les  fdivre  par  tout,  &  par  tout  obligés  de  leur 
tenir  tête,  -&  de  les  combattre. 

M.'iis  quand  cette  caufe  ne  feroit  pas  fi  importante  qu'elle  l'efi;, faudroit-il  pour 
cela  l'abandonner?  C'eftcequinemeparoitpaSjMonfeigneur.  Je  ne  faurois  oublier 
cette  belle  maxime  de  S.  Auguftin,  que  les  petites  chofes  font  de  petites  chofes , 

mais  qu'être  fidèle  dans  les  petites  chofes ,  c'efl;  quelque  chofe  de  grand,  ̂ uocl 
S.  Aug.  de  minimum  ejt ,  'mimmum  efi  ;  [ed  in  minimo  fidclem  ejfe  ̂  mainirm  ejl.    Celui  qui  eft 

l^'  ^^"s  les  petites  chofes,  le  fera  dans  les  grandes,  dit  Jefus-Chrift.  Et  ne  le 
'  voyons-nous  pas  arriver  tous  les  jours  dans  la  grande  affaire  qui  nous  occupe  au- 

jourd'hui? On  ne  peut  nier  que  l'affaire  de  la  Bulle  Unigeniîus^  ne  foit  des  plus 
efi'entielles  &  des  plus  intereffantes  pour  l'Eglife.  Or  l'on  n'a  point  encore  vu 
qu'aucun  Ecclefiaflique  du  nombre  de  ceux  qui  ne  croyent  pas  pouvoir  figner  le 
Formulaire  purement  &  fimplement,  ait  été  tenté  de  recevoir  la  Conflitution, mê- 

me avec  des  explications  ;  au  lieu  que  parmi  ceux  qui  croyent  pouvoir  figner  le 

Formulaire  purement  &  fimplement ,  il  ne  s'en  efh  trouvé  que  trop ,  je  dis  des  Appel- 

ons, quife  font  laifles  aller  peu  à  peu  à  recevoir  la  Bulle  avec  explication.  Que' 
fai-je  même  s'ils  n'ont  pas  été  ou  s'ils  n'iront  pas  encore  plus  loin  ,&  s'ils  n'acheve- 

Eccli.  XIX.  l'ont  pas  de  vérifier  en  leurs  perfonnes  cette  parole  de  l'Ecriture;  ̂ i  fpernit  mo- 
àica  faulatim  decidet  ? 

Maintenant,  Monfeigneur,il  ne  me  feja  pas  difBcile  de  repondre  à  ce  que  vous 

m'objeêlez,  que  ce  n'eft  point  ici  une  affaire  de  doélrine,  mais  de  difcipline;  que 
ç'ell  une  de  ces  chofes  dont  chaque  Evêque  feroit  le  maître  dansfon  Diocefepour 
n'en  rendre  compte  qu'à  Dieu  feul,  fui  van  t  la  belle  maxime  de  S.  Cyprien ,  fi  les 
tems  n'avoient  été  changés,  &  fi  la  difcipline  du  dix-huitieme  fiecle  n'étoit  tota- 

lement différente  de  celle  du  troifieme. 

J'avoue,  Monftigneur ,  que  c'efl  une  chofe  dépure  difcipline  d'introduire  dans 
l'Eglife  la  fignature  du  Formulaire  d'Alexandre  VII.  &  quoique  l'on  dût  s'en  rap- 

porter abfolument  au  jugement  d'un  Evêque  pour  favoir  s'il  convient  d'introdui- 
re cette  fignature  dans  fon  Diocefe,  ou  de  ne  le  pas  faire,  je  reconnois  que  quel- 

quefois, pour  le  bien  de  la  paix,  il  peut  en  établir  l'ufage,  quoiqu'il  ne  voyepas' 
trop  l'utilité  qu'on  en  pourra  tirer.  C'efl  fur  des  chofe?!  de  cette  nature  qu'il  peut 
ufer  de  condefcendance ,  comme  en  effet  j'en  ai  ufé  moi-même  en  introduifant 
dans  mon  Diocefe  cet  ufage  que  je  n'y  avois  point  trouvé.  Mais  ce  n'eft  point 

une  affaire  de  difcipline  d'empêcher  les  ennemis  de  la  vérité  d'abufer  de  la  figna- 
ture 
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ture  pour  autorifer  leurs  erreurs.    Ce  n'efl  point  une  chofe  de  difcipline  de  don-  1725". ner  à  ceux  de  qui  on  exige  Ja  fignature  les  éclaircilTemens  dont  ils  ont  befoinpour 

lever  leurs  doutes ,  &  calmer  les  peines  de  leurs  confciences.  Ce  n'efl  point  une 

chofe  de  difcipline  de  leur  déclarer  que  l'Eglife  n'étant  point  infaillible  dans  les 
faits  non  révélés ,  elle  ne  peut  exiger  par  fa  feule  autorité ,  la  créance  intérieure 

de  ces  fortes  de  faits,  s'ils  font  douteux  &  conteflés.  Enfin  ce  n'efl  point  une 
chofe  de  difcipline  d'obliger  ou  de  ne  pas  obliger  à  jurer  dans  le  doute.  Le  pre- 

mier feroit  une  prévarication  contre  le  deuxième  précepte  du  Decalogue}  le  fé- 

cond eft  un  devoir  qu'il  n'efl  libre  ni  à  un  Evéque  ,  ni  à  aucun  homme  ,  de 
ne  pas  remplir.  Cependant  combien  de  perfonnes  qui  fe  trouveront  expofées  à 

jurer  dans  le  doute,  fi  on  refufe  de  leur  déclarer  exaélement  à  quoi  oblige  la  fi- 
gnature &  fur  quoi  tombe  le  ferment? 

Mais  je  n'ai  pu  faire  cela,  dites- vous,  Monfeigneur,  fans  renouveller  les  an- 
ciennes difputes. 

Les  anciennes  difputes  ont  été  terminées  par  la  paix  de  Clément  IX.  Si  j'ai 
violé  les  conditions  de  la  paix,  fi  je  m'en  fuis  écarté,  je  confens  de  pafTer  pour 
auteur  des  troubles:  mais  fi  j'y  fuis  demeuré  fcrupuleufement  attaché,  ce  n'efl 
pas  moi,  mais  les  ennemis  jurés  de  cette  paix,  qui  ont  mis  le  trouble  dansifrael. 

„  Mais  pourquoi  fe  diflinguer,&  ne  pas  faire  comme  les  autres?  Il  faut  dans  le 

„  cas  dont  il  s'agit,  une  entière  conformité.  Y  a-t-il  un  feul  Evéque  qui  ait  vou- 
lu  m'imiter?  Y  en  a-t-il  un  feul  quiaitvoulu  joindre  fon  approbation  à  cette  fou- 

„  le  de  Dofteurs ,  de  favans  &  de  faints  Religieux  dont  j'ai  les  témoignages  en- 
„  tre  les  mains?" 

Oui,  Monfeigneur,  il  y  en  a,  &  fî  je  n'en  ai  rien  dit  dans  ma  Lettre  circulai- 
re ,  c'efl  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  fût  permis  de  le  faire  fans  un  confentemenc 

exprés  de  ces  Prélats.    Je  ne  les  nommerai  point  qu'ils  ne  le  trouvent  bon  j  mais  MM.  dcSe- 
en  attendant  je  puis  vous  citer  l'autorité  de  feu  M.  de  Boulogne  de  fainte  mémoire, 

qui  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  dès  les  premiers  troubles  que  j'eus  à  efTuyer  fur  Boulogne  ̂  
cette  affaire,  pour  me  marquer  qu'il  approuvoit  entièrement  la  conduite  que  j'a-  mm.  l'an- 
vois  tenue,  &  dont  lui-même  avoit  ufé  en  plufieurs  occafions.  cien Evéque 

Pour  ce  qui  eft  de  l'uniformité,  je  la  cherche,  Monfeigneur,  fur  cette  matière M^âcon 
comme  fur  celle  de  la  Bulle  Unigemtus  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  été  affez  heureux  de  Baycux* 
pour  la  trouver.    Vous  favez  que,  parmi  les  Evêques  qui  font  figner  le  Formu- d'Auxerre, 

laire,  les  uns  exigent  la  foi  divine  pour  le  fait,  les  autres  la  foi  humaine.  Des^'^"B^^*' 
troifiemes  ne  demandent  ni  la  foi  divine,  ni  la  foi  humaine  ;  mais  ils  fe  conten-  ' 

tent  que  l'on  rende  à  la  decifion  du  fait,  la  foumilîîon  que  les  Cardinaux  Baro- 
nius  &  Bellarmin,  &  les  plus  grands  defenfeurs  du  S.  Siège  conviennent  être  due 

aux  decifions  de  cette  nature.    Parmi  ces  derniers,  quelques-uns  déclarent  ce 

qu'ils  penfent  de  vive  voix  feulement,  mais  en  public,-  d'autres  le  font  dans  le 
particulier.  Des  troifiemes  le  déclarent  par  écrit.  Enfin  il  y  en  a  qui  refufent  de  don- 

ner aucun  éclairciffement,  &  qui  femblent  ne  fe  mettre  en  peine  que  d'une  feule 
chofe  qui  efl  que  l'on  figne.    Si  l'on  peut  appeller  cela  une  entière  conformiiê ^  je 
ne  fai  pas  ce  qu'il  faudra  appeller  divifion.  Je  doute  qu'on  puifTe  trouver  fur  tou- 

te autre  chofe  une  plus  grande  bigarrure ,  à  moins  qu'on  ne  cherche  l'uniformi- 
té fur  le  papier  feulement,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  elle  efl  dans  le  cœur. 

Enfin  vous  voulez ,  Monfeigneur  ,  que  je  juge  de  la  démarche  que  j'ai  faite 
par  le  peu  de  fuccés  que  vous  croyez  qu'elle  a  eu  dans  mon  Diocefe.  Vous  me 
demandez  quel  fruit  j'en  ai  recueilli  dans  mon  propre  Clergé ,  parmi  ceux  qui  ont 

plus  de  déférence  pour  mes  fentimens.  Vous  ajoutez  que  le  parti  qu'ils  ont  pris 
prefque  tous,  fuflSt  feul  pour  faire  fentir  celui  qu'il  feroit  à  defirer  que  j'euffe  pris 
moi-même,  pour  ne  pas  exciter  à  contre- tems  de  nouvelles  tempêtes. 

///.  Tome  Fl  Partie.  Z  Je 
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172 jf.  Je  fuis  fâché,  Monfeigneur,  que  vous  ne  foyez  pas  mieux  informé  des  difpo- 

fitions  de  ceux  de  mes  Ecclefiafliques  qui  m'ont  fuivi  dans  la  defenfe  de  la  vérité. 
Je  ne  fai  s'il  y  en  auroit  eu  un  feul  qui  eût  été  figner  le  Formulaire  à  Narbonne,n 
mes  Remontrances  au  Roi  &  ma  Lettre  paftorale  eufTent  été  rendues  publiques 

auparavant.  Au  moins  la  plûpart  m'ont-ils  déclaré  qu'ils  n'en  auroient  rien  fait, 
&  qu'alors  ils  n'étcipnt  p^s  inflruits  fur  cette  matière.  Mais  quand  cela  ne  feroit 
pas,  quel  fond  peut-on  faire  fur  de  pareilles  fignatures  ?  Pour  juger  fainement 
des  difpofitions,  je  ne  dis  pas  de  mon  Clergé  en  particulier,  mais  de  tout  autre 

par  rapport  à  la  fignature  du  Formulaire ,  il  n'y  a  qu'à  retrancher  les  peines  at- 
tachées au  refus  de  la  fignature  pure  &  fimple ,  &  alors  l'on  verra  fi  on  aura  lieu 

de  fe  glorifier  du  grand  nombre  de  fignatures.  J'avoue  que  ceux  que  la  crainte 
porte  à  faire  de  pareilles  démarches ,  font  à  plaindre:  mais  il  n'y  a  gueres  defiC' 
des  qui  n'en  fourniifent  de  trilles  examples,  non  feulement  dans  le  fécond  Or- 

dre ,  mais  dans  le  premier. 

Au  refle ,  lî  je  n'ai  pas  trouvé  d'abord  dans  mon  Clergé  la  fatisfaflion  que  j'y 
ai  trouvée  dans  la  fuite,  je  puis  dire  que  j'en  ai  été  en  quelque  manière  dédomma- 

gé par  la  multitude  de  temo^nages  qui  me  font  venus  de  tous  les  Diocefes. 
Vous  dites,  Monfeigneur,  que  ces  témoignages  font  rendus  par  des  perfonnes 

qui  ayant  plus  de  capacité  &,  d'érudition  que  d'expérience  &  de  pratique,  feroient 
peut- être  plus  propres  à  faire  de  favantes  differtations  qu'à  gouverner  paifiblement 
des  Diocefes,  à  immortalifer  qu'à  terminer  les  difputes. 

C'eft  toujours  beaucoup  dans  une  affaire  comme  celle-ci  d'avoir  pour  foi  des 

perfonnes  pleines  de  capacité  &  d'érudition,  &  qui  foient  propres  à  faire  de  fa- 
vantes dilfertations.  La  connoilfance  de  l'Hiftoire  ecclefiaftique,  &  de  la  manière 

dont  on  s'eft  conduit  dans  l'antiquité  en  pareil  cas  n'eft  pas  d'un  petit  fecours;  & 
il  me  femble  qu'un  Evéque  eft  bien  fort,  quand  il  efl  en  état  de  prouver,  qu'il 
marche  fur  la  même  ligne  que  tous  les  Evêques  des  fiecles  qui  l'ont  précédé. 

Pour  ce  qui  efl  du  caradlere  de  ceux  dont  je  cite  les  témoignages ,  je  ne  crains 

point  de  me  tromper,  Monfeigneur,  quand  j'affurerai  que  plufieurs  joignent  à 
l'érudition  toute  la  capacité  necelfaire  pour  gouverner.  Il  y  en  a  qui  aéluelle- 
ment  font  chargés  du  miniftere  des  ames,  auxquels  une  longue  expérience  a  ac- 

quis toute  la  fageffe ,  la  prudence,  &  le  mérite  neceffaire  pour  être  élevés  aux 

plus  grands  emplois.  Plat  à  Dieu  que  l'Eglife  les  comptât  au  nombre  de  fes  pre- 
miers Pafleurs!  Aimant  l'Eglife  comme  vous  l'aimez,  je  fuis  fur,  Monfeigneur, 

que  vous  en  reffentiriez  une  joie  extrême,  &  que  vous  vous  en  croiriez  vous- 
même  plus  fort  &  plus  intrépide. 

Qiie  fi  la  démarche  que  j'ai  faite  m'a  attiré  les  fuffrages  des  étrangers ,  elle  ne 
m'a  certainement  pas  fait  perdre  la  bienveillance  de  mes  Diocefains.  Jamais  je 

n'ai  reçu  plus  de  marques  d'affection  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  mon  Cler- 
gé, &  de  prefque  tout  mon  peuple,  que  depuis  que  je  fuis  expofé  aux  contra- 

diélions  des  hommes.  Il  femble  que  Dieu  prenne  plaifir  à  me  dédommager  par 
cet  endroit ,  de  toutes  les  peines  &  de  toutes  les  tribulations  par  lefquelles  il  me 

fait  paffer.  On  m'enlève  les  biens  temporels  ;  &  j'en  trouve  d'ineflimables  dans 
le  cœur  de  mes  Diocefains ,  que  l'on  ne  fauroit  m'enlever.  Qu'on  dife  tout  ce 
que  l'on  voudra:  loin  de  m'être  mis  hors  d'état  de  faire  du  bien  dans  mon  Dio- 
cefe  en  prenant  le  parti  que  j'ai  pris  dans  l'affaire  du  Formulaire ,  j'éprouve  au 
contraire  de  jour  en  jour  que  c'efl  ce  qui  attire  fur  mon  miniftere  les  benediélions 
de  Dieu  d'une  manière  plus  fenfible.  Il  eft  vrai,  &  je  l'ai  compris  d'abord,  qu'en 
m'engageant  dans  cette  caufe ,  j'aurai  beaucoup  à  fouffrir.  Mais  je  n'ai  pas  cru 
que  ce  fût  une  raifon  pour  un  Evêque  de  ne  le  pas  faire.  Qui  a  été  plus  contre- 

dit que  Jefus-Chrift,  i'Evêque  &  lefouverain  Pafteur  de  nos  ames?  Cependant 
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c'ed  par  cet  endroit  même  qu'il  a  fait  plus  de  fruit.    Ni/i  granum  frutnenti  cadem  ̂ 7^5- 
in  terram,  mortuum  fuerit y  iffum  folum  manet  :  fi  autem  mortuum  fuerit ,  multum  fru-)om.  XII, 

6îum  affert.  _  ,  ̂5'- 
Oui,  Monfêigneur ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a  une  benedidion  attachée  au  mi' 

niftere  d'un  Evéque  qui  fouffre  pour  la  vérité.    S'il  n'efl  pas  toujours  aflez  heu- 
reux pour  en  voir  le  fruit  de  fes  propres  yeux ,  il  ne  doit  pas  fe  décourager  pour 

cela.    Le  tems  viendra  où  d'autres  moiiTônneront  dans  la  joie  ce  qu'il  aura  femd 
dans  les  larmes. 

Rien  de  fi  ordinaire  que  de  s'entendre  dire  qu'on  fe  rend  inutile  à  tout,  quand 
on  refufe  de  figner  le  Formulaire  purement  &  lîmplement;  comme  fi  c'étoit  être 
inutile  àTEglifei  que  de  fouffrirpour  elle.  Qiii  trouve-t-on  de  nos  jours  qui  aie 
rendu  des  fervices  plus  importans  à  rEglire,que  les  Evêques  &  lés  autres  grands 

hommes  qui  foutinrent  dans  le  fiecle  palTé.toLit  l'effort  de  cette  difpute?  L'Eglife 
s'eftimeroit  heureufe,  fi  elle  pofiedoit  aujourd'hui  bien  des  Minillres  de  ce  ca- 
raftere.  Mais  il  femble  qu'on  veuille  faire  confifter  le  bonheur  d'un  Ecclefiafti- 
que  à  remplir  tranquillement  les  fondions  du  pofte  où  il  efh  attaché;  &  que  pour 

parvenir  à  ce  bonheur  il  faille,  finon  tout  lacrifier,  au-moins  fe  prêter  à  bien 

des  chofes  qui  ne  s'accordent  gueres  avec  les  intérêts  de  la  vérité.  Chacun  croit 
fon  œuvre  neceffaire.  Que  deviendroient  ces  perfonnes  que  je  conduis  &  qui  ont 

en  moi  tant  de  confiance, dit  l'un?  Qjae  deviendroit  cette  Paroifl^e,  cette  Commu- 
nauté,  ce  Corps ,  cette  Congrégation,  difent  les  autres?  Tous  fe  réunifl!ent  à  croi- 

re que  Dieu  a  befoin  d'eux,  &  que  s'ils  ne  cedoient  un  peu  au  tems,  tout  feroit 
perdu;  au  lieu  qu'il  faudroit  fe  bien  perfuader  que  le  premier  de  tous  les  devoirs 
efl  celui  de  rendre  témoignage  à  la  vérité;  comme  le  plus  grand  bonheur  eft  ce- 

lai d'être  jugé  digne  de  fouffrir  pour  elle.  S.  Ignace,  qiioiqu'Evêque ,  quoi- 
qu'infl;ruit  par  les  Apôtres ,  ne  commence  à  prendre  la  qualité  de  difciple  de  Je- 
fus-Chrifl  que  du  jour  de  fon  martyre:  Nmc  incipio  ejfe  Chrijli  clijcipulus.  Après  Epjft, 

un  tel  exemple  je  n'oferois  prendre  celle  d'Evéque;  mais  fi  je  fuis  Evêque,  j'a-~Romanos, 
voue  que  je  n'ai  commencé  à  l'être,  que  depuis  que  j'ai  commencé  à  êtreperfe- 
cuté.  Heureux  ,  fi  ce  qui  me  refi:e  à  fouflrir  de  maux  &  d'affliélions ,  peut 
achever  de  me  rendre  tel  que  je  dois  être  pour  mériter  la  recompenfe  au  der- 

nier jour  ! 
Je  finis,  Monfêigneur,  fans  repondre  en  particulier  à  ce  que  vous  me  marquez 

touchant  l'Afi^emblée  de  Narbonne.  Dès  que  vous  êtes  difpofé  à  entrer  dans 
toutes  les  voies  que  les  illufi;res  Confrères  dont  vous  me  parlez,  jugeront  conve- 

nables pour  foutenir  les  droits  de  notre  miniftere ,  je  n'ai  que  des  aélions  de  grâ- 
ces à  vous  rendre,  &  à  prier  Dieu  de  vous  affermir  de  plus  en  plus  dans  ces 

bonnes  difpofitions.  Seulement  je  vous  prie  d'obferver  que,  quoiqu'il  y  eût  des 
Commiflfaires  nommés  par  le  Pape  pour  faire  le  procès  aux  quatre  Evêques ,  il 

ne  s'enfuit  pas  que  l'exemple  des  XIX.  que  je  vous  ai  propofé ,  ne  trouve  pas  fon 
application  dans  la  caufe  prefente. .  Il  eft  vrai  que  les  XIX.  Evêques  ne  vinrent 
au  fecours  des  quatre,  que  lorfque  le  tribunal  fut  érigé.  Mais  quand  ils  fe  fe- 

toient  déclarés  avant  l'éreélion  de  ce  tribunal ,  la  caufe  des  IV.  Evêques  en  au- 
roit-elle  été  moins  bonne?  Il  paroit  au  contraire,  que  le  Papen'auroit  point  nom- 

mé des  Commiffaires.  Et  n'efl  -  ce  pas  un  grand  avantage  d'empêcher  que  les 
PuiiTances  ne  prennent  des  engagemens,  qu'il  eft  difficile  de  rompre  quand  une 
fois  ils  font  pris,-  au  lieu  que  fouvent  il  efl  très  aifé  de  les  arrêter,  quand  ils  font 
encore  à  prendre  ? 

Voilà,  Monfêigneur,  une  partie  de  ce  que  j'avois  à  dire  fur  la  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  dernier  lieu.  En  repondant  comme  vous 
avez  fait  à  ma  précédente,  vous  m'avez  donné  de  nouvelles  preuves  de  votre Z  2  amitié. 
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1725.  amitié.  Je  fuis  ravi  que  l'on  me  parle  avec  liberté.  C'eft  une  marque  que  l'on 
fouhaice  que  j'en  ufe  de  même.  Je  le  fais,  Monfeigneur;  &  je  compte  trop  fur 
la  bonté  &  la  droiture  de  votre  cœur, pour  penfer  qu'en  agilfant  ainfi  avec  vous, 
je  me  mette  en  danger  de  vous  faire  la  moindre  peine.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CXXXIX. 

A  M.  Il  s'excufe  fur  fes  infirmités  de  ne  lui  avoir  pas  écrit ,  &  il 

parle  de  la  demande  d'nn  Concile  contre  hi  faite  far  M,  de  Nar- 

bonne  dans  l'AJfemblée  du  Clergé. 
A  la  Ver  une  le  11.  Août  1725. 

J'Estime,  Monfieur,  que  vous  avez  raifon,  mais  pas  tant  pourtant  que  vous 
pourriez  croire  ,  de  vous  plaindre  de  moi.  J'ai  fix  mains.  Il  y  en  a  deux  dont 
vous  n'avez  point  vu  le  grifonnage  depuis  un  tems  un  peu  trop  confiderable. 

J'en  conviens  à  ma  grande  honte  &  repentance.  Mais  je  vous  écris  très  r^^gulie- 
rement  trois  fois  la  femaine  de  mes  quatre  autres  mains  j  &  elles  le  font  avec 

bien  plus  d'exaélitude  que  ne  le  feroientles  deux  autres  pauvres  mains  parefleufes 
donc  vous  vous  plaignez.  Leur  pareffe,  je  vous  affure,  ne  vient  point  d'indifférence 
pour  vous  :  vous  me  feriez  une  grande  injuftice  de  m'en  accufer.  L'infirmité  fpirituel- 
le  de  ma  parelTe  ne  vient  que  de  mes  infirmités  corporelles,  qui  augmentent con- 

fiderablementtousles  jours,  &  je  n'écris  pas  la  valeur  d'une  page  que  ce  ne  foit  avec 
de  violentes  douleurs  de  reins.  Jefaiqueces  raifons  là  ne  m'empêchent  pas  d'être 
dans  mon  tort;  mais  j'efpere  au  moins  qu'elles  le  diminueront  dans  votre  efprit. .  .  . 

Je  crois  comme  vous  que  M.  de  Narbonne  ne  s'en  tiendra  pas  aux  premiers 
efforts  qu'il  a  faits  inutilement  contre  moi.  Il  eft  difficile  de  croire  qu'il  veuille 
jamais  me  pardonner  le  mal  qu'il  a  eu  envie  de  me  faire.  Je  ne  vois  pourtant  pas 
comment  il  pourroit  fuivrc  fon  projet,  fi  l'Aflemblée  du  Clergé  perfifle  à  refufer 
d'y  entrer.  J'efpere  que  vous  continuerez  à  m'inflruire  de  tout  ce  que  vous  ap- 

prendrez, quelque  indigne  que  je  fois  de  votre  exaélitude.  Je  ne  puis  aflez  vous 

en  remercier  ni  la  louer,  &  encore  moins  l'imiter  ,  quelque  bonne  envie  que 
j'en  aye. 

LETTRE  CXL. 

A  M.  lEvêque  de  Rhodez,  au  fujet  des  bruits  qui  couraient  que  VAf 

JembUe  du  Clergé  vouloit  agir  centre  lui. 
A  la  Ver  une     31.  Août  172.3. 

LE  bruit  fe  répand  dans  cette  province,  Monfeigneur,  que  vous  avez  levé  des 
Bureaux  pour  y  traiter  des  matières  ecclefiaffciques ,  &  que  la  véritable  fin 

de  ces  Bureaux  &  de  ces  conférences,  eft  non  pas  pour  examiner,  (car  c'eft  une 
peine  fuperflue)  mais  pour  condamner  mes  Ecrits.  C'eft  un  étrange  ufage  qui 
s'introduit  aujourd'hui ,  que  de  condamner  des  Prêtres  &  des  Evêques  fans  vou- 

loir les  entendre.  Ce  n'étoit  pas  la  coutume  chez  les  Romains  de  condamner  per- 
fonne  fans  l'entendre:  ce  ne  l'étoit  pas  non  plus  chez  les  nations  les  plus  barba- 

res i  &  cependant,  contre  l'efprit  de  douceur  &  de  juftice  de  l'Eglife,  on  veut 
l'introduire  dans  l'Eglife  ;  &  ce  font  des  Evéques  &  des  Prêtres  qui  veulent  in- 

troduire cette  pratique  qu'elle  n'a  jamais  connue ,  ou  plutôt  qu'elle  a  toujours  eue 
en  horreur. 

Feu  M.  l'Evêque  de  S.  Pons  de  fainte  mémoire ,  ayant  oui  dire  que  l'Aftemblée 
du  Ciergé  de  1705.  vouloit  condamner  fes  Ecrits,  fit  un  Mémoire  que  j'ai,  par 

lequel  il  fait  voir  de  ûecle  en  fiecle  que  jamais  l'Eglife  n'a  jugé  aucun  Evêque  ni *  aucun 
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aucun  Prêtre  vivant  fans  l'avoir  entendu,  ou  fans  lui  avoir  donné  lieu  de  fe  faire  ̂ 725- 
entendre      de  Te  défendre;  &  jamais  on  ne  trouvera  un  exemple  du  contraire 

jufqu'à  l'Aflemblée  dei7i4.  que  dans  les  Conciliabules  &  les  Brigandages  des  he- 

Peut-être  dira-t-on  (&  j'ai  oui  qu'on  le  difoit  deja)  que  ce  n'efl  pas  ma  per- 

fonne  qu'on  veut  condamner  ,  mais  feulement  mes  Ecrits;  &  qu'ayant  ces  Ecrits 

qui  font  le  corps  du  délit,  qui  parlent  &  qui  s'expliquent  par  eux-mêmes,  il  n'efl 

pas  necelTaire  de  m'entendre  avant  que  de  les  condamner. 

Ouelle  diflin£lion , bien  inconnue  à  nos  pères, enrre  la  condamnation  d'unEvê- 

que  &  celle  de  fes  Ecrits!  Qu'eil-ce  qui  touche  plus  la  perfonne  d'un  Et^êque  que 
ia  dodlrine?  N'efl-ce  point  condamner  fa  perfonne,  que  de  le  faire  pafTer  pour 

un  hérétique  ,  ou  pour  un  méchant  homme?  Et  encore  une  fois,  où  trouvera- t-on 

un  feul  exemple  que  l'Eglife  ait  condamné  ni  la  perfonne  ni  la  doctrine  d'un  Evê- 

que  ou  d'un  Prêtre,  fans  l'avoir  écouté  ou  fans  l'avoir  invité  à  venir  s'expliquer 

&  fe  défendre?  C'eft  de  quoi  je  défie  toute  votre  AlTemblée  avec  feu  M.  de  S. 

Pons.  Mais  une  chofe  dont  il  ne  fera  pas  neceflaire  de  me  défier,  parce  que  cer- 

tainement je  n'y  manquerai  pas ,  ce  fera  de  relever  toutes  les  bévues  que  fera  cet- 

te Affemblée,  qui  n'efl  point  mon  fuperieur  &  dont  je  ne  reconnois  l'autorité  es» 
rien  •  de  faire  voir  fes  prévarications  contre  la  faine  doftrine  &  la  vérité  ;  &  fi 

elle  me  fait  finjuflice  de  me  condamner  fans  m'entendre,  j'en  demanderai  jufli- 

ce  au  tribunal  du  public  qui  certainement  me  l'accordera,  à  la  honte  &  çonfufion 

de  ceux  qui,  contre  toutes  les  loix  de  lajuftice  &  de  l'équité,  auront  entrepris 

de  me  condamner  fans  m'entendre. 

Vous  ferez ,  IVlonfeigneur,  l'ufage  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander  tel 

que  votre  fageffe,  votre  zele  pour  la  juflice  &  pour  les  règles  de  l'Eglife  vous 
Pinfpireront  ;  &  vous  y  ajouterez  toutes  les  autres  bonnes  raifons  que  vous  ima- 

ginerez &  direz  infiniment  mieux  que  je  ne  pourrois  faire.  Je  ne  crois  pas  qu'il 

fût  à  propos  de  dire  que  j'euffe  eu  l'honneur  de  vous  écrire  cette  Lettre.  Je  laif- 
fe  pourtant  le  tout  à  votre  plus  grande  prudence  &  difcretion,  en  vous  affuranc 
de  la  continuation  inviolable  de  mon  tendre  &  parfait  attachement,  &  du  refpe6l 

avec  lequel  je  fuis  pour  le  refle  de  ma  vie,  &c. 
LETTRE  CXLI. 

A  M.  Berrier  Prieur  de  Percy,  fur  la  foumijjîon  due  à  l'Eglife  par 

rapport  aux  faits  qui  ̂  quoique  décidés ,  peuvent  demeurer  douteux. 

Le  9.  Octobre  172)". 

JE  profite  du  premier  moment  que  je  trouve,  Monfieur,  pour  vous  donner l'é- 

clairciffement  que  vous  me  demandez  fur  la  dodlrine  que  j'ai  enfeignée  dans 
mes  deux  derniers  Ecrits  touchant  la  fignature  du  Formulaire.  Vous  conve- 

nez avec  moi  que  l'Eglife  n'efl  pas  infaillible  dans  les  decifions  des  faits  non  révé- 

lés. „  Mais,  dites-vous,  n'y  a-t-il  aucunes  decifions  auxquelles  on  doive  ajouter 
„  une  telle  croyance, que  ce  feroit  une  témérité  nonexemtedepechéfloncroyoic 

„  le  contraire?  Selon  S.  Thomas  on  doit  croire  la  canonifation  des  faints/'w  ct-e- 
„  àuUlate.  Celui  qui  ne  croiroit  pas  Saint  celui  qui  efl  canonifé,  feroit  un  teme- 

„  raire  &  pecheroit,  quelque  connoiflunce  particulière  qu'il  pilt  avoir  de  la  vie 

„  de  celui  qui  a  été  canonifé.  C'efl:  un  fait  non  révélé.  . .  Si  donc,  concluez- vous , 
l'Eglife  peut  faire  une  decifion  fur  ua  fait  non  révélé.  .  .  .  dont  on  ne  puiiTe 

douter  fans  péché, pourquoi  n'aura-t-elle  pas  le  même  pouvoir  fur  d'autres  faits 
non  révélés?" 
La  reponfe  à  votre  difficulté,  Monfieur,  dépend  de  quelques  principes  que 

2  3  je 
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1725.  ̂ '^o^s  prie  de  trouver  bon  que  je  rappelle  ici.  Premièrement,  nous  devons  re- 
connoîcre  l'un  &  l'autre  que,  comme  l'Eglife  a  des  règles  infaillibles  pour  juger 
l|e  la  catholicité  de  la  doctrine,  elle  en  a  auffi  d'infaillibles  pour  juger  delafainteté 
des  actions.  Telle  propofition  donnée, &  le  fens  en  étant  clairement  déterminé, 

l'Eglife  jugera  infailliblement  fi  cette  propofition  efl:  vraie  ou  fi  elle  ne  l'efiipas, 
fi  elle  efl  catholique  ou  hérétique.  De  même  telle  action  pofée,  &  toutes  les 

circonftances  dans  lefquelles  on  la  fuppofe  faite,  examinées,  l'Eglife  jugera  in- 
failliblement fi  l'action  efb  bonne  ou  mauvaife,  fi  elle  efl  digne  de  recompenfe ou  de  châtiment. 

2.  Mais  de  ce  que  l'Eglife  efl:  infaillible  pour  juger  fi  telle  propofition  efl:  ortho- 
doxe ou  non,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'elle  le  foit  pour  juger  fi  tel  auteur  l'aura  enfei- 

gnée.  De  même  de  ce  que  l'Eglife  efl;  infaillible  pour  juger  fi  telle  aélion  efl:fain- 
te  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'elle  le  foit  pour  juger  que  telle  perfonne  aura  fait  l'a- 
ftion  fainte  qu'on  lui  attribue.  Dans  le  premier  cas  l'Eglife  efl:  infaillible,  parce 
qu'il  s'agit  de  queftions  qui  concernent  le  droit:  dans  le  fécond  elle  ne l'efl: point, 
parce  qu'il  s'agit  de  faits  non  révélés. 

Jufques-là ,  Monfieur ,  nous  fommes  d'acord ,  &  nous  fuivons  les  mêmes  principes. 
5,  Mais  n'y  a-t-il  aucunes  decifions  auxquelles  on  doive  ajouter  une  telle  croyance, 
„  que  ce  feroit  une  témérité  non  exemte  de  péché,  fi  on  croyoit  le  contraire?" 

Sans  doute  qu'il  y  a  des  decifions  de  cette  nature,  &  je  ne  connois  perfonne 
dans  l'Eglife  qui  foutienne  le  contraire.  Parce  que  l'Eglife  peut  fe  tromper  dans 
la  decifion  des  faits  non  révélés,  il  ne  faut  pas  en  conclurre  qu'elle  fe  trompe  tou- 

jours. Autre  chofe  efl  de  pouvoir  fe  tromper,  autre  chofe  efl:  de  fe  tromper  ef- 
feélivement.  Il  y  a  des  faits  notoires,  clairs ,  évidens.  11  y  en  a  de  douteux,  & 

qui  peuvent  être  conteflés  de  bonne-foi.  A  l'égard  des  premiers,  on  ne  peut  fans 
Bemerité  refufer  de  les  croire,  lorfque  l'Eglife  y  oblige. 

Calvin  nie  la  prefence  réelle,  &  la  tranfubfl:antiation.  C'efl;  un  fait  notoire, 

public,  &  qui  n'efl:  point  conteflé.  Si  l'Eglife  faifoit  un  Formulaire  pour  obliger 
à  reconnoître  que  Calvin  a  enfeigné  cette  erreur,  feroit-il  permis  de  douter  de  ce 
fait?  Non.    On  ne  pourroit  fans  témérité  ne  le  pas  croire. 

De  même  il  y  a  des  Saints  &  en  grand  nombre,  dont  la  fainteté  efl:  appuyée 
fur  des  témoignages  non  fufpecls.  Tels  font  les  Ignaces  martyr,  les  Polycarpes , 
lesirenées,  les  Cypriens,  les  Athanafes ,  les  Hilaires,  les  Ambroifes,  les  Bafi- 

les,  les  Antoines,  les  Pachômes,  &c.  Quoique  l'Eglife  ne  foit  pas  infaillible  dans 
la  canonifation  des  Saints,  on  ne  pourroit  fans  une  très  grande  témérité  &  fans 

péché,  révoquer  en  doute  la  fainteté  de  ces  hommes  fi  admirables. 

"  Il  n'en  efl:  pas  ainfi  de  ceux  dont  la  fainteté  n'efl;  appuyée  que  fur  des  preuves 
très  équivoques,  &  quelquefois  même  plus  que  fufpeftes.  Vous  dites,  Mon- 

fieur, que  celui  qui  ne  croiroit  pas  Saint  celui  qui  efl;  canonifé,  feroit  un  téméraire 

&  pecheroit,  ̂ ;/^/^«^  connoiffance  particulière  quil  put  avoir  de  la  "vie  de  celui  qui  a  été 

canonifé.  Ce  principe,  foufirez  que  je  le  dife,  me  paroit  très  faux,  &  je  n'ai 
garde  d'en  convenir.  En  l'admettant,  on  ne  pourroit  fans  péché  révoquer  en 
doute  la  fainteté  d'aucun  de  ceux  dont  les  noms  font  infères  dans  le  Martyrologe 
Romain.  On  feroit  même  obligé  de  reconnoître  encore  aujourd'hui  pour  Saints 
ceux  que  Baronius  a  retranchés  de  ce  Martyrologe  en  le  reformant.  Or  je  fuis 

bien  aflfuré  que  vous  même,  Monfieur,  vous  ne  voudriez  pas  poufl"er  les  con* 
fequences  de  votre  principe  jufques-là. 

Vous  favez  que  Baronius  a  reformé  le  Martyrologe,  &  qu'en  le  reformant  il 
en  a  retranché  beaucoup  d'heretiques  anciens  qui  n'étoient  Saints  que  dans  leur 
fedle.  Mais  fV  votre  principe  efl  véritable,  il  faut  dire  que  Baronius  a  été  un 

téméraire  de  n'avoir  pas  reconnu  pour  Saints  des  hommes  dont  les  noms  étoient 

in- 
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inférés  dans  le  Martyrologe  de  TEglife  Romaine,  &  dés  là  même  canonifés.    Il  1715'. 

faut  dire  qu'il  n'a  pu  révoquer  en  doute  leur  fainteté,  quelque  connoiflance  parti- 
culière qu'il  eût  de  leur  vie.    En  un  mot,  il  faut  regarder  comme  un  attentat 

dans  ce  favant  Cardinal  ce  que  tout  le  monde  regarde  aujourd'hui  comme  une 
bonne  a6lion. 

Si  l'on  m'oppofe  que  Baronius  dans  le  retranchement  qu'il  a  fait  de  ces  Saints 

prétendus ,  étoit  autorifé  de  l'Eglife  Romaine  ,  j'en  conviendrai.  Mais  auroit- on  du  taxer  de  témérité  &  de  péché  un  particulier  qui,  avant  la  reformation  du 
Martyrologe ,  auroit  révoqué  en  doute  la  fainteté  prétendue  des  hérétiques  qui  en 

ont  été  retranchés  ?  Et  s'il  étoit  permis  alors  de  douter  de  ces  faits ,  ne  l'eft-il 

plus  aujourd'hui  que  nous  nous  trouvons  dans  un  cas  pareil Car  vous  m'avoue- 

rez ,  Monfieur ,  que  le  Martyrologe  n'eft  pas  dans  l'état  où  il  devroit  être  pour  le- 
rendre  digne  de  la  majefté  de  l'Eglife  Romaine. 

M.  Baillet  remarque  avec  raifon,  que  Baronius  a  laiffé  dans  ce  Martyrologe  divers  Difcoursfur 

Saints  fufpe6ls  d'herefie&de  fchifme,&  quelques  hérétiques  de  notoriété  publique,  yj^è^'/gs 
comme  Theodote  deLaodicée  l'un  des  ennemis  de  S.  Athanafe;  qu'il  a  préféré  des  saints  $.24. 
Saints  d'une  réputation  douteufe,  à  d'autres  dont  la  fainteté  n'a  été  conteftée  de  Voyea 

perfonne;...  qu'il  yaintroduit  quelques  Papes  dont  il  a  trouvé  quelques  éloges,  juf-  auffi  les  §. 

qu'à  y  admettre  ou  y  laiffer  des  Antipapes  intrus  fur  le  S.  Siège  par  les  hérétiques, 
comme  Félix  II.  établi  par  les  Ariens  à  la  place  de  Libère    qu'il  y  a  établi  & 
canonifé  beaucoup  de  Saints  qui  n'avoient  aucun  culte  ni  aucune  marque  de  vé- 

nération, comme  la  plûpart  de  ceux  dont  le  Pape  S.  Grégoire  a  parlé  dans  fes 

Dialogues:  ce  qui  eft  contraire  à  l'inflitution  des  Martyrologes  &  aux  premiè- 
res intentions  de  l'Eglife.    M.  Baillet  remarque  encore  que  Baronius  a  fait  au 

Martyrologe  diverfes  additions  des  Saints  pris  du  Menologe  des  Grecs.    Or  pour 

juger  de  l'exaélitude  de  ce  Menologe,  il  fufEt  de  dire  qu'on  y  met  au  nombre  des 
Saints  l'Empereur  Néron  fous  le  nom  de  S.  Cefar;  bévue  qui  ne  vient  que  de  ce 

qu'on  n'a  pas  entendu  cet  endroit  de  l'Epître  de  S.  Paul  aux  Pbilippiens:  Salu. 
tant  vos  ormes  fan5li ,  maximè  autem  ̂ ui  de  Cafaris  domo  Junt. 

Ne  difons  donc  point  que  celui  qui  ne  croiroit  pas  Saint  celui  qui  efl:  canonîfe', 
feroit  un  téméraire  &  pecheroit, quelque  connoiffance  particulière  qu'il  pût  avoir 
delà  vie  de  celui  qui  efl  canonifé.  Autrement  ce  feroit  faire  dégénérer  la  pieté  err 

fuperftition ,  &  donner  lieu  aux  ennemis  de  l'Eglife  de  ne  nous  croire  fur  rien, 
pour  vouloir  étendre  fur  trop  de  chofes  le  facrifice  de  la  raifon. 

„  Il  faut  favoir  douter  où  il  faut,  alTurer  où  il  faut,fe  foumettre  où  il  faut.  Quip^nfées  de 

„  ne  fait  ainfi ,  dit  M.  Pafcal,  n'entend  pas  la  force  de  la  raifon.    Il  y  en  a, M.  Pafcaî 
continue  ce  grand  homme,  qui  pèchent  contre  ces  trois  principes;  ou  en  af-^'**  ̂ * 
furant  tout  comme  demonftratif ,  manque  de  fe  connoître  en  demonftration  ; 

„  ou  en  doutant  de  tout,  manque  de  favoir  où  il  fautie  foumettre,-  ou  en  fe  fou- 

mettant  en  tout,  manque  de  favoir  où  il  faut  juger." 

Si  l'Eglife  étoit  infaillible  dans  la  canonifation  des  Saints,  il  faudroit  regarder 
comme  Saints  tous  ceux  qui  feroient  canonifés,  quelque  connoiflance  particulière 

qu'on  pût  avoir  de  diverfes  aflions  de  leur  vie,  qu'il  ne  paroitpas  poffible  de  con- 
cilier avec  la  fainteté.  Mais  puifque  l'Eglife  n'efl  point  infaillible  fur  ce  point , 

faifons  ufage  des  lumières  de  notre  raifon,  lorfqu'elle  nous  fournit  contre  la  ca- 
nonifation de  quelques-uns  qui  portent  le  nom  de  Saints,  des  argumens  fi  forts 

que  ce  feroit  renoncer  à  la  raifon  de  n'y  avoir  pas  d'égard.  S'il  n'eft  rien  de  fi  it»i'd 
conforme  à  la  raifon  que  le  defaveu  de  la  raifon  dans  les  chofes  qui  font  de  foi , 

auflî  n'efl-il  rien  de  fi  contraire  à  la  raifon  que  le  defaveu  de  la  raifon  dans  les 
chofes  qui  ne  font  pas  de  foi. 

Mais  en  faifanc  ainfi  ufage  des  lumières  d^  la  raifon ,  donnons-nous  de  garde 

d'en 
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d'en  abufer.    Ce  feroit  en  abufer  très  certainement ,  que  de  s'élever  avec  fcan- 
dale  contre  les  canonifations  dont  nous  parlons.    On  n'eft  pas  obligé  de  croire" 
que  l'Eglife  ne  fe  trompe  jamais  fur  des  chofes  qui  n'appartiennent  point  à  la  ré- 

vélation ;  mais  on  efl  toujours  obligé  de  la  refpefter,  quand  même  il  lui  arrive- 

roit  d'être  furprife  dans  quelques-uns  de  Tes  jugemens. 
Quiconque  fera  fidèle  à  obferver  cette  règle,  doit  être  eflimé  fans  reproche 

à  cet  égard,  &  devant  Dieu  &  devant  les  hommes.  Au  contraire,  qui  vou- 

droit  porter  plus  loin  fes  prétentions,  feroit  très  blâmable,  parce  que,  loin  d'af- 
fermir l'autorité  de  l'Eglife  par  cette  conduite,  il  l'afFoibliroit  infiniment,  en  ren- 

dant fon  joug  infupportable  à  fes  enfans,  &  meprifable  à  fes  ennemis.  C'efl;  à 
quoi  je  fuis  perfuadé,  Monfieur,  que  vous  feriez  très  fâché  de  contribuer.  Je 

m'arrête,  &  je  ne  poulTe  pas  plus  loin  mes  reflexions.  J'obferverai  feulement 
avant  que  de  finir, qu'il  n'eft  point  ici  queftion  de  la  canonifation  des  Saiots  dont 
nous  avons  pour  garant  l'Ecriture  même.  Ceux-ci  font  dans  un  ordre  bien  diffé- 

rent. Leur  canonifation  fait  partie  de  la  révélation,  &  ainfi  il  faut  croire  qu'ils 
font  Saints ,  &  le  croire  non  feulement  de  foi  humaine ,  mais  même  de  foi  divi- 

ne. Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CXLII. 

^  M.  V Archevêque  ̂ /'U  t  r  e  c  h  t.    Ilfe  rejouit  de  la  confecration  de  ce 

Prélat^  dans  l'e/perance  que  Dieu  bénira  fes  travaux  y  &  il  l'exhorte 
à  conferver  la  paix  avec  ceux  mêmes  qui  en  Jont  les  ennemis. 

Le  13.  Novembre  1725. 

TE  reçois,  Monfeigneur,  avec  une  très  vive  reconnoilfance  la  Lettre  que  vous 

m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  pour  m'apprendre  votre  confecration.  Cet- 
te nouvelle  m'a  fait  d'autant  plus  de  plaifir,  que  tous  vos  travaux  Apolloli- 

ques  ne  me  font  pas  inconnus.  Comme  ils  font  foutenus,  Monfeigneur  ,  par  une 

vie  irreprehenfible  &  par  des  lumières  fuperieures  ,  je  ne  doute  pas  que  Dieu  ne 
répande  la  benediélion  fur  vos  grandes  vues.    Vous  êtes  des  plus  puilTans  en  œu- 

vres &  en  paroles.    On  n'eft  jamais  plus  près  du  calme  que  dans  le  fort  de  la 
plus  grande  tempête.    Celui  à  qui  les  vents  &  la- mer  obéiifent,  parlera}  &  fa 
parole  fera  écoutée.  Ceux  qui  vous  perfecutent  &  qui  attaquent  les  droits  incon- 

teftables  de  votre  Eglife ,  ouvriront  les  yeux,  &  feront  honteux  d'avoir  eu  moins 
de  charité  &  de  juftice,  que  ceux  qui  par  principe  de  Religion  auroient  du  tra- 

vailler à  la  deftru6lion  de  votre  Siège,  Attendons  en  paix,  Monfeigneur,  les  mo- 

mens  de  la  mifericorde  divine.  Demeurons  toujours  attachés  à  l'unité  de  l'Egli- 
fe, &  confervons  la  paix  avec  ceux  qui  n'en  veulent  pas.  Le  nombre  n'en  eft  que 

trop  grand  dans  ce  royaume.    Je  ferois  heureux,  fi  je  pouvois  mériter  quelque 

part  dans  vos  prières ,  &  dans  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces ,  &  vous  donner 
des  preuves  certaines  du  refpeél  véritable  avec  lequel  je  fuis  pour  toujours  ,  &c. 

En  figne  de  communion  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  Ecrit  que  je viens  de  publier,  (a) 

LET- 
{a)  [M.  de  Montpellier  parle  ici  fans  doute  de    le  miracle  de  Sainte  Marguerite.   Voyez  tom, 

fa  Lettre  paftorale  du  20.  Oftobre  i/zf.  fur    2.  page  i.J 
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LE    TTRE        CXLIII.  17^5. 

M.  Au  fujet  du  fervice  qu'il  lui  avoit  rendu  en  fignifiant 

en  fon  nom  une  protejiation  à  l'Ajfemblée  du  Clergé. 
A  Montpellier  le  18.  Décembre  1725. 

IL  n'y  a  pas  encore  trois  mois,  Monfieur,  que  vous  avez  reçu  une  de  mes 
Lettres;  &  cependant  en  voici  une  féconde.  Que  direz  -  vous  de  ce  change- 

ment ,  &  de  cet  excès  d'exaclitude  ?  Je  ne  laifle  pas  pourtant  de  trouver  qu'il  y 

a  long-tems  que  j'aurois  du  vous  marquer  ma  reconnoiflance  &  ma  fenfibilité, 
fur  la  démarche  que  vous  fîtes  pour  moi  pendant  la  tenue  ou,  pour  mieux  dire,  à  - 
la  fin  de  cette  belle,  augufle,  &  à  jamais  refpe6lable  Alîemblée  du  Clergé.  Mais 

fi  les  deux  mains  qui  vous  écrivent  aujourd'hui  ne  vous  en  ont  rien  mandé  dans 
le  lems,  deux  de  mes  autres  mains,  ou  même  quatre  ,  ont  du  vous  le  mander  de 

ma  part,  &  en  même  tems  quelle  a  été  mon  inquiétude  fur  vous.  Elle  étoit 

telle  que  peu  s'en  falloit  que  je  ne  me  repentiffe  de  vous  avoir  envoyé  le  papiçr; 
car  je  n'étois  pas  moins  en  peine  du  danger  auquel  il  vous  expofoit,  que  j'étois 
aife  de  l'ufage  que  vous  aviez  eu  le  courage  &  lagenerofité  d'en  faire.  Dieu  pour 
qui  vous  vous  expofez ,  &  qui  ne  permet  pas  que  le  Diable  ni  certaines  sens  faf- 

fent  tout  le  mal  qu'ils  voudroient  bien  faire  ,  vous  a  tiré  de  ce  periljÉHSoire  & 

louanges  lui  en  foient  rendues.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  voulu  en^R  rendre 
la  paix  à  fon  Eglife,  ni  faire  cefFer  les  perfecutions  que  nous  fouffrons  depuis  fi 

long  tems.  Je  fuis  très  convaincu  qu'au  moins  on  les  diminueroit,  &  qu'on  les 
adouciroit  beaucoup  fi  on  fe  fervoit  d'un  moyen  que  j'ai  fouvent  chargé  deux  de 
mes  mains  de  vous  mander,  &  qu'elles  vous  mandèrent  encore  l'ordinaire  der- 

nier. Je  ne  fuis  pas  le  feul  à  qui  il  foit  venu  en  penfée,  ni  le  feul  qui  le  juge  très 
efficace. 

Il  me  femble  encore  que  les  enfans  de  ténèbres  ,  qui  font  ordinairement  plus 

prudens  dans  leurs  affaires  que  les  enfans  de  lumière,  auroient  mieux  profité  que 
nous  n'avons  fait  des  dernières  conjonftures.  Mais  fi  nous  foulTrons  dans  le  tems, 

nous  fommes  foutenus  par  l'efperance  d'être  confolés  dans  l'cternité. 

J'ai  reçu  le  très  riche  joyaux  *  que  vous  m'avez  envoyé  par  M.***  J'efpere*  Une  aube 
m'en  bien  parer  la  nuit  du  z\.  au  25.  de  ce  mois.  Je  vous  rends  mille  grâces  d'un  P-  Qnef- 

fi  beau  prefent.  
"^^* 

LETTRE  CXLIV. 

A  M.  VEvêque      R  i  e  z.    //  loue  fon  zele  &  ja  pieté  :  il  V invite  k 

Je  joindre  aux  "Prélats  qui  dévoient  écrire  à  Benoit  XllL  pour  lui 
faire  connaître  les  maux  de  l' Eglife. 1725. 

IL  y  a  long-tems,  Monfeigneur,  que  je  fouhaite  d'être  en  relation  avec  vous,  & 
que  vous  augmentez  le  defir  que  j'en  ai  par  les  témoignages  d'amitié  pour  moi 

que  vous  voulez  bien  donner  à  M.***  Ce  que  me  mande  ce  faint  Prêtre  fur 
les  grandes  chofes  que  vous  faites  dans  votre  Eglife  <Sc  dont  il  eft  le  témoin  ,  me 

remplit  d'une  joie  &  d'une  confolation  que  je  ne  puis  vous  exprimer;  &  je  bé- 
nis Dieu  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur  d'avoir  accordé  à  l'Eglife  dans  ces  tems 

malheureux  qu'on  peut  appeller  avec  raifon  la  lie  des  fiecles ,  un  Pafleur  qui  fait 
revivre  le  zele ,  le  defintereffement  &  la  pieté  de  fes  premiers  Evêques. 

Mais  votre  amour  pour  l'Eglife  ne  fe  bornera  pas  là,  Monfeigneur;  &  fi  vous 
édifiez  d'une  main  les  murs  de  Jerufalem,  vous  êtes  difpofé  à  tenir  de  l'autre  l'é- 

liJ.  Tome  VL  Partie'  A  a  pée 
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*7*5'  P^^  '^"^  P'"^'^  P*^"**  '^^^'^"^''^  ̂ ^"^  fainte  cité  contre  les  attaques  de  Tes  enne- mis. Ils  vous  font  connus,  Monfeigneur,  ces  ennemis  ,  &  ils  fe  montrent  main- 
tenant en  trop  de  manières  pour  être  méconnus.  Ennemis  de  la  grâce  intérieu- 

re deJefus-Chrift,  corrupteurs  de  la  morale,  promoteurs  du  fchifme;  voilà  ceux 

que  l'Eglife  foufFre  dans  fon  fein  depuis  plus  d'un  fiecle ,  &  qui  la  déchirent  fans 
cefle.  Vous  êtes  attendri,  Monfeigneur,  des  gemiffemens  de  cette  fainte  Mere, 

&  on  m'alFure  que  vous  ne  feriez  pas  éloigné  de  vous  unir  à  nous  pour  en  porter 
vos  plaintes  au  pere  commun  des  fidèles.  Je  vous  envoyé  donc  le  modèle  de  Let- 

tre que  nous  avions  deflinée  pour  Innocent  XIII.  &  auquel  on  n'a  fait  que  des 
changemens  légers ,  qui  ne  regardent  que  la  perfonne  du  nouveau  Pape.  Je  me 
flatte,  Monfeigneur  ,  que  ce  ne  fera  ici  que  le  commencement  de  notre  union. 

Perfonne  ne  la  defire  plus  ardemment  que  moi,  parce  que  perfonne  n'efl;  avec  des 
fcntimens  plus  finceres  &  plus  refpeftueux,  &c. 

LETTRE  CXLV. 

jf  M.  V  Eve  que      T  r  o  y  e  s.   En  Je  remerciant  de  ce  qiî'il  avoit  fait 
dans  VAff emblée  du  Clergé  ̂   il  V exhorte  a  faire  paraître  le  même  cou- 

rage pour  reprimer  les  entreprifes  de  leurs  ennemis  communs. 

JE  voOT^is  mille  allions  de  grâces ,  Monfeigneur  ,  pour  la  generofité  avec 

laquelle  vous  avez  pris  ma  defenfe  dans  l'AiTemblée  du  Clergé.  Je  n'atten- 
dois  rien  moins  de  votre  amour  pour  la  juftice ,  &  de  votre  zele  pour  l'hon- 

neur de  l'épifcopat.  L'une  &  l'autre,  je  dis  la  juftice  &  l'honneur  de  notre 
Ordre ,  ont  été  foulées  aux  pieds  en  ma  perfonne  mais  ils  ont  trouvé  en 

la  vôtre  un  vengeur  intrépide  de  l'outrage  qui  leur  a  été  fait.  Vous  avez  fen- 
ti,  Monfeigneur,  toutes  les  confequences  d'une  démarche  auffi  irreguliere  que 
l'eft  celle  de  l'Affemblée  contre  M.  de  Bayeux  &  contre  moi,  &  vous  n'avez 
pas  eu  befoin  d'être  excité  pour  en  arrêter  autant  qu'il  eft  en  vous  les  mauvais 
cfFets.  Si  cette  forme  de  procéder  inconnue  aux  Payens  mêmes  ,  écoit  autori- 

fée  parmi  nous,  quel  efl:  l'Evêque  qui,  voulant  faire  fon  devoir,  pût  être  en 
fureté  dans  fon  Diocefe  ?  On  ne  s'écarte  fi  groffierement  envers  M.  de  Bayeux 
&  moi  des  règles  les  plus  communes  ,  que  parce  qu'on  fent  qu'en  les  obfervant 
on  ne  pourroit  venir  à  bout  de  nous  chagriner.  Or  ce  que  Ton  fait  aujourd'hui 
contre  nous ,  dans  deux  jours  on  le  fera  contre  vous ,  Monfeigneur.  On  iaiffe 

pafFer  de  tels  attentats  fans  s'y  oppofer.  L'amour  de  la  paix,  &la  crainte  de  don- 
ner occafion  à  de  nouveaux  troubles,  ont  empêché  jufqu'à  prefent  de  fe  réunir 

pour  faire  tête  aux  ennemis  de  l'épifcopat.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire  , 
Monfeigneur,  que  tant  qu'on  ne  prendra  pas  ce  parti,  ils  ne  cefTeront  de  travail- 

ler à  nous  opprimer.  Ils  font  les  feuls  qui  fe  montrent  &  qui  parlent  :  c'eft  ce 
qui  leur  donne  tant  de  hardieffe.  Mais  que  ce  qu'il  y  a  d'Evêques  en  France 
qui  gemilTent  de  leur  tyrannie,  paroiflènt  à  leur  tour  ;  &  dès  lors ,  fi  nous  ne  les 
faifons  pas  taire,  au  moins  leur  ferons-nous  bailfer  le  ton. 

Vingt  Evêques  qui  auront  la  vérité,  la  juftice  &  l'innocence  de  leur  côté,  fe 
rendront  toujours  formidaWes.  Et  qui  empêche  que  nous  ne  foyons  davantage? 

C'eft  une  chofe  qui  me  paroit  aifée  à  exécuter,  pour  peu  que  nous  nous  donnions 
de  mouvement  les  uns  les  autres.  Ce  que  je  connois  de  la  difpofition  de  plufieurs 
de  nos  illuftres  Confrères ,  me  fait  parler  de  cette  manière. 

On  m'écrit  que  quelques  Evêques  de  l'Affemblée  publient  que  la  demande  des 
Conciles  n'aura  point  de  lieu.  C'eft  un  leurre  pour  arrêter  le  zele  des  Prélats  bien 

inten» 



Lettre  CXLFI.  A  M.  TEvê^ue  de  Rhodez.  187 

intentionnés.  La  conduite  de  M.  de  Narbonne  à  mon  égard  en  eft,  ce  me  fem-  172 

ble   une  aflez  bonne  preuve.  A  entendre  ce  Prélat,  lorfqu'il  arriva  à  Paris,  il 

n'avoit  point  été  queflion  de  moi  dans  l'Aflemblée  de  Narbonne:  j'avois  eu  peur 
de  mon  ombre.    Pas  un  mot  de  vrai,  difoit-il,  de  touc  ce  qui  étoit  rapporté 

dans  ma  Lettre  circulaire  à  ce  fujet.  Ceux  à  qui  il  tenoit  ce  langage  n'avoient 

sarde  de  fe  perfuader  qu'il  penfât  à  rien  faire  dans  l'Aflemblée  générale.  Vous 
Favez  vu  ,  Monfeigneur  ,  fi  fes  intentions  étoient  aufll  pures  &  auflî  innocen- 

tes qu'il  vouloit  qu'on  le  crût.  Pour  moi  j'étois  bien  aflliré  de  n'avoir  rien  avancé 
mal  à  propos.  J'avois  été  exa6lement  informé  de  tout  par  des  députés  du  pre- 

mier &  du  fécond  Ordre.    Un  d'entre  eux  m'avoit  même  laifle  par  écrit  ce  que 

j'ai  rapporté  dans  ma  Lettre  circulaire.    Or  cette  afFeélation  à  publier  qu'on  ne 

penfe  à  rien  dans  le  tems  qu'on  a  les  plus  mauvais  defl'eins ,  dit  beaucoup  à  qûi 
veut  l'entendre.  Il  me  paroit  donc  très  important  de  ne  point  prendre  ici  le  chan- 

ge. L'oppofition  des  quatre  Prélats  de  l'Aflemblée  pourra  retarder  l'exécution  des 
projets  concertés;  mais  fi  on  en  demeure  là,  elle  ne  les  fera  pas  échouer. 

J'efpere,  Monfeigneur,  que  vous  achèverez  votre  ouvrage ,  &  que  nous  vous 

aurons  l'obligation  d'avoir  contribué  plus  que  perfonne  à  nous  délivrer  de  l'ef- 

clavagc  où  l'on  s'efforce  de  nous  réduire.  Encore  une  fois  montrons-nous.  Qu'il 

paroifle  qu'il  y  a  encore  en  France  un  nombre  d'Evêques  qui  fentent  ce  qu'ils  font, 
qui  connoifîent  leurs  devoirs ,  &  qui  font  refolus  de  foutenir  les  droits  de  leur 
caradlere  ;  &  il  ne  fera  pas  aifé  de  nous  attaquer. 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert.    Mais  pourquoi 

fommes- nous  Evêques,  fi  ce  n'efl:  pour  nous  oppofer  comme  un  mur  d'airain  à 

rinjufl;ice  &  à  l'iniquité?  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  CXLVL 

^  CH.  VEvéque  de  Rhodez.    //  le  remercie  de  ce  qu'il  a  pris  fa  defeU" 
fe  dans  V AffembUe  du  Clergé ,  ô"  lui  propofe  les  moyens  par  oU  on 

pourrait  mettre  leurs  ennemis  hors  d'état  de  rien  faire  de  femblable, 

]'Ai  reçu,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 

pour  me  donner  avis  de  ce  qui  s'efl:  pafle  dans  l'Afl^emblée  du  Clergé.  Je  com- 
mence par  vous  témoigner  ma  très  vive  reconnoiflfance  de  l'ardeur  avec  laquel- 

le vous  y  avez  pris  mes  intérêts.  J'ai  toujours  compté  fur  votre  amour  pour  la 

vérité ,  aufll  bien  que  fur  votre  tendrefl'e  pour  ceux  qui  la  défendent  &  je  vois 
bien ,  Monfeigneur ,  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé.  C'efl:  ce  qui  me  donne  la  con- 

fiance de  vous  expofer  aujourd'hui  mes  vues,  pour  ne  pas  perdre  l'avantage  que 
nous  pouvons  tirer  de  la  démarche  fi  étrange  que  vient  de  faire  l'Afl^emblée  con- 

tre M.  de  Bayeux  &  contre  moi.  Cette  démarche  révoltant  tout  le  public,  il 

me  paroit  que  les  Evêques  bien  intentionnés  ne  doivent  pas  laifler  échapper  l'oc- 
cafion  de  la  relever.  Voici  donc  le  tems  de  reprendre  le  projet  dont  il  a  été  que- 

flion ci-devant,  &  qu'il  importe  fi  fort  à  l'honneur  de  tout  notre  Ordre  de  met- 
tre à  exécution.  Si  vous  voulez  bien  vous  rappeller  ce  qui  fe  fit  il  y  a  deux  ans 

contre  feu  M.  de  Boulogne  ,  &  le  réunir  avec  ce  qui  (e  fait  aujourd'hui  contre 
M.  de  Bayeux  &  contre  moi ,  vous  verrez,  Monfeigneur,  de  quelle  importan- 

ce il  eft  pour  tous  tant  que  nous  fommes ,  de  mettre  fin  à  de  pareilles  entreprifes. 
Nous  en  viendrons  à  bout  fi  nous  nous  réunifiions ,  &  que  nous  donnions  des 

marques  publiques  de  l'indignation  que  nous  avons  de  telles  pratiques.  On  ne  s'é- 
lève contre  nous  avec  tant  de  hauteur  &  de  fecurité  ,  que  parce  que  l'on  voit Aa  2  que 
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^^^^*  que  tout  le  monde  fe  taît,  quand  on  tombe  fur  quelqu'un  en  particulier.  Si  per- 
fonne  n'avoit  reclamé  dans  l'AiTemblée  pour  les  intérêts  de  la  vérité  &  de  la  ju- 
llice,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  demande  des  Conciles  auroit  été  accordée 
fur  le  champ.  Mais  au  lieu  de  quatre  qui  reclament  pour  les  règles ,  foyons  vingt 

comme  nous  pouvons  être,  &  après  cela  on  nous  laifTera  en  repos.  Je  m'attends 
bien  de  relever  comme  il  convient  toutes  les  injuftices  &  les  irrégularités  del'Af- 
femblée  contre  moi:  mais  ce  n'eft  pas  affez.  Nous  vivons  dans  un  fiecle  où  le  bon 
droit  a befoin  d'aide.  Si  je  fuis  foutenu  J'aurai  raifon:fije  ne  le  fuis  pas  Reperdrai 
ma  caufe.  Cependant  tout  Evéque  qui  a  quelque  amour  pour  la  vérité,  doit  voir 

par  ce  qui  m'arrive,  ce  qui  lui  arrivera  à  lui-même  s'il  n'y  remédie  de  bonne-heu- 
re. Quand  on  veut  perdre  un  homme,  les  mechans  trouvent  toujours  aflez  de 

Exod.  I.  9.  prétextes  pour  en  venir  à  bout.  Ecce  populus  filiorum  Ifrael  multus  ̂   Ci?  forîior  no' 

bis  eft.  Fcmte ,  Japienter  opprimamus  eum  ne  forte  multipHcetur.  C'efl  le  langage 
qu'ils  ont  tenu,  &  qu'ils  tiendront  dans  tous  les  tems.  Mais  puifque  nous  con- 
noiflbns  leurs  defleins,  n'oublions  rien  pour  les  faire  échouer  ,  &  nous  procurer 
la  liberté  qu'ils  s'efforcent  de  nous  enlever, 

M.  de  Troyes  a  fait  merveilles.  Il  étoit  bien  neceffaire  que  des  délibérations 
de  la  nature  de  celles  qui  ont  été  prifes  contre  M.  de  Bayeux  &  contre  moi,  ne 

parufTent  pas  dans  les  A6les  du  Clergé  n'avoir  point  été  contredites.  Le  parti 
que  vous  avez  pris,  Monfeigneur,  d'écrire  à  M.  le  Duc  pour  vous  plaindre  de  ces 
délibérations,  ne  peut  produire  auffi  qu'un  très  bon  effet.  Je  fuis  fur  que  nos 
ennemis  ne  s'attendoient  point  à  trouver  cette  oppofition.  Continuez ,  je  vous 
en  conjure.  Vous  avez  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever.  Je  me  repofe 

de  tout  fur  votre  zele  '&  votre  vigilance-.  La  caufe  dont  vous  prenez  la  defen- 

fe  efl  trop  jufhe'v  pour  ne  pas  efperer  que  Dieu  bénira  vos  travaux,  &  leur  donnera 
tout  le  fuccès  que  vous  délirez.    Je  fuis,  &c. 

'  E    T    T   R   E     Ç  X  L  V 1 1. 

A  M.  rEvêqneJé  Bay  eux.  Ilrelev'e  les-defauts  de  la  délibération  deî'  Ajfem' 
blée  du  Clergé  contre  eux ,  crfrit [entir  la  necejjîtê  d'en p'evenir  les  fuites, 

1725. 

JE  ne  m'àttendois  pas,  Monfeigneur,  de  partager  avec  vous  l'outrage  que 
l'AfTemblée  du  Clergé  vient  de  me  faire  en  me  condamnant  fans  m'avoir  en- 

tendu. Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'elle  vous  ait  enveloppé  dans  la  même  in- 
juflice.  Par  là  elle  fait  connoître  fenfib'ement  à  tout  le  monde,  quel  efl  l'efpric 
qui  l'anime,  &  ce  que  l'on  doit  juger  de  la  fageffe  &  de  la  maturité  de  fes  déli- 

bérations. Qu'il  eft  trifte,  Monfeigneur,  que  nous  foyons  obligés  de  reprocher 
à  une  nombreufe  Affemblée  d'Evêques,  de  violer  fans  ménagement  des  règles  que 

het.  XXV.  l^s  Payens  mêmes  refpe6loient  envers  les  plus  criminels  !  Non  efi  Rdjnanis  con- 
i6.  fuetudo  damnare  aliquem  hominem ,  pyiufquam  :s  qui  accufatur  pra  fentes  habeat  accu  far 

tores ^  locumque  defendendt  accipiat  ad  abluenda  crimina.  Qiiel  efl  notre  crime.''  Où 

font  nos  accufateurs?  C'efl  ce  qu'on  ne  dît  point.  On  veut  que  nous,  foyons  rer 
gardés  comme  coupables,  fur  cela  feul  que  l'Affemblée  le  prononce. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier  par  rapport  à  moi ,  c'efl  qu'on  me  donne  pour 
juges  mes  parties  mêmes.  J'accufe  dans  ma  Lettre  circulaire  M.  l'Evêque  de 
SoifTons  d'avoir  falfifié  la  Bulle  du  Jubilé  de  Benoît  XIII.  dans  un  point  effentiel, 
&  d^avoir  pris  la  defenfe  de  cette  propofition  impie  du  Pere  Affermet:  Je  dis  que 

Dieu  ejt  tout^puiJJ'ant  jur  le  cœur  de  ï homme ,  mais  non  pas  à  t égard  du  falut  éterneh 
Cependarit  c'éfl  ce  Prélat  que  l'Affemblée  met  au  nombre  des  CommilTaires  qu'elr 
lie  choifit  ÇLOur  examiner  mes.  Ecrits  &  en  drelTer  le  rapport.    Il  efl  vrai  que  je 
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n'ai  point  nommé  M.  l'Evêque  de  SoilTons  dans  ma  Lettre  circulaire;  mais  les  1725. 
chofes  dont  je  l'acciife  font  11  publiques,  que  perfonne  ne  pouvait  ignorer  que 
c'étoic  de  lui  dont  je  voulois  parler. 

On  ne  pouvoit  ignorer  non  plus  que  c'étoit  M.  l'Evêque  de  Chartres  que  j  a- 
vois  en  vue,  quand  j'ai  dit  qu'il  y  avoit  un  Evêque  qui  avoit  retranché  de  la  Bul- 

le de  Benoît  XIII.  des  termes  elTentiels,  &  tirés  de  l'Ecriture,  pour  n'être  pas 
obligé  de  confefler  la  toute-puiflance  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l'homme.  Cependant 
on  a  reçu  le  témoignage  de  ce  Prélat  contre  moi  dans  l'AIFemblée  ,  &  il  ne  paroit 
pas  qu'il  fe  foit  retiré,  quand  il  a  été  queflion  d'opiner  fur  ce  quimeconcernoit. 

M.  l'Archevêque  de  Rouen,  chef  de  la  Commiffion,  en  examinant  ma  Lettre 
circulaire,  a  du  auflî  y  remarquer  un  article  important  qui  regarde  un  Curédefon 

Diocefe,  le  fieur  le  Roux.  Je  m'y  plains  hautement  de  ce  qu'on  lailTe  en  place» 

&  dans  un  Bénéfice  confiderable  à  charge  d'ames,  un  homme  chalTé  pc^rfamaii- vaife  do6lrine  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  condamné  par  celles  de  Reims 

&  de  Nantes,  &  dégradé  par  l'Univerfité  de  Paris  du  titre  de  Maître  és  arts. 

Le  reproche  que  je  fais  à  cet  homme ,  c'efl  d'avoir  enfeigné  une  doftrine  abo- 
minable, qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  anéantir  le  premier  précepte  du  Decalo- 

gue.  Cependant,  comme  fi  ce  que  je  dis  ne  meritoit  pas  qu'on  y  eût  aucun  égard,, 
toute  l'attention  de  M.  l'Archevêque  de  Rouen  fe  tourne  contre  moi,  qui  ne  fuis 
certainement  point  fon  jufticiable  ;  &  il  ne  fe  donne  point  le  moindre  mouve- 

ment pour  faire  retra6ter  un  Prêtre  de  fon  Diocefe  qui  mérite  la  depofition>  & 

que  l'on  auroit  condamné  dans  des  fiecles  plus  heureux  que  le  nôtre  à  faire  péni- 
tence le  refle  de  fes  jours  dans  un  monaflere. 

Qui  ne  croiroit,  en  voyant  Meflieurs  les  Commi/Taires  du  Bureau  de  doftrînefî 
ardens  contre  la  diftinèlion  du  fait  &  du  droit,  &  fi  indifFerens  fur  les  plaintes  que 

je  fais  dans  ma  Lettre  circulaire:  qui  ne  croiroit,  dis-je,  que  ces  Meffieurs  font 

perfuadés  qu'il  efi;  beaucoup  plus  important  à  l'Eglife  d'empêcher  qu'on  ne  doute 
d'un  fait  non  révélé,  que  non  pas  de  favo.ir  fi  on  eft  obligé  de  rapporter  à  Dieu 
toutes  fes  adlions ,  &  fi  Dieu  a  l'empire;  fuprême  fur  tous  les  mouyemens  de  notre 
cœur  pour  le  tourner  comme  il  lui  plaît? 

En  effet,  qu'un  Evêque  en  qualité  d'interprète  de  la  parole  de  Dieu ,  •difl;ingue 
les  différentes  fortes  de  foumiffions  qui  font  dues  aux  chofes  révélées  &  à  celles 

qui  ne  le  font  pas ,  l'Eglife,  dit-on,  efl:  en  péril,  laReligion  en  danger:  on  ne  peut 
trop  fe  hâter  de  remédier  à  un  fi  grand  fcandale;  il  faut  demander  la  tenue  d'un 
Concile  provincial  pour  y  depofer  l'Evêque  qui  en  eit  coupable  :  toute  difiin- 
ftion,  toute  explication  par  rapport  à  un  fait  aufli  important  à  l'Eglife  que  l'efl 
celui  de  Janfenius,  eft  intolérable.  Mais  qu'on  dillingue,  qu'on  reflreigne  le 
premier  article  du  Symbole,  &  qu'on  l'interprète  en  ce  fens  que  Dieu  efl;  tout- 
puiffant  fur  le  cœur  de  l'homme  dans  les  chofes  temporelles,  mais  non  pas  à  l'é- 

gard du  falut  éternel,  la  Religion  n'a  rien  à  craindre  de  cette  diflinftion  impie  & 
blafphemaloire.  M.  l'Evêque  de  Soiffons  le  foutient  ainfi ,  &  l'Alfemblée  en  efl: 
fi  peu  aliarmée  qu'elle  députe  ce  Prélat  pour  examiner  en  fon.  nom  l'Ecrit  même 
où  je  lui  en  fais  le  reproche. 

Qu'un  homme  aufl^  décrié  que  le  fieur  le  Roux  continue  à  fe  jouer  du  premier 
précepte  du  Decalogue,  comme  il  vient  de  le  faire  dans  le  libelle  infolent  qu'il  a 
publié  contre  moi;  qu'il  donne  à  ces  paroles  :  Fous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
de  tout  votre  cœur^  de  toute  votre  ame,  W  de  toutes  vos  f  orces,  les  difhimSlions ,  les 

reflriftions ,  les  interprétations  les  plus  folles  &  les  plus  extravagantes:  qu'ilfou- 
tienne  qu'un  homme  qui  n'a  jamais  aimé  Dieu,  non  pas  même  à  la  fin  de  fa  vie, 
fera  fauve  en  vertud'un  prétendu acle de  charité  interprétatif ,  parce  que  cet  hom- 

me après  avoir  regu  raijfoludon  facramentelle  n'ayant  que  l'actrition,  efl  tombé 
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^7-5'    en  délire,  &  efl  mort  en  cet  état:  qu'il  ajoute  à  fes  anciennes  erreurs  fur  l'amour 
de  Dieu,,  une  nouvelle  erreur  par  rapport  à  l'infaillibilité'  de  l'Eglife  dans  les  faits 
non  révélés:  qu'il  accufe  de  raauvaife-foi  &  d'avoir  trompé  le  Pape  &  l'Eglife, 
des  Evêques  d'une  fincerité  à  l'épreuve  de  tout ,  &  dont  Dieu  a  manifeilé  la 
fainteté  par  des  miracles  éclatans  opérés  à  leur  tombeau:  qu'il  fletriffe  ,  qu'il 
deshonore  lepifcopat  en  ma  perfonne  ,  en  me  traitant  avec  une  impudence  & 

une  effronterie  dont  il  n'y  a  qu'un  homme  comme  lui  qui  foit  capable;  tout  ce- 
la ne  fait  aucune  impreflion  fur  Meflleurs  les  Commilîaires  ni  fur  l'AfTemblée. 

Qu'importe  que  l'on  difpute  à  Dieu  Tes  droits  inaliénables  fur  le  cœur  de  l'hom- 
me, &  que  l'on  fe  rende  coupable  de  toutes  fortes  d'excès,  pourvû  que  les  fi- 
dèles foient  perfuadés  qu'un  Evéque  mort  depuis  quatre-vingts  dix  ans  dans  lefein 

de  l'Eglife  a  enfeigné  dans  un  gros  Livre  latin  cinq  herefies  que  perfonne  ne  fou- 
tient,  &  que  tout  le  monde  fait  profeflîon  de  detefter? 

Plus  j'y  penfe,  Monfeigneur,  moins  je  reviens  de  mon  étonnement,  en  confi- 
derant  ce  qui  fe  pafle  fous  mes  yeux.  D'un  côté  le  Pape  touché  des  maux  de  1 E- 
glife,  &  qui  efl:  perfuadé  intérieurement  du  danger  où  fe  trouve  la  vérité,  veut 

autorifer  XII.  Articles  dans  lefquels  on  rejette  la  do6lrine  pernicieufe  de  l'équi- 
libre ,  &  où  l'on  remet  en  honneur  le  premier  &  le  plus  grand  des  commande- 

mens  ;  &  malgré  les  engagemens  qu'il  a  pris ,  on  l'empêche  de  donner  à  l'Eglife 
cette  confolation  ,*  on  lui  fait  écrire  de  toutes  parts  pour  arrêter  fon  zele;  on  va 

même,  dit-on,  jufqu'à  le  menacer  de  fe  feparer  de  fa  communion  s'il  paffe  plus 
avant.  D'un  autre  coté  des  Evêques  allarmés  des  erreurs  qu'on  débite  fous  leurs 
yeux,  croyent  devoir  cenfurer  par  des  Mandemens  publics  les  auteurs  témérai- 

res qui  les  enfeignent:  ces  Mandemens  font  flétris  à  Rome,  tandis  qu'en  France 
l'Aflîemblée  du  Clergé  prend  des  mefures  pour  interdire  de  fes  fondions  l'un  de  ces 

Evêques,  vous-même,  Monfeigneur,  &  cela  fans  donner  aucune  marque d'impro- 
bation  contre  les  erreurs  profcrites  par  les  Mandemens,  &  contre  mille  autres 

excès  de  cette  nature.  Le  croiroit-on ,  fi  on  n'étoit  forcé  de  le  voir  ? 
Que  repondrons-nous  maintenant  aux  hérétiques  qui  nous  infultent,  &  qui  dé- 

clarent qu'ils  ne  peuvent  fe  réunir  avec  une  Eglife  où  l'on  renverfe  impunément 
le  premier  article  du  Symbole,  &  le  premier  commandement  de  Dieu?  Que  re- 

pondrai-je  moi-même  en  particulier  à  vingt-mille  nouveaux  convertis  que  j'ai 

dans  mon  Diocefe,  &  qui  prétendent  me  prouver,  par  ce  qui  m'arrive  aujour- 
d'hui, que  l'Eglife  Romaine  étend  fon  infaillibilité  jufques  fur  des  chofes  qui  n'ap- 

partiennent point  à  la  révélation  ?  Comment  pourrai-je  achever  de  faire  tomber 

leurs  préjugés  contre  l'autorité  de  l'Eglife,  quand  ils  me  foutiendront  qu'on  n'exi- 
ge pas  feulement  parmi  nous  la  créance  intérieure  des  dogmes  décidés  ,  mais 

qu'on  l'exige  même  des  faits  non  révélés,  en  vertu  &  par  la  feule  autorité  de l'Eglife? 

Eft-il  donc  de  l'intérêt  de  l'Eglife  de  mettre  de  nouveaux  obfliacles  à  la  réunion 
des  hérétiques?  Efl:-il  de  l'intérêt  de  l'Etat  de  fomenter  les  préjugés  de  cette  mul- 

titude innombrable  de  nouveaux- réunis  qui  font  en  France,  qui  pour  la  plûpart 

ont  le  cœur  encore  ulcéré  contre  nous ,  &  qui  ont  un  befoin  infini  qu'on  travaille 

à  refermer  leurs  plaies,  &  non  pas  qu'on  les  aigrifle,  &  qu'on  les  rende  plus 
incurables  que  jamais? 

Si  quelque  chofe  les  foutient  contre  le  fcandale  que  leur  a  caufé  la  Bulle  Unige- 

mius  ̂   c'efl:  d'avoir  vu  des  Evêques  s'oppofer  à  l'acceptation  de  cette  Bulle,  & 
déférer  toute  cette  affaire  au  tribunal  de  l'Eglife  univerfelle.  Mais  aujourd'hui 

qu'ils  voyent  ces  Evêques  perfecutés,  &  que  fous  diff*erens  prétextes  on  cherche 
à  leur  faire  leur  procès,  &  à  les  interdire  ou  à  les  depofer,  à  quoi  n'expofe-t-on 
pas  leur  foi  chancelante  ?  Sous  prétexte  de  remédier  à  des  maux  qui  ne  font 

points 
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point,  on  en  caufe  d'infinis  dans  mon  Diocefe  &  dans  les  autres.  On  veut,  dit-  172$» 
on,  venir  au  fecours  de  la  Religion;  &  on  ne  s'apperçoit  pas  qu'on  la  ruine  dans 
le  cœur  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  qui,  ne  pouvant  concilier  avec  le  chri- 

flianifme  toutes  les  injuftices  qu'elles  voyent,  prenent  le  parti  de  doutC|r  de  tout, 
&  tombent  dans  l'irréligion.  Je  n'exagère  point:  vous  lefavez,  Monfeigneur. 
Pour  peu  qu'on  foit  obligé  de  voir  le  monde ,  on  a  la  douleur  d'y  trouver  à  cha- 

que pas  de  triftes  exemples  de  ce  que  je  dis.  Quand  les  fcandales  font  fi  grands, 

il  faut  une  foi  peu  commune  pour  n'en  être  pas  ébranlé.  Or  tous  ne  l'ont  pas, 
cette  foi:  Non  enim  omnium  ejî  fides.  2,TIiefI.IîI 

Je  voudrois ,  Monfeigneur ,  être  à  portée  de  faire  valoir  ces  raifons  &  mille 

autres  femblables ,  pour  exciter  le  zele  des  Prélats  bien  intentionnés ,  &  leur  fai- 

re fentir  les  confequences  de  la  démarche  inouïe  de  l'Afl^emblée  contre  nous.  Mais 
vous  le  ferez  mieux  que  moi,  &  je  m'eftime  heureux  de  ce  que  mes  intérêts  font 
maintenant  réunis  avec  les  vôtres  d'une  manière  fi  intime  &  fi  étroite.  C'efl:  un 

préjugé  avantageux  pour  la  caufe  que  nous  défendons,  &  qui  me  donne  lieu  d'ef- perer  que  nos  ennemis  ne  remporteront  de  toute  cette  indigne  manœuvre  que  la 
confufion  qui  leur  eft  due.   Je  fuis  avec  refpeél ,  &c. 

LETTRE  CXLVIII. 

A  M,  l'Evêque  d'Auxerre.  //  fe  rejouit  de  Voppojîtion  de  ce  Prélat  i 

toute  acceptation  de  U  Bulle.  Il  fait  voir  qu'on  ne  peut  la  réconcilier  avee 

les  XII.  Articles  ;  &  que  le  Pape  n'ofant  les  foutenir ,  les  Evêques  n'en 
font  qî4e  plus  obligés  à  les  défendre. 

1725- 

JE  reçois  toujours  avec  un  nouveau  pJaifir,  Monfeigneur,  les  Lettres  que  vous 

me  faites  l'honneur  de  m'écrire.  Mais  les  aflÀjrances  que  vous  avez  bien  vou- 
lu me  donner  depuis  votre  dernière,  que  vous  n'êtes  point  entré  dans  le  pro- 

jet d'accommodement,  &  que  vous  êtes  très  éloigné  de  recevoir  la  Bulle  Umgeni' 
tus  y  me  remplifl!ent  de  confolation,  &  me  caufent  une  joie  que  je  ne  puis  ex- 

primer. Je  ne  vous  diffimulerai  point  que  j'avois  été  fenfiblement  affligé  des  bruits 
contraires  qu'on  avoit  répandus  à  ce  fujet.  Y  auroit-il  donc  encore  un  retran- 

chement parmi  les  Evêques,  me  difois-je  à  moi-même  ?  La  fedu6lion  n'efi:-elle 
pas  aflTez  grande,  &  faut-il  que  notre  foi  foit  mife  fur  ce  point  à  de  nouvelles  é- 
preuves  ?  Je  bénis  Dieu  de  ce  que  ces  bruits  ne  fe  font  pas  trouvés  véritables, 

&  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  détourner  de  delTus  fon  Eglife  un  aufîi  grand  malheur. 
C'eft  en  ce  fens,  Monfeigneur ,  que  je  vous  prie  de  prendre  ce  que  j'ai  dit  dan» 

ma  précédente ,  que  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  avoie 
fait  échouer  le  dernier  projet  d'accommodement.  Jamais  je  n'ai  prétendu  qu'il 
falloit  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  a  permis  que  le  Pape  n'ait  pas  approuvé  les  XIL  Ar- 

ticles, comme  il  femble  que  vous  me  l'imputiez;  mais  de  ce  qu'on  n'avoit  pas 
réufl^i  dans  le  projet  que  l'on  avoit  formé  de  faire  recevoir  la  Confl:itution  à  l'aide 
des  XII.  Articles.  Je  fai  l'avantage  que  la  bonne  caufe  auroit  tiré  de  la  publica- 

tion de  ces  Articles  ;  mais  je  fai  aufil  qu'il  ne  nous  étoit  pas  permis  de  nous  le 
procurer  par  un  auffi  grand  mal  que  l'acceptation  de  la  Bulle  Unigenitus. 

En  cela,  Monfeigneur,  je  fais  gloire  de  penfer  bien  différemment  de  ces  per- 

fonnes fi  éclairées,  qui  foutiennent,  dites- vous,  que  le  vrai  moyen  de  faire  tom- 

ber la  Bulle  dans  le  puits, eft  de  l'identifier  avec  les  XII.  Articles  &  le  Bref  aux 
Dominicains  ;  prétendant  qu'alors  les  Molinifi:es  n'en  demanderoient  plus  l'ac- 

ceptation parce  qu'ils  y  trouveroient  la  condamnation  de  leur  doftrine ,  &  que 

les  Appellans  ne  la  recevroient  pas  parce  qu'ils  croiroient  que  la  Bulle  ne  peut 
jamais  être  identifiée  avec  de  bonnes  explications.  Il 



Lettre  CXLVllI.  A  M.  TEvêque  cfJiMerre, 

1725.  Il  efl  bien  trifbe ,  Monfeigneur  ,  que  des  gens  éclairés  donnent  dans  de  pareil- 

les illufions.  Heureux  ceux  quin'onc  pas  allez  d'efprit  pour  former  de  tels  pro- 
jets !  La  prudence  du  ferpent  eft  recommandée  dans  l'Ecriture  ;  mais  il  faut  qu'el- 

le Ibit  jointe  à  la  fimplicité  de  la  colombe.  Quel  efl  le  but  des  perfonnes  donc 
nous  parlons?  Leur  deflein  eft  ào.  faire  tomber  la  Conftttutiondans  le  puits*  11  faut  donc 

qu'ils  la  regardent  comme  bien  mauvaife  ,  puifqu'ils  croyent  qu'on  ne  peut  ren- 
dre de  fervice  plus  important  à  l'Eglife  que  de  la  couler  à  fond  &  de  la  noyer. 

Mais  fi  cela  efl,  comment  peuvent-ils  fe  perfuader  que  le  moyen  d'en  venir  à 
bout  foit  de  ïidentifier  avec  la  vérité?  Depuis  quand  efl-il  permis  d'allier  le  vrai 
avec  le  faux,  le  bon  avec  le  mauvais ,  le  faint  avec  le  profane?  A  la  Chine  les 

Jefuites  font  tous  leurs  efforts  pour  identifier  l'idolâtrie  avec  l'Evangile.  Leur 
deffein  eft  de  faire  tomber  par  ce  moyen  l'idolâtrie  dans  le  puits.  Ces  perfonnes 
fi  éclairées  que  vous  connoifTez  ,  Monfeigneur  ,  voudroient-elles  approuver  la 

conduite  des  Jefuites  fur  ce  point?  Je  n'ai  garde  de  leur  faire  l'injure  de  les  en 
foupçonner.  Mais  n'efl-ce  pas  ici  la  même  chofe  à  proportion?  Je  ne  trouve  pas 
qu'il  foit  plus  difHcile  d'identifier  les  idolâtries  Cliinoifes  avec  l'Evangile,  que  la Conllitution  avec  la  vérité. 

Quoiqu'il  en  foit,  dites- vous,  Monfeigneur,  il  n'y  a  plus  à  délibérer  fur  cette 
afî"aire,  puifque  tout  le  monde  convient  que  depuis  l'Arrêt  du  Confeil  du  2.  Juin 
le  Pape  ne  peut  plus  approuver  les  XII.  Articles  condamnés  à  être  fupprimés  & 
Ziceré:. 

Permettez-moi  de  vous  demander,  Monfeigneur,  pourquoi  l'on  veut  que  le 
Pape  ne  puifTe  plus  approuver  les  XII.  Articles.  S'ils  renferment  des  vérités  im- 

portantes, faut-il  que  le  Pape  les  abandonne,  parce  que  les  ennemis  de  la  vé- 

rité ont  furpris  un  Arrêt  du  Confeil  qui  les  flétrit?  Que  l'accommodement  foie 
devenu  impratiquable  par  l'Arrêt  du  Confeil  du  2.  Juin  :  qu'il  foit  tombé  dans  le 
puits,  au  heu  d'y  avoir  fait  tomber  la  Bulle;  cela  ne  me  furprend  point.  'l'el  a 
été  &  tel  fera  le  fort  de  tous  les  projets  de  cette  nature.  La  politique  les  enfan- 

te, la  politique  les  détruit.  11  ne  faut  pas  s'attendre  que  Dieu  donne  fa  benedi- 
ftion  à  des  œuvres,  où  la  fageffe  de  l'iiorame  efl  plus  confultée  que  celle  de  Dieu. 

ISIais  fi  l'Arrêt  du  2.  Juin  a  rompu  les  mefures  que  l'on  avoit  prifes  pour  faire 
recevoir  la  Bulle  Unigemtus  avec  les  XII.  Articles,  je  ne  vois  pas  que  le  Pape  en 

foit  plus  difpenfé  d'autorifer  ces  mêmes  Articles  en  particulier.  Leur  fort  ne  doit 

point  fuivre  celui  de  l'accommodement  projetté.  L'accommodement  efl  l'œuvre 
de  l'homme;  mais  les  Articles,  fi  on  en  excepte  quelques-uns  qui  me  paroiffent 
foibles,  qui  ne  décident  rien,  &  dont  les  ennemis  de  ia  vérité  peuvent  abufer, 

ces  Articles,  dis-je,  doivent  être  regardés  comme  l'œuvre  de  Dieu. 
S'il  étoit  vrai  que  le  Pape  ne  pût  plus  les  approuver  ,  nous  ne  pourrions  plus 

nous-mêmes  les  foutenir.  Ainfi  il  ne  feroit  plus  permis  de  nous  élever  contre  la 

doélrinepernicieufe  de  l'équilibre  ,  ni  d'établir  lanecefTité  de  rapporter  à  Dieu  tou- 
tes fes  allions.  Il  faudroit  éviter  de  parler  comme  font  les  Articles  &  dans  le  mê- 

me fens,  fur  la  foi  au  Médiateur,  fur  le  délai  de  l'abfolution,  fur  l'excommuni- 
cation. En  un  mot  il  faudroit  renoncer  aux  vérités  principales  de  la  Religion; 

ce  qui  fait  horreur.  Je  n'ai  donc  garde  de  penfer,  Monfeigneur,  que  le  Pape  ne 
puiffe  plus  approuver  les  Articles  depuis  l'Arrêt  du  2.  Juin;  au  contraire  je  l'y 
crois  plus  obligé  que  jamais.  Les  efforts  qu'il  voit  qu'on  fait  pour  opprimer  une 
doctrine  qu'il  fait  être  très  orthodoxe,  doivent  être  pour  lui  un  motif  mdifpenfa- 

ble  de  l'appuyer  de  toute  fon  autoriié.  C'efl  ce  qu'on  ne  peut  lui  reprefenter  trop 
fortement.  Et  fi,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife,  les  ennemis  de  la  faine  doftrine  préva- 

lent,  &  empêchent,  comme  ils  ont  deja  fait,  qu'on  ne  foit  écouté,-  c'efl  à  nous, 
Monfeigneur,  à  prendre  des  mefures  efEcaces  pour  faire  nous-mêmes  ce  que  le 
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Pape  ne  fait  point.  Il  faut  nous  réunir  pour  prendre  la  defenfe  des  Articles;  fai-  1725. 

re  connoître  à  tous  les  peuples  que  c'efl  pour  les  grandes  vérités  qu'ils  renfer- 
ment que  nous  fommes  perfecutés  ;  défier  nos  ennemis  d'y  foufcrire  ;  prendre 

avantage  de  leur  refus;  les  dénoncer  à  toute  i'Eglife,  &  ne  point  fe  lafler  de 
combattre  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  remporté  la  viCfccire  ,  qui  ne  peut  nous 
manquer. 

Loin  de  faire  aucune  avance  préjudiciable  à  la  vérité,  comme  on  en  a  deja  tant 

fait,  fi  la  Cour  de  Rome  continue  de  s'oppofer  aux  bonnes  intentions  du  Pape,  & 
de  mettre  obftacle  à  la  publication  des  Articles,  il  faut  l'en  reprendre  à  la  face  de 

toute  I'Eglife;  lui  reprocher  la  proteélion  qu'elle  donne  à  l'erreur,  en  écrivant 
fous  le  nom  du  Pape  des  Brefs  pleins  d'éloge  à  des  Evêques  convaincus  d'avoir 

enfeigné  des  erreurs  palpables,  tandis  qu'elle  n'écrit  que  des  duretés  à  ceux  dont 
la  do6lrine  eft  irreprehenfible.  Il  faut  rappeller  ce  qui  s'efl  fait  fous  le  pontificat 
d'Innocent  XIII.  où  les  Ordonnances  de  Mefleigneurs  les  Evêques  de  Bayeux  & 
de  Rhodez  qui  condamnoienc  des  maximes  abominables  avancées  par  des  Jefuites, 

ont  été  elles-mêmes  condamnées;  montrer  l'acception  que  la  Cour  de  Rome 
fait  des  perfonnes ,  &  fon  étrange  partialité  en  ce  qu'elle  exige  aujourd'hui  de 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  la  retra6lation  d'une  Inflruftion  paftorale,  dont  is 
dodlrine  efl  faine  &  orthodoxe,  tandis  qu'elle  n'a  pas  fait  la  moindre  démarche 
pour  obliger  les  Jefuites  Cabrefpine  &  Charly  à  retracer  les  horreurs  &  les  abo- 

minations qu'ils  ont  enfeignées  à  Rhodez,  quoiqu'elle  n'ait  pu  ignorer  l'opiniatre- 
té  de  ces  Jefuites  à  foutenir  leurs  maximes  deteftables. 

Si  nous  faifons  cela,  Monfeigneur,  nous  mettrons  Rome  dans  la  neceflîté  d* 

parler.  Il  faudra  qu'elle  s'explique;  elle  fera  obligée  de  faire  fon  apologie,  <Sc 
nous  la  forcerons  d'être  fur  la  defenfive  avec  nous. 

J'admire  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  ait  eu  aflez  de  bonté  pour  ne  pas  pro- 
fiter de  l'avantage  que  lui  donnoit  la  caufe  qu'il  defendoit.  Rome  étoit  en  fau- 

te, &  non  pas  lui.  Cependant  c'efl:  lui  qui  efl;  aujourd'hui  le  fuppliant,  &  Rome 
qui  lui  fait  la  loi.  Mais  avec  quelle  dureté!  Tout  le  monde  voit  avec  indigna- 

tion qu'on  a  moins  d'égard  à  Rome  pour  ce  Cardinal,  qu'on  n'y  en  apourd'infa- 
mes  corrupteurs  de  la  morale  de  Jefus-Chrifl;. 

Il  en  feroit  de  même  de  nous ,  Monfeigneur ,  fi  nous  nous  humilions  devant 
une  Cour  qui  prend  avantage  de  tout,  &  qui  ne  montre  jamais  plus  de  fierté 

que  lorfqu'elle  a  plus  de  tort,  &  qu'elle  eft  plus  en  faute  :  Mihi  tllud Diomedis  Ju-  Epift.  lo. 
hit  dicere:  Ne  preceris ^quoniam  vir  eft  fuperbus.  Nam  proculdubio  cumleniustraBantur^^^'  c<^>t' 

tlati  animi,  folito  injolentiores  pkrumque  fieri  [oient.  C'efl  ce  que  difoit  S.  Bafile  du 
Pape  Damafe ,  &  des  Occidentaux  ;  &  c'eft  ce  qu'il  faut  dire  aujourd'hui ,  non 
de  Benoît  XIII.  qui  efl:  un  homme  de  bien  &  qui  a  de  bonnes  intentions ,  mais 
de  fa  Cour  qui  eft  imperieufe,  &  qui  veut  dominer  fur  notre  foi. 

On  fe  trompe  fi  on  croit  qu'il  y  ait  quelque  chofe  à  attendre  de  cette  Cour.  Son 
oppofition  au  bien  eft  trop  marquée  pour  efperer  qu'elle  le  favorife.  Non  feule- 

ment on  n'y  connoit  point  la  vérité,  mais  on  ne  peut  pas  même  fouffrir  qu'on  l'y fefiTe  connoître.  Mettons  donc  avec  le  même  faint  Dodleur  toute  notre  confiance 

dans  le  Seigneur,  &  n'attendons  de  fecours  que  de  lui.  Etenim  fi  Dominus  fit  no-  Ibid. 
his  propitius  ̂   quonam  alto  adminicule  indigemusl  Si  autem  ira  Dei  permanferit  ̂   qua- 
le  nobis  auxilium  ab  Occidental] um  fupercilio  t3  fajlu  aderit ,  qui  veritatem ,  ncque  no- 
runt,  neque  difcere  fuflimnî?   Je  fuis  avec  refpe6l,  &Ct 

///.  Tome  VI.  Partie. Bb 

L  E  T- 
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}W'  LET   TRE  CXLIX. 

A  CM'  Sauvage  (a)  TrHre  du  Diocefe  de  Boulogne.    Il  le  confirme  dam 

fes  bons  Jentimens  far  rapport  à  lafignature  du  Formulaire. 

J'Ai  reçu,Monfieur,la  Lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour  m'expofer  vos  pei- 
nes, touchant  la  démarche  qu'on  vous  a  confeillé  de  faire  par  rapport  à  lafi- 

gnature du  Formulaire.  Vous  avez  raifon  de  regarder  cette  démarche  com-^ 
me  une  faute  dont  vous  devez  vous  humilier  devant  Dieu.  Il  paroit  néanmoins 

qu'il  y  a  eu  plus  de  fimplicité  de  votre  part  que  de  deffein  de  mal  faire.  Je  fuis 
très  édifié  de  la  manière  dont  vous  la  reparez.  Dieu  qui  fait  tirer  le  bien  du  mai 

même,  s'en  fervira  pour  vous  rendre  plus  ferme  &  plus  circonfpeél  à  l'avenir. 
Je  reçois  aflTez  de  témoignages  de  differens  Diocefes  touchant  la  fignature  du  For- 

mulaire; mais  j'avoue  que  ceux  qui  me  viennent  du  Diocefe  de  Boulogne,  me 
font  un  plaifir  particulier.  J'étois  trop  uni  avec  le  faint  Evêque  qui  vous  a  été  en- 

levé, pour  ne  pas  refl'entir  une  très  grande  confolation  de  la  fidélité  que  Dieu  don- 
ne à  un  nombre  confiderable  de  Minières  qu'il  a  laiiTés  après  lui.  Je  vous  exhor- 

te à  jetter  fouvent  les  yeux  fur  ce  grand  modèle.  Quel  avantage  n'en  tirerez-vous 
pas  pour  vous  animer  dans  la  pratique  des  vertus  ecclefiaftiques ,  &  vous  affermir 

b  XIII.  ̂^^^  l'amour  de  la  vérité  1  Mementote  prapofttorum  veflrorum  qui  "vobis  locutt/univer' 
bum  Dei,  quorum  inîmntes  exitum  converfationis  imitamini  fidem.  Je  me  recomman- 

de à  vos  prières  &  fuis  très  tendrement,  &c. 
LETTRE  CL. 

A  M.  VEvêque  de  Bahylone.   //  le  remercie  de  fon  Apologie  ,(3-^» 
loue  la  modération. 

1725- 

J'AuRois  repondu  plutôt,  Monfeigneur,  à  la  Lettre  que  vous  me  fîtes  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  12.  Juillet,  fij'eufle  reçu  V apologie  que  vous  m'y  annon- 

ciez.   Cette  excellente  pièce  ne  m'a  été  remife  entre  les  mains  que  depuis 

quelque  tems  ,*  &  je  profite  du  premier  moment  que  j'ai  de  libre  pour  vous  en 
remercier,  &  vous  témoigner  l'eflime  très  particulière  que  j'en  fais.  Je  puis  di- 

re que  j'ai  été  confolé  &  édifié  en  même  tems.    Cent  fois  j'ai  beni  Dieu,  en  la 
lifant,  de  ce  qu'il  donnoit  à  fon  Eglife  en  votre  perfonne  un  Evêque  digne  d'un 
fiecle  plus  heureux  que  le  nôtre.    Quel  traitement  que  celui  que  vous  foufFrez , 

Monfeigneur!  Mais  auifi  quel  courage  que  celui  dont  vous  nous  donnez  l'exemple  ! 

Ce  que  j'admire  le  plus  en  vous ,  c'efl  la  douceur  &  la  patience  avec  laquelle  vous 

fupportez  tant  de  tribulations.  Il  ne  paroit  pas  qu'on  puiffe  rien  ajouter  aux  épreu- 
ves par  lefquelles  Dieu  vous  fait  pafl'er.   Elles  font  pour  un  Evêque  innocent  ce 

qu'il  y  a  de  plus  humiliant  &  de  plus  douloureux.    Cependant  au  milieu  de  tous 

vos  maux ,  vous  ne  laifl~ez  rien  échapper  que  vos  ennemis  puiffent  vous  repro- 
cher.   Si  vous  vous  plaignez,  vous  le  faites  avec  une  modération  &  des  mena- 

gemens,  qui  montrent  combien  la  charité  eft  enracinée  dans  votre  cœur.  Vous  ne 

favez  ce  que  c'eft  que  de  repoufller  les  malediftions  dont  on  vous  charge  par  d'au- 
tres malediélions.  Rien  de  plus  fort,  mais  en  même  tems  rien  de  plus  mefuré  que 

Jéb.  I.  M.ge  que  vous  avancez  pour  votre  juftification.   In  omnibus  bis  nonpeccavit  Job  labiis 

fuis ,  neque  fiuUum  quid  contra  Deum  locutus  eft.  Con- 

(4)  [Cet  Ecclefiàftique  eft  mort  en  odeur  de   Paris;  &  on  rapporte  plulicurs  miracles  operéi  à 
£ûntctc  à  Mery  prci  d«  Pontoife,  Diocefe  de  fon  tombeau.  J 
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Continuez,  Monfeigneur,  à  nous  donner  de  tels  exemples  de  vertu.  Nous  en  172-^'; 
avons  un  extrême  befoin  dans  le  fiecle  malheureux  où  nous  vivons.    Dieu  vous  a 

deftiné  pour  de  grandes  chofes ,  &  ce  que  vous  avez  fait  jufqu'à  prefent  montre 
que  vous  avez  repondu  parfaitement  à  votre  vocation.  A  lui  feul  la  gloire  en  foit 
rendue  :  Gratias  Deo  fuper  inenarrabili  dono  ejus.    Je  fuis  avec  refpeft ,  (Sec.  q^^^  IX, 

L   E   T   T   R   E     C  L I. 

A  M.  ***  Il  demande  im  certificat  en  bonne  forme  de  Vétat  de  Madame 

la  Fojfe^afin  de  fermer  la  bouche  aux  Calviniftes  &  aux  Conjiitutiomai- 

res.  Il  parle  d'une  Lettre  du  Cardinal  de  Noailles  au  Pape,  d'un  Ou* 

vrage  fur  VEglife de  deux  Lettres  paftorales  qu'il  venoit  de  publier, 
A  Montpellier  le  20.  Janvier  iyz6. 

IL  y  a  affurement,  Monfieur  ,  bien  de  Tindifcretion  à  moi  d'abufer  autant  que 

je  fais  de  votre  patience ,  &  de  vous  fatiguer  fi  fouvent  de  mes  Lettres.  J'e- 
fpere  que  vous  me  pardonnerez  mon  importunité  ,  fur  la  parole  que  je  vous  donne 

de  m'en  corriger  fi  vous  le  fouhaitez. 
Je  veux  vous  dire  que  nos  Conflitutionnaires  &  nos  Calviniftes  font  parfaite- 

ment d'accord  pour  nier  le  miracle  de  Madame  la  Fofie.  La  preuve  que  ce 
miracle  eft  faux ,  difent-ils ,  &  fur  tout  les  premiers ,  &  que  le  foulagement  que 

la  Dame  la  FofTe  a  reflenti  dans  fes  maux  étoit  un  effet  purement  naturel,  c'efl 
qu'elle  eft  retombée  dans  l'état  où  elle  étoit.  D'autres  difent  qu'elle  efi;  morte: 
entre  autres  un  grand  Marquis  d'Ampus  arrivé  il  y  a  cinq  ou  fix  jours  venant  de  Pa- 

ris ,  qui  l'a  tuée  impitoyablement.  Son  voyage  à  Verfailles  efi;  une  fornette  in- 
ventée par  les  amis  de  M.  de  Montpellier,  qui  l'entretiennent  dans  ces  erreurs 

par  ces  fortes  de  contes  faugrenus.  Toutes  ces  gentilleffes  fe  débitent  parmi  le 

peuple  &  les  Curés  de  la  campagne,  pour  décrier  ma'Lettre  paftorale  fur  ce  mi-  Tom.  « 
racle.  Je  voudrois  fort  ad  obftruendum  os  loquentium  iniqua,  que  fi  Dieu  a  confer-P^S* 

vé  la  vie  &  la  fanté  à  cette  pieufe  Dame  jufqu'au  jour  que  vous  recevrez  ma  Pf-  LXII. 
Lettre,  vous  puffiez  m'en  envoyer  un  bon  certificat  en  forme  probante,  non  du 
Curé  qui  feroit  très  fufpedl  ici,  mais  du  Commiflaire  de  quartier  avec  des  témoins, 
ou  de  tel  autre  Magiftrat  public,  à  qui  il  appartient  de  donner  des  certificats  de 

vie.    Si  vous  pouvez  me  faire  ce  plaifir,  il  n'y  faut  pas  perdre  de  tems. 
II  feroit  bien  neceffaire  que  nous  eufiîons  la  belle  Lettre  de  M.  Je  Cardinal  de 

Noailles  au  Pape  dont  un  parle  tant.  Ne  pourriez-vous  point  nous  l'envoyer? 
Je  fuis  ravi  qu'on  fe  foit  déterminé  à  travailler  à  l'Ouvrage  dont  vous  me  par- 

lez dans  une  de  vos  dernières  Lettres ,  que  je  fouhaitois  depuis  long-tems.  Il  vaut 

mieux  l'avoir  tard  que  jamais.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  s'il  eût  paru  il  y  a  quel-  L'inO-.  far 

ques  années,  il  eût  fait  bien  du  bien.  J'efpere  que  vous  me  manderez  quel  accueil  IJl''?^' 
Paris  aura  fait  aux  deux  Lettres  pafl:orales.    On  ne  s'efl:  jamais  attendu  à  une  ap-  publiée 
probation  générale.  Les  Confliitutionnaires  d'ici  difent ,  que  les  pl  us  grands  ennemis  1 7 27. 
de  l'Evéque  de  Montpellier  ne  pouvoient  jamais  venir  à  bout  de  lui  faire  tant  de 
mal  qu'il  s'en  efi;  fait  lui-même  par  ces  deux  pièces.    Je  ne  fai  fi  on  peut  dire 
qu'un  homme  à  qui  on  veut  faire  le  procès ,  fe  faffe  beaucoup  de  mal  en  fe  de- 
fendant  par  de  bonnes  &  folides  raifons.  Si  elles  couvrent  fes  adverfaires  de  con- 

fufion,  fa  caufe  en  devient-elle  plus  foible  &  plus  mauvaife  pour  cela.? 

Bb  2, 
LET- 



1^6  Lettre  CLIl.  A  M.  îEvîque  de  Rhodez. 

LETTRE  CLIL 

M.  VEvéque  de  Rhodez.  //  lui  parle  du  Mandement  de  M.  de  Saintes 

contre  les  XII.  Articles ,  &  de  l'obligation  oh  font  les  Evéques  de  re- 

pîiffer  V erreur. 
Le  l\.  Janvier  1726. 

IL  y  a  huit  jours ^  Monfeigneur,  que  je  me  propofois  de  repondre  à  la  Lettre 

que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  lorfque  j'appris  qu'il  y  avoit en  cet- 
te ville  un  exemplaire  d'un  Mandement  de  M.  l'Evéque  de  Saintes  contre  les  XII. 

Articles,  Cela  me  fit  prendre  la  refolution  de  furfeoir  ma  reponfe,  jufqu'à  ce  que 
j'eufle  vu  cette  étrange  pièce.  Je  prevoyois  bien  qu'elle  me  donneroit  occafion 
de  m'en  entretenir  avec  vous,  &  que  ce  que  j'aurois  à  dire  alors, feroit beaucoup 
plus  important  que  ce  que  l'on  a  coutume  de  repondre  à  une  Lettre  d'honnêteté 
&  de  compliment.  Je  ne  doute  point,  Monfeigneur,  que  ce  Mandement  ne  foit 

très  pubHc  dans  Paris ,  &  que  vous  n'ayez  vu  ce  qu'il  contient.  Je  doute  encore 

moins  de  TmiprefTion  qu'il  aura  faite  fur  vous.  Qui  peut  lire  fans  horreur  la  ma- 
nière dont  on  s'y  élevé  contre  les  vérités  les  plus  palpables  de  la  Religion?  llfau* 

droit  avoir  renoncé  à  tous  les  fentimens  du  chriflianifme ,  pour  n'être  pas  frappé 
d'un  fi  grand  fcandale.  Je  ne  vous  demande  donc  point,  Monfeigneur,  ce  que 
vous  penfez  de  cet  affreux  Mandement;  mais  je  prends  la  liberté  de  vous  deman- 

der fi  vous  croyez  que  des  Evêques  puiflent  fe  taire  après  l'avoir  lu.  Dira-t-on 
encore  qu'il  n'y  a  point  de  divifîon  parmi  nous  fur  la  fiibflance  de  la  foi,  &  que 
nul  n'a  pris  le  parti  de  l'erreur?  Voilà  l'herefie  du  péché  philofophique  foutenue 
hautement  par  M.  l'Evéque  de  Saintes ,  le  premier  commandement  de  Dieu  anéan- 

ti, ley  maximes  de  l'Evangile  traitées  d'ouvrages  de  ténèbres.  Si  après  cela  on 
demeure  dans  l'inacirion ,  je  ne  fai  plus  ce  qui  eft  capable  de  remuer  les  Evêques. 
Pour  moi  je  ne  crains  point  de  le  dire  :  Quiconque  ne  fe  reveillera  point  à  ce 

bruit,  je  le  tiens  pour  mort,  quoiqu'il  ait  la  réputation  d'être  vivant;  &  je  le  re- 
g;arde  comme  un  fel  affadi  qui  n'eft  bon  qu'à  être  foulé  aux  pieds. 

Il  ne  falloit  pas  avoir  les  yeux  bien  perçans  pour  voir  que  les  Jefuites  depuis 

plus  d'un  fiecle  travaillent  fans  relâche  à  établir  le  Pelagianifme  fur  les  ruines  de 

Aû. XX.  24.  l'Evangile  de  la  grâce  de  Dieu.  Tant  de  troubles  qu'ils  ont  excités  dans  l'Eglr- 
fe,  tant  de  perfecutions  qu'ils  n'ont  cefTé  de  faire  aux  plus  gens  de  bien  en  les 
décriant  faufTement  comme  hérétiques,  dévoient  rendre  les  Evêques  attentifs  aux 
démarches  de  ces  hommes  de  difcorde  &  de  difTenfion.  Mais  par  un  jugement 

de  Dieu  bien  terrible  pour  l'épifcopat,  la  plûpart  fans  le  vouloir  ont  travaillé  à 

donner  du  corps  aux  calomnies  des  Jefuites,  en  fuppofanf  avec  eux  qu'il  y  avoit 
en  France  une  Sèdle  très  dangereufe,  qui  foutenojt  les  dogmes  condamnés  dans  les 

cinq  propofitions,*  au  lieu  qu'il  falloit  que  tout  le  zeie  fe  réunît  contre  les  Jefui- 
tes mêmes,  dont  les  erreurs  foutenues  avec  opiniâtreté  demandoient  qu'on  ne 

leur  fît  aucune  grâce.  Si  on  avoit  pris  ce  parti ,  l'erreur  n'auroit  pas  fait  le  pro- 
grès qu'elle  a  fait:  jamais  lâ  Bulle  Unigemîus  n'auroit  ofé  fe  montrer;  &.  nous 

n'aurions  point  aujourd'hui  la  douleur  de  voir  des  £vêques  prêcher  fiir  les  toits 
l'herefie  de  Pelage. 

Mais  puifque  Dieu  a  permis  pour  nos  péchés  que  nous  foyons  fpeélàteurs  d'un 
fT  grand  fcandale,  au  moins  qu'il  ne  foit  pas  dit  que  nous  en  foyons  fpeftateurs 
odfifs.  Jamais  l'erreur  ne  s'efl  montrée  avec  plus  d'impudence.  La  crainte  qu'el- 

le a  de  fe  voir  condamnée,  lui  fait  faire  les  derniers  efforts  pour  parer  le  coup.> 

Mais  c'efl  cela  même  qui  doit  nous,  animer  davantage  à  la  combattre.  Puifqu'el- 
îe.  a.  Taudaçe.  de.  fe.  montrer  fi  à  dQçoHvert,  elle.noiii  met  en.  état  de. la  frapper- 
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phis  rudement.    L'occafion  ne  peut  être  plus  avantageufe,  &  je  fuis  bien  refolu  1720. 
de  ne  la  pas  manquer.  Je  ne  puis  me  perfuader  que  plufieurs  de  nos  illuflres  con- 

frères ne  faflenc  la  même  chofe;  mais  quand  je  ferois  feul ,  loin  de  me  croire 

difpenfé  de  parler ,  je  m'en  croirois  obligé  de  le  faire  plus  hautement.    Les  Con- 
flitutionnaires  de  ce  pays-ci  débitent  que  M.  l'Evéque  de  Nîmes  a  affuré  que 
l'exemple  de  M.  de  Saintes  fera  fuivi  de  vingt  autres  Prélats  :  nouveaux  motifs 

pour  nous  de  ne  pas  demeurer  dans  l'inaélion.    Certainement  voici  une  conjura- tion des  plus  fortes  pour  bannir  la  vérité  de  deflus  la  terre.    Malheur  donc, 
malheur  à  nous  ,  fi  nous  ne  nous  y  oppofons  de  tout  notre  pouvoir,   Non ,  il  ne 
peut  nous  être  permis  de  nous  donner  un  moment  de  repos  ,  tant  que  la  vérité 

fera  dans  l'humiliation  où  elle  efl:  ;  &  il  n'y  a  rien  que  nous  ne  foyons  obligés  de 

faire  pour  la  tirer  de  l'opprobre  dont  fes  ennemis  s'efforcent  de  la  couvrir:  Si  ̂ ^-pf  cxXXî' 
dero  fomnum  oculis  meis ^  (sf  palpebris  me'n  dormit ationem^  (jf  requiejn  îem^oribus  meis  i^^'  ' doMec  inveniam  locum  Domino^  tabernaculum  Deo  Jacoh. 

Voilà,  Monfeigneur,  notre  devoir  bien  marqué  dans  ces  paroles  du  Prophete- 

Roi.  Demandons  à  Dieu  qu'il  nous  fafle  la  grâce  de  le  remplir  fidèlement.  J'at- 
tends fur  cela,  Monfeigneur ,  l'honneur  de  votre  reponfe.  Votre  amour  tendre 

&  fincere  pour  l'Eglife  m'aflÀire  par  avance  qu'elle  fera  telle  que  je  la  pais  defïrer. 
Je  fuis  avec  refpeél  ,  &c. 

LETTRE  CLin. 

A  M.  du  Saussoy  Doreur  de  Sorbonne,  au  fujet  d'un  Ecrit  fur  Je  For-" 

mulaire  qu'il  lui  avoit  communiqué.    Il  l'exhorte  à  écrire  contre- 

'  M,  de  Saintes  en  faveur  des.  XII.  Articles. 
Le  ̂ 1.  Janvier  1726. 

ENfin  je  fiais  en  état,  Monfieur,  de  vous  marquer  ce  que  je  penfe  de  VOài- 

vrage  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Je  ne  puis  vous  en  rendre  qu'un 
témoignage  avantageux.  L'Auteur  ne  s'accordant  pas  entièrement  avec  nous  fur 
tous  les  principes ,  il  ne  pouvoit  pas  plaider  notre  caufe  d'une  manière  plus  forte 
qu'il  l'a  fait.  On  doit  lui  favoir  gré  de  tous  les  menagemens  dont  il  a  ufé,  en  fup- 
primant  tout  ce  qu'il  pouvoit  dire  pour  établir  fon  fentiment  particulier.  Et  ainft 
j©  fuis  perfuadé  que  cet  Ecrit  peut  être  très  utile,  en  ce  qu'il  montre  l'injufiiice 
de  ceux  qui  refufent  les  fignatures  expliquées.    Cependant  je  ne  fai  s'if  convient 
de  le  faire  paroître  dans  les  conjon6lures  où  nous  nous  trouvons.    En  mon  par- 

ticulier je  ne  pourrois  confentir  à  ce  qu'il  vît  le  jour  dans  l'état  où  il  efl:,  à  cau- 

fe de  ce  q^ui  y  efl  dit  pour  relever  l'injuflice  qui  m'a  été  faite.  Je  conviens  qu'el- 
le efl  étrange.    Mais  la  force  avec  laquelle  on  s'élève  contre.les  auteurs  de  i'Ar- 

rêt  du  21.  Septembre  ne  pourroit  manquer  d'attirer  de  nouvelies  perfecutions  ;  &' 
je  fuis  bien  affuré,  Monfieur,  que.  vous  feriez  très  fâché  d'y  contribuer  en  rien; 
Toutes  chofes  ont  leur  tems;  mais  il  me  fembJe  que  ce  n'efl  pas  celui  dé  don., 

ner  aa  public  un  Ecrit,  qui  ne  manquera  pas  d'aigrir  des  perfonnes  qui  peuvent 
nous  faire  beaucoup  dè  mal,  &  qui  ne -font  pas  fâchées  d'en  trouver  les  occafions. 

Un  autre  motif  qui  me  confirme  dans  ce  fentiment,  c'eflla  démarche  qqe  vient 
dé  faire  M.  l'Evêque  de  Saintes  contre,  lés  XII.  Articles.  Son  Mandement  eft' 
quelque  chofe  de  fi  affreux  ,  qu'on  doit  attirer  toute  l'attention  du  public  de  ce 
côté  là.  Lés  Jefuites  feroient  charmés  qu'un  Ecrit  comme  celui  que  vous  m'avez 
envoyé,  leur  donnât  occafion  de  porter  la  guerre  ailleurs,  .&  de  faire  diverfion.- 

Ils  furent  profiter  de  la  publication  du  Cas  de  confcience  pour  faire  tomber  fur^ 

leurs  adverfaires  la  haine  qu'on  leur  portoit  alors  à  caufe  des  affaires  de  là  Chine.- 
îîé- tombons  pas  .  aujourd'hui- daos  ié.  même  inconvénient.  Si  en  dernier  lieu  ,  ils  - 

B  t  3 .  onîi 
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I726.  ont  eu  l'adrefle  de  nous  jetter  fur  le  Formulaire ,  parce  qu'ils  ne  trouvoient  pai 
leur  compte  à  nous  attaquer  fur  la  Conftitution  ,  laiflbns  à  notre  tour  l'alFaire  du 
Formulaire  puifque  nous  en  trouvons  loccafion  ,  &  réunifTons  toutes  nos  for- 

ces contre  le  Pelagianifme  que  M.  l'Evêque  de  Saintes  prêche  aujourd'hui  à  de- 
couvert.  Je  regarde  cet  événement  comme  le  plus  important  qui  foit  arrivé  de 

la  part  de  nos  adverfaires  depuis  la  Bulle  Unigenitus.  Tirons-en  tout  l'avanta- 
ge que  nous  pouvons  &  que  nous  devons.  Vous  êtes,  Monfieur,  plus  en  état 

qu'un  autre  de  le  faire.  Si  vous  m'en  croyez,  ne  perdez  point  de  tems.  C'ell: 

ici  où  il  faut  prendre  le  haut  ton,  &  s'élever  avec  la  force  qui  convient,  quand 
on  a  à  combattre  des  erreurs  auffi  groffieres  que  celles  que  veut  établir  le  Mande- 

ment en  quellion. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  renvoyer  votre  Ecrit  dès  la  première  occafion 

fure  que  je  trouverai,  &  je  vous  prie  de  m'excufer  fi  je  l'ai  retenu  fi  long-tems. 
Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  CLIV. 

A  Supérieure  de  Sainte  Marie  de  Montpellier.  Il  lui  marque  que ,  ni  les 

menaces  de  fes  dix  Religieufes  difcoles,  ni  les  ordres  de  la  Cour  ne  Vem* 

pécheront  point  de  ne  leur  donner  pour  Confejfeurs ,  que  des  Ecclefiafli" 

ques  éclairés  ̂ fages ,  &  amateurs  de  la  paix ,  Appellans  ou  non  Appellans. 

A  la  Ver  une  le  iS.  Avril  1726. 

L'Heure  du  fermon  qui  m'a  appelle  ce  matin,  ma  Mere,  m'ayant  empêché  de 
repondre  à  vos  queftions,  &  n'ayant  pu  vous  aller  voir  avant  mon  départ 

pour  la  Verune,  je  prends  le  parti  de  vous  repondre  par  écrit,  &  de  vous  con- 

firmer les  fentimens  dans  lefquels  vous  m'avez  toujours  trouvé  à  l'égard  des  dix 
Religieufes  qui  refufent  de  vous  reconnoître.  Mon  intention  n'a  jamais  été  de  leur 
refuler  des  ConfelFeurs.  Toute  votre  Communauté  fait  dans  quelle  condefcendan- 

ce  je  fuis  entré  fur  ce  point,  &  que  j'ai  même  à  me  reprocher  de  m'être  écarté  de 
l'efprit  de  vos  Confhitutions,  qui  ne  vous  permettent  pas  d'avoir  des  Réguliers 
pour  ConfeflTeurs. 

Ileftaflez  connu  que  le  mécontentement  de  ces  dix  Religieufes  ne  vient  que  de 

ce  qu'elles  craignent  des  Confefleurs  prudens  &  éclairés ,  qui  ne  pourroient  les  au- 
torifer  dans  l'indépendance  &  le  mépris  de  toute  fubordination ,  dans  lequel  elles 
vivent  depuis  plus  d'une  année.  Je  n'omettrai,  ma  Mere,  aucune  des  voies 

de  douceur ,  que  je  croirai  capables  de  les  ramener  dans  l'obéifliince  qu'elles  vous 
doivent.  Mais  je  vous  dirai  bonnement  qu'elles  s'y  prennent  fort  mal  pour  obte- 

nir quelque  chofe  de  moi.  Quand  vos  Sœurs  enverront  fans  cefle  des  Mémoires 

pleins  de  fauflieté,  &  qu'elles  n'auront  dans  la  bouche  que  des  menaces,  il  ne  fau- 
dra pas  s'attendre  à  de  grandes  explications  de  ma  part.  Cè\  qui  regarde  les  Con- 

fefleurs ,  efl  un  article  fur  lequel  un  Evéque  ne  doit  point  en,trer  en  négociation. 
On  ne  demande  point  des  Confefleurs  la  verge  à  la  main  ;  &  fur  un  article  auffi  libre  & 
auffi  indépendant  de  toute  autorité  humaine  que  celui  du  choix  des  Confefl!eurs  ,lej 

coups  de  bâton  ne  me  feront  jamais  avancer  d'un  feul  pas.  Ainfi ,  tant  que  vos 
Sœurs  s'y  prendront  de  cette  manière,  je  m'en  tiendrai  à  la  reponfe  générale  que 
j'ai  faite  à  M.  de  Bernage.  Cette  reponfe  efl:  (car  je  fuis  bien  aife  que  vous  la 
fâchiez)  que  je  n'ai  jamais  refufé  de  donner  des  Confefleurs,  &  que  fi  ceux  que 

j'ai  ofi'erts  ne  fuffifent  pas ,  je  fuis  prêt  d'en  donner  vingt.  M.  de  Bernage  m'a 
prefl'é  de  lui  déclarer  fi  je  n'en  donnerois  pas  de  Confl:itutionnaires,  c'efl:-à-di-« 
re  des  perfonnes  déclarées  contre  moi ,  qui  entretiendront  dans  l'efprit  de  ces  fil-, 
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les  leurs  idées  fchifmatiques ,  &  qui  ne  travailleront  point  à  guérir  leurs  préven- 

tions fur  la  canonicité  de  votre  éleftion.  Or  j'ai  repondu  nettement  que  des  per- 

fonnes  de  ce  caraétere  ne  me  convenoient  pas,&  n'ai  pas  cru  en  devoir  dire  davantage. 
Mais  pour  vous,  ma  Mere,  je  vous  dirai  en  même  tems  que,  fi  je  ne  puis  jettef 

les  yeux  fur  des  perfonnes  en  qui  je  n'ai  nulle  confiance,  je  goûterai  toujours  des 
Ecclefiafl:iques  fages  &  infliruits  que  je  connoitrai  aimer  la  paix ,  &  d'un  caraftere 

propre  à  la  procurer  à  votre  Monafliere  ;  &  je  ne  regarderai  point  s'ils  fontAppel- 
lans  ou  non  :  parmi  les  vingt  que  j'ai  offert  de  donner,  il  y  en  a  qui  ne  font 
point  Appellans. 

Je  prie  Dieu ,  ma  Mere ,  qu'il  entretienne  &  augmente  en  vous  cet  efprit  de 
charité  qui  vous  a  animée  jufqu'ici  au  milieu  de  tant  de  contradidlions.  Il  fera  vo- 

tre confolation  &  votre  paix.  Je  vous  la  fouhaite,  cette  paix,  du  meilleur  de 

mon  cœur.  Jefus-Chrifl  nous  l'a  donnée  dans  l'Evangile  que  nous  avons  lu  ce  ma- 
tin à  la  Méfie,-  &  c'efi:  par  cette  paix  qu'il  a  encouragé  fes  difciples,  &  guéri 

l'incrédulité  de  ceux  qui  ne  le  connoiflbient  pas.  Je  la  fouhaite  à  toute  votre 
Communauté;  &  en  me  recommandant  fincerement  à  fes  prières, je  vous  deman- 

de les  vôtres  en  particuher,  étant,  ma  Mere,  très  parfaitement  à  vous. 

LETTRE  CLV. 

A  CM-  le  Comte  de  Saint  YhOKi.nTm  Secrétaire  d'Etat,  Surkmêmefujet, 

Le  7.  Juin  1726, 

MONSIEUR  de  Bernage  m'a  fait  part ,  Monfieur ,  de  la  Lettre  que  vous  lui  avez  écri- 
te au  fujet  des  Religieufes  de  la  Vifitation  de  cette  ville,  &  dans  laquel- 

le vous  le  chargez  de  me  dire  de  la  part  du  Roi  que,  fi  je  perfifie  à  refufer  à 

quelques-unes  de  ces  filles  des  Confefl!eurs  non  Appellans ,  Sa  Majefl:é  donnera  des 

ordres  pour  les  faire  fortir  de  leur  Monafl:ere,  &  les  transférer  dans  d'autres  mai- 
fons.  Comme  c'efl  ici  la  première  fois,  Monfieur,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 

écrire,  j'avoue  que  la  crainte  de  vous  faire  quelque  peine  m'a  fait  un  peu  balan- 
cer à  vous  dire  toutes  les  miennes.  Cependant  après  y  avoir  penfé  devant  Dieu , 

la  vue  de  remplir  mon  devoir  l'a  emporté  fur  toutes  les  autres  confiderations. 
J'ai  cru  que  ce  motif  feroit  bien  reçu  de  vous,  &  que  vous  voudriez  bien  entrer 
dans  la  trifl;e  fituation  où  je  me  trouve. 

Permettez- moi ,  Monfieur,  de  commencer  par  vous  dire  que  ce  qui  regarde 

les  Gonfefleurs  ne  doit  point  être  un  point  de  négociation  entre  l'autorité  feculie- 
re  &  l'autorité  ecclefiaftique ,  &  que  c'efi;  un  article  facré  fur  lequel  les  Evêques 
ne  doivent  repondre  qu'à  Dieu  feu). 

Si  je  refufois  des Confefl'eurs,  comme  on  l'a  fans  doute  mandé,  j'avoue  que  je 
ferois  en  faute.  Mais  avant  que  d'ajouter  foi  à  une  pareille  accufation ,  n'étoit- 
ii  pas  de  la  jufi:ice  &  du  bon  ordre  qu'on  s'en  fît  informer  par  des  perfonnes  non 
fufpeftes,  &  qu'on  me  fît  part  des  plaintes  qu'on  faifoit  contre  moi  fur  cet  arti- 

cle? C'efl:  une  jufl:ice  que  le  feu  Roi  de  glorieufe  mémoire  avoit  coutume  de  me 
rendre.  Il  avoit  bien  voulu  me  promettre  qu'à  l'égard  des  plaintes  que  certaines 
perfonnes  lui  portoient  quelquefois  contre  moi ,  il  fufpendroit  toujours  fon  juge- 

ment jufqu'àce  qu'il  m'en  eût  fait  part.  Et  en  eifet  il  m'en  faifoit  avertir  quand 
j'étois  dans  mon  Diocefe;  &  ne  me  refufoit  jamais  audience  lorfque,  me  trou- 

vant à  Paris ,  je  prenois  la  liberté  de  la  lui  demander.  Je  dois  ajouter  ,  Mon- 

fieur, que  m'étant  fait  une  loi  de  lui  parler  avec  fincerité  ,  ce  grand  Prince 
ëtoit  toujours  demeuré  fatisfait  de  mes  reponfes ,  les  divifions  avoient  été  étouf- 

fées dès  leur  n'aiflTance  ,  &  n'avoient  point  altéré  la  paix  dont  mon  Diocefe  * 
joui  pendant  tant  d'années. 



200 Lettre  CLV.  A  M»  le  Comte  àe  S.  Floreniirt, 

Que  mon  Diocefe  feroit  heiireux  fi  on  fuivoit  aujourd'hui  la  même  règle!  Les 
affaires  qu'on  a  fi  grand  foin  de  grolîîr  tous  les  jours  difparoitroienc  bientôt.  Il 
n'étoit  pas  difficile  ,  par  exemple,  de  favoir  dés  les  commencemens  ce  qu'il  fal- 
loit  penfer  de  l'affaire  de  Sainte  Marie.  On  vous  auroit  dit,  Monfieur,  que  cet- 

te Communauté ,  une  des  plus  confiJerables  de  cette  ville,  avoit  toujours  été  très 
unie,  &  conduite  par  le  même  Confefleur  dont  les  Religieufes  étoient  contentes; 

que  depuis  quelques  années  certains  efprits  qui  n'aiment  que  le  trouble  pénétrè- 
rent dans  cette  maifon  où  regnoit  la  paix,  &  engagèrent  plufieurs  de  ces  filles  à 

me  demander  d'autr'^s  ConfelTeurs.    Je  ne  me  fuis  rendu  que  trop  facile  à  leurs 

peines,  la  condefcendance  que  je  voulois  qui  fervît  à  les  guérir,  n'ayant  fait  que 
les  rendre  plus  inquiètes.    J'allai  même ,  &  je  fuis  encore  dans  le  cas  ,  contre 
l'efprit  de  leurs  Conftitutions,  qui  leur  défendent  d'avoir  des  Réguliers  pour  Con- 

felTeurs ;  &  on  a  vu  dans  cette  maifon  en  différentes  occafions  &  pour  différen- 
tes perfonnes,  E^cclefialliques  feculiers,  Capucins,  Recolets,  Grands  -  Carmes , 

Carmes  dechauffés  ,  outre  les  Confeffeurs  ordinaires  &  extraordinaires.  Enfin 

avant  la  Lettre  que  vous  écrivites  à  M.  de  Bernage  pour  favoir  fi  je  refufoi» 

toujours  des  Confeffeurs  non  Appellans,  j'avois  deja  offert  plus  de  vingt  Confef- 
feurs parmi  lefquels  il  y  en  avoit  plufieurs  tels  qu'on  les  defiroit.  Et  comme  vo- 

tre Lettre  devoit  faire  impreflQon  &  faire  douter  de  la  fincerité  de  ma  conduite, 

on  a  été  obligé  de  montrer  publiquement  une  liflie  dans  laquelle,  pour  ces  dix 

Religieufes  feulement  ,  je  propofe  plus  de  Confeffeurs  qu'il  n'y  en  a  dans  bien 
des  villes.    Je  leur  en  offre  à  leur  choix  vingt-fix,  parmi  lefquels  il  y  en  a  fix 
fur  lefquels  les  préventions  les  plus  outrées  ne  peuvent  mordre.    Je  fuis  bien  ju- 

ftifié ,  Monfieur  ,  mais  je  n'en  fuis  pas  moins  affligé.    11  eft  bien  trifl;e  en  effet 
pour  un  des  plus  fidèles  fujets  du  Roi,  &  des  plus  anciens  Evéques  de  fon  royau- 

me, que  je  ne  puiffe  montrer  mon  innocence  ,  qu'en  faifant  voir  combien  la  reli- 
gion du  Roi  efl:  furprife  par  les  délations  fecretes  qui  viennent  de  ce  pays-ci. 

Ce  n'efl  pas  tout;  &  j'ai  une  féconde  peine  qui  n'efl:  pas  moins  importante  que 
la  première.  -On  menace  cette  Communauté  de  lui  défendre  de  recevoir  des  No- 

vices &  des  Penfionnaires.  Qu'a-t-elle  fait  pour  mériter  un  tel  traitement?  II  y 
a  dans  cette  maifon  dix  Religieufes  qui  fe  plaignent  bien  injufi:ement  de  leurEvê- 

que:  le  refl:e  de  la  Communauté, ne  s'en  plaint  point.  Elle  dit  à  quiconque  veut 
l'entendre  que  fon  Evêque  ne  veut  gêner  la  confcience  de  perfonne,  &  deman- 

de fimplement  qu'on  vive  dans  l'union  &  dafis  la  paix.  C'efi:  donc  un  crime  au- 
jourd'hui de  ne  point  fe  plaindre  de  moi.  Quel  étonnant  perfonnage  me  fait-on 

faire?  Si  les  dix  Religieufes  font  mécontentes  de  moi,  on  me  demande  de  la  parc 

du  Roi,  fi  je  veux  continuer  de  les  petfecuter.  Si  au  contraire  la  Communauté  entiè- 
re ne  porte  contre  moi  aucune  plainte,  elle  devient  coupable,  &  je  deviens  bien 

plus  réellement  fon  perfecuteur ,  puifque  dés  là  même  elle  commet  un  crime  qui 
ne  peut  être  expié  que  par  fon  entière  defbruflion.  Souffrez  que  je  vous  le  dife, 
Monfieur,  la  ville  de  Montpellier  ,  quoique  partagée  fur  bien  des  chofes,  a 
fait  ce  raifonnement  avant  moi  &  en  a  iènti  toute  la  force.  On  eft  témoin  de- 

puis dix  -  huit  mois  d'une  defobéiffance  abfolue  de  la  part  de  ces  dix  filles ,  à  l'é- 
gard de  leur  Supérieure  canoniquement^lue  dès  le  premier  fcrutin  parles  deux 

tiers  de  la  Communauté.  On  a  vu  dans  les  cérémonies  publiques  le  fcandale  qu'el- 
les cauibient,  lorfque  la  Supérieure  étoit  obligée  de  faire  quelque  fondtion  atta- 

chée à  fa  place  de  Supérieure:  on  en  a  gemi;  &  on  a  été  édifié  en  même  tems 

de  la  patience  d'une  Communauté  qui  n'en  a  jamais  porté  aucune  plainte,  &  qui 
n'a  jamais  employé  fes  prières  auprès  de  moi,  que  pour  demander  ce  qui  pour- 
roit  adoucir  leurs  Sœurs.  Enfin  ,  Monfieur  ,  je  regarde  comme  une  efpece  de 

miracle,  que  des  filles  à  qui  les  menfonges  ont  fi  peu  coûté,  &  qui  s'étoient  fait 
une 

I 
/ 



Lettre  CLF.  A  M.  h  Comte  de  S.  Florent  in. 
201 

une  forte  de  religion  de  figner  tous  les  Mémoires  que  certaines  perfonnes  très  1725, 
connues  leur  envoyent  fans  ceffe,  ayent  pourtant  toujours  reconnu,  &  en  ayent 

afluré  JVl.  de  Bernage,  qu'elles  n'avoient  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  leur  Supé- 
rieure ni  de  leurs  Sœurs.  Elles  en  auroient  même  fait  davantage ,  fi  elles  euflenc 

été  libres.  Je  fai  à  n'en  pouvoir  douter  les  bonnes  difpofidons  où  elles  étoient 
toutes,  à  la  referve  d'une  ou  deux,  de  rentrer  dans  l'obéiflance  qu'elles  doivent 
à  leur  Supérieure.  Mais  on  n'oublie  rien  pour  les  en  empêcher,  &  il  efl  éton- 

nant jufqu'où  l'on  poulTe  fur  ce  point  les  mauvais  moyens  &  les  injuftices.  Il  ne 
l'efl:  pas  moins  que,  dans  le  tems  que  ces  dix  Reiigieufes  font  en  faute,  la  Cour 

paroifie  les  foutenir,  &  vouloir  punir  la  Communauté  entière  qui  n'a  aucune  parc 
à  cette  divifion ,  &  qui  ne  peut  jamais  en  avoir  dans  les  démêlés  que  leurs  Sœurs 
veulent  avoir  avec  moi  fur  les  ConfelTeurs. 

Vous  me  direz  ,  Monfieur  ,  que  votre  Lettre  ne  contient  qu'une  fim'ple  me- 
nace, qu'on  ne  penfera  jamais  à  exécuter,  lorfque  j'aurai  mis  les  dix  Religien-' 

fes  dans  leur  tort  en  leur  donnant  certains  ConfelFeurs.  Elles  y  font  ,  Mon- 

fieur ,  depuis  long-tems  ;  &  depuis  qu'on  fait  que  pour  ces  dix-  Reiigieufes  j'ai 
donné  vingt-fix  Confeffeurs  de  toute  efpece  à  choifir,  il  n'efh  plus  poffible  d'en 
impofer  au  public  fur  ce  fait.  Mais  je  vais  plus  loin ,  &  permettez-moi  que  je  vous 

le  dife  avec  cette  fincerité  qui  n'efl  jamais  déplacée  dans  la  bouche  d'un  Evéque, 
cette  menace  eft  encore  de  trop.  Car  la  réception  des  Novices  dans  une  Com- 

munauté établie  par  Lettres-patentes  efi;  un  article  qui  ne  peut  regarder  que  le  fu- 
perieur  ecclefiaflique.  Y  mettre  obfi:acle  en  faifant  défendre  à  une  Communau- 

té de  recevoir  aucune  Novice  c'efl;  vouloir  la  détruire.  Or  comme  il  faut  que 
l'autorité  ecclefiaflique  &  l'autorité  feculiere  fe  réunifient  pour  fonder  une  mai- 
fon  ecclefiaflique  ou  religieufe ,  il  faut  aufl!i  que  ces  deux  autorités  concourent  à 

ia  defi:ru6tion.  Et  lorfque  dans  des  cas  fort  rares ,  &  qu'il  auroit  été  à  fouhaiter 
qui  l'eufilent  été  encore  davantage.  Sa  Majefié  a  défendu  à  quelque  Monafie- 
re  de  recevoir  des  Novices,  elle  ne  l'a  fait  qu'à  la  follicitation  des  Evéques  leurs 
fuperieurs  ecclefiafi:iques  &  alors  l'autorité  feculiere  n'a  fait  autre  chofe  que 
fuivre  l'autorité  ecclefiafiiique  ,  &  lui  prêter  fon  fecours.  Mais  ici  ce  n'efi;  point 
le  cas.  Ces  filles  n'ont  point  d'autre  Supérieur  que  moi,  je  ne  demande  rien  con- 

tre elles:  il  efi:  donc  impofllble  d'entreprendre  rien  de  régulier &  fur  quoi 
tous  les  Evéques  ayant  autant  d'intérêt  que  moi,  je  ne  fois  en  droit  de  les  en 

avertir,  fi  cela  efl;  necefl'aire.  M.  l'Evêque  de  Caflires  qui  s'eft  trouvé  ici  par  ha- 
zard  lorfqu'on  reçut  votre  Lettre  en  fut  très  frappé,  &  il  le  déclara  bien  nette- 

ment à  M.  de  Bernage. 

Il  ne  lui  témoigna  pas  avec  moins  de  force  combien  les  prétentions  de  ces  dix 

Reiigieufes  étoient  infoutenables,  &  qu'après  la  condefcendance  que  j'avois  eue 
pour  elles ,  il  ne  comprenolt  pas  comment  on  s'en  prenoit  à  moi ,  &  comment 
on  pouvoit  penfer  à  faire  entrer  toute  une  Communauté  dans  une  difcufiion  qui 

ne  la  regarde  point.  Il  s'apperçut  fort  bien  que  ces  dix  filles  étoient  poufiees,  & 

qu'il  étoit  bien  extraordinaire  que  les  efprits  qui  les  aigriflent  eufi^ent  le  fecret  de 
pénétrer  jufqd'au  Confeil  du  Roi,  &  d'y  obtenir  même  ce  qu'ils  demandent.  Il  y 
a  long-tems  que  je  m'en  plains  fans  pouvoir  être  écouté. 

Dans  une  demande  auflTi  jufte,  puis-je  me  flatter  que  la  première  fois  que  Je 

m'addrefl^e  à  vous,  vous  me  rendrez  ce  fervice ,  &  que  vous  voudrez  bien  me 
faire  la  grâce  de  porter  mes  jufl:es  plaintes  au  Roi  &  à  Son  Alteflè  Sereniflime  ?  Je 

vous  le  demande,  comme  l'unique  moyen  de  conferver  la  paix  dans  mon  Dioce- 

fe.  C'efl;  un  bien  que  je  fouhaite  ardemment,  &  auquel  il  vous  fera  glorieux  de 
contribuer  de  tout  votre  pouvoir.  Je  fuis ,  &c. 

Depuis  ma  Lettre  écrite  M.  de  Bernage  ra'envoye  dire  que  les  dix  Religîeu- 
y/y.  Tome  Vl  Partie.  Ce  *  fes 
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fes  refufent  à  prefent  le  Confefleur  qu'elles  avoient  choifi  parmi  les  vîngt-fix  que 
je  leur  avoit  offerts.  Mais  j'ai  appris  qu'elles  ne  l'avoient  choifi  que  dans  l'ef- 
perance  qu'il  refuferoit  cette  commiffion.  Cela  vous  fera  juger ,  Monfieur,  de 
la  mauvaife-foi  de  ceux  qui  font  agir  ces  pauvres  filles,  &  qui  abufent  de  leur 

fimplicité. 
LETTRE  CLVI. 

A  M.  ̂ ^"^  Il  lui  parle  de  fa  Lettre  faftorde  fur  le  Mandement  de 
M.  de  Saintes  ,  du  fdence  du  Cardinal  de  Noailles  fur  la  Requête 

de  fes  Curés ,  &  de  la  difpofition  oh  il  efi  de  ne  jamais  écrire  ,  à 

moins  d'y  être  forcé, 
A  Montpellier  le  19.  Juillet  1726. 

J'Ai  peur,  Monfieur,  &  très  grand'  peur  que  vous  ne  foyez  fort  en  colère 
contre  moi,-  &  voici  Iefujet  de  ma  crainte  :  C'eft  que, quoiqu'il  y  ait  un  tems 
infini  que  vous  n'ayez  pas  reçu  de  mes  Lettres,  vous  ne  m'en  faites  aucun  re- 

proche. Il  faut  de  trois  chofes  l'une:  ou  que  vous  en  fafllez  fi  peu  de  cas  que 
vous  ne  vous  apperceviez  pas  fi  vous  en  recevez  ou  non  :  ou  que  vous  boudiez 
tout  bas  contre  moi  fans  rien  dire  :  ou  que  me  croyant  abfolument  incorrigible  , 
vous  ne  daigniez  plus  me  faire  des  plaintes  que  vous  croyez  être  inutiles.  Quel 
que  foit  le  motif  qui  vous  fait  garder  le  filence,  je  le  defapprouve  fort,  car  vos 

reproches  mêmes  me  faifoient  beaucoup  de  plaifir.  Hé!  Vous  en  couteroit-il 

tant,  quand  tous  les  trois  ou  quatre  mois  vous  mettriez  dans  quelqu'une  de  vos 
Lettres  trois  ou  quatre  lignes  pour  me  chanter  pouille?  Cela  feroit  voir  que  vops 

n'êtes  pas  indiffèrent  à  mes  infâmes  procédés;  &  cela  me  confoleroit  :  car  je 
vous  avoue  que  je  ferois  très  piqué  fi  vous  ne  vous  mettiez  point  en  colère 
contre  moi. 

On  eft,  dites-vous,  content  à  Paris  de  mon  Inflruftion  fur  le  Mandement  de 
Saintes.  Cette  propofition  mérite  certainement  de  grandes  exceptions,  car  il  y 

a  bien  des  gens  à  Paris  &  ailleurs  qui  ne  l'approuveront  pas.  Je  ne  fai  fi  MM. 
Jes  Curés  de  Paris  approuveront  que  ce  foit  moi  qui  aye  appointé  la  Requête 

qu'ils  avoient  prefentée  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles  {a').  Je  vous  alfure  que 
j'aurois  bien  mieux  aimé  que  ce  Cardinal  eût  fait  fa  befoigne  lui-même  que  de  me 

la  laifl'er  faire.  Cela  auroit  été  plus  confolant  pour  fon  Clergé,-  il  y  eût  eu  plus  de 
dignité  pour  lui-même;  la  vérité  eût  été  mieux  défendue;  &  l'Eglifeen  eût  re- 

tiré un  plus  grand  avantage.  Et  moi ,  voyant  M.  le  Cardinal  de  Noailles  aux 

prifes  avec  M.  de  Saintes,  j'aurois  peut-être  cru  pouvoir  les  regarder  tranquil- 
lement fe  battre ,  fans  entrer  dans  leur  querelle.  On  youdroit,  dites-vous,  à  Pâ- 

tis que  j'écrivifl^e  plus  fouvent  que  je  ne  fais.  Paris  me  fait  en  vérité  plus  d'hon- 
neur que  je  ne  mérite.  Mais  je  vous  aflTure  que  pour  moi  je  voudrois  bien  écrire 

beaucoup  moins  que  je  ne  fais ,  ou  plutôt  je  voudrois  bien  qu'il  me  fût  permis  de 
ne  jamais  écrire,  &  qu'il  n'y  eût  plus  dans  le  monde  ni  plume,  ni  encre,  ni  pa- 

pier pour  moi  :  car  vous  devez  me  faire  la  juftice  de  croire  que  je  n'écris  qu'autant 
que  je  crois  être  forcé  à  le  faire ,  &  que  mon  devoir  me  prend  à  la  gorge  pour 

m'y  contraindre  ,  en  me  fuffoquant.  Je  n'écris  donc  que  par  force,-  &  fi  ceux 
qui  m'y  forcent,  vouloient  bien  rendre  à  la  vérité  pour  laquelle  feule  j'écris, 
tout  ce  qui  lui  appartient ,  je  vous  afl!ure  que  je  me  condamnerois  avec  le  plus 

grand 

(4)  [  Cette  Requête  contre  le  Mandement  de    mencement  d'Avril.  Voyez  l'Hift.  de  la  Conft» 
M.  l'Evêque  de  Saintes  fut  prefentée  à  M.  de    IV.  Partie  VI.  Seft.  page  f6o.  ] I^oailles  le  19.  Mars  &  parut  imprimée  au  com- 
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grand  &  le  plus  fenfible  plaifir  du  monde ,  à  un  filence  perpétuel ,  aufll-bien  qu'à  172^, 
k  retraite  après  laquelle  je  foupire  depuis  fi  long-tems,  &  dont  je  crois  avoir 

grand  befoin  par  rapport  à  mes  infirmités  tant  corporelles  que  fpirituelles-  £9 
attendant  que  je  puilTe  jouir  de  ce  bonheur  tant  defirable  &  tant  defiré  par  moi, 

j'ai  befoin  des  prières  des  gens  de  bien.  Ne  me  refufez  pas  le  fecours  des  vôtres 

que  je  vous  demande,  Monfieur,  avec  toute  l'infliance  poffible. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été  infi:ruit  de  la  terrible  catafiirophe  de  Mada- 
ine  de  la  Chaife  {a).  La  pauvre  femme  fongeoit  à  s'en  retourner  au  plutôt  à  Pa- 
fjs  pour  y  profiter  de  la  faveur- de  M.  de  Frejus. 

LETTRE      CL  VII. 

A  M.    l'Archevêque  de  Narbonne<2«  fujet  de  VAJfembUt 

provinciale» 
Le  20.  Aoàt  1^26. 

•■Tr'Ai  reçu,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écri- 

I  re  pour  me  donner  avis  de  l'Afl'emblée  provinciale  que  vous  devez  tenir  à 
^  Narbonne  le  24.  de  ce  mois. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été  infl:ruit  de  la  defenfe  que  la  Cour  me  fit 
dans  le  même  tems  d'affiflier  à  cette  Afi'emblée.  Ce  fera  à  vous ,  Monfeigneur, 
&  aux  autres  Prélats  qui  y  afllflieront,  à  examiner  fi  elle  peut  être  légitime,  la 

liberté  en  étant  ôtée  par  l'exclufion  d'un  Evêque  qui  doit  y  afllfler. 
LETTRE  CLVIIL 

][f  Ji  parle  de  deux  de  fes  Leteres  qu'on  venoit  de  donner  au 

public ,  de  V attente  oh  il  étoit  d'un  exil  au  loin  pendant  les  Etats , 
&  de  fa  difpofition  à  V égard  des  mauvais  traitemens  que  Von  pour' 
roit  lui  faire^ 

A  Montpellier  le  2S.  Août  1^26. 

JE  reçois  tout  prefentement,  Monfieur  ,  les  complimens  que  vous  me  fai- 

tes dans  votre  Lettre  du  22.  fur  deux  des  miennes  de  l'année  pafl!ee  qu'on  a  Letrre  chc) 

fait  imprimer  fans  que  je  m'en  fois  mêlé  ,  &  que  je  ne  croyois  pas  qui  duf-  tom.  i.pag. 
fent  être  rendues  publiques  lorfque  je  les  ai  écrites.  Je  fuis  ravi  que  les  gens  de  . 

bien  croyent  qu'elles  peuvent  être  utiles  à  l'Eglife.  Mais  Dieu  veuille  qu'elles  ne  ̂ç^^àg^ôjy, lui  attirent  point  de  nouvelles  perfecutions. 

On  me  menace  d'avoir  les  Etats  ici ,  &  moi  pendant  ce  tems  là  d'être  envoyé 
bien  loin  pour  fatisfaire  la  fureur  de  quelques  Evéques  Molinifi:es ,  qui  difent  que 

je  fais  autant  de  mal  à  une  lieue  d'ici  (A  la  Verune)  que  fi  on  me  laiflbit  au  mi- 
lieu de  Montpellier,  parce  qu'en  étant  fi  près,  il  y  a  des  Evêques  qui  viennent  m'y 

voir,  au  grand  fcandale  des  fidèles.  On  doit  donc,  dit-on,  fi  les  Etats  font  ici, 

m'envoyer  hors  du  Diocefe,  je  ne  fai  pas  où,  ni  pour  combien  de  tems.  Je  vous Ce  2  avoue 

{a)  [  Madame  la  Prefidente  de  la  Chaife  avoit  la  Chaife  pour  l'inviter  à  venir  partager  avec été  très  attachée  à  M.  de  Montpellier  &  aux  lui  fon  crédit.    Cette  Dame  flattée  de  ces  ef- 
Appellans;  mais  fcs  grandes  liaifons,  anciennes  perances  ,  faifoit  fes  adieux  dans  Montpellier. 
&  nouvelles  ,  avec  M.  l'Evêquc  de  Frejus  ,  &  Mais  allant  à  la  campagne ,  les  chevaux  prirent 
h  grande  fortune  de  ce  Prélat,  lui  aroient  fait  le  mords  aux  dents,  &  elle  périt  de  la  manic- 

prendre  d'autres  allurei  ,  quoiqu'elle  confervât  re  la  plus  trifte  &  la  plus  miferable.  On  trou- 
toujours  les  bienfeances  avec  M.  de  Montpel-  va  fur  elle  la  Lettre  d'invitation  deM.de  Frc- 
lier.  M.  de  Frejus  étant  parvenu  au  Miniftere  jus  fon  ami ,  qui  parut  concerné  de  cet  crenc- 
&  à  la  fuprême  autorité,  écrivit  à  Madame  de  ment  tragique,] 
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1726.  avoue  qu'il  eft  bien  dur  d'être  obligé  à  mon  âge  &  avec  toutes  mes  infirmités  ; 
de  fortir  de  chez  moi  pendant  l'iiyver,  peut-être  avec  la  goûte  ou  quelque  autre 
chofe  de  pis.  J'efpere  néanmoins ,  &  je  l'efpere  plus  que  jamais ,  que  toutes  ces- tribulations  &  toutes  ces  violences  que  je  foufFre,  ne  me  fepareront  point  de  la 
charité  de  Jefus-Chrift,  &  que  celui  qui  a  commencé  en  moi,  ne  ceflera  poinc 
de  perfe6lionner  fon  œuvre  jufqu'au  jour  de  Jefus -  Chrilï.  Je  nefai  ce  qu'auroient 
produit  en  moi  les  traitemens  doux  &  honnêtes,  fi  on  s'en  étoit  fervi  pour  me corrompre  ;  car  (  &  vraifemblablement  par  la  mifericorde  de  Dieu  )  on  ne  les 
a  jamais  mis  en  ufage  :  mais  il  me  femble  que  fe  les  apprehenderois  plus  que  tou- 

tes les  vexations  qu'on  exerce  à  mon  égard.  Elles  me  font  fencir,  ce  me  fem- 
ble, qu'un  Prêtre  duTrès-haut  qui  porte  l'Evangile  de  Jefus-Chrift  dans  fon  cœur, 

peut  bien  être  mis  à  mort,  mais  qu'il  ne  peut  jamais  être  vaincu.  Mais,  mon 
Dieu  !  N'y  a-t-il  pas  trop  de  prefomtion  dans  ce  que  je  dis.?  Il  me  femble  qu'il 
ne  m'appartient  pas  de  parler  de  la  forte.  Ce  n'eft  pourtant  pas  en  moi  que  je mets  ma  force.  Je  mets  toute  ma  confiance  uniquement  en  celui  en  qui  je  puis 

tout,  Jorfqu'il  lui  plaira  de  me  fortifier:  mais  il  m'a  fait  tant  de  grâces  qu'il  ne 
medevoit  pas, qu'elles  me  font  efperer  qu'il  nem'abandonnera point.  C'eft  ce  que je  vous  conjure  de  lui  demander  continuellement  pour  moi.  Je  crains  tout  de  ma- 

foiblelTe  &  de  mes  miferes:  j'attends  tout  des  mérites  de  Jefus -Chiift,  &  j'ai beaucoup  de  confiance  aux  prières  des  faints. 

LETTRE  CLIX. 

M.  VEvéque  d'Auxerre  ,  â  Voccafîon  de  l' orgueilleufe  Remontrance 
des  Jefuites,    Il  exhorte  ce  Prélat  à  les  faire  connottre^ 

Le  12'..  Septembre  172^. 

J"^Ai  l«,  Monfeigneur  ,  l'Ecrit  des  JeAiites  qui  vous  eft  addreffé.  Je  le  regar- 
de comme  la  féconde  partie  de  l'Apologie  des  Cafuiftes.  Plus  on  afl^eêle  de 

le  produire,  plus  il  me  paroit  important  de  le  reprimer.  L'ennemi  eft  entre 
vos  mains.  Au  nom  de  Dieu  ne  le  laillez  pas  échapper.  La  Société  dans  cet  Ecrit 

nous  donne  a6î:e  de  toutes  les  horreurs  qu'on  lui  a  reprochées  depuis  près  d'un 
j.  Reg.  fiecle.  C'eft  beaucoup  de  l'avoir  amenée  à  ce  but.  Prœliare  bella  Domini.  Ne 
XVUl.  17'  vous  lafFez  point,  Monfeigneur:  vous  êtes  en  état  de  rendre  un  grand  fervice  à 

l'Eglife,  en  montrant  à  toute  la  terre  que  les  Jefuites,  loin  de  renoncer  aux  er- 
reurs que  vous  avez  fi  juftement  condamnées  dans  leur  Pere  le  Moine,  cherchent 

à  les  défendre  par  de  nouveaux  excès  non  moins  fcandaleux.  Je  compte  trop  fur 

votre  zele  pour  la  vérité,  pour  douter  un  moment  que  vous  ne  travailliez  à  don- 

ner inceflamment  à  l'Eglife  ce  qu'elle  eft  en  droit  d'exiger  de  vous  dans  uneocca- 
fion  de  cette  importance.  Si  les  Jefuites  ne  favent  plus  rougir,  expofez  leur  tur- 

pitude fi  à  découvert,  qu'au  moins  ceux  qui  les  écoutent  foient  forcés  de  rougir 
pour  eux.    Je  fuis  avec  refpedl ,  &c. 

L    E    T    T    R   E  etX. 

^  M.y.  B.  Go  Y  Ctiré  de  Sainte  Marguerite  à  Paris  ,^au  Jujet  d'une 

parole  attribuée  faujfement  par  M.  de  Soiffons  à  ce  Curé'.,  &  d'un  fé- 
cond mirade  o^eré  dans  fa  par&ijfc. 

Le  12,  Septembre  1-^26, 

J'Aî  reçu  ,  Monfieur  ,  la  Lettre  que  tous  avez  pris  la  peine  de  m'êcrire  à 
l'occafion  d'un  endroit  du  dernier  Ecrit  de  M.  de  Soifl*ons  qui  vous  regarde 
perfonneliement.  Quand  ce  que  ce  Prdac  vous  fait  dire  à  la  Dame  la  Foffe  fe- 

roit 
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Toit  véritable,  je  ne  vois  pas  quel  avantage  il  en  pourroit  tirer  contre  vous.  Vous  1726. 

m'avez  fait  cependant  un  vrai  plaifir  de  me  tirer  d'erreur  fur  ce  point.  Je  n'ai 

iamais  cru  que  vous  euffiez- foulé  aux  pieds  la  malade  ,  comme  l'auteur  de  la  Le//re 
l/«  Théologien  vous  en  accufe.  Mais  je  croyois  bien  que  vous  pouviez  avoir  die 

ce  que  M.  de  SoifTons  vous  met  dans  la  bouche,  •&  je  n'étois  point  embarrafle  à 
détruire  une  pareille  objeftion  de  fa  part.  11  vaut  encore  mieux  que  la  chofe  fe 

foit  paiîee  de  la  manière  dont  vous  me  le  marquez.  J'ignorois  abfolument  ce  que 
TOUS  m'apprenez  du  fécond  miracle  opéré  dans  votre  paroiife.  Non  feulement  je 

defire  mais  vous  m'obligerez  très  fort  de  m'en  détailler  toutes  les  circonfhances. 

Te  m'e'tonne  que  vous  n'ayez  pas  travaillé  à  le  rendre  auffi  public  que  le  premier. 
Pourquoi  taire  les  merveilles  de  Dieu?  Dans  les  conjoniStures  où  elles  ont  été 

opérées,  plus  nos  ennemis  font  d'efforts  pour  les  étouffer,  plus  la  reconnoiffance 
nous  engage  à  les  publier.    Je  fuis,  &c. 

L    E   T    T   R  E  CLXI. 

A  M,  l'Abbé  d'Asfeld  ,  en  reponfe  à  me  Lettre  d'adhejion  que  ce Voleur  lui  avoit  écrite. 
O£lobre  1726, 

DANslafituation,  Monfieur,  où  je  me  trouve  depuis  plufieurs  années,  rien 

n'ert;  plus  confolant  pour  moi  que  le  zele  &  l'empreffement  des  perfonnes 

que  je  refpefte  le  plus  à  m'affurer  de  la  conformité  de  leurs  fentimens  avec  les 
miens  •  &  fouvent  même  d'une  autre  conformité  qui  ne  m'efl  pas  moins  fenfible, 

je  veux  dire  de  celle  des  épreuves  auxquelles  ils  font  expofés  pour  la  même  cau- 

fe.  Perfonne  n'avoit  plus  de  droit  que  vous  de  me  tenir  ce  langage  :  auffi  je 

l'attendois  de  vous  plus  que  de  perfonne.  Uiie  des  obligations  que  je  crois  avoir 

aux  difputes  prefentes ,  &  que  je  ne  regarde  pas  comme  médiocre ,  eft  de  m'avoir 
fait  connoître  un  grand  nombre  de  perfonnes  éclairées  &vercueufes,  dont  je 

n'aurois  peut-être  jamais  entendu  parler,  fans  ce  motif  commun  qui  nous  a  réu- 

nis. Pour  vous ,  Monfieur ,  l'époque  de  notre  amitié  efl:  plus  ancienne.  Nous 

foutenons  aujourd'hui  les  mêmes  vérités  que  nous  avons  apprifesenfemble  dans  no- 

tre jeuneffe.  Elles  n'étoient  point  conteffées,  lorfqu'on  nous  les  aenfeignéesdana 

la  plus  favante  Ecole  de  l'Eglife  ;  &  quand  nous  nous  fommes  retrouvés  en  Facul- 
té pour  porter  au  Concile  gênerai  la  connoilTance  des  difputes  prefentes,  nous 

avons  tous  pris  datte  de  la  nouveauté  des  opinions  qu'on  pretendoit  canonifer,  en 
atteftant  à  quel  point  elles  nous  écoient  inconnues. 

C'eft  en  fuivant  le  même  raifonnement  que  vous  vous  expliquez,  Monfieur,, 

fur  la  paix  de  Clément  IX.  dont  on  me  fait  un  crime  de  rappeller  le  fouvenir. 

Cette  paix  ,  me  dites- vous  dans  votre  Lettre  ,  efi  fondée  fur  L'analogie  de  la  foi  ̂ 
fur  les  fentimens  de  tous  les  favans  £5?  de  toutes  les  nations,  ̂   fur  la  tradition  perpé- 

tuelle de  tous  les  fiecles.  Ses  principes  font  auffi  anciens  que  l'Eglife,  auffi  immuables 

que  la  vérité  même.  Et  aujourd'hui  néanmoins  que  ne  fait-on  pas  pour  la  renver- 

fer,  &  pour  nous  faire  accroire  qu'on  prétend  T^niAk  con[erver  l'intégrité  du  dogme 

caiholiquel       "  .'. 
On  nous  oppofe  la  fignature  que  nous  avons  faite  du  Formulaire.  Mais  de  quoi 

pretend-on  s'autorifer?  Efl:-ce  de  la  fignature  toute  feule  prife  en  elle-même;  ou  , 
bien  eft-ce  des  principes  que  nous  avons  fur  cette  fignature,  &  des  difpofitions 

intérieures  dont  elle  a  été  le  figne  extérieur?  Si  on  prétend  s'autorifer  de  notre 

fignature  feule,  en  faifant  abftraélion  des  difpofitions  qui  l'ont  accompagnée,  je 

ne  fai  pas  trop  quelle  force  elle  pourroit  avoir.  Car  c'efl:  une  chofe  confhante  que 
i'aélioa  extérieure  de  la  fignature  û  efl;  inllituée-  que  pour  être  une  marque  de  quel- 

Cc  3  (jue 
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1726.        dirpofidon  intérieure  &  de  quelque  penfée  qui  y  reponde.  „  La  fignature  de 

'  „  la  main,  ai-je  avancé  fans  être  concredic  dans  ma  Lettre  paflorale,  n'efl  que  le 
^^om.z.pag.    cQj.ps  du  commandement  :  la  difpofition  de  l'efpric  en  eft  l'ame.    C'efl  propre- 
'   '         ,,  ment  ce  qu'on  doit  appeller  la  chofe  commandée,  parce  que  c'efl  le  princi- 

„  pal  objet  que  les  fuperieurs  confiderent  en  commandant,  &  que  les  inférieurs 

„  doivent  conflderer  en  obéilTant  ?"  Il  faut  donc,  pour  faire  quelque  ufage  de 
notre  fignature,  remonter  aux  principes  fur  lefquels  elle  eft  fondée,  &  examiner 

les  difpofitions  d'efprit  dont  elle  a  été  figne.    Or  nous  n'avons  jamais  eu  vous  & 
moi,  Moniieur,  d'autres  principes  què  ceux  que  j'ai  foutenus  dans  mes  Ecrits 
fur  cette  matière;  &  vous  les  trouvez /  conftans  {3  fi  lumineux ,  qu'on  ne  peut  i" em- 

pêcher d'en  convenir ,  quand  en  écoute  l' équité  Q  la  bonne- fou 
Pour  ce  qui  eft  des  difpofitions  qui  accompagnent  d'ordinaire  cette  fignature ,  il 

faut  convenir  qu'elles  font  étonnantes  dans  la  plupart  des  jeunes  gens  à  qui  l'on 
fait  figner  le  Formulaire.  Vous  avouez  par  exemple,Monl]eur ,  que,  lorfquevous 
mites  votre  nom  fur  un  grand  rouleau  de  parchemin,  qui  ne  vous  prefentoit  que 
des  noms,  &  qui  ne  vous  donnoit  aucune  connoillance  de  la  chofe  atteflée  par 

ces  mêmes  noms, vous  vous  imaginiez  donner  Amplement  par  cette  fignature  vo- 
tre confentement  pour  être  admis  dans  un  corps  dont  vous  vouliez  être  membre. 

Feu  M.  l'Abbé  d'Eflrées  avec  qui  vous  allâtes  chez  M.  Pirot  alors  Syndic  de  la 
Faculté  ,  n'en  favoit  apparemment  pas  plus  que  vous;  &  je  puis  vous  dire  avec 

]a  même  fincerité  que,  lorfque  je  fis  la  même  aélion,  j'avois  precifement  la  mê- 
me penfée.  C'efl:  ce  que  j'ai  dit  &  affuré  depuis  en  une  infinité  d'occafîons,  & 

bien  des  années  après,  avant  qu'on  eût  renouvellé  les  difputes  fur  cette  matière: 
de  forte  qu'en  lifant  votre  Lettre ,  &  me  reconnoiffant  dans  le  portrait  que  vous 
faifiez  de  vous-même,  je  n'ai  pu  m'empécher  de  dire  que  vous  aviez  peint  mon 
état,  en  faifant  la  peinture  du  vôtue. 

Après  cela  n'ai- je  pas  été  bien  fondé,  en  avançant  dans  mes  Remontrances  au 
Ibid.  pag.  Roi ,  quon  fe  deharrajfoit  difement  de  la  foule  en  comptant  les  teneurs  de  Janfenius  13 

669.  669.jg^  juges.  Si  on  y  alloit  de  bonne-foi,  &  fi  on  ne  travailloit  qu'à  procurer  à  la 
Religion  des  adorateurs  en  efprit  &  en  vérité,  penferoit-on  à  fe  prévaloir  de  pa- 

reils témoignages  ?  Mais  non,  un  tel  caraélere  ne  peut  convenir  qu'à  la  vérité  & 
à  fes  defenfeurs;  &  c'efl  une  mifericorde  de  Dieu  fur  fes  élus,  de  permettre  que 
ceux  qui  tâchent  de  contrefaire  la  voix  de  fon  Epoufe,  fe  trahiffent  par  mille  en- 

droits. Ils  nous  vantent  fans  cefle  leur  multitude:  mais  quelle  multitude!  Ce  font 

des  témoins  qui  n'ont  rien  vu,  des  juges  qui  prononcent  fans  examen,  des  legi- 

flateurs  qui  effacent  d'une  main  ce  qu'ils  ordonnent  de  l'autre. 
On  nous  vante  une  acceptation  univerfelle  ,  c*efl-à-dire  qu'on  nous  donne  des 

mots  auxquels  on  n'attache  aucune  idée.  Signez,  ont  dit  certains  Evêques  à  des 
Miniflres  dont  ils  connoifl~oient  les  jufles  peines,  recevez  ce  qu'on  vous  prefen- 
te  ;  du  refle  on  ne  prétend  rien  changer  à  vos  principes ,  ni  reformer  rien  à  vo- 

tre foi,  ni  à  votre  conduite.  Voilà  des  defenfeurs  bien  dignes  d'une  caufe fon- 
dée fur  le  menfonge  ,•  &  c'efl  une  vue  bien  capable  de  raflurer  contre  une  cer- 

taine autorité  apparente,  &  de  donner  du  courage  à  de  bons  foldats  qui  favent 

qu'ils  n'ont  à  combattre  qu'une  armée  en  figure. 
Que  vous  êtes  heureux,  Monfieur,  de  ne  voir  ces  maux  que  de  loin  ,  &  de 

pouvoir  méditer  à  loifir  dans  le  repos  de  votre  folitude  ces  vérités  faintes  que  vous 

annonciez  avec  tant  de  dignité,  &  que  votre  état  d'exil  &  de  filence  n'annonce 
pas  moins  éloquerament!  Permettez-moi  de  vous  envier  un  tel  bonheur,  &  de 
vous  dire  dans  un  langage  qui  ne  vous  efl  point  étranger,  que  vous  avez  bientôt 

joui  du  bonheur  de  pofl^eder  Rachel ,  pendant  que  je  fuis  encore  dans  les  embar- 

ras ennuyeux  &  degoutans  de  Lia.   Mais  vous  m'avçz  appris,  que  l'une  eil  la 

re- 
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recompenfe  de  l'autre ,  &  que  le  grand  defir  de  pefleder  Rachel ,  doit  adoucir  &  i 

faire  paroître  même  plus  courtes  les  années  qu'il  faut  pafler  avec  Lia.  Je  n'en 

luis  point  encore  à  ce  point  de  perfeflionj  car  j'avoue  que  je  trouve  ces  années 
bien  lono^ues:  ce  qui  me  prouve  que  je  n'aime  point  encore  Rachel  comme  il 

faut,  &°que  j'ai  befoin  du  fecours  de  ceux  qui  comme  vous,  Monfieur,  ont 
le  bonheur  de  la  poiTeder,  pour  rae  la  faire  connoître  &  aimer  autant  qu'elle  mé- 

rite d'être  connue  &  aimée.  J'attends  de  vous  cette  grâce,  avec  celle  de  me 
croire  avec  le  plus  parfait  &  le  plus  inviolable  attachement ,  &c. 

LETTRE  CLXIL 

A  M.        fur  fa  promotion  au  facerdoce^  fur  l'Affemblée  du  Clergé»  & 
fur  les  perfecutions  dont  il  étoit  menacé. 

A  Montpellier  le  4.  05îohre  172(5. 

C'EsT  une  très  grande  joie  pour  moi  ,  Monfieur  ,  au  milieu  de  tous  les 
maux  &  de  toutes  les  affligions  que  je  reflens  avec  l'Eglife,  d'apprendre 

que  vous  êtes  enfin  revêtu  du  facerdoce  de  Jefus-Chrifl.  J'ai  une  grande  confian- 
ce que  c'eft  lui-même  qui  vous  y  a  appellé ,  &  qu'il  fe  fervira  de  vous  dans  cette 

nouvelle  dignité  que  vous  venez  de  recevoir, pour  fervir  fon  Eglife  encore  plus 

utilement  que  vous  n'avez  fait  jufqu'à  prefent.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de 
Vous  combler  de»  dons  du  S.  Efpric;  &  j'efpere  que  vous  lui  demanderez  auffi 
pour  moi  fur  tout  le  don  de  force  fi  neceflaire  aux  Evêques ,  &  à  moi  peut-être 

plus  qu'à  un  autre. 
Nous  voici  dans  la  douce  attente  des  prouefl!es,  gefles  &  hauts  faits  de  l'Al^ 

femblée  du  Clergé.  Elle  efl:  compofée  de  tant  de  grands  hommes,  qu'on  ne  peut 
douter  des  grandes  chofes  qu'ils  y  feront.  Je  compte  que  vous  continuerez  à 
nous  informer  de  ce  qu'ils  feront,  fur  tout  de  ce  qui  pourra  regarder  ce  pays- 
ci.  Mais  ce  n'efh  pas  allez  ;  vous  verrez  par  la  Lettre  qu'une  autre  perfonnevous 
écrira  aujourd'hui,  qu'il  nous  faut  quelque  chofe  de  plus  que  des  nouvelles. 

Il  refl:e  encore  une  petite  efperance,  mais  fort  légère,  à  une  perfonne  de  vos 

amis,  que  les  Etats  ne  feront  pas  ici.  Quoiqu'il  arrive,  il  faut  fe  foumettre  à  la 
volonté  de  Dieu,  recevoir  avec  patience  les  évenemens  réglés  de  toute  éter- 

nité dans  l'ordre  de  la  providence,  &  adorer  fa  main  qui  fouvent  n'efl  pas  moins 
bien-faifante  lorfqu'elle  nous  châtie  ,  que  lorfqu'elle  nous  traite  avec  douceur; 
car  tous  les  chatimens  dont  il  fefert,  doivent  être  eftimés  bien  doux  quand  ils 
ne  font  que  pour  le  tems.  Je  trouve  les  miens  quelquefois  bien  amers  ;  mais  ils 
font  pourtant  bien  légers  en  comparaifon  de  mes  fautes  &  de  la  recompenfe  que 

j'attends.  Dieu  nous  faffe  la  grâce  de  n'être  point  confondus  dans  nos  efperan- 
ces,  qui  ne  font  fondées  que  fur  lui  &  fur  fes  promelTes. 

LETTRE  CLXIIL 

A  M.  de  "Fleuky  ,  fur  fa  promotion  au  Cardinalat» 
Le  4.  OEîobre  1726. 

J'Ai  différé  jufqu'à  prefent  à  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire  fur  la  nouvel- 
le dignité  que  vous  venez  de  recevoir,  dans  la  crainte  où  j'étois  que  ma  Let- 

tre ne  fût  pas  favorablement  reçue  de  Votre  Eminence.  Mais  les  anciennes 

bontés  dont  elle  m'a  honoré  pendant  tant  d'années,  ne  m'ont  pas  permis  de  gar- 
der le  filence  auquel  je  m'étois  condamné  d'abord.  Je  puis  afllirer  Votre  Emi- 

nence que,  quelque  chofe  que  mes  ennemis  ayent  pu  lui  rapporter  très  faulTement 

&  à  mon  defavantage ,  je  ne  me  fuis  jamais  rendu  indigne  de  l'honneur  de  fes 
bonnes 
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1726.  bonnes  grâces.  Je  foiihaiterois  fort  qu'il  lui  plût  de  me  les  rendre;  &  de  me 

faire  la  juftice  d'être  perfuadé  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  refpeft  que  je fuis,  &c. 

LETTRE  CLXIV. 

A  M.  le  Marquh  de  la  Fare.    //  ////  reprefente  les  inconveniens  quipour- 

:ront  arriver  fi  Von  tient  les  Etats  à  Montpellier ,  &  la  con- 

duite qu'il  tiendroit  alors. 
A  la  Ferme  le  10.  05îohre  1726. 

IL  me  levient,  MonJicur,  par  bien  des  endroits  que  vous  ne  trouvez  rien  qui 

empêche  que  le#  Etats  nefe  tiennent  cette  année  à  Montpellier;  que  la  difficul- 

té des  Chanomes  î^pellans  qui  doivent  fervir  à  l'Autel  le  Prélat  qui  officiera,  efl 

petite;  qu'ft-ttl -aifé  d'empêcher  cette  difficulté,  ou  de  la  lever  fi  elle  fe  rencontre. 
Permettez-moi,  Monfieur,  de  vous  reprefenter  que  cette  difficulté  fera  peut- 

être  plus  grande  qu'on  ne  vous  la  fait  paroître  ;  mais  que  quand  on  viendroit  à  bout 
d'y  remédier,  il  s'en  rencontrera  d'autres  qui  me  feront  beaucoup  de  peine  en  mon 
particulier.  Je  fai  qu'on  n'efl;  pas  fort  fenfible  à  ce  qui  m'en  fait  ;  mais  je  dois 
vous  faire  faire  attention  que  mes  peines  en  cette  occafion  poarront  caufer  à  la 

Cour  beaucoup  d'embarras,  dans  lefquels  elle  fera  fâchée  de  fe  trouver;  qu'on 
pourra  vous  reprocher,  non  feulement  de  ne  les  avoir  pas  pr^us,  mais  même 

d'en  avoir  été  la  caufe,par  l'emprelTement  avec  lequel  vous  avez  demandé  que  les 
Etats  fe  tinffient  à  Montpellier. 

Vous  favez  ,  Monfieur,  qu'il  y  a  plufieurs  Evêques  de  la  province  qui  veu- 
lent abfolumenc  faire  fchifme  avec  moi ,  &  avec  qui  je  n'en  veux  abfolument 

point  faire. 

Les  Etats  font  compofés  d'un  grand  nombre  de  gens.  Pendant  deux  mois  qu'ils 
dlureront,  il  efl  difficile  que  parmi  tant  de  perfonnes,  il  n'y  en  ait  quelques-unes 
qui  tombent  malades,  &  qu'il  ne  faille  leuradminiflrer  les  facremens.  Ces  perfon- 

nes peuvent  être  logées  dans  les  paroiflTes  des  Curés  Appellans.    11  y  a  des  Pré- 
lats qui  y  logent  ordinairement.   Si  eux-mêmes  ou  leurs  domefliques,  ou  gens 

pour  qui  ils  s'interefi^eut,  tombent  malades ,  ils  ne  voudront  pas  recevoir  les  fa- 
cremens par  les  mains  des  Appellans ,  ni  fouffrir  non  plus  que  les  autres  perfon- 

nes de  qui  je  viens  déparier,  les  reçoivent  par  eux.  J'ai  même  appris  depuis  la  der- 
nière fois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir,  que  plufieurs  Evêques,  ou  Grands- 

Vicaires  qui  doivent  venir  aux  Etats,  pretendoient  en  cas  de  maladie,  refufer 
les  facremens  de  ces  Curés,  ou  de  leurs  Vicaires,  &  demander  la  permiflTion  de 

les. recevoir  par  d'autres.    Mais  on  ne  doit  pas  compter  que  j'accorde  jamais  une 
telle  permiffion,  qui  fomenteroit  directement  le  fchifme  que  ces  Evêques  veu- 

lent caufer.    Je  travaillerai  au  contraire  toujours  de  toutes  mes  forces  à  le  pré- 

venir &  à  l'empêcher.    Ainfi  ,  fi  les  Etats  font  à  Montpellier,  nous  courons 
rifque  d'y  voir  mourir  fans  facremens  des  Evêques,  des  Grands  Vicaires,  &  au- 

tres députés.    N'eft-ce  pas  un  très  grand  mal  qu'on  doit  éviter,  plutôt  que  de 
chercher  &  de  faire  naître  une  occafion  prefque  certaine  de  le  voir  arriver?  Ju- 

gez, Monfieur,  quel  fcandale  ce  feroit ,  fur  tout  dans  une  ville  pleine  de  Huguenots 

éi  d'étrangers  Proteflans,  &  de  tant  de  Se6tes  différentes. 
Voilà  néanmoins  la  conduite  que  je  fuis  refolu  de  t'='nir,  dont  je  ne  me  dé- 

partirai jamais,  &  fur  laquelle  on  ne  me  peut  faire  aucun  reproche  avec  jufti- 
ce,  puifque  je  ferai  dans  la  règle,  &,  que  ce  feront  les  autres  qui  voudront  la 
renverfer. 

J'ai  cru  devoir  vous  en  avertir  par  avance  j  après  quoi  vous  trouverez  bon  que 

je
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je  vous  dife,  que  je  me  décharge  fur  vous  de  toutes  les  faites  fâcheufes  que  peut  '  1725. avoir  la  tenue  des  Etats  à  Montpellier.    Ma  Lettre  fera  une  preuve  fubfiftante 

des  efforts  que  j'ai  faits  pour  les  prévenir.    Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 
LETTRE  CLXV. 

A  M.  l'Evêque  de  Rhodez  ,  fir  le  bruit  qui  cour  oit  jpie  ce  Prélat  al- 
lait rendre  les  pouvoirs  aux  Jejuites. 

Le  ZI.  No'vemhre  1716. 

D Ois- JE  ajouter  foi,  Monfeigneur ,  au  bruit  qui  fe  répand  ici  que  vous  êtes 
fur  le  point  de  rétablir  les  jefuites  dans  votre  Diccefe,  &  de  leui;  rendre 

les  pouvoirs  que  vous  leur  avez  ôtés  avec  tant  de  juftice  il  y  a^quelques  ̂ nnées? 

Quel  que  foit  ce  bruit,  qui  peut-être  n'a  aucun  fondement  ,  jé<vous  avoue  que 
je  ne  laiffe  pas  d'en  être  allarmé.  Mon  amour  &  ma  tendreiiè  poijr  vous  me 
jettent  fur  cela  dans  une  telle  inquiétude ,  que  je  ne  puis  différer  un  feul  moment 

à  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire  pour  favoir  de  vous  même  ce  qui  en  eit. 
Si  je  n'envifageois  en  vous  que  la  droiture  de  votre  cœur,  votre  amour  pour  la 
vérité,  votre  zele  pour  le  maintien  de  la  difcipline,  je  ferois  très  en  repos,  & 

j'écouterois  tous  ces  bruits  comme  tant  d'autres  qui  s'évanouiffent  au  moment 
qu'ils  ont  pris  naiffance.  Mais  permettez-moi  de  vous  le  dire ,  mon  très  cher  Seigneur , 
je  crains  tout  de  la  bonté  &  de  la  douceur  extrême  de  votre  naturel.  Vous  avez 

un  fi  grand  penchant  à  fuppofer  dans  les  autres  des  qualités  qu'il  feroit  à  fouhai- 
ter  qui  y  fuffent  &  qui  n'y  font  pas  toujours,  qu'il  pourroit  très  bien  fe  faire  que 
votre  bon  cœur  vous  trahiroit  en  cette  occafion.  Il  efl:  arrivé  plus  d'une  fois 
que  de  bons  Evêques  fe  font  laiffés  furprendre  par  les  ennemis  de  la  vérité: 
mais  je  voudrois  bien  que  vous  ne  fuflîez  jamais  dans  le  cas  de  mêler  vos 

plaintes  avec  les  leurs:  Puîavimus  [enjum  congruere  cum  z^er^h  :  fimplicitas  noiîra  de-  jev.  Sutp. 
ceptaeft.    Voilà,  Monfeigneur,  ce  que  je  voudrois  vous  éviter  de  dire  quelque  hift-  lib.  2. 

Jqqj.^  Les  Pères  de 

Les  Jefuites  font  prêts  à  faire  leur  paix  avec  vous:  mais  à  quelles  conditions?  j^J^n"'  J^n^ 
Condamneront-ils  les  erreurs  qu'ils  ont  enfeignées  dans  votre  Diocefe/'  Se  fou- des  Ariens 
mettront-ils  d'efprit  &  de  cœur  aux  Ordonnances  que  vous  avez  publiées  contre^"'  ^" 

la  do6trine  de  leurs  Pères  Cabrefpine  &  Charly?  Em.bralferont-ils  les  vérités  ca- j"'^"*'^ 
pitaîes  dont  vous  avez  demandé  la  foufcription  au  Pere  Cabrefpine?  Vous  don-  ' 
neront-ils  fatisfaélion  fur  le  Décret  de  l'Inquifition ,  qu'ils  ont  follicité  &  obtenu 
contre  votre  première  Ordonnance  ?   Enfin  avez-vous  lieu  de  croire  qu'en  les  re- 

tabliffant,  ils  changeront  en  odeur  de  vie  l'odeur  de  mort  qu'ils  ont  répandue  dans 
votre  Diocefe,  &  qu'ils  ne  ceffent  de  répandre  dans  toute  l'Eglife? 

Quoi,  Monfeigneur!  Vous  retabhriez  dans  les  fonêtions  facrées  du  Miniflere 

des  hommes  que  vous  favez  être  la  caufe  de  tous  les  maux  dont  l'Eglife  efl  affli- 
gée, les  ennemis  de  tout  bien  ,  les  perfecuteurs  déclarés  de  tous  ceux  que  vous 

aimez  &  que  vous  eftimez?  Pouvez-vous  vous  promettre  qu'ils  travailleront  dans 
les  mêmes  vues  que  vous;  qu'ils  regarderont  du  même  œil  que  vous  tous  les  bons 

ouvriers  de  votre  .Diocefe,'  qu'ils  jugeront  dignes  de  votre  confiance  ceux  à  qui 
vous  la  donnez  Se  qui  la  méritent  davantage?  Doit- on  s'attendre  qu'ils  nabufe- 
ront  point  de  leur  crédit  pour  décrier  les  meilleurs  fujets ,  &  peut-être  pour  vous 

les  arracher?  Suivront-ils  dans  l'adminiflration  des  facremens  les  règles  que  vous 
avez  la  confolation  de  voir  mettre  en  pratique  par  ce  que  vous  avez  de  plus  in- 
ftruit  &  de  plus  édifiant  dans  votre  Clergé?  Si  vous  ne  pouvez  raifonnablement 

vous  promettre  toutes  ces  chofes ,  quel  fera  donc  le  fruit  de  la  paix  qu'on  nous 
aanonce?  Je  fuis  tenté  de  le  dire:  No»  ejl pax  illa ,  fed  bellum.    Toute  paix  qui 

III.  Tome  FI.  Partie.  D4  n'a 
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1725.  lï'^  poii^t  pour  première  condition  le  triomphe  de  la  vérité,  mérite  plutôt  des  larme» 
que  des  acclamations.  Tant  que  nous  ne  gagnerons  point  les  Jefuites  à  la  véri- 

té, il  y  aura  toujours  à  perdre  pour  nous  en  nous  unifiant  avec  eux.  Notre  fa- 

lut  &  celui  de  notre  troupeau,  c'efl;  de  ne  nous  reconcilier  avec  ces  Pères  que 
lorfque  Dieu  leur  fera  la  grâce  de  les  reconcilier  avec  la  vérité.  Mais  qu'ils  en 
paroiflent  encore  éloignés!  Je  ne  doute  pas ,  Monfeigneur , que  vous  n'ayez  lu  la 
Remontrance  qu'ils  viennent  d'addrelTer  au  nom  de  la  Société  à  M.  l'Evéque 
d'Auxerre.  Je  doute  encore  moins  de  l'impreflion  qu'aura  fait  fur  vous  une  pa- 

reille lefture.  S'il  y  avoit  quelque  vie  parmi  nous,  nous  nous  réunirions  tous,  com- 
me autrefois  nos  predeceffeurs  contre  l'Apologie  des  Cafuifles ,  pour  condamner 

un  Ecrit  où  l'on  établit  des  principes  qui  tendent  ouvertement  à  renouveiler  tou- 
tes les  abominations  de  cet  infâme  Livre.  Cependant  vous  voir  rétablir  les  Je- 

fuites dans  ces  circonflances ,  où  il  faudroit  que  tous  les  Evéques  qui  ne  les  ont 

pas  encore  interdits  leur  retiraffent  leurs  pouvoirs;  peut-on  foutenir  cette  vue 
îàns  en  être  amèrement  affligé?  Comment  jufli fier  une  démarche  que  tant  derai- 
fons  combattent,  que  tant  de  motifs  auroient  du  empêcher?  Les  gens  du  monde 

croiront  que  nos  différends  avec  les  Jefuites  n'intereflent  la  vérité  pour  rien  ;  que 
ce  font  des  affaires  de  paffion  &  de  pique,  dont  on  revient  après  les  premiers 

momens.  Les  Jefuites  demeurant  ce  qu'ils  font,  fans  être  obligés  de  fe  retra6ler, 
tous  les  fimples  feront  portés  à  croire  que  les  reproches  qu'on  leur  fait,  font  au- 

tant de  calomnies  dont  on  eft  bien  aife  de  fe  fervir  quand  on  veut  leur  chercher 
querelle.  Ils  auront  tort  de  le  dire  ;  ils  auront  tort  de  le  penfer  :  je  le  fai.  Mais 

n'aurons-nous  pas  tort  nous-mêmes  de  leur  en  avoir  fait  naître  la  penfée,par  une 
conduite  que  la  vérité  reprouve  &  que  la  juflice  condamne? 

Pardonnez,  Monfeignsur,  à  ma  liberté.    Si  je  vous  aimois  moins,  je  ferois 
plus  refervé  dans  mes  paroles.    Adeliora  funt  vulnera  diligeatis ,  quàm  fraudulenîa 

XXVII.  6.  ̂jr.^^^  odientis, 
LETTRE  CLXVI. 

A  AL  le  Cardinal      Fleury  ,  au  fujet  de  Vemprifonnement  de 
M.  Vilhe. 

Le  16.  Novembre  17 2d. 

JE  ne  diflîmulerai  point,  Monfeigneur,  à  Votre  Eminence  que  je  fuis  pénétré 

de  douleur  d'un  événement  dont  je  viens  d'être  informé,  &  qui  ne  peut  lui 
être  inconnu.  On  me  donne  avis  de  plufieurs  endroits  que  le  fieur  Dilhe 

Prêtre  de  mon  Diocefe  chargé  de  mes  affaires  à  Paris  ,  &  porteur  de  procuration 

pour  moi,  a  été  conduit  à  la  Baftille  le  16.  de  ce  mois parunCommilfaireefcorté 

de  fept  ou  huit  Archers.  La  circonflance  dans  laquelle  on  m'enlève  cet  Eccle- 

fiaftique,  fon  innocence  dont  je  ne  puis  douter,  divers  avis  que  je  reçois  qu'on 
travaille  fourdement  à  me  pouffer  aux  dernières  extrémités  :  tout  me  dit  que  c'efl 
moi-même  qu'on  a  voulu  attaquer  en  la  perfonne  de  mon  Agent.  Devois-je  m'y 
attendre,  Monfeigneur ,  après  la  Lettre  fi  pleine  de  bonté  que  vous  venez  de  me  fai- 

re l'honneur  de  m'écrire?  Vous  m'affurez  que  la  différence  des  fentimens  n'alté- 
rera jamais  une  amitié  auffi  ancienne  que  la  nôtre  :  vous  vous  plaignez  de  ce 

que  je  ne  l'ai  pas  toujours  penfé  ;  &  vous  m'ordonnez  de  croire  qu'en  cela  j'ai  eu 
tort,  parce  que  vous  n'y  avez  donné  aucun  fondement.  Voudriez- vous,  Mon- 

feigneur, me  forcer  de  reprendre  des  fentimens  que  j'avois  été  charmé  de  condam- 
aer  en  vous  donnant  tout  l'avantage  contre  moi?  Non,  Monfeigneur,  que  j'aye 
la  confolation  de  penfer  toujours  de  Votre  Eminence  ce  qu'elle  a  paru  vouloir  fi 

fincerement  que  je  crufle  toute  ma  vie.    Qu'il  ne  foit  pas  dit  que  mes  ennemis 

obtien-f 
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obtiennent  fous  votre  adminiftration  ce  qu'ils  n'ont  pu  obtenir  dans  les  tems  les  *72^'. 

plus  orageux.  N'auriez-vous  été  élevé  au  rang  fi  fublime  que  vous  tenez  dans 
l'Eglife  &  dans  l'Etat,  que  pour  abandonner  à  la  difcretion  de  fes  ennemis  un 

Evéque  avec  lequel  vous  avez  été  lié  durant  tant  d'années  de  la  manière  la  pluS 
intime?  Je  ne  puis  me  le  perfuader,  Monfeigneur;  mais  plutôt  j'ofe  efperer  que 
Votre  Eminence  mieux  informée  de  l'innocence  du  fieur  Dilhe,  me  le  rendra  ea 

lui  laiflant  la  liberté  d'agir  pour  moi.  Elle  ne  voudra  pas  qu'il  foit  dit  qu'on  me 
rcfufe  ,  en  m'ôtant  mon  Agent,  un  fecours  que  toutes  les  loix  accordent  aux  plus 
miferables.  Que  je  vous  aye  cette  obligation,  Monfeigneur.  Si  je  reflens  les  coups 

qui  tombent  l'ur  ceux  qui  me  font  attachés  conyne  s'ils  tomboient  direélement  fur 
moi,  je  regarderai  comme  fait  à  moi-même  le  bien  que  Votre  Eminence  fera  à 

l'Ecclefiaftique  que  je  reclame,  &  pour  lequel  j'intercède  auprèa  d'elle.  Je  fuis 
avec  refped,  &c. 

LETTRE  CLXVII. 

Â  CH.  S I  M  A  R  T  Libraire.  Il  fait  voir  qu'il  n'a  pu  fe  difpenfer  de 

condamner  l'édition  latine  de  fon  Catechifme ,  &  que  ce  Libraire  ne 

doit  attribuer  le  dommage  que  cela  lui  caufe  qu'aux  corrupteurs  de 
ce  Livre, 

A  Montpellier  le  2S.  Novembre 

VOus  avez  tort,  Monfieur,  de  croire  que  l'Ordonnance  qui  porte  condamna- 
tion du  Livre  intitulé  Inftitutiones  cathoUca  ne  foit  pas  de  moi.  Il  n'y  a  rien 

dans  cet  Ouvrage  qui  puifle  me  faire  rougir  de  l'avoir  fait.  Je  le  devois  à  la  vé- 
rité, à  mon  caractère,  &  à  la  mémoire  du  Pere  Pouget. 

Si  j'avois  été  confulté  fur  les  changemens  qu'on  vous  a  obligé  de  faire  dans 
l'édition  du  Livre  en  queflion,  que  vous  m'en  euffiez  donné  avis,  comme  cela  de- 
voit  être,  je  vous  aurois  dit  de  vous  donner  bien  de  garde  de  confentir  à  ce  qu'on 
exigeoit  de  vous  ;  &  je  vous  aurois  marqué  en  même  tems  que  je  ne  pourrois 

m'empécher  de  condamner  ce  Livre,  s'il  paroifToit  avec  toutes  les  altérations 
qu'on  y  a  faites.  Vous  prétendez  que  ces  altérations  fe  reduifent  à  peu  de  chofe, 
&  qu'au  fond  on  retrouve  dans  l'édition  latine  du  Catechifme  toutes  les  vérités  qui 
font  établies  dans  les  éditions  françoifes.    Si  cela  eft,  vous  ne  devez  pas  crain- 

dre que  mon  Ordonnance  vous  faite  tort.    Dans  l'état  où  je  me  trouve,  je  ne 
puis  faire  impreflion  fur  le  public ,  qu'autant  que  j'ai  la  vérité  &  la  juftice  pour 
moi.    Ceux  qui  liront  mon  Ordonnance ,  verront  fi  je  me  fuis  arrêté  à  des  minu- 

cies  :  s'ils  trouvent  que  cela  eft  ainfi,  l'indignation  publique  retombera  fur  moi, 
&  votre  Livre  n'en  fera  que  plus  recherché.    Je  ne  m'arrête  point  à  réfuter 
les  raifons  qu'on  vous  a  fuggerées,  pour  juftifier  les  changemens  qui  ont  été  faits 
fur  l'article  de  l'amour  de  Dieu.  Il  ne  me  convient  point  de  difputer  avec  vous. 

Je  vous  dirai  feulement ,  que  je  n'ai  point  condamné  ce  qu'on  a  laiffé  de  bon  dans 
le  Catechifme,  mais  ce  qu'on  y  a  mis  de  mauvais.    J'ai  remarqué  plus  d'une  fois 
en  le  lifant,  qu'on  y  avoit  laiifé  des  chofes  qui  contredifent  fur  plufieurs  points 
ces  altérations  qu'on  y  a  faites  ;  mais  l'intention  de  ceux  qui  ont  corrompu  le 
Livre  en  divers  endroits,  a  été  que  les  endroits  corrompus  ferviffent  de  règle  pour 

l'intelligénce  des  autres.  Vous  l'avez  du  remarquer  dans  ces  paroles  du  corrupteur 
que  j'ai  relevées  :  Non  alio  fenfu  intelligendu^  Augujiinus^  quando  non  femel  cum  ipfo  Ordonn. 
dîximus  Deum  non  nift  amando  coll.  tom.  2.pag, 

Le  filence  que  j'ai  gardé  fur  les  changemens  faits  dans  l'édition  de  17 10,  ne  doit  ̂ '-t* 

point  vous  furprendre.    Outre  que  j'ai  du  avoir  pour  le  Pere  Pouget  des  mena- 
gemens  que  je  ne  dois  point  à  fes  Cenfeurs  ,  je  mets  une  grande  différence  entre 

Dd  2  les 
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tyi6.  les  additions  de  ce  Pere,  &  les  altérations  intolérables  de  ceux  dontje  me  plaints. 

D'ailleurs  j'ai  toujours  efperé  que  le  Pere  Pouget  me  donneroit  fadsfaélion  dans 
une  édition  pofterieure,  &  il  m'avoit  promis  de  le  faire  dans  l'édition  latine.  S'il 
eût  vécu,  non  feulement  il  m'auroit  tenu  parole,  mais  il  n'auroit  jamais  confenti 
à  voir  imprimer  fon  Livre  avec  les  changemens  étonnans  qu'on  y  a  faits.  Si  vous 
perfiftez  toujours  à  croire  que  ces  changemens  font  peu  de  chofe  ,  faites  valoir 
toutes  les  raifons  qui  vous  le  perfuadent,  pour  engager  les  corrupteurs  à  vous 

laiffer  rétablir  le  Catechifme  dans  l'état  où  il  étoit  quand  il  eft  forti  des  mains  de 
l'Auteur;  &  dés  lors  je  m'engage  à  faire  un  nouveau  Mandement  pour  autori- 
fer  &  adopter  le  Livre.  Il  n'a  pas  tenu  à  moi,  direz- vous,  que  je  ne  l'aye  im- 

primé dans  l'état  où  l'Auteur  me  l'a  remis.  J'en  conviens ,  &  j'avoue  que  vous 
êtes  à  plaindre  d'avoir  fait  de  li  groffes  avances  pour  un  effet  qui  court  rifque  de 
périr  entre  vos  mains.  Mais  eft-ce  à  moi  que  vous  devez-vous  en  prendre?  Pre- 

nez-vous en  à  ceux  qui  y  ont  répandu  leur  venin.  C'eft  à  eux  à  vous  reftituer 

les  dommages  que  vous  fouffrez,  non  à  moi,  qui  n'ai  d'autre  crime  que  d'avoir 
préféré  à  vos  intérêts  ceux  de  la  vérité.  J'aurois  fouhaité  de  tout  mon  cœur  pou- voir concilier  en  cette  occafion  les  intérêts  de  la  vérité  avec  les  vôtres:  mais 

parce  que  cela  étoit  impolTible,  j'ai  fait  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir  pourrc- 
flituer  à  la  vérité  les  dommages  qu'on  lui  a  caufés;  &  j'ai  laiffé  aux  corrupteurs 
du  Catechifme ,  à  vous  faire  raifon  des  dommages  &  intérêts  que  vous  êtes  en 
droit  de  repeter  contre  eux.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CLXVIII. 

^  M.  VEvêque  de  Bayeux,  en  lui  envoyant  fa  procuration  pour  s'oppO' 

fer  aux  délibérations  de  VÂff'emblée  du  Clergé. 
A  Montpellier  le  2^.  Novembre  172(5. 

NOus  apprenons,  Monfeigneur,  que  les  Prélats  de  l'Aflemblée  demandent 
au  Roi  avec  inflance  la  permiffion  pour  les  provinces  de  Rouen  &  de  Nar- 

bonne  de  tenir  des  Conciles,  pour  y  faire  votre  procès  &  le  mien.  Comme  on  a  ap- 

préhendé que  je  ne  me  ferville  dans  cette  occafion  des  voies  que  le  droit  d'une 
julte  defenfe  pouvoit  me  donner,  on  a  commencé,  pour  me  les  interdire,  par  faire 

emprifonner  le  fieur  Dilhe,  qui  fut  conduit  à  la  Baftillele  16.  de  ce  mois  pas  or- 

dre du  Roi.  Le  feul  crime  qu'on  puiffe  lui  imputer,  ell  d'avoir  été  porteur  l'an- 
née paflee  de  ma  procuration ,  .&  d'avoir  fignifié  en  mon  nom  à  l'Alfemblée  qui 

le  tenoit  pour  lors ,  les  proteflations  que  je  fus  obligé  de  faire  contre  fa  délibé- 
ration du  2.  06lobre. 

On  a  apparemment  appréhendé  que  je  ne  l'euiTe  chargé  encore  cette  année  d'une 
femblable  procuration;  &  je  ne  puis  douter  que  ce  ne  foit  pour  cela,  &  pour  m'ôter 
en  même  tems  tout  moyen  de  me  défendre ,  qu'on  a  voulu  exercer  cette  violence 
fur  un  Prêtre  de  mon  Diocefe  chargé  de  mes  affaires  à  Paris. 

A  qui  donc,  Monfeigneur,  puis-je  envoyer  cette  infortunée  procuration  qu'à 
X'ous-même?  Nous  foutenons  la  mèmecaufe,  nous  avons  les  mêmes  intérêts» 
nous  avons  les  mêmes  ennemis  à  combattre,  qui  par  la  grâce  de  Dieu  ne  font 
autres  que  ceux  de  la  venté.    Trouvez  donc  bon  que  je  marche  au  combat  fous 

R'-e  111.'^°^''^  conduite,  &  que  mes  troupes  foient  jointes  aux  vôtres:  ̂ ui  meus  eft  ̂  tuus 

'[  '  eft.    Ne  defapprouvez  pas  la  hberté  que  je  prends ,  pour  être  plus  parfaitement 
uni  à  vous  dans  notre  commune  defenfe,  de  vous  fupplier  d'accepter  ma  procu- 

ration. J'efpere  que  vous  la  recevrez  comme  une  marque  de  mon  attachement 
inviolable  à  vos  fentimens  <Sc  à  votre  perfonne,  &  du  refpeO:,  &c. 

LET- 
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LETTRE        CLXIX.  n^^- 

Jl  Madame  de  Chatillon  Abbejfe  de  S.  Loup  ,  près  d'Orléans.  Il 

bénit  Dieu  de  la  fimplicité  prudente  &  courageufe  qu'elle  &  fes  filles 

ont  fait  paroître  lorfqu'on  les  a  interrogées ,  &  il  l'exhorte  à  cher- 

cher en  'Dieu  toute  fa  force. 
A  Montpellier  le  15.  Décembre  1726. 

DEs  obftacles  imprévus  m'ont  empêché,  Madame,  de  repondre  plutôt  à  la 
Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  &  de  vous  témoigner 

combien  j'y  avois  été  fenfibie.  J'ai  lu  avec  la  même  fatisfaélion  les  deux  relations 

qui  l'afrcompagnoient.  Je  les  ai  trouvées  écrites  avec  cette  douceur  qu'infpire  la 
charité,  &  cette  lumière  qu'il  n'appartient  qu'à  la  vérité  de  donner.  Auflî  m'ont- 

elles  mis  plus  au  fait  de  votre  fituation  que  tout  ce  qu'on  auroit  pu  m'en  dire  d'ail- 

leurs. J'ai  beni  Dieu  en  les  lifant ,  du  courage  qu'il  vous  donne,  &  de  la  pru- 
dence avec  laquelle  vous  vous  êtes  conduite  jufqu'ici.  Vous  n'avez  point  été  au 

devant  du  danger.  La  crainte  de  votre  foiblelFe  vous  a  engagée  même  à  le  fuir 

autant  que  vous  le  pouviez  faire,  fans  donner  de  vous  des  idées  contraires  à  la 

vérité.  Lorfqu'on  vous  a  interrogée  vous  n'avez  point,  par  un  courage  mal  en- 
tendu, repondu  plus  qu'on  ne  vous  demandoit;  mais  aulTi  lorfqu'on  vous  a  fait 

les  quellions  les  plus  délicates,  &  en  même  tems  les  plus  deciiives  pour  vous 
&  pour  le  repos  de  votre  Communauté,  vous  avez  repondu  avec  fimplicité,  & 
fans  aucun  deguifement  ;  &  vous  avez  reconnu  par  votre  propre  expérience 

que,  pour  dilTiper  les  nuages  dont  on  veut  obfcurcir  la  vérité,  il  n'eft  pas  befoin 
d'être  Théologienne,  &  qu'il  fuffitde  bien  favoir  fon  catechifme.  Dieu  vous  fait  de 
grandes  grâces,  Madame;  &  en  vous  préparant  à  des  épreuves  plus  fortes,  elles 
demandent  de  vous  une  granda  humilicé  &  une  grande  reconnoillance.  Rien  ne 

fe  concilie  mieux  dans  l'ordre  de  la  pieté  chrétienne,  qu'une  profonde  humilité, 
jointe  avec  un  grand  courage.  C'efl  un  fecret  que  les  Moliniiîes  ne  pourront  ja- 

mais pénétrer,  &  qui  leur  fera  toujours  fermé,  tant  qu'ils  feront  du  libre  arbi- 
tre une  idole.  Comme  c'efl;  lui  feul  qui  prononce  en  dernier  relTort ,  c'eH  auffi 

fur  fes  viftoires  que  fe  mefure  le  courage,  &  fur  fes  chûtes  qu'efl;  fondé  le  de- 
fefpoir.  Que  nous  ferions  à  plaindre,  ii  nous  placions  fi  mal  notre  efperance  ! 

J'avoue  que  pour  moi  je  ferois  bientôt  découragé;  au  lieu  que  bien  convaincu  à 
tous  les  momens  de  ma  mifere,  je  fens  néanmoins  que  je  puis  tout  en  celui  qui 

me  fortifie.  C'efl:  là  la  doclrine  des  Appellans:  ce  doit  être  aufll  la  règle  de  leur conduite.  Cette  doÊlrine  fait  notre  force:  elle  doit  faire  aufi!i  notre  confolation. 

Agréez  qu'en  me  recommandant  fincerement  à  vos  prières,  je  ne  vous  fepare 
point  de  votre  Communauté;  &  qu'en  la  félicitant  d'avoir  une  telle  Mere,  je 
vous  félicite  aufll  d'avoir  des  filles  qui,  à  un  petit  nombre  près,  vous  donnent 
de  fi  grandes  marques  de  religion  &  d'attachement  pour  vous.  Je  dois  un  remer- 
cîment  particulier  à  la  Sœur  qui  a  joint  fa  relation  à  la  vôtre.  Je  l'ai  lue  avec 
plaifir,  &  ce  doit  être  ûne  grande  fatisfa6tion  pour  vous  de  trouver  dans  votre 

Communauté  tant  de  generofité  &  d'amour  pour  la  vérité.  J'efpere  que  Dieu  ren- 
dra votre  joie  plus  pure  ,  en  achevant  d'éclairer  celles  qui  ont  encore  quelques 

préventions.  C'efr  un  bien  que  vous  devez  demander  avec  importunitc,  &  qui  ne 
fera  accordé  qu'à  une  plus  grande  fidélité,  &g. 

L  E  T. 
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A  M.  Clément  Confeiller  au  Parlement  de  'Paris ,  à  Voccajlon  de 

V Arrêt  de  la  Grand'  Chambre  contre  fes  deux  Lettres  pajiorales  :  il 

s'élève  contre  la  méthode  pernicienfe  qui  fait  abandonner  une  portion 
de  la  vérité  pour  Jauver  Vautre. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  avec  reconnoiflance  la  Lettre  obligeante  que  vous  avez 
bien  voulu  m'écrire ,  au  fujet  de  l'Arrêt  du  Parlement  contre  mes  deux  Lettres 

paftorales  (a).  Je  n'avois  pas  befoin  de  ce  nouveau  témoignage  de  votre  part, 
pour  être  afluré  de  vos  fentimens  fur  cet  Arrêt.  Je  me  difois  à  moi-même,  lorf- 

que  j'en  eus  la  nouvelle,  que  fi  tous  les  Magifl:rats devant  qui  cette  affaire  a  été 
portée  vous  eulfent  reflemblé  ,  la  vérité  n'auroit  point  eu  à  appréhender  ce 
qu'elle  a  fouffert  dans  cette  occafion.  Mais  pour  cela,  Monfieur,  il  falloit  vous 
refllimbler  en  tout  ,  penfer  comme  vous ,  &  agir  conformément  à  ces  mêmes 
fentimens.  ... 

Pour  ce  qui  efl  des  indu6lions  qu'on  a  voulu  tirer  contre  moi  de  la  loi  du  For- 
mulaire &  de  celle  de  la  Déclaration  de  1720.  toutes  deux  connues  &  enregi- 

ftrées  par  le  Parlement,  je  ne  puis  me  perfuader  que  ces  mêmes  Magiftrats  n'en 
ayent  îenti  tout  le  faux.  Car  à  l'égard  de  la  loi  duFormulaire  je  ne  l'ai  point  com- 

battue. J'ai  foutenu  la  paix  de  Clément  IX.  aux  termes  de  laquelle  je  m'en  tiens 
fortement.  Cette  paix  efl  autorifée  par  l'Arrêt  du  Confeil  de  i66S-  &  cet 
Arrêt  ne  peut  être  inconnu  au  Parlement  ni  cenfé  étranger  à  fon  égard ,  puif- 

qu'il  efl  rappellé  dans  plufieurs  Déclarations  qui  y  font  enregiflrées ,  &  notam- 
ment dans  celle  de  1720.  Il  ne  feroit  pas  moins  extraordinaire  de  me  condamner 

fur  le  fondement  de  cette  Déclaration  ,  fur  l'enregiflrement  de  laquelle  j'ai  été 
admis  par  la  Cour  appellant  comme  d'abus.  L'Arrêt  qui  fut  donné  fur  ma  Requê- 

te, auflî  bien  que  fur  celle  de  l'Univerfîté,  de  la  Faculté  de  Théologie ,  &  de  plu- 
fieurs Curés  de  Paris,  me  donne  droit  d'être  entendu  fur  cette  Déclaration,  & 

on  fait  que  je  n'ai  pu  jufqu'ici  obtenir  de  l'être.  La  Déclaration  de  1720.  ne  peut 
donc  porter  fur  moi,  &  c'efl  contre  moi  qu'on  en  fait  valoir  toute  la  force: mais 
elle  Ta  toute  entière  contre  les  Evêques  qui  l'ont  demandée ,  &  qui  y  ont  con- 

couru en  concertant  l'Accommodement  conclu  en  1720.  &  c'eft  à  leur  égard 
qu'elle  efl  muette  &  fans  pouvoir. 

Je  n'ignore  pas  néanmoins  ,  Monfieur ,  que  parmi  les  Magiflrats  qui  ont  cru 
pouvoir  fe  prêter  à  ce  qu'on  leur  demandoit  contre  moi,  plufieurs  ont  eu  inten- 

tion de  rendre  fervice  à  l'Eglife,  en  éloignant  par  cette  condefcendance  un  plus 

grand  mal  dont  on  fembloit  les  menacer.  Leurs  vues  étoient  bonnes,  &  c'efl  une 
louange  qu'on  ne  peut  leur  refufer;  mais  je  ne  fuis  pas  perfuadé  que  ces  vues  fuf^ 
fent  fort  jufles.  En  matière  de  Religion  cette  forte  de  politique  fe  convertit  d'or- 

dinaire contre  elle-même;  &  quand  on  veut  être  attentif  fur  les  difFerens  évene- 

mens  de  cette  grande  affaire ,  on  reconnoit  aifement  que  Dieu  n'a  jamais  beni  ces 
fortes  de  moyens ,  &  que  les  premiers  affoibliffemens  n'ont  été  qu'une  prepara- 

'  tion  à  de  plus  grandes  chûtes.  On  devroit  être  revenu,  ce  me  femble,  de  cet- 
te méthode  fi  inconnue  à  nos  pères ,  mais  qui  a  été  fi  à  la  mode  depuis  les  der- 

nières difputes ,  d'abandonner  une  partie  du  terrain  fous  prétexte  de  mettre  l'au- tre 

{a)  [L'une  contre  la  Délibération  de  l'Âf-  i.  pag.  i.  L'Arrêt  qui  les  fupprime  efl:  da  if. 
femhUe  du  Clergé  ,  tom.  i.  pag.  731.  L'au-  Avril.  172^.  Hift.  de  la  Conft.  IV.  Part.  VI. 
trc  fur  le  miracle  de  Sainte  Marguerite  tom.    Scù.  pag.  jôf.  J 
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tre  à  couvert.    Car  il  arrive  toujours  le  contraire.   L'ennemi  ne  manque  point  i^tj. 

de  placer  fon  artillerie  fur  le  terrain  qu'on  lui  a  cédé,  afin  de  battre  plus  avan- 
tageufement  ceux  qui  prétendent  lui  difputer  le  refle.    On  lit  avec  peine  dans  le 

Requifitoire  de  M.  l'Avocat  gênerai ,  certaines  expreffions  que  je  regarde  comme 

des  troupes  avancées,  qui  montreront  bien  un  jour  qu'elles  n'ont  point  marché  au 
hazard,  &  que  tout  ce  mouvement  étoit  depuis  long  -  tems  concerté.    Car  il  ne 

faut  pas  s'abufer,  Monfieur.    Une  nouvelle  Déclaration  efl:  trop  neceflaire  aux 

vues  de  ceux  qui  la  follicitent,  pour  qu'ils  en  abandonnent  le  projet  (a).  Ce  qui 
eft  bien  certain ,  c'efl:  que  malgré  tous  les  efforts  des  hommes  la  vérité  en  tirera  fa 

gloire.  Cela  a  bien  paru  dans  l'affaire  prefente.  Les  hommes  vouloient  me  rem- 

plir de  confufion  devant  un  tribunal  qui  n'avoit  point  jufqu'ici  touché  à  mes  Ecrits,- 

&  fi  j'ajoute  foi  à  ce  qu'on  m'en  a  mandé,  ce  tribunal  en  me  condamnant  n'a 
peut-être  jamais  rendu  à  aucun  Evêque  un  témoignage  plus  honorable.    Il  faut 

efperer  qu'il  en  fera  de  même,  Monfieur,  fi  la  Déclaration  dont  on  nous  menace 

efl;  portée  au  Parlement.    J'en  prévois  les  fuites  funeftes,  &  la  feule  penfée  m'af- 
flige amèrement.    Je  crois  que  tout  bon  chrecien  y  doit  être  fenfible  ,  parce 

que  rien  ne  doit  plus  l'affliger  que  le  tort  que  font  à  la  vérité  &  à  eux-mêmes 

ceux  qui  l'abandonnent  dans  ces  fortes  d'occafions.    Mais  il  efl:  certain  auffî  qu'à 

la  place  de  ceux  qu'elle  rejette  &  qu'elle  ne  juge  pas  dignes  de  fouffrir  pour  el- 

le, elle  fait  bien  fe  fufciter  à  elle-même  des  defenfeurs  qu'elle  rend  comme  les 
héritiers  du  courage  des  autres.    Voilà,  Monfieur,  un  héritage  qui  efl  digne  de 
vous ,  &  que  vous  partagerez  fans  jaloufie  avec  M.  de  la  Porte.    Je  me  flatte 

qu'il  ne  me  faura  pas  mauvais  gré  d'une  telle  focieté. 
En  mon  particulier  je  fouhaite  fort  d'y  être  admis  y  &  je  me  trouverai  heu- 

reux, fi  vous  voulez  bien  l'un  &  l'autre  me  donner  quelque  part  dans  f  honneur 
de  votre  amitié  &  dans  vos  prières.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CLXXL 

M  r Evêque  S  E  N  E  z.  Il  exprime  les  fentimens  de  joie  &  d'admi- 
ration dont  îl  a  été  rempli  en  lifant  fon  Inftrn£îion  Jur  lesXIl.  Arti- 

cles :  il  efpere  que  d'autres  Evêques  feront  réveillés  par  un  fi  grand 
exemple. 

Le  z.  Février  1717. 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écri- re,  &  le  riche  prefent  dont  elle  étoit  accompagnée.  Quelles  a6lions  de  grâ- 

ces ne  vous  dois-je  pas  pour  l'une  &  pour  l'autre!  Mais  le  moyen  de  vous  ex- 
primer fur  cela  tout  ce  que  je  fens  ?  Vous  dites  tant  de  bien  de  moi,  que  vous 

me  mettez  hors  d'état  d'en  pouvoir  dire  de  vous.  Je  me  trompe,  Monfeigneur.. 
Sans  avouer  les  éloges  que  vous  me  donnez  dont  je  me  reconnois  très  indigne 

votre  Inflru6lion  pafl;orale  renferme  aflTez  d'autres  endroits  fur  lefquels  je  ne  dois 
pas  craindre  de  me  louer  moi-même ,  en  vous  donnant  les  jufles  louanges  que  vous 
méritez.  Vous  y  prenez  la  defenfe  de  toute  vérité  attaquée  dans  ces  derniers 

tems,-  &  vous  le  faites  avec  tant  de  force  &  de  lumière,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  fe  rendre,  pour  peu  qu'on  ait  de  droiture  &  de  fincerité.  Cela  s'appelle 

terminer  fa  courfe  en  fuccelTeur  des  Apôtres  :  Bonum  certamen  certavi  ,  curfum  z.Tim.  Vf^ 

con-  7« 

[L'événement  a  parfaitement  repondu  aux  me  qu'il  a  préparé  les  voies  à  la  fameufe  De- 
▼ucs  de  M.  de  Montpellier.  Le  Parlement  en  claration  du  ̂ o.  Mars  1730.  qui  a  caule  lej 
(lipprimant  fes  deux  Lettres  paftorales  avoit  cru  difgraces  du  Parlement,  &  qui  a  encouragé  les 
parer  le  coup  d'une  Déclaration  capable  de  Conftitutionnaires  fanatiques  à  lever  de  toutes> 
faire  les  plut  grands  maux^  &  c'eft  par  là  mè-    parts  l'étendart  du  fcbjfme.J 
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1727.  confumTtinvî ^  fidem  fervavi.  La  couronne  dejuflice  pourroic-elle  vous  être  refu- 
fée  maintenant Non.  Jefus  -  ChriH;  ne  rougira  point  de  rendre  témoignage  de- 

vant Ion  Pere,  à  celui  qui  n'a  pas  rougi  de  lui  en  rendre  un  fi  excellent  devant 

les  hommes.  Que  n'eft-il  donné  à  l'Eglife  d'avoir  de  tels  Payeurs,  en  aulîi  grand 
nombre  qu'il  feroit  neceflaire  pour  la  tirer  de  l'oppreiTion  où  elle  gémit  !  S'il  faut 
vous  furvivre,  Monfeigneur,  que  ce  ne  foit  que  pour  voir  de  mes  yeux  ce  grand 

événement.  Je  croirois  alors  n'avoir  plus  rien  à  faire  fur  la  terre;  &  je  deman- 
derois ,  à  l'exemple  du  faint  vieillard  Simeon  ,  que  Dieu  me  laiflât  mourir  en 

paix.  Mais  pourquoi  ne  pourrions  -  nous  pas  efperer  qu'il  fe  trouvera  parmi 
nos  Confrères  des  imitateurs  de  votre  zele  &  de  votre  courage  '?  Si  une  nouvel- 

le perfecution  eft  un  titre  pour  attendre  de  nouveaux  fecours,  les  maux  dont 
nous  fommes  menacés  ne  femblent-ils  pas  deja  nous  promettre  que  Dieu  va  ré- 

pandre fon  efprit  avec  une  telle  abondance  que  les  morts  mêmes  entendront  fa 
voix?  Je  ne  puis  me  perfuader,  Monfeigneur,  que  Dieu  vous  ait  mis  dans  la 

bouche  les  chofes  magnifiques  qu'il  vous  fait  dire  lur  l'obligation  où  font  les  Evé- 

ques  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  ,  &  qu'il  ne  veuille  pas  s'en  fervir  pour  ex- 
citer le  zele  de  nos  Collègues,  &  les  déterminer  à  rompre  le  filence  qu'ils  gardent 

trop  long-tems  fur  les  maux  de  l'Eglife.  En  effet,  que  depuis  un  an  il  n'y  ait  en- 
core eu  que  deux  Evêques  qui  ayent  pris  hautement  la  defenfc  des  XII.  Articles 

condamnés  par  le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Saintes,  c'eft  une  chofe  que  la 

pofterité  aura  peine  à  croire.  Qu'on  dife  tout  ce  que  l'on  voudra  pour  jufiifier  une 
pareille  conduite  :  je  fuis  fûr  qu'on  ne  peut  en  apporter  de  raifon  tant  foit  peu 
plaufible.  Ou  il  faut  foutenir  qu'il  n'y  a  jamais  d'obligation  pour  un  Evêque  de  ve^ 
nir  au  fecours  de  la  vérité  qu'on  veut  opprimer,  ou  il  faut  convenir  de  bonne-foi 

que  le  filence  qu'on  garde  depuis  un  an  eft  un  filence  criminel.  Ceux  qui  y  font 
interefl^és,  auront  de  la  peine  peut-être  à  fe  l'entendre  dire;  mais  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  nous  nous  le  difions  les  uns  aux  autres  quand  il  efi:  encore  tems  d'y  remé- 

dier, que  de  fe  l'entendre  reprocher  par  le  fouyerain  Juge  quand  il  ne  fera  plus 

en  notre  pouvoir  d'y  apporter  de  remède  ? 
J'ai  bien  envie  de  faire  ufage  de  votre  Infiruftion  paftorale  pour  prefier,  pour 

exhorter,  pour  encourager.  Quelle  pièce  plus  capable  de  produire  tous  les  bons 

effets  que  nous  en  attendons!  Ceux  à  qui  je  l'ai  fait  lire  ici  ,  en  font  enchantés. 
Ayez  la  bonté  de  m'en  envoyer  encore  quelques  exemplaires.  On  ne  fauroittrop 
la  répandre,  &  il  ne  faut  rien  épargner  pour  en  multiplier  les  éditions.  Je  ne  fe- 

rai point  furpris,  fi  on  vous  faifit  votre  temporel.  Vous  le  méritez  certainement 

mieux  qu'un  autre.  Mais  en  cas  que  cela  arrive ,  j'efpere  trouver,  malgré  la  faifie 
du  mien,  de  quoi  fuppléer  à  votre  indigence.  Il  ne  fera  pas  dit  que  vous  partagez 
les  humiliations  avec  moi,  &  que  je  ne  partagerai  pas  avec  vous  des  biens  qui  font 

infiniment  au  defl'ous  de  ce  que  vous  faites  pour  la  vérité, &  pour  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  la  défendre. 

A  l'égard  du  Concile  ,  M.  de  Baveux  fait  travailler  pour  lui  :  on  le  fait  pour 
moi.  Si  l'on  entreprend  quelque  chofe  contre  vous,  nous  vous  envoyerons  avec 
grand  plaifir  les  Mémoires  dont  vous  aurez  befoin  pour  vous  défendre.  De  votre 

côté ,  ne  m'oubliez  point  devant  Dieu ,  je  vous  en  conjure ,  mon  très  cher  &  très 

honoré  Seigneur.  Demandez-lui  d'achever  dans  votre  ferviteur  &  votre  ami,  l'ou- 
vrage qu'il  y  a  commencé  par  fa  grande  &  très  grande  mifericorde.  Pour  moi,  je 

ne  cefiérai  de  lui  demander  de  prolonger  une  vie  auffi  precieufe  à  l'Eglife  quel'efl: 

la  vôtre.  Qtîoiqu'il  n'y  ait  qu'à  gagner  pour  vous  en  quittant  la  terre,  il  y  a  tant 
à  perdre  pour  nous  dans  cette  feparation ,  que  je  ne  cefiérai  d'addreffer  mes  vœux 
au  Seigneur  pour  la  retarder  autant  qu'il  fera  en  mon  pouvoir.   Je  fuis ,  &c. 

LET- 
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LETTRE  CLXXII. 

ji  M.  VEvéque  de  Rhodez.  Il  fait  'voir  que  les  Jefuites  foutenant 

toujours  les  mêmes  erreurs,  ce  font  deux  chofes  incompatibles  d'être  bien 
avec  les  Jefuites  &  avec  la  venté.  Il  le  jprejfe  de  parler  pour  les  XIL 

Articles  à  l'exemple  de  AI.  de  Senez. Février  1717. 

JE  reçois  toujours  avec  une  nouvelle  confolation,  Monfeigneur,  les  témoigna- 

ges de  votre  tendre  &  fincere  amitié.  J'y  fuis  d'autant  plus  fenfible,que  l'étac 
de  tribulation  où  je  me  trouve ,  n'a  point  été  pour  vous  une  raifon  de  vous  éloi- 

gner de  moi.  Je  m'eftime  heureux  d'avoir  trouvé  le  fecret  de  vous  plaire  par  l'en- 
droit même  qui  fait  le  plus  de  peine  à  mes  ennemis.  Ils  ne  me  haïffent  que  par- 

ce qu'ils  haïflent  la  vérité;  &  vous,  Monfeigneur,  vous  ne  m'aimez  ,  que  parce 
que  vous  aimez  la  vérité.  Elle  a  commencé  à  nous  unir  fur  la  terre  :  quand  vien- 

dra le  moment  où,  lui  demeurant  unis  pour  jamais ,  nous  ne  craindrons  plus  de  fe- 
paration  entre  nous  ! 

Je  n'ai  point  repondu,  Monfeigneur ,  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire ,  pour  me  ralTurer  fur  les  craintes  que  j'avois  de  vous  voir  embarqué 
dans  une  négociation  avec  les  Jefuites.  Vous  me  prelTez  maintenant  de  vous  dire, 
fi  je  fuis  content  de  vos  difpofitions  à  cet  égard.  Je  ne  vous  diffimulerai  point  que 

je  ne  le  ferai  parfaitement ,  que  lorfque  je  vous  verrai  bien  convaincu  qu'on  ne 
peut  faire  avec  ces  Religieux  de  paix  lolide  &  véritable.  Vous  demandez  fi  ce  ne 

feroit  pas  une  bonne  chofe  de  les  obliger  de  fe  retraéler  àRhodez,  comme  ils  vien- 

nent de  le  faire  à  Pamiers.    Ou  la  copie  que  j'ai  vue  de  la  retraélation  du  Jefuite 
Tardieu  n'efl  pas  fidèle,  ou  vous  devez  regarder  comme  un  très  petit  avantage 
ce  que  vous  feriez  pour  amener  vos  Jefuites  au  même  point.  Il  eft  fi  rare  de  voir 
des  Jefuites  fe  retradler,  que,  quand  ils  veulent  bien  fe  foumectre  à  la  plus  légère 

fatisfaftion,  on  croit  avoir  remporté  fur  eux  une  vi6toire  fignalée.  Mais  peut-on 

fe  contenter  d'une  réparation  auffi  mince  que  l'efi;  celle  du  Profefiéur  de  Pamiers , 
après  les  excès  fcandaleux  dans  lefquels  il  eft  tombé  ?  Il  a  avancé  des  propofitions 

qui  font  horreur  ;&  il  fait  ce  qu'il  peut  pour  perfuader  qu'en  cela  il  n'eft  coupable 
que  d'imprudence.    Il  ajoute  qu'il  n'en  fentoit  pas  le  venin,  ce  qu'il  attribue  apure 
ignorance  de  fa  part.  Il  a  enfeigné  en  propres  termes  l'herefie  du  péché  philofophi- 
que;  &  il  veut  qu'on  croye  que  c'eft  contre  fon  intention.    Le  premier  motif  qu'il 
donne  de  fa  retradlation ,  c'eft  que  la  doélrme  qu'il  a  enfeignée  eft  direftement 
oppofée  à  la  doélrine  des  Théologiens  de  fa  Compagnie.    Mais  fi  on  lui  montre 

qu'en  cela  il  fe  trompe, ne  fera-t-il  pas  tenté  de  reprendre  fes  premiers fentimens? 
Peut-on  dire  même  qu'il  les  ait  quittés?  S'il  efface  d'une  main  la  définition  qu'il 
donne  du  péché  philofophique,  il  la  rétablit  de  l'autre  en  laiffant  fubfifler  cette 
définition  du  péché  thQo\og\q\xQ:  Peccatum  tbeologictm  efi  quod  fit  cum  ad'verîentia  ad 
Deum  aliquid prohihentem  aut  imperantem.    Qi-iel  fond  peut- on  faire  fur  la  fincerité 

de  cet  homme?  N'eft-il  pas  notoire  que  fes  confrères  enfeignent  par  tout  la  do- 
flrine  qu'il  fait  femblant  de  condamner?  Leur  Remontrance  à  M.  d'Auxerre,  &  le 

Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Saintes,  où  fans  doute  ils  ont  eu  la  meilleure  part, 
en  font  une  bonne  preuve.    D'ailleurs,  un  homme  qui  a  diélé  des  maximes  aufl[î 
étranges  que  celles  qu'on  lit  dans  la  retraélation  de  ce  Profefl^eur  ,  devroit  être 
condamné  à  demeurer  dans  le  filence  le  refte  de  fes  jours.  Le  fera-t-il?  Il  fe  don- 

ne pour  ignorant,  &  tellement  ignorant  qu'il  n'a  pas  fenti  le  venin  des  propofi- 
tions dont  le  feul  expofé  revolteroit  le  dernier  des  fidèles.    Cela  feul  fuffit  pour 

l'éloigner  des  fondions  du  miniflere,  s'il  eft  dans  les  Ordres  j  ou  pour  l'empêcher 
///.  Tome  FL.  Partie,  E  e  d'y 
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1727.    ̂ 'y  entrer ,  s'il  n'y  efl  pas  ?  Ses  Supérieurs  en  uferont-ils  de  cette  manière  avec  lui  ? 
Qiie  conclurre  donc  de  cette  retraélation.^Que  lesjefuites  font  convertis?  Non; 

mais  qu'ayant  eu  à  faire  à  un  homme  qui  a  exprimé  leurs  fentimens  d'une  manière 
trop  révoltante,  ils  ont  mieux  aimé  paroître  l'abandonner,  que  de  le  laifler  con- 

damner par  une  Cenfure  qui,  ajoutée  à  celles  qu'ils  fe  font  deja  attirées,  n'auroit 
pu  manquer  de  foulever  contre  eux  tout  le  public. 

Vous  me  marquez,  Monfeigneur,  qu'il  y  a  chez  vous  beaucoup  de pufiUammité ^ 
mais  cependant  des  intentions  de  ne  point  vous  écarter  des  règles  du  devoir  ̂ en  favorifant  au 

préjudice  de  la  règle ,  gens  quon  loudroit  n'avoir  point  toujours  en  hutte. 
Mais  dans  la  fituation  où  font  les  affaires  de  i'Eglife,il  n'eft  pas  poffible  que  vous 

n'ayez  point  en  butte  les  Jefuites ,  tant  que  vous  voudrez  faire  votre  devoir.  Quels 
font  les  Evêques  qui  ayent  entrepris  de  le  faire ,  &  qui  n'ayent  pas  effuyé  des  con- 

Aft.  VII.  tradiélions  de  la  part  de  ces  Pères?  ̂ uem prophetarum  non  funt  perjecuti?  Les  fou- 

l*î  verains  Pontifes  eux-mêmes  ne  font  pas  à  couvert  de  leurs  reflentimens ,  dès  qu'ils 
montrent  quelque  zele  pour  le  maintien  de  la  vérité.  Etre  bien  avec  la  vérité  & 

avec  les  Jefuites,  font  deux  chofes  tellement  incompatibles,  que  je  défie  de  trou^ 

ver  un  feul  Evêque  qui  foit  leur  ami,  &  qui  faffe  tout  ce  qu'il  efl  obligé  de  faire 
pour  la  defenfe  de  la  faine  doftrine.  Il  faut  donc  neceffairement  opter.  Et  cela 

étant,  y  a-t-il  à  balancer  fur  le  parti  que  l'on  doit  prendre  avec  eux?  S'ils  fe  con- 
duifoient  par  amour  de  la  vérité,  ils  ne  chercheroient  point  leur  avantage  parti- 

culier, dans  les  propofitions  d'accommodement  qu'ils  font  foire  aux  Evêques  qui  ont 
cenfure  leur  dodrine.  Uniquement  occupés  de  l'outrage  fait  à  la  vérité,  ils  ne  pen- 

feroient  qu'à  le  reparer.  Mais  ils  font  bien  éloignés  de  cette  conduite.  S'ils  pa- 
roiffent  céder  quelque  chofe,ils  veulent  des  dedommagemens.  Ils  ne  peuvent fouf- 

frir  que  la  vérité  remporte  fur  eux  de  vidloire  complette.  Ce  qu'ils  perdent  par  un 
endroit,  ils  comptent  toujours  le  regagner  par  quelque  autre. 

Ne  nous  laiflbns  donc  point  toucher  d'une  faulïè  compaffion ,  mon  très  cher  Sei- 
gneur. Il  y  a  des  occafions  où  c'eft  un  crime  devant  Dieu  de  faire  la  paix  avec  les 

hommes.  Jamais  les  Jefuites  ne  vous  feront  faire  des  proportions  fi  avantageufes, 

que  celles  que  fit  à  Achab',Benadad  Roi  de  Syrie.  Ce  Prince,  après  la  défaite  en- 
tière de  fon  armée,  fe  contente  d'abord  de  demander  la  vie  à  fon  vainqueur.  En 

fuite, pour  avoir  la  liberté,  il  promet  de  rendre  toutes  les  villes  que  fonpereavoit 
prifes  fur  Ifrael.  Il  offre  même  à  Achab  de  lui  laiffer  faire  dans  Damas  des  places 
publiques  en  figne  de  fa  viftoire.  Adiab  écoute  ces  propofitions,  &  fait  alliance 

avec  Benadad.  A  peine  l'a  t-il  fuite,  qu'un  Prophète  vient  lui  dire;  Parce  que  vous 
■i^tg.YX.  avez  laijfé  échapper  de  vos  mains  un  homme  digne  de  mort ^  votre  vie  repondra  pur  la  ̂ 

ftenne ,      votre  peuple  pur  Jon  peuple. 

Benadad  difputoit  à  Dieu  fa  toute-puiffance.  Le  Seigneur  efl;  le  Dieu  des  mon- 

tagnes, difoit-il;  mais  il  n'eft  pas  le  Dieu  des  vallées.  Voilà  ce  qui  le  rendit  un 
homme  digne  de  mort,  &  avec  lequel  il  n'étoit  plus  permis  de  faire  la  paix.  Au- 

jourd'hui on  ne  dit  plus:  Le  Seigneur  n'eft  pas  le  Dieu  des  vallées  ;  mais  on  dit: 
Il  n'efl:  pas  tout-puiffant  fur  les  cœurs  par  rapport  au  falut  éternel.  Encore  depuis 
peu  on  vient  de  foutenir  à  Reims  une  Thefe  où  les  Jefuites  fe  font  trouvés  avec 

affeétation , dans  laquelle  on  ht  en  propres  termes.  Refijîit  nihil  voluntati  Dei  crean- 
tisy  conjervantis  ̂   guber nantis  mundmn  corporeum  :  nihil  réftfiit  Deo  decernenti  pœnas  in 
fiintes ,  prarnia  infontibus.  Sed  voluntati  Dei  cœleftis  gratia  impulfu  corda  provocantis , 

rejlitere ^ngeli  aliqui ^Adamus .^refijlunt  Adami pejieri,  iâc.  On  fait  d'ailleurs  que  cette 
do6trine  impie  elt  la  dodtrine  de  ces  Pères ,  quoiqu'ils  ne  l'expriment  pas  toujours 
fi  cruement.  Sera-t-il  permis ,  tandis  qu'ils  y  demeureront  attachés  ,  de  les  épar- 

gner &  de  faire  alliance  avec  eux  ?  Non ,  Monfeigneur ,  il  ne  faut  point  fe  laffer 

de  leur  faire  la  guerre ,  puifqu'Us  ne  fe  l^nt  point  de  la  faire  à  Dieu  même. 

Fre^ 
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Pw/^z  àei  flèches^  dit  Elifée  à  Joas  Roi  d'Ifrael.  Le  Roi  en  ayant  pris,  le  Pro-  ̂ 7^7" 

pbete  lui  dit:  Frappez  la  terre  avec  vos  flèches,  nia  frappa  trois  fois ,  6?  il  s'arrêta.  4Reg.XIII^ 
Et  l'homme  de  Dieu  fe  mit  en  colère  contre  lui,  ̂   lui  dit  :  Si  vous  euffiez  frappé  la  terre 

cinq  ,  ou  fix  f  ou  fept  fois  ,  vous  euffiez  battu  la  Syrie  jufqu'à  r exterminer  entièrement. 
L'application  efl  aifée  à  faire,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  avez  jette  une  & 
deux  flèches  contre  la  Syrie.  Ce  font  les  flèches  du  falut  du  Seigneur.  Si  vous 
voulez  faire  entièrement  votre  devoir,  vous  ne  vous  arrêterez  point  comme  Joas, 

mais  vous  irez  plus  loin.  Qu'il  me  foit  permis  de  vous  ouvrir  mon  cœur ,  &  de 

vous  faire  un  petit  reproche.  Pourquoi,  aimant  la  vérité  comme  vous  l'aimez, 
n'avez-vous  encore  rien  fait  pour  la  defenfe  des  XEI.  Articles?  Vous  avez  ref- 

fenti  vivement  la  plaie  qui  a  été  faite  à  la  vérité  dans  le  Mandement  de  M.  l'Evê- 

que  de  Saintes.  Pourquoi  jufqu'à  prefent  n'avez-vous  laifTé  échapper  aucune  plain- 
te publique  fur  un  fi  grand  fcandale?  Ell-il  permis  de  retenir  fa  douleur  au  de- 

dans de  foi-même,  dans  des  occafions  de  cette  nature  .''Rappeliez- vous  tout  ce  qui 

s'eft  pafle  dans  l'efpace  de  dix-fept  flecles:  vous  ne  trouverez  point  qu'il  foit  for- 
ti  de  la  plume  d'un  Evêque  rien  de  plus  étrange  que  ce  JVIandement.  Cependant 
le  filence  de  nos  Collègues  eft  pour  moi  encore  quelque  chofe  de  plus  étonnant  & 

de  plus  incomprehenfible. 

Quand  on  a  reçu  la  Bulle  Unigenitus,  on  ne  l'a  reçue  qu'en  fe  flattant  qu'elle  ne 
touchoit  point  aux  vérités  contenues  dans  les  XII.  Articles.  Et  fi  dans  l'aflêmblée 
des  XL.  on  eût  interrogé  chaque  Evêque  en  particulier  pour  lui  demander  fi ,  en 

recevant  la  Bulle,  fon  intention  étoit  de  condamner  la  doftrine  qu'on  a  confirmée 

depuis  dans  les  XII.  Articles,  peut-être  n'en  auroit-on  pas  trouvé  un  feul  qui  n'eût 
dit  hautement  que  cette do6lrine  efl;  irreprehenfible,  &  qui  n'eût protefté  qu'il  s'efli- 
meroit  heureux  de  verfer  tout  fon  fang ,  plutôt  que  de  foufirir  qu'on  y  donnât  la  moin- 

dre atteinte.  On  ne  peut  douter  que  ce  n'ait  été  la  difpofition  du  plus  grand  nombre  au- 
moins  des  Evêqiies  de  France  en  1714.  D'où  vient  donc  que  depuis  un  an  que  le  Man- 

dement de  M.l'Evêque  de  Saintes  paroit;  qu'on  fait  que  M.  de  Marfeille  a  fait  la  mê- 
me chofe  ;  que  M.  de  Soiflbns  s'efl:  déclaré  contre  les  XII.  Articles  ;  qu'on  a  mis  tout 

en  œuvre  pour  empêcher  le  Pape  de  lesautorifer  :  d'où  vient,  dis-je,  demeure- t-on 
dans  le  filence  &  dans  l'inadlion?  D'où  vient  n'y  a-t-il  encore  eu  quedeuxEvê- 
ques  qui  ayent  donné  des  marques  publiques  de  leur  zele  contre  un  fi  grand  attentat? 

On  craint  d'exciter  de  nouveaux  troubles  &  de  caufer  de  nouveaux  fcandales. 

Mais  ne  voit-on  pas  plutôt  que  c'efl:  pour  n'avoir  pas  repoufl~é  fortement  les  pre- 
miers fcandales,  qu'on  en  voit  croître  de  nouveaux  de  jour  en  jour  ?  Nos  enne- 

mis ne  font  fi  hardis ,  que  parce  qu'ils  ne  trouvent  point  de  refiftance.  Vous  les 
verriez  tout  autrement  refervés ,  s'ils  favoient  qu'à  chaque  démarche  qu'ils  doi- 

vent faire  contre  la  vérité,  il  dût  y  avoir  un  nombre  d'Evêques  refolus  à  leur  te- 
nir tête,  &  à  tout  facrifier  plutôt  que  de  leur  laiflèr  prendre  un  pouce  de  terrain. 

Parce  qu'on  aime  la  paix  &  la  tranquillité^  on  donne  aifement  dans  tous  les  expe- 
diens  qui  nous  la  procurent;  mais  quelle  paix  que  celle  qui  laiflè  périr  la  vérité! 

Que  ne  faifons-nous  pour  elle,  je  dis  pour  la  vérité,  ce  que  nos  ennemis  font  pour 

l'erreur?  Ils  parlent,  ils  écrivent,  ils  agifi^ent:  ils  ne  fe  laflênt  point,  ils  ne  fe 
rebuttent  point:  ils  font  face  de  tous  les  côtés.  Voilà  notre  règle,  &  en  même 
tems  notre  condamnation. 

Mais  M.  le  Cardinal  de  Noailles  qui  efl;  le  plus  interefle  dans  cette  affaire ,  n'a 
rien  fait;  &  s'il  eût  voulu  agir,  nous  étions  prêts  à  le  fuivre. 

Je  ne  m'engage  point  à  rendre  raifon  de  toutes  les  démarches  de  M.  le  Cardi- 
nal de  Noailles,  ni  à  le  juflifier.  S'il  avoit  toujours  fuivi  fes  premières  lumières, 

il  n'en  feroit  point  venu  au  point  d'aifoibliflement  où  il  efl^  Son  exemple  prou- 
va fenfiblement  qu'avec  de  bonnes  intentions,  on  ne  fait  pas  toujours  tout  ce Ee  2  que 



Î20 Lsnn  CLXXtJl.  A  M.  àe  Tournefort. 

1727.  que  l'on  doit.  Si  cependant  vous  voulez  quelqu'un  qui  marche  devant  rons, 
quel  exemple  plus  digne  d'être  fuivi  que  celui  que  M.  l'Evêque  de  Senez  vient  de 
donner?  Prêt  à  rendre  compte  de  Ton  adminiftration  au  jugement  de  Dieu,  il  a. 

cru  ne  pouvoir  mieux  J'y  préparer ,  qu'en  rendant  auparavant  témoignage  à  tou- 
te vérité  attaquée  dans  cfe  fiecle  malheureux.  Dans  la  Lettre  qu'il  m'a  fait  l'hon- 

neur de  m'écrire,  en  m'envoyant  fon  Inftruèlion  paftorale,  il  me  marque  qu'il  n'é- 
toit  point  content  de  lui  qu'il  n'eût  fait  cette  démarche;  &  il  ajoute  ,  qu'àprefent 
il  fe  fent  aufli  en  paix  avec  Dieu ,  qu'il  prévoit  qu'il  le  iera  peu  avec  les  hommes. 

Voilà,  Monfeigneur,  un  modèle  vraiment  digne  d'être  fuivi.    Si  vous  avez 
lu  rinftruftion  paftorale  de  ce  cher  Collègue ,  je  ne  doute  point  que  vous  n'en 

^^ayez  été  enchanté.    Otez  le  bien  qu'on  y  dit  de  votre  ferviteur,  c'eft  un  chef- 
jÉWte'œuvre  eâ  tou^enre.    J'ai  écrit  à  M.  de  Senez  que  j'en  allois  faire  ufage  pour 
^■ipprefler,  polir  exhorter,  pour  encourager.  Je  commence  par  vous,  mon  très  cher 

Seigneur,  parce  que  je  vous  aime  tendrement,  &  que  j'efpere  que  je  ne  preflerai 
point  en  vain.    Qui  y  a  le  plus  d'intérêt  après  tout,  que  vous-même?  La  vérité 
lèra  certainement  délivrée:  malheur  à  quiconque  n'y  aura  pas  contribué  de  tout 

fon  pouvoir.  Plus  j'y  penfe,  plus  je  trouve  qu'on  n'eft  point  aflez  touché  de  l'état 
d'opprelTion  où  eft  l'Eglife.  On  fe  contente  de  former  des  fouhaits ,  de  poufTer  des 
foupirs,  de  témoigner  de  l'indignation  dans  le  particulier,  fur  les  triftes  évene- 
mens  dont  on  eft  le  témoin.  Peut-être  feroit-ce  afiez  pour  le  fimple  fidèle.  Mais  un 

tv  Tîm,VI. Evêque  doit-il  en  demeurer  là?  O  Timothee^  depofttum  cuftodi.   Que  ce  mot  dit  de 

afl;-         chofes  à  qui  veut  l'approfondir!  Mais  ce  qui  réfute  tous  les  prétextes,  &  ce  qui 
tranche  abfolument  toute  difficulté,  c'eft  qu'il  eft  indubitable  que  les  maux  de 
l'Eglife  ne  fe  font  accrus  au  point  où  nous  les  voyons,  que  parce  que  les  Evê- 

ques  bien  intentionnés  ne  fe  font  pas  montrés  autant  qu'ils  le  dévoient  :  Nmpa^ 
'uifli ,  occidifii.    Cette  parole  a  fon  application  dans  le  cas  prefent.  Nous  fommes- 

refponfables  de  tout  le  mal  qu'il  n'a  tenu  qu'à  nous  d'empêcher. 
Tous  les  jours  j'entends  les  gens  de  bien  fe  plaindre  du  filence  des  Evêques,. 

tandis  qu'il  faudroit  jetter  les  hauts  cris.    Nouvelle  raifon  de  fortir  de  l'engour- 
diffement  où  l'on  eft.    Il  n'eft  pas  permis  d'être  infenfible  à  de  telles  plaintes. 
Les  meprifer,  &  fcandalifer,  feroit  la  même  chofe.    Hé!  que  ne  doit-on  par- 

faire pour  éviter  ce  malheur.? 

Pardonnez,  Monfeigneur,  fi  je  m'explique  avec  cette  liberté.  Je  parlerois- 
avec  plus  de  précaution ,  fi  je  favois  que  vous  duflîez  le  trouver  mauvais.  Màis 

ayant  dcja  autant  de  preuves  que  j'en  ai  de  la  patience  avec  laquelle  vous  me 
fupportez,  je  deviens  de  jour  en  jour  plus  hardi,  &je  fuis  refolu  de  continuer 

jufqu'à  ce  que  vous  me  faffiez  connoître  que  je  porte  trop  loin  les  droits  de  l'a^ mitié.  Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

LETTRE  CLXXIIL 

A  M.  de  Tourne  FORT,  Avocat  gênerai  en  la  Chambre  des  Comptes^ 

AydeSy  &  Finances  de  Provence,  Il  fouhaitte  que  les  Ouvrages  qu'il 

lui  envoyé  contribuent  à.  répandre  la  connoijfançe  ér  l'amour  de  la  vérité. 
jî  Montpellier  le  25.  Mars  1727. 

J Ai  reçu  Monfieur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du; 

10.  de  ce  mois;  mais  je  ne  me  fuis  point  donné  celui  d'y  repondre  plutôt, 
parce  que  je  voulois  que  ma  Lettre  fût  accompagnée  des  pièces  que  vous  me 

demandez,  &  que  je  n'avois  point  encore.  Car  je  crois,  Monfieur,  que  vous- 

n'ignorez  pas  que,  tandis  que  nos  adverfaires  obtiennent  tous  les  privilèges  qu'ils 
délirent  pour  faire  imprimer  leurs  Ouvrages  contre  nous nous  fommes  obligés 
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it  faire  imprimer  en  cachette  ceux  que  nous  fommes  forcés  de  faire  pour  notre  1727. 

defenfe  &  pour  celle  de  Ja  vérité;  &  avec  autant  de  précaution,  que  fi  c'étoit 
des  libelles  contre  l'Etat.  Et  quoiqu'il  y  ait  deja  quelque  tems  que  ces  Lettres- 
ei  font  imprimées  ,  ce  n'efl  que  depuis  peu  de  jours  que  j'en  ai  des  exemplaires. 
Je  profite  pour  vous  les  envoyer  de  . . .  qui  a  bien  voulu  s'en  charger.  Je  vou- 
drois  bien  qu'il  plût  à  Dieu  de  s'en  fervir  pour  faire  connoître  &  aimer  la  vérité 
aux  perfonnes  à  qui  vous  en  avez  deja  fait  la  lefture.  Je  vous  rends  mille  grâ- 

ces très  humbles,  Monfieur,  de  me  faire  fouvenir  que  c'eftpar mon  miniftere que 
Dieu  a  répandu  en  vous  la  plénitude  de  fon  Efprit  faint.  Je  m'eftime  très  heu- 

reux d'avoir  pour  fils  en  Jefus-Chrifl  un  Magiftrat  d'un  mérite  fi  diftingué.  C'efl 
un  titre  pour  moi  pour  vous  demander  un  peu  de  part  dans  l'honneur  de  votre 
fouvenir  &  de  votre  eftime,  que  je  tâcherai  de  mériter  par  le  parfait  &  refpe*' 
élueux  attachement  avec  lequel  je  fuis  ,  &c. 

LETTRE  CLXXIV. 

A  M.  //  lui  témoigne  la  joie  qu'il  a  rejfentie  en  apprenant  de  quelle' 
manière  il  a  fupporté  fa  captivité ,  &  comment  Dieu  lui  a  rendu 

la  lîberU, 

A  la  Fer  une  h  25.  Avril  1727. 

JE  reçus  avant  hier  ici,  Monfieur,  votre  Lettre  du  17.  Vous  ne  doutez  pas,  je 

crois,  de  l'extrême  plaifir  que  me  fit  la  nouvelle  de  votre  liberté.  J'eus  enco- 
re la  fatisfaélion  de  l'apprendre  à  plufieurs  de  vos  amis  qui  étoient  pour  lors 

avec  moi,  &  de  partager  ma  joie  avec  eux.  Mais  quelque  grande  qu'ait  été  cel- 
le que  votre  liberté  m'a  caufée ,  je  puis  voi«  dire  néanmoins  que  j'en  ai  eu  encore  bien 

davantage  d'apprendre  la  manière  dont  vous  avez  porté  vos  chaînes.  C'efi:  Dieu 
lui  feul  qui  a  rompu  vos  liens.  Les  facrifices  de  louanges  que  vous  lui  avez  of- 

fisrts,  &  les  prières  que  l'Eglife  lui  ofFroit  fans  cefl^e  pour  vous,  vous  ont  attiré 
la  proteÊtion  du  ciel  qui  vous  a  prefervé  de  la  feduclion ,  &  vous  a  fait  fupporter 
avec  patience  &  tranquillité  ce  que  vous  avez  eu  à  foufixir  pour  la  vérité.  Le  faine 

Ange  Gardien  que  Dieu  avoit  mis  pour  vous  confoler  dans  votre  prifon ,  obîidit  To'j.  xir*- 

oraîionem  tuam  Domino^  Cj*  quia  acceptas  eras  Deo^  necejje  fuit  ut  tentatio  prol^aret  ii.  13. 
te.  Je  regarde  donc  comme  une  grande  grâce  que  Dieu  vous  a  faite ,  de  fou- 
tenir  une  fi  rude  épreuve,  &  de  la  foutenir  avec  tant  de  courage.  Benifl^bns  le 

Seigneur  &  offrons-lui  des  cantiques  de  louanges  pour  les  grâces  que  nous  re- 

cevons de  lui.  J'attendrai  avec  impatience  votre  retour  de  la  campagne  pour 
avoir  de  vos  nouvelles,  &  fur  tout  de  celles  de  votre  fanté,*  &  je  compte  cepen- 

dant que  notre  ancien  commerce  va  recommencer.  La  nouvelle  de  votre  liberté 

m'a  caufé  une  grande  joie,  &  je  crois  que  c'ell  la  feule  joie  que  j'aye  refl'entie 
depuis  plus  de  trente  ans. 

LETTRE  CLXXV. 

M.  le  Cardmal     Fleur  y.  Il  le  prie  de  refufer  fa  protection  à  un  De^ 

volutaire,  qui  veut  dépouiller  un  des  meilleurs  Prêtres  de  fon  Diocefe. 

A  la  Ferme  le  9.  Mai  1727. 

J'Ai  appris,  Monfèigneur,  que  M.  de  Bernage  fur  un  ordre  de  la  Cour  avoit 
mandé  le  fieur  Dumoy  Curé  d'une  très  petite  paroifiTe  de  mon  Diocefe,  pour 
l'entendre  en  prefence  da  fieur  Fautrier,  qui  veut  enlever  au  fieur  Dumoy  ce 

Bénéfice  dont  je  l'ai  pourvu.    Le  fieur  Dumoy  ayant  remis  fon  Mémoire  entre 
lÊs.mains-de-M.  l'Intendant  pour  être  envoyé  en  Cour,  je  n'entrerai  point  dans  le 

Ee  3_  détail! 
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^7^7'  détail  des  raifons  qui  établiflent  fon  droit.  Mais  je  fupplie  Votre  Eminence  de 

confiderer  que  l'affaire  qu'on  me  fufcite  en  la  perfonne  de  cet  Ecclefiaftique,  a 
paru  fi  odieufe  que  le  fieur  de  Befcherand ,  après  bien  des  foUicitations ,  n'a  pu 
trouver  parmi  tous  les  Ecclefîafliques  de  mon  Diocefe  qu'un  homme  renvoyé  de 
chez  les  Jefuites  qui  ait  voulu  s'en  charger. 

On  n'efl;  point  furpris  de  voir  faire  au  fieur  de  Befcherand  le  perfonnage  qu'il 
continue  de  faire;  mais  on  le  feroit  infiniment  f],dans  le  même  tems  qu'on  enle- 

vé aux  rigueurs  de  la  juftice  un  Curé  de  mon  Diocefe  condamné  aux  Galères  par 

un  premier  jugement,  on  furprenoit  la  religion  de  Sa  Majefté  &  celle  de  Votre 

Eminence  ,  jufqu'à  obtenir  des  ordres  pour  faire  chalTer  de  fa  Cure  un  des  meilleurs 

Prêtres  que  j'aye. 
En  parlant  ainfi,  Monfeigneur,  je  n'ai  garde  de  trouver  mauvais  qu'on  ufe 

d'indulgence  envers  les  plus  criminels.  «Que  n'ai-je  pas  fait  pour  fauver  celui  donc 
je  parle  ?  Mais  je  demande  que ,  fi  on  fait  grâce  au  coupable ,  on  falTe  au  moins  ju- 

llice  à  l'innocent. 
Quelle  defolation  dans  mon  Diocefe  fi ,  fous  prétexte  des  affaires  prefentes  de 

l'Eglife,  les  meilleurs  ouvriers  devenoient  inutiles,  &  que  je  fuife  réduit  à  em- 
ployer dans  les  fonflions  du  miniftere  des  hommes  que  vous  en  jugeriez  très  indignes, 

{)our  ne  rien  dire  de  plus,  fi  vous  les  voyiez  d'auffi  près  que  moi  !  On  fentaifement 
e  ravage  que  doit  avoir  fait  dans  fa  paroiffe  un  Curé  du  caraitere  de  celui  qui 

vient  d'être  condamné  aux  Galères.  Ceux  qui  follicitent  le  plus  vivement  pour 
lui ,  font  obligés  de  paffer  condamnation  fur  fes  vies  &  mœurs ,  &  de  convenir 

que  c'efl  un  miferable  qui  depuis  long- tems  a  le  cœur  gâté.  Qui  reparera  le  def- 
ordre  qu'a  caufé  cet  homm.e.^  Il  faut  dans  une  place  comme  la  fienne  un  Ecclefia- 
llique  qui  ait  de  la  capacité  &  des  mœurs  à  toute  épreuve.  La  paroiflè  eft  confi- 
derable,  &  il  y  a  beaucoup  de  nouveaux-convertis.  Si  donc  je  trouve  un  Eccle- 
fiaflique  qui  ait  ces  qualités,  &  que  quelque  Fautrier  entreprenne  de  le  chafTer, 

en  vérité,  Monfeigneur,  le  fcandale  ne  fera  pas  petit,  s'il  en  vient  à  bout.  J'en 
dis  de  même  d'une  autre  paroiffe  dont  le  Curé  a  pris  la  fuite  depuis  plus  de  fix  mois, 

parce  qu'étant  dans  le  cas  duCurédePouffon,  il  craint  d'avoir  le  même  fort  que  lui. 
Vous  êtes  Evêque, Monfeigneur:  permettez-moi  devons  demander,  fi  vous 

avez  trouvé  que  les  coureurs  de  Bénéfices  &  les  devolutaires  fuffent  des  fujets 
bien  propres  à  faire  refpeéler  la  Religion  &  à  la  rendre  aimable,  fur  tout  à  ceux, 

qui  par  le  malheur  de  leur  naifl*ance  confervent  encore  aujourd'hui  tant  de  préju- 
gés contre  elle.  C'efl  ce  qui  me  fait  efperer  que  Votre  Eminence  rejettera  avec 

indignation  les  foUicitations  qui  pourront  lui  être  faites  pour  appuyer  la  démar- 
che du  fieur  Fautrier.  Elle  efi;  irreguliere,  elle  eflinjufiie;  &  les  plus  indiffe- 

rens  la  blâment  ouvertement.  Vous  en  préviendrez  les  fuites,  Monfeigneur; 

&  je  ne  doute  point  que,  fi  on  fe  fert  de  la  différence  des  fentimens  où  nousfom- 

mes.pour  vous  faire  envifager  comme  un  mal  la  Collation  du  Prieuré-Cure  de  S. 
Siriez  en  faveur  du  fieur Dumoy,  vous  ne  démêliez  promtement  cet  artifice;  par- 

ce que  dans  la  fuppofition  que  ce  fût  un  mal,  le  remède  après  tout  feroit  fans  com- 
paraifon  plus  funefte  que  le  mal  même.   Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CLXXVI. 

A  M.  le  Cardinal  F  l  e  u  r  y.  Illui  expofe  les  raifons  c^u'il  a  eues  de 
nommer  à  la  Cure  de  Celkneuve^  &  de  refufer  le  Y  ha.  a  celui  que  M, 

V Evêque  de  Toulon  avoit  prefente. 
Le  25.  Mai  1727. 

] 'Appréhende,  Monfeigneur , de  me  rendre  importun ,•  mais  on  efi:  fi  accou- 

tumé à  envoyer  en  Cour  des  Mémoires  contre  moi ,  que  je  ne  puis  m'empécher de 
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de  prévenir  Votre  Eminence  fur  une  nouvelle  affaire  qui  vient  d'arriver  dans  mon  1727. 
Diocefe.  La  Cure  de  Celleneuve,  qui  eft  à  la  nomination  de  l'Abbé  d'Aniane,  étant 
venue  à  vacquer,  M.  l'Evêquede  Toulon  a  donné  fa  prefentation  à  un  Ecclefiaflique 
originaire  du  Diocefe  de  Vabres  que  j'ai  fait  examiner  par  mes  Grands  -  Vicaires. 
Quoique  je  connuffe  cet  homme  pour  ignorant,  néanmoins  je  ne  m';itendois  pas 
de  le  trouver  d'une  ignorance  aufli  craffe  qu'il  l'eft.  Si  Votre  Eminerrc  veut  pren* 
dre  la  peine  de  jetter  les  yeux  fur  fon  examen ,  dont  j'ai  1  honneur  de  lui  envoyé"  na 
extrait,  elle  y  verra  qu'il  a  repondu  aux  diverfes  queflion-s  qu'on  lui  a  faites,  t^ae 
la  perfonne  du  Pere  &  la  perfonne  du  S.  Efprit  fe  font  unirs  hypoltaticucment 

à  l'humanité  de  Jefus-Chrifl  comme  la  perfonne  du  Vert*ef^«-i  'il  n'y  a  qu'une  vo- 
lonté en  Jefus-Chrifl;  que  la  divinité  a  ceffé  d'être  unji|feiu  c;^  ps  à  à^l'ame  de 

Jefus-Chrifl  durant  les  trois  jours  de  fa  mort;  que  la  tranlTubllantiatlonjpfl  le  Ver- 

be de  Dieu  incarné;  que  l'Ecriture  contient  toutes  les  vérités  r^nfelédr?  que  l'at- 
trition  fans  amour  fuffit  pour  obtenir  la  remiffion  des  péchés  dansiM(|racrement  de 

Pénitence  ,  &  que  telle  efl  la  decifion  du  Concile  de  Trente  j  qu'il  a  avoué  ne 
favoir  ce  que  c'efl  que  lePentateuque,  ni  combien  de  Livres  Moïfe  a  écrits;  qu'il 
ignore  fi  l'Apocalypfe  efl  un  Livre  de  l'ancien  ou  du  Nouveau  Teflament  ,  & 

qu'il  n'a  pu  repondre  à  cette  queflion:  ̂ 'efi-ce  que  Jefus-Chrijf^  C'efl  le  Fils  de Dieu  fait  homme. 

Je  ne  me  fuis  pas  contenté,  Monfeigneur,  de  refufer  des  provifions  à  cet  in- 

digne fujet;  mais  j'ai  cru  devoir  ufer  en  toute  rigueur  de  mes  droits  pour  l'ex- 
clurre  à  jamais  ,  fi  je  le  puis  ,  d'une  paroiffe  où  il  ne  pourroit  faire  que  beau- 

coup de  mal.  M.  l'Evêque  de  Toulon  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  faire  ful- 
miner fes  Bulles  pour  l'Abbaye  d'Aniane  par  l'Ofïicial  de  mon  Diocefe >  ce  defauc 

effentiel  me  met  en  droit  de  regarder  l'Abbaye  comme  vacante;  &  ainfî  j'ai  con- 
féré la  Cure  de  Celleneuve  à  un  autre  fujet,  qui  aêluellement  en  a  pris  poffefTion, 

J'aurois  difîimulé  l'injure  qui  m'a  été  faice  de  la  part  de  M. de  Toulon,  fi  le  pré- 
senté eût  été  inflruit,  &  de  bonnes  mœurs.  Mais  commencer  par  meprifer  ma 

jurifdiâion ,  &  ne  la  reconnoîcre  enfuite  que  pour  me  donner  un  des  plus  indi- 

gnes fujets  qu'ily  ait  dansl'Eglife  de  Dieu,  c'efl,  Monfeigneur,  ce  que  je  n'ai  pas 
du  &  ce  que  je  n'ai  pu  fouffrir.  Je  fai  que  M.  de  Toulon  aura  cru  faire  merveil- 

les, en  donnant  fa  prefentation  à  un  homme  qui  lui  étoit  recommandé  par  les- 

Jefuites,  &  l'Abbé  de  Befcherand  :  mais  c'efl  en  cela  même  qu'il  efl  plus  à  plain- 
dre. Faut-il  que  des  ames  rachetées  du  fang  de  Jefus-Chrifb  foient  les  vi6limes 

de  fes  préventions  contre  moi  ?  J'efpere  donc Monfeigneur ,  que  fi  cette  affai- 
re efl  portée  à  la  Cour,  Votre  Eminence  aura  égard  à  la  juflice  de  mon  reffen- 

timent,  &  à  la  droiture  de  mes  intentions.  J'ajouterai  que  c'efl  rendre  fervice 
à  M.  FEvêque  de  Toulon,  que  d'empêcher  qu'un  homme  qui  a  furpris  fes  Let- 

tres de  prefentation ,  en  puifïe  faire  aucun  ufage.  Il  ne  le  pourroit  qu'à  fa  propre 
perte,  &  à  celle  de  M.  de  Toulon. 

L'ignorance  n'efl  pas  la  feule  mauvaife  qualité  de  cet  homme.    Tous  les 

Jours  j'en  apprends  des  chofes  qui  l'embarrafferoient  étrangement  ,  fi  elles  pou- 
voient  être  prouvées  d'une  manière  juridique.    Elles  n'en  font  pas  moins  certai- 

nes pour  moi,*  &  m'obligent  par  confequent  de  faire  tous  mes  efforts  pour  dé- 
tourner de  deffus  la  paroiffe  de  Celleneuve  le  fléau  de  la  colère  de  Dieu.  Tou- 

te cette  paroiffe  eft  dans  la  defolation ,  &  dans  une  apprehenfion  extraordinaire 

d'avoir  cet  indigne  pour  Curé.    Celui  que  j'y  ai  nommé  s'étant  prefenté  pour 
prendre  poffefîion  le  jour  de  l'Afcenfion  ,  tous  les  paroiffiens  prirent  la  fuite 

croyant  que  c'étoit  le  pourvu  de  M.  de  Toulon.    Mais  ayant  appris  qu'il  venoit 
de  ma  part ,  ils  pafferent  en  un  infiant  des  fentimens  d'indignation  &  de  douleur, 
aux  acclamations  &  aux  cris  de  joie ,  &  ils  fe  difoient  les  uns  aux  autres  :  Dieu, 

ne  nous  a  pas  encore  abandonnés,  &  il  a  pitié  de  aous.  ]  ef- 
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J'efpere,  Monfeigneur,  que  vou5  aurez  vous-même  corapaflîon  de  ce  pauvre 
peuple;  &  que  Tes  larmes  pénétrant  jufqu'à  vous,  elles  vous  difpoferont  tellement 
en  fa  faveur,  que  le  lieur  Ricard  qui  efl  le  nom  du  pourvu  de  M.  de  Toulon , 
ne  pourra  trouver  auprès  de  Votre  Eminence  aucune  protection.  Je  fuis ,  &c. 

J'apprends  en  ce  moment,  Monfeigneur,  que  Meffieurs  les ,  Grands  -  Vicaires 
de  Narbonne  ont  donné  le  f^ifa  au  fieur  Ricard  fans  attendre  la  copie  de  fon  exa- 

men, ni  la  demander,  quoique  mon  A6le  de  refus  en  fît  une  mention  expreffe, 

&  que  par  confequent,  félon  l'avis  des  meilleurs  Canoniiles,  ils  fuffent  oblige's 
de  le  voir  avant  que  de  pafTer  outre.  On  étoic  prêt  ici  de  le  leur  envoyer,  lorf- 

qu'on  a  appris  par  le  retour  en  pofle  de  cet  Ecclefiallique  que  la  chofe  étoit  fai- 
te. Le  recours  au  Metropolitam  a-t-il  été  établi  pour  autorifer  de  pareilles 

injuflices  ? 
LETTRE  CLXXVII. 

^  M.  V  Eve  que  de  Senez.    A  Voccafion  du  Concile  indiqué  à  Embrun, 

il  l'ajfure  de  fon  inviolable  attachement ,  &  delà  difpofitton  oU  il  ejtde 
je  joindre  à  lui  pur  tous  les  A5ies  necejfaires. 

A  la  Fer  une  les  7.       9.  Juillet  1727. 

J'Ai  reçu  avant  hier  au  foir,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  du  29.  du  mois  palTé.  Elle  me  fut  envoyée  par  celui  à 
qui  vous  l'aviez  addreflée,  dans  le  moment  qu'il  partoit  pour  un  petit  voyage 

qui  ne  doit  durer  que  trois  jours  ;  mais  je  ferai  peut-être  obligé  d'attendre  fon  re- 
tour pour  faire  partir  celle-ci. 

11  efl  vrai ,  Monfeigneur,  que  les  bruits  publics  m'avoient  appris  qu'on  projet- 
toit  de  faire  tenir  un  Concile  de  votre  province,  &  par  confequent  contre  vous  ; 

mais  je  ne  pouvois  croire  qu'on  en  vînt  jufqu'à  l'exécution ,  ni  qu'aucune  partie  de 
l'Eglife  de  France  voulût  fe  deshonorer  jufqu'à  ce  point.  Je  ne  pouvois  croire 
non  plus  que  le  Confeil  du  Roi  voulût  interpofer  l'autorité  deSaMajeflé,  pour  fai» 
re  confommer  en  fon  nom  cette  œuvre  d'miquité. 

Je  vois  cependant  par  votre  Lettre,  Monfeigneur,  que  non  feulement  la  chofe 

efl  ferieufe  ,  mais  encore  qu'elle  eft  arrivée  ,  &  rendue  publique  par  les  Lettres 
du  Roi,  &  par  celle  que  M.  l'Archevêque  d'Embrun  a  écrite  à  tous  les  Evêques 
de  fa  province. 

Deux  chofes  néanmoins  pourroient  encore  me  faire  douter  de  la  tenue  du 
Concile. 

La  première  efl,  fi  j'ai  bien  compris  le  fens  de  votre  Lettre,  que  M.  d'Em- 
brun dans  celle  qu'il  vous  a  écrite,  ne  marque  ni  le  jour  ni  le  tems  que  ce  Con- 

cile doit  fe  tenir. 

En  fécond  lieu,  comment  peut -on  ajuller  ce  Concile  avec  la  Bulle  excellente 

que  nous  apprenons  que  le  Pape  vient  de  donner,  &  de  concert,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, avec  M.  le  Cardinal  defleury?  Il  y  déclare,  dit -on,  que  la  do6lrine  de 

S.  Auguftin  &  de  S.  Thomas  fur  la  grâce,  efl  la  fienne  &  celle  de  toute  l'Egli- 
fe :  il  y  traite  les  fentimens  des  Théologiens  qui  y  font  oppofés,  futiles  no- 

'vitaies^&il  y  donne  les XII.  Articles,  non  comme  nous  les  avons  vus,  mais  dans 

des  termes,  dit-on,  encore  plus  forts  &  meilleurs. 

Si  cela  efl; ,  Monfeigneur,  qu'eft-ce  que  le  Concile  d'Embrun  ,  qu'efl:- ce  que  le 

Concile  de  Narbonne  ,  qui  furement  fuivra  ou  peut-être  précédera  celui  d'Em- 
brun ,  pourront  reprendre  dans  vos  Ecrits  &  dans  les  miens  ?  On  ne  peut  plus 

nous  reprocher  d'avoir  une  autre  dodrine  que  celle  que  le  Pape  dit  être  la  do6lri- 

ne  conftante  de  toute  l'Eglife.   Nous  n'en  avons  point  d'autre  que  celle  du  Pape. 
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Il  faut  donc  nous  regarder  comme  très  catholiques,  ou  regarder  le  Pape  comme  ̂ 7^7" 

hérétique;  &  que  ces  deux  Conciles  lui  faflent  fon  procès,  s'ils  entreprennent 
de  faire  le  nôtre,  ou  de  flétrir  nos  Ecrits.  Notre  fort  donc  dépend  de  la  vérité 

&  de  la  teneur  de  cette  Bulle.  Je  ne  puis  douter  qu'elle  ne  foit  vraie;  mais  j'at- 
tends avec  patience  d'en  voir  les  termes ,  &  d'apprendre  qu'elle  ait  été  publiée à  Rome. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  Bulle,  11  le  Concile  d'Embrim  fe  tient,  ne  croyez 
pas ,  mon  très  cher  Seigneur  ,  que  je  fois  alTez  lâche  pour  vous  abandonner. 
Non  afTurement  je  ne  renoncerai  poinc  à  cette  riche  &  magnifique  fucceffion  à 

laquelle»  tout  indigne  que  j'en  fois,  il  vous  a  plu  de  m'appeller  par  votre  Tefta- 
ment.  J'adhérerai  volontiers  à  l'Appel  que  vous  me  propofez,  lorfque  vous  le 
jugerez  necelTaire.  J'en  avois  deja  été  inflruit  par  vos  amis  éloignés;  &  pour 
vous  parler  naturellement,  j'en  attendois  de  leur  part  le  projet. 

Mais  la  nouvelle  de  la  Bulle  me  fait  douter  qu'il  faille  avoir  recours  à  ce 
moyen, &  que  les  Conciles  fe  tiennent;  &  fi  le  Pape  a  fait  cette  Bulle,  telle  ou 
à  peu  près  telle  que  ceux  qui  aiment  la  vérité  pourroient  la  fouhaiter,  &  dont 

l'Eglife  tire  un  grand  avantage ,  conviendroit-il  dans  cette  circonflance  de  l'irri- 
ter contre  nous,  &  d'en  faire  un  ennemi  au  lieu  d'un  prote6leur? 

Je  croirois  donc,  Monfeigneur,  qu'il  ne  faudroit  en  venir  là  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Voici  comment  je  l'entends.  J'appelle  la  dernière  extrémité,  lorf- 

que M.  d'Embrun  ou  M.  de  Narbonne  feront  lignifier,  non  feulement  les  Let- 
tres du  Roi  &  leurs  Lettres  convocatoires,  mais  encore  le  jour  de  la  tenue  du 

Concile.  Je  voudrois  que  le  premier  de  vous  ou  de  moi  à  qui  cette  indiélion  fe- 
roit  fignifiée,  y  repondît  par  une  lignification  de  cet  Appel,  &  que  dans  le  même 

tems  il  en  donnât  avis  à  fon  Confrère,  qui  fur  le  champ  adhereroit  à  l'Appel. 
Voilà,  Monfeigneur,  mon  idée,  que  je  foumets  entièrement  à  votre  meil- 

leur avis  &  à  ceux  de  nos  amis. 

Pour  ce  qui  elt  de  la  conférence  que  vous  me  propofez  ,  je  la  fouhaiterois 

fort;  mais  je  ne  la  crois  pas  convenable,  parce  que  j'habite  dans  une  ville  où  il 
y  a  trente  mille  langues  fort  malignes ,  &  foixante  mille  yeux  qui  ne  font  pas 

bons  ,  qui  font  occupés  à  m'obferver  nuit  &  jour.  Il  me  feroit  impolfible  de 

les  tromper  ;  &  quelques  précautions  que  je  prifle  ,  pour  peu  que  je  m'abfen- 
talTe,  ils  devineroient  où  je  ferois  allé.  Je  crois  donc  qu'il  faut  différer  jufqu'à 
des  tems  plus  tranquilles  ,  la  joie  que  j'aurois  de  me  trouver  auprès  de  vous ,  & 
le  deflein  que  j'avois  fait  il  y  a  deja  long  -  tems  d'aller  au  devant  de  vous  juf- 

qu'à Senez. 
Je  fufpends  la  fin  de  cette  Lettre  jufqu'à  l'arrivée  de  celles  deParis,  qui  apparem- 

ment m'apprendront  quelque  chofe  fur  la  Bulle  &  fur  la  tenue  du  Concile. 
A  l'égard  de  la  Lettre  circulaire  qu'on  vous  confeille  d'écrire  à  tous  les  Evê- 

ques,  je  ne  faurois  être  de  cet  avis  ;  mais  je  crois  néanmoins  que  vous  en  de- 
vriez écrire  une  à  tous  ceux  que  vous  favez  ou  que  vous  pouvez  croire  être  bien 

intentionnés.  Si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  m'en  envoyer  une  pour  M. 

l'Evêque  de  Callres^     la  lui  enverrai,  11  j'apprends  qu'il  la  mérite. 
Je  viens,  Monfeigneur,  de  recevoir  les  Lettres  de  Paris,  qui  me  marquent  Le  9.  juii- 

que  votre  Concile  eft  indiqué  au  16.  du  mois  prochain,  &  que  la  Bulle,  fuppo-^^^*- 

fé  qu'elle  fe  publie  jamais,  efl  bien  différente  de  ce  qu'on  m'avoit  mandé  l'ordi- 
naire précèdent.  Comme  je  fuppofe  qu'on  vous  écrit  ces  nouvelles  auffi-bien  qu'à 

moi,  je  ne  vous  les  répéterai  pas.  Je  me  contente  de  vous  dire  que  je  me  trouve 

très  embarraffé  fur  le  parti  que  nous  avons  à  prendre.  Je  ferai  l'Appel  quand 
vous  le  voudrez;  mais  je  vous  fupplie  inflamment,  Monfeigneur,  de  ne  vous 
déterminer  à  le  faire  ,  ni  pour  le  tems,  ni  fur  la  forme  ,  que  fur  les  confeils  & 
m.  Tome  VI.  Partie,  Ff  les 
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lyi'j.  projets  que  nos  amis  éloignés  nous  envoyèrent  à  tous  deux.  Ils  ont  boncon- 
feil  ,&  font  mieux  inftruits  que  nous  de  ce  qu'il  faut  faire,  &  de  la  manière  dont 
il  faut  agir  :  car  une  affaire  de  cette  confequence  doit  être  conduite  avec  coura- 

ge &  une  très  grande  prudence.  Ell-il  poffible  que  contre  les  Canons,  on  corn* 
mence  un  Concile  ,  fans  que  ceux  qui  doivent  y  être  aflîs  pour  juger  leurs  con- 

frères ,  fe  purgent  auparavant  des  crimes  canoniques  dont  ils  peuvent  être  fuf- 

pe£ls ,  &  qu'un  homme  publiquement  convaincu  de  confidence  &  de  fimonie , 
ait  la  hardiefle  de  vouloir  juger  les  autres!  Quoique  le  Roi  ne  veuille  pas  qu'on 
parle  d'autre  chofe  que  de  doftrine  ,  il  faut  néanmoins  que  ceux  qui  en  doivent 
juger,  foient  préalablement  reconnus  pour  exemts  de  toute  tâche.  Mais  vous  en 
îavez  infiniment  plus  que  moi  fur  ce  que  les  Canons  exigent  en  pareil  cas  ,  & 
particulièrement  ceux  du  Concile  de  Clermont  votre  patrie.  Je  vous  fupplie  de 
me  donner  de  vos  nouvelles  le  plus  fouvent  que  vous  pourrez  ,  &  fur  tout  de 

m'accufer  la  réception  de  cette  Lettre,  dont  je  ferai  en  peine  jufqu'à  ce  que  je  fâ- 
che qu'elle  foit  parvenue  entre  vos  mains. 

Vous  jugez  mal  de  mon  état:  je  puis  vous  affurer  avec  vérité  que  je  fuis  auflî 

abandonné  &  auffi  deftitué  de  tout  fecours  humain  que  vous  pouvez  l'être  :  Do- 
minus  autem  ajfumftt  me.  Je  fuis  avec  mon  refpefl  ordinaire,  qui  augmente  tous 
les  jours  avec  les  perfecutions  que  vous  fouffrez,  Monfeigneur,  &c. 

LETTRE  CLXXVIII. 

A  M.  l'Evêque  de  S  e  n  e  z  en  lui  envoyant  fon  jlppel  au  Pape  &  au 
Concile  fur  le  violement  de  la  paix  de  Clément  IX. 

Montpellier  le  17.  Juillet  's.li'j. 

J'E  u  s  rhonneur ,  Monfeigneur  ,  de  vous  écrire  la  femaine  pafifée.    Je  voas 
mandois  que  j'adhererois  à  ce  que  vous  feriez ,  auflî-tôt  que  vous  me  mande- 

riez ce  que  vous  auriez  fait.  Mais  depuis  j'ai  changé  d'avis.  J'ai  cru  que  dans 
les  circonflances  prefentes  il  ne  falloit  ni  lanterner,  ni  perdre  de  tems    &  quoi- 

qu'il ne  faille  imiter  le  Diable  en  rien,  j'ai  cru  néanmoins  que,  tandis  qu'il  ne 
dormoit  pas  ,  nous  ne  devions  pas  nous  tenir  affoupis  d'un  fommeil  qui  pourroic 
être  léthargique.    C'eft  pour  cela ,  Monfeigneur  ,  que  fans  attendre  davantage 
de  vos  nouvelles ,  je  vous  envoyé  le  petit  Ecrit  {a)  que  vous  trouverez  dans  ce 

paquet.  Je  l'ai  figné,&  ai  laifTéla  place  au-deffiis  pour  y  mettre  votre  refpeftable 
nom.    Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  vu  une  belle  Confultation  de  .  .  .  Avo- 

cats ,  &  que  vous  n'en  ayez  été  bien  content.    Je  prie  Dieu  qu'il  leur  infpire 
affez  de  courage  pour  confentir  que  cette  pièce  paroilTe  fous  leurs  noms.  Celle 

là  &  une  autre  m'ont  rempli  de  confolation.    J'efpere  que  le  Père  de  Notre 
Seigneur  Jefus-Chrifl:  qui  eft  aufllî  celui  de  mifericorde  &  de  toute  confolation, 

fera  la  nôtre  &  notre  force  dans  les  tribulations  qu'on  nous  prépare.  Demandez- 

lui  ,  je  vous  prie,  Monfeigneur,  qu'il  lui  plaife  de  rn'aflïfler  de  l'efprit  de  fa 
force  qu'il  a  répandu  fur  vous  avec  tant  d'abondance;  &  accordtz-moi  toujours 
quelque  part  dans  l'honneur  de  votre  bienveillance  ,  que  je  tâcherai  toujours 
de  m.eriter  par  le  refpeft  infini  avec  lequel  je  vous  fuis  attaché  pour  le  refte  de 
ma  vie. 

L  E  T- 
(«)  [  Aâe  d'Appel  de  l'înfraâion  de  la  paix  le  11.  Septembre  17*7.  par  M.  rErêque  d«  Se» 

de  CUmcnt  IX.  fignific  à  l'AfTerablée  d'Embrun    nez  en  perfoiine.  Tom,  i.  pag.  Tfp.J 
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LETTRE       CLXXIX.  1727- 

Aux  Reîigieufes  de  S.  Chaules  d'Orléans.   Il  loue  leur  foi  &  leur 
courage ,  &  les  exhorte  à  fipporter  fans  Je  lajfer  les  épreuves  aux- 

quelles  elles  font  exfofées. 

A  Montpellier  le  19.  Juillet  1727. 

JE  n'avois  pas  befoin  de  votre  Lettre,  Mes  Révérendes  Mères,  pour  me  por- 
ter à  bénir  Dieu  des  raifericordes  qu'il  fait  à  votre  maifon.  Votre  foi  eft^ 

connue  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  amour  pour  la  vérité  ;  &  elle  nous  fert 

de  témoignage  contre  nos  accufateurs,  que  l'Evangile  que  nous  prêchons  efl:  l'E- 
vangile de  la  grâce  de  Dieu.  Rien  ne  montre  mieux  l'efficace  de  la  grâce ,  que  le 

choix  que  Dieu  fait  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible  dans  le  monde  pour  confondre 
ce  qu'il  y  a  déplus  fort.  Vos  combats,  vos  foufFrances,  votre  fermeté,  votre 
definterelfement,  votre  perfeverance ,*  tout  annonce  que  celui  qui  opère  en  vous 
de  fi  grandes  chofes ,  eflle  Tont-puiffant.  Qiie  vous  êtes  heureufes  ,  Mes  Révé- 

rendes Mères,  d'avoir  été  choifies  de  Dieu  pour  fervir  de  fpeélacle  aux  Anges  & 
aux  hommes ,  &  pour  être  la  preuve  vivante  des  vérités  qu'on  s'efforce  aujour- 

d'hui de  renverfer  ! 

Mais  ce  qui  diflingue  &  ce  qui  relevé  votre  foi ,  c'eil  que  l'erreur  fe  montrant 
fous  des  noms  refpeftables  ,  vous  ne  laifTez  pas  de  refifter  à  ceux-mêmes  auxquels , 

fur  tout  autre  point  qui  n'interefferoit  point  la  confcience  ,  vous  feriez  inconfo- 
lables  de  ne  pas  obéir. 

Que  cette  épreuve  efl  terrible  !  Qu'elle  efl  capable  de  feduire ,  &  qu'elle  efl 
dégoûtante  pour  les  plus  gens  de  bien  \  Mais  ce  n'efl  point  à  nous  à  prefcrire 
à  Dieu  les  voies  par  lefquelles  il  nous  fauve.  Contens  d'être  dans  la  main  &  fous 
Je  cifeau  de  ce  grand  ouvrier  ,  recevons  fans  nous  plaindre  les  coups  qu'il  nous 
donne  pour  nous  rendre  propres  à  l'édifice  qu'il  bâtit. 
A  en  juger  par  ce  qui  fe  pafle  fous  nos  yeux,  il  femble  que  les  jours  vont  de- 

venir encore  plus  mauvais,  &  la  tentation  plus  grande. 

Demandez  pour  moi ,  Mes  Révérendes  Mères ,  tout  ce  qui  m'efl  neceffaire  pour 

y  être  trouvé  fidèle.  J'ai  une  grande  confiance  en  vos  prières  ;  &  je  fais  plus 
de  cas  des  biens  qu'elles  m'attrireront ,  que  de  tous  les  avantages  que  le  mon- 

de pourroit  m'ofirir.  Je  fuis  avec  une  parfaite  eftime  dans  la  charité  de  Jefus- 
Chrifl,  &c. 

LETTRE  CLXXX. 

A  CM.  VEvêqtie      Rhodez.  .//  t'exhorte  k  ne  pas  je  contenter  dt 

gémir  des  maux  de  l'Eglife ,  mais  à  s^ armer  pour  en  arrêter  le  cours  y 
ér  à  parler  pour  M.  de  Senez. 

Le  ç.  Août  1717. 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m 'écri- 

re du  30.  du  mois  paffé.  Vous  m'y  paroiffez  allarmé  &  pénétré  d'afïiidlion 
des  maux  de  l'Eglife ,  &  de  l'indigne  &  injufle  traitement  qu'on  fe  prépare 

à  faire  à  un  faint  Evêque,  refpedlable  par  fon  âge,  &  infiniment  davantage 

par  fa  pieté  &  par  fon  érudition ,  &  qu'on  doit  regarder  comme  l'exemple  de 
tout  le  Clergé  de  France.  Ce  mal  que  nous  fommes  à  la  veille  de  voir  arriver  , 

efl  très  grand  en  lui-même ,  puifqu'on  peut  dire  que  depuis  bien  des  fiecles  on 

n'a  pas  vu  un  fi  grand  fcandale  dans  l'Êghfe.  Mais  vous  avez  raifon,  Monfei- 
gneur, d'en  craindre  les  fuites,  &  de  prévoir  que  cernai  en  attirera  une  infini- 

Ff  2  té 
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lj'37.  té  d'autres  après  lui.  Il  efl:  impoflïble  qu'un  cœur  auffi  bon  &  auflî  généreux 

que  le  vôtre,  auffi  rempli  d'amour  pour  la  juftice,  pour  la  vérité  &  pour  l'E- 
glife  ,  ne  foit  pas  vivement  touché  des  maux  qui  affligent  cette  fainte  Mere. 

C'efl:  uniquement  de  cet  excellent  cœur  &  du  bon  efprit  que  Dieu  a  mis  en  vous, 
que  je  voudrois,  Monfeigneur,  que  vous  priffiez  confeil.  Je  fuis  bien  perfuadé 

qu'il  feroit  bien  meilleur  que  celui  que  vous  pourriez  demander  à  bien  d'autres 
perfonnes.  Qui  fuis-je  moi  pour  vous  en  donner  un  bon  dans  une  affaire  fi  im- 

portante ,  qui  demande  une  fageife  que  je  n'ai  pas ,  &  des  lumières  infiniment  fu- 
perîeures  aux  miennes  ? 

Cependant ,  comme  vous  voulez  favoir  ce  que  je  croîs  que  vous  pourriez  fai- 

re dans  cette  occafion  pour  venir  au  fecours  de  l'Eglife,  j'ai  cru  vous  devoir 
obéir.  Vous  verrez  dans  Je  Mémoire  que  je  joins  à  cette  Lettre,  quelles  font 
mes  vues. 

Je  vous  propofe  trois  partis.  Le  troifieme  efl  le  plus  foible ,  &  je  vous  avoue 
que  je  fouhaiterois  fort  que  vous  priffiez  un  des  premiers,  ou,  pour  mieux  dire, 

les  deux  premiers  enfemble.  Mais  fi  vous  vous  reduifez  au  troifieme,  j'efpereque 
vous  ne  laiiferez  pas  avec  cette  épée,  fi  courte  qu'elle  foit,  de  faire  pour  le  moins 
peur  aux  ennemis  de  l'Eglife  contre  qui  vous  avez  à  combattre. 

Si  vous  écrivez  au  Miniftre ,  vous  en  recevrez  une  reponfe  dure,  &  peut-être 

menaçante;  mais  ce  n'eft  pas  un  fort  grand  malheur.  Il  efl  fûr  que  votre  Let- 
tre lui  fera  plus  de  peur,  que  fa  reponfe  ne  vous  fera  de  mal.  Les  reponfes  du- 

res du  Préfet,  &  même  de  l'Empereur,  ne  firent  ni  peur  ni  mal  à  S.  Bafile;  & 
il  me  femble  que  les  reponfes  dures  d'un  Miniflre  font  moins  à  appréhender ,  que 
les  reproches  terribles  que  le  fouverain  Juge  fera  aux  Mercenaires ,  aux  faux  Pa- 
lleurs  qui  auront  abandonné  leur  troupeau  par  la  crainte  des  loups,  &  qui  auront 
craint  les  hommes  plus  que  Dieu. 

Ne  dites  pas,  Monfeigneur,  que  les  démarches  que  vous  pourrez  faire  font  peu 
de  chofe.  Elles  peuvent  vous  mettre  à  couvert  des  reproches  que  vous  recevrez 

au  tribunal  de  Jefus-  Chrifl  fi  vous  n'en  faites  point.  Elles  feront  peut-être  imi- 
tées par  d'autres  Evéques.  J'entends  dire  par  une  voie  qui  paroit  affez  fure,  que 

votis  ne  ferez  pas  feul ,  &  que  M.  de  Troyes  doit  auffi  fe  montrer.  Je  ne  fuis 

pas  fi  étonné  qu'il  y  ait  des  gens,  &  même  des  Evêques,  qui  perfecutent  l'Egli- 

fe, (car  il  y  en  a  toujours  eu,  «&  il  y  en  aura,  tant  qu'elle  combattra  fur  la  ter- 
re) que  je  fuis  étonné  que  parmi  fes  Miniflres,  il  ne  s'en  trouve  point  qui  pren- 
nent fa  defenfe,  &  qui  reclament  pour  les  droits  de  la  juflice  &  de  la  vérité. 

Je  dois  ajouter  au  Mémoire  que  je  vous  envoyé,  qu'il  faudroit,  quand  vous 
aurez  pris  le  parti  que  vous  jugerez  à  propos,  &  que  vous  l'aurez  exécuté,  (car 
il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre  )  que  vous  en  donnafïîez  avis  à  MM.  de  Montauban  & 
de  Caflres.  Je  fuis  perfuadé  que  votre  exemple  ferviroit  beaucoup  à  les  déter- 

miner. Quel  honneur  dans  l'Eglife,  Monfeigneur,  &  quel  mérite  n'acquerriez- 
vous  pas  devant  Dieu ,  fi  vous  ranimiez  dans  nos  jours  les  cendres  refpeftables 
des  XIX.  Evêques,  la  gloire  du  Clergé  de  France,  qui  vinrent  très  à  propos  & 

avec  tant  de  courage  au  fecours  de  IV.  de  leurs  Confrères  opprimés?  Quel  mal- 

heur en  arriva-t-il?  Aucun.  Mais  ils  s'attirèrent  l'eflime,  le  refpeél  &  la  recon- 
roifTance,  non  feulement  de  ceux  dont  ils  avoient  pris  la  defenfe,  mais  encore  de 

toute  l'Eglife  de  France  qui  bénira  à  jamais  leur  mémoire. 
Faites-moi  la  grâce  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le  plus  fouvent  que  vous 

pourrez  ,  &  de  me  croire  avec  l'attachement  le  plusparfait&  le  plus  tendre,  &c. 
Depuis  ma  Lettre  écrite  on  vient  de  me  dire  que  le  bruit  fe  répand  qu'ily  avoic 

d'autres  Evêques  qui  vouloicnt  imiter  M.  de  Troyes. 

LET- 
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/L  M.  ***  1^  P^^^  d'affurer  M.  B.  ***  de  fon  eftime  &  de  Jon  tendre  aU 

tachement:  il  s'afflige  des  préventions  que  fon  conçoit  contre  ce  DoBeur. 

Il  parle  de  la  fituation  de  CM-  àe  Senez ,  du  retablijfement  de  M.  le  Chan- 

celier ,  &  des  négociations  du  Cardinal  de  Noailles, 
A  la  Ferme  le  24.  Âoût  1727. 

JAi  reçu,  Monfieur,  la  Lettre  du  15.  que  m'a  écrit  M.  B.  *
**  C'eft  une confo- 

lation  très  grande  pour  moi  qu'il  ait  été  content  de  la  Lettre  que  j'ai  écrite 
fur  fon  fujet.  Mais  pouvoit-il  douter  que  dans  cette  occafion  je  penfalTe  & 

que  j'écrivifle  autrement?  Servez-vous,  je  vous  en  conjure,  de  toute  la  con- 

fiance qu'il  a  en  vous,  pour  lui  perfuader  que  les  fentimens  d'efbime  &  d'affeftion 

que  vous  favez  que  j'ai  pour  lui,  ne  fauroient  jamais  changer,  ni  être  le  moins 

du  monde  altérés.  Au  refte  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  fuis  affligé  d'appren- 

dre les  préventions  de  M.  D.  G.  &  combien  je  l'ai  été  de  croire  qu'il  y  auroit  de 

la  defunion  dans  le  pays  de  par-delà.  J'ai  toujours  été  très  perfuadé  qu'elle  n'é- 
toit  point  dans  les  cœurs  i  mais  cette  divifion  de  fentimens  dans  la  fituation  où 

eft  le  procès  aêluellement,  pourroit  porter  un  très  grand  préjudice  aux  intérêts 

de  la  Mere.  Dieu  merci,  tout  le  monde  eft  d'accord,  &  on  va  produire  les 
écritures:  mais  eft- il  encore  tems?  La  tragédie  doit  être  achevée  de  reprefen- 

ter,  &  Dieu  fait  quel  a  été  le  dénouement  de  l'intrigue.  Je  fai  que  ce  qui  va 
paroître  peut  avoir  fon  utilité,  &  même  très  grande  dans  une  autre  occafion  ; 
mais  il  eft  bien  trifte  &  bien  fâcheux  que  celui  qui  eft  aftuellement  le  principal 

perfonnage  de  cette  cruelle  tragédie,  n'en  profite  pas.  Ses  intérêts  ne  me  font 

pas  moins  chers  que  les  miens.  Je  ferois  inconfolable,  s'il  tomboit  dans  quelque 

foiblelTe  :  c'eft  ce  que  je  n'appréhende  pas.  Mais  je  fuis  dans  une  confternation 

au-delà  de  toute  expreffion ,  de  la  douleur  que  la  Mere  reflentira  de  l'injuftice 

qu'on  va  faire  à  fon  fils.  Cette  tentation  eft  bien  forte  pour  les  foibles.  Dieu 

veuille  les  foutenir,  &  les  empêcher  de  fuccomber:  c'eft  ce  que  je  vous  prie 

très  inftamment  de  lui  demander  continuellement  pour  moi,  &  c'eft  ce  que  je  fuis 
bien  fur  que  vous  faites. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  je  crois  que  M.  D.  G.  n'a  point  vu  la  reponfe 

que  je  lui  ai  faite,  dont  vous  me  témoignez  être  content.  Je  doute  même  qu'il 

ait  vu  la  Lettre  qu'il  m'a  fait  écrire,  &  a  laquelle  je  repondois, 

J'avois  appris  la  naiffance  des  deux  Princefl'es  &  le  retour  de  M.  le  Chancelier. 
Dieu  veuille  que  le  fécond  retour  de  ce  Magiftrat,  que  je  ne  puis  m'empêcher 
d'aimer,  foit  plus  honorable  &  plus  utile  à  l'Eglife  &  à  l'Etat  que  le  premier. 

C'eft  toujours  un  grand  bien  que  M.  d'Armenonvilie  ne  foit  plus  en  place;  mais 
nous  ne  favons  point  encore  fi  M.  le  Chancelier  a  les  Seaux  :  nous  le  faurons  ap- 

paremment par  les  Lettres  d'aujourd'hui.  Celle»  de  l'ordinaire  précèdent  conve- 
noient  affez,  ce  me  femble,  qu'on  les  ôtoit  à  M.  d'Armenonvilie,  fans  dire  à  qui 

on  les  donnoit ,  hors  une  qui  marquoit  pofitivement  que  le  jour  même  qu'elle 

étoit  écrite  (  16.  )  ils  dévoient  être  rendus  à  M.  Daguefl'eau.  Je  prévois  des  cho- fes  fâcheufes,  ft  on  les  lui  rend;  &  je  ne  prévois  rien  de  mieux ,  \\  on  les  donne 
à  un  autre.  Ces  idées  me  viennent  de  ce  que  ma  pauvre  imagination  eft  fi  noire , 

qu'elle  ne  peut  me  reprefenter  les  objets  qu'en  noir;  mais  en  noir  de  fuie  de cheminée. 

J'ai  reçu  la  Lettre  de. . .  Je  vous  avois  mandé  qu'on  n'attendoit  que  fa  decifion 
pour  s'y  conformer:  c'eft  ce  qui  a  été  fait  très  religieufement. 

Je  ne  fuis  point  étonné  du  projet  d'accommodement.   Peut-être  ne  fe  fera-t-il Ff  i  pas; 
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Ï727.  pas;mais  je  fuis  bien  perfuadé  que  celui  avec  qui  il  efl  queflion  de  le  faire, mour- 
ra entre  les  bras  de  ceux  qui  le  trahifTent,  &  en  commençant  ou  enfiniflant  quel- 

que mauvaife  négociation.  S'il  la  finit,  il  rira  aux  Anges  le  jour  &  le  lendemain 
-  qu'il  l'aura  fignée,&  il  en  pleurera  amèrement  le  jour  d'après.  J'appréhende  quel- 

que chofe  de  pis  que  l'accommodement,  mais  qui  en  fera  une  fuite.  Je  conviens 
que  ce  feroit  un  grand  bien  fi  nous  avions  une  douzaine  d'Articles,  &  c'eflpour 
cela  même  que  je  ne  puis  les  efperer. 

Jacob  a  travaillé  quatorze  ans  pour  Racliel  ,qui  étoit  la  figure  del'Eglife.  Nous 
pouvons,  ce  me  femble,  nous  comparer  en  cela  à  Jacob;  car  depuis  quatorze 
ans  prefque  entièrement  révolus,  nous  travaillons  ou  nous  combattons  aufîi  pour 
Rachel.  Dieu  veuille  faire  finir  auffi  nos  combats  avec  cette  quatorzième  an- 

née  ,  &  que  nous  ayons  la  joie  après  tant  de  troubles  &  tant  d'afiliéîions  de  con- 
duire nos  Rachels,  c'efl- à-dire  les  brebis  que  le  fouverain  Pafleur  de  nos  ames 

nous  a  confiées ,  avec  tranquillité,  &  de  les  mener  paître  dans  les  bons  &falutaires 
pâturages,  pour  la  defenfe  &  la  confervation  delquels  il  a  plu  à  fa  divine  bonté 

de  faire  combattre  tant  de  gens  de  bien,  qu'il  a  prévenus  de  l'abondance  de  fes  grâ- 
ces, &  moi-même  tout  indigne  que  je  fufTe  de  leur  être  afTocié  dans  une  caufe  fi 

jufle  &  fi  fainte.  C'efl  ce  que  je  fouhaite  bien  plus  que  je  ne  l'efpere.  Mais  en- 
fin Dieu  e^fl  tout-puifTant  fur  les  cœurs  des  hommes  dans  les  chofes  qui  regardent 

le  falut  éternel ,  &  il  peut,  quand  il  lui  plaît ,  leur  infpirer  des  fentimens  de  paix, 

&  la  rendre  à  l'Eglife. 
Je  vous  falue  très  humblement,  Monfieur,  &  vous  prie  encore  une  fois  de  bien 

affurer  M.  B.  ***  qu'on  ne  peut  l'honorer  plus  que  je  fais  ,  ni  avoir  des  fenti- 
mens plus  pleins  d'eflime  &  de  tendreffe  que  ceux  que  j'ai,  &  que  j'aurai  toute 

ma  vie  pour  lui. 

J'apprends  dans  ce  moment  que  les  Seaux  ont  été  donnés  à  M.  Chauvelin. 
LETTRE  CLXXXIL 

A  CM.  VEvêque  de  Rhodez.    //  fe  plaint  du  confeil  qu'on  lui  a  donné  de 

différer  d'agir ,  &  montre  la  necejjîté  de  venir  promtement  au 
fecotirs  de  M.  de  Senez. 

A  la  Verune  le  24.  Août  1727. 

JE  viens  de  recevoir  tout  prefentement,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire  du  17. Le  commencement  m'en  a  faitautantde 

plaifir  que  la  fuite  m'en  a  affligé. 
J'ai  cru  d'abord  que  votre  incommodité  n'avoit  retardé  que  d'un  ordinaire  l'exé- 

cution de  vos  bonnes  intentions.  Mais,  grand  Dieu!  quelle  a  été  mon  aflâiétion 

quand  j'ai  vu,  en  continuant  la  leélure  de  votre  Lettre  ,  que  vous  aviez  été  bien 
loin  chercher  de  mauvais  confèils,  lorfque  vous  pouviez  en  trouver  un  excellent 

au  dedans  de  vous-même.  Il  ne  falloit  confulter  que  les  mouvemens  &  les  im- 
prefTions  de  votre  bon  cœur:  mais  ceux  que  vous  avez  confultés,  que  vous  avez 
pris  pour  de  fages  confeillers  &  pour  des  amis  fidèles,  vous  ont  trompé  en  tout; 
Ils  vous  mandent  q^iCil  efl  à  propos  de  furjeoir  toutes  les  mejures  à  prendre.  Hé  !  Quand 

donc  fera-t-il  tems  de  prendre  ces  «z^yâm?  Faudra- 1- il  attendre  qu'un  confrère  des 

plus  refpeftables  ,  ou  peut-être  le  plus  refpeftable  qu'il  y  ait  dans  l'Eglife  de 
France ,  ait  été  entièrement  opprimé  ?  Quand  la  malice  de  fes  ennemis  aura  ache- 

vé de  triompher ,  quelle  mefure  vous  reflera-t-il  à  prendre  pour  venir  le  fecou- 
rir  ?  De  furfeoir  toutes  les  mefures  à  prendre  comme  étant  inutiles  dans  les  circon- 

Jlances  prefentes.  Dans  quelles  circonflances  plus  preffantes  pouvoient-elles  être 

utiles  &  plus  necefTaires ?  Quand  il  feroit  vrai  qu'elles  euflTent  été  inutiles,  (ce 

que 
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que  perfonne  ne  peut  ni  dire  ni  favoir)  elles  ne  pouvoient  être  préjudiciables  à  ce-  ̂ l"^!- 
lui  que  vous  aviez  envie  de  fecourir. 

On  vous  promet  de  vous  informer  exa^ement  de  tout  ce  qui  fe  fera  6?  de  ce  qui 

conviendra.  Defiez-vous,  Monfeigneur,  de  ce  qu'ils  vous  manderont  fur  ce  qui 
conviendra.  Je  vous  affure  que  ces  gens,  que  je  ne  connois  point,  que  vous  pre- 

nez pour  des  gens  courageux  &  point  timides ,  ne  vous  donneront  que  des  con- 
feils  fâches  &  timides ,  &  peu  utiles  à  vos  amis. 

Ils  ne  feront  pas  plus  croyables  en  vous  mandant  ce  qui  conviendra  ,  qu'ils  ont 

mérité  de  croyance  en  vous  mandant  que  la  Cour  a  différé  le  Concile  d'Embrun , 
&  qu'on  croit  qu'il  n'aura  aucune  fuite.  De  tout  cela  pas  un  mot  de  vrai.  Le 
Concile  d'Embrun  fe  tient  aftuellement ,  s'il  n'efl:  fini  j  &  s'il  l'eft.  Dieu  fait 
comment.    Pour  nous,  nous  n'en  favons  encore  rien. 

Je  fai  il  y  a  long-tems  que  M.  de  Caftres  eft  plein  de  bonnes  intentions  ,•  & 

l'enfer  auffi.  A  quel  tems  en  renvoie-t-il  l'exécution?  Il  mourra,  fans  qu'on  en 

voye  jamais  aucun  effet.  Trouve-t-il  que  l'Eglife  n'eft  pas  dans  une  affez  grande 

oppreifion  pour  parler ,  &  pour  agir  afin  de  l'en  retirer? 
Donnez- moi, je  vous  fupplie,  des  nouvelles  de  votre  fanté,  &  croyez- moi tou- 

jours  avec  tout  le  refpe£l  poffible  &  le  plus  parfait  attachement ,  &c, 
LETTRE  CLXXXIII. 

A  plufieurs  Evêques  de  France ,  en  leur  envoyant  la  Lettre  circulaire 

de  M.  l'Eve  que  de  Senez. 
A  Montpellier  le  7.  Septembre  1727. 

J'Ai  l'honneur  de  vous  addreffer,  Monfeigneur,  une  copie  très  fidèle  d'une  Let- 
tre circulaire  de  M.  l'Evêque  de  Senez,  dont  il  lui  a  été  impoffible  de  multiplier 

Jes  originaux.    Celui  que  j'ai  entre  les  mains  efl;  écrit  tout  entier  de  la  main  de 
ce  refpedlable  Prélat ,  &  la  copie  que  je  joins  ici  y  efl  entièrement  conforme. 

Je  ne  doute  point,  Monfeigneur,  qu'à  la  lefture  de  cette  pieté  votre  cœur  ne 
loitému;  qu'entrant  dans  les  fentimens  du  Prêtre  Matathias ,  vous  ne  regre- 
tiez  de  vivre  dans  un  tems  où  l'on  a  la  douleur  de  voir  ce  que  nous  voyons:  Fa  i.Mach.ir, 
mihi:  ut  quid  natus  fum  vider e  conîritionem  popuH  mei ,  y  contrit ionem  civitatis  Jan^T* 
6ia  ̂   y  fédère  illic  cura  datur  in  manibus  inimicoruml  Mais  vous  ne  vous  contenterez 

pas  de  gémir.    Armé  d'un  faint  zele  pour  la  defenfe  de  la  vérité,  de  la  juflice, 
&  des  droits  de  l'épifcopat,  vous  vous  lèverez,  &  vous  viendrez  au  fecours  de 
l'innocent  que  Ton  opprime:  Tempus  efl  loquencli ^  quia  jam  prateriit  tempus  tacendi. 
On  demande  de  toute  part  pourquoi  les  Evêques  demeurent  dans  le  filence;  mais 

peut-être  Dieu  ne  l'a-t-il  permis  jufqu'ici,  que  pour  leur  donner  occafion  de  par- 
ler avec  plus  de  force,  ayant  à  relever  de  plus  grandes  injuflices.    J'avoue  que  fi 

Toncroyoit  devoir  porter  plus  loin  les  menagemens  en  demeurant  dans  l'inaélion,  il 
me  feroit  impoffible  de  jullifier  une  telle  conduite  ,  &  de  montrer  comment  elle 

pourroit  s'accorder  avec  cette  parole  de  l'Ecriture:  Tirez  du  péril  ceux  que  l'on Ptov.XXiY-, 
mené  à  la  mort  ̂   £3*  ne  cejfez,  point  de  délivrer  ceux  quon  entraîne  pour  les  faire  mourir,  la» 
Si  vous  dites  :  Les  forces  me  manquent  ;  celui  qui  voit  le  fond  du  cœur  le  faura  bien 

difcerner.    Rien  n  échappe  au  fauveur  de  votre  ame;       il  rendra  à  L'homme  félon  fes «uvres. 

S.  Paul  fe  plaint  que  dès  la  première  fois  qu'il  comparut  à  Rome  devant  fes 
juges,  nul  ne  l'aflifla,  &  que  tous  l'abandonnèrent:  In  prima  mea  defenfione  nemo^-  Timrly» 
mihi  affuit ,  fed  omnes  me  dereliquerunt.    En  quoi  il  reconnoit  qu'ils  commirent  une  ̂*^* 
grande  faute,  puifqu'il  prie  Dieu  de  la  leur  pardonner:  Non  illts  imputetur.  La 
faute  que  nous  commettrions  aujourd'hui  en  gardant  le  filence ,  feroit  encore  plus 

grau- 
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1727.  grande,  j'ofe  le  dire,  parce  que  les  fuites  en  feroienc  plus  funefles.  S.Paul  à  Ro- 
me ne  comparut  point  devant  des  Chrétiens,  mais  devant  des  Idolâtres.  Ceux 

qui  l'abandonnèrent,  pouvoient  être  accufés  de  foibleffe  &  de  timidité;  mais 
on  ne  pouvoit  les  foupçonner  de  penfer  fur  la  Religion  comme  les  juges  devant 

qui  le  faint  Apôtre  comparoiflbit  :  au  lieu  qu'aujourd'hui  prefque  tous  les  fimples 
regarderont  comme  avoué  par  tous  les  Evêques,  tout  ce  qui  s'efl  fait  &  qui  fe 
fera  à  Embrun,  s'ils  ne  reclament  hautement  contre  l'injurtice.  Quel  fcandale, 
quelle  feduftion  fi  cela  arrivoit!  Non,  Monfeigneur,  Dieu  ne  le  permettra  pas. 

N'y  eût-il  que  notre  propre  intérêt  qui  nous  y  portât,  nous  comprendrons  que 
ce  qui  arrive  aujourd'hui  à  un  faint  Evêque,  peut  nous  arriver  demain.  Si  nous 
nous  taifons ,  les  prétextes  ne  manqueront  poinf.  On  en  trouve  toujours  con- 

tre ceux  qui  s'étudient  à  remplir  toute  juflice. 
M.  de  Senez  laiffe  à  votre  prudence,  Monfeigneur ,  à  choifir  les  moyens  de  ve- 

nir à  fon  fecours.  Si  vous  me  demandez  ce  que  je  crois  le  plus  convenable,  il 

me  femble  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  d'écrire  au  Roi  &  à  M.  le  Cardinal  de 
Fleury,  ou  du  moins  à  ce  dernier.  Une  Lettre  commune  au  Roi  eft  impratiqua- 

ble,  parce  qu'il  faut  fe  hâter  ;  &  ainfi  il  eft  neceflaire  que  chacun  écrive  en 
particulier.  Mais  quelque  parti  que  vous  preniez,  Monfeigneur ,  je  ne  doute  point 
que  vous  ne  donniez  à  M.  de  Senez  la  confolation  de  recevoir  de  vos  Lettres, 

pour  lui  témoigner  les  difpofitions  où  vous  êtes  à  fon  égard.  Il  n'y  auroit  point 
de  fureté  à  les  lui  addrefler  à  Embrun.  Votre  prudence  vous  fuggerera  d'autres 
moyens  de  les  lui  faire  tenir  furement.   J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

LETTRE  CLXXXIV. 

A  M.  V Evêque  de  Khodez,    Il  lui  donne  des  nouvelles  du  Concile  d'Ent' 

brun  y  O'  le  félicite  de  ce  qu'il  vient  au  fecours  du  Prélat  opprimé. 
Septembre  1727. 

JE  vous  rends'mille  aftions  de  grâces,  Monfeigneur , pour  la  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'y  reconnois  le  cara6lere  d'un  Evêque 

fenfible  aux  maux  de  l'Eglife,  &  touché  comme  il  le  doit  être  de  l'injure  que  l'on 
fait  à  la  vérité,  à  la  juflice  &  à  répifcopat,en  la  perfonne  de  M.  de  Senez.  Plai- 
fe  à  Dieu  de  multiplier  le  nombre  des  témoignages  en  faveur  de  ce  faint  Evê- 

que! Je  fuis  deja  afTuré  que  vous  n'êtes  pas  feul,  &  que  pluueurs  denosillultres 
Confrères  font  refolus  de  venir  à  fon  fecours.  M.  d'Âuxerre  lui  a  écrit  en  droi- 

ture à  Embrun;  &  fur  ce  qu'onareprefenté  à  ce  Prélat  que  fa  Lettre  feroit  inter- 

ceptée: C'efi  ce  que  je  fouhaite,  a-t-il  repondu,  afin  que  l' Arche'vèque  d'Embrum 
voye  ce  que  je  penje  de  lui  de  fon  Concile.  Les  violences  continuent  à  Embrun. 

L'Archevêque  a  empêché  M.  de  Senez  d'aflifter  au  Te  Deum  pour  l'heureufe  dé- 
livrance de  la  Reine.  Les  Evêques  étrangers  font  au  nombre  de  dix;  Gap,  Mar- 

feille,  Siffceron,  Apt,  Viviers,  Autun,  Grenoble,  Valence,  le  Bellay  ,&Frejus. 

M.  de  Senez  les  a  tous  recufés  à  raifon  de  l'incompétence  du  Tribunal.  Mais  il 
recufe  en  particulier  MM.  les  Evêques  de  Gap ,  Marfeille,  Viviers,  Autun,  & 

Grenoble.  Je  ferai  copier  cet  Aéle,  &  j'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer.  Le 
1 1.  au  foir  le  Lieutenant  de  Roi  vint  voir  M.  de  Senez ,  &  lui  dit  "qu'il  avoitreçu 

ordre  du  Roi  de  lui  déclarer,  à  lui,  à  fes  Théologiens,  &  à  fon  Secrétaire,  que  l'in- 
tention de  Sa  Majeflé  ctoit  qu'ils  ne  fortifient  point  des  murailles  de  la  ville 

jufqu'à  nouvel  ordre.  Il  ne  produifit  aucun  ordre  par  écrit ,  mais  feulement  un 

petit  papier  blanc  où  les  noms  des  confignés  étoient  écrits  avec  de  l'encre  blan- 

che, qui  efl  l'encie  du  pays.  M.  de  Senez  repondit  qu'il  ohéiioit ,  &  donna  pa- 
role pour  fes  Théologiens  &  pour  fon  Secrétaire. 

On 
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On  compte  que  le  jugement  du  Conciliabule ,  (car  il  n'a  point  d'autre  nom  dans  1727. 
le  public,  )  aura  été  rendu  Dimanche  dernier  ai.  de  ce  mois, jour  anniverfaire  de 
l'Arrêt  de  la  faifie  de  mon  temporel. 

Je  ne  doute  point,  Monfeigneur,  que  vous  n'ayez  vu  la  Confultation  impri- 
mée &  fignée  de  vingt  Avocats  des  plus  célèbres  du  Parlement  de  Paris,  en  fa- 
veur de  M.  de  Senez.  Les  mêmes  Avocats  confukés  fur  toute  la  procédure  qui 

s'eft  faite  à  Embrun,  tant  de  la  part  de  M.  de  Senez  que  du  Concile,  ont  donné 
leur  avis  dans  des  termes  encore  plus  forts  que  dans  la  première  Confultation.  Ils 

y  difent  que  le  Concile  a  violé  toutes  les  loix  divines^  humaîTies,  &  le  com- 
parent au  Conciliabule  du  Chêne  contre  S.  Chryfoftôme. 

J'ai  lu  ces  jours- ci  les  Remontrances  au  Roi  de  trente  Curés  de  Paris  à  l'occa- 
fion  de  l'Arrêt  du  Confeil ,  qui  condamne  le  Mémoire  qu'ils  avoient  prefenté  à  M. 
le  Cardinal  de  Noailles,  pour  le  détourner  d'entrer  dans  un  nouvel  accommodement. 
Cette  pièce  eft  très  belle  &  très  genereufe.  Les  Curés  y  prennent  la  defenfe  de 

la  paix  de  Clément  IX.  en  deux  lignes  qui  difent  beaucoup.  On  m'a  mandé  que 
les  trente  Curés  étoient  refolus  de  s'aller  jetter  aux  pieds  du  Roi  pour  lui  prefen- 
ter  leurs  Remontrances:  mais  une  perfonne  de  confideration  fe  chargea  de  les 

prefenter  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury;  &  on  ajoute  que  cette  Emin(^nce  lui  en  fuc 

bon  gré,  &  qu'elle  dit  qu'on  avoit  été  dans  cette  affaire  plus  loin  qu'elle  ne  le 
vouloir ,  &  que  fes  intentions  n' avoient  point  été  fuivies. 

Toutes  les  nouvelles  que  je  reçois  de  Paris  difent  qu'on  y  efl  extrêmement  ir- 
rité de  ce  qui  fe  pafle  à  Embrun.  La  Confultation  des  Avocats  &  la  Lettre  cir- 

culaire de  M.  de  Senez  foulevent  les  plus  indifferens.  On  m'a  envoyé  l'extraie 
d'une  Lettre  écrite  le  10.  Septembre  par  un  Evêque  de  vos  amis:  je  ne  puism'em- 

pêcher  de  vous  le  faire  tranfcrire.  Les  termes  n'y  font  pas  ménagés,  mais  ils  ne 
difent  rien  de  trop.  Vous  comprendrez,  iVIonfeigneur ,  qu'un  Evêque  qui  parle 
fur  ce  ton,  n'a  pas  envie  de  lâcher  pied,  &  d'abandonner  fon  Confrère. 

On  aifure  que  M.  l'Archevêque  d'Embrun  a  écrit  à  un  de  fes  amis  qae  le  Con- 
cile d'Embrun  feroit  le  principe  de  la  paix  de  l'Eglife.  .  .  .  C'efl;  une  parole  que  le 

S.  Efprit  a  mife  dans  fa  bouche,  parce  qu'il  efl:  Prefident  du  Concile:  Hoc  ̂ «/fw  Joa11.XI.5r. 
à  femetipfo  non  dixif,  fed  cùm  effet  Pontifex  anni  illtus  ̂   propbetavit.  J'efpere  en  effet 
que  la  parole  de  M.  d'Embrun  fe  vérifiera,  mais  dans  le  même  fens  que  celle  de 
Caïphe  s'eft  vérifiée.  L'Evangile  a  été  établi  par  les  moyens  mêmes  que  les  hom- 

mes avoient  choifis  pour  le  détruire.  C'eft  ce  qui  arrivera  encore  dans  cette  oc- 
cafion.  La  caufe  de  M.  de  Senez  va  devenir  celle  de  tous  les  bons  Evêques.  Les 

violences,  les  injuftices ,  les  irrégularités  fans  nombre  du  Concile  d'Embrun  fe- 
ront horreur  à  tous  ceux  à  qui  il  refte  encore  quelque  probité.  Autant  qu'il  y 

aura  de  gloire  à  prendre  la  defenfe  de  l'opprimé,  autantyaura-t-il  de  deshonneur 
à  fe  rendre  l'apologifte  des  juges  qui  ontUvré  le  fang  innocent.  Mais  parce  que  c'eft 
le  fang  d'un  Evêque ,  il  deviendra  par  la  grâce  de  celui  pour  qui  il  eft  répandu, 

une  femence  féconde,  qui  donnera  à  l'Eglife  dans  fon  extrême  befoin  des  Evêques 
pleins  de  zele  pour  toutes  les  vérités  que  ce  faint  Prélat  a  défendues.  Il  falloit  un 

exemple ,  difoient  hos  ennemis.  Expedit.  .  .  ut  ums  moriatur  homo  pro  populo ,  (j?  Ibid.  3-». 
non  tota gens  pereat.  Eh  bien!  le  jufte  fera  condamné;  mais,  ainfi  que  le  grain  de 

froment,  il  rapportera  beaucoup  de  fruit  dès  qu'il  fera  jetté  en  terre.  Dieu  per- 
mettroit-il  de  fi  grands  fcandales ,  s'il  n'en  devoit  tirer  des  biens  infinim.enE  plus, 
grands?  Vous  appréhendez  ,  Monfeigneur  ,  que  vos  reprefentations  ne  foient 
pas  écoutées,  à  caufe  des  impreflîons  que  les  Jefuites  ont  données  de  vous.  Je  fuis 

bien  éloigné  de  penfer  de  cette  manière:  mais  quand  cela  arriveroit,  vous  n'ê» 
tes  redevable,  comme  vous  le  dites  fort  bien  ,  que  de  ce  que  vous  pouvez  of- 

frir.   Que  votre  témoignage  foit  utile  ou  ne  le  foit  pas  à  h  perfoaae  de  M.  de 
///.  Tome  VL  Partie,  Pg  Se- 
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^7^7.  Senez,  il  le  fera  toujours  à  la  caufe  qu'il  défend;  &  voilà  ce  que  nous  devon» 
avoir  principalement  en  vue.  Notre  première  obligation  efl;  de  travailler  à  lever 

l'opprobre  dont  on  s'efforce  de  couvrir  une  caufe,  pour  laquelle  tant  de  généreux 
athlètes  n'ont  cefle  de  combattre  depuis  foixante-dix  ans.  Le  filence  des  Evêques 
dans  ces  derniers  tems  a  rendu  nos  ennemis  plus  entreprenans.  Enfin  le  mopeut 
cfl  venu  où  Dieu  nous  met  dans  la  neceffité  de  parler.  .  Hçufeux  &  mille  foi^ 
heureux  ceux  qui  comme  vous,  Monfeigneur,  ne  rougiflent  point  démarcher 

fur  les  traces  des  XIX.  Evêques.  Votre  humilité  vous  fait  croire  que  vous  n'a- 
vez pas  les  qualités  qui  feroient  neceffaires  pour  faire  le  perfonnage  qu'ils  ont 

fait:  mais  ce  font  ces  fentimens  fi  dignes  d  un  difciple  du  fouverain  Palleur,  qyi 
me  repondent  de  la  benediftion  que  Dieu  doit  donner  à  votre  témoignage,  je 

dis  plus,  Monfeigneur:  dans  les  difpofitions  où  je  vous  vois,  vous  vous  fouvien- 

drez  de  vos  frères,  &  vous  n'oublierez  rien  de  ce  qui  fera  en  vous  pour  les  af- 

fermir. Vous  ferez  valoir  auprès  d'eux  ce  talent  que  S.  Grégoire  appelle  talent; 
ium  famiîiaritatis.  En  les  gagnant,  vous  les  porterez  à  en  gagner  d'autres.  Ceu^ 
qui  craignoient  d'ouvrir  la  bouche  parce  qu'ils  fe  croyoient  feulg, n'auront  plus  de 
peine  à  fe  montrer  dès  qu'ils  verront  que  le  chemin  efl:  frayé.  Nos  ennemis 
eux-mêmes  furpris  d'un  nombre  de  témoignages  auxquels  ils  nes'attendoientpas, 
fentiront  alors  la  vanité  de  leurs  projets.  Depofons,  ont-ils  dit,  deux  ou  trois 

Evêques,  &  après  cela  nous  ferons  les  maîtres.  Infenfés,qui  ne  voyent  pas  qu'il  y 
fin.  II.  4.  a  un  Dieu  qui  fe  joue  des  deflèins  des  enfans  deshommes,  ^ui habitat  inc^iis  ,irri- 

debit  eos ,  ̂  Dominas  fubfannahit  eos.  Dieu  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  prodiges 
en  notre  faveur.  Ils  les  voyent,  ils  en  fentent  la  force;  &  cependant  ils  les  con- 
tredifent.  En  voici  un  que  Dieu  leur  prépare,  &  qui  doit  les  jetter  dans  une  plus, 

grande  perplexité.  Hâtons-le  par  nas  prières  &  nos  vœux,  mon  très  cher  Sei» 

gneur.  Que  la  vue  des  grands  biens  qu'il  doit  procurer  à  l'EgUfe,  ferve  à  ranif. 
mer  notre  zele.  Ne  prenons  aucun  repos  que  nous  ne  foyons  venus  à  bout  d'tin 
deflein  fi  digne  de  la  qualité  que  nous  portons  de  Minifl;res  de  Jefus-Chrift.  Si 

Pf.  CXXXI.  dedero  fomnum  occulis  meis  palpebris  tneis  dormit ationem ,  danec  inveniam  locum  Da^ 
mino  t  tabernaculum  Deo  Jacob.  Je  fuis  avec  un  tendre  &  refpecStueux  attadie- 
ment,  &c. 

LETTRE  CLXXXV. 

*M.Phciîp-  ^'E.'vêqtie  de  Lodeve.  *  Il  jitftifie  en  deux  mois  la  condtUte peaiix.      «  de  M.  de  Senez. 

A  la  Ver  une  le  2.  OSîobre  17^7  • 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneui:  de  m'écrire 
le  28.  Septembre,  &  en  la  lifantje  me  fuis  rappelle  l'hifliaire  qui  eft  rapportée 
au  Chapitre  VI.  du  fécond  Livre  des  Machabées.  Les  amis  d'Eleazar  étoient 

très  fâchés  de  la  trijie  fit  nation  oli  il  s'étoit  mis  à  l'âge  de  quatre-vingts  dix  ans,  &  ils 
croyoient  qu'il  pouvait  très  bien  fe  l'épargner ,  fans  faire  tort  ̂   ni  à  fa  confcience ,  ni  k  fa 
religion.  Ils  lui  en  fourniffoient  même  un  moyen  qui  leur  paroiffoit  très  fimple 
&  très  naturel.  Le  faint  vieillard  en  jugea  différemment,  &  il  eut  raifon.  En 
fe  rendant  au  confeil  de  fes  amis  ,  il  échappoit  au  jugement  des  hommes;  mai* 
il  ne  pouvoit  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  Dieu.  Etft  in  prafenti  temporç 

fnppliciis  homïnum  eripiar  ̂ fed  manum  Omnipotenîis  nec  vivus  nec  defunSlus  effugiam.  ̂ uam^ 
ojbrem  fortifer  vita  excedeado ,  fene5îute  quidm  dignus  apparebo.    Je  fuis,  &c. 
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LETTRE     CLXXXVI.  ^* 

A  M.  VEvéque  de  Bayonme.  *  Il  loue  la  generqfité  avec  laquelle  il  *M.Drcua- 
frend  la  dejenje  de  M.  de  Senez. 

Le  3.  Oclobre  1727. 

JE  n'ai  pu  lire,  Monfeigneur,  fans  être  attendri,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'ecrire.  Elle  efl:  digne  d'un  Evêque  qui  connoit  les  maux  de 

l'Eglife,  &  qui  cherche  fincerement  à  y  remédier.  Beatus  qui  inîeUigit  fuper  ege--^^^  ̂ ^^^ 
nnm  {3  pduperem  :  m  die  ma.'a  liberdbit  eim  Dominus.  Le  pauvre  au  fecours  duquel 

vous  venez  avec  tant  de  generofité,  a  été  jugé  le  21.  de  l'autre  mois.  Ses  pro- 

pres ennemis  ont  été  furpris  de  la  paix ,  -&  de  la  joie  même  qu'il  a  fait  paroître 
en  cette  occafion.  Il  n'eft  pas  naturel  en  effet  qu'à  l'âge  de  quatre  vingts  ans ,  ii 

ait  foutenu  avec  tant  de  courage  tous  les  afTauts  qu'on  lui  a  livrés,  &  toutes  les 

fcenes  humiliantes  auxquelles  il  a  été  expofé.  Quoiqu'il  paroifle  fuccomber  auîc 
yeux  des  hommes,  il  n'-en  eft  que  plus  grand  aux  yeux  de  la  foi.  C'eft  de  cette 
manière  que  vous  l'envifagez,  Monfeigneur,  &  c'eft  en  cela  même  que  je  m'e- 
flime  heureux  de  penfer  comme  vous  penfez.  Les  amis  de  Job  ne  pouvoient  al- 

lier fon  innocence  avec  fes  humiliations,  llfoulfre:  il  eft  donc  coupable,  di- 
foient-ils.  Vous  êtes  bien  éloigné  de  former  de  pareils  jugemens,  Monfeigneur. 

Que  n'avez-vous  beaucoup  d'imitateurs  dans  l'Ordre  épilcopallll  y  en  a  certaine- 
ment, &  j'en  connois  plufieurs,  Falle  le  ciel  qu'il  y  en  ait  bientôt  en  affez  grand 

nombre  pour  arracher  le  faint  Evêque  des  mains  de  fes  ennemis ,  &  rendre  à  l'E- 

glife  la  paix  que  vous  defirez  avec  tant  d'ardeur.  Je  ne  dis  rien  du  témoignage 
du  fécond  Ordre.  Ce  qu'il  vient  de  faire  repond  de  ce  qu'il  fera,  fi  les  chefs  lui 
montrent  l'exemple.  Peut-être  aurez-vous  lu,  Monfeigneur,  les  Remontrances 
des  Curés  de  Paris  au  Roi.  Cette  pièce  dans  les  circonftances  où  elle  a  été  pre- 
fentée,  marque  beaucoup  de  generofité  dans  ce  Corps.  Je  fuis  avec  refpe6l,  &c. 

LETTRE  CLXXXVIL 

J  M,  V Evêque  de  Rhodez.  //  ////  parle  de  l'état  de  M.  de  Senez ^du  ju" 
gement  rendu  contre  ce  Prélat,  &  du  danger  que  courent  les  Evêques 

bien  intentionn  ' s  d'éprouver  un  pareil  traitement ,  s'ils  ne  fe  réunijfent 
■  contre  leurs  ennemis  communs. 

Le  S.  05îûhre  1727. 

JE  n'ai  point  reçu ,  Monfeigneur ,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  dé 
m'écrire  par  le  prétendu  domeftique,  qui  s'eft  dit  aide  de  cuifine  chez  moi.  Je 

crains  qu'on  ne  vous  ait  furpris ,  &  qu'après  avoir  intercepté  celle  de  mes  Let- 
tres qui  refta  dix- huit  ou  vingt  jours  en  chemin,  on  ne  vous  ait  apofté  cet  ou- 

vrier pour  favoir  quellè  reponfe  vous  me  feriez.  C'eft  une  conjeélure.  Vous  ver- 
rez, Monfeigneur,  s'il  y  a  quelque  fondement. 

Je  n'ai  garde  de  vous  favoir  mauvais  gré  de  l'aveu  que  vous  me  faifiez  dans 
cette  Lettre.  Dès  que  vous  penfez  fur  le  fond  du  dogme  comme  M.  de  Senez, 

&  qu'il  n'y  a  de  différence  entre  vous  &  lui  que  dans  la  manière  de  fe  conduire, 
vous  êtes  dans  le  même  cas  que  plufieurs  des  XIX.  Evêques  qui,  ayant  figné  & 
fait  ligner  le  Formulaire  fans  aucune  exphcation,  ne  laifferent  pas  de  prendre  la 

defenfe  des  IV.  Evêques.  Si  tous  ceuxqui  penfent  comme  vous,  Monfeigneur, 
avoient  écrit  de  la  manière  que  vous  me  marquez  que  vous  avez  fait,  la  vérité 

en  tireroit  un  grand  avantage.  Vous  ne  devez  point  appréhender  qu'on  abufe 

de  votre  témoignage  :  vous  ne  paroitrez  jamais  qu'autant  que  vous  le  voudrez 
Gg  2  vous- 
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1727.  vous-même.  Si  la  perfonne  dont  vous  me  parlez  eft  fur  la  dernière  lifte ,  îî 

M  Mazie  qu'elle  l'ait  defiré  ainfi  ;  car  je  fai  qu'on  n'y  a  mis  que  ceux  qui  l'ont  demandé 
Crand* vf "  cxp'*^s"^^"^  depuis  la  convocation  du  Concile  d'Embrun. 
Caire  de  Sans  doute  que  vous  avez  appris  le  jugement  prononcé  contre  M.  deSenez.  Son 

Rhodez.  Inftru£lion  eft  condamnée  comme  fedicieufe,  téméraire,  fcandaleufe,  injurieufe 

à  l'Eglife ,  aux  Evéques ,  &  à  l'autorité  royale ,  fchifmatique ,  remplie  d'erreurs , 
pleine  d'un  efprit  hérétique,  favorifant  l'herefie,  &c.  .  .  Pour  fa  perfonne,  fuf- 
penfe  &  interdit  de  toutes  fondions  épifcopales  &  facerdotales,  jufqu'à  ce  qu'il  re- 

vienne à  refipifcence.  Le  fieur  de  Saleon  nommé  Grand -Vicaire  &  Officiai,  & 

le  fieur  Allard  Promoteur ,  avec  le  tiers  du  revenu  de  l'Evêché  pour  leur  admini- 

ftration,  Injondlion  au  Grand- Vicaire  d'affembler  le  Synode  du  Diocefe ,  &  d'y 
faire  figner  le  Formulaire  purement  &  Amplement  ,  comme  aufîi  de  faire  pu- 
blier  la  Conftitution  dans  tout  le  Diocefe.  Nous  ne  favons  point  encore  le  lieu 

de  l'exil  du  faint  Evêque.  On  croit  que  ce  fera  dans  le  Séminaire  de  Viviers  fous 
la  garde  des  Sulpiciens.  Il  eft  d'une  tranquillité  admirable,  fe  portant  bien ,  & 
difpofé  à  tout.  On  ne  doute  point  que  le  Concile  de  Narbonne  ne  foit  refoluv 

On  prefl'e  fort  M.  l'Archevêque  de  Rouen  de  tenir  celui  de  fa  province.  Après 
quoi  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'on  ne  laifiTera  pas  M.  d'Auxerre  &  M.  de  Pa- 
miers  fort  tranquilles.  Du  train  dont  on  mené  les  chofes ,  il  faut  compter  que 
tout  ce  qui  fera  quelque  refiftance  au  Molinifme,  fera  écrafé.  Si  les  Evêques  bien 

intentionnés  ne  fe  réunifl^ent  pas  pour  conjurer  cette  tempête,  le  tems  viendra, 
&  peut-être  n'eft-il  pas  éloigné,  qu'on  fera  un  crime  à  un  Evêque  de  foutenir 
la  do6lrine  des  XII.  Articles.  Le  Concile  d'Embrun  y  a  deja  préparé  les  voies. 
Il  n'attaque  point  nommément  M.  de  Senez ,  pour  avoir  pris  la  defenfe  des  XIL 
Articles  dans  fon  Inftruélion;  mais  auffi  il  ne  dit  rien  pour  les  mettre  à  couvert. 

Au  contraire  il  condamne  cette  Inftruélion  comme  remplie  (Terreurs ,  &  n'en  fpe- 
cifie  aucune:  ce  qui  laifi!e  un  grand  champ  pour  décrier  les  XIU  Articles.  D'ail- 

leurs M.  de  Marfeille  qui  les  a.  condamnés,  a  été  appellé  pour  juger  M.  de  Ser 

nez.  Il  s'eft  recufé,  il  eft  vrai,  &  n'a  point  figné  la  fentence.  Mais  il  s'eft  trou- 
vé à  toutes  les  feances,&  même  au  jugement  ;&  le  Concile  avoit  jugé  non-valable 

la  recufation  perfonnelle  que  M.  de  Senez  avoit  faite  de  ce  Prélat. 
Vous  av£z  bien  fait,  Monfeigneur,  de  prendre  dans  votre  Lettre  la defenle 

des  XII.  Articles  :  mais  ne  croyez  pas  qu'on  foit  fort  touché  de  vos  reprefenta- 
tions  à  cet  égard.  On  eft'  bien  aife  de  flatter  de  l'efperance  d'une  paix  prochai- 

ne les  Prélats  qui  ont  du  zele  pour  la  faine  doftrine.  C'eft  un  trait  de  politique 
pour  les  tenir  en  échec,  &  les  empêcher  de  venir  au  fecours  de  ceux  qu'on  veut 
opprimer  d'abord.  Mais  quand  on  fera  venu  à  bout  d'opprimer  les  Evêques  qui 
fe  font,  montrés  avec  plus  d'éclat,  croyez- vous  qu'après  cela  on  foit  fort  difpofé 
à  autorifer  les  XII.  Articles  ?  Comptez,  mon  très  cher  Seigneur,  que  l'efperan- 

ce de  les  voir  autorifer  s'éloignera,  à  mefure  que  les  Evêques  Appellans  feront 

écrafés..  M.  le  Cardinal  de  BiflTy  dans  la  place  où  il  eft,  ne  fouff"rira  point  qu'on 
donne  atteinte  à  fa  do£lrine  favorite  de  féquilibre.  N'attendez  rien  de  bon  de 
ceux  qui  caufent  à  l'Eglife  de  fi  grands  maux.  Ne  nous  laifTons  point  furpren^ 

dre  par  de  faufl'es  apparences  de  paix,  quand. nous  voyons  la  guerre  déclarée  avec 
tant  d'acharnement. 

Les  Prélats  d'Embrun  ont  cont,înué  comme  ils.avoient  commencé.  Ils  ont  violé 
toutes  les  loix.  Leur  fentence  renferme  plufieurs  faufletés,  &  leur  procédure  des 
irrégularités  fans  nombre.  Vous  en  ferez  informé  plus  exaflement  dans  la  fuite. 

M.  de  Rayonne  a  écrit  à  M.  le.  Cardinal  de  Fleury  .dans  des  termes  très  forts.  J'ai 
de  lui  une  excellente.  Lettre.  Ses  difpofitions  font  merveilleufes.  Il  eft  inutile 
de  vous  demander  fur  cela  le  fecret.  Priez  pour  moi,  moû  très.cher  Seigneur.; 

v<3us  voyez,  le  befoin  que  j^en  ai»  Je  fuis,  &c.  XjEX- 
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LETTRE     CLXXXVIII.
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A  M.  r  Eve  que  de  Castres,  fnr  la  refoUition  qu'il  avoit  prife  de  fe 
déclarer  four  M.  de  Senez. 

Le  12.  O^ohre  1727. 

QUel  changement',  Monfeigneur,  que  celui  que  m'annoncent  vos
  deux 

Lettres  du  8.  de  ce  mois  !  C'eft  vraiment  ici  le  changement  de  Ja  droite  du 

Très-haut:  Mac  mutatio  dexters.  Excelft.    A  la  vue  d'un  événement  fi  peu  pf.  lXXVI. 

attendu  je  me  fuis  écrié  en  me  profternant  devant  le  Seigneur  ,  que  lui  feul  eft  le  n- 

Tout-puiflant ,  qu'il  eft  le  maître  des  cœurs ,  &  qu'il  les  tourne  avec  une  fouverai- 
ne  facilité  où  il  veut,  &  en  la  manière  qu'il  veut,    ̂ ifacit  mirabilia  felus.  Je  ne  pf.cxxXV, 

vous  diflimulerai  point,  Monfeigneur,  que  j'avcis  été  affligé  amèrement  de  vos  4. 

deux  premières  Lettres.    Mais  aujourd'hui  jô  me  trouve  dédommagé  avec  fura- 
bondance  :  Secundùm  multitudinem  dolorum  meorum  in  corde  meo  confolationes  tua  Utifi-  pf.  XCIIL 

ca'verunt  animam  meam.    Vos  difpofitions  prefentes  ne  me  lailTent  plus  rien  à  de*  19. 

firer.    Vous  êtes  arrivé  en  un  inftant  au  plus  haut  degré  de  courage  &  de  ma- 

gnanimité.   Votre  refolution  par  rapport  au  Formulaire  eft  digne  d'un  Evêque 

qui  connoit  &  qui  fent  les  maux  de  l'Eglife.    Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  dè 
vous  y  affermir  &  de  vous  y  rendre  inébranlable:  Confirma  hoc ,  Deus ^  quod  opéra-  Pf.  iXYLh 
Pus  es  in  nobis,  ^S»* 

J'attends,  Monfeigneur,  avec  impatience  la  Lettre  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  promettre.  Je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  tout  le  fuccès  que  nous  pouvons 

en  attendre.  Dieu  n'a  pas  fait  en  vous  pour  vous  feul  le  changement  que  nous  y 

admirons.   Vos  paroles  vont  devenir  une  femence  féconde  qui  donnera  à  l'Egli- 
fe dans  fon  extrême  befoin  des  Pafteurs  animés  du  même  efprit  que  vous.  Vo- 

tre vocation  eft  d'animer,  de  fortifier,  d'encourager:  Et  tu  aliquando  converfusLuc.  KXIL' 
confirma  fratres  tuos.    Deja  vous  avez  commencé  à  le  faire.  Que  n'avons-nous  pas  32» 
lieu  d'efperer  d'un  deifein  fi  avantageux  que  Dieu  vous  met  dans  le  cœur  !  Plus 
je  fais  reflexion  fur  tout  ce  que  je  vois,  plus  je  me  perfuade  que  le  tems  des  mi- 
fericordes  eft  enfin  arrivé:  ̂ uia  tempus  miferendi  ejus ,  quia  venit  tempus.  Nos  en-Pf.  CI.  14^ 
nemis  ont  cru  tout  gagner  en- traitant  comme  ils  ont  fait  notre  cher  &  illuftre 

Confrère,  &  ils  ne  voyent  pas  qu'ils  vont  perdre  tout.    Dieu  ne  fouffre  point 
avec  fa  patience  ordinaire  les  maux  extraordinaires."  Non  relinquet  Domims  'vir--rf.cXXïY>. 
gam  peccatorum  fuper  fortem  jujîorum ,  ut  nm  exîendant  jujli  ad  iniquitaiem  manus  fuas.  %- 

Je  crois  devoir  vous  dire  pour  votre  confolation,  Monfeigneur,  que  j'ai  reçu^ 
une  excellente  Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Bayonne.    Ses  difpofitions  font  mer- 
veilleufes.    Il  a  deja  commencé  à  agir;  &  il  me  paroit  bien  refolu  à  aller  plus 

avant,  fi  on  ne  fait  pas  jnftice.    J'ai  reçu  auflj  plufieurs  Lettres  de  M.  l'Evéque 
de  Rhodez  dont  j'ai  lieu  d'être  content.    Il  faut  avouer  néanmoins  qu'il  n'eft  pas- 
encore  parvenu  au  degré  de  perfeélion  où  vous  êtes.  On  me  mande  de  Paris  que- 

M.  d'Auxerre  &  M.  de  Bayeuxy  font  aftuellement,  &  qu'ils  n'y  demeurent  pas 
oififs.    Le  foulevement  eft  gênerai  contre  le  Concile  d'Embrun.    Je  ne  fai  point 
encore  où  l'on  envoyé  M.  de  Senez.    Il  y  a  deja  du  tems  que  je  ne  reçois  point 
de  fes  nouvelles:  ce  qui  me  donne  lieu  de  croire  qu'il  eft  gardé  à  vue.  Quand  on' 
Tint  lui  fignifier  la  fentence,  il  répondit:  Ibo  gaudens  à  con/pe£îu  concilii ,  quoniam-^Qi'  V.  4.1,' 
iignus  habitas  fum  pro  nomine  Jefu  contumeliam  pati.    Ses  ennemis  font  étonnés  de 

Si  tranquillité, &  de  la  joie  même  qu'il  a  fait  paroître  depuis  fôn  jugement.  Trou- 
vez bon ,  Monfeigneur,  que  je  vous  demande  le  fecret  fur  ce  que  je  vous  marque- 

des  difpofitions  de  nos  Confrères.  Je  vous  prie  de  mettre  ma  Lettre  en  lieu  fàr,- 

&. qu'elle- ne puijHc-étre  vue-de-perfonne.   Je  fuis,  &c.- 
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j1  CM'  l'Evèque  de  Castres.    En  louant  fa  Lettre  circulaire  y  il  lui 

marque  plujieurs  Evêqites  auxquels  il  le  prie  d'en  envoyer  des  copies. Le  17.  OEîobre  1727. 

JE'fuis  dans  l'admiration,  Monfeigneur, de  la  Lettre  que  vous  mavez  fait  rhon- 
neur  de  m'envoyer.  Elle  mérite  d'être  écrite  en  lettres  d'or.  Plus  je  la  li?, 

plus  j'en  fuis  enchanté.  Elle  fera  un  des  plus  beaux  monumens  de  l'hiftoire  ec- 
clefîaflique  de  ce  fiecle,  &  elle  immortalifèra  votre  nom  à  jamais.  Ce  n'eft  point 

i;  Reg.  X.  vous  qui  parlez ,  mais  l'Efprit  de  Dieu  qui  parle  par  votre  bouche  :  Infiluit  in  te 
Spiritus  Domini.  Vous  avez  tout  dit,  &  vous  n'avez  rien  oublié.  Il  faut  être 
plus  dur  que  le  marbre,  pour  ne  pas  fe  rendre  à  la  force  de  vos  raifons.  Rien 

de  plus  touchant,  rien  de  plus  pathétique  que  cette  Lettre.  J'en  efpere  beau- 
coup; &  j'ai  une  ferme  confiance  qu'elle  fervira  également  à  confoler  lesfoibles, 

à  foutenir  les  forts,  &  à  réveiller  ceux  qui  dorment. 

Dans  cette  vue  je  crois,  Monfeigneur,  que  vous  ne  pouvez  mieux  faire  que 

de  l'addrefler  à  ceux  de  nos  Confrères  que  Ton  fait  avoir  de  bonnes  intentions. 
Elle  fera  du  bien  à  M.  de  Riez  ,  qui  a  été  timide  jufqu  à  prefent,  mais  qui  vient 

de  faire  alfurer  M.  de  Senez  de  ja  "vénération pour  lui^  ajoutant  qui/  étoit  indigné  de 

tous  les  outrages  quil  fouffroit ,  ̂   qu'il  pouvait  compter  qu'il  agi;  oit  peur  fa  caufe.  A 
M.  de  Riez  il  faut  ajouter  MM.  de  Màcon,  d'Angoulême,  de  S.  Malo,  de  Tre- 
guier,  de  Vannes,  deTroyes,  deDax,  deCondom,  d'Agen.  H  feroit  bon  auffî 
que  M.  de  Pamiers  &  M.  de  Bayonne  viffent  cette  Lettre  ;  mais  comme  on  ne 
peut  douter  de  leurs  bonnes  difpofitions ,  je  me  contenterois  de  la  leur  envoyer 
comme  une  copie  jointe  à  une  Lettre  particuhere  où  vous  marqueriez  que  ,  con- 
noiflant  leurs  bonnes  difpofitions ,  vous  ne  leur  envoyez  cette  Lettre  que  pour  leur 
faire  connoître  les  vôtres. 

Si  vous  me  le  permettez,  Monfeigneur ,  j'envoyerai  à  Paris  une  copie  de  cet" 
te  excellente  Lettre ,  pour  la  faire  voir  à  MM.  d'Auxerre  &  de  Bayeux  ,  à  qui  je 
fuis  fûr  qu'elle  fera  grand  plaifir  

Si  vous  jugez  à  propos  d'envoyer  votre  Lettre  circulaire  aux  Evêques  que 
j'ai  marqués  ci  delTus ,  je  crois  qu'il  faut  prendre  la  précaution  de  n'y  point  met- 

tre votre  cachet,  &  de  les  faire  partir  d'un  autre  endroit  que  de  Caftres.  Si  vous 
avez  quelque  ami  à  Touloufe  ou  ailleurs ,  cela  feroit  plus  fûr.  Ayez  la  bonté 

de  continuer  à  m'écrire  par  la  même  voie  que  vous  avez  employée  en  dernier  lieu. 

Je  continuerai  de  mon  côté  comme  j'ai  commencé. 

Je  ne  doute  point,  Monfeigneur,  que  l'Ouvrage  que  vous  méditez  ne  foit  très 
avantageux  à  la  vérité.  En  fuivant  les  principes  que  vous  avez  étabHs  dans  vo- 

tre Lettre  circulaire,  vous  ne  pouvez  dire  que  de  très  bonnes  chofes.  Je  prie 
Dieu  de  vous  donner  toute  la  fanté  dont  vous  avez  befoin  pour  compofer.  Qiiand 
on  e£t  refolu  de  foutenir  la  vérité  fans  mélange,  on  travaille  aifement.  Tout  cou- 

le de  fource,  &  rien  ne  coûte,  parce  qu'on  n'eft  point  obligé  de  fe  mettre  l'ef- 

prit  à.  la  gêne  &  à  la  torture  pour  juflifier  ce  que  /'on  avance. 
Je  ne  fai  point  encore  la  deftination  de  M.  de  Senez.  11  efl:  toujours  à  Embrun 

configné  aux  portes  de  la  ville,  lui  &  fes  Théologiens. 

On  me  mande  que  l'Evêque  de  Viviers  a  écrit  à  Paris  que  le  Conciliabule 
avoit  demandé  au  Roi,  de  l'envoyer  au  Séminaire  de  Viviers  ou  à  la  Grande 
Chartreufe. 

•M.  de  Jan-    Je  ne  faurois  finir  fans  vous  mettre  ici  l'extrait  d'une  Lettre  de  M.  l'Archevê- 
fon.        que  d'Arles  *  à  un  de  fes  amis ,  auquel  il  faifoic  fes  complaintes  de  la  Bulle  Pre- ■  tiofus. 



Letire  CJCC»  A  M.  l'Evêque  de  Bayttnîif. 

tiofus.  Parlant  du  Pape,  il  dit;  Il  a  tant  amafle  de  poudre  dans  l'Ecole  Tho-  t^j^. 
„  miûique  fur  fes  fouliers  monaftiques ,  qu'il  lui  en  eft  refté  encore  trop  fur  fes 
„  pantoufles  pontificales.  Quel  triomphe  pour  les  novateurs  de  voir  le  feu  em- 
„  brafé  dans  le  Vatican  ,  autour  duquel  ils  danferont  avec  joie  le  branle  que 
„  nous  appelions  la  faridondaineV  Voilà  le  texte  :  je  vous  iaifle  à  en  faire  le 
commentaire.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CXC. 

A  M*  l'Evêque  de  Bayonne.  //  approuve  les  vues  de  ce  PreUt  fur 

la  manière  de  venir  au  feconrs  de  M.  de  Senez  :  il  lut  marque  l'état 

des  affaires,  le  prie  d'ex  citer  les  Evèques  de  fon  canton,  &  lui  parle 
des  Décrets  faits  à  Embrun. 

Le  22.  OBûhre  1727. 

QUand  on  aime  la  vérité  comme  vous  l'aimez,  on  ne  doit  point  être  furpris 
de  vous  voir  faire  pour  elle  ce  que  vous  faites.  Je  me  fuis  promis  que  vous 
ne  vous  borneriez  pas  à  vous  feul ,  mais  que  vous  travailleriez  à  exciter 

le  zele  des  autres.  Il  paroit,  Monfeigneur,  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé.  J'enr- 
tre  tout  à  fait  dans  le  plan  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  propofer,  quL 
eft  que  les  Evèques  qui  font  difpofés  à  agir  ,  fe  concertent  enfemble  pour  Iç 
pouvoir  faire  avec  fagelTe  &  avec  force.  Mais  parce  que  f  éloignement  des  lieux 
ne  nous  permet  pas  de  prendre  des  mefures  avec  tous  en  même  tems,  il  me  fem- 

ble  qu'il  feroit  bon,  pour  éviter  les  longueurs,  que  chacun  fe  concertât  avec  fes. 

voifms ,  &  que  dés  qu'on  auroit  donné  le  fignal ,  on  marchât.    Je  crois  pou- 
voir repondre  que  quelques-uns  le  feront  dans  peu.    Cela  étant,  les  autres  n'au- 
ront qu'à  fuivre.    J'écris  aujourd'hui  à  M.  de  Dax  pour  le  prier  de  fe  con- 

certer avec  vous.    J'ai  envoyé  il  y  a  deja  du  tems  à  MM.  de  Tarbes  &  de 
Lombes  la  Lettre  circulaire  de  M.  de  Senez.    Ces  Prélats  ne  m'ont  point  fait 

de  reponfe.  Ne  pourriez -vous  pas,  Monfeigneur,  les  engager  à  s'unir  à  vous.*' 
M.  de  Caftres  efl  plein  de  zele,  M.  de  Rhodez  dans  de  très  bonnes  difpofitions.. 

M.  de  Riez  a  fait  aflurer  M.  de  Senez ,  qu'il  étoit  très  touché  des  outrages, 
qu'on  lui  faifoit ,  &  qu'il  viendroic  certainement  à  fon  fecours.    Je  ne  parle 
point  de  MM.  d'Auxerre,  deBayeux,  &.  de  Troyes  qui  nous  font  acquis.  M. 
de  Pamiers  ne  nous  manquera  pas,  puifqu'on  penfe  à  tenir  un  Concile  contre 

lui,  à  ce  que  l'on  m'a  afluré.   Le  relie  fuivra  fans  peine.  Je  ne  crains  que  pour, 
ceux  qui  ont  des  vues. 

Les  Décrets  faits  à  Embrun  ne  méritent  pas  moins  notre  attention  que  la  fen- 

tence.  On  y  déclare  que  ceux  qui  ne  fe  foumettent  pas  d'efprit  &  de  cœur  k. 
la  Conflitution,  doivent  être  mis  au  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage  dans 
h  foi.  Et  en  difant  que  notre  Appel  ejl  une  choie  moule  dans  t.ous  les  fiedes  parmi* 

les  Catholiques  j  on  fait  entendre  affez  clairement  qu'il  n'eft  jamais  permis  d'appel- 
1er  des  Bulles  dogmatiques  des  Papes. 

Sur  l'article  du  Formulaire,  on  décide  que  l'on  eft  obligé  à  la  créance  inté- 
rieure du  fait;  &  la  doétrine  contraire  y  eft  traitée  de  pernicieufe ,  téméraire,, 

ipjurieufe  à  l'Eglife,  &  à  fa  pratique,  fchifmatique,  &  favorifant  les  herefies^ les  hérétiques. 

On  rappelle  dans  le  quatrième  article  Vobedientiam  omnimodam  des  Lettres  Pafla- 

ralis  officîiy  pour  en  faire  l'application  aux  Bulles  Fineam  Domini,  &  Unigenitus, 

J'ai  cru,  Monfeigneur,  devoir  vous  envoyer  un  exemplaire  de  ces  Décrets,, 
&  un  autre  de  la  fentence.    J'y  ajoute  des  remarques  fur  cette  dernière  pièce  , 
qui  vous  feront  connoître  de  plus  en  plus  le  caraflere  de  ceux  qui  l'ont  rendue. 

Kl« 
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1727.  Elles  me  viennent  de  M.  de  Senez  ,  qui  eft  toujours  à  Embrun  configné  aux 

portes  de  la  ville.  Dans  la  Lettre  des  Prélats  d'Embrun  au  Roi ,  ils  demandent 
à  Sa  Majefté,  d'ajftgner  à  M.  de  Senez  un  azile  où  il  [oit  tout  entier  à  lui-même  , 
t5?  oh  r artifice  de  Jes  /éclateurs  ne  fuijfe  pénétrer  ̂   ni  nous  priver  ̂   difent-ils,  de  le  voir 

rentrer  dans  le  Jein  de  l'Eglife. 
Vous  remarquerez ,  Monfeigneur,  que  par  la  fentence ,  M.  de  Senez  eft  in- 

terdit des  fonctions  épifcopales  &  facerdotales,  mais  il  n'eft  point  privé  de  la 
communion  ;  il  ne  l'eft  pas  même  des  fondions  de  Diacre. 

Cependant  on  le  fuppofe  hors  du  fein  de  l'Eglife.  Où  eft  le  bon  fens?  Ils  ont 
commis  la  même  bévue  en  décidant  que  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  la  Conftitu- 
tion ,  doivent  être  regardés  comme  ayant  fait  naufrage  dans  la  foi  :  Inter  eos  ha- 

béant ur  qui  eirca  fidem  naufragaverunt.  Je' fuis,  &c. 

P.  S.  Actuellement  je  reçois  une  Lettre  de  M.  l'ancien  Evêque  de  Tournay. 
Ses  difpofitions  ne  peuvent  être  meilleures.  Il  me  marque  qu'il  a  écrit  à  M.  Is 
Cardinal  de  Fleury  une  Lettre  qui  contient  les  jujîes  plaintes  que  l'on  fait  de  finjuflt 
jugement  qu'on  a  rendu  contre  AL  CEvéque  de  Senez  ,  h  priant  très  if^flamment  de 
donner  la  paix  à  l'Eglife. 

LETTRE  CXCI. 

A  M.  V  Evêque  de  Dax.    //  lui  envoie  la  Lettre  circulaire  de  M 

de  Senez  avec  quelques  pièces  ,  &  le  prie  de  venir  au  fecours 
I  de  ce  Prélat» 

Le  22.  O&obre  1727. 

JE  viens  d'apprendre,  Monfeigneur,  que  vous  vous  plaignez  de  n'avoir  point 
reçu  la  Lettre  circulaire  de  M.  l'Evéque  de  Senez  aux  Evêques  de  France. 
Je  ne  fai  à  quoi  attribuer  cet  accident.  Je  fuis  cependant  affuré  que  M.  de 

Senez  vous  en  a  addrelTé  une  ,  &  même  avec  diftinétion.  Lorfqu'il  m'envoya 
l'original  de  cette  Lettre  écrit  en  entier  de  fa  main,  il  me  pria  d'en  faire  faire  des 
copies,  &  de  les  addreffer  aux  Evêques  de  ma  connoiffance,  en  leur  marquant 

qu'il  n'avoit  pu  en  multiplier  les  originaux.  Vous  fûtes  le  feul,  Monfeigneur, 

pour  qui  il  m'en  envoya  une  fignée.    Elle  a  été  mife  à  la  pofte  certainement. 
II  faut  donc  qu'on  l'ait  interceptée,  ou  qu'on  l'ait  égarée.  J'y  fupplée  aujourd'hui 
par  l'imprimé  que  je  joins  à  ma  Lettre,  en  vous  fuppliant  de  me  marquer  fi  vous 
defirez  que  je  vous  falTe  tenir  toutes  les  pièces  qui  concernent  cette  affaire  à 

mefure  qu'elles  paroitront.  Je  commence  par  vous  envoyer  les  Décrets  du  Con- 
ciliabule d'Embrun  ,  &  la  fentence  contre  M.  de  Senez.  Je  ne  vous  exhorte 

point,  Monfeigneur,  à  venir  au  fecours  d'un  Confrère  dont  vous  connoiflez  l'in- 
nocence &  le  mérite.  Vous  verrez  par  les  Décrets  d'Embrun  ce  que  nous  avons 

à  craindre  pour  la  vérité  ;  &  par  la  fentence,  ce  que  nous , devons  appréhender 

pour  fes  defenfeurs  &  pour  nous  -  mêmes.  Si  nous  donnons  le  tems  à  nos  ad- 
verfaires  de  pourfuivre  leurs  entreprifes,  tout  eft  perdu.  II  eft  donc  abfolument 

neceflaire  de  fe  réunir,  &  de  parler  avec  toute  la  dignité  qui  convient  à  des  Evê- 
ques qui  ont  pour  eux  la  vérité  ,&  qui  reclament  pour  lesloix  Contre  les  injuftices 

les  plus  criantes.  Dans  l'éloignement  où  nous  fommes  les  uns  des  autres,  fi  nous  nè 
pouvons  nous  concerter  avec  tous, il  faut  au  moins  prendre  de  juftes  mefuresavec 

nos  voifins  pour  ne  pas  nous  laifl~er  écrafer.  Dans  cette  vue  trouvez  bon ,  Mon- 
feigneur, que  je  vous  demande  fi  vous  jugeriez  à  propos  d'écrire  à  M.  de  Bayonne 

pour  favoir  de  lui  quelles  mefures  il  prend. -car  je  fai  qu'il  ne  demandé  qu'à  agirj 
&  l'un  &  l'autre  vous  pourriez  déterminer  quelques-uns  de  Mefl'eigneurs  voi 
Confrères  &  ajnis  à  fe  joindre  ï  vous.  Dans  nos  cantons  on  ne  s'endort  point. 

Je 
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Je  connois  les  difpofîtions  de  quelques-uns  qui  font  admirables.  Les  nouvelles  1727. 
que  je  reçois  des  provinces  plus  proches  delà  Capitale,  font  aulTitrès  excellentes. 
Le  foulevement  ne  peut  être  plus  grand  contre  le  Conciliabule.  Montrons -nous, 

&  nous  ferons  fuivis,  peut-être  même  prévenus.  Je  vous  parle  avec  liberté  , 

Monfeigneur:  mais  quand  le  fera-t-on  ,  fi  ce  n'efl  dans  des  occafions  uniques  com- 
me celle  où  nous  nous  trouvons.  J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

LETTRE  CXCIL 

ji  M.  "^^^    Chanoine  de. .  .fur  les  foins  &  les  ■peines  qu'il  fe  donnait  pour la  bonne  caufe. 

Le  22.  Oclohre  172,7. 

Qu'on  eft  heureux,  Monfieur,  quand  on  aie  bonheur  de  défendre  la  veritéî 

On  efl:  affuré  d'avoir  pour  amis  tous  les  amis  de  la  vérité.  C'eft  elle  qui  m'a 
donné  tous  ceux  qu'elle  a  formés  dans  le  fein  de  l'Eglife.  C'efl:  à  elle  que 

je  fuis  redevable  de  tous  les  foins  &  de  toutes  les  peines  que  vous  vous  donnez 

pour  moi.  J'ai  lu  la  Lettre  que  vous  avez  éctite  à  M.***  J'approuve  toutes  vos 
vues.  Je  les  fuis  ,  &  je  les  exécute  autant  qu'il  efl  en  moi.  Continuez,  Monfieur: 
Dieu  bénit  vifiblement  vos  entreprifes.  11  paroit  qu'il  veut  fe  fervir  de  vous  pour 
contribuer  à  la  délivrance  de  fon  (peuple.  Fade  virorum  fornjjïme  ,  (j*  liberabis  Judic.  VL 

Jfrael.  Je  fuis  avec  toi^te  l'eflime  &  la  confideration  poffible,  &c. 
LETTRE  CXCIIL 

A  M.  VEvêque  de  Castres.    //  lui  parle  des  Evêques  bien  difpofes ,  ér 

du  Concile  des  provinces  de  Narbonne  &  de  louloufe. 

Le  28.  OBobre  1727. 

J'Ai  l'honneur  de  repondre ,  Monfeigneur,  à  votre  Lettre  du  22.  Vous  m'y 
donnez  la  permiffion  défaire  ufage  de  votre  Lettre  circulaire.  Je  vous  en  rends 

de  très  humbles  aftions  de  grâces.  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  l'envoyer 
à  MM.deBlois  &  de  Nevers.  Je  ne  defefpere  pas  de  quelques-uns  de  ceux  qui 

n'y  ont  repondu  rien  de  pofitif  M.  de  Rhodez  écrit  qu'il  ne  s'endort  pas.  Je 
ne  puis  croire  que  quand  les  autres  parleront,  M.  de  Montauban  refle  en  arriè- 

re. On  prétend  que  le  deffein  efl;  de  tenir  un  Concile  des  deux  provinces  de 
Narbonne  &  de  Touloufe  ;  que  M.  de  Narbonne  fe  recufera,  &  que  M.  de 

Touloufe  prefidera.  M.  de  Pamiers  &  moi  y  ferons  dénoncés.  M.  de  Nar-bon- 
ne  ne  voulant  point  tenir  de  Concile  de  fa  province,  on  fe  réduit  à  exiger  de  lui 

qu'il  le  convoque.  On  ne  fait  pas  pofitivement  fi  le  Concile  fe  tiendra  immédia- 
tement après  les  Etats;  ou  fi  on  le  renverra  après  Pâques.  On  croit  cependant 

que  ce  fera  auffi-tôt  après  les  Etats.  Si  cela  efl;  la  convocation  n'en  efl;  pas  éloi- 
gnée, &  ainfi  il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre  pour  faire  échouer  ce  deflein. 

Ce  que  vous  me  mandez,  Monfeigneur,  de  l'Ouvrage  que  vous  avez  entrepris 
me  fait  craindre  que  vous  n'altériez  votre  fanté.  Or  la  première  grâce  que  j'ai  à 
vous  demander,  é'efl:  de  la  conferver,  &  de  ne  pas  vous  laiifer  accabler  par  la 
douleur.  Si  les  Evêques  fe  réuniffent  dans  quelque  plan  commun ,  vous  ne  nous 
manquerez  pas.  Ce  témoignage  joint  à  celui  de  votre  Lettre  circulaire ,  fera  fuffi- 

fant  pour  faire  connoître  vos  difpofitions.  D'ici  là  contentez-vous ,  je  vous  fupplie, 
Monfeigneur ,  d'exciter  le  zele  de  nos  confrères.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  fe 
rebuter.  Tel  qui  ne  s'efl  pas  déterminé  fur  une  première  Lettre ,  le  fera  peut-être 
a  la  féconde  ou  à  la  troifieme.  En  leur  reprefentant  que  fi  les  Evêques  ne  fe 

montrent  point,  MM.  de  Pamiers,  d'Auxerre,  de  Bayeux  &  moi  ferons  écra- 
W.  Tmt  Vl.  Partie.  Il  h  fcs. 
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1727.  ̂ es,  peut-être  ouvriront-ils  les  yeux.  Ce  qui  effc  certain  c'efl  que  nul  Evêquene peut  ouvrir  la  bouche  en  faveur  de  la  vérité,  fi  les  Conciles  projettes  ont  lieu. 

Je  ne  vous  dis  rien,  Monfeigneur , de  M.  deSenez ,  parce  que  je  crois  que  M.*** 
vous  mande  toutes  les  nouvelles  qui  le  regardent.  Les  Décrets  du  Conciliabule 

d'Embrun  font  affreux.  Sa  Lettre  au  Clergé  &  aux  fidèles  du  Diocefe  de  Senez fait  horreur. 

M.  l'Archevêque  d'Arles  a  deja  demandé  à  un  Ecclefiaflique  de  figner  la  con- 
damnation de  M.  de  Senez.  L'Ecclefiaflique  n'a  pas  voulu.  M.  d'Arles  lui  a  dit 

de  revenir  au  bout  de  quinze  jours,  qu'alors  il  auroit  peut-être  d'autres  fentimens. 
Je  fuis  avec  rcfpedl ,  &c. 

LETTRE  CXCIV. 

jlux  Religieufes  de.  .  .  fur  V avantage  qu'elles  ont  de  foffeder  de  près M.  de  Senez. 

Le  1%.  OUohrc  l'^ij. 

I'A  I  reçu ,  mes  très  chères  Sœurs ,  la  Lettre  que  votre  amour  pour  la  vérité 
vous  a  porté  à  m'écrire.  Vous  ne  prévoyiez  pas  alors  devoir  bientôr  poffeder 
fi  près  de  vous  le  faint  Evêque  dont  vous  déplorez  la  condamnation  avec  tant, 

de  juftice.  Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  ayez  la  liberté  de  répandre 
dans  fon  fein  vos  peines  &  votre  douleur;  que  vous  puifllez  le  confulter ,  &  lui 

demander  fes  avis  comme  par  le  pafle.  Quelle  benediftion  Dieu  n'attache-t-il  pas 
à  la  parole  d'un  Evêque  chalTé  de  fon  Siège  &  exilé  pour  la  vérité  1  Demandez 
pour  lui  &  pour  moi  la  fermeté  &  le  courage  dont  nous  avons  befoin  pour  per- 

îeverer  jufqu'à  la  fin.  Je  fuis,  mes  très  chères  Sœurs,  avec  toute  la  tendrefîè 
poflible  ,  &c. 

LETTRE  CXCV. 

A  M.  de        Prêtre  à  Grenoble.    En  le  remerciant  de  fa  bonne  vo- 

lonté &  de  fon  zele  jtl  accepte  fes  offres  de  fervice. 
Le  z8.  Octobre  1727. 

IE  vous  dois  un  remercîment  ,  Monfieur,  pour  les  pièces  que  vous  avez  bien 

voulu  m'envoyer,  &  pour  les  offres  que  vous  me  faites  de  continuer.  Je  fuis 
fenfible  à  cette  marque  de  votre  bonne  volonté.  Votre  relation  du  paffage 

de  M.  de  Senez  à  Grenoble  m'a  fait  grand  plaifir.  Les  marques  de  confidera- 
tion  que  ce  faint  Evêque  a  reçues  dans  cette  ville,  font  honneur  à  M.  le  Cardi- 

nal le  Camus.  Elles  prouvent  qu'on  n'y  a  pas  oublié  les  inftruftions  qu'il  y  a 
données.  Si  vous  avez  appris  quelques  particularités  de  M.  de  Senez  qui  méritent 

d'être  ajoutées  à  votre  relation  ,  je  vous  ferai  très  obligé,  Monfieur,  de  m'en 
faire  part.  Ne  pourroit-on  point  avoir  l'Arrêt  du  Sénat  de  Chamberi,  la  Thefe 
des  Dominicains ,  &  l'approbation  qu'on  y  a  donnée  à  Turin  ?  Je  fuis  avec  tou- 

te l'eflime  &  la  confideration ,  &c. 

LETTRE       C  X  C  V  I. 

f/*  ̂*  A  M.  V ancien  Evêque  de  Tournay.*  Il  le  remercie  de  ce  qu'il  a  deja 

fait  pour  M.  de  Senez ,  &  efpere  qu'il  fe  prêtera  aux  autres  démarches 

qu'on  jugera  neceffaires^  Le  28.  Oôfohe  1717. 
JE  voudrois  pouvoir  mériter,  Monfeigneur  ,  une  partie  des  éloges  que  vous 

me  donnez  dans  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  der- 

nier 
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nier  lieu.  Je  ne  puis  vous  refufer  ceux  que  vous  méritez  avec  tant  de  juflice  17*7* 
pour  avoir  commencé  de  venir  au  fecours  de  notre  cher  &  illuftre  confrère.  En 

écrivant  à  M.  le  Cardinal  de  Fieury,  vous  avez  fait ,  Monfeigneur ,  tout  ce  que  l'on 
pouvoit  demander  dans  les  circonftances  où  l'on  étoit  alors.  Si  les  violences  con- 

tinuent ,  &  qu'au  lieu  de  rendre  juftice  à  M.  de  Senez ,  on  veuille  aller  encore 

plus  loin  que  l'on  a  été ,  j'ofe  me  flatter,  Monfeigneur,  que  vous  ne  demeurerez 
point  dans  l'inaftion  ;  &  que  fi  les  Evêques  fe  réunifient,  vous  voudrez  bien  vous 
unir  avec  eux  pour  faire  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  mettre  à  tous  dans  le  cœur. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  refpedl  &  de  reconnoiflfance ,  &c. 
LETTRE  CXCVII. 

A  M.  VEvêqtie  de  S.  Malo,  *  Il  invite  cet  Evêque  fon  proche  parent  à*  M.HcÇm^^ 

venir  à  fon  fecours  &  à  celui  de  M.  de  Senez.    Il  lui  propofe  l'exemple 

de  leur  oncle  M.  Colberî ,  Evêque  de  Luçon  &  enfuite  d'Auxerre. 
Le  30.  0£îûbre  1727. 

J'A  I  eu  l'honneur  de  vous  addrefl!er,  mon  cher  Seigneur,  la  Lettre  circulaire  de 

M.  de  Senez  accompagnée  d'une  autre  de  moi.  Je  ne  puis  croire  que  votre  filen- 
ce  fur  ces  deux  Lettres  vienne  d'infenfibilité  fur  ce  qu'elles  contiennent.    Je  l'at- 

tribuerai plus  volontiers  à  l'excès  de  votre  douleur.    Les  amis  de  Job  refterent 
fept  jours  auprès  de  lui  fans  lui  parler.    Vous  les  avez  imités  dans  leur  filencct 
Monfeigneur,  vous  les  imiterez  auffi  en  le  rompant.    Mais  parce  que  vous  êtes 

plus  éclairé  qu'eux,  vous  n'entreprendrez  pas  de  prouver  que,  fi  l'on  nous  chaf- 
fe  de  nos  Sièges,  c'eft  parce  que  nous  le  méritons.    La  conduite  que  vous  avez 
deja  tenue  à  mon  égard,  eft  différente  de  celle  des  amis  de  Job.    Ils  ne  lui  firent 

des  prefens  qu'après  que  Dieu  l'eût  rétabli  dans  fon  premier  état.    Pour  vous, 
Monfeigneur,  vous  avez  voulu  m'en  faire  dès  que  j'ai  commencé  à  être  dépouil- 

lé.   Je  penfe  que  vous  n'en  auriez  pas  ufé  ainfi,  fi  vous  m'aviez  cru  coupable. 
Qiielque  unis  que  nous  le  foyons  par  les  liens  du  fang  &  de  la  nature,  nous  le 
fqjnmes  encore  davantage  par  ceux  que  la  defenfe  des  mêmes  vérités  a  mis  en- 

tre nous.  Souffrez  donc,  Monfeigneur,  qu'étant  attaqué  pour  ces  mêmes  vérités, 
&  me  voyant  à  la  veille  d'avoir  le  même  fort  que  M.  de  Senez,  je  vous  demande 
de  faire  pour  moi  ce  que  je  ne  manquerois  pas  certainement  de  faire  pour  vous, 

fi  vous  étiez  dans  le  cas  où  je  fiiis  :  non  que  je  ne  m'eftime  très  heureux  de  fouf- 
frir  pour  la  vérité,  mais  parce  qu'en  fe  taifant  fur  des  injuftices  aulîî  criantes  que 
celles  qu'on  nous  fait,  il  ne  fe  peut  faire  que  la  vérité  n'en  fouffre  elle-même  ex- 

trêmement. Qui  ofera  déformais  ouvrir  la  bouche  en  fa  faveur,  fi  on  laifTe  pafTer 

fans  fe  plaindre  des  entreprifes  pareilles  à  celle  du  Conciliabule  d'Embrun?  Quand 
ferons-nous  voir  que  nous  fommes  Evêques ,  finon  lorfque  la  vérité  eft  foulée  aux 

pieds ,  &  que  l'on  renverfe  toutes  les  loix  pour  condamner  l'innocent,  &  juftifier 
le  coupable?  Feu  M.  Colbert,  alors  Evêque  de  Luçon,  difoit  qu'il  s'eftimeroit 

heureux  d'être  depofé  pour  une  caufe  aufîi  jufte  que  celle  des  quatre  premiers 
Evêques.    Il  leur  rendit  de  très  grands  fervices  auprès  de  M.  Colbert ,  &  auroit 

figné  la  Lettre  des  XIX.  s'il  n'avoit  cru  pouvoir  fervir  les  quatre  plus  utilement  en 
ne  le  faifant  pas.  Dans  une  caufe  pareille  degenererions-nous  des  fentimens  de  ce 

faint  Evêque?  Ce  qu'il  fit  autrefois  nous  repond  de  ce  qu'il  feroit  encore  aujour- 
d'hui s'il  vivoit.    Quelle  joie  ne  fèroit-ce  pas  pour  nous,  Monfeigneur,  de  nous 

unir  à  lui  pour  reclamer  contre  le  Conciliabule  d'Embrun?  Quelle  confolationne 
feroit-ce  pas  pour  lui-même  de  nous  voir  marcher  fur  fes  traces  ?  Donnons-la 

lui,  Monfeigneur,  cette  confolation;  car  la  foi  nous  apprend  que  Dieu  n'eft  pas 

le  Dieu  des  morts ,  mais  qu'il  eft  le  Dieu  des  vivans.   Notre  faint  oncle  vit  à Hh  2  fes 
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lyi-j,  fes  yeux;  &  ayant  été  fi  fenfible  aux  maux  de  l'Eglife  tant  qu'il  a  été  voyageur fur  la  terre ,  il  ne  peut  y  être  indiffèrent  dans  le  fein  de  la  gloire.  Je  connois 

plufîeurs  de  nos  Collègues  difpofés  à  agir.  Je  ne  puis  meperfuader,  Monfeigneur, 

que  dès  qu'ils  feront  entendre  leur  voix ,  vous  ne  foyez  ravi  de  faire  la  même 
chofe  de  votre  part.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre  &  le  plus  refpe- 
étueux,  &c. 

LETTRE  CXCVIII. 

M.  fAbbé  de  S.  Jean  du  la  Castelle.    Il  loue  la  foi  y  le  courage 

le  defmterejfement  avec  lefquels  cet  Abbé  s'unit  à  l'Appel. 
Le  30.  O^ohre  1727. 

C'EsT  un  préjugé  bien  avantageux,  Monfieur,pour  la  caufe  que  Dieu  me  fait 
la  grâce  de  foutenir,  d'y  voir  entrer  tous  les  jours  des  perfonnes  recom- 

mandables  par  leur  pieté  &  leur  fcience  peu  communes.  Vous  n'avez  pas  befoin 
de  m'affurer  qu'en  vous  déclarant  aujourd'hui  pour  cette  caufe,  vous  n'y  êtes  por- 

té par  aucune  vue  humaine.  Quels  autres  intérêts  que  ceux  de  Jefus-Chrift  pour- 
roient  vous  engager  dans  une  démarche  ,qui  ne  peut  vous  attirer  que  des  tribula- 

tions de  la  part  des  hommes?  Il  faut  avoir  de  la  foi  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité,  dans  un  tems  où  la  haine  de  la  vérité  fait  chaffer  les  Evêques  de  leurs 
Sièges.  Plus  vous  avez  attendu  à  vous  déclarer,  plus  votre  témoignage  devient 

fort,  parce  que  l'on  fent  qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  la  vérité  qui  ait  pu  vous  dé- terminer à  le  rendre. 

On  ne  peut  être,  Monfieur ,  plus  édifié  que  je  le  fuis  des  grands  lentimens  qui 

régnent  dans  toute  votre  Lettre.  Il  paroit  bien  vifiblement  que  l'efprit  de  Dieu 
les  a  profondement  enracinés  dans  votre  cœur.  En  prenant  cette  affaire  dans  tou- 

te fon  étendue ,  refolu  de  tout  facrifier  plutôt  que  de  l'abandonner  fur  un  feu! 

point ,  vous  ne  laiffez  rien  à  defirer  par  rapport  à  vous ,  &  il  ne  nous  refle  qu'à 
demander  à  Dieu  de  vous  donner  beaucoup  d'imitateurs.  Demandez  lui  pour 
moi  ,  Monfieur  >  &  pour  le  faint  Evêque  qui  eft  aujourd'hui  dans  les  liens  , 
de  demeurer  fidèles  jufqu'à  la  fin, parce  qu'il  n'y  aura  de  fauvé  que  celui  quiper- 

Mattîi.  X.  feverera  :  autem  perfeveraverit  ufque  in  fiuem ,  bic  falvus  erit.  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre  avec  une  confideration  particulière,  &c. 

LETTRE  CXCIX. 

A  M  V  Evêque     Pamiers.  //  avertit  ce  Prélat  du  Concile  projet  té  con- 

tre eux  deux  3  &  le  prejfe  d'agir  pour  leur  commune  def en fe. 
Le  30.  Octobre  1717. 

VOus  a-t-on  mandé,  Monfeigneur,  que  l'on  parle  de  nous  faire  notre  procès 
à  l'un  &  à  l'autre,  dans  un  Concile  compofé  des  deux  provinces  de  Narbon- 

ne  &  de  Touloufe?  On  m'a  affuré  que  c'eil  aujourd'hui  le  plan  de  la  Cour;  & 
qu'on  a  pris  cette  voie  ,  parce  que  M.  de  Narbonne  ne  veut  point  prefider  au 
Concile  de  fa  province.  Il  fe  contentera  de  le  convoquer  ,  &  de  fe  recufer  en- 
fuite.  Voilà  le  projet.  Quand  fera-t-il  exécuté?  Les  uns  difent  après  les  Etats: 

les  autres  après  Pâques  imme'Siatement.  Cela  étant,  mon  très  cher  Seigneur , 
vous  voyez  que  nous  n'avons  pas  de  tems  à  perdre  pour  exciter  le  zele  de  nos 
Confrères.  Je  fai  que  plufieurs  fe  remuent  &  font  difpofés  à  agir;  auquelcas  je  ne 

doute  point  que  les  projets  ne  s'évanouiffent.  Permettez  moi  de  vous  deman- 
der, Monfeigneur,  ce  que  vous  faites  auprès  de  vos  amis.    Vous  laifferont-il» 

oppri- 
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opprimer,  comme  on  a  fait  M.  de  Senez?  Ayez  la  bonté'  de  leur  écrire  pour  les  ̂ 7^7' 

preffer  de'  venir  au  fecours  de  ce  Prélat;  car  s'ils  attendent  que  vous  foyez  atta- 
qué   il  ne  fera  plus  tems  de  vous  tirer  des  mains  de  vos  ennemis.    Si  une  fois 

le  Concile  efl:  convoqué ,  on  ne  reculera  point.    Mais  on  en  arrêtera  la  convo- 

cation  fi  on  Te  montre  de  bonne  heure.    Faites-moi  la  grâce,  Monfeigneur , 

de  me'donner  de  vos  nouvelles,  &  de  ra'inftruire  des  difpontions  favorables  que 
vous  trouverez  dans  les  Prélats.    De  mon  côté  foyez  fûr  que  je  ne  m'endors  pas. 

Puifque  nous  devons  être  jugés  enfemble,  établifTons,  s'il  vous  plaît ,  une' cor- 

refpondance  entière  entre  nous,  afin  de  fuivre  l'un  &  l'autre  les  mêmes  erre- 
mens.  Je  ne  fai  quelle  impreffion  aura  fait  fur  vous  ,  Monfeigneur,  la  condam- 

nation de  M.  de  Senez.    Pour-moi,  loin  de  m'abbattre,  je  trouve  qu'elle  m'a 

rendu  plus  fort.    Je  fuis  par  la  mifericorde  de  Dieu  dans  une  très  grande  tran- 

quillité.   Je  prie  Dieu  de  graver  plus  profondement  que  jamais  dans  notre  cœur 

l'amour  de  la  vérité,  &  que  rien  ne  foit  capable  de  nous  faire  rougir  defonEvan- 

gile.  Il  fauranous  dédommager  abondamment  du  peu  que  nous  fouffrons  pour  lui. 

Jd  enim  qnod  in  prafenti  eft  moment aneum  6?  le"^'e  tribulationis  noflra ,  [upra  modum  in    Cor.  TV. 

Çttblimitate  aîernum  glorite  pondus  operattir  in  nohis  ,  non  contemplantibus  mhis  qiia  i»/-      ̂   ' 

dentur ,  fed  quce  non  vident ur.  ̂ ua  enim  <;identur ,  temporalia  Junt  :  quiantem  non  vi- 

dent ur  ̂   aterna  funt.    Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre  &.  le  plus  refpc- 
6lueux,  &c. 

LETTRE  ce. 

A  M.  VEvêque  de  Senez.   //  ////  marque  les  bonnes  difpojltions  de  phi^ 

fleurs  Prélats  ̂   il  le  prie  de  faire  paraître  quelque  ABe  pour  réduire  au 

Jilence  les  calomniateurs ,  &  d'être  attentif  à  ne  rien  accorder  dont  fes 
ennemis  pmjfent  tirer  avantage. 

Le  2.  Novembre  1717. 

JE  profite,  mon  très  cher  Seigneur,  de  la  première  occafion  que  je  trouve  pour 

pouvoir  vous  écrire  furement.  Mon  regret  eft  qu'on  ne  me  laiffe  pas  le  tems 
de  le  faire  aufii  au  long  qu'il  feroit  neceflaire.  Voilà  donc  le  myftere  d'ini- 

quité confommé.  Dieu  foit  loué  à  jamais  du  courage  qu'il  vous  a  donné  pour 
confelTer  fon  faint  nom.  Vos  ennemis  n'ont  remporté  de  cette  œuvre  ,  que 

la  jufte  confulion  qu'ils  meritoient.  Leur  Conciliabule  eft  detefté  de  tout  le 
public,  &  jamais  vous  n'avez  eu  tant  de  panegyriftes  que  vous  en  avez  au- 
jourd'hui. 

J'ai  envoyé,  Monfeigneur,  votre  Lettre  circulaire  à  tous  les  Evêques  fur  qui 
i'ai  cru  qu'elle  pouvoit  faire  impreffion.  Elle  en  a  fait  fur  plufieurs,  que  je  crois 
difpofés  à  venir  à  votre  fecours.  11  y  a  une  Lettre  de  M.  de  Caftres  à  ce  fujec 

qui  eft  d'une  grande  beauté.  Il  l'a  adareffce  aux  bons  Evêques,  avec  une  copie 
de  celle  qu'il  vous  écrit  en  particulier.  J'en  ai  retenu  l'original  pour  ne  pas  le 
rifquer  en  vous  l'envoyant.  M.  de  Rhodez  m'a  écrit  auffi  en  bons  termes,  aulfi- 
bien  que  M.  de  Bayonne,  &  M.  l'ancien  Evêque  de  Tournay.  Ces  Prélats  font 
pleins  de  vénération  pour  vous,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  ne  doutez  pas 

des  difpofitions  de  MM.  de  Pamiers,  Auxerre  &  Uayeux.  Il  y  en  a  d'autres  que 
je  ne  nomme  point,  &  dont  on  eft  alTuré.  Priez  pour  nous.  LailTez-nous  faire,  & 
croyez  que  nous  ne  nous  endormons  point. 

Vous  m'avez  envoyé,  Monfeigneur,  des  remarques  fur  la  fentence  pronon- 

cée contre  vous.   Il  feroic  neceflaire  ,  fi  vous  les  avez,  de  m'en  envoyer ,  ou  du 
il  h  3  .  moins 
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moins  d'en  mettre  en  main  fure,  un  original  figné  de  vous.  Sans  cette  précau- 
tion comment  pourrons-nous  arguer  de  faux  tous  les  endroits  que  vous  relevez 

dans  la  fentence  ?  Il  y  en  a  un  bien  important  qui  regarde  la  fignature  d'un  pro- 
cès-verbal que  vous  aflurez  dans  votre  Mémoire  n'avoir  point  figné,  comme 

auffi  divers  interrogats  &  reponfes  qu'on  fuppofe  que  vous  avez  faites  &  qui  ne 
font  pas.  Je  vous  prie,  Monfeigneur,  de  ne  point  perdre  de  tems  à  certifier  ces 
deux  articles. 

Il  -paroit  depuis  peu  un  Libelle  imprimé  à  Grenoble ,  fans  nom  d'auteur  ni  d'im- 

primeur, inûiiilé  lO^fer.vations  faites  par  un  Evêque  du  Concile  d'Embrun  addreJJ'ées  à 
un  Prélat  de  [es  amis ,  fur  la  Lettre  circulaire  de  M.  l' Evêque  de  Senez  aux  Evêques de  France. 

■  Il  eft  bien  important  que  vous  voyez  ce  libelle.  On  y  rapporte  un  certificat 

que  vous  avez  donné  au  fieur  Menard,  &  on  ne  manque  pas  de  s'en  fervir  con- 
tre vous ,  pour  prouver  que  vous  avez  eu  pleine  liberté  à  Embrun.  On  vous  don- 
ne le  démenti  fur  plufieurs  griefs  de  votre  Lettre.  „  On  y  affure  que  vous  y  avez 
dit  à  différentes  perfonnes,  que  vous  vous  repentiez  de  la  recufation  que  vous 

„  aviez  hazardée  très  légèrement  contre  votre  Métropolitain,  entraîné  par  de  mau- 

„  vais  confeils ,  &  fondé  fur  de  fimples  allégations  d'un  FaSîum  ;  que  vous  la  vou- 
.„  driez  laver  de  votre  fang, comme  faufle  oc  calomnieufe;  que  vous  chercheriez 

„  même  une  occafion  de  la  retra6ler."  La  Gazette  d'Hollande  du  21.  Oélobre 
vous  fait  dire  la  même  chofe  à  M.  d'Embrun  dans  une  vifite  que  vous  lui  avez rendue. 

Le  libelle  dont  je  viens  de  parler  ajoute  ce  qui  fuit  :  „  M.  de  Senez  a  plus 

„  d'intérêt  que  perfonne ,  que  les  allégués  d'un  Faêîum  ne  trouvent  pas  aifement 
„  croyance  dans  le  public,  11  en  a  paru  contre  lui,  dans  l'un  defquels  il  a  été 
„  accufé  d'être  fauflàire ,  &  dans  d'autres  de  mauvais  commerce  avec  une  Re- 

„  ligieufe." Je  ne  doute  pas,  Monfeigneur,  que  vous  n'ayez  de  quoi  confondre  vos  calom- 
niateurs ;  mais  puifque  Dieu  vous  donne  encore  de  la  fanté ,  il  ne  faut  pas  man- 

quer de  m'envoyer  ou  à  nos  amis  de  Paris  de  quoi  fermer  la  bouche  à  ces  mifera- 
bles.  Je  me  fervirai  aulïï  de  cela  pour  vous  fupplier ,  Monfeigneur,  de  ne  pas 

porter  la  bonté  pour  les  autres  jufqu'à  vous  faire  tort  à  vous-même.  On  a  été  fur- 
pris  que  vous  ayez  donné  un  certificat  fur  la  parole  d'un  homme  que  vous  ne  pou- 

vez douter  qui  ne  vous  ait  menti  impudemment,  quand  il  vous  a  dit  qu'il  n*a- 
voit  point  emprifonné  votre  Pedom.  Aviez-vous  lieu  de  croire  qu'il  vous  difoit 
vrai,  en  niant  d'avoir  dit  ce  que  votre  ami  vous  a  alTuré  qu'il  lui  avoit  dit?  On  a 
été  furpris  auflî  de  la  vifite  que  vous  avez  rendue  à  M.  le  Prefident  de  Tencin , 

pour  le  remercier  des  obligations  que  vous  aviez  à  M.  d'Embrun.  C'efl  porter 
trop  loin  l'humilité.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  point  vous  en  fier  à  vous- 
même  fur  des  démarches  de  cette  nature, parce  que  vos  ennemis  abufentdetout, 

&  qu'il  eft  fâcheux  que  nous  ne  puiffions  vous  excufer  qu'en  difant  que  vous  êtes 
trop  bon.  Sur  toutes  chofes,  Monfeigneur,  ne  fignez  rien,  &  ne  vous  fiez  point 

à  la  bonne-foi  de  gens  qui  ne  vous  ont  donné  que  trop  de  preuves  de  leur  infigne 
mauvaife-foi.  Vous  ne  pouvez  trop  vous  tenir  fur  vos  gardes  pour  ne  rien  faire 
dont  vos  ennemis  puilTent  prendre  avantage  contre  vous.  Plus  vous  les  verrez 

empreffés  à  vous  demander  une  chofe,  plus  vous  devez  avoir  d'éloignement  de  l'ac- 
corder. Ils  fentent  combien  votre  réputation  leur  nuit;  &  ils  feroient  bien  aifes 

de  vous  mettre  en  contradi6lion  avec  vous-même  s'ils  le  pouvoient.  J'infifle, 
Monfeigneur,  fur  cet  article,  parce  que  j'en  fens  l'importance,  &  que  votre 
trop  grande  facilité  nous  peut  faire  plus  de  mal  que  toute  la  fureur  de  nos  ennemis.^ 
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Si  je  puis  avoir  un  fécond  exemplaire  du  libelle  dont  je  vous  ai  rapporté  quel-  ̂ 7 2.7* 

ques  extraits,  j'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer.  Je  fai  qu'il  eft  imprimé  à  Gre- 
noble chez  le  même  imprimeur  qui  a  imprimé  les  difcours  de  M.  d'Embrun  &  la 

fcntence  du  Conciliabule.  C'efl:  vifiblement  le  même  caraftere ,  &  d'ailleurs  c'efl 

de  Grenoble  qu'il  m'a  été  envoyé  auffi  bien  que  les  autres  pièces.  Il  n'eflpas  diffi- 
cile de  voir  qu'on  a  voulu  l'imprimer  fans  nom  d'auteur  &  d'imprimeur,  à  caufe 

des  calomnies  qu'il  contient.  On  a  appréhendé  avec  juftice  que  vous  ne  prilTiez 
à  partie  celui  qui  oferoit  s'en  dire  l'auteur. 

Sans  doute,  Monfeigneur,  que  vous  avez  fu  que  votre  Pedom  fut  élargi  de  pri- 

fon  deux  heures  après  votre  fortie  d'Embrun.  Je  ne  fai  point  encore  le  fort  de 
vos  Théologiens.  Avez-vous  été  informé  de  la  Lettre  de  cachet  qu'a  reçu  de- 

puis peu  le  Pere  de  S.  Jean  pour  Avignon?  Je  ne  vous  parle  point  de  la  Lettre 

'  fi  horrible  du  Conciliabule  au  Diocefe  de  Senez.  Je  ne  vous  dis  rien  non  plus  de 
vos  indignes  Chanoines.  Mais  parce  que  je  fuis  très  prefTé  je  finis  brufquement, 

en  priant  Dieu  de  vous  affermir  de  plus  en  plus ,  &  d'être  lui-même  votre  confo- 
lation.  J'aurai  foin,  Monfeigneur,  de  vous  écrire  plus  à  loifir  dans  la  fuite.  On 
me  fait  efperer  que  je  le  pourrai  tous  les  quinze  jours  par  une  voie  très  fure.  Je 
fuis,  &c. 

LETTRE  CCL 

A  CH.  l'Evêqm  de  Rhodez.  //  ////  parle  d'un  libelle  calomnieux  publie 
contre  M.  de  Senez ,  des  bons  effets  de  la  Lettre  circulaire  de  M.  de 

Cajires ,  &  d'un  projet  de  Concile  des  provinces  de  Narbonne  &  de  ToU' 
loufe. 

Le  5.  Novembre  1727. 

IL  y  a  deja  quelque  tems,  Monfeigneur,  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écri- 
re. Je  vous  dois  cependant  une  reponfe  à  voire  Lettre  du  15.  de  l'autre  mois. 

On  a  eu  foin  de  vous  envoyer  les  pièces  imprimées  du  Conciliabule  d'Embrun. 
Je  ne  doute  point  qu'elles  n'ayent  fait  fur  vous  toute  l'impreflion  qu'elles  font  fur 
ceux  qui  aiment  l'Eglife,  &  qui  font  fenfibles  aux  droits  de  l'épifcopat.  Je  fuis 
perfuadé  que  la  leélure  de  ces  pièces  n'aura  pas  peu  contribué  à  vous  affermir 
dans  les  difpofitions  où  vous  étiez  deja.  Les  Décrets  du  Conciliabule  font  affreux  ̂  

&  la  fentence  digne  de  toute  l'indignation  du  public. 
L'imprimeur  de  M.  l'Archevêque  d'Embrun  à  Grenoble,  vient  d'imprimer  un 

libelle  fous  ce  titre  :  Obfewations  faites  par  un  Eiêque  du  Concile  d  Embrun  addref- 

fées  à  un  Prélat  de  [es  amis ,  fur  la  Lettre  circulaire  de  AL  l'Ei'êque  de  Senez  aux  Evê-" 
ques  de  France. 

L'auteur  n'a  ofé  y  mettre  fon  nom ,  ni  fimprimeur  le  fien,  fans  doute  de  crain- 
te d'être  pris  à  partie  par  M.  l'Evêque  de  Senez,  fur  le  compte  duquel  on  met  des 

chofes  qui  font  horreur.  Vous  en  jugerez  par  ce  petit  extrait:  M.  de  Senez  a  plus 

d* intérêt  que  perfonne  ̂ que  les  allégués  d'un  factum  ne  trouvent  pas  ai fement  croyance  dans 
le  public,  lien  a  paru  contre  lui.,  dans  l'Un  def quels  il  a  été  accufé  d'être  faujf aire  ̂  
dans  d'autres  de  mauvais  commerce  avec  une  Religieufe. 

Le  miferable  ne  s'explique  point  davantage.  Il  ne  dit  point  en  quelle  année  ces 
Fa£lums  ont  paru,  en  quel  Parlement  les  affaires  qu'il  fuppofe  y  avoir  donné  lieu 
ont  été  portées;  d'où  je  conclus  que  ces  FaStums  font  fuppofés,  ou  que  s'ils  ne 
le  font  pas,  M.  de  Senez  aura  été  juftifié  &  lavé  pleinement  de  ces  accufations 

fi  horribles.  Le  refle  de  ce  libelle  eft  rempli  d'injures  ou  de  faits  controuvés.  Il 
prétend  détruire  les  griefs  de  la  Lettre  circulaire  de  M.  de  Senez, ^&  cependant 
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1727.  "6  donne  pas  une  feule  reponfe  dont  on  puiflefe  contenter.  En plufieurs endroits 
il  donne  le  démenti  à  M.  de  Senez;  &  pour  toute  preuve  il  nous  renvoyé  au  pro- 

cès-verbal de  fon  Conciliabule,  qui  dit  le  contraire  de  ce  qu'aflure  M.  de  Senez. 
Mais  quelle  foi  doit-on  ajouter  à  des  gens  qu'il  eil  aifé  de  convaincre  de  menfon- 

ge  fur  plufieurs  chefs?  Sur  l'article'du  mefiager  emprifonné,  il  ne  repond  autre 
chofe  fi  ce  n'eft  que  ce  grief  zrai  ou  fa''X  ne  regarde  en  aucune  façon  le  Concile  ;  mais 
h  féal  Coîiimandaht  de  la  place  :  comme  ii  le  genre  humain  étoit  affez  grue  pour  fe 

perfuader  que  iM.  l'Archevêque  d'Embrun  n'a  eu  aucune  connoiflance  defempri- 
fonnement  de  cet  homme.  Mais  fi  l'on  ne  peut  nier  que» cet  emprifonnement  ne 

s'eft  pas  fait  à  l'infu  de  M.  d'Embrun,  quelle  croyance  peut- on  avoir  à  ce  Pré- 
lat, lui  qui  a  toujours  nié  à  M.  de -Senez  avoir  aucune  connoiflance  qu'on  eût 

emprifonné  fon  mefiager?  Peut-être  aurez- volis  fu.;,.  Monfeigneur  ,  que  ce 

mefiager  a  "été  élargi  deux  heures  après  le  départ  de.M.  de  Senez  pour  la  Chai- fe-Dieu.  .  *  - 

Je  ne  fai  pourquoi  je  m'engage  dans  la  réfutation  de  ce  libelle.  Je  viens  à 
quelque  chofe  de  plus  interefiant.  On  me  mande  de  Paris  que  la  Lettre  circulai- 

re de  M.  de  Cafires  à  plufieurs  Evêques  de  France  y  efi;  parvenue  de  plus  d'un 
endroit,  &  qu'à  l'infiant  les  copies  s'en  font  multipliées  à  l'infini;  qu'on  ne  parle 
dans  Paris  que  de  cette  Lettre j  qu'elle  y  efi:  extrêmement  applaudie;  que  les 
Prélats  bien  intentionnés  en  font  très  contens,  &  qu'on  ne  doute  point  qu'elle  ne 
ranime  ceux  qui  jufques  là  étoient  demeurés  dans  l'inaélion.  On  me  marque  aufii 
que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  paroit  très  fenfibie  à  ce  qui  fe  pafie;  qu'il  a  de 
bons  intervalles,  &  que  le  corps  efi:  en  parfaite  fanté.  Si  les  Prélats  fe  réunif- 

fent  dans  quelque  plan  commun ,  comme  on  n'en  doute  pas,  je  me  flatte,  Mon- 
feigneur,  que  vous  voudrez  bien  n'être  pas  des  derniers  à  venir  au  fecoursdevos 
amis.  Le  deflein  efi,  à  ce  qu'on  prétend,  de  tenir  un  Concile  des  deux  provin- ces de  Narbonne  &  de  Touloufe.  M.  de  Pamiers  &  moi  devons  é;re  cités.  On 

prend,  dit-on,  ce  biais  parce  que  M.  de  Narbonne  veut  fe  recufer;  ainfi  il  fe 
contentera  de  convoquer  les  Evêques  de  fa  province,  &  M.  de  Touloufe  prefi- 
dera.  Vous  voyez,  Monfeigneur,  de  quelle  importance  il  efi  de  prévenir  ce 

coup,  &  de  l'arrêter.  On  l'arrêtera  certainement,  fi  on  fe  réunit.  Tous  les 
Evêques  qui  ont  quelque  amour  pour  la  vérité,  y  font  intereffés.  Je  fuis  obligé 

de  finir,  parce  que  l'heure  me  préfixe,  &  que  je  ne  veux  pas  manquer  cet  ordi- naire.   Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCn. 

A  M.  l'Evêque  de  Castres.    En  lui  marquant  les  bons  effets  de  fa  Let- 

tre circulaire  tl  le  prie  d'en  envoyer  de  nouvelles  copies. 
Le  5.  Novembre  172-7. 

JE  ne  puis  m'empêcher,  Monfeigneur,  devons  envoyer  l'extrait  d'une  Lettre 
que  j'ai  reçue  de  Paris  par  le  précèdent  ordinaire.  La  voici: 
„  fi  efi  arrivé  diverfes  copies  de  province  de  la  Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Ca- 

„  fires,-  &  il  s'en  efi  fait  fur  le  champ  une  infinité  de  copies.  Elle  fait  un  bruic 
„  &  un  bien  infini.  On  ne  parle  maintenant  que  de  ce  Prélat  dans  Paris.  11  efi: 

„  vrai  que  rien  n'égale  la  force  &  la  magnanimité  de  fa  petite  Lettre  à  M.  deSe- 
„  nez,&  de  fa  grande  aux  Evêques.  Celle-ci  efi  capable  de  refiufciter  les  morts. 
„  On  peut  dire  de  ce  grand  Evéque:  Ego  fufclîavi  te  ut  aperires  oculos  eorum  ^  &c. 

J'avois  cru,  Monfeigneur,  qu'il  étoit  inutile  que  vous  vous  donnafliez  la  peine 
d'envoyer  votre  Lettre  à  MM.  d'Auxerre  &  de  Bayeux  qui  font  à  Paris  ;  mais 

on  me  marque  qu'ils  feront  très  aifes  d'en  avoir  un  original  figné  de  vous.  On 

m'ai- 
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m'aiïure  auflî  qu'il  efl:  necefTaire  de  l'oiBvoyer  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  qui  172.7. 
paroit  très  fenlible  à  tout  ce  qui  fe  paile.    11  a  de  très  bons  intervalles  ,  &  le 
corps  efl:  en  parfaite  fantc. 

Vous  pourriez  la  lui  addrefler  avec  une  petite  Lettre  particulière.-  On  ajoute 
que  M.  de  Metz  efl  très  bien  intentionné,  &  que  vous  devez  lui  envoyer  auffi 

votre  Lettre  circulaire ,  auffi  bien  qu'à  MM.  de  Tarbes,  Lombés ,  Clermont ,  Lan- 
gres,  Arras,  S.  Omer,&  à  tous  ceux  qui  paflent  pour  avoir  des fentimens d'hon- 

neur. Vous  connoiflez  mieux  que  moi  M.  de  Mande.  Ne  feroit-il  pas  bon  de 

lui  e'crire?  Vous  favez  apparemment  que  M.  d'Agde  *  a  été  facré  le  2<5.  de  l'au-  *  M.  de  la 
tre  mois.  On  en  dit  beaucoup  de  bien.  On  me  mande  qu'il  a*dit  en  bonne  com-  Châtre, 

pagnie:  „  L'on  fe  trompe,  fi  l'on  s'imagine  qu'il  n'y  aura  pas  plus  de  partage 
parmi  les  Evêques  du  Concile  de  Narbonne,  s'il  Te  tient,  qu'il  y  en  a  eu  parmi 

,,  ceux  du  Concile  d'Embrun. " 

Je  viens  à  la  Lettre  circulaire.  On  eh  efpere  beaucoup.  C'efl  ce  qui  me  fait 
croire,  Monfeigneur,  que  vous  voudrez  bien  l'envoyer  aux  Evêques  que  je  viens 
d'indiquer.  Il  y  a  du  mouvement  dans  l'épifcopat:  je  n'en  puis  douter.  Ne  le 
laifTons  pas  rallentir,  Puifque  Dieu  vous  a  mis  dans  le  cœur  de  donner  le  fignal , 

&  de  reveiller  ceux  qui  étoient  afToupis,  trouvez  bon  que  je  vous  fupplie  de  con- 
tinuer votre  œuvre:  Clama  ,  ne  cejfes  :  quaft  tuba  fxaltM  vocem  îuam.  If.  LVÎII.iî. 

Je  vous  fupplie,  Monfeigneur ,  que  mes  Lettres  ne  foient  que  pour  vous.  Si  on 

n'étoit  pas  fi  éloigné,  on  pourroit  fe  dire  certaines  chofes;  mais  la  crainte  qu'u- 
ne Lettre  ne  foit  interceptée,  ou  lue  par  quelqu'un  qui  en  abufe,  fait  qu'on  re- 

tient malgré  foi  ce  que  l'en  feroit  charmé  de  pouvoir  dire.  Je  fuis  avec  mon  re- 
fpeft  &  mon  attachement  ordinaire,  &c. 

LETTRE  CCIII. 

A  un  Benedirtin.  Il  lui  parle  des  affaires  de  M.  de  Seriez ,  &  le  félicite 

du  bonheur  qu'il  a  de  le  pojfeder. 

Le  7.  Novembre  i'j'2-j. 
JE  vous  fuis  très  obligé.  Mon  Révérend  Pere,  de  la  Lettre  que  vous  avez  pris 

la  peine  de  m'écrire.  Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  une  très  grande  con- 
folation  pour  M.  de  Senez  de  fe  voir  au  milieu  de  vous.  C'en  eft  une  bien  fen- 

fible  pour  moi  de  l'y  favoir  en  parfaite  fanré,  auffi  gai  &  auffi  content  que  vous 
me  le  marquez.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  avant  hier  par  une  voie  fure.  Je 
ne  fai  quand  le  paquet  que  je  lui  addrefTe,  pourra  lui  être  rendu.  S'il  ne  l'efl  pas 
fî  promtement,  il  ne  faut  pas  s'en  inquiéter,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  de 
la  perfonne  qui  s'efl  chargée  de  le  rendre.  En  attendant  je  vous  prie.  Mon  Révé- 

rend Pere  ,  d'affurer  le  faint  Prélat  que  je  ne  perds  pas  de  vue  un  moment  fou 
affaire,-  que  j'ai  lieu  d'être  content  des  difpofitions  de  ceux  qui  font  en  état  de 
venir  à  fon  fecours;  que  je  prie  le  Seigneur  de  l'affermir  de  plus  en  plus  dans  l'a- 

mour des  vérités  faintes  pour  lefquelles  il  eft  chaffé  de  fon  Siège,  &  que  je  pen- 

fe  à  établir  une  correfpondance  avec  lui,  pour  pouvoir  lui  écrire  tous  les  quin- 
ze jours. 

•  Pour  vous.  Mon  Révérend  Pere,  je  ne  puis  m'afïïiger  de  vous  favoir  dans  un 
lieu  où  vous  avez  le  bonheur  de  jouir  de  la  prefence  d'un  fi  faint Evêque.  Dès  que 
vous  deviez  fortir  de  ...  je  vous  aime  mieux  où  vous  êtes  qu'en  aucun  autre  ei- 
droit.    Peut-être  y  ferez- vous  plus  utile  qu'à  même. 

Je  fuis  avec  toute  l'eflime  &  la  conûderation  que  vous  méritez,  &c. 

,  ///.  Tome  VL  Partie. 

L  E  T- 
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LETTRECCIV. 

A  M.  l'Evêque  de  Mascon.   Il  avertit  ce  Prélat  des  mefures  qu'on  pre- 

nait pour  Jecoîtrir  M.  de  Senez,  &  il  efpere  qu'il  voudra  bien  y  entrer. Novembre  1727. 

J'Ai  eu  l'honneur  de  vous  adreiïer,  Monfeigneur,  la  Lettre  circulaire  de  M. 
de  Senez  aux  Evêques  de  France,  &  j'y  en  ai  joint  une  particulière  de  moi. 

Quoique  je  n'aye  reçu  aucune  reponfe  de  votre  parc  à  ces  deux  Lettres,  je  n'en 
fuis  pas  moins  perfuadé  que  vous  reflentez  très  vivement  l'injure  faite  à  la  véri- 

té &  à  l'épifcopat  en  la  perfonne  de  notre  refpe6lable  Confrère.  Je  n'entreprends 
point,  Monfeigneur,  de  vous  faire  envifager  les  fuites  de  la  démarche  des  Evê- 

ques d'Embrun  ,  fi  on  la  lailTe  pafTer  fans  fe  plaindre.  Vous  avez  trop  de  lumiè- 

res &  trop  d'expérience  pour  ne  pas  voir  à  quoi  nous  fommes  expofés,  fi  nous 
demeurons  dans  l'inaélion.  Je  fai  qu'il  n'a  pas  tenu  à  vous  qu'on  n'aie  prévenu 
les  maux  dont  nous  geraiffons,  en  portant  au  Roi  des  plaintes  refpeclueufes  fur 

l'Arrêt  du  Confeil  qui  condamnoit  mes  Remontrances,  &  qui  ordonnoit  la  faifie 
de  mon  temporel.  Il  auroit  été  à  fouhaiter  que  Ton  eût  fait  dés  lors  ce  que  vous 
vouliez  bien  faire  ,  Monfeigneur  :  on  auroit  évité  la  fcene  fi  étrange  qui  vient 

de  fe  pafl^er  à  Embrun.  Mais  au-moins  efl:-il  neceffaire  de  fe  reveiller  aujour- 
d'hui. J'ai  tout  lieu  de  l'efperer,  à  en  juger  par  les  Lettres  que  je  reçois  de  di- 

vers Prélats.  Leurs  difpofitions  font  excellentes.  Ne  doutant  point  des  vôtres, 
Monfeigneur,  je  me  flatte  que,  fi  on  fe  réunit  dans  quelque  plan  commun,  vous 

voudrez  bien  le  faire  avec  nous.  J'attends  fur  cela  l'honneur  de  votre  reponfe  , 
vous  fuppliant  de  croire  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  refpeél  &  de  vénération 
que  je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCV. 

A  M.  VEvêque     Pamiers.    Il  réfute  les  raifons  par  lef quelles  on  s' ef- 
forçait de  retenir  ce  Prélat  dans  le  filence. 

Le  11.  Nevemhre  fête  de  S.  Martin^  1727. 

J'A  I  été  également  furpris  &  affligé ,  Monfeigneur ,  de  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  rhonneur  de  m'écrire.  Après  le  grand  témoignage  que  vous  venez 

de  rendre  à  la  vérité,  devois-je  m'attendre  à  une  reponfe  qui  le  ternit,  &  qui 
feroit  capable  de  vous  en  faire  perdre  le  fruit  devant  Dieu ,  fi  vous  perfiftiez  dans 

les  difpofitions  où  vous  me  marquez  que  vous  êtes  "? 
Votre  Lettre  pafi:orale ,  dites-vous ,  Monfeigneur  ,  efl  comme  votre  tejlament  ̂  

un  adieu  au  monde.  ...  Un  Prélat  qui  a  quatre-vingts  ans  pajfés,  qui  en  a  trente- 

cinq  d'épi fcopat ,  doit  battre  la  retraite. 

Vous  n'avez  point  attendu  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  Monfeigneur,  pour  di- 
re adieu  au  monde.  La  manière  dont  vous  avez  vécu,  depuis  que  vous  êtes  en- 
tré dans  le  faint  minifl:ere,  montre  que  vous  le  lui  avez  dit  très  fincerement  dés 

le  jour  où  vous  prîtes  Dieu  pour  votre  héritage.  Mais  en  difant  adieu  au  mon- 

de, vous  n'avez  pas  dit  adieu  àl'Eglife.  A  quelque  âge  que  vous  parveniez,  vous 
lui  donnerez  des  marques  de  votre  amour  &  de  votre  zele.  Quand  il  efi;  queflion 

de  la  vérité ,  il  n'y  a  point  d'âge  où  il  foit  permis  à  un  Evêque  de  battre  la  retrai- 
te: Clama  ̂   ne  cejfes.  Voilà  le  devoir.  L'Ifraelite  à  l'âge  defoixante  ans  efl;  difpen- 

fé  de  porter  les  armes  ;  mais  dans  la  guerre  que  l'on  fait  à  la  vérité,  Moïfe  & 
Aaron  ne  fe  croyent  pas  difpenfés  de  parler,  même  à  l'âge  de  fix-vingts  ans. 

Vous  avez  reçu  une  longue  Lettre  ok  l'on  vm  conjure  de  nepint  entrer  dans  ttutes 
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Us  àijputes  qui  fefont  dans  l'Eglife^  6?  ch  ?on  vous  mande  que  mus  en  avez  fait  ajjez  1727^ 
pour  montrer  combien  vous  aviez  les  affaires  de  rEglife  à  cœur. 

Vous  ne  vous  repentez  pas,  Monfeigneur,  de  ce  que  vous  avez  fait  je fqu'à 
prefent:  vous  en  êtes  très  éloigné.  Mais  cela  étant,  comment pouvez-vous  croi- 

re que  ie  confeil  qu'on  vous  donne,  s'accorde  avec  les  intérêts  de  Dieu  &  de  l'E- 
glife?  Si  vous  aviez  confulté  celui  qui  vous  demande  aujourd'hui  le  filence,vous 
auroit-il  confeillé  de  publier  votre  dernière  Lettre  paftorale?  Ne  voyez- vous  pas 
que  ce  confeil  vient  de  plus  loin;  &  que  ce^font  les  adverfaires  de  la  vérité  qui, 
appréhendant  les  coups  que  vous  leur  portez,  vous  fufcitent  des  perfonnes  qui 
vous  font  chères,  pour  vous  fermer  la  bouche  dans  le  tems  où  ils  commettent 

les  plus  grandes  injuflices?  Il  y  avoit  une  reponfe  bien  naturelle,  &  je  m'étonne 
que  vous  ne  l'ayez  pas  faite.  Que  penferiez-vous,  aurois-je  dit  à  la  perfonne 
en  queftion,  d'un  Magiftrat  qui  écouteroit  les  propofitions  qu'on  lui  feroit,  de 
ne  point  fe  mêler  d'une  caufe  de  la  dernière  confequence ,  fous  prétexte  qu'il  fe- 

roit dans  un  âge  avancé  ;  &  qu'en  prenant  le  parti  de  la  veuve  &  de  l'orphelin,  il 
s'attireroit  des  ennemis  très  puiiTans?  Seroit-il  excufable  de  fe  rendre  auxraifons 

de  ceux  qui  lui  diroient  qu'il  en  a  alTez  fait,  pour  montrer  combien  il  avoit  à 
cœur  les  intérêts  du  pauvre;  mais  qu'il  ne  doit  pas  aller  plus  loin,  &  qu'il  doit  fe 
contenter  de  faire  des  vœux  fecrets  à  Dieu  pour  le  fuccès  de  fa  caufe? 

Voilà,  Monfeigneur,  le  confeil  que  l'on  vous  a  donné.  Je  ne  puis  croire  que 
vous  foyez  déterminé  invariablement  à  le  fuivre.  On  veut  que  vous  vous  repo- 

fiez  fur  les  autres  du  foin  de  conferver  les  droits  de  l'épifcopat.  Mais  feroit-il 
permis  à  un  juge  de  fe  repofer  fur  fes  confrères  du  foin  de  défendre  le  pupille,  fur 

tout  s'il  y  avoit  des  follicitations  très  puiflantes  pour  lui  faire  perdre  fon  procès? 
On  prétend  qu'ayant  fait  ce  que  vous  avez  fait,  il  efl  jufle  &  prudent  de  vous 

en  tenir  là  ,  &  de  ne  fonger  qu'à  vous  préparer  à  paroître  devant  Dieu. 
Peut-il  être  jufle  de  ceffer  de  reclamer  pour  la  jufhice  ?  Efl-il  prudent  de  fe  tai- 

re, quand  ceux  qui  aiment  l'Eglife  font  édifiés  de  nous  voir  rompre  le  filence, 
&  fcandalifés  de  nous  le  voir  garder?  Quelle  préparation  pour  paroître  devant 

Dieu,  que  de  vouloir  fe  tenir  à  l'écart  à  la  onzième  heure,  parce  qu'on  s'efi:  le- 
vé dès  la  première,  «Se  qu'on  a  porté  le  poids  du  jour  avec  les  ouvriers  les  plus 

vigilans  du  pere  de  famille? 
Non,  Monfeigneur,  je  ne  puis  croire  que  les  paroles  de  votre  Lettre  expri- 

ment les  véritables  fentimens  de  votre  cœur.  Ce  n'eft  point  vous  qui  parlez. 
Vous  avez  trop  de  pieté  pour  tenir  un  langage  qui,  s'il  étoit  fincere,  ne  pour- 
roit  manquer  d'attrifter  l'Efprit  faint  au  dedans  de  vous.  J'aime  mieux  croire 
qu'à  l'imitation  du  Saint  dont  l'Eglife  honore  aujourd'hui  la  mémoire,  vous  di- 

rez à  l'âge  de  quatre-vingts  ans:  (il  en  avoit  quatre-vingts  un)  Domine  fi  adhuc  po- 
pulo fum  neceffarius ,  non  recufo  laborem.  S.  Martin ,  attendri  par  les  larmes  de  fes 

difciples,  confent  de  différer  fon  bonheur  pour  repoufler  les  loups  qui  étoient  prêts 
à  dévorer  fon  troupeau  ;  &  cette  difpofition  fait  un  des  plus  beaux  caraéleres  de 

fa  vie  :  O  virum  ineffabilem ,  qui  nec  mori  timuit ,  nec  vivere  recufaviî  !  C'eft  l'Eglife 
qui  lui  donne  cet  éloge,  &  qui  en  le  lui  donnant,  nous  montre  ce  que  nous  de- 

vons imiter  pour  nous  en  rendre  dignes  comme  lui.  ® 
Un  endroit  de  votre  Lettre  méfait  efperer,  Monfeigneur,  que  vous  ne  vous 

propoferez  point  d'autre  modèle.  Je  ne  crains  pas  les  hommes  ̂   dites-vous.  Ils  ont 
pouvoir  fur  mon  corps  fur  mes  biens ,  mais  non  pas  fur  mon  ame  :  pourvâ  que  je  fois 
fidèle  à  DieUf  cela  fuffit. 

Ces  paroles  font  vraiment  dignes  d'un  difciple  de  Jefus-Chrifl  &  d'un  fuccefleur 
des  Apôtres.  Mais  pour  en  remplir  toute  l'étendue,  vous  favez  mieux  que  moi, 

Monfeigneur,  qu'il  nut  être  fidèle  jufqu'à  la  mort:  Efio  fidelis  ufque  ad  mortem ,  Apocïhio» lia  U  dabo 
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■  daho  tihi  coror.am  lita.    Ce  feroit  une  infidélité  que  de  ne  vouloir  prendre  au- 

'  *  '  cune  part  dans  l'affaire  la  plus  importante  qu'il  y  ait  eu  depuis  bien  des  fiecles 
dans  l'Eglife.  Laifler  opprimer  un  Evêque  qui  n'a  d'autre  crime  que  celui  de 
défendre  la  vérité,  &  quelles  vérités!  Souffrir  que  toutes  les  loix  foienc  violées 

^n  fa  perfonne;  qu'on  porte  des  coups  mortels  aux  droits  facrés  de  notre  faint 
miniftere  ;  &  donner  lieu  par  fon  ijlence  à  des  entreprifes  qui  vont  mettre  l'Egli- 

fe dans  une  confufion  affreufe:  eft-ce  là  demeurer  fidèle  à  Dieu?  On  plutôt n'efl: 
ce  pas  fe  mettre  en  danger  de  faire  une  chûte  déplorable,  fi  la  tentation  vient 

jufqu'à  nous?  Elle  y  viendra,  Monfeigneur,  fi  nous  ne  nous  réuniflTons  pour  por- 
ter de  juffces  plaintes  contre  le  traitement  fait  à  M.  de  Senez.  J'ai  appris  encore 

par  le  dernier  ordinaire  que  M.  l'Archevêque  de  Touloufe  avoit  dit  depuis  peu  à 
Paris  en  bonne  compagnie,  qu'il  y  auroit  un  Concile  des  deux  provinces,  Nar- 
bonne  &  Touloufe,*  par  conlequent  contre  vous  &  moi.  Eft-il  de  la  fageffe  & 

de  la  prudence  de  ne  pas  faire  ce  qui  efi:  en  nous  pour  faire  avorter  ce  projet.''  Je 

ne  fai  fi  la  perfonne  qui  vous  a  écrit,  vous  a  fait  entendre  qu'en  demeurant  dans 
le  fiience,  on  ne  vous  dira  mot:  mais  je  puis  bien  vous  repondre  qu'elle  en  fera 
la  dupe.  Nous  avons  affaire  à  des  ennemis,  non  feulement  très  puiffans,  mais 

très  adroits.  On  ne  fauroit  s'imaginer  toutes  les  rufes  &  tous  les  artifices  qu'ils 
ont  employés  à  Embrun  contre  M.  de  Senez.  Soyons  fages  aux  dépens  des  au- 
très,  je  vous  en  conjure,  mon  très  cher  Seigneur.  Parce  que  vous  êtes  droit  & 

fincere  ,  vous  croyez  qu'il  en  eft  de  même  de  tous  les  hommes.  Non.  Prenez  la 
peine  de  lire  le  Chapitre  VII.  du  premier  Livre  des  Machabées  :  ce  qui  y  efi:  dit 

de  ces  hommes  graves  qui  allèrent  au  devant  d'Alcime,  peut  encore  avoir  fon  ap- 
plication en  ce  tems-ci.  C'efl;  un  Prêtre  de  la  race  d'Aaron  qui  vient  à  nous,  il 

ne  nous  trompera  pas,  difoient-ils ;  mais  à  peine  eurent-ils  falué  Alcime ,  qu'il 
r.  Kach.  les  fit  mourir,  contre  le  ferment  qu'il  leur  avoit  donné.  Locutus  efi  cum  eis  wr- 
y^l'  i^'  i^-  Ifa  pacijica  ̂   juravit  îilis  dicens  :  Non  inferemus 'vobts  malum^  mqne  amicii  veflris. 

Et  crediderunî  ei  ;  y  comprehendit  ex  eis  fexaginta  viros ,  6?  occidit  eos  in  una  die. 

Tenez  donc  pour  maxime,  Monfeigneur,  que  tous  les  avis  qu'on  vous  fait 
donner,  ne  font  que  pour  vous  endormir.  On  ne  fe  reconciliera  point  avec 

vous,  tant  qu'on  n'aimera  pas  la  vérité.  Et  pouvez  vous  croire  qu'on  aime 
la  vérité  ,  quand  on  traite  les  Evêques  qui  la  défendent ,  de  la  manière  que  M. 

de  Senez  vient  d'être  traité  ?  Je  ne  demande  point  que  vous  faflliez  des  Lettres 
pafiiorales  »  des  Mandemens ,  &c.  mais  je  vous  fupplie  de  ne  faire  aucune  diffi- 

culté de  vous  joindre  &  devons  unir  avec  vos  confrères,  s'ils  fe  réuniffent  dans 
quelque  plan  commun.  Vous  le  devez  à  Dieu:  vous  le  devez  à  l'Eglife:  vous 
vous  le  devez  à  vous-même  &  à  votre  troupeau,  qui  fera  expofé  à  une  grande 

tentation  fi,  en  demeurant  dans  le  fiience  fur  ce  qui  s'efl;  paffé  à  Embrun,  on  don- 
ne lieu  à  des  entreprifes  inévitables  contre  vous  en  particulier  &  contre  nous. 

Vous  n'avez  pu  vous  engager  contre  les  intérêts  de  Dieu  &  contre  ceux  de  vo- 
tre troupeau  ;  &  ainfi  vous  ne  devez  pas  balancer  à  revenir  contre  la  parole 

que  vous  avez  donnée.  Il  efi  vifible  qu'on  vous  a  furpris,  &  qu'on  ne  vous  a  pas 
g  feit  envifager  les  chofes  dans  le  point  de  vue  où  j'ai  tâché  de  les  mettre.  Ne 

foyez  point  frappé  de  cette  penfée,  que  vous  avez  fait  un  tefl:ament,  &  qu'il  ne 
vous  refie  plus  rien  à  faire.  Vous  avez  fait  un  tefiiament,  il  efi:  vrai.  C'efi:  un 

ftijet  d'allegrefl'e  pour  les  Anges  qui  le  voyent,  &  pour  les  hommes  qui  le  lifent. 
Mais  quelque  folemnel  que  foit  un  teftament,  il  efi:  toujours  permis  au  tefi:ateur- 
de  faire  des  codicilles.  Or  je  ne  vous  demande  point  autre  chofe,  Monfeigneur: 

c'efl;  à  quoi  je  me  borne.  Et  je  fuis  fi  perfuadé  que  vous  trouverez  ma  demande 
équitable,  que  vous  n'aurez  aucune  peine  à  me  l'accorder.  Donnez-moi  donc  cet* 
te  joie.  &  cette  confolation;  ou  plutôt  donnez-la  à. tous  ceux  qui  vous  font  unis- 

dans. 
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dans  la  defenfe  de  la  vérité.    Ils  vous  en  conjurent  par  ma  bouche.    Cur  nos  pa-  1727. 
fer,  deferis ,  aut  cui  nos  defolatos  relinquis  ?  Invadent  enïm  gregem  tuum  lupi  rapaces. 

Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre,  &g. 
LET    TRE  CCVL 

A  M.  VEvêqut  de  QkSTKES.    Il  l'exhorte  à  fîiivre  les  mouvemens  du  ze^ 

le  que  Dteu  lui  infpiroit ,  &  le  prie  d'exciter  celui  de  M.  de  Montattban. 
Le  12.  Novembre  1727. 

JE  reçois  toujours  avec  un  nouveau  plaifir,  Monfeigneur,  les  Lettres  que  vous 

me  faites  fhonneur  de  m'écrire.  Elles  m'édifient,  elles  me  confolent,  elles 
me  fortifient  ;&  rien  ne  m'apprend  davantage  à  mettre  ma  confiance  dans  le  Tout- 

puifTant,  que  ce  que  je  vois  qu'il  opère  en  vous  de  jour  en  jour.  Je  fuis  charmé 
des  grands  fentimens  d'humilité  &  de  religion  qui  régnent  dans  votre  Lettre. 
Quelle  durée  ne  doit-on  pas  fe  promettre  d'un  édifice  qui  a  de  telsfondemens?  La 
pluie  viendra,  les  vents  s'élèveront;  mais  parce  qu'on  n'a  point  bâti  fur  le  fa-» 
ble,  on  demeurera  ferme  &  inébranlable  au  milieu  de  la  tempête. 

La  crainte  que  le  trop  grand  travail  n'altérât  une  fanté  fi  precieufe  à  l'Eglife, 
m'avoit  fait  defirer  ,  Monfeigneur,  que  vous  cefiTalTiez  l'Ouvrage  que  vous  avez 
entrepris  ;  mais  puifque  je  vous  vois  refolu  de  continuer,  &  que  je  ne  puis  douter 

de  l'avantage  que  la  vérité  doit  tirer  de  votre  travail ,  je  n'infifte  plus  fur  cet  ar- 

ticle: au-contraire  je  me  fens  porté  à  vous  dire  comme  l'Ange  à  Gedeon:  Fade -^y^^^^.  vî. in  hac  fortitudine  tua  y  ̂   liber  abis  Ifrael  de  manu  Madian.  12.  m> 

A  l'égard  du  projet  de  Lettre,  je  vous  fupplie,  Monfeigneur,  de  n'en  faire 
aucun  ufage  pour  le  prefent,&  de  demeurer  dans  la  difpofition  où  vousêtes.  Par- 

donnez-moi fi  je  ne  m'explique  pas  davantage. 
Je  fuis  véritablement  affligé  de  l'abandon  où  vous  vous  trouvez.  Dans  des 

tems  moins  orageux  je  vous  confeillerois  de  prendre  auprès  de  vous  quelque  Ec- 

c]efiafl:ique  éclairé,  qui  pût  vous  fervir  de  compagnie.  C'eft  une  chofe  étrange 
de  voir  à  quoi  nous  fommes  réduits. 

Souffrez  que  je  mette  ici  l'extrait  d'une  Lettre  que  m'écrit  Madame  l'AbbefTe de  Maubuiffon  : 

„  Les  Lettres  de  M.  dç  Cafl;res  font  admirables.  Elles  font  de  dignes  effets  de 

„  la  toute-puifi!ance  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift.  Je  n'ai  pu  les  lire  fans  verfer  des 
„  larmes  en  abondance, de  joie,  d'attendrififement,  de  reconnoiffance des  grâces 
5,  de  Dieu,  &  du  fecours  qu'il  veut  bien  donner  à  fon  Eglife.  " 

Oe  me  mande  par  le  dernier  ordinaire  que  M.  l'Archevêque  de  Touloufe  a  dif 
en  bonne  compagnie  que  le  Concile  des  deux  provinces  réunies  fe  tiendroit.  Une 
perfonne  bien  iniîruite  affure  auifi  que  M.  de  Narbonne  a  écrit  le  20.  Septembre 

dernier  à  M.  d'Embrun  &  au  Promoteur  d'Hugues  ,pour  les  prier  de  lui  envoyer  au-  ■ 
plutôt  les  A6les  de  leur  Conciliabule,  &  la  copie  de  toutes  les  pièces  du  procès 

de  M.  de  Senez,  parce  qu'il  en  auroit  befoin  dans  peu. 
Vous  voyez,  Monfeigneur,  qu'il  n'y  a  qu'un  mouvement  dans  l'épifcopat  qui 

puifTe  faire  avorter  ce  projet.  Si  on  feréurfit,  M.  de  Montauban  nous  manque- 

r.oit-il?  Il  ne  m'a  point  fait  de  reponfe  à  la  Lettre  qui  accompagnoit  celle  de  M. 
de  Senez.  Je  conjeélure,  par  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire , 
qu'il  efl  un  de  ceux  qui  ne  vous  ont  rien  repondu  de  pofitif  Si  vous  vouliez  lui 
écrire  encore  une  fois  pour  le  fonder  davantage,  vous  pourriez  l'affurer  qu'il  ne 
rifque  rien,  &  qu'il  ne  fera  pas  feul;  qu'on  le  prie  feulement  de  s'unir  avec  fes 
confrères,-,  qu'étant  ami  fi  intime  depuis  tant  d'années  de  M.  de  Montpellier,  on 
ne  croit  pas  qu'il  voulût  fe.  décharger  fur.  d'autres  du  foin  de.  le  defendiei  que  ce 

li,  5.  qii'il 
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1717.  qu'il  fit  dans  rAflbmblée  de  1725.  lui  fit  honneur;  mais  qu'il  s'en  fera  infiniment 
davantage,  en  s'unilTant  avec  les  Evéques  bien  intentionnés  pour  tirer  de  l'oppref^ 
fion  ceux  qu'il  fait  n'avoir  d'autre  crime  que  d'être  attachés  à  la  vérité.  QueU 
que  reponle  qu'il  vous  fafle,  ayez  la  bonté,  Monfeigneur,  de  me  la  fafre  favoir. 

Je  ne  manquerai  pas  de  faire  dire  à  la  perfonne  que  vous  m'indiquez, que  vous 

avez  reçu  fa  Lettre.    Quoique  j'eflime  cette  perfonne ,  je  vous  fupplie  cepen- 
dant, Monfeigneur,  de  ne  vous  ouvrir  qu'à  moi  de  tout  ce  qui  demande  quel- 

Ifaï.  XXX.  que  fecret.    in  filentio  y  in  Jpe  ent  fortitudo  nofira.    Je  fuis  avec  un  refpeftueux 
ïf»         attachement,  &c. 

LETTRE  CCVIT. 

A  M.  VEvêque  de  Senez.    //  fe  réjouit  de  la  paix  &  du  contentement 

dont  jouit  ce  Prélat  :  il  lui  donne  des  nouvelles  du  Diocefe  de  Senez , 

&  le  prie  de  fe  défier  de  fes  ennemis. 
Novembre  172.7. 

JE  reçus  hier,  mon  très  cher  Seigneur,  les  deux  Lettres  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  du  30.  Oélobre  &  du  premier  de  ce  mois.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  la  joie  que  je  reffens  de  vous  favoir  auffi  gai  &  aufli  content 

que  vous  me  le  marquez.  Dom***  a  du  recevoir  une  Lettre  de  ma  part  où  je 

lui  marquois  que  j'avois  eu  l'honneur  de  vous  écrire  par  une  voie  fure.  La  per- 
fonne qui  devoit  fe  charger  de  ce  paquet  étant  partie  plutôt  qu'on  ne  me  Tavoit 

fait  efperer,  le  paquet  m'a  été  renvoyé  à  mon  grand  regret.  Heureufement  je 
trouve  aujourd'hui  une  voie  pour  vous  le  faire  tenir.  Vous  pouvez  vous  fervir 
de  la  même  voie  pour  m'écrire  tous  les  quinze  jours. 

Dans  la  Lettre  que  renferme  le  paquet  du  2.  Novembre  ,  je  vous  priois  , 

Monfeigneur,  d'attefter  divers  faits  contenus  dans  des  remarques  fur  la  fentencedu 
Conciliabule,  qui  m'ont  été  envoyées  de  votre  part.  Depuis  ce  tems  j'ai  vu  un 

Catalogue  des  pièces  que  vous  avez  faites  à  Embrun,  &j'y  trouve  un  A£le  d'ap- 
pel du  27.  Septembre,  dans  lequel  vous  relevez  les  fauifetés  exprimées  dans  la- 

dite fentence.  Cela  étant,  je  n'aurai  pas  befoin  du  certificat  que  je  demandois. 
Je  vous  fuis  très  obligé  de  l'avis  que  vous  me  donnez  de  la  démarche  de  M. 

de  Narbonne.  Je  la  favois  deja  en  partie.  Je  compte  que  vous  aurez  vu  depuis 

peu  une  perfonne  qui  vous  aura  fait  plaifir.  Rien  n'égale  les  difpofitions  de  M. 
de  Cadres.  Les  Lettres  qu'il  m'écrit  font  remplies  des  plus  grands  fentimens  de 
religion. 

Il  paroit  par  vos  deux  dernières  Lettres  que  vous  ne  faviez  point  encore  ce 

qui  s'efl  pafle  dans  votre  Diocefe.  M.  de  la  Porte  a  publié  un  Mandement  qui 
menace  d'excommunication  le  fieur  de  Saleon. 

Vos  filles  ont  fait  merveilles,  auffi  bien  que  les  deux  Secondaires  de  Caflellan- 

ne.  Je  ne  fai  point  encore  ce  qui  s'efl  paffé  dans  le  prétendu  Synode  du  5. 
La  Gazette  d'Hollande  dit,  qu'ayant  appris  à  Embrun  le  lieu  de  votre  exil  , 

vous  allâtes  trouver  fur  le  champ  M.  d'Embrun  pour  lui  faire  connoître  que  vous 
auriez  fort  defiré  d'aller  àRiom  chez  les  Pères  de  l'Oratoire,  &  que  M.  d'Embrun 
vous  promit  d'écrire  pour  cela  dans  les  termes  les  plus  forts.  Je  ne  crois  point, 
jXIonfeigneur ,  que  vous  ayez  voulu  avoir  cette  obligation  à  votre  Métropolitain. 

Je  ne  fai  fi  vous  favez  qu'il  efl:  à  Fontainebleau.  On  dit  qu'il  y  efi:  fort  me- 
prifé.  Il  ne  le  peut  être  autant  qu'il  le  mérite.  Sa  fameufe  fœur  difoit  il  y  a  quel- 

que tems ,  qu'il  falloit  bien  que  fon  frère  fût  Cardinal  ,  parce  que  fans  cela  il 
étoit  deshonoré  pour  jamais.  Croyez-vous  que  la  Pourpre  puifiTe  couvrir  l'iniquité 
de  cet  homme  ? On 
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On  me  prefTe  de  finir,  &  je  fais  reflexion  què  celui  qui  doit  fe  charger  de  cet-  1727. 
te  Lettre  ,  efl  peut  être  le  même  que  vous  avez  chargé  de  votre  dernière.  Je 

fuis  fâché  qu'on  ne  me  donne  pas  plus  de  tems.  Je  ne  trouve  pas  de  momens 
plus  doux  que  ceux  que  je  pafle  avec  vous,  mon  très  cher  Seigneur.  Je  prie  Dieu 
de  vous  fortifier  de  plus  en  plus;  &  de  vous  rendre  fuperieur  à  toutes  les  tenta- 

tions paflees ,  prefentes,  &  à  venir.  Votre  fermeté  &  votre  courage  rendent 
fermes  &  courageux  les  plus  timides.  Je  réitère  encore  ici  la  prière  que  je  vous 
ai  faite  dans  ma  précédente,  de  ne  rien  figner  dont  vos  ennemis  puilTent  abufer. 

Peut-être  voudra  -  t-on  vous  obliger  à  révoquer  les  pouvoirs  de  vos  Grands -Vi- 
caires: mais  vous  fentez  combien  cette  démarche  vous  feroic  préjudiciable.  Quand 

on  foutient  une  caufe  aufli  grande  &  auffi  importante  que  celle  que  nous  avons 
le  bonheur  de  foutenir,  il  ne  faut  pas  céder  un  pouce  de  terrain.  Souffrez  que  je 
vous  rappelle  ce  que  vous  avez  fi  bien  dit  dans  votre  Infl:ru6lion  paflorale  ,  que 
V  éternité  fera  ajfez  longue  pour  nous  repofer.  Vous  touchez  à  ce  terme,  mon  trè? 

cher  Seigneur.  Demeurons  donc  inviolablement  attachés  à  la  vérité.  En  travail- 

lant jufqu'au  dernier  moment  à  la  délivrer  des  mains  de  fes  ennemis,  elle  mê- 
me nous  délivrera  de  tous  les  pièges  qu'ils  nous  tendent ,  &  de  tous  les  maux 

qu'ils  nous  font.  Je  fuis  avec  le  plus  tendre,  le  plus  fincere  &  le  plus  refpe- 
étueux  attachement,  &c. 

LETTRE  CCVIII. 

A  M.  VAhhé  de  Seraucourt  Grand  Archidiacre  de  Reims.  Il  ap' 

prouve  les  démarches  qu'on  faifoit  dans  ce  Diocefe  pour  authentiquer 

les  miracles  de  M.  Roujfe  ,  &  fe  rejouit  des  bonnes  difpofitions  oh  l'on 
étoit  au  fujet  du  Conciliabule. 

Le  1(5.  Novembre  1727. 

T  E  fuis  très  touché,  Monfieur,  de  votre  incommodité.  J'y  prends  toute  la  parc 
1  que  je  dois,  &  que  vous  méritez.  Confervez-vous.  Dans  un  tems  où  les  gens 
^  de  bien  font  fi  rares ,  que  ne  feroit-on  pas  pour  prolonger  leurs  jours 

Je  favois  que  la  première  Requête  que  vous  m'avez  envoyée,  n'a  point  été 
prefentée.  J'en  ai  été  fort  aifej  car  elle  contenoit  des  chofes  qui  n'étoient  pa* 
exaftes.  J'approuve  tout- à-fait  la  refolution  que  l'on  a  prife  de  s'addrefl!er  en- 

core une  fois  aux  Grands- Vicaires,  &  d'authentiquer  enfuite  le  miracle  de  la  ma- 
nière que  vous  me  marquez ,  en  cas  de  refus  d'informer  de  la  part  des  Supérieurs. 

C'efl:  à  quoi  il  ne  faut  point  perdre  de  tems.  La  chofe  efl;  trop  importante  pour 
s'y  endormir. 

Je  fuis  charmé  des  difpofitions  où  l'on  efl  dans  vos  cantons  par  rapport  à  la 
grande  affaire.    J'accepte  de  tout  mon  cœur  la  propofition  que  vous  me  faites. 
Dans  le  moment  prefent  il  fuffit  de  recueillir  les  témoignages.  Mais  je  n'en  veux 
faire  ufage  que  lorfque  la  chofe  fera  abfolument  neceffaire.  Il  ne  faut  pas  expofer 

1   mal  à  propos  des  perfonnes  qui  rendent  fervice  à  l'Eglife.  Si  ce  que  je  prévois 
I   arrive  ,  il  pourra  fe  faire  qu'il  n'y  aura  aucun  danger  à  fe  montrer. 

Ces  dernières  paroles  ferviront  de  reponfe  à  une  grande  quefl:ion  que  vous  me 

I  faites.  Priez  Dieu  pour  nous  ,  Monfieur ,  vous  voyez  le  befoin  que  nous  en 
I  avons.  Je  fuis ,  ̂c. 

L  E  T- 

/ 
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1727.  LETTRE  CCIX. 

^  AI.  VEvèque  ̂ <f  R  h  o  d  e  z,    //  juftifie  la  Lettre  circulaire  de  M.  de 

Cajîres  ,  &  montre  qu'on  peut  &  qu'on  doit  attaquer  le  Concile 
d'Embrun  fur  le  fond  comme  fur,  la  forme. 

Le  I5>.  Novembre  i^-J' 

LA  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'dcrire  en  datte  du  12.  m'a  e'té 
remife,  Monfeigneur,  par  le  dernier  ordinaire.  Je  reçois  avec  xouce  la  re- 

connoifiance  poffibie  les  aflurances  que  vous  me  donnez  de  nous  rendre  dans 

l'occafion  prefente  tous  les  fervices  qui  peuvent  dépendre  de  vous.  Suivant  les 

avis  que  j'ai  reçus,  vous  devez,  Monfeigneur,  avoir  vu  ce  qu'on  vous  a  fait 
efperer.  Je  me  flatte  que  vous  en  aurez  été  fatisfait.  On  ne  peut  rien  de  plus  me- 
furé.  Vous  demandez  avec  cela  des  perfonnes  qui  ne  foient  point  regardées  com- 

_  me  parties.  Ou  je  fuis  mal  informé,  ou  nous  en  aurons. 
Je  fuis  peu  touché  du  jugement  defavantageux  que  portent  certaines  gens  de  la 

Lettre  de  iM.de  Cadres,  il  faut  être,  ou  Conllitutionnaire  outre,  ou  lâche  Cour- 

tifan  ,  pour  donner  à  cette  Lettre  le  nom  de  ioc/ln.  Ceux  qui  aiment  la  véri- 

té en  jugent  bien  différemment.  C'eft,  difent-ils,  une  trompette  éclatante  qui 
fe  fait  entendre  jufques  dans  le  fein  de  la  terre  ,  &  qui  eft  capable  de  reffufci- 
ter  les  morts. 

Mais  elle  ne  dit  que  des  chofes  vagues  fans  fournir  aucuns  moyens.  Qu'il  efl  à 
craindre  que  ce  ne  foit  au  contraire  parce  qu'elle  parle  trop  diftinflement,  qu'on 
tient  ce  langage  !  Qu'on  me  donne  vingt  Evêques  qui  ayent  bien  gravés  dans  le 
cœur  les  fentimens  qu'expriment  cette  excellente  Lettre,  &  je  ne  fuis  plus  em- 
barraffé  des  moyens  de  faire  triompher  la  vérité.  Ils  fe  prefentent  en  foule  à 

n.XI.jô.ceux  qui  difentfincerement:  Eamus  nos  ut  moriamur  cum  iilo.  Non.  Ce  ne  font 
point  les  moyens ,  mais  la  volonté  de  les  mettre  à  exécution,  qui  manquent  à 

la  plûpart. 

Ce  que  l'on  ajoute ,  que  les  perfonnes  raifonnahles  difent  quil  nef  point  que[iion  du 
fond  dans  les  reprefentations  qu  on  peut  faire ,  mais  feulement  de  la  forme  ̂   (s>  quiifaut 
voir  fi  à  Embrun  on  y  a  manqué  que  ceji  ce  quon  ne  prouvera  pas  par  les  A^es ,  eft 

à  mon  avis  le  raifonnement  le  plus  étrange  qu'on  puilTe  concevoir.  Je  voudrois 
bien  demander  aux  perfonnes  qui  écrivent  ces  nouvelles,- fi  elles  font  amies  ou 
ennemies,  &  pour  qui  elles  tiennent.  Elles  ne  veulent  pas  paffer  pour  ennemies. 

Si  elles  l'étoient,  vous  ne  les  écouteriez  pas ,  Monfeigneur.  Mais  fi  elles  font 

amies,  &  qu'elles  ayent  à  cœur  les  intérêts  de  la  vérité,  comment  peuvent-elles 
traiter  de  raifonnables  ceux  dont  les  raifonnemens  tendent  à  fermer  la  bouche  aux 

Evêques  dans  le  cas  prefent?  S'il  n'efl  point  quefiion  du  fond  dans  lesreprefenta- 
tions  qu'on  peut  faire,  mais  feulement  de  la  forme;  fi  on  ne  peut  attaquer  la  for- 

me, parce  qu'on  doit  s'en  tenir  aux  Aéles  des  Preiats  d'Embrun;  la  confequenceefl  ai- 
fée  à  tirer  :  Donc  il  faut  demeurer  dans  le  fîlence  &  dans  l'maétion.  Efi;-ce  la  pru- 

dence de  l'efprit  ou  la  prudence  de  la  chair  qui  apprend  à  donner  de  tels  ccnfeils? 
Mais  qui  empêche  qu'il  ne  foit  quelT:ion  du  fond  dans  les  reprefentations  qu'on 

peut  faire?  Sommes-nous  ennemis  de  la  vérité?  Lui  decIarons-nous  la  guerre?  Et 

méritons- nous  tous  les  mauvais  traitemens  que  l'on  nous  fait.''  J'en  appelle  à  la 
confcience  de  ces  donneurs  d'avis:  paiT^^z-moi  ce  terme,  Monfeigneur.  S'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre ,  tiendroient-ils  ce  langage?  Qu'ils  nous  difent  ce  qu'ils  pen- 
fent  au  fond  de  leur  cœur.  Ne  feroient  ils  pas  charmés  que  les  mêmes  Puiflances 

qui  nous  font  oppofées,  nous  priflent  fous  leur  proteftion  ,  c&  que  nous  fuiîions 
victorieux  fur  tous  les  points  ?  Jls  font  donc  perfuadés  intérieurement  que  nous avons 
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avons  raifon.  Et  s*ils  nous  condamnenc  pour  ne  pas  nous  prêier  à  certaines  Voies  i 
que  nous  croyons  incompatibles  avec  la  fincericé  chrétienne  ,  au -moins  ils  nous 
rendent  cette  juftice  que  nous  ne  foutenons  aucune  erreur.  Mais  cela  étant ,  pour- 

quoi ne  feroit-il  point  queftion  du  fond  dans  les  reprefentations  qu'on  peut  faire? 
Peut-on  fe  diflîmuler  que  les  maux  de  l'Eglife  font  extrêmes  ;  qu'il  y  a  dans  fon 
fein  un  corps  formidable  d'hommes  répandus  par  tout,  qui  attaquent  fa  doébrine 
fur  des  points  effentiels;  que  c'eft  par  un  effet  de  leurs  brigues  &  de  leurs  fol- 
licitations  que  le  Pape  n'a  point  autorifé  les  XII.  Articles ,  quelque  envie  qu'il 
en  eût,"  que  nous  ne  fommes  haïs,  que  parce  que  nous  foutenons  hautement  la 
doftrine  contenue  dans  ces  Articles;  que  nous  ferions  honorés  &  chéris  de  ceux 

qui  nous  perfecutent,  fi  nous  faifions  contre  les  XII.  Articles  ce  qu'ont  fait  les 
Evêques  de  Saintes  ,  de  SoilTons,  &  de  Marfeille?  Si  l'on  ne  peut  fe  diffimuler 
ees  cnofes,&tant  d'autres  qu'il  feroit  aifé  d'y  ajouter,  comment  ofe-t-on  décider 

qu'il  n'eft  point  queftion  du  fond  dans  les  reprefentations  qu'on  peut  faire,  mais feulement  de  la  forme  ? 

Les  maux  de  l'Eglife  n'étoient  pas  arrivés  en  i6(58.  au  point  où  nous  les 

voyons.  La  caufe  des  IV.  Evêques  n'étoit  certainement  pas  auffi  interefTante  que 
la  nôtre  ,  quoiqu'elle  en  fût  le  germe.  Cependant  les  XIX.  Prélats  qui  vinrent 
à  leur  fecours ,  prirent  également  leur  defenfe,  &  fur  le  fond  &  fur  la  forme; 

&  je  n'ai  lu  encore  en  aucun  endroit ,  que  les  perfomes  raijonmblts  ayent  trouvé 
qu'ils  euffent  mal  fait. 

Si  nous  n'avions  pas  raifon  fur  le  fond,  les  Prélats  d'Embrun  ne  nous  auroient 

pas  donné  occafion  de  nous  plaindre  fur  la  forme.  Ils  n'ont  violé  toutes  les  loix^ 
que  parce  qu'il  n'y  en  a  aucune  pour  condamner  l'innocent.  En  fuppofant  un  de- 
lit  notoire  &  public,  il  ne  faut  rien  forcer  pour  le  conftater.  Il  n'en  eft  pas  de 

même  quand  le  délit  n'eft  fondé  que  fur  la  prévention  ou  l'ignorance  de  ceux  qui 
veulent  trouver  des  coupables. 

Puis  donc  que  nous  fommes  exemts  des  erreurs  que  l'on  nous  impute ,  &  que 
nous  ne  fommes  en  butte  à  la  contradiiSlion  des  hommes  que  par  l'attachement 
que  nous  avons  à  la  vérité  ,  quoi  de  plus  glorieux  pour  des  Evêques,  à  qui  le 
dépôt  des  vérités  facrées  eft  confié  comme  à  nous,  que  de  prendre  en  main  la 

defenfe  de  notre  caufe,  même  fur  le  fond  ?  Y  a-t-il  un  devoir  plus  marqué,  & 
dont  il  foit  moins  libre  de  fe  difpenfer? 

■  Mais  quelle  injuftice  de  vouloir  qu'on  s'en  rapporte  aux  A61:es  de  nos  ennemis 
pour  les  attaquer  fur  la  forme"?  Compte  - 1-  on  pour  rien  ceux  de  M.  l'Evêque  de 
Senez  qui  les  démentent  fur  tant  de  chefs? 

Ce  Prélat,  dit-on,  a  dejavoué  les  reproches  qu'il  avoit  donnés  dans  tous  fes  griefs.  Il 

fait  de  grandes  excufes  à  M.  l' Archevêque  d'Embrun^  13  au  Commandant . 
Où  eft  l'Aéle  de  ce  defaveu  ?  Qu'on  nous  le  produife ,  ou  qu'on  fe  taife.  La 

Lettre  circulaire  de  M.  l'Evêque  de  Senez  contient  treize  ou  quatorze  griefs ,  & 
les  A6les  pofterieurs  en  contiennent  plufieurs  autres.  De  tous  ces  griefs  je  n'en 
connois  qu'un  feul  fur  lequel  M.  de  Senez  ait  donné  un  certificat.  Mais  qu'on 
examine  ce  certificat ,  qu'on  en  pefe  bien  toutes  les  paroles ,  &  l'on  verra  qu'il 
ne  dit  rien.  Il  eft  fondé  fur  la  déclaration  que  fait  le  fieur  Menard  de  n'avoir  pas 
dit  ce  que  l'ami  de  M.  de  Senez  lui  fait  dire;  &  ainfi,  il  n'eft  valable  qu'autant 
qu'on  a  lieu  de  croire  que  ledit  fieur  Menard  parle  fincerement.  Mais  le  moyen 
de  fe  leperfuader,  quand  on  voit  cet  Officier  protefter  à  M.  de  Senez  qu'il  n'a 
point  fait  arrêter  fon  meffager,  &  qu'il  n'eft  point  emprifonné  ?  Cependant  au- 

jourd'hui il  confte  par  A£le  pafîe  par  devant  Notaire  le  29.  Oélobre  à  Digne  , 
que  le  nommé  Jean  Rougon ,  chargé  d'un  paquet  de  Lettres  cacheté  &  fermé  à 

clef  dans  un  portefeuille,  étant  arrivé  à  Embrun  le  14.  du  mois  d'Août,  il  y  fut m  Tome  h.  Partie.  Kk  arrê- 



Ltître  CCIX.  A  M,  rÊvêque  de  Rhodez, 

1727.  arrêté  à  la  porte  de  Gap,  &  conduit  par  des  foldats  chez  le  Lieutenant  deRoi> 
qui  le  fit  mener  incontinent  dans  la  prifon  de  la  porte  de  Briançon  où  il  eft  relié 

foixante  &  un  jour,  n'ayant  été  mis  en  liberté  que  le  15.  06lobre,  deux  heures 
avant  le  jour,  &  mené  par  quatre  foldats  à  la  porte  de  Gap  pour  fortir  hors  de 

la  ville.  Ce  font  les  termes  de  l'Afte  ,  qui  ajoute  que  ledit  Rougon  déclara  plu- 
fieurs  fois,  tant  au  foldat  de  garde  qu'au  Lieutenant  de  Roi,  que  le  paquet  dont 
il  étoit  chargé,  &  que  ledit  ûeurMenard Lieutenant  de  Roi  lui  fit  enlever,  étoit 

pour  M.  l'Evêque  de  Sene2. 
J'avoue  qu'à  ia  place  de  M.  de  Senez,  ayant  autant  de  raifons  qu'il  en  avoit 

de  fe  défier  de  la  fincerité  du  Lieutenant  de  Roi,  je  lui  aurois  refufé  le  certificat 

qu'il  demandoit;  mais  fi  M.  de  Senez  a  été  aflez  bon  pour  fe  laifl'er  fléchir  aux 
préfixantes  follicitations  d'un  homme  qui  l'afiTuroit  que  fans  ce  certificat  il  feroic 
perdu  ,  C c'efl:  ce  qu'on  m'a  écrit,)  convient-il  de  faire  valoir  une  pareille  pièce- 
pour  prouver  que  M.  de  Senez  a  joui  d'une  parfaite  liberté  dans  Embrun? 

A  l'égard  des  excufes  qu'on  prétend  qu'il  a  faites  à  M.  l'Archevêque  d'Em- 
brun, je  voudrois  pour  y  ajouter  foi  d'autres  garants  que  la  Gazette  d'Hollande 

&  le  hbelle  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  dans  ma  précédente.  Car  je  ne 
fai  aucun  A6le  authentique  où  cela  foit.  Comme  M.  de  Senez  efl;  l'homme  le 
plus  doux  &  le  plus  honnête,  il  n'aura  pas  manqué  de  dire  à  M.  d'Embrun  qu'il 
eût  voulu  pour  toutes  chofes  au  monde  qu'on  ne  l'eût  pas  mis  dans  la  trille  ne- 
ceflîté  de  relever  en  lui  des  chofes  qui  ne  lui  font  pas  honneur.  Mais  que  M.  de 

Senez  ait  defavoué  les  reproches  perfonnels  qu'il  a  été  obligé  de  faire ,  c'efl  un 
fait  fi  éloigné  de  la  vérité  &  même  du  bon  fens  ,  que  je  ne  comprends  pas  com- 

ment des  hommes  qui  fe  flattent  d'en  avoir,  ofent  vous  le  mander.  Tous  les 

A6les  que  M.  de  Senez  a  faits  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  ,  y  font 
entièrement  contraires.  Et  d'ailleurs,  fi  M.  de  Senez,  prefle  par  les  remords 

de  fa  confcience  ,  avoit  cru  devoir  faire  réparation  à  M.  d'Embrun  ,  je  vous 
laifle  à  penfer ,  Monfeigneur ,  fi  ce  Prélat  n'auroit  pas  engagé  M.  de  Senez  à 
lui  en  laifler  un  bon  Afte  entre  les  mains.  Ce  que  M.  de  Senez  a  fait  à  l'égard 
du  Lieutenant  de  Roi,  montre  jufqu'à  quel  point  il  porte  la  delicatefîe  de  con- 

fcience, &  confi;ate  en  même  tems  tous  les  Aftes  dans  lefqueïs  il  relevé  les  dif- 

ferens  griefs  qu'il  a  contre  l'Afl^emblée  d'Embrun.  On  fent  bien  qu'il  n'auroit  eu 
garde  d'en  vouloir  impofer  à  une  Aifemblée  d'Evêques ,  lui  qui  fur  un  fait  qui 
l'interefie,  aime  mieux  ajouter  foi  à  un  homme  dont  la  fincerité  a  du  lui  paroî- 
tre  très  fufpeéle,  qu'à  un  autre  qu'il  n'avoit  pas  lieu  de  croire  avoir  mal  entendu 
ce  qu'il  avoit  rapporté. 

Enfin ,  s'il  faut  quelque  chofe  de  pofitif  pour  montrer  que  les  excufes  qu'on 
fait  demander  à  M.  d'Embrun  &  au  Commandant,  n'ont  pas  le  moindre  fonde- 

ment, voici  ce  que  m'écrit  M.  de  Senez  lui-même  dans  une  Lettre  du  premier 

Novembre, non  fur  ce  fait  en  particulier,  parce  qu'il  n'en  étoit  pas  informé,  mais 
fur  le  peu  de  liberté  qu'il  a  eu  à  Embrun.  J'avois  compté  en  allant  à  Embrun  , 
ce  font  fes  paroles,  i.  que  je  ferois  libre  ̂   2.  que  Us  Evêques  'voudroient  conférer  fur 
U  dogme  y  fur  la  morale,  3.  que  tout  fe  pafferoit  comme  le  Roi  même  r avoit  promis^, 

félon  les  loix  les  formes  canoniques.  Rien  de  tout  cela  n'a  été  fait  à  Embrun.  Pro- 
fitez de  mon  exemple. 

Voyez ,  Monfeigneur ,  fi  un  Evêque  qui  fait  encore  aujourd'hui  dé  telles  plain- 
tes, étoit  difpofé,  lorfqu'il  efl:  forti  d'Embrun^  à  faire  de  grandes  excufes  à  M. 

l'Archevêque  &  au  Commandant. 

J'admire  que  certaines  gens  qui  veulent  faire  les  modérés ,  foient  fi  portés  à 
tomber  fur  les  démarches  de  M.  de  Senez,  &  à  épargner  celles  de  fes  adverfai- 

res.  11  femble  qu'ils  appréhendent  de  trouver  le  premier  innocent,  &  les  autres 

cou- 

« 
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coupables.  Je  n'ai  garde  de  penfer  que  les  difcours  de  ces  perfonnes  faflent  im-  lyt^^r 

preiTion  fur  votre  efprit.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  foit  par  malignité  qu'ils 

les  tiennent,  à  Dieu  ne  plaife.  Mais  je  crois  que  l'amour  du  repos,  la  crainte  d'en- 
trer dans  des  affaires  où  l'on  a  les  Puiflances  à  dos,  l'envie  de fe  ménager , & 

plus  encore  le  delir  de  couvrir  fa  pufillanimité  de  quelque  prétexte  fpecieux,  eft 

caufe  qu'ils  donnent  tête  baiflee  dans  tous  ces  raifonnemens.  Il  feroit  facile  d'ea découvrir  le  faux,  mais  on  a  intérêt  que  cela  ne  foit  pas;  &  voilà  pourquoi^ 

non  feulement  on  ne  veut  rien  faire  en  faveur  de  l'innocent,  mais  on  voudroit 

même  arrêter,  s'il  étoit  poiTible,  le  zele  des  autres.  J'ai  la  confiance,  mon  très 

cher  Seigneur,  qu'on  n'arrêtera  point  le  vôtre,  &  que  vous  faurez  démêler  par- 

mi ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  écrire  ,  ceux  qui  méritent  d'être  crus,  d'avec 
ceux  qui  font  indignes  de  votre  confiance.  Je  fuis  avec  un  tendre  &  refpeélueuj 
attachement,  &c. 

LETTRE  CCX. 

4  lM.  VE-véque  de  Castiles.    //  lui  parle  des  préparatifs  d  uComtle  de 

Nar bonne  &  dg  l'état  des  affaires  de      de  Senez. 
Le  ZI.  Novembre  1727. 

I'A  I  l'honneur  de  repondre ,  Monfeîgneur  ,  à  votre  dernière  Lettre.  Vous 
faites  très  bien  de  ne  pas  compter  fur  ce  que  vous  mande  votre  voifin.  Ou  il 
efl  mal  informé,  ou  il  cherche  à  vous  endormir.  Les  nouvelles  que  je  reçus 

hier,  &  qui  viennent  de  bonne  part,  m'apprennent  que  le  Cardinal  de  Bifly 
-compte  fur  le  Concile  pour  le  if .  Février  ,  premier  Dimanche  de  Carême.  On 

ajoute  qu'il  fe  tient  des  conférences  entre  les  Cardinaux  de  Rohan,  de.BilTy,  le 
Nonce  &  deux  Abbés  Italiens ,  &  que  c'efl  de-là  que  partent  tous  les  projets. 

Ce  n'efi;  point  à  M.  d'Embrun  qu'écrivit  M.  de  Narbonne ,  mais  à  M.  de  Vi* 
viers,  pour  le  prier  de  recueillir  avec  foin  tous  les  Aftes  qui  fe  feroient  de  parc 

&  d'autre  à  Embrun.  M.  deSenez  me  l'a  mandé  il  y  a  quelques  jours,  comme 
le  fâchant  bien.  On  prétend  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  aux  rufes  &  aux  artifi- 

ces qui  furent  mis  en  œuvre  à  Embrun  contre  ce  Prélat.  Gens  d'efprit  qui  étoient 
fur  les  lieux,  en  ont  été  eifrayés. 

Ce  que  vous  me  marquez,  Monfeigneur,  des  difpofitions  de  M.  deMontauban 

me  fait  grand  plaifir.  Le  pian  dont  je  n'ai  ofé  vous  parler  qu'en  gênerai,  réuf- 
fit.  Et  ainfi  ne  croyez  pas  que  votre  Lettre  foit  infru6lueufe  ,  parce  que  vous 

ne  recevez  pas  de  reponfe  de  chacun  en  particulier.  Tel  que  l'on  croit  mal  dif- 
pofé  ,  efl  fouvent  plus  prés  de  faire  fon  devoir  que  ceux  fur  qui  on  auroit  cora" 
pté  davantage. 

LETTRE  CCXL 

A  plufieurs  Evéques  ,  pour  les  inviter^  de  venir  au  fecours  de  M. 
de  Senez. 

Le  11,  Novembre  1727. 

SI  la  France  avoit  le  bonheur  de  pôfleder  bien  des  Evêques  qui  fuffent  dans 
vos  fentimens  &  vos  difpofitions ,  il  ne  feroit  pas  neceffaire  de  les  preflèr 

de  venir  au  fecours  d'un  Confrère  qu'on  opprime.  Je  fuis  afliiré,  Monfeigneur, 
que  vous  ne  tarderez  point  à  le  faire  par  les  voies  les  plus  efficaces.  Je  ne  vous  en 

fuggere  aucune ,  parce  que  vous  n'avez  befoin  que  de  confulter  votre  cœur  pour 

y  trouver  tout  ce  que  la  vérité ,  la  juftice  &  l'innocence  font  en  droit  d'atten- dre de  vous. 

Kk  2 
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^7'^-  LETTRE  CCXIL 

A  M.  VEvêque  de  Castres.    //  lui  envoie  la  Lettre  des  Evéqttes  enfa- 

veur  de  M.  de  Senez  :  il  le  prie  de  lajîgner  yér  d'engager  M.  de 
(JMontanban  à  en  faire  autant. 

Le  23.  Novembre  11  i'j. 

VOici,  Monfeigneur,  la  pièce  dont  je  n'ai  ofé  vous  parler  jufqu'à  prefenr 
que  d'une  manière  un  peu  énigmatique.  La  neceflîté  de  fe  réunir  dans  un 

plan  commun  me  fait  prendre  le  parti  de  vous  demander  votre  fuffrage  pour  cet- 

te Lettre.  Je  fuis  perfuadé  que  la  vôtre efl plus  forte,  mais  tous  n'ont  pas  lecou" 
rage  que  vous  avez;  &  ainll  je  crois  que  vous  voudrez  bien  abandonner  le  plan 

que  vous  vous  étiez  fait  d'écrire  en  particulier,  pour  pouvoir  faire  plus  d'im- 
preffion  écrivant  en  commun.  On  m'écrit  que  l'on  compte  fur  une  vingtaine 
d'Evêques;  que  l'on  a  parole  de  douze,  &  que  cinq  ont  déjà  figné,  favoirM. 
l'ancien  Evêque  de  Tournay,&  MM.  d'Auxerre,  de  Bayeux,  de  Troyes,  &dè 
Blois.  Si  la  Lettre  efl  de  votre  goût  trouvez  bon ,  Monfeigneur ,  qu'après  l'avoir 
fignée  fur.  les  deux  copies  ci  jointes,  je  vous  prie  de  les  envoyer  à  M.  de  Mon* 

lauban.  Une  perfonne  de  mérite  m'écrit  que  ce  Prélat  lui  a  promis  de  s'unir  à 
nous.  Cela  joint  à  ce  que  vous  connoiffez  de  fes  difpofitions,  me  fait  croire  qu'il 
ne  fera  aucune  difficulté  de  vous  fuivre.  J'aurois  bien  fouhaité  traiter  cette  af- 

faire par  une  autre  voie  que  celle  de  la  pofte;  mais  le  long  tems  qu'il  y  a  que 
certaine  perfonne  efl  partie,  fans  que  j'en  reçoive  aucune  nouvelle,  &  les  ordres 
que  je  fai  que  l'on  a  donnés  pour  faire  des  recherches  ,  obligent  de  changer 
de  batterie. 

J'écris  par  cet  ordinaire  à  M.  dè  Montauban  pour  le  prévenir  fur  le  paquet  que 

je  fuppofe  que  vous  lui  envoyerez ,  &  je  le  prie  de  me  le  renvoyer  fous  l'adreffe 
que  vous  connoifTez.  Je  lui  demande  le  fecret,  parce  que  nous  ne  pouvons  efpe- 
rer  de  réuffir  que  par  là.  Il  fera  inutile  de  lui  nommer  les  Evêques  qui  ont  fou« 
fcrit.  Je  le  fais  dans  ma  Lettre  particulière.  Toute  la  grâce  que  je  vous  deman- 

de, Monfeigneur,  c'ell  de  l'exciter  de  nouveau  à  ne  pas  fe  feparer  de  fes  Con- 
frères dans  une  occafion  fi  importante  pour  le  bien  de  TEglife  &  pour  la  tranquil- 

lité publique.  Je  ne  dois  pas  vous  laiffer  ignorer  que  les  Evêques  qui  ont  figné 

l'ont  fait  de  très  grand  cœur.  Ils  ont  même  écrit  à  leurs  amis  pour  les  porter  à 
faire  la  même  chofe.  Vous  aurez  la  bonté,  Monfeigneur,  de  figner  la  petite 

Lettre  qui  accompagne  la  grande.  Je  ne  vous  envoie  que  le  dernier  cahier  de 

fa  féconde  copie  de  la  grande  pour  ne  pas  groffir  le  paquet  inutilement.  J'efpere 
que  vous  voudrez  bien  ne  point  perdre  de  tems  à  envoyer  ce.  même  paquet  à  M; 

de  Montauban.  S'il  vient  aux  Etats,  il  faut  prévenir  fon  départ.  Je  laifle  à  vo- 
tre prudence  à  prendre  des  mefures  pour  que  le  paquet  foit  remis  furement  à  ce 

Prélat.  Je  crois  qu'il  ne  faut  ni  cachet  ni  écriture  ordinaire  fur  l'adreffe ,  &  que 
celui  qui  la  mettra  foit  très  fidèle.  Je  parle  ainfi,  Monfeigneur  ,  parce  que  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  foyez  très  épié.    Je  fuis,  &c. 

L   E    T    T   R   E  CCXIIL 

■»uAtVzM'.  A  M,!  Evêque  de  MotiTAUBAN.  *  //  le  prie  de  figner  la  Lettre  commum 
en  faveur  de  M,  de  Senez, 

Le  1%.  Nvvemhe  l'f^'j. 

;'Ai  eu  l'honneur  dé  vous  envoyer  dans  lé  tems,  Monfeigneur,  la  Lettre  cir- 

culaire, de. M,  l'Evêque. de  Senez  accompagnée  d'une  des  miennes.  Depuis 
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ce  tems  M.  Caftres  m'a  mandé  que  fi  les  Evêques  bien  intentionnés  fe  réunif-  i'/^?* 
foient  dans  un  plan  commun  pour  venir  au  fecours  de  notre  refpeélable  confre- 

ce,  il  croiroit  que  vous  ne  feriez  pas  difficulté  de  vous  unir  à  eux.  Dans  cette 

confiance  je  crois  devoir  vous  dire,  Monfeigneur,  qu'aujourd'iiui  j'envoye  à  M. 
de  Cadres  une  Lettre  pour  être  lignée  de  lui ,  en  le  priant  de  vous  l'envoyer' 
pour  la  fignerauffi,  fi  vous  le  trouvez  bon.  Vous  verrez,  Monfeigneur,  parla 

]e6lure  de  cette  pièce,  qu'elle  eft  très  modérée ,  &  qu'on  ne  peut  trouver  mau- 
vais que  des  Evéques  attentifs  à  conferver  les  droits  facrés  de  leur  miniflere,  y- 

parlent  comme  ils  font. 

Quoique  vous  ne  trouviez  fur  les  copies  qui  vous  feront  addrêlTées  quela  figna- 

lure  de  M.  de  Cadres ,  néanmoins  je  dois  vous  aflurer  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 

font  dejafignées  de  M.  l'ancien  Evêque  de  Tournay,  &  de  MM.  d'Auxerre,  de 
Bayeux,  de  Troyes,  &  de  Blois,  qui  s'y  font  portés  de  grand  cœur,  &  ont  mê- 

me écrit  à  leurs  amis  pour  les  engager  à  faire  la  même  chofe.  On  m'écrit  que 
Ton  a  parole  de  douze  Evêques,  &  que  l'on  compte  fur  vingt.  Je  prends  le  parti  ' 
de  traiter  cette  affaire  avec  vous  par  la  voie  de  la  pofte  ,  parce  que  je  n'entends 
point  parler  d'une  certaine  perfonne  qui  étoit  chargée  de  vous  porter  la  Lettré 
avec  les  fignatures  de  MM.  d'Auxerre,  de  Bayeux,  &  de  Troyes.  Les  deux  au- 

tres s'y  font  joints  depuis  le  départ  de  cette  perfonne.  Vous  trouverez,  Mon- 
feigneur,  dans  le  paquet  que  vous  addreifera  M.  de  Caflres,  deux  copies  de  la 

Lettre  en  queftion.  Il  n'y  aura  cependant  que  la  dernière  page  de  la  féconde  co- 
pie, pour  ne  pas  groflir  la  paquet  inutilement.  Si  vous  voulez  donc  bien  entrer 

dans  le  plan  que  j'ai  l'honneur  de  vous  propofer,  vous  aurez  la  bonté  de  figner 
les  deux  copies  de  la  grande  Lettre,.  &  la  petite  Lettre  particulière  qui  y  efl: join- 

te, &  de  m'envoyer  le  tout  bien  cacheté  fous  deux  enveloppes,  la  première  à 
mon  adrelFe,  &  la  féconde,  favoir  celle  de  deffus,  à  l'adreffe  de  M.  *** 

Vous  comprenez,  Monfeigneur,  de  quelle  importance  eft  le  fecret  dans  cette 

affaire.  Je  vous  le  demande  inftamment  ;  &  je  vous  prie  même  de  n'ouvrir  que 
dans  le  particulier  tout  paquet  que  vous  foupçonnerez  être  celui  de  M.  deCaftresi 

II  doit  fe  fervir  d'un  autre  cachet  que  le  fien,  &  peut-être  d'une  autre  écriture 
pour  l'adrefTe.  Je  vous  fupplie,  Monfeigneur  ,  de  vouloir  bien  l'imiter  en  cela  ̂  
lorfque  vous  me  renvoyerez  ce  paquet. 

,    Vous  n'ignorez' pas  qu'il  eft  maintenant  queftion  d'un  Concile  contre  moi.  On  - 
le  dit  pour  le  15.  Février.    Je  compte  trop  fur  votre  amour  pour  l'Eglife,  &  ftar 
notre  ancienne  amitié,  pour  douter  de  ce  que  vous  ferez  dans  une  occafion  fi  • 

importante.    J'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  . 
LETTRE  CCXIV. 

A  M*  V  Eve  que  de'  Kiez,  fur  le  même  fujet. 

Le  2%.  Novembre  1727.' 
J'Ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  dans  le  tems,  Monfeigneur,  la  Lettre  cir- 

culaire de  M.  l'Evêque  de  Senez,  &  je  fai  combien  vous  avez  été  touché  du* 

jugement  inique  rendu  contre  lui.    L'attention  que  les  Prélats  d'Embrun  ont  eue  ̂  
à  vous  écarter  de  leur  Aftemblée,  fait  votre  éloge,  Monfeigneur.  En  ne  vous 
invitant  pas  avec  les  Evêques  de  votre  province ,  ils  nous  ont  dônné  afte  de  ce 

que  nous  connoilîions  de  vos  difpofîtions.  Vous  n'auriez  point  été  oublié ,  fi  l'oa  ■ 
vous  avoit  cru  capable  de  tremper  vos  mains  dans  le  fang  de  l'innocent?. 

Soyez  donc  le  defenfeur  de  celui  dont  on  a  cru  avec  tant  de  raifon  que  vous 

ne  feriez  jamais  l'accufateur;  J'ofe  vous  en  fournir  aujourd'hui  l'occafion,  Mon- 
feigneur.  Elle  ne  peut  être  plus  favorable.  Je  me  llatte  que  vous  y  entrerez  ■ 

Kk  3  a*ec- 
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avec  joie;  &  que  vous  achèverez  par  là  de  montrer  à  toute  la  terfe,  que  le  ju» 

gement  qu'ont  porté  de  vous  les  Prélats  d'Embrun ,  étoit  très  bien  fondé. 
Vous  verrez,  Monfeigneur,  par  la  lefture  de  la  pièce  que  je  joins  ici,  que 

nous  ne  demandons  rien  que  de  jufte  &  d'équitable.  Qui  peut  trouver  mau- 
vais que  des  Evêques  réclament  pour  les  droits  facrés  de  leur  faint  minifte- 

re,  quand  ils  les  voyent  foulés  aux  pieds  de  la  manière  qu'ils  l'ont  été?  Tous  les 
termes  de  la  Lettre  font  très  mefurés  ,  &  il  me  femble  qu'on  ne  peut  porter  la 
modération  plus  loin.  Si  cette  Lettre  efl  de  votre  goût,  Monfeigneur,  trouvez 

bon  que  je  vous  fupplie  de  la  figner. 

Elle  l'efl  deja  de  M.  l'ancien  Evêque  de  Tournay  ,&  de  MM.  d'Auxerre,  de 
Bayeux,  de  Troyes  &  de  Blois.  On  m'écrit  que  l'on  compte  fur  vingt  Evêques, 
&  que  l'on  a  parole  de  douze.  J'attends  les  fignatures  de  MiM.  de  Caflres  &  de 
Montauban.  M.  de  Bayonne  m'a  aulTi  promis  de  s'unir, &  il  ne  fera  pas  feul  dans 
fon  canton.  Les  deux  copies  que  je  vous  envoyé,  ne  font  fignées  de  perfonne, 

pour  ne  pas  rifquer  celles  qui  le  font  deja ,  en  les  envoyant  par  la  polie  en  au» 

tant  d'endroits  qu'il  faudroit.  J'en  ai  ufé  de  cette  manière  à  l'égard  de  MM.  de 
Caflres  &  de  Montauban;  &  je  crois,  Monfeigneur,  que  ma  parole  fera  pour 
moi  auprès  de  vous  un  garant  aulTi  affuré  que  les  fignatures  mêmes  des  Prélats 

que  j'ai  nommés.  Je  n'envoyé  que  la  dernière  page  de  la  féconde  copie  pour  ne 
-  pas  groffir  le  paquet  inutilement.  Si  vous  voulez  bien  nous  donner  votre  fuffra- 
ge,  ayez  la  bonté  de  figner  les  deux  copies  de  la  Lettre  au  Roi ,  &  la  petite  Let- 

tre particulière  qu'on  y  a  jointe;  &  de  me  renvoyer  le  tout  bien  cacheté,  mais 
d'un  autre  cachet  que  le  vôtre.  A  l'égard  du  fecret ,  vous  en  comprenez  l'impor- 

tance, Monfeigneur.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  vous  ouvrir  à  perfonne 

de  cette  affaire.  Nous  ne  pouvons  efperer  de  réulîir ,  qu'autant  que  nos  adver- 
faires  ignorent  nos  démarches. 

Vous  favez  qu'il  efl:  maintenant  quefl:ion  du  Concile  de  Narbonne.  M.  le  Car- 
dinal de  Biffy  le  donne  pour  une  chofe  arrêtée.  Votre  amour  pourl'Eglife,  Mon- 

feigneur, vous  fera  mieux  fentir  que  tous  lesdifcours,  la  neceffité  de  prévenir 

ce  coup,  dont  les  fuites  ne  peuvent  qu'être  infiniment  préjudiciables  à  la  vérité, 
à  l'Eglife ,  &  au  caratlere  facré  dont  nous  fommes  revêtus.  J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

LETTRE  CCXV. 

A  M.  V Evêque     T  r  o  y  e  s.    //  remercie  ce  Prélat  du  prefent  qu*il  lui 

dvoitfait  'd'un  Ouvrage  pojlhume  du  grand  Bojfuet  ;  îlfatt  l'éloge 
de  l'Ouvrage  &  de  l' Auteur. 

Le  29.  Novembre  1 72.7. 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur,  le  prefent  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire. 
11  m'ell  cher  &  précieux  par  bien  des  endroits  :  cher  en  lui-même  pour  tout 
ce  qu'il  contient;  cher  par  rapport  à  fon  illullre  Auteur;  cher  &  très  cher 

par  rapport  à  celui  de  qui  je  le  tiens.  Vous  me  demandez  grâce  pour  le  Mande- 
ment qui  efl  à  la  tête.  Non  ,  Monfeigneur,  je  ne  lui  ferai  point  cette  injure. 

J'en  ai  été  fi  fatisfaif  que  je  croirois  être  le  plus  injufle  de  tous  les  hommes,  fi  je 
refufois  à  une  aufîi  excellente  pièce  les  éloges  qu'elle  mérite.  C'efl  une  analyfe 
des  plus  belles  &  des  mieux  écrites  d'un  Ouvrage  qu'on  ne  peut  affez  louer.  En 
reprefentant  les  fentimens  de  feu  M.  de  Meaux,  on  efl  charmé  d'y  trouver  les 

vôtres,  &  d'avoir  dans  ce  double  témoignage  une  digue  fi  forte  à  oppofer  aux  en* 
nemis  de  la  vérité.  Continuez ,  Monfeigneur  ,  à  enrichir  l'Eglife  des  trefors  que 
M.  Bofi^uet  a  lailTés  entre  vos  mains.  Vous  nous  apprenez  à  faire  ufage  de  ce- 

lui-ci, de  manière  à  confondre  ceux  qui  fe  couvrent  de  l'autorité  du  grand  Evê- 

que 
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que  de  Meaux  pour  établir  leurs  nouveautés.  Oh  !  Si  nous  pouvions  encore  au-  1727^ 

jourd'hui  l'avoir  à  notre  tête,  &  combattre  fous  fes  ordres,  quel  changement  ne 
verroic-on  pas  dans  les  affaires  de  l'Eglife  !  Ce  n'eft  pas  une  petite  confolation  pour 
nous  de  nous  voir  au-moins  unis  dans  la  defenfe  de  la  vérité  avec  celui  qui  a  le 

mieux  connu  fes  fentimens,  &  qu'il  en  a  laifle  le  depofitaire  &  l'héritier  comme 

par  droit  de  fuccelfion.  Je  comprends,  Monfeigneur,  toute  l'étendue  des  alTu- 
rances  que  vous  me  donnez  de  me  prouver  plus  par  des  effets  que  par  des  paro- 

les combien  cette  union  efl  fincere.  J'en  fuis  pénétré  de  reconnoilTance ,  &  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  vouiufTe  faire  de  mon  côté  pour  vous  témoigner  avec  quel  ref- 

pe6l  j'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
LETTRE  CCXVI. 

A  eJH.  VEvêque  de  Castres.    En  lui  envoyant  une  Lettre  de  M.  de 

Semz  y  il  lui  parle  des  bruits  de  Conciles  provinciaux  &  d'un  national. 
Le  29.  Novembre  1727. 

JAi  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monfeigneur,  une  Lettre  de  M.  l'Evêque  de 

Senez  que  je  reçus  hier  pour  vous.  J'en  conclus  que  celle  que  vous  lui  avez 
écrite  efl;  parvenue  à  fa  connoiffance ,  avant  qu'il  ait  pu  favoir  que  j'en  ai  l'o- 

riginal entre  les  mains.  Ce  n'efl;  que  depuis  huit  à  dix  jours  que  j'ai  trouvé  l'oc- 
cafion  de  lui  écrire  par  une  voie  fure.  J'efpere  le  pouvoir  faire  dorénavant  urt 
peu  plus  fouvent.  Je  laiffe  à  M.  ***  à  vous  mander  la  vie  édifiante  que  ce  Prélat mené  dans  fon  exil. 

Vous  avez  du  recevoir,  Monfeigneur,  un  paquet  de  confequence  que  je  fis 

mettre  à  la  pofle  Dimanche  dernier.  L'affaire  va  fon  train  ,  &  j'efpere  par  la. 
grâce  de  Dieu  qu'elle  réuflira.  On  parle  maintenant  d'un  Concile  de  trois  Mé- 

tropoles de  la  province.  On  prétend  que  M.  de  Touloufe  eft  refté  à  Paris  pour 

prendre  des  arrangemens  à  ce  fujet  pendant  l'hiver.  Il  efl;  auffi  beaucoup  que- 
llion  d'un  Concile  national,  auquel  cas  il  n'y  en  auroit  point  de  provinciaux.  Oa 
alfure  qu'en  cas  de  Concile  national  ,  il  n'y  auroit  que  deux  Evéques  qui  y  fe- 
roient  députés  de  chaque  Métropole. 

Mes  dernières  nouvelles  portent  que  M.  le  Duc  efl;  rentré  en  grâce  avec  le  Roi 

d'Efpagne  ,  &  que  celui-ci  a  écrit  au  Roi  pour  le  prier  de  rendre  fes  bonnes  gra^ 
ces  à  M.  le  Duc,  &  de  l'admettre  dans  fes  Confeils.  On  s'attend  qu'il  revien- 

dra à  la  Cour  au  retour  de  Fontainebleau.  On  prétend  que  M.  le  Cardinal  de 

Fleury  n'efl  pas  trop  entré  dans  cette  négociation.  En  voilà  affez ,  Monfeigneur^ 
pour  un  homme  qui  a  la  goûte,  &  qui  ne  repofe  qu'à  l'aide  d'un  firop  de  pavot. 
Priez  le  Seigneur  qu'il  me  donne  la  patience,  je  fuis  avec  un  tendre  &  refpe- 
ftueux  attachement ,  &c. 

LETTRE     CCXVI  L 

A  M.  VEvêque  de  Semez.    Il  lui  parle  du  courage  de  M.  de  Cafires^  de 

V Ouvrage  pofthume  de  M.  Bojfuet ,  des  bruits  de  Conciles  ̂ &dela  Con- 

fultaîton  de  cinquante  Avocats  contre  le  Concile  d'Embrun. 
Le  29.  Novembre  1727. 

J'A  I  reçu ,  Monfeigneur ,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écri- 
re  le  13.  par  le  jeune  Confrère  de  l'Oratoire  qui  en  étoit  chargé.    Vous  avez 
du  recevoir  de  votre  côté  un  paquet,  dont  la  première  enveloppe  étoit  à  l'a- 

dre/Te  du  Pere  *•*,  &  la  féconde  à  Dom  ***  pour  vous  le  remettre  entre  les  mains» 

Cs 
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1727.  Ce  paquet  contenoit  deux  Lettres  de  moi  :  l'une  du  2.  Novembre  que  je  croyoîs 
vous  faire  tenir  par  le  Pere  ***,  mais  qui  me  fut  renvoyée  d'Alais  après  fon  de- 
part:  l'autre  a  été  écrite  il  y  a  environ  quinze  jours.  Vous  aurez  trouvé  dans  ce 
paquet  ma  Reponfe  à  M.  de  Chartres  ,  que  je  vois  par  votre  dernière  Lettre 

que  vous  n'aviez  point  encore  lue.  C'eft  une  preuve  de  la  grande  Jiberté  que 
vous  avez  eue  à  Embrun.  Je  fai  que  cette  Reponfe  a  été  de  très  bonne  heure  en- 

tre les  mains  de  perfonnes  qui  n'étoient  pas  fort  éloignées  d'Embrun ,  &  qui  n'au- 
roient  pas  manqué  de  vous  l'envoyer,  s'il  n'y  avoit  eu  rien  à  rifquer  pour  le 

porteur. 
J'ai  fait  mettre  à  la  pofle  la  Lettre  que  vous  m'avez  addreffée  pour  M.  de  Ca- 

flres.  Son  courage  augmente  de  jour  en  jour.  Plut  à  Dieu  qu'il  eût  beaucoup 
d'imitateurs  dans  notre  Ordre! 

M.  de  Troyes  vient  de  donner  au  public  un  OuvragepofthumedeM.deMeaux, 
à  la  tête  duquel  il  a  mis  un  Mandement  qui  efl  excellent. 

Je  fuis  ravi,  Monfeigneur ,  de  vous  favoir  en  auflî  bonne  fanté  que  celle  dont 
vous  jouiflez.  Je  crains  néanmoins  que  vous  ne  la  ménagiez  pas  aflez.  On  dit 
que  vous  reliez  long  tems  dans  une  Eglife  qui  efl  fort  froide,  &  que  vous  y  allez 

de  très  bonne  heure.  C'efl,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  un  peu  trop  entre- 
prendre à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

On  ne  parle  aujourd'hui  que  de  Conciles:  Conciles  provinciaux.  Conciles  na- 

tionaux. Q_uand  parlera-t  on  d'un  Concile  gênerai  ?  Il  faudra  bien  qu'on  y  vien- 
ne. Sans  cela  peut-on  efperer  de  donner  la  paix  à  l'Eglife?  On  aflure  maintenant 

que  votre  Métropolitain  n'a  point  été  à  la  Cour,  comme  on  l'avoit  dit,  mais  qu'il 
efl  encore  dans  fon  Diocefe.  Je  crois  qu'on  vous  aura  informé  qu'il  y  a  une  nou- 

velle Confultation  des  Avocats  de  Paris ,  beaucoup  plus  ample  &  plus  forte  que 

la  première.  On  dit  qu'elle  fera  fignée  de  cent  Avocats.  Que  l'Eglife  efl  à  plain- 
dre de  trouver  plus  de  courage  dans  un  Corps  laïque,  que  dans  le  Corps  épifcopal  ! 

Comme  vous  êtes  expofé  à  recevoir  beaucoup  de  vifites,  trouvez  bon,  Mon- 

feigneur, que  je  vous  fupplie  de  ne  vous  ouvrir  à  perfonne  des  chofes  qui  deman- 

dent quelque  fecret.  Ceux  à  qui  vous  parlez  n'ont  pas  toujours  toute  la  difcre- 
tion  qu'ils  devroient,  &  je  vois  par  ce  qui  m'eft  revenu,  qu'ils  en  favent  trop. 
Le  fecret  efl  l'ame  des  affaires.  Nous  ne  ferons  rien,  fi  on  ne  l'obferve  très 
religieufement. 

Continuez,  Monfeigneur,  à  vous  bien  porter  ,  &  à  jouir  de  la  paix  qui  efl  la 

recompenfe  de  votre  fidélité  envers  Dieu.  Ne  craignons  point  ceux  qui  n'ont  de 
pouvoir  que  fur  notre  corps.  Bientôt  leur  jour  viendra,  &  Dieu  veuille  qu'ils 
n'attendent  pas  à  ce  moment  à  ouvrir  les  yeux  fur  tous  les  maux  qu'ils  ont  faits 
à  l'Eglife. 

La  goûte  dont  je  fuis  attaqué  depuis  plufieurs  jours,  m'empêche  de  vous  en  dire 
davantage.  Demandez  pour  moi  la  patience,  mon  très  cher  Seigneur.  En  de- 

mandant pour  vous  la  perfeverance  dans  la  defenfede  la  venté,  n'oubliez  pas  de 
la  demander  auflî  pour  moi.    Je  fuis ,  &c. 

LET   TRE  CCXVIIL 

A  M.  VEvéqtie  de  S.  Malo.    //  juflifie  la  conduite  qt^il  a  tenue  far 

rapport  au  Formulaire  &  par  rapport  à  la  Conjiittttiou. 

Le  30.  Novembre  1717. 

J'Ai  lu  &  relu  bien  des  fois,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  J'en  ai  pefé  tous  les  mots,  &  j'y  ai  fait,  comme  vous 

lefouhaitez,  coûtes  les  reflexions  que  j'ai  pu.    Votre  deffein,  Monfeigneur, 
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eft  de  me  convaincre  que  j'ai  été  trop  loin  dans  l'affaire  du  Formulaire,  &  que 
j'aurois  du  fuivre  votre  exemple  dans  celle  de  la  Conftitution.  Je  me  fuis  deman- 

dé à  moi-même  en  quoi  j'ai  été  trop  loin  dans  l'affaire  du  Formulaire.  Eft-ce  fur  la 
doftriner'  Eft  ce  par  rapport  à  la  conduite  particulière  que  j'ai  tenue  ?  Comme 
vous  ne  vous  expliquez  pas  nettement,  je  ne  fâi  fi  ce  reproche  tombe  fur  ces  deux 
chofes,  ou  feulement  fur  une  des  deux.  Si  vous  aviez  eu  la  charité,  Monfeigneur, 

de  me  marquer  les  raifons  qui  vous  perfuadent  que  j'ai  été  trop  loin,  j'aurois  vu 
en  quoi  vous  faites  confifter  la  faute  que  vous  croyez  que  j'ai  commife.  Ce  n'efl 
pas  alTez  de  condamner,  il  faut  montrer  qu'on  a  raifon  de  le  faire.  Je  refpefte 
l'aatorité  de  mes  amis,  &  la  vôtre  en  particulier.  Cent  fois  on  me  duoit:  Vous 
allez  trop  loin.  Certainement  vous  avez  été  trop  loin;  fi  à  cela  on  ne  joint  des  raifons, 

j'avoue  que  les  reproches  font  fur  moi  une  impreffion  toute  contraire  à  celle  quoi 
fe  propofe. 

J'aime  mon  repos ,  peut-être  plus  qu'un  autre;  &  quand  je  prends  un  parti 
que  je  prévois  qui  m'attirera  des  affaires,  je  ne  m'y  porte  que  parce  quejenepuis 
refifter  à  la  force  des  raifons  qui  me  le  font  prendre.  J'ai  expofé  dans  mes  Re- 

montrances au  Roi  &  dans  une  Lettre  paflorale,  les  raifons  qui  m'ont  engagé  à 
admettre  des  fignatures  expliquées  conformément  à  la  paix  de  Clément  IX.  Qu'on 
detruife  ces  raifons  :  qu'on  m'en  faffe  fentir  la  foibleffe  ;  &  fur  le  champ  je  don- nerai  ma  retraétation. 

Mais ,  dites-vous ,  quelle  utilité  pour  le  prochain  pour  la  gloire  de  Dieu  de  met- 
tre à  la  tête  du  Formulaire  un  préambule  qui  explique  les  différentes  fortes  de 

fouminions,qui  font  dues  aux  decilions  fur  le  dogme  &  aux  decifions  fur  les  faits 
non-revelés  ? 

Ce  ne  fera  pas  moi,  Monfeigneur ,  qui  repondrai  à  cette  objeélion,  mais  un 

grand  Evêque  que  nous  refpeélons  vous  &  moi,  feu  M.  ArnauldEvéque d'Angers. 
Le  Nonce  du  Pape  lui  ayant  fait  la  même  objeftion  que  vous  me  faites,  M. 

d'Angers  repond,  qu'un  „  Evêque  étant  un  Miniftre  de  la  loi  nouvelle  dont  leSLeit 
„  commandemens  ne  font  pas  purement  extérieurs,  &  étant  le  Doéleur  établi i7- 5 

„  de  Dieu  pour  donner  la  lumière  &  l'inftruélion  à  ceux  qui  lui  font  fournis  ,  ne*^^^ 
^  peut  en  confcience  propofer  une  fignature  à  des  Ecclefiaftiques ,  ni  au  moin- 

dre  des  fidèles,  fans  leur  dire  precifement  &  fans  ambiguïté  ce  que  flgnifie 
cette  fignature,  à  quoi  elle  les  engage,  &  fur  quels  principes  elle  efi:  fondée. 

„  Vous  favez,  Monfeigneur,  continue  M.  d'Angers,  que  toute  la  conduite  de 

5,  l'Eglife  doit  être  grave,  fincere  &  ferieufe,  &  que  les  Evéques  qui  en  font  les 
époux,  doivent  être  jaloux  de  fon  honneur,  &  ne  pas  faire  des  chofes  qui 

5,  l'expoferoient  au  mépris  des  Catholiques  fes  enfans,  &  aux  infiiltes  des  hereti- 
„  ques  fes  ennemis.    Or  c'eft  ce  qu'il  efl;  impoffible  d'éviter,  fi  l'on  fait  entrer 
„  les  fidèles  par  une  efpece  de  ferment  dans  une  obligation  qu'ils  n'entendent 

pas,  &  qu'on  ne  leur  veut  pas  faire  entendre;  &  fi  après  une  fignature  qui  pa- 
roit  uniforme  à  l'extérieur,  on  les  voit  auffi  divifés  de  fentimens  &  depenfées, 

„  qu'ils  l'étoient  auparavant.. . .    Car  les  uns  croyent  que  la  fignature  oblige  à 
„  une  créance  divine  des  faits  qu'elle  contient,  ce  que  les  autres  condamnent  avec 
„  raifon  d'erreur  &  d'herefie  :  les  autres  n'y  enferment  qu'une  créance  humai- 

ne:  les  autres  un  fimple  refpecl;  &  les  autres  foutiennent  qu'elle  ne  regarde/ 
en  aucune  forte  les  faits  décidés  qui  font,  difent-ils,  par  leur  natureincapables 

„  d'y  être  compris."    Ainfi  parle  feu  M.  d'Angers.  Sa  reponfe  fera  la  mienne, 
Monfeigneur.  Quoi  de  plus  utile  ,  ou  plutôt  quoi  de  plus  neceffaire  pour  le  pro- 

chain,que  de  travailler  à  lever  les  doutes,  à  refondre  les  difficultés, & à  calmer  les 

inquiétudes  de  tant  d'ames  timorées,  à  qui  la  fignature  pure  &  limple  caufe  deî 
peines  incomprehenfibles?  Efl-il  défendu  à  un  Evêque,  qui  par  fon  caractère  eft 

///.  Tom  VI,  Partie,  LJ  en 
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VHI.  6^  ̂ roit  d'interpréter  les  divines  Ecritures,  de  donner  à  une  Bulle  des  explica- tions également  propres  à  confoler  les  bons,  &  à  faire  échouer  les  deflcinsdes 

mechans.  Vous  avez  cru,  Monfeigneur,  pouvoir  expliquer  la  Bulle  i7«/>f;?/>«j. 

Pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  expliquer  la  Bulle  d'Alexandre  VU?  Nous  avons 

même  cet  avantage  fur  vous ,  que  le  Pape  jufqu'à  prefent  n'a  point  autorifd  vos 
explications;  au  lieu  qu'on  ne  peut  nier  que  les  nôtres  n'ayent  été  autorifées  par 
le  Pape  Clément  IX.  Direz-vous  que  vous  ne  voyez  aucune  utilité  pour  le  pro- 

chain à  s'en  tenir  à  la  paix  de  Clément  IX  ?  Cependant  c'eH"  à  cette  paix  qu'on  ell 
redevable  de  la  cefTation  de  tous  les  troubles  qui  agitèrent  l'Eglife  jufqu'en  i66p. 

Vous  favez,  Monfeigneur,  qu'il  n'eH  point  permis  d'aiTurer  par  ferment  un 
fait  contefté,  dont  on  n'a  ni  l'évidence  ni  une  autorité  infaillible  pour  garant.  Ce 
principe  étant  immuable,  la  fignature  pure  &:  fimple  du  fait  de  Janfenius  fera 
toujours  pour  un  grand  nombre  de  perfonnes  un  obflacle  ,  fur  lequel  on  tenteroit 

inutilement  de  les  faire  palTer.  On  ne  fauroit  difcon venir  que  le  Formulaire  n'ait 
été  introduit  pour  attefber  le  fait.  Tous  les  termes  s'y  rapportent  évidem- 

ment. Donc  quiconque  n'eft  pas  perfuadé  de  la  vérité  du  fait ,  ne  peut  figner 
le  Formulaire  purement  &  Amplement,  fans  démentir  par  fa  fignature  extérieure 

les  difpoficions  intérieures  où  il  efl;  à  l'égard  de  ce  fait.  Si  l'on  dit  que  depuis  la 
paix  de  Clément  IX.  il  eft  de  notoriété  puDlique  que  la  fignature  ne  tombe  que 

fur  le  droit,  &  qu'ainfi  il  n'eft  plus  necefl'aire  de  figner  avec  explication  comme 
on  le  faifoit  avant  la  paix,  je  demande  fur  quoi  on  peut  fonder  cette  prétention. 

Combien  d'Evéques  qui  exigent  la  créance  intérieure  du  fait,  &  qui  ne  croyent: 
pas  qu'on  puiflTe  fans  cela  figner  le  Formulaire  !  La  Bulle  Vineam  Dmim  s'éleve- 
aufll  contre  ceux  qui ,  croyant  que  le  ferment  ne  tombe  pas  fur  le  fait,  ne  le  dir 

fent  qu'à  l'oreille.  Voilà  donc  la  notoriété  qu'on  nous  oppofe ,  combattue  &  de- 
truite  par  une  notoriété  plus  grande  &  plus  générale. 

D'ailleurs  comment  veut-on  que  ,  les  fignatures  expliquées  ayant  été  le  fonde- 
ment de  la  paix, ce  foit  détruire  cette  paix  que  de  figner  avec  explication?  Peut- 

on  être  regardé  comme  auteur  de  la  guerre,  quand  ons'expofeàtoutplutôtquede 
violer  les  conditions  de  la  paix?  Il  efi:  vrai  que  les  ennemis  de  la  paix  de  Clé- 

ment IX.  prennent  poiar  trouble  toutes  les  démarches  qui  tendent  à  l'cbferver:: 
mais  en  ce  cas  ne  fommes-nous  pas  en  droit  de  leur  dire  comme  Elie  à  Achab: 

3-  ̂ï^cg.      i^on  ego'?.  .  . 
xvin.  i8.    Vous  m'objeclez  en  fécond  lieu,  que  j'ai  figné  moi-même  le  Formulaire  pure- 

ment &  fimplement. 

Cela  ne  m'eft  point  arrivé,  Monfeigneur,  depuis  l'âge  de  vingt  ans:  encore  ne 
favois-je  alors  ce  que  je  fignois.  Mais  quand  je  croirois  pouvoir  figner  leFormulaire 
purement  &  fimplement,  par  laperfuafionoùjeferoisque  les  cinq  propofitions  font 
véritablement  dans  le  Livre  de  janfenius,  je  ne  ferois  pas  en  droit  pour  cela  de  gêner 

la  confcience  des  autres.  Jen'aipasplus  de  pouvoirque  l'Eglife.  Or  l'Eglife  n'étant 
pas  infaillible  dans  la  decifion  des  faits  non  révélés,  elle  ne  peut  exiger  par  fa  feule- 
autorité  la  créance  intérieure  d'un  fait  douteux  &  contefté.  Cette  doftrine  eft  fi  cer- 

taine que  feu  M.  Nicole  defioit  autrefois  de  trouver  un  feul  Théologien  de  mar*- 
que,  qui  avant  les  difputes  fur  le  Livre  de  Janfenius  eût  enfeigné  le  contraire. 

L'on  a  ,  ajoutez- vous  ,  des  preuves  litlerales  que  ks  plus  ardens     les  plus  favani 
de  ceux  qui  ont  été  autrefois  contre  cette  fignature ,  font  convffius  quon  pouvoit  fans  hefi- 
ter  figner.    Nous  vivons  ainfi  depuis  foi xanîe  ans  0  plus,    ̂ elle  ejl  donc  la  neçeffîté 

changer  de  conduite^  i§  de  fe  troubler  foi-même  à  cette  occafion'i 
J'avoue,  Monfeigneur,  qu'après  le  premier  Bref, d'Innocent  XII.  aux  Evêques 

des  Pays-bas,  des  perfonnes  éclairées,  &  en  particulier  le  Pere  Quefnel , crurent 

^u'on  pouvoic  figner  purçijveiiç  <&  fiinplçn^çnt.,  parcç  qi^'^  jeur  pa.roiirpiç.^ue  ce 
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Bref  donné  en  confequence  dô«  déclarations  de  M.  I  lennebel,  reduifoit  le  Formulai-  '7^7' 
Te  à  la  feule  queftion  de  droit.  Mais  depuis  la  Bulle  Fineam  Domini  vous  ne  trou- 

verez pas,  Monfeigneur,  que  ces  perfonnes  favantes  &  zélées  autrefois  pour  les 

fignatures  expliquées ,  ayent  perfillé  à  croire  qu'on  pouvoit  figner  purement  & 
fimplement.  H  vous  fera  encore  plus  difficile  de  le  trouver  depuis  la  Conflitution 

Vriigenitus  ̂   parce  que  c'efl  depuis  ce  tems  principalement  que  les  defenfeurs  de 
J'équilibre  ont  abufé  de  la  flgnature  pure&fimple,  pour  établir  leur  dogme  infen- 
fé  fur  ce  point»  Prenez  la  peine  de  lire  les  Ecrits  de  M.  de  BilTy  &  de  M.  de 

Soillbns  contre  nous:  vous  y  verrez  que  ces  Prélats  font  confifler  l'herefie  des 
cinq  propofitions  à  rejetter  l'équilibre.  D'où  ils  concluent  qu'ayant  figné  le  For- 

mulaire purement  &  fimplement,  &  condamné  les  cinq  propofitions  dans  le  fens 

dejanfenius,  nous  foutenons ,  en  rejettant  l'équilibre,  une  do6lrine  contraire  à 
celle  que  nous  avons  anathematifée  par  notre  foufcription.  Cette  dernière  re- 

flexion doit  vous  faire  comprendre,  Monfeigneur,  que  ce  n'eft  pas  fans  neceffi- 
té  que  nous  changeons  de  conduite,  fi  tant  efl:  que  nous  en  changions.  On  auroit 

pu  peut-être  figner  le  Formulaire  deRimini,  fi  tous  l'eufl'ent  entendu  dans  un  fens 
catholique:  mais  parce  que  les  ennemis  de  la  Confubïlantialité  le  prenoient  dans 

un  lens  qui  leur  étoit  favorable,  &  qu'étant  les  plus  puifi!ans  ils  étoient  maîtres 
■des  explications,  c'étoit  prevariquer  que  de  foufcrire  ce  Formulaire. 

Croyez-moi ,  Monfeigneur ,  il  faut  bien  que  les  defenfeurs  de  l'équilibre  trou- 
vent leur  avantage  dans  la  fignature  pure  &  fimple,  puifqu'ils  l'exigent  avec  tant 

d'opiniâtreté.  Pourquoi  donc  voulez-vous  nous  aftreindre  à  leur  donner  des  armes 
contre  nous?  PalTez  leur  que  l'on  eft  obligé  de  croire  le  fait  de  Janfenius,  &  je 

ne  vois  plus  comment  vous  pouvez  éviter  d'admettre  les  confequences  qu'ils  en tirent  contre  la  faine  doftrine. 

Vous  voudriez  me  perfuader  que  la  caufe  de  M.  de  Senez  fur  le  Formulaire, 

efl  très  différente  de  celle  des  IV.  Evêques.  Je  crois,  Monfeigneur,  que  je 
vous  embarraiferois,  fi  je  vous  priois  de  me  dire  en  quoi.  Elle  efi:  au  contraire 
tellement  la  même ,  que  tout  notre  crime  confifle  à  avoir  mis  à  la  tête  du  Formu- 

laire le  même  préambule  qui  fut  drelTé  pour  fervir  de  fondement  à  la  paix  de  Clé- 
ment IX.  Dites  pour  nous  ce  que  les  XIX.  Evêques  ont  dit  pour  les  quatre.  Re  • 

connoifllez  que  la  doftnne  des  XIX.  eft  la  vôtre,  &  je  fuis  content.  Mais  nos  ad- 
verfaires  ne  le  feront  pas.  Ils  regarderont  votre  déclaration  du  même  œil  que  le 

Mandement  de  M.  de  Senez,  &  que  tout  ce  que  j'ai  écrit  fur  la  matière  du  For- mulaire. 

Ce  qui  m'étonne  le  plus  dans  votre  Lettre,  Monfeigneur,  c'efi:  d'y  lire  qui!  m 
fera  pas  aijé  de  perfuader  que  le  Concile  d'Embrun  ait  été  contre  l'autorité  d'un  Cohcî>- 
le  provincial  y  ou  plutôt  qu'il  l'ait  excédée. 

Seroit-il  poflible  que  les  entreprifes  de  ce  malheureux  Concile  n'eufl'ent  fait  fuf 
vous  aucune  impreffion  Quelle  idée  nous  donnez  -  vous  des  alTemblées  ec- 

clefiaftiques ,  fi  celle-ci  doit  pafl^er  pour  régulière  ?  A  quoi  la  comparerai-je  dans 
l!efpace  de  dix-fept  fiecles,  fi  ce  n'eft  au  faux  Concile  du  Chêne,  &  au  Concilia- 

bule de  Tyr  ?  Qu'il  eft  à  craindre  que  l'on  ne  voye  point,  parce  que  l'on  ne 
veut  pas  voir  !  Vingt  Avocats  des  plus  célèbres  du  Parlement  de  Paris  ont  eu  la 

generofité  de  donner  leur  avis  contre  ce  qui  s'eft  fait  à  Embrun  :  le  public  y  a 

■applaudi  :  les  plus  indifferens  ne  l'ont  point  été  pour  prendre  la  defenfe  de  M. 
de  Senez.  Et  vous,  Monfeigneur,  de  qui  nous  avions  lieu  d'attendre  plus  de  fe- 
cours,  vous  ne  nous  écrivez,  ce  femble,  que  pour  aggraver  notre  joug.  Vous 
êtes  très  éloigné,  dites-vous,  de  tenir  à  notre  égard  le  langage  des  amis  de  Job: 

mais  pourquoi  vos  termes  font- ils  tellement  mefurés,  que  vous  n'en  laiflez  échap- 
per aucun  au  defavantage  de  i'entreprife  d'Embrun ,  &  que  tout  tombe  à  plomb Ll  2  fur 



268 
Lettre  CCXmi.  A  M.  l'E-jê^ue  de  S.  Maïo. 

1727.   fur  M.  de  Senez  &  fur  moi?  (Quelle  difproportion  entre  la  caufe  des  Prélats  d'Em- 
brun &  la  nôtre!  Plût  à  Dieu  que  les  fautes  que  vous  nous  reprochez,  fulTenc 

mifes  dans  une  balance  avec  celles  que  vous  excufez  dans  les  Prélats  d'Embrun! 
J©b  VI.  3.  Celles-ci  furpalTeroient  les  autres  de  toute  la  pefanteur  du  fable  de  la  mer  :  C'eji 

pourquoi  mes  paroles  font  pleines  de  douleur. 

Vous  voulez  que  je  travaille  à  faire  revenir  M.  de  Senez,  &  à  réunir  les  Pré- 
lats qui  paroiffent  penfer  comme  lui.  Plût  à  Dieu  que  je  fulTe  alTez  heureux  pour 

vous  réunir  vous  même  à  M.  de  Senez,  vous  &  les  Prélats  qui  paroifTent  penfer 
comme  vous  ! 

Vous  croyez  qu'en  fuivant  votre  confeil ,  ce  feroit  procurer  quelque  affermiffement 
à  ce  qu'il  efi  necejaire  6?  ejjentiel  de  maintenir  dans  la  dotlrine  Q  dans  lu  morale  , 
mettre  la  paix  dans  l'Egli/e.  Sans  doute,  Monfeigneur,  que  vous  voulez  parler 
des  Explications  de  lyio.  &  des  XII.  Articles.  Mais  fommes-nous  caufe  que  ce 

qu'il  y  a  de  bon  dans  les  Explications  de  1710.  n'ait  pas  l'affermiflement  que  vous 
defirez?  Sommes-nous  caufe  que  les  XII.  Articles  n'ayent  pas  été  autorifés  par  le 
Pape?  Nous  foutenons  hautement  avec  vous  la  do6lrine  qui  a  rendu  odieufes  aux 

defenfeurs  outrés  de  la  Bulle,  les  Explications  de  17x0.  Et  à  1  égard  des  XII.  Ar- 

ticles, que  n'avons-nous  pas  fait  pour  les  maintenir/'  Vous  avez  foufferrque  M. 
l'Evêque  de  Saintes  &  que  MM.  de  Marfeille  &  de  Soiffons  les  ayent  condam- 

nés. Grâces  à  Dieu  vous  ne  pouvez  nous  faire  le  même  reproche.  Direz -vous 
que  fi  nous  euffions  voulu  recevoir  la  Conllitution ,  le  Pape  auroit  autorifé  les 

XII.  Articles?  Mais  les  ennemis  des  XII.  Articles  n'auroient-ils  pas  fufcité  au 

S.  Pere  les  mêmes  obllacles  qui  ont  arrêté  jufqu'à  prefent  l'effet  de  fes  bonnes intentions  ? 

Combien  de  fois  a-t-on  violé  la  promelTe  que  l'on  avoit  faite  à  M.  le  Cardinal 
de  Noailles  de  lui  donner  ces  Articles,  s'il  acceptoit  purement  &  Amplement  ? 

j'admire  le  penchant  que  les  hommes  ont  à  fe  flatter.  On  fait  que  le  crédit  des 
ennemis  de  la  vérité  eft  énorme  &  à  Rome  &  ailleurs:  le  Pape,  tout  Pape  qu'il 

eft,  ne  fe  fent  pas  affez  fort  pour  vaincre  leur  oppofition  à  la  vérité;  &  l'on  s'i- 
magine que  fi  nous  nous  fulfions  prêtés  à  une  acceptation,  les  XII.  Articles  ne 

pouvoient  nous  échapper! 

Mais  en  fuppofant  même  que  le  Pape  nous  eût  donné  les  XII.  Articles,  nous 

étoit-il  permis  de  donner  les  mains  à  une  acceptation  de  la  Bulle  Unigenitus? ]q  fai 

ce  que  l'on  a  coutume  de  repondre,  que  la  vérité  étant  à  couvert,  on  ne  doit 
point  s'obftiner  à  défendre  le  Livre  des  Réflexions  morales  \  que  la  Religion  peut 
ie  palTer  d'un  Livre;  qu'il  faut  l'abandonner  avec  fon  Auteur  pour  le  bien  de  la  paix. 
Mais  fi  la  Religion  peut  fe  paffer  d'un  Livre  ,  la  Religion  ne  peut  fe  paffer 
de  la  juflice,  de  l'équité,  de  la  fincerité.  On  n'a  eu  recours  aux  Explications  de 

J720.  &  aux  XII.  Articles,  que  pour  mettre  la  vérité  à  couvert.  Qu'on faffe pour 
la  fincerité  &  pour  la  juftice,  ce  que  l'on  a  fait  pour  la  vérité;  &  nous  n'avons 
rien  à  dire.  Mais  en  vain  l'entreprendroit  on  dans  le  fyllême  d'une  acceptation. 
Plus  on  fe  rapproche  de  la  vérité  en  acceptant  la  Bulle,  plus  on  s'éloigne  de  la  fin- 

cerité. Demeurons  donc  également  attachés  à  la  vérité,  à  la  juftice  &  à  la  fin- 
cerité, en  rejettant  la  Bulle.  Ne  feparons  point  la  caufe  de  la  vérité  de  celle  de 

fon  defenfeur.  Nous  blâmons  aujourd'hui  ceux  qui  abandonnèrent  laperfonnede 
S.  Athanafe,  pour  être,  difoient-ils ,  plus  en  état  de  défendre  la  Confubftantia- 
lité.  Craignons  que  ceux  qui  viendront  après  nous,  ne  nous  blâment  de  même, 

&  qu'ils  ne  nous  trouvent  encore  plus  coupables ,  pour  n'avoir  pas  fu  profiter  des 
fautes  de  ceux  qui  nous  ont  précédés. 

Enfin  vous  m'exhortez,  Monfeigneur,  à  me  défier  des  difcours  &  des  louan- 

ges auxquelles  je  fuis  cxpofé.    Vous  les  regardez  comme  l'effet  de  la  partialité 

de 
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de  ceux  qui  nous  environnent;  &  vous  m'avertifiez  de  ne  pas  donner  dans  un  pie-  ̂ 7-7? 
ge  fi  dangereux. 

Je  recevrai  toujours  avec  joie  des  avis  fi  falutaires;  mais  en  vérité  je  ne  crois 

pas  en  avoir  befoin  dans  le  cas  prefenc.  Si  je  n'étois  attaché  à  la  caufe  que  je 
•foutienspar  des  liens  plus  forts  que  ceux  des  louanges  qui  m'en  reviennent,  il  y  a 
long-tems  que  j'aurois  changé.  Je  ne  trouve  point  de  meilleur  prefervatif  contre 
les  louanges,  que  tout  ce  qu'il  m'a  fallu  eflTiyer  de  peines,  de  traverfes  &  de  tri- 

bulations depuis  quatorze  ans.  Je  fai  que  je  ne  fuis  pas  à  la  fin  de  mes  maux;  & 

quelque  engagement  que  j'aye  pris,  la  crainte  de  ceux  dont  je  fuis  menacé,  fe- 
roit  capable  encore  aujourd'hui  de  me  faire  revenir  de  la  plus  grande  yvrefle  que 
les  louanges  peuvent  caufer.  Mais  n'étant  entré  dans  cette  affaire  que  par  des 
motifs  de  Religion  qui  m'y  ont  forcé  comme  malgré  moi ,  je  ne  pourrois ,  fans 
infidélité,  prendre  d'autre  parti  que  celui  que  j'ai  pris,  &  qui  m'a  paru  dès  le  pre- 

mier moment  être  celui  de  la  venté.  Je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais  eu  le  moin- 
dre doute  fur  la  jafiiice  de  la  caufe  dans  laquelle  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'entrer. 

Mais  j'aurois  des  foulevemens  &  des  peines  de  confcience  infinis,  fi  j'avois  le 
■malheur  de  fuivre  le  parti  que  vous  me  propofez;  &  je  fens  bien  que  toutes  les 

louanges  que  l'on  pourroit  me  donner  pour  l'avoir  fait,  n'appaiferoient  pas  les 
troubles  intérieurs  qui  feroient  infeparables  de  cette  démarche.  Si  je  ne  puis  donc 

avoir  la  paix  avec  les  hommes  qu'en  cefl^ant  de  l'avoir  avec  Dieu  &  avec  moi-mê- 
-me^  laiflez  moi,  mon  très  cher  Seigneur  :  je  fuis  content  de  mon  fort.  Leshom- 

•mes  pafferont,  &  tous  les  maux  qu'ils  me  peuvent  faire.  Il  n'en  efl;  pas  de  mê-^ 
me  de  Dieu  ,•  il  faura  me  dedom.mager  durant  toute  Téternité  du  peu  que  je  fouf- 
.fre,  &  qui  me  refle  à  fouffrir  pour  lui. 

Mais  aurois-je  la  paix  avec  les  hommes,  en  me  prêtant  à  ce  que  vous  defirez 
de  moi?  Vous  convenez  vous-même  que,  dans  le  procès  que  vous  venez  de  ga- 

gner, vous  avez  été  obligé  d'efluyer  des  cbicaries  infimes  ̂   des  accufations  impuden- 
1    tes  au  fujet  de  la  Conjlituîion.    Que  vous  a  donc  fervi  d'avoir  accepté  la  Bulle  Uni» 
I    'genitus'i  Cette  démarche  n'a  pas  eu  l'approbation  des  Appellans.  Vous  n'en  avez 

pas  fait  non  plus  afi~ez  pour  mériter  celle  des  Acceptans.  Ne  valloit-il  pas  mieux 
demeurer  uni  avec  nous?  Il  efl:  vrai  qu'en  vous  feparant  des  uns  &  des  autres, 
vous  évitez  l'écueil  des  louanges  ;  mais  quelque  dangereux  qu'il  foit,  j'aime  en- 

j    core  mieux  être  expofé  à  recevoir  les  louanges  des  Appellans,  qu'à  être  blâmé 
I    des  Appellans  &  des  Acceptans. 

Je  finis  ,  Monfeigneur,  en  vous  fuppliant  de  me  pardonner  la  longueur  de  cet- 

te Lettre.  Je  ne  me  fuis  étendu  que  parce  que  je  ne  puis  foufi^rir  de  pafTer  pour 
coupable  dans  votre  efprit.  Si  je  vous  aimois  &  refpeftois  moins ,  content  de 
mon  innocence,  je  vous  laifïerois  penfer  de  moi  tout  ce  que  vous  voudriez. 

Je  ne  prendrai  jamais  ce  parti  à  votre  égard.  Je  voudrois  même  pouvoir  vous 

accorder  tout  ce  que  vous  me  demandez.  Mais  ne  pouvant  aller  à  vous,  je  fe- 

rai au-moins  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  vous  engager  à  vous  unira  nous.  Dieu 

veuille  vous  en  infpirer  la  refolution,  Monfeigneur.  Il  efl  afi'ez  puiflant  pour 
faire  fon  œuvre  fans  vous:  mais  autant  que  j'aurois  de  joie  de  vous  voir  contri- 

buer à  délivrer  la  vérité  &  fes  defenfeurs  de  ï'oppreffion  ,  autant  j'aurai  de  dou- 

j  kur  de  vous  voir  céder  cette  gloire  à  d'autres,  qui  en  paroiflToient  plus  éloignes 
I   "^ue  vous.   Je  fuis  avec  un  refpeft  très  fincere,  &c. 
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A  M.  VEvéi^ue  M  o  n  x  a  u  b  a  n.  Il  le  remercie  de  ce  qu'il  veut  bien 

s'unir  aux  Prélats  qui  écrivent  four  M.  de  Seriez:  il  le  prie  d'agir  pour 
empêcher  la  ternie  du  Concile  de  Narboîme;  &  lui  parle  de  la  Lonjulta- 

tion  des  Avocats  ̂   &  d'un  Mandement  de  M.  de  Carcajfonne. 

Le      Décembre  i-jif, 

JE  reçus  hier,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écri- re  en  datte  du  28.  Novembre.  Je  ne  puis  que  vous  rendre  de  très  humbles 
a6lions  de  g  races  de  la  difpofition  où  vous  me  marquez  que  vous  êtes,  de  vous 

joindre  à  nous  dans  l'affaire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  propofer.  Non  feule- 
ment, Monfeigneur,  je  ne  trouve  point  mauvais  que  vous  preniez  certaines  pré- 

cautions, pour  qu'on  ne  puiffe  pas  abu fer  de  votre  fignature;  mais  je  vous  prie 
de  les  porter  auffl  loin  que  vous  le  jugerez  à  propos.  Ne  connoifTant  pas,  comme 
je  les  connois,  les  perfonnes  entre  les  mains  de  qui  la  pièce  doit  être  remife,on  ne 
peut  que  louer  votre  prudence  &  votre  fagefle  dans  cette  occafion.  Et  ainfi , 

Monfeigneur, ayez  la  bonté  de  faire  faire  vous-même  deux  copies  en  entier  delà 

pièce  en  queilion  ,  &  d'en  figner  &  parapher  toutes  les  pages.  Bien  plus.  Si 
vous  le  fouhiitez ,  je  vous  enverrai  une  copie  fignée  &  paraphée  de  moi  de  la 

même  manière,  laquelle  copie  vous  .<^irderez  entre  les  mains  pour  vous  fervir  de 

caution  &  de  pièce  de  confrontation.  J'attends  fur  cela  vos  ordres,  &  vous  ferez 
fervi  fur  le  champ.  Si  vous  voulez  attendre  à  m'envoyer  les  deux  copies  fignées 
que  vous  foyez  nanti  de  la  mienne,  vous  êtes  le  maître,  Monfeigneur.  Cependant, 

attendû  que  l'affaire  preffe  ,  &  qu'il  efl;  important  de  prévenir  le  coup  dont  nous 
fommes  menacés,  je  vous  ferois  très  obligé,  Monfeigneur,  fi  vous  vouliez  m'en- 

voyer toujours  cette  double  pièce  avec  votre  fignature,  &  la  petite  pièce  fignée 

auflî.    Je  fuis  ravi  que  l'une  &  l'autre  ayent  mérité  votre  approbation. 
A  l'égard  du  parti  que  vous  me  propofez  d'attendre  à  vous  déclarer,  que  je 

vous  appelle  pour  juge  au  Concile  de  Narbonne;  plufieurs  raifons,  Monfeigneur, 

m'empêchent  de  l'accepter,  quoique  je  fois  très  fenfible  aux  bontés  que  vous  me 
témoignez  à  cette  occafion.  Premièrement ,  je  ne  dois  pas  efperer  un  traitement 

plus  favorable  que  M  de  Senez ,  à  qui  on  n'a  pas  laiffé  le  choix  des  Evêques  des 
provinces  voifines.  2.  Quand  on  me  laifferoit  ce  choix,  je  ne  pourrois  en  faire 

ufage  fans  reconnoître  l'autorité  du  Concile ,  que  je  ne  reconnoitrai  jamais  eû 
égard  à  fon  incompétence.  3.  Votre  témoignage  me  fera  plus  avantageux  avant 

l'indiélion  du  Concile  ,  parce  qu'il  pourra  empêcher  qu'on  ne  le  tienne.  Et  ainfi  , 
je  ne  balance  point  à  vous  fupplier,  Monfeigneur,  de  vous  en  tenir  au  premier  par- 

ti, le  fécond  n'étant  pas  pratiquable  dans  les  conjon6lures  où  je  me  trouve. 
Pour  ce  qui  efl:  des  Evêques  qui  doivent  figner ,  je  dois  vous  dire,  Monfeigneur, 

que  M.  d'Auxerre  qui  eft:  à  la  tête  de  cette  affaire ,  efl;  plus  inftruit  que  moi» 

C'efl:  d'après  lui  que  je  fai  ce  que  j'ai  deja  eu  l'honneur  de  vous  mander.  Cepen- 
dant je  ne  laiffe  pas  de  favoir  quelque  chofe  par  moi-même.  M.  de  Rhodez  de 

qui  vous  êtes  en  peine,  m'écrit  qu'il  attend  la  pièce  en  quefl:ion.  Ce  qu'on  me 
mande,  ajoute -t- il,  de  la  manière  dont  les  matières  y  font  traitées^  me  la  font  infini' 
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Jattends  incefTamment  reponfe  de  M.  de  Riez  ,  à  qui  j'ai  envoyé  la  pièce ,  & 
que  je  fai  par  tout  ce  qui  m'en  eft  revenu,  être  difpofé  à  agir,  dès  qu'il  fe  verra 
accompagné.  M.  de  Mâcon  m'a  fait  aflurer  qu'il  m'éroit  tout  dévoué,  &j'aides 

preuves  par  devers  moi  que  ce  langage  n'eft  pas  un  pur  compliment. 
Si  M.  de  Bayonne  me  tient  parole  ,  nous  devons  compter  fur  lui,  auflî  bien  que 

fur  M.  de  Dax  &  M.  de  Tarbes;  on  dit  même  M.  de  Lombes  :  au  moins  M. 

que  vous  connoiffez,  me  l'a-t-il  mandé  de  cette  manière.  M.  de  Bayonne  a  écrie 
à  douze  Evéques  pour  les  porter  à  fe  réunir.  Enfin  je  ne  crois  pas  que  M.  de  Pa- 

miers  nous  manque.  Je  ne  fai  rien  de  M.  d'Angoulême,  parce  que  M.  d''Auxer- 
re  eft  chargé  plus  particulièrement  des  provmces  moins  éloignées  de  la  Capitale. 

J'ai  cependant  écrie  pour  qu'on  me  marque  pofitivement  quels  font  les  Evêques 
dont  on  a  la  parole.  Si  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer,  font  ce  que  nous 
avons  lieu  de  nous  en  promettre,  vous  voyez,  Monfeigneur,  que  je  ne fuispas 

fort  éloigné  de  mon  compte.  J'ai  des  conje6lures  fur  pluùeurs:  mais  je  veux 
autre  chofe  que  des  conjeftures  pour  pouvoir  parler.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft 
qu'il  y  en  a  fix  qui  ont  figné  :  vous  &  moi  ferons  huit.  Vous  pouvez  juger  par 
ma  Lettre  des  difpofitions  de  plufieurs  autres.  Je  ne  puis  pas  douter  après  ce  que 

Y  on  m'a  écrit,  qu'il  n'y  en  ait  plufieurs  que  je  ne  connois  point,  &  qui  feront  leur 
devoir.  On  ne  perd  pas  de  tems  pour  les  réunir.  Voilà,  Monfeigneur,  la  fitua- 
tion  où  font  les  chofes.  Je  ne  crois  pas  que  vous  voulufliez  attendre  un  plus  grand 

nombre  de  fignatures  pour  agir,  parce  qu'enfin  il  faut  que  quelqu'un  commence, 
&  que  fi  chacun  exigeoit  la  même  chofe  ,  il  feroit  impolTible  de  rien  terminer. 

Je  dois  vous  dire,  Monfeigneur,  qu'il  y  a  une  nouvelle  Confukaiion  des  Avo- 
cats de  Paris  en  faveur  de  M.  de  Senez,  beaucoup  plus  ample  que  la  précédente. 

€'efl  le  fi^uit  de  leurs  affemblées  pendant  trois  mois.  On  prétend  qu'elle  fera  fignée 
de  cent  Avocats.  Rien  n'égale  le  courage  &  la  fermeté  de  ce  Corps.  Qiielques 
menaces  qu'on  leur  ait  faites,  ils  ont  toujours  fuivi  leur  premier  plan.  Du  nom- 

bre des  Avocats  qui  ont  figné  font  les  deux  Avocats  de  M.  le  Cardinal  de  Fleury, 
celui  de  M.  de  BifTy,  celui  du  Cardinal  de  Rohan,  celui  de  M.  le  Cardinal  de 
Noailies,  celui  de  M.  le  premier  Prefident,  celui  des  Jefuites.  On  a  voulu  faire 

une  contrebatterie  en  faifant  une  Confultation  en  faveur  de  l'Affemblée  d'Embrun; 

mais  on  n'a  trouvé  qu'un  feul  Avocat  qui  ait  voulu  la  fignef.  C'eft  l'Avocat  Fa- 
tier  qui  eft  dévoué  aux  Conflitutionnaires. 

■  Je  ne  fai,  Monfeigneur,  fi  vous  aurez  appris  que  M.  de  CarcafTonne  vient  de 
faire  un  Mandement  qui  défend  la  lefture  de  Vy/nnée  chrétienne  de  M.  le  Tour- 

neux,  des  Heures  de  Pori-Royal ,  &  des  Penfées  chrétiennes  tirées  de  l'Ecriture  & 
des  Pères.  Il  en  fait  un  cas  refervé.  Bon  Dieu!  quelle  terre  habitons-nous.'' 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'attachement  le  plus  refpeélueux,  &c. 
LETTRE  CCXX. 

Â  M.  l'Eve  que  de  Castres.  Il  le  remercie  de  fin  zele  pour  avancer 
les  affaires  de  M.  de  Senez  ;  il  lui  parle  du  Mandement  de  M.  de  Car- 

caffonney  des  Evêques  réunis  pour  M.  de  Senez,  &  la  Conjultation  des 
Avocats. 

Le  ̂ .  Décembre  1727. 

J'Ar  attendu  jufqu'à  prefent,  Monfeigneur ,  à  repondre  à  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  Phonneur  de  m'écrîre  le  26.  de  l'autre  mois.  Vous  m'y  appreniez  que 

vous  veniez  de  recevoir  le  paquet  en  queflion,  &  que  n'ayant  pas  le  tems  d'en 
lire  le  contenu  vous  remettiez  au  premier  ordinaire  à  m'en  parler.  En  voilà  deja 

deux  de  pafTés,  fans  que  j'aye  reçu  par  vous-même  de  vos  nouvelles.  Cependant 

je 
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je  ne  veux  pas  différer  à  vous  apprendre  que  je  reçus  hier  une  Lettre  de  M.  de 
Montauban,  qui  me  renvoyé  la  pièce  telle  que  vous  ia  lui  avez  envoyée  ,  avec 

promefle  néanmoins  de  la  ligner  en  prenant  certaines  précautions  qu'il  croit  de- 
voir prendre,  pour  qu'on  ne  puifle  pas  abufer  de  fa  lignature.  Je  lui  écris  par 

cet  ordinaire,  &je  le  prie  de  prendre  toutes  les  mefures  qu'il  jugera  les  plus  pro- 
pres pour  cela.  Je  fuis  bien  afluré  qu'il  n'a  rien  à  craindre;  mais  je  ferois  fâché , 

dès  qu'il  a  quelque  peine  à  donner  fa  fignature  fans  les  précautions  dont  il  croit 
devoir  ufer,  de  le  porter  à  pafler  par  deflus.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ,  Mon- 
feigneur,  combien  je  reffens  vivement  les  obligations  que  nous  vous  avons.  Je  ne 
trouve  rien  qui  égale  votre  zele  &  votre  activité.  M.  de  Montauban  me  marque 

que  vous  lui  avez  envoyé  un  exprés,  &  je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas  perdu 
de  tems.  Que  puis -je  faire  pour  vous  témoigner  ma  reconnoiffance,  fi  ce  n'ell 
de  demander  à  Dieu  continuellement  de  nous  conferver  un  Prélat,  qui  devient  de 

jour  en  jour  plus  précieux  &  plus  neceffaire  à  l'Eglife? 
Q^Lie  ferons -nous  de  votre  Lettre  au  Roi,  Monfeigneur?  Je  ne  me  confolerai 

pas  aifement,  fi  nous  fommes  privés  de  toutes  les  bonnes  choies  qu'elle  contient. 
Ne  peut-on  pas  faire  entrer  ces  matériaux  dans  une  Inftruftion  paîtorale  pour  vo- 

tre peuple?  On  m'écrit  que  fi  vous  avez  befoin  de  Mémoires,  vous  n'avez  qu'à 
dire  fur  quelle  matière  vous  voulez  parler,  quel  efc  votre  deffein  ,  &  que  l'on 
vous  fournira  tout  ce  dont  vous  aurez  befoin.  Si  après  cela  vous  voulez  m'addref- 

fer  la  pièce,  je  l'enverrai  pour  la  faire  voir  à  de  très  habiles  Théologiens.  J'en 
ufe  ainfi  dans  tout  ce  que  je  fais.  N'appréhendez  aucune  infidélité  des  perfonnes 
auxquelles  je  m'addreffe.  Jamais  on  ne  publiera  pareille  pièce  que  de  votre  con- fentement. 

Avez -vous  entendu  parler,  Monfeigneur,  d'un  Mandement  de  M.  de  Carcaf- 
fonne  qui  defsnd  la  le6lure  de  \ Année  chrétienne  de  M.  le  Tourneux  ,  des  Heures 

de  Port-  Royal  y  &  des  Penfées  cbretkmes  tirées  de  l'Ecriture  fainte  &  des  faints  Pè- 
res pour  tous  les  jours  du  mois?  Sans  doute  que  ce  Seigneur  voudra  être  de  mes 

juges  au  Concile  de  Narbonne.  Je  l'y  attends.  Peut  •  être  même  le  previendrai- 

je.  Il  n'efi:  pas  pofllble  de  laiffer  pafl'er  de  pareils  fcandales.  Ceci  entre  nous,  s'il 
vous  plaît,  Monfeigneur. 

Vous  me  demandez  s'il  eil:  vrai  que  M.  de  Narbonne  refufe  de  tenir  le  Concile, 

Ce  qui  paroit  certain  c'efi;  que  jufqu'à  prefent  il  a  cherché  à  gagner  du  tems.  Mais 
je  doute  qu'il  tienne  ferme  jufqu'à  ia  fin.  Et  par  tout  ce  qui  me  revient,  le  Con- 

cile efl  inévitable,  fi  les  Evêques  ne  viennent  au  fecours  de  ceux  qu'on  veut  op- 

primer. C'eft  pourquoi  nous  ne  nous  endormons  pas.  Il  efi:  vrai  qu'on  ne  va 
pas  auffi  vite  qu'il  feroit  à  fouhaiter  ;  mais  quand  on  efi:  fi  éloigné  les  uns  des 
autres  ,  il  efl:  impofllble  qu'on  ne  perdé  beaucoup  de  tems  par  les  divers  incidens 
qui  arrivent.  J'attends  des  nouvelles  de  M.  de  Riez,  à  qui  j'ai  envoyé  le  paquet. 
M.  de  Rhodez  dans  une  dernière  Lettre  me  fait  entendre  bien  clairement  qu'il  fi- 

gnera.  Si  M.  de  Bayonne  me  tient  parole,  nous  l'aurons,  &  plufieurs  avec  lui 
dans  fon  canton.  Je  ferai  plus  informé  dans  peu  de  tems  de  ce  qu'on  aura  fait  en 
d'autres  endroits,  &  j'aurai  foin  ,  Monfeigneur,  de  vous  en  donner  avis. 

Vous  favez  apparemment  qu'il  y  a  une  nouvelle  Confukation  qu'on  affure  devoir 
être  fignée  par  cent  Avocats  de  Paris.  Elle  fait  un  tintamare  étonnant  dans  ce 

pays  là;  &  il  fera  encore  plus  grand,  quand  la  pièce  paroitra  imprimée.  Elle  efi; 

longue.  C'efi:  le  refultat  des  conférences  qu'ils  ont  tenues  pendant  trois  mois. 
Gens  qui  l'ont  vue  prétendent  qu'elle  efl:  accablante  contre  la  Conflitution  &  le 
Formulaire.  Cette  pièce  vient  à  merveille  avec  la  nôtre;  &  elle  fera  un  effet  d'au- 

tant plus  grand  ,  qu'on  a  effayé  de  faire  une  contrebattèrie  en  dreffant  une  Confûl- 
tation^n  faveur  du  CpnciUabule  d'EmiDiun.  Mais  on  me  mande  que  l'on  n'a  trou- ....  v....r 
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vé  qu'un  feul  Avocat,  favoir  l'Avocat  F^yier  qui;l!ait îvôulu  figner.  Cet  homme  ^^7- 
cfl  dévoué  au  parti  iConftitutionnaire. 

Je  vous  laifTe,  Monfeigneur ,  parce  que  j'ai  deja  e'crit  fort  au  loDg)à..M.deMofl« 
tauban,  &  que  la  goûte  ne  me  donne  pas  beaucoup  de  relâche.    Je  fuis ,  6£C. 

LETTRE  CCXXI. 

Aux  Religieufes  de  la  Vtfitation  de  Cajlellane.   Il  les  entourage  &  les  con^ 

^ ,  .  Jûle  dans  kuvs  femes;  &  il  leur  offre  de  fome  four  elles  mqui^fi  , , 

v'-  "■  ,  . -v.v  en  fort  fûtPvoir.K  "C^  \\  'S 

Le  ̂ .  Décembre  l'jzY' 

JE  fuis  charmé  d'apprendre  par  vous-mêmes,  mes  très  chères  Sœurs,  iesdilpofi- 
tions  où  vous  êtes  à  l'égard  de  votre  faint  &  illuflre  Prélat.  J'en  avois  deja 

été  informé  par  le  bruit  public.  La  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écri- 
re  ,  loin  de  diminuer  l'idée  qu'on  m'en  avoit  donnée ,  n'a  fervi  qu'à  l'augmenter» 
J'y  vois  avec  une  fatisfaftion  extrême,  que  vous  êtes  préparées  à  tout,  plutâc 
que  de  vous  foumettre  au  jugement  inique  rendu  contre  votre  Evêq^ae,  votre  Pa- 

lpeur, &  votre  Père.  Le  refus  que  vous  avez  deja  fait  de  reconnoître  l'Intrus  en- 
voyé pour  defoler  fon  troupeau,  eft  la  preuve  quecefaint  Pafleur  n'a  pas  travaillé 

en  vain  au  milieu  de  vous.  Vous  lui  êtes  fidèles,  comme  il  l'a  été  lui-même  à  la  vé- 
rité. Quelle  joie  pour  un  pere  qui  vous  a  diflribué  fi  fouvent  le  pain  de  la  parole,, 

de  voir  les  fruits  abondans  qu'elle  produit  en  vous!  Je  h  ai  point  de pîws  grande  cm-  3.  Joan.  4» 
folat.ioa,  difoit  l'Apôtre  dont  il  porte  le  nom,  que  d'apprendre  que  mes  enfam  mar- 

chent dam  la  vérité.  Rien  de  plus  capable  en  effet  d'adoucir  les  peirœs  d'un  prédi- 
cateur de  la  vérité,  que  de  pouvoir  fe  dire  à  Toi-même  que,  s'il lefl;  dams  les  liens^ 

la  parole  de  Dieu  n'y  efl  pas;  &  que  fes  foufirances,  loin  d'en  arrêter  le  progrès, 
la  rendent  encore  plus  féconde  qu'auparavant. 

Combien  de  fois  chaque  jour  vous  tranfportez-vous  en  efprit  dans  le  lieu'^où  ce- 
lui que  vous  aimez  eft  détenu?  Souvent  vous  vous  êtes  dit  à  vous-mêmes:  /Qufc 

ne  nous  efl  -  il  donné  de  pouvoir  apporter  quelque  foulagemeiit  à  la  dotileui:  que 

caufe  à  notre  cher  Pafleur  fa  feparation  d'avec  fes  brebis  ?  Vous  ne  pouvez  riea 
faire  de  plus  confolant  pour  lui ,  mes  très  chères  Sœurs,  que  de  demeurer  ifermCs 

dans  l'amour  des  vérités  qu'il  vous  a  annoncées ,  &  dans  l'obéiffance  que  vous  lui 
devez.  Faites  revivre  en  vos  perfonnes  la  foi  &  le  courage  des  Olympiades,  com- 

me il  fait  revivre  en  la  fienne  la  liberté  &  la  generoficé  des  Chryfoflômes.  Ne 
vous  laiffez  point  ébranler  au  milieu  des  tentations ,  que  vous  avez  &  que  vous  au^ 

rez  à-foutenir.  Souvenez- vous  de  cette  parole  d'une  perfonnede  votre  fexe,que 
fi  cç  n'efl  point  aux  filles  à  défendre  par  des  Ecrits  la  vérité ,  c'efl  aux  filles  à  mourir 
pour  la  vérité.  Ne  craignez  point ,  mes  ti  ès  chères  Sœurs ,  ceux  qui  n'ont  de  pouvoir 
que  fur  votre  corps;  mais  craignez  plus  que  toutes  chofes  de  fouiller  la  pureté  de  vo» 

tre  ame,  en  obéilTant  aux  commandemens  injufles  que  l'on  vous  fait.  Les  hom- 
mes pafTeront,  &  leur  puifTance.  Il  n'en  fera  pas  de  même  de  la  recompenfe  que 

Dieu  deflineàvotre  perfeverance.    Elle  fera  éternelle  comme  Dieu  même. 

Qi-ielque  foibJe  que  je  fois  par  moi-même,  &  quelque  befoin  que  j'ayc  du  fccours 
des  autres,  dès  que  vous  croirez  que  je  puifTe  vous  être  utile,  dites  en  quoi ,  mes 
très  chères  Sœurs,  &  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  vous  foutenir. 
Plût  à  Dieu  que  vouspuiffiez  retrouver  dans  un  férviteur  infidèle,  quelque  chofe 

de  ce  que  vous  avez  perdu  dans  l'éloignement  d'un  Pafteur  que  la  charité  pour  Tes 
ouailles  a  rendu  fi  recommandable  !  Perfonne  ne  fait  gloire  d'être  plus  uni  que  je 
le  fui«  à  votre  fkint  Evéque.  En  ce  fens  vous  vous  adarefiez  à  un  autre  lui-même 
en  vous  addr-cffant  à  moi.  Qtie  ne  lui  iiaàs-je  teliemciu  femblabk  :que  je  fois  uit 

lu.  Tome  VL  Partie.  M  m  au- 
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1727.  autre  lui-ihême  en  tout!  Demàiide-z-le  pour  moi ,  mes  itès  cheresSœurs,  &  vous 
remplirez  le  plus  ardent  &  le  plus  fincere  de  mes  defirs.  Je  fuis,  aurdelà  de  tout* 

expreflion,  &c.  "^^^'t^^-'P LETTRE  CGXXII. 

A  M.  VEvêque  de  Rhodez.  Il  lui  rend  grâces  de  fefdifpofitions  favorables 

four  les  intérêts  communs ,  &  lui  parle  de  ceux  qui  ont  deja/lgné  la  Let- 

tre au  Roi,  de  la  mort  de  M.  de  Bayonne,  du. courage  de  M. de  Cajlres, 

de  la  Confultation  des  Avocats ,  d'.  une  calomnie  avancée  contre  M.  de 

Senez.  Enfin  il  fait  voir  qu'on  n'aura  de  paix  véritable  qu'en  rejet  tant la  Bulle. 
Le  xo.  Décembre  1727. 

J'A  I  à  repondre ,  Monfeigneur ,  aux  deux  dernières  Lettres  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  l'une  du  24.  Novembre  ,  l'autre  du  3. de  ce  mois.  Rien 

ne  pouvoit  contribuer  davantage  à  m'adoucir  les  douleurs  de  la  goûte  dont  je-  fuis 
attaqué  depuis  quelque  tems ,  que  le  bon  accueil  que  vous  avez  fait  au  Marchand 
qui  vous  avoit  été  recommandé.  Je  vous  en  rends  des  allions  de  grâces  très  vi- 

ves &  très  fmceres.  J'avois  deja  pris  les  devans  par  rapport  aux  deux  Gentils- 
hommes chez  qui  il  devoit  aller,  après  avoir  eu  l'honneur  de  vous  voir.  J'ai  en- 

tre les  mains  la  quittance  de  celui  qui  efl  le  moins  éloigné  de  Montpellier,  &  une 

obligation  de  l'autre.  Cela  étant,  je  compte  qu'il  n'aura  pas  de  peine  à  fe  faire 
payer  de  ce  dernier.  J'attends  incelfamment  le  payement  d'un  négociant  de  Pro- 

vence, qu'on  m'a  alTuré  devoir  payer  à  vue.  Un  Seigneur  qui  n'eft  pas  éloigné 
d'Orléans  a  fourni  fon  contingent.  Il  avoit  été  précédé  par  un  autre  qui  efl  re- 
tiré  depuis  long-tems  dans  la  folitude.  Un  ancien  Gentilhomme  des  environs  de 
Lion  a  fait  la  même  chofe.. 

Je  viens  aux  nouvelles.  J'en  appris  une  Dimanche  dernier  qui  m'^a  fort  affligé. 
C'eft  la  mort  de  M.  de  Bayonne.  Il  eft,.  dit-on,  tombé  en  apoplexie,  &  efl:  mort 

FC  XXXv  heure  après.  Judicia  tua  abyjjus  multa.  J'ai  deux  de  fes  Lettres  entre  les  mains 

7/  '  dont  on  pourra  faire  ufage.  Elles  ferviront  au-moins  à  la  pcflierité.  S'il  eût  vécu, 
&  qu'il  eût  tenu  parole,  il  nousauroit  donné  deux  fujets  tels  que  vous  les  deman-' 
dez.  Une  Lettre  honnête  qu'il  avoit  reçue  en  repônfe  d'une  autre  qu'il  avoit 
écrite,  lui  avoit  fait  différer  l'effet  de  fa  promefTe.  Dieu  ne  veut  point  de  re- 

tardement. S'il  avoit  fuivi  fes  lumières,  il  auroit  au-moins  Ja  confolation  d'avoir 

délivré  foname,  &  d'avoir  contribué  à  délivrer  celle  de  fes  frères. 
Le  courage  de  M.  de  Caflres  augmente  de  jour  en  jour.  Il  a  reçu  une  Let-i 

tre  de  M.  de  S.  Florentin  pour  favoir  fi  fes  deux  Lettres  font  de  lui.  La  repôn- 

fe efl  partie  avec  une  Lettre  au  Roi  qu'il  a  fait  voir  à  une  certaine  perfonne 

que  vous  aimez  fort,  &  dont  vous  m'annonciez  le  paflage  dans  votre  Lettre 
du  24.  Cette  perfonne  eft  enchantée  de  la  Lettre  au  Roi.  J'écris  aujourd'hui  à. 
M.  de  Caftres  pour  le  prier  de  m'en  envoyer  une  copie.  J'ai  grande  envie  de  la. 
lire.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Lettre  que  l'on  dit  que  Meffieurs  nos  Cardinaux  m'ont 
écrite,  c'eft  un  petit  conte  de  ma  mere  l'oie.  Je  ne  fai  pas  ̂'il  deviendra. réel,, 

mais  jufqu'à  prefent  je  n'ai  entendu  parler  de  rien.. 
Vous  n'êtes  pas  mieux  inftruit,  Monfeigneur  ,  dés  démarches  des  Avocats 

qui  ont  figné  la  Confultation.  Je  n'en  fai  aucun  des  vingt  premiers  qui  ait  refufé 
de  figner  la  féconde,  quelques  démarches  que  l'on  ait  faites  pour  les  en  empê- 

cher. Au  contraire  on  affure  qu'un  grand  nombre  d'autres  fe  font  joints  à  eux; 
On  dit  quatre-vingts,  &  ainfi  la  féconde  fera  fignée  de  cent  Avocats.  Gens  qui 

l'oiit  vue,,  la,  difent  très  foite  &  accablante. .contre  ]a  Conftitution  &  le  Formu-* 
"  laire> 
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laire,  .  Jugez  apris  cela,  Monfeigneur ,  fi  ceux  qui  vous  mandent  qu'on  croit  M.  1727." de  Senez  mal  fondé  dans  Tes  griefs,  font  bien  informes.  On  me  mande  que  nos 

parties  adverfes  ont  voulu  faire  une  contrebatterie ,  en  faifant  figner  aux  Avocats 

de  Paris  une  Confuitation  en  faveur  de  l'Aflemblée  d'Embrun.  Ils  n'ont  trou- 

vé, dit -on,  que  l'Avocat  Favier  qui  ait  voulu  s'y  prêter.  On  parle  beaucoup 
d'un  difcours  prononcé  par  M.  l'Avocat  General  Talon  à  la  rentrée  du  Parlement. 
Il  rouioic  fur  l'amour  que  l'on  doit  avoir  pour  la  vérité.  M.  Talon  dans  ce  dif- 

cours fit  l'éloge  de  M.  le  Maître  mort  à  Port-Royal ,  d'une  manière  qui  n'étoit 
pas  équivoque.  Il  reçut  à  la  fin  des  complimens  fans  nombre. 

Si  vous  lifez  la  Gazette  d'Amfl;erdam ,  vous  y  aurez  vu,  Monfeigneur,  que' 
l'horrible  calomnie  avancée  contre  M.  de  Senez  à  la  fin  du  Libelle  qui  porte 

pour  titre  :  Obfervatiorts  faites,  par  un  Ez-êque  du  Concile  d'Embrun ,  a  été  inventée 
il  y  a  quatre  ans  ;  que  le  calomniateur  vint  fe  jetter  aux  pieds  de  M.  de  Se- 

nez qui  lui  pardonna,  mais  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Fa^um  où  cette  calomnie  ait 
été  fourrée.  Qu'on  voie  maintenant  quelle  foi  on  doit  ajouter  aux  Ecrits  faits  eu 
faveur  du  Conciliabule  d'Embrun, 

Je  ne  defire  pas  moins  que  vous,  Monfeigneur,  cette  bonne  conciliation  cjui 

affureroit  la  vérité.    Mais  je  la  crois  impoffible,  dès  qu'on  fera  entrer  l'accepta- 
tion de  la  Bulle  pour  condition.    Si  vous  rapprochez  la  Bulle  de  la  vérité  par  des 

explications  orthodoxes,  vous  ne  contenterez  ni  les  Appellans,  ni  les  vrais  Ac- 

ceptans:  les  premiers,  parce  qu'on  bleffera  la  fincerité;  les  féconds , parce  qu'on 
autorifera  la  vérité.  On  ne  fauroit  difconvenir  que  les  Evéques  font  aujourd'hui 
divifés  fur  le  fond  du  dogme,  &  tellement  divifés  que  l'un  regarde  comme  une 
erreur  intolérable  ,  ce  que  l'autre  foutient  être  une  vérité  des  plus  importantes. 
Les  vrais  Conftitutionnaires  ne  donneront  jamais  les  mains  à  une  acceptation  qui 

autorifera  des  vérités  qu'ils  profcrivent  comme  des  erreurs.  Jugez-en,  Monfei- 

gneur, par  l'oppofition  qu'ils  ont  faite  à  la  publication  des  XII.  Articles.  Ceux 
d'entre  eux  qui  ont  -autorifé  les  Explications  de  1720.  s'en  mocquent  aujourd'hui. 
Vous  avez  vu  M.  de  Marfeille  fur  le  point  deretrafter  publiquement  fa  fignatu- 

re.    On  s'efb  réuni  fur  les  mots,-  mais  on  eft  toujours  divifé  fur  le  fond  du  do- 

gme. Voilà  le  mal ,  auquel  je  ne  vois  point  qu'on  ait  apporté  jufqu'à  prefent  au- 
cun remède.    Ce  n'en  efl:  certainement  pas  un  d'accepter  la  Bulle;  parce  que  la 

Bulle  ,  dans  le  fens  qui  fe  prefente  d'abord  à  l'efprit  ,  effc  favorable  aux  en- 
nemis de  la  faine  doftrine.    M.  le  Cardinal  de  Noailles  en  convient  lui  -  même. 

Avant  donc  que  de  nous  réunir  fur  les  mots  ,  il  faut  nous  réunir   fur  les 
chofes.    Mais  je  foutiens  que  fi  nous  étions  réunis  fur  le  dogme ,  &  que. 

tous  euflent  des  Xlf.  Articles  l'idée  que  vous  &  moi  en  avons,  on  ne  fe  met- 

troit  pas  en  peine  de  faire  valoir  l'acceptation  de  la  Bulle.    Pourquoi  les  vrais 
Confiitutionnaires  infiflent-ils  fur  cette  acceptation  ?  c'efl  qu'ils  voyent  que  la 
Bulle  dans  fon  fens  naturel  érige  en  dogme  de  foi  toutes  les  fauflfes  opinions  qu'ils 
ont  puifées  dans  les  Ecoles  Moliniftes.  On  les  leur  a  données  comme  des  vérités 

très  confliantes.  On  leur  a  infpiré  en  mêmetems  beaucoup  d'éloignementpour  la 
doftrine  oppofée ,  &  pour  ceux  qui  la  foutiennent.  Il  n'efl  pas  furprenant  après 
cela  ,  qu'ils  fafTent  les  derniers  efibrts  pour  empêcher  la  publication  des  XII.^ 
Articles.  S'ils  étoient  convaincus  que  la  Bulle  ne  contredit  point  la  doélrine  des 

XII.  Articles,  &  qu'ils  fufi!ent  attachés  à  cette  doélrine,  ils  feroient  les  premiers 
à  demander  au  Pape  de  venger  la  Bulle  de  l'injure  que  lui  font  les  Appellans, en 
l'accufant  d'être  incompatible  avec  ces  mêmes  Articles.    Mais  parce  qu'ils  font 
très  perfuadés  que  la  Bulle  &  les  XII.  Articles  fe  combattent  mutuellement , 

ils  s'en  tiennent  à  la  Bulle  &  rejettent  les  XII.  Articles  ;  comme  les  Appellans 
de  leur  côté  rejettent  la  Bulle,  &  fe  déclarent  hautement  pour  les  XIL  Articles. 

Mm  z  En 



^7^7-  Eh  roilà  aflez',  mon  très  cher  Seigneur.  Je  ne  puis  finir  cependant  fans  vous 

dire  que  M",  de  Carcaflbnne  vient  de  défendre  Ik-  le&ure  de  V Année  chrétienne  de 
M.  Ife  Toumeux-,  des  Heures  de  Port-Royal ,  &  des  Penfées  chrétiennes  tirées  de 

l'Ecriture  fainte  &  des  faints  Pères  pour  tous  les-jours'  du  mois.  Ce  Prélat  fait 
un  cas  refervé  de  cette  lecture.  Le  Matidement-  eft  du  18.  Novembre:  il  mérite 

d'être  lu.  On  vient  aufli  de  fignifier  aux  Pères  de  l'Otatoire  d'Arles  une  Lettre de  cachet  dont  voici  la  teneur: 

De  par  le  Roi,  il  eft  défendu  aux  Pères  de  l'Oratoire , d'Arles  d'enfeignerla 
5,  Théologie  en  public  &  en  particulier.  A  Fontainebleau.  •  .  Louis. 

Si  après  cela  on  continue  à  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  la  faîne  do- 
^Irine,  &  que  tous  les  Prélats  en  font  profeflion ,  je  dirai  qu'il  faut  avoir  une 
grande  envie  de  fe  iîatter.  Le  mal  eft  dans  le  fein  de  l'Eglife  ,  il  y  fait  des  pro- 

ÏT.  XCIII.grés  affreux,  la  foi  s'éteint,  cûnjurget  mihi  adverjàs  malignanteSy  aut  quis 
j^aUt  mecum  adverfks  opérantes  iniquitaiem  ?  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCXXIir. 

JÊ  M.  VEvèqti^  de  Castre-s.    Il  lui  demande  une  copie  de  fa  Lettre  au 
Koiy  &  il  lui  marque  quelques  nouvelles^ 

Le  10.  Décembre  1727. 

Î"Ai  attendu,  Monfeigneur,  l'arrivée  de  M.  d'Albi  pour  repondre  à  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  3.  de  ce  mois.  Il  eft  enchan- 

té de  votre  Lettre  au  Roii.  Il  m'étoit  venu  dans  l'efprit  de  vous  propofer  de 
Renvoyer  nonobftant  la  Lettre  commune.  J'hefitai  à  le  faire  la  dernière  fois  que 
j'eus  Phonneur  de  vous  écrire.  La  Lettre  de  M.  de  S.  Florentin  eft  venue  à 
propos  pour  vous  déterminer  à  la  faire  partir.  Serons -nous  privés,  Monfei- 

gneur,  de  l'avântage  de  la  voir?  Si  vous  voulez  me  faire  la  grâce  de  m'en' envoyer 
une  copie,  je  n'en  ferai  certainement  point  d'ufage  que  celui  que  vous  Voudrez. 
Cè.  feroit  un  meurtre  de  laiffer  cette  Lettre  dans  votre  portefeuille.  Si  vOus  ne  la 

cbnfiez^  maintenant  à  quelqu'un  ,  elle  pOurroit  bien  ne  voir  jamais  le  jour;  5t 

vous  voyez,  Monfeigneur,  combien  l'Eglife  a  befoin  de  témoignages.  Je  rie 
doute  point'  que  vous  ne  receviez  une  defenfe  de  rendre  publique  cette  Lettre. 
-Et  ainfi  il  me  femble  que  vous  devez  prendre  les  devans ,  non  en  la  rendant  pu- 

blique ft  vous  ne  croyez  pas  le  devoir  faire,  mais  en  la  mettant  en  lieu  de  fu- 
reté. Vos  deux  premières  Lettres  ont  fait  trop  de  bien,  pour  que  je  puiffe  être 

fIcHé-de  ce  qu'elles  ont  été  rendues  publiques.  Cependant  j'ai  été  fi  fcrupuleux 
à  cet  égard  qUe,  fi  elles  n'avoient  pas  été  envoyées  à  Paris  par  quelques-uns 

des  Prélats  à- qui  vous  lés  aviez  addreffées,  elles  n'auroient  point  encore  vu  le 
jbur.  Je  n'en  ai  làifTé  prendre  de  copies  dans  Montpellier,  qu'après  que  j'ai'fu 
qu'ellës  s'étoietit  multipliées  fans  nombre  dans  Paris.  ■ 

M.  de  Mâcon  &  M.  dè'  Rhodez  ont  fourni  leur  contingent.  Le  premier  eft* 

îftalade.  On  affure  ici  là  mort  fubite  de  M.  dé  Bayonne  J'en  fuis  bien  affligé. 
On  vient  de  fignififer  aux  Pères  de  l'Oratoire  d'Arles  une  Lettre  de  cachet  dont' 

voici  la- teneur:  De  par  le  Roi,  t^c.  comme .ci-dtjfus;         ;        .      .i';"*-^  ; 

Vous  ne  m'avez- point  a'ccufé',  Monfeigtleur^,  la  i^^ptîort  'd'iiiiè  db'més'  liet^^ 
très  qui  en  contenoit  uhe  autfe  dé  M*,  de  Se  nez  pour' vous.  Elle  écoit  dattée  du 

5fp.  Novembre.  ,  •  '      .  '  '    '  '  '\  "■ 
J'ai  toujouts  là  goûte,  &  lès'  d6tilltrs'roù]t)a]rs  graflâc^pfendâtit  la'riuit.  Deman- 

dez à  Dieu  qu'il  me  faffe  la  grâce  de  les  fupporter  comme  j^'dois.  Nousn'avons 
fJoint.  eu  de  courier  Dimanche  dernier.  Jé  ftiis-,  &c. 

L  E  T- 



L  Ê   T   T  R  È  CCXXIV. 

A  MM.  les  B'vêcfttés  àé  Tarées  &  de  Lômbès,  potir  leur  recômméîfi- 

der  une  perfonne  chargée  de  fes  inJlruHiofis. 

Le  lo.  Décembre  l'^ij, 

PERMETTEZ -moi  de  vous  demander  une  audience  favorable  pour  la  perfonrie 

qui  doit  vous  remettre  une  Lettre.  Elle  efl:  chargée  de  vous  communiquer 

une  affaire  imporcanté.  Vous  pouve-z,  Monfeigneui* ,  en  toute  furetë  ajouter  foi 

à  ce  qu  elle  vous  difa  de  ma  part.  Que  ne  fuis  - je  à  portée  de  pouvoir  vous 

entretenir  moi-même  ?  Je  me  flatte  que  je  fortirois  d'avec  vous  très  faci^fait.  J*e- 

fpere  qu'il  en  fera  de  même  de  la  perfonne  que  j^  prends  la  liberté  db'  vous  ad^ 
drefler.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCXXV. 

A  M*^*  llle  pff^     porter  à  quelques  Evêques  la  Lettre  au  Roi  en 

faveur  de  M.  dé  Senez. 
Le  ib.  Décembre  172.7. 

JE  nefai,  Monfieur,  que  penfer  de  la  nouvelle  affligeante  que  l'ôn  débite  ici
 

depuis  plufieurs  jours.  On  die  M.  de  Bayonne  mord  fubitemenc  d'apoplexie. 
Si  cette  nouvelle  efl  véritable ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife ,  il  me  paroit  qu'il  fe- 

roit  bien  neceflaire  que  vous  fiffiez  un  voyage  à  Dax,  Tarbes  &  Lombés,  pour 

y  porter  ce  que  vouâ  favez,  à  moins  que  vous  cruffiez  ne  pouvoir  réuflir.  VouS 

pouvez  aiTurer  que  la  pièce  efl:  aduellement  lignée  dfe  M.  l'ancien  Evêque  dé 
Tournay,  de  MM.  de  Mâcon-,  Cafl;res,  Auxerrè,  Bayeux,  Troyes,  Rhodez, 

Blois  ;  que  j'ai  parole  de  M.  de  Montauban  qui  doit  avoir  fait  la  même  chofe  pre- 

fentement ,  &  qu'on  me  fait  efperer  inceffamment  la  lignature  de  M.  de  Riez. 

On  ne  peut  rendre  à  l'Eglife  de  fervice  plus  important  q.ue  de  fe  réunir  en  cette 
tJccàfioA.  C'eft  ce  qui  me"  détermine ,  Monfifeur,  à  vous  prier  de  ne  point  diffé- 

rer le  voyage  que  je  vous  propofe,  parce  que  tous  les  momens  font  précieux  dans 

tine  affaire  que  les  longueurs  peuvent  faire^  échouer.  Je  fuis ,  &c. 
L    E   T    T   R   E  CCXXVL 

^      Mr^Mr  Curé  dans  le  Diocefe  de  Senez.    UT  exhorte  a,  demeurer  in- 

violablement  attaché  à  fon  Evêque ,  &  à  ne  quitter  faparoijfe  qu'à la  dernière  extrémité. 

Le  14.  Décembre  1727. 

Ï'A'i  été  ti^è?-  édifié',  Monfieur,!  de  la'Lettre^  quë^  VûUSf  av'ez  prîS-la  pçîhe  de 

m'écrira;  Je  bénis  Dieu  du  courage  qu'il  voUis  donne  &  à  ceux  de  vos  con"- 
freres^  qui  vous- font  unis  dans  les  mêmes  fentimens.  Je  le  pJ^ie  de  tout  rrioû 

«fiôur  de  vous  y  affermir.  Il  n'y  a  point  à  douter  fur  le  parti  que  vous  avez  prisf. 
©'«(tl'umquÈ  qiii  étoit  à  prendre.  Jamais  vous  ne  devez  vous  feparer  de  votre 
feîinb  Evêque.  11  faut  s'ôxpofer  à  tout  plutôt  que  de  corifencir  au  jugemfertr  ini- 
i^t  fertdu  contre  lui  à^-Êmbrun.  Il  a  aimé  la  vérité  jufqu'à  fe  laiffer  chaffer  de 

fon  Siège  plutôt  que  de  l'abandonner.  Voilà  votre  modèle.  En  le  fuivant  vouS 
ibtitenejf  lè"»  fôîble-^ ,  vods  relevez  oeuî^  qui  font  dans  l'abattement ,  vous^  encou- 
fôgez  lë«  fortss  vousf  retenez  le  peuple  dans  le  devoir,  &-  Vous  donnez  au  faine 

J^relat  la  joie  la^  plus  grande  qu'il  puilfe  recevoir  dans  le  lieu  de  fon  exil. 
^  W  D'ef1?-pa#  diâ.cil&  de  prévoir  que  v>i>tpe  fermeté  voua*  attirera' des  perfeeu- 

Mm  5  lions; 



27»  Ltiire  CCXXVll.  A  M.  VE^êque  de  Ca/ira.  ,    •  . 

i-^27-  tiofîSi  "■'^^^  il  y  a  ]ong-tems,que  S.  Paul  nous  a  avertis  .que  c'eft  le  partage  de 
ceux  qui  veuleut  tivre  avec  pieté  en  Jefus-'Chrifi:.  Vous  me  demandez  en  ce  cas 
une  retraite  dans  mon  Diocefe.  Je  recevrai  toujours  avec  joie  ceux  qui  feront 
dans  rimpofllbilité  de  fefler  dans  leur  polie:  mais  il  faut  que  cette  impoffibilité 

ne  foit  pas  imaginaire.  Les  devoirs  d'un  Pafteur  font  tout  autres  que  ceux  d'un 
Ecclefiafbique  qui  n'ell  attaché  à  aucun  titre.  LePafteur  doit  tenir  ferme, &  dé- 

fendre fon  troupeau  jufqu'à  la  dernière  extrémité;  Il  ne  lui  eft  pas  permis 'de  fe 
joan.X.  n.^^^^^^^  premier  choc  &  après  une  légère  refiftance  :  Batius  pafior  animam 

[H-vm  àat  pro  oviùus  fuis.  Que  deviendroit  le  Diocefe  fi  tous  les  bons  Curés  pre- 

noient  la  fuite  ?  C'efl  dans  le  tems  de  la  tentation  que  leur  prefence  eft  plus  ne- 
ceflaire  pour  rafTurer  le  troupeau.  Rien  nC'  vous  manquera,  fi  vous  êtes  fidèle^ 

à  Dieu.  Combien  d'Eccleiialliques  aujourd'hui  exilés  ̂   bannis  &  chalfés  de  leurs 
Bénéfices  !  Cependant  Dieu  prend  foin  d'eux;  &  en  quelque  endroit  qu'ils  foient, 
il  y  a  toujours  quelque  Abdias  qui  fournit  le  neceffaire  aux  Prophètes.  C'eft 
fur  quoi  vous  pouvez  compter  ,  Mohfieur,  vous  &  ceux  de  vos  confrères  qui 
ferez  dans  le  befoin.  Si  vous  demeurez  fermes  dans  la  vérité  ,  &  que  le  témoi- 

gnage que  vous  lui  rendrez  vous  attire  des  perfecutions  ,  votre  témoigna- 

ge vous  fera  connoîcre  ,•  les  perfecutions  encore  davantage.  Dés  que  vous  fe- 

rez connus  par  un  endroit  fi  glorieux,  vous  ferez  affiliés.  J'y  contribuerai  en 
mon  particuher  de  tout  ce  que  je  pourrai.    Demeurez  donc  inébranlable  dans  la 

Jof.  I.  6.    refolution  que  vous  avez  prife  d'être  fidèle  à  Dieu.    Confortare  &  efto  robufius. Travaillez  à  mériter  la  recompenfe  qui  efl:  promife  à  ceux  qui  combattent  pour 

i.Tim.  VI.  la  foi.  Certa  honum  certimen  fidei ^  appréhende  vitam  aternam  in  qua  'vocatus  es ,  (jl 
confeffus  bonam  confejfionem  coram  multis  tejlihus.  Attendez  les  momens  de  Dieu. 

Celui  de  notre  délivrance  ne  peut  être  éloigné,  ne  dût- il  arriver  qu'avec  la  fin 
Eccli.  I.  29.  de  notre  vie.  Uf^ue  in  iempus  fufiimbit  patiens  ,  6?  pojiet  redditio  juc-undttatis\ 

Je  fuis ,  &c. 
LETTRE       ce  XX  VIL 

^  M.  VEz'êque  de  Castres.  //  le  remercie  de  la  part  qu'il  prend  du  re- 
tablijfemetit  de  fa  fanté^  &  lui  dit  fon  fentiment  fur  une  Lettre-  de  ce 

Prélat  au  Cardinal  de  Fleury. 

Le  28.  Décembre  1727. 

JE  fuis  très  fenfible,  Monfeigneur ,  à  la  part  que  vous  prenez  au  retabliffc» 

ment  de  ma  fanté.  Dominus  mortificat  i3  i-ivificai  :  deducit  ad  inferos^  re- 
ducit.  Dieu  me  renvoie  pour  reparer  mes  fautes  ,  &  le  fervir  avec  plus  de 

fidélité  que  je  n'ai  fait.  Demandez  -  lui  ,  Monfeigneur  ,  que  je  faffe  cet  ufage 

de  la  grâce  que  je  viens  de  recevoir.  Dieu  m'a  fait  fentir  qu'il  ell  le  Tout-puif- 
fant  fur  le  corps:  quand  éprouverai-je  qu'il  efl:  le  Tout-puiffant  fur  les  cœurs!  Je 
le  cr®is  ,  &  je  le  confeffe  hautement  ;  mais  je  defîre  de  rendre  témoignage  à 

cette  vérité  plus  encore  par  mon  exemple  que  par  mes  paroles.  Que  je  m'eflii- 

i  Tim.  i.nîerois  heureux ,  fi  après  avoir  dit  avec  l'Apôtre  :  Fidelts  (ermo  omni  acception 

jf.  16.*  ne  dignus ^  quli  Chrilîus  Jefus  "jenit  in  hune  mu  :dum  peccatQres  falvos  facere ^quorum primus  ego  fum ,  je  pouvois  ajouter  :  Sed  ideo  mi(ericfirdiam  confecutus  fum  ,  ut  i» 
me  primo  oftenderet  Chrifius  Jefus  omnem  patientiatM  ,  ad  informai ionem  eorum  j«» 
crédit uri  funt  illi  in  i-itam  £ternam. 

J'attends  toujours  avec  impatience  votre  Lettre  au  Roi,  Je  parlerois  contre 
ma  penfée,  Monfeigneur,  fi  je  vous  difois  que  je  fuis  auffi  fatisfait  de  .celle  que 
vous  avez  écrite  à  M.  le  Cardinal  de  FJeury  ,  que  des  deux  qui  y  ont  donné 

occafion.  Elles  ont  eu  un  fi  grand  fuccès  dans  le  public  que,  fi  j'avois  été  capable 

de 
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de  les  faire,  je  n'enaurois  pas  voulu  defavouer  unefyllabe.  La  petite  eft  un  chef- 
d'œuvre  j  &  elle  n*a  enlevé  tous  les  fufFrages  ,  que  parce  que  l'on  fentoit  qu'elle 

difoic.tôut,  &  qu'elle n'omettoit  rien  de  ce  qu'il  falloic  dire.  '  A- 
J'avoue  néanmoins  qu'il  y  a  de  très  bons  endroits  dans  la  Lettre  à  M.  le  Car- 

dinal de  FJeury.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  faflenc  beaucoup  de  peine  à  nos  ad- 
verfaires.  Plût  à  Dieu  qu'il  y  eût  bien  des  Evéques  qui  euflent  le  courage  d'en 
dire  autant  !  La  vérité  en  tireroit  certainement  un  grand  avantage.  Mais  tant 

qu'elle  fera  perfecutée,  il  faut  s'attendre  à  la  voir  retenir  dans  l'injuftice.  Je  - 
benis  Dieu  de  m'avoir  fait  connoître  plus  que  jamais  dans  ma  maladie  le  bonheur 

qu'il  y  a  de  rendre  témoignage  à  la  vérité.  C'efl:  l'endroit  de  ma  vie  qui  me 
donnoit  le  plus  de  confolation.  Je  ne  me  raffurois  de  la  frayeur  que  me  cau- 

foîent  les  autres  ,  qu'en  penfant  que  Jefus-Chrifl:  a  dit  qu'il  confeiTera  devant 
fbn  Pere  qui  eft  dans  les  cieux,  celui  qui  l'aura  confeffé  devant  les  hommes.  Je 
fuis ,  &c»  {a) 

f^  'B'  E   T   T   R  E  CCXXVIII. 

A  MeJJîeurs        Il  les  remercie  des  vœux  qu'ils  avoienf  faits  pour 

fa  fanté. Le  2.  Janvier 

JE  vous  fuis  très  redevable,  Meflîeurs,  des  vœux  que  vous  avez  faits  pour  moi 

durant  ma  maladie.  Je  m'eftimerois  heureux  fi  je  pouvois  parvenir  à  mériter 

après  k  mort  les  louanges  que  vous  me  donnez.  'Demandez  à  Dieu  qu'il  m'ea 
fade  la  grâce  ,  &  faites  -  moi  la  juftice  d'être  perfuadés  q^u'on  ne  peut  être  plus 
parfaitement  (jue  je  le  fuis,  &c. 

L  E  T- 

1728- 

{a)  [  On  trouve  un  détail  întereflant  fur  la 
maladie  dont  fut  attaqué  M.  de  Montpellier  à 
la  fin  de  172.7.  dans  la  Lettre  fuivante  écrite  au 
Eerc  Fouquet  le  19.  Décembre. 

'yy  Nous  fortons ,  Mon  Révérend  Pere  ,  d'une 
jj  furieufe  allarme.  M.  de  Montpellier  reçut  Mer- 
,j  credi  matin  le  Viatique,  étant  dangereufement 

malade  d'une  goûte  rementée.  II  s'étoit  con- 
j,  feffé  les  deux  jours  preceden-î.  Ce  fut  le 
„  plus  éminent  en  dignité  du  Chapitre  qui 
fy  porta  le  Saint  Sacrement. 

5,  Malgré  l'opprelTion  violente  de  la  goûte 
„  M.,  de  Montpellier  ,  après  avoir  recité  le 

^,  Crei»' en  la  forme  ordinaire,  ne  laiJTa  pas  de 
j,  faire  un  difcours  d'un  petit  quart  d'heure 
j,  dans  lequel,  après  avoir  demandé  pardon  à 

j,  fon  Chapitre  du  fcandale  qu'il  avoit  ddnné 
j,  pendant  fon  épifcopat,  par  la  négligence  & 
j,.  la  tiédeur  à  remplir  tous  fes  devoirs,  &  leur 
j,,  avoir  témoigné  toute  la  tendrefTe  polTible  , 

il  prit  à  témoin  la  vérité  même  qui  étoit  la 

«.prefente,  pour  les  a/Turer  que  tout  ce  qu'il 
Iv^voit  fait  dans  les  affaires  de  l'Eglife  juf- 
>j  qu'à  ce  jour  n'avoit  été  que  pour  rendre  te- 
M  moignage  à  la  vérité  ,  qu'il  perfiftoit  dans 
y}i  tout  ce  qu'il  avoit  fait  à  cette  occafion  , 
5,  que  cela  feul  faifoit  fa  confolation  &  fon- 

doit  fon  efperance;  que  bien  loin  d'en  avoir 
„  aucun  repentir  ,  s'il  eût  été  alfez  malheu- 
,j  reux  pour  demeurer  jufqu'à   prefent  dans le  filence,  il  fe  ferviroit  de  ces  derniers  mo- 

mens  pout>  faice  tout  ce  <ju'il  avoit  fait  ;  que 

,,  ce  n'étoit  pas  là  le  tems  de  les  exhorter  à  en* 
„  trer  dans  fes  fentimens,  mais  qu'au  moins  ce 
^,  qu'ils  vo)"oient&  entendoient  devoit  les  por- 

ter  à  étudier  &  à  examiner  les  vérités  qu'il 
foutenoit,  pour  la  defenfe  dcfquelles  il  étoit 

,,  prêt  de  mourir:  chofe  fi  effentielle  pour  eux 
,,  que  ce  n'etoit  que  par  là  qu'ils  pouvoient  ef- 
,,  perer  le  pardon  de  leurs  fautes  ,  &  s'attirer 
„  la  mifericordc  de  Dieu. 

,,  Après  ce  difcours  qui  attendrit  tout  le 
monde, il  communia  alfis  ̂ ur  Ion  lit,  revêtu 

de  fon  rochet,  camail ,  &  d'une  étole  blan- 
che ,  la  tête  nue..  Apres  cette  cérémonie  le 

mal  empira  tufqu'à  fix  heures  du  foir.  Pour 
lors  les  Médecins  ayant  ordonné  une  fecon< 
de  faignée  au  pied,  il  fut  foulagé  ,  &  pa/fa 
afTcz  bien  la  nuit.  Le  jour  d'hier  a  été  af- 

„  fez  tranquille.  La  perfonne  que  je  viens  d'en» 
,5  voyerà  l'Evêché  m'apprend  que  la  nuit  dernie- 
,,  re  n'a  pas  été  aufTi  bonne;  ce  qu'on  attribue  à 
.„  ce  qu'il  parla  trop  hier  ,  ce  qui  empêchera 

qu'on  ne  le  voye  aujourd'hui.  J'ai  affilié  en 
„  perfonne  à  tout  le  détail  que  je  viens  de  vous 
,,  faire,  ayant  pafTé  huit  ou  dix  heures  par  jour 
J,  à  l'Evêché  depuis  que  le  Prélat  cil  malade. 
.,,  Le  S.  Sacrement  eft;  expofé  dans  toutes  leS' 

,,  Eglifes  du  Diocefe. „  Si  je  ne  vous  écris  pas  le  courier  prochain  j, 
5,  ce  fera  marque  que  notre  Evêque  fe  portera- 
,,  bien.  Car  s'il  y  avoit  quelque  chofe  de  fâcheux, 
,,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  je  vous  le  man« 

}}.deiai."  1 



2Î0 Lettre  CCXnX-  ^M,  l'Ev^fue  àe  Famers. 

'7^^'  L   E   T   T   R.   E  ÇCXXÏX, 

A  M.  r  Eve  que  Je  Pamiers,  contre  le  parti  que  prtpdxtTre* 

lat  de  garder  le  Jîlence  fur  les  aff  aires  de  VEiglife. 

JE  Ittis  lyèsieçirib.le,  Monfeigneur,  à  la  part  que  vous  avez  bien  toulu  pren- 

dre à  mala.<^ie.  X)ieu  m'a  fait  la  graee  de  m'en  deJivjrtjr ,  lorfque  je  m'y 
atteado-is  le  rnQifts.  Demandez-lui,  Monfeigneur,  que  je  lui  confacre  ce  qui  me 

ii^jfte  de  jopr'S,  &  qii^  je  n'en  laiffe  palier  aucun  fans  l'employer  k  nt'acquitter 
de  toutes  les  dettes  que  j'ai  contractées  envers  lui.  ' 

J'^iyoue ,  Monfeigneur ,  que  je  n'ai  pu  goûter  le  parti  que  vous  avez  pris  de 
garde^r  le  filencç  fur  une  injuftice  aufîi  criante  que  celle  qui  a  été  coramife  à  Em- 

brun contre  notre  faint  &  refpeélable  confrère.  Ce  que  l'on  demandoit  de  vous 
étoit  peu  de  choie,  eu  égard  à  C€  que  vous  avez  deja  fait.  Souffrez  que  je  le  di- 
fe  :  Quel  rifque  couriez- vous,  en  vous  unifiant  aux  Evêques  que  vous  ellimez 

davantage,  pour  reclamer  la  protection  des  loix  en  faveur  d'un  innocent  ?.QuèJ>ell 
le  faint  Evéque  qui  ait  jamis  cru  que  l'^ç  de  quatre-vingts  ans  fût  une  raifon 
pour  lui  de  fe  taire  fur  les  maux  de  l'Eglife?  N'ell-ce  pas  au  contraire  une  raifon 
pour  parler  avec  plus  de  force?  Quoi  de  plus  capable  de  faire  impreifion,  que 

le  témoignage  d'un  Evêque  qui  a  vieilli  dans  les  travaux  de  Tépifcopat  ?  S.  Jean 
fe  fait  honneur  de  la  qualité  de  vieillard  :  Senior  EleSîa  Domina^  fenior  Càio  ca- 

Ad  VUXcm.riffimo.  L'Apôtre  S.  Paul  fait  la  même  chofe:  Multam  fiduciam  habens  in  Cbrijîo 
S»  9'  y^f^  imper andi  tibi  quod  ad  rem  pertinet  ̂   pr opter  cariîaîem  magis  obfecro  ̂   cum  fn  ta- 

lis^  ut  Paulus  fenex  ̂   nunc  autem  ̂   vinitusJefuChri^i,  Remarquez ,  Monfeigneur 

ces  dernières  paroles:  Finclus  Jeju-Chrifii.  Elles  ne  font  pas  incompatibles  avec 
ces  autres,  Paulus  fenex.  Au  contraire  elles  leurdonnent  un  nouveau  poids  &  un  nou- 

vel éclat.  D'où  le  nom  de  Prêtre  a-t-il  pris  fon  origine?  Du  nom  de  vieillard; 
i.Pet.  V.  i.vous  lefavez,  Monfeigneur.  Seniores.  .  .  .  obfei'ro,  confenior  teflis  Cînifii  paffio^ 

mm.  Ceux  que  S.Paul  fait  venir  d'Ephefe  à  Milet  pour  les  exhorter  à  veiller 
contre  les  loups  qui  dévoient  defoler  le  troupeau,  font  appellés  majores  natu  Ec- 
clefia.  Vous  avez  lu  ce  que  rapporte  Hegefippe  de  Simeon  Evêque  de  Jerufa- 

iem,  coulîn  de  Jefus-Chrifl.  Son  zele  contre  les  hérétiques  fut  caufe  qu'à  l'âge  de 
cerit  vingt  ans  il  fut  dénoncé  comme  chrétien  par  les  ennemis  de  l'Eglife.  Il  ne 
croyoit  donc  pas  que  cet  âge  fût  une  raifon  pour  lui  de  prendre  le  parti  de  la  re- 

traite &  du  filence.  Sa  liberté  à  parler  lui  attira  la  haine  de  ceux  qu'il  reprenoit 
avec  tant  de  juflice.  Ils  le  calomnièrent  auprès  d'Atticus,  &  iLeut  la  gloire  de 

Eufeb.  hift.  iceller  de  fon  fang  les  vérités  qu'il  avoit  enfeignées.  Calumniam  pajfiis  ab  h<ereîi' 
ceci.  lib.  i-cis,  acciifatus  eft  coram  Attico  Confulari  ̂   ̂  per  plurimps  dies  excruciatus ,  Martyr 

cap.  3î.  effeêlus  efl  j  ita  ut  mnes  fupra  modum  admirarentiir  y  (3  ipje  quoque  Confularis  ̂   quomo- 
do  is  qui  centum  viginti  annos  attigerat ,  talia  pcrtulijfet.  Ta,idm  vsrù  fententia  judicis 
cruci  affixus  eft. 

Voilà  de  grands  modèles,  Monfeigneur.  Eft-ce  trop  demander  que  de  vous 
propofer  de  les  fuivre?  Deja  je  prévois  le  triomphe  des  ennemis  de  la  vérité.  Ils 

ne  manqueront  pas  de  s'autorifer  de  votre  fiience,dans  une  occafion  où  le  devoir 
de  parler  eft  fi  marqué.  Ils  diront  que  vous  avez  renoncé  à  vos  premiers  fenti- 
mens,  que  vous  avez  rétracté  votre  Appel;  &  ils  en  apporteront  pour  preuve  le 
refus  que  vous  avez  fait  de  vous  unir  aux  Evêques  qui  prennent  Ja  defenfe  de  M. 

de  Senez.  Ne  vaut-il  pas  mieux  leur  ôter  ce  prétexte,  que  de  nous  metcre  dans 

la  necelTité  de  chercher  des  raifons  pour  ju/tifier  uae  derasrche  qui  ne  fera  goû- 

tée de  perfonne,  &  fur  laquelle  ou  fef.a  oayjpurs  obligé,  quoiqu'oa  çn  dife^  <^,Ç 
pafler  condamnation.  Vous 
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Vous  croyez  .Monfeigneur,  que  (1  je  parviens  à  l'âge  de  quatre  vingts  ans,  il  172.5. 
me  fera  permis  de  prendre  le  même  parti  que  vous.  Je  prie  Dieu  de  me  retirer  du 

monde  avant  cet  âge,  fi  je  dois  m'afFoiblir  jufqu'au  point  que  de  croire  qu'il  y 
ait  un  tems  où  je  fois  Evêque,&  où  il  me  foit  permis  de  me  taire  fur  des  injufti- 
ces  pareilles  à  celles  qui  ont  été  commifes  à  Embrun.    Clamay  ne  cejfes.    Voilà  Ifaï.LVIII, 

notre  devoir.    Fous  [entez,  tous  les  jours,  dites-vous,  vos  forces  diminuer.  Quand 

je  n'aurois  qu'un  fouffle  de  vie  ,  je  voudrois  l'employer  à  rendre  témoignage  à  la 
vérité  &  à  la  juflice.    Je  me  fuis  vu  dans  ma  maladie  plus  prés  de  la  môrc  que 

vous  ne  l'êtes,  Monfeigneur,    Cependant  Dieu  m'a  fait  la  grâce,  quelque  peine 
que  j'euife  à  parler  ,  de  faire  effort  pour  renouveller  mon  Appel  en  prefence  de 

Jefus-Chrid.    Oportet  Imperatorem  ftantem  mori.   Cette  parole  dans  la  bouche  d'un  Vcfpafica. 
payen  elt  une  leçon  pour  des  Evêques,  qui  doivent  mourir  en  rendant  témoigna- 

ge à  la  vérité,  comme  ils  ne  doivent  vivre  que  pour  la  faire  triompher. 

Pardon,  Monfeigneur,  fi  je  m'explique  av^ec  tant  de  liberté.  Mais  parce  que 
je  fuis  jaloux  de  votre  honneur ,  &  que  je  vous  aime  très  tendrement,  je  n'ai 
pu  ne  pas  vous  ouvrir  mon  cœur  encore  une  fois  fur  un  parti  aufli  nuifible  pour 
vous  que  celui  que  vous  avez  pris.  Vous  ne  ferez  certainement  approuvé  que  de 

ceux  qui  vous  aiment  félon  la  chair.  Heureux  qui  méritera  de  l'être  jufqu'au 
dernier  moment  de  ceux  qui  ne  vous  aiment  que  par  rapport  à  Dieu!  Je  fuis  avec 

l'attachement  le  plus  refpe6lueux,  &c. 
LETTRE  CCXXX. 

A  Mefdemoifelles  de         Il  leur  demande  pour  la  fanté  de  fon  ame  la  con- 

tinuation des  prières  qu'elles  avoient  faites  avec  tant  de  fucces  pour 
la  fanté  de  fon  corps. 

Le  2.  Janvier  1728. 

JE  n'ai  pu  lire  la  Lettre  que  votre  pieté  vous  a  portées  à  m'écrire,  Mefdemoi- 
felles, fans  être  pénétré  de  reconnoilTance  pour  la  part  que  vous  avez  prife 

à  ma  maladie,  &  pour  celle  que  vous  voulez  bien  prendre  auretablifTementde 

ma  fanté.  Dieu  a  écouté  vos  prières  ;  il  a  exaucé  vos  vœux  ,•  &  la  mifericorde 

qu'il  a  exercée  envers  moi ,  m'apprend  combien  il  efl:  avantageux  d'être  uni  avec 
ceux  qui  aiment  la  vérité.  Les  amis  de  la  vérité  font  les  amis  de  Dieu.  Qiie  ne 

doit-on  pas  efperer,  quand  ils  fe  réunifi'ent  pour  prier  celui  qui  leur  infpire  lui- 
même  la  volonté  de  prier  ?  J'ai  deja  reffenti  dans  la  guerifon  de  mon  corps  les 
effets  d'une  prière  fi  efficace.  Que  cette  première  grâce  vous  excite,  Mefde- 

moifelles, à  en  demander  une  plus  importante  &  plus  neceffaire;  la  guerifon  de 
mon  ame.  Votre  Lettre  me  fait  comprendre  tout  ce  que  je  devrois  être,  &  ce 

que  je  ne  fuis  pas.  Demandez  que  je  le  devienne,-  &  qu'en  défendant  la  vérité,  il 

n'y  ait  rien  en  moi  qui  faffe  rougir  la  vérité.  Une  vie  qu'on  ne  doit  qu'à  la  priè- 
re des  membres  de  Jefus-Chrift  les  plus  fidèles,  doit  repondre  à  la  fainteté  de  ceux 

qui  l'ont  obtenue,  &  faire  honneur  à  leurs  larmes.  Je  ne  croirai  mériter  une 
partie  des  éloges  que  vous  me  donnez, que  lorfque  j'en  ferai  venu  là.  Aidez-moi 
à  y  parvenir;  &  puifque  vous  avez  commencé  à  crier:  Seigneur,  celui  que  -vous  Toan. XI. 3. 

*iimez  ejl' malade -y  dites-le  jufqu'à  ce  que  vous  entendiez  cette  parole  fi  puiffante;^ 
Lazare,  fortez  dehors.  A  la  voix  de  celui  qui  efl  la  refurreftion  &  la  vie,  je 
fortirai  du  tombeau  où  mes  péchés  me  retiennent:  mes  liens  feront  brifés;  &  le 

double  miracle  que  Dieu  aura  opéré  en  moi,fervira  à  prouver  qu'il  efl  également puiffant  fur  les  ames  &  fur  les  corps. 

Je  prie  Dieu ,  Mefdemoifelles ,  de  vous  affermir  de  plus  en  plus  dans  l'amour 
■de  la  vérité.   Rien  n'y  contribuera  davantage  que  la  kélure  aÔidue  de  la  parole W.  Tome  FI.  Partie.  Nn  de 
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j-yog.  de  Dieu.    Je  vois  par  votre  Lettre  Combien  cette  diviijs  parole  "vous  efl:  familiè- 
re.   Si  l'ufage  que  vous  en  faites  ne  me  regardoic  pas  ,']'y  donneroàs. des  éloges, 

que  je  me  vois  obligé  de  retenir,  de  peur  de  paroître  donner  moH conrentem^at" à  des  louanges  dont  je  me .  reconnois  ̂ iri^âiidigne.    Je  fuis  dans  h  charité  .de  îS! 

fus-Ciirill,  MefdemoifeJles ,  &c.  T  ■  '^'^^'^'^^-^ 
LETTRE  CCXXXI. 

A  CH.  VEvêqiie  de  Senez.  :  Il -Im  fait  par^  âe  fa.  conv^alefcence. 
Le  3-.  yativier  172&, 

VOus  aurez  appris,  Monfeigneur,  le  danger  :que  j'ai  couru  dans  la  maladie 
dont  par  la  mifericorde  de  Dieu  je  viens  d'être  délivré.  Aidez-moi  à  fen 

remercier  comme  je  le  dois.  Je  regarde  ce  nouveau  bienfait  comme  un  nouveau 

motif  qui  m'engage  à  me  confacrer  à  Dieu  fans  referve..  Je  ne  fai  ce  qu'il  me 
prépare.  iVIais  je  le  prie  inflamment  que ,  fi  je  fuis  expofé"  aux  mêmes,  tent^tion> 
que  vous,  il  m'en  falTe  fortir  avec^autant  de  gloire  que  vous.  -  '^'^ 

Il  n'y  agueres  d'apparence  que  cette  année  foit  plus  tranquille  que  la  prè'cedentéJ 
Les  maux  de  l'Eglife  ne  diminuent  pas\  Djeulepermet  pour  éprouver  ceux  qui  font  i 
lui.  Que  puis-je  defirer  pour  vous ,  Monfeigneur ,  fi  ce  n'eft  que  Dieu  vous  afrermiffe 
de  plus  en  plus  dans  l'amour  des  vérités  faintes  pour  lefquelles  vous  êtes  captif?  Conti- 

nuez d'être  notre  modèle ,  &  demandez  que  lefprit  de  force'qui  efl  en  vous  fe  répande 
fur  vos  Confrères.  Plufieurs  vous  rendent  Juftice  dans  le  fecret,-  mais  ils  n'ont  pas 

Apoc.  XXI.le  coutage -de  îe  faire  d'une  manière  qui  puifle  êiye  utile  à  l'EgHfe  :  ,/^<ie /imV/^c. 
^'  Ils  font  à  plaindre;  car  quelle  grâce  peuvent-ils  a,ttendre  de  Dieu ,  lorfqu'ils  re- 

fufent  de  faire  juflice  à  celui  qui  efl  traité  fi  injufiement  pour  lacaufe  de  Dieu? 

Vous  me  devez  plus  d'une  reponfe,  Monfeigneur.  Faites-moi  la  grâce  de  me 
donner  de  vos  nouvelles  un  peu  plus  fouvent.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  prenne  plus 
d'intérêt  que  moi  à  ce  qui  vous  touche?  Vous  trouverez  dans  ce  paquet  ma  der- 

nière Reponfe  à  M.  de  Soifi!bns.  Je  fouhaite,  Monfeigneur ,  qu'elle  mérite  vvh 

tre  approbation.    Je  fuis  avec  toute  la  tendreffe»  .&c,  *' 

L    E    T    T»R.'i;E  GCXXXIL 

Al  M.  Clément  Confeiller  au  Parlement  de  Pari Il  lui  témoigne  fd 

reconnoiffance  3  &  avoue  que  fa  vie  &  fes  difpofitions.  repondent  peti 

-f  à  la  caufe  qu'il  foutient. 

~'Le-6:JaiTvter-iT2%.-'^-''<'"^ 

JE  ne  puis  afl!ez  vous  témoigner  ma  reconnoiilance,  JMonfiêur  ,,^p6ùr  7à' part 
que  vous  voulez  bien  prendre  au  retabliiTement  de  ma  fanté.  .  Je  n'ai  garde  de 

penfer  que  je  mérite  les  louanges  dont  .votre  Lettre  eft  remplie.  Je  n.'ài  que  des 
reproches  à  me  faire  de  ne  pas  repondre,  comme  je  le  dois,  aux  deffeîns  de  mi- 

fericorde que  Dieu  a  fur  moi.  Quelle  plus  grande  marque  de  la  vieillefi"e  de  l'E- 
glife,  que  de  fe  voir  obligé  de  craindre  la  perte  d'i^aTerviteur  auflî  infjdele  quç 
je  le  fuis  !  Vous  faites  retentir  des  cantiques^de  joie  ̂   d'allegrefie-fur  ce  que  Dieu 
m'a  encore  laifTé  fur  la  terre.  Si  ceux  qui  ont  vécu  du  tems  de.  nos  pères  repa- 

■  Toifibient  aujourd'hui ,  ils  s'affligeroient  ,de  ce  qui  vois  rejouît.  Semblables  à  ces 
Juifs  qui  avoient  vu  le  premier  lemple,  &  qui  jettoient  de  grands  cris  mêlés  de 

larmes  en  confiderant  combien  le  fécond  étoit  différent  du  premier,  ils'gemi- 
loient  de  voir  que,  dans  une  caufe  non  moins  importante  que  celle  qu'ont  fou- 
tenu  les  Athanafes  &  les  Hilaires  ,  on  s'efi;ime  heureux  de  m'avoir,  pour  de- 

fenfeur.  |e  n'ai  encore  lieafait  qui  fcùt  digne  d'une  fi,gra;ide,placç.'  Pe;^t,-êtrer>iei,i 
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v^mÀl'  tnè  la  f^fe  lïiéfîtei*  par      ïiotiv^lles  épreuves  qu'il  me  prépare.    OJîen-  172g. 

^itm  iUi  qti^i'nta>  vporîéat  eu^  fro  nomine  meo  pati.    Demandez  ,  Montleur  ,  qu'il  j^^^  j^,  1$, 
fpïe-fafle  réiiïp'Mr  digrtement  toute  l'étendue  de  ces  paroles.  Ge  fera  pour  lorsque 

je  coflîmencerai  àêtre  \ed\Çc\p\tdQ]t^\ii-Chr\^:' Nmc' incipialnChriftië^^ 
Je  prie  Dieu  de  vous  affermir  de  plus  en  pîus  dans  la  connoiiïance  &  dans  l'a:- moLir  de  la  vérité.  Quelle  honte  poiir  nous,  de  trouver  plus  de  chrillianifme  & 

plus  de  generofîté  dans  le  Palais  que  parmi  l'cs  Evêqiies  !  Je  -fuis  avecrefpeét ,  &c. 

■  .:tovk.-;r;^ t.'iRc  e . dxxxxu. 

A  m  Trêtre  dt  U  -V-oBrine  cÎDreticmie,[Il  ïè  reni'ercie  de  là  part  qu'il 

'  prend  À  Jd-.couvaîefienc.e^^^^^^^ 

,  ,       ||    y        Le  g.  Janvier  1728. 
JE  reflens  comme  je  le  dois,  Monfieur,  la  part  que  vous  prenez  au  retablifTe- 

ment  de  ma  fantë.  Vous  avez  prié  pour"  le  corps;  priez  maintenant  pour  l'â- 
me dont  lés  befoins  font  bien  pkis- grânds.  Demandez  à  Dieu  qu'en  me  donnant 

le  courage  de.  prêcher  la.yeritQ,  il  me  donne  la  force  de  la  pratiquer.  Je  fuis 

charmé  d'apprendre  pat*  vous-même  que  la  vérité  commence  à  pénétrer  dans  le 
lieu  où  vous  êtes.  Je  prie  Dieu  de  l'y  faire  fruélifier,  &  de  rendre  votre  mini- 
ftere  aulTi  fécond  que  votre  zele  efl  ardent  &  éclairé.  Remerciez  pour  moi,  je 

vous  en  conjure,  les  perfonnes  qui  fe  font  unies  à  vous  pour  demander  ma  gue- 

rîlbi^-  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 
L   E    T  E  CCXXXIV. 

Aux  Religieufes  de  Maubuijfon  ̂   fur  le  même  fujet. 

Le  9.  Janvier  1728. 

J'Ai  été  informé  par  ma  fœur  de  la  part  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à  ma 
maladie.  Je  ferois  bien  indigne  de  toutes  les  larmes  que  vous  avez  répandues 

pou^r '<noi  eh  cette  occafion,  fi  je  tardois  un  moment  à  vous  en  témoigner  ma  très 

vive  reconnoilTance.  J'y  fuis  d'autant  plus  fenfible,  que  je  fai  que  la  chair  & 
lé  fang  n'y  font  entrés  pour  rien.  Votre  amour  pour  la  vérité  a  été  la  fource  & 
le  principe  dè  tous  les  vœux  qUe  vous  avez  faits  pour  le  retablifl^ementde  ma  fanté. 

Je  fens ,  je  vous  l'afllire  ,  tout  le  prix  de  cette  marque  de  votre  affe6lion.  J'en 
bénis  Dieu  &  pour  moi  &  pour  vous:  pour  moi,  de  ce  qu'il  m'a  fait  la  grâce d'ai- 
fner  la  vérité,  juiqu'à  interelTer  dans  ma  confervation  les  amis  de  la  vérité:  pour 
vous,  Mèss  Révérendes 'Mères ,  de  ce  qu'ila  éclairé  vos  pas  dans  ces  jours  de  te* 
nebres ,  &  de  ce  qu'il  vôus  a  empêchées  de  heurter  contre  la  pierre ,  qui  efi:  pouf 
tant  d'autres  une  piètre  de  fcandale  &  de  chûte.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  dé 
vous  affermir  dans  les  difpofîtions  où  vous  êtes,  &.de  vous  y  faire  perfeverer 

jùfqu'à  la  fin.  Demandez  pour  moi  la  même  grâce  ,  &  foyëz  perfuadées  qu'on 
ne  peut  être  -avec  plus  d'eftime  &  de  confideration  que  je  le  fuis,  &c. 

-0jr:il2:)bin  ii-.q^'î!  Jbn  ?^  5bT    ̂     ̂   CCXXXV^ 

^Âf.'  de'^lii  Porte  Vicaire  gênerai  de  M.  de  Seriez.    Il  approuve  Jes 
^'  V  ̂Uii  Mandemem.  &  Wexhorte  i  iufiifier  le  choix  que  M,  de  Se-" 

2.  .  nairi..  ....Tjn^  juc       ̂   fait  de  lui.  "^^^ 
Le  II.  Janvier  1728. 

LA  Lettre ^ue  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  Monfieur,  ne  pouvoir  me 
fâiîe^lus  de  plaifir.  J^tli  lii  ros  deox  Mandemens  avec  toute  l'attention  qu'ils 

Nn  2  me- 
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1728.  méritant,  &  j'en  ai  été  très  fatisfait.  Je  bénis  Dieu  du  courage  qu'il  vous  infpi- re,  &  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  répandre  Tes  grâces  les  plus  abondantes  fur 

votre  miniilere.  Il  connoit  fes  brebis.  Il  efl  aflez  puiffant  pour  empêcher  que  le 
loup  qui  defole  le  Diocefe  de  Senez,  ne  les  lui  ravifle.  Ne  vous  laflTez  point  de 

i.  Tim.  irJ^  combattre,  ce  loup  raviflant.  Labora  fuuî  bonus  miles  Cbrijii  Jefu.  Omnia  fufii- 
3.  10.  ne  pr opter  elecîos  y  ut  6?  îpjî  falutem  confequantur  y  qua  efi  in  Chrifto  Jefu  y  cum  gloria 

calefti.  C'eft;  à  quoi  je  fuis  perfuadé ,  Monfieur ,  que  vous  vous  appliquerez  fans 
relâche  ,  comme  vous  avez  deja  commencé  de  le  faire.  Vous  justifierez  par  là 

le  choix  qu'a  fait  de  vous  M.  de  Senez  pour  être  le  tuteur  de  fes  enfans.  C'efl: 
le  nom  que  ce  faint  Evêque  vous  donne  dans  la  dernière  Lettre  qu'il  m'a  fait  l'hon- 

neur de  m'écrire.  Rendez-vous  en  digne  de  plus  en  plus,  &  foyez  perfuadé  qu'oa 

ne  peut  être  avec  plus  d'eftime  &  de  confideration  que  je  le  fuis,  &c. 
LETTRE  CCXXXVL 

Aux  Religieîtfes  de  Caftellane.  Il  approuve  leur  conduite ,  &  les  exhorte  à 

Œvifdger  les  fouffrances  comme  des  gages  de  leur  éle^ion. 

Le  11.  Janvier  1728. 

J'Ai  reçu,  Ma  Révérende Mere ,  votre  Lettre  du  £3.  Décembre  &  les  pièces 
qui  y  étoient  jointes»  Vous  ne  pouvez  me  faire  plus  de  plaifir  que  de  m'in" 
former  de  ce  qui  fe  pafTe  parmi  vous.  Je  vous  porte  toutes  dans  mon  cœur, 

&  il  n'y  a  rien  que  je  ne  filTe  pour  adoucir  vos  peines,  fi  Dieu  m'en  faifoit  naître 
les  moyens.  Vos  intérêts  font  les  miens:  votre  caufe,  celle  de  Jefus-Chrill.  Peut- 
on  aimer  ce  divin  Sauveur,  &  ne  pas  être  touché  de  ce  que  fouffrent  fes  mem- 

bres les  plus  chers? 

J'ai  été  très  fatisfait  de  l'Aéle  que  vous  avez  fait  fignifier  à  l'Intrus.  Il  ne  peut 
y  avoir  que  des  lâches  &  des  timides  qui  blâment  cette  a6lion.  Elle  vous  attire- 

ra des  croix  &  des  fouffrances  ;  mais  c'efl  en  cela  même  que  vous  devez  vous 

eflimer  heureufes  d'être  jugées  dignes  de  fouffrir  quelque  ignominie  pour  le  nom 
de  Jefus.  L'exil  dont  on  vous  menace,  doit  vous  faire  fouvenir  de  cette  parole 

Màttlii  du  Sauveur:  Je  frapperai  le  Pafteur  ̂   ̂  les  b>ebis  feront  difperfées.  Les  hommes  ont 

XX Vi.  31.  le  poiûvoir  de  vous  enlever  votre  Evêque;  mais  en  quelque  lieu  qu'ils  vous  difper- 
fent,  vous  y  trouverez  celui  pour  l'amour  duquel  vous  fouffrez,  &  qui  vous  don- 

ne la  volonté  de  fouffrir.  C'eft  ce  qui  doit  vous  confoler  &  vous  foutenir  dans 
les  tribulations  que  le  monde  vous  prépare. 

Tout  ce  qui  fert  à  nous  donner  des  marques  que  nous  fommes  du  nombre  der 

élus  de  Dieu,  loin  de  nous  affliger,  doit  nous  remplir  de  joie.  Mais  quelle  mar^ 

que  plus  folide  de  notre  predeflination ,  que  d'avoir  été  choifis-  de  Dieu  pour 
rendre  témoignage  à  la.  vérité  ,  plus  encore  par  nos  fouffrances  que  par  nos  di- 
fcours?  Pefez  bien  ce  bonheur ,  Ma  Révérende  Mere  &  mes  très  chères  Sœurs  ; 

&  vous  envifagerez  d'un  œil  tranquille  tous  lesmauxquifontprêtsàfondrefurvous. 

]e  fai  ce  qu'il  en  coûte  pour  quitter  une  Communauté  où  la  paix  &  l'union  rer 
gnent,  &  où  l'on  fe  foutient  mutuellement,,  pour  ne  pas  fe  laifTer  enlever  le  thre- 
for  fi  précieux  de  la  foi.  Mais  quand  Dieu  demande  (re  ndils  les'plus  rudes  épreu- 

ves,, on  doit  être  préparé  à  tout.  Dieu, connoit  mieux  que  nous-mênaes  ce  (^ui 
nous  convient:  laiflbns-le  faire.  Repofons-nous  fur.lui.  Il  ne  permettroit  pas  le 

mal,  s'il  n'en  dévoie  tirer  un  plus  grand  bien.  Tout' contribue  au  bien  des  élus.- 
Eourvû  que  nos  noms  foient  écrits  dans  le  livre  de  vie,  qu'importe  à  quel  prix- 
nous  achetions  ce  bonheur.  Nous  fommes  les  pierres  qui  doivent  entrer  dans  la 

ftruclure  du  temple  de  Jefus-Chrift  élevé. à  la^loire  de  fon  Pere..  Ce  divin  Archi- 
teûe.fait  la  place  que  nous-  y  devons,  tenir. .  Sjoumettpns.'^npus  donc  aux  .cpups  de 
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cifeaux  qui  font  neceflaires  pour  nous  y  rendre  propres.  Nous  ne  ferons  pas  tou-  172S. 

jours  fous  le  marteau.   L'édifice  ne  fera  qu'un  tems  à  bâtir:  mais  la  dédicace  en fera  éternelle. 

Vous  êtes  dans  l'inquiétude,  Ma  Révérende  Mere,  de  ne  pomt  recevoir  de 
nouvelles  de  votre  très  cher  &  très  faint  Evéque.  Je  fuis  en  état  de  vous  en  don- 

ner. Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  20.  de  l'autre  mois.  Il  paroit  que  fa  fan- 

té  eft  toujours  très  bonne.  Son  courage  &  fa  fermeté  augmentent ,  loin  de  di- 

minuer. Vous  le  connoiflez  trop  pour  douter  de  la  follicitude  qu'il  a  pour  fon 
troupeau.  Je  ne  manquerai  pas ,  en  lui  écrivant,  de  lui  marquer  cornbien  je  fuis 

édifié  de  vos  difpofitions  &  de  celles  de  votre  Communauté.  Vous  faites  honneur 

à  fes  liens.  Quelle  joie  pour  ce  faint  Pafteur  d'apprendre  de  toutes  parts ,  que  fes 
filles  marchent  dans  la  vérité ,  &  que  leur  foi  eft  annoncée  dans  tout  le  monde  ! 

Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl,  &c. 
LETTRE  CCXXXVII. 

A  Madame  de  Chdtillon  Abheffe  de  S.  Loup.    Il  V encourage  i  perfeverer^- 

(éf  lui  demande  un  détail  des  vexations  qu'on  lui  a  faites. 
Le  iS.  Janvier  1728. 

JE  reçois  toujours,  Madame ,  avec  une  nouvelle  confolation  les  marques  que  vous 

me  donnez  de  l'honneur  de  votre  fouvenir.  Je  fuis  charmé  d'apprendre  par 
vous-même  les  grâces  que  Dieu  vous  fait.  Je  le  bénis  de  tout  mon  cœur  du  cou- 

rage qu'il  vous  infpire.  Mais  en  même  tems  je  ne  puis  qu'être  pénétré  de  dou- 
leur, en  voyant  tant  d'Evêques  inférieurs  par  cet  endroit  au  fexe  le  plus  foible. 

Dieu  efh  le  maître  de  fes  dons.  Quand  il  voudra  rendre  la  paix  à  fon  Eglife,  il 

changera  les  cœurs  des  chefs  du  troupeau,  avec  la  même  facilité  qu'il  change 
ceux  des  brebis.  Hâtons-nous  de  mériter  ce  bonheur;  &  s'il  eft  necefl^aire  pour 
cela  de  boire  le  calice  qui  nous  efl  préparé,  foumettons-nous  à  la  volonté  de  ce- 

lui qui  ne  permettroit  pas  le  mal ,  s'il  n'en  devoit  tirer  un  plus  grand  bien. 
J'aurai  loin,  Madame,  de  vous  envoyer  les  Ouvrages  que  vous  demandez,-  ' 

puifque  vous  croyez  qu'ils  peuvent  vous  être  de  quelque,  utihté.    J'ai  fu  dans  le 
cems  une  partie  de  toutes  les  vexations  qu'on  vous  a  faites.    Si  vous  voulez  j. 

Madame,  vous  donner  la  peine  de  m'en  inflruire  plus  en  détail,  je  recevrai  avec 
beaucoup  de  plaifir  la  relation  que  vous  m'en  ferez.  Continuez  à  demander  à  Dieir  ^ 
avec  vos  chères  filles,  les  grâces  qui  me  font  neceffaires  pour  défendre  la  vérité- 

d'une  manière  qui  foit  digne  d'elle.    Je  fuis  avec  un  parfait  &  refpeftueux  atta-î chement,.  &c.. 

LETTRE  CCXXXVIII. 

A  M.  V  Evoque  de  Montauban.    Illui  demande  fes  prières  pour  obtenir 

le  bon  ufage  de  la  fanté  que  Dieu  lui  a  rendue: 

Le  21.  Janvier  1728» 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur;  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honrteur de m^écrirei- 
dans  un  tems  où  les  douleurs  de  la  goûte  avoient  recommencé  à  me  faire' 

^  foufïrir.  C'eft  ce  qui  m'a  empêché  jufqu'à  prêfent  dé  vous  témoigner  com- 
bien je  fuis  pénétré  de  reconnoiffance,  pour  la  part  que  vous  avez  prile  à  ma  mala- 

die &  au  danger  que  j'ai  couru.  Dieu  m'a  laiiïé'fur  la  terre  pour  faire  pénitence. 

Demandez-lui,  Monfeigneur,  qu'il  m'en  fafiTe  la  grâce;  &  que  la  guerifon  qu'il 
ni  a-  accordée,  ne  fe  borne  pas  à  mon  corp?.  Les  befoins  de  mon  ame  font  ex- 

trémes.   J'ai  deja  entendu!  cette- parole;  Snrge,  tolk  g^abatum-  tuumy  ̂   <mbula^UitxK.  iXv- 

N^n  3.  •  Mais  ̂ -  ̂ 
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^i^jj  ji  y  en  a  Ufie  autre  qui  m'interefle  davantage  :  Confide^  fiii  ;  remittuntar  iM 
pHcata  tua.  Voilà  ce  que  je  defire  d'entendre  au  dedans  de  moi-même.  Aidez» 
moi ,  Monfeigneur,  par  le  fecours  de  vos  prières  à  mériter  ce  bonheur,  &  foyeà; 

perfuadé  qu'ëh  né  peut  étFe  avec  plus  d'attachement  &  de  refpeâ;  que  je  le  fuis,  &c. 
LETTRE  CCXXXIX. 

A  M.  le  Mazuyer  Procureur  gênerai  du  Parlement  de  Touloufe.  Il  reçoit 

'  '*        louanges  comme  autant  d'avis  &-dt  lepn5.< 

./J^%2.  Janvier  •tf^^. 
VOu.s  avez  .bien  dê  h  bonté,  MonQeur,  de  Vous  interefler. conlme  vou»  fii» 

tes  à  la  confervation  d'un  ferviteiur  auffi  inutile  que  je  le  fuis.  Les  idées  avaifr 
tageufes  que  l'on  a  de  moi  me  couvrent  dè  confufxon ,  parce  que  je  fens  mieuS: 
que  qui  que  ce  foit  combien  elles -font  éloignées  de  la  vérité.  Le  meilleur  ufagé 

que  j'en  puifle  faire,  c'efl:  de  les" regarder  comme  des  leçons  qui  m'avertiffent  de 
cft  que  je  dois  être.  Heureux,  fi  eh  n«e  ceiTant  de  les  regarder  par  cet  endroit, 

je  pouvois  parvenir  à  les  remplir  d'une  manière  qui  répondit  à  l'honneur  que  vous me  faites!    Je  fuis.,  &c. 

'    L    E    T    T   II   E  CCXL. 

A  M.  l'Evêque  de  Senez.    Il'hii  marque  Vétat  des  chofes  par  rapport 
au  Concile  d'Embrun. 

;  Le  28.  Janvier  1728. 

J E  n'avoiî.  pas  befoin ,  Monfeigneur,,  de  votre  dernièire  Lettre  pour  être  perfuàt 
dé  de  tous  les  fentimens  de  tendreffe  &  d'amitié  que  vous  me  témoignez  afoct 

cafion  du  danger  que  j'ai  couru  dans  ma  maladie.  Vous  devez  être  raïîuré  par  Ja 
Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  deja  quelque  tems:  Caftigans 

PC.  ClYU,  cajligavit  me  Dominas  ̂   Ci?  morti  non  îraàidit  me.  Aidez -moi,  Monfeigneur,  à 

obténir  de  Dieu  les  grâces  qui  me  font  neceffaires  pour  ,profiter  de  celle-ci.  J'en 
ai  d'autant  plus  de  befoin,  que  le  tems  de  la  tentation  s'approche.  Tout  fe  difpo* 
fe  à  tenir  le  Concile.  Heureux,  fi  je  puis  en  fortir  avec  le  niême  avantage  que 

vous!  G'eft  vaincre,  &  non  fuccomber,  que  de  perdre  fon  Siège  pour  confer- 
ver  fa  foi.  ".•:)  ■ 

Vous  devez  avoir  lu  le  Bref  approbatif  du  Conciliabule  ,  &  la  Lettre  du  Roi  à 

l'Archevêque  d'Embrun.  Je  penfe  de  l'un  &  de  l'autre  tout  ce  que  vous  en  pen- 
fez.  J'ai  lu  la  Lettre  que  l'Archevêque  d'Embrun  vous  a  écrite  en  .datte  du  5.  de 
ce  mois.  Quelle  ell:  touchante  &  perfuafive  !  Il  abandonne  la  calomnie  de  la  note 

marginale.  Il  voudroit  bien  faire  croire  qu'il  n'y  a  aucune  part.  Je  voudrois  une 
autre  atteftation  que  la.  fienne  pour  en  ètre.perfuadé.  ^mt^ 'i.:!'! 

J'ai  reçu  deux  Lettres  de  vos  chères  filles  de  Cafl:ellane.  Pâr  îa  dernière  el- 

les étoient  fort  en  peine  de  ne  point  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  crois  qu'el- 
le étoit  écrite  du  20.  Décembre.  Je  fuppofe  que  depuis  ce  tems  elles  auront  eu 

la  confolâtion  de  recevoir  quelqu'une  de  vos  Lettrés.'' 
Il  y  a  bien  de  la  lâcheté  parmi  les  Evêques ,  &  bien  de  la  generofité  parmi  les 

laïques.  A  la  Cour ,  à  la  ville ,  dans  les  provinces ,  tout  y  efl  foulevé  contre  lé 

Luc.  XXII. Conciliabule.  C'efi;  ce  qui  me  fait  efperer  que  tout  ceci  n'aura  qu'un  tems:  Nwnc 
poieftas' tenebrarum.  Dieu  qui  n'efi:  jamais  plus  près  de  nous  que  quand  il  en  pà- 
roit  plus  éloigné,  prendra  la  defenfe  de  fa  caufe.  Faifons  notre  devoir  dans  le  mo- 

ment prefent,  &  laiflbns-lui  le  foin  de  l'avenir.  Continuez,.  Monfeigneur,  à  nous 
^'   \  ;    édifier  &  à  nous  foutenir  par  votre  exemple.   Priez  pour  rEglifej '|)riez  pour 

'    . nous; 
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B0U5;  &  foyez  perfuadé  que  de  notre  côté  nous  ne  manquerons  pas  de  prier  pour  1722, 
vous.    Je  fuis ,  &c. 

L    E    T    T   R.   E      C  C  X  L I. 

M.fEvéque     Senez.    //  Ud  parle  des  'violences  &  des  mauvais  def- 
feins  de  leurs  ennemis  ,  &  des  &bjiacles  qui  arrêtoient  le  Concile 

de  Narbonne. 

Le  ̂ .  Février  1718. 

J Ai  l'honneur  de  repondre,  ÎMonfeigneur ,  à  votre  Lettre  du  18.  Janvier.  Je 

favois  toutes  les  violences  que  vous  m'annoncez,  &  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'elles  ne  finiront  pas  fitôt.  Elles  doivent  fervir  à  la  manifeflation  de  la  vérité. 

Voilà  notre  confolation.  Dieu  ne  les  permettroit  pas,  s'il  ne  favoit  les  employer 
contre  ceux-mémes  qui  en  font  les  auteurs.  RejouiiTons-nous  donc,  &  ne  nous 
décourageons  point:  In  omnibus  tribulationem  paiimur,  fed  non  aKguJiiamur:  aporia-  2.  Cor.  IV* 
mur  ̂   fed  non  derelinquimur  :  dejicimur  ̂   fed  non  perimus.  8. 

J'ai  lu  la  copie  d'une  Lettre  que  nçtre  grand  adverfaire  a  écrite  au  loup  qui  ra.- 

vage  votre  Diocefe.  Elle  annonce  une  Déclaration  dont  il  Taflure  qu'il  aura  lieu 
d'être  content.    Exurgat  Bem ,  13  difjipentur  inimici  ejus.  Pf;  lxviI, 

Vos  chères  filles  font  toujours  merveille.    L'Intrus  defefpere  de  les  abattre;  2» 
&  il  a  écrit  à  M.  l'Archevêque  d'Aix  qu'on  n'en  viendroit  point  à  bouc,  à  moins 
qu'on  ne  les  difperfât  deux  à  deux  dans  d'autres  maifons.    Je  vous  prie  d'être 
bien  perfuadé,  Monfeigneur ,  qu'en  tout  ce  que  je  pourrai  être  de  quelque  utili- 

té à  votre  Diocefe,  j'y  donnerai  les  mains  de  tout  mon  cœur. 
Vous  avez  lieu  d'être  furpris  -de  la  lâcheté  de  nos  Confreies.  Votre  voifin  efl  un 

pauvre  homme.    On  a  quelque  efperance  que  d'autres  prendront  fa  place.  On  n'y 
perd  pas  de  tems.    Mais  c'eft  une  machine  bien  difficile  à  remuer:  IlMc  trépida- vç.  Xîir.  f, 
l'erunt  timoré  ubi  non  erat  timor. 

La  capture  du  30.  Décembre  fera  reparée  dans  peu.  Le  nom  de  Roufleau  n'eft 

pas  celui  de  la  famille  de  ....  au  moins  n'en  ai-je  jamais  entendu  parler;  & 
quand  cela  feroit  je  n'en  aurois  pas  plus  de  foi  au  Prophète  Provençal.    Notre  Noftrada» 
caufe  a  de  plits  fermes  fondemens. 

On  commence  à  dire  que  k  Concile  de  Narbonne  trouve  de  la  difficulté  dans 

fon  exécution.  On  prétend  que  les  Evêques  de  cette  province  ne  font  pas  aufli 

dociles,  difons  mieux,  aulTi  vendus  à  l'iniquité  qu'on  les  a  trouvés  dans  la  vôtre» 
Continuez,  mon  très  cher  Seigneur,  à  vous  bien  porter.  J'ai  eu  des  maui  de 

reins  qui  m'ont  fait  foufirir  ces  jours-ci.  Maintenant  cela  va  un  peu  mieux.  Con- 
tinuez à  prier  le  .Seigneur  pour  moi ,  &  foyez  perfuadé  que  perfonne  ne  vous  ai»- 

me  plus  tendrement  &  plus  perfeveramment  que  je  le  fais>  &  qu'on  ne  peut  être 
avec  un  plus  parfait  &  plus  refpeélueux  attachement  que  je  le  fuis,  &c.  " 

LETTRE  CCXLIL 

A  M.  V  Eve  que  de  Rhodez.   JJ  le  remercie  de  fon  amitié  ̂   ̂  lui  parle  de 

la  ConfultatioH  des  Avocats  &  des  affaires  de  CM.  de  Senez. 

Le  II.  Février  1718, 

QUe  je  fuis  honteux,  Monfeigneur,  de  n'avoir  point  encore  repondu  aux 
deux  Lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire!  Les  bontés  que 

vous  m'y  témoignez  à  l'occafion  de  ma  dernière  maladie  &  du  retabliffe- 
jnent  de  mafanté»  me  pénètrent  &  me  rempliffenc  de  reconnoiflfance.  Qiiand? 

0» 
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on  aime,  on  mérite  d'être  aimé.  Si  je  règle  fur  cela  mon  affedion,  elle  doit  être 
des  plus  tendres  &  des  plus  finceres  pour  vous,  Monfeigneur. 

Je  ne  fuis  point  encore  parfaitement  rétabli:  je  ne  fais  que  commencer  à  mar- 

cher fans  béquille,  &  je  n'ai  pu  jufqu'à  prefent  forcir  de  chez  moi.  J'efpere  que 

le  laie  que  je  reprends  aujourd'hui,  achèvera  de  me  redonner  la  fancé.  Il' n'y  ̂ 
pas  long-tems  que  j'avois  encore  l'humeur  de  la  goûte  dans  les  reins. 

Notre  affaire  va  lentement.  Je  commence  néanmoins  à  avoir  quelque  efperan* 
ce  que  le  nombre  groffira.  La  mort  de  M.  de  Bayonne  nous  a  un  peu  dérangés. 

Ce  qu'on  vous  a  mandé  de  M.  de  Narbonne,  qu'il  va  à  Paris  après  Pâques,  eft véritable. 

Avez- vous  lu ,  Monfeigneur,  la  nouvelle  Confultation  (ignée  de  cinquante  Avo- 

cats? Ils  n'ont  pas  voulu  être  davantage  ,  &  ont  dit  qu'on  pourroit  faire  palfer  un 

plus  grand  nombre  pour  l'effet  d'une  cabale.  La  Cour  avoit  engagé  MM.Capon  & 
Favier  de  travailler  à  une  anti-confultation.  Ces  deux  Avocats  s'ctant  mis  au  tra- 

vail à  deux  reprifes  différentes  ,  l'ont  abandonné.  M.  le  Cardinal  de  Biffy  leur 
ayant  demandé  compte  de  ce  travail,  M.  Capon  lui  a  repondu  qu'il  étoit  ingrat, 
&  qu'ils  avoient  pris  ie  parti  de  l'abandonner.  Si  cela  eft  ,  repondit  le  Cardinal , 
la  Ciur  fera  obligée  de  fevir  utre  quelqu'un  des  Avocats  qui  ont  ftgné  la  Confultation  : 
car  il  ri  eft  pas  poftîhle  de  laijjo  uite  aElion  impunie.  A  quoi  M.  Capon  repondit  que , 

fi  la  Cour  touchoit  à  un  feu!  Avocat,  il  alloit  lui-même  dès  le  même  jour  figner 

la  Confultation,  &  qu'aucun  Avocat  n'oferoit  plus  monter  au  Palais.  Vous  avez 

fu  auffi  que  M.  d'Hericourt  a  refufé  d'écrire  contre  la  Confultation ,  malgré  les 
prières  &  les  menaces  de  M.  le  Garde  des  Seaux.  Voilà  bien  de  la  generofité 

dans  ce  corps.  Tout  le  monde  demande  pourquoi  l'épifcopat  n'en  fait  pas  autant. 
J'ai  reçu  des  nouvelles  de  M.  de  Senez,  qui  eft  toujours  très  ferme  &  en  par- 

faite fainté.  Je  ne  fai,  Monfeigneur,  fi  vous  avez  connoiffance  de  l'Afte  qu'il  a 
dreffé  à  la  Chaife-Dieu,pour  démentir  ce  que  M. l'Archevêque  d'Embrun  a  avan- 

cé dans  le  libelle  intitulé  :  Obfervatiom  d'un  Evêque  du  Concile  d'Embrun.  M.  d'Em- 

brun a  effayé  de  repondre  à  cet  A6le.  Il  y  parle  d'un  ton  fort  raffuré:  mais  je 
ne  veux  que  fa  reponfe  pour  démontrer  qu'il  eft  coupable.  Il  abandonne  la  ca- 

lomnie fur  les  mœurs  de  M.  de  Senez.  Il  fait  bien  ce  qu'il  peut  pour  fe  laver  de 
la  fimonie  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  réufliffe.  La  dernière  Confultation  met  foa 

crime  dans  le  dernier  degré  d'évidence.    Je  fuis,  &c. 
LETTRE  CCXLIII. 

A  CM'  l'Evêqtie  de  Castres.    //  le  prie  d'oublier  la  peine  qu'il  peut  lui 
avoir  faite  &  de  lui  rendre  fes  bonnes-grâces. 

Le  i^.  Février  1728. 

MONSIEUR  ***  m'a  fait  lire  ces  jours-ci,  Monfeigneur,  une  Lettre  qui  m'a 
pénétré  de  douleur.  Vous  vous  y  plaignez  de  moi ,  fouffrez  que  je  le  di- 

fe,  dans  des  termes  bien  durs.  Je  n'entreprends  point  de  mejuftifier,  Mon- 
leigneur  :  j'aime  mieux  m'humilier  devant  vous,  &  demander  grâce.  Quand 
on  s'eft  expofé  auffi  genereufement  que  vous  l'avez  fait  pour  vos  amis ,  fe- 

roit-il  jufte  qu'ils  ajoutaffent  de  nouvelles  peines  à  celles  que  vous  fouffrez  deja 
pour  eux?  Non,  Monfeigneur,  je  veux  autant  qu'il  fera  en  moi  partager  avec 
vous  les  peines  que  vous  vous  êtes  attirées  pour  nous.  Plût  à  Dieu  que  je  les  por- 

taffe  moi  feul  ,  &  que  s'il  y  a  quelque  gloire  dès  cette  vie  à  défendre  la  vérité, 
elle  fût  toute  entière  pour  vous!  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre  une 

copie  de  votre  Lettre  au  Roi.  Je  n'ofe  plus  vous  rien  demander  que  je  né  fâche 

que  vous  m'avez  rendu  l'honneur  de  vos  bonnes-grâces,  &  que  vous  avez  entiè- 
rement 
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rement  oublié  tous  les  fujets  de  mécontentement  que  je  puis  vous  avoir  donnés.  ̂ 7^8r 

Une  chofe  me  fait  efperer  que  vous  voudrez  bien  m'accorder  cette  faveiir,  c'efl 
que  j'ai  été  très  éloigné  de  penfer  à  vous  faire  la  moindre  peine  dans  la  dernière 
Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCXLIV. 

A  Madame  d' Auvergne  ,  Carmélite  de  Paris.  Il  lui  demande  la  conti- 
nuation de  fes  prières  &  fe  rejomt  de  fon  attachement  k  la  venté. 

Le  13.  Février  1728. 

IL  eft  bien  tard,  Madame,  de  repondre  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  J'ai  befoin  que  vous  m'accordiez  à  cet  égard  une  indulgence 

très  pleniere.  N'allez  pas  me  traiter  comme  l'on  fait  en  certam  pays.  Où  en  fe- 

rois-je  fi,  pour  les  fautes  mêmes  que  l'on  commet  dans  la  vie  civile,  on  preten- 
doit  que  je  ne  duiTe  recevoir  aucune  grâce  ? 

Je  fuis  très  fenfible  ,  Madame,  à  la  part  que  vous  a^^ez  bien  voulu  prendre  à 

ma  maladie  &  au  retabliflement  de  ma  fanté.  Elle  n'efl:  pas  encore  parfaite.  Mais 
j'efpere  que  par  vos  prières  Dieu  achèvera  de  nre  la  rendre.  Ne  vous  bornez 
pas  à  prier  pour  les  befoins  de  mon  corps:  ceux  de  mon  ame  font  exirémes,  & 

doivent  intereffer  davantage.  Vous  m'annoncez  de  grandes  épreuves  pour  l'avenir: 
nouveau  motif  de  prier  que  la  tentation  ne  devienne  pas  au-deffus  de  mes  forces. 

Qu'elle  ferve  à  me  faire  expier  tant  de  fautes  dont  je  fuis  coupable  aux  yeux  de  Dieu ,  Rom.  VIIL 
&  à  vérifier  en  moi  cette  parole  de  l'Apôtre  que  tout  contribue  au  bien  des  élus.  28. 

Je  fuis  très  édifié  &  très  charmé  des  difpofitions  où  vous  êtes  à  l'égard  de  la 
vérité.  Je  ne  puis  que  vous  exhorter,  Madame,  à  y  perfeverer.  J'ai  vu  avec 
plaifir  le  nom  de  la  Sœur  le  Nain  &  celui  de  la  Sœur  Joubert,  dans  une  Lettre  que  je 
ne  regarde  pas  tant  comme  un  compliment  que  comme  un  témoignage  rendu  à  la 

vérité.  Elles  m'appartiennent  l'une  &  l'autre  par  des  endroits  que  je  ne  puis  oublier. 
LETTRE  CCXLV. 

A  M.     Bellaunay  ,  Archidiacre  de  Séez.    Il  le  confole  dans  les  diffe- 

rentes  afflictions  quil  eprouvoit. 

Le  15.  Février  1728. 

J'A  I  reçu ,  Monfieur ,  la  Lettre  que  votre  pieté  vous  a  porté  à  m'écrire  à  l'occafion  de 
ma  dernière  maladie.  Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  que  je  mérite  tous  les  éloges 

que  vous  me  donnez.  Les  hommes  ne  jugent  que  fur  les  apparences,  fouvcnttrés 

trompeufes:  Dominus  autem  intuetur  cor.  Dieu  n'a  pas  befoin  de  nous  ,•  mais  nous  i.  Reg, 
avons  un  befoin  infini  de  lui.  Quand  il  m'auroit  reciré  de  ce  monde  ,  il  n'auroit^vi.  7. 
pas  pour  cela  retiré  fa  proteftion  de  delFus  fon  Eglife.  Jefus  -  Chrifl  eft  avec  el- 

le jufqu'à  la  confommation  des  fiecles  ;  &  il  y  fufcitera  dans  tous  les  tems  des  Pà- 
fleurs  attentifs  à  conferver  le  dépôt  des  vérités  qui  leur  auront  été  confiées. 

Je  fuis  très  fenfible,  Monfieur,  à  l'état  de  captivité  dans  lequel  vous  êtes  ,•  & 
je  fuis  très  édifié  en  méme-tems  de  la  confiance  avec  laquelle  vous  le  foutenez. 
Vous  perdez  les  yeux  du  corps;  mais  en  recompenfe  Dieu  vous  ouvre  ceux  de 

l'efprit.  Il  n'eft  pas  donné  à  tous  de  voir  ce  que  vous  voyez  II  femble  que  la 
venté  ait  encore  plus  de  charmes  pour  ceux  qui  peuvent  dire:  Je  l'ai  aimée  juf- 

qu'à perdre  la  vue  pour  elle.  Confervez  ce  bonheur  ,  &  ne  vous  la/Tez  point, 
Monfi  eur,de  foufîrir.  Encore  un  peu  de  tems,  &  les  yeux  mêmes  de  votre  corps 

•vous  feront  rendus.  Scio  enim  qmd  rcdemtor  meus  vivit  ̂   in  noviffiyno  die  de  ter-  job  XIX, 
ra  furreSlurus  (um.,  rurfum  circmndabor  pelle  mea  ,  13  ̂«  carne  mea  videùo  falvaio-iS' 

IIL  Tome  VL  Partie.  O  o  rem 
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1728.  nleum;  quem  vifurus  fum  ego  ipfc,  £5?  oculî,.mei  cmfpecîuri  [unît       nop- ^{iitf, 
jRepofîta  eji.  hac  fpes  mea  ifi/im  mfo.   ]^^\^}s^  §^c.  . 

L   E    T    T  '1R:  E  '^^b  C  Xl^  V  I. 

A  M.  VEvêque  de  Senez.    Il  lui  parle      obftacles  que  trouve  le  Concik 

de  Narbonnet  &  d'une  démarché  de  plufmir s  Curés  de  Senez. Le  21.  Février  1^2% 

J'Ai  l'honneur  de  repondre,  Monfeigneur,  à  votre  Lettre  du  13.  Février  que 
je  reçus  hier.  Vous  vous  plaignez  de  mon  filence.  Si  les  chemins  n'ctoientpas 
impraticables,  vous  auriez  du  recevoir  deux  de  mes  Lettres,  l'une  du  28.  Jan- 

vier, l'autre  du  $.  Février.  Je  compte  qu'elles  vous  auront  été  remifes  maintenant. 
Par  la  dernière  vous  aurez  vu,  Monfeigneur,  que  le  Concile  de  Narbonne  trou- 

ve des  obftacles  dans  fa  convocation.  Les  Moliniftes  de  Paris  l'annoncent  main- 

tenant pour  le  mois  d'Oftobre  prochain.  Il  pourra  bien  encore  être  reculé  ;  car 
il  ne  paroit  pas  que  M.  de  Narbonne  foit  fort  emprefle  de  le  tenir.  Il  n'eft  pas 
le  feul  dans  la  province  qui  y  montre  de  l'oppofition.  /  ;i 

Ne  foyez  point  en  peine ,  Monfeigneur,  du  paquet  qui  avoit  été  addreffé  kiX 

Vous  l'avez  reçu.  C'eft  celui  qui  contenoit  les  deux  exemplaires  dçmaïieponfe •à  M.  de  Chartres. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  dès  que  je  le  pourrai  une  petite  Lettre  pa- 
ftorale  que  je  viens  de  publier  à  l'occafion  d'un  Mandement  de  iVI.  de  Carcaffon- 

*M.<3eRo-ne  *  qui  défend  la  lefture  de  VJnnée  chrétienne,'  d&& 'Heures  de  Port-Royal  ̂   &des 
chebonne.  Penfées  chrétiennes 'ç>o\xx  tom  \qs  ]oms  àix  vao\s.  J  - 

La  Confultation  fait  grand  bruit.    Nos  adverfaires  en  font  defolés. 
Votre  Clergé  commence  à  faire  fon  devoir.  Dix  Curés  ont  obtenu  un  Relief 

d'Appel  au  Parlement  d'Aix.  On  prétend  que  d'autres^'y  joindront.  Vos  filles  font 
l'admiration  de  tous  les  gens  de  bien,  par  leur  courage  &  leur  intrépidité. 

L'affaire  que  vous  me  propofez,  Monfeigneur,  demande  réflexion.  Elle  vient 

à  merveilles  de  votre  part.  Je  confulterai  pour  favoir  lé  parti  qu'il  faut  gue  je 

prenne.  '    ■  *    '  ' 
Je  ne  puis  vous  témoigner ,  Monfeigneur  ,  combien,  je  fyis  charmé  de  votre  bon- 
ne fanté.  Je  prie  le  Seigneur  de  vous  faire  vivre  alT^z  pour  voir  vos  ennemis  con- 

fondus. Ma  fanté  fe  fortifie  grâces  à  Dieu.  Je  ne  fuis  point  encore  forti.  J 'ef- 
pere  de  le  faire  incefTamment.  On  me  prefle  de  finir  cette  Lettre,  que  j'écris  à  ja 
hâte.  Aimez-moi  toujours ,  mon  très  cher  Seigneur,  &  foyez  perfuadé,  je  vous 

en  conjure,  qu'on  ne  peut  être  ,  &c.  ■ 
LETTRE  CCXLVII. 

A  M.  VEvêque  de  Castres.    //  hi  parle  des  difpofitions  des  Evêques 

de  la  Confultation  s  il  fe  plaint  de  la  conduite' d'un  ami  commun. 
Le  2^'.  Février  1728. 

JE  n'ai  pu  repondre  fur  le  champ  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  dé 
m'écrire,  Monfeigneur ,  parce  qu'il  m'a  fallu  faire  faire  la  copie  des  deux  Let- 

tres que  vous  defîrez.  Je  crois  vous  avoir  mandé  dans  le  temsqueM.de  Mon- 

tauban  m'avoit  renvoyé  le  paquet  que  vous  lui  aviez  addrefTé^  11  a  écrit  à  M.  de 
Troyes  une  Lettre  dans  laquelle  il  promet  de  figner  le  quatorzième.  Il  y  a  deja 
du  tems  que  la  chofe  feroit  faite  ;  mais  la  mort  de  M.  de  Bayonne  nous  a  un  peu 

dérangés.  Ce  Prélat  nous  en  auroit  donné  trois  avec  lui.  Croiriez-vous ,  Mon- 

feigneur, que  M.  de  Pamiers  refufe  de  figner?  11  dit  qu'il  a  fait  fon  teflament 
^  .  ..fpiri- 



Lettre  CCXLFIII.  J  M.TEvêquede  Rbodéz,  .  291 

fpifituel,  &  qu'ayant  plus  de  quatre  vingts  ans,  il  efl  tems  qu'il  batte  la  retrai-  ̂ /^■ô' 
te.    Une  Lettre  de  M.  de  Verthamon  lui  a  fait  prendre  ce  parti.    Je  ne  doute 

pas  que  la  perfonne  qui  efl  en  place,  *  n'y  entre  pour  quelque  chofe.  Elle  a  écrit  *  Le  Cardr. 
â  plufieurs  Evêques  des  Lettres  très  flatteufes  pour  les  empêcher  de  fe  plaindre  du  "^i  deFlea* 

jugement  rendu  à  Embrun.    Quelques-uns  fe  laiflent  abattre  par  ces  fortes  de*^^* 
confiderations.    D'autres  témoignent  daas  le  particulier  que  le  jugement  rendu  â 

Embrun  eftinjuftie  dans  toutes  fes  parties.  Ils  conviennent  que  l'épifcopat  efl:  def- 
hoftôré  &  avili  par  la  condamnation  de  M.  de  Senez.    Il  y  en  a  même  qui  m'é- 

crivent qu'ils  penfent  comme  moi  fur  le  Formulaire.    Mais  ils  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  fe  joindre  à  leurs  Confrères.    Et  en  vérité  on  a  honte  pour  eux,  quand 

on  réfléchit  fur  les  motifs  qui  les  arrêtent.    S'ils  font  poufl^és,  on  voit  par  leurs 
reponfes  qu'ils  ne  font  retenus  que  par  des  vues  humaines,  des  intérêts  de  famille , 
&  autres  motifs  de  cette  efpece.    Sans  doute,  Monfeigneur,  que  vous  aurez  lu 
la  Confultation  des  cinquante  Avocats.  Il  efl  bien  honteux  &  bien  humiliant  pour 

nous  de  voir  dés  laïques  plus  fermes  &  plus  courageux ,  que  tant  d'Evêquesqui 
connoiflent  la  vérité  &  qui  là  retiennent  dans  l'injuftice.  Que  cinquante  Evêques 

fafl'ent  ce  que  cinquante  Avocats  ont  fait;  &  la  paix  de  l'Eglife  fera  bien  avancée. 
M.  de  Rhodez  me  mande  qu'il  efl  charmé  de  la  Confultation  ,&  qu'on  ne  peut  la 
trouver  plus  forte  en  tout  genre.    Si  elle  n  attire  pas  ̂   dit-il,  l'attention  de  la  Cour 

une  attention  favorable  t  je  ne  (ai  pas  ce  qui  pourra  la  reveiller.  C'eji  ajfurement  quel- 
que chofe  de  bien  fur  prenant  qiiun  tel  fecours  vienne  du  côté  du  Barreau  ̂   non  du 

SanSîuaire.    Ce  font  fes  termes. 

La  fimonie  de  l'Archevêque  d'Embrun  y  efl  démontrée;  &  tout  le  baume  de 
Galaad  ne  pourroit  pas  couvrir  cette  ordure.  Je  ne  fai,  iVlonfeigneur,  fi  vous 
avez  lu  une  Lettre  de  ce  même  Archevêque  en  datte  du  7.  Janvier,  dans  laquelle 

il  abandonne  la  calomnie  avancée  contre  M.  de  Senez  dans  l'Ecrit  intitulé,  Obfer- 
vations  d'un  Evêque  du  Concile  d'Embrun.  Il  s'y  efl  trouvé  forcé  par  un  A6le 
du.  .  .  Novembre  que  M.  de  Senez  a  oppofé  à  ce  miferable  libelle. 

Vous  avez  donc  fu,  Monfeigneur  ,  que  l'ami  qui  étoit  chargé  de  vos  Remon- 
trances, ne  m'a  pas  fait  l'honneur  de  me  venir  voir  à  fon  retour.  II  a  cependant  - 

paflTé  fous  mes  fenêtres  ;  &  n'y  eCit-il  que  la  circonflance  du  danger  que  j'ai  cou- 
ru dans  ma  dernière  maladie,  j'aurois  cru  que  c'en  étoit  afl!ez  pour  m'attirer  une 

vifite  d'honnêteté  de  fa  part.  S'il  avoit  voulu  prendre  un  diner  chez  moi ,  au 
lieu  de  le  prendre  à  la  Moflibn ,  il  auroit  trouvé  le  tems  de  me  faire  lire  ime  pie- 
ce  qui  ne  pouvoit  que  me  faire  beaucoup  de  plaifir,  étant  auffî  forte  que  vous  me 
le  marquez,  je  fupprime  le  refle  des  reflexions.  Je  les  abandonne  à  votre  cœur. 

Je  fuis  afluré  qu'elles  ne  perdront  rien  de  leur  force. 
Je  ne  favois  pas,  Monfeigneur,  que  vous  euffiez  dans  votre  Diocefe  un  petit 

Senault.  Vous  l'avez  interdit.  S'il  attend  que  j'intercède  pour  lui ,  il  court  rif- 
que  de  refler  long-tems  fans  être  rétabli.    J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

LETTRE  CCXLVIII. 

A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.    //  lui  marque  les  bons  effets  de  la  Confulta- 

tion, &  les  bruits  d'une  nouvelle  Déclaration:  il  déplore  la  lâche- 
té de  plujîeîtrs  Evéques. 

Le  29.  Février  1728- 

T'Ai  l'honneur  de  repondre,  Monfeigneur,  à  votre  Lettre  du  18.  Février,  fi 
J  remplie  des  témoignages  de  votre  amitié  pour  moi.  Ma  fanté  continue  à  fe 

fortifier ,  &  depuis  quelques  jours  j'ai  commencé  à  fortir. 
Je  fuis  ravi,  Monfeigneur,  que  la  nouvelle  Confultation  ait  été  de  votre  goût. 

Oo  2  Nos 
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1728.  I^os  adverfaires  font  defolés  de  l'avidité  avec  laquelle  elle  a  été  lue  de  tout  le 
monde.  A  la  Cour,  à  la  ville,  &  dans  les  provinces,  on  ne  parle  d'autre  chofe.  Les 
Princes  l'ont  lue;  &  plufieurs  Seigneurs  qui  regardoient  nos  conteflations  comme 
frivoles,  commencent  à  changer  de  langage.  Aulfi  veut- on  arrêter  rimprelTioà 

favorable  que  cette  pièce  a  faite  fur  les  elprits.  M.  le  Cardinal  de  BifTy  n'ayant  pu 
trouver  dans  le  Barreau  aucun  Avocat  qui  ait  voulu  fe  charger  de  repondre  à  la 

Confultation ,  a  pris  fur  lui  cette  commilïïon.  Mais  parce  que  fa  manière  d'écri- 
re efl  un  peu  ennuyeufe,  on  dit  qu'il  achargé  le  fameux  PerePoilTon  de  retoucher 

fon  Ouvrage  &  de  lui  donner  le  ftyle.  Il  y  a  plus:  ce  Cardinal  doit,  dit-on,  af- 
fembler  chez  lui  les  Evéques  qui  font  à  Paris  pour  cenfurer  la  Confultation,  com- 

me on  a  fait  à  l'égard  des  Ecrits  du  Pere  Courayer.  Mais  je  crois  l'entreprifeplus 
difficile.  Si  on  fe  contente  d'une  CQuRive  in  gloùo  ̂   on  expofe  les  Evéques  à  la 

rifée  du  public.  Si  on  extrait  des  propofitions  de  la  Confultation , par  où  s'y  pren- 
dra-t-on  pour  en  faire  voir  le  venin?  Tout  cela  efl  néanmoins  bien  affligeant. 

Vous  avez  cru  ,  Monfeigneur ,  que  fi  quelque  chofe  étoit  capable  d'attirer  f  atten- 
tion de  la  Cour,  &  une  attention  favorable,  c'étoit  la  Confultation:  jugez  par-là 

de  l'excès  de  nos  maux. 
On  me  mande  par  le  dernier  ordinaire  que  tout  Paris  ell en  rumeur  au  fujetdela 

Déclaration  dont  on  nous  menace  depuis  fi  long-tems.  Elle  eft  aftuellement  en- 

tre les  mains  de  Meffieurs  les  Gens  du  Roi.  C'efi;  l'ouvrage  de  M.  le  Chancelier; 
&  apparemment  le  refultat  des  conférences  d'Iffi.  Vous  voyez  par- là,  Mon- 

feigneur, que  nos  adverfaires  vont  toujours  en  avant.  Rien  ne  les  rebutte.  Ils 

ont  l'autorité  en  main:  Dieu  feul  peut  les  arrêter.  Ce  qui  m'afflige  davantage, 
c'efl:  la  foiblefl!e,le  découragement,  difons  mieux,  la  lâcheté  de  plufieurs  de  nos 
Confrères ,  qui  ne  feignent  point  d'avouer  que  tout  ce  qui  fe  palTe  efi;  contraire 
à  la  vérité,  à  la  jullice,  &  aux  droits  les  plus  facrés  de  l'épilcopat;  &  néan- 

moins qui  n'ofent  ouvrir  la  bouche  pour  s'en  plaindre  publiquement.  Jls  craignent 
Ff.  XIII.  f'de  fe  faire  des  affaires  &  à  leurs  familles.    Quels  motifs  pour  des  Evéques!  Jltic 

îrepidaverunt  timoré  ubi  non  erat  timor. 

Je  ne  fai  fi  l'on  viendra  à  bout  de  réunir  le  nombre  que  vous  avezfouhaité.  On 
n'y  oublie  rien,  &  on  fait  de  fon  mieux.  Mais  fi  on  trouve  de  la  lâcheté  dans  le 
grand  nombre,  le  petit  prendra-t-il  le  parti  de  la  retraite?  Il  me  femble  que  cet- 

i.Mach.IX.'te  queftion  eft  décidée  dans  le  premier  Livre  des  Machabées.    Et  vidit  Judas 
;•  quoi  dejluxit  exercitus  Juus,  y  bellum  pei  urgebaî  eim^  ̂   confractiis  eft  corde  ̂   quia 

non  habebat  tempus  congregandi  eos ,  diffulutus  eft.  Et  dixit  bis  qui  reftduierant  :  Sut  ' 

giimiis  i3  eamus  ad  adz'erfarios  noftros,  fi  pot.erimui  fugnare  adversits  eos.  Et  aver- 
tebant  eum  dicenics  :  Non  poterimus ,  fed  liber emus  animas  noflras  modo ,  6?  revert amur 
adfyatres,  Q/  tune  pugnabimus  adversits  eos:  nos  autem  pauci  fiimus .  Et  ait  Judas: 

jlbftt  iftam  rem  facere  ut  fugiamus  ah  eis  ;  fi  appropiavit  tempus  tiofirum  ,  mo' 
riamur  in  veritaie  propter  fratres  noflros ,  iy  ion  mferanzns  crimen  gloria  nofira. 

On  m'écrit  que  M.  le  Cardinal  de  Fleury  a  porté  à  la  Reine  le  Mandement  de 
M.  de  CarcafTanne,  qui  défend  la  lefture  de  V Année  chrétienne  de  M.  le  Tourneux, 

des  Heures  de  Port- Royal  ̂   &  des  Penjées  chrétiennes.  La  reponfe.  de  la  Rei- 

ne a  été  qu'il  falloic  obéir  ;&  en  même  tems  elle  a  remis  ce  Livre  entre  Ips  mains 
du  Cardinal.  Se  flattera-t  on  après  tant  d'exemples  réitérés  que  ce  h'éfl  pointa 

la  vérité  que  l'on  en  veut?  Pour  moi,  j'avoue  qu'il  faut  s'aveugler  pour  ne  le  pas 
rr.  CXVlII.voir.  _  Tempus  faciendi ,  Domine-,  dififtpaverimt  legem  tuam. 

J'ai  été  touché,  Monfeigneur,  de  la  mort  de  M.  l'Abbé  Dagueffeau  &  du  pau;- 
vre  Abbé  de  Gouey.  Mais  dans  des  tems  aufll  déplorables  que  les  nôtres,  je  nè 
faurois  regreter,  autant  que  je  le  ferois  dani  un  autre  tems,  la.  mort  dq  mesamis. 

I.cc\c.iw.i. Eaudavi  raagts  mortuQs  auàm  uiveiiies»  "i 

le''t- 
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A  M.  VEvêque  de  Senez.    //  lui  recommande  le  Pere  Fourrier  que  la 

ferfecution  lui  enlevé. 
Le  4.  Mars  1728. 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écri» 
re  le  21.  de  l'autre  mois.  Si  les  miennes  font  arrivées  heureufement,  vous 

devez  en  avoir  reçu  trois;  l'une  du  28.  Janvier ,  l'autre  du  5.  Février,  la  troi- 
fieme  du  21.  du  même  mois.  Cette  dernière  étoit  jointe  à  deux  exemplaires  dé 

la  Confultation  des  Avocats  que  j'ai  cru  que  vous  feriez  bien  aife  d'avoir. 
Le  Pere  Fourrier  qui  doit  vous  remettre  cette  Lettre  me  fervira,  Monfei- 

gneur ,  de  Lettre  vivante  auprès  de  vous.  Je  l'ai  prié  de  vous  dire  tout  ce  que 
je  ne  puis  confier  au  papier.  Je  fuis  très  affligé  de  perdre  un  auffi  excellent  fujet. 
Le  même  amour  de  la  vérité  qui  lui  a  attiré  un  ordre  de  la  Cour  pour  le  faire 
fortir  de  mon  Diocefe  ,  le  porte  à  aller  recevoir  votre  benediàlion ,  &  à  prendre 

la  route  d'Auvergne,  quoique  plus  incommode  que  celle  de  Lion.  En  cela,  Moiï- 
feigneur,  j'envie  fon  bonheur.  Quelle  joie  n'aurois-je  pas  de  pouvoir  vous  em- 
brafler,  &  m'entretenir  avec  vous!  Qlic  de  chofes  on  auroit  à  fe  dire!  Mais  ce 
que  je  ne  puis  pas  moi-même ,  notre  cher  voyageur  y  fuppléera.  Je  ne  doute 

point,  Monfeigneur,  de  l'accueil  que  vous  lui  ferez.  Je  prévois  même  que  vous  vou- 
drez le  garder  le  plus  que  vous  pourrez.  Mais  la  circonftance  des  fêtes  qui  ap- 

prochent, ne  lui  permettra  pas  de  fuivre  en  cela  fon  inclination.  Continuez  à 
vous  bien  porter,  mon  très  cher  Seigneur.  Ne  nous  oubliez  pas  devant  Dieu. 

Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre  &  le  plus  refpe6lueux,  ad  convivendum  ^  2-  Cor.  vil 
ad  commoriendum ,  &c.  '  3* 

LETTRE  CCL. 

A  M.  VEvêque  de  Rhodez.    //  lui  apprend  la  fignature  de  M.  de  Noail- 

les,  V embarras  du  parti  ennemi^  &  Voppofition  du  Parlement  à 
la  nouvelle  Déclaration. 

Le  24.  Mars  1728. 

JE  me  hâte,  Monfeigneur,  de  vous  apprendre  une  nouvelle  qui  certamement 
vous  fera  plaifir.  M.  le  Cardinal  de  Noailles  a  figné  la  Lettre  commune.  II 

l'a  lue  pendant  une  heure,  &  en  a  été  très  fatisfait.  Il  y  a  réfléchi  durant 
plufieurs  jours,  &  a  donné  fa  fignature  avec  joie.  Nous  fommes  douze  pour  le 

prefent  :  ce  qui  n'empêchera  pas  que  Je  pelotton  ne  grofliflfe  dans  la  fuite,  car 
il  fera  toujours  permis  d'accéder  au  traité. 

Les  affaires  prennent  un  affez  bon  train.  La  Confultation  fait  des  biens  infinis. 

M.  le  Cardinal  de  Bifij  a  avoué  à. M.  de  Blois,  *  qu'elle  les  recule  déplus  de*  M.  de 

dix  ans,  &  qu'on  ne  peut  plus  penfer  aux  Conciles  provinciaux,  mais  qu'on  tra- C^"'"^"'*'' 
vaille  à  un  Concile  national  bien  ferré.  M.  le  premier  Prefident  a  parlé  très  for- 

tement à  M  le  Cardinal  de  Fleury,  pour  empêcher  l'enregifirement  de  la  Décla- 
ration. 11  a  été  jufqu'à  lui  dire  qu'il  ne  repondoit  pas  que  le  Parlement  ne  forcît 

de  k  Chambre,  fi  le  Roi  venoit  tenir  le  Lit  de  Juftice,-  &  que  lui ,  premier  Pre- 

fident, ne  pourroit  s'empêcher  de  fuivre  le  Parlement,  étant  tous  perfuadés  que 
ce  feroit  trahir  les  intérêts  du  lloi  &  ceux  de  l'Etat,  que  de  confentir  à  un  pa- 

reil enregillrement.  Cette  nouvelle,  Monfeigneur,  fera,  s'il  vous  plaît,  pour vous  feul. 

M.  le  Garde  des  Seaux  a  empêché  le  débit  du  Mémoire  fait  en  faveur  da 

Concile  d'Embrun,  apparemment  à  caufe  qu'on  y  parle  avec  éloge  du  Brefconfir- 
matif  qui  a  été  renvoyé  ù  Rome. fur  les  remontrances  des  Gens  du  Roi. 

Oo  3  LET- 



Lettre  CCLl  A  M.  TEvêqtte  de  Cajlrss. 

LETTRE  CCLL 

A  M*  VÈvêque     Castres.    //  hn  marque  les  mêmes  nouvelles qu' k 
de  Rhodez ,  &  lui  parle  de  quelques  miferables  libelles. 

Le  24,  Mars  1728- 

J'Ai,rhonneur  de,  repondre,  Monfeigncur,  à  votre  Lettre ^du,  13.  ce  mois.  Je 
rhê  fais  un  vrài  plaifir  de  vous  apprendre  que  M.,  le  Cardinal  de  Noailles  a  fi- 

gné  la  Lettre  en  quellion.  On  me  mande  par  le  dernier  ordinaire  qu'il  l'a  lue,  à 
qu'il  en  a  été  très  fatisfait.  11  a  donné  fa  fignature  de  la  meilleure  gracê  du  mon- 

de. Je  n'ai*point  oui  dire,  Monfeigneur,  que  vous  vous  repentiez  d'avoir  figné 
cette  Lettre.  Je  fuis  bien  éloigné  de  vous  foupçonner  d'un  pareil  afFoibliflement. 

Jamais  cette  penfée  ne  m'efl  venue  dans  l'efprit;  &  fi  quelqu'un  vous  avoit  fait 
cette  injure  devant  moi,  je  n'aurôispas  manqué  de  vous  rendre  fur  cela  toute  la 
juftice  qui  vous  eft  due. 

J'attends  avec  impatience  l'Ode  que  vous  voulez  bien  me  promettre.  Quelle 
impudence  que  celle  des  bons  Pères  !  Ils  méritent  d'en  porter  la  peine.  Je  ne 
trouve  point  de  meilleur  fecret  pour  les  faire  taire,  que  de  relever  toutes  leurs 

fottifes ,  &  ne  les  point  ménager.  En  parlant  plus  haut  qu'eux  je  crois  être  ve- 

nu à  bout  de  me  faii^  craindre;  &  c'efl:  quelque  chofe  d'être  craint  des  Jefuites. 
J'ai  vu  une  Lettre  écrite  de  Carcaflbnne,  dans  laquelle  on  marque  que  le  Prélat  a 
fort  maltraité  M.  le  Curé  de  S.  Michel  pour  avoir  fait  quelques  réprimandes  au 

fieur  Monlaur  le  Rat,  auteur  d'une  pièce  de  mechans  vers  où  M.  de  Senez, 
vous,  &  moi,  Monfeigneur,  fommes  traités  très  indignement.  M.  de  Carcaf- 

fonne  admire  cet  Ouvrage,  &  ne  peut  fouffrir  qu'on  penfe  fur  cela  différemment 
de  lui.  Vous  avez  vu,  Monfeigneur,  fon  Mandement  contre  la  Confultation  des 

Avocats.  Le  flyle  &  les  fentimens  meparoiflentêtred'un  Jefuitequieflaudefefpoir. 
A  propos  de  la  Confultation,  il  faut  vous  dire, Monfeigneur , que  M.  le  Cardi- 

nal de  Biffy  a  été  rendre  vifite  depuis  peu  à  M.  de  Blois.    L'Eminence  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire,  que  la  Confultation  les  reculoit  de  plus  de  dix  ans.   ,,  Ce 

j,  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  ajouta-t-il ,  c'efl  qu'il  paroit  que  le  Parlement  eftd'intel- 
ligence  avec  les  Avocats.  Les  Curés  de  Paris  &  la  Sorbonne  font  dans  les  liié- 

„  mes  fentimens ,  &  même  le  peuple  fe  tourne  de  ce  côté  là.  On  voit  bien  qu'il 
n'y  a  plus  moyen  de  penfer  aux  Conciles  provinciaux.    Mais  nous  aurons  un 
Concile  national  bien  fr.ré ̂   un  Bref  confirmatif  du  Concile ,  des  Lettres  -  pa- 

„  tentes,  &c.    Le  projet  eft  bon,  dit  M.  de  Blois;  mais  il  faut  que  le  Concile 

foit  libre,  &  quand  je  dis  libre,  j'entends  une  liberté  laie  fimtam;  qu'il  n'y  ait 
pas  de  c\z.nÇe.  proponcntibus  Legatis  ;  autrement  les  Avocats  ne  manqueront  pas 

5,  encore  de  relever  ce  défaut,  &  on  ne  fera  pas  plus  avancé  après  le  Concile na- 

„  tional  qu'on  l'efl  aujourd'hui."  N'admirez- vous  pas,  Monfeigneur,  queM.de 
Bifly  choififfe  M.  de  Blois  pour  lui  faire  de  pareilles  confidences  ?  La  vérité  eft 

qu'ils  ne  favent  pas  trop  où  ils  en  font.  L'Embrunade  ne  fait  pas  fortune. 
Voici  une  nouvelle  qui  n'eft  pas  moins  importante,  &  fur  laquelle  je  vous  de- mande le  fecret. 

M.  le  premier  Prefident  étant  il  y  a  quelques  femaines  à  Verfailles ,  M.  le  Car- 

dinal de  Fleury  lui  parla  du  projet  de  Déclaration  &  d'un  Lit  de  Juftice.  Le  Ma- 
gillrat  dit  tout  rondement  au  Cardinal,  qu'il  ne  lui  confeilloit  pas  d'entreprendre 
un  tel  projet,  qui  ne  pourroit  réuflir  au  gré  de  la  Cour.  Le  Cardinal  infifta,  & 

dit  que  le  Roi  viendroit  lui-même  en  perfonne  au  Parlement,  &  qu'il  fe  feroit 
bien  obéir.  M.  le  premier  Prefident  répliqua  que ,  fi  le  Roi  venoit  au  Parle-* 

ment,  &  qu'il  vouliit  l'obliger  à  enregiftrer  une  pareille  Déclaration,  il  ne  re- 

pondoit 



Lettre  CCLII.  Auu  Relîgîeufes  de  U  Vifttation  de  Cajieîkne. .  ipj- 

pondoit  pas  que  tout  le  Parlement  ne  fortîc  de  la  Chambre,  lorfqu'on  propoferoit  172$. 
la  chQfei,  &  que  lui  (premier  Prefident)  ne  pourroit  s'empêcher  de  le  fuivre, 
parce  qu'ils  étoient  tous  perfuadés  que  ce  feroit  trahir  les  intérêts  du  Roi  (Se  ceux 
de  !■  Etat,  que  de  confentir  à  un  pareil  encegiflrement.    La  perfonne  qui  m'écrie 
cette  nouvelle  eft  bien  informée.  .  ̂   ,1- 

Avez- vous  connoifTance ,  Monfeigneur,  du  Mandement  dè  M.  de  Marfeille  qui 

condamne  la  A/?r<î/^     Pater  de  M.  Floriot?  ■ 
Je  voudrois  bien  que  vous  eulfiez  lu  auffi  un  Ecrit  qui  a  pour  titre:  Tefiament 

fplrituel  ou  profeffion  de  foi  de  M,  fancim  Evêque  £Ap.  C'eft  un  chef-d'œuvre 
d'extravagance.  Je  fuis,  &c.  ■ 

LE    TTRE  CCLII. 

Aux  Kziigmifis  de  la  Vifitation  de  Caftellane.    Il  loue  leur  fermeté  :  il 

les  exhorte  à-  ne   appuyer  que  fur  Dieu  ,  &  à  ne  jamais  abandon- 
ner leur  famt  Evêque. 

Le  26f  Mars  1728. 

J'Ai  refTenti  auffi  vivement  que  je  le  dois,  mes  trèy  chères  Sœurs ,  la  perte 

que  vous  venez  de  faire  par  l'enlèvement  de  votre  très  digne  Supérieure  & 
de  fon  Affiliante.  Mais  au  milieu  de  mon  affliftion  je  ne  puis  que  je  ne  fois 

charmé  du  courage  qu'elles  ont  fait  paroître  dans  une  occafion  fi  délicate.  Je  fax 
combien  il  effc  difficile  de  rompre  les  liens  qui  attachent  à  une  Communauté  que 

l'on  ̂ ime,  &  donç  on  eft  tendrement  aimé.  La  Religion  elle-même  femble  for- 
mer des  obflacles  à  une  fl  dure  feparation.  On  craint  de  laiffier  une  maifon  en 

proie  à  fes  ennemis.  Deja  on  la  regarde  comme  renverfée.  On  efl  effrayé  du 

danger  extrême  où  les  foibles  feront  expofées.  Tout  faifit,  tout  jette  dans  l'ab- 
battement.  Quel  courage  ne  faut  -  il  pas  avoir  pour  fe  mettre  au  delfus  de  toutes 

ces  peines?  En  cela,  mes  très  chères  Sœurs,  j'admire  les  mifericordes  que  Dieu 

a  faites  à  vos  chères  Mères,  &  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  d'achever  en  elles 
l'ouvrage  qu'il  y  a  commencé. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  vos  difpofitions  prefentes,  ne  me  donne  pas  moins 

de  confolation.    Je  craignois  que  l'abfence  de  votre  Supérieure  ne  devînt  pour 
plufieurs  d'entre  vous  un  fujet  de  chûce,-  &  que  ne  trouvant  plus  dans  fes  paro- 

les &  dans  fon  exemple  les  fecours  accoutumés  ,  elles  ne  [fuccombaffent  à  Ja 

tentation.  C'a  été  au  moins  le  deffein  de  votre  ennemi.  Il  a  cru  qu'en  vous  ôtant 
ce  foutien ,  vous  ne  pourriez  plus  refifter.  Mais  que  peuvent  les  enfans  des  hom- 

mes contre  le  Seigneur  &  contre  fon  Chrift?  Perfonne  ne  peut  ravir  d'entre  les 

mains  du  fouverain  Palieur  les  brebis  que  fon  Per'e  lui  3  données;  parce  que 
celui  qui  les  lui  a  données ,  eft  plus  granc|  que  toutes  chofes.    Dieu  cache  ies 

opérations  intérieures  de  fi  grâce  ,  fbus  les  paroles  fenfîbtes  de  ceux  qu'il  a 
prepofés  pour  nous  conduire:  mais  il  n'efl  pas  tellement  aftreint  aux  voies  or- 

dinaires ,  qu'il  ne  les  quitte  quand  il  veut;  &  dès  lors  il  efl  lui-même  notre  do- 
éleur  &  notre  maître.   L'onélion  de  fon  efprit  éclaire ,  inftruit,  &  échauffe  le 

cœur.  On  n'aplus  befoin  qu'on  nous  dife : Connoiffez  leSeigneur,  parceî,qu'il fait 
lui-même  entendre  fa  voix  d'une  manière  fi  claire  &  "fi  perfuafive  qu'on  ne  peut 

s'empêcher  de  fe  rendre..  Vous  l'avez  deja  éprouvé,  mes  très  chères  Sœurs.  Car 
d'où  vous  vient  la  refolution  que  vous  avez  prife  de  montrer  dans  l'abfence  de 
votre  Mere  la  même  fermeté  qu'auparavant  ?  Qiii  vous  a  infpiré  ce  courage  , 
finon  celui  qui  parle  au  cœur  &  qui  le  remue  avec  une  facilité  toute -puiffante? 

Vous  vous  croyiez  foibles.  Vous  l'étiez  réellement,  &  tout  à  coup  vous  voilà 
fortes  &  genereufes.   Beniffez  celui  qui  fait  en  vous  de  fi  grandes  chofes.  Pve- 

pandez" 



z^6  Lettre  CCLIII.  A  M,  le  Cardinalde  Noailîes,  CCLlF.  A  M,  l'E'vêque  de  Senez. 

1728.  pandez-vous  en  aélions  de  grâces  pour  tous  les  bienfaits  dont  il  vous  comble.  On 

nous  a  enlevé,  pouvez  -  vous  dire ,  notre  pere  &  notre  mere  ;  mais  le  Seigneur 

nous  a  pris  fous  fa  proteftion.  S'il  efl  pour  nous,  qui  fera  contre  nous? 
Continuez,  mes  très  chères  Sœurs,  à  édifier  l'Eglife  par  votre  fermeté  &  par 

votre  union.  Pleurez  celle  d'entre  vous  que  l'ennemi  a  renverfée,  &  ne  ceffez 
de  demander  à  Dieu  Ion  retour  &  fa  converfion.  Que  votre  fidélité  &  votre  atta- 

chement à  votre  faint  Pafleur,  prennent  de  nouveaux  accroillemens  de  jour  en 
jour.  Les  prières  que  vous  addrelFez  à  Dieu  pour  lui,  ne  font  pas  inutiles.  La 

Lettre  des-  XIL  Prélats  en  fa  faveur  voim  montre  qu'il  n'efl  pas  abandonné  de 
tout  le  mon'de.  Sa  caufe  efl:  Ja  caufe  de  Dieu.  Ne  doutez  pas ,  mes  très  chères  < 

Sœurs ,  qu'elle  ne  triomphe.  Quelle  joie  pour  vous  d'avoir  contribué  à  ce  triomphe 
par  vos  cpmbats  &»vos  fouffrances  !  Dieu  a  donc  choifi,  direz-  vous  alors,  ce 

qu'il  y  a  de  plus  foible  dans  le  monde  p.QUC  confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort. 
Si  vous  trouvez  le. iîjoyen  d'écrire  à  vos  Mères,  marquez -leur  tous  les  vœux 

que  je  fais  pour  que  Diçu  les  foutienne^'ufqu'à  la  fin.    Vous-mêmes,  mes  très 
chères  Sœurs,  priez  pour  moi,  à    ̂ ^ortion  de  la  grandeur  de  mes  befoins  &  de 

"    mes  miferes..Je  fuis,  &c.  * 

Un  contretems  a  retardé  ma  Lettre  u  »rn  ordinaire.    J'ai  appris  par  le  dernier 
•que  la  vettre  a  été  prefentée  au  Roi,  &  qu'on  ne  parle  d'autre  chofe  dans  Paris. 

Deja  le  Clergé  de  Paris  s^^mprefle  d'écrire  à  MT  le  Cardinal  de  Noailles  pour  lui 
témoigner  fa  joie. 

LETTRE  CCLIII. 

A       le^  Cardinal  de  Noailles  ,  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  a  Çgnê 
la  Lettre  en  faveur  de  M,  de  Senez. 

Le  28-  Mars  1728. 

IL  n'efl:  pas  pofllble  ,  Monfeigneur,  de  garder  le  filence  fur  la  démarche  figlo- 
rieufe  que  Votre  Eminance  vient  de  faire  en  faveur  de  M.  de  Senez  On  me 

mande  qu'elle  vous  attire  les  éloges  de  tout  Paris.  Vous  les  méritez,  Monfei- 

gneur, &  je  fuis  charmé  que  l'on  voie  de  plus  en  plus  par  quel  endroit  vous 
êtes  cher  à  votre  peuple.  Mes  intérêts  font  trop  liés  avec  ceux  de  M.  de  Se- 

nez, pour  ne  pas  refl'entir  comme  fait  à  moi-même  ce  qui  lui  arrive  d'avantageux. 
Je  vous  en  fais  mes  très  humbles  remercîmens ,  Monfeigneur.  J'ofe  même  efpe- 
rer  que  votre  exemple  fervira  à  ranimer  le  zele  de  plufieurs  de  nos  Confrères 

qui  connoifl^ent  l'innocence  de  M.  de  Senez,  mais  qui  n'ont  pas  encore  le  cou- 
rage de  fe  déclarer  pour  lui. 

LETTRE  CCLIV. 

A  CH.  VEvêque  de  Senez.  //  lui  marque  le  fucccs  de  la  Lettre  au  Roi, 

lui  offre  me  retraite  four  les  Ecclefiaftiques  du  Diocefe  de  Senez 

dont  il  lut  donne  quelques  nouvelles. 

Le  30.  Mars  17Z8. 

]'Ai  reçu,  Monfeigneur,  la  Lettre  dont  vous  m'avez  honoré  en  datte  du  2r. de  ce  mois.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir  être  de  quelque  utilité  à 

la  perfonne  qui  me  l'a  remife  ;  mais  ce  feroit  gâter  fon  afi'aire  que  de  montrer 
que  j'y  prends  intérêt.  Je  ne  vois  prefque  point  l'homme  en  queltion.  Il  a  eu 
cent  mauvais  procédés  à  mon  égard.  Tous  les  honnêtes  gens  de  ce  pays -ci  en 
rougiflent  pour  lui. 

Voilà  donc  enfin  notre  Lettre  prefentée  au  Roi.   Vous  aurez  été  agréable- 

ment 
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ment  farpriSjMonfeigneur,  de  voir  M.  le  Cardinal  de  Noailles  à  la  tête  des  XIL 

L'accueil  favorable  que  le  public  fait  à  cette  Lettre,  nous  donne  lieu  d'efpererpour 
l'avenir.  Notre  grand  adverfaire  en  a  été  bien  mortifié.  On  veut  donc  me  faire 

crever^  on  veut  donc  me  faire  mourir  ^  dit-il.  Non,  qu'il  vive,  &  qu'il  fe  conver- 

dfle.  On  vous  aura  mandé,  Monfeigneur,  que  le  Clergé  de  Paris  s'emprefle  de 

témoigner  â  M.  le  Cardinal  de  Noailles  la  joie  qu'il  refTent  de  la  démarche  que 
vient  de  faire  cetce  Eminence.  On  m'a  envoyé  la  copie  de  la  Lettre  du  Clergé 
de  Paris.  Elle  dit  bien  des  choies  en  peu  de  nlots.  Je  fouhaite  que  ce  commen- 

cement de  vie  ranime  le  courage  de  vos  Diocefains.  Je  favois  l'enlèvement  de 

vos  deux  filles,  &  j'en  ai  écé  très  touché.  La  Communauté  m'a  éctit  pour  m'en 

donner  avis.  J'ai  repondu  à  leur  Lettre  le  moins  mal  que  j'ai  pu.  Elles  paroif- 
fent  refolues  de  tenir  bon  ,  &  je  m'en  rejouis  pour  elles  &  pour  vous,  Mon- 

feigneur. Ne  vous  mettez  point  en  peice  de  vos  Eéclefiaftiques:  ï\s  trouveront 

toujours  ici  un  azile.  J'en  ai  a6luellement  plufieurs  qui  font. placés.  Je  plains  M. 
de  .  .  .  Sa  pufillanimité  eft  étrange,  refufantde  donner  retraire  à  vos  Ec- 

clefiaftiqucs ,  il  fe  fait  un  grand  torty>&  à.fon  Diocefe.  Envers  qui  exercerons- 

nous  l'hofpitalité,  fi  nous  ne  !e  faifons  "S  l'égard  des  ouvriers  év^ngeliques  qui 
aiment  mieux  renoncer  à  tout  que  trahir  la  vérité?  La  perte  de  votre  Dio- 

cefe fera  la  richefle  du  mien.  Je  fuis  pénétré  de  douleur  de  voir  le  Paftc^jr  frap^ 

pé  &  les  brebis  difperfées  :  mais  dans  mon  aiîliftion  je  m'eflime  heureux  d'en 
pouvoir  réunir  quelques-uns  auprès  de  moi. 

J'apprends  en  ce  moment  des  nouvelles  de  votre  Diocefe,  qui  me  font  plaifir. 
On  dit  que  l'Intrus  eft  un  peu  embarrafTé  de  fa  figure  ;  &  qu'il  a  encore  difi^eré 

le  prétendu  Synode  qu'il  avoit  indiqué  après  Pâques.  On  ajoute  qu'il  n'^e  plus 
décréter  de  prife  de  corps ,  depuis  le  Relief  d'Appel  que  vos  Curés  lui  ont  fait  li- 

gnifier. Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCLV. 

A  Mademoifeîîe  le  Pelletier,  de  la  Houssaye.    Il  loue  f  on  zele  a 

jervir  les  defenfeurs  de  la  vérité. 
Le  II.  Avril  1728. 

J'Etois  fur  le  point  de  repondre,  Mademoifeîîe,  à  la  Lettre  fi  obligeante  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  lorfqu'il  me  furvint  un  nouvel  accident 
qui  me  fit  garder  le  lit  quelques  jours.  A  peine  ai-je  été  rétabli  que  nous 

femmes  entrés  dans  les  occupations  de  la  femaine  fainte  &  des  fêtes  de  Pâques. 

Je  cherchois  un  moment  de  liberté  :  je  lefaifis,  Mademoifeîîe,  pour  vous  té- 
moigner ma  très  vive  reconnoiflance  des  peines  que  vous  avez  bien  voulu  vous 

donner  pour  moi.  Je  ne  puis  penfer  aux  motifs  qui  vous  y  ont  engagée ,  fans 
être  très  touché  &  très  édifié  de  votre  foi.  Vous  avez  voulu  honorer  la  vérité ,  en 

vous  empreffant  de  fervir  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la  défendre.  Plût  à  Dieu, 
Mademoifeîîe  ,  que  fur  cet  article  je  meritafi^e  une  partie  des  éloges  que  vous 
me  donnez  !  Mais  il  y  a  une  fi  grande  diftance  entre  ce  que  je  fuis  &  ce  que 

je  deyrois  être,  que  je  ne  puis  prendre  que  comme  des  leçons  tout  ce  que  vous 

me  dites  d'avantageux  fur  mon  compte. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  des  difpofitions  où  vous  me  marquez  qu'eft  M.  de  Lan. 

L'affaire  du  Formulaire  eft  aujourd'hui  fi  éclaircie,  qu'en  vérité  il  n'auroit  pas 
été  excufable  de  perfifter  dans  fes  anciennes  préventions.  Je  m'eftime  heu- 

reux d'avoir  pu  contribuer  en  quelque  chofe  à  l'en  faire  revenir.  Permettez- 
moi ,  Mademoifeîîe,  de  le  faluer  ici.  Je  l'eftime  &  l'honore  fincerement  com- me mon  ancien  ami. 

W.  Tome  VL  Partie,  Pp  J'ap- 



Lettre  CCLFl.  A  M,  ÎRv.  de  Caflres.  tettreC'CLVII.  A  M.  l'Ev.  de  Pamh 

nil.      J'apprends  par  le  dernier  ordinaire  ,  que  .  .  .  eft  de  retour.  Qiie  dites-vous  ̂  Mademoifelle ,  de  tout  ce  qui  fe  pafle  fous  vos  yeux  ?  Le  Concile  de  Narbonne 

devoit  fe  tenir  le  5.  Avril,  difoient  nos  adverfaires.    Ils  ne  penfoient  pas  qu'il 
y  a  un  Dieu  qui  fe  joue  des  defTeins  des  hommes ,  &  qui  déconcerte  tous  leurs 

projets ,  lors  même  qu'ils  les  croient  les  plus  aflurés . 
LETTRE  CCLVI. 

A  M.  VE'vêque  de  Castres.    //  lui  communique  un  modèle  de  Procura-- 

tioity  pur  s'oppo/er  à  tout  ce  qui  donnerait  quelque  autorité  au 
Concile  d'Embrun. 

Le  II.  Avril  1728;. 

VOici,  Monfeigneur,  encore  un  nouveau  modèle  de  Procuration  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer.  On  vous  prie  inftamment  de  vouloir  bien  faire 

cet  Aéle,  &  de  l'addrelfer  à  Paris  à  M.  d'Auxerre  fous  un  autre  cachet  que  le 
vôtre.  Le  Parlement  ne  peut  être  mieux  difpofé  qu'il  l'eft,  &  on  fe  promet  de 
couler  à  fond  tous  les  Conciles  d'Embrun.  M.  le  Cardinal  de  Noailles  fe  prête 
à  tout.  Le  Clergé  de  Paris  fait  des  merveilles.  Vous  comprenez ,  Monfeigneur , 

Cju'il  eft  important  de  profiter  de  cet  avantage ,  &  je  me  flatte  que  vous  nous 
féconderez  avec  la  même  vivacité  que  vous  avez  commencé. 

J'ai  reçu  l'Ode  françoife  que  vous  avez  bien  voulu  m'addrefTer.  Elle  efl  d'au- 
tant plus  affreufe  qu'elle  exprime  les  difpofitions  fanguinaires  de  la  Société.  Ce 

n'eft  pas  un  feul  homme,  c'eft  tout  le  corps  qui  penfe  de  cette  manière.  Cette 
pièce  mérite  attention.    J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

LETTRE        CCLVI  I. 

A  M.  VEvêque  di  Papiers.  En  fe  plaignant  de  fin  Jîlmce  il  efiere  qu'il 
le  rompra  un  jour* 

le  II.  Avril  172S. 

JE  vous  fuis  très  obligé  ,  Monfeigneur  ,  de  la  part  que  vous  avez  bien  voulu 

prendre  au  dernier  accident  qui  m'efl  arrivé.    Grâces  .à  Dieu  il  n'a  pas  eu  de 

fuite  ,  &  j'ai  été  en  état  de  faire  mes  fonélions  le  Jeudi  faint  &  le  jour 
Pâques. 

Que  dites -vous,  Monfeigneur,  de  ïa  Lettre  des  XII.  Evêques?  J'apprends  par 

tout  ce  qui  m'en  revient ,  qu'elle  a  un  grand  fuccès  daas  le  public.  Le  Clergé  de 

Paris  s'empreffe  d'unir  fon  témoignage  à  celui  de  fon  Archevêque.  L'amour 
tendre  que  je  vous  porte,  Monfeigneur,  me  fait  toujours  regreter  que  vous  vous 

foyez  diflingué  de  nous  en  cette  occafion.  Bien  des  gens  m'ont  demandé  pour- 

quoi votre  nom  n'étoit  pas  avec  les  nôtres.  J'ai  été  très  mortifié  de  n'avoir  au- 
cune bonne  raifon  à  en  apporter.  Je  ne  defefpere  pas  néanmoins  de  vous  revoir 

avec  nous.  En  le  faifant,  vous  ne  pouvez,  Monfeigneur,  que  vous  attirer  beau- 

coup de  gloire  devant  Dieu  &  devant  les  hommes.  Peut-être  le  tems  viendra- 

t-il  auffi  que  le  Prélat  dont  vous  me  parlez ,  rendra  d'une  manière  publique  à  la 

vérité  le  témoignage  qu'il  lui  a  rendu  devant  moi,  &  qu'il  ne  celle  de  lui  ren- 
dre intérieurement,  je  l'aime  trop  pour  ne  pas  defirer  que  ce  moment  arrive 

bientôt.  Je  fuis ,  <SiC. 

LET-. 



IfHf-e  CCtVUl  AMaàms  de  Chatîîkn.  CCLIX.AM,  TEvê^ne  SAgâe,  ip^ 

LETTRE  CCLVIII. 

A  Madame  ̂ ^^Chatillon  Abhejfe  de  S,  Loup  près  d'Orkans.  Il 

lui  parle  de  U  Lettre  des  XII.  Evêques ,       l'exhorte  à  prier 
*  pour  VEgUfe. 

Le  18.  Avril  1728. 

1*  'Ai  reçu  un  peu  tard,  Madame,  la  Lettre  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
I  crire  en  datte  du  19.  Février.  J'ai  lu  avec  plaifir  la  relation  qui  y  étoit  join- 
^  te.  Si  on  en  retranche  quelques  petits  traits  de  vivacité  qui  ont  échappé  dans 

le  feu  de  la  difpute,  tout  le  refte  eft  excellent.  Bien  des  gens  mêmes  trouve- 

roient  qu'il  n'y  a  rien  à  reprendre  ;  mais  il  vaut  mieux  manquer  en  portant  la  dou- 

ceur trop  loin ,  qu'en  donnant  lieu  de  croire  qu'on  n'en  fuit  pas  les  règles  avec 
aiïez  d'exaclitude.  L'endroit  des  deux  perfonnages  m'a  paru  bien  relevé.  A  la 

place  de  M.  de  Bouville  ,  je  n'en  aurois  pas  moins  ri  que  lui. 
Vous  avez  vu,  Madame  ,  la  Lettre  des  XII.  Evêques.  Etes-vous  fatisfaite? 

U  y  a  long-tems  que  vous  attendiez  ce  témoignage.  Je  fuis  fûr  que  vous  ne 

comptiez  pas  voir  M.  le  Cardinal  de  Noailles  à  notre  tête.  La  manière  dont  il 

foutient  cette  démarche,  fait  grand  plaifir  à  tous  fes  amis.  Dieu  veuille  que  cet 

exemple  ferve  à  ranimer  ceux  qui,  penfant  comme  nous  ,  n'ont  pas  encore  eu 
le  courage  de  s'unir  à  nous.  J'efpere  que  le  tems  des  mifericordes  de  Dieu  ar- 

rivera enfin,  &  qu'il  ne  permettra  pas  que  fon  Eglife  fouffre  plus  long-tems  les 
fecoufles  violentes  dont  elle  eft  agitée. 

Ne  vous  laflez  point ,  Madame,  de  lui  demander  cette  grâce ,  vous  &  vos 

chères  filles.  La  protedlion  vifible  que  Dieu  nous  accorde  aujourd'hui  ,  eft  un 
gage  alFuré  de  ce  que  nous  devons  attendre  de  lui  pour  l'avenir.  En  priant  pour 
l'Eglife  en  gênerai,  n'oubliez  pas,  je  vous  en  conjure,  mes  befoins  particuliers. 

De  mon  côté  je  ne  cefFerai  d'offrir  à  Dieu  mes  foibles  prières  pour  qu'il  vous 
fûutienne  jufqu'à  la  fin.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCLIX. 

A  M.  VEvêque  d'A  g  de.  *  Il  Je  flatte  que  ce  Prélat  fe  rémira  un  jour*  m.  de 
,  aux  defenfeurs  de  la  vérité.  Ckatre. 

Le  14.  Avril  1728. 

J 'Aurois  été  charmé,  Monfeigneur,  de  voir  votre  nom  avec  les  nôtres  dans  la 
Lettre  qui  vient  d'être  prefentée  au  Roi.  Je  ne  fuis  pas  néanmoins  alfez  in- 
jufle  pour  defapprouver  la  conduite  que  vous  avez  cru  devoir  tenir  en  cette 

occafion.  Dès  que  vous  n'avez  différé  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  que  pour 
vous  mettre  en  état  de  le  rendre  avec  plus  de  fruit  à  l'avenir,  je  mets  une  gran- 

de différence  entre  vous,  Monfeigneur,  &  ceux  de  nos  Confrères  qui  n'ont  pas 
les  mêmes  raifons  de  fe  taire,  que  vous  pouvez  avoir.  J'entre  dans  vos  vues; 
&  je  compte  tellement  fur  vos  difpofitions  que  je  me  tiens  affuré  de  vous  voir 
un  jour  un  des  plus  fermes  appuis  de  notre  caufe ,  qui  eft  celle  de  Dieu  même. 
Les  occafions  de  vous  déclarer ,  Monfeigneur,  ne  vous  manqueront  pas.  Dèç 
que  vous  avez  applani  les  premières  difficultés  qui  peuvent  fe  rencontrer  à  votre 

entrée  dans  le  gouvernement  de  votre  Diocefe,  j'ofe  efperer  que  vous  ne  man- 
querez pas  aufîi  de  vous  unir  à  n®us  pour  nous  aider  à  défendre  l'héritage  de  nos 

pères.  Ce  font  les  vœux  que  je  ne  ceffe  de  faire  pour  vous,  Monfeigneur,  trop 

heureux  fi  je  puis  vous  témoigner  par  cet  endroit  avec  quel  refpe6l  &  quel  at- 
.  lâchement  j'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Pp  2  L  E  T- 
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17^8.  LETTRE  CCLX. 

A  M.  V Evoque  de  Castres.    //  lui  parle  de  la  conduite  de  la  Cour  à 

l'égard  de  la  Lettre  des  XLl.  Evêques ,  &  des  mejures  qu'on  p  end 
en  conJèque?ice. 

Le  14.  Ji:ril  r/ig^ 

J'Avois  reçu,  Monfeigneur,  par  le  précèdent  ordinaire  une  copie  de  la  Let- 
tre de  M.  de  Maurepas  aux  Evéques  qui  ont  figné  la  Lettre  au  Roi.  On  me 

mande  qu'après  bien  des  conférences  tenues  à  Ifli  ,  on  a  enfin  pris  le  parti 
de  renvoyer  aux  Evéques  cette  dernière.  Pour  hâter  &  faciliter  davantage  les 
fignatures ,  on  avoit  été  obligé  de  faire  difFerens  originaux  de  la  même  Lettre 
qui  ont  tous  été  envoyés  au  Miniftre.  Il  y  en  avoit  fix.  Celui  qui  vous  a  été 

renvoyé  n'étant  figné  que  de  vous  &  de  moi ,  on  a  mieux  aimé  vous  le  renvoyer 

qu'à  moi.  Voilà,  Monfeigneur,  l'éclairciffement  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  demander.  M.  de  Maurepas  a  renvoyé  de  même  à  M.  d'Auxerre  l'origi- 

nal qu'il  a  figné.  On  m'écrit  que  les  Evêques  du  nombre  des  XII.  qui  font  à 
Paris,  ont  trouvé  cette  conduite  très  infultante,  &  qu'ils  font  bien  refolus  de 
s'en  plaindre.  Si  vous  n'avez  pas  encore  repondu,  Monfeigneur,  il  me  femble 

que  nous  ferions  bien  de  concerter  nos  démarches  tous  enfemble,afin  d'agir  dans 
le  même  efprit. 

On  m'aflure  toujours  de  plus  en  plus  des  bonnes  difpofitions  du  Parlement.  El- 
les n'embarrafl!ent  pas  peu  nos  adverfaires.  On  dit  qu'on  mande  M.  l'Archevê- 
que d'Embrun,  pour  prendre  des  mefures  avec  lui  contre  la  Lettre  des  XII.  Evê- 

ques &  la  Confultation  des  Avocats.  Il  efi:  actuellement  à  la  Cour. 

Je  verrai  avec  grand  plaifir  M.  l'Abbé  de  Beaujeu  à  fon  retour.  J'étois  un 
peu  fcandalifé  de  ce  que  je  n'avois  point  eu  l'honneur  de  le  voir  à  fon  paiTige. 

J'ai  écrit  dans  le  tems  à  M.  de  Pamiers  la  même  reflexion  que  vous  faites 

fur  fon  Tedament.  Je  lui  mande  en  dernier  lieu  que  je  ne  puis  m'empécher 
de  me  flatter  qu'il  fe  réunira  avec  nous.  Ce  n'eft:  plus  un  feul  Evêque,  mais  c'en 
efl;  douze  que  l'on  traite  aujourd'hui  d'une  manière  très  indigne.  Y  demeurera- 
t-il  infenfible  ? 

Je  vis  hier  M.  de  Montauban  ,  qui  efl;  bien  content  d'avoir  figné  la  Lettre: 
commune.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE        C  C  L  X  L 

A  M.  V Evêque  de  Khodez.   Il  parle  du  Concile  national,  du  fort  de: 

la  Lettre  des  XII.  Evoques ,  ét  du  témoignage  du  Jecond  Ordre. 

Le  14.  ̂ vril  1728. 

E  reponds  fans  délai  ,  Mbnfeigneur,  à  la  Lettre- que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  en  datte  du  6.  de  ce  mois.    Je  ne  puis  aflTez  vous  remercier de  votre  empreffement  à  avoir  des  nouvelles  de  ma  fanté.   Grâces  à  Dieu  elle 

n'efl:  pas  mauvaife.    Demandez,  Monfeigneur,  que  j'en  falTe  tout  l'ufage  que 
je  dois. 

Le  Concile  ùien  ferré  que  fe  promet  M.  de  Bifly ,  efl:  un  Concile  ou  prefident 
des  Légats  du  Pape,  qui  foit  confir^né  par  un  Bref  encore  plus  fort  que  celui  qui 

concerne  l'Afl^imblce  d'Embrun ,  &  qui  foit  revêtu  de  Lettres-patentes  enregi* fl;rées  au  Parlement. 

Je  fuppofe.,  Monfeigneur,  que  vous  aurez  appris  quel  a  été  lè  fort  de  notre 
ïîettre  au  Roi.  Après  bien  des  conférences  tenues  à  Iffi  -,  on  a  pris  se  parti  dé 

ia. 
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la  renvoyer  aux  Evêques  qui  l'ont  fignée.  Il  y  en  avoit  fix  originaux  qui  conte- 

noient  les  fignatures  des  XII.  Evêques.  On  a  renvoyé  à  M.  de  Caftres  l'original 

que  j'ai  figné  avec  lui.  M.  d'Auxerre  a  reçu  aufli  l'original  qu'il  avoit  figné  avec 
MM.  de  Bayeux  &  de  Troyes.  Ce  renvoi  efl  accompagné  de  deux  Lettres,  l'u- 

ne de  M.  le  Cardinal  deFleury,  l'autre  de  M.  de  Maurepas.  J'ai  l'honneur  de 

vous  en  addrefifer  une  copie  de  chacune,  de  crainte  qu'elles  ne  foient  pas  venues 

infqu'à  vous.  M.  de  Caftres  a  fenti  cette  infuhe  comme  il  le  devoit.  On  me 

mande  que  les  Evêques  qui  font  à  Paris,  n'en  ont  pas  été  moins  choqués.  Ils  ne 
paroiflent  pas  difpofés  à  fe  taire  fur  un  mépris  fi  marqué  du  caraélere  épifcopal. 

Ceux  des  Evêques  qui  penfent  comme  nous,  &  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de  fe 

déclarer  la  première  fois,  ne  le  feront-lis  point  aujourd'hui?  Il  me  femble  que  la chofe  le  m.  e  ri  te  bien. 

Les  Clergés  des  paroifles  continuent  à  Paris  à  figner  la  Lettre  des  trente  Cu- 
rés de  la  ville.  Ceux  de  la  campagne  font  la  même  chofe ,  &  M.  le  Cardinal  de 

Noailles  leur  fait  à  tous  l'accueil  le  plus  tendre  &  le  plus  gracieux.  M.  le  Curé 
de  S.  Etienne  du  Mont,  en  lui  prefentant  le  témoignage  de  fon  Clergé,  lui  fit 

remarquer  qu'il  étoit  figné  de  quatre-vingts  Ecclefiafl:iques.  Ab  k  beau  temoi^na^ 

ie\  s'écria  M.  le  Cardinal.  On  vous  aura  mandé,  Monfeigneur,  que  ce  Cardin 
nai  n'a  jamais  été  fi  bien  difpofé.  Il  fe  prête  à  tout.  Le  Parlement  efl:  aufli  dans 

les  meilleures  difpofitions  qu'on  peut  fouhaiter,  &  il  embarrafle  étrangement  nos adverfaires. 

Le  Chapitre  de  Troyes  &  celui  de  Blois  ont  été  complimenterleursEvéques  fur' 

la  démarche  qu'ils  viennent  de  faire.  Les  Curés  &  fuperieurs  de  Communautés 
ont  fait  la  même  chofe  à  Troyes,  auflî-bien  que  le  Chapitre,  &  ont  promis  de fff 

joindre  au  Prélat.  Je  fuis  avec  refpecl',  &c. 
LETTRE  CCLXII. 

A  M:  VEvêque  de  Castres  ,  fur  les  moyens  queles  XII.  Evêques  dévoient' 

employer  piir  foutenir  leur  Lettre  au  Roi-.- Le  \6.  Avril  1728. 

J'Ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monfeigneur,  une  Lettre  que  M:  l'Evêque  de 

Senez  me  prie  de  vous  faire  tenir.  J'y  joins  en  même  tems  l'extrait  d'une  Let- 
tre de  Paris  que  je  reçus  avant-hier.  Vous  y  verrez,  Monfeigneur,  que  M.  de 

Blois  &  M.  de  Troyes  ont  deja  commencé  à  écrire,  l'un  à  M.  le  Cardinal  de  Fleu' 
ry,  l'autre  à  M.  de  Maurepas..  Cela  étant,  je  ne  vois  plus  d'inconvénient  à  en- 

voyer les  deux  reponfes  que  vous  aviez  projettées.  Par  le  précèdent  ordinaire  je 
vous  priois,  Monfeigneur,  de  fufpendre  ce  projet,  parce  que  je  ne  favois  fi  o?i 

n'avoit  pas  deflfein  que  nous  écriviffions  en  commun.  M.  de  Troyes  &  M.  de  Blois- 
ayant  commencé,  vos  deux  Lettres  ne  fauroient  produire  qu'un  très  bon  effet,s 
&  il  efl;  bon  de  profiter  de  l'embarras  où  nous  avons  jetté  nos  adverfaires. 

M.  de  Mùntauban  a  parlé  à  merveilles  en  ce  pays  ci.  Il  s'y  efl;  fait  beaucoup 
d'honneur.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCLXlIi: 

A- M.  l'Evêque  de  Castres  ,  fur  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  envoyer 
fa  'Procuration. 

Le  jS.  Avril  1728. 

D Es  que  vons  trouvez  de  la  difliculté;  Monfeigneur,  à  figner  la  Procuration 

'  dont  j'ai  eu  rhonneur'de- vous- envoyer  un  modèle  ,  je  n'ai  garde  de  vo^s 
Pp  3  pief^ 
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i'jiS,  prefler  de  le  faire.  Je  ne  doute  nullement  de  votre  bonne  volonté  pour  nous,  & 

je  n'oublierai  jamais  les  obligations  que  nous  vous  avons.  Que  vous  figniez  ou 
que  vous  ne  figniez  pas,  ma  reconnoiflance  fera  toujours  égale.  C'efl  dans  ces 
occafions  où  il  eft  libre  à  chacun  d'abonder  en  fon  fens.  Vous  êtes  abfolument  le 
maître,  Monfeigneur,  de  faire  ce  que  vous  jugerez  de  plus  convenable. 

Pour  moi,  Monfeigneur,  je  n'ai  pu  me  difpenfer  d'en  ufer  autrement.  Sachant 
que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  ,  &  MM.  d'Auxerre  ,  de  Bayeux,  de  Blois  & 

de  Troyes  ont  deja  figné  l'oppofition,  je  n'ai  pas  balancé  à  les  fuivre.  Qu'au- 
roient-ils  dit  fi ,  dans  une  affaire  où  ils  ont  la  generofité  de  fe  déclarer  pour  M. 

de  Senez  &  pour  moi,  j'étois  demeuré  en  arrière?  D'ailleurs  je  vous  avouerai, 
Monfeigneur,  que  je  ne  fuis  pas  frappé  des  fuites  de  cette  aélion,  &  que  je  n'en 

prévois  que  de  bonnes.  Quand  je  n'aurois  d'autre  exemple  que  ce  que  nous  avons 
fait  [les  IV.  Evêques]  en  1720.  en  appellant  comme  d'abus  de  l'Accommodement; 

en  quoi  nous  avons  été  fuivis  de  l'Univerfité,  de  la  Faculté  de  Théologie,  &  des 
Curés  dè  Paris ,  je  n'en  demanderois  pas  davantage  pour  me  déterminer  aujour- 

d'hui. Mais  il  me  femble  qu'il  ne  feroit  pas  difficile  de  trouver  de  femblables  exem- 

ples avant  nous,  ne  fût-ce  que  ce  qui  fe  paffa  de  la  part  des  Evêques,  &  de  l'U- 
niverfité de  Paris  lors  de  l'enregiftrement  des  Lettres-patentes  pour  autorifer  le 

Concordat.  Enfin  je  fai  que  cette  démarche  ne  fe  fait  qu'après  avoir  pris  confeil 
des  meilleurs  Avocats  &  des  perfonnes  les  plus  éclairées  dans  ces  matières.  J'o- 

fe  même  prefumer  qu'on  ne  nous  y  engageroit  pas ,  fi  on  n'étoit  comme  affuré de  réuffîr. 

M.  de  Senez  a  fait  fignifier  fon  oppofition  entre  les  mains  de  M.  le  Procureur- 

général  ;  &  il  me  mande  que  M.  le  premier  Prefident  a  dit  à  M.  le  Cardinal  de 
Fleury  que  la  Confultation  des  cinquante  Avocats,  la  Lettre  des  Xlf.  Evêques,  <& 

l'oppofition  que  M.  l'Evêque  de  Senez  venoit  de  faire  entre  les  mains  de  M.  le 
Procureur-général ,  rendoit  l'affaire  du  Concile  d'Embrun  très  importante. 

Je  fuis  bien  aife,  Monfeigneur,  que  vous  ayez  envoyé  à  M.  de  Maurepas  des 

remarques  fur  le  Bref  du  Pape.  Il  efl  bon  qu'on  voye  à  la  Cour ,  que  les  Evêques  n'en 
jugent  pas  plus  favorablement  que  les  Parlemens.  Mes  dernières  nouvelles  por- 

tent, qu'on  travaille  chez  M.  le  Cardinal  de  Rohan  &  chez  M.  de  Biflj  à  repo-n- 
dre  à  la  Confultation  des  cinquante.  M.  de  SoifTons  efl  reflé  à  Paris  pendant  les 

fêtes  pour  contribuer  à  ce  travail.  Tout  le  parti  fe  réunit  pour  reparer  l'échec 
qu'il  vient  de  recevoir.  Mais  je  crois  que  tout  le  baume  de  Galaad  ne  fuffiroit 
pas  pour  guérir  une  plaie  fi  profonde.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCLXIV. 

^  M.  VEvsque  de.  S EtiEz  ,  fur  la  conduite  de  la  Cour  à  l'égard  des  XIL 
Evêques,  &  fur  les  violences  exercées  a  Senez. 

Le  22.  Avril  1728. 

J' A I  reçu ,  Monfeigneur ,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écri- re  le  premier  de  ce  mois.  Elle  étoit  accompagnée  de  votre  Lettre  circulaire 

dont  je  vous  fais  mes  très  humbles  remercîmens.  Vous  fouhairiez ,  Monfei- 

gneur ,  que  je  l'envoyaffe  à  MM.  de  Caflres  &  de  Montauban  :  mais  vous  ne 
m'en  avez  addreffé  qu'un  original;  &  ainfi  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  de  m'en 
priver  pour  l'envoyer  à  M.  de  Caflres.  Vous  aurez  donc  la  bonté  d'en  addreffcr 

un  à  M.  de  Montauban.  II  y  a  dix  ou  douze  jours  qu'il  a  pafl'é  par  Montpel- 
lier pour  aller  à  Lion.  Mais  je  crois  qu'il  ne  pourra  y  refier  long-tems,  parce  que 

t "appris  hier  que  M.  d'Auxerre  avoit  un  ordre  de  la  Cour  de  fe  retirer  dans  fon 

)iocefe  avec  defenfe  d'en  fortir,  &  que  l'on  s'attend  que  le^  autres  Eyêques  au- 
ront le  même  fort.  Voi- 
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Voilà  donc  les  violences  qui  recommencent.  Les  affaires  de  la  Bulle  en  iront-  172g, 

elles  mieux?  Je  n'en  crois  rien  :  Sanguis  Martyrum,  femenChriJîianorutn.  Mes  
nou- 

velles d'hier  m'apprenoient  auffi  l'exil  de  deux  autres  de  vos  Religieufes  &  de 

deux  de  vos  Curés  ,  auffi  bien  que  l'e^iprifonnement  à  la  Baftille  d'un  ami  de 
 M. 

de  la  Porte,  fur  cela  feul  qu'il  efl:  fon  ami.  Un  cœur  auffi  tendre  que  le  vôtre 

ne  peut  être  infenfible  à  de  tels  coups.  Je  crois,  Monfeigneur,  que  vous  avez 

befoin  de  toute  votre  foi  pour  les  foutenir.  Mais  celui  qui  vous  a  donné  la  grâce 

de  combattre  jufqu'à  prefent,  vous  rendra  fuperieur  à  tous  les  traits  que  vos  en- 

nemis lanceront  contre  vous.  J'ofe  même  efperer  que  toutes  ces  violences  ne 

peuvent  être  de  longue  durée;  &  il  me  femble  entrevoir  quelles  ne  viennent  que 

de  l'embarras  où  nous  avons  jetté  nos  adverfaires.  Ne  pouvant  nous  battre  par 

des  raifons,  ils  fe  fervent  des  moyens  qu'ils  ont  entre  les  mains  pour  adoucir ,  par 

les  maux  qu'ils  nous  caufent,  le  chagrin,  &  peut-être  le  defefpoir  où  nous  les 

avons  jettes.  Mais  ils  ont  beau  faire;  ils  ne  feront  pas  plus  puilFans  que  Dieu. 

jEgyptus  bomo       non  Deus.  o        ̂ ,     .  ,  ,  J^'''' 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  fait  toujours  merveilles, &  fon  Cierge  donnetousies  s* 

jours  de  nouvelles  marques  de  fa  foi.  M.  de  Montauban  m'a  paru  très  bien  difpo- 

le  dans  le  peu  de  tems  que  je  l'ai  vu.  M.  de  Rhodez  efl:  charmé  de  voir  M.  le  Car- 
dinal de  Noailles  à  notre  tête.  Nous  fommes  fur  le  point  de  perdre  M.  de  Bayeux, 

qui  fe  meurt  d'une  hydropifie  de  poitrine.  J'en  fuis  très  affligé.  Vous  aurez 

fu,  Monfeigneur,  qu'il  a  écrit  une  belle  Lettre  à  M.  de  Maurepas,  &  que  plu- 

fieurs  Evêques  ont  fait  auffi  la  même  chofe.  Confirma  hoc  ̂   Deus^  quod  operatus^^-  LXVIL 

es  in  nobis.    Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre  &  le  plus  refpe6lueux,  &c. 
LETTRE  CCLXV. 

A  M.  VEvêqne  d'Auxerre  ,  au  fujet  de  Vordre  fignifié  à  ce  Prélat  de 
retourner  dans  fin  Diocefi. 

Le  27.  jivriî  1728. 

PErmettez-moi,  Monfeigneur,  après  vous  avoir  fait  mon  compliment  de  con- 
doléance fur  la  perte  que  vous  venez  de  faire,  de  vous  témoigner  combien 

je  fuis  fenfible  au  peu  d'égard  qu'on  y  a  eu,  en  vous  ordonnant  de  fortir  de  Pa- 
ris fans  délai.  Je  fai  à  qui  l'on  doit  attribuer  ces  fortes  de  vexations,-  &  je  fuis 

bien  affuré  que  vous  ne  vous  y  méprenez  pas.  La  main  qui  vous  frappe ,  Mon- 

feigneur, efi  la  même  dont  Dieu  s'efl  deja  fervi  pour  nous  éprouver  en  tant  d'oc- 
cafions.  Qu'il  efl  trille  d'être  l'inflirument  que  Dieu  emploie  à  battre  le  grain, 
&  à  le  feparer  d'avec  la  paille!  Dieu  fe  reconciliera  avec  nous;  mais  la  verge 

dont  il  nous  aura  frappés,  fera  jettée  au  feu.  F"^  -djfur  ̂   Dirga  furorUmei,  ifaï.  x.  j*. 
Seroit-ce  trop  prefumer,  Monfeigneur,  que  de  regarder  la  réunion  des  XH. 

Evêques  comme  les  prémices  des  mifericordes  furabondan  tes  que  nous  attendons? 

Il  femble  que  la  fedu6lion  ne  pouvoit  aller  plus  loin  qu'elle  a  été.  Aujourd'hui  le 
nuage  fe  diffipe ,  &  la  vérité  reprend  fes  premiers  droits.  Qiie  vous  êtes  heu- 

Teux ,  Monfeigneur,  d'y  avoir  contribué  autant  que  vous  avez  fait  !  Je  m'affu- 
le  que  le  traitement  que  vous  venez  de  recevoir,  loin  d'éteindre  votre  zele,  ne 
fervira  qu'à  lui  faire  prendre  de  nouveaux  accroiffemens.  Ceux  qui  ont  puifTance 
fur  votre  corps,  peuvent  refferrer  fa  liberté;  mais  ils  n'auront  pas  le  pouvoir  de 
lier  la  parole  de  Dieu.  Vous  continuerez,  Monfeigneur,  à  prefTer,  à  exhorter, 

à  encourager;  &  vous  le  ferez  avec  d'autant  plus  de  fruit  que  vous  avez  été  jugé 
digne  de  ibuffrir  pour  le  nom  de  Jefus.   Je  fuis,  &c. 

L  E  T- 
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Î728.  LETTRE  CCLXVI. 

A  M.  VEvêque  âe  Rhodez,   //  le  félicite  fur  fon  courage^  lui  marque 

le  difpofitions  de  M.  '  le  Cardinal  de  Noailks  &  du  Clergé  de  Paris , 
le  prie  de  ne  point  arrêter  le  zele  de  celui  de  Rhodez. 

Le  28.  Avril  1728. 

J'Ai  l'honneur  de  repondre,  Monfeigneur,  à  votre  Lettre  du  20.  dans  laquelle 
vous  m'apprenez  que  vous  avez  écrit  à  M.  de  Maurepas  de  la  manière  qu'il 
convient  à  un  Evêque,  &  fans  détonner.  Je  n'en  attendois  pas  moins 

,de  vous,  Monfeigneur,  &  je  vous  en  fais  mon  compliment  de  bien  bon  cœur. 

Je  joins  ici  la  copie  d'une  Lettre  de  M.  de  Bayeux  au  même  Secrétaire  d'Etat. 
Je  fuis  fur  que  vous  en  ferez  content.  Il  efl  bien  trifle  que  nous  foyons  à  la  veil- 

Je  de  perdre  ce  Prélat.  11  fe  meurt  d'une  hydropifie  de  poitrine,  j'en  fuis  fen- 
fiblement  affligé.  Pour  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  je  fuis  dans  Tétonnement  de 

ce  qui  m'en  revient  chaque  jour.  Il  efh  impoffible  de  mieux  parler.  Les  aftions 
repondent  aux  paroles.  Ce  n'efl  plus  le  même  homme.  L'ombre  de  certaines  gens  au- 

trefois le  faifoit  fuir  :  aujourd'hui  il  va  au  devant  d'eux,  &  il  leur  fait  l'accueiî  le 
plus  favorable.  Il  a  defiré  de  voir  M.  l'Abbé  d'Asfeld,  à  qui  il  a  fait  cent  caref- 
fes.  Il  s'efl  recommandé  à  fes  prières,  &  lui  a  dit  qu'il  recevroit  fes  avis  avec 
joie.  11  a  voulu  voir  auflî  M.  l'Abbé  Boileau  &  M.  Petitpied.  Auparavant  il  avoit 
fait  venir  un  des  Théologiens  de  M.  de  Senez,  à  qui  il  recommanda  d'écrire  à  ce 
Prélat  qu'il  étoit  difpofé  à  faire  tout  ce  qu'il  exigeroit  de  lui. 

Les  témoignages  continuent  dans  le  Diocefe  de  Paris.  Soixante- dix  Do6leurs , 

du  nombre  defquels  font  MM.  d'Asfeld,  Petitpied , &c.  ontécritàSonEminence. 
On  compte  plus  de  cent  Doéleurs  fur  différentes  liftes.  Le  Doyenné  de  Brie  a 

envoyé  fa  Lettre  qui  eft  fignée  de  foixante  Curés  &  autres  Ecclefiafliques.  Qua- 

rante Pères  de  l'Oratoire  ont  auffi  écrit,  &  vingt- fix  ou  vingt-fept  Pères  de  la 
Poftrine-chretienne ,  le  Supérieur  de  S.  Charles  à  la  tête. 

Vous  me  faites  grand  plaifir,  Monfeigneur,  de  m'apprendre  la  difpofition  où 
font  les  bons  fujets  de  voire  Diocefe  à  cet  égard.  Je  refpefte  vos  vues,  &  je 

n'ofe  les  contredire.  Cependant  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  reprefenter  que 

je  ne  fai  s'il  ne  vous  feroît  pas  plus  avantageux  de  profiter  de  la  bonne  volonté  de 
vos  Ecçlefiaftiques.  La  force  d'un  Evêque  ell  dans  fon  Clergé  &  fur  tout  dans 
les  Curés.  On  vous  craindra  davantage,  quand  on  vous  faura  bien  appuyé.  Un 

Evêque  feul  ne  fera  jamais  la  même  impreffion,  que  lorfqu'on  le  faura  foutenu 

par  un  nombre  confiderable  de  Cures  de  fon  Diocefe.  Que  feroit-ce  qu'un  Ar- 

chevêque de  Paris  fans  fon  Clergé  ?  Vous  l'avez  vu,  quand  il  a  été  queflion  de  l'Ac- 
commodement. M.  le  Cardinal  de  Noailles  le  fenc  bien  aujourd'hui,  &  il  n'a 

^arde  d'arrêter  les  témoignages  de  fes  Ecclefiafliques. 
Vous  appréhendez,  Monfeigneur  ,  que  les  mal-v.eillans  ne  priflent  occafion  de 

Ja  démarche  de  vos  Curés  pour  tomber  fur  eux.  Vous  n'avez  rien  à  craindre  de 
ce  côté-là.  Votre  Diocefe  attirera-t  il  davantage  l'attention  de  la  Cour,  que 

celui  de  Paris  &  les  autres  où  les  témoignages  fe  multiplient  dejour  enjour  ?C'efl 

ménager  votre  Clergé  que  delelaiffer  paroître  dans  laconjonélurcprefente.  Ile'^ des  occafions  où  il  faut  faire  montre  de  fes  troupes  pour  arrêter  les  delfeins  de 

l'ennemi.  D'ailleurs  c'eft  rendre  un  fendce  eifentiel  à  la  caufe  de  l'Eglife,  qui  a 

befoin  de  témoignages,  fur  tout  lorfqu'ils  viennent  d'un  Diocefe  qui  en  a  peu 
fourni  par  le  paffé.  Il  efl  important  de  faire  voir  à  la  Cour  que  les  violences  ne 

remedienc  point  à  ce  qu'elle  appelle  un  mi\}  ôc  qu'on  la  trompe,  quand  on  lui 
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fait  entendre  qu'il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  d'EccIefiaftiques  qui  foient  ̂ 7^^- 
attachés  à  la  caufe  que  nous  défendons. 

Une  nouvelle  raifon  qui  mérite  attention.  Vous  favez,  Monfeigneur,  que  nos 

adverfaires  ne  perdent  point  de  vue  le  projet  d'une  Déclaration.  Rien  ne  forti- 
fiera davantage  les  remontrances  des  Magiflrats  pour  l'empêcher ,  que  de  les  met- 

tre en  état  de  faire  voir  qu'un  tel  projet  ne  pourroit  être  mis  à  exécution  fans  jet- 
ter  le  trouble  dans  tous  les  Diocefes,  eû  égard  à  la  multitude  des  Ecclefiaftiques 

qui  fe  trouveroient  enveloppés  dans  une  pareille  Déclaration. 

Enfin,  fi  le  témoignage  de  vo«  Ecclefiaftiques  leur  attiroit ,  je  dis  à  quelqu'un 
d'entre  eux,  quelque  difgrace,  il  me  femble  que  ce  ne  feroit  pas  une  raifon  pour 
étoufi^er  leur  témoignage.  Si  les  Apôtres  eulfent  été  retenus  pas  des  motifs  pa- 

reils, nous  ferions  encore  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Remporteroit-on  des 
viéloires,  fi  on  n'expofoit  perfonne  au  combat?  Souffrez  donc,  Monfeigneur, 
que  je  vous  fupplie  de  ne  point  arrêter  le  zele  de  votre  Clergé.  Votre  peuple 
vous  fera  plus  attaché,  quand  il  faura  que  les  meilleurs  Curés  penfent  comme 

vous.  Je  l'expérimente  tous  les  jours ,  &  la  même  chofe  vous  arrivera  dès  que 
vous  voudrez  en  faire  l'épreuve. 

J'ai  reçu,  Monfeigneur,  la  Lettre  de  M.  de  Senez  aux  onze.    J'en  ai  porté  le 
même  jugement  que  la  perfonne  que  vous  m'indiquez. 

Vous  avez  lu  apparemment,  Monfeigneur,  les  Notes  que  l'on  a  faites  fur  no- 
tre Lettre  commune.  Quelle  platitude!  Il  femble  que  hos  adverfaires  ne  puiffenc 

ouvrir  la  bouche  fans  extravaguer.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCLXVII. 

A  M.  VEvéque  de  Castres  ,  en  lui  envoyant  me  Lettre  de  M.  de 
Rhodez  à  ce  Prélat. 

Le  9.  Mai  1.728. 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur,  une  Lettre  de  M.  de  Rhodez  qui  me  prie  de  vous  fai- 
re tenir  celle  que  je  joins  ici.  Il  vous  mande  apparemment  que  M.  de  Maure* 

pas  lui  a  écrit  pour  lui  ordonner  de  la  part  du  Roi  de  refter  dans  fon  Diocefe. 
On  ne  peut  être  plus  fatisfait  que  je  le  fuis  de  la  reponfe  de  ce  Prélat  au  Secré- 

taire d'Etat.  Elle  eft  ferme  &  pleine  de  religion.  Je  fouhaite, Monfeigneur, qu'oi? 
vous  laifle  le  tems  de  terminer  vos  affaires  en  Provence.  Vous  verrez  par  les 

nouvelles  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  qu'on  n'eft  pas  peu  embarraffé  à 
la  Cour.  Le  Seigneur  fe  déclare  pour  nous  d'une  manière  bien  fenfible.  Remer- 

cions l'en ,  &  mettons  toute  notre  confiance  dans  la  puiffance  de  fon  bras.  Je  fuis ,  &c. 
LETTRE  CCLXVIIL 

A  M.  V  Eve  que     Rhodez.  Il  loue  fa  reponfe  au  Secrétaire  d'Etat ,  &  lui 
marque  les  mouvemens  &  les  embarras  de  Conftttutionnaires. 

Le  10,  Mai  172.8. 

VOus  avez  du  recevoir,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  le  28.  de  l'autre  mois.  J'ai  celui  de  repondre  aujourd'hui  à  vo- 

tre dernière,  &  je  commence  par  me  rejouir  avec  vous,  Monfeigneur,  de  ce 
que  vous  avez  été  jugé  digne  de  fouffrir  quelque  difgrace  pour  le  nom  de  Jefus. 
Le  précis  que  vous  avez  la  bonté  de  me  faire  de  votre  reponfe  à  M.  de  Maure- 

pas,  m'a  rempli  de  confolation.  Cette  reponfe  eft  digne  de  vous,  Monfeigneur. 
Devoit-on  attendre  autre  chofe  de  votre  pieté  &  de  votre  re'igion? 
M.  de  Caftres  eft  aétuellement  en  Provence.  Il  a  fejourné  ici  en  paflant.  Il 

m  Tome  VL  Partie.  Qq  m'a 
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1728.  m'a  paru  plein  de  courage.   Il  attend  fon  ordre ,  &  efl  très  dirpcfe  à  lui  faire  boa 
accueil.  Il  m'a  laiffé  fa  Lettre  au  Roi,  dont  j'ai  été  très  content.  Il  a  mémejaien 

voulu  m'accorder  la  permiffion  d'en  laifler  prendre  copie.  Quand  Dieafait  la  grâ- 
ce à  un  Evêque  de  lui  mettre  dans  le  cœur  les  fentimens  qui  font  •exprimés  ûanç 

cette  Lettre,  il  ne  peut,  fans  manquer  à  ce  qu'il  dort  à  l'Eglife , les  tenir  caché*. 
-  N'ayez  aucune  inquiétude,  Monfeigneur,  fur  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté 
d'envoyer  à  Paris.  Vous  ne  marcherez  qu'en  bonne  compagnie,  &  M.  le  Car- 

dinal de  Noailles  à  la  tête.  M.  de  Caftres  jufqu'à  prefent  n'a  rien  fait.  Je  ne  l'ai 
pas  prelTé.  Peut-être  viendra-t-il  à  notre  but.  Quoi  qu'il  en  foit,  onne  fera  au- 

cune nouvelle  démarche  qu'elle  ne  foit  bien  pefée  auparavant,  &  qu'on  neila  ju- 
ge necelfaire. 
L'Affemblée  du  Louvre  efl  finie.  Les  Evêques  fe  font  divifés  en  trois  partis. 

Le  premier,  à  la  tête  duquel  étoient  M.  le  Cardinal  de  Bifly  &  M.  de  SojlTons., 
demandoit  uneCenfure  de  la  Confultation  ,  ime  Déclaration  du  Roi,  une  AlTenir 

blée  extraordinaire  du  Clergé,  telle  que  celle  qui  fut  tenue  en  1713.  &  1714-  Lp 

fécond  peu  nombreux  vouloit  qu'on  ne  parlât  point  du  Concile  d'Embrun,  &  qu'on 
laiflat  tomber  l'affaire  de  la  Confultation,  Le  troifieme  qui  étoit  le  plus  confid^ 
rable,  &  qui  avoit  pour  chef  M. le  Cardinal  de  Rohan,  a  opiné  à  prefenter  une 

Supplique  au  Roi  dans  laquelle,  après  avoir  relevé  d'abord  le  miniftere  des  Avot- 
cats,on  fupplieroit  Sa  Majefté  de  blâmer  l'entreprife  des  cinquante, &  deleurim- 
pofer  filence.  C'eft  ce  parti  qui  l'a  emporté ,  &  que  la  Cour  a  appuyé.  On  dit 
que  M.  le  Cardinal  de  Rohan  part  pour  Saverne.  M.  d'Arras  n'a  point  voulu  fe 
trouver  à  l'Aifemblée  fous  divers  prétextes.  La  véritable  raifon  efl  qu'il  penfe 
comme  les  XII.  On  dit  auffi  que  JVI.  d'Avranches  n'y  a  point  aflifté. 

M.  le  Cardinal  de  Rohan  ayant  fait  demander  à  diner  a  M.  le  premier  Prefi- 

dent,  ce  Magiftrat  repondit. qu'en  toute  autre  cirçonftance  il  s'en  trouveroit  fort 
honoré;  mais  que  dans  un  tems  où  l'on  montroit  tant  de  vivacité  contre  la  Con- 

fultation, il  ne  convenoit  pas  qu'il  donnât  à  manger  au  Cardinal. 
Le  même  Magiflrat  a  refufé  de  fe  trouver  à  de  petites  alTemblées  fecrettes,où 

affiftent  M.  le  Chancelier  &  M.  le  Garde  des  Seaux.  La  raifon  qu'en  a  apporté 
M.  le  premier  Prefident,  c'efl  que  l'affaire  du  Concile  d'Embrun  pourra  être  un 

jour  difcutée  au  Parlement  par  l'appel  comme  d'abus  ,  &  qu^aînfi  il  eft  bien  aife 
de  ne  prendre  aucun  engagement. 

Vous  voyez  par  ces  nouvelles,  Monfeigneur,  que  nos  adverfaires  font  plus 

embarraffés  que  nous.  Il  n'eft  plus  queflion  d'Aflemblée  du  Clergé.  Ils  fentent 
maintenant  que  le  parti  des  furieux  n'eft  pas  le  plus  fort.  Tout  le  public  efl:  pour 
nous.  Le  Conciliabule  d'Embrun  devient  plus  odieux  que  jamais.  Avec  un  peu 

de  courage  &  de  fermeté,  j'efpere  que  nous  déconcerterons  toutes  les  mefures  & 
Rom.  VIII.  les  projets  que  l'on  avoit  formés  :  Si  Deus  fro  nobis,  quis  coutranos'i 
3'«  On  a  dit  ici  la  chûte  de  M.  de  Mâcon.    Je  n'ai  fur  cela  aucune  nouvelle  bien 

pofitive.  Cependant  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  foibleffede 

fa  part.    Je  l'attribue  à  fon  grand  âge.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c, 
LETTRE  CCLXIX. 

A  M.  V Evêque  de  Senez.   //  l'informe  de  l'état  de  leurs  affaires. 
Le  16.  Mai  1728. 

J'Ai  toujours  attendu,  Monfeigneur,  une  occafion  pour  vous  faire  tenir  une 
Lettre  que  m'a  laiffé  pour  vous  M.  de  Caflres.  LePere***  s'efl  chargé  de  vous 

la  faire  remettre  furement.    Si  cette  Lettre  demande  reponfe  ,  vous  pouvez, 

Mon- 



Irttre  CCLXX»  A  M.  l*Evêpe  àe  Rbodez, 

Monreignôur ,  me  J'addreffer ,  &  je  l'envoyerai  à  M.  de  Cadres ,  qui  eft  actuel-  172g, 

kmenc  .en  Provence.  J'ai  été  très  content  de  lui  à  fon  paffage.  Il  m'a  laiffé  fa 

X^ettre  au  Roi  avec  permiffion  d'en  faire  tel  ufage  que  je  voudrois.  !  J'appris  hier 

que  notre  oppofition  a  été  fignifiée  à  M.  le  Procureur  gênerai.  Je  compte,  Mon- 

feigneur, que  ce  n'eft  pas  une  nouvelle  pour  vous,  &  que  vous  en  aurez  été  infor- 

mé auffi-tôt  que  moi.  Nous  ne  fommes  que^  neuf;  mais  n'efl-ce  pas  beaucoup dans  les  conjon6lures  prefentes  ? 

M.  de  Rhodez  a  reçu  ordre  de  refter  dans  fon.  Diocefe.  11  m'a  fait  l'honneur 

de  m'envoyer  un  précis  de.fa  reponfe  à  M.  de  Maurepas.  J'en  ai  été  très  fatif- 
fait.  Il  ne  paroit  point  que  M.  de  Montauban  ni  M.  de  Cadres  ayent  encore 

reçu  aucun  ordre.  L'un  &  l'autre  font  très  difpofés  à  lui  faire  bon  accueil,  s'il 
leur  vient.  On  dit,  Monfeigneur,  que  vous  avez  reçu  la  vifite  de  M.  de  Cler- 
mont.  *    En  étes-vous  content  ?  *M.  Maflcf. 

II  paroit  que  les  affaires  prennent  un  aflez  bon  train.  Ne  nous  laflbns  point  de  jcn  ;  ce  Pré- 

lever les  mains  vers  ie  ciel.  Nos  adverfaires  mettent  leur  confiance  dans  la  for-  [çn"d^''^Xe 
ce  de  leurs  bras  :  mettons  la  nôtre  dans  le  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  &  la  terre.  Je  à  m.  de  Sc- 

fuis  à  la  vie  &  à  la  mort,  &c.  "^f,  ̂^P"j« '  qu  il  eft  a  U 
LETTRE       CCLXX.  ChaifeDieu, 

A  M.  VEi'éque      Rhodez.    //  applaudit  au  dejfein  où  il  efi  de  laijfer 

agir  Jon  Clergé ,  tl  l'exhorte  a  répandre  les  bons  Ouvrages  3  &  lui 

apprend  quelques  nouvelles, 
,  Le  19.  Mai  1728. 

QUe  vous  me  faites  plaifir,  Monfeigneur,  en  m'apprenant  la  refolution  où  vous êtes  de  profiter  des  difpofitions  favorables  de  vos  bons  Ecclefiafliques  !  Je 
fuis  perfuadé  que  vous  éprouverez  de  plus  en  plus  combien  ce  fecoursvous 

fera  avantageux.    Je  n'appréhende  point  la  contrebaterie.  Je  fuis  fûr  que  vous 
aurez  pour  vous  les  meilleurs  Ecclefiaftiques  en  tout  genre ,  &  qui  paffent  pour 

tels  dans  votre  Diocefe.  Leur  témoignage  uni  au  v-ôtre,  &  foutenu  par  celui  des 
dôuze  Evêques,  de  trente-quatre  Cures  de  la  ville  &  banlieue  de  Paris,  de  cent- 
Ibixante  Curés  de  la  campagne,  de  cent-douze  Do6leurs  de  Sorbonne,&  de  cinq 

à  fix  cens  Ecclefiaftiques  du  feul  Diocefe  de  Paris,  auxquels  s'unifient  dans  les 
autres  Diocefes  les  meilleurs  Ecclefiaftiques:  tout  cela,  Monfeigneur,  ne  peut 

manquer  deJaire  une  imprelfion  très  forte  dans  l'efprit  de  vos  Diocefains.  D'ail- 
leurs je  doute  que  vos  politiques  veuillent  s'unir  pour  un  témoignage  public  con- 

tre leur  Evêque.    Ils  ont  encore  plus  befoin  de  vous,  Monfeigneur,  que  des  Je- 
fuiCes.    Vious  Coriferôz  un  grand  nombre  de  Bénéfices  dans  votre  Diocefe:  un 

politique  y  regardera  à  deux  fois  avant  que  de  vous  déclarer  la  guerre.    Ces  for- 

tes de  gens  ont  des  frères  ,  des  neveux,  ou  qu'ils  veulent  placer,  ou  qu'ils  veu- 
lent voir  ordonner.  Et  quoique  vous  foycz  très  éloigné  de  rejetter  qui  que  ce  foit  par 

des  vues  de  refl^entimeht,  cependant  des  hommes  qui  ne  fe  "conduifent  que  par 
des  motifs  charnels,  font  aflez  portés  à  croire  qu'il  en  eft  de  même  des  autres; 
&  ils  craindront  que  vous  ne  les  traitiez  comme  ils  traiteroient  eux-mêmes  ceux 
qtii  \tMr  refifteroient.    Les  Rouergats  comptent  les  années.    Vous  êtes  encore 

jeune,  Monfeigneur,  &  vous  pouvez  durer  long-tems.  Il  y  en  aura  peu  qui  ofe- 

ront  vous  côntredire  de  front.  Gn  n'aime  point  à  faire  des  démarches  qui  puifl~ent 
déplaire  à  un  Evêque.    Il  faut  avoir  de  la  religion  pour  le  faire  dans  les  occa- 

fiony  où  la  Religion  le  demande.    Mais  vos  politiques  ne  fe  piquent  pas  d'agir 
J)aï  de  telles  vues. 

'Tofc  encore  vous  ftipplier,  Monfeigneur,  de  répandre  extrêmement  tous  les 
Qq  i  bons 
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'7^8'  bons  Ecrits  dans  votre  Diocefe.  Je  vois  par  expérience  un  fi  grand  changement 

dans  le  mien  à  cet  égard ,  que  je  ne  faurois  m  empêcher  d'infifler  fortement  fur 
cet  article.  11  y  a  mille  gens  qui  ne  font  contre  nous,  que  parce  qu'ils  ignorent 
abfolument  le  fujet  de  nos  conteftations.  Mais  dès  qu'ils  commencent  à  lire,  ils 
commencent  à  revenir.  La  Confultation  des  Avocats  a  fait  des  biens  infinis,  & 

a  ouvert  les  yeux  à  un  nombre  furprenant  de  laïques  y  qui  jufques-làétoient pleins 
de  préventions  contre  nous. 

Je  fuis  charmé,  Monfeigneur,  que  vous  ayez  repondu  comme  vous  avez  fait 

à  M.  de  Montauban.  J'efpere  qu'il  s'unira  à  notre  A6le;  après  quoi  il  ne  fera  pas 
difficile  d'avoir  M.  de  Caflres. 

Vous  verrez,  Monfeigneur,  par  les  nouvelles  que  je  joins  ici,  que  M.  d'Ar- 
ras  s'eft  laifle  entrainer.    Je  fai  qu'il  en  eft  deja  repentant.    Je  ne  defefpere  pas 

*M.  Figon.de  fon  retour.    On  n'a  point  invité  M.  de  Vannes  *  à  rAffemblée.    On  m'écris 

qu'il  déclame  par  tout  contre  la  rcfolution  qui  y  a  été  prife.    Nous  avons  deja 

un  grand  avantage  fur  cette  AlTemblée,  puisqu'il  paroit  par  la  reponfe  qu'elle  a 
»M. le Nor- faite  à  M.  d'Evreux,  *  que  la  Cour  abandonne  le  Concile  d'Embrun  pour  la  for* 

nanr.  On  nous  reproche  d'avoir  eu  plus  d'égard  à  la  plainte  d'un  feul  Evêque 
qu'au  jugement  unanime  de  quatorze  ou  quinze  qui  l'ont  condamné  ;  &  cepen- 

dant on  eft  tellement  convaincu  que  lés  plaintes  de  ce  feul  Evêque  font  juftes  & 

fondées  fur.  la  vérité ,  qu'on  n'ofe  les  contredire  dans  une  afiemblée  tenue  uniquer 

ment  pour  favorifer  le  prétendu  Concile  d'Embrun. 
La  Gazette  d'HoHande  s'efl  trompée.  Elle  a  mis  fur  mon  compte  ce  qui  re- 

garde M.  de  la  Porte. 

La  Diette  des  Benediftins  fe  terminera,  à  ce  que  l'on  prétend,  fans  qu'il  y  fbit 
parlé  de  Conftitution.  Le  General  avoit  grande  envie  d'en  parler,  mais  Dom- 
Guion  Aflîftant  &  plufieurs  Vifiteurs  ayant  déclaré  qu'ils  étoient  porteurs  de  près 
de  cinq  cens  proteflations  contre  ce  qui  fe  feroit  dans  la  Diette  en  faveur  de 

k  Bulle,  on  croit  que  le  General  prendra  le  parti  du  filence;  d'autant  plus  que 
le  Cardinal  de  Bifly  a  dit  à  Dom  Guion  que  la  Cour  ne  vouloit  plus  commettre 

fon  autorité  dans  ces  fortes  d'affaires  ,  à  moins  qu'elle  ne  fût  affurée  de  réuffîr^ 
En  voilà  affez,  Monfeigneur,  pour  cet  ordinaire.  J'aurai  foin  de  vous  faire: 

part  des  nouvelles  qui  en  vaudront  la  peine.  J'aurois  envie  de  joindre  ici  la  co- 
pie d'une  Lettre  du  Clergé  de  Troyes  à  M.  l'Evêque  de  Troyes  :  ce  fera  pour 

le  prochain  ordinaire.  Aimez-moi  toujours,  mon  très  cher  Seigneur.  On  ne. 
peut  être  plus,  &c. 

LETTRE  CCLXXi: 

A! M.  V Evêque  de  Castres.    Il  le  prie  àe  figner  les  Remontrances  en  fa* 

'v.eur  de  M.  de  Senez      lui  af prend  l'état  dts  chofes. 
Le  21.  Mai  1728. 

E  prends  la  liberté,  Monfeigneur,  de  vous  envoyer  une  nouvelle  pièce  que 

j'efpere  qui  fera  de  votre  goût.    Je  vous  fupplie  de  la  lire  en  particulier.  La 
a,  L-ctt.  de  lecture  vous  fera  comprendre  que  la  chofè  doit  être  tenue  très  fecrete.    Ce  font 

plufieurs.    des  Remontrances  au  Roi  qui  copient  les  vôtres,  Monfeigneur,  en  pluSrd'un  enr 
droit..  Je  me  flatte  que  vous  n'aurez  aucune  peine  à  figner  un  Ouvrage  que  le 

i«°pag.  777*.  vôtre  a  comme  enfanté.    Il  eft  glorieux  pour  vous,  Monfeigneur,  que  nous  dis fions  avec  vous  &  après  vous,  ce  que  vous  avez  dit  feul  avant  nous.    On  me 

marque  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles,,  &  MM,  d'Auxerre ,.  de  Troyes,  dé 
Blois  ont  deja  figné.  J'envoierai  ma  fignature  par  l'ordinaire  prochain.  Je  ne  fuis 

çfeargié,jMoufejgneur,.que.de_vous  demandcr.la-vôcrei  Si~ vous. voulez, bieal'ac* cordEï%, 

J 
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corder,  ayez  la  bonté  de  me  renvoyer  la  feuille  fur  laquelle  elle  doit  être.  J'ai  1728, 
pris  le  parti  de  vous  envoyer  une  dernière  feuille  feulement  avec  la  minute  entière  de 

la  Lettre ,  dans  l'apprehenfion  que  vous  n'ayez  aiicune  perfonne  de  confiance  pour 
vous  tranfcrire  la  minute  &  la  mettra  en  état  d'être  envoyée  au  Roi.  Si  vous 
avez  quelqu'un  auprès  de  vous  que  vous  puiffiez  charger  de  ce  travail ,  choifif- 
fez,  Monfeigneur  ,  quel  parti  vous  aimez  le  mieux,  ou  de  figner  cette  derniè- 

re feuille  en  retenant  la  minute  entre  vos  mains,  ou  de  faire  tranfcrire  la  mi- 

nute en  entier,  j'attends  fur  cela  l'honneur  de  votre  reponfe.  Au  refle  j'efpere  que- 
ce  nouvel  A6te  nous  réunira  tous.  M.  de  Rhodez  me  marque  que  M.  de  Mon- 

tauban  lui  a  écriai  pour  favoir  ce  qu'il  avoit  fait  fur  les  procurations  demandées. 
M.  de  Rhodez  a  repondu  que  notre  force  confijîe  dans  notre  union  13  dam  Vunifor" 
mité  de  nos  démarches. 

Il  eft  certain  que  notre  Lettre  a  donné  du  courage  à  bien  des  gens.  Toutes  - 

les  nouvelles  de  Paris  portent  qu'on  ne  peut  s'imaginer  quel  efl;  le  foulevement  du 
public  contre  le  prétendu  Concile  d'Embrun.  Il  n'y  a  fur  cela  qu'une  voix  à  lâ 
Cour  &  à  la  ville:  j'en  excepte  Meflieurs  du  Confeil  de  confcience.  Nou-s  aurons 
inceflamment  un  témoignage  confiderable  de  l'Eglife  de  Paris.  Il  y  a  trente 
quatre  Curés  de  la  ville  &  banlieue,  cent  foixante  de  la  campagne,  cent  douze 

Douleurs  de  Sorbonne,  &  cinq  à  fix  cens  Ecclefiaftiqaes.  Encore  n'efl-ce  que  le^ 
premier  coup  de  filet.  Le  Clergé  de  Troyes  a  écrit  une  très  belle  Lettre  à  M. 
de  Troyes.  Elle  eft  fignée  des  Curés  de  la  ville,  des  Chanoines  Réguliers ,  des  Be- 

nediftins,  des  Dominicains ,  des  deux  Communautés  de  l'Oratoire,  de  plufieurs 
Chanoines ,  &  de  quelques  autres  Réguliers.  La  campagne  va  faire  la  même  cho- 

fe,  &  l'on  fe  promet  un  témoignage  très  nombreux  de  cette  Eglife. 
Vous  vous  plaigniez ,  Monfeigneur,  que  vous  aviez  crié  feul,  &  que  perfon- 

ne n'avoit  repondu.  Avouez  aujourd'hui  que  vous  n'avez  pas  crié  en  vain.  Je  ' 
ne  fai  fi  je  me  flatte  ,  mais  il  me  femble  que  je  vois  un  grand  changement  en  fix  - 
mois  de  tems.  Mettons  notre  confiance  en  celui  qui  peut  tout ,  &  qui  ne  per- 

met les  plus  grands  fcandales  que  parce  qu'il  fait  les  moyens  de  les  faire  cefler 
dès  qu'il  le  veut,  &  toujours  par  des  voies  inconnues  à  la  fagefie  &.  à  la  pru- 

dence des  enfans  des  hommes.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCLXXIL 

A  cJW.  l'Evêque  de  Rhodez  ,  m  fujet  d'un  dejféin  de  la  Cour ,  &  de^ 

ce  qu'on  pourrait  faire  pour  s'y  oppofer. 
Le  21.  Mai  lyiB. 

JE  ne  puis  vous  envoyer  aujourd'hui,  Monfeigneur,  les  nouvelles  que  je  vous  ' 
avois  promifes  par  le  dernier  ordinaire.  Je  fuis  occupé  à  faire  tranfcrire  une- 

piece  nouvelle  que  vous  aurez  fans  doute  reçpe  ,  aufli  bien  que  moi.  Je  la  fais- 

partir  aujourd'hui  pour  M.  de  Caftres. 

Suivant  ce  qui  me  revient,  il  paroit,  Monfeigneur,  que  le  defi'ein  de  laXour  ' 
eft  de  faire  autorifer  par  le  plus  grand  nombre  d'Evèques  qu'elle  pourra,  VAvis  ' 
jugement  drefi!e  dans  les.  aflemblées  du  Louvre.    Les  uns  difent  qu'on  envoyera- 
des  couriers  aux  Evéques  comme  en  1720:  d'autres,  qu'on  fe  contentera  d'ad- 
drefler  à  chaque  Evêque  deux  exemplaires  de  l'Ecrit,  par  la  voie  des  Secrétaires  ; 
d^Etat.    Sur  cela,  Monfeigneur,  il  m'eft  venu  une  penfée  que  je  foumets  à  vo^ 
tre  jugement.    Ne  conviendroit-il  pas  que,  chacun  de  nous  écrivît  aux  Evêques 

que  nous  connoifl"ons,  pour  leur  reprefenter  le  tort  qu'ils  feroient  &  à  l'Eglife  & 
à  l'Epifcopat,  s'ils  autorifoiervc  par  leurs  figi>atures  une  pièce  qui  n'eft  capable 
que  de  deshonofer>  ceux,  gui  y  prennent  part  ?   Il  y  a.tel  Evéque  qyi  n'a  pas  eu 
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§728.  le  courage  de  figner  avec  nous,  qui  en  aura  alTez  pour  ne  pas  fe  déclarer  coiairé 

*  M  de    '^^^^^^  ^^^^  Mande  *  dans  votre  voifinage.    On  dit  qu'il  eft 
Choi'fcul.  de  vos  amis.  Je  fai  qu'on  lui  a  porté  la  Lettre  des  Xil.  Evêques,  &  qu'il  n'étoit 

pas  éloigné  de  la  figner.  Il  efl  très  ami  de  M.  de  Blois.  Vous  pourrez,  Mon- 

feigneur ,  lui  écrire  deux  petits  mots  pour  le  prévenir,  &  l'empêcher  de  donner 
fa  fignature  contre  nous.  Je  fuis  bien  affuré  qu'il  ne  fera  pas  le  feul  Evêque  qui 
la  refufera.  Si  vous  trouvez  de  l'inconvénient ,  Monfeigneur,  à  entrer  dans  ce 
deflèin,  vous  êtes  parfaitement  le  maître.  Je  crois  cependantque  cela  ne  peut  rièn^ 

gâter.    Je  fuis,  &c.  ajou 

LETTRE  CCLXXIlf. 

A  M.  ***.    Sur  un  avis  qu'il  avoit  donné  au  Prélat. ^ 

Le  29.  Mai  1728. 

JE  vous  fuis  très  obligé  ,  Monfieur,  de  l'avis  que  vous  avez  bien  voulu  me  don- 
ner. J'apprendrois  volontiers  le  détail  que  vous  me  promettez  :  mais  dès  que 

vous  ne  pouvez  le  confier  au  papier,  je  ne  vois  pas  par  quelle  voie  j'en  pourrai 
être  inftruit.  Je  ne  puis  vous  cacher  en  ce  pays  ici,  &  je  ne  faurois  vous  repon- 

dre de  la  fureté  que  vous  me  demandez.  Si  vous  pouvez  vaincre  votre  répugnan- 

ce à  m'écrire  ce  qu'il  efl:  necefl'aire  que  je  fâche,  vous  pouvez  compter  fur  un  fe- 
cret  inviolable  de  ma  part.  Si  vous  ne  pouvez  vous  y  déterminer,  j'abandonne- 

Pf.XXVI.  r/^^  cette  affaire  comme  bien  d'autres  entre  les  mains  de  la  providence  :  Domims 
' {roîecior  niita  mea ,  à  quo  trepidaho  ?  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCLXXIV. 

Au  Révérend  Tere  ***.    Sur  un  AEie  qu'il  lui  avoit  addrejfé. 
Le  29.  Mai  1728. 

J'Ai  reçu, Mon  Révérend  Pere,l'A6le  que  vous  avez  pris  lapeinedem'envoyer. 
Vous  pouvez  alfurer  la  perfonne  de  qui  il  efl; ,  que  l'on  n'en  fera  d'ufage  que 

celui  que  vous  marquez.  Ce  témoignage  m'a  fait  d'autant  plus  de  plaifir ,  que  le 
Diocefe  d'où  il  vient  n'a  pas  donné  ,  ce  .  me  femble  ,  beaucoup  de  preuves 
de  fon  attachement  à  la  vérité.  Ce  que  vous  m'apprenez  du  Diocefe  de  Troyes 

efl;  bien  confolant.    La  Lettre  du  Clergé  efl;  très  belle  &  d'une  bonne  main. 
Continuez,  Mon  Révérend  Pere,  dans  les  fentimens  où  vous  êtes.  En  tra- 

vaillant à  délivrer  la  vérité  de  l'opprefl^îon  pafl'agere  qu'elle  fouffre  ,  la  vérité 
vous  délivrera  pour  jamais,  vous  &  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la  défendre. 
Je  fiiis,  &c.  i 

LETTRE  CCLXXV. 

A  M.  VEvêque  de  Rhodes.  //  témoigne  fa  douleur  de  la  chute  du  Car- 

dinal  de  Noailles  ,  &  juftifie  Voppojïtion  au  Concile  d'Embrun fignifiée  a  M.  le  Procureur  gênerai. 

Ls  1,  Juin 

JE  crois ,  Monfeigneur ,  que  vous  avez  été  étrangement  furpris  de  la  nouvelle  chu- 

te de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  ;  car  je  fuppofe  que  vous  la  favez.  On  s'efl; 
donné  tant  de  mouvemens ,  on  a  remué  tant  de  machines  qu'enfin  il  a  fuccom- 

bé.  Madame  la  Marechalle  de  Grammont  le  vint  prendre  le  19.  &  le  me-», 

na  chez  M.  le  Garde  des  Seaux ,  où  il  figna  un  Afte  de  defifliement  de  l'oppofi^ 
tion  que  nous  avons  fait  fignifier  à  M.  le  Procureur  gênerai.  On  lui_  fait  dire 
>■  que 
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^ue  }a fignificadon  en  a  été  faite  à  fon_infu  &  fans  fa  participation,  fur  le  fon-  1728-. 

dément  d'une  procuration  fous  feing  privé  du  8-  Mars  dernier  ,  dans  laquelle  ï\ 
ne  juge  pas  à  propos  de  perfifter.  Il  defavoue  ledit  Adte,  &  déclare  que  tout 

ce  qu'il  entend  faire  de  ce  qui  y  efl:  expofé ,  eft  de  fupplier  Notre  Saint  Pere  le 
Pape  pour  lequel  il  a  une  li  grande  &  fi  jufte  vénération ,  de  prendre  les  mefu- 
res  que  Sa  Sainteté  jugera  les  plus  convenables,  pour  faire  cefler  la  divifion  & 

les  troubles  dont  l'Eglife  de  France  eft  agitée  ;  proteftant  qu'il  veut  vivre  & 

mourir  dans  la  foumiflion  qui  efl  due  au  S.  Siège,  &  à  l'autorité  de  l'Eglife  & 
du  corps  des  Paîleurs  unis  à  leur  chef,  &  defavouant  formellement  tout  Ecrit 

où  l'on  voudroit  lui  faire  tenir  dire61ement  ou  indireélemenc  un  langage  contrai- 
re,* voulant  que  la  prefente  déclaration  foie  regardée  comme  un  monument  au- 

thentique de  fes  véritables  fentimens,  dans  lefquels  il  efpere  que  Dieu  lui  fera  la 

grâce  de  perfeverer  jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie. 
Je  vous  laiHe,  Monfeigneur,  à  faire  les  reflexions  qui  fe  prefentent  en  foule 

fur  un  A6le  fi  humiliant  pour  fon  Auteur.  Comment  M.  le  Cardinal  de  Noail- 
les  fe  plaint- il  que  la  fignification  de  notre  oppofition  ait  été  faite  à  fon  infu? 

N'a-t-il  pas  reçu  les  complimens  de  tout  Paris  à  cette  occaGon?  N'a-t-il  pas  te^ 
moigné  être  charmé  de  cette  démarche?  Pourquoi  a-t-il  tenu  ferme  durant  dix 

jours ,  fans  vouloir  accorder  l'Aftede  defiftement  qu'on  lui  demandoit?  C'efl:  par 
lui  même  qu'on  a  appris  les  efforts  que  M.  le  Procureur  gênerai  avoit  faits  pour 
l'abbattre ,  &  il  fe  lavoit  bon  gré  de  n'avoir  pas  fuccombé.  Qtiand  il  a  donné 
fa  procuration,  l'a-t-il  donnée  pour  qu'on  n'en  fît  d'autre  ufage  que  celui  auquel 
il  la  reftreint  dans  l'Afte  de  defiftement  ? 

.  11  dit  qu'il  veut  vivre  &  mourir  dans  la  foumiflion  qui  efl  due  au  S.  Siège  : 

j'aurois  au  moins  ajouté  ,  félon  les  faints  Canons.    Et  à  l'égard  de  l'autorité  de 
l' Eglife  y  du  corps  des  Pafieurs  unis  à  leur  chef,  il  fait  fort  bien  que  cette  phra- 
fei  fi  fouvent  répétée  dans  les  Ecrits  de  nos  adverfaires,  efl  employée,  quoique- 

très  abufivement,  pour  marquer  la  foumiflion  qu'ils  prétendent  qu'on  doit  avoir 
pour  la  Bulle  Unigenitus.  11  falloit  donc  lever  l'équivoque. 

//  defavoue  formellement  tout  Ecrit  où  l'on  voudroit  lui  faire  tenir  dire5îement  ou  in- 
àireEtement  un  langa^  contraire.  Ici  je  ne  me  plains  pas  tant  de  M.  le  Cardinal  de 
Noailles  que  de  ceux  qui  ont  abufé  (i  indignement  de  fa  coniiance.  On  lui  a  fait 

accroire  qu'on  ne  lui  demandoit  qu'un  defiftement  de  fon  oppofition,  &  non  pas 
une  retraftanon  de  la  Lettre  des  XII.  Evêques.  Cependant  il  efl  vifible  qu'on  n'a 
inféré  cette  claufe,  que  pour  lui  faire  retraéler  fa  fignature.  Rome  a  été  très 
irritée  de  la  Lettre  des  XII.  Evéques,  &  elle  la  regarde  comme  abfolument  con- 

traire à  la  foumiflion  qu'elle  prétend  qui  efl  due  au  S.  Siège  ,  &c.  Nous  y  dé- 
clarons que  le  tribunal  de  l'Eglife  univerfelle  étant  faifi  de  la  caufe  de  M,  dê 

Senez ,  l'Afi^emblée  d'Embrun  n'a  pu  en  connoître;  c'efl:  toucher  Rome  au  vif. 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  defavouant  donc  tout  Ecrit  où  l'on  voudroit  lui  faire 
tenir  direftement  ou  indirectement  un  langage  contraire  à  la  foumiflion  qui  eft 

due  au  S.  Siège,  fans  ajouter,  félonies  faints  Canons^  fur  quoi  cette  claufe  tom- 

bera-t-elie,  fi  ce  n'efl:  fur  notre  Lettre  commune? 

Qu'on  efl:  à  plaindre,  Monfeigneur,  quand  on  a  de  faux  amis  !  Si  on  laiflbit 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  fuivre  fes  propres  lumières  &  fon  cœur,  il  iroit  droit. 

On  ne  peut  pas  mieux  parler  qu'il  a  fait  durant  le  peu  de  tems  qu'il  a  fecoué- 
le  joug  de  certaines  perfonnes.  L'y  voilà  rentré:  je  le  plains,  &  j'adore  les  ju- 
gemens  de  Dieu  fur  les  enfans  des  hommes.  Ce  bon  Cardinal  devroit  bien  néan- 

moins fendr  la  différence  que  le  public  met  entre  les  démarches  qu'il  fait  de  fon 
propre  mouvement,  &  celles  qui  lui  font  fuggerées  par  la  troupe  de  ceux  qui 

l'obfedent.  Les  premières  font  reçues  avec  un  applaudiffemenc  gênerai:  les  fé- 
condes avec  larmes ,  <Sc  même  avec  indignation.  Au 
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Au  refle  on  prétend  que  la  grande  raifon  dont  on  s  efl  fervi  pour  abbattre  le 

bon  Cardinal  eft  J  efperance  d'obtenir  les  XII.  Articles.  Qui  croiroit  qu'après  la 
manière  dont  il  s'eft  plaint  lui-même  qu'on  l'a  joué  à  Rome  à  ce  fujet  ,  il 
compteroit  encore  fur  des  promefles  tant  de  fois  violées  ?  Le  parti  Conft'itu- 
tionnaire  s'eft-il  reconcilié  avec  les  XII.  Articles?  Et  M.  le  Cardmal  a-t-il  oublié 

que  les  chefs  menaçoient  de  mettre  l'Eglife  &  l'Etat  en  combuftion  ,  i\  jamais  le 
Pape  les  autorifoit.?  Rome  lui  a  fait  faire  toutes  les  avances  j  &  quelles  avan- 

ces.'' Il  en  a  été  lui-même  fi  frappé,  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  à  l'occafion 

de  la  Lettre  des  XII.  Evêques,  qu'il  falloit  que  fa  main  reparât  par  quelque  bon- 
ne fignature,  quelques  autres  qu'elle  avoit  faites  trop  inconfiderement.  Cepen- 

dant; Rome  s'eft  mocquée  de  lui.  Et  aujourd'hui,  fans  êtrealTuré  que  la  nouvel- 
le démarche  qu'on  lui  fait  faire  aura  plus  de  fuccés  que  les  précédentes ,  il  aban- 

donne des  Evêques  &  un  Clergé  qui  font  toute  fa  force;  &  il  fe  livre  à  des  po- 

litiques qui  ne  penfent  qu'à  leurs  propres  intérêts ,  ou  à  des  timides  dont  la  fauf- 
fe  fagelTe  a  été  reprouvée  de  Dieu  cent  &  cent  fois. 

On  trouve,  dit-on,  notre  oppofition  trop  hardie.?  Mais  y  avoit-il  rien  déplus 

naturel  que  cette  démarche,  après  le  peu  d'égard,  difons  mieux,  après  le  mépris 
que  l'on  a  fait  de  nous,  en  nous  renvoyant  notre  Lettre  fans  daigner  y  faire  la 

moindre  attention.''  Douze  Evêques  fe  plaignent  au  Roi  dans  les  termes  les  plus 
modérés  d'un  miferable  Conciliabule,  dont  l'AiTemblée  du  Louvre  n'a  ofé  prendre 
la  defenfe  quant  à  la  forme  ;&  pour  toute  reponfe  on  nous  renvoie  notre  Lettre 

avec  des  Lettres  de  cachet  pour  nous  obliger  à  refter  dans  nos  Diocefes.  Qui 
peut  trouver  mauvais  après  cela  que  nous  ayons  recours  aux  tribunaux  établis 

pour  rendre  la  juftice,  &  que  nous  nous  uniliions  pour  empêcher  que  l'iniquité 
d'Embrun  ne  foit  autorifée  par  les  deux  PuilTances? 

Cette  démarche,  ajoute- t-on,  eft  regardée  comme  une  rupture  de  toutes  me- 

fures.  C'eft  ce  qui  montre  combien  elle  étoit  neceffaire  :  car  nous  ne  pouvons 
pas  douter  que  toutes  les  mefures  ne  fuifent  contre  nous ,  &  qu'elles  ne  tendiffenc 

à  autorifer  le  jugement  d'Embrun. 
Il  n'ed  pas  douteux,  dit-on  encore,  que  Rorne  ne  fe  porte  aux  plus  grandes 

rigueurs  ,  &  qu'elle  ne  foit  en  cela  fuivie  par  la  plus  grande  partie  des  Evêques 
qui,  n'étant  plus  retenus  comme  ci-devant  par  la  Puiffance  temporelle, rompront 
toute  communion. 

J'admire  qu'après  ce  que  Rome  a  fait  contre  M.  de  Senez ,  &  qu'il  n'a  pas 
tenu  à  elle  que  l'on  n'ait  fait  contre  M.  deBayeux,  M.  d'Auxerre  &  moi,  on 
veuille  nous  faire  craindre  que  la  Cour  de  Rome  n'ufe  plus  de  modération  à  no- 

tre égard.  Depuis  les  Lettres  Pajioralis  officu ,  Rome  &  les  partifans  outrés  de 

îa  Bulle  n'ont -ils  pas  fait  tous  leurs  efforts  pour  rompre  de  communion  avec 
nous?  On  n'expédie  plus  rien  pour  nos  Diocefes.  On  nous  refufe  le  Jubilé,-  & 

en  France  pour  favorifer  cette  démarche  fchifmatique ,  on  renverfe  l'ordre  qui 
avoit  été  fuivi  jufqu'alors,  en  obligeant  les  Evêques  à  s'addreffer  immédiatement 

au  Pape  pour  demander  cette  indulgence,  'i'ous  les  jours  on  refufe  les  facre- 
mens  aux  oppofans  à  la  Bulle  Umgemtus ,  &  même  aux  non  -  acceptans  ,  quels 

qu'ils  foient.  Prêtres  ou  laïques,  fa  vans  ou  ignorans,  hommes  ou  femmes,  maî- 

tres ou  domeftiques  ,  &  jufqu'aux  enfans.  La  Cour  le  fait.  Elle  en  a  reçu  des 
plaintes  fans  nombre.  Qu'a-t-elle  fait  pour  l'empêcher?  Ou  plutôt  que  n'a-t-elle 

pas  fait  pour  l'autorifer.? 
Qu'on  ne  dife  donc  point  que  notre  A6le  d'oppofition  mérite  également  l'in- 

dignation des  deux  Puiffancss,  &  que  Rome  &  les  Evêques  n'étant  plus  retenus 
par  la  PuilTance  temporelle,  rompront  toute  communion.  S'i!  refte  encore  quel- 

que chofe  à  faire  pour  en  venir  là  ,  ce  n'eil  pas  manque  de  difpofuion  du  côLé 

de 
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de  nos  adrerfaires.  L'unique  chofe  qui  les  embarrafTe,  c'efl:  notre  nombre.  Je  1725. 
crois  le  bien  favoir.  Ce  ne  fera  donc  point  en  mollifiunt  que  nous  aurons  la  paix. 

L'exemple  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  le  montre  allez.  Mais  en  demeurant 
inviolablement  unis,  &  marchant  toujours  fur  la  même  ligne,  nous  déconcerte- 

rons nos  adverfaires.  Nous  fommes  alTurés  d'avoir  la  venté  pour  nous.  Cela 

doit  nous  fuffire.  Tôt  ou  tard  il  faut  qu'on  revienne  à  nous.  Quand  Dieu  nous 

aura  éprouvés, &  qu'il  aura  fait  fervir  toutes  ces  épreuves  à  la  mànifeflation  delà vérité  &  à  la  fa^6lification  de  fes  élus ,  il  commandera  aux  vents  &  à  la  mer ,  & 

le  calme  nous  fera  rendu.  Au  milieu  même  des  fecouiïes  violentes  qui  nous  agi- 

tent, ne  fentons-ncus  pas  une  main  bienfaifante  qui  nous  protège  &  nous  fou- 
tient  en  mille  manières  différentes  ?  Combien  de  fois  en  avons -nous  reflenti  les 

effets,  lorfque  nous  croyions  tout  perdu?  Les  hommes  fornient  des  projets,  & 

Dieu  les  renverfe  au  moment  où  ils  s'y  attendent  le  moins.  11  fait  des  miracles 
fur  les  cœurs,  il  en  fait  fur  les  corps:  il  fufcite  du  milieu  des  laïques  des  témoi- 

gnages fur  lefquels  on  n'auroit  jamais  ofé  compter,  Qu'on  étudie  avec  foin  tout 
ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous  depuis  le  moment  où  la  Bulle  a  paru  ,  &  l'on  ne 
pourra  s'empêcher  de  s'écrier  qu'il  eft  le  Dieu  qui  fait  des  chofes  admirables  :  "Tu  pf.  LXXVI» 
es  Deus  qui  facis  mirahiUa.  if* 

Y  a-t-il  rien  de  fi  confolant  pour  un  Evêque  à  la  vue  de  la  defe6lion  de  tant 

d'autres,  que  de  pouvoir  fe  dire  à  foi-méme  que  Dieu  par  une  mifericorde  fingu- 
liere  l'en  a  prefervé,  qu'il  l'a  choifi  pour  conferver  refperance  d'Ifrael,  &  tranf- 
mettre  la  faine  doftrine  à  des  tems  plus  heureux.''  Voilà,  Monfeigneur,  notre 

gloire  &  notre  couronne.  Ne  fouffrons  pas  qu'on  nous  l'enlevé.  Dieu  n'a  pas befoin  de  nous ,  mais  nous  avons  un  befoin  extrême  de  lui.  Notre  fureté  eft 
de  lui  demeurer  attachés  aux  dépens  de  tout  ce  qui  pourra  nous  arriver.  Rome 

ne  fera  point  contente  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  qu'il  ne  foufcrive  à  l'ini- 
quité d'Embrun.  Elle  exigera  la  même  chofe  de  tous  ceux  qui  fe  iaifleront  in- 

timider. J'efpere ,  Monfeigneur ,  que  ni  vous  ni  moi  ne  commettrons  jamais  unô 
pareille  lâcheté. 

Je  ne  fuis  point  furpris  de  la  manœuvre  des  Jefuites  contre  vous.  Le  Recleur 
&  les  Regens  font  chacun  leur  perfonnage.  Vous  avez  du  vous  y  attendre  , 
Monfeigneur,  en  prenant  la  defenfe  de  la  vérité.  Cependant  je  ne  crois  point 

qu'ils  viennent  à  bout  de  vous  détacher  votre  peuple.  Dès  que  vous  avez  les 
Curés,  vous  êtes  trop  fort.  Ils  ont  fait  ici  ce  qu'ils  ont  pu  pour  introduire  le 
fchifme;  mais  grâces  à  Dieu  ils  n'y  ont  pas  réuflî.  Répandez  la  lumière,  tant 

qu'il  fera  pofîible,  dans  votre  Diocefe.  Engagez  les  Ecclefiafliques  à  lire  tout 
ce  qui  fe  fait;  &  vous  ne  ferez  pas  long -tems,  Monfeigneur,  fans  vous  ap- 

percevoir  du  fruit  que  vous  en  tirerez.  On  vient  d'imprimer  à  Paris  les  Ouvra- 
ges de  S.  Auguflin  fur  la  grâce  que  l'on  vend  à  grand  marché.  Vous  pourriez, 

Monfeigneur,  en  faire  venir  un  grand  nombre  d'exemplaires  que  vos  Ecclefiafli- 
ques achèteront  volontiers. 

Pardonnez  •moi,  Monfeigneur,  fi  j'entre  dans  ces  détails  avec  vous.  Vous  la- 

vez quel  efl  le  motif  qui  m'y  porte.  Je  n'en  ai  point  d'autre  que  celui  de  vous 
témoigner  par  autant  d'endroits  qu'il  m'eft  pofTible  ,  combien  je  vous  fuis  dé- 

voué. Je  fuis ,  &c. 

///.  Tome  VL  Partie. 
Rr 

L  E  T- 
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1728.  LETTRE  CCLXXVIJ 

A  tjyi'  VEvéque  de  Castres.    //  lui  parle  de  la  chute  du  Cardinal  ds 

Noailles ,  &  le  remercie  de  l' approbation  qu'il  domie  à  Çon  Inftru^ion 
contre  le  Concile  d'Embrun. 

Le  4.  jHÎn.  1728. 

J'Ai  à  repondre,  Monfeigneur,  aux  deux  Lettres  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  24.  &  le  31.  du  mois  pafle.    La  chûce  de  M.  le  Cardi- 

nal de  Noailles  me  difpenfe  de  faire  aucunes  reflexions  fur  votre  dernière  , 

parce  que  félon  toutes  les  apparences  la  pièce  en  queflion  devient  inutile.  Et 

d'ailleurs  je  ne  puis  trouver  mauvais  que  vous  ne  foyez  pas  de  notre  avis  fur 

des  chofes  où  l'on  doit  laifler  pleine  liberté.  J'ai  été  moins  furpris  qu'affligé  du 
changement  du  bon  Cardinal.    Cette  démarche  efl:  plus  honteufe  pour  fa  famille 

&  pour  fes  faux  amis,  que  pour  lui-même.  Vous  verrez,  INIonfeigneur ,  par  la 

copie  d'une  Lettre  que  je  joins  ici,  de  quelle  manière  cette  affaire  s'eft  manœu- 

vrée,  &  ie  jugement  que  l'on  en  porte  dans  le  public.    Celui  que  vous  portez 
Toma.pag.de  ma  dernière  Inftruftion  paflorale  m'eft  plus  avantageux.  Je  fuis  ravi,  Mon- 
785.         feigneur,  qu'elle  ait  mérité  l'honneur  de  votre  approbation.  J'avoue  qu'elle  efl 

forte:  mais  pouvois-je  parler  foiblement  en  prenant  la  defenfe  d'un  Evêque  qui 
n'a  été  traité  fi  indignement,  que  pour  être  venu  à  mon  fecours  avec  une  gene- 
rofité  digne  des  premiers  fiecles  ?  Il  y  a  des  occafions  où  il  faut  faire  ufage  de 

â.Tim.1, 7.  ce  que  dit  l'Apôtre  à  Timothée:  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  un  efprit  de  itmiditéy 
mais  un  efprit  de  courage.    Vous  craignez  ,  Monfeigneur  ,  que  mon  Inflrutlion 

ne  détermine  mes  ennemis  à  ne  plus  garder  de  raefures.    Je  fuis  perfuadé  qu'il 

y  a  long-tems  qu'ils  y  font  déterminés.    Je  les  crois  coupables  devant  Dieu  de 
bien  des  maux  qu'ils  ne  m'ont  point  faits,  parce  que  ce  n'eft  pas  la  volonté  qui 
leur  a  manqué.  Combien  de  projets  ont  -  ils  formés  contre  moi ,  que  Dieu  par 

fa  mifericorde  a  fait  échouer"?  A  lui  feul  la  gloire  en  efl  due.    Mais  pour  mes 
ennemis,  je  crois  ne  rien  devoir  à  leur  m.oderation.    Or  j'efpere  que  le  même 

Dieu  qui  m'a  délivré  tant  de  fois  de  leurs  mains,  le  fera  encore,  &  qu'il  ne 
permettra  pas  que  je  fois  tenté  au  deffus  de  mes  forces.  Demandez- lui  pour  moi 
cette  grâce,  Monfeigneur:  vous  ne  pouvez  le  faire  pour  perfonne  qui  en  ail 

plus  de  reconnoiffance,  &c. 
LETTRE      CCLXXVI  I. 

A  M.  l'Evéquede  Castres.    Il  le  prie  de  figner  les  Remontran- ces au  Rot. 

Le  8.  Juin  1728. 

VOcs  avez  du  recevoir,  Monfeigneur,  l'extrait  d'une  Lettre  de  M.TEvéque 

de  Troyes  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  par  le  précèdent  ordinai- 

re. J'ai  celui  de  vous  apprendre  aujourd'hui  que  M.  de  Montauban  a  fjgné  les 
dernières  Remontrances,*  qu'il  compte  que  vous  voudrez  bien  faire  la  même  cho- 

fe;  &  qu'on  efl  refolu  de  fuivre  ce  projet  nonobflant  la  chùte  de  M.  le  Cardi- nal de  Noailles. 

Me  voilà  donc  obligé  ,  Monfeigneur  ,  de  revenir  à  la  charge.  Me  le  per- 

mettez-vous? Mais  en  ne  croyant  pas  qu'il  foit  à  propos  de  faire  des  Remon- 
trances au  Roi,  vous  êtes  très  éloigné  de  penfer  &  de  vouloir  qu'on  ne  vou» 

en  faffe  pas  à  vous-même.  Je  les  ferai  les  plus  courtes  qu'il  m.e  fera  poffible. 
Quand  on  a  affaire  à  un  cœur  comme  le  vôtre,  Monfeigneur,  il  fuffit  de  mon- 

trer la  vérité  pour  être  alTuré  qu'il  ne  tiendra  pas  contre.  La 
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La  principale  raifon  qui  vous  perfuade  que  nous  devons  abandonner  le  nou-  172S. 

veau  projet ,  efl:  le  peu  de  fuccés  que  nous  avons  lieu  d'en  attendre,  ferons- 
nous  mieux  écoutés  la  féconde  fois  que  la  première  ?  De  nouvelles  Remontran- 

ces ne  feront  qu'irriter.  Les  XIX.  Evêques  fe  contentèrent  de  leur  Lettre,  & 

ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'aller  en  avant  après  l'Arrêt  du  Confeil  qui  la  fup- 
prima.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  imiter. 

J'avoue,  Monfeigneur  ,  que  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  promettre  de  cet- te nouvelle  tentative  tout  le  fuccés  qui  feroit  à  defirer;  mais  il  me  femble  que 

ce  n'efl  pas  une  raifon  pour  l'abandonner.  Piufieurs  Evêques  ont  refufé  de  fou- 
fcrire  notre  Lettre ,  parce  qu'ils  prevoyoient  que  nous  ne  ferions  pas  écoutés. 
Ont-ils  bien  fait?  Sont-ils  plus  louables  que  nous?  Vous  ne  le  penfez  pas,  Mon- 

feigneur. Si  la  Cour  ne  nous  a  pas  rendu  juftice,  le  public  l'a  fait  de  manière  à 
ne  pas  nous  donner  lieu  de  nous  repentir  de  notre  démarche.  Il  en  fera  de  mê- 

me de  celle-ci.  Pourvû  que  nous  ayons  le  fuffrage  de  tous  les  gens  de  bien  & 

des  perfonnes  fenfées,  nous  devons  être  contens.  Rien  ne  montre  mieux  le  ju- 

gement que  porte  le  public  de  notre  caufe,  que  ce  qui  vient  d'arriver  à  M.  le Cardinal  de  Noailles.  Son  union  avec  nous  lui  a  attiré  les  éloges  de  tout  Paris. 

L'Archevêché  ne  defemplilToit  point  par  la  multitude  des  perfonnes  de  tout  état 

qui  venoient  témoigner  à  cette  Eminence  la  joie  qu'on  avoit  de  le  voir  à  notre 
tête.  Depuis  fon  Afte  de  defidement  l'Archevêché  efl  un  defert.  Le  bon  Car- 

dinal n'ofe  fe  montrer  ,  &  l'on  craint  que  la  melancholie  où  il  efl,  ne  le  mené 
au  tombeau.  Si  nos  adverfaires  font  les  plus  forts ,  s'ils  ont  le  public  pour  eux, 
pourquoi  tout  Paris  ne  fe  rejouit -il  pas  de  ce  que  le  Cardinal  vient  de  faire  ? 
Pourquoi  tous  les  Corps  ne  vont -ils  point  le  féliciter  fur  une  aftion  où  il  a  fuivi 

les  impreffions  de  la  Cour/'  AlTurés  du  jugement  du  pubhc ,  nous  n'avons  donc 
rien  à  craindre.  Ceux  qui  dominent  à  la  Cour,  n'auront  aucun  égard  à  nos  Re- 

montrances :  mais  ce  n'efl:  pas  fur  leur  jugement  que  le  public  forme  le  fien. 
On  fait  que  nous  avons  la  vérité  pour  nous ,  que  nous  défendons  la  caufe  du 

jufle  &  de  l'innocent.  Nos 'Remontrances  font  modérées.  On  a  été  charmé 
de  nous  voir  réunis  la  première  fois  pour  plaider  la  caufe  de  M.  de  Senez  :  on 

le  fera  encore  davantage  que  nous  le  faffions  une  féconde  fois.  J'ofe  même  di- 
re que  le  public  attend  de  nous  cette  confolation  depuis  la  chute  de  M.  le  Car- 

dinal de  Noailles.  Si  l'on  s'efl:  afHigé,  ç'a  été  principalement  par  la  crainte  que 
la  démarche  de  ce  Cardinal  ne  fût  fuivie.  Quelle  joie  pour  toutes  les  perfonnes 

qui  font  fenfibles  aux  maux  de  l'EgHfe  ,  fi  l'on  voit  par  notre  réunion  que  cet- 
te chûte  n'a  été  nuifible  à  aucun  de  nous?  ̂ ut  nocet ,  dira-t-on  ,  noceat  adhuc  ;  Apoc.XXÎI. 

13  qui  in [ordibus  eft ̂  fordejcat  adhuc;  13  qui  jujtus  eft^  juftificetur  adhuc  ;  (3  Janëtus 
fanàificetur  adhuc. 

Je  vous  fupplie,  Monfeigneur,  d'y  faire  attention.  Il  me  femble  que  nous 
fommes  obligés  depuis  le  defifliement  de  M.  le  Cardinal  à  quelque  chofe  de  plus 

qu'auparavant.  Il  faut  foutenir  les  foibles,  &  encourager  les  forts.  Je  fai  des 
Diocefes  où  l'on  fe  preparoit^à  rendre  un  glorieux  témoignage  à  la  vérité,  en  ad- 

hérant à  notre  Lettre  commune.  Ce  trifte  événement  l'à  empêché,  parce  qu'on 
ne  fait  quelles  en  feront  les  fuites.  Nous  retabhrons  tout,  fi  on  voit  que  nous 
ne  réglons  pas  nos  démarches  fur  celles  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  ;  que  quand 
il  fait  bien  nous  le  prenons  avec  nous,  mais  que  quand  il  fait  mal  nous  le  lui JaifTons  faire  feul. 

Par  les  mouvemens  que  l'on  s'efl  donnés  pour  l'abattre ,  il  paroit  qu'on  le  crai- 
gnoit  plus  lui  feul  que  nous  tous.  Ce  n'eft  pas  nous  faire  beaucoup  d'honneur. 
Avec  un  peu  de  fermeté  &  d'union ,  nous  forcerons  nos  adverfaires  à  avoir  de 
nous  des  idées  plus  avantageufes.  Nouveau  motif ,  Monfeigneur,  qui  doit ,  ce 
femble ,  vous  porter  à  entrer  dans  la  bonne  œuvre.  Rr  2  Les 
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1728.  Les  dirpofitions  de  M. de  Montauban  qui  aime  à  marcher  avec  vous,  (hë!  qui 

eft  ce  qui  ne  l'aime  pas  ?)  me  paroifTenL  encore  devoir  vous  y  engager.  On  fait 
pour  foutenir  les  autres  ce  que  l'on  ne  feroit  pas  quelquefois  fi  on  éLoïc  feul.  Vous 
avez  cru  que  votre  fignature  feroit  inutile.  N'eût-elle  d'autre  avantage  que  celui 
d'affermir  &  de  conferver  pour  la  venté  un  Prélat  qui  nous  eft  auffi  cher  que  M. 
de  Montauban,  croyez-vous,  Monfeigneur,  qu'il  convînt  de  la  refufer? 

Vous  êtes  retenu  par  l'exemple  des  XIX.  Evéques:  mais  je  vous  fupplie  de  re- 
marquer que  nous  fommes  dans  des  circonflances  bien  différentes.  La  Lettre  des 

XIX.  Evéques  fut  fupprimée  par  un  Arrêt  du  Confeil  ;  mais  dés  ce  moment  le  Mi- 
niflere  prit  la  refolution  de  travailler  à  la  paix.  M.  de  Gondrin  &  M.  Vialart  qui 
étoient  des  XIX.  furent  chargés  de  la  négocier  avec  le  Nonce.  Les  Remontran- 

ces devenoient  donc  inutiles  de  la  parc  des  XIX.  Quand  nous  ferons  affurés  que 

notre  Lettre  aura  produit  le  même  effet  que  celle  des  XIX.  imitons-les  dans  leur 

filence.  J'y  confens  de  tout  mon  cœur.  Jufques-là  on  ne  peut  trouver  mauvais 
que  nous  parlions.  Nous  l'avons  fait  la  première  fois  pour  la  juflification  de  iVL 
de  Senez.  Nous  le  ferons  cette  féconde  pour  la  nôtre  en  particulier.  Les  repon- 

fes  que  quelques-uns  de  nous  ont  faites  à  iVl.  de  Maurepas  ne  peuvent  avoir  la 

même  force  qu'une  reponfe  commune. 
11  n'y  a  point  de  Lettre  particulière  pour  M.  le  Cardinal  de  Fleury  ;  apparem- 

ment parce  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  &  les  Evéques  qui  ont  figné  les  pre- 

ftiiers,  ne  l'ont  pas  cru  neceffaire.  11  ne  feroit  pas  furprenant  qu'ils  euffent  été 
mecontens  de  la  reponfe  fi  courte  &  fi  feche  que  M.  le  Cardinal  de  Fleury  a  faite 
à  celle  qui  accompagnoit  notre  Lettre  commune. 

•  Je  finis,  Monfeigneur,  par  vous  marquer  que  M.  de  Rhodez  a  figné  les  nou- 

velles Remontrances.  Je  fuis  bien  affuré  que  vous  lui  ferez  grand  plaifir  d'en  fai- 
re autant.   Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCLXXVIIL 

A  C^t.  l'Evêque  de  Senez.    //  fe  rejouit  de  l'approbation  donnée  par  ce 
Prélat  a  fa  dernière  InJîru5iion:  il  ht  parle  de  la  chute  &  du  retour  du 

Cardinal  de  Noatlles ,  des  Religietifes  de  Cajîellane ,  des  Ecclejiajiiques 

de  Senez  réfugiés  à  Montpellier  ̂   des  Remontrances  au  Roi. 

Le  10.  Juin  1718. 

VOus  êtes  fi^  reconnoiffant  du  peu  que  l'on  fait  pour  vous  ,  Monfeigneur  , 

qu'on  defireroic  avoir  tous  les  jours  de  nouvelles  occafions  de  vous  témoi- 
gner combien  on  vous  refpefte  &  on  vous  honore.  En  fignant  la  Lettre  des  XlL 

je  n'ai  pas  oublié  les  obligations  que  j'ai  contra6lées  avec  vous.  Après  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi,  il  étoit  bien  jufle  que  je  parlaffe  pour  vous  avec  un  peu 

plus  de  force  que  les  autres.  C'efl  ce  qui  m'a  obligé  à  relever  l'iniquité  d'Embrun 

de  la  manière  que  vous  avez  vu.  II  paroit,  Monfeigneur  ,  que  vous  n'en  êtes  pas 
fâché.  Votre  fuffrage  eft  pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  éloges.  Je  n'appré- 

hende plus  la  cenfure,  dès  que  je  vous  ai  pour  approbateur. 

Je  crois ,  Monfeigneur ,  que  vous  aurez  été  fenfiblement  affligé  de  la  chûte  de 

M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Je  ne  vous  en  dis  rien  maintenant,  parce  que  fui- 

•  vant  les  nouvelles  que  je  reçois,  ou  il  s'eff  relevé,  oui!  efl  prêt  à  le  faire.  C'efl 

la  Marechalle  de  Grammont  qui  l'a  furpris.  II  dit  qu'il  ne  s'y  fiera  plus.  A  la bonne  heure.  Voilà  bien  des  variations.  Dieu  lui  faffe  la  grâce  de  perfifter  dans 

les  difpofitions  où  il  eft  aujourd'hui. 
Vos  chères  filles  font  encore  éprouvées- de  nouveau.  Je  compatis,  Monfèi- 

gneur,  autant  qire  je  le  dois  à  la  peine  que  vous  en  reffentez;  mais  j'efpere  que 
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les  prières  que  vons  faites  pour  elles  ne  feront  pas  vaines,  &  quelles  fortiront  1725. 
viclorieufes  du  combat. 

Dans  le  malheur  qu'éprouve  votre  Diocefe  ,  j'eflimeie  mien  heureux  d'être  l'â- 

zile  de  quelques-uns  des  faints  Ecclefiaffciques  que  l'on  perfecute.    Je  ferai  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  adoucir  leurs  peines,  c&  vous  mettre  en  état  de  pouvoir 
dire  de  votre  fêrviteur  :  Gaudium  magnum  habui ^      conjolationem  in  cantate  tm\^^  Philem* 

quia  vifcera  fan£tsru*n  requieverunt  per  te  ̂   frafer.  7,, 

Je  fuppofe,  Monfeiiîneur.que  vous  avez  reçu  une  Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  par  M.  ***.  Je  vous  y  rendois  reponfe  au  fujet  d'une  fille  pour  la- 

quelle vous  demandiez  une  retraite  clans  mon  Diocefe.  Comme  vous  ne  m'en  avez 

plus  parlé,  apparemment  que  ce  que  j'ai  propofé  ne  lui  convient  pas.  Je  fe- 
rois  néanmoins  bien  aife  de  favoir  precifement  à  quoi  m'en  tenir,  parce  qu'il  y 

a  quelques  places  qu'on  rempliroit  ,  fi  on  étoit  aflliré  qu'elle  ne  penfe  plus  à venir  ici. 

M.  de  Cadres  fe  fait  un  peu  tirer  l'oreille  pour  certaine  chofe  dont  je  ne  doute 

pas  que  vous  n'ayez  entendu  parler.  M.  deMontauban&M.deRhodezontfatisfait. 
Je  vous  laifle,  Monfeigneur,  &  je  vous  fupplie  en  même  tems  de  vous  fouve- 

nir  de  moi  continuellement  devant  Dieu.  Vous  connoilTez  mes  befoins  &  mes 

miferes.  Priez  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  tout  ce  que  vous  favez  qui  m'efli 
neceffaire  pour  marcher  fur  vos  traces,  même  de  loin.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCLXXIX. 

M.  VEvêque  de  Rhodez.    //  le  remercie  de  ce  qu'il  a  ̂gné  les  Remon* 
trances ,  &jtijiifie  la  force  avec  laquelle  il  parle  dans  fon  Inftru^ion 

contre  le  Concile  d'Embrun. 
Le  II.  Juin  1728. 

J'Ai  l'honneur  de  repondre,  Monfeigneur,  à  votre  Lettre  du  2.  (Sjje  commerr- 
ce  par  vous  remercier  de  l'accueil  que  vous  avez  fait  à  certaine  pièce  qui  vous 

a  été  envoyée.    J'en  ai  porté  le  même  jugement  que  vous. 
Pour  ce  qui  efl  de  mon  Inftru6lion  paftorale  contre  l'iniquité  d'Embrun,  j'a- 

voue qu'elle  efl  forte;  mais  il  n'étoit  pas  jufle  que  je  prifle  foiblement  la  defen- 
fed'unEvêque  qui  n'a  été  la  viélime  du  Conciliabule  d'Embrun, que  pour  être  ve- 

nu à  mon  fecours  avec  une  generofité  qui  a  peu  d'exemples. 
Je  ne  fai,  Monfeigneur,  fi  la  Lettre  que  vous  avez  écrite  en  Gevaudan  pro* 

duira  quelque  chofe.  J'ai  appris  depuis  quelques  jours  que  le  neveu  a  été  fait  Au- 
mônier du  Roi.    Si  mei  non  fuerint  dominati^  tune  tmmaculatus  erOy  ̂   emundabor  ^pn  XVIII» 

deliSlo  maximo.  i'4' 

.  Le  procédé  de  M.  d'Alet  *  efl:  inexcufable.    Dans  un  autre  tems  on  pourroit*M,Bt>caud;. 
lui  tailler  de  la  befoigne.    Aujourd'hui  on  ne  feroit  pas  écouté. 

Je  joins  à  cette  Lettre  les  nouvelles  du  dernier  courier  fur  lefquelles  je  ne  ferai 
àucune  reflexion.  Mettons  notre  confiance  dans  la  juftice  de  notre  caufe  &  dans 

la  puifTance  de  celui  qui  s'en  efl  montré  tant  de  fois  le  defenfeur.  Il  abaiffe  ,  & 
il  élevé;  il  donne  la  mort,  &  il  donne  la  vie  ;  il  conduit  aux  enfers,  &  il  en 
retire.   Je  fuis,  &c. 

Rr  % 
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S-  LETTRE  CCLXXX. 

^  M.  V  Eve  que  de  Rhodez.   //  montre  que  la  àiverfité  des  vues  ne  divU 

fera  pint  les  Evêques  ,des  qu'ils  feront  perfuaâés  de  la  catholicité  des 
XI L  Articles  &  de  lafaillibilité  de  lEgltfe  dans  les  faits. 

Le  23.  Juin  1728. 

J'Ai  à  repondre,  Monfeigneur,  aux  deux  dernières  Lettres  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  l'une  du  9.  &  l'autre  du  16.  de  ce  mois.  Je  ne  fuis  pas 

fort  effrayé  des  inconveniens  que  vous  me  faites  envifager  dans  votre  Lettre  du 

9.  Quoique  quelques-uns  de  nous  ne  foient  pas  également  unis  dans  les  mêmes 
principes,  nous  le  fommes  néanmoins  fur  des  chefs  fi  importans  que,  pourvû 
que  nous  nous  y  tenions  attachés,  il  y  en  a  affez  pour  ne  rien  craindre  de  ce  que 

jjj  vous  appréhendez,    ̂ uicumque  ergo  perfecli  fumus ^  hoc  fenîiamusj  6f  Jl  quid  aliter 

'  fapitis  y       hoc  l'cbi"  De  us  reveUbit  :  ver  umî  amen  ad  quod  pervemmus ,  ut  idem  fapia~ 
mis  y  £5?  ïn  eadem  permaneamus  régula.    Nous  fommes  tous  réunis  dans  la  defenfe 

des  Xir.  Articles.    Aucun  de  nous  ne  croit  l'Eglife  infaillible  dans  la  decifion  des 
faits  poflerieurs  à  !a  révélation.    En  voilà  allez  pour  continuer  d'agir  comme 
nous  avons  fait.    En  prenant  la  defenfe  des  XIL  Articles^,  nous  prenons  de  l'a- 

veu des  Jefuites  la  defenfe  de  la  do6lrine  condamnée  par  la  BuJle  Unigenitus.  Que 

quelques-uns  de  nous  croyent  la  Bulle  fufceptible  d'explications;  dés  qu'ils  feront 
dépendre  pour  condition  de  leur  acceptation,  la  publication  des  XII.  Articles,  les 
Jefuites  &  leurs  adherans  les  mettront  fur  une  même  ligne  avec  ceux  qui  rejettent 

la  Bulle  purement  &  Amplement.    Souvenez- vous,  Monfeigneur,  de  ce  trait 
rapporté  dans  le  Mémoire  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  que  les  partifans  de  I9 
Bulle  menaçoient  de  mettre  ÏEglife       C Etat  en  combuflion ,  fi  le  Pape  autorifoit  les 

XII.  Articles.    C'efl:  M.  le  Cardinal  de  Polignac  qui  le  mandoit  à  M.  le  Cardinal 
de  Noailles ,  &  il  devoit  en  favoir  quelque  chofe. 

XII.     Ex  abundaniia  cordis  os  loquitur.    Ce  feul  trait  découvre  aux  moins  clairvoyansi 

tout  le  myfiiere  de  la  Bulle  Unigenitus.    Il  efl  vifible  qu'elle  n'a  été  folUcitée  par 
les  Jefuites  que  pour  anéantir  la  doctrine  contenue  dans  les  XII.  Articles.  Dieu 

vous  fait  la  grâce  de  l'aimer,  cette  doélrine;  &  vous  la  croyez  fi  certaine,  que 

vous  vous  eflimeriez  heureux  de  mourir  pour  fa  defenfe.    Je  n'en  demande  pas 
davantage,  Monfeigneur.  Continuez  à  le  dire  auffi  haut  que  vous  l'avez  fait;  & 
nous  continuerons  à  être  unis  fur  les  points  qui  affligent  davantage  nos  adverfai- 

res.  Tant  qu'ils  auront  du  crédit,  n'attendez  point  de  voir  autorifer  ces  Articles. 
On  pourra  les  promettre, tantôt  pour  arrêter  le  zele  d'un  Evêque  ,&  tantôt  pour 
en  engager  quelque  autre  dans  un  mauvais  -pas.    Mais  on  fe  contentera  de  pro- 

mettre, &  on  n'en  viendra  point  à  l'exécution;  parce  que  ceux  qui  dominent, 
&  qui  ont  le  reffort  de  toutes  les  affaires ,  ont  intérêt  que  cela  ne  foit  pas. 

Les  Jefuites  ont  fait  ici  la  même  manœuvre  que  chez  vous,  Monfeigneur.  Ils 
ont  débité  une  prétendue  Lettre  de  M.  de  Maurepas  ,  encore  plus  impertinente 
que  celle  dont  vous  me  parlez.  Ils  en  ont  occupé  les  efprits  pendant  huit  jours  ; 

&  maintenant  que  la  Lettre  efl  reconnue  pour  fauffe,  ils  débitent  qu'il  y  a  cinq 
Evêques  qui  fe  font  retracés.  C'efi:  ainfi  qu'ils  entretiennent  leurs  créatures.  Ils 
foutiennent  le  menfonge ,  &  ils  vivent  de  menfonge. 

L'affaire  de  votre  Refuge  ne  me  furprend  point.  Un  Evêque  qui  veut  faire 
fon  devoir,  doit  s'attendre  à  de  pareilles  contradiclions.  On  ne  bleffe  point  les 

paffions  des  hommes  fans  en  reffentir  les  effets.  Tant  que  les  Jefuites  n'auront 
que  des  defenfeurs  du  caraftere  de  ceux  que  vous  dépeignez ,  il  ne  faut  pas  les 

leur  envier.   Il  y  a  long-tems  qu'ils  font  en  poffeffion  d'être  comme  le  centre  & 
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régoût  de  toutes  les  mauvaifes  humeurs  qui  font  dans  l'Eglife.    Je  fuis  bien  per-  i^sg. 
fuadé,  Monfeigneur,  que  vous  prendrez  fait  &  caufe  pour  vos  Curés.  Vous  êtes 

plus  que  perfonne  en  état  de  le  faire  avec  toute  la  dignité  qui  convient  à  notre 
caraftere.    Il  me  femble  que  vous  avez  beau  champ.   Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCLXXXL 

A  M.  V  Eve  que  de  Rhodez,  four  le  prier  d'accepter  la  place  de  Supé- 
rieur majeur  de  la  Congrégation  du  Calvaire. 

Le  25.  Juin  1728. 

LA  mort  de  M.  de  Bayeux,  Monfeigneur,  a  fait  vacquer  dans  la  Congrégation 
du  Calvaire  un  Bénéfice  à  la  nomination  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  &  à 

la  mienne.  Nous  avons  jetté  les  yeux  fur  vous  pour  le  remplir,  &  en  confequen- 
ce  nous  vous  avons  nommé  Supérieur  majeur  de  ladite  Congrégation.  Onefpere, 

Monfeigneur,  que  vous  voudrez  bien  accepter  cette  charge.  Madame  de  Coët- 
quen  &  toute  la  Congrégation  le  défirent  ardemment.  En  mon  particulier  je  vous 
îupplie  très  fort  de  ne  pas  nous  refufer.  Cette  charge  au  refi:e  ne  vous  caufera 

pas  beaucoup  d'embarras  :  mais  dans  les  conjonélures  prefentes ,  vous  en  caufe- 
riez  beaucoup  à  la  Congrégation,  fi  vous  ne  vouliez  pas  accepter.  Il  pourroit  ar- 

.  river  des  circonftances  fâcheufes  qui  feroient  que  le  Nonce  pretendroit  y  nommer. 

Daignez  nous  accorder  la  grâce  que  nous  vous  demandons ,  Monfeigneur.  Je 
fais ,  &c. 

LETTRE  CCLXXXII. 

A  C^i.  Stapart  Notaire  à  Epernay  ,  au  fujet  du  miracle  fiperé  fur 

fon  époufe  par  l'intercejjîon  de  M.  Roujfe. 
Le  27.  Juin  1728. / 

VOus  ne  m'avez  point  appris,  Monfieur,  la  guerifon  miraculeufe  de  votre 

époufe.  J'en  étois  informé  avant  que  d'avoir  reçu  la  Lettre  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  m'écrire  :  on  m'avoit  aulfi  envoyé  le  certificat  du  Médecin  &  du 
Chirurgien.  Je  ne  laifiTe  pas  de  vous  être  très  obligé  &  de  votre  Lettre  &  du  cer-  # 
tificat  original  qui  y  efi;  joint.  Vous  me  rendez  jufi:ice,  en  croyant  que  je  prends 

part  à  un  événement  fi  intereflant  pour  la  caufe  que  j'ai  le  bonheur  de  défendre. 

J'en  connois  tout  le  prix  ;  &  je  ne  puis  afl'ez  remercier  Dieu  de  la  confolation  qu'il 
nous  donne  en  cette  occafion.  J'ai  fait  ufage  dans  ma  dernière  Inftru6lion  pafto- 
lale  du  premier  miracle  opéré  fur  le  tombeau  de  M.  Roufie.  J'ai  relevé  comme 
je  le  devois ,  l'injufiice  de  l'excommunication  prononcée  contre  ceux  qui  invo- 
queroient  ce  faint  Prêtre.  Le  miracle  que  Dieu  vient  d'accorder  à  là  foi  de  vo- 

tre époufe,  efl;  la  jufl:ifîcation  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  &  doit  couvrir  de  confufion 
les  Auteurs  du  Mandement  qui  défend  les  pèlerinages  à  Avenay.  Qu'efl:-ce  que 
l'homme  pour  s'oppofer  à  la  volonté  de  Dieu?  On  a  refufé  la  Communion  à  votre  ̂  
époufe  dans  l'Eglife  paroilfiale  d'Avenai.  A  peine  lui  laifl"e-t-on  quelques  momens 
pour  prier  fur  le  tombeau  du  ferviteur  de  Dieu  qu'elle  invoque.  On  frappe  l'en- 

fant qui  lui  a  donné  le  moyen  de  fatisfaire  fa  pieté  ;  &  dans  le  tems  qu'on  fe  pré- 
pare à  la  chafler ,  Dieu  fe  montre,  &  lui  accorde  fous  les  yeux  de  fes  ennemis 

la  guerifon  qu'elle  demande.  Quelle  honte  pour  eux  !  Quelle  gloire  pour  nous!' 
il  en  faut  conclurre  que  s'ils  ont  quelque  crédit  fur  la  terre,  ils  n'en  ont  gueres' dans  le  ciel. 

Je  fuis  très  édifié,  Monfieur,  de  vous  voir  tirer  de  vous-même  ces  confe- 

^ucnces.    Vous  comprenez  que  le  miracle  opéré  fur  votre  époufe ,  n'eil  pas  tant 

pouï 
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1728.  pour  elle-même  que  pour  la  manifeflation  de  la  vérité  ,  dans  un  tems  où  les  par- 

lions des  hommes  s'efforcent  de  l'obfcurcir.  Les  peuples  qui  auront  connoiffancç 
de  cette  merveille,  fe  laifltront-ils  perfuader  ailement  que  la  caufe  que  nous  dé- 

fendons, ne  foit  point  la  caufe  de  Dieu?  Que  l'on  eifaye  de  vous  faire  dire  ana- 
théme  à  M.  RoulTe;  je  ne  crains  pas  que  vous  tombiez  dans  cet  excès  d'ingrati- 

tude à  fon  égard.  Le  même  Efprit  qui  a  infpiré  à  votre  époufe  de  prendre  ce 

faint  Ecclefiallique  pour  interceffeur  auprès  de  Dieu,  l'attachera  plus  que  jamais 

à  la  caufe  qu'il  a  défendue  avec  no^us,  jufqu'à  s'expofer  à  mourir  fans  facremens. 
Continuez  donc  l'un  &  l'autre  a  publier  les  grâces  que  Dieu  vient  de  vous  fai- 

re. Invitez  tous  les  peuples  à  l'en'  remercier  avec  vous.  Faites  leur  ccnnoître 
votre  bienfaiteur.  çeux  qui  vous  diront  :  Nous  favons  que  cet  homme  efh  un 

pécheur,  repondea-leur  compe  l'aveugi^-né:  Si  c'eft  un  pécheur,  je  n'en fai rien: 

tout  ce  que  je  fai ,  c'efl:  que'  j'étois  paralytique ,  &  je  ne  le  fuis  plus  :  je  ne  voyois 
que  d'un  œil,  &  maintenant  je  vois  des  deux  yeux. 
Je  me  recomn  ande  trçs  particulièrement  aux  prières  de  votre  époufe  &  aux 

vôtres.  Je  fuis,  Monfielir,  dans  la  charité  de  Jefus-Chriil  entièrement  .à  vous 
&  à^elle. 

E    T  :;T    R    E  >  CCLXXXIIL 

A  M.  le  Cafàiml  de  Fl%ury,  en  h^addrejfant  fa  Lettre  au  Roi. 

••m»Le  zg.  Juin  i-^i^). 

le  tre  au  prends  la  liberté,  Monfeigneur,  d'addreffer  à  Votre  Eminence  une  Lettre 
Roi,u)in." .  I  donne  l'honneur  d'écrire  au  Roi.    Les  motifs  qui  m'y  engagent 
pag.  367.  .y  font  fi  julles  &  fi  équitables ,  les  chofes  que  contient  la  Lettre  fi  graves  &  fi 

importantes,  que  j'ofe  efperer  de  Sa  Majefiié  un  accueil  favorable.  Rien  ne  fera 

plus  glorieux  pour  vous,  Monfeigneur,  que  de  travailler  à  l'y  difpofer.  Trou- 
vez bon  que  je  vous  demande  cette  grâce,  &  celle  de  me  croire  avec  refpe£l,&c. 

LETTRE  CCLXXXIV. 

M.  VEvéque  de  Troyes.    //  ////  en-voie Ja  Lettre  au  Roi. 
Le  z.  Juillet  1728. 

JE  prends  la  liberté,  Monfeigneur,  de  vous  envoyer  la  copie  d'une  Lettre  que 
j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  au  Roi  tout  nouvellemment.  J'ai  taché  de  faire  ufage 
du  prelent  magnifique  que  vous  m'avez  fait  il  y  a  quelque  tems:  je  parle  des 

Elévations  de  M.  de  Meaux.  J'ai  cru,  Monfeigneur,  que  vous  aviez  droit  fur 
une  pièce  dont  vous  avez  fourni  le  meilleur.  Je  vous  fupplie  néanmoins  de  n'en 
donner  copie  à  perfonne  pour  le  prefent.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCLXXXV. 

A  M.  VEvêqne  ̂ 'Auxerre,  en  Un  envoyant  fa  Lettre  au  Roi. 
Le  2.  Juillet  1728. 

VOus  ne  me  pardonneriez  pas,  Monfeigneur,  fi  je  ne  vous  envoyois  la  co- 

pie d'une  Lettre  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  d'écrire  au  Roi.  Je  vous  ai 
trop  d'obligations  pour  ne  pas  vous  donner  cette  marque  de  confiance.  Elle  ne 

peut  être  mieux  placée.  Si  vous  êtes  content  de  la  Lettre,  n'en  laifi!ez  prendre 

copie  à  perfonne  pour  le  prefent,-  je  vous  en  fupplie.  Si  vous  ne  l'êtes  pas,  vous 
m'aimez  trop  pour  m'expofer  à  la  cenfure  du  pubhc.   Je  fuis,  &c. 

L  E  T- 
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L    È    ir  T   R   E  CCLXXXVI. 

Anvi  Reltgieufes  de  la  Vifitation  de  Cafteïlane,   Il  loue  leur  conduite  , 

les  exhorte  à  perfewrer  dans  leur  attachement  a     vente'.    Il  de* 
plore  la  chute  de  leur  Mere  AJfiftante. 

Le  2.  Juillet  jour  de  la  Fifitation.  1728. 

LE  s  jours  où  je  reçois  de  vos  Lettres,  foot  toujours  pour  moi  des  jours  pré- 
cieux ,  mes  très  chères  Soeurs.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ia  joie  que  je  ret- 

iens du  courage  que  Dieu  vous  donne.  Votre  foi  devient  célèbre  u'ans  tout  le 
monde.  Vous  êtes  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité.  Peut-oa 

entendre  ce  que  vous  faites  pour  elle,'  <Se  ne  pas  vous  dontier  les  jufles  éloges 
que  vous  méritez?  Je  le  fais  avec,-d'autant  pl^s  de  liberté,  qtie  vous  avez  appris 
à  ne  vous  glorifier  que  dans  le  Seigneur.,.  ■♦Dignes  filles  de  la  plus  humble  de  tou- 

tes les  créatures,  que  les  hommes  vous  louent-f  vous  n'a  ̂ af de  de  vous  en 
élever.  Vous  n'avez  point  pcrcia  de  vue  les  paroles  du  CanLique  que  Marie pro*  j^^^  j  ̂ 
rifcnce  en  ce.faint  jour.  Mén  ame glorifie  k  Seigneurie  mon  sfpit  efi  ravi  h juie  en^^^'j^^]  ' 
Dieu  mon  fauieur  ̂   parce  qu'il  a  regardé  ii.  bajfejje  de Jjj^er'vante.^ ...  ̂   ̂  ̂   ait  en  mû 
de  grandes  cho/es,iuî  qui  eft  tout-pu^ant  y  dont  te  n(0tjî  faim.  mes  très  chères 

Sœurs  ̂ ,1^  grâce  pour  laquelle  voiiÎNbufi'rez ,  voutf  apprend^  rapporter  c  ntinue^- 
lement'à  votre  Dieu  tout  l*i>ien  que  fa  mife£i#rde  a  mis  en*vous.  San^  1^.  gri-  - 
ce  vous  n'êtes  rien  ,  vous  ne  pouvez  rien.  Avec  elltfvobs  pouvez  r.out.  Conti- 

nuez donc  à  vous  glorifier  dans  le  Seigneur.  C'efl:  le  moyen  d'attirer  fur  vous  de 
nouvelles  faveurs,  &  de  continuer  à  édifier  l'Eglife,  comme  vous  avezfiheureu- fement  commencé. 

J'étois  informé  de  l'ejcil  de  vos  deux  dernières  Sœurs,  &  de  la  violence  dont 
J'intrus  a  Ufé  pour  entrer  dans  votre'Monaftere.  On  ne  peut  fe  conduire  avec 
plus  de  fageffe  &  avec  plus  de  generdfîté  que  vous  avez  fait  en  cette  occafion. 

Vous  avez  rendu  à  Cefar  ce  qui  appartient  à  Cefar,  &  à  Dieu  ce  qui  appartient  " 
à  Dieu.  Je  vois  avec  une  extrême  confolation  que  les  menaces  de  l'Intrus  ne  fer- 

vent qu'à  vous  alFermir  davantage.  S'il  exécute  le  deflein  qu'il  a  de  voué  difpe-r- 
fer,  il  ell  vaincu;  &  vous  êtes  vi6lorieufes.  Vous  publierez  fa  hontç  dans  tous 

les  lieux  où  vous  paiferez.  Aura-t-il  'ieu  de  s'applaudir  de  refter  en  pofTeffionde 
quelques  batimens  dont  vous  le  lailTerez  le  maître,  tandis  que  toute  la  terre  ap- 

prendra par  votre  exil  qu'il  n'a  pu  foumettre  vos  cœurs,  ni  les  détacher  du  Pa- 
fteur  qui  vous  a  été  donné  de  Jefus-Chrifl  même  pour  vous  gou^fèrner  ? 

La  crainte  de  la  difperfion  eft  peut-être  la  tentation  la  plus  dangereulê  pAiir 
toutes  les  perfonnes  qui  vivent  en  Communauté.  Chacun  croit  fon  œuvre  ne- 
ceffaire.  Quels  biens  ne  fait  pas  notre  Inftitut,  notre  Reforme,  notre  Maifon? 

Pourquoi,  dit-on,  ne  pas  ufer  d'une  condefcendance  dans  des  tems  Ci  orageux? 
Point  de  ces  confeils  violens,  de  ces  démarches  qui  vont  à  tout  rompre.  Ne 

vaut-il  pas  mieux  perpétuer  le  bien  que  nous  faifons  en  paroilTant  donner  quelque 
chofe  au  malheur  du  tems,  que  de  voir  notre  œuvre  diffipée,&  de  ne  laifTer  après 

nous  que  de  triftes  regrets  de  notre  deftruftion  '? 
'Je  me  rejouis  avec  vous,  mes  très  chères  Sœurs,  de  vous  voir  tenir  un  langage 

bien  différent  de  celui-ci.  Inftruites  à  l'école  de  Jefus-Chrift  même,  vous  y  ave? 
appris  à  ne  vous  compter  pour  rien,  &  à  regarder  comme  un  bonheur  ineftima- 

ble  celui  d'être  facrifiées  pour  la  vérité.  C'eft  la  gloire  des  élus  de  ne  vivre  que 
pour  Dieu,  &  de  périr  pour  la'defenfe  de  fa  caufe.  Il  n'eft  pas  extraordinaire 
de  voir  des  maifbns  religieufes  renverfées  par  la  mauvaifeadminifbration  des  biens 

temporels,  ou  par  le  relâchement  dans  la  difciplinè;  mais  il  eft  rare  d'en  trou-  , 
-  ///.  Tome  VL  Partie.  S  s  vtr 
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1728.    "^^^       ̂ ^^^       occafions  délicates  ayent  mieux  aimé  fe  laifler  détruire  que  de 
blefl'er  la  vérité.  Vous  êtes  heureufes,  mes  très  chères  Soeurs ,  d'être  dans  cette 
difpofition.  Par  là  vous  jettez  le  fondement  d'un  édifice  que  rien  ne  pourra  ébran- 

ler.   En  quittant  la  maifon  que  vous  habitez  ,  Dieu  vous  en  prépare  une  dés  cet- 

te vie  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'aiment.    Vous  y  habiterez  avec  lui.  Vous 
y  tiendrez  une  place  honorable  à  caufe  de  lui.    Que  les  hommes  eflàyent  d'effa- 

cer votre  nom  de  deflus  la  terre,  le  leur  fera  bientôt  oublié,  mais  le  vôtre  fubfi- 

ftera  jufqu'à  la  confommation  des  fiecles ou  fi  l'on  fe  fouvient  de  vos  ennemi?, 
ce  fera  comme  l'on  fe  fouvient  de  Dacien  en  lifant  les  A6les  du  Martyr  S.  Vinr 
cent.  Si  Vincent  eût  fuccombé  aux  menaces  de  Dacien,  on  ne  parleroit  aujour- 

d'hui ni  de  Dacien  ni  de  Vincent.    Se  mettroit-on  en  peine  de  favoir  s'il  y  a  un 
Monaftere  de  la  Vifitation  de  Caftellane,  fi  vous  aviez  reconnu  l'Intrus  fans  la 

moindre  refiftance?  Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  point  d'étranger  dans  Jerufalem  qui 
ignore  votre  confiance ,  votre  courage,  votre  fidélité  ?  Avant  la  perfecution  vous 

avez  édifié  le  Diocefe  de  Senez  :  maintenant  vous  répandez  la  bonne  odeur  de  Jefus- 

Chrift  dans  toute  l'Eglife.    Vous  infl:ruifez  les  fiecles  mêmes  à  venir ,  &  vous 
leur  donnez  par  votre  exemple  des  leçons  plus  durables  que  ce  que  les  hommes 

prennent  foin  de  graver  fur  le  bronze  &  fur  l'airain. 
Confervez  cette  gloire,  mes  très  chères  Sœurs.  Demandez  à  votre  divin  Epoux 

qu'aucune  tentation  ne  foit  capable  de  vous  l'enlever.  Que  le  malheur  que  vient 
d'éprouver  votre  Mere  Affiftante,  ferve  à  vous  rendre  encore  plus  humbles  & 
plus  vigilantes.  Que  fa  chûte  vous  affermifle,  loin  de  vous  ébranler.  Il  ne  lui 

refl:oit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  obtenir  la  couronne.  Elle  s'eft  arrêtée,  &  elle 
a  regardé  derrière  foi.  Que  les  jugemens  de  Dieu  font  étonnans  I  Ne  defefperons 
pas  néanmoins  de  fon  recour.  Prions  continuellement,  &  ne  ceflbns  de  deman- 

der que  Dieu  lui  ouvre  les  yeux.  Si  comme  S.  Pierre  elle  a  eu  la  foiblefle  de  re- 

noncer fon  Maître,'  que  Jefus  la  regarde,  &  à  l'inftant  elle  pleurera  amèrement. 
Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl:,  &c. 

LETTRE  CCLXXXVII. 

A  M.  VEvêque  de  Rhoi>ez.    Il  loue  fa  Lettre  paftorale  contre  les  Jefui^ 

tes.    Il  juftifie  la  protejiation  des  Evêques  contre  îesfaupi  raifonne- 
mens  de  quelques  politiques. 

Le  9.  JiàlUt  1728. 

VOus  m^avez  agréablement  furpris ,  Monfeîgneur,  en  m'envoyant  votre  der- 
nière Lettre  pafliorale.  Vous  le  prenez  avec  les  Jefuites  fur  le  véritable  ton. 

Ne  pouvant  efperer  de  paix  avec  eux,  le  parti  le  plus  fage  &  le  plus  prudent 

efl;  de  les  mettre  fur  la  defenfive  avec  vous.  S'ils  font  trop  obllinés  dans  le  mal 

pour  vous  aimer,  qu'ils  apprennent  à  vous  craindre.  Coupables  de  tous  les  excès 
que  vous  leur  reprochez ,  c'efl  charité  publique  de  les  faire  connoître  pour  ce 
qu'ils  font.  Moins  vous  les  ménagerez,  moins  ils  feront  en  état  de  vous  nuire. 

Ceux  qui  publient  que  la  voie  des  proteftations  ne  peut  avoir  de  fuccès,  de- 
vroient  fe  défier  de  leur  fageife.  Ils  nous  regardent  comme  des  infenfés;  mais  avec 

toute  leur  prudence  leur  efi:-il  arrivé  de  réuflir  dans  une  feule  de  leurs  négocia- 

tions ?  Il  y  a  dix  ans  qu'ils  font  la  dupe  de  ceux  qui  lés  mettent  en  œuvre.  Tout 
le  monde  le  voit;  tout  le  monde  ledit.  Pourquoi  ne  fe  le  difent-ils  pas  à  eux- 

mêmes  ?  Ont-ils  lieu  de  s'applaudir  de  toutes  les  démarches  qu'ils  ont  fait  faire  à 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  ?  Si  notre  oppofition  eft  quelque  chofe  de  fi  étrange, 

pourquoi  l'Archevêché  efii-il  demeuré  deîert  après  le  defiftement  du  bon  Cardinal, 

au  lieu  q-u'auparavant  il  ne  defemplilToic  point?  L'indignation  puhliqiiq  n'eil-elle 

  .  pas 
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pas  retombée  fur  ces  Meffieurs  qui  fe  mêlent  aujourd'hui  de  nous  critiquer,  &  1728.' 
qui  croient  qu'il  n'y  a  de  bien  fait  que  ce  qui  vient  de  leur  part?  Il  efl  vrai  que 
la  voie  que  nous  avons  prife  ,  peut  nous  attirer  quelque  orage.  Mais  pourquoi 
fommes-nous  Evêques?  MefTieurs  les  politiques  faventaufli  bien  que  nous,  que 
la  caufe  que  nous  foutenons  efl  la  caufe  de  la  vérité.  Dans  la  fituation  où  font 
les  chofes,  il  faut  neceifaircment,  ou  que  nous  nous  faffions  des  affaires  avec  les 
hommes,  ou  que  nous  nous  en  faiîions  avec  Dieu.  Si  les  hommes  font  contens. 

Dieu  ne  le  fera  pas.  LaifTons  donc  là  les  hommes,  dont  les  intérêts  Ibnt  contrai-, 
res  à  ceux  de  Dieu;  &  attachons-nous,  aux  dépens  de  tout  ce  qui  pourra  arriver, 
à  défendre  la  caufe  que  Dieu  nous  a  confiée;  je  dis  à  la  défendre ,  chacun  félon  la 

rnefure  du  don  qu'il  nous  a  difbribué.  Craint-on  que  Dieu  ne  foit  pas  aflez  puif- 
fant  pour  faire  fon  œuvre,  fi  nous  n'y  mêlons  ce  qu'une  faufTe  fageffe  peut  nous 
infpirer?  Je  voudrois  bien,  Monfeigneur,  que  nos  cenfeurs  appriffent  à  ne  met- 

tre leur  confiance  qu'en  Dieu.  On  ne  feroit  pas  obHgé  de  réfuter  fi  fouvent  les 
faux  raifonnemens  que  l'efprit  de  timidité  leur  fuggere.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCLXXXVIII. 

A  M.  //  blâme  fortement  fon  fyfiême  bizarre  fur  la  paix  dt  . 
Clément  IX. 

Le  12.  Juillet  1728. 

JAi  reçu,  Monfieur ,  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  &  à  la- 
quelle vous  avez  oublié  de  mettre  la  datte.  Je  vous  remercie  du  zele  que  vous 

témoignez  avoir  pour  mes  intérêts.  Je  ne  puis  néanmoins  entrer  dans  vos  vues; 

&  je  crois  en  avoir  de  très  bonnes  raifons.  Si  vous  faites  imprimer  votre  fyfiê- 
me contre  la  paix  de  Clément  IX.  vous  ferez  plaifir  aux  Conflitutionnaires ,  qui 

tâchent  de  foutenir  comme  vous,  que  la  fignature  pure  &  fimple  du  Formulaire  en 
a  été. le  fondement.  Je  leur  en  ferois  bien  davantage,  fi  je  fuivois  le  confeilque 

vous  me  donnez  d'appeller  des  Bulles  données  fur  le  fait  de  Janfenius  ̂   fur  le  For- 
mulâtre.  Ce  n'efl  ni  votre  intention  ni  la  mienne,  de  fournir  des  armes  contre 

nous  aux  partifans  de  l'erreur.  Et  ainfi ,  Monfieur ,  trouvez  bon  que  je  m'en 
tienne  à  ce  que  j'ai  fait  iufqu'à  prefent.  Je  n'ai  point  lieu  de  m'en  repentir.  Si, 
comme  vous  le  penfez,  ni  Mefîieurs  de  Port  Royal  ni  ceux  qui  leur  ont  fuccedé 

n'ont  point  eu  l'efprit  de  confeil,  je  dois  me  défier  encore  davantage  de  ceux  qui 
me  font  inconnus ,  &  qui  néanmoins  veulent  me  perfuader  de  faire  une  démarche 

que  je  crois  très  préjudiciable  à  la  vérité.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCLXXXIX. 

A  un  Benedi^in.  Il  le  félicite  de  fouffrir  pour  la  vérité^  après  avoir 

eu  le  malheur  de  l'abandonner. 

Le  19.  Juillet  1728. 

JAi  reçu,  mon  cher  Condiacre,  la  Lettre  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine 

de  m'écrire,  &  la  copie  de  celle  que  vous  avez  addreffée  à  la  dernière  Diet- 
te.  Je  ne  puis  qu'être  très  édifié  de  vous  voir  reparer  d'une  manière  fi  fo- 

lemnelle,  la  faute  que  vous  aviez  commife  en  acceptant  la  Bulle  Unigenitus.  Vous 

devez  vous  eflimer  heureux  de  fouffrir  pour  une  caufe  fi  jufle.  Il  n'a  tenu  qu'à 
vous  d'avoir  les  bonnes  grâces  de  vos  Supérieurs  ;  mais  vous  avez  mieux  aimé 
être  humilié  avec  ceux  de  vos  frères  qui  ont  rendu  témoignage  à  la  vérité,  que 

de  partager  les  faveurs  de  ceux  qui  l'ont  abandonnée.  Cohfervez  cette  gloire. 
Oubliez  ce  que  vous  avez  quitté,   Faites  honneur  à  la  caufe  que  vous  défendez, 

Ss'a  ea 
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en  foufFrant  avec  patience ,  avec  douceur ,  &  même  avec  joie ,  les  mauvais  traîtemens 

auxquels  vous  êtes  expofé.  Que  la  vérité  &  la  charité  règlent  toutes  vos  démarches  y 
afin  que  la  vérité  vous  délivre,  &  que  Dieu  qui  eft  la  charité  même,  vous  dédom- 

mage dans  l'éternité  des  peines  que  vous  aurez,  endurées  pour  lui  dans  le  tems. 
Priez  pour  moi,  mon  très  cher  Condiacre.    Je  fuis  a  vous  très  tendrement. 

LETTRE  CCXC. 

A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  //  le  remercie  d'avoir  accepté  la  fnperioriti 
du  Calvaire:  il  lui  parle  dune  muvelle  négociation  avec  le  Cardinal  de 

NoailleSj  &  de  /'Avis  et  Jugement  de  l'Âjfemblée  du  Louvre  con- 
tre la  Conjultation  des  Avocats. 

Le  23.  Juillet  1728. 

JE  commence  ,  Monfeigneur,  par  vous  témoigner  ma  très  vive  reconnoiflance 

de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  accepter  la  fuperiorité  du  Calvaire.  Je  m'efti- 
me  fort  heureux  d'avoir  contribué  à  procurer  à  cette  Congrégation  un  auffi 

excellent  chef.  Vous  reparerez  les  fautes  que  j'ai  faites,  &  vous  foutiendrez  le 
bien  que  Dieu  y  a  mis  par  fa  grâce. 

Vgus  aurez  fu  ,  Monfeigneur ,  que  M.  le  Cardinal  de  Fleury  a  été  depuis  peu 
rendre  vifite  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles ,  avec  lequel  il  eft  refté  trois  quarts 

d'heure.  On  alTure  que  le  but  de  cette  vifite  étoit  d'engager  le  bon  Cardinal  à 
publier  fon  Mandement  d'acceptation  pure  &  fimple  ,  avec  revocation  de  fon  la- 
ûru6lion  paftorale  de  1719.  On  ajoute  que  l'on  croit  que  M.  le  Cardinal  deFleury 

lui  propofa  auffi  de  fe  joindre  aux  trente-deux  Evéques  du  Louvre,  &  qu'il  le 
pria  de  faire  cefler  les  informations  commencées  pour  la  notification  des  miracles 

que  Dieu  continue  d'opérer  fur  le  tombeau  de  M.  de  Pâris.  Le  Pere  la  Bordé 

eft  à  fon  Prieuré  ,  &  M.  Dorfanne  avec  lui.  Quelques-uns  difenc  qu'ils  ont  eu 
des  ordres  fecrets  de  fe  retirer  de  l'Archevêché.  D'autres  prétendent  avec  plus  de. 
vraifemblance  que,  ne  pouvant  empêcher  les  démarches  fi  honteufes  que  l'on  fait 
faire  à  Son  Eminence^  ilis  ont  pris  le  parti  de  fe  retirer  ,  pour  faire  connoître 

qu'ils  n'y  ont  aucune  part.  On  promet,  dit-on,  les  XII.  Articles,  mais  refor- 
més. Cela  s'accorde  avec  des  Lettres  de  Rome  que  j'ai  vues,  &  qui  marquent 

que  jamais  la  Cour  de  Rome  n'autorifera  les  XII.  Articles,  à  moins  de  quelque- 
grand  tumulte,  &  fi  le  Roi  ne  prefle  vivement  pour  les  avoir  j  auquel  cas,  ils  fe- 

ront changés,  &  les  termes  modifiés  d'une  manière  favorable  au  Molinifme.  Je 

n'en  doute  point.  Mais  à  quoi  penfe-t-on?  Pretend-on  donner  la  paix  à  l'È- 
glife  par  cet  endroit?  Nous  avons  reconnu  dans  notre  Lettre  au  Roi,  que  la 

doèlrine  des  XII.  Articles  eft  celle  de  l'Ecriture  &  de  la  Tradition.  Souffrirons- 

nous  qu'on  les  change,,  qu'on  les  altère,  qu'on  les  modifie.''  Plus  nos  adverfaires 
montreront  d'éloignement  pour  certains  termes,  moins  nous  devons  permettre 
qu'on  y  donne  aucune  atteinte. 

Les  Pères  de  Nicée  s'arrêtèrent  au  terme  de  Confub(îanîiel^  parce  qu'ils  virent: 
que  les  Ariens,  qui  s'étoient  fait  des  fignes  pour  pafler  tous  les  autres,  montrè- 

rent beaucoup  d'oppofition  quand  on  prononça  celui-ci.  Voilà  notre  môdelCi. 
C'eft  nous  donner  gain  de  caufe,  que  de  toucher  aux  XII.  Articles,  parce  qu'on, 
juftifie  par  là  toutes  les  plaintes  que  nous  avons  faites  qu'on  cherche  à  abolir  les- 
dogmes  les  plus  conftans,  &  les  vérités  les  plus  importantes  de  la  Religion.  Si 
les  Ariens  avoient  eu  des  fentimens  orthodoxes  fur  la  divinité  du  Fils,  ilsauroient 

fôufcnt  au  terme  de  Confubfiantiel ^  comme  ils  foufcrivirent  à  ces  autres  expref- 
fions.  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière  y  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  pen  dis  de  mê- 

me, des.  Conftitucionnaires.  '  S'ils  ont  des  fentiraéns  orthodoxes  fur  les  XII.  At»- 
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des,  qu'ils  les  reçoivent  avec  la  même  fimplicitê  que  nous.  Loin  de  les  recevoir,  172S. 

ils  s'oppofent  à  leur  publication,-  ils  les  rejettent,-  ils  les  condamnent  comme  un 

Ouvrage  de  lenebres  ;  &  enfin  ne  pouvant  empêcher  abfolument  qu'on  ne  les  don- 
ne, ils  ont  affez  de  crédit  pour  les  faire  changer,  &  fubflituer  aux  termes  in- 

compatibles avec  leurs  erreurs,  d'autres  expreffions  fous  lefquelles  il  leur  feraplus 
facile  de  fe  cacher.  Quel  eft  l'Evêque  qui  ait  un  peu  d'ame«r  pour  la  vérité  , 
qui  puiiTe  donner  les  mains  à  une  pareille  prévarication?  Je  ne  puis  croire  que 

M.  le  Cardinal  de  Noailles  le  voulût  faire,  s'il  étoit  dans  un  autre  état  que  celui 
où  nous  le  favons.  Ne  projicias  me  in  tempore  fene£lutis  :  cùm  defscerit  virtus  mea ,  &c.  Pf.  LXX.  jb 

On  commence  à  diftribuer  X Avis  jugement  des  Prélats  du  Louvre,  qui  fera 

fuivi  d'un  Arrêt  du  Confeil.  On  me  mande  qu'on  ne  publiera  que  les  noms  des 

Evêques  qui  ont  affilié  à  l'AITemblée ,  parce  qu'on  a  trouvé  plus  d'oppofition  qu'on 
ne  penfoit  dans  les  provinces.  On  avoit  compté  fur  un  grand  nombre  de  figna- 

tures.  Ce  projet  n'ayant  pas  réuffi,  on  fe  rabbat  à  dire  que  les  Prélats  bien  in- 
tentionnés adopteront  par  des  Mandemens  particuliers  X  Avis  du  Louvre.  Si  cet- 

te nouvelle  eft  véritable,  elle  me  paroit  bien  importante.  Nous  devons  compter 

pour  oppofé  à  l'iniquité  d'Embrun  ,  tout  ce  qui  ne  fe  déclarera  pas  formellement 

pour  elle.  Quelqu'un  me  mande  que  TEcrit  de  l'AfTemblée  du  Louvre  eft  très 
modéré ,  &  qu'il  n'aboutit  à  rien.  11  faut  le  voir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  , 

que  le  Roi  n  ayant  pas  confulté  fur  la  forme  du  Concile  d'Embrun,  il  s'enfuit 

que  le  jugement  rendu  contre  M.  de  Senez  eft  de  l'aveu  de  nos  adverfaires  (] 
irregulier  quant  à  la  forme,  qu'ils  n'ont  ofé  le  foutenir  par  cet  endroit.  Je  fuis,  &ç. 

LETTRE  CCXCL 

Aux  Religieufes  dn  Calvaire  du  Marais.    Il  fe  rejôtiit  de  leur  amour  pour 

la  vérité,  &  leur  promet  de  les  fecourir  au  befoin. 

Le  30.  Juillet.  1728; 

J'Ai  reçU',  Mes  Révérendes  Mères,  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire.    Je  l'ai  lue  avec  attention.    J'en  ai  pefé  tous  les  mots.    11  ne  m'a 
pas  été  difficile  d'en  découvrir  le  fens;  mais  il  me  feroit  impoffible  de  vous- 

marquer  la  joie  que  j'en  ai  reffentie.  Vos  regrets  pour  la  mort  de  M.  de  Bayeux 
vos  applaudilTemens  au.  choix  que  nous  avons  fait  de  fon  fucceffeur ,  vos  prières- 
&  vos  vœux  continuels  pour  moi:  tout  annonce  dans  votre  Lettre  les  difpofitions- 

où  vous  êtes  par  rapport  à  la  vérité.  C'eft  ce  qui  me  remplit  de  confolation,  &; 
ce  qui  refferre  plus  que  jamais  les  liens  que  j'ai  contraélés  avec  vous.    Que  rien- 
ne  foit  capable  de  les  rompre,  Mes  Révérendes  Mères.    Les  jours  peuvent  de* 

venir  pour  vous  plus  mauvais  qu'ils  ne  font.    Préparez- vous  à  la  tentation.. 
Si  le  Seigneur  permet  que  vous  foyez  éprouvées,  faites  que  je  n'aye  lieu  de  rou- 

gir d'aucune  de  vous  en  particulier.    Alors  fi  vous  avez  befoin  de  mon  fecours  ,. 
vous  pourrez  vous  addreffer  à  moi  en  toute  confiance.    La  paix  dont  votre  mai- 

fon  a  joui  jufqu'à  prefent,  m'a  fait  porter  ailleurs  mes  foins  &  mon  attention; 
Mais  dés  qu'il  s'agira  des  intérêts  de  la  vérité,  je  quitterai  tout  pour  vous  ai* 
der  à  lui  rendre  témoignage,  &  à  lui  être  fidèles  jufqu'à  la  fin.  Je  fuis  très  par» 
Baicément ,  &c. 

LE    T    T   R   E  CCXCIL 

Aux  Religieufes  du  Calvaire  du  Luxembourg,,  fur  le  memtfujet. 

Le  ̂ o.  Juillet  1728. 

T  A  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur.  J'ai  trouvé  le  vôtre  tout  entier  dans 

JL^  votre  Lettre,  Mes  Révérendes  Mères'.    Je  fai  «quelle  eft  vpcre  foi,  votre 

5s  3  ^  cou.-^- 
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1718.  courage  &  votre  amour  pour  la  vérité.  Tous  les  jours  vous  en  donnez  de  nou- 

velles preuves.  C'en  e(l  une  bien  pretieufe  pour  moi  que  ce  que  vous  me  marquez  de 
vos  dirporitions  fur  la  mort  de  M.  de  Bayeux,fur  le  choix  que  nous  avons  fait  de 

M.  de  Rhodez  pour  lui  fucceder,  &  fur  la  part  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire 

prendre  aux  affaires  de  l'Eglife.  Ne  doutez  point  que  je  n'en  prenne  une  très  fin- 
cere  aux  vôtres,  dès  qu'elles  entreront  dans  celles  de  l'Egliie  même.  Je  veux 
vous  être  uni,  à  proportion  de  ce  que  vous  l'êtes  à  la  venté.  Vos  intérêts  font 
les  miens,  dès  qu'ils  le  font  de  Jefus-Chrift  &  de  fon  Eglife.  Je  me  ferai  un  de- 

voir de  vous  en  donner  des  marques  dans  toutes  les  occafions.  Et  s'il  arrivoit, 
^  ce  que  je  prie  Dieu  de  détourner,  que  la  tentation  vînt  jufqu'à  vous,  vous  me 

trouverez  toujours  difpofé  à  entrer  dans  vos  befoins:  je  ne  dis  pas  feulement  les 
befoins  généraux,  mais  encore  les  befoins  de  chacune  en  particulier.  Je  ne  puis 

mieux  vous  faire  connoître  la  tendrelTe  &  la  charité  que  je  relTens  pour  vous.  El- 

le ell  telle  que  j'efpere  que  rien  ne  fera  capable  de  l'altérer.    Je  fuis,  &c. 
LETTRE  CCXCIIl. 

A  M.  VEvêque  de  Rhodez.    Il  l'exhorte  à  meprijer  les  menaces  des  jfe-^ 
fuites  y  &  àfe  défier  des  confetls  de  fes  amis  politiques  qui  le  prtentw-^ 

à  ménager  ces  'Pères. 

Le  50.  Juillet  1728. 

LE  s  Jefuites  fe  préparent  donc  à  décocher  contre  vous  tout  ce  que  la  fatyre  la  plus 
enienimée  peut  fuggerer.  Je  ne  fuis  gueres  effrayé  de  leurs  menaces.  Votre 

Pf.LXIII.  8.  réputation  eft  mieux  établie  que  la  leur:  Sagitta  parvulorum  facile  funt  plaga  eo~ 

rum^  <3  infirmata  funt  contra  eos  lingu&  eorum.  Je  viens  d'écrire  au  Roi  une  Lettre 
qui  ne  leur  fera  pas  plus  de  plaifir  que  votre  Lettre  paflorale.  S'ils  vous  atta- 

quent, Monfeigneur,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  ne  me  laifferont  pas  en  re- 
pos. Je  les  attends  de  pied  ferme,  &  les  meprife  fouverainement.  Nous  allons 

entrer  dans  leur  troifieme  fiecle  :  il  faut  vérifier  la  prophétie  de  Sainte  Hildegar- 
de,  en  faifant  nos  efforts  pour  les  rendre  w7«  ut  canes. 

Quelles  gens  que  les  amis  de  Paris  dont  vous  me  parlez!  Ils  trouvent  déplacé 

tout  ce  qui  n'entre  pas  dans  leurs  vues ,  tout  ce  qui  dérange  leur  politique.  Mais 
la  raifon  fur  laquelle  ils  s'appuyent,  me  paroit  bien  indigne  de  Miniftres  de  Je- 

fus-Chrift. Ils  ne  veulent  pas  que  vous  attiriez  fur  vous,  ou  que  vous  attaquiez 
un  corps  aujfi  formidable  que  font  les  Jefuites.  Voilà  precifement  le  langage  des 

Num.  XIII.  Efpions  à  leur  retour  de  la  terre  de  Chanaan.*  Detraxerunt  terrte  quam  in/pexc 
33'  rant  apud  filios  ffrael  f  dicentes:  Terra  quam  lujiravimus  ̂   dévorât  habitatores  fuos.  Po- 

pulus  quem  afpeximus\,  procera  flatura  eji.  Ibi  vidimus  monfira  qu&dam  filtorum  Enac 
de  génère  giganteo  ;  quibus  comparaît ,  quaft  locufla  videbamur. 

Si  ces  Meffieurs  ont  médité  fur  les  maux  de  l'Eglife,  combien  doivent-^ils  être 
touchés  de  ceux  que  les  Jefuites  lui  font  par  leur  mauvaife  doftrine  !  Plus  leur 

corps  eft  formidable ,  plus  l'Eglife  eft  en  danger.  Je  ferois  moins  inquiet ,  fi  les 
erreurs  contre  lefquelles  vous  vous  élevez, Monfeigneur ,  n'étoient  foutenuesque 
par  une  poignée  de  gens  fans  aveu.  Mais  dés  qu'elles  ont  pour  protecteurs  toute  la^ 
Société,  il  n'y  a  point  d'Evêque  qui  en  fe  taifant,  ne  doive  craindre  le  repro- 

Ifaï.LVl.io.che  d'avoir  facrifié  les  intérêts  de  la  vérité  à  fon  repos:  Canes  muti  non  valen- tes  latrare. 

Où  eft  donc  la  foi  aux  promeffes  de  Jefus-Chrift  ?  Quelque  foibles  que  nous 
paroiffions  aux  yeux  des  hommes,  ne  fommes-nous  pas  affurés  de  lavi6loire? 

Num.  XIV.  Peut-on  craindre  les  Jefuites,  quand  on  croit  en  Dieu?  Ne  timeatis  populum  terra 

hujuSy  quia  ficut  panent  it a  eos  po(fumus  devorare»  ReceJJît  ab  eis  omne  prajidium.  Do^ 
minus  nobifcum  eJi  y  nolite  mtuere.  A 
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A  îa  vue  des  menaces  que  vous  fait  la  Société,  je  me  rappelle  celles  de  l'en-  1728. 
nemi  le  plus  redoutable  qu'ait  eu  le  peuple  d'Ifrael:  Ihat  autem  Philifibaus  incedens 

appropmquans  ad'verfum  David...  Numquid  ego  canis  fum^  quhd  tu  vents  ad  me  cum  xvil. 
haciilo'i  Et  maledixitPhilijib^eus  David  in  diis  fuis.  Dixitque  ad  David  :  Feniadme^Sic 
y  dabo  carnes  tuas  volatilibus  cali  6?  hefliis  terra. 

Ce  font  là,  Monfeigneur,  lesdifcours  de  ceux  que  vous  venez  d'attaquer  avec 
ia  houlette  que  Dieu  vous  a  mife  en  main.  La  reponfe  ne  fera  pas  difficile  à 
trouver.  Dixit  autem  David  ad  Philifihaum  :  Tu  venis  ad  me  cum  gladio  bajla 

clypeo  :  ego  autem  venio  ad  te  in  nomine  Domini  exercituum ,  Dei  agminum  Ifrael 

quibus  exprobrafti  hodie  ;  dabit  te  Dominus  in  manu  mea ,  ̂   percuùam  te ,  13  au- 
feram  caput  tuum  à  te;  ̂   dabo  cadavera  cafirorum Philijlhiim  hodie  volatilibus  cali, 

(3  bejitis  terra  :  ut  Jciat  omnis  terra  quia  eft  Deus  in  Ifrael;  Ci?  noverit  univerfa  Eç- 
clefia  h<sc^  quia  non  in  gladio  nec  in  hajla  falvat  Deminus.  Ipfius  enim  cfi  bellum^ 
y  tradet  vos  in  manus  nofiras. 

Oui,  Monfeigneur,  nous  renverferons  ce  géant  fuperbe  qui  s'appuie  fur  la 
force  de  fon  bras.  Quelque  formidable  qu'il  foit,  en  mettant  toute  notre  con- 

fiance dans  le  Saint  d'Ifrael,  nous  lui  porterons  des  coups  dont  il  ne  pourra  fe 
relever.  Ce  fera  de  fes  propres  armes  que  nous  le  percerons.  Cucttrrit  6?  ftetit 

Juper  Philiftbaum ,  (  David  )  {3  tuUt  gladium  ejus ,  csf  eduxit  eum  de  vagina  Jua  ; 
(3  interfecit  eum,  praciditque  caput  ejus.  Ne  nous  laflbns  point  de  crier  contre 

les  erreurs  des  Jefuites.  Devoilons-les.  Faifons  en  connoître  la  turpitude  ,  &  il 

faut  neceffairement  qu'ils  deviennent  la  fable  du  genre  humain.  Ils  ne  fe  confer-. 

vent  l'eflime  des  peuples  qui  les  écoutent,  que  parce  qu'ils  n'en  font  pas  connus. 
Mais  pour  les  mieux  faire  connoître  il  faut  les  nommer.  Il  eft  jufte  d'épargner 
les  perfonnes  ,  quand  elles  renoncent  aux  erreurs;  mais  lorfqu'elJes  ne  le  font 
point ,  ce  n'eft  pas  alTez  de  condamner  les  erreurs,  il  faut  nommer  les  perfonnes; 
&  c'efl  à  quoi  on  n'a  pas  été  alTez  attentif  par  le  paffé. 

Janfenius  étant  mort  dans  le  fein  de  l'Eglife,  &  ayant  foumis  fon  Livre  au 
jugement  du  S.  Siège ,  il  n'y  avoit  aucune  necelfité  de  le  nommer  dans  la  Bulle 
qui  condamne  les  cinq  propofitions,  d'autant  plus  que  perfonne  ne  foutenoit  les 
erreurs  qui  y  font  condamnées.  Alexandre  VU.  a  voulu  définir  ce  fait;  &  de 

là  une  infinité  de  troubles  dans  l'Eglife.  Le  zele  de  ce  Pape  auroit  été  mieux; 

placé,  s'il  en  eût  fait  ufage  contre  les  auteurs  des  propofitions  de  morale  qu'il 
a  condamnées.  Pourquoi  épargner  le  nom  de  ces  miferables  auteurs  ?  Les  Je- 

fuites  avoient-ils  abandonné  leur  dodlrine.''  L'ont-ils  abandonnée  depuis?  Se  font- 
ils  foumis  fincerement  au  Décret  d'Alexandre  VII.''  Ne  trouvent-ils  pas  tous  les 
jours  mille  évafions  pour  s'en  debarraifer?  Ces  Pères  ne  mericoient  donc  pas  d'ê- 

tre épargnés.  Cependant  Innocent  XI.  efi:  tombé  dans  le  cas  d'Alexandre  VIL 
L'Afîemblée  du  Clergé  de  1700.  a  fait  la  même  chofe.  On  auroit  rendu  à  PE- 
glife  un  grand  fervice  fi  on  avoit  fait  ,  pour  décrier  les  auteurs  de  la  morale 

corrompue  ,  ce  que  l'on  a  fait  pour  décrier  le  Livre  de  Janfenius.  Toutes  les 
chaires  dévoient  retentir  des  noms  de  ces  indignes  auteurs  ;  &  le  peuple  fe  fe- 

roit  accoutumé  à  avoir  pour  les  Jefuites  l'horreur  qu'il  a  pour  la  doftrine  dont  il 
ne  peut  croire  qu'ils  faflent  profefiion.  Mais  pour  autorifer  les  Curés  &  les  Pré- 

dicateurs à  nommer  les  Jefuites  en  chaire,  il  eût  fallu  que  les  Papes,  ou  du 
moins  que  les  Evêques  de  France  eulfent  commencé  à  les  nommer  dans  leurs 
Cenfures. 

C'efl;  encore  une  faute  qui  ne  me  paroit  pas  légère,  de  n'avoir  pas,  en  con^ 
damnant  les  propofitions  de  la  morale  corrompue  ,  condamné  les  Livres  d'où  el- 

les font  extraites.  On  difpute  depuis  foixante-dix  ans  pour  trouver  les  cinq  pro- 
pofitions dans  je  Livre  de  Janfenius  ;  &  il  ne  faudroit  pas  employer  foixante- 

dix 
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dix  heures  pour  en  trouver  des  milliers  qui  renverfent  toute  la  morale  dans  les 

Cafuiftes.  Cependant  on  s'efl  fait  un  devoir  à  Rome  de  ne  point  toucher  aux 
Livres  des  Cafuiftes  ,  en  condamnant  les  abominations  qu'ils  renferment  ̂   &  en 
même  tems  on  s'en  efl:  fait  un  autre ,  de  décider  que  les  cinq  propofitions  font 
dans  le  Livre  de  Janfeniiis.  Le  fait  desCafuiftes  elt  un  fait  palpable,  dont  on  ne 

peut  trop  inflruire  les  fidèles  ,  parce  que  l'ignorance  de  ce  fait  les  porte  à  avoir 
de  Teflime  pour  des  hommes  qui  font  des  maux  infinis  à  l'Eglife.  Le  fait  de  Jan- 
fenius  efl  un  fait  douteux,  fur  lequel  l'ignorance  ne  peut  prejudicier  aux  fidèles; 
parce  que, quand  les  defenfeurs  de  Janfeniusfetromperoient  fur  laqueftion  de  fait, 

pourvu  qu'ils  foient  fincerement  fournis  fur  la  queftion  de  droit, c'en  eftaflez.  Le 
Livre  de  Janfenius  ne  peut  plus  faire  de  mal ,  dès  qu'on  ne  prend  que  dans  un 
fens  orthodoxe  les  expreflions  ambiguë;  qui  peuvent  s'y  trouver.  Pourquoi  donc 
troubler  l'Eg'ife  par  la  crainte  de  maux  imaginaires,  en  exigeant  la  croyance 
d'un  fait  inutile;  &  ne  pas  craindre  des  maux  très  réels,  qui  naiflent  des  égards 
qu'on  a  eus  pour  les  Jefuites  ,  en  fe  contentant  de  condamner  les  prapofitions 
de  leurs  auteurs  fans  toucher  aux  Livres  d'où  elles  font  extraites?         .  .  .1 

Ces  maux  font  encore  plus  grands  dans  les  autres  Eglifes  que  dans  la  nôtre;  .Les 
Jefuites  étant  prefque  les  feuls  qui  y  dominent,  il  étoit  infiniment  important  de 

conda  nner,  non  feulement  les  propofitions,  mais  encore  les  Livres  de  leurs  Ca- 

fuifi-'_3.  Les  Ecclefiaftiques  d'Efpagne  &  de  Portugal  ont-ils  moins  d'eflime  pour 
les  mauvais  Cafuifl:es  depuis  les  Décrets  d'Alexandre  VIL  &  d'Innocent  XI  qu'ils 
n'en  avoient  auparavant  ?  Les  lifent-ils  avec  plus  de  précaution?  Les  Jefuites 
font  leurs  maîtres  dans  la  plupart  des  Univerfités.  Et  peut-on  fe  perfuader  qu'ils 
leur  infpirent  de  la  défiance  pour  leurs  propres  auteurs  dans  des  royaumes  où 

ils  n'éprouvent  aucune  contradiftion ,  tandis  qu'ils  ne  le  font  pas  même  en  France 
où  il  y  a  plus  de  lumière  &  moins  de  prévention  pour  les  mauvais  Cafuiftes  que 
dans  les  lieux  dont  nous  parlons? 

Que  l'on  compare  les  propofitions  exécrables  qu'ont  avancé  les  Cafuiflies ,  avec 
les  cent-une  propofitions  du  Pere  Quefnel  :  qui  pourra  foutenir  ce  parallèle  ?  Ce- 

pendant on  excommunie  ipfo  jaEtoiowi  fidèle  qui  aura  entre  les  mains  le  Livre  des 

Reflexions  morales;  &  comme  fi  l'on  craignoit  de  donner  de  l'éloignement  pour la  lefture  des  Cafuifi:es  en  condamnant  leur  dodlrine  infernale  ,  on  évite  avec 

grand  foin  de  condamner  exprefiement  les  Livres  qui  la  renferment,  &  de  faire 
connoître  ceux  qui  en  font  les  auteurs. 

Je  vois  bien  que  ce  qui  a  porté  Rome  à  ufer  de  ce  ménagement  ,  a  été  la 

crainte  de  choquer  les  Jefuites ,  &  de  nuire  à  leur  réputation.  Mais  falloit-il 

ménager  leur  réputation  aux  dépens  du  fa  kit  d'une  infinité  d'ames  qui,  n'étant 
point  prevec'ies  contre  les  mauvais  Cafuiftesjfe  laiffent  conduire  par  des  guides, 

qui  n'ont  d'autre  fcience  que  celle  qu'ils  ont  puifée  &  qu'ils  puifent  tous  les  jours dans  ces  mechans  Livres  ? 

Dira-t-on  que  Rome  devoit  avoir  pour  une  Société  qui  a  rendu  à  l'Eglife  de 
très  grands  fervices,des  égards  qu'elle  n'auroit  point  eus  pour  tout  autre? 

Sans  entrer  dans  l'examen  des  fervices  que  les  Jefuites  prétendent  avoir  ren- 

dus à  l'Eglife,  ils  font  bien  éloignés  d'approcher  de  ceux  que  lui  a  rendus  efi'e- 
élivement  l'Apôtre  S.  Pierre.  Néanmoins  cela  n'empêcha  point  S.  Paul  de  re- 
fifiieren  face  à  S.Pierre,  &  de  k  reprendre  publiquement.  Quand  les  Papes  au- 
roient  traité  les  Jefuites  de  cette  manière,  ils  ne  pouvoient  fe  plaindre.  Ils  ne 
doivent  pas  être  plus  délicats  que  le  premier  des  Apôtres. 

Mais  ç'auroit  été  donner  aux  Janfeniftes  un  grand  avantage,  que  de  condam- 
ner nommément  les  Jefuites.    Ceux-ci  font  les  defenfeurs  des  droits  du  S.  Siè- 

ge: les  autres  ne  parient  que  des  libertés  de  l'Eglife  Gallicane*   Le  S.  Siège  trai- 

tera- 
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îera-t-il  avec  la  même  rigueur  fes  enfans  les  plus  chéris?  Et  ne  fera- 1- il  donc  1728. 
aucun  difcernement  entre  ceux  qui  font  dévoués  à  toutes  fes  maximes,  &  ceux 

qui  allèguent  continuellement  les  Conciles  de  Confiance  &  de  Bafle  pour  s'en 
mettre  à  couvert? 

Je  fuis  perfuadé  ,  Monfeigneur  ,  que  cette  raifon  a  attiré  fur  les  prétendus 

Janfeniftes  bien  des  coups  qu'ils  auroient  évités,  avec  un  peu  plus  de  fouraiffion 
pour  les  prétentions  ultramontaines.  C'efl  aufïï  ce  qui  en  a  fauvé  aux  Jefuites, 
dont  l'Eglife  auroit  tiré  un  grand  bien.  Des  motifs  de  cette  nature  feront -ils  une 

excufe  légitime  au  jugement  du  fouverain  Pafteur?  C'efl:  une  quefl:ion  ,  Monfei- 
gneur, que  je  vous  laiffe  à  décider  ;  &  fur  laquelle,  fans  vous  revêtir  du  privi- 

lège de  l'infaillibilité,  je  n'appréhende  pas  que  vous  vous  trompiez.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  CCXCIV. 

A  M,  VE-vêque  d'Auxerre.  //  le  remercie  de  l'approbation  que  ce  Prélat 

■  donne  à  fa  Lettre  au  Roi ,  /'/  lui  parle  d'une  Lettre  de  M.  d'Embrun, 
&  des  ABes  de  fon  Concile, 

le  7.  Joât  1728. 

]E  fuis  ravi  ,  Monfeigneur  ,  que  la  Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en- 

voyer ait  mérité  votre  fufFrage.  Je  fuis  très  glorieux  d'une  pareille  approba- 
tion. Elle  me  dédommagera  avec  abondance  du  jugement  bien  oppofé  qi'e  cer- 

taines gens  en  porteront.  J'ai  fait  mon  compliment  à  M.  de  Rhodez  fur  la  pe- 
tite Lettre  contre  les  Jefuites.  En  peu  de  mots  il  dit  bien  des  chofes.  Elles  font 

humiliantes  pour  les  Révérends  Pères.  Mais  elles  font  vraies,  &  il  étoit  necef- 
faire  de  les  dire. 

J'ai  reçu  une  Lettre  de  l'Archevêque  d'Embrun ,  qui  efl:  mot  pour  mot  la  mê- 
me que  celle  qu'il  vous  a  écrite.  Mon  parti  étoit  pris  de  n'y  pas  repondre.  Je 

fuis  bien-aife,  Monfeigneur,  de  m'être  trouvé  encore  en  cela  de  votre  avis. 
On  vient  d'imprimer  à  Grenoble  la  Lettre  que  les  Prélats  d'Embrun  ont  écri- 
te au  Roi  pour  îe  plaindre  de  la  nôtre.  C'efl;  une  pièce  digne  de  ceux  qui  l'ont 

foufcrite.  On  nous  renvoie  aux  A6les  du  Concile  d'Embrun,  dont  on  aflure  que 

la  feule  lefture  auroit  détruit  les  faufl^etés  &  les  calomnies  que  l'on  fuppofe  que 
nous  avons  employées  contre  le  Concile  d'Embrun.  J'ai  a6luellement  ces  A&lqs 
entre  les  mains.  S'ils  eufl^ent  été  publiés  avant  notre  Lettre  commune,  ils  nous 

auroient  été  d'un  grand  ufage  pour  convaincre  les  Prélats  d'Embrun  de  faufl^e- 
té,  de  menfonge,  &  de  fuppofition.  Je  fuis  en  état  de  jufl;ifie;-  toutes  ces  cho- 

fes, &  d'en  faire  la  demonfliration.  Je  m'attends  bien  que  M.  de  Senez  ne  de- 

meurera pas  en  repos.  Qiielque  foin  qu'ils  ayent  pris  de  rajufl:er  Ic'ir  procédure, 
ils  font  tombés  dans  de  fi  grandes  bévues,  qu'il  efl:  vifible  que  Dieu  les  a  aveu- 

glés. Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCXCV. 

A  M.  VAbbé  de  Seraucourt  Grand- Archidiacre  de  Reims.    Il  le  prie 
de  conjommer  deux  affaires  auxquelles  il  travaille} t. 

Le  1 Août  172S. 

JE  commence  ,  Monfieur  ,  par  vous  témoigner  la  joie  -que  je  réflens  du  re- 

tabliflement  de  votre  fanté.    J'ai  fu  par  M.  Hillet  l'état  dangereux  où  vous 
avez  été.  J'y  ai  pris,  je  vous  aflure,  toute  la  part  que  je  devois,  &  que  vous 

méritez.  Dieu  foit  loué  de  la  confolation, qu'iJ  nous  donne  aujourd'hui:  Monifi-  ̂   -^ç  yt  , 

iïL  romc  VI.  Partie.  T  t  Je 
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Je  n'ai  point  encore  reçu  le  paquet  que  vous  m'indiquez  dans  la  Lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  fuis  ravi  que  vous  fuiviez  cette  af- 

faire. Elle  efl  bien  importante  ,  &  je  vous  en  ai  en  mon  particulier  une  fenfible. 

obligation.  Le  fieur  Stapart  m'a  écrit  deux  fois.  Dans  la  féconde  Lettre  il  m'af- 
fure  que  la  guerifon  de  fa  femme  efl  fi  parfaite  ,  que  jamais  elle  ne  s'efl  fi 
bien  portée. 

A  l'égard  de  l'affaire  qui  concerne  le  Concile  d'Embrun ,  ne  pourriez-vous  pas 
écrire  à  M.  de  Senez  ?  11  eft  tout  naturel  que  vous  vous  addrefllez  à  lui  pour 
la  notification  en  queflion.  Si  vous  y  trouvez  quelque  difficulté ,  ayez  la  bonté 

d'en  écrire  aux  amis  de  Paris ,  &  de  vous  concerter  avec  eux.  Le  plutôt  fera, 
le  mieux.  Continuez,  Monfieur,  à  vous  mieux  porter.  Faites -moi  la  grâce  de 
me  donner  de  vos  nouvelles  de  tems  en  tems.  Vous  favez  à  quel  point  je  vous 
honore. 

LETTRE  CCXCVI. 

A  M.  rEvêqne  de  Castres.  Il  lui  parle  de  V état  &  des  difpojitions- de 
M  de  Senez ,  de  celles  du  Cardinal  de  Noailles  j  é'  de  certains  bruits 

au  fujet  des  XIL  Articles. 

Le  2S.  Août  1728. 

J'Ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monfeigneur,  une  Lettre  que  M.  de  Senez 
m'a  addrefTée  pour  vous.  Il  fe  p®rte  mieux  qu'il  n'a  jamais  fait.  Il  femble 

que  Dieu  veuille  le  recompenfer  dès  cette  vie  de  ce  qu'il  foufi"re  pour  lui.  Un 
cœur  aulîi  fenfible  que  le  fîen  doit  être  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  du  ravage 

que  l'Intrus  fait  dans  fon  Diocefe.  Cependant  il  ne  paroit  pas  iufqu'à  prefenc 
que  fa  fanté  en  ait  été  altérée.  Une  perfonne  qui  revient  de  la  Chaife-Dieu  ,  m*a 
dit  que  l'Abbé  de  Saleon  s'étoit  fait  augmenter  de  mille  livres  le  revenu  qu'il 
prenoitde  l'Evêché,  &  qu'il  faifoit  payer  à  M.  de  Senez  les  frais  de  toutes  les 
procédures  qu'il  ne  cefToit  de  faire  contre  les  Cures  &  autres  Ecclefiafliques  du 
Diocefe  qui  refufoient  de  le  reconnoître.  C'efl  le  moyen  de  réduire  bientôt  à 
l'aumône  le  faint  Evêque,  qui  dit  qu'après  le  traitement  qu'il  a  reçu  à  Embrun,, 
il  ne  lui  convient  pas  de  fe  plaindre  des  injuflices  qu'on  lui  fait  pour  le  temporel. 

Mes  dernières  nouvelles  portent  que  l'Archevêque  d'Embrun  a  envoyé  à  M. 
le  Cardinal  de  Noailles  les  A6les  de  fon  Concile  avec  une  Lettre  très  flatteufe  , 

mais  que  le  Cardinal  a  dit  afiez  publiquement  qu'il  ne  feroit  point  reponfe  à  M. 
d'Embrun  ,  qu'il  n'abandonneroit  jamais  lacaufe  de  M.  de  Senez  ,  &  qu'il  ne  fe 
departiroit  pas  de  la  Lettre  des  XII.  Ce  qui  eft  certain,  c'efi:  que  nonobfiant  fon 
accommodement  il  a  preffé  pour  envoyer  au  Roi  les  dernières  Remontrances. 

On  prétend  qu'il  y  a  un  peu  de  refroidiflèment  entre  M.  le  Cardinal  de  Fleu- 
ry  &  le  Cardinal  de  BifTy  à  l'occafion  des  XII.  Articles,  que  M.  le  Cardinal  de 
Fleury  demande  au  nom  du  Roi,  &  que  M.  de  Bifly  traverfe  tant  qu'il  peur. 
Ce  dernier  a  menacé  de  les  condamner  à  la  tête  de  quarante  Evêques,  fi  le  Pa- 

pe les  autorife.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCXCVIL 

A  Af.  V Evêque  de  Rhodez.   //  lui  parle  d'une  Lettre  de  M.d'Embruny 
&  des  A^es  de  fon  Concile  dont  il  relevé  les  fau{feté s  greffier es^ 

Le  27.  Août  ]728. 

JE  vous  fuis  très  obligé,  Monfeigneur,  du  paquet  que  vous  avez  eu  la  bonté 

de  m'envoyer.  J'en  ferai  ufage,  &  il  ne  peut  produire  qu'un  bon  effet. 
Je  Yoispar  les  nouvelles  que  vous  me  mandez,  que  vous  favez  à  peu  près 

tout 
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tout  ce  que  je  fai.  Des  Lettres  ck  Rome  marquent  qu'on  ne  croit  pas  que  les  XIL  1^^^%^ 
Articles  viennent  tels  que  nous  les  avons  vus  ;  mais  qu'on  y  doit  faire  des  chan- 
gemens  pour  ne  pas  faire  de  la  peine  aux  Evéques  qui  les  ont  condamnés.  Les 

Moliniftes  de  Paris  débitent  que  les  Articles  ne  viendront  point ,  &  que  l'ac- 
commodement eft  rompu.  Encore  un  peu  de  tems ,  &  nous  faurons  à  quO'i 

nous  en  tenir. 

J'ai  reçu  une  Lettre  de  M.  l'Archevêque  d'Embrun  conçue  dans  les  mêmes 
termes  que  la  vôtre.  Mais  j'ai  jugé  à  propos  de  n'y  point  faire  de  reponfe.  M. 
d'Auxerre  m'a  écrit  qu'il  avoit  pris  aufli  ce  parti.  Cela  n'empêche  pas  que  je 
n'aye  reçu  par  une  autre  voie  les  Aftes  du  prétendu  Concile.  Le  papier  &  les 
carafteres  en  font  très  beaux.  C'efl  toute  la  louange  qu'il  méritent.  Vous  y  ver- 

rez, Monfeigneur  ,  dequoi  vous  convaincre  déplus  en  plus,  que  nos  plaintes 

ne  font  pas  fans  fondement.  Quelque  foin  qu'on  ait  pris  de  rajufter  la  procédure 
contre  M.  de  Senez ,  on  y  eft  tombé  dans  de  grandes  bévues. 

Par  exemple,  il  efl:  dit  que  M.  de  Glandeves  dans  la  XXIIL Congrégation  gé- 
nérale qui  fe  tint  le  15.  Septembre,  fit  le  rapport,  tant  de  la  procédure  que  de 

ce  que  M.  de  Senez  avoit  donné  pour  fa  defenfe  jufqu'à  ce  jour.  Ce  rapport  efl 
vifiblement  fuppofé.  En  voici  la  preuve. 

La  XX[IL  Congrégation  générale  commença  à  trois  heures  après  midi  ,  ce 

qui  ne  doit  pas  fe  prendre  d'une  manière  fi  rigoureufe  qu'on  ne  doive  fuppofer 
qu'on  emploie  quelque  peu  de  tems  à  s'aifembler,  à  faire  la  prière,  &  à  pren- 

dre chacun  fon  rang.  Le  Concile  affemblé,  on  entendit  le  Promoteur  qui  re- 

quit que  l'on  fît  trois  monitions  à  M.  de  Senez  ,  &  cela  demanda  encore  quel- 
que tems.  Enfuite  M.  de  Glandeves,  dit-on,  prit  la  parole  pour  faire  fon  rap- 

port, tant  de  la  procédure  que  de  ce  que  M.  de  Senez  avoit  donné  pour  fa  de- 

fenfe jufqu'à  ce  jour.  Après  quoi  le  Concile  rendit  un  Décret  pour  faire  faire  les 
monitions  à  M.  de  Senez.  Il  fallut  quelque  tems  pour  prendre  l'avis  des  Evêques 
avant  que  de  former  le  Décret.  Il  en  fallut  pour  dreffer  le  Décret,  &  l'écrire  en 
latin  &  en  françois  fur  la  feuille  qui  tenoit  lieu  de  Regiflre.  M.  d'Embrun  a 
obfervé  de  figner  tous  les  Décrets  en  latin  &  en  françois  :  ce  qui  fuppofe  qu'ils 
font  originaux  dans  les  deux  langues.  Cependant  tout  cela  fait,  il  n'étoit  que 
quatre  heures  après  midi ,  quand  les  Députés  fe  tranfporcerent  chez  M.  de  Senez 

pour  y  faire  la  première  monition.  C'eft  ce  que  portent  les  A6les.  A  l'inflant ,  à 
quatre  heures  de  relevée  du  dit  pur  ̂   i§c.  Jugez,  Monfeigneur,  s'il  efl  poffible  de 
placer  dans  l'efpace  de  quelque  quart  d'iieure  au  plus  un  rapport  qui  demandoit 
une  fj  grande  difcufîion,-  &  s'il  n'eft  pas  vifible  que  cet  endroit  a  été  fourré  pour 
racommoder  la  procédure  ,  afin  qu'il  ne  parût  pas  que  les  Evéques  étrangers 
filTent  faire  des  monitions  à  M.  de  Senez  ,  fans  favoir  auparavant  de  quoi  il 
étoit  queftion. 

Cela  efl  fi  vrai  que,  dans  la  XXIV. Congrégation  générale  tenue  le  lendemain, 

on  employa  le  même  efpace  de  tems,  je  veux  dire  depuis  trois  heures  jufqu'à 
quatre,  à  entendre  le  Promoteur  au  fujet  de  la  troifieme  monition,  à  délibérer 

fur  fon  requifitoire,  à  former  &  à  écrire  le  Décret  qui  ordonne  qu'elle  fera  fai- 
te conformément  au  requifitoire  du  Promoteur.  Si  de  l'aveu  du  Concile  il  a  fal- 
lu une  heure  dans  la  XXIV.  Congrégation  pour  faire  ce  que  je  viens  de  marquer, 

il  n'en  a  pas  fallu  moins  le  jour  précèdent  pour  faire  la  même  chofe.  Et  ainfi  le 
rapport  de  M.  de  Glandeves  du  jour  précèdent  efl  abfolument  fuppofé. 

En  effet,  qu'on  jette  les  yeux  fur  le  précis  de  ce  rapport  imprimé  à  la  page 
229.  On  verra  qu'il  efl  impolTible  que  M.  de  Glandeves  ait  dit  tout  ce  qu'on  lui 
fait  dire ,  quand  on  lui  laifleroit  l'heure  toute  entière  depuis  trois  jufqu'à  quatre. 
),  Onk  fait  entrer  dam  k  détail  de  toute  la  procédure.    On  lui  fait  rendre  compte 
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„  de  tous  les  A6les  qui  ont  été  produits  par  M.  de  Senez,  de  la  dénonciation 
y,  du  Promoteur  &  de  Tes  differens  requifitoires    des  jugemens  rendus  par  le 

Concile  fur  chacun  de  ces  Ades  en  particulier,  &  des  lignifications  qui  ont 
„  été  faites  de  ces  jugemens  à  M.  de  Senez,  &  généralement  de  tout  ce  qui 

„  eft  contenu  dans  les  A6les  du  Concile  fur  cette  affaire.  "  On  ajoute  qu'il  a 
fait  fur  chacune  de  ces  pièces  différentes  réflexions^  &  qu'il  a  relevé  les  faufles  al- 

légations qui  font  inférées  dans  les  Aéles  de  M.  de  Senez  ,  touchant  ce  qui  s'eft 

paffé  dans  le  Concile.  Ce  n'efl  pas  tout.  De  la  procédure  M.  de  Glandeves  en- 
tre dans  le  fond,  &  partage  fon  difcours  en  quatre  points.  La  matière  qu'il  em- 

bralle,  &  fur  laquelle  on  le  fait  parler,  eft  li  vafte  &  fi  écendue  que,  quand  le 

Prélat  n'auroit  pas  dit  un  mot  de  la  procédure,  il  y  avoit  de  quoi  occuper  plu- 
lieurs  feances.  Cependant  tout  cela  a  du  être  terminé,  je  ne  dis  pas  en  moins  d'u- 

ne heure,  mais  peut-être  en  moins  d'un  quart  d'heure.  Jugez,  Monfeigneur, 
quelle  foi  on  doit  ajouter  à  des  Aéles  qui  fe  démentent,  &  qui  reclament  contre 

eux-mêmes  d'une  manière  fi  palpable. 
Autre  faux  énoncé.  Dans  la  XXVf.  Congrégation  générale  le  Promoteur  en- 

tre ,  &  met  fur  le  bureau  fes  conclufions  définitives.  Elles  font  longues ,  &  de- 
mandent beaucoup  de  difcuflion.  Le  Promoteur  retiré,  M.  de  Graffe  fait  de 

nouveau  le  rapport  de  l'Inftruélion  paftorale  de  M.  de  Senez  :  ce  qui  demande 
encore  un  tems  confiderable.  Enfuite  de  ce  rapport  on  fait  la  ledlure  de  l'In- 
Itruélion  paftorale.  Elle  eft  de  foixante  pages  in  4.  Après  quoi  MM.  de  Glan- 

deves &  de  Viviers  font  le  rapport  de  tout  le  procès,  M.  de  Glandeves  portant 
la  parole.  Le  rapport  fini,  on  entend  les  Députés  &  les  Théologiens.  Ils  étoient 

en  allez  grand  nombre,  &  ont  du  occuper  la  fcene  long- tems.  Les  Députés  & 

les  Théologiens  retirés,  M.  de  Marfeille  parle,  &  s'excufe  d'être  du  nombre  des 

Juges  de  M.  de  Senez.  D'abord  on  fait  difficulté  d'avoir  égard  à  fa  demande. 
Enfuite  on  admet  fes  excufes.  Enfin  on  drefle  en  latin  &  en  françois  la  fenten- 
ce  qui  contient  un  grand  nombre  de  chefs,  &  dont  la  leélure  dans  ces  deux 

langues  demande  prés  de  trois  quarts  d'heure. 
Cependant  on  fuppofe  que  tout  cela  s'eft  fait  dans  une  feule  feance.  Eft-il 

poffible  qu'en  trois  heures  de  tems  on  ait  pu  faire  la  dixième  partie  de  ce  que  l'on 
vient  d'entendre?  Cette  obje6lion  devient  encore  plus  preffante,  s'il  faut  s'en  te- 

nir au  texte  latin  des  A6les  qui  femble  devoir  être  l'original.  Suivant  ce  texte  la 
XXVI.  Congrégation  générale  dont  nous  parlons ,  a  été  tenue  le  19.  Septembre  au 

matin,  au  fortir  de  la  XXII.  Congrégation  particulière."  Amo  1727.  dieicf.Septem- 
bri  ante  mer  idiem  pofi  privât  am  Cmgregationem  habitant  ̂   habita  eft  ihidem....  XXFl. 

Congregatio  generalis ,  &c.  Or  il  eft  dit  que  dans  la  Congrégation  particulière  qui  a 
précédé  la  Congrégation  générale,  on  a  continué  à  y  traiter  des  matières  de  foi& 

de  difcipline;  ce  qui  a  du  abréger  encore  de  beaucoup  le  tems  que  l'on  a  employé 
à  tenir  la  Congrégation  générale.  Il  n'eft  donc  pas  poffible  que  l'on  ait  fait  dans 
la  XXVI  Congrégation  tout  ce  que  portent  les  A6les,  &  il  eft  vifible  qu'ils  énon- cent faux  en  cet  endroit. 

Si  l'on  dit  du  rapport  fait  par  M.  de  Glandeves  dans  cette  Congrégation,  qu'il 
n'a  pas  du  être  extrêmement  long,  parce  qu'il  avoit  été  fort  avancé  dans  la  XXIII-. 
Congrégation  générale,  je  conviens  que,  fuivant  le  précis  de  ce  rapport  imprimé 
à  la  fin  des  Aftes  ,  on  y  fuppofe  que  M.  de  Glandeves  prit  le  bureau  dans  la 

XXVI.  Congrégation  pour  continuer  la  rapport  commencé,  dit- on,  le  Lundi  d'au- 
paravant dans  la  XXIIl.  Mais  i.  les  A6les  ne  s'accordent  point  dans  cette  narra- 

tion avec  le  précis.  Ils  ne  difent  point  que  M.  de  Glandeves  ait  pris  le  bureau 
pour  continuer  fon  rapport  commencé  dans  la  XXIII.  Congrégation  générale. 
Mais  ils  marchent  fimplement  que  MM.  de  Glandeves  &,de  Viviers  qui  avoient  été 

nommés 
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nommés  CommHTaircs  par  Je  Concile,  ont  fait  dans  celte  Congrégation  le  rap- 
port de  tout  le  procès. 

2.  MM.  de  Glandeves  &  de  Viviers  furent  nommés  dans  la  XV.  Congrégation 

générale  pour  faire  ce  rapport.  S'il  a  été  commencé  dans  la  XXIII.  Congréga- 
tion, les  AiStes  ont  du  faire  mention  de  M.  de  Viviers  auflî-bien  que  de  M. 

de  Glandeves,  &  dire  que  l'un  &  l'autre  ont  commencé  de  faire  leur  rapport,  M. 
de  Glandeves  portant  la  parole.  Cependant  les  Afles  ne  parlent  point  de  M.  de 

Viviers  dans  la  XXIII.  Congrégation.  Le  rapport  commis  à  ces  deux  Evéques  n'a 
donc  pas  été  commencé  ce  jour  là. 

3,  Quand  on  fuppoferoit  que  le  rapport  de  MM.  de  Glandeves  &  de  Viviers 
auroit  commencé  dans  la  XXIII.  Congrégation,  on  ne  feroit  gueres  plus  avancé; 

car  on  déclare  dans  le  précis,  que  M.  de  Glandeves  rappella  au  Concile  dans  la 

XXVI.  Congrégation  tout  ce  qu'il  avoit  dit  le  Lundi  précèdent;  &  de  plus,  qu'il 
rendit  compte  des  Aftes  contenans  les  troismonitions&fommationsfaitesàM.  de 

Senez  les  15.17.  &  1 8.  Septembre,&  de  TAfte  que  ce  Prélat  fit  fignifier  le  1 1.  Septem- 

bre, un  des  plus  longs  &  des  plus  importans  qu'il  ait  faits.  On  ajoute:  Et  après 
que  ces  A5les  ont  été  lus,  enfcmble  tout  le  procès  ,  il  a  dit ^  ̂c.  La  letlure  de  ces 

derniers  Aftes  &  de  tout  le  procès  jointe  aux  conclufions  définitives  du  Promo- 

teur, au  rapport  réitéré  de  M.  de  Grafle,  à  la  leélure  de  l'Inflruftion  paftorale 
de  60.  pages  tn  4.  aux  avis  des  Députés  &  des  Théologiens  ,  &  aux  autres  arti- 

cles dont  j'ai  parlé;  tout  cela,  dis-je,  n'a  pu  fe  faire  dans  une  feule  feance  ,  & 
démontre  la  fauffeté  des  Aftes  du  Concile  d'Embrun.  Je  ne  vois  pas  auflî  com- 

ment l'on  pourroit  prouver  que  le  Concile  ait  fait  dans  la  XVIII.  Congrégation 
générale  tout  ce  que  portent  les  Aftes.  Cette  Congrégation  fe  tint  le  10.  de  Sep- 

tembre à  trois  heures  après  midi.  M.  d'Embrun  l'ouvrit ,  en  prefentant  un  Afte 
qui  lui  avoit  été  fignifié  de  la  part  de  M.  de  Senez  au  fujet  du  Te  Deum,  On  fix 

k  leélure  de  cet  A£te.  Le  Promoteur  en  ayant  pris  connoiflance ,  requit  qu'il 
fût  joint  aux  pièces  du  Concile.  Nota  que  le  vu  des  pièces  ne  fait  point  mention 
de  ce  requifitoire.  Le  Promoteur  retiré,  le  Concile  fait  droit  fur  le  requifitoire 

du  Promoteur.  Enfuite  M.  de  GrafTe  continue,  &  finit  fon  rapport  de  l'Inflru- 
étion  paftorale.  Après  quoi  le  Concile  fait  faire  la  Jedlure  de  Tlnftruftion  pafto- 

rale de  M.  de  Senez.  La  leélure  finie  ,  le  Promoteur  rentre,  &  requiert  que 
M.  de  Senez  foit  cité.  Le  Concile  rend  un  Décret  conforme  au  requifitoire  du 
Promoteur,  &  on  députe  en  confequence  deux  Evêques  pour  aller  chez  M.  de 

Senez.  Je  demande  s'il  eft  aifé  de  prouver  qu'on  ait  pu  faire  tant  de  chofes  dans 
l'efpace  de  trois  heures  ou  trois  heures  &  demie.  La  feule  leélure  de  l'Inftru- 
ébon  paftxjrale  de  M.  de  Senez  devoit  occuper  toute  la  feance,  fi  elle  a  été 

faite  pofement,  &  de  manière  à  donner  le  tems  au  Concile  d'y  faire  quelque attention. 

L'Hiftorien  de  la  condamnation  de  M.  de  Senez  ne  pouvant  fe  perfuader  qu'on 
ait  fait  la  leélure  en  entier  de  l'Inftruélion  paftorale,  dit  que  le  Concile  en  mar- 

quant qu'on  a  lu  l'Inftruélion  paftorale,  a  voulu  apparemment  fignifier  par-là  qu'on 
a  lu  les  endroits  de  l'Inftruélion  paftorale  qui  avoient  rapport  à  la  dénonciation 
du  Promoteur.  Mais  cette  conjeélure  eft  faufle,  &  démentie  par  le  précis  du 
rapport  de  M.  de  Glandeves. 

Ce  Prélat  parlant  du  rapport  de  M.  de  Grafl'e  &  de  la  leélure  de  rinftruélion 
paftorale  faite  dans  la  Congrégation  que  nous  examinons,  dit,  „  qu'il  eût  été  à 
„  fouhaiter  que  le  Concile,  en  examinant  par  lui  même  l'Inftruélion  paftorale, 
5,  eût  pu  reconnoître  que  les  idées  que  Je  Promoteur  lui  avoit  données  de  cet  Ou- 
„  vrage  étoient  outrées;  mais  que  depuis  que  cette  Inftruélion  avoit  été  lue  en 

>,  plein  Concile,  &  depuis  le  rapport  que  M.  l'Evêque  de  Graflie  en  avoit  fait 
Tt  3  „  avec 
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728-  "  ̂ ^^^  autant  d'exactitude  que  d'érudition,  on  voyoit  avec  douleur  quelesplain* 
tes  du  Promoteur  n'étoient  que  trop  fondées;"  à  quoi  le  précis  ajoute:  M. 

„  de  Glandeves  a  cependant  encore  fait  la  leéture  des  endroits  de  l'Inflruélion 

„  qui  avoient  donné  lieu  aux  plaintes  du  Promoteur.  " 
Ces  dernières  paroles  font  decifives.  Elles  montrent  que  le  Concile  met  une 

grande  différence  entre  la  le6lure  de  l'Indruèlion ,  &  la  le6lure  des  endroits  de  l'In- 
llru6lion  qu'on  prétend  avoir  donné  lieu  aux  plaintes  du  Promoteur.  M.  de  Graf- 
fe  étant  chargé  du  rapport  de  l'inflruftion ,  dès  que  ce  rapport  eft  fini,  on  fait  la 
le6lure  en  entier  de  l'inftruftion.  Mais  M.  de  Glandeves  étant  chargé  du  rap- 

port de  la  procédure ,  il  fe  contente ,  en  touchant  le  fond ,  de  lire  les  endroits  de 

l'Inftruflion  qui  ont  rapport  à  la  dénonciation  du  Promoteur.  Et  ainfi,  il  efl  hors 

de  doute  que  par  ces  paroles,  le  Concile  a  fait  faire  la  lecture  de  l'infrudlion  paftora- 
k,on  doit  entendre  une  le6lure  entière,  &  non  pas  feulement  une  leélure  de  quel-  i 

ques  endroits:  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  jugement  rendu  contre  cette  ' 
Inflruftion ,  qui  porte  en  termes  exprés  :  ,,  N'entendant  néanmoins  le  Concile 
„  approuver  aucunement  par  les  fufdites  defignations  finguîieres  le  furplus  de  la- 

dite  Inftruclion  pallorale,  dans  laquelle  il  a  remarque'  plusieurs  choses  très 

„  REPREHENSIBLES." Si  le  Concile  a  remarqué  ,  outre  les  endroits  qui  ont  donné  lieu  à  la  plainte  du 

Promoteur,  plufieurs  autres  chofes  très  reprehenfibles ,  il  n'a  donc  pas  lu  feule- 
ment ces  endroits  particuliers, mais  il  a  lu  rinilru6lion  entière ;&  c'effc  dans  cet- 

te lecture  qu'il  prétend  avoir  remarqué  plufieurs  autres  chofes  très  reprehenfibles. 
Mais  comme  il  n'effc  pas  croyable  qu'on  ait  pu  lire  en  entier  l'Inftruftion  paflorale 
dans  une  Congrégation  où  il  faut  placer  tant  d'autres  faits, c'eft  une  nouvelle  preu- 

ve qu'il  n'y  a  aucune  fincerité  dans  les  AÊles  du  Concile  d'Embrun. 
La  féconde  Congrégation  générale  donne  lieu  à  de  nouvelles  reflexions  qui  ne 

font  pas  plus  d'honneur  au  Concile. 
On  fait  fortir  &  rentrer  M.  de  Senez  deux  fois  dans  cette  Congrégation;  & 

il  eft  conftant  qu'il  n'eft  rentré  qu'une  feule  fois.    C'eft  un  fait  qui  n'a  point  été 
contefté  jufqu'à  prefent.  M.  de  Sesez  s'eft  plaint  dans  fa  Lettre  circulaire  &  dans 
la  plupart  de  fes  Aètes,  de  ce  que  le  Concile  n'avoin  point  voulu  faire  la  le- 

cture de  l'Aéle  d'incompétence  fignifié  à  M.  l'Archevêque  d'Embrun  le  11. 
Août.    Pour  tâcher  de  faire  tomber  ce  grief,  cm  a  pris  le  parti  de  fuppofer 

que,  M.  de  Senez  ayant  demandé  qu'on  fît  droit  fur  cet  A£le,  onl'avoit  prié  de 
fe  retirer  pour  en  délibérer;  que  M.  de  Senez  étant  forti,  le  Concile  avoit  délibéré 

qu'il  devoit  être  préalablement  interrogé  fur  l'aveu  ou  defaveu  defon  Inflruclion; 
qu'étant  enfuite  rentré  ,  M.  l'Archevêque  lui  avoit  déclaré  la  dehberation  que  le 
Concile  venoit  de  prendre,  &  qu'en  confequence  il  l'avoit  interrogé  fi  ladite  In- 
ftruâtion  étoit  fon  ouvrage,  &  s'il  l'avouoit;  que  M.  de  Senez  l'ayant  avouée  & 
fignée,  il  avoit  demandé  une  féconde  fois  au  Concile  de  délibérer  fur  fon  A6le 

d'incompétence  ,  &  s'étoit  retiré;  qu'alors  le  Concile  avoit  fait  faire  la  lefture  de 
VA6te  d'incompétence  ;  enfuite  de  quoi  il  avoit  ordonné  qu'il  feroit  communiqué 
au  Promoteur;  que  le  Promoteur  en  ayant  pris  communication,  il  avoit  drefle 

fon  requifîtoire  tendant  à  demander  que  le  Concile  n'y  eût  aucun  égard.  Après 
quoi  le  Concile  avoit  rendu  fon  jugement, 'lequel  jugement  rédigé  par  écrit,  on  avoit 

fait  rentrer  M.  de  Senez  une  féconde  fois  pour  le  lui  notifier;  &  qu'à  l'inftant  M. 
de  Senez  déclara  qu'il  recufoit  perfonnellement  les  Evêques  du  Concile,  &  fit  la 
lefture  de  fon  A6le  de  recufation  perfonnelle.  Sans  doute  que  M.  de  Senez  pren- 

dra des  mefures  pour  s'infcrire  en  faux  contre  le  perfonnage  qu'on  lui  fait  faire 
en  cette  occafion.  Il  y  a  de  quoi  couvrir  de  confufion  celui  qui  a  dreffé  les  AEles. 

On  y  reconnoit  la  bonne-foi  du  Prélat,  qui  foutint  hardiment  durant  toute  la  te- 

nue 
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nue  du  Concile  qu'il  n'avoit  aucune  connoifTance  de  l'emprifonnement  du  mefla- 
ger  de  M.  de  Senez.  Il  paroit  même  que  cet  endroit  a  été  retouché.  On  a  mis 
un  carton  à  Ja  page  fi.  qui  eft  celle  où  les  A£tes  portent  que  M.  de  Senez  ren- 

tra pour  la  féconde  fois  dans  le  Concile. 
Je  ne  relevé  point  un  autre  endroit  où  il  eft  dit ,  page  45.  que  M.  de  Senez  a 

figné  un  prétendu  interrogatoire  que  lui  fit  l'Archevêque  d'Embrun.  M.  de  Senez 
foutrent  dans  un  de  fes  Aftes,  que  cette  fignature  eft  fuppofée,-  qu'il  n'a  figné 
que  fon  Inflru6tion,  &  qu'on  ne  lui  a  jamais  lu  ce  prétendu  Procés-verbal  de  fon 
interrogatoire. 

Mais  je  remarque  que  les  A6tes  font  commencer  la  féconde  Congrégation  géné- 

rale par  l'examen  de  la  matière  du  ferment ,  qui  n'avoit  pu  être  terminée  dans  la 

première  Congrégation  générale  &  ils  ajoutent  qu'après  avoir  pris  l'avis  du 
Concile,  M.  l'Archevêque  dit  que,  puifque  M.  de  Senez  ne  vouloit  pas  prêter  le 
ferment  du  fecret,  tout  le  Concile  le  prêteroit  excepté  lui:  ce  qui  fut  exécuté 
à  l'inftant. 

M.  de  Senez  prétend  que  la  matière  du  ferment  ne  fut  agitée  dans  cette  Con- 

grégation, que  lorfque  fes  Théologiens  furent  reiirés,  &  qu'il  fut  rentré  lui-mê- 

me. Ce  Prélat  ayant  juftifié  fes  Théologiens  qu'on  traitoit  d'inconnus,  M.  l'Ar- 
chevêque d'Embrun  poulTé  à  bout  de  ce  côté  là,  revint  à  fe  plaindre  de  ce  qu'ils  ■ 

s'étoient  oppofés  dans  la  première  Congrégation  au  ferment  du  fecret  que  le  Con- 
cile vouloit  exiger  j  &  ce  fut  alors  que ,  fans  égard  à  tout  ce  que  dit  M.  de  Senez 

pour  montrer  qu'on  ne  devoit  pas  obliger  à  prêter  ce  ferment ,  il  futrefolu  que  tout 
le  Concile  le  prêteroit,  excepté  M.  de  Senez. 

Ces  deux  narrations  font  différentes.  A  laquelle  doit-on  ajouter  foi  ?  Nous  al- 

lons voir  par  les  Actes  mêmes ,  qu'il  n'y  a  que  la  narration  de  M.  de  Senez  qui 
puiiTe  fe  foutenir. 

En  effet,  fi  les  Théologiens  de  M.  de  Senez  étoient  dans  le  Concile,  comme 

le  fuppofent  les  Actes,  dans  le  tems  qu'il  fut  délibéré  que  tout  le  Concile  prête- 
roit le  ferment  du  fecret  excepté  M.  de  Senez  ;  pourquoi  les  Théologiens  de  M. 

de  Senez,  qui  avoient  marqué  dans  la  première  Congrégation  générale  une  fi 

grande  oppofition  à  prêter  ce  ferment,  ne  dirent-ils  rien  dans  la  féconde  pour  em- 

pêcher d'être  compris  avec  les  autres  lorfqu'on  le  prêta?  Etoient-ils  gens  à  fe  tai- 
re dans  une  occafion  fi  délicate?  Et  s'ils  fe  font  plaints,  pourquoi  M.  l'Archevê- 

que d'Embrun  n'a-t-il  point  pris  ce  prétexte  pour  les  obliger  de  fortir?  Les  Aftes 
qui  rapportent  à  leur  mode  l'exclufion  de  ces  Théologiens,  ne  difent  rien  du  re- 

fus qu'on  doit  fuppofer  qu'ils  venoient  de  faire  de  prêter  le  ferment  du  fecret. 
Les  reproches  de  M.  d'Embrun  tombent  i. fur  le  refus  conftant  qu'ils  avoient 

„  fait  de  fe  prefenter  devant  la  Commiffion  établie  pour  examiner  les  qualités  des 

„  Théologiens:  2.  fur  ce  qu'ils  paroiffoient  avoir  des  noms  fuppofés;  qu'ils 
„  étoient  mconnus,  même  à  M.  de  Senez,  qui'avoit  déclaré  dans  la  Congrega- 

tion  particulière  du  matin,  ne  favoir  ni  leurs  noms,  ni  leurs  furnoms,  après 

„  les  avoir  prefentés  la  veille  à  M.  l'Archevêque,  l'un  fous  le  nom  de  Bouret  de 
„  Vaumeny,  &  l'autre  fous  le  nom  de  la  Neuville." 

Il  eût  été  fi  naturel  de  joindre  à  ces  deux  reproches  ,  celui  de  n'avoir  pas  vou- 
lu prêter  le  ferment  du  fecret  que  l'on  fuppofe  que  venoient  de  prêter  tous  les- 

autres  Théologiens,  qu'on  ne  voit  pas  comment  M.  d'Embrun,  qui  ne  cherchoit 
que  des  prétextes  pour  chaffer  les  Théologiens  de  M.  de  Senez  ,  n'eût  pas  fait 
valoir  celui-ci,  s'il  étoit  vrai  que  la  féconde  Congrégation  générale  eût  commencé 
par  un  nouvel  examen  de  la  matière  du  ferment. 

A  l'égard  des  reproches  que  fait  M.  d'Embrun  aux  Théologiens  de  M.  de  Se^ 
nez,  Ja  feule  letture  des  Aéles  fuffit  pour  les  détruire.  M.  d'Embrun  accufe  les 

Theolo" 
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1728.  Théologiens  de  n'avoir  pas  voulu  fe  prefenter  devant  M.  de  Glandeves,  nommé 

pour  examiner  leurs  qualités.  M.  d'Embrun  n'en  favoit  encore  rien  dans  ce  mo- 
ment.  Il  paroit  parles  A6les,  que  les  Théologiens  étoient  chafles,  lorfque  M. 
de  Glandeves  rendit  compte  de  fa  commiffion.  Ce  ne  fut  que  plus  de  deux  heu- 

res après  leur  fortie,que  M.  de  Glandeves  dit  „  qu'il  avoit  trouvé  tous  lesTheo- 

„  logiens  prefentés  par  le  Concile,  très  dignes  d'y  être  admis  ;  &  qu'à  l'égard 
„  de  ceux  de  M.  de  Senez  ils  ne  s'étoient  pas  prefentés  à  lui."  Voyez  les  Aftes 
page  61.  Ils  font  terminer  la  féconde  Congrégation  par  ce  rapport.  M.  d'Embrun 
devoit  donc  ignorer  jufqu'à  ce  moment,  que  les  Théologiens  de  M.  de  Senez  ne 
fe  fuflent  pas  prefentés  devant  M.  de  Glandeves;  &  il  eft  ridicule  de  fuppc^fer 

comme  font  les  Acles  ,  que  le  Concile  les  a  chaiTés  pour  un  délit  dont  il  n'avoic 
point  encore  de  connoifTance. 

Il  n'efl:  pas  moins  aifé  de  les  juflifier  fur  le  fécond  reproche.  M.  d'Embrun  leur 

dit  qu'ils  étoient  fufpeéls  au  Concile  en  ce  qu'ils  paroiffoient  avoir  des  noms 
fuppofés  ,  &  qu'ils  étoient  même  inconnus  à  M.  de  Senez  ,  qui  dans  U 

„  Congrégation  particulière  du  matin  avoit  déclaré  ignorer  leurs  noms  &  leurs 

„  furmons,  après  les  avoir  prefentés  la  veille  à  M.  l'Archevêque  fous  le  nom 

„de,"&c. t  Quand  on  compare  le  texte  françois  avec  le  texte  latin  en  cet  endroit ,  on  y 

découvre  un  petit  tour  d'adreffe  qui  montre  le  cas  que  l'on  doit  faire  des  Aftes 
du  Concile  d'Embrun.  Qui  ne  croiroit  en  lifant  le  texte  françois,  que  M.  de  Se- 

nez avoit  déclaré  dans  la  Congrégation  particulière  du  matm  de  ce  même  jour  18. 

Août,  qu'il  ignoroit  le  nom  &  le  furnom  de  fes  Théologiens,  &  que  Ja  veille, 
c'e(l-à-dire  le  17.  Août,  il  les  avoit  prefentés  à  M.  l'Archevêque  ,  l'un  fous  le 
nom  de  Bouret  de  Vaumeny,  &  l'autre  fous  le  nom  de  la  Neuville  Dans  cette 
fuppofition  il  femble  que  le  reproche  de  M.  d'Embrun  ait  quelque  fondement. 
Mais  le  texte  latin  levé  tous  les  doutes.  Il  ne  dit  pas  que  l'embarras  de  M.  de 
Senez  foit  arrivé  dans  la  Congrégation  particulière  du  matin  (le  18.  Août) 
mais  dans  la  première  Congrégation  particulière,  ̂ uippe  qui  in  prima  Congrega- 
tione  privata  nomina  eorum^l^c.  Or  la  première  Congrégation  particulière  fe  tint  le 
16.  au  matin.  Il  efl  vrai  que  dans  cette  Congrégation  M.  de  Senez  fut  un  peu 

embarraffé  ,pour  favoir  s'il  ne  commettroit  point  le  fécond  de  fes  Theologiensen 
le  nommant;  mais  dès  l'après-midi  de  ce  même  jour  les  Théologiens  déclarèrent 
eux  mêmes  leurs  noms  dans  la  première  Congrégation  générale,  &  les  A6Îes 

reconnoiffent  que  M.  de  Senez  fit  la  même  chofe  en  les  prefentant  dans  cette 

Congrégation.  Ils  affilièrent  en  qualité  de  Théologiens  à  la  première  Congréga- 
tion générale.  Ils  le  firent  encore  le  lendemain  17.  Août  à  la  première  feffîon  qui 

fe  tint  dans  l'Eglife.  Et  le  18.  ils  parurent  auPù  en  qualité  de  Théologiens  à  la, 
féconde  Congrégation  générale.  Ils  y  étoient,  lorfque  le  Promoteur  y  dénonça 

rindruflion  paftorale  de  M.  de  Senez.  Jufques-là  M.  d'Embrun  les  avoit  laiffés 
tranquilles;  mais  un  d'eux  ayant  dit  un  mot  à  l'oreille  à  M  de  Serez  pour  le 
faire  fouvenir  de  demander  avant  que  de  fortir  ,  la  lecture  de  l'Aéle  d'incompé- 

tence fignifié  le  11.  Août  à  M.  d'Embrun ,  alors  M.  d'Embrun ,  à  qui  l'avis  de- 
plut,  éclata  contre  les  Théologiens,  &  leur  fit  des  reproches  qu'il  s'efb  bien 
donné  de  garde  de  faire  inférer  dans  les  Aétes.         .,t  :.. 

Il  n'y  a  donc  aucune  fincerité  dans  ce  que  portent  les  Afles  en  cet  endroit.  On 
voit  par  la  fuppreffion  que  l'on  a  faite  d'un  mot  eifentiel  dans-  le  texte  françois^ 
l'embarras  où  l'on  s'efi:  trouvé  pour  donner  quelque  couleur  aux  reproches  que  fait 
M.  d'Embrun  aux  Théologiens.  Si  on  avoit  dit  que  les  Théologiens  étoient  in- 

connus à  M.  de  Senez,  parce  qu'il  avoit  hefjté  fur  le  nom  du  fécond  dans  la  pre- 

mière Congrégation  particulière  qui  fe  tint  le  j<S.  au  matin,  le  reproche  a'a voie. 
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plus  de  fondement,  parce  que  M.  de  Senez  ne  fit  aucune  difficulté  de  nommer  i/^S». 

fes  Théologiens  dans  la  première  Congrégation  générale  qui  fe  tint  l'après-midi 
de  ce  même  jour.  On  a  donc  pris  le  parti  d'omettre  dans  le  texte  François  qui 
efl:  lu  par  plus  de  monde ,  le  terme  pr  lmiere  ,  ̂uippe  qui  in  prima  Congregaiione priva- 
ta.^  &  on  a  ajouté  à  Congrégation  particulière  du  matin,  pour  donner  lieu  au 
lefteur  de  croire  que  le  matin  même  du  jour  où  les  Théologiens  furent  chaflesdu 

Concile,  M.  de  Senez  avoit  déclaré  qu'il  ne  favoit  pas  leurs  noms. 
Jenefinirois  point,  Monfeigneur,  fi  je  vouiois  relever  dans  les  Aftes  du  CoH'- 

cîle  d'Embrun  tout  ce  qui  mérite  de  l'être.  J'obferverai  feulement  en  tern>inant 

cette  longue  diflertation,  qu'il  n'y  a  point  eu  de  délibération  dans  le  Concile  fur 
la  dénonciation  que  fit  le  Promoteur  de  l'inflruclion  paflorale  de  M.  de  Senez. 

Il  n'en  paroit  pas  le  moindre  veftige  dans  le  procès  verbal.  C'eft  néanmoins  de 
tous  les  Aéles  &  requifitoires  du  Promoteur,  celui  qui  demandoit  une  délibéra- 

tion plus  particulière.  Je  n'y  trouve  point  auffi  de  Décret  fur  le  reqiiifitoire  qui eft  à  la  fin  de  la  Dénonciation. 

On  a  fubftitué  dans  la  III.  Congrégation  générale  un  difcours  du  Promoteur  con- 

tre l'Afte  de  recufation  perfonnelle,  tout  différent  de  celui  qui  fut  répandu  dans 

le  public  dans  le  tems  du  Concile  d'Embrun,  II  y  a  néanmoins  cent  preuves  que 

celui  qui  parut  alors  eft  le  véritable;  mais  comme  les  Avocats  d'Aix  l'ont  mis'* 

en  poudre  dans  leur  reponfe,  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  faire  imprimer  dans les  Aftes. 

Le  procès  verbal  de  la  XI.  Congrégation  générale ,  page  85-  n'efi:  point  figné. 
Celui  de  la  XIV.  porte,  que  M.  l'Archevêque  d'Embrun  fit,  à  l'arrivée  des 

Evêques  des  provinces  voifines,  le  rapport  de  la  procédure  qui  avoit  été  faite 

jufqu'à  ce  jour  8  Septembre.  Ce  rapport  qui  efl  un  A6le  efientiel ,  n'ell  point  com- 
pris dans  le  vû  des  pièces;  &  je  trouve  encore  un  Carton  en  cet  endroit  page  lo^. 

En  voilà  aflez  ,  Monfeigneur,  pour  vous  donnner  une  idée  des  A6les  du  pré- 

tendu Concile  d'Embrun.  Ayez  la  bonté  de  conférer  mes  renîarques  avec  les  A6les 
mêmes,  &  de  voir  fi  je  ne  me  fuis  point  trompé. 

J'ai  reçu  ces  jours  ci  un  miferable  libelle,  où  l'on  nous  dépeint  l'un  &  l'autre  avec 
des  couleurs,  qui  grâces  à  Dieu  ne  nous  reflemblent  gueres.  J'en  conclus  que  les 
Jefuites  font  au  defefpoir  du  dernier  coup  que  vous  leur  avez  porté.  Ce  libelle 

efl  une  preuve  fenfible  que  vous  leur  avez  fait  plus  de  mal  qu'ils  n'affedlent  de  le 
vouloir  faire  croire.  J'admire  leur  impudence  de  prétendre  que  vous  ne  devez  pas 
être  écouté  dans  les  reproches  que  vous  leur  faites,  jufqu'à  ce  que  vous  vous 
foyez  vous-même  purgé  de  vos  prétendues  erreurs.  A  s'en  tenir  à  la  maxime 
dont  ils  veulent  faire  ufage  contre  vous,  il  y  a  long-tems  qu'eux  mêmes  ne  doi- 

vent plus  être  écoutés.  Ils  étoient  in  reatu  avant  que  nous  fuffions  au  monde  l'un 
&  l'autre  Depuis  quand  fe  font-ils  juflifiés  de  toutes  les  accufations  intentées 
contre  eux  pendant  l'efpace  de  plus  d'un  fiecle?  Ce  qu'ils  difentdans  leur  libelle  ne  • 
les  charge-t-il  pas  encore  de  nouveau?  Avec  quelle  infolence  s'y  élevent-ils  con- 

tre les  XII.  Articles,  &  en  particulier  contre  celui  qui  renverfe  leur  équilibre  pe- 

lagien  ?  II  y  a  néanmoins  une  chofe  fur  laquelle  je  fuis  très  d'accord  avec  eux  ,  fa- 
voir  que  la  do6lrine  des  XII.  Articles  eft  incompatible  avec  celle  de  la  Bulle  Uni- 

gemtus.  Ils  feroient  les  premiers  à  rejetter  cette  Bulle,  s'ils  penfoient  comme  ils doivent  des  XII.  Articles. 

Je  reçois  des  nouvelles  qui  m'apprennent  que  M.  d'Embrun  a  envoyé  à  M  le 
Cardinal  de  Noailles  les  Aftes  de  fon  Concile,  &  qu'il  y  a  joint  une  Lettre  très 
flatteufe  pour  ce  Cardinal  j  mais  que  Son  Eminence  avoit  dit  afiez  publiquement , 

qu'elle  ne  feroit  point  de  reponfe  à  M.  d'Embrun  ,  qu'il  feroit  même  à  fouhaiter 
que  les  autres  Evêques  n'en  fiffent  pas,  &c. 
-  y//.  Tome  Vl.  Partie.  Vv  LET- 
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3  38  Lettres  CCXCFIII  JM.l'Evê^ue^Juxerre.  CCXCIX.  A  M  Je  Card  ie  Fleury. 

LETTRE  ccxeviir. 

A  M.  VEvêqm  d'Auxerre  ,  an  fttjet  des  Jêes  du  Concile  d'EmbntTi], 
d'une  Lettre  des  Prélats  de  cette  Affemhl^e  au  Roi,      du  Tejiament 

fprituel  de  M.  d'Jpt. 
Le  28.  Août  1728. 

L  y  a  trop  à  gagner  pour  moi,  Monfeigneur,  dans  le  commerce  que  vous  me- 

faites  l'honneur  de  me  propofer,  pour  ne  pas  y  entrer  avec  toute  la  joie  Se 
toute  la  reconnoiflance  donc  je  fuis  capable.  Je  prends  datte  d'un  jour  mémora- 

ble pour  vous  &  pour  moi.  Unis  depuis  long-tems  dans  la  defenfe  de  la  grâce 
de  Jefus-Chrift,  je  regarde  comme  un  heureux  prefage  que  nous  commencions 

fous  les  aufpices  de  S.  Auguflin  ,  à  refTerrer  d'une  manière  encore  plus  étroite  les 
liens  qui  nous  tiennent  attachés  l'un  à  l'autre. 

Vous  avez  donc  vu,  Monfeigneur,  les  Aétes  du  Conciliabule  d'Embrun.  Jè  ter- 

minai hier  une  longue  Lettre  que  j'écris  à  M.  de  Rhodez  à  ce  fujet.  Je  vois  par 
le  jugement  que  vous  portez  de  ce  bel  Ouvrage,  que  je  fuis  entré  dans  votre pen- 

fée.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puifle  mentir  avec  moins,  de  retenue  que  le  fait  l'Au- 
teur des  Adles.  Il  paroit  que  ce  n'efl  pas  fon  coup  d'elTai.  Mais  il  ne  trompera 

perfonne,  parce  que  fes  menfonges  font  trop  groffiers.  Dieu  l'a  aveuglé.  Il  rap- 
porte des  faits  dont  on  démontre  l'impolTibilité.  Un  habile  menteur  donne  au 

moins  un  air  de  vraifemblance  à  ce  qu'il  dit.  Celui-ci,  en  cherchant  à  rajufler 
la  procédure ,  laiffe  dans  fes  A6les  de  quoi  le  convaincre  de  fourberie  &  d'impoflure. 

La  Lettre  des  Prélats  d'Embrun  eft  celle  que  vous  avez  vue  manufcrite.  Elle 
efl;  digne  de  ces  Meffieurs.  Il  n'eft  pas  furprenant  qu'ils  nous  traitent  comme  ils 
font,  après  avoir  trempé  leurs  mains  dans  le  fang  de  l'innocent. 

♦M.Jofeph     Quelque  folles  que  foient  les  accufations  que  fait  contre  nous  l'Auteur  *  du 
Ignace  Fo- prétendu  Teftament  fpirituel,  il  m'a  paru  que  je  ne  devois  pas  les  laiffer  pafler 
refta  deCo-  j-^^^g      prendre  a6le  devant  le  public.    Il  ne  peut  être  trop  inllruit  du  caraflere 

c?en 'Evêquê  de  ccux  qui  nous  font  oppofés.    Si  nos  adverfaires  voient  qu'on  fe  mette  fur  le 
d'Apt.       pied  de  relever  toutes  leurs  fottifes,  peut-être  viendrons-nous  à  bout  de  leS;r€n.- 

dre  plus  refervés  à  l'avenir.  • 
Je  vous  laifle,  Monfeigneur,  en  vous  affuranc  de,  mon  tendre  &  refpeélueuX^ 

dévouement. 
L    E    T    T   R   E     C  exe  IX. 

ji  M.  Je  Cardinal     F  l  e  u  r  y  ̂   en  lui  addrejfant  une  atitrè  Ëet-- 
tre  au  Roi. 

Le  29.  Joât  1728. 

PErmettez-moi,  Monfeigneur,  d'addrefler  à  Votre  Eminence  une  fécon- 
de Lettre  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  au  Roi,  pour  defavouer  un  fait  prejudi* 

^  °  "  '  ciable  aux  Jefuites  que  j'ai  avancé  dans  la  première.  Vous  verrez,  Monfei- 

gneur, par  la  ledlure  de  cette  nouvelle  Lettre  ,  de  quoi  il  eft  queftion.  J'ofe  mé 
flatter  que  vous  m'y  trouverez  tel  que  vous  m'avez  connu,  lorfque  nous  étions  liés 
d'une  amitié  fi  étroite  ;&  que  vous  me  ferez  la  jultice  d'être  perfuadé  que  les  trou- 

bles qui  agitent  l'Eglife  feroient  bientôt  appaifés,  fi  tout  le  monde  agiflbit  avec 
la  même  droiture  &  la  même  fmcerité  que  moi.    Je  fuis  avec  refpedl,  &c. 

LKTr 



tetire  CGC.  Aux  ReUgîeufes  àe  CaflelUnf, 

LETTRE  CGC. 

Jux  Religieufes  de  Caftellane.    Il  loue  leur  courage  ̂   &  leur  donne 

des  avis  importans. 

Le  z.  Septembre  1728. 

JE  rends  grâces  à  Dieu,  mes  très  chères  Sœurs,  de  la  benedi6lion  qu'il  lui  a 
plu  de  donner  à  ma  dernière  Lettre.  Je  fuis  charmé  de  pouvoir  contribuer  en 

quelque  chofe  à  adoucir  vos  peines.  Plus  vous  êtes  abandonnées  de  la  part  des 

hommes,  phis  vous  êtes  dignes  de  l'attention  des  Minières  de  Jefus-Chriil.  MonVù  XXVI. 

fere  t3  ma,  mer e  rnont  abandonné  ̂   difoit  le  Pralmifle;  mah  le  Saigneur  m'a  frîs  f$us 
fa  proteStîon, 

C'efl:  par  un  effet  de  cette  proteftion  finguliere,  que  vous  vous  foutenez  au 

milieu  d€s  afflues  qu'on  vous  livre  chaque  jour.  Vous  m'apprenez  que  vos  pa- 

rens  fe  font  unis  avec  vos  ennemis, pour  tâcher  d'abattre  votre  confiance  &  vo- 

tre fermeté.  Une  faulTe  compafTion  les  a  portés  à  vouloir  vous  perfuader  d'ou- 
blier ce  que  vous  devez  à  votre  Evêque,  &  à  la  juftice  de  la  caufe  pour  laquel- 

le il  fouffre.  Quelle  gloire  pour  vous  ,  mes  très  chères  Sœurs,  d'être  fortiés  vi- •élorieufes  de  ce  combat  !  Il  en  coûte  plus  à  la  nature  pour  refifler  aux  carefTes 

&  à  l'autorité  d'un  pere  &  d'une  mere,que  pour  triompher  de  laperfecutiond'un 
ennemi  déclaré.  Auiîi  Jefus-Chrift  voulant  prémunir  fes  difciples  contre  la  tenta- 

tion des  parens,  après  avoir  dit:  ̂ dconque  me  conférera  me  recomoitr a  devant  les  Matth.  X. 

hommes  ̂ je  le  reconnoitr ai  auffi  moi-même  devant  mon  Pere  qui  ejt  dans  les  deux  ;  ajoute-t-il  :  32-  i^-  ii* 
Ne  penfez  pas  que  je  fois  venu  apporter  la  paix  fur  la  terre:,  je  ne  fuis  pas  venu  y  appor- 

ter la  paix  ̂   mais  l'épée.  Car  je  fuis  venu  feparer  l'homme  d' avec  fonpere^  la  fille  d'à- 
vec  fa  mère  ̂   6?  la  kelle- fille  d'avec  fa  belle-mcre  ;  l'homme  aura  pour  ennemis  ceux  de 
fa  propre  maifon.  Celui  qui  aime  fon  pere  ou  Ja  mere  plus  que  moi ,  n'efl  pas  digne de  moi. 

Jefus-Chrift  favoit  combien  l'amour  des  parens  devoit  Caufer  de  chutes  parmi 
ceux  qui  porteroient  le  nom  de  chrétiens.  11  favoit  que  le  tentateur  ne  manque- 

roit  pas  de  faire  valoir  les  grands  noms  d'obéiffance,  de  refpeél,  de  foumifïion 

aux  volontés  d'un  pere  &  d'une  mere,  &  de  s'en  fervir  pour  feduire  plus  aife- 
ment.  Il  étoit  donc  neceffaire  qu'il  avertît  de  fe  tenir  en  garde  contre  cette  ten- 

tation ;&  il  ne  falioit  pas  mbins  que  fon  autorité  pour  empêcher  de  s'y  méprendre. 
Encore  une  fois,  mes  très  chères  Sœurs,  vous  êtes  heureufes  d'avoir  évité  un 

ccueil  fi  dangereux.    Par- là  vous  faites  voir  que  vous  êtes  du  nombre  de  ceux 

dont  il  efl  diti  qu'envain  on  jette  le  filet  devant  leurs  yeux,  parce  qu'ils  ont^^'o^'  ̂ ' * 
des  ailes.    L'Efprit  de  Dieu  qui  vous  tient  élevées  au-defTus  des  choies  de  la 
terre ,  vous  infpire  un  généreux  mépris  pour  tout  ce  qui  tend  à  vous  rabailTer. 
Confervez  ce  bonheur ,  &  continuez,  mes  très  chères  Sœurs,  à  donner  à  TE- 

glife  les  grands  exemples  de  courage,  de  foi,  de  patience,  qui  vous  rendent 
célèbres  dans  tout  le  monde.   Ne  vous  laiffez  point  abattre  par  les  menaces 

de  vos  ennemis.    Mon  fils  ̂   dit  le  Sage,  krfque  vous  entrez  au  fervice  de  Dieu,  de-  EccH.  II.  j 
meurez  ferme  dans  lajufiice      dans  la  crainte^  13  préparez  votre  ame  à  la  tentation,  ̂ z. 
Humiliez  votre  cœur  ,  6?  attendez  avec  patience.  Prêtez  ï  oreille  pour  recevoir  les  paroles 

de  fageffe^  ̂   ne  vous  hâtez  point  au  tems  de  Vohfcurité.  Souffrez  les  fufpen fions  6?  les 

r et ar démens  de  Dieu ,  demeurez  uni  à  Dieu  .y      ne  vous  laffez  point  d'attendre ,  afin 
que  votre  vie  /oit  à  la  fin  plus  abondante.    Acceptez  de  bon  cœur  tout  ce  qui  vous  arri- 

vera. Demeurez  en  paix  dans  votre  douleur  ̂ -  i3  au  tems  de  votre  humiliation  confervez  ' 
la  patience.  Car  l'or  ̂   l'argent  s'épurent  par  le  feu;  mais  les  hommes  que  Dieu  veut 
recevoir  au  nmbre  des  fiens,  s'éprouvent  dans  k  fourneau  de  l'humiliation. 

Vv  2  C'eft 



340   Lettre  CCCI.  A  M.  TEvêque  de  Senez.  Lettre  CCCIL  A  M.  YE-dêque  de  Cajîres, 

1728.  C'efl:  pour  n'avoir  pas  fuivi  des  avis  fi  neceflaires,  que  les  pauvres  Sœurs  dont 
Ibid  parlez  ont  fuccombé.    Malheur  à  ceux  qui  manquent  de  cœur  y  qui  ne  fe 

fient  point  à  Dieu ,  (j?  que  Dieu  pour  cette  raijon  ne  protège  point.  Malheur  à  ceux  qui 

ont  perdu  la  patience ,  qui  ont  quitté  les  'voies  droites ,  6?  qui  [«  font  détournés  dans  des 
routes  égarées.  Et  que  feront-ils  y  lorfque  le  Seigneur  commencera  à  examiner  toutes  chofesl 

Je  vous  laifle  avec  ces  dernières  paroles ,  mes  très  chères  Sœurs ,  parce  qu'en 
vous  attendriflant  fur  le  fort  des  autres,  elles  ne  vous  laifleront  pas  fans  appre- 

henfion  pour  vous-mêmes.  Or  la  crainte  produit  la  défiance  de  les  propres  for- 

ces, la  défiance  l'humilité,  &  l'humilité  eft  le  fondement  de  la  véritable  &  foli- 
de  pieté. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  du  faint  Prélat,  par  un  de  fes  enfans  qui  efl  revenu  de- 
puis peu  de  la  Chaife-Dieu.  Il  efl  plus  ferme  que  jamais ,  &  fa  jeunelfe  femblc 

fe  renouveller  comme  celle  de  l'aigle. 
Ne  craignez  point  de  m'écrire  trop  fouvent.  Vos  Lettres  me  remplilTent  de 

confolation.    Priez  fans  ceffe  pour  moi.   Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCI. 

ji  M.  TEvê que  de  Senez.   Il  lui  parle  des  Ecclefiajtiques  de  Senez 

réfugiés  à  Montpellier. 
Le  2.  Septembre  1728. 

JE  ne  mérite  pas,  Monfeigneur,  la  centième  partie  des  éloges  que  vous  me 

donnez.  Que  puis-je  faire  pour  vous  ,  qui  ne  foit  fort  au  deffous  de  ce  que  je 

vous  dois?  C'eft  pour  être  venu  à  mon  fecours  que  vous  êtes  dans  les  liens: 
Jcs.n.yy.i'^.Majorem  caritatem  nemo  ha^et ,  ut  animum  fuam  ponat  quis  pro  amicis  fuis.    C'eft  à 

moi  à  vous  remercier  des  biens  que  font  vos  Ecclefiaftiques  dans  mon  Diocefe. 

L'état  de  captivité  où  nous  fommes  réduits,  m'empêche  de  les  placer  auffi  bien 
que  je  le  fouhaiterois.    Je  ne  puis  leur  donner  aucun  pofte  qui  puiffe  donner  de 

Heb.XI.  37.  l'ombrage  à  nos  ennemis.  Circuierunt. .  .  .  egentes  ̂   angujliati ,  affliSti^  quibus  dignus 
3^'  non  erat  mundus  :  in  folitudinibus  errantes ,  in  montibus  y  fpeluncis ,  £5?  in  cavernis  ter- 

ra.   Ce  fera  dans  tous  les  tems  le  fort  des  defenfeurs  de  la  vérité. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  envoyé,  Monfeigneur,  aucun  exemplaire  de  l'In* 
flru6fcion  paftorale  contre  le  Brigandage,  parce  que  je  n'ai  pu  en  avoir  jufqu'à 
prefent  pour  diftribuer  dans  mon  Diocefe.  Dès  que  j^en  aurai,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  en  envoyer  un  petit  paquet;  &  fi  vous  n'avez  pas  encore  ma  Lettre  au 
P.oi,  je  vous  en  ferai  tirer  une  copie,  comme  vous  le  fouhaitez. 

J'ai  écrit  ces  jours-ci  une  longue  Lettre  à  M.  de  Rhodez  qui  contient  des  re- 
marques fur  le-8  A6les  du  Conciliabule.  Je  vous  enverrois  ces  remarques ,  fi  je 

n  étois  perfuadé  que  vous  ferez  mieux  fervi  à  cet  égard  que  je  ne  lepourroisfaire. 

Je  ne  fai  ce  que  c'efi:  que  la  Lettre  contre  l'Ecrit  des  trente-un  Evéques.  Je 

n'en  fuis  certainement  point  auteur,  car  je  n'ai  point  encore  lu  l'Ecrit  des  trente- un.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCIL 

Â  CH.  VEvêque  de  Castres.  //  lui  marque  ok  en  font  Us  négociations 
du  Cardinal  de  Nouilles  avec  Rome. 

Le  14.  Septembre  1728. 

7 Ai  reçu,  Monfeigneur,  par  le  dernier  ordinaire  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 

l'honneur  de  m'écrire  en  datte  du  7.  de  ce  mois,  j'aurai  foin  d'envoyer  à  M. de  Senez  celle  qui  le  regarde. 

3'a- 
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'  Vavois  deja  entendu  parler  du  poëme  où  l'on  chante  vos  louanges  avec  celles 

de  M.  de  Rhodez.  Ce  Prélat  ne  l'a  point  encore  vu ,  mais  il  fait  qu'il  exifte  ;  & 

il  me"  mande  que  M.  d'Albi  l'exhorte  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  en  découvrir 
J'Auteur,  afin  d'en  demander  une  juftice  publique. 

Quelqu'un  m'a  dit,  Monfeigneur ,  que  vous  aviez  à  Paris  un  ou  deux  correfpoiî- 
dans ,  qui  vous  mandoient  exa6tement  les  nouvelles.  Si  je  vous  eulTe  cru  fi  peu 

au  fait  de  ce  qui  fe  pafle,  je  n'aurois  pas  manqué  de  vous  faire  part  des  miennes. 
Les  négociations  pour  raccommodement  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  continuent 

toujours.  On  a  deja  tenu  à  Rome  plufieurs  Congrégations  à  ce  fujet.  La  Cour 

preffe  vivement  cette  affaire,  dont  elle  attend  la  conclufion  de  jour  en  jour.  Le 

Cardinal  reçoit  purement  &  fimplement.  11  révoque  Ton  Inftruélion  paftorale  de 

17 19.  &  tout  ce  qu'il  a  fait  de  contraire  à  la  Bulle  Unigenitus.  Mais  il  a  parole 
de  M.  le  Garde  des  Seâux  que  le  Pape  publiera  les  XII.  Articles,  dans  une  Bulle 

revêtue  de  toutes  les  formalités  accoutumées.  Gens  bien  inftruits  écrivent  de  Ro- 

me que  les  XII.  Articles  ont  été  retouchés  &  molinifés.  D'un  autre  côté  M.  le 

Cardinal  de  Noailles  affure  que  fi  Rome  acquiefce  à  l'accommodement ,  les  XIL 

Articles  feront  les  mêmes  que  nous  avons  vus ,  &  qu'il  ne  s'efl  engagé  qu'à  cette 

condition.  11  eft  arrivé  depuis  peu  un  courier,  des  dépêches  duquel  la  Cour  n'a 

pas  été  contente,  &  qu'elle  a  renvoyé  avec  de  nouvelles  infl:aaces  pour  obliger  à 
finir.  Encore  un  peu  de  tems,  &  nous  verrons,  Monfeigneur,  ce  que  produironc 
tous  ces  mouvemens. 

Je  remets  à  votre  arrivée  en  ce  pays-ci  à  m' entretenir  avec  vous  plus  au  long 
de  toutes  ces  affaires.  Je  referve  aulfi  à  vous  y  faire  voir  ma  Lettre  au  Roi,  & 

quelques  autres  Ecrits.  Je  ferai  bien  aifé  de  favoir  ce  que  vous  en  penfez. 

LETTRE  CCCIIL 

A  M.  VEvéque  de  Senez.    //  loue  fon  Infirti6îion  fur  VEgUfe^  &  lui 

parle  des  Religieiifes  de  Cajie liane. 
Le  24.  Septembre  1728. 

J*Ai  l'honneur  de  repondre  ,  Monfeigneur,  à  votre  Lettre  du  27.  Août  qui  m'a; 
été  rendue  un  peu  tard.  Vous  devez  maintenant  avoir  reçu  ma  Lettre  au  Roi. 

Je  n'ai  garde  de  penfer  que  j'en  faffe  trop  pour  vous.  Après  ce  que  vous  avez 
fait  vous-même  pour  la  vérité,  que  puis-je  faire  qui  foit  digne  de  vous,  &  qui  ne 
foit  fort  au-deffous  de  ce  qui  vous  efi:  du  ? 

Je  n'ai  point  vu,  Monfeigneur,  le  Mémoire  fur  l'incompétence  du  Concile 
d'Embrun.  Mais  j'ai  reçu  votre  grande  Infl:ru6lion  fur  l'Eglife.  Jl  y  along-temy 
que  je  defirois  qu'on  nous  donnât  quelque  chofe  de  femblable,  pour  démêler 
tous  les  fophifmes  de  nos  adverfaires.  Vous  l'avez  fait  de  manière  à  cou- 

vrir de  confufion  les  Biffy  &  les  Languets,  dont  les  idées  font  étrangement  brouil- 
lées fur  cette  matière.  Votre  Ouvrage  contient  des  principes  fi  beaux  &  fi  fé- 

conds que  je  fuis  perfuadé  qu'il  en  enfantera  d'autres.  C'efl  une  nouvelle  obli- 
gation que  l'Eglife  vous  aura. 

On  me  mande,  Monfeigneur,  que  vos  deux  filles  de  Sainte-Marie  exilées  â 
Arles,  ont  pouffe  â  bout  la  patience  du  pauvre  Archevêque.  Quand  il  leur  par- 

le, elles  difent  leur  Chapelet,  &  ne  repondent  point.  Je  ne  trouve  rien  de  fi 

defolant  pour  un  homme  comme  M.  d'Arles. 
Je  n'ai  point  encore  d'inffruftion  contre  l'Embrunade,  &  il  me  tarde  de  vous 

en  envoyer. 
Je  reçois  à  ce  moment  une  Lettre  de  vos  chères  filles  de  Caflellane,  dont  les 

fentimens  font  fi  nobles,  fi  héroïques  &  fi  touchans,  qu'il  eft  vifibïe  quel'Efprit 
V  V  3  de 

172  y. 
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J728'    de  Dieu  leur  fert  lui-même  de  bouche  &  de  langue.    Je  vous  en  félicite,  M«ii- 

feigneur,  &  je  m'en  rejouis  avec  vous  du  meilleur  de  mon  cœur.   Je  fuis,  &c. 
LETTRE  CCCIV. 

A  CM'  l'Evêque  de  Rhodez.   Il  lui  parle  des  libelles  des  Jefuites ^  rt* 

fute  les  defenfeurs  du  Concile  d'E?nbnin ,  &  lui  marque  l'état  des  ne- 
gociations  du  Cardinal  de  Noailles. 

Le  24f.  Septembre  1728. 

J'x\i  à  repondre,  Monfeigneur,  aux  deux  dernières  Lettres  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  je  ne  me  fuis  pas  prefle  de  repondre  à  la  première, 

parce  que  je  favois  que  vous  ne  feriez  pas  long-tems  fans  recevoir  le  paquet  qui 
vous  avoit  été  promis.  Je  fuis  ravi,  Monfeigneur,  que  vous  foyez  content  de 

ce  qu'il  renfermoit.  Votre  fuffrage  ne  contribue  pas  peu  à  m'affermir  contre  les 
traits  que  vous  me  faites  envifager.  Plus  on  s'expofe  en  prenant  la  defenfe  de  la 
vérité,  plus  il  y  a  de  gloire  à  parler  pour  elle.  C'en  efl  une  pour  un  Evêque  dè 

Pr. CXV'Iir.  pouvoir  dire:  Loquebar  de  tefiimemu  tuis  in  confpercu  Regum^      non  confundebar. 

Demandez  pour  moi  ,  JNlonfeigneur ,  qu'à  quelque  épreuve  que  je  fois  mis  , 
je  ne  ternifTe  pas  cette  gloire;  &  qu'aucune  calamité  ne  me  faiîe  rougir  devant 
les  hommes,  de  celui  qui  nous  promet  à  cette  condition  de  ne  pas  rougir  de  nous 
devant  fon  Pere  qui  eft  dans  le  ciel. 

Le  libelle  des  Jefuites  n'a  pas  fait  ici  fortune  ,  quoiqu'on  l'y  ait  répandu.  Tant 
qu'ils  n'emploieront  que  de  ces  fortes  d'armes  contre  nous,  ils  ne  font  pas  à  crain- 

dre. Ils  fe  décrient  eux-mêmes  auprès  de  tous  les  gens  qui  ne  font  pas  aveuglés. 
Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  ces  fortes  de  libelles,  pour  fentir  que  ceux  qui 

Pf.  CXI.  10.  les  ont  écrits  font  remplis  de  fureur  :  Peccater  videbit ,  irafcetur  ;  dentibus  juis 
fremet  y      tabcfcet.    Defiderium  peccatorum  peribit. 

M.  de  Caftres  me  parle  dans  fa  dernière  Lettre  du  poëme  que  vous  m'avez  an- 

noncé il  y  a  quelque  tems.    Il  m'en  rapporte  deux  vers  qui  font  horreur. 
Je  fai  que  les  defenfeurs  du  Conciliabule  d'Embrun ,  honteux  de  toutes  les  ir- 

régularités qui  y  ont  été  commifes ,  s'eJfforcent  de  perfuader  que  dans  ces  fortes 
d'affaires  le  fond  emporte  la  forme.  iMais  il  eilaifé  de  leur  repondre,  que  cet- 

te maxime  efl:  très  fauffe  en  matière  criminelle  ;  que  tous  les  jours  on  cafTe  des 

jugemens  où  l'on  n'a  pas  obfervé  la  forme ,  quelque  graves  que  foient  les  charges 
contre  l'accufé;  qu'on  ne  fauroit  trouver  aucun  exemple  de  Concile,  fi  ce  n'efl 
dans  les  brigandages,  où  l'on  fe  foit  donné  la  Uberté  de  falfifier  des  Acles.  Etain- 
fi,  au  lieu  de  dire  qu'ici  le  fond  emporte  la  forme,  on  doit  dire  au  contraire  que, 
quand  on  eft  réduit  à  faire  ce  qu'on  a  fait  à  Embrun  contre  M.  de  Senez,  il  faut 

que  le  fond  foit  bien  mauvais,  pour  n'avoir  pu  lui  donner  une  meilleure  forme.. 

Je  crois,  Monfeigneur,  que  les  affaires  ne  font  pas  fi  avancées  à  Rome  qu'ion 
l'a  mandé.  La  faiStion  Albani  foutenue  des  Jefuites  a  encore  intimidé  le  Pape. 

On  m'a  affuré  qu'il  a  fait  dire  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles  qu'il  ne  peut  auto- 
rifer  les  XII.  Articles,  fans  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  Rome.  Mais  il  pro- 
pofe  à  ce  Cardinal  de  les  publier  lui-mênae  dans  un  Mandement  que  la  Cour  de 

France  promet  de  faire  adopter  par  un  grand  nombre  d'Evèques,  bien  entendu 

que  le  Pape  n'approuvera  ce  Mandement  que  par  fon  filence.  Ainfi ,  voilà  M.'  le 
Cardinal  de  Noailles  dans  les  mêmes  termes  où  il  étoit  eu  1720.  D'abord  on  lui 
avoit  promis  que  le  Pape  donneroit  des  explications.  Enfuite  on  fe  rabbattit  à 

lui  propofer  de  les  donner  lui-même,  &  de  les  faire  approuver  par  un  grand  nom- 

bre d'Evêques.  Cette  démarche  n'a  pas  donné  la  paix  à  l'Eglife.  Les  Evêques 
attacliés  aux  Jefuites /e  font  mis  peu  en  peine  du  Corps  de  doflrine.  Quelquès- 
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Hns  aujourd'hui  retracent  en  partie  leur  fignature.  Les  Jefuites  n'en  ont  pas  r^25, 
moins  d'éloigneraent  pour  la  dodrine  contenue  dans  les  explications,  &  qui  efl 

oppofée  à  leur.  Le  Mandement  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  qui  autorifera 

les  XII.  Articles,  fera  encore  moins  de  leur  goût.  Les  Evêques  qui  ont  condam-^ 

né  les  XII.  Articles,  ne  fe  retraceront  pas.  On  continuera  a  enfeigner  dans  l'E- 

glife  deux  fortes  de  do6lrine,  auffi  oppoféss  l'une  à  l'autre  que  les  ténèbres  le 
l'ont  à  la  lumière.  Eft-ce  là  la  paix? 

La  Lettre  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  vient  d'écrire  au  Pape  pour  méri- 
ter les  XII.  Articles,  efl:  bien  humiliante.    Cependant  que  remportera- 1- il  de 

toutes  ces  avances?  Si  le  nouveau  projet  a  lieu,  on  lui  donnera  le  Jubilé  &  la 

permiffion  de  publier  les  XII.  Articles.  Mais  étoic-il  necelTaire  de  fe  deshono- 

rer pour  avoir  cette  permiffion  ?  Rome  a-t-elie  ofé  toucher  à  mon  Mandement 

contre  M.  de  Saintes?  N'avons-nous  pas  réduit  au  filence  &  couvert  de  con-- 

fufion  les  Evêques  qui  ont  ofé  condamner  les  XII.  Articles?  N'ai- je  pas  fait  re- 
culer M.  deSoifTons  fur  ce  point  en  particulier  ?  Nous  avons  déclaré  dans  no- 

tre Lettre  &  nos  Remontrances  au  Roi,  que  la  doélrine  des  XII.  Articles  efl 

la  doctrine  de  l'Ecriture  &  de  la  Tradition.  Y  a-t-il  un  feul  Eyêque  qui  ait  ofé 
nous  contredire  depuis  ce  tems  ?  <^ue  gagnera  donc  M.  le  Cardinal  à  ce  nouvel 

accommodement  ?  Q^ue  ceux  des  Evêques  qui  penfent  comme  nous  fur  les  XII. 

Articles  le  diront  publiquement  ?  Mais  quelle  perfecution  ne  verrons-nous  pas 

dans  le  Diocefe  de  Paris  &  dans  tout  le  royaume  !  L'avantage  que  l'Eglife  doit 
tirer  de  la  publication  des  XII.  Articles  en  plufieurs  Diocefes,  fera  - 1-  il  capable 

de  la  dédommager  de  ce  qu'elle  va  foufFrir  par  les  exils,  les  banniffemens ,  les 

emprifonnemens,  les  confifcations ,  les  privations  de  Bénéfices ,  qu'on  fe  promet 
d'employer  plus  que  jamais  contre  tant  de  Miniflres  très  fidèles  à  leur  Dieu,  à 
leur  Roi  &  à  leur  Patrie? 

LETTRE        C  G  C  V. 

A  ç_M'  l'Evéque     Troyes  ,  ati,  fujet  d'un  Pere  de  l'Oratoire  qui  hii 
eji  fort  utile',  &  que-fon  General  vetit  transférer  à  Troyes^. 

Le  I.  Octobre  1728. 

J'Ai  l'honneur  de  vous  écrire  ,  Monfeigneur,  au  fujet  d'un  Pere  de  l'Oratoire 
de  mon  Séminaire , .  nommé  le  Pere  *** ,  à  qui  le  Pere  General  vient  d'envoyer 
un  ordre  pour  aller  travailler  dans  votre  Diocefe.  Comme  félon  toutes  les  ap- 

parences, il  y  a  eu  du  mal-entendu  dans  cette  affaire,  fo ufFre z  ,  Monfeigneur> 

que  je  vous  l'expofe  avec  fincerité. 
Il  y  a  environ  fix  femaines  qu'un  des  amis  du  Pere  ***  lui  écrivit  de  Troyes- 

pour  favoir  de  lui  s'il  ne  feroit  pas  difpofé  à  y  venir  travailler;  &  on  lui  pro- 

pofoit  nommément  la  direftion  d'un  monaflere  de  Religieufes.  Le  Pere  *•*  qui 
m'a  toujours  été  très  attaché,  ne  voulut  point  faire  de  reponfe  à  cette  propofl- 
tion  fans  m'avoir  confulté.  Il  vint  fur  le  champ  m'en  parler.  Mon  parti  fut  bien- 

tôt pris:  ma  reponfe  fut  courte  &  precife.  Il  me  promit  de  l'écrire  fur  le  champ 
&  à  fon  ami  &  même  au  Pere  General,  &  je  fai  qu'il  me  tint  parole.  Quel- 

ques jours  après,  c'eft-à-dire  avant  que  ce  même  ami  ni  le  Pere  General  eulTent 
pu  recevoir  fa  reponfe  &  la  mienne,  il  reçut  du  Pere  Affiliant  un  ordre  en  for- 

me pour  fe  rendre  à  Troyes.  Il  paroit  vifiblement  par  les  Lettres  qui  accom- 

pagnèrent cet  ordre,  que  ceux  qui  l'avoient  demandé,  avoient  fuppofé  bien  des 

chofes  qui  n'étoient  point  ,•  &  je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  foit  fur  ces  fup- 

pofitions  qu'on  vous  aura  fait  agir,  Monfeigneur,  pour  demander  ce  Pere  ,  & 
qu'on  aura  déterminé  le  Pere  General  à  vous  l'accorder.    A  vous  dire  la  venté, & 
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lyi^,  &  à  VOUS  parler  avec  cette  franchife  que  vous  me  connoiflez  &  que  vous  m'a 
vez  paru  ne  point  defapprouver  ,  j'en  ai  le  cœur  un  peu  gros  contre  le  Pere  Ge- 

neral ;  &  il  me  paroit  qu'il  n'a  dans  cette  occafion  ménagé  ni  vous  ni  moi ,  & 
qu'il  devroit  confulter  un  peu  plus  le  fentiment  des  Evéques  avant  que  de  faire 
de  pareilles  tranflations.  Je  lui  faurois  en  particulier  un  très  mauvais  gré,  s'il  ar- 

rivoit  jamais  qu'il  vous  dépouillât  de  quelque  bon  fujet  pour  m'en  enrichir;  & 
quelque  précieux  que  pût  être  le  prefent  qu'il  voudroit  me  faire,  il  feroit  pour 
moi  de  non-valeur,  fi  j'avois  lieu  de  douter  que  ce  changement  fe  fît  fans  vo- 

tre participation.  Voilà  precifement,  Monfeigneur,  le  cas  où  je  me  trouve. 

Non  feulement  on  ne  m'a  point  demandé  mon  confentement  fur  le  changement 
du  Pere  ***,maisje  l'ai  refufé  nettement;  &  j'ai  d'excellentes  raifons  pour  le 

refufer.  Si  on  m'oppofoit  que  l'ordre  a  été  expédié  avant  qu'on  eût  pu  rece- 
voir ma  reponfe,  je  repondrois  à  mon  tour  que  cette  précipitation  même  efl  un 

nouveau  grief  pour  moi,  &  que  c'eft  precifement  de  cette  indifférence  à  mon 
égard,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre.  Le  Pere  ***  efl; 
depuis  cinq  ans  dans  mon  Diocefe.  Il  y  efl  aimé  &  eftimé.  11  fe  plaît  avec 

nous,  &  nous  nous  plaifons  avec  lui.  Il  s'acquitte  très  bien  de  l'emploi  qu'on  lui 
a  donné,  &  feroit  bien  aife  qu'on  révoquât  fon  ordre.  C'efl  de  fon  aveu  que  je 
vous  l'écris,  Monfeigneur;  &  il  fent  aulfi  bien  que  moi  qu'on  vous  a  mal  infor- 

mé ,  lorfqu'on  vous  a  afluré  que  je  confentois  à  fon  changement.  Je  vous  prie 
donc  de  faire  rétablir  les  chofes  dans  leur  premier  état,  &  de  vous  charger  de 
mes  intérêts  auprès  du  Pere  General.  Ils  ne  peuvent  être  en  meilleures  mains. 
Et  après  tout,  Monfeigneur,  ce  font  les  vôtres  en  un  fens  autant  que  les  miens, 

puifqu'il  eft  de  votre  intérêt  autant  que  du  mien  que  tout  fe  pafle  dans  les  rè- 

gles ,  &  qu'on  obferve  à  notre  égard  ce  que  la  policeffe  &  la  religion  concou- 
rent également  à  demander.  Je  vous  en  aurai,  Monfeigneur,  une  extrême  obli- 

gation ;&  je  regarderai  ce  fervice  comme  eflentiel,  parce  qu'il  efl  effentiel  pour 
mes  Ecclefiaftiques  de  déplacer  le  moins  fouvent  qu'il  fe  pourra ,  les  perfonnes 
en  qui  ils  oat  confiance.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCCVI. 

M.  le  Cardinal  de  Fleury.    Au  fujet  d'un  voyage  que  M.  Œvêqne 
de  Rochejier  veut  faire  a  Montpellier. 

Le  3.  VEîohre  172S. 

♦MilordAl-  ï 'APPRENDS,  Monfeîgneur,  que  M.  l'Evéque  de  Rochefler*fe  difpofe  à  venir 
tcrbury.  I  j^^^g  c^hq  \t\\\ç,  ̂   &  j'avoue  à  Votre  Eminence  que  j'en  fuis  très  mortifié.  Je 

*  fuis  perfuadé  qu'elle  en  devinera  aifement  les  raifons,  &  qu'elle  en  fent  tou- 
te la  jufliice.  Un  Evéque  à  qui  on  prête  des  Mandemens  latins  qu'il  n'a  point 

faits,  à  qui  on  fait  débiter  en  pleine  chaire  des  erreurs  qu'il  dételle,  &  fur  le 
compte  duquel  on  ne  cefle  de  mettre  tous  les  jours  toutes  fortes  d'extravagan- 

ces pareilles,  n 'efl:  il  pas  fondé  à  appréhender  que  le  voyage  de  M.  de  Roche- 
ller  ne  foit  pour  lui  un  nouveau  fujet  de  peine?  Je  fuis  refolu,  Monfeigneur,  à 

faire  tout  ce  que  je  pourrai,  mêmejufqu'à  l'impolitefl'e ,  pour  ne  le  point  voir: 
mais  malgré  toutes  ces  attentions  ,jene  puis  me  flatter  d'empêcher  ceux  qui  me 
Veulent  faire  de  la  peine,  un  M.  deMarfeille  par  exemple,  d'annoncer  à  tout  le 
royaume  que  je  fuis  en  très  grande  liaifon  avec  cet  Evéque;  &  il  efl:  bien  à  crain- 

dre que  M. deMarfeille  ne  trouve  bien  des  gens  qui  feront  portés  à  croire  fur  fa 

parole  que  les  afi*aires  de  Religion  font  l'unique  caufe  de  ce  voyage.  J'ignore  par- 
faitement quelles  font  les  véritables.  Mais  s'il  écoit  poflible  qu'il  tournât  fes  pas 

d'un  autre  côté,  j'en  aurow  une  grande  fati§fa6lion    &  cela  empècheroit  bien 

des 
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des  tracaflTeries ,  donc  je  ferai  peut-être  forcé  de  me  plaindre,  &  dout  il  feroit  à  1728. 

fouhaiter  pour  moi  qu'on  pût  prévenir  l'occafion.  Je  fuis ,  &c. 
LETTRE  CCCVII. 

A  M.  VEvéque  de  S  e  n  e  z.    //  lut  farU  du  courage  des  Religieufes  de 

Cafiellam ,  de  la  châte  de  leur  Supérieure ,  de  celle  du  Cardmd  de 

No  ailles  y      de  lafituation  du  Diocefe  de  Paris. 

Le  19.  Odlobre  1728. 

QU  E  l'on  efl  heureux ,  Monfeigneur ,  quand  on  fait  quelque  chofe  pour  vo- 
tre fervice  !  Vous  faites  valoir  jufqu'aux  moindres  aftions.  Vous  portez 

la  reconnoilTance  au-delà  de  toute  expreffion.  Mais  C€  que  j'eftime  infi- 
niment davantage  ,  on  s'acquiert  en  votre  perfonne  un  ami  fidèle  auprès  de 

-Dieu ,  &  un  interceffeur  capable  de  defarmer  fa  colère.  Vous  ne  pouvez  me 

dire  rien  déplus  confolant,  que  de  m'alTurer  que  j'entre  pour  quelque  chofe  dans 
les  prières  fi  ferventes  que  vous  addrefîez  continuellement  au  Seigneur,  (^ue  ne 

dois -je  pas  efperer  d'un  commerce  où  il  y  a  tant  à  gagner  pour  moi.?  Ne 
vous  lafTez  point,  mon  très  cher  Seigneur,  de  demander  ma  converfion.  Quand 

pourrai  -  je  marcher  en  toutes  chofes  fur  vos  traces ,  comme  je  tâche  de  le  faire 
dans  la  defenfe  de  la  vérité? 

J'écris  aujourd'hui  à  vos  chères  filles  qui  m'ont  donné  avis  de  la  chute  dé- 
plorable de  leur  Supérieure.  Si  j'ai  été  vivement  affligé  de  la  perte  de  cette  pau- 

vre fille ,  j'ai  beni  mille  fois  le  Seigneur  du  courage'  qu'il  infpire  aux  autres. 
Ilparoit  que  cette  chute  ne  les  a  point  ébranlées.  Elles  m'apprennent  en  même  ' 
tems  que  l'Intrus  va  les  pouffer  aux  dernières  extrémités.  Je  tâche  de  les  en* 
courager  de  mon  mieux.  J'efpere  que  Dieu  les  foutiendra ,  &  je  le  prie  de  tout 
mon  cœur  de  ne  pas  permettre  qu'elles  foient  tentées  au  -delfus  de  leurs  forces. 
Je  n'ai  point  de  peine  à  croire  ce  que  vous  me  marquez  des  mauvais  traitement 
que  M.  d'Embrun  a  exercés  contre  la  prifonniere.  Cela  me  paroit  d'autant 
mieux  fondé,  que  je  vois  par  la  Lettre  de  cette  fille  à  l'Intrus,  qu'on  a  pris  la 
précaution  de  lui  faire  dire,  qu'elle  eft  redevable  de  fa  prétendue  converlîon  à 
la  patience  &  à  la  douceur  de  M.  d'Embrun.  Quiconque  connoi^  le  perfonna- 
ge,  fait  ce  que  ce  langage  fignifie.  Il  a  appréhendé  avec  juflice  qu'on  ne  lui 
reprochât  fa  cruauté;  &  voilà  pourquoi  il  fe  fait  donner  un  certificat  du  contraire. 

Par  les  Lettres  que  je  reçus  avant  hier,  je  crois  en  effet  la  chute  du  -Cardinal 

de  Noailles  confommée.  Bien  des  gens  s'étoient  flattés  que  cet  accommodement 
nous  procureroit  les  XII.  Articles.  J'ai  toujours  foutenu  le  contraire.  Il  paroit 
que  je  ne  me  fuis  point  trompé.  Le  bon  Cardinal  reçoit  purement  &  Amplement. 

La  Lettre  qu'il  a  écrite  au  Pape  eft  des  plus  baffes  &  des  plus  honteufés  :  dè- 
forte  qu'après  quinze  ans  de  variations,  le  voilà  enfin  arrivé  à  accepter  la  Bul- 

le à  des  conditions  plus  dures  qu'il  n'auroit  fait  en  1714.  en  foufcrivant  l'Inflru-» 
dlion  paftorale  des  XL.  iVîais  ce  qu'on  ne  peut  affez  déplorer,  c'eft  que  ce  pau- 

vre Cardinal ,  par  la  publication  de  fon  Mandement,  va  ouvrir  la  porte  à  la  pins 

grande  perfecution  que  l'on  ait  encore  vue.  Il  aura  la  douleur  de  fe  voir  enlever 

les  fujets  qu'il  a  le  plus  chéris,  &  de  devenir  le  deftrucleur  de  fon  «propre  ou- 
vrage, par  les  Lettres  de  cachet  qu'il  va  attirer  fur  les  meilleurs  ouvriers  qu'il  t 

placés,  &  qu'il  a  mille  fois  comblés  d'éloges  pour  s'être  oppofés'à  la  Bulle  Vm- 
genitus.  On  me  mande  que  les  difpofitions  du  Clergé  de  Paris  font  admirables. 

Quand  Dieu  aura  éprouvé  fes  élus,  &  qu'il  aura  tiré  de  tous  les  maux  qu'il  per- 
met le  bien  pour  lequel  il  les  permet,  il  rendra  enfin  là  paix  à  fon  Eglife.  Heu- 

jeux  celui  à  qui  il  fera  donné  de  perfeverer  juïqu'à  lâ  fin  !  Je  he  doute  pas  que 
-///.  Terne  FL  Partie.  Xx  nous 
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ceux  qui  font  à  lui,  &  il  n'y  en  aura  aucun  de  ceux  là  qui  tombe  de  telle  forte 
qu'il  ne  fe  relevé  pas. 

Le  Pere  ***  ne  me  remit  votre  Lettre,  Monfeigneur  ,  qu'hier  après  midi  j 
&  l'aiFaire  que  vous  me  recommandez  fe  doit  juger  ce  matin.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  faire  dans  ce  peu  de  tems,  n'étant  pas  à  Montpellier,  a  été  de  faire  fol- 
iiciter  mes  amis.  Je  fouhaite  ardemment  que  mes  follicitations  puiflent  fervir  à 
faire  obtenir  juftice  à  la  perfonne  pour  laquelle  vous  vous  interefTez. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelques  exemplaires  de  mes  deux  dernières 
Lettres  paftorales.  Je  n'en  ai  point  encore  de  ma  Lettre  au  Roi.  . 

Je  finis,  Monfeigneur,  par  vous  fupplier  de  ménager  votre  fanté.,  Le  froi^ 
commence  à  fe  faire  fentir.  Je  le  crains  beaucoup  pour  vous  dans  le  lieu  où  vous 

êtes.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  CCCVIII. 

y^ux  Religieufis  de  la  Vifitaiion  de  Cajlellane,    Il  les  fort  ijïe  &  les  confia 

le  au  milieu  des  ep'euves  qui  les  environnent. 

Le  19.  Octobre  l'ji^. 

VOus  n'aurez  pas  de  peine  à  juger,  mes  très  chères  Sœurs,  quelle  a  été  ma 
furprife  &  ma  douleur  ,  en  apprenant  la  chute  de  votre  Supérieure.  Une 

defenfe  auffi  belle  que  celle  qu'elle  avoit  commencée  ,  fembloit  devoir  éloigner 
pour  toujours  le  malheur  qui  vient  de  lui  arriver.  Mais  la  perfeverançe  eft  un 

don  de  la  pure  libéralité  de  Dieu.  Il  connoit  ceux  qui  font  à  lui.  Nul.d^entre  eux 

ne  périra.  Heureux  celui  qui  appartient  à  ce  nombre  ch'oifi  ! 
Vous  ne  pouvez,  mes  très  chères  Sœurs,  me  donner  de  confolatîon  plus  fen- 

flble  au  milieu  de  ma  douleur  ,  qu'en  me  marquant  le  bon  ufage  que  vous  faites 
de  la  foibleffe  &  du  malheur  des  autres.  Je  craignois  que  la  chute  d'une  perfon- 

ne dont  Dieu  s'étoit  fervi  pour  vous  animer  au  combat,  ne  devînt  pour  plufieurs 
d'entre  vous  un  principe  d'afFoiblilTement:  mais  dès  que  vous  n'en  êtes  que  plus 
humbles,  plus  fermes,  &  plus  difpofées  à  tout  fouffrir,  benilTons  le  Seigneur  de 

vous  avoir  fait  tirer  de  l'avantage,  de  la  tentation  même.  '    ;  /• 

Qui  l'auroit  cru  ,  qu'une  fille  de  M.  de  Senez,  après  ce  qui  s'efl  pafîe  à  'Èrh- 
brun  contre  ce  faint  &  vénérable  Pafleur  ,  nous  vantât  la  patience  ,  la  dou- 

ceur, &  la  fainte. éloquence  de  M.  de  Tencin!  Quel  aveuglement,  de  prendre 

pour  un  retour  fincere  à  notre  mere  la  fainte  Eglife,  le  confentement  que  l'on 
donne  à  la  Sentence  qui  a  profcrit  le  jufte,  &  qui  a  condamné  l'innocent  ?  En 
vérité  j'ai  de  la  peine  à  me.perfuader  que  fi" cette  fille  étoit  en  liberté,  elle  n'eût 
honte  de  ce  qu'elle  vient  de  faire. 

Il  paroit  que  la  fortie  des  Religieufes  d'Arles  &  des  trois  difcoles,  n'a  été  t\\àù 
pour  fe  mettre  en  état  de.jetter  l'interdit  fur  votre  Eghfe  ,  &  de  vous  poulfer 
aux  dernières  extrémités.  Vous  allez  donc,  mes  très  chères  Sœurs,  palier  par 

l'épreuve  la  plus  douloureufe  où  votre  foi  peut  être  mife.  Souffrir  l'anathéme 
dans  le  fein  même  de  l'Eglife  pour  la  defenfe  de  la  juflice  &  de  la  vérité  ;  c'efl: 
à  quoi  voys  êtes  deflinées.  Si  vous  comprenez  votre  bonheur,  fi  vous  êtes  fi- 

dèles jufqu'à  la  fin ,  quelle  recompenfe  ne  devez- vous  pas  attendre  de  celui  qui 
couronne  deja  dans  le  fecret  ceux  que  la  malice  &  l'injuflice  des  hommes  s'ef- 

forcent de  couvrir  d'opprobre  &  d'ignominie  ?  Qui  vous  feparera  de  la  charité 
de  Jefus-Chrifl  ?  Les  hommes  ont  le  pouvoir  de  vous  priver  de  la  participation 

extérieure  des  facremens,  mais  empêcheront  -  ils  que  l'auteur  des  facremens  ne 
répande  dans  votre  cœur  ks  grâces  qui  y  font  attachées  ?  Empêcheront -ils 

que 
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que  le  defir  ardent  de  recourir  à  ces  fources  facrées,  n'opère  en  vous,  inde-  1^28. 
pendamment  de  la  réception  a6luelle ,  tout  ce  que  vous  êtes  en  droit  d'en  atten- 

dre? Deftinées  à  un  genre  de  perfecution  plus  dur  &  plus  dangereux  que  celui  qui 

a  fervi  à  éprouver  la  conftance  des  premiers  chrétiens,  feriez-vous  les  feules 

qui  ne  fentiriez  pas  l'abondance  des  confolations  promifes  à  ceux  qui  combat- 
tent pour  la  venté"?  Ne  craignez  donc  point,  mes  très  chères  Sœurs,  de  demeu- 

rer fans  recours  au  milieu  de  la  tentation.  Penfez  à  ce  que  vous  étiez  durant  la 

paix  ,  &  à  ce  que  vous  êtes  maintenant  ?  Qiioique  je  ne  connoifle  l'intérieur 
d'aucune  de  vous  en  particulier,  je  crois  néanmoins  pouvoir  allurer,  qu'en  ren- 

trant en  vous-mêmes,  vous  trouverez  que  la  tentation  vous  a  été  avantageufe, 

&  que  votre  Communauté  ,  loin  d'être  déchue  de  ce  qu'elle  étoit,  eft  encore 
d'une  plus  grande  édification  qu'auparavant.  Je  fuis  perfuadé  que  l'union  eft  plus 
grande  ,  la  charité  plus  fincere  ,  le  défi ntereffe ment  plus  marqué.  On  ne  voit 
point  parmi  vous  les  petites  divifions,  les  envies,  les  jaloufies  qui  pouvoient  y 

être  durant  le  calme.  Le  danger  commun  étoufi'e  tous  les  intérêts  particuliers, 
&  vous  remplit  d'attention ,  de  follicitude  &  de  condefcendance  les  unes  pour 

les  autres.  Que  ne  devez- vous  pas  efperer  pour  l'avenir,  mes  très  chères  Sœurs, 
fi  vous  avez  le  bonheur  de  perfeverer?  Quelle  abondance  de  richefl!es  fpirituelles 

n'allez- vous  pas  recevoir  d'un  Dieu  qui  tait  tout  fervir  au  bien  de  fes  élus,  & 
qui  ne  les  met  dans  le  creufet  de  l'humiliation,  que  pour  les  purifier  de  toutes 
leurs  tâches,  &  leur  donner  la  pureté  du  meiiil  le  plus  précieux?  Qtie  ne  puis- 

je  être  prefent  aux  afiàuts  que  l'on  va  vous  livrer,  &  vous  donner  de  vive  voix 
les  avis  dont  vous  croirez  avoir  befoin!  Mais  le  Dieu  que  vous  fervez,  fera  lui- 
même  votre  lumière  &  votre  force.  Plus  vous  ferez  dépourvues  de  fecours  & 

d'appuis  humains,  plus  vous  devez  compter  fur  une  protection  fenfible  de  fa  part. 
Demeurez  donc  fermes  dans  la  voie  de  la  vérité.  Que  rien  ne  foit  capable  de 
vous  la  faire  abandonner.  Et  tandis  que  nous  lèverons  les  mains  au  ciel  pour  at- 

tirer fur  vous  l'efprit  de  force  dont  vous  avez  befoin ,  faites  voir  par  votre  con- 
fiance &  votre  courage  dans  le  combat,  que  nos  vœux  ont  été  exaucés,  &  que 

Dieu  s'eft  laifi^é  toucher  par  les  larmes  de  fes  ferviteurs.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  CCCIX. 

A  lM.  VE'vêque  de  Rhodez.    Il  Un  parle  d'un  Arrêt  du  'Parlement  de 
Taris  au  fiijet  des  Abbés  C ommendat aires  ̂   de  la  chute  du  Cardinal 

de  Noailles,  d'une  Ordonnance  de  M.  d^  Aux  erre. 
Le  20.  Octobre  1728. 

JE  vous  fuis  très  obligé,  Monfeigneur,  de  l'Arrêt  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  S'il  eût  été  rendu  quatre  mois  plutôt,  j'aurois  tâché  d'en  faire 
ufage  pour  un  procès  qu'il  m'a  fallu  accommoder,  parce  que  j'étois  fur  le 

point  de  le  perdre.    M.  de  Toulon ,  en  qualité  d'Abbé  d'Aniane ,  ayant  nommé  à 
la  Cure  de  Celleneuve  un  indigne  fujet,  dont  l'ignorance  crafl~e  a  fcandalifé  tout 
mon  Diocefe,  j'avois  pris  le  parti,  pour  éloigner  ce  miferable,  de  nommer  à  la 
Cure  de  Celleneuve  j  attendu  que  M.  de  Toulon  n'avoit  point  fait  fulminer  fes 
Bulles  à  mon  Officialité,  &  que  je  regardois  l'Abbaye  comme  vacante.  J'ai  fou- 
tenu  le  procès  tant  que  j'ai  pu,  &  certainement  j'étois  fondé;  mais  il  auroit  fal- 

lu que  M.  le  Procureur  gênerai  du  Parlement  de  Touloufe  eût  fait  ce  que  celui 

du  Parlement  de  Paris  vient  de  faire  pour  l'Abbaye  de  M.  de  Bourchenu.  *  Jevence,Ab. 
vous  confeille,  Monfeigneur,  de  bien  confulter  votre  affaire,  &  de  ne  pas  de- be de Rfgny 

meurer  dans  l'inaélion  ,  fi  vous  trouvez  jour  à  vous  faire  rendre  juftice  pour  J',"*^'^^^ 
l'Abbaye  du  Loc-Dicu.   Actuellement  M.  de  Toulon  vient  encore  de  nommer Xx  i  à 
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J728.  à  une  Cure  de  mon  Diocefe  un  Ecclefiaflique  qui  en  a  été  chafTc  depuis  peu  potif 

lès  mauvaifes  mœurs.  Je  fuis  à  chercher  les  moyens  d'empêcher  que  ce  loup 
n'entre  dans  la  bergerie. 

J'ai  toujours  bien  prévu  que  l'accommodement  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles 
lè  termineroit  fans  les  XIl.  Articles.  Le  retour  du  courier  Bannière  a  jetté  la 

eonflemation  dans  Paris.  Mes  dernières  nouvelles  portent  qu'on  ne  favoit  point 
encore  exaélement  quelles  étoient  les  dépêches  qu'avoit  apporté  ce  courier: 
mais  on  alTure  qu'il  n'eft  plus  queflion  des  XIL  Articles.  M.  le  Cardinal  de  Fleury 
eft  venu  diner  tête  à  tête  avec  M.  le  Cardinal  de  Noailles  &  Madame  la  Mare- 

challe  de  Grammont  ,  qui  s'applaudit  des  démarches  honteufes  qu'elle  fait  faire 
à.  fon  oncle.  Il  y  a  apparence  qu'on  aura  envoyé  Dimanche  dernier  ce  Mande- 

ment pour  le  faire  publier  dans  les  paroilTes.  On  me  marque  que  fi  la  confterna- 

tion  eft  grande,  d'un  autre  côté  jamais  le  courage  ne  s'eft  montré  plus  fort  qu'il 
parole  dans  le  Clergé.  Les  XII.  Articles  ne  venant  point,  M.  le  Cardinal  de 
Noailles  auroit  gagné  confiderablement  à  accepter  la  Conftitution  en  17 14.  avec 

J*n.LXX.  9.  les  XL.  Ne  projieias  me  ïn  tempore  fefteëîutts  :  cùm  aefecerit  l'irtus  niea ,  ne  derelinquas 
me.  ̂ uia  dixerunt  inimici  mei  mihi  ̂   qui  cufiodiebant  animam  meam  conjtlîum  fe- 

cerunt  in  iimm^  dicentei'.  Deuii  dereliquit  eum^  per [equ'mini ,  comprehendtte  eum^ 
quia  non  eft  qui  eripiat. 

M.  d'Auxerre  m'a  envoyé  aulTi  fon  Ordonnance  pour  fuppxrimer  la  Congréga- 
tion des  Jefuites.  Je  voudrois  bien  pouvoir  en  faire  autant.  Mais  il  y  a  des  maux 

ik  Cor,  VI.  qu'on  eft  obligé  de  tolérer:  Omnia  mihi  licent  ̂   [ed  non  omnia  expédiant. 
î*»  Je  n'ai  point  encore  oui  dire  que  ma  Lettre  au  Roi  ait  été  remife  entre  les 

mains  de  M.  le  Procureur  gênerai  Je  n'y  vois  pas  même  d'apparence,  &  j'ai  de 
la  peine  à  croire  que  le  Parlement  y  voulût  toucher.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCCX. 

M.  V  Eve  que  ̂'A.uxer£le  ,  fur  les  mêmes  fijets. 
2.2.  Octobre  1728. 

UNe  indifpofition  que  j*ai  eue  m'a  empêché,  Monfeigneur,  de  repondre- 
aufli-tôt  que  je  l'aurois  fouhaité  à  la  dernière  Lettre  que  vous  m'avez  fait 

l'honneur  de  m'écrire  J'ai  lu  votre  Mandement  pour  interdire  la  Congrégation' 
des  Jefuites.  La  hardiefle  de  ces  Pères  à  confeiTer  fans  pouvoirs,  meritoit  cette 

punition.  Qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  puflions  tous  fuivre  l'exemple  que 
vous  nous  donnez!  Car  il  ne  faut  pas  douter.que  les  Congrégations  des  Révérends  Pè- 

res ne  foient  préjudiciables  au  troupeau  que  Dieu  nous  a  confié.  Mais  il  y  a  des 

maux  que  l'on  eft  forcé  de  tolérer,  de  peur  d'en  caufer  de  plus  grands.  Cepen- 
dant, s'ils  portoient  l'audace  jufqu'à  faire  à  Montpellier  ce  qu'ils  ont  faitàAuxer- 

re  ,  je  ne  les  épargnerois  pas  plus  que  vous. 

J'ai  à  vous  remercier,  Monfeigneur,  d'un  excellent  Arrêt  que  M.  de  RhodeZ'. 
m'a  envoyé  de  votre  part.  S'il  eût  été  rendu  quelques  mois  plutôt,  il  m'auroic 
été  bien  avantageux,  pour  écarter  d'une  paroifte  confiderable  de  mon  Diocefe 

un  indigne  &  très  indigne  fujet,  prefenté  par  M.  de  Toulon  en  qualité  d'Abbé 
d'Aniane.  Je  l'avois  refufé,  fur  ce  que  M.  de  Toulon  n'a  point  fait  fulminer  fes 
Bulles  à  mon  Officialité;  mais  j'ai  été  obligé  d'accommoder  cette  aflFaire ,  parce 

qu'il  auroit  fallu,  pour  me  mettre  en  état  de  foutenir  mon  droit,  que  M.  le  Pro- 
cureur gênerai  du  Parlement  de  Touloufe  eût  fait  ce  que  vient  de  faireM.  le  Pro- 
cureur gênerai  du  Parlement  de  Paris.  Je  crois.,  Monfeigneur,  que  vous  rendrez 

fervice  à  l'Eglife,  fi  vous  faites  imprimer  votre  Arréc  E faut  qu'il  fok  connu, 
^fxour. cet  e&t  oa  ae. peut  trop  le.  répandre». 



Lettre  CCCXf.  jîlaMre  Vouget.  Lettre  CCCXII.  A  M.  l'Evê^ae  de  Troyef.  34^ 

Je  ne  vous  dis  rien  de  l'accommodement  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  parce  172S". 
que  vous  êtes  plus  à  portée  que  moi  de  favoir  ce  qui  fe  pafle.  On  me  mandoit 

hier  la  rencontre  de  plufieurs  Curés  de  Paris  à  l'Archevêché,  lorfque  M.  le  Car- 
dinal de  Fleury  y  vint  voir  Ton  Confrère.  M.  le  Cardinal  de  Noailles  prit  M.  le 

Cardinal  de  Fleury  à  témoin  que  fon  acceptation  n'efb  pas  pure  &  fimple  :  mais 
l'embarras,  &  le  lilence  que  garda  ce  dernier  Cardinal  femblent  ne  juflifier  que 
trop  les  allarmes  des  Curés.  Encore  quelques  jours,  &  nous  faurons  appareni- 

ment  tout  le  myftere  de  cette  négociation.  Je  n'en  ai  jamais  rien  auguré  d^' 
bon ,  &  je  crois  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé.   Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCCXL 

A  la  Mere  Pouget  ,  Prieure  du  Calvaire  du  Luxembourg.  Il 

la  félicite  de  ce  que  les  troubles  de  fa  Communauté  font  ajfoupis , 

V exhorte  a  fe  préparer  à  une  guerre  d'une  autre  efpece. 
Le  24.  Octobre  1728. 

ÎL  efl:  bien  tard,  Ma:  Révérende  Mere,  de  repondre  aux  Lettres  que  vous^ 

avez  pris  la  peine  de  m'écrire  Je  le  fais  aujourd'hui  avec  promefle  d'être  un 
peu  plus  exaéV  à  l'avenir.  Vous  ne  doutez  pas  du  plaifir  que  je  reflens  de  vous 
voir  dans  la  place  où  vous  êtes.  Je  fuis  ravi  que  les  tracafferies  qui'avoit  caufé 
l'approche  des  élevions,  ayent  été  alToupies  par  la  prudence  de  Madame  votre 
Générale.  Je  fuis  fi  perfuadé  de  votre  fageffe  &  de  votre  zele,  que  je  ne  crois 

pas  que  la  paix  dont  vous  jouifTez  foit  troublée  à  l'avenir.  Si  je  puis  contribuer 
de  quelque  chofe  à  l'entretenir,  vous  n'avez  qu'à  parler:  vous  me  trouverez  tou- 

jours difpofé  à  appuyer  toutes  vos  bonnes  intentions.  Je  ne  cherche  afîurement 

que  votre  bien ,  votre  repos ,  &  votre  tranquillité.  Peut-être  allez- vous  avoir  des 

combats  d'une  autre  efpece  à  foutenir.  Je  prie  Dieu  de  vous  fortifier,  &  de  vous 
donner  le  courage  dont  vous  avez  befoin  pourconfeflerfonfaintnom.  Souvenez- vous 

que  vous  êtes  Religieufe  du  Calvaire ,  &  qu'il  faut  y  monter  pour  y  être  crucifiée  avec 
Jefus-Chrifl:,  fi  vous  voulez  avoirpart  à  la  gloire  de  fa  refurreftion.  Je  fuis,  <&c. 

L   E    T  ,T    R    E  CGCXIL 

A  M,  rEvéque  de  Tr  ̂ yés.    //  lui  abandonne  la  decijîon  du  fort  du 
Pere        de  V Oratoire. 

Le  29.  O^ohre  I728.' 

VOtre  reponfe,  Monfeigneur,  fur  le  Pere  ***  m'embarrafle  extrêmemenc,,r 
&  je  vous  veux  bien  du  mal  de  vouloir  ufer  à  mon  égard  de  toute  l'auto-' 

rite  que  vous  avez  fur  mon  cœur.    Il  vous  appartient  par  bien  des  titres;  &  bieri- 

loin  d'en  rien  rabattre,  la  feule  grâce  que  je  vous  demande,  efl;  de  ne  pas  vou- 
loir ufer  en  cette  occafion  de  tous  les  droits  que  vous  avez  fur  lui. 

Vous  voulez,  Monfeigneur,  tenir  le  Pere  ***  de  moi  feul;  mais  il  ne  m'ap- 
partient plu»  depuis  que  le  Pere  General,  fans  me  confulter,  lui  a  envoyé  un 

ordre  pour  fe  rendre  auprès  de  vous.  C'eft  donc  bien  plutôt  à  moi  à  m'addrefler 
à  vous ,  &  à  vous  prier  d'en  ufer  à  mon  égard ,  comme  vous  auriez  droit  de  l'exi- 

ger de  moi  en  pareille  occafion  Je  vous  envoyé  fon  ordre:  il  le  recevra  de  vous, 
Monfeigneur  ,  fi  vous  jugez  à  propos  de  le  lui  envoyer,  &:je  ferai  alors  le  pre- 

mier à  le  lui  faire  exécuter;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'efperer  que  vous  en 
ferez  un  autre  ufage,  &  que  vous  voudrez  bien  m'épargner  cette  peine.  Vous 
oonnoifiez  les  fentimens  de  celui  qui  faic  profeflTion  d'être  avec  l'attachement  lé 
jrius  tendre  <St.le  plui  refpeé^u^ux,  &Cr 

Xx  3  LIET- 
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1728.  LETTRE  CCCKIII. 

A  M.  SiMART  Libraire  de  Taris.  Il  lui  promet ,  mais  à  deux  conditions, 

un  Mandement  pour  être  mis  à  la  tête  d'un  Ouvrage  tiré  de  fon 
grand  Catechifme, 

Le  30,  05îobre  1728. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  au  fujet 
du  Traité  de  la  prière.  Je  ferai  charmé  de  vous  faire  plaifir  en  tout  ce  que  je 

pourrai.  Je  veux  bien  vous  accorder  ce  que  vous  me  demandez  ;  mais  à  deux 

conditions,  qui  me  paroilTent  très  raifonnables ,  &  que  vous  ne  devez  avoir  au- 

cune peine  à  accorder.  M.  ***  efl  chargé  de  vous  les  dire.  Prenez  la  peine  de 
le  voir.  Si  ce  que  je  propofe  vous  convient,  je  vous  enverrai  le  Mandement 

que  vous  fouhaitez.  Si  vous  ne  croyez  pas  devoir  vous  y  rendre ,  il  fera  inuti- 
le de  me  parler  davantage  de  cette  affaire,  étant  refolu  de  ne  point  me  relâcher 

fur  aucune  des  deux  chofes  que  je  crois  être  en  droit  d'exiger  de  vous.  Je  fuis 
très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  CCCXIV. 

A  M.  ***.  Jl  V exhorte  à  fuivre,  par  rapport  au  Formulaire  Jes  moU' 
vemens  de  fa  confcience. 

Le  6.  Novembre  1728. 

JE  fuis  très  édifié,  Monfieur,  des  difpofitions  où  vous  êtes  par  rapport  à  la  fi- 
gnature  pure  &  fimple  du  Formulaire.  Moins  elles  font  communes,  plus  vous  de- 

vez en  témoigner  votre  reconnoiffance  à  celui  de  qui  vous  les  tenez  très  gratuite- 
Rom.  XIV. '^^^^^        difficulté  que  vous  me  propofez  ,  efl  décidée  par  S.  Paul:  Omne  quêd 
ij,  non  efi  ex  fide  ̂  peccatum  efi.    Tout  ce  qui  fe  fait  contre  la  confcience,  efl;  un  pé- 

ché. Confefi'ez  de  bouche  ce  que  vous  croyez  de  cœur.  Telle  efl:  la  règle  à  la- 
quelle il  faut  fe  foumettre,  &  dont  il  ne  peut  être  permis  de  fe  difpenfer. 

Vous  demandez  ce  que  vous  deviendrez,  fi  vous  fui vez  cette  règle.  Laifl!ez 

à  Dieu  le  foin  de  l'avenir.  Penfez  feulement  à  lui  être  fidèle  dans  le  moment  pre- 
Pf.  LlV.zj.fent:  Ja^a  fuper  Dominum  curam  tuam  ,  {3  ipfe  te  enutriet  ;  non  dahit  in  aternum 

PC.xy.Xyi.flti^i"^fioneffi  jfi/lo.  Vous  craignez  d'être  réduit  à  mendier  votre  pain:  Junior  fuit 
34.  etenim  fenui  ;  6?  ̂ on  vidi  juJlwM  dereli5îum ,  nec  fcmen  ejus  quarens  panem.  Appré- 

hendez-vous  que  celui  qui  prend  foin  des  animaux  les  plus  vils,  &  qui  leur  don- 

ne abondamment  la  nourriture  dont  ils  ont  befoin ,  refufe  le  necefl^aire  à  fes  pro- 
pres enfans?  Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  &  fajuftice;  &  ces 

chofes  vous  feront  données  par  furcroît.  Si  vos  mœurs  repondent  à  la  pureté  de  la 

,  doctrine  que  vous  profefTez,  il  ne  fera  pas  difficile  de  vous  placer.    Rendez  té- 
moignage à  la  vérité.    Abandonnez  genereufement  ce  que  vous  ne  pourriez  pof- 

feder  fans  tomber;  &  fi  vous  êtes  forcé  de  quitter  la  maifon  de  votre  pere,  Dieu 

Pf  XXVI.  ̂ 'Qus  prendra  lui-même  fous  fa  prote6lion ,  &  vous  tiendra  lieu  de  tout  :  Pater 
jo.  ^ei*s  Ù  mater  mea  dereliquerunt  nie  ;  Dominus  autem  ajfumfit  me.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCCXV. 

A  M.  le  Mazuyer  Procureur  gemral  du  Parlement  de  Touloufe.    Il  lui 

accorde  la  permiffion  défaire  quêter  dans  fon  Diocefe. 

Le  10.  Novembre  1728. 

JE  n'ai  jamais,  Monfieur,  accordé  des  permifllons  de  quêter  pour  d'autres 
perfonnes  que  pour  celles  du  Diocefe  de  Montpellier,  ou  pour  les  Quinze- 

vingts 
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vingts  de  Paris;  parce  qu'ils  étoient  porteurs  d'ordres  du  Roi ,  qui  me  forçoient  172^. à  leur  accorder  ce  que  je  ne  pouvois  pas  leur  refufer.  Toutes  les  perfonnes  qui 
ont  le  foin  &  la  direction  des  bonnes  œuvres  de  cette  ville,  regardent  les  quê- 

tes en  faveur  des  étrangers  comme  très  préjudiciables  aux  pauvres  d'ici;  &  c'eft; 

fur  leurs  reprefentations  que,  depuis  que  jefuisEvêquc',  j'ai  refufé  toutes  lesper- 

milîions  de  quêter  de  cette  efpece  qui  m'ont  été  demandées. 
Voilà,  Monfieur,  la  règle  générale  que  je  me  fuis  faite.  Je  n'ai  pas  du  la  fai- 

re, fans  prévoir  qu'il  n'y  en  auroit  point  qui  ne  fouffrîc  quelque  exception.  Vous 
fouhaitez  que  ce  foit  en  faveur  de  votre  Chapelle  ;  &  je  fai  que  vous  ne  fou- 

liaitez  rien  qui  ne  foit  fi  fort  dans  l'ordre,  que  j'aurois  peur  d'en  fortir  moi-mê- 
me, fi  je  refufois  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander.  Vous  pou^ 

vez  donc  ,  Monfieur  ,  charger  qui  il  vous  plaira  de  la  quête  en  faveur  de  vo- 
tre Chapelle.  Je  leur  donnerai  tous  les  pouvoirs  dont  ils  auront  befoin ,  auffi-tôc 

qu'ils  fe  prefenteront  à  moi;  &  je  les  remercierai  très  fincerement  de  l'occafion 
qu'ils  me  procurent  de  faire  quelque  chofe  qui  vous  foit  agréable,  &  de  vous  mar- 

quer mon  parfait  attachement,  &  le  refpeél:  avec  lequel  je  fuis,  &c. 

L  E    T    T    R   E  CCCXVI. 

A  Dom  ***.  Il  fe  rejouit  de  V attachement  que  Dieu  lui  infpire  pour  la  vt" 

rtté ,  &  lui  donne  divers  avis  fur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  par 
rapport  à  fes  Religieux. 

Le  15.  Novembre  1728. 

J'Ai  reçu,  Mon  Révérend  Pere,  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'é- 
crire,  &  le  Mémoire  qui  l'accompagne.  Je  n'ai  pu  lire  l'un  &  l'autre  fans 
en  être  pénétré  de  reconnoifi!ance  envers  Dieu.  Rien  de  plus  confolant  pour 

nous  au  milieu  de  la  defeélion  dont  nous  fommes  les  témoins,  que  de  voir  le  foin 

que  Dieu  prend  chaque  jour  de  fufciter  à  fa  caufe  des  defenfeurs  capables  d'arrê- 

ter le  progrés  de  la  fedu6lion.  Il  y' a  dans  l'Eglife  difFerens  dons.  Tous  ne  font 
pas  appelles  à  inftruire.  Tous  n'ont  pas  les  lumières  &  les  talens  neceflaires  pour 
confondre  les  ennemis  de  la  vérité.  Mais  ce  qui  manque  aux  folitaires  du  côté 

de  la  fcience  qui  enfle,  ils  le  retrouvent, ce  femble,  avec  abondance  dans  la  cha- 

rité qui  édifie.  C'efl:  par  cet  endroit,  Mon  Révérend  Pere  ,  qUe  je  me  rejouis  du 
nouveau  fecours  que  Dieu  nous  prépare.  L'édification  que  votre  Communauté 
donne  à  l'Eglife  par  fa  grande  pénitence,  ne  peut  que  donner  un  nouvel  éclat  à 
la  caufe  que  nous  défendons.  Qjioi  de  plus  propre  à  convaincre  que  notre  caufe 

.efl;  la  caufe  de  la  vérité,  que  d'y  trouver  la  fcience  &  la  fainteté  dans  un  degré 
éminent?,On  ne  petit  difconvenir  que  les  Corps  qui  fe  font  déclarés  contre  la 

Bulle  Unïgenitus^  n'ayent  été  regardés  depuis  Jong-tems  comme  les  plus  favans  & 
les  plus  éclaires.  Il  n'ell  pas  moins  certain  que  Dieu  s'efl;  choifi  dans  les  maifons 
les  plus  faintes  une  foule  de  témoins,  dont  la  pieté,  la  pénitence,  &  la  régula- 

rité ont  fait  l'édification  de  toute  l'Eglife.  Des  perfonnes  de  ce  caraftere  fe  réu- 

niroient-elles  en  fi  grand  nombre  pour  établir  l'erreur?  L'hifl:oire  de  l'Eglife  ne 
fouroit  point  d'exemple  qui  puifle  autorifer  une  pareille  prétention.  Mais  il  n'efl: 
pa?  difficile  d'en  trouver  qui  retracent,  avec  autant  d'avantage  pour  nous  que  de 
confufion  pour  nos  adverfaires,  tout  ce  qui  fe  pafie  fous  nos  yeux. 

S.  Athanafe  eut  la  confolation  de  voir  les  folitaires  quitter  leurs  deferts  pour 
venir  défendre  la  confubfi:antialité  du  Verbe  dans  Alexandrie,  &  fermer  la  bouche 
aux  Ariens  qui  fe  vantoient  de  les  avoir  dans  leur  communion.  Animé  du  même 

efprit  vous  êtes  difpofé ,  Mon  Révérend  Pere ,  à  tout  facrifier  pour  rendre  témoigna- 

ge aux  vérités  qui  font  attaquées  aujourd'hui.   Devant  tout  à  la  grâce  qui  vous  a attiré 
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Heureufe  difpofition ,  qui  efl:  elle-même  l'effet  de  la  grâce  viûorieufe  de  notre 
Sauveur!  Pniffiez-vous  perfeverer  jufqu'au  dernier  foupir  dans  des  fentimens  û 
dignes  de  l'état  auquel  Dieu  vous  a  appelle. 

Je  ne  veux  pas ,  Mon  Révérend  Pere ,  prévenir ,  furie  parti  que  vous  avez  à  pren- 
dre, le  jugement  des  perfonnes  que  vous  confultez  avec  moi.  Mais  ne  pouvant 

avoir  leur  avis  aufli  promtemenc  que  vous  le  defirez,  je  crois  devoir  vous  mar- 
quer ce  que  je  penfe  far  quelques  articles  plus  aifés  à  décider,  &  dans  lefquels 

j'ofe  me  promettre  que  tous  fe  réuniront. 
Premiereiuent  vous  ne  devez  pas  perdre  un  indant  fans  travailler  à  inftruîfe 

votre  communauté ,  &  fans  la  mertre  au  fait  des  conteflations  prefentes.  Dés  que 

l'on  vous  fait  entrer  dans  ces  conteftations ,  il  efl  neceflaire  de  prendre  toutes 
lei^'  voies  convenables  pour  ne  pas  faire  de  faulfes  démarches.  Souffrez ,  Mon  Ré- 

vérend Pere, que  je  me  ferve  de  votre  propre  exemple  pour  vous  en  convaincre. 

>  Vous  n'auriez  pas  fait  les  fautes  que  vous  vous  reprochez  aujourd'hui,  fi  vous 
euffiez  eu  plutôt  les  lumières  que  vous  n'avez  acquifes  que  depuis  peu.  Les  in- 
conveniens  que  l'on  appréhende  en  mettant  entre  les  mains  des  Religieux,  des 
Livres  qui  traitent  de  matieres'-que  l'on  regard^  comme  éloignées  de  leur  proféf- 

iion;  ces  inconveniens ,  dis-je,  me  paroiflent  oien  mc^'ns  ̂   craindre  que  le. péril 
évident  où  ils  font  d'abandonner  la  jûftice  ,  &  de  trahir  la  Vérité.  Toajs  les  jours 

•  nous  voyons  que  ceux  dont  la  pieté^'eft  pas  éclairée,  ou  ne  refiflent  point,  ou 

fe  rendent  après  une  refiftance  kgere.  Un  raifonnement  'dont  ils  ne  font  pas 
capables  de  fentir  les  defams  ,i  les  abbat  &  leur  ferme  la  bouche.  Après  quoi  ils 
exûient  faire  par  religion,  ce  que  la  Religion  même  leur  défend;  &  ils  fe  font 
un  mérite  de  ce  qui  fait  devant  Dieu  le  fujct  de  leur  condamnation. 

Pour  prévenir  ce  malheur,  inflruifez  donc  vos  Religieux  fur  les  mafîeres  pre- 

fentes autant  qu'ils  en  feront  capables.  Il  n'eft  pas  neceffaire  qu'ils  lifent  tout; 
mais  il  faut  qu'ils  lifent  affez  pour  n'être  pas  ébranlés  par  des  raifonnemeiis  ca- 

ptieux.'Il  faut  qu'ils  connoiflent  le  prix  des  vérités  qui  font  attaquées;  qQ*îls  fâ- 

chent qu'elles  font  l'ame  de  la  Religion;  que  depuis' plus  d'un  fiecle  les  Jefuites 
&  leurs  adherans  font  les  derniers  efforts,  pour  établir  leurs  nouveautés  profanes 

fur  les  ruines  de  ces  vérités  auffi  anciennes  que  la; Religion  même;  que  c'eft  a 

la  grâce  toute-puiffance  de  Jefus-Chrifl;  qu'ils  font  la  guerre;  qu'ils  combattent 
l'obligation  de  rapporter  à  Dieu  toutes  nos  adlions;  qu'ils  donnent  à  la  crainte 
fans  amour  le  privilège  de  réconcilier  l'homme  dans  le  facrement  de  Pénitence; 

qu'ils  ne  peuvent  fouffrir  le  délai  de  l'abfolution  pour  les  plus  grands  crimes  ;  qu'ils 
prétendent  que  la  grâce  efl  neceffaire  pour  pécher;  que  Dieu  ne  peut  pas  la  refu- 

fer  aux  aveuglés  &  aux  endurcis,  toutes  les  fois  qu'ils  font  obligés  d'accomplir 
quelque  précepte;  que  l'impie  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  Dieu,  &  qui  tombe 
dans  les  plus  grandes  abominations,  n'ell:  coupable  d'aucun  péché  qui  mérite  la 
damnation  éternelle,  fi  dans  le  tems  de  fes  defordres  il  n'a  point  eu  une  lumière 
qui  lui  en  ait  fait  connoître  l'énorraité  ,  &  s'il  n'a  pas  eu  au  moins  une  grâce  de 
prière  pour  demander  d'en  être  prefervé.  .  -,1 

Mettez  entre  les  mains  de  vos  Religieux  les  XII.  Articles  j  dites  leur  que, 

quelque  envie  que  Notre  Saint  Pere  le  Pape  ait  eu  de  les  autorifer ,  il  n'a  pu  juf- 
qu'à  prefent  en  venir  à  bout, par  le«s  obftacles' que  les  Jefuites  ont  fait  naître"j& 
qu'ils  ne  ceffent  de  multiplier  chaque  jour. 

En  comparant  la  doâtrine  des  ici  propofitioBS  avec  celle  des  Xll.  Articles,  il 

ne"fera  pas  difficile  d'appercevoir  Ja  conformité  de  l'une  &  de  l'autre..,  ou  plu- 
tôt fon  unité.  De  là  il  fera  aifé  de  montrer  à  vos  Religieux,  que  le  même  io- 

terêt  qui  a  porté  les  Jefuites  à  faire  condamner  les  loi  prqpofitions,  ' les  engage 

au- 
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aujourd'hui  à  s'oppofer  avec  tant  d'opiniâtreté  à  la  publication  des  XII.  Articles; 
que  puifque  la  vérité  eft  attaquée  avec  tant  de  fureur  par  un  Corps  auffi  formida- 

ble que  celui  des  Jefuites,  il  ne  peut  être  permis  de  recevoir  en  quelque  manière 
que  ce  foit,  une  Bulle  qui  vifiblement  leur  donne  gain  de  caufe,  &  dont  ils  fe 
fervent  tous  les  jours  fans  être  reprimés,  pour  établir  toutes  leurs  erreurs  &  tou- 

tes leurs  nouveautés  

Voilà,  Mon  Révérend  Pere,  la  reponfe  préliminaire  à  votre  Mémoire.  Si 

vous  en  êtes  fatisfait»  toute  la  reconnoillance  que  j'exige  de  vous,  eft  de  deman- 
dgr  à  Dieu  pour  moi  qu'en  me  donnant  la  force  de  défendre  la  vérité,  il  me  don- 

ne auffi  le  courage  de  la  pratiquer.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift,  &c. 

LETTRE  CCCXVII. 

A  M.  le  Cardinal  de  Fleury.    Sur  la  conduite  fcandaleufe  d'un  foi-di- 
fant  Evêque  Arménien  y  qui  avoit  fnrpris  cette  Emmence  &  quel- 

ques autres  Prélats, 

Le  i2'  Novembr?  17,2.8.' 

JE  ne  puis  medifpenfer,  Monfeî^neur,  de, donner  avis  à  Votre  Emirience  qu'un 
étranger  qui.fe  diç, 'Arménien  &  Evéque  de  Nicofie  ,-^int  à  Montpellier  il  y  a 

dix  ou  qpùze  jours.  M'ayant  montrée  des  Lettres.de  Recommandation  de  Votrè  , 
Eminence,'&  diverfes  permiiïlons  de  célébrer  les  faints  Myfleres  dans  les  lieux  où 
il  a  étéfà  Paris,  à  Lion,  à  Grenoble,  &c,  je  lui  ai  accordé  de  faire  la  même  chofe 

dans  mon  Diocefe  pour  huit  jours  feulement.  Ce  tems  n'étoit  pas  expiré,  que  je 
fus,,  averti  que  ledit  Arménien  caufoit  ,du  Tcandale  dans  le  quartier  où  iLs'étoic 
logé.  Il  faifoit  venir  fans  beaucoup  de  précaution  une  créature  avec  laquelle  il 

foupoit,  &  qu'il  ne  renvoyoit  qu^ fort  tard.  L'avis  étant  fûr  ,  j'envoyai  detïx 
EcclefiiâHiques  lui  fignifier  une  revocation  de  la  permifïion  que  j'avois  accordée. 

Queltjtié  inftance  qu'ils  fifl"ent,  ils  ne  purent  lui  parler;  &  ils  furent  qu'acluelle- 
'  nient  il  étoit  avec  la  créature.  Il  leur  fit  dire  qu'il  étoit  indifpofé.  Cela  me  de- 
'termina,  à,  envoyer  promtement  des  billets  dans  toutes  les  fâcrifliies  pour  défen- 

dre de  lui  donner  des  ornemens,  &  à  ordonner  à  mon  Promoteur  de  J^aller  trou- 
ver pour  le  prier  de  fe  retirer  au  plus  vite.  Se  voyant  découvert,  il  chercha  à 

couvrir  fa  mauvaife  conduite,  par  une  manœuvre  à  laquelle  on  ne  fe  feroit point 
attendu.  Son  Clerc  vint  avec  le  pere  de  la  fille  trouver  un  de  mes  Grands-Vi- 

caires, pour  lui  demander  la  permiffion  de  laifler  entrer  cette  fille  dans  un  Cou- 

vent pendant  cinq  ou  fix  mois;  &  l'un  &  l'autre  lui  prefenterent  en  même  tems 

un  Ecrit  figné  de  l'Evêque,  par  lequel  il  promet  de  faire  époufer  à  la  fille  un  pré- 
tendu neveu  qu'il  dit  avoir  à  Lion.  La  reponfe  de  mon  Grand- Vicaire  fut  que 

TEvêque  eût  à  fortir  incefi!amment  de  mon  Diocefe.  Il  le  fit  fur  le  champ;  mais 

il  emmena  avec  lui  la  fille  en  quellion,  &  le  pere  de  la  fille.  On  afilire  qu'ils 

ont  pris  la  route  de  Touloufe ,  &  je  me  hâte  d'en  informer  Votre  Eminence. 
Elle  comprend  de  quelle  importance  il  eft  d'arrêter  de  pareils  fcandales.  Feu 

M.  l'Abbé  Renaudot  m'a  dit  bien  des  fois  que  je  devois  être  dans  uae  grande  dé- 
fiance de  ces  fortes  de  gens,  &  que  prefque  tous  font  des  menteurs.  Le  nom  de 

Votre  Eminence  m'avoit  raflliré  fur  celui-ci.  Je  vous  fupplie,  Monfeigneur, 
d'empêcher  qu'il  n'en  abufe  davantage,  &  de  l'obliger  à  rendre  les  permifiions  que 
nous  lui  avons  données.  Après  quoi  il  me  femble  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que 
de  lui  otçlonner  de  fortir  d'un  royaume,  où  il  trouve  le  moyen,  par  les  aumô- 

nes qu'on  lui  fait,  de  fournir  à  fes  defordres. 

Le  témoignage  que  j'ai  à  rendre  à  M.  l'Evêque  de  Rochefter  eft  bien  difi'erent. 
Il  vit  dans  une  très  grande  retraite.    Il  a  reçu  le  mieux  du  monde  la  prière  que 

IlL  Tome  VL  Partis.  Y  y  je 
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1728.  je        ̂ ^^^e  de  ne  pas  venir  chez  moi;  &  jufqu'à  prefent  il  ne  m'eft  rien  revenu 
qui  lui  foit  defavantageux.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCXVIIL 

A  CH.  VEvêqtie  de  Rhodez.    //  déplore  la  conduite  du  Cardinal 
de  Noaiiles. 

Le  19.  Novembre  1728. 

IL  y  a  deja  quelque  tems,  Monfeigneur,  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vouse'cri? 
re,  &  je  vous  dois  une  reponfe  à  deux  Lettres.  Vous  me  parlez  dans  la  der- 

nière de  la  conduite  de  M.  le  Cardinal  de  Noaiiles.  Elle  efl,  je  vous  l'avoue, 
bien  extraordinaire.  Je  ne  fai  fi  l'on  trouveroit  dans  l'hiftoire  ecclefiaftique  tant 
d'Aéles  contradiftoires  d'un  même  homme  en  fi  peu  de  tems.  Il  figne  avec  nous 
la  Lettre  des  XH.  Evêques  &  l'oppoficion  des  neuf.  Il  retraéle  roppofition;  puis 
il  confent  qu'on  fafle  ufage  des  Remontrances.  Il  accepte  la  Conflitution ,  & 
en  même  tems  on  voit  paroître  une  Déclaration  fignée  de  lui  qui  anéantit  fon 

acceptation.  Il  retra£le  la  Déclaration.  Ne  retraftera-t-il  pas  aulTi  le  Mandement 

d'acceptation?  C'eft  ce  que  le  tems  nous  apprendra.  Encore  s'il  avoitpu,par 
les  démarches  humiliantes  qu'on  lui  a  fait  faire,  obtenir  les  XII.  Articles  j  ce 
feroit  une  forte  de  confolation  pour  lui  :  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  les 
ait  jamais.  Il  a  toujours  alTuré  qu'il  ne  publieroit  pas  fans  les  XII.  Articles.  Voi- 

là le  Mandement  publié,  &  les  XII.  Articles  ne  viennent  point.  II  dit. aujour- 

d'hui qu'ils  viendront  ̂   mais  qu'ils  feront  un  peu  mitigés-  Auparavant  il  difoit 
hautement  qu'il  les  auroit  fans  aucune  altération.  N'eft-ce  pas  une  chofe  étran- 

ge qu'il  confente  d'avoir  les  Articles  mitigés,  après  avoir  reconnu  avec  nous  que 
la  doflrine  qu'ils  renferment,  efh  la  doftrine  même  de  l'Ecriture  &  de  la  Tradition. 
Efl-il  permis  à  un  Evêque  de  foufFrir  que  le  dépôt  des  vérités  faintes  foit  altéré? 
Si  on  mitigé  les  XII.  Articles,  les  Evêques  qui  ont  eu  la  témérité  de  les  condajm- 

ner  n'en  prendront -ils  pas  occafion  de  s'applaudir,  &  de  publier  qu'ils  ont  eu 
raifon  de  condamner  ces  Articles,  puifque  le  Pape  ne  les  autorife  qu'en  y  chan- 

geant ce  qui  leur  avoit  déplu?  C'eft  une  nouvelle  plaie  que  l'on  fera  à  la  do- 
ftrine  de  l'Eglife;  &  peut-on  efperer  de  rétablir  le  calme  par  une  voie  qui  ne 

peut  manquer  d'exciter  de  nouveaux  troubles?  Auffi  j'ai  de  la  peine  à  me  per- 
fuader  que  Rome  publie  les  XIL  Articles ,  même  molinifés.  Je  crois  que  l'on  ne 
cherche  qu'à  amufer  le  bon  Cardinal.  On  m'avoit  mandé  qu'il  devoit  publier  in^ 
ceffamment  une  nouvelle  Infiruélion  paflorale.  Aujourd'hui  l'on  dit  qu'elle  ne 

paroitra  qu'après  qu'il  aura  reçu  le  Bref  qu'il  attend  de  Rome.  Peut-être  lui 
fait-on  efperer  encore  les  XIL  Articles,  quoique  mitigés,  pour  fufpendre  la  pu- 

blication de  cette  Infiruftion,  dont  apparemment  les  Moliniftes  ne  font  pas  fort 

curieux.  Tout  ceci  eft  un  cahos  où  l'on  fe  perd.  J'ai  lu  une  Lettre  manufcrite 
de  M.  de  Carcalfonne  à  M.  le  Cardinal  de  BifTy,  pour  fe  plaindre  du  Mandement 

d'acceptation  de  M.  le  Cardinal  de  Noaiiles.  On  y  épluche  tous  les  termes  du 

Mandement,  &  on  ne  paroit  gueres  pçrfuadé  de  la  fincerité  de  l'acceptation.  Je 
ne  trouve  rien  de  fi  humiliant  pour  cette  dernière  Eminence,  que  d'être  expofée 
aux  rebuts  &  aux  infultes  de  M.  de  CarcalTonne,  même  après  avoir  fait  tant  de 
démarches  pour  fe  rapprocher  de  lui. 

On  a  vu  ici  la  Lettre  d'un  Ecclefiaflique  aux  Révérends  Pères  Jefuites  de  Rho- 
dez. On  la  trouve  très  bien  écrite  &  pleine  d'efprit.  Je  ne  doute  pas,  Monfei- 

gneur, qu'elle  n'ait  produit  un  bon  effet  dans  votre  Diocefe.  Je  fuis,  &c. 

LET- 
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LETTRE  CCCXIX. 

A  M.  VEvêqne  4e  Troyes.    Il  confent  que  le  ̂ ere       de  l'Oratoire 
aille  demeurer  à  Troyes. 

Le  25.  Novmher  1728. 

JE  m'avoue  vaincu,  Monfeigneur ;  &  je  vous  avoue  en  même  tems  que  vous 
avez  en  main  un  moyen  infailiibie  de  me  vaincre,  autant  de  fois  qu'il  vous 

plaîra  de  le  mettre  en  ufage.  Votre  amitié  m'eft  trop  chère ,  pour  que  je  la 
mette  jamais  en  compromis  avec  aucun  intérêt  du  monde.  J'aime  le  Pere  ***, 

je  le  crois  propre  à  l'emploi  qu'il  occupe,  &  je  ne  fuis  pas  touCrà-fait  fi  perfuadé 
qu'il  convienne  également  à  celui  qu'on  lui  defline.  La  manière  donc  on  me  l'a 
enlevé  m'a  déplu,  parce  qu'en  effet  elle  n'eft  pas  trop  dans  l'ordre.  Mais  vous 
le  voulez  Monfeigneur:  ce  mot  applanit  tout ,  &  me  fait  tout  oublier.  On  vient 

d'écrire  au  Pere  General  pour  lui  demander  un  fuccelfeur;  &  par  les  arrangemens 

qu'on  a  pris,  je  compte  que  vous  aurez  le  Pere  ***  pour  les  fêtes  de  Noël. 
Je  vous  dois,  Monfeigneur,  un  compliment  fur  la  mort  de  Madame  la  Mar- 

quife  de  Rambures,  &  je  dois  en  même  tems  un  reproche  à  M.  Broffeau  de  me 

l'avoir  laifle  ignorer.  Il  doit  favoir  néanmoins  la  part  fmcere  que  je  prends  à 

tout  ce  qui  vous  regarde,  &  je  lui  faurois  très  mauvais  gré  s'il  manquoit  à  la  pa- 

role qu'il  m'a  donnée  de  vous  en  affurer  quelquefois,  j'efpere  au-moins  qu'e  le 
Pere  ***  n'y  manquera  pas;  &  que  fa  feule  prefence  vous  dira  plus  éloquemment 
que  toutes  les  paroles,  à  quel  pojnt  je  fouhaite  d'avoir  part  à  l'honneur  de  votre 
amitié,  &  avec  quel  tendre  &  refpe6lueux  attachement  je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCXX. 

A  M.  VEvêqiie     Senez.  Il  le  prie  de  ménager  fa  fanté      lui  parle  de 

la  trijte  fitiiation  du  Cardinal  de  Noailles. 

Le  16.  Novembre  1728. 

J'Ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monfeigneur,  deux  Lettres  de  vos  chères 
filles,  qui  me  furent  remifes  hier  entre  les  mains,  &  que  je  décachetai  par 

inattention,  croyant  qu'elles  m'étoient  addrefl'ées.  Vous  voudrez  bien  me  le  par- 
donner :  j^piul  quem  libeniiùs  inepîiam ,  quàm  cui  difpUcere  hcquaquam  pej/um'^ 

J*ai  été  vivement  touché  de  l'affaire  de  M.  On  m'a  promis,  Monfeigneur, 
de  m'avertir  lorfqu'il  feroic  tems  de  folliciter  pour  lui.  Je  tâcherai  alors  de  faire 
de  mon  mieux  pour  lui  faire  rendre  juftice. 

Nous  entrons  dans  une  faifon  où  je  crains  que  vous  n'ayez  à  fouffrir  beaucoup. 
Ménagez  vous,  je  vous  en  conjure;  &  n'endurez  point  le  froid.  Je  fai  qu'il  n'y 

a  qu'à  gagner  pour  vous  en  quittant  une  terre  qui  dévore  fes  habitans  ;  mais  quel 
befoin  n'avons-nous  pas  encore  de  vous?  Plus  les  maux  de  l'Eglife  augmentent, 
plus  votre  vie  nous  efl  chère.  Nous  avons  befoin  de  votre  exemple  pour  nous 

foutenir.    Tu  unus  pro  decem  millibus  compularis.  2.  Reg. 
Quelles  fcenes  que  celles  qui  fe  pafi^ent  aujourd'hui  dans  la  Capitale  !  Le  pau-  Xviii.  3, 

vre  Cardinal  efl  le  jouet  de  fes  ennemis.  Tout  ce  que  l'on  peut  penfer  de  plus 
favorable  pour  lui ,  c'eft  qu'il  n'eft  plus  de  ce  monde.  Il  a  des  abfences  étonnan- 

tes, jufqu'à  n'avoir  pas  connu  Madame  l'Abbefle  de  Chelles ,  &  lui  avoir  tenu 
des  difcours  qui  montrent  qu'il  n'y  a  plus  que  la  machine  qui  agiffe  chez  lui.  Ce- 

pendant' cette  machine  fait  bien  du  mal,-  &  l'on  ne  manquera  pas  de  s'en  fervir 
pour  en  faire  encore  davantage.  Je  ne  puis  attribuer  qu'au  fantôme  du  Car- 

dinal le  retabliffement  du  fieur  Vivant.  C'efi;,  félon  moi, la  preuve  complette  que 
Yy  2  le 
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J728.  le  Cardinal  efl  tombé  en  enfance.  On  penfe  à  lui  donner  un  Coadjuteur,  ou  mê- 

me à  extorquer  fa  demiffion.  On  veut  finir,  dit-on,  ôc  donner  la  paix  à  l'Egli- 

fe.  Le  malheur  efl  que  l'on  s'y  prend  comme  les  Ariens;  c'efl-à-dire  qu'au  lieu 
de  la  paix  nous  allons  voir  la  guerre  s'augmenter,  à  moins  que  Dieu  ne  comman- 

de à  la  mer,  &  n'arrête  les  flots  impétueux  fous  lefquels  nous  fommes  prêts  d'ê- 
tre fubmergcs. 

J'apprends ,  Monfeigneur ,  à  ce  moment  qu'on  répand  à  Paris  une  nouvelle  qui 
vous  concerne.  On  dit  que  M.  l'Intendant  d'Auvergne  a  reçu  ordre  de  fe  tranf- 
porter  à  la  Chaife-Dieu,  pour  vous  demander  l'original  de  la  Déclaration  de  M,  le 
Cardinal  de  Noailles.  Si  cet  A£le  efl  encore  entre  vos  mains,  je  me  flatte  que 

vous  n'aurez  pas  fait  d'autre  reponfe  que  celle  que  fit  autrefois  en  pareil  cas 
S.  Eufebe  de  Samofate.  Je  fuis  avec  mon  refpedl  &  mon  dévouement  ordinaire,  &c. 

LETTRE  CCCXXr. 

M.  VEvêque  ̂ 'AuxERRE.    //  lîii  parle  des  foiblejfcs  du  Cardinal  de 
Noailles  y  &  du  Livre  du  Pere  Berruyer  Jefuite. 

Le  26.  Nouetfibre  17^8. 

JE  rends  grâces  à  Dieu,  Monfeigneur,  de  vous  avoir  donné  aflez  de  fanté  pour 
faire  la  vifite  de  votre  Diocefe.  Je  me  prépare  à  en  faire  une  qui  ne  fera  pas 

fi  longue  que  la  vôtre,  parce  que  je  ne  puis  me  repondre  de  huit  jours  de  fanté, 
quand  je  me  donne  quelque  fatigue  un  peu  extraordinaire.  Aftuellement  je  fors 

d'une  actaque  de  goûte,  qui  n'a  pas  été  violente,  mais  qui  le  feroit  devenue,  fi 
je  ne  me  menageois. 

Le  Diocefe  de  Paris  va  donc  devenir  le  théâtre  de  la  guerre.  Il  y  a  des  per- 
fonnages  qui  y  jouent  des  rôles  bien  étranges.  Peut-on  infuker  davantage  à  la 
mémoire  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  que  de  mettre  à  la  tête  de  fon  Confeiî 

l'ennemi  qu'il  en  avoit  chaflTé  autrefois  avec  tant  de  judice"?  Le  fieur  Vivant 
Grand- Vicaire  &  Officiai  de  Paris!  J'avoue,  Monfeigneur,  que  je  ne  me  ferois 
point  attendu  à  cet  événement.  Comment  une  famille  peut-elle  donner  les  mains 
â  un  rappel,  dont  la  honte  retombe  toute  entière  fur  elle?  Tous  les  jours  je  me 

dis  qu'il  ne  faut  plus  être  furpris  de  rien,  tant  nous  voyons  de  chofes  extraordi- 
naires. Cependant  il  y  en  a  qu'on  ne  prévoit  point,  &  qui  paroitront joujours 

furprenantes ,  n'étant  pas  poffible  de  les  deviner. 
Avez-vous,  Monfeigneur,  entendu  parler  d'un  nouveau  Livre  compofé  par 

un  Jefuite  qui  s'appelle  Berruyer,  &  qui  a  pour  titre  VHifloire  du  peuple  de  Dieu, 
8.  volumes  in  4?  Je  vous  conjure  de  le  parcourir.    Je  ne  fai  fi  l'on  pouvoit  faire 

plus  d'injure  à  la  parole  de  Dieu  que  de  la  traveflir  de  la  manière  qu'a  fait  l'Au- 
teur.   On  ne  reconnoit  plus  la  fimplicité,  la  gravité  &  la  majefté  de  l'Ecriture 

dans  fon  I  lilloire.    Tout  y  efl  décrit  en  flyle  de  Roman  ;  &  il  y  a  des  endroits 

où  les  paffions  font  exprimées  d'une  manière  fi  molle  &  fi  efféminée,  qu'ils  font 
plus  capables  de  gâter  le  cœur  que  de  le  corriger.    Le  Molinifme  y  efl  établi  en 
mille  endroits,  &  donné  comme  le  commentaire  le  plus  naturel  à  la  pétrole  de 

Dieu.    L'auteur  a  même  l'impudence  de  placer  la  concupifèence  dans  le  paradis 
terreflre ,  &  de  marquer  nettement  que  nos  premiers  parens  auroient  été  obligés 

de  fe  couvrir,  s'ils  n'euffent  point  péché.    Il  prétend  que  l'avantage  qu'ils  opt 
tiré  du  péché,  a  été  de  leur  faire  connoître  à  cet  égard  les  règles  de  lamodeflie. 
Il  paroit  par  le  foin  avec  lequel  ce  Livre  efl  imprimé,  que  les  Jefuites  ontdeffeift 

de  le  répandre  autant  qu'ils  pourront.    Les  volumes  font  pour  le' papier,  le  ca- 
raélere  &  la  forme,  femblables  à  ceux  de  ITIiftoire  ecclefiaflique  de  M.  de  Fleu- 

ryj  &  je  foupçonne  que  le  defTein  des  Jefuites  eft  de  fubftituer  à  ce  dernier  Li- 

I 
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vre  une  nouvelle  Hiftoire  ecclefiaftique  de  la  façon  du  Père  Berruyer  ,  dont 

l'îliftoire  du  peuple  de  Dieu  eft  le  commencement.  Il  y  a  un  endroit  dans  la 

préface  qui  femble  le  faire  entendre.  Cet  Ouvrage  me  paroit  mériter  l'attention 

des  Eveques  ;  &  je  ne  crois  pas  que  nous  devions  nous  taire,  en  voyant  l'outra- 
ge que  l'on  y  fait  à  la  parole  de  Dieu.  Vous  me  ferez  plaifir,  Monfeigneur  , 

de  m'en  direVotre  fentiment.  Pour  moi  je  crois  que  Satan  eft  dechainé,  &  que 
l'enfer  fait  les  derniers  effors  pour  ravager  la  vigne  du  Seigneur,  Je  finis  fans  com- 

pliment, puifque  vous  me  l'ordonnez.  Aimez-moi,  mon  très  cher  Seigneur,  au^ 
tant  que  je  vous  aime  &  que  je  vous  honore. 

LETTRE  CCCXXII. 

Aux  Religieiijes  de  Cafiellane.    Il  loue  le  miracle  de  leur  confiance  ̂   les 

fortifie  j  &  les  exhorte  à,  la  reconnoijfance. 
Le  28.  Novembre  1728. 

BEni  foit  le  Dieu  &  le  Pere  de  Notre  Seigneur  Jëfus-Chrifl: ,  le  pere  des  Cor- 1-  3» 
„  mifericordes  &  le  Dieu  de  toute  confolation ,  qui  vous  confole  dans  tous 

„  vos  maux  ,  afin  que  vous  puiffiez  auffi  confoler  les  autres  dans  tous  leurs 

„  maux,  par  la  même  confolation  dont  vous  êtes  vous-mêmes  confolées  de 

,,  Dieu."  Je  ne  puis  vous  exprimer,  mes  très  chères  Sœurs,  combien  je  fuis  fen- 
fible  aux  mifericordes  que  Dieu  vous  fait,  en  vous  remphlTant  de  courage  &  de 
foi  ,  &  en  choififfant  le  fexe  le  plus  foible  pour  donner  à  fon  Eglife  les  plus 

grands  exemples  de  force  &  de  generofité.  Peut-on  craindre  de  fe  voir  engagé 
dans  une  guerre  où  Dieu  répand  fi  vifiblement  fon  cfprit ,  non  feulement  fur 
fes  ferviteurs,  mais  encore  fur  fes  fervantes?  guerre  où  la  force  &  le  courage 

croiflent  à  proportion  que  l'ennemi  devient  plus  formidable.  Qiiand  nous  n'au-» 
rions  d'autres  miracles  à  produire  à  nos  adverfaires  que  ceux  que  Dieu  opère 

de  jour  en  jour  fur  les  cœurs,  ils  devroient  en  conclurre,  s'ils  étoient  moins  pré- 
venus, que  le  doigt  de  Dieu  eft  avec  nous:  Digitus  Dei  hic  e/I.  Si  la  caufe  que  Exod.  VIIÏ, 

nous  foutenons  n'étoit  pas  la  caufe  de  Dieu ,  tant  de  perfonnes  qui  ne  cher-  ip. 
chent  qu'à  lui  plaire  trouveroient^elles  dans  leur  propre  fonds  de- quoi  refifler  aux 
alTauts  les  plus  violens  ?  Qui  ne  voit  que  l'on  a  befoin  d'une  force  plus  qu'hu- 

maine pour  ne  pas  fuccomber  aux  tentations  qui  nous  arrivent?  Les  épreuves  où 

vous  êtes  aftuellement  ,  mes  très  chères  Sœurs  ,  &  la  confiance  avec  laquel- 
le vous  les  foutenez  ,  font  pour  moi  un  miracle  encore  plus  éclatant  que  ceux 

que  Dieu  opère  fur  les  tombeaux  de  fes  ferviteurs  engagés  dans  la  même  caufe 
que  nous. 

Si  vous  n'étiez  retenues  que  par  des  préjugés,  &  que  l'on  y  oppofât  les  rar- 
fons  les  plus  fortes  &  les  plus  perfuafives,  feroit-il  fi  difficile  de  vous  abattre? 

En  rentrant  au-dedans  de  vous  pour  n'y  écouter  que  Dieu  feul,  quelle  reponfe  en 
recevez-vous?  Votre  confcience  ne  vous  rend -elle  pas  témoignage  que  ce  n'efi 
ni  humeur,  ni  opiniâtreté  ,  ni  efprit  de  parti,  mais  la  force  de  la  vérité  même 
qui  vous  retient?  Il  eft  vrai  que  plufieurs  qui  ont  penfé  comme  nous  ,  tiennent 

maintenant  un  langage  difl'erent.  Mais  à  qui  ont-ils  perfuadé  qu'en  changeant 
de  langage  ils  ont  changé  de  doctrine  ,  &  qu'ils  appellent  aujourd'hui  vérité 

ce  qu'ils  rejettoient  auparavant  comme  erreur  ?  Celles  de  vos  Sœurs,  par  exem- 
ple, qui  fe  font  feparées  de  vous,  ont- elles  commencé  à  croire  quelque  dogme 

de  foi  qu'elles  ne  cruffent  pas  lorfqu'elles  vous  étoient  unies?  Si  elles  font  à  cet 
égard  tout  ce  qu'elle» étoient,  &  ce  qu'elles  ont  toujours  été,  pourquoi  fe  font- 
elles  feparées?  Depuis  que  l'Eglife  fubfifte,  quels  font  les  hérétiques  qui  rentrant 

dans  fon  fein,  n'ayent  p^s  été  obligés  d'abjurer  les  erreurs  dont  ils  faifoient  pro- 
¥y  3  ftfliofi? 
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fefllon  ?  Où  efl:  l'erreur  claire  &  diflinéle  que  votre  faint  Evéque  ait  été  con- 
vaincu d'avoir  enfeignée?  Où  efl  l'article  de  foi  auquel  il  ait  refufé  de  foufcri- 

re?  De  cette  multitude  de  Pafteurs  qui  s'accordent  à  dire  de  bouche,  Je  reçois 
îaCofiJtitutiony  combien  qui  n'ont  d'autres  fentimens  que  les  nôtres,  &  avec  ief- 
quels  nous  ne  fommes  en  différend  que  fur  le  fens  de  la  Bulle?  Ils  croient  pou- 

voir donner  une  interprétation  bénigne  à  une  Bulle  que  les  ennemis  de  la  vraie 
grâce  du  Sauveur  ont  follicitée,  &  dont  ils  fe  fervent  tous  les  jours  pour  auto- 
rifer  des  erreurs  monftrueufes.  La  bonne-foi,  la  candeur,  la  fimplicité  chrétien- 

ne ne  nous  permettent  pas  d'imiter  ceux  qui  font  effort  pour  ramener  la  Bulle  à 
des  fens  catholiques.  Nous  croyons  ne  pouvoir  laifTer  entre  les  mains  des  enne- 

mis de  la  vérité,  un  texte  dont  le  fens  naturel  combat  toutes  les  vérités  qu'ils 
attaquent.  Meritons-nous  les  anathémes  de  l'Eglife  parce  que,  penfant  comme 
beaucoup  de  fes  pères  &  de  fes  enfans ,  nous  ne  voulons  en  être  diftingués  que 

par  une  plus  grande  fincerité?  Touchés  des  troubles  qui  agitent  l'Eglife,  ils 
croient  pouvoir  achetter  la  paix  aux  dépens  de  la  fincerité  même.  Quelque  re- 

fpeél  que  nous  ayons  pour  leurs  perfonnes  ,  nous  ne  penfons  pas  qu'il  nous  foie 
permis  de  les  imiter  en  ce  point. 

C'eft  donc  pour  ne  vouloir  ufer  d'aucune  diffimulation  ,  c'efl  parce  que 
nous  ne  voulons  pas  paroître  aifFerens  de  ce  que  nous  fommes  aux  yeux  de 

Dieu,  que  nous  fouffrons  aujourd'hui  toute  forte  de  vexations.  Après  cela  je  ne 
m'étonne  plus,  fi  notre  confcience  interrogée  fur  les  motifs  qui  nous  portent  à 
ne  pas  condefcendre  à  ce  que  l'on  exige  de  nous,  nous  repond  toujours  avec 
uniformité ,  que  nous  ne  pouvons  faire  autrement. 

Voilà,  mes  très  chères  Sœurs,  le  principe  de  votre  paix  &  de  votre  tranquil- 

lité. Loin  de  craindre  d'en  être  privées,  en  refufant  de  condamner  votre  faint 

Evêque,  &  d'abandonner  la  caufe  pour  laquelle  il  efl  dans  les  liens,  vous  fentez 
que  le  feul  moyen  de  conferver  la  paix  avec  Dieu  &  avec  vous-mêmes,  eft  de 

perfeverer  dans  les  difpofitions  où  vous  êtes.  Deja  vous  éprouvez  qu'en  demeurant 
fidèles  à  la  vérité,  la  vérité  vous  délivre  des  morfures  de  l'ennemi.  Dieu  vous 
dédommage  avec  abondance  de  ce  que  vous  foufprez  pour  lui.  Et  fi  les  hommes 

font  affez  injufles  pour  vous  empêcher  de  participer  au  facrement  de  l'unité,  ils 
ne  peuvent  empêcher  que  vous  ne  receviez  avec  une  plus  grande  effufion  , 

les  grâces  qui  y  font  attachées.  QLioi  de  plus  confolant  pour  vous,  que  l'union 
dans  laquelle  vous  vivez  ,  &  que  la  charité  dont  vous  êtes  remplies  les  unes 
pour  les  autres  !  Deja  vous  commencez  à  reconnoître  par  votre  expérience , 

i9.°i9.  '^^^  ̂ '^  Anges,  ni  les  principautés,  ni  les  puilfances. . .  ni  la  violence,  ni  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  ou  de  plus  profond,  ne  peut  vous  feparer  de  l'amour  de 
Dieu  en  Jefus-Chrifl  Notre  Seigneur.  Continuez,  mes  très  chères  Sœurs,  à  de- 

meurer inviolablement  attachées  à  celui  qui  opère  en  vous  de  fi  grandes  cho- 

fes.  Que  l'amour  qu'il  a  pour  vous  augmente  celui  que  vous  avez  pour  lui.  Ai- 
mez-le, à  proportion  de  ce  qu'il  vous  aime;  &  que  chaque  bienfait  que  vous 

recevrez  de  lui,  foit  toujours  pour  vous  un  nouveau  motif  de  perfeverer  dans  la 

voie  de  fes  commandemens.  Il  ne  me  refle  qu'à  vous  prier  de  lever  fans  ceffe 
les  mains  au  ciel  pour  attirer  fur  moi  les  mifericordes  du  Seigneur.  Demandez-lui 

de  me  rendre  digne  de  ma  vocation;  &  qu'il  ne  permette  pas  qu'après  avoir  prê- 
I.  Cor.  IX.  ché  l'Evangile  aux  autres,  je  devienne  moi-même  un  reprouvé. 

SiiVI.  Simon  ne  peut  obtenir  la  revocation  de  fa  Lettre  de  cachet ,  nous  tache- 
rons de  lui  adoucir  ici  fon  exil  autant  que  nous  le  pourrons.  Je  fuis ,  &c. 

17. 

L  E  T- 
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L   E   T    T    R    E      CCCXXIII.  i723. 

ji  un  Chanoine  Régulier.    Il  le  félicite  de  fes  heureufes  difpofitions. 

Le  17.  Décembre  1728. 

J'Ai  été  très  édifié,  Mon  Révérend  Pere ,  des  fentimens  de  religion  dont  votre 

Lettre  efl:  toute  remplie.  Je  bénis  Dieu  de  voir  votre  courage  s'augmenter, 

à  mefure  que  la  tentation  devient  plus  grande.  C'eft  un  heureux  préjugé 

que,  quelque  violente  qu'elle  Toit,  elle  ne  fera  pas  au-delTus  de  vos  forces.  Vous 
m'avez  fait  beaucoup  de  plaifir  de  me  donner  des  nouvelles  de  Monfieur  votre 

pere.  Ses  difpofitions  par  rapport  à  vous  font  dignes  d'un  héritier  de  la  foi  d'A- 

braham. Qji'il  efl:  confolant  d'apprendre  qu'à  fon  âge  il  foit  préparé  à  voir  im- 
moler fon  fils  pour  la  defenfe  de  la  vérité  !  Il  mérite  d'avoir  part  à  la  recompen- 

fe  du  faint  Patriarche  ,  &  d'entendre  de  la  bouche  de  fon  Dieu  :  Nunc  cognovi^^'^' quld  times  Deim  ,  ̂   non  pepercijîi  unigeniîo  filio  îuo  pr opter  me.  Je  fui^  très 
parfaitement ,  &c. 

LETTRE  CCCXXIV. 

A  M.  VEvêqne  de  Troyes,  four  lui  recommander  le  Pere  ̂ '^^ 
de  l'Oratoire. 

Le  18.  Decerr.hre  1728. 

ENfin,  Monfeigneur,  vous  avez  ce  que  vous  defirez.  Le  Pere  ***  part 

avec  une  ferme  refolution  de  fe  confacrer  à  l'emploi  que  vous  lui  defl:inez. 

Sa  douceur,  fa  charité,  fon  zele  me  donnent  lieu  d'efperer  qu'il  y  fera  du  fruit. 

Je  ne  puis  le  voir  partir  fans  le  regretter,  ayant  travaillé  auffi  utilement  qu'il  a 
fait  dans  mon  Diocefe.  Ma  confolation.  néanmoins  efl;  qu'il  va  dans  le  vôtre  ; 
&  qu'il  trouvera  en  vous ,  Monfeigneur,. de  quoi  fe  dédommager  avec  abondance 

de  ce  qu'il  quitte  en  ce  pays-ci. 
Je  refl"ens  très  vivement  la  perte  que  vous  venez  de  faire  du  Pere  de  Gennes. 

Il  y  a  bien  de  l'apparance  que  le  Pere  General  ne  l'a  rappelle,  qu'en  confequence 
de  quelque  avis,  ou  même  de  quelque  ordre  fecret.    Si  cela  n'efl:  pas,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  me  plaindre  avec  vous  de  fa  timidité:  Va  pragnantibus  ̂   mtrien-  MarcXIIfi» 
tJbus  in  illis  diebus.  Je  fuis,  &c.  17. 

LETTRE  CCCXXV. 

A  un  BenediÛin,  Il  lui  montre  la  neceffité  de  s- expliquer  enfignant 
le  Formulaire. 

Le  30.  Decembn  1728. 

JE  reçus  hier  ,  mon  cher  Confrère,  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine 

de  m'écrire.  Vous  m'y  expofez  vos  peines  par  rapport  à  la  fignature  pure 
&  fimple  du  Formulaire,  &  les  motifs  dont  on  fe  fert  pour  vous  déterminer 

à  cette  forte  de  foufcription.  Lifez  la  troifieme  partie  de  mes  Remontrances  au 

Roi.  Vous  y  trouverez  la  reponfe  aux  raifonnemens  que  l'on  emploie  pour  vous 
abattre;  &  vous  comprendrez  quelle  foi  vous  devez  ajouter  aux  perfonnes  qui 

fe  fervent  de  mon  nom  ,  pour  vous  porter  à  une  aélion  qui  efl:  entièrement  op- 

pofée  à  mes  principes.  Le  fyfhême  que  l'on  veut  que  vous  embrafllez  ,  efl  un 
fyfléme  de  commodité.  Malgré  les  infraflions  que  l'on  fait  tous  les  jours  à  la 
paix  de  Clément  JX.  on  efl:  bien  aife  de  fuppofer  que  cette  paix  fubfifle.  On 

prétend  qu'il  n'efl  plus  befoin  d'exprimer  une.difl;in6tion,qui  a  fait  la  bafe  &  le 

fon» 
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8.  fondement  de  la  paix  ;  comme  fi  le  Pape  &  tous  les  Evêques  convenoiene 

aujourd'hui  que  la  fignature  ne  tombe  que  fur  la  queftion  de  droit ,  &  non 
pas  fur  la  quellion  de  fait.  Ce  ne  feroit  néanmoins  qu'en  ce  cas  qu'il  pourroit 
être  permis  de  figner  fans  diûinélion  ,  parce  qu'alors  on  ne  tromperoit  per- 
fonne  ,  que  l'on  ne  pourroit  faire  ufage  de  notre  fignature  contre  la  véri- 

té &  la  jullice. 
On  vous  dit  que  dans  la  fuite  des  tems  le  fens  de  votre  ferment  fe  prer.dra  plutôt  de  la 

p.iix  de  Clément  IX.  que  des  propres  paroles  du  Formulaire.  Qm  nous  a  aflurés  que 

la  poflerité  formera  ce  jugement?  Aura-t-elle  lieu  de  le  faire  de  toutes  les  figna- 

tures  qui  auront  été  exigées  dans  la  Métropole  d'Embrun ,  &  dans  les  Diocefes 
des  Evéques  qui  ont  autoriie  le  jugement  rendu  contre  M.  de  Senez  ?  Jugera- 
t-elle  plus  favorablement  des  fignatures  pures  &  fimpies  exigées  dans  les  autres 

Diocefes?  Ne  croira  t-elle  pas  que,  fi  les  Evêques  qui  les  ont  exigées  avoient 

penfé  différemment  des  precedens,  ils  n'auroient  pas  tenu  fur  ce  point  la  même 
conduite  ?  Mais  en  fe  raffurant  fur  l'équité  du  fiecle  à  venir,  efl-il  permis  de 
n'avoir  aucun  égard  à  la  foiblelfe  ou  à  l'injuflice  du  fiecle  prefent  ?  Je  ne  puis 
douter  que  ma  fignature  pure  &  fimple  ne  foit  prife  par  un  grand  nombre  de 

perfonnes ,  pour  une  marque  que  je  crois  intérieurement  le  fait  dejanfenius.  Puis- 
je  les  tromper  ?  ExpeSîationem  eorum  quibus  juraiur  quifquis  deceperit ,  r,on  poteft 

ejje  non  peijurus  ,  dit  S.  Auguftin.  11  n'en  ell  pas  ainfi  de  la  fignature  expliquée. 
En  fignant  av^ec  explication,  je  ne  trompe  ni  ceux  avec  lefquels  je  vis,  ni  ceux 

qui  vivront  après  moi.  D'aill  :urs,  qui  ne  voit  que  les  ennemis  de  la  vérité  n'exi- 
gent avec  tant  de  rigueur  la  fignature  pure  &  fimple,  que  pour  s'en  fervir  con- 

tre la  vérité  même/'  S'ils  n'avoient  aucun  intérêt  à  exiger  cette  forte  de  fignatu- 
re, non  feulement  ils  ne  trouveroient  pas  mauvais  que  les  Evéques  autorifaffent 

les  fignatures  expliquées,  mais  ils  fe  foucieroient  fort  peu  qu'ils  en  exigeafitnt 
aucune.  Ils  ont  donc  leurs  delTeins,  quand  ils  infiftent  fur  les  fignatures  non  ex- 

pliquées. Et  puifque  l'on  ne  peut  douter  de  leurs  mauvais  defleins,  ne  faut-il  pas 
autant  qu'il  efb  en  nous  en  arrêter  les  effets  ?  Pourquoi  leur  mettre  entre  les 
mains  des  armes ,  dont  ils  fe  ferviront  &  dont  ils  fe  fervent  tous  les  jours  con- 

tre la  vérité  &  contre  fes  defenfeurs Je  ne  puis  donc  qu'être  édifié,  mon  cher 
Confrère,  de  votre  delicateffe  de  confcience  fur  ce  point.  Je  n'ai  garde  de  vous 
porter  à  changer  de  difpofitions.  Je  prie  Dieu  au  contraire  de  vous  y  affermir 
de  plus  en  plus,  &  de  vous  donner  tout  le  courage  dont  vous  avez  befoin  pour 

refifler  aux  affauts  que  l'on  ne  ceffe  de  vous  livrer.  Il  eft  étrange  que  ceux  qui 
penfent  comme  vous  ,  veuillent  vous  empêcher  de  confeffer  de  bouche  j:t  que 

vous  croyez  de  cœur.  Un  chrétien  peut-il  porter  trop  loin  la  fincerit€^,  quand 
il  eft  queftion  de  rendre  raifon  de  fa  foi  à  ceux  qui  font  en  droit  de  lui  en  de- 

mander compte.  Je  me  recommande  à  vos  prières,  mon  cher  Confrère.  Je  fuis 

tout  à  vous  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift. 

LETTRE  CCCXXVI. 

Au  Pere  Celloelon,  Prêtre  de  V Oratoire.    En  Tafnrant  deVeJlime-'^ 

qiCUfait  de  fa  l'ertu  il  fe  recommande  à  fes  prières. 

Le  31.  Décembre  172b'. 

J'Ai  reçu^  Mon  Révérend  Pere,  avec  beaucoup  de  plaiflr  le  prefent  que  voas 

me  faites,  &  la  Lettre  qui  l'accompagne.  Il  y  a  long-tems  que,  fans  vouscon- 
noître  de  vifage ,  je  fuis  rempli  de  vénération  pour  votre  vertu.  Je  vous  accorde 

de  tout  mon  cœur  la  benediétion  que  vous  me  demandez  ,  mais  à  condition 

rue  de  votre  côté  vous  ne  cefferez  de  demander  à  Dieu  pour  moi  les  grâces  qui •1  «-1 
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me  font  neceflaires  pour  remplir  la  multitude  des  devoirs  attaches  au  cara6lere  172S. 

redoutable  donc  je  fuis  revêtu.    Les  paroles  de  S.  Paul  :  Cafiigo  corpus  meum  ̂   ̂   q^^^  ix. 

13  in  ferviîuîem  redigo  ̂   ne  fortè  cùm  aliis  pradicaverim  ̂   ipfe  reprobus  efficiar  ̂   doi-17. 

vent  faire  trembler  un  Evêque  auffi  rempli  de  miferes  que  je  le  fuis.  C'eft  pour 
en  être  délivré,  que  je  vous  demande  le  fecours  de  vos  prières,  mon  très  cher 

Pere.  Je  fai  ce  que  vous  pouvez  auprès  de  Dieu:  j'ai  la  confiance  que  vous  ne 
prierez  pas  inutilement.  Je  fuis  dans  la  charicé  de  Jefus-Chrifli,  &c. 

LETTRE  CCCXXVIL 

Aux  Reli^ieufes  de  Cajtellane.  Il  leur  apprend  l'ufage  qu'elles  doivent  fai- 
re de  la  chute  de  quelques-unes  de  leurs  Sœurs, 

31.  Décembre  1728. 

Î'Ai  reçu,  mes  très  chères  Sœurs,  votre  Lettre  du  5.  Décembre  &  le  procès- 
verbal  que  vous  y  avez  joint.  Dieu  vient  donc  encore  de  vous  éprouver  par 
la  fortie  de  deux  de  vos  Sœurs  qui,  après  une  refiftance  alTez  génère ufe  , 

ont  eu  le  malheur  de  fuccomber  à  la  violence  que  l'on  a  employée  pour  les  abat- 

•  tre.  Je  regarde  ces  chutes  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant  dans  la  perfecu- 

tion  que  vous  foutenez.  Toutes  les  autres  peines,  quelque  douloureufes  qu'elles 
foient  en  elles-mêmes,  peuvent  être  pour  vous  un  fujet  de  gloire  &  de  mérite,- 
mais  ici  vous  ne  pouvez  que  gémir  &  répandre  des  torrens  de  larmes.  Vous 

voyez  périr  celles  que  vous  aimiez.  On  vous  arrach'^  des  membres  avec  lefquels 
vous  étiez  étroitement  unies.  Dans  la  paix  elles  fe  feroienc  fauvées  avec  vous: 

expofées  à  la  tentation,  elles  n'ont  pas  eu  la  force  d'y  refifter.  Voilà  ce  qui  acca- 
ble &  remplit  d'amertume.  Ne  vous  découragez  pas  néanmoins,  mes  très  chè- 
res Sœurs,  &  que  ces  exemples  ne  vous  portent  pas  à  douter  de  la  fidélité  des 

promefles  de  notre  Dieu.  11  connoit  ceux  qui  font  à  lui.  Nul  ne  pourra  ravir  d'en- 
tre les  mains  du  Fils  les  brebis  que  le  Pere  lui  a  données,  ni  arracher  au  Pere 

ceux  qu'il  a  connus  dans  fa  prefcience  pour  les  rendre  conformes  à  l'image  de 
fon  Fils.  Dans  tous  les  tems  Dieu  a  permis  des  chutes,  auxquelles  il  femble 

qu'on  ne  devoit  pas  s'attendre.  Mais  il  les  a  permifes  pour  le  bien  même  de  fes 
élus,  pour  cacher  le  fecrec  de  fa  conduite  fur  eux  ,  pour  leur  faire  opérer  leur 
falut  avec  crainte  &  avec  tremblement,  &  pour  rendre  leurs  a6lions  de  grâces 

plus  vives,  en  confiderant  ce  qu'ils  auroient  été  fi  Dieu  les  avoic  laifi"és  à  eux- 
mêmes  ,  &  qu'il  ne  les  eût  pas  difcernés  des  autres  par  une  mifericorde  infi- 

niment gratuite. 

Votre  faint  Evêque  eft  aujourd'hui  dans  les  liens  pour  s'être  oppofé  aux  def- 
feins  pernicieux  des  ennemis  de  la  grâce  toute-puiffante  de  Jefus-Chrift.  Le  cou- 

rage que  vous  avez  fait  paroître  dans  tous  les  combats  qui  vous  ont  été  livrés 

jufqu'à  prefent,  efl:  la  preuve  de  la  jufliice  de  la  caufe  qu'il  foutient.  A  qui  êtes- 
vous  redevables  de  ce  courage  &  de  cette  intrépidité,  finon  à  la  grâce  toute- 

puiffante  de  celui  qui  choifit  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible  pour  confondre  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort?  Mais  parce  que  les  ennemis  de  la  vraie  grâce  du  Sauveur  de- 
truifent  auffi  la  gratuité  de  la  predeflination  des  élus,  Dieu,  en  permettant  la 

chute  de  quelques-unes  d'entre  vous,  femble  vouloir  que  vous  reconnoiffiez  par 
là  avec  combien  de  fondement  votre  cher  Pafteur  s'élève  contre  les  adverfaires 

d'un  dogme  que  l'on  ne  peut  nier  fans  donner  atteinte  à  la  foi  de  TEglife.  C'eft 
Tufage  que  vous  devez  faire,  mes  très  chères  Sœurs,  du  malheur  de  celles  qui  ne 
vous  ont  pas  imitées.  Il  faut  que  leur  chute,  en  vous  rendant  plus  humbles,  vous 

rende  encore  plus  fermes  dans  la  defenfe  d'une  caufe  en  faveur  de  laquelle  tout 
depofe;  l'Ecriture,  la  Tradition,  l'expérience  même  de  ce  que  l'oa  éprouve y//.  Terne  VL  Partie.  Zz  cha- 
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172p.  chaque  jour.  Je  me  rejouis  avec  vous  des  difpofidons  admirables  dans  lefquelles  il 
,  parole  maintenant  que  vous  êtes  toutes.  Il  femble  que  vouâ  ne  craigniez  plus  pour 
aucune  de  vous.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vous  rendre  inébranlables  dan^ 

les  tentations  auxquelles  vous  êtes  expofées.  Mais  queJque  confiance  que  j'aye  qu'il 
ne  permetrra  pas  que  la  feduélion  aille  plus  loin  dans  votre  monaftere,  je  ne  puis 
néanmoins  que  je  ne  vous  exhorte  fortement  à  veiller  &  à  prier,  pour;éloigner  de 

vous  le  tentateur.  L'efprit  efl:  promt,  mais  la  chair  eft  foible.  Que  celle  qui  eft 
debout  prenne  garde  de  tomber.  Humiliez-vous  continuelleiT)ent ,  mes  très  chè- 

res Sœurs  ,  fous  la  main  toute-puiflante  de  Dieu.  Songez  que  votre  perfeverance 

■ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court;  mais  de  Dieu  feul  qui  fait 

mifericorde.  A  Dieu  ne  plaife  qu'en  vous  parlant  comme  je  fais,  je  veuille  vous 
jetter  dans  le  découragement.  Au  contraire  je  veux  vous  affermir  avec  d'autant 

plus  de  folidité,  que  vous  n'attendrez  rien  de  vous-mêmes,  &  que  vous  efpererez tout  de  Dieu.  Plus  vous  vous  croirez foibles, plus  vous  ferez  fortes.  Plus  vous  vous 
abbaifferez ,  plus  Dieu  vous  élèvera.  La  caufe  de  la  grâce  efl  la  caufe  des  humbles. 

Elle  ne  veut  point  être  défendue  par  des  fuperbes  &  des  orgueilleux.  Quelle  humi- 

lité dans  l'Apôtre  delà  grâce!  Quelle  humilité  dans  S.  Auguftin,fon  defenfeur& vo-. 

trepere!  Quelle  humilité  dans  le  faintEvêque  qui  fouftre  aujourd'hui  ce  qu'aucun 
Evêque  avant  lui  n'a  fouffert  pour  elle!  Ce  font  là  vos  modèles, mes  très  chères 
Sœurs.  L'amour  tendre  &  fincere  que  vous  avez  pour  eux,  me  repond  du  defir  ar- 

dent que  vous  avez  de  les  imiter.  Imitez-les  dans  leur  humilité.  C'effc  la  voie  la  plus 
affuréepourperfeverer  dans  lesdifpofitions  courageufes,oùla  mifericorde  de  Dieu 

a  commencé  de  vous  établir.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift,  &c. 

LETTRE  cccxxyin. 

A  M.  rEvéque  de  Senez.    //  lui  témoigne  le  dejir  qu'il  auroit  de  le 

voir  &  de  l'entretenir  y  il  lui  farle  du  Cardinal  de  Noailles  ̂ duDio- 

cefe  de  Senez ,  de  l'ambition  de  M,  d'Embrun. 
Le  z.  Janvier  1729. 

PERMETTEZ -MOI,  Monfcigncur ,  de  vous  renouveller  au  commencemeat  _de 

cette  année,  les  fentimens  de  l'amitié  la  plus  tendre  &  la  plus  refpeflueufe. 
Que  ne  puis-je  le  faire  de  vive  voix  ?  Quelle  confolation  pour  moi,  fi  je  voyois 

encore  une  fois  de  mes  yeux»  celui  dont  le  monde  n'efl:  pas  digne,  le  defenfeur 
intrépide  de  la  vérité,  le  capdf  de  Jefus-Chrifl;,  le  pere  &  le  modèle  des  Evê- 

ques!  Que  ne  m'efl-il  donné  de  palier  auprès  de  vous  au  moins  autant  de  tems 
Cal.  I.  18.  que  l'Apôtre  S.  Paul  demeura  avec  fon  cher  Collègue!  Feni  JeroJ^îmam  videra 

Petruffiy  £5?  mmfi  apud  eum  diebus  quindecim.    Quelbefoin  n'aurois-je  pas  de  ce 
fecours  !  Quel  avantage  ne  trouverois-je  pas  à  converfer  avec  celui  qui  conver- 
fe  fi  fréquemment  avec  Dieu  dans  la  prière!  Je  puiferois  auprès  de  lui  des  biens 

infiniment  plus  précieux- que  tout  l'or  des  Egyptiens.  Mais  faut-il  que  l'injuflice 
des  hommes  me  prive  de  ce  bonheur?  Suppléez  y,  Monfeigneur ,  en  demandant 

à  Dieu  pour  moi  tout  ce  que  vous  connoifTez  qui  me  manque.  Que  je  devienne 

femblable  à' vous;  &  je  fuis  plus  que  content. 

Vous  me  parlez  dans  votre  dernière  Lettre  de  la  chute  d'Ôfius.  J'ai  moins  à 
nie  plaindre  de  lui,  que  de  ceux  qui  l'approchent.  On  fe  fert  de  lafoiblefTe  où  il 
efl,  pour  lui  faire  faire  ce  qu'il  ne  feroit  pas  affurement,  fi  fon  efprit  n'étoit  pas 
baiffé.  Je  ne  fai  fi  Dieu  lui  imputera  les  dernières  demarqiies.  Il  me  femble  quç 

l'homme  n'y  a  eu  gueres  de  part. 

J'ai  reçu  depuis  peu  une  Lettre  de  vos  chères  filles,  à  laquelle  je  viens  dé 
faire  reponfe.  L'ennemi  en  a  encore  fait  tomber  deux.  Celles  qui  refient  pa- 

roilTent 
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paroiflent  pleines  de  courage.  Dieu  veuille  les  fortifier  de  plus  en  plus.  Je  n'ai  172 .p. 

point  entendu  parler  de  ce  que  vous  me  marquez  par  rapport  à  l'Intrus  :  -je  fou- 

haite  que,  cela  fe  fafle  bientôt.  Von-e!  illuftre  Métropolitain  efl:  à  Paris  pour  fal*' 

liciter,  dit-on,  l'Archevêché  de  Bourdeaux.  Son  Concile  n'a  point  fait  de  Câ- 
nons  contre  les  tranflations  :il  avoit  fes  raifons  pour  cela.  Eurebe,chef  des  Ariens, 

a  changé  trois  fois  de  Siège  :  nous  fommes  encore  alTez  jeunes  pour  voir  M. 
de  ïencin  en  faire  autant,    je  fuis,  &c. 

^     L    E    T    T         E  ÇÇPXXIX: 

A  M.  VEvêqiie  d'Auxerre.    Il  lui  parle  dès  vues  de  la  Cour  ̂   d'une  In- 

ftru^iori  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  ̂ de  l'ambition  de  M.  d  Embrun, 
Le  2.  Janvier  1729. 

VOus  voilà  donc  de  retour  de  vos  vifites,  mon  très  cher  Seigneur.    Je  bé- 

nis Dieu  de  ce  qii'ehes  fe  font  terminées  fi  heureufement.    J'en  ai  une  à 
faire  dans  ce  mois-ci,  que  je  n'entreprendrai  cependant  qu'après  que  le  froid  fe- 

un  peu  diminué.-  car  il  fe  fait  fentir  vivement  depuis  plufieurs  jours. 

-  .Je  ne  fuis  pas  plus  habile  qu'un  autre  à  deviner  la  raifon  du  filence  de  la  Cour 
depuis  le  Mandement  de  M,  le  Cardinal  deNoailles.  On  me  marquoit  il  y  a  deux 

jours,  que  l'on  parle  d'une  AlTemblée  du  Clergé,  ou  pour  ce  mois-ci,  ou  pour 
le  mois  de  Mai.  Si  cela  eft,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  Cour  remet  à  ce 
tems-là  l'exécution  de  fes  projets. 

La  nouvelle  que  vous  me  donnez  fous  le  fecret,  ne  derangera-t-elle  rien?  J'en 
ai  bien  ri  en  mon  particulier. 

Qu'attendre  de  l'inflruflion  paftorale  du  bon  Cardinal  ?  Quand  il  étoit  à  lui , 
il  n'a  jamais  pu  fe  refoudre  à  faire  le  bien  d'une  manière  parfaite.  Que  fera- ce 
aujourd'hui  que  cette  Infl;ru6lion  a  pafFé  par  les  mains  de  tant  de  revifeurs? 
Chacun  y  aura  mis  quelque  chofe  du  fien.  Nous  aurons  donc  encore  une  nouvel- 

le profeflion  de  foi.  Il  efl;  bien  jufte  que  l'année  1729.  ait  la  fienne.  C'eft  ainli 
que  Dieu  fe  joue  de  ces  Euripes  de  do6lrine.  Changez  les  noms:  nous  nous  re- 

trouvons au  tems  des  Ariens, 

Je  favois  que  le  Tencin  efl:  à  Paris.    J'écris  aujourd'hui  à  M.  de  Senez,  qu'il 
n'a  eu  garde  de  renouveller  dans  les  Canons  de  fon  Concile,  ceux  qui  défendent 
les  tranflations.    Il  efl:  jufl;e  qu'il  refl^emble  à  Eufebe  de  Nicomedie,  encore  par 
cet  endroit.    Il  ne  tiendra  qu'à  la  Cour  d'éprouver  que  M.  de  Tencin  en  change- 
*ra  dix  fois,  s'il  y  trouve  fon  intérêt. 

Adieu,  mon  très  cher  Seigneur.  Perfonne  ne  vous  honore,  ne  vous  refpefte, 
ôi  ne  vous  efl  plus  attaché  que  moi. 

LETTRE  CCCXXX. 

A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.    Il  le  prie  de  rompre  le  filence. 
Le  4.  Janvier  1729. 

ILy  a  fi  long-tems,  Monfeigneur,  que  vous  ne  m'avez  donné  aucun  figne  de 
vie,  que  je  commence  à  être  véritablement  inquiet  de  votre  fanté.  Je  n'ai 

point  eu  de  reponfe  à  ma  dernière  Lettre,'  Ne  feroit-elle  point  parvenue  juf- 

qu'à  vous  ?  Je  ne  puis  que  me  louer,  &  que  vous  rendre  mille  aftions  de  grâces  de 
votre  exaélitude  pour  le  pafl^é.  Tirez-moi  de  peine  ,  je  vous  en  conjure.  Je  ne 
ferai  jamais  indifi'erent  fur  ce  qui  vous  regarde.  Vous  favez  à  quel  point  je  vous 
fuis  attaché.  J'efpere  donc  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  me  donner  incefl^am- 
menc  d^  vos  nouvelles ,  ou  par  vous-même  ou  par  quelque  autre.    En  attendant 

Zz  2  re- 
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^729-  recevez  mes  vœux  les  plus  finceres  &  les  plus  ardens  pour  tout  ce  qui  vous  inte- 
reffe.  Les  années  pafTent,  les  années  changent;  mais  j'efpere  par  la  mifericorde 
de  Diea,  que  les  liens  qui  nous  uniflent  feront  plus  durables  que  le  tems,  & 

que  l'Efprit  faint  qui  les  a  formés,  les  rendra  indiflblubles  pour  l'éternité.  Je  fuis avec  le  refpeél  le  plus  tendre ,  &c. 

LETTRE  CCCXXXL 

A  M.  Il  lui  déclare  qu'il  s'attend  aux  tribulations ,      s' ex- 
^lique  fur  les  Figures. 

Le  14.  Janvier  1729. 

"Ai  reçu,  Monfieur  ,  avec  plaifir  votre  compliment  de  la  nouvelle  année.  Je 
le  dillingue  de  beaucoup  d'autres,  parce  que  je  fai  qu'il  part  d'un  cœur  fince- 

re,&  qui  aime  la  vérité.  Vous  nous  annoncez  bien  des  croix  &  des  perfecutionï 
jac.  I.  2.  pour  les  jours  où  nous  entrons.  A  cela  que  repondre  ̂   Omne  gaudium  exifitmate^ 

fratres  met  y  cum  in  tentationes  varias  inciderttis  y  Jcientes  qubd  probatio  fidei  v^ra  pa- 
iienîiam  operatur  :  patienîia  autem  opus  perfe^um  babet.  Pour  ce  qui  eft  des  figures, 
vous  favez  combien  je  fuis  peu  verfé  dans  ces  matières.  Cependant,  loin  de  les 

condamner  comme  quelques-uns,  je  les  approuve  &  les  reçois  de  tout  mon  cœur; 

mais  je  veux  qu'elles  foient  conformes  à  l'analogie  de  la  foi,  &  qu'elles  ayent  des 
fbndemens  folides  dans  la  Tradition.  Que  l'on  cherche  à  découvrir  les  fens  ca- 

chés des  divines  Ecritures, ce  deffein  efl  louable  &  digne  d'un  Théologien;  mais 
pour  le  faire  avec  fureté,  il  faut  lire  beaucoup  les  Pères  de  l'Eglife,  s'en  tenir  à 
ce  qu'ils  nous  ont  appris,  &  ne  pas  prétendre  aller  au  delà  de  ce  qu'ils  ont 
découvert.  C'eft:  ce  que  je  crois  que  vous  avez  foin  d'inculquer  dans  vos  con- 

férences, &  que  vous  ne  pouvez  trop  repeter.  Autrement  il  y  auroit  à  craindre 

que  de  jeunes  gens  ne  donnaflent  dans  l'illufion.  Vous  favez  combien  il  eft  faci- 
le d'abufer  des  meilleures  chofes.  Il  n'y  a  point  de  principes  fi  aflurés,  dont  l'ef- 

prit  de  l'homme  ne  puiffe  tirer  des  confequences  très  defeftueufes.  Par  exem- 

SiCor.X.ir.  >  quoi  de  plus  certain  que  ce  principe  de  l'Apôtre:  Omnia  in  figura  continge" 

bant  ill'is.  Mais  fi  l'on  n'a  foin  d'y  donner  de  juftes  bornes ,  on  voudra-  trouver 
des  figures  par  tout;  &  dés  lors  à  quoi  n'eft-on  pas  expofé?  Rien  de  femblable 
n'eft  à  craindre,  quand  on  fuit  pas  à  pas  les  guides  qui  nous  ont  précédés.  Omnis^ 
Prophetia  Jcriptur a  propria  interprétations  non  fit.  Non  enim  voluntate  humana  allata 

efi  aiiquando  Propheiia  ;  fed  Spiritu  fanBo  infpirati  locuti  funt .  Voilà,  mon  cher> 

Monfieur,  ce  que  je  penfe  fur  les  figures ,  &  ce  qu'il  me  femble  que  tout  hom- 
me raifonnable  doit  penfer.  Ai-je  tort  ?  Je  fuis  bien  afluré  que  vous  ne  le  croyez, 

pas,  &  que  vous  m'êtes  auffi  uni  en  ce  point  qu'en  tout  autre.    Je  fuis,  &c, 
LETTRE  CCCXXrXII. 

A  M.VEvêque  de  Rhodez.  Il  fait  voi?'  que  VInJiruHion  de  M.Te  Cardi- 
nal de.  Noailles  ne  fervira  pas  plus  que  les  autres  Explications  à 

rendre  la  Bulle  conforme  a  la  vérité. . 

Le  14.  Janvier  1729. 

TE  n'ai  reçu  ,  Monfè'igneur,  que  depuis  deux  jours  là  Lettre  que  vous  m'ayer 
l  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  29.  du  mois  pafTé.  Vous  pouvez  juger  dé  la  joie 
qu'elle  m'a  caufée  par  l'inquiétude  où  j'étois  de  n'avoir  reçu  de  vous  aucun  figne 
de  vie,  depuis  la  Lettre  dont  vous  m'accufez  dans  celle-ci  la  réception.  On  ne  peut 
être  plus  fenfible  que  je  lé  fuis,  Monfeigneur,  aux  vœux  que  vous  faites  pour 

iBoi.daas  ce  renouveHement  d'année. .  Si  vous  avez  reju  ma  dernière  Lettre,. 

VOUS6 



Lettre  CCCXXXHL  J  la  Mere  Pouget  Supérieure  du  Calvaire  du  Luxembourg, 

vous  y  aurez  vu  que  les  miens  ne  peuvent  être  plus  ardens  pour  vous.    Souffrez  1729, 

que  je  les  réitère,  n'ayant  rien  fi  à  cœur  que  de  vous  faire  connoître  combien  je 
vous  honore  &  je  vous  refpeéle. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,  Monfeigneur,  de  me  faire  des  reproches  de  ce 

qu'on  ne  vous  a  pas  envoyé  mon  petit  Maadement  fur  le  retabliiTement  de  la  fan- 

té  du  Roi.  Je  fai  que  M.  ***.  vous  envoie  tout  ce  qui  fe  fait  ici.  Ce  Mandement  xom.î.pa 

étant  très  court,  peut-être  aura-t-il  cru  qu'il  ne  meritoit  pas  votre  attention.  En  799.  ' 
cela  je  ne  puis  le  blâmer. 

On  nous  promet  effeélivement  l'Inflruélion  paflorale  de  M.  le  Cardinal  de  Noail^- 
les.  Mais  après  avoir  paiTé  par  des  mains  Conftitutionnaires ,  qu'efperer?  Vaudra- 
t-elle  les  XII.  Articles?  On  les  avoit  promis  folemnellement  au  bon  Cardinal.  Au- 

jourd'hui il  n'en  eft  plus  queftion.    Où  eft  la  droiture?  (^u'eft  devenue  la  Reli- 
^  gion?  Suppofons  que  l'Inflruftion  que  l'on  veut  fubftituer  aux  XII  Articles,  foie 

telle  qu'on  le  dit.  (Je  n'en  crois  cependant  rien.)  Aura-t-elle  jamais  l'autorité  qu'au- 
roient  eu  les  Articles ,  fi  le  Pape  les  eût  donnés  ?  Les  Eveques  Conftitutionnai- 

res autoriferont-ils  cette  pièce Ils  n'en  feront  rien ,  fi  elle  efl  conforme  à  la 
doélrine  des  XII.  Articles.    Roraeparlera-t-elle?  Elle  en  efh  bien  éloignée.  Con^ 

tente  du  Mandement  d'acceptation ,  elle  croira  faire  beaucoup  de  garder  le  filen- 
ce  fur  rinftruélion  paflorale.    Encore  ne  voudrois-je  pas  repondre  qu'elle  ne  lui 
donne  quelque  marque  d'improbation.    On  m'a  afluré  que  le  Nonce  par  ordre  du 
S.  OfBce  faifoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  empêcher  qu'elle  ne  parût.  Eft-ce  là  la  paix^ 
que  l'on  veutnou.s  donner?  Qu'auroit  dit  de  tout  ceci  le  faint  Dofteur  dont  l'E-S.  Hîlaîrt 
glife  célèbre  aujourd'hui  la  mémoire  ?  Il  a  reproché  aux  Ariens  la  multitude  de 

leurs  profefTions  de  foi.  Qu'il  eft  trifle  qu'en  comparant  ces  tems  malheureux  avec 
le  nôtre ,  il  n'y  ait  prefque  qu'à  changer  les  noms  pour  y  retrouver  les  mêmes  évene- 

mens!'  Avouez,  mon  très  cher  Seigneur,  que  l'on'  efl  bien  embarraffé  ,  quand 
on  veut  rendre  catholique  une  Bulle  dont  le  fens  naturel  eft  fi  éJoigné  de  la  catholi- 

cité, &  qu'un  corps  d'ennemis  puiifans  a  intérêt  de  faire  valoir  dans  lé  fens  qui 
autorife  toutes  leurs  erreurs.    Le  mal  eft  trop  grand  pour  y  remédier  par  des  ex- 

plications.   Les  Pères  de  Rimini  prirent  cette  voie  pour  appaifer  les  troubles  de 

î'Arranifme,  &  d'abord  ils  crurent  avoir  réuffi.    Mais  ils  dévoient  fe  fouvenir,. 
dit  M.  de  Tillemont  ,   que  les  plus  puifTans-fons  toujours  les  maîtres  des^ 

explications.  On  tolère  les  explications  pour  un  tems ,  parce  que  l'on  veut  abat- 
tre ceux  qui  tiennent  ferme.    L'erreur  fait  prendre  toute  fort»  de  vifages.  Elb- 

eft  afi^éz  habile  pour  fe  deguifèr,  quand  elle  le  juge  neceffaire.    Mais  bientôt  el- 

le revient  à  fon  naturel.  On  s'étoit  promis  des  Explication»  de  1720.  qu'elles  don* 
neroient  la  paix  à  l'Eglifé;    Où  font  aujourd'hui  les  Evêques  vraiment  Conftitu- 

tionnaires, qui  penfent  à  les  faire  valoir?  Tous  les  jours  on  donne  atteinte  à  diJ 

vers  dogmes  qui  ont  été  établis  dans  ce  Gorps  de  doélrine.    Les  Prélats  dont  je- 

parle  s'en  mettent-ils  en  peine?  Il  en  fera  de  même  de  la  profefllon  de  foi  ds' 

1729.  fuppofé  que  la  vérité  y  foit  établie.    Mais  je  m'apperçois  que  je  deviens^ 
plus  long  que  je  ne  me  l'étois  propofé.  C'eft  une  faute  qui  m'arrive  fouvent  aveC' 
vous,  Monfeigneur.    Je  compte  tellement  fur  vos  bontés  pour  moi  j  que  jô' 

m'oublie  quelquefois  plus  que  je  ne  voudrois.-   Je  fuis,  6cc. 
LETTRE  CCCXXXIII. 

la  Mere.  Po  u  g  e  t  Supérieure  du  Calvaire  du  L  uxembourg.  Il  la  fortifié- 
contre  V accroijfment  des  maux  deVEgUfe. 

Le  23.  Janvier  1729. 

J^E  vous  fuis,  très  obligé,  MaReverende  Mere,  des  vœux  que  vous  &  votre  Com-- 

munauté  voulez,  bien-faire  pour  moi  dans  ce  renouvellemenc  d'année.  A  en  ju« 



Lettre  CCCXXXIF,  A  M,  rEvêfue  de  Senez, 

ger  par  les  apparences,  il  n'y  a  pas  lieu  d'efperer  qu'elle  foit  plus  tranquille  que 
la  précédente.  On  parle  d'une  Aflemblée  de  laquelle  on  ne  peut  rien  attendre  de  bon. 
Qu'il  efl:  à  craindre  que,  fous  prétexte  de  nous  donner  la  paix,  on  n'y  jette  les 
lemences  d'une  guerre  encore  plus  durable  que  celle  que  nous  éprouvions  depuis 
tant  d'années  !  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiffe  mettre  des  borties  à  la  mauvaife  vo- 

lonté de  nos  ennemis.  Demandons-lui  qu'il  dilTipe  leurs  projets,  &  qu'il  renou- 
velle en  notre  faveur  le  miracle  qu'il  fit  autrefois  pour  confondre  l'orgueil  des  en- 

fans  des  hommes.  L'édifice  qu'ils  veulent  élever  aujourd'hui,  eft  vraiment  l'é- 
difice de  l'orgueil,  puifqu'il  doitfervir  à  déprimer  la  grâce  de  Jefus-Chrift, 

donner  à  l'homme  la  première  part  dans  l'œuvre  du  lalut.  Mais  qu'ell-cé  que 
l'homme  pour  fe  roidir  contre  Dieu  V  Encore  un  peu  de  tems,&  le  jour  de  l'hom- 

me paflera.  Son  œuvre  ne  fauroit  fubfifter.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'œuvre  du  Sei- 

gneur. S'il  permet  que  la  vérité  foit  comme  opprimée  durant  un  tems ,  pour  fai- 
re éclater  davantage  la  puilTance  de  fon  bras,  en  la  tirant  de  l'oppreffion,  &  en 

lui  redonnant  fon  premier  luflre  &  fa  première  fplendeur;  heureux  ceux  qui  font 
deftinés  à  avoir  le  même  fort  que  la  vérité!  Si  comme  elle  &  pour  elle,  ils  font 
expofés  aux  opprobres  &  aux  mauvais  traitemens  de  fes  adverfaires,  quelle  fera 

leur  gloire, &  leur  bonheur,  quand  la  vérité  les  délivrera, en  fecouant  elle-même 
le  joug  que  fes  ennemis  ont  voulu  lui  impofer!  Voilà,  Ma  Révérende  Mere, 

ce  qu'il  faut  que  nous  nous  difions  fouvent,  pour  ne  pas  être  ébranlés  à  la  vue  des 
fcandales  qui  fe  multiplient  chaque  jour.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  très 

occupée  de  ces  penfées.  Infpirez-les  à  toutes  nos  chères  Sœurs.  Il  eft  tems  de 

fe  préparer  au  combat.  Veillez  &  priez;  l'ennemi  n'eft  pas  éloigné. 
LETTRE  CCCXXXIV. 

CH.  l'Evêqtie  de  Senez.    //  lui  parle  des  projets  de  nouvelles  ex- 
plications,  &  de  lAffembUe  du  Clergé. 

Le  6.  Février  1729. 

IL  n'y  a  que  quelques  jours,  Monfeigneur,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
pour  vous  annoncer  le  gain  du  procès  de  M.  Dumont.  Permettez-moi  de 

vous  demander  aujourd'hui  des  nouvelles  de  votre  fanté.  Nous  fortons  d'un  froid 
qui  a  été  fi  rude  ici,  que  je  ne  fai  ce  que  vous  aurez  fait  pour  vous  en  mettre  à 
couvert  dans  le  pays  où  vous  êtes.  Vous  favez  à  quel  point  je  refiTens  tout  ce  qui 

vous  touche.  Le  peu  de  tems  que  j'eus  l'autre  jour  pour  vous  écrire,  m'empêcha 
de  vous  témoigner  l'impatience  que  j'ai  de  favoir  comment  vous  vous  portez. 

Quel  pronoîtique  faites- vous,  Monfeigneur,  fur  l'Alfemblée  qui  va  fe  tenir? 
Il  eft  queftion  maintenant,  fuivant  ce  que  l'on  me  mande,  de  refondre  les  deux 

projets  d'inftruftion  paftorale  des  Grands -Vicaires  de  Paris,  &  d'en  faire  un  des 
deux  que  Ton  fe  promet  de  faire  autorifer  par  l'Affemblée.  Jufqu'à  prefent  Dieu 
a  confondu  nos  adverfaires  dans  tous  leurs  projets.  J'efpere  qu'il  en  fera  de  mê- 

me de  celui-ci.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  nous  fourniront  eux-mêmes  des 
armes  pour  les  combattre.  Je  crois  que  nous  n'aurons  befoin,  pour  renverfer  la 
nouvelle  profeflîon  de  foi,  que  de  l'oppofer  à  celles  qui  l'ont  précédée. 

La  nouvelle  que  l'on  a  débitée  dans  vos  cantons  fur  les  ordres  donnés  à  M.  de 

la  Farre,  n'eft  pas  véritable.  Je  connois  M.  Simon  de  réputation.  11  n'eft  point 
encore  ici.  Lorfqu'il  y  fera,  nous  tâcherons,  Monfeigneur,  de  lui  adoucir  fon 
exil  autant  que  nous  le  pourrons.  Je  reçois  des  Lettres  de  vos  chères  filles  aflTez 

fréquemment.  Elles  font  toujours  pleines  de  courage,  &  bien  refolues  d'être  fi- 
dèles à  la  vérité  jufqu'au  dernier  foupir. 

Vous  trouverez,  Monfeigneur,  fur  une  feuille  feparée,  le  fait  d'Eufebe  de  Sa- 
mofate  que  vous  me  demandez.   J'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  LET- 



Lettre  CCCXXXF.  Aux  Religieufes  de  la  Fifitation  de  Cajlelîane,  5^7 

LETTRE     CCCXXXV.  172^ 

Aux  Religieufes  de  la  Vifitaùon  de  CaJielUne,   Il  les  exhorte  à  perfeve- 

rer  dans  la  patience ,  an  milieu  des  tribulations  qu'elles  endurent 
pour  la  venté. Le  10.  Février  1729. 

J'A I  à  repondre,  mes  très  chères  Sœurs,  à  deux  de  vos  Lettres,  l'une  du  19. 
l'autre  du  26.  Janvier.  La  joie  que  vous  a  caufé  celle  que  je  vous  ai  écrite 

le  3t.  Décembre,  me  donne  lieu  de  croire  que  l'on  en  a  intercepté  une  pré- 
cédente dont  vous  ne  m'avez  point  accufé  la  réception.  Elle  étoit  dattée  du  28. 

Novembre.  Je  vous  en  renvoie  une  copie  à  caufe  de  quelques  inflrudlions  qu'el- 
le contient,  trop  heureux  de  pouvoir  contribuer  en  quelque  chofe  à  vous  affermir 

dans  l'amour  &  dans  la  defenfe  de  la  vérité. 

Qu'il  eft  confolant  pour  un  Miniftre  de  Jefus-Chrifl,  mes  très  chères  Sœurs, 
de  lavoir  que  la  femence  de  la  parole  qu'il  répand  ,  ne  tombe  pas  dans  une  terre 

ingrate  !  Vous  aimez  à  entendre  parler  de  la  vérité.  Nous  aimons  à  vous  l'an- 
noncer, parce  que  nous  fommes  aflurés  de  ne  le  pas  faire  inutilement.  Quelques- 

unes  de  vos  Sœurs  ont  reçu  durant  un  tems  la  parole  avec  joie,-  mais  n'ayant 
point  de  racine ,  les  traverfes  &  les  perfecutions  à  caufe  de  la  parole  étant  fur- 
venues  ,  elles  en  ont  pris  un  fujet  de  fcandale  &  de  chute.  Pour  vous ,  mes 
très  chères  Sœurs,  qui  demeurez  fermes  au  milieu  des  plus  grandes  tentations ,  vous 

à  qui  les  follicitudes  de  ce  fiecle  &  l'illufion  des  biens  de  la  terre  ne  font  aucune 
imprelTion;  vous  ne  pouvez  être  comparées  qu'à  la  terre  qui  porte  du  fruit,  & 
qui  rend  cent,  ou  foixante,  ou  trente  pour  un.  Vous fouffrez,& vous connoiffez 

le  bonheur  qu'il  y  a  de  fouffrir.  Ceft  ce  qui  fait  ma  joie  &  ma  confolation.  Vous 
êtes  dans  l'état  que  demandoit  l'Apôtre  S.  Jacques  des  premiers  fidèles  :  Mes  frè- 

res^ leur  difoit-il,  faites  toute  votre  joie  des  diverfes  affliclions  qui  vous  arrivent,  y^î- Jac.1. 2. 
chant  que  r  épreuve  de  votre  foi  produit  la  patience.  Or  la  patience  doit  être  parfaite^  i** 
dans  fes  œuvres  t  afin  que  vous  Joyez  vous-mêmes  parfaits  accomplis  en  toute  manière , 

(3  qu'il  ne  vous  manque  rien.  Et  un  peu  après  il  ajoute  :  Heureux  celui  qui  fouffre 
patiemment  les  tentations  les  maux;  parce  que  lorfque  fa  vertu  aura  été  éprouvée,  il 

recevra  la  couronne  de  vie  que  Dieu  a  promife  à  ceux  qui  l'aiment. 
N'en  doutez  point,  mes  très  chères  Sœurs.  Vous  l'obtiendrez,  cette  couronne, 

fi  vous  perfeverez  dans  le  témoignage  généreux  que  vous  avez  commencé  derenr 
dre  à  la  vérité.  Plus  les  épreuves  par  lefquelles  Dieu  vous  fait  paiTer  font  ri- 

goureufes,  plus  la  recompenfe  qu'il  vous  deftine  fera  dillinguée.  Si  vous  avez 
part  à  l'ignominie  du  Seigneur  Jefus,  en  fouffrant  comme  lui  hors  du  camp,  il 
£(1  jufte  que  vous  ayez  part  à  la  gloire  de  farefurretlion  ,&quevousjugiezàlavue 

ides  Anges  &  des  hommes  ceux  qui  ont  abufé  de  l'autorité  de  ce  divin  Sauveur, 
pous  vous  feparer  extérieurement  de  fon  corps  &  de  fon  fang,  tandis  que  vous 
lui  êtes  unies  par  les  liens  de  la  charité  la  plus  pure  &  la  plus  fincere. 

C'efl  ce  qui  doit  foutenir  &  animer  votre  foi.  Encore  un  peu  de  tems ,  &  le 
jour  de  l'homme  palTera.  Sa  gloire  difparoicra  comme  l'ombre,  mais  la  vôtre 
commencera  pour  ne  finir  jamais.  La  vérité  que  vous  avez  aimée  fur  la  terre, 

fe  montrera  à  vous  fans  aucun  voile.  Vous  verrez  ce  que  l'œil  n'a  point  vu  :  vous 
entendrez  ce  que  l'oreille  n'a  point  entendu;-  &  vous  découvrirez  ce  que  le  cœur 

de  l'homme  n'a  jamais  compris.  Que  la  vérité  vous  paroitra  belle  alors ,  &  que 
vous  vous  eflimerez  heureufes  de  lui  être  demeurées  fidèles!  Quelle  joie  pour 

vous  de  vous  trouver  réunies  &  comme  abymées  dans  le  fein  de  la  lumière,  d'y 

revoir  votre  faint  &  cher  Pafleur,  &  d'y  offrir  avec  lui  l'holocaufte  éternel  de 

vo- 



L-etire  CCCXX-XFl.AM.l' E'vêquedeTroyes, 

1729.  votre  amour!  Avouez,  mes  très  chères  Sœurs,  que  vous  ferez  abondamment  dé- 
dommagées de  toutes  les  tribulations  que  vous  caufent  les  enfans  des  hommes. 

Telle  eft  la  gloire  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  n'auront  pas  rougi  de  fon  Evangi- 
le, &  qui  auront  mieux  aimé  être  affligés  avec  le  peuple  de  Dieu ,  que  de  jouir  du 

plaifir  fi  court  qui  fe  trouve  dans  le  péché,  jugeant  que  l'ignominie  de  Jefus- 
Chrift  efl  un  plus  grand  threfor  que  toutes  les  richefles  de  l'Egypte. 

Hâtez-vous,  mes  très  chères  Sœurs,  de  mériter  ce  bonheur.  Si  la  feule  pen- 
fée  des  biens  qui  font  attachés  à  votre  perfeverance ,  eft  capable  de  vous  faire 
goûter  dès  cette  vie  cette  joie  que  tous  les  biens  du  monde  ne  fauroient  produire 

dans  le  cœur;  que  fera-ce  lorfque,  délivrées  de  la  corruption,  vous  jouirez  plei- 

nement de  ce  qui  ne  vous  efl:  donné  ici  qu'avec  mefure ,  &  toujours  fi  rapidement 
que  le  même  inftant,  pour  ainfi  dire  ,  voit  naître  &  terminer  votre  bonheur.  Oc- 

cupez-vous de  ces  vérités.  Meditez-les  continuellement.  Qu'elles  vous  fervent 
comme  d'aiguillon  poar  vous  faire  avancer  dans  la  pieté.  S'il  s'élève  dans  votre 
efprit  quelque  penfée  qui  le  trouble,  fi  l'ennemi  fait  effort  pour  vous  jetter  dans 
le  découragement  ;  tournez  les  yeux  vers  la  recompenfe  qui  efl:  promife  à  ceux 

qui  croyent  de  cœur  &  qui  confefl^ent  de  bouche.  Dites- vous  à  vous-mêmes  que  vous ne  voulez  pas  perdre  en  un  infl:ant  le  fruit  de  tant  de  travaux  &  de  fouffrances , 

&  que  jamais  vous  ne  renoncerez  devant  les  hommes  un  Pafl:eur  àquiJefus-Chrifl: 
rendra  témoignage  devant  les  Anges  de  Dieu.  Plus  vous  vous  fortifierez  dans  cet- 

te refolution,  plus  vous  aflXirerez  votre  bonheur.  En  fouffrantjufqu'au  dernier  mo- 
ment pour  la  vérité ,  vous  vivrez  éternellement  de  la  vérité.  Je  fuis  dans  cette 

même  vérité  &  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl: ,  &c. 

LETTRE  CCCXXXVI. 

A  M.  l'Evêque  de  Troyes.  Au  fujet  des  contretems  qui  avoient  empê- 
ché leur  commerce  de  Lettres ,  &  d'un  Arrêté  du  Parlement  de  Parts. 

Le  II.  Février  1729. 

J'A  I  différé  quelque  tems ,  Monfeigneur ,  à  repondre  à  la  dernière  Lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  parce  que  je  ne  favois  fi  la  perfonne 

fur  qui  je  jettois  les  yeux  pour  nous  fervir  de  correfpondant ,  feroit  en  état  de 

remplir  cette  commiflion.  J'apprends  par  le  dernier  ordinaire  que  cette  perfon- 

îie  n'efl;  plus  à  Paris ,  &  j'ignore  encore  le  tems  où  elle  pourra  y  revenir.  Si 
l'abfence  doit  durer,  je  prendrai  d'autres  mefures,  &  fur  le  champ  je  ne  manque- 

rai pas  de  vous  en  donner  avis.  Je  fuis  très  mortifié  de  ce  contretems,  qui  me 

prive  de  l'avantage  de  recevoir  de  vos  Letrres.  Je  ferai  cependant  de  mon  mieux 
pour  y  remédier  promtement. 

La  perfonne  dont  on  parle  fi  différemment  &  dont  vous defirez, Monfeigneur, 

de  favoir  des  nouvelles ,  n'a,  je  crois,  maintenant  aucun  mauvais  delTein ;  &  il 
me  paroit  qu'il  y  a  moins  à  craindre  de  ce  côté  là  que  de  tout  autre. 

Sans  doute  ,  Monfeigneur,  que  vous  aurez  appris  ce  qui  vient  de  fe  paffer  en 
Parlement  au  fujet  de  la  Thefe  du  fieur  de  la  Lande,  (a)  Je  fuis  perfuadé  que  cette 
nouvelle  vous  aura  fait  plaifir.  Elle  intrigue  beaucoup  nos  adverfaires;  &  il  faut 

avouer  qu'ils  n'ont  pas  tort.  Si  cet  a6le  de  fermeté  efl  foutenu,  il  peut  avoir 
d'heureufes  fuites  pour  la  vérité  &  pour  fes  defenfeurs. 

M.  d'Agde  eft  de  retour  des  Etats.  Je  le  crois  en  parfaite  fanté.  Il  eft  digne 
de  l'eftime  que  vous  avez  pour  lui.    Je  ftjis ,  &c. 

L  E  T- 
{a)  [  Ce  Licentié  de  Sorbonne  avoit  avancé  pour  être  obfence  avec  une  obéijfance  fans  refer- 

dans  fa  Thefe  que  l'Eglife  propofe  aux  fidèles  la  re.  Voyez  les  Nouvelles  licclefiaftiques  del'année 
Couûitution  Vn'tiemtm  comme  une  rcgU  àt fait    1729.  pag.  18,  &  19.  de  l'iidit.  d'HoUaudo.J 



Lettre  CCCXXXFII.  A  M,  ÎEvêque  àe  Rhoâez. 

LETTRE     CCCXXXVII.
  '7''' 

A  M.  V  Eve  que  de  Rhodez.    //  lui  parle  de  l'Arrêté  du  Parlement  ̂   é* 

du  cara^ere  de  Jincerité  &  d^  bonne-foi  de  M.  d'Embrun, 
Le  II.  Février  12^9- 

VOs  bontés  pour  moi  font  fi  confiantes  ,  Monfeigneur ,  que  je  ferois indign» 

de  vivre,  fi  je  n'en  étois  pénétré  de  la  reconnoiflance  la  plus  vive.    J'y  fuis 

d'autant  plus  fenlible ,  qu'il  y  a  peu  d'Evêques  qui  vous  reffemblent.  Jefus- 
Chrift,  encore  aujourd'hui,  a  bien  des  difciples  de  nuit.    On  rend  juftice  inté- 

rieurement à  ceux  qui  fouffrent  pour  la  vérité,-  mais  on  n'a  pas  le  courage  d'al- 
ler plus  loin:  Ex  principibus  multi  crediderunt  in  eum:  fed  propter  Pharifaos  non  cou-  joan.  XIL 

fitebantur,  ut  è  Synagoga  non  ejicerentur.  Dikxerunt  enim  gloriam  homimm  magis  quàm  4^* 

gloriam Dei.    Que  dites-vous ,  Monfeigneur,  de  ce  qui  vient  de  fe  pafTer  au  Par- 
lement de  Paris  au  fujet  de  la  Thefe  du  fieur  de  la  Lande  ?  Les  laïques  font  la  le- 

çon aux  Evéques.    Si  tous  ceux  qui  penfent  bien  dans  notre  Ordre ,  avoient  le 

courage  de  confefTer  de  bouche  ce  qu'ils  croyent  de  cœur,  combien  de  vexations 

n*arréteroit-on  pas?  Mais  parce  que  l'on  fe  tait,  l'homme  ennemi  va  toujours  en 

avant.    Tempus  efi  loquendi ,  quiajam  prateriit  tempus  tacendi.  Cela  n'efl  pas  moins vrai  du  tems  où  nous  vivons,  que  de  celui  où  S.  Hilaire  le  difoit. 

Apparemment  que  M.  d'Embrun  vous  aura  envoyé  comme  à  moi  la  nouvelle 
Lettre  qu'il  écrit  à  M.  de  Senez ,  en  reponfe  à  une  Lettre  anonyme  contre  les 
A6tes  de  fon  Concile.  Je  n'ai  pu  la  lire  fans  émotion.  Il  faut  bien  peu  refpe- 
6ter  la  vérité  pour  parler  comme  il  fait.  Il  donne  beau  champ  à  M.  de  Senez, 

&  je  m'attends  à  voir  M.  Tencin  refuté  de  manière  à  le  couvrir  de  confufion ,  fi 
tant  efl:  qu'il  en  foit  fufceptible.  Si  vous  avez ,  Monfeigneur ,  la  Lettre  anony- 

me dont  fe  plaint  ce  Prélat ,  ayez  la  bonté  d'y  chercher  cinq  ou  fix  ligne? 

qu'il  rapporte  en  italique  comme  étant  de  l'auteur  de  la  Lettre.  Vous  verrez 
quelle  foi  vous  devez  ajouter  à  ce  bon  Seigneur.  Cela  me  donne  envie  de  vous 
raconter  un  petit  fait  qui  le  regarde,  &  que  je  tiens  deM.le  VicomtedePolignac, 

qui  me  fit  hier  l'honneur  de  venir  chez  moi  au  retour  des  Etats.  Il  me  dit  que 
M.  d'Embrun  s'étoit  plaint  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury ,  de  ce  qu'ayant  vendu  fa 
vaiffelle  d'argent  à  M.  le  Cardinal  de  Polignac,  cette  Eminence  fe  mettoit  fort 
peu  en  peine  de  le  payer.  M.  le  Cardinal  de  Fleury  le  dit  à  M.  le  Vicomte ,  qui 

de  fon  côté  ne  manqua  pas  d'en  parler  à  l'Intendant  de  Monfieur  fon  frère.  L'In- 
tendant fort  furpris  dit  que  la  vaiflelle  étoit  payée ,  qu'on  ne  devoit  rien  à  M. 

d'Embrun  ;  &  pour  preuve  tira  de  fon  portefeuille  la  quittance  dudit  M.  d'Em- 
brun. M.  le  Vicomte  de  Polignac  prend  la  quittance  ,  va  à  Verfailles ,  rappelie  à 

M.  le  Cardinal  de  Fleury  la  plainte  de  M.  d'Embrun  ;  Je  fuis  bien-aife  de  cela  ̂ dit  le  Cardinal  Miniflire. 

Qui  ne  croira  maintenant  M.  d'Embrun  ,  &  qui  oferoit  douter  de  la  fincerité des  A  fies  de  fon  Concile? 

Par  le  dernier  ordinaire  on  me  mande  qu'il  n'efi:  pas  maintenant  grandement 
quefl;ion  de  l'Inflruflion  pafl:orale  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles;  que  félon  tou- 

tes les  apparences  bientôt  on  n'en  parlera  plus,  qu'on  parle  aufll  fort  peu  de  l'Af- 
femblée  du  Clergé,  Devons-nous  nous  en  affliger?  A  Pieu  ne  plaife. 

W.  Tome  Fl.  Partie, 
L  E  T. 



370  Lettres  CCCXXXVllLAM.  VEv.  de  Senez.  CCCXXXIX.  JM.  VEv.de Rhodez. 

LETTRE  CCCXXXVIII. 

M,  V Evoque     Senez,  au fujet  de  la  Lettre  que  M.  d'Embrun  a. écrite  k  ce  Frétât. 
Le  i8.  Février  1729. 

IL  n'y  a  pas  moyen,  Monfeigneur,  delaifTer  partir  M.  Dumont  fans  vous  re- 
nouveller  les  aflurances  de  mon  tendre  &  refpeélueux  attachement.  Vous  ne 

doutez  pas  que  je  ne  faififle  toutes  les  occafions  de  le  faire.  Je  voudrois  bien 

qu'elles  fuflent  un  peu  plus  fréquentes.  Je  n'ai  point  de  plus  grande  joie  que  lorfque 
je  reçois  de  vos  nouvelles  ,  &  que  je  puis  furement  vous  en  donner  des  miennes. 

M.  d'Embrun  m'a  envoyé  ces  jours-ci  la  dernière  Lettre  qu'il  vous  écrit,  Mon- 

feigneur. Pourrez-vous  tenir  contre  l'éloquence  ,  la  tendrefle  &  la  charité  fans 
bornes  de  ce  grand  Prélat?  Serez- vous  toujours  inflexible? Et  le  moment  ne  vien- 
dra-t-il  point  où  vous  vous  lailTerez  toucher?  Eft-il  poifible,  Monfeigneur,  que 

vous  n'envierez  point  le  fort  de  votre  illuflre  Métropolitain,  &  que  vous  ne  pré- 
férerez pas  la  joie  de  la  bonne  confcience  dont  il  jouit,  au  trouble  &  auxfyndere- 

fes  continuelles  dont  vous  devez  être  agité?  Que  vous  êtes  à  plaindre  de  demeu- 
rer toujours  dans  votre  endurcilTement  !  Il  faut  cependant  efperer  que  les  prières 

de  ce  faint  homme  feront  écoutées.  Après  avoir  converti  M.  Lauw,y  a-t-il  quel- 
que entreprife  en  fait  de  converfion ,  où  il  ne  puifTe  fe  promettre  de  réuffir  ? 

Parlons  ferieufement.  Je  n'ai  pu  lire  fans  émotion  &  fans  indignation  la  Let- 
tre qu'il  vous  écrit.  Il  me  tarde  fort  de  voir  la  reponfe  que  vous  avez  faite  à  fa 

première.  Vous  ne  devez  pas,  Monfeigneur,  laifler  tomber  celle-ci.  11  me  fem- 

ble  qu'il  vous  donne  beau  champ.  J'ai  envoyé  autrefois  à  M.  de  Rhodez  des  re- 
marques fur  les  A£les  du  Conciliabule,  qui  font  prefque  toutes  différentes  de  cel- 

les de  l'auteur  de  la  Lettre  anonyme.  Nos  amis  de  Paris  en  ont  une  copie.  Si 

elles  peuvent  vous  être  de  quelque  utilité,  il  ne  tiendra  qu'à  vous,  Monfeigneur, 
d'en  faire  ufage.  M.  d'Embrun  confent  qu'on  regarde  comme  falfifiés  les  A6î:es 
de  fon  Concile,  s'il  s'y  trouve  la  moindre  démarche  qui  ne  foit  pas  exaftement 
énoncée  dans  le  vu  de  la  Sentence.  Sans  chercher  beaucoup  j'y  en  ai  trouvé  deux, 
que  j'ai  fait  remarquer  dans  ma  Lettre  à  M.  de  Rhodez.  Vengez-nous,  Mon- 

feigneur, de  cet  homme  qui  infulte  à  Dieu  &  aux  hommes.  Fermez -lui  la  bou- 

che, &  couvrez -le  d'ignominie,  en  demandant  au  Seigneur  que  l'opprobre  &  la 
Pf.  ixxxii.confufion  dont  vous  le  chargerez,  lui  deviennent  falutaires.  Impie  fades  eorum 

»?•  ignominia,  ̂   quarent  nomen  tuum^  Domine.  Je  fuis  avec  toute  la  tendrefTe  &  tou- 
te la  vénération  que  vous  méritez ,  &c. 

LETTRE  CCCXXXIX. 

A  M.  VEvêque  de  Rhodez.   Il  déplore  la  perte  que  cePrelat  vient  défai- 

re par  l'exil  de  M.  Maziere  fon  Grand- Vie  aire  ,  &  l'exhorte  à  s'en  plain- 
dre. Il  gémit  fur  la  demiffion  que  M.  de  Montauban  fait  de  fonEvéché. 

23.  Février  1729. 

JE  ne  puis  vous  témoigner ,  Monfeigneur ,  combien  je  reffens  vivement  le  coup 
que  Ton  vient  de  vous  porter.    Je  fai  quelle  efb  la  perte  que  vous  faites  en  la 

perfonne  de  M.  Maziere.  Dieu  fe  fervoit  de  lui  pour  faire  des  biens  immen- 

fes  dans  votre  Diocefe.  Qu'on  vous  Tôte  dans  un  tems  où  il  pouvoit  continuer  à  vous 
rendre  de  très  grands  fervices ,  c'eft  pour  ceux  qui  aiment  la  vérité  un  fujet  d'af- 

Jerem.  ix.Ai'^io^       plus  amers,    ̂ uis  dabit  capiti  meo  aquam  ̂      oculis  meis  fontem  lacry 
I.  marum  ? 



Lettre  CGC XXXIX.  A  M.  PE-vêque  de  Rhodez. 

-  Vous  ne  vous  trompez  pas,  Monfeigneur,  en  regardant  les  Jefuites  comme  1729. 
^es  auteurs  de  l'exii  de  ce  faint  Prêtre.  Ennemis  de  tout  bien,  ils  étoient  au  de- 
fefpoir  du  fuccès  que  Dieu  donnoit  à  fes  travaux.  Par  cet  endroit  il  étoit  digne 

-de  toute  leur  vengeance.  Ils  viennent  de  l'exercer  d'une  manière  éclatante.  Peut- 
être  ont-ils  cru  vous  abattre  en  vous  ôtant  ce  fecours.  Infenfés  qui  ne  voient 

pas  que  Dieu  ne  faitpafler  fes  élus  par  le  creufet  de  l'affliélion,  que  pour  les  ren- 
dre plus  purs;  &  que  s'il  permet  à  Satan  de  tenter  Job  ,  c'efl:  pour  le  faire  for- 

tir  de  la  tentation  même  d'une  manière  plus  glorieufe  &  plus  admirable.  L'E- 

gypte a  beau  faire.  Elle  n'efl  point  Dieu:  jEgyptus  homo ^  non  Deus.  Dieu 
confondra  les  fages  de  Memphis.  J'ai  une  ferme  confiance  que  ce  qu'ils  ont  re- 

gardé comme  le  fujet  de  leur  triomphe,  fera  le  principe  de  leur  défaite.  11  n'en 
eftpas  de  l'œuvre  de  Dieu  comme  de  l'œuvre  des  hommes.  Sanguis  Martymm  y 
femen  Chrifiianorum.  La  perfecution  n'arrête  point  le  progrés  de  l'Evangile.  Au 
contraire  elle  fert  à  lui  faire  prendre  de  nouveaux  accroiflemens.  Les  inflru6l:ions 
de  M.  Maziere  ont  contribué,  Monfeigneur,  à  répandre  la  lumière  dans  votre 

Diocefe.  Ses  fouffrances  ferviront  à  y  attirer  l'efprit  de  force  &  de  magnanimité. 
Il  a  appris  à  vos  Ecclefiafliques  les  vérités  qu'il  falloit  croire.  Maintenant  il  valeur 
-apprendre  que  ce  n'eft  pas  allez  de  croire;  qu'il  faut  fouffrir  &  mourir  pour  ces 
mêmes  vérités.  Prédication  efficace,  que  celle  qui  efl  foutenue  par  de  tels  exem- 

ples! Que  ne  peut- on  pas  fe  promettre  des  travaux  d'un  Miniftre,  qui  devient 
le  prifonnier  &  le  captif  de  Jefus- Chrift  ?  Nifi  granum  frumenîi  cadens  in  terram  ]Qtn.  XII. 
ntortuum  fuerit ,  ipfum  folum  manet.  Si  autem  mortuum  fuerit  ̂   multum  fru5lum  affert,  ̂'k* 

Je  n'ai  entendu  parler  qu'à  vous,  Monfeigneur  ,  du  fécond  libelle  que  les  Je- 
fuites répandent  dans  votre  Diocefe.  Ne  vous  fervirez-vous  point  de  cette  oc- 

cafion  pour  faire  connoître  à  la  Cour  l'injuilice  du  traitement  que  l'on  vous  fait? 
Quoi!  Les  Jefuites  auront  la  liberté  de  vomir  les  injures  &  les  calomnies  les  plus 
atroces  contre  vous  &  vos  Grands- Vicaires:  ils  auront  le  crédit  défaire  exiler 

celui  qui  leur  deplait  davantage;  &  l'on  fe  tairoit  fur  de  tels  excès!  Avec  quelle 
force  ne  pouvez- vous  pas  reprefenter,  Monfeigneur,  le  contrafte  de  ce  qui  vous 

arrive,  tandis  que  tous  les  coups  devroicnt  tomber  fur  vos  calomniateurs?  N'eft- 
ce  pas  donner  gain  de  caufe  aux  Jefuites,  &  autorifer  le  mépris  qu'ils  font  de 
l'épifcopat  en  votre  perfonne,  que  d'arracher  d'auprès  de  vous  un  Grand- Vicai- 

re, contre  lequel  ils  ont  aiguifé  leurs  langues  envenimées,  dans  le  tems  même 

qu'ils  fement  leurs  libelles  diffamatoires  contre  vous  &  contre  lui,  &  qu'ils  les 
répandent  avec  plus  d'impudence?  Je  ne  vous  dis  point,  Monfeigneur,  tout  ce 
que  je  penfe  fur  cela.  Vous  êtes  plus  en  état  que  tout  autre  d'y  fuppléer.  Com- 

ptez qu'il  efl:  necefTaire  de  parler;  &  qu'un  Evêque  qui  a  pour  lui  la  vérité,  efl 
en  état  de  fe  faire  craindre ,  quand  il  a  des  injurfices  auffi  criantes  à  relever.  Il 

ne  faut  pas  croire  que  nos  ennemis  foient  écoutés  dans  tout  ce  qu'ils  demandent. 

Ce  n'efl  ordinairement  qu'à  force  d'importunités  qu'ils  obtiennent  des  ordres  ri- 
goureux contre  nous.  Ils  font  entendre  que  nous  nous  rendrons ,  pourvû  que 

Fon  nous  prenne  par  tel  ou  tel  endroit.  Le  vrai  moyen  d'arrêter  ces  fortes  de 

vexations,  ou  du  moins  de  les  diminuer,  c'efl  de  parler  un  peu  plus  haut  qu'au- 
paravant. On  fe  lalTe  de  toujours  frapper,  &  de  le  faire  inutilement,  fur  tout 

quand  on  fait  que  les  coups  doivent  tomber  fur  un  Evêque  qui  ne  fe  taira  pas.  E- 

tant  aulTi  porté  à  la  douceur  que  vous  l'êtes,  Monfeigneur,  le  public  fentira  qu'il 
faut  que  vous  ayez  grand  fujet  de  vous  plaindre ,  pour  que  l'on  vous  ait  forcé  à 
élever  la  voix.  D'ailleurs  il  efl  important  que  le  nombre  des  Evêques  qui  fe  plai- 

gnent ,  devienne  confiderable.  On  m'a  frappé ,  parce  qu'on  m'a  cru  feul  II  n'en  auroit 
pas  été  ainfi,  fi  tous  les  Prélats  qui  aiment  la  vérité  s'étoient  d'abord  montrés. 

J'ai  appris  par  le  dernier  ordinaire,  que  M.  de  Montauban  a  voit  enfin  donné Aaa  2  Ta 
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^729-  fa  demiflîon.  J'en  fuis  pénétré  de  douleur  par  l'afFeélion  que  je  lui  porte.  Com- 
ment n'a-t-il  pas  compris  que  fa  prefence  n'a  jamais  été  fi  neceflaire  à  fon  trou- 

peau; &  qu'il  ne  peut  être  permis  à  un  Evêque  qui  a  quelque  amour  pour  l'Egli- 
fe,  de  lui  refufer  fon  miniftere  dans  le  tems  où  elle  en  a  le  plus  de  befoin?  Se- 

rions-nous chrétiens  fi  nos  pères  en  avoient  ufé  de  même  ,  &  s'ils  avoient  préfé- 
ré leur  repos  &  leur  tranquillité,  à  ce  que  leur  miniftere  exigeoit  d'eux  pour  re- 

poulTer  l'ennemi?  Quelle  idée  auroit-on  dans  le  monde  d'un  Gouverneur  qui  ren- 
droit  fa  place,  avant  que  d'avoir  eiTuyé  un  feul  coup  de  canon?  Je  n'ofe  deman- 

der ce  qu'il  meriteroit.  Mais  je  fai  bien  que  ce  qui  feroit  permis  à  un  homme  d'ar- 
mée de  capituler  fur  la  brèche, n'eft  pas  même  permis  à  un  Evêque  qui  doit  mou- 

rir en  combattant  pour  la  vérité.  Si  l'Eglife  étoit  en  paix,  il  y  a  long-tems  que 
je  me  ferois  déchargé  d'un  fardeau  dont  je  fens  tout  le  poids  ,&  que  j'aurois  cher- 

ché une  retraite  pour  y  pleurer  mes  péchés  :  ç'avoit  toujours  été  mon  defTein. 
Mais  la  vérité  étant  attaquée  comme  elle  refl:,je  croirois  mettre  le  fceau  à  ma  ré- 

probation fi  je  cedois  ma  place  à  un  ennemi  de  la  vérité.  La  vérité  elle-même 
Cor.  IX. nie  délivrera.  Fa  mibi  fi  non  evangelizavero  ;  necejfitas  enim  mihi  incumbit.  Mal- 

heur à  moi,  fi  je  ne  faifis  l'occalion  que  Dieu  me  prefente  de  racheter  mes  pé- 
chés. Nous  ne  fommes  ppint  à  nous.  Nous  fommes  à  Dieu  :  nous  fommes  à 

fon  Eglife.  C'efl  trop  d'honneur  pour  nous  d'être  choifis  au  milieu  de  la  defertion 
de  tant  de  Pafteurs,  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Dieu  n'a  point  befoin 
de  nous  pour  faire  fon  œuvre.  Quand  nous  manquerions  à  ce  que  nous  lui  de- 

vons, il  ne  manquera  pas  pour  cela  à  fes  promelTes.  Il  efl  alfez  puifTant  pourfuf- 
citer  des  enfans  à  Abraham  des  pierres  mêmes.  Il  nous  importe  donc  infiniment 
de  demeurer  fidèles,  de  peur  que  le  royaume  de  Dieu  ne  nous  foit  ôté  pour  être 
donné  à  une  nation  qui  porte  de  dignes  fruits.  Voilà,  Monfeigneur,  ce  que  Dieu 

me  met  dans  le  cœur  fur  la  démarche  de  M.  de  Montauban.  Qu'il  efl:  à  plaindre! 
Le  connoit-il .''  Je  n'ai  ofé  lui  écrire,  parce  que  je  favois  qu'il  étoit  bien  avancé, 
&  qu'il  étoit  trop  foible  pour  revenir  fur  fes  pas. 

Il  me  refte  maintenant  trop  peu  de  tems  pour  vous  parler  d'un  nouvel  Ecrit  de 
M.  l'ancien  Evêque  d'Apt ,  intitulé  Codicile  ou  fupplement  à  fon  Tefl:ament  fpiri- 
tuel.  Les  Avocats  ,  les  Evêques  qui  ont  pris  la  defenfe  de  M.  de  Senez,  moi  en 
particulier^  nous  y  fommes  traités  avec  la  dernière  infolence.  Heureufement  nous 

avons  à  faire  à  un  adverfaire  qui  fe  fait  plus  de  tort  qu'à  nous.  Je  neconnois  rien 
qui  puilTe  être  comparé  à  ce  dernier  libelle,  fi  ce  n'eft  le  premier,  tant  il  ell 
fol  &  extravagant.   Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCXL. 

A  îtn  Trêtre  de  V Oratoire ,  fur  un  cas  qu'il  lui  avoit  fro^ofe''. Le  25.  Février  1729. 

J'Ai  reçu,  Mon  Révérend  Pere,  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m^é- crire  le  30.  du  mois  pafTé.  Je  fuis  très  fenfible  au  nouveau  témoignage  que 

vous  m'y  donnez  de  votre  amour  pour  la  vérité.  Celui  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 

m'infpirer  pour  elle,  doit  vous  porter  à  prier  continuellement  pour  moi.  C'efl:  la 
grâce  que  je  vous  demande,  Mon  Révérend  Pere.  Ne  me  la  refufez  pas  dan* 

le  befoin  extrême  que  j'en  ai. 
Je  fuis  très  touché  &  édifié  des  difpoficions  des  faintes  filles  pour  lefquelles  vou» 

me  confultez.  Après  y  avoir  réfléchi  aflez  long-tems,  il  me  paroit  qu'elles  doi- 
vent refl:er  dans  l'état  où  elles  font  par  rapport  à  l'éleclion  de  la  dernière.  Il  fe- 

roit dangereux  de  fe  pourvoir  au  Parlement  de  Touloufe,  parce  que  la  Cour  ne 

saan^ueroit  pas  d'inxervenir,  &  de  mettre  les  Vificeuis.  enîéxat  de  faire  beaucoup 
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de  mal  dans  la  maifon.  Qu'elles  continuent  à  ne  reconnoître  que  la  Prieure  qui  a  17^9' 

été  canoniquement  élue.  Il  faut  tolérer  l'autre.  Dès  que  le  grand  nombre  obéit 

à  la  première,  qu'on  laifle  celle-ci  avec  fa  petite  troupe.  Le  mal  qu'elle  fera,  ne 

peut  être  auffi  grand  que  celui  auquel  on  s'expoferoit,  fi  on  vouloit  fe  faire  ren- 
dre une  juftice  exafte.  Dans  des  tems  aulfi  difficiles  que  ceux-ci,  on  ne  doit  point 

s'attendre  à  vivre  en  paix  &  à  ne  rien  fouffrif  des  ennemis  de  la  vérité.  Tolé- 

rons donc  ce  à  quoi  nous  ne  pouvons  remédier.  Vos  Carmélites,  en  fouffrant 

patiemment  la  vexation  qui  leur  arrive,  rendront  par  cet  endroit  témoignage  à 

la  vérité  i&  elles  s'eflimeront  heureufes  d'être  unies  en  quelque  chofe  à  ceuxdont 

les  fouffrances  font  &  plus  grandes  &  plus  difficiles  à  fuppofter.  Saluez-les,  s'il 

vous  plaît,  de  ma  part;  &  engagez  les  à  prier  pour  moi.  Je  fuis  avec  toute  Te- 
ftime  que  vous  méritez ,  &c. 

LETTRE  CCCXLI. 

A  M.  VE'vêqut  de  Senez.    //  lui  marque  une  avanture  de  M.  d'Errt- 
brun,  &  l'état  des  affaires. 

Le  26.  Février  1719. 

JE  ne  connois  perfonne,  Monfeigneur,  qui falTe  plus  valoir  que  vous  les  petits 

fervices  qu'on  vous  rend.  Cela  vient  de  «la  bonté  de  votre  cœur.  Que  ne 

puis-je  faire  mille  fois  davantage ,  pour  vous  témoigner  jufqu'à  quel  point  jâ 
vous  honore  &  je  vous  aime?  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  je  n'aurai  jamais  oc- 
cafion  de  faire  pour  vous  ce  que  vous  avez  eu  le  courage  de  faire  pour  moi. 

J'appris  hier  des  nouvelles  de  votre  Métropolitain ,  qui  ne  m'ont  pas  fait  de 
deplaifir.  On  me  mande  que  s'étant  prefenté  à  la  Thefe  de  l'Abbé  de  Brèves  , 
il  s'éleva  un  murmure  de  la  part  des  Bacheliers  &  des  afliftans ,  qui  déconcerta  le 

Prélat  au  point  qu'il  ne  put  tenir,  &  fortit  promtement  pour  aller  décharger  fon cœur  &  boire  fa  honte  chez  M.  le  Nonce. 

Pareille  chofe  ne  vous  feroit  point  arrivée,  Monfeigneur.  Avec  quel  accueil  ferie2i- 
vous  reçu  dans  Paris?  Votre  entrée  y  feroit  auffi  triomphante  que  celle  de  S. 

Athanafe  dans  Alexandrie.    Non  fie  impii^  non  fie.  Pf»  !•  4»^ 

Le  peu  de  tems  que  j'ai ,  m'empêche  de  m^entretenir  avec  vous  des  autres  nou^ 
velles  qui  m'ont  été  mandées.  Sans  doute  que  vous  en  ferez  informé.  Elles  ne 
font  pas  mauvaifes  ;  &  elles  me  donnent  occafion  d'admirer  de  plus  en  plus  la  con- 

duite de  Dieu  fur  fon  Eglife, par  le  foin  qu*il  prend  d'empêcher  que  nous nefoyons 
tentés  au-deffias  de  nos  forces,  &  par  la  facilité  avec  laquelle  il  déconcerte  ley 

projets  de  nos  ennemis,  lorfqu'ils  vont  tout  engloutir.  Cette  Lettre,  Monfei- 
gneur, eft  la  féconde  dont  je  charge  M.  Dumont>  qui  a  différé  fon  départ  juf^ 

qu'à  prefent.    Je  fuis,  (&c. 
LETTRE  CCCXLIL 

A  CM.  V  Eve  que  d'Auxeree.  Il  lui  parle  de  l'Arrêté  du  Parlement  cm* 

tre  le  titre  de  règle  de  foi  donné  a  la  Bulle,  de  quelques  démarches' 
de  CM.  le  Cardinal  d€  NoaîUes,  &  des  Congrégations  des  Jefuites  quii 

tolère  k  Montpellier, 
Le  il.  Mars  172$^. 

VOos  vous  plaignez,  Monfeigneur,  de  ne  point  recevoir  de  mes  rtouvelfei. 

J'ai  repondu  exa6tement  à  votre  précédente.  Ma  Lettre  écoit  du  a.  Jan' 
Tier.  Auroit-elle  été  interceptée  ?  Je  penfe  tout  ce  que  vous  penfez  fur  la  de- 

marche  du  Padenient<  Elk  étoit  d'une  extrême  confequence.   L'àllarme  cju'elié 
Aaa  %  * 
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172p.  a  caufée  dans  le  parti  Conftitutionnaire ,  montre  que  I*on  y  fent  le  coup  qu'elî« 
porte  à  la  Bulle.  Le  Parlement  de  Bretagne  vient  de  faire  auffi  une  a6lion  de  fer- 

meté, qui  peut  fervir  d'exemple  aux  autres  Parlemens,&  les  porter  à  fe  reveiller. 
Voilà  donc  les  Jefuites  rétablis  à  Paris.  On  devoit  s'y  attendre.  Je  n'ai  point 

douté  que  nous  ne  le  vifïïons  dans  l'état  où  eft  aujourd'hui  le  bon  Cardinal.  Il 

n'y  a  plus  qu'une  chofe  à  faire,  c'eft  de  tirer  fa  demiffion.  Si  certaine  perfonne  y 
trouve  fon  compte,  apparemment  qu'on  en  viendra  à  bout.    Quelle  fin  pour  M. 

Pf.  CXVIII.  1g  Cardinal  de  Noailles  !  Jufius  es ^  Domine^      re5lum  judicium  tiium. 

'il'  Je  ne  puis  me  fâcher  contre  vous ,  Monfeigneur ,  du  reproche  que  vous  me 

faites  de  laifTer  les  Jefuites  en  repos  fur  l'article  de  la  Congrégation.  Je  n'aurois 
pas  cru  que  l'on  pût  m'accufer  de  poltronnerie  à  cet  égard.  Il  me  femble  avoir 
donné  d'alTez  bonnes  preuves  que  je  ne  crains  point  les  Révérends  Pères.  Mais 
fi  tout  m'efl:  permis,  tout  n'efl;  pas  expédient.  Il  y  a  des  fcandales  qu'il  faut 
tolérer.  Je  fens  bien  que  la  Congrégation  des  Jefuites  eft  une  zizanie.  Mais  je 

fuis  obligé  de  la  laiffer  dans  le  champ,  de  peur  de  faire  tort  au  froment  en  l'arra- 
chant. Je  voudrois  me  trouver  dans  le  cas  où  vous  êtes.  Je  ne  balancerois  pas 

à  vous  imiter.  Au  refte  je  fuis  charmé  de  votre  refolution,  &  je  ne  puis  que  di- 

re amen  à  ce  que  je  vous  vois  difpofé  d'entreprendre. 
Vous  aurez  appris,  Monfeigneur,  l'exil  de  M.  Maziere.  Je  ne  doute  pas  que 

K  XII.  3.  vous  n'ayez  écrit  à  ce  fujet  à  M.  de  Rhodez.    Quelle  violence  !  Uf^ue^uOj  Do- 
tni}iey  uf^uequo  exaltabitur  inimicus? 

LE   TTRE  CCCXLIII. 

A  M.  le  Cardinal  de  Fleury  ,  en  lui  addrejjant  la  Lettre  au  Roi  au  fûjet 
de  MM.  Polier  &  Kfieve. 

Le  25.  Mars  Jj2g. 

J'Ai  l'honneur,  Monfeigneur,  de  vous  addreffer  une  Lettre  que  je  n'ai  pu  me 
difpenfer  d'écrire  à  Sa  Majefté.  Votre  Eminence  verra  en  la  lifant,  quels 

font  les  motifs  qui  m'y  ont  porté.  J'ofe  affurer  qu'ils  font  purs  ;  &  je  me  flat- 
te que  perfonne  n'en  doutera,  en  me  voyant  faire  ce  que  l'amour  propre  ne  con- 

feillera  jamais  à  tout  homme  qui  voudra  l'écouter.  Je  bénis  Dieu  de  m'avoir  mis 
dans  la  neceffité  d'accomplir  toute  juftice  en  cette  occafion  ;  &  je  le  prie  de  re- 

cevoir en  expiation  de  ma  faute,  l'humiliation  que  la  démarche  que  je  fais  peuc 
me  caufer  devant  les  hommes.    Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

LETTRE  CCCXLIV. 

An  Roy  ,  au  fujet  de  l'exil  du  fieur  EJleve  Curé  de  fonDiocefe. Sire, 

DOis-jE  maffliger,  dois-je  me  rejouir  de  l'ordre  qui  vient  d'être  fign
ifié  au 

fieur  Efteve  Curé  de  mon  Diocefe ,  de  s'éloigner  à  vingt  lieues  de  votre 

ville  de  Montpellier?  Si  je  confidere  la  furprife  que  l'on  a  faite  à  la  religion  de 

Votre  Majefté  en  cette  occafion,  la  perte  que  fait  mon  Diocefe  d'un  Prêtre  qui 

y  repandoit  la  bonne  odeur  de  Jefus-Chrift,  l'efperance  que  de  pareils  fuccès  don- 

nent à  mes  ennemis  de  réuflir  dans  les  defleins  qu'ils  ont  tramés  contre  moi,  je 

ne  puis,  à  la  vue  de  ces  differens  objets,  qu'être  pénétré  de  la  douleur  la  plus 

viv^e  &  la  plus  amere.  Mais ,  en  prenant  la  chofe  fous  une  autre  face ,  &  en  re- 

montant jufqu'à  celui  qui  dans  fa  prefcience  divine  règle  &  difpofe  de  tous^les 

évenemens,  je  ne  puis,  Sire,  que  me  répandre  en  aftions  de  grâces ,  puifqu'ila 

choifi  celui-ci  pour  vous  rendre,  non  le  miniftre  de  fes  vengeancôs  ,  mais  l'in- 

ftruraent 
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flriiment  de  fa  mifericorde  à  mon  égard.    J'ai  deja  éprouvé  plus  d'une  fois  que  ̂ 7^9» 
Dieu  a  changé  en  bénédictions  pour  moi  les  malediélioîis  de  ceux  qui  me  haïflenc. 

Il  eft  des  hommes  que  Dieu  force  d'entrer  dans  la  voie  du  falut,  à  qui  il  die  com- 

me à  l'Apôtre  S.  Paul  :  //  lous  eft  dur  de  regimber  contre  l'éperon,  C'eu  ce  qui  m'ar-  Adl.  IX. 
rive,  Sire,  &  ce  qui  me  met  dans  la  neceffité  de  parler. 

Toute  la  France  a  retenti  du  bruit  que  caufa  l'affaire  qui  fut  fufcitée  en  1713. 
aux  fleurs  Polier  &  Efteve ,  fun  Curé,  l'autre  Vicaire  de  la  principale  paroilfe  de 
cette  ville.  Elle  fut  tramée  pendant  mon  abfence;  &  l'homme  ennemi  fut  me  dref- 
fer  tant  de  pièges  à  mon  retour,  qu'il  me  fut  comme  impoifible  de  n'y  pas  tomber. 

Tel  eft  le  malheur  de  ceux  qui  tiennent  les  premières  places.  Des  hommes  fu^  Eflli.  xvr. 

ferles  abufant  de  leur  bonté  6?  de  f  honneur  qu'ils  en  ont  reçu ,  font  des  entreprifes  contre  2*  &c. 
ceux  mêmes  de  qui  ils  tiennent  tout.  Peu  contens  de  meconnoitre  Us  grâces  quon  leur  a 

fuites  y  (3  de  violer  dans  eux-mêmes  les  droits  de  r humanité  naturelle  ̂   ils  s'imaginent 
qu'ils  pourront  fe  fouftraire  à  la  juftice  de  Dieu  qui  'voit  tout.  Leur  folie  pajfe  à  un  tel 

excès  que^  s' élevant  contre  ceux  qui  s'acquitent  de  leur  charge  avec  une  grande  fidélité  ̂   ̂  

qui  fe  conduifent  de  telle  forte  qu'ils  méritent  d'être  loués  de  tout  le  monde  ̂   ils  tâchent  de 
les  perdre  par  leurs  menfonges  ̂   leurs  artifices  ̂   en  fur  prenant  y  par  leurs  deguifemens  £sf 
far  leur  adrejfe  ,  la  bonté  des  fuperieurs  que  leur  fincerité  naturelle  porte  à  juger  favora- 

blement de  celle  des  autres. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce ,  Sire ,  d'aimer  le  bien ,  &  de  ne  pouvoir  fouffrir  le  mal 
dans  mon  Clergé.  -  On  comprit  que ,  quelque  tendreffe  que  j'euffe  pour  deux  Ec- 
clefiaftiques  qu'on  vouloit  perdre,  je  celferois  d'être  leur  protefteur,  fi  l'on  pou- 
voit  réuflîr  à  les  rendre  criminels  à  mes  yeux.  Rien  ne  fut  oublié.  Le  facré,  le 

profane,  tout  fût  mis  en  œuvre  ,•&  tel  qui  me  donnoit  des  avis  de  la  meilleure  foi 

du  monde,  ne  favoit  pas  qu'en  cela  même  il  étoit  l'inftrument  dont  on  fe  fervoit 
pour  me  furprendre. 

La  procédure  commence.  Les  accufations  font  atroces.  Le  fcandale  devient 

affreux.  Deux  Prêtres  peuvent-ils  être  coupables  de  tous  les  crimes  dont  on  les 

charge?  Mais  auffi  leurs  ennemis  peuvent-ils  être  capables  d'une  malice  aifez noi- 
re pour  les  enaccufer  fauffement?  Cette  dernière  difpofitionme  paroiffant  encore 

plus  criminelle  que  la  première,  j'avoue,  Sire,  que  j'eus  plus  de  penchant  à  en 
décharger  ceux  qu'elle  regardoit. 

Cependant,  l'affaire  évoquée,  le  feu  Roi  rendit  un  Arrêt  le  9.  Avril  17 14.  qui 
porte  que      Sa  Majeflé  fans  avoir  égard  aux  procédures  du  procès  criminel  en 

queflion,  lefquelles  demeureront  nulles  &  comme  non  avenues,  a  renvoyé  & 
„  renvoyé  les  fieurs  Polier  &  Efteve  des  accufations  intentées  contre  eux  fur  les 

crimes  mentionnés  audit  procès;  fait  defenfes  à  fon  Procureur  gênerai,  fes 
„  fubflituts  &  à  tous  autres  de  faire  pour  raifon  de  ce  aucunes  pourfuites  contre 

5,  lefdits  accufés  ....  au  furplus  les  parties  mifes  hors  de  cour  &  de  procès." 
Cet  Arrêt,  Sire,  efl  d'autant  plus  favorable  aux  accufés  ,  qu'ils  demandoient 

à  être  jugés  dans  les  Tribunaux  ordinaires ,  &  que  l'on  ne  peut  les  foupçonner 
d'avoir  trouvé  dans  la  clémence  de  Louis  XIV.  ce  qu'ils  n'auroient  pu  efperer  de 
la  juilice  rigoureufe  desParlemens.  Par  des  ordres  particuliers  feu  M.  de  Bâville  In- 

tendant de  cette  province  fut  chargé  de  confeiller  au  fieur  Polier  de  donner  la  de- 
miffion  de  fa  Cure;  &  le  fieur  Efteve  fut  envoyé  au  Séminaire  de  Viviers  pour  y 

relier  autant  de  tems  que  je  fouhaiterois.  Il  obéit.  De  Viviers  il  alla  à  Paris  où 
il  efl  demeuré  douze  ans  avec  mon  agrément,  employé  par  M.  le  Cardinal  de 

Noailles  dans  les  fondions  du  miniflere  qu'il  a  toujours  remplies  avec  édification o 

Que  n'ai-je  connu  dès  le  commencement  ce  que  l'on  prenoit  tant  de  foin  de 
me  cacher?  Ou  plutôt  pourquoi  n'ai-je  pas  vu  ce  que  tous  les  gens  de  bien  de 
mon  Diocefe  étoient  étonnés  que  je  ne  ville  pas? 
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Revenu  de  mes  préventions,  je  tranche  le  mot,  j'ai  cherché,  Sire,  à  en  re- 
parer les  trifles  efF(  rs.  J'ai  donné  aux  fieurs  Polier  &  Efteve  des  Lettres  d'£- 

xeat  honorables.  J  ai  parlé  de  leur  procès  dans  une  Lettre  à  feu  M.  le  Cardinal 

Du'bois,  de  manière  à  faire  connoître  combien  j'avois  été  trompé.  Cette  Lettre 
eft  devenue  publique.  Le  Prieuré -Cure  de  S.Vincent  ayant  vaqué  il  y  a  plus  de 

deux  ans,  j'y  nommai  le  fieur  Efteve,  &  je  l'obligeai  malgré  Tes  répugnances  à 
venir  travailler  tout  de  nouveau  dans  mon  Diocele.  A  peine  fut -il  arrivé,  que 

je  le  fis  aiïeoir  à  ma  table.  Je  lui  donnai  toutes  les  marques  d'eftime  &  de  con- 
fiance qui  lui  écoient  dues.  Je  l'ai  fait  Archiprêtre,  &  lui  ai  rendu  avec  mon amitié  les  pouvoirs  neceflaires  pour  exercer  les  fondions  de  fon  minifîere  dans 

tout  mon  Diocefe.  Peut-être  étoit-il  content.  Mais  il  paroit ,  Sire  ,  que  Dieu 

ne  l'ctoic  pas  ,  &  qu'il  exigeoit  de  moi  une  fatisfaftion  plus  complette  &  plus 
folemnelle.  Parce  que  l'on  s'étoit  fervi  de  moi  pour  traduire  comme  coupables 
devant  le  thrône  du  plus  grand  Roi  de  la  terre,  deux  innocens ,  il  falloit  que 
je  devinfle  leur  apologifte  &  leur  defenfeur.  Que  je  fuis  heureux  de  ce  que  Dieu 

n'a  pas  attendu  à  me  faire  faire  cette  réparation  au  tribunal  infiniment  plus  re- 
doutable de  Jefus-Chrifl! 

Mais  ce  que  je  ne  puis  aflez  admirer  ,  Dieu  fe  fert  des  ennemis  mêmes  des 

fleurs  Polier  &  Efteve  pour  leur  procurer  l'avantage  le  plus  grand  qu'ils  puiflent 
attendre  de  moi  ,  &  à  moi  la  confolation  de  prévenir  par  un  humble  aveu  de 

ma  faute  les  rigueurs  éternelles  du  fouverain  Juge.  Je  dois,  Sire,  cette  juftice 

aux  fieurs  Polier  &  Efteve  qu'ils  n'ont  defiré  qu'une  feule  chofe,  le  retablifle- 
ment  de  leur  réputation.  Si  le  premier  a  fait  quelques  tentatives  pour  rentrer 

dans  fa  Cure ,  ç'a  été  dans  Tonique  deflein  de  faire  connoître  qu'il  n'étoit  point 
coupable.  Combien  de  fois  avant  le  procès  qu'on  lui  fufcita,  m'a -t- il  prié  de  le 
décharger  d'un  fardeau  qu'il  regardoit  comme  au-deflus  de  fes  forces?  Il  ne  l'a- 
voit  accepté  que  malgré  lui,  &  après  des  ordres  réitérés  de  ma  part.  Je  fuis  affû- 

té, Sire,  qu'il  mourra  content,  en  me  voyant  rendre  témoignage  de  fon  innocen- 
ce à  Votre  Majefté. 

Le  motif  fur  lequel  eft  appuyé  l'ordre  qui  bannit  le  fieur  Efteve  de  Montpel- 
lier m'en  ouvre  la  voie;  &  je  ne  puis  fans  manquer  à  ce  que  je  dois  à  Dieu  & 

aux  hommes,  refufer  d'y  entrer.  L'ordre  porte  que  Votre  Majefté  „  étant  in- 
formée  de  la  mauvaife  conduite  &  du  fcandale  qu'a  caufé  dans  la  ville  de 
Montpellier  le  fieur  Efteve,  elle  lui  ordonne  de  fe  retirer  de  ladite  ville  , 

„  lui  faifant  defenfes  d'en  approcher  plus  prés  de  vingt  lieues  fous  peine  de  de- 

5,  fobéiflfance." Permettez-moi,  Sire,  de  vous  ouvrir  mon  cœur.  Je  reconnois  ici  la  main  de 

l'homme  ennemi.  L'ordre  eft  vifiblement  furpris.  Jamais  Votre  Majefté  ne  l'au- 

roit  accordé ,  fi  elle  avoit  eu  connoifl^ance  de  l'Arrêt  qui  renvoie  les  fieurs  Polier 
&  Efteve  des  accufations  intentées  contre  eux.  On  porte  le  manque  de  refpe6l 

pour  votre  perfonne  facrée ,  jufqu'à  vous  mettre  en  con tradition  avec  le  feu 
Roi.  On  fait  revivre  une  affaire  dont  feu  M.  de  la  VrilJiere  me  mandoit  que 

l'intention  du  Roi  après  fon  Arrêt  étoit  ,,  qu'elle  fut  pour  jamais  terminée,  en 
,,  forte  qu'il  n'en  fût  plus  queftion,  &  que  toutes  les  Déclarations,  Mémoires  & 
„  Procédures  demeuraffent  comme  nulles  &  non  avenues.  •"  On  appefantit  le 

joug  du  fieur  Efteve,  en  l'obligeant  à  s'éloigner  de  vingt  lieues  de  Montpellier; 
tandis  que  les  ordres  particuliers  qui  le  regardoient ,  l'envoyoient  au  Séminaire 
de  Viviers  pour  y  refier  autant  que  je  lejugeiois  à  propos.  On  furprend  contre  lui 
une  Lettre  de  cachet;  &  le  même  M.  de  la  Vrilliere  me  marquoit  que  le  Roi 

n'avoit  pas  loulu  employer  dans  cettt  occafton  la  voie  de  l^autorité. 
Mais  pourquoi  me  plaindre  que  Votre  Majefté  a  été  furprife.?  J'étois  moins 

ex- 



■Lettre  CCCXLir.  Au  Roi. 

377 

-expofé,  &  j'ai  été  furpris  le  premier.  J'étois  fur  les  lieux.  Je  connoiflbis  les  deux  1729. 
Ecclefiaftiques.  Je  voyois  avec  joie  la  benediélion  de  Diei  'e  répandre  fur  leurs 

travaux;  la  pieté  fe  renouvelier  d'une  manière  fenfible  dan^,  !a  première  paroifTe 
de  mon  Diocefei  plus  de  cent  familles  Calviniftes  donner  des  marques  d'une  fin- 
cere  réunion;  de  faints  établiflemens  fe  former  le  crime  pourfuivi  &  chalTé; 

la  lumière  fe  répandre  par  les  inftruftions  continuelles,  &  par  la  lefture  des  Li- 

vres faints;  les  offices  de  l'Eglife  célébrés  avec  un  concours  de  peuple  que  la 
régularité,  la  modeftie  du  Clergé  ,  &  la  majefté  du  fervice  divin  y  attiroienti 

tous  les  pauvres  affiftés  par  les  charités  extraordinaires  du  fieur  Polier,  qui  vi- 
voit  lui-même  comme  pauvre,  ne  fe  refervant  rien.  Je  voyois  toutes  ces  cho- 

fes.  Sire,  &  je  m.e  fjis  lailTé  furprendre  jufqu'à  détruire  de  mes  propres  mains 
.mon  propre  ouvrage,  ou  plutôt  l'ouvrage  du  fouverain  Pafleur.  Éfl-il  étonnant 

que  Votre  Majefté,  occupée  de  tous  les  foins  que  demande  la  conduite  d'un  grand 
royaume,  n'ait  pas  évité  le  piège  dans  lequel  je  fuis  tonibé? 

Oui,  Sire,  je  ne  puis  ouvrir  la  bouche  pour  me  plaindre,  que  je  ne  trouve 

dans  ce  que  j'ai'éprouvé  moi-même  de  quoi  jufl:ifier  Votre  Majefté. 

Dirai- je  qu'avant  que  de  prendre  la  refolution  d'exiler  le  fieur  Efleve ,  on  de- 
voit  pour  éviter  toute  furprife  ordonner  que  l'on  me  communiqueroit  les  plaintes 
portées  jufqu'au  Throne  contre  cet  Ecclefiaftique  ?  Mais  ,  «quelques  efforts  que 
j'aye  deja  fait  pour  mériter  cette  marque  de  confiance  de  la  part  de  mon  Roi , 

j'ai  le  malheur  de  n'avoir  pu  encore  y  réuffir.  Et  cela  étant,  de  quoi^sg^n  témoi- 
gnage auroit-il  fervi?  Il  eft  jufte  que  j'expie  en  cela  une  faute  que  j^ai  commife 

envers  les  fieur  Polier  &  Efteve.  Prévenu  contre  eux  ,  je  croyois  avoir  de  bon- 
-iies  raifons  pour  ne  pas  écouter  en  leur  faveur  la  voix  de  mes  meilleurs  amis  t 
foutenue  de  celle  de  prefque  tout  un  peuple. 

Frappez  donc,  Sire;  mais  pour  reélifier  ce  qu'il  y  a  d'injufle  dans  le  dernier 
■ordre  furpris  à  la  religion  de  Votre  Majefté,  frappez  fur  le  coupable.  Epargne^: 

Jes  innocens:  frappez  fur  moi.  Ego  fum  qui  peccavt,-ego  inique  egi:  ifti  qui  vves/unt,  2.  Rgg. 
quid  feceruni  ?  Vertatur ^  ohfecrOy  marm  tua  contra  me.  vRevoquez,  Sire,  un  ordre^XlV.  17, 
qui  ne  pourroit  fubfifter,  maintenant  que  Votre  Majefté  eftinftruite,  fans  faire 
tort  à  fon  équité.  Rendez  à  mon  Diocefe  un  Prêtre  que  fa  vie  pénitente  ,  fou 

zele  infatiguable  dans  les  travaux  du  Miniftere,  fa  patience  à  fupporter  les  plu« 
dures  épreuves,  rendent  digne  de  toutes  vos  bontés.  Accordez  à  fes  ouailles  de- 
folées  le  bonheur  de  célébrer  la  Pâque  avec  lui.    Que  leurs  larmes  ne  troublent 

pas  la  joie  d'une  folemnité  à  laquelle  tous  les  Chrétiens  font  invités  de  pren- 
dre part.    Qu'elles  ayent  la  confolation  de  voir  dans  ce  faint  tems  à  l'Autel  un 

Prêtre  d'autant  plus  digne  d'y  offrir  le  facrifice  de  notre  redemtion  ,  qu'à  l'e- 

xemple de  Jefus-Chrift  il  a  été  traité  comme  un  méchant  quoiqu'innocent  ,  inter  ,ç„ 
iniquos  reputatus  eft.  • 

Je  fuis  homme,  Sire,  encore  plus  qu'un  autre.  Je  fens  combien  la  démarche 
■que  je  fais  aujourd'hui,  eft  contraire  aux  inclinations  de  la  nature.  Votre  Ma- 

jefté verra  par  là  qu'aucune  vue  humaine,  qu'aucun  intérêt  de  parti  ne  peuvent 
m'y  avoir  engagé,  &  que  je  ne  ferois  pas  affez  infenfé  pour  vouloir  fauver  un 
coupable  aux  dépens  de  mon  innocence.  Il  ne  me  refte.  Sire,  en  attendant  l'ef- 

fet de  votre  juftice  &  de  votre  bonté  pour  le  fieur  Efteve,  qu'à  Vous  marquer  le 
profond  refpeél  avec  lequel  je  ferai  toute  ma  vie ,  &c. 

A  Montpellier  le  27.  Man  172p. 

///.  Tome  VI.  Partie. 
Bbb 

L  E 



S78  Leiires  CCCXLF.  AM.  rEv.â'Aumre,  CCCXLFhAM.VEvJeRhodez, 

LETTRE  CCCXLV. 

A  M.  VEvique  d'Auxerre  ,  au  fujet  du  refus  qu'on  faifoit  à  ce  Tré- 
ht  d'un  privilège  four  faire  imprimer. Le  lo.  Avril  iji^. 

J'Ai  reçu ,  Monfeigneur ,  h  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
&  la  copie  de  celle  que  vous  a  écrit  M.  le  Garde  des  Seaux.  Cette  derniè- 

re efl  étonnante.  Je  fens  bien  qu'elle  vous  obligera  à  faire  des  Remontrances. 
Vous  ne  ferez  pas  embarrafle  de  les  motiver.  Quel  aviliflement  pour  l'épifco- 

pat  !  Nous  réduire  à  ne  plus  parler  qu'avec  l'attache  d'un  'l'ournely  ou  d'unTar- 
gny  !  Peut -on  rien  de  plus  étrange  ?  Devoit-on  commencer  par  vous,  Monfei- 

gneur ,  après  la  permiffion  que  l'on  a  donnée  aux  Jefuites  de  faire  imprimer  & 
afficher  dans  tout  Paris  les  Remontrances  pleines  d'orgueil  &  d'erreur  qu'ils  vous 
ont  addrdTées  ?  Joignez-y  le  Teftament  fpirituel  &  le  Codicile  de  M.  l'ancien 

Evêque  d'Apt ,  fur  lefquels  on  fe  tait ,  quoique  les  excès  &  les  extravagances  ■ 

qu'ils  renferment  paflent  l'imagination.  N'y  aura-t-ii  donc  que  l'erreur  qui  aura 
le  privilège  de  fe  montrer.?  Jufqu'à  quand  la  vérité  fera-t-elle  dans  l'oppreflion? 
Dieu  le  voit,  &  il  le  foufFre.  Adorons  fes  jugemens.  Et  en  attendant  qu'il  rende 
le  calme  à  fon  Eglife ,  travaillons  à  lui  demeurer  fidèles  ;  puifqu'il  ne  permet  cet- 

te tempête  que  pour  nous  éprouver,  nous  rendre  plus  vigilans,  &  nous  faire 
fortir  avec  avantage  de  la  tentation. 

Je  foufcris  de  tout  mon  cœur  au  jugement  que  vous  portez  de  la  Lettre  de  M.  de 

Senez  à  M.  d'Embrun,  &  de  la  reponfe  à  la  Lettre  des  XXXL  J'ai  été  très  fatif- 
fait  de  ces  deux  Ouvrages,  qui  me  paroiflent  excellens,  chacun  en  leur  genre. 

Je  vous  fouhaite  les  bonnes  fêtes ,  mon  très  cher  Seigneur.  Je  fuis  très  fenfi- 

ble  à  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre  à  ma  fanté.  Elle  efl  bonne,  grâces 

à  Dieu,*  &  le  carême  ne  m'incommode  nullement.  Honorez-moi  toujours  de  vo- 
tre amitié.  Perfonne  ne  vous  aime  &  ne  vous  refpefte  plus  fincerement  que  moi. 

LETTRE  CCCXLVL 

A  tJH,  PEvéque  de  Rhodez.    Il  fait  voir  que  la  vivacité  qu'on  reprO' 
che  à  ce  Prélat  contre  les  Jefuites  fait  fa  gloire. 

Le  13.  Avril  1729. 

T  E  dois,  Monfeigneur,  reponfe  aux  deux  dernières  Lettres  que  vous  m'avez 

I  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Le  foulagement  que  vous  avez  obtenu  pour  M. 
^  Maziere,  efl  quelque  chofe;  mais  vous  avez  raifon  de  n'en  pas  demeurer  là  , 
&  de  continuer  à  demander  que  l'on  vous  faffe  part  des  motifs  qu'on  a  eus  pour 
vous  l'enlever.  Il  paroit  par  la  Lettre  que  vous  a  écrit  M.  le  Garde  des  Seaux, 
qu'on  voudroit  rendre  M.  Maziere  refponfable  du  dernier  Mandement  que  vous 
avez  publié  contre  les  Jefuites.  N'efl-ce  pas  une  chofe  étrange  que  l'on  ofe  vous 
reprocher  la  vivacité  prétendue  de  ce  Mandement?  Quoi  donc!  Il  fera  défendu 

à  un  Evêque  de  s'élever  contre  les  ennemis  de  l'épifcopat,  les  corrupteurs  de  la 
morale ,  les  defenfeurs  de  l'équilibre ,  les  prote6leurs  de  l'idolâtrie ,  les  perfecu- 
teufs  des  faints  N'avons  -  nous  pas  des  preuves  fans  nombre ,  que  les  Jefuites 
font  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  &  au-delâ.''  Que  repondra  un  Evêque  au  ju- 

gement  de  Dieu,  s'il  fêtait  fur  de  fi  grands  fcandales  ?  Le  malheur  de  l'Eglife 
n'efl  pas  d'y  trouver  des  Evêques  qui  crient  contre  les  excès  des  Jefuites  ;  mais 
d'en  trouver  fi  peu  qui  ayentle  courage  de  le  faire.  Heureufe  vivacité  ̂   Monfei- 

gneur ,  que  celle  qui  fait  votre  crime  &  celui  de  M.  Maziere  aux  yeux  de 
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la  Cour!  Puiffîez-vous  la  conferver  toute  votre  vie,  puifqu'elle  vous  fait  remplir  1729. 
une  de  vos  obligations  les  plus  importantes,  &  qu'elle  vous  rend  l'imitateur  de 
celui  dont  il  eft  écrit:  Zelus  domus  tua  comedit  me?  Pf. LXVIH» 

Vous  ne  doutez  pas,  Monfeigneur,  que  vous  ne  foyez  injuftement  perfecuté.  '°* 
Vous  connoiffez  l'innocence  du  Taint  Prêtre  que  l'on  a  arraché  d'entre  vos  bras. 
Vous  êtes  bien  perfuadé  que,  fi  vous  vouliez  paroître  moins  attaché  à  la  faine 

do6trine,  vous  éprouveriez  moins  de  concradiélions ;  &  que  ceux  qui  vous  mau- 

diflent  aujourd'hui ,  vous  combleroient  de  benedi6Uons ,  fi  vous  vous  laiffiez  aller 
jufqu'à  autorifer  leurs  erreurs.  C'efl  donc  pour  la  vérité  que  vous  foufFrez.  Mais 
vous  ne  foufFrez  pour  la  vérité,  que  parce  qu'elle  eft  elle-même  dans  l'oppref- 
fion.  Si  la  vérité  eft  dans  l'opprelfion,  le  verrons-nous  fans  nous  en  plaindre? 
Pourrions-nous  demeurer  dans  le  filence  fans  la  trahir?  Pourquoi  donc  nous  fai- 

re un  crime  de  ce  qui  fait  notre  gloire?  Pourquoi  vouloir  que  nous  nous  taifions, 

quand  les  ennemis  de  la  vérité  parlent  plus  haut  que  jamais?  Si  la  vérité  n'a- 
voit  point  d'ennemis,  nous  n'en  aurions  point.  Nous  réconcilierons  -  nous  avec 
eux,  tant  qu'ils  ne  fe  reconcilieront  pas  eux-mêmes  avec  la  vérité  ?  On  nous 
offre  la  paix:  mais  à  quelles  conditions  ?  Eft  ce  notre  repos  que  nous  devons 

chercher?  Avons-nous  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  vérité?  Qu'on  faffe  la 

paix  avec  la  vérité:  qu'on  fe  reconcilie  fincerement  avec  elle:  qu'on  ne  lui  faf- 
fe point  l'injure  de  l'aiTocier  avec  l'erreur,  ou  du  moins  avec  ce  qui  en  porte 

tous  les  carafteres;  &  dés  lors  nous  fommes  contens.  Nous  ferons  les  premiers 

à  annoncer  la  paix.  Mais  vouloir  nous  fermer  la  bouche,  tandis  que  l'Evangile 
eft  en  proie  à  des  hommes  trop  connus,  c'eft  à  quoi  nous  ne  pourrions  confen- 
tir  fans  une  horrible  prévarication. 

Les  Jefuites  &  leurs  émiffaires  ont  débité  ici  comme  quelque  chofe  de  bien 

merveilleux,  la  tracalTerie  que  l'on  vous  a  faite,  Monfeigneur,  pour  les  Livres 
arrêtés  à  S.  Flour.  Je  ne  puis  croire  que  cette  affaire  fouffre  la  moindre  difficul- 

té, dès  que  l'on  fera  éclairci  du  fait. 
Le  témoignage  que  vous  rendez  auPereLicard  eft  trop  avantageux,  pour  que 

je  ne  cherche  pas  toutes  les  occafions  de  lui  faire  plaifir ,  &  à  fa  Communauté. 

Il  m'eft  venu  voir.  Je  l'ai  reçu  avec  toute  la  confideration  que  mérite  une  per- 
fonne  qui  a  mérité  l'honneur  de  votre  confiance.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCXLVII. 

^ux  Religieufes  de  la  Vifitation  de  Cajîellane.    Il  leur  fait  fentir  que  leur 

fituation  retrace  une  'vive  image  des  opprobres  &  des  foiiffrances  de 
Jejus  Chrijl ,  &  les  encourage  par  la  vue  de  la  recompenfe. 

Le  iS.  Avril  1729. 

JE  fuis  bien  mortifié,  mes  très  chères  Sœurs,  de  n'avoir  pu  repondre  jufqu'â 
prefent  aux  dernières  Lettres  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  foyez  dans  l'inquiétude  de  ce  retardement.  Des  occupa- tions indifpen fables  en  ont  été  la  caufe. 

Vous  me  demandez  des  inftruflions  fur  les  myfteres  dont  l'Eglife  célèbre  la 
mémoire  en  ce  faint  tems.  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  reflexion  fur  l'état  où  vous 
vous  trouvez ,  pour  comprendre  qu'il  n'y  en  a  point  qui  retrace  d'une  manière 
plus  fenfible  ce  que  Jefus-Chrift  a  fouffert  pour  nous.  Comme  lui,  vous  paroif- 
fez  un  objet  de  mépris  aux  yeux  des  hommes.  Vous  êtes  traitées  avec  ignominie 
par  les  Princes  des  Prêtres.  On  vous  regarde  comme  chargées  de  lèpre ,  comme 
frappées  de  Dieu  &  humiliées.  On  vous  chaffe  hors  du  camp.  On  prononce  l 'ana- Bbb  2  chôme 
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1729.  thème  contre  vous.  Que  pouvoir- on  faire  davantage  pour  vous  rendre  les  ima».' ges  de  celui  qui  a  voulu  foufFrir  toutes  ces  chofes  pour  notre  falut? 

Quelque  humiliant  que  paroifle  cet  état,  quelque  dur  qu'il  foit  à  la  nature ^ 
vous  devez-  vous  eflimer  heureufes  d'y  être  appellées.  De  tous  les  momens  de- 
votre  vie  je  n'en  vois  point  de  plus  glorieux  pour  vous,  que  celui  où  vous  pa- 
roilTez  plus  coupables  aux  yeux  des  hommes,  étant  comme  vous  l'êtes  très  inno- 

centes aux  yeux  de  Dieu.  Tous  les  élus  ne  font  pas  deflinés  à  retracer  les  mê- 

Hies  traits  de  la  vie  de  Jefus-Chriffc.  Tous  doivent  le  reprefenter,  mais  il  n'eft  pas- 
donné  à  tous  de  le  faire  dans  le  même  degré  de  perfection.  Tous  boiront  dans, 

le  calice  de  fa  paflion ,  mais  tous  n'y  boiront  pas  également.  Votre  partage  ell: 
d'autant  plus  précieux,  mes  très  chères  Sœurs,  qu'il  eflrefervé  pour  les  ames  les 
plus  fortes.  V ous  imitez  Jefus-Chrifl  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile.  Vous  buvez, 
ce  qu'il  y.  a  de  plus  amer  dans  fon  calice.  Vous  éprouvez  ce  qu'il  y  a  de  plus  fe- 
duifant  dans  la  tentation.  Etre  fidèle  jufqu'à  facrifier  fes  biens  &  fa  liberté  pour 

la  vérité,  c'efl;  la  gloire  des- Confefleurs.  Etre  fidèle  jufqu'à. foufFrir  la  mort  pour 
la  vérité,  c'efl  la  gloire  des  Martyrs,  Mais  être  fidèle  jufqu'à  foufFrir  l'excom- 

munication injufle  pour  la  juflice  &  la  vérité,  c'efl  une  efpece  de  martyre  encore 
plus  rigoureux  que  le  premier.  Il  en  coûte  moins  p®ur  fe  laifTer  immoler  fous  le 

glaive  d'un  prince  infidèle,  que  pour  fe  voir  arracher  des  autels,  quoi  qu'innocent^ 
par  ceux  mêmes  qui  font  prepofés  pour  nous  y  diflribuer  le  pain  des  Anges. 

D'où  viennent  ces  plaies  que  vous  avez  au  milieu  des  mains  ̂   eft-il  dit  à  Jefus-Chrift 

6.  7.dans  Zacharie?  Et  il  repond:  J'ai  été  percé  de  ces  plaies  dans  la  maifon  de  ceux  qui 
pî'aimoient.  Voilà  en  partie  ce  qui  vous  arrive ,  mes  très  chères  Sœurs.  Rien  dé- 

fi douloureux  que  de  foufFrir  dans  la  maifon  de  Dieu,  un  traitement  qui  n'eft  de- 
ûiné  qu'aux  ennemis  de  fon  faint  nom;  mais  en  même  temsrien  de  fi  feduifant. 
Il  femble  que  la  pieté,  que  l'humilité  demande  que  nous  nous  jugions  coupables^ 

quand  nous  fommes  traités  comme  tels  par  des  Miniflres  dont  l'autorité  vient 
de  Dieu.  N'efl-ce  pas  prefomtion  que  de  fe  regarder  comme  innocent  dans  ces» 
occafion.s.''  Pourquoi  vouloir  que  ce  foient  eux  qui  fe  trompent,  &  que  l'erreur 
ne  foit  pas  de  notre  côté.?  Voudroient-ils  nous  perdre,  &  fe  perdre  eux-mêmes- 

en  nous  perdant?  La  charité  ne  doit-elle  pas  nous  porter  à  juger  d'eux  favora- 
blement, l'humilité  à  nous  défier  de  nos  lumières?  Pourquoi,  donc  s'obfliner  à 

croire  que  nous  avons  raifon,  &  qu'ils  ont  tort?  Quand  même  cela  feroit,  notre 
erreur  pourroit-elle  nous  être  imputée,  dès  que  nous  ne  ferions  que  nous  fou- 

îpettre  au  jugement  de  ceux  à  qui  il  efldit:  ̂ ui  vous  écoute,  m'écoute"?  Je  ne  vois- 
rien  de  fi  terrible,  mes  très  chères  Soeurs,  pour  des  ames  qui  craignent  Dieu, 

que  d'avoir  à  fe  foutenir  contre  ces  fortes  de  raifonnemens.  Il  faut  une  foi  peu 
commune  pour  n'en  être  pas  ébranlé.  Quelle  foi  ne  falloit-il  pas  pour  croire  que 
Jefus  étoit  le  Fils  de  Dieu  ,  quand  la  Synagogue  en  corps  le  trouva  digne  de 

mort!  Les  Apôtres  éprouvèrent  la  violence  de  cette  tentation,  qui  paroitra  tou- 

jours nouvelle  ôc  toujours  feduifante  à  ceux  qui  y  f&ront  expofés.  O  épée  ,  re~ 

ieille-toi^  s'écrie  le  Prophète  dont  nous  venons  de  parler.  Qui  ne  croiroitque  ce 
dût  être  contre  les  ennemis  du  Seigneur?  Mais  non.  O  épée ,  reveille-toi  contre  mo^ 

fafteur,  contre  l'homme  qui  fe-.-tient  toujours  attaché  k  moi,  dit  le  Seigneur  des  armées, 
î^rappele  pcijieur^  y  les  brehis  feront  difper fée  s  ̂(^  j'étendrai  ma  main  fur  les  petits.  Ik 
y  aura  alors,  dans  toute  la  terre,  dit  le  Seigneur,  deux  partis  qui  feront  difperfés 

qui  périront 'y  {3 .  il  y  en  aura,  un  troifieme  qui  demeurera.  Que  vous  êtes  heureufes, 

mes  très  chères  Sœurs,  d'être  de  cette  troifieme  portion  !  SiDieun'avoit  étendu  lar 
Hiainfur  vous  pour  vous  protéger,  qui  de  vous  feroit  demeurée  fidèle  en  voyant  l'épée' 
du  Seigneur  fe  réveiller  contre  le  pafleur,.  contrej'homme  qui  fe  tient  attaché. àj 

£pn  D^eu  !  Comment  n'auriez ;VQU5, pas  fuccorabé  mille  fois  en  vous  voyant  vous- 
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mêmes  frappées  comme  criminelles?  BenifTez  donc  le  Seigneur,  des  mifericordes  1729,^ 
qu'il  vous  fait.  Ne  vous  laiïez  point  de  foufFrir  pour  fa  caufe.  Portez  avec  cou- 

rage l'opprobre  de  Jefus-Chrifl.  Le  jour  de  l'homme  ne  durera  pas  toujours.  Le 
prince  de  ce  monde  fera  chafTé  dehors.  Et  bientôt  vous  aurez  part  au  triomphe 
de  celui  qui  a  vaincu  le  monde,  &  qui  a  réduit  fes  ennemis  à  lui  fervir  de  mar- 

chepied. Mais  parce  que  vous  aurez  porté  l'ignominie  du  Seigneur  Jefus,  jufqu'à 
être  traitées  comme  des  excommuniées ,  votre  recompenfe  fera  proportionnée  à 

la  grandeur  de  votre  foi.  Vous  tiendrez  dans  ce  même  corps  dont  l'on  a  voulu  vous 
arracher,  une  place  d'autant  plus  diftinguée,  que  vos  ennemis  ont  fait  efFors 

pour  perfuader  que  vous  n'y  en  tenez  aucune.  Job  fut  jugé  coupable  &  condamné 
par  fes  propres  amis,  lorfqu'ils  le  virent  dans  l'affli6lion.  Mais  Job  après  la  ten- 

tation devint  l'intercefleur  de  fes  amis,  &  fa  gloire  fut  fept  fois  plus  grande  qu'el- 
le ne  l'avoit  été  pendant  fa-  plus  grande  profperité.  Telle  fera  la  vôtre  ,  mes 

très  chères  Sœurs.  Votre  juftice  paroitra  avec  tant  d'éclat,  qu'elle  étonnera ceux- 
mêmes  qui  font  étonnés  des  maux  que  vous  foufFrez.  Deja  vous  fentez  au- 

dedans  de  vous-mêmes  par  la  paix  intérieure  dont  vous  jouiflcz  ,  que  ceux' 
qui  vous  ediment  malheureufes ,  fe  trompent  lourdement. 

S'ils  pouvoient  comparer  ce  que  vous  êtes  dans  le  tem5  de  la  perfecntion ,  avec 
ce  que  vous  étiez  lorfque  vous  étiez  tranquilles ,  ils  verroient  que  vous  avez  faic 

plus  de  progrès  dans  la  juilice,  que  votre  charité  eft  plus  abondante,  &  que  vo- 

tre pieté  eft  établie  fur  des  fondemens  plus  folides.  Mais  il  eil  de  l'ordre  de  la 
divine  providence,  de  ne  manifefler  votre  juilice  qu'au  jour  où  elle  doit  étre« 
pleinement  recompenfée.  Hâtez-le  par  la  ferveur  de  vos  defirs ,  ce  jour  glo- 

rieux. Et  en  le  demandant  avec  inltance  pour  vous,  ne  celTez,  je  vous  en  con- 
jure, de  le  demander  pour  moi. 

Je  vous  prie  de  ne  point  faire  courir  mes  Lettres.  Je  n'ai  pas  reçu  celle  que 
vous  m'avez  écrite  &  qui  étoit  fignée  de  toute  votre  Communauté.  11  faut  qu'el- 

le ait  été  interceptée.  Cela  doit  vous  rendre  refervées4)our  m'écrire  certaines  cho- 
ies qui  demandent  un  grand  fecret.  Ne  confiez  au  papier  rien  de  femblable  à  ce 

que  vous  me  marquez  à  la  fin  de  vos  deux-  dernières  Lettres.  Vous  entendez  ce. 
que  cela  v-eut  dire.    Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus.Chrifl,  &c. 

LETTRE  CCCXLVIII. 

A  M.  VEvêque  de  Senez.    En  hi  envoyant  fes  remarques  fur  les  ABès-- 
du  Conciliabule  t  il  lui  témoigne  fa  fatisfaBion  des  deux  Lettres  de  ce 

Prélat  au  Roi  &  à  M.  d'Embrun. 
Le '2.$.  A'bril  1729; 

IL  y  a  un  fiecle ,  Mônfeigneur,  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Je* 
dois  une  reponfe  à  vos  dernières  Lettres.    Je  ne  fai  pourquoi  j'ai  difFer(f 

fi  long-tems  à  m'acquitter  de  ce  devoir.    J'ai  lu  avec  une  fatisfaftion  infinie 
lâ  Lettre  que  vous  avez  addreflee  à  votre  Métropolitain.  Elle  efl  digne  de  vous,- 

Monfeigneur.  Vous  y  prenez  un  ton  qu'il  y  a  long-tems  que  je  defirois  que  vous 
priffiez.    Je  doute  que  M.  d'Embrun^  s'applaudiffe  maintenant  de  vous  avoir  mis 
dans  la  neceiïïté  de  parler.  Le  filence  eft  le  parti  qui  lui  convient,  ir  dévoie  s'e-- 
flimer  heureux  que  vous  eulîîez  pris  la  refolution  de  le  garder.    Jl  y  aura  tou-- 

jours  à  perdre  pour  lui,  dès  qu'il  ne  fe  taira  pas,  &'que  vous  ouvrirez  la  bou- 
che.   Une  feule  chofe  m'afRige,  c'eft  que  la  plûpart  des  exemplaires  de  votre  * 

Lettre  aient  été  faifjs,  &  qu'il  n'en  foit  échappé  que  quelques-uns.  A  quoi  fom-»- 
mes-nous  réduits  aujourd'hui?  Les  ennemis  de  la  venté  font  imprimer  impune-* 
ment  des  Oiïvrages  qui  fappent  la  Religioir  jufques-dans  fes  fondemens^,  témoin^'- 

B-bb  3  ,  r//î*- 
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1^2^.  ̂'Hi(loîre  du  peuple  de  Dieu  du  Jefuite  Berrayer;  &  nous  n'avons  pas  la  liberté  de publier  les  Ecrits  les  plus  neceflaires  pour  la  defenfe  de  la  Religion  &  même 

de  l'Etat. 

Je  vous  envoie  avec  plaifir  ,  Monfeigneur,  les  remarques  que  j'ai  faites  fur 
les  Adles  du  Conciliabule,  dont  vous  ferez  tel  ufage  que  vous  jugerez  à  propos. 

M.  d'Embrun  confent  qu'on  regarde  ces  A6tes  comme  faux ,  s'ils  renferment  la 
moindre  démarche  dont  il  ne  foit  pas  fait  mention  dans  le  vû  des  pièces.  J'en  ai 
trouvé  deux  de  ce  genre.  Je  les  ai  marquées  par  une  étoile.  Vous  verrez,  Mon- 

feigneur, fi  je  me  trompe  ou  non. 

Ce  que  vous  venez  délire,  Monfeigneur,  eH;  écrit  depuis  huit  jours,  atten- 

dant qu'il  fe  prefentât  quelque  occafion  pour  la  Chaife-Dieu.  Je  n'en  puis  trou- 
ver de  plus  fure,  ni  qui  vous  foit  plus  agréable,  que  celle  dont  je  me  fers  au- 

jourd'hui. On  m'a  envoyé  ces  jours-ci  votre  Lettre  au  Roi,  dont  je  fuis  enchan- 
té. Je  ne  tarirois  point  fur  les  louanges  qu'elle  mérite  par  toute  forte  d'endroits. 

Les  perfonnes  à  qui  je  l'ai  fait  lire,  n'en  font  pas  moins  charmées  que  moi.  Mais 
je  fuis  pénétré  de  douleur  de  la  nouvelle  que  j'apprends  à  ce  moment,  que  prefquô 
tous  les  exemplaires  de  cette  Lettre  ont  été  faifis ,  &  l'imprimeur  conduit  à  la 
Baftille  le  jour  de  Pâques.  Vouloir  retenir  la  vérité  captive,  le  jour  même  que 

Jefus-Chrift  a  triomphé  de  l'erreur  &  de  l'enfer,  voilà  à  quoi  porte  le  faux  zele. 
Mais  on  a  beau  faire.  Celui  qui  d'un  feul  mot  a  fait  fortir  la  lumière  du  fond 
des  ténèbres,  faura  la  faire  luire  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  lui  appartiennent, 
malgré  les  efforts  des  enfans  des  hommes. 

Les  Carme-  Vous  trouverez  dans  ce  paquet,  Monfeigneur, une  Lettre  de  très  faintes  filles, 

litesdeTsju-  qui  ̂  je  crois ,  vous  fera  plaifir.  Elles  ne  vous  difent  pas  toutes  les  perfecutions 

qu'elles  fouifrent.  Une  des  plus  infultantes  efl;  qu'elles  ont  été  condamnées  par 
leur  Vifiteur,  à  faire  gras  trois  jours  par  femaine,  comme  ayant  le  cerveau  bleffé. 

Elles  ont  pris  le  parti  de  fe  réduire  ces  jours  là  au  pain  &  à  l'eau.  Si  vous  vou- 
lez bien  les  honorer  d'une  reponfe  par  la  même  voie  dont  je  me  fers  pour  vous  faire 

tenir  ma  Lettre,  j'aurai  foin  de  la  leur  addreffer.  J'ofe  même  vous  dire  que  cela 
efl  abfolument  neceffaire,  &  que  l'on  vous  demande  un  très  grand  fecret  fur  cet- 

te Lettre.  On  vous  fupplie  de  n'en  parler  à  qui  que  ce  foit.  Gens  qui  font  au 
fait  m'aflurent  que  cela  efl;  de  la  dernière  confequence.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCCXLIX. 

A  M.  VEvêque  de  Rhodez.    Il  lui  parle  de  la  Jlt nation  de  M.  Maziere y 

de  la  mort  de  M.  Joubert,  d'une  aBion  de  M.  de  Mar/eille,  du  de- 

part  de  Paris  de  M,  d'Embrun. 
Le  29.  Avril  1729. 

VOus  devez  avoir  reçu,  Monfeigneur,  une  Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  le  13.  de  ce  mois.  Mon  Séminaire  a  accordé  avec  joie  la  grâce 

que  vous  demandez  pour  la  Communauté  du  Sauvage.  Que  ne  feroit-on  pas  pour 

témoigner  le  refped  que  l'on  vous  porte? 

On  m'a  écrit  de  Paris  que  M.  d'Evreux  avoit  refufé  à  M.  Maziere  la  permif- 
fion  de  célébrer  les  faints  myfl;eres  dans  le  lieu  de  fon  exil.  Il  falloit  bien  s'y  at- 

tendre.   J'aurois  été  furpris  que  ce  Prélat  fe  fût  comporté  autrement. 
M.  Joubert  efl:  mort,  &  n'a  gueres  penfé  à  reparer  tous  [es  torts  à  mon  égard.  Au 

contraire  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  les  augmenter,  en  refignant  fon  Bénéfice  à 
un  homme  choifi  pour  me  donner ^  dit  le  Jefuite  Senault,</«  fii  à  retordre.  Cet  hom- 

me s'appelle  le  Noir,  grand  brouillon  de  fon  métier.  La  refignation  a  été  faite, 
à  condition  d'une  penfwn  de  mille  écus  que  l'on  a  fait  obtenir  aufieur  Joubert  fur l'Ar- 
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l'Archevêché  de  Bourdeaux.  Le  Brevet  en  fut  expédié  peu  de  jours  après  que  la  . 

refignation  fut  faite.  On  prétend  que  l'on  avoit  été  long-tems  en  marché.  On  '^^* ne  vouloit  lui  donner  que  deux  mille  francs  de  penfion ,  &  il  vouloit  mille  écus, 

On  les  lui  a  accordés  ,  lorfqu'il  étoit  hors  d'efperance  de  guerifon.  Il  en  a  joui 
trois  femaines  ou  un  mois ,  après  quoi  il  ell  allé  rendre  compte  à  Dieu  de  touc 

le  mal  qu'il  a  fait  dans  mon  Diocefe.  On  n'a  jamais  pu  lui  perfuader  qu'il  ne  re- 
leveroit  point  de  fa  maladie  ,  qui  a  été  très  longue.  II  n'a  voulu  entendre  parler 
ni  de  la  mort,  ni  des  fuites  de  la  mort ,  &  a  laifle  un  terrible  exemple  des  juge- 

mens  de  Dieu  fur  les  Prêtres  d'un  caraftere  tel  que  le  fien. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer,  Monfeigneur,  que  l'aélion  du  Prélat  *  dont*  m.  <Je 
vous  me  parlez,  puifTe  augmenter  fa  gloire  devant  Dieu  &  devant  les  hommes.  Marfeiiie, 

Dieu  dételle  la  colomnie  ,  &  ne  peut  aimer  les  calomniateurs.    C'eft  une  ̂ ^"^^^^■°'^'"** 
horrible  calomnie  de  nous  accufer  de  ne  pas  croire  la  prefence  réelle  de  Jefus-  chevêche  de 

Chrîft  dans  l'Euchariftie.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce  feul  péché  à  reprendre  dans  Bourdeaux. 
le  Prélat  en  queftion,  ce  qui  n'eft  pas,  c'en  eft  toujours  plus  qu'il  ne  faut  'pour 
nous  empêcher  de  croire  qu'il  puiffe  tirer  une  nouvelle  gloire  devant  Dieu  &  de- 

vant les  hommes,  du  refus  qu'il  vient  de  faire.    Commençons  par  fatisfaire  aux 
grands  préceptes,  &  ne  négligeons  pas  ceux  qui  font  moins  importans:  Htec /«»/ Luc  XI. 4J. 
facienda ,     illa  nonomittenda. 

Peut-être,  Monfeigneur,  aurez-vous  appris  que  M.  d'Embrun  retourne  dans 

fon  Diocefe.    On  prétend  qu'il  le  fait  fur  des  ordres  fecrets  qu'il  a  reçus.  Quand 
la  juftice  de  Dieu  éclatera  fur  lui  dès  cette  vie ,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  s'en  éton- 

ner.   Inimici  Domini  mox  ut  honorificati  fuerint  ̂   exaltât i  y  déficientes  quemadmdum  pç,  XXXV^ 
fumus  déficient.    Je  fuis ,  &c.  20. 

LETTRE  CCCL. 

Aux  Religieufes  Carmélites  de  Touloufe.  Il  les  félicite  de  la  grâce  que  Dieu 

leur  a  faite  de  connoitre  la  vérité  ̂   de  l'aimer  ,&de  Jouffrirpur  Jade^ 
fenfey  &  les  fortifie  contre  la  fedu£îion. 

A  Montpellier  /?  13.  Mai  1729. 

VOus  demandez  avec  trop  d'empreffement,  mes  très  chères  Sœurs,  pour  n'ê- 
tre pas  écoutées.  Qui  pourroit  fe  refufer  à  des  defirs  aufîipurs&aulîîardens 

que  les  vôtres  ?  Quand  on  aime  la  vérité^  on  aime  ceux  qui  foufFrent  pour  elle. 
Leurs  peines  deviennent  les  nôtres.  Nos  intérêts  fe  confondent  avec  les  leurs.  En 

cherchant  à  les  confoler,  nous  nous  confolons  nous-mêmes.  Je  n'ai  pu  lire  fans 

être  attendri,  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  &  celle  qui  l'ac- 
compagnoit.  L'une  &  l'autre  contiennent  des  témoignages  non  fufpeéls  de  la 
grandeur  de  votre  foi.  Mais  ce  qui  me  confole  infiniment,  c'efl  que  vous  con- 
noilTez  à  qui  vous  êtes  redevables  de  ce  don  ;  que  vous  n'en  prenez  point  occa- 
fion  de  vous  élever  au-deffus  de  vos  Sœurs,  &  que  vous  tremblez  fous  la  main  de 
celui  qui  diflribue  fes  dons  à  qui  il  veut,  &  qui  répand  fes  grâces  avec  une  fou- 
veraine  indépendance.  Moins  vous  comptez  fur  vous,  mes  très  chères  Sœurs, 

plus  je  me  promets  de  votre  fidélité.  Appuyées  fur  le  bras  du  Tout-puiiTant, 

qu'avez- vous  à  craindre?  Jefus-Chrifl  a  vaincu  le  monde:  vous  le  vaincrez  avec 

lui ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  vaincu  pour  lui  feul ,  mais  qu'il  l'a  vaincu  aufli pour  nous. 

Il  connoit  ceux  qui  lui  appartiennent.  Nul  d'entre  eux  ne  périra.  Qui  pour- 
roit arracher  des  mains  de  Jefus-Chrifl  ceux  que  fon  Pere  lui  a  donnés  ?  N'efl-il 

pas  plus  grand  que  toutes  chofes?Les  portes  de  l'enfer  ne  fauroient  prévaloir  con- 

ue  l'Eglife.   Jamais  auffi  elles  ne  prévaudront  contre  un  feul  des  élus  de  Dieu. Mais 
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1^29.  Mais  qui  eft  afluré  d'être  du  nombre  des  élus?  Nul  ne  peut  avoir  cette  <certi- 
tude  ici  bas, fans  une  révélation  particulière.  C'eft  un  article  de  foi.  Cependant, 
à  juger  des  deffeins  de  Dieu  fur  vous  par  ce  qu'il  a  commencé  d'y  opérer,  quel- 

le confiance  ne  devez-vous  pas  avoir,  mes  très  chères  Sœurs,  que  vous  apparte- 

nez à  Jefus-Chrift  de  cette  manière  qui  n'eft  propre  qu'aux  élus?  Et  dès  lors, 

quel  fond  de  confolation  pour  vous  !  Qiiel  fujet  d'atlions  de  grâces  envers  votre 
Libérateur  !  Dieu  vous  a  difcernées  d'une  multitude  innombrable  d'infidèles  qui  pe- 
rilTent  fans  parvenir  à  la  connoifTance  de  fon  nom.  Il  vous  a  difcernées  de  ce 

nombre  prodigieux  d'heretiques  &  de  fchifmatiques  que  les  eaux  du  déluge  en- 
gloutiflent  tous  les  jours,  parce  qu'il  n'y  a  de  falut  que  dans  l'Arche.  11  vous  a 
difcernées  de  cette  foule  de  pécheurs  qui  dans  le  fein  de  l'Eglife  même  déshono- 

rent par  leur  vie  fcandaleufe  la  Religion  donc  ils  font  les  membres.  Mais  un  dif- 

;  cernement  qui  ne  peut  être  que  l'effet  d^une  mifericorde  très  particulière  fur  vous, 

c'efl  d'avoir  échappé  à  la  feduélion,  qtii  entraîne  aujourd'hui  tant  de  perfohnes 
qui  font  profeflîon  extérieure  de  pieté,  &  qui  mettent  leur  religion  à  pourfuivre 

comme  ennemis  de  la  vérité,  ceux  qui  l'aiment  &  qui  la  refpeclent  davantage. 
Qui  le  croiroit,  mes  très  chères  Sœurs,  que  des  ames  qui  fenibîent  ne  chercher 

que  Dieu  ,  trouvaffent  dans  la  foumiffion  qu'elles  croyent  rendre  à  l'Eglife,  une 
pierre  d'achopement  &  de  fcandale?  N'eft-on  pas  en  fureté  quand  on  obéit  à 
les  Pafteurs?  Faut-il  donc  examiner  après  eux?  Quel  eft  le  fimple  qui  puijTe  en- 

trer dans  cette  difcuffion?  Doit- on  appréhender  de  tromper,  quand  on  ne  fait 

que  fuivre  la  voix  de  ceux  à  qui  Jefus-Chrift  a  dit:  Celui  qui  vous  écoute  ,  «?'(?-. 
XuG.  X.  16.  coule:  Celui  qui  'vous  meprife  ,  me  meprife'^  Tel  eft  le  langage  de  ceux  qui  vous 

follicitent  à  recevoir  la  Bulle  Umgeniius. 

Avouez,  mes  très  chères  Sœurs,  que  le  piège  eft  dangereux,  &  qu'il  n'eft  rien 
de  fi  difficile  que  de  garantir  fon  cœur  d'un  penchant,  auquel  il  femble  que  la  pie- 

té même  nous  impofe  la  loi  de  nous  rendre.  Plus  d'une  fois  on  a  vu  dans  l'Egli- 
fe des  tems  de  nuage  &  d'obfcurciffement ,  qui  ont  été  pour  plufieurs  l'occafion 

de  leur  perte  :  mais  de  toutes  les  formes  que  la  fedu6lion  a  prifes  pour  fe  faire 

des  adorateurs ,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  à  appréhender  que  celle  dont  nous 
fommes  les  témoins.  Les  grandes  feduflions  du  tems  de  l'Arianifme  &  du  Mo- 
notheUfme,  ont  été  inférieures  à  celle  que  nous  éprouvons;  &  il  faut  convenir 

qu'elle  eft  telle  que  les  élus  mêmes  tomberoient  dans  l'erreur,  fi  cela  étoit  pofll- 
ble.  Il  me  femble  donc  ne  pouvoir  mieux  faire ,  mes  très  chères  Sœurs ,  que  de 

vous  prémunir  contre  une  feduélion  fi  fubtile,  en  vous  la  montrant  par  l'endroit 
defeftueux.  Car  la  vérité  feule  a  l'avantage  de  fe  foutenir  de  quelque  côté  qu'on 
l'envifage;  au  lieu  que  l'erreur  en  prenant  les  dehors  de  la  vérité,  ne  parvien- 
.dra  jamais  à  lui  reftembler  entièrement. 

Il  faut  fe  foumettre  quand  l'Eglife  a  parlé  :  c'eft  une  vérité  inconteftabie. 
L'examen, la  difcuffion  des  dogmes  ne  peuvent  être  le  partage  des  fimples.  C'eft 
par  la  voie  de  l'autorité  qu'ils  parviennent  à  la  vérité.    L'autorité  refide  dans  les 
Pafteurs.    Les  écouter ,  c'eft  écouter  Jefus-Chrift.    Leur  concorde  dans  la  deci- 
fion  des  dogmes  ne  peut  être  fujette  à  erreur.  Jamais  il  ne  peut  arriver  qu'ils  fe 

réuniffent  à  enfeigner  comme  de  foi,  ce  que  la  foi  apprend  à  rejetter.     -j"  • 
Sans  doute,  mes  très  chères  Sœurs,  que  l'on  vous  a  traitées  mille  fois  d'indoci- 
les &  de  rebelles  à  la  voix  de  l'Eglife  ;  qu'on  vous  a  demandé,  fi  vous  vous  croyiez 

plus  fages  &  plus  éclairées  que  le  corps  des  Pafteurs;  fi  vous  êtes  les  feules  fur 

qui  l'Efprit  de  Dieu  repofe,  tandis  qu'il  aura  abandonné  ceux  à  qui  il  a  dit  en  la 

Mattli       perfonne  des  Apôtres:  ̂ //fs,  enfeigr.ez  toutes /es  twJions.  ...  Et  -voilà  que  je  fuis 
XVVill-  ip.^'^'^'^  '^'^^^  jujquà  la  confommation  des  fiecles. 

20.  Ces  reproches,  quelque. injuftes  qu'ils  foient,  font  toujours  de  la  peine,  aux 

per-
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-petfonnes  qui  comme  vous  appréhendent  de  fe  conduire  par  leur  propre  efprit.    17 2p. 
Depuis  combien  de  tems  auriez- vous  renoncé  à  vos  lumières  pour  les  faire  celFer, 

ces  reproches  affligeant  ,  fi  vous  n'étiez  vivement  perfuadées  qu'en  achetant  à 
ce  prix  la  paix  avec  les  hommes,  vous  la  perdriez  incontinent  avec  Dieu? 

L'Efprit  de  Dieu  ne  peut  être  contraire  à  lui-même.  Vous  porteroit-il  à  rejet- 

ter  la  voix  de  celle  qu'il  vous  ordonne  d'écouter?  Que  tous  ceux  qui  vous  envi- 
ronnent, vous  crient  fans  ceffe  que  vous  êtes  des  révoltées,  des  filles  fuperbes, 

que  vous  n'avez  point  de  foumiffion  pour  l'Eglife:  votre  confcience  vous  rend  un 
témoignage  bien  différent.  Jufqu'où  ne  porteriez- vous  pas  l'obéiflance  &  la  fou- 

miffion pour  l'Eglife  votre  mere,  fi  vous  reconnoiifiez  fa  \'oix,  &  que  vous  puf- 
fiez  vous  dire  avec  vérité:  C'efi;  elle  qui  parle  maintenant.  Vous  ne  doutez  ni 
de  l'autorité  de  l'Eglife  ni  de  fon  infaillibilité.  Jamais  vous  ne  céderez  à  perfon- 
ne  fur  la  promtitude  à  embraffer  toutes  fes  decilîons  en  matière  de  foi.  Que  les 
hommes  foient  affez  injufl:es  pour  penfer  de  vous  autrement ,  vous  ne  craignez 

point  de  vous  tromper  fur  cette  difpofition  de  votre  cœur.  Pourquoi  donc  ne  vous 

rendez-vous  pas  aujourd'hui?  C'elt  ce  qu'il  faut  examiner. 
S'il  étoit  vrai,  comme  on  vous  le  crie  fans  ceffe,  que  l'Eglife  a  parlé,  on  fe- 

roit  en  état  de  vous  repondre  &  à  nous,  lorfque  nous  demandons  ce  qu'elle  a  dit, 

ce  qu'elle  a  décidé.  Si  l'Eglife  a  parlé;  fi  la  Bulle  efl:  fon  ouvrage;  fi  cette  Bul- 
le eft  la  règle  de  notre  foi, qu'on  nous  dife  d'une  manière  claire  &  difiiinéîe,  quel- 

les font  les  vérités  de  foi  qu'elle  a  établies,  quelles  font  les  erreurs  qu'elle  a  con- 

damnées. Qii'on  nous  le  dife  avec  uniformité ,  avec  unanimité.  Que  l'on  nous 
marque  quels  font  les  dogmes  de  foi  que  nous  rejettons  en  rejettant la  Bulle;  quel- 

les font  les  erreurs  dont  nous  faifons  profeffion,  en  ne  nous  foumettant  pas  à  cet- 
te decifion.  Avez- vous  changé  de  foi;  avez-vous  changé  de  langage,  mes  très 

chères  Sœurs,  tlepuis  que  vous  avez  refufé  d'embraffer  cette  prétendue  règle  de 
foi?  N'êtes- vous  pas  aujourd'hui  ce  que  vous  étiez  avant  la  Bulle  Unigenitusl 

"  Ne  croyez-vous  pas  maintenant  tout  ce  que  vous  croyiez  alors  ?  Celles  de  vos  Sœurs 
qui  vous  ont  été  unies  durant  un  tems  dans  la  refifl:ance  à  la  Bulle,  ont-elles  ab- 

juré quelque  erreur  en  s'y  foumettant?  Y  en  a-t-il  une  feule  qui  puiffe  dire  au- 
jourd'hui: Je  crois  avec  toute  l'Eglife  telle  &  telle  vérité  dont  l'Eglife  avoit  fait 

profeffion  jufqu'à  moi,  mais  que  j'ai  ignorée  <&  que  j'ai  combattue  jufqu'au  mo- 
ment où  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  foumettre  à  la  Bulle  Unigemiusl 

Quand  un  Calvinifi:e  revient  à  l'Eglife  de  bonne-foi,  il  commence  à  croire  ce 
qu'il  ne  croyoit  pas  auparavant, que  Jefus-Chrifl:  efl:  réellement  prefent  dansl'Eu- 
charifi;ie;  que  le  pain  eft  changé  en  fon  corps,  &  le  vin  en  fon  fang,-  que  ce  di- 

vin Sauveur  efi:  tout  entier  fous  chaque  efpece,  &  qu'il  y  eft  auffi  réellement 
qu'il  eft  à  la  droite  de  fon  Pere  dans  le  ciel.  Il  croit  qu'il  y  a  fept  facremens  in- 
ftitués  de  Jefus  Chrift,-  que  le  facrement  de  Pénitence  remet  véritablement  les  pé- 

chés commis  après  le  Baptême;  qu'il  y  a  un  purgatoire;  que  l'intercefiion  des 
Saints  nous  eft  utile,  &  qu'elle  ne  fait  aucun  tort  à  la  médiation  de  jefus-Chrift, 
&c.  Tous  les  hérétiques  ne  rentrent  fincerement  dans  le  fein  de  l'Eglife,  qu'en 
commençant  à  croire  quelque  vérité  révélée  de  Jefus-Chrift  qu'ils  ne  croyoientpas 
auparavant.  Pourroit-on  dire  la  même  chofe  de  vous,  fi  vous  vous  foumettiez 
enfin  à  la  Bulle  Unigenitus  ?  Vous  favez ,  mes  très  chères  Sœurs ,  que ,  pourvû 

que  vous  vouluffiez  prononcer  ces  mots  :  Je  me  foumets  de  cœur  6?  d' efprit  à  la  Con- 
flitution  de  Notre  Saint  Pere  le  Pape  Clément  XI.  qui  commence  par  ces  mots^  Unige- 

nitus DeiFilius,  vous  deviendriez  catholiques  au  jugement  de  ceux  qui  vous 

condamnent  maintenant ,  &  qui  vous  traitent  avec  la  dernière  rigueur.  Quelle 
eft  donc  cette  herefie,  dont  on  eft  purgé  en  prononçant  quelques  fyllabes  qui  ne 

fignifient  rien  de  clair,  rien  de  diftinél.''  Q^uel  eft  ce  fymbole,  qui  devient  la 
;  ///.  Tme  FI.  Partie,  C  c  c  mar- 
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marque  de  la  catholicité,  fans  que  celui  qui  le  prononce  pour  la  premîêfe  fois, 

puifle  rendre  compte  du  changement  qu'il  a  opéré  en  lui;  fans  qu'il  puiiTe  fptci- 
fier  un  feul  dogme  qu'il  y  ait  appris"^.  Quand l'Eglife  inftruit,  elle  le  fait  awc 
clarté,  avec  precifion.    Connoillant  dillinttement  ia  foi,^e]le  n'a  aucune  peine 

à  l'exprimer.    Si  c'eft  elle  qui  parle  maintenant,  pourquoi  les  Paileurs  mêmes 
ne  s'entendent-ils  pas?  Pourquoi  ne  fe  réunilTent-ils  que  dans  la  prononciation  de 

quelques  mots  vagues  &  indéterminés?  Pourquoi  le  divifent-ils,  dès  qu'ils  en- 
treprennent de  s'expliquer  fur  le  fond  du  dogme?  Pourquoi,  en  acceptant  la  mê- 

me Bulle  ,  les  uns  condamnent-ils  la  doélrine  contenue  dans  les  XII.  Articles, que 

les  autres  regardent  comme  appartenante  à  la  révélation?  L'Eglife  parle- t-elle  par 
la  bouche  des  uns.&:  des  autres?  Ceux  qui  condamnent  la  doélrine  des  XII.  Arti- 

cles ,  la  condamnent  parce  qu'ils  la  trouvent  incompatible  avec  la  do6lrine  de  la 
Bulle  Unigenitus.    Ceux  qui  approuvent  les  XII.  Articles,  ne  croient  pas  que  la 

do6trine  qu'ils  renferment  ait  reçu  d'atteinte  par  la  Bulle  Unigenitin.    Les  uns  & 
les  autres  n'acceptent  donc  pas  la  Bulle  Unigenlms  dans  le  même  fens,  puifque 

les  premiers  y  trouvent  une  doclrine  incompati'ole  avec  celle  des  XII.  Articles,  & 
que  les  féconds  croient  y  trouver  le  contraire.    Or  une  Bulle  qui  eft  entendue  11 
diverfement;  une  Bulle  dans  laquelle  on  croit  trouver  le  pour  &  le  contre  ert 

matière  de  foi ,  ne  peut  être  propofée  comme  l'objet  de  notre  foi.  Si  je  l'accepte 
dans  le  fens  incompatible  avec  la  do6lrine  des  XII.  Articles,  des  Evêques  en 

grand  nombre  me  déclarent  que  je  fais  injure  à  l'Eglife.    Si  je  l'accepte  dans  le 
fens  oppofé,  d'autres  me  foutiennent  que  je  ne  l'accepte  pas  fincerement,  &  me 
traitent  avec  la  même  rigueur  que  fi  je  la  rejettois  abfolument.  L'union  des  Evê- 

ques que  l'on  fait  fonner  fi  haut,  n'efl;  donc  qu'apparente.    L'autorité  dont  on 
prétend  que  la  Bulle  efb  revêtue  ,  n'eft  donc  pas  l'autorité  du  corps  des  Pafteurs, 
qui  ne  foufFre  point  de  divifion  en  matière  de  foi.    La  voix  de  ceux  qui  crient: 

Soumettez-vous  à  la  Bulle  ,  n'efl  donc  pas  la  voix  de  l'Eglife  que  je  dois  écouter, 
fi  je  ne  veux  être  regardé  comme  un  payen  &  un  publicain. 

Rafluré  du  côté  de  l'autorité  qui  n'eft  que  feinte  &  apparente  en  faveur  de  la 
Bulle  ,  je  ne  crains  plus  de  me  tromper,  quand  je  prends  cette  pièce,  &  que  je 
la  confidere  en  elle-même.    Elle  me  paroit  alors  dans  toute  fa  difformité  ;  &  je 

ne  Lis  qu'avec  effroi  les  anathémes  qu'elle  lance  contre  des  propofitions  dont  la 
catholicité  eft  il  évidente,  que  ceux  qui  veulent  conferver  la  foi  en  acceptant  la 
Bulle,  font  obligés  de  fabriquer  des  fens  ridicules  &  extravagans  fur  lefquels  ils 

prétendent  faire  tomber  la  condamnation.    En  me  rappellant  le  foulevement  que 

cette  Bulle  excita  de  toutes  parts  au  moment  qu'elle  parut; la confternation qu'el- 
le jetta  dans  toutes  les  perfonnes  &  dans  tous  les  Corps  qui  avoient  paffé  pour 

avoir  plus  de  lumière  &  de  pieté;  l'étonnement  qu'elle  caufa  à  fesi propres  de- 
fenfeurs,  lorfqu'ils  la  lurent  pour  la  première  fois;  l'embarras  où  elle  les  mit  pour 
chercher  les  moyens  de  la  faire  accepter  ;  les  violences  qui  ont  été  employées 

pour  en  venir  làj  les  injuflices  que  l'on  a  commifes;  le  mépris  que  l'on  a  fait  des 
loix  &  des  règles  les  plus  faintes  &  les  plus  inviolables;  le  filence  que  l'on  garde 
fur  les  excès  où  tombent  tous  les  jours  les  defeVifeurs  de  cette  Bulle  ;  la  liberté 

qu'on  leur  donne  de  publier  les  plus  horribles  calomnies  contre  nous  ;  l'indiffÊ- 
rence  où  l'on  eft  fur  les  Ecrits  qui  fortent  de  leurs  mains,  &  dans  lefquels  on 
leur  laiffe  enfeigner  des  erreurs  &  des  blafphêmes  que  les  oreilles  chrétiennes  ne  peu- 

vent entendre  :  en  confiderant  ces  chofes  &  tant  d'autres  que  j'omets ,  je  ne  puis  m'enir 

pêcher  de  me  dire  à  moi-même  que  la  Bulle  ne  peut  être  l'ouvrage  de  l'Efprit  faint. 
Quelle  différence  entre  la  manière  dont  l'Evangile  a  été  établi,  &  les  voies 

dent  on  fe  fert  pour  accréditer  cette  Bulle!  On  fent  qu'elle  n'a  de  force,  que  celle 

qu'elle  tire  de  ia  violence  que  l'on  emploie  pour  la  foutenir.   Que  tous  ies  hom- 

mes 
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fnes  fe  rcUniflent  pour  détruire  la  vérité:  les  hommes  pafleront,  &  la  vérité fub-  172^. 

fillera  après  eux  &  malgré  eux.    Mais  que  l'on  ôte  à  la  Bulle  Unigenitus  l'appui 
<]u'elle  tire  de  la  puiflance  &  de  la  mauvaife  volonté  des  hommes,  &  bientôt  vous 
la  verrez  tomber  dans  le  mépris  &  dans  l'oubli  qu'elle  mérite. 

Qiii  a  jamais  entendu  parler  d'un  ordre  auffi  bizarre  que  celui  qu'a  donné  vo- 
tre Vificeur  ,  de  vous  faire  manger  gras  trois  fois  par  feraaine  malgré  la  dé- 

fenfe  de  votre  Règle;  fous  prétexte  que  le  refus  que  vous  faites  d'accepter  la  Buî- 
ie  Uiùgei^ituSy  ne  peut  venir  que  de  ce  que  vous  avez  le  cerveau  blelFé?  Celui  qiii 

a  voulu  vous  perfuader  que  vous  êtes  folles ,  a-t-il  montré  en  cette  occafion  qu'il 

fût  bien  fage  &  bien  raifonnable?  Ne  devoit  il  pas  craindre  pour  lui  le  travers  d'ô^- 
fprit  qu'il  impute  aux  autres  ?  Comment  un  homme  fenfé  a-t-il  pu  fe  perfuadet- 
qu'il  feroit  croire  à  des  filles  qui  jouiffent  de  tout  leur  bon  fens  &  de  toute  leur 

raifon,  qu'elles  ont  perdu  l'efprit  ?  Etoit-ce  le  moyen  de  fe  faire  écouter,  lorfqu'il 
les  aiTuroit  qu'en  rejettant  la  Bulle,  elles  avoient  perdu  la  foi?  Si  pour  fe  mettre 
en  état  de  recevoir  la  Bulle,  il  falloit  qu'elles  commençalTent  par  croire  qu'elles 
n'étoient  plus  dans  leur  bon  fens,  c'étoit  leur  rendre  l'acceptation  de  la  Bulle  plus 

impratiquable.  Quand  M.  le  Vifiteur  auroit  pris  avec  lui  l'atteflation  d'une  Fa- 
culté de  Médecine  toute  entière,  comment  perfuader  à  des  Carmélites  très  pieu- 

fes  &  très  fenfées,  qu'elles  ont  befoin  de  fe  mettre  au  gras  pour  racommoder  leur 
tète?  Je  ne  me  fuis  point  apperçu,  mes  très  chères  Sœurs,  que  votre  Lettre  por- 

te les  marques  d'un  cerveau  blelfé;  à  moins  que  M.  le  Vifiteur  ne  veuille  dire 
que  tous  les  Appellans  font  attaqués  de  ce  mal.  Il  eft  vrai  que  nous  fommes  des 
infenfés;  mais  la  folie  dont  nous  faifons  profeffion,  ne  fe  guérit  point  en  violant 

les  vœux  que  l'on  a  faits  à  Dieu.  Notre  maladie  efh  au-deflus  de  l'art  de  tous  les 
Médecins.  Les  bouillons  gras  y  font  plus  nuifibles  que  les  autres.  C'eft  pour  cet- 
te  raifon, mes  très  chères  Sœurs, que  vous  vous  en  êtes  abflenues  jufqu'à  prefenc 
malgré  l'ordre  de  M.  le  Vifiteur.  Je  ne  puis  que  louer  &  qu'admirer  la  refolu- 
tion  que  vous  avez  prife,  de  vous  réduire  au  pain  &  à  l'eau  les  trois  jours  où  il 
vous  el1:  ordonné  de  faire  gras.  Si  vous  avez  aflez  de  force  pour  continuer,  cet- 

te refoîution  eft  digne  de  la  caufe  que  vous  défendez.  Si  vos  forces  diminuent 

&  vous  redùifent  au  point  d'infirmité  où  votre  Règle  vous  permet  de  manger  gras, 
vous  ne  devez  en  faire  aucune  difficulté.  Alors  vous  êtes  irreprehenfibles  devant 
Dieu  &  devant  les  hommes. 

A  l'égard  de  la  privation  des  facremens  qui  efl  la  peine  la  plus  douloureufe  que 
vous  éprouvez,  beniffez  la  main  qui  vous  frappe,  mes  très  chères  Sœurs,  parce 
que  cette  main  ne  vous  frappe  au  dehors,  que  pour  vous  faire  fentir  au  dedans 
les  confolations  les  plus  intimes.  Les  facremens  font  les  canaux  ordinaires  de  la 

grâce;  mais  quand  les  hommes  font -alfez  injnftes  pour  nous  les  fermer  fans  l'a- 
voir mérité,  ils  ne  font  pas  aflez  puiflans  pour  empêcher  celui  qui  a  inflitué les  fa- 

cremens, de  pafl!er  fur  les  voies  ordinaires  pour  foutenir,  confoler  &  fortifier  fes 

élus.  Vous  avouez  vous-mêmes  qu'un  mot  des  Pfeaumes  vous  fait  aujourd'hui 
plus  d'impreffion ,  quÊ  n'en  faifoient  par  le  pafTé  des  Livres  entiers  de  l'Ecriture: 
c'eft  la  recompenfe  de  votre  fidélité  &  de  votre  am.our  pour  la  vérité.  On  vous 
menace  de  jetter  votre  corps  à  la  voirie,  fî  vous  mourez  fans  vous  foumettre  à 

la  Bulle.  Vous  n'êtes  pas  de  meilleure  condition  que  les  Saints  qui  vous  ont  pré- 
cédées. Leurs  ennemis  ont  répandu  leur  fang  autour  de  Jerufalem  ̂   £5?  il  n'y  avoii  per-i>[^  lxxvii 

fonne  pour  les  enfevelir.  Combien  de  Martyrs  dont  les  cendres  ont  été  jettées  au  3. 

vent?  Les  hommes  n'empêcheront  pas  le  Tout-puiffant  de  réunir  ces  précieux re- 
ftes,  &  de  leur  donner  au  jour  de  la  refurreftion,  un  éclat  d'autant  plus  grand 
que  l'on  s'efl  efforcé  de  le  leur  ravir  fur  la  terre. 

Animez -vous  donc,  mes  très  chères  Sœurs ,  &  ne  vous  laiffez  point  abattre 
Ccc  z  par 
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1729.  par  la  grandeur  de  vos  maux.  Celui  qui  les  permet,  fait  pourquoi  il  les  permet 

Tob.  XII.  -^^^^  "^'^"^  étiez  agréable  à  Dieu,  difoit  l'Ange  à  Tobie,  il  a  été  necejfaire  que  la 
13.  tentation  vous  éprouvât.    Heureufe  necelfité  que  celle  qui  nous  fait  être  les  difci- 

ples  de  Jefus-Chrid  fur  le  Calvaire!  En  fouffrant  avec  lui,  nous  fommes  alTurés 
de  régner  avec  lui.  11  efl  vrai  que  le  genre  de  fouffrance  auquel  vous  êtes  defti- 

Dées,  demande  beaucoup  de  foi  pour  n'en  êtr€  pas  ébranlé.  Mais  quand  on  fait 
que  Jefus-Chrift  a  été  traité  comme  un  membre  pourri ,  qu'il  a  été  condamné 
comme  un  fedufteur  par  la  Synagogue  en  corps ,  &  qu'il  eft  mort  aux  yeux  des 
Princes  des  Prêtres  comme  excommunié;  pourquoi  refuferions-nous ,  s'il  veut 
nous  éprouver  jufques  là,  de  boire  ce  calice,  tout  amer  qu'il  efl?  Aimons  lave- 
rité  jufqu'à  foufFrir  extérieurement  l'anathême  pour  elle  ,  s'il  efl:  necelTaire. 
Pourvû  que  nous  lui  foyons  inviolablement  attachés ,  elle  s'efl:  engagée  à  nous 
en  délivrer.  Hâtons  ce  moment,  mes  très  chères  Sœurs ,  par  la  ferveur  de  nos 

defirs,  &  par  une  plus  grande  application  à  nos  devoirs.  Desnandez-le  pour  moi, 

dont  les  befoins  font  extrêmes.  C'efl  toute  la  reconnoiffance  quej'attendsde  vous 
pour  la  longue  reponfe  que  vous  m'avez  engagé  à  vous  faire.  J'ai  fait  de  votre 
Lettre  l'ufage  que  vous  avez  defiré.  Vous  en  trouverez  une  du  faint  Evêque 
dans  ce  paquet.  Je  ne  fuis  point  en  doute  fur  la  joie  qu'elle  vous  caufera,  &  fur 
Teflime  que  vous  en  ferez.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl,  &c. 

LETTRE  CCCLI. 

A  M.  V Evêque      Troyes.   Il  ItU  parle  des  dernières  démarches  du 
Cardinal  de  Noailles  ér  de  la  chtUe  de.  M.  de  Dax. 

Le  24.  Mai  i-^zg. 

JE  ne  vous  demande  point  ce  que  vous  penfez  ,  Monfeigneur,  fur  lafituationdu 

Diocefe  de  Paris.  Je  crois  n'avoir  befoin  que  de  me  confulter  moi-même  pour 
connoître  fur  cela  vos  difpofitions.  La  mort  de  M.  le  Cardinal  de  Noaiiles  ne 

nous  donnera  pas  la  paix.  Il  faut  s'attendre  à  de  nouveaux  combats.  On  peut  ap. 
pliquer  à  ce  bon  Cardinal,  en  retranchant  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  la  comparai* 
fon,  ce  que  difoit  un  Evêqqe  Arien  à  qui  l'on  reprochoit  d'avoir  trop  de  ménager 
ment  pour  les  catholiques;  ̂ uand  cette  neige  fera  fondue^  difoit-il  en  touchant  fes 

cheveux  blancs,  il  y  aura  bien  de  la  boue  dans  l'Eglife  d'Antioche.  Il  en  étoit 
Evêque.  J'ai  toujours  craint  en  effet  la  fonte  de  cette  neige.  Le.  bon  Cardinal 
n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  auroit  du  pour  la  defenfe  de  la  veritéj  mais  il  en  a  ailes 
fait  pour  donner  heu  de  le  regretter  long-tems.  Je  ne  faurois  lui  imputer  fesderr 

nieres  démarches.  Il  paroit  que  le  cœur  a'y  a  gueres  eu  de  part.  Cependant  il 
efl:  fâcheux  qu'il  fe  foit  mis  par  les  premières  démarches  hors  d'état  de  pouvoir 
refifl:er  aux  dernières.  Je  fouhaite  que  la  Déclaration  qui  vient  de  paroître  après 

fa  mort,  puifl!e  effacer  devant  Dieu  ce  qu'il  y  a  de  plus  criminel  dans  les  A6les 
qu'on  lui  a  fait  faire  malgré  lui. 

M.  de  Dax.a  voulu  imiter  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  C'efl:  un  Cordelier  fon 

Confeffeur  qui  a  abufé  de  l'état  d'affoiblifl"ement  où  il  efl,  pour  le  porter  à  figner 
le  Mandement  pitoyable  qui  vient  de  paroître  fous  fon  nom.  On  m'a  aflTuré  que 
ce  Prélat  ne  reconnoit  pas  l'après  midi  les  Ecclefiafl:iques  qu'il  a.  vus  le  matin.  11 
leur  demande  leur  nom,  comme  s'il  ne  les  avoit  vus  de  la  vie. 

Je  ne  me  lafferois  pas,  Monfeigneur,  de  m'entretenir  avec  vous  ;  mais  une 

attaque  de  goûte  qui  m'a  repris  depuis  quelques  jours,  m'oblige  de  finir  plusprom- 
tement  que  je  ne  le  fouhaiterois.  Je.  fuis,  avec  uu, tendre  &  refpeélueux  atta- 

chement, &ç. 

LET^ 
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LETTRE  CCCLII. 

A  M.  V  Eue  que  de  C-a_stres  ,  fur  le  même  fujet  y  &  fur  une  InJiru£tion 
de  M.  de  Btffy. 

jj  2.5.  Mai  1729. 

VOtre  Lettre ,  Monfeigneur ,  m'a  extrêmement  confolé,  en  m'apprenant  que 
votre  attaque  de  goûte  n'a  pas  eu  de  fuite.  L'hemoragie  m'avoit  fait  peur  ; 

mais  je  vois  que  ,  par  la  mifericorde  de  Dieu,  vous  vous  en  êtes  très  bien  tiré. 
Je  croyois  en  être  quitte  pour  une  attaque  de  goûte, qui  me  fit  foufFrir  beaucoup 

durant  une  nuit  il  y  a  dix  jours  ;  mais  elle  m'a  repris  depuis  trois  jours  ,  quoi- 
qu'avec  moins  de  violence:  ce  qui  m'oblige  de  refter  à  la  Verune. 

Sans  doute ,  Monfeigneur ,  que  la  mort  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  donne- 

ra lieu  à  de  nouvelles  fcenes.  J'ai  bien  cru  que  fon  fucceffeur  ne  fe  feroit  pas 
prier  pour  accepter.  Il  efl:  parti  fur  le  champ  pour  la  Gour.  On  dit  dans  Paris 
que  le  delTein  efl  de  lui  donner  un  Coadjuteur,  qui  fera  ou  M.  de  Lizieux  ou  M. 
de  la  Rochelle,  On  prétend  que  le  choix  tombera  plutôt  fur  le  dernier  que 
fur  le  premier. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monfeigneur ,  une  copie  de  la  Déclaration 
du  bon  Cardinal,  On  me  mandoit  hier  qu'on  en  efl  un  peu  intrigué  à  la  Cour. 
Je  joins  à  cette  pièce  la  copie  d'une  Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  au  Roi 
fur  une  affaire  dont  vous  n'avez  été  que  trop  informé.  Peut-être  aurez-vous  reça 
un  exemplaire  imprimé  de  cette  Lettre,  mais  il  y  a  des  fautes  dans  l'imprimé. 

Je  n'ai  point  lu  l'Inflruétion  de  M.  le  Cardinal  de  Biffy  ,  mais  je  foufcris  fan? 
peine  au  jugement  que  vous  en  portez.  Il  a  dit  à  fes  amis  que  la  matière  du 

Formulaire  lui  avoit  beaucoup  coûté.  Que  ne  fuivoit-il  l'exemple  des  Prélats  dû 
Louvre,  dont  il  a  fîgné  Yjivis  jugement"?  Ils  ont  pris  le  parti  de  ne  pas  repon- 

dre aux  pièces  effentielles  qui  fervent  à  démontrer  la  vérité  de  la  paix  de  Clé- 

ment IX.  Eh  fuivant  cette  voie  on  abrège  les  Ecrits,  &  l'on  perfuade  au-moins 

que  l'on  a  raifon  à  ceux  qui  ne  lifent  pas  les  nôtres.  Je  fuis  avec  l'attachement 
le  plus  tendre  &  le  plus  refpeftueux ,  &c. 

LETTRE     CG  C  LIT  L 

A  M:  VEvêque  d- Agde  ,  fur  une  affaire  à  laquelle  ce  Prélat  s^mte^- 

•  rejfoit.  II.  ht  parle  de  fa  dernière  Lettre  au  Roi. 
Le  15,  Mai  1729. 

JE  reçus  Dimanche,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur' 

■  de  m'écrire,  &  fur  le  champ  j'écrivis  à  M.  Ugla  pour  lui  recommander  l'af^ 
faire  à  laquelle  vous  vous  intereffez.  J'aurai  foin  de  l'en  faire  fouvenir,  dès 

que  je  ferai  de  retour  à  Montpellier.  Je  voudrois  pouvoir  trouver  d'autres  occa-- 
fjons  de  vous  témoigner  combier^je  vous  fuis  dévoué. 

Vous  me  faites  plaifir,  Monfeigneur,  de  me  marquer  que  ma  dernière  Lettre 

au  Roi  efl  parvenue  jufqu'à  vous.  Je  voudrois  qu'elle  pût  pénétrer  jufqu'aux  ex- 
trémités du  monde,  pour  apprendre  aux  peuples  les  plus  éloignés  la  mifericorde' 

que  Dieu  m'a  faite,  en  m'ouvrant  les  yeux  fur  une  faute  qui  demandôit  de  moi 
Jâ  réparation  la  plus  authentique.  Aidez -moi ,  Monfeigneur,  par  le  fecours  de 

vos  prières  à  obtenir  le  pardon  de  cette  grande  faute.  L'Apôtre  S.  Paul  fé  re- 
gardoit  comme  le  dernier  des  Apôtres  pour  avoir  perfecuté  FEglifé  de  Dieu.  Jé 

.dois  me  regarder  comme  le  dernier  des  Evêques,  pour  m'être  laifTé  prévenir  au 

point  que  je  l'ai  été  contre  deux  innocens.  Je  fuis  avec  un  tendre  6i  refpeélueux  ' 
attachement,  &c..  Gcc-3.  L'E' T-- 
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1729.  LETTRE  CCCLIV. 

A  M.  VEvéqiie  de  Rhodez.    //  ////  parle  de  l'état  du  Diocefi  de  Paris  ̂ 
de  M.  Maziere  3  de  fa  Lettre  au  Roi  au  ftijet  de  A/»  Efteve  ̂   à  un 

troifieme  Supérieur  du  Calvaire. 

L(?  25.  Mai  1720. 

JE  penfois,  Monfeigneur,  à  repondre  à  la  Lettre  que  vous  ni'avez  fait  l'hon- 

neur de  ra'écrire  le  25.  Avril ,  lorfque  j'ai  reçu  votre  dernière  du  18.  Mai.  Je 
ne  veux  pas  différer  plus  long-tems  à  payer  mes  dettes,  quoique  je  fois  un  peu 

incom'modé'^de  la  goûte. 

Je  m'étonne,  Monfeigneur,  que  vous  ayez  appris  fi  tard  la  mort  de  Al.  le 
Cardinal  de  Noailles.  Il  iaiffe  un  Diocefe  où  il  y  a  bien  de  la  lumière  &  du 

courage,  &  où  on  le  regrettera  loag-tems,  parce  que  les  gens  de  bien  n'y  trou- 
veront pas  la  même  proteélion  que  par  le  pafle.  Il  faut  s'attendre  à  eiTuyer  de 

nouveaux  affauts.  Mais  auffi  il  faut  efperer  que  celui  qui  a  foutenu  jufqu'à  pre- 
fent  les  defenfeurs  de  fa  caufe,  leur  donnera  de  nouvelles  forces  pour  rendre  té- 

moignage à  la  vérité.  Les  foibleffes  que  M.  le  Cardinal  de  Noailies  a  éprou- 

vées, n'ont  pis  ralenti  le  zele  des  meilleurs  ouvriers  de  fon  Clergé.  Dieu  efl 
aflez  puifTant  pour  les  affermir  contre  les  attaques  d'un  autre  genre,  auxquelles  ils 
vont  être  expofés. 

Je  n'ai  point  de  peine  à  croire,  Monfeigneur,  que  quelques  efforts  que  vou5 
faffiez,  vous  ne  parviendrez  pas  dans  les  conjon6lures  prefentes  à  vous  faire  ren- 

dre M.  Maziere.  Il  efl  trop  homme  de  bien  &  trop  amateur  de  la  vérité,  pour 

qu'on  le  fouffre  auprès  de  vous. 
Je  ne  fai  fi  ma  dernière  Lettre  au  Roi  aura  l'effet  qu'elle  devroit  avoir,  la  re- 

vocation de  la  Lettre  de  cachet  contre  M.  Efleve.  Mais  fi  elle  n'efb  pas  utile 
de  ce  côté  là  à  ce  digne  Ecclefiadique ,  j'efpere  qu'elle  me  le  fera  à  moi,  en 
me  donnant  les  moyens  par  fa  publicité  de  reparer  la  faute  que  j[ai  çommif« 

contre  lui.  _  • 

Je  n'ai  nulle  peine  à  me  rendre  aux  defirs  de  Madame  deCoëtquen  fur  l'article 
d'un  fucceffeur  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Laiffons  les  chofeS  comme  elles  font 

jufqu'àun  meilleur  tems.  Je  n'ai  point  ici  leMemoire  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer  de  fa  part  dans  votre  précédente.  Je  ne  puis  y  repondre 

que  lorfque  je  ferai  de  retour  à  Montpellier.  Je  fuis,  &c, 

LETTRE  CCCLV. 

Au  Père  "^^^  di  V Oratoire  ,  au  fujet  d'un  accident  qui  lui  étoit  arrivé^ 
&  de  deux  Lettres  de  M.  de  Senez. 

. Le  25.  Mai  172p. 

JE  retrouve  votre  Lettre ,  Mon  Révérend  Pere ,  bien  honteux  de  n'y  avoir 

pas  fait  reponfe  plutôt.  J'ai  été, je  vous  raffure,très  touché  de  l'accident  qui 
vous  efl  arrivé  pendant  votre  voyage.  Vous  en  porterez,  dit-on,  les  marques 

toute  votre  vie.  N'avez-vous  point  regretté  de  n'être  pas  demeuré  avec  nous.'' 
Vous  êtes  parti  dans  une  faifon  bien  fâcheufe.  Vous  auriez  du  au-moins  diffé- 

rer votre  voyage.  Je  vous  fuis  fort  obligé  du  détail  que  vous  mè  marquez  pat 
rapport  au  neveu  de.  .  . 

A  quoi  penfez- vous  de  dire  que  l'on  ofe  comparer  à  nia  Lettre  au  Roi,  la 
Lettre  de  M.  de  Senez  à  M.  d'Embrun  ?  Je  m'eilime  fort  heureux  de  pouvoir 

fuivré  de  loin  un  auffi  excellent  modèle  que  l'eft  M,  de  Senez.   Vous  n'aurez 

pas 
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pas  été  moins  charmé  de  fa  dernière  Lettre  au  Roi,  que  vous  l'avez  été  de  fa  1729. 
reponfe  à  M.  d'Embrun.    Tout  ce  qui  nous  vient  de  ce  grand  Evêque  eft  digne 
.•de  lui  &dela  caule  qu'il  foutient.  Dieu  veuille  lui  prolonger  les  jours  pour  le  bien 
de  Ton  Eglife ,  &  la  confolation  de  fes  élus. 

•  Je  fuis  très  pcrfuadé  que  les  fentimens  que  vous  exprimez  à  la  fin  de  votre 
i,et£re,font  ceux  de  votre  cœur.  Je  prie  Dieu  de  vous  y  affermir  de  plus  en  plus. 
Demandez-lui, Mon  Révérend Pere ,  la  même  grâce  pour  moi^&  foyez  perfuadé 

qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que  je  le  fuis,  &c.  .  , 
LETTRE       G  C  CL  VI. 

A  M.  CABANN£5  ̂ «a^«  Curé  dît  T>iocefe  de  Montpellier.    Il  le  remercie 

de  l'approbation  qu'il  donne  à  fa  dernière  Lettre  au  Roi. le  2S.  Mai  1729. 

E  n'ai  garde,  Monfieur  ,  dem'offenfer  de  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peî- 
-  ne  de  m'écrire.  Vous  vous  rcjouilTez  de  la  mifericorde  que  Dieu  m'a  faite  en 
me  portant  à  rendre  juftice  à- deux  Prêtres  injuftement  accufés.  Pourrois-je 

vous  favoir  mauvais  gré  de  la  liberté  avec  laquelle  vous  mé  faites  çcnnoître  ce 

^ue  vous  penfez  de  cette  aftion? 

■  Si  les  Prêtres  de  mon  Diocefe  les  plus  attachés  à  la  vérité,  ont  été  affligés  & 

ont  long-tems  gemi  de  la  furprife  qui  m'a  été  faite  ,  il  eft  bien  jufte  qu'ils  fe  dé- 
dommagent aujourd'hui  de  la  douleur  que  je  leur  ai  caufée. 

••■  Continuez,  Monfieur,  à  remercier  Dieu  de  m'avoir  defïilié  les  yeux.  Plus  cet- 
te grâce  effc  rare  ,  plus  elle  demande  notre  gratitude  &  notre  reconnoiffance. 

Magnificate  Dominum  mecum-^  {3  exaltemus  mmen  ejus  in  idipfum.  Je  fuis ,  Mon- pf  XXXIIL. 

■  fieur  ,  tout  à  vous,  &c.  4." 
LETTRE  CCCLVII. 

A  M  VEvêque  d'Auxeelre.    Il  parle  des  duretés  que  ce  Prélat  reçoit 
du  Mmijtre  y  du  Livre  du  Pere  Berruyer  ,  de  j'a  Lettre  au  Roi au  Jujet  de  M.  Ejteve, 

Le  2g.  Mai  1729. 

IE  ne  veux  pas  différer,  Monfeigneur,  à  repondre  à  la  Lettre  que  vous  m'a- 

vez fait  l'honneur  de  m'écrire  le  19.  de  ce  mois.  Celle  qui  contient  le  dernier 
mot  pour  l'affaire  qui  vous  intereffe,  efl  bien  étrange,  &  marque  ce  que  nous 

devons  attendre  d'un  homme  qui  a  de  nous  des  idées  fi  affreufes.  Beniffons 
ceux  qui  nous  maudiffent.  Jefus-Chriil  a  été  traité  de  feduéleur.  Quand  on 
nous  comparera  aux  hérétiques  déclarés,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  abandon- 

ner la  vérité  ,  loin  d'en  être  affligés  pour  nous  mêmes,  nous  devons  nous  glorifier 
d'avoir  part  en  cela  à  l'ignominie  de  Jefus  -  Chrill:.  Encore  un  peu  de  tems  & 
le  jour  de  l'homme  paffera.  Celui  de  Jefus-Chrifi;  que  nous  attendons,  ne  paffe- 
ra  pas.  Que  deviendront  alors  ceux  qui  ne  nous  haïffent  que  parce  qu'ils  haïffent 
la  vérité  ?  In  illa  die  ■peribuni  omnes  cogitationes  eorum.  PC^  CXLV 

^  Je  fuis  ravi,  Monfeigneur,  que  vous  lifiez  le  Roman  du  Jefuite  Berruyer.  IM-* 
n'eft  pas  poffible  de  laifferde  tels  excès  impunis.    Les  Journalifi:es  de  Trévoux nous  annoncent  une  féconde  édition  de  ce  Livre  plus  correfle  que  la  première 
comme  fi  ce  miferable  Livre  étoit  de  nature  à  pouvoir  être  corrigé.  Quiconque 
a  été  capable  de  faire  ou  de  laiffer  paffer  la  première  édition ,  doit  avoir  l'efpric 
&  le  cœur  bien  gâtés.  Les  Jefuites  ont  vanté  ce  Livre  par  tout.  Ils  n'en  ont  fait 

de 
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^7^9-  de  fi  grands  éloges, que  parce  qu'ils  y  ont  trouvé  ce  qu'ils  avoient  dans  lexîœun 
Luc.  VI.  ̂ .f .       abundantia  cordis  os  loqurtur. 

Je  ne  mérite  point ,  Monfeigneur ,  les  louanges  que  vous  me  donnez  pour  ma 

dernière  Lettre  au  Roi.  Je  n'ai  fait  en  cela  qu'une  a£lion  de  juflice,  que  j'aurois 
du  faire  il  y  a  long-tems.  Heureux  fi  je  puis  expier  par  cette  adbion  une  faute 
qui  mérite  tous  mes  regrets  &  toutes  mes  Jarmes  !  Je  fuis  avec  rattachement  le 
plus  inviolable ,  &c. 

LETTRE  CCCLVIir. 

A  M.  Efîeve  Prieur  de  S.  Vincetit.    Il  fe  rejouit  de  ce  que  cet  Ecclefiafti- 
que  eji  Jatisfait  du  tefnoignage  que  le  Trelat  vient  de  rendre 

à  jon  innocence . 

U  3.  Juin  i-jK),  . 

VOus  me  confolez  beaucoup  ,  Monfieur,  en  m'affurant  que  vous  êtes  pleine- 
ment fatisfait  du  témoignage  que  je  viens  de  rendre  â  votre  innocence. 

C'efl:  une  affaire  qu'il  falloit  termmer,  de  manière  âne  vous  laifFer  aucun  fujet  de 
vous  plaindre  de  moi  au  jugement  de  Dieu. 
Je  fuis  très  édifié  des  dilpofitions  dans  lefquelles  vous  êtes  par  rapport  à  vo- 

tre exil.  Elles  jufiifient  tout  le  bien  que  je  me  fuis  cru  obligé  de  dire  de  vous  dans 
ma  Lettre  au  Roi.  Quelle  différence  entre  la  manière  dont  vous  fouffrez ,  &  cel- 

le dont  ies'mechans  ont  coutume  de  fouffrir  1  Continuez  à  confondre  vos  calom- 
niateurs .par  la  régularité  de  votre  conduite,  &  par  la  joie  que  vous  faites  paroî- 

tre  dans  les  tribulations  qui  vous  arrivent.  C'efl  ici  le  tems  de  l'épreuve  &  de 

la  patience.  Mais  en  demeurant  fidèle  mfqu'à  la  mort,  vous  trouverez  que  vos 
ennemis,  en  fe  perdant  eux-mêmes ,  vous  auront  procuré  le  plus  grand  &  le  plus 
ineffable  de  tous  les  biens.  Je  fuis,  Monfieur,  avec  une  tendrefie  très  particu- 

lière, tout  à  vous. 

LETTRE  CCCLIX. 

A  t^I.  VEtéque  de  Se  nez.    //  parle  de  fa  dernière  Lettre  au  Roi,  des 

îraitemens  durs  qu'éprouve  ce  Prélat ,  de  la  difgrace  de  M.  d'Em- 
brun, des  Déclarations  du  Cardinal  de  Noailles. 

Le  3.  Juin  1729. 

JE  ne  fai,  Monfeigneur,  comment  il  arrive  prefque  toujours  que  je  me  trou- 

ve court  de  tems,  quand  je  dois  avoir  l'honneur  de  vous  écrire.  J'en  fuis,  je 
vous  l'aflure,  bien  mortifié. 

L'impieffion  qu'a  fait  fur  vous  ma  dernière  Lettre  au  Roi ,  ne  doit  pas  me  fai- 

re repentir  de  l'avoir  écrite.  Je  regarde  la  mifericorde  que  Dieu  m'a  faite  en  cet- 
te occafion ,  comme  la  recompenfe  du  zele  qu'il  m'a  donné  pour  la  defenfe  de  la 

vérité.  Priez-le,  Monfeigneur,  qu'il  achevé  ce  qu'il  a  commencé  en  moi,  & 
que  les  grâces  que  j'ai  deja  reçues^  foient  des  arrhes  pour  obtenir  celle  de  vous reffembler  en  tout. 

Je  favois ,  Monfeigneur ,  la  manière  dont  on  en  a  ufé  avec  vous  par  rapport 

aux  Lettres  que  vous  avez  été  obligé  d'écrire  au  Roi  &  à  M.  de  S.  Florentin.  On 
n'a  pas  gardé  même  la  bienfeance.  La  jufliice  de  votre  caufe  n'en  paroit  qu'avec 
plus  d'éclat.  Quand  on  en  efi:  venu  à  traiter  des  Evêques  avec  fi  peu  de  ména- 

gement, les  plus  indifferens  fe  révoltent.  Il  ne  faut  qu'avoir  l'autorité  en  main 
pour  vous  traiter  comme  l'on  vous  traite;  mais  on  ne  repond  point  par  l'abus  de 
l'autorité  à  des  raifons  qui  font  puifées  dans  le  fein  même  de  la  vérité. 

La 
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La  jaflice  de  Dieu  commence  à  fe  manifefler  fur  votre  Métropolitain.    Heu-  1729. 
reux  li  la  difgrace  temporelle  qui  lui  arrive,  pouvoit  le  faire  rentrer  en  lui-mê- 

me &  lui  faire  expier  le  péché  d'Embrun,  avant  que  le  fouverain  Juge  lui  rede- 
mande le  fang  du  jufte  qu'il  a  immolé  à  fon  ambition. 

Je  vous  félicite  ,  Monfeigneur ,  des  nouveaux  A6les  de  M.  le  Cardinal  de 

Noailles  dont  vous  êtes  le  depofitaire.  Quelle  honte  pour  ceux  qui  fe  font  fer- 

vis  de  la  foiblefTe  où  il  étoit  pour  lui  faire  faire  ce  qu'il  n'auroit  jamais  fait,  s'il 
avoit  eu  toute  la  prefence  d'efprit  qu'il  avoit  par  le  paffé  ! 

Je  ne  reponds  point,  Monfeigneur,  à  deux  articles  de  votre  Lettre  du  premier 
Mai.  Le  tpremier  concerne  le  Jefuite  Berruyer.  Il  faut  un  peu  plus  de  tems  que 

je  n'en  ai  prefentement  pour  vous  fatisfaire  fur  ce  point.  Le  fécond  artic'e  re- 
garde une  Lettre  que  vous  croyez  avoir  été  écrite  à  MM.de  Cadres &de  Ilhodez. 

Je  tâcherai  de  fa  voir  ce  qui  en  efl  dés  que  j'en  trouverai  l'occafion. 
J'ai  été  très  content  des  deux  Religieux  que  vous  m'avez  addreifés.  Ils  font 

pleins  de  foi  &  de  courage.  Dans  votre  exil  ce  doit  être  pour  vous,  Monfei- 
gneur, une  confolation  de  pouvoir  converfer  avec  des  amis  qui  favent  eftimer 

le  threfor  qu'ils  polfedent  en  votre  perfonne.  Je  fuis  avec  un  tendre  &  refpe- 
ftueux  attachement ,  &c. 

LETTRE  CCCLX. 

A  M.  Polier.    //  bmit  'Dieu  de  lui  avoir  fourni  l'occafion  de  reparer  h 
faute  qu'il  avoit  commife  contre  ce  digne  fujet. 

Le  10.  Juin  ijzr 

IE  n'ai  reçu  ,  Monfieur,  que. la  veille  de  la  Pentecôte  votre  Lettre  du  20, 
Avril,  à  laquelle  je  ne  veux  pas  différer  plus  long-tems  de  repondre.  Si  j'ai  eu 
le  malheur  de  vous  faire  de  la  peine  en  me  laiffant  prévenir  contre  voi^s ,  il  efl: 

jufl:e  que  je  cherche  maintenant  à  vous  confoler  par  tous  les  endroits  que'  je  puis. 
Je  bénis  Dieu  de  m'en  avoir  fourni  l'occafion  dans  ma  dernière  Lettre  au  Roi.  Je 
fuis  très  édifié  des  fentimens  d'humilité  avec  lefquels  vous  regardez  ce  que  j'y  ai  die 
à  votre  avantage.  Le  détail  que  vous  me  faites  de  la  conduite  que  vous  avez  gardée 

depuis  que  vous  n'êtes  plus  dans  mon  Diocefe ,  confond  vos  accufateurs.  Votre 
amour  pour  la  vie  cachée ,  votre  éloignement  pour  tous  les  Bénéfices ,  votre  definte- 

refl!ement  dans  la  préférence  que  vous  avez  donnée  à  M.  l'Abbé  deCourtenai,font 
•autant  de  voix  qui  reclament  pour  votre  innocence.  Je  ne  fai  s'il  y  a  maintenant 
•quelqu'un  qui  puiffe  la  révoquer  en  doute  avec  le  moindre  fondement.  Mais  je  fai 
bien  que  pbs  je  vaisen  avant,  plus  je  me  convaincs  que  j'ai  été  furpris.  J'apprends 
de  jour  en  jour  des  circonflances  de  votre  aff"aire  qui  m'étonnent  &  me  font  frémir, 
tant  elles  marquent  de  noirceur  dans  ceux  qui  l'ont  tramée.  Ils  ont  évité  les  juge- 
mens  des  hommes;  mais  qu'ont-ils  fait  pour  fe  mettre  à  couvert  des  jugemens de  Dieu?  Deus  non  irrideîur.  Horrendutn  eji  incidere  in  tnanus  Dei  viventis.  Voi-Heb.  X,  jr, 

]à  ce  qu'il  faut  fe  dire  dans  le  tems ,  pour  éviter  d'en  faire  l'épreuve  durant  l'é- ternité. Je  fuis ,  Monfieur ,  tout  à  vous. 

LETTRE      CCCLX  I. 

A  M,        Au  Jujet  de  la  dureté  exercée  envers  deux  Benedi^îins ,  &  de 
la  demijfion  de  M.  de  Montauban. 

Le  10.  Juin  1729. 

1  'Ai  été  vivement  touché  de  la  dureté  avec  laquelle  le  Pere  Prieur  &  le  Pere  Du- J  pont  dont  vous  me  parlez  ont  été  traités.  Exiler  des  Benediftins  de  S.  Michel 
///.  Tome  FL  Partie.  D  d  d  en 
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1729.  en  rherme  chez  des  Cordeliers,  je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  encore 'rîèn" vu- de 
femblable.  Il  faut  que  tout  ce  qui  fe  fait  pour  la  Bulle,  porte  le  caraélere  de  la 
Bulle.  Elle  renverfe  l'Evangile.  Pour  établir  fon  règne ,  il  faut  renverfer  toutes Jes  loix.  .  .  j  -j 

M.  de  Montauban  n'a,  je  crois,  confuité  perfonne  pour  fa  demiflîon.  Je  le 
plains  d'en  être  venu  là.  Ell-ce  le  tems  aujourd'hui  pour  les  Evêques  à  qui  Dieu fait  connoître  la  vérité  ,  de  quitter  leurs  Eglifes  ?  On  ne  quitte  point  l'armée dans  le  tems  du  combat.  .  . 

LETTRE  CCCLXII. 

jî  Madame         Il  lui  fait  voir  que  la  Bulle  Unigenitus  n'a  peint  les 

caractères  d'une  decifion  de  l'EgUfe,  &  la  renvoie  pur  la  folution  de 
fes  difficultés  à  Vlnjîru^ion  de  M.  de  Senez  fur  l'Egltfe. Le  12.  Juin  .1729 . 

TROUVEZ  bon  ,  Madame ,  que  je  vous  renvoyé  à  M.  de  Senez  pour  être 

éclaircie  fur  les  difficultés  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  propofer.  Ce 
faint  Evêque  a  publié  fur  la  matière  de  l'Eglife  une  Infl:ru6lion  paflorale,  fi  pro- 

pre à  diffiper  les  nuages  qui  fe  font  élevés  dans  votre  efprit ,  qu'il  femble  n'a- 
voir eu  que  vous  en  vue  en  écrivant.    Il  combat  deux  fortes  d'adverfaires  :  les 

Protefhans  qui  rejettent  l'autorité  de  l'Eglife  :  les  Conftitutionnaires  qui  placent 
cette  autorité  où  elle  n'ell:  pas.  Vous  apprendrez  dans  ce  que  dit  M.  de  Senez 
contre  les  Proteflans ,  à  refpe6ler  une  autorité  qne  vous  avez  eu  autrefois  le  mal- 

heur de  meconnoître.    Ce  qu'il  établit  contre  les  defenfeurs  de  la  Bulle  ,  vous 

empêchera  de  donner  dans  l'extrémité  oppofée,  en  prenant  pour  l'autorité  de  l'E- 
glife ce  qui  ne  le  fut  jamais ,  &  ne  le  peut  être.    Vous  verrez  que ,  fans  aban- 

donner les  armes  dont  les  Arnaulds  &  les  Nicoles  fe  font  fervis  pour  renverfer 

les  ennemis  du  dehors ,  nous  en  avons  d'aufli  efficaces  pour  combattre  les  enne- 
mis du  dedans.    Vous  croyez  que  la  même  autorité  qui  a  condamné  les  erreurs 

de  Calvin,  condamne  aujourd'hui  les  dogmes  que  Meffieurs  de  Port- Royal  ont 
défendus  avec  tant  de  lumière  &  de  force  contre  les  difciples  de  Molina:  eÇica- 

cité  de  la  grâce  par  elle  -  même  :  gratuité  de  la  predeftination  des  élus  :  neceffité 

d'aimer  Dieu  pour  être  reconcilié  avec  lui  dans  le  facrement  de  Pénitence:  ̂ ibli- 
gation  de  rapporter  à  Dieu  toutes  fes  aflions  par  un  principe  de  charité  ,  &c. 

Quelle  différence  entre  ces  deux  fortes  d'autorités  !  L'une  a  tous  les  caractères 
de  l'autorité  de  TEglife ,  l'autre  n'en  a  aucun.    Si  la  Bulle  Unigenitus  émane  de 
la  même  autorité  que  les  decifions  du  Concile  de  Trente;  efl-on  en  état  de  nous 

faire  voir  que  les  dogmes  reprouvés  par  la  Bulle  Unigemtus^  le  font  auffi  unani- 

mement dans  l'Eglife  que  les  erreurs  de  Calvin?  Si  celaeft,  pourquoi  le  Pape 
Benoît  XIII.  s'eft-il  déclaré  folemnellement  pour  la  grâce  efficace  par  elle-même 

&  la  predeflination  gratuite  ?  Pourquoi  a-t-il  été  plufieurs  fois  fur  le  point  d'au- 
torifer  les  XII.  Articles?  Quand  l'Eglife  décide,  elle  fait  ce  qu'elle  décide.  Mais 
combien  de  fois  avons- nous  défié  nos  adverfaires  de  marquer  precifemept  «Si  clai- 

rement quels  font  les  dogmes  établis  par  la  Bulle  Umgenitus quelles  foht  les  er- 

reurs qu'elle  condamne?  Y  en  â-t-il  unTeiJ  qui  ait  entrepris  de  nous  convaincre 
que  nous  rejettons,  en  rejettant  la  Bulle  ,  un  feul  dogme  de  foi  reconnu  pour 

tel  dans  toute  l'Eglife  ?  L'autorité  d'où  la  Bulle  émane  n'eft  donc  pas  la  mêmè 
^ue  celle  qui  a  formé  les  decifions  du  Concile  de  Trente. 

Vous  êtes  effrayée  de  la  multitude  des  Pafteurs  qui  paroiffent  autorifer  la  Bul- 

le Unigenitus.  C'eft  un  grand  fcandale  ,  je  l'avoue.  Mais  dans  le  fond,  qu'auto^ 
rifent-ils  ?  Que  decident-ils  ?  Ils  ne  le  favent  pas  eux-mêmes.  Unis  dans  les  motà, 

'ils 
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ils  fe  divifent  fur  le  fond.  Combien  d'Evêques  acceptans  vous  diroient  que  vous  172;^. 
faites  injure  à  l'Eglife,  de  penfer  qu'elle  ait  condamné  la  doflrine  de  la  grâce 
efficace  par  elle-même  ,  &  les  autres  dogmes  dont  je  viens  de  parler?  Vous  fa- 

vez  que  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  de  France  n'a  prétendu  accepter  la 
Bulle ,  qu'en  faifant  tomber  la  cenfure  fur  des  fens  chimériques  &  extravagans. 
Voudriez-vous  compter  ces  Evéques  parmi  les  véritables  acceptans?  Apprenez 

de-là,  Madame,  à  ne  pas  recevoir  comme  venant  de  l'autorité  de  l'Eglife,  tout 
ce  qui  femble  autorifé  par  le  plus  grand  nombre  de  fes  Palleurs.    Il  n'étoit  pas 
permis  de  fe  foumettre  à  la  decifion  de  Rimini ,  quoiqu'elle  fût  autorifée  par  la 
îignature  de  prefque  tous  les  Evéques.  Quand  l'Eglife  a  parlé,  il  ne  faut  point 
examiner  après  elle.    Mais  il  eft  permis  d'examiner  fi  l'Eglife  a  parlé.  „  L'E- Pret.  Rc 
5,  glife,  dit  M.Nicole,  n'interdit  l'ufage  du  raifonnement  à  fes  enfans  que  dans  conv.  de 

„  les  chofes  dont  ils  font  incapables,  &  elles  les  laiffe  fe  conduire  par  leurs  lumie- ^'^'^'^J"^'''' 

„  res  dans  les  chofes  qui  font  à  leur  portée,  &  qui  ne  les  furpalTent  pas.  Onpag^/jfj. 
„  veut  qu'ils  fe  foumettent  aux  decifions  des  Conciles;  mais  il  ne  s'enfuit  pas 

de-là  qu'on  veuille  les  obliger  de  s'aveugler.  11  y  a  encore  alfez  de  chofes  où 

„  il  faut  ufer  de  fa  raifon,  comme  pour  n'étendre  pas  plus  loin  qu'il  ne  faut  l'au- 
„  torité  de  ces  decifions ,  &  pour  ne  pas  fe  laiffer  furprendre  par  ceux  qui  font 

„  fouvent  paiTer  leurs  propres  imaginations  pour  les  decifions  des  Conciles/* 
Prenez  donc  la  peine.  Madame,  de  lire  l'Infhruftion  paftorale  de  M.  de  Se- 

nez.  On  y  trouve  des  règles  fures  pour  difcerner  la  voix  de  l'Eglife,  &  pour 
juger  quand  elle  parle  ,  &  quand  elle  ne  le  fait  pas.  Si  vous  méditez  les  princi- 

pes que  renferme  cette  f nftruftion ,  j'efpere  que  vous  cefferez  de  regarder  com- 
me infurmontables  les  difficultés  qui  vous  ont  arrêtée  jufqu'à  prefent.  Vous  ne 

craindrez  plus  de  refifter  à  l'Eglife,  en  demeurant  inviolablement  attachée  aux 
vérités  qui  font  attaquées  dans  le  fein  même  de  l'Eglife»  par  les  ennemis  de  la 
vraie  grâce  du  Sauveur  &  les  corrupteurs  de  la  morale.  Si  Dieu  s'efl:  fervi  des 
Ecrits  de  Meflieurs  de  Port-Royal  pour  vous  faire  revenir  de  vos  préjugés  en  fa- 

veur de  l'herefie  de  Calvin,  j'efpere  qu'il  fe  fervira  des  Ouvrages  des  Appellans 
pour  vous  retenir  dans  le  fein  de  l'Eglife,  fans  tomber  dans  les  erreurs  qui  vous 
révoltent,  &  fans  abandonner  une  feule  des  vérités  que  vous  croyiez  avant  la 
Bulle ,  &  que  vous  faviez  être  enfeignces  hautement  dans  les  Chaires  &  dans 

les  Catechifmes.  II  ne  me  refte  plus,  Madame,  qu'à  vous  prier  de  me  marquer 
l'effet  qu'aura  produit  fur  vous  la  le6lure  de  l'Ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
indiquer.  Si  vous  avez  de  la  peine  à  le  trouver ,  marquez-moi  par  quelle  voie  je 

pourrai  vous  en  faire  tenir  un  exemplaire.  Je  m'eftimerai  très  heureux  de  pou- 
voir contribuer  en  quelque  chofe  à  rendre  le  calme  à  votre  ame ,  &  à  vous  fai- 

re fortir  d'un^état  dont  je  connois  les  dangers,  &  dont  je  ne  puis  qu'être  très 
fenfiblement  affligé  ,  par  le  defir  que  j'ai  de  votre  falut.  Je  fuis  avec  refpecl,  &c. 

LETTRE  CCCLXIII. 

A  M  lEvê(jm  d'Auxerre.   //  lui  parle  du  Livre  du  Pere  Berruyer  , 

d'un  Ecrit  des  BenediÛins ,  de  Marie  d'/lgreda. 
Le  10.  Juillet  1729. 

JE  fors  comme  vous,  Monfeigneur,  d'une  attaque  de  goûte,  qui  n'a  pas  été 
fort  douloureufe,  mais  qui  m'a  obligé  de  garder  la  chambre  près  de  trois  fe- 

maines.  J'efpere  aller  demain  â  la  Verune,&lui  donner  fon  congé.  Je  ne  fuis 
point  étonné  de  la  paix  dont  vous  jouilfez  au  milieu  des  épreuves  que  Dieu  vous 
envoie.  Il  vous  dédommage  par  là  de  ce  que  vous  faites  pour  la  defenfe  de  facau- 

fe.  Quiconque  a  la  charité  qui  naît  d'une  foi  fineere ,  ne  peut  manquer  d'éprou- 
Ddd  z  ver 
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1729.  ver  au  dedans  de  foi-même  l'effet  des  vœux  que  faifoit  l'Apôtre  pour  les  Philip. 
?hilipp,  IV.  piens  :  Pax  Dei  quce  exuperat  omnem  fenfum ,  cufiodiat  corda  veftra  intelligen. 
7*  tias  vefiras. 

Vous  ne  fauriez  croire,  Monfeigneur ,  le  plaifir  que  vous  me  faites,  quand  je 
vous  vois  en  colère  contre  le  Roman  impie  du  Jefuite  Berruyer.  Il  mérite  tou- 

te votre  indignation.  On  ne  fent  bien  les  impietés  de  ce  miferable  Livre ,  que 

lorfque  l'on  prend  foi-même  la  peine  de  le  lire.  Je  ne  fuis  pas  fi  indulgent  que 
vous ,  en  ne  rejettant  les  excès  du  Livre  que  fur  l'Auteur  oc  les  approbateurs, 

lis  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayant  le  cœur  &  l'efprit  gâtés.  C'eft  le  vice  du  corps. 
1/  n'en  a  donné  que  trop  de  marques  jufqu'à  prefent. 

La  belle  defenfe  que  celle  des  Benedi6lins  !  Dieu  veuille  les  foutenir  jufqu'à 
la  fin.    11  y  a  bien  du  courage  dans  ce  corps. 

Voilà  donc  Marie  d'Agreda  qui  eft  fur  les  rangs  pour  être  canonifée ,  &  fon 
Livre  prêt  à  être  mis  en  honneur.  Feu  M.  Boffuet  ne  s'y  feroit  pas  attendu.  Ce- 

2.  Tlm.  IV.  1^  fervira  à  l'accompliffement  de  cette  prediftion  de  l'Apôtre  :  Et  À  vmtate  qui- 
dem  auditum  a  vertent  ̂   ad  fabulas  autem  convertenîur. 

A  Dieu ,  mon  très  cher  Seigneur.  Perfonne  ne  vous  honore  &  ne  vous  re- 
Ipefte  plus  que  moi. 

LET    TRE  CCCLXIV. 

A  M.  VEvêque  de  Rhodez  ,  four  le  remercier  de  la  fart  qu'il  prend  à 
l'état  de  fa  fanté. 

Le  10.  Juillet  lytp. 

XTOus  me  faites  bien  de  la  grâce,  Monfeigneur,  de  vous  intereffer  fi  par- 
ticulièrement à  ma  fanté.  Elle  commence  grâces  à  Dieu  à  devenir  meilleure. 

Je  n'ai  plus  qu'un  petit  relTentiment  de  goûte.  J'efpere  être  en  état  d'aller  de- 
main à  la  Verune,  &  de  m'y  promener  dans  les  allées  où  vous  avez  la  bonté  de 

m'accompagner  en  efprit.  Que  ne  puis-je ,  Monfeigneur,  vous  y  pofl!eder  réel- 
lement? Il  y  auroit  trop  d'agrément  pour  moi,  &  je  ne  mérite  pas  cette  confola- 

îion  ici-bas.  C'en  eft  une  néanmoins  de  pouvoir  me  dire  à  moi-même,  que  l'amour 
de  la  vérité  qui  nous  unit  fi  étroitement ,  eft  la  caufe  de  la  feparation  de  nos  corps. 
Le  jour  viendra  où  ils  fe  réuniront,  fans  que  les  hommes  puilTent  y  mettre  aucun 

obftacle.  Encore  un  peu  de  tems,  &  ceux  qui  cherchent  à  nous  faire  de  lap^i- 

ne  feront  hors  d'état  de  nous  en  caufer  jamais.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

LETTRE  CCCLXV. 

A  Madame  //  Uii  fait  voir  qu'étant  attachée  à  la  do^rine  des  Xlî, 
Articles  ̂   elle  Joit  rejeîîer  la  Bulle. 

Le  12.  Juillet  1729. 

SOiTFFRtz,  Madame,  que  je  ne  lailTe  pas  imparfait  l'ouvrage  que  j'ai  commen- 
cé. Je  ne  ferai  tranquille  que  lorfque  vous  le  ferez  vous-même.  Je  demeu- 

Te  toujours  perfuadé  que  l'Inftruélion  pdftorJe  de  M.  de  Senez  eft  de  nature  à 
difliper  tous  vos  douces.  Vous  avez  de  la  peine.  Madame,  à  trouver  cet  Ou- 

vrage. J'ai  pris  mes  mefures  pour  vous  le  faire  tenir  furement.  Je  m'eftime  heu- 
reux d'avoir  deja  contribué  en  quelque  chofe  à  rétablir  le  calme  dans  votre  ame. 

Mais  ma  joie  fera  parfaite,  lorfque  j'apprendrai  que  vous  êtes  tellement  affermie 
dans  l'amour  de  la  vérité ,  que  rien  de  tout  ce  qui  vous  a  fait  de  la  peine  jufqu'à 

giTefent ,  n'eft  capable  de  vous  ébranler.  Le  parti  que  vous  prenez  de  demeurer 
«iàviolablement  attachée  à  la  doitrine  des  XIL  Articles  ̂   vous  conduira  certaine- 

3r>ent 
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ment  à  rejetter  la  Bulle,  dont  le  fens  naturel  eft  incompatible  avec  les  XII.  Ar-  '729* 

ticles.  Prétendre  allier  ces  deux  chofes,  c'eft  vouloir  allier  la  lumière  avec  les 
ténèbres.  Il  faut  être  éclairé  des  lumières  de  la  foi,  pour  embrafler  la  doélrine 

des  XII.  Articles.^  mais  il  ne  faut  que  les  lumières  naturelles  pour  fentir  que  la 

'QxiWQUnigemius  n'a  jamais  été  faite  pour  autorifer  la  do(5lrine  des  XII.  Articles.  Si 
quelqu'un  doit  connoître  le  véritable  fens  de  la  Bulle,  ce  font  les  Jefuites.  Ils  fa- 
vent  pourquoi  ils  l'ont  follicitée.  Demandons-leur  fi  les  XII.  Articles  peuvent 

s'allier  avec  la  Bulle  Unigemtus.  Mais  autant  que  nous  avons  d'ardeur  pour  l'é- 
tabliflement  de  la  doélrine  des  XII.  Articles,  autant  les  Jefuites  y  montrent-ils 

d'oppofition.  Ils  avouent  qu'en  l'autorifant ,  on  retabliroit  ce  que  Clément  XI.  a 
détruit.  En  faut-il  davantage  pour  s'affurer  que  la  Bulle  Unigenitits  donne  attein- 

te aux  dogmes  les  plus  conftans  de  la  Religion;  &  que  les  Prélats  qui  ont  donné 

des  explications  à  la  Bulle,  ont  cherché  à  fauver  la  foi,  mais  qu'ils  n'ont  pas  eu 
Ja  même  attention  pour  conferver  la  bonne-foi  ? 

C'eft  ce  qui  nous  donne  un  fi  grand  avantage  contre  les  deux  fortes  d'adver- 
faires  que  nous  avons.  Nous  difons  aux  Jefuites  &  aux  véritables  acceptans,  que 

la  Bulle  eft  mauvaifc ,  parce  qu'elle  condamne  la  do6î:rine  des  XII.  Articles  ,  qui 
efl;  celle  de  l'Eglife.  Ét  pour  leur  prouver  que  la  doétrine  des  Xll.  Articles  eft  la 
doûrine  de  l'Eglife,  nous  leur  apportons  le  témoignage  des  Evêques  acceptans, 
<3ui  prétendent  que  ce  feroit  faire  injure  à  l'Eglife,  que  de  foutenir  qu'elle  a  con- 

damné dans  la  Bulle  Unigenitm  la  doftrine  de  ces  mêmes  Articles.  Nous  difons 

aux  Evêques  qui  ont  expliqué  la  Bulle,  que  le  fens  qu'ils  y  donnent,  eft  un  fens 
forcé,  qui  répugne  à  la  droite  raifon  ,  que  tout  combat.  Et  pour  le  prouver  nous 
leur  apportons  le  témoignage  des  Jefuites ,  &  des  Evêques  qui  embraflent  toute 

l'éteftdue  du  fyftême  Molinien.  Ainfi  ,  fur  le  fond  du  dogme  nous  penfons  com- 
me le  plus  grand  nombre  des  Evêques  acceptans.  De  l'aveu  du  grand  nombre  des 

Evêques  nous  confervons  la  foi.  De  l'aveu  des  Jefuites  nous  ne  donnons  aucu- 
ne atteinte  à  la  bonne-foi.  Puifque  nos  propres  adverfaires  fe  combattent  pour 

nous  rendre  témoignage  fur  les  deux  points  qui  nous  divifent  d'avec  eux ,  la  foi 
&  la  bonne-foi,  il  faut  donc  que  nous  ayons  raifon,  tant  fur  le  fond  du  dogme 

que  fur  le  fens  de  la  Bulle.  C'eft  ce  dont  je  fuis  affuré  que  vous  conviendrez. 
Madame,  quand  vous  aurez  lu  l'Ouvrage  de  M.  de  Senez.  Je  fuis  très  impatient 

d'apprendre  que  je  ne  ferai  pas  trompé.  Au  refte  ne  craignez  point  de  me  fa- 
tiguer en  m'expofant  vos  peines.  De  quelque  nature  qu'elles  foient ,  fi  vous 

croyez,  Madame,  que  je  puifte  contribuer  à  les  calmer  ,  vous  me  trouverez 

toujours  difpofé  à  faire  de  mon  mieux  pour  vous  procurer  cet  avantage.  Je  fui«  ■ 
avec  refpeél ,  ̂q. 

LETTRE  CCCLXVI. 

A  M.  de  Bânis  fon  Vicairt  General ,  fur  une  entreprife  du  General 
des  Cordelters. 

Le  1^.  Juillet  1729. 

JE  viens  d'apprendre  ,  Monfieur ,  que  le  General  de  Cordeliers  donne  des 
benediftions  au  peuple  dans  Montpellier.  C'eft  une  entreprife  fur  ma  jurifdi- 

ftion.  A  lui  permis  de  donner  des  benediélions  à  fes  Religieux  tant  qu'il  vou- 
dra. Mais  attendû  qu'il  n'a  aucune  jurifdiftion  fur  mes  Diocefains,  &  qu'il  ne 

pourroit  pas  même  prêcher  dans  les  Eglifes  de  fon  Ordre  fans  ma  permiiïion  ,  je 

vous  prie  ,  Monfieur ,  de  vouloir  bien  vous  donner  la  peine  d'aller  voir  ledit 
General  avec  telEcclefiaftiaue  que  vous  lejugerez  à  propos,  &  de  lui  témoigner  ma 

furprife  de  Ja  liberté  qu'il  tç  âonhe  dans  mon  Diocefe.    S'il  dk  qu'il  en  ufe  ainfi 
BàS  3  par 
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par  tout  où  il  va,  ayez  la  bonté  de  lui  répondre  que , fi  les  autres  Evêques  ne  fc 
ibucient  pas  de  laiffer  entamer  leur-  jurifdidlion ,  je  ne  fuis  pas  dans  les  mêmes 

difpofitions.  Jufqu'à  prefent  il  femble  ignorer  qu'il  y  ait  un  Evéque  dans  Mont- 
pellier. 11  cfl  bon  qu'il  l'apprenne  par  cet  endroit.  Je  fuis ,  Monfieur ,  tout  à  vous,  &c. 

L         T    T    R    E  CCCLXVII. 

A  M.  r Evéque  de  Rhodez.  E/i  nommant  M.  d'^uxerre  pour  Supérieur 

du  Calvaire  il  k  prie  d'en  faire  autant. 
Le  3.  Août  1729. 

J'Ai  appris,  Monfeigneur,  par  le  dernier  ordinaire  que  M.  le  Nonce  com- 
mence à  vouloir  entrer  dans  faffaire  du  Supérieur  du  Calvaire,  &  qu'il  adeffein 

de  fe  faire  appuyer  par  la  Cour.  On  m'afTure  qu'il  n'y  a  point  de  tems  à  perdre 
pour  donner  un  fuccefleur  à  M.  le  Cardinal  de  JNoailles.  C'efl  ce  qui  me  détermi- 

ne aujourd'hui  à  vous  envoyer  des  Lettres  de  nomination  pour  M.  d'Auxerre  , 
quoique  je  ne  fâche  pas  encore  les  difpofitions  de  Madame  k  Générale.  Si  vous 

jugez  à  propos  de  les  figner,  je  crois  que  nous  rendrons  un  grand  fervice  à  la 
Congrégation.  II  ne  vous  fera  pas  difficile  de  comprendre  à  quoi  elle  feroit  ex- 

pofée  fi  nous  laiffions  faire  M.  le  Nonce.  J'écris  aujourd'hui  à  Madame  la  Géné- 
rale pour  lui  faire  trouver  bon  la  démarche  que  je  fais.  Je  demeurai  en  repos 

après  la  mort  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  fur  l'alTurance  que  cette  Dame  me 
donna  que  par  les  Conftitutions  nous  pouvions  n'être  que  deux  Supérieurs  ma- 

jeurs. Je  reconnois  maintenant  qu'elle  auroit  mieux  fait,  fi  elle  m'avoit  preffé 
de  nommer  comme  elle  fit  après  la  mort  de  M.  de  Bayeux.  Quoi  qu'il  en  foit, 
je  crois  qu'elle  ne  peut  trouver  mauvais  dans  les  circonftances  où  nous  fom- 
mes ,  que  nous  nommions  fans  délai  un  Prélat  avec  lequel  nous  fommes  afllirés 

d'agir  de  concert.  Il  faut  prévenir  le  fchifme  parmi  les  Supérieurs  majeurs, 
pour  empêcher  qu'il  ne  s'étende  fur  la  Congrégation.  Je  foumets  néan- 

moins ces  reflexions  à  votre  jugement,  Monfeigneur.  Mais  étant  auffi  bien  in- 

formé que  je  le  fuis  des  defleins  de  M.  le  Nonce,  il  me  femble  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  que  je  prends,  quoique  malgré  moi. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  votre  dernière  Lettre  qui  m'a  été  reraife  en  fon 
tems.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCLXVIII. 

A  M.  VEvêque  de  Senez.    Il  lui  parle  de  M.  Martini  y  d'un  Traité  fur 

la  pefle  y  d'une  Inftru^ion  de  M.  d'Embrun. 
Le  %.  Août  1729. 

JE  croyois ,  Monfeigneur  ,  avoir  un  jour  devant  moi  pour  m'entretenir  avec 
vous  un  peu  à  mon  aife ,  &  j'apprends  à  fix  heures  du  foir  que  le  porteur  de 

cette  Lettre  doit  partir  demain  de  grand  matin.  Je  n'ai  donc  que  le  tems  de  vous- 
faire  mes  très  humbles  remercîmens  de  la  ceflîon  que  vous  me  faites  de  M.  Mar- 

tini, &  des  bons  offices  que  vous  avez  bien  voulu  me  rendre  auprès  de  Meilleurs 

de  la  Chaife-Dieu,  pour  les  engager  à  le  nommer  à  la  Cure  dePoufl"an. 
J'ai  reçu  le  Traité  fur  la  pefiie  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Je 

vous  avouerai  franchement  que  je  n'en  ai  point  été  content.  Je  ne  vois  pas  que 

l'on  en  puifi!e  faire  l'ufage  que  l'Auteur  fe  propofe.  Le  commencement  m'a  dé- 
goûté de  le  lire  en  entier. 

J'avois  grande  envie ,  Monfeigneur ,  de  vous  parler  de  la  feuille  qui  contient 
l'Office  de  Grégoire  VII.  J'appris  hier  que  M.  d'Auxerre  a  deja  publié  un  Man- 

dement contre  cet  Office,  J'efpere  le  fuivre  de  près. 

Vo- 
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Votre  Métropolitain  vient  de  faire.'imprimer  une  Inllruftionpaflorale  furlesju-  1729. 

gemens  de  l'Eglife.  Je  n'ai  faicqi^ela  parcqarir.  Jenefairionpeutporterrextrava- 

tance  plus  loin  qu'il  le  fait.  Il  me  femble  qu'il  donne  étrangement  prife  contre  lui. 

Portez- vous  bien,  Monfeigneur.  Aimez-moi  comme  je  vous  aime:  fouvenez- 

vous  de  mes  befoins  devant  Dieu.  On  ne  peut  être  plus  tendrement  &  plus  re- 

fpeftueufement  que  je  le  fuis ,  &c. 

LETTRE     CCCLXIX.  \ 

Aux  Religieufes  de         Sur  quelques  cas- qu'elles  lui  avoient  propofés'. Le  13.  jiout  \  J2^. 

JE  fuis  très  touché,  Mesdames,  de  îa  trifte  fituation  où  vous  vous  trouvez. 

Il  paroit  par  la  Lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  que  vous  allez 
être  expofées  à  de  rudes  épreuves.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  ne  pas 

•permettre  que  vous  foyez  tentées  au  deffus  de  vos  forces ,  mais  qu'il  fafle  fervir la  tentation  même  à  votre  avancement  dans  la  pieté. 

Je  n'ai  aucune  peine  à  décider  la  premier  cas  que  vous  me  prôpofez.  Loin  de 
promettre  de  ne  rien  lire  fur  les  affaires  prefentes,  je  crois  que  vous  devez  recher- 

c'ner  avec  plus  d'application  que  jamais  les  Ouvrages  qui  peuvent  vous  en  inftruire. 

Tous  les  jours  on  éprouve  que  les  perfonnes  qui  n'ont  rien  lu,  ne  tiennent  pas 
long-tems.  Rien  de  fi  aifé  que  de  les  renverfer.  On  leur  fait  craindre  de  refi- 

fter  à  l'Eglife  en  refiflant  à  la  Bulle.  On  leur  vante  le  grand  nombre  des  Evêques 

qui  ont  accepté.  Parce  qu'elles  ne  font  pas  inftruites,  elles  prennent  l'apparence 
de  l'autorité  pour  l'autorité  même. 

Il  faut  fe  foumettre  quand  le  corps  desPafleurs  s'accorde  à  propofer  comme  de 

foi  un  dogme  clair,  précis  &  diftin6l.  Dans  le  cas  prefent  il  n'y  a  aucun  accord 
parmi  les  Pafleurs.  Ils  n'ont  encore  pu  fe  réunir  à  marquer  d'une  manière  claire 
&  precife,  quelles  font  les  vérités  que  la  Bulle  autorife  j  ni  quelles  font  les  er- 

reurs qu'elle  condamne.  L'autorité  qui  nous  prefente  la  Bulle  comme  la  règle 
de  notre  foi,  n'efl  donc  pas  Pautorité  de  l'Eglife.  Elle  n'en  a  ni  la  réalité  ni  les 
caraéleres.  Les  Pafleurs  ne  s'accordent  que  fur  les  mots,  &  ils  font  réellement 
divifés  fur  les  chofes.  Voilà  ce  qu'il  faudroit  fe  dire  pour  ne  pas  fe  laifTer  feduire. 
Mais  une  Religieufe  qui  n'a  rien  lu,  le  fera-t-elle?  Je  me  fers  de  cet  exemple, 

auquel  il  feroic  aifé  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres,  pour  vous  marquer,  Mef- 
dames,  qu'il  ne  vous  efl  point  permis  de  renoncer  à  des  leélures  qui  vous  feront 
d'autant  plus  neceifaires,  que  les  efforts  que  l'on  fera  pour  vous  abattre  feront 
plus  grands. 

Les  deux  autres  cas  font  plus  difïiciles  à  refoudre,  &  je  ne  vois  pas  que  l'on  les 
décide  avec  la  même  unanimité.  Ainfî,  fans  examiner  fi  ce  que  vous  prôpofez 

efl  permis ,  je  me  contente  de  repondre  qu'il  n'efl:  pas  expédient  de  le  mettre  en 
pratique.  Je  doute  même  que  vous  puifiez  trouver  quelqu'un  qui  s'y  expofât, 
ou  qu'on  vous  laifll'ât  affez  de  liberté  pour  fatisfaire  en  cela  votre  pieté.  Il  me 
-paroit  donc  plus  fûr,  quelque  affligeant  que  cela  foit,  de  fupporter  cette  priva^ 

tien  avec  humilité,  que  non  pas  de  s'expofer  à  faire  quoi: que  ce  foit  dont  les  en- 
nemis de  la  vérité  puiffent  tirer  avantage  contre  nous.  Lifez  les  Traités  de  pieté 

que  M.  Hamon  a  faits  fur  cette  matière.  Ils  peuvent  vous  être  d'un  grand  fecours 
pour  vous  foutenir  dans  la  perfecution.  Je  ne  cefferai  ,  Mefdames ,  de  deman- 

der à  Dieu  la  force  &  le  courage  dont  vous  avez  befoin.  Si  vous  croyez  que  je 

puifTe  vous  être  utile  à  quelque  chofe,  addrefl!ez-vous  à  moi  avec  confiance.  Je 

m'eflimerai  trop  heureux  de  pouvoir  contribuer  à  adoucir  vos  peines.  Souvenez- 
vous  de  moi  devant  le  Seigneur.   Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl:,  &c. 

L  E  T- 
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1729.  LETTRE  CCCLXX. 

A  M.  V  Eve  que  ̂' Aux  ERRE,  fur  deux  Ouvrages  de  ce  Prélat  y  &  fur 

une  grâce  qu'il  lui  demandoit. 
Le  14.  jioât  1729. 

JAi  reçu  prefque  en  même  tems,  Monfeigneur ,  deux  de  vos  Ouvrages  que 

j'ai  trouvés  cxcellens:  votre  Lettre  à  feu  lvI.  le  Cardinal  de  Noailles  au  fujet 
de  l'Accommodement  de  1720.  &  votre  Mandement  contre  la  Légende  de 

Grégoire  VIL  Ces  deux  pièces  me  donnent  Jieu  de  vous  faire  l'application  de 

Matft.  cette  parole  de  l'Evangile  :  Omnis  fcriba  do5lus  in  regno  calorum  fmilis  eft  homini 
XllI.  f2.  patrifamilias ,  qui  profert  de  thefau.ro  juo  nova  ̂   vetera.  Continuez,  IVlonfeigneur, 

à  nous  inftruire  d'une  manière  fi  utile.  Pourquoi  y  a-t-il  fi  peu  de  pères  de  fa- 
mille qui  vous  reffemblent  ?  C'eft  un  grand  malheur  pour  l'Eglife,  mais  un  mal- 

heur qui  doit  nous  rendre  plus  précieux  ce  qui  vient  de  votre  part.  Je  vous  en 
fais,  Monfeigneur ,  mes  très  humbles  remercîmens. 

Je  crois  que  vous  ne  ferez  pas  long-tems  fans  recevoir  mon  Mandement  en 

conformité  du  vôtre  par  rapport  à  l'Office  de  Grégoire  VIL  Je  compte  qu'il 
doit  être  imprimé,  fi  on  a  trouvé  des  ouvriers.  Car  voilà  à  quoi  nous  fommes 
réduits  pour  des  Ouvrages  où  nous  prenons  la  defenfe  des  droits  du  Roi  &  de 

la  patrie. 

La  grâce  que  l'on  vous  a  prié  de  me  demander,  Monfeigneur,  n'eflpasenmon 
pouvoir.  Je  ne  confère  les  Canonicats  de  ma  Cathédrale ,  que  lorfqu'il  en  tom- 

be dans  mon  tour  de  Chanoine.  Cela  ne  m'eft:  point  encore  arrivé  depuis  trente- 
trois  ans.  J'ai  encore  à  remplir  mon  ferment  de  fidélité.  Il  efl:  inutile  d'alléguer 
d'autres  raifons  :  vous  les  devinez  aifement. 

Adieu ,  mon  très  cher  Seigneur.  On  ne  peut  vous  aimer  &  vous  refpe(5ter 

-plus  que  je  fais. 
LETTRE  CCCLXXL 

A  M,  V  Eve  que  de  Castres  ,  au  fujet  des  démarches  de  M.  de  Carcaf 

fonnCt  des  dejfeins  des  Je  fuit  es,  de  la  Légende  de  Grégoire  VIL 
Le  18.  Août  1729. 

J'Ai  l'honneur  de  vous  remercier,  Monfeigneur >  delà  Lettre  pleine  d'efprit 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  la  copie.  J'étois  deja  au  fait  par  une 

Lettre  de  ce  pays-là  qu'on  m'avoit  montrée.  Rien  ne  me  furprend  d'un  hom- 
me qui  fe  fait  un  mérite  d'ajouter  au  fymbole.  Il  paroit  par  la  Lettre  de  votre  Re- 

ligieufe,  que  le  Grand- Vicaire  de  Carcaflbnne  veut  lailTer  à  fon  Evêque  toute  la 

gloire  de  cette  addition.  Il  devroit  auffi  lui  laiflêr  celle  de  l'exécution  de  fes 

Ordonnances.  Je  n'envifage  pas  les  démarches  de  M.  de  Carcafl"onne  comme  les 
démarches  d'un  homme  qui  agit  fans  favoir  où  il  va.  Ce  font  les  Jefuites  qui  le 
mettent  en  œuvre  :  ce  font  eux  qui  agiflient  par  fon  organe.  Quand  il  fe  porte  à 

quelque  excès,  je  dis:  Voilà  où  les  Jefuites  veulent  venir,  ik.  il  n'y  aura  que 
rimpoflîbilité  de  réuiïir  qui  les  arrêtera.  C'efl:  aujourd'hui  M.  de  Carcaflbnne  qui 
efl:  defl:iné  à  fonner  Je  tocfin.  Autrefois  c'étoit  un  M.  de  Gap,  un  M.  d'Apt, 
de  Luçon  ,  de  la  Rochelle.  Les  Evêques  qui  font  les  plus  raeprifés  &  les  plus  me- 

prifables,  font  ceux  dont  les  démarches  ont  de  plus  grandes  fuites.  M.  l'ancien 
Evêque  d'Apt  a  fonné  le  premier  l'allarme  contre  le  Pere  Quefnel.  Tout  le  monde 
fe  moquoit  du  Mandement  de  M.  de  Careaflbnne  contre  la  Confultation  des  Avo- 

cats. Il  a  néanmoins  été  imité  par  l'Aflcrablée  du  Louvre  &  par  plufieurs  autres. 

Evê- 
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Evêques.  Si  ce  Prélat  donne  un  Mandement  de  feparation ,  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence qu'il  ne  fera  pas  feul.  Les  Jefuites  remueront  ciel  &  terre  pourconfom- 

mer  le  fchirme;  &  pour  peu  que  le  Gouvernement  s'y  laifle  aller,  il  faut  s'atten- 

dre à  voir  arriver  de  grands  maux.  Je  vois  par  votre  Lettre  qu'ils  font  encore  plus 

fanatiques  à  Callres  qu'à  Montpellier.  J'ai  lu  dans  le  tems  leur  cinquième  Mé- 
moire contre  les  prétendus  projets  des  Janfeniftes.  Si  nous  avions  Ja  liberté  de 

fouiller  dans  leurs  caifles  ,  &  d  y  faifir  leurs  papiers  comme  ils  font  à  l'égard  des 

Appellans,  nous  verrions  de  belles  chofes.  A  juger  de  ce  qu'ils  cachent  en  de- 

dans par  ce  qu'ils  laiflent  échapper  au  dehors,  il  eft  aifé  de  voir  quels  font  les 

hommes  dont  l'Eglife  &  l'Etat  ont  le  plus  à  craindre,  oa  des  prétendus  Janfe- 
niftes ,  ou  des  meurtriers  de  nos  Rois. 

Ce  dernier  mot  me  rappelle  la  Légende  de  Grégoire  VIL  Ne  ferez  vous  rien, 

Monfeigneur,  pour  la  profcrire  dans  votre  Diocefe?  Je  fuppofe  que  vous  avez 

lu  le  Mandement  de  M,  d'Auxerre.  Je  n'ai  point  entendu  parler  des  pafquina- 

des  qui  courent  à  Paris.    J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
LETTRE  CCCLXXII. 

A  CM.  de  Belleval  Prevot  de  VEgltfe  de  Montpellier  ,  fur  l'heureufe 
tjfue  de  fon  procès. 

Ala  Ferune   3 1 .  Aoàt  1719. 

T^Ous  me  faites  juflice ,  Monfieur,  de  croire  que  je  prends  part  à  l'heureux 
fuccès  de  votre  procès.  J'en  prendrai  toujours  à  tout  ce  qui  vous  arrivera, 

&  me  ferai  un  fenfible  plaifir,  autant  que  vous  voudrez  bien  y  repondre,  de  vous 

en  donner  des  marques  en  toutes  les  occafions.  J'efpere  vous  en  aflurer  bientôt 
moi  même  en  ce  pays-ci ,  où  je  fouhaite  vous  voir  arriver  en  bonn  -  (anté.  Faites- 

moi  la  jufliice  d'être  perfuadé  de  la  fincere  amitié  avec  laquelle  je  defire  de  paflèr 
avec  vous  le  refte  de  ma  vie,  &  de  vous  faire  connoître  qu'on  ne  peut  être» 

Monfieur,  plus  parfaitement  à  vous  que  j'y  fuis,  {a) 

L   E    r^T    R   E  CCCLXXIII. 

A  M.  VEvêqtie  b'Auxerre.  Il  lui  parle  de  fon  Mandement  contre  la 

Légende  y  d'une  InftruBion  de  M.  d'Embrun  ,  d'un  Arrêt  du  'Parlement 

de  Paris  ,  des  Mandemens  d' Evêques  contre  la  Légende  ̂   deTAffem* 
blée  de  l'Oratoire. 

Le  23.  Septembre  1729. 

VOus  m'avez  fait  plaifir ,    Monfeigneur  ,  de  m'apprendre  que  l'on  vous 
a  envoyé  mon  Mandement  contre  la  Légende  de  Grégoire  VII.  Depuis  cinq 

femaines  qu'il  eft  imprimé,  je  ne  fuis  pas  plus  avancé  que  vous;  car  je  n'en  ai 

moi-même  gu'un  exemplaire.    J'attends  les  autres  de  jour  en  jour.    Mais  il  faut 
des  précautions  infinies  pour  les  faire  arriver  à  bon  port.    Quel  genre  de  perfe- 

///.  ̂ ome  VI.  Partie.  Eee  cution 

(«)  [  Voici  la  Lettre  de  M.  de  Belleval  à  la- 
quelle le  Prélat  repond  : 
jj  M  O  N  SEl  GNF.  U  R  , 

},  Mon  devoir  &  mon  inclination  me  portent 
5)  également  à  vous  faire  part  de  l'Arrêt  qu'on  a 

rendu  ce  matin  au  Parlement  en  ma  faveur.  Je 
}>  tâcherai ,  Monfeigneur ,  de  me  fervir  de  la 

>i  place  qu'on  m'a  adjugée  ,  fort  fupcrieurc  à 
},  mon  mérite,  pour  donner  l'exemple  delà  pro- 
w  fonde  vcncration  qtri  vous  eft  due,  &avecJa« 

„  quelle  j'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfeigneur  , 9,  votre  très  humble  &  très  obcifTant  fcrviteur. 
,,  Signé  ,  Belleval  Prévôt.  A  Paris  le  19. 

,>  Août  1729." A  peine  ce  Prévôt  fut-il  de  retour  à  Montpel- 
lier ,  qu'il  fe  mit  à  la  tête  de  tous  les  Brûlots  de 

la  ville  ;  &  il  n'a  ccfle  de  donner  à  fon  Evêque 
tous  les  chagrins  que  fon  dévouement  pour  le  fa- 

meux Pere  Senault  a  pu  lui  fuggerer.  \'oyc2 
les  Nouvelles  Jicckfiaftiques.  17 3^0 
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«729.    cution  que  celui  que  nous  éprouvons?  Il  faut  fe  cacher  pour  défendre  les  droits  da 

Roi,  avec  plus  de  foin  que  fi  nous  tramions  quelque  confpiration  contre  l'Etat. 

J'ai  vu  rinftrudlion  paftorale  du  Prefident  du  Conciliabule  d'Embrun.    Il  v  a 
des  principes  fols  &  extravagans.    Mais  tout  efl  permis  à  de  pareils  ouvriers, 

lue.  XXil.C'eft  maintenant  leur  jour:  Nunc  peteftas  tenebrarum.    Quand  efl- ce  que  Dieu  fe 
fi-  lèvera  pour  dilHper  cette  conjuration  ? 

On  dit  qu'il  y  a  grand  vacarme  à  Rome  au  fujet  de  l'Arrêt  du  Parlement  de  Pa- 
ris qai  fupprime  la  Légende  de  Grégoire  VU.  Je  fuis  très  impatient  de  voirie  traia 

que  prendra  cette  affaire.  Je  vous  crois  dans  les  mêmes  difpofitions  où  je  fuis 

à  cet  égard  :  c'eft  pourquoi  je  fupprime  les  reflexions.  Je  pcnfe  comme  vous, 
Monfeigneur,  du  Mandement  de  M.  de  Metz.  Je  n'ai  point  vu  celui  de  fon  voi- 
fin ,  M.  de  Verdun.  On  croit  qu'il  n'aura  agi  que  de  concert  avec  la  Cour.  Si 
cela  eft,  il  ne  fera  pas  le  feul  des  Prélats  Conftitutionn aires  qui  fera  fon  devoir 
en  cette  occafion. 

J'appris  hier  que  rAlTemblée  des  Pères  de  l'Oratoire  s'eft  terminée  hcureufe- 

ment,  &  qu'on  n'a  ofé  y  propofer  la  Conflitution.  J'en  bénis  Dieu.  Je  finis  en 
vous  renouvellant  les  affurances  de  mon  refpedlueux  &  parfait  dévouement. 

LETTRE  CCCLXXIV. 

A  AI.  rEvéque  de  Rhodez.    21  lui  montre  que  c'eji  une  tllufïon  d'atten- 
dre de  Rome  des  Explications  qui  donnent  la.  paix  a  VEgUfe, 

23.  Septembre  1729. 

JE  vous  dois,  Monfeigneur,  une  reponfe  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'ccrire  le  30.  Août.  J'aurois  fouhaité  pouv^oir  m'acquitter  plu- 

-  tôt  de  cette  obligation;  mais  quelques  affaires  qui  me  font  furvenues,  m'ont 

arrêté  jufqu'à  prefent.  Je  ne  vous  parlerai  point  ,  Monfeigneur ,  de  celle  du 
Calvaire  que  je  regarde  maintenant  comme  terminée.  Je  vous  demande  pardon 

de  l'inquiétude  que  je  vous  ai  caufée.  .  .  . 
Je  ne  defire  point  avec  moins  d'ardeur  que  vous ,  Monfeigneur ,  un  heureux 

dénouement  par  rapport  aux  affaires  de  l'Eglife:  mais  je  crois  pouvoir  affurer  que 
celui  que  vous  efperez ,  n'arrivera  point.  Il  paroit  que  vous  vous  attendez  à  des 
Explications  de  la  part  du  Pape.  Vous  n'en  aurez  point.  On  fera  des  projets,  on 
négociera,  on  promettra;  &  tout  fe  terminera  à  une  acceptation  telle  que  celle 
qui  a  paru  fous  le  nom  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Les  intentions  de  ce  bon 
Cardinal  tendoient  toutes  à  la  paix.  Dieu  ne  les  a  pas  bénies ,  &  tous  fes  pro- 

jets ont  échoué;  parce  que  les  voies  dont  il  fe  fervoit  pour  procurer  !a  paix,n'd- 
toient  pas  auffi  droires  que  fes  intentions. 

LETTRE  CCCLXXV. 

A  M.  Lenet  ConfeiUer  au  Parlement  de  Dijon  y  au  fujet  delà  Légende 
de  Grégoire  FIL 

Le       Septembre  1729. 

J'Ai  mille  pardons  â  vous  demander,  MonfieuT,  d'avoir  différé  fi  long-tems  à 
repondre  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  comp- 
tois  de  jour  en  jour  recevoir  les  exemplaires  du  Mandement  que  j'ai  fait 

contre  la  Légende  de  Grégoire  VIL  &  je  voulois  vous  en  envoyer  un,  comme 

la  meilleure  reponfe  que  je  puffe  faire  à  l'exhortation  que  vous  me  faites  de  fup- 
primer  celte  Légende  dans  mon  Diocefe.  Vous  verrez ,  Monfieur  ,  que  j'ai 
ccé  plus  loin.  Non  feulement  je  fupprime,  mais  je  condamne,  la  prétendue  Lé- 

gende 
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gende  avec  les  qualifications  qu'elle  mérite.    Il  y  a  cinq  femaines  que  j'attends  1725. 
les  exemplaires  de  mon  Mandement ,  &  je  n'ai  pu  encore  parvenir  à  les  re- 

couvrer. 11  efl:  étrange  qu'en  prenant  la  defenfe  du  Roi  &  de  l'Etat ,  nous  foyons 
obligés  de  faire  imprimer  nos  Ouvrages  en  cachette.    Je  ne  manquerai  pas  , 

Monfieur,  de  vous  faire  tenir  mon  Mandement,  dès  que  j'en  aurai  quelques  exem-  ^ 
plaires  entre  les  mains. 

Les  Parlemens  de  Bretagne  &  de  Mets  ont  fuivi  l'exemple  du  Parlement  de 
Paris.  Permettez -moi  de  vous  demander,  Monfieur,  fi  celui  de  Dijon  gar- 

dera le  fiience.  Il  me  femble  que  tous  les  fujets  du  Roi  doivent  lui  donner  des 
marques  de  leur  fidélité  en  cette  occafîon. 

J'ai  l'honneur  de  connoître  particulièrement  Monfieur  votre  frère.  Je 
l'honore  &  l'eilime  comme  je  le  dois.  Je  vois,  Monfiear,  par  votre  Lettre 
que  la  vérité  vous  unit  encore  plus  étroitement  que  la  chair  &  le  fang.  Je  vous 

en  félicite  l'un  &  l'autre  ;&  je  bénis  Dieu  d'entrer  par  cet  endroit  en  focietéavec 
deux  perfonnes,  dont  l'union  a  des  fondemens  Ci  folides  &  fiinebranlables.  Je  fui* 
avec  refpeél,  &c. 

LETTRE  CCCLXXVI. 

J  Madame  ***.    Il  la  fortifie  au  milieu  des  combats  qu'elle 
a  à  foutenir. 

Le  25.  Septembre  172.9. 

DEs  occupations  indifpen fables  m'ont  empêché,  Madame,  de  repondre 

plutôt  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  30.  Juillet. 

La  confiance  que  vous  m'y  témoignez  en  me  découvrant  votre  fituation,  n'a  fait 
qu'augmenter  le  defir  que  j'ai  de  contribuer  à  adoucir  vos  peines.  Je  ne  puis 
me  reprefenter  tous  les  dangers  de  votre  état  fans  en  être  effrayé.  Vous  mar- 

chez au  milieu  de  deux  fortes  d'ennemis  dont  les  pièges  font  prefque  également 

à  craindre;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  trille  pour  vous,  ces  ennemis  font  des  parens 
qui  vous  aiment  &  que  vous  aimez.  Qu'il  efl  difficile  de  rompre  des  liens  que  la 
nature  a  formés,  &  que  l'éducation  a  rendus  encore  plus  étroits!  Mais  ce  qui  efl 
impoffible  aux  hommes,  ne  l'efl  point  à  Dieu.  Vous  l'avez  invoqué,  &  il  vous 
a  deja  retirée  du  fein  de  l'herefie.  Ou  plutôt  vous  ne  penfiez  pas  à  lui,  &  il 
s'efl  montré  à  vous.  Il  vous  a  prévenue  de  fes  benediélions,  lorfque  vous  ne  mé- 

ritiez que  malédiction.  Ce  qu'il  a  fait  pour  vous,  elt  une  preuve  fenfible  de  fon 

amour.  Si  Dieu  vous  aime,  qu'avez- vous  à  craindre?  Aîon  pere  6?  ̂ a  mere^ç^  XXVÎt 
m'ont  abandonné  ̂   difoit  le  Pfalmifle;  mais  le  Seigneur  nia  pris  fous  fa  prote5lion.  10, 

Dites-vous  le  à  vous-même  ,  Madame  ,*  &  en  le  difant  avec  foi ,  n'appré- 
hendez point  de  fuccomber  dans  le  combat.  L'ennemi  de  votre  falut  feroit-il 

plus  puiflant  pour  vous  perdre,  que  Dieu  pour  vous  fauver?  Il  a  commandé  à  la 

lumière  de  naître  dans  votre  cœur,  &  les  ténèbres  en  ont  été  chaffées.  Conti- 

nuez à  mettre  votre  efperance  dans  le  Seigneur;  &  le  même  bras  qui  a  commen- 

cé l'ouvrage  de  votre  falut,  le  conduira  jufqu'à  fa  perfeftion. 
Je  regarde  les  deux  fortes  de  perfonnes  qui  veulent  vous  attirer  dans  leurs  fi- 

lets, comme  les  deux  vieillards  qui  faifoient  effort  pour  furprendre  la  chafle 

Suzanne.  Ceux-ci  vouloient  la  faire  confentir  à  leur  pafîion:  ceux-là  veulent  vous 
entraîner  dans  leurs  préventions.  Plus  vous  êtes  aimée,  plus  on  vous  tend  de 

pièges  pour  vous  renverfer.  Que  faire  dans  cette  extrémité  ?  Imiter  la  conduite 
de  Suzanne.  Je  ne  vois ^  difoit  cette  vertueufe  femme,  que  péril  6?  quangoijfe  ̂ /^Dan.  XIII, 

toutes  parts',  car  ft  je  fais  ce  que  vous  defirez.,  je  fuis  morte  \  6?  ft  je  ne  le  fais  point  ̂  ii,  23, 

je  n'échapperai  pas  de  vos  mains*    Mais  il  ni  efl  meilleur  de  tomber  entre  vos  mains  fans 
Eee  2  avoir 

• 
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■T^P"  avoir  commis  le  mal^  que  de  pécher  en  la  prefence  du  Seigneur.  C'eft  l'unique  parti 
que  vous  avez  à  prendre  ,  Madame ,  fi  vous  voulez  attirer  fur  vous  la  mife- 

ricorde  de  votre  Dieu.  Vous  connoiflez  la  vérité.  C'eft  une  grâce  que  Dieu  ne 

doit  à  perfonne,  &  qu'il  ne  fait  pas  à  tous.  Demeurez  donc  attachée  à  la  vérité, 
afin  que  la  vérité  elle-même  vous  délivre,  &  vous  falTe  fortir  avec  fuccès  de  la 

tentation.  Si  la  vérité  foufFre  quelquefois  des  obfcurciflemens  dans  le  fein  de  l'E- 
glife,  comme  les  exemples  du  pafle  ne  le  juftifient  que  trop,  prenez  garde,  après 

être  fortie  d'un  précipice,  de  tomber  dans  un  autre.  Apprenez  à  difcerner  ce  qui 
porte  le  caractère  d'un  jugement  de  l'Egiife,  de  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence. 
Ne  croyez  pas  à  toutefprit.  11  y  en  a  hors  de  l'Egiife,  &  il  ne  faut  jamais  les 

écouter.  Il  y  en  a  dans  l'Egiife  qui  fe  transforment  en  Anges  de  lumière ,  quoi- 
qu'ils foient  des  Anges  de  ténèbres;  &il  faut  les  rejetter. 

Je  fuis  ravi ,  Madame  ,  que  l'Ouvrage  dont  vous  me  parlez  ,  ait  contribué 
à  vous  faire  connoître  ces  derniers.  J'avois  compté  fur  celui  que  je  vous  ai 
indiqué  d'abord ,  &  on  m'a  mandé  qne  l'on  n'avoit  pu  le  trouver  à. .  . .  J'en  fuis 
très  mortifié:  mais  j'efpere  cependant  que  je  pourrai  dans  quelque  tems  reparer 
cela  d'une  autre  manière.  En  attendant,  fi  vous  croyez  avoir  befoin  de  mon  mi- 
niftere,  écrivez- moi  avec  toute  liberté.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  vous  aider 
dans  les  épreuves  où  je  vous  vois.  Ne  vous  découragez  point.  Le  monde  vous 

livre  de  rudes  combats  ;  mais  fouvenez  -  vous  que  Jefus  -  Chrifl  a  vaincu  le 

monde.  Il  l'a  vaincu,  non  feulement  pour  lui,  mais  pour  tous  ceux  qui  font  à 
lui.    Je  fuis  dans  les  fentimens  de  la  charité  la  plus  fincere  &  la  plus  vive  ,  &c. 

LETTRE  CCCLXXVII. 

A  M.  VEvêque  de  Senez.    //  hi  parle  de  fon  Mandement  contre  la  Le^ 

gende  ,  &  d'une  démarche  des  Curés  de  Paris. 
4.  Oclobre  1729;. 

JE  n'ai  point  trouvé  d'occafion,  Monfeigneur  ,de  repondre  à  la  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  15.  Août.  En  voici  une  qui  fe  prefente. 

Je  lafaifis  pour  ra'acquitcer  d'un  devoir  qui  s'accorde  fi  parfaitement  avec  moa inclination. 

Je  ne  puis  avoir  Thonneur  devons  repondre  aujourd'hui  fur  le  Traité  de  lape- 
j(le.    Des  occupations  indifpen fables  m'ont  empêché  de  le  lire  avec  vos  notes. 

Je  voudrois  bien,  Monfeigneur,  pouvoir  vous  envoyer  quelques  exemplaire» 

de  mon  Mandement  contre  la  Légende  de  Grégoire  VII.  11  y  a  long-tems  qu'il 
*  efl;  imprimé,  &  jufqu'à  prefent  je  n'ai  pu  en  avoir  en  ma  difpofition  qu'un  feul 

exemplaire.  Telle  eft  la  mifere  où  nous  fomraes  réduits ,,  dans  une  caufe  où  nous^ 
prenons  la  defenfe  des  droits  du  Roi. 

Les  derniers  ordinaires  nous  ont  appris  la  démarche  des  XXVIII.  Curés  de  Pa- 

ris. Je  crois,  Monfeigneur,  que  vous  n'en  avez  pas  eu  moins  de  joie  que  moi. 
Je  fuis  avec  le  refpe6l  le  plus  tendre ,  &c. 

LETTRE  CCCLXXVIIL 

A  M-**^-    Il  lui  parle  d'un  Ecrit  qu'il  avoit  en'voyé  à  Paris  pour  êtrt 
examiné  y  des  démarches  de  XXVIll  Curés  de  Paris ,  &  du  pro- 

ces  qu'il  avoit  contre  le  fieur  le  Noir. 

AMonipellier  le  %.  Octobre  1729. 

QUand  ma  parefTe,.  Monfieur,  feroit  encore  plus  grande  qu'elle  n'efl:,  votre Lettre  feioit  capable  de  me  la  faire  furmonter.   Vous  ne  recevez  pas  les 

ex- 
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excufes  ou  îes  prête  nés  ;ck>nt  j'ai  tâché  de  la  colorer.    Je  ne  m'en  fervirai  donc 

plus,  &je  tâcherai  par  mes  Lettres  fouvent  réitérées  de  n'avoir  plus  befoin  de     '  ̂* 
m'excufer. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  &  nos  amis  de  par-delà  ayez  été  contens  des  ha- 

bits d'hyver  que  je  vous  ai  envoyés.  Ils  font,  dites-vous,  un  peu  trop  longs:  mais  Ecrit  qu'il 
n'y  a-t-il  pas  dans  le  pays  où  vous  êtes  des  tailleurs  &  des  cifeaux?  Les  nom- avoit  en- 

més          favent  parfaitement  les  modes,  &  on  peut  parfaitement  s'en  rappor- ^°)'^  ̂ J'^"®* 
ter  à  euxT  Mais  il  y  a  certains  habits  qui  ne  peuvent  pas  être  fi  courts ,  fans  examiné^ 

perdre  beaucoup  de  leur  bonne-grace.  Le  mal  eft  que  les  ouvriers  qui  travail- 

lent après  que  les  tailleurs  ont  coupé  l'étoffe,  font  longs  à  coudre,  que  les  modes 
changent,  &  que  par  là  les  habits  les  plus  beaux  &  les  plus  magnifiques  paroifTenc 

fouvent  ridicules  lorfqu'on  commence  à  s'en  fervir.  Mais  que  faire  ?  Servkndim 

ejl  tempori.  Malheureufement  il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui  font  perfuadés  de  cet- te maxime. 

Ce  qu'on  me  mande  des  XXVIIL  Curés  de  Paris  efl  très  édifiant  &  très  confo- 
lant  pour  ceux  qui  aiment  la  vérité.  Dieu  veuille  les  fortifier  de  plus  en  plus, 

leur  accorder  le  don  de  perfeverance,& en  augmenter  le. nombre.  J'efpere  que  les 
Curés  de  la  campagne  qui  ont  fi  bien  fait  autrefois,  ne  fe  tairont  pas  dans  cette 

OGcafion.  On  m'écrivit  il  y  a  trois  jours  qu'il  y  avoit  trois  Lettres  de  cachet  pour 
trois  des  XXVilL  Mais  comme  on  ne  les  nomme  point,  &  que  des  Lettres  que 

je  reçus  hier  n'en  parlent  point,  je  crois  &  j'efpere  qse  cette  nouvelle  fera  faufle. 
J'ai  peine  d'ailleurs  à  croire  qu'on  veuille  traiter  des  Curés  de  Paris  refpeflabies  & 
refpeélés  par  leurs  paroiffiens  ,  auffi  durement  qu'on  traite  de  pauvres  Curés  de 
province.  He!  pour  quel  crime  pourroic-on  les  punir?  lis  ont  demandé  humble»  de  Vin» 
ment  &  refpeélueufement  à  leur  Prélat  * ,  de  leur  lailTer  des  Ecclefiaftiques  qui  travail-  timille, 

îent  utilement  dans  leurs  paroi/Tes  avec  la  confiance  des  perfonnes  qu'ils  conduifent. 
Efl  ce  un  crime?  En  eft-ce  un  que  de  dénoncer  la  Légende  de  Grégoire  VII?  Cen 
efl  fi  peu  un  que  je  crois  que  M.  f  Archevêque  de  Paris  ne  peut  leur  refufer  ju- 

flice  fur  cela,  fans  être  lui-même  criminel  de  leze - raajefté ;  &  la  punition  qu'on 
feroit  fouffrir  à  ces  dignes  Curés  à  qui  on  ne  peut  imputer  autre  chofe  que  leur 

zele  &  leur  amour  pour  la  vérité,  pour  le  Roi,  &  pour  l'Etat,  feroit  li  odieu- 

fe  que  je  ne  puis  croire  qu'on  veuille  les  frapper.  Il  me  femble  que  ce  n'eftpas 
l'intérêt  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  ̂   &  qu'il  doit  l'empêcher  fi  la  Courenavoic 

envie  ;  à  moins  qu'il  n'ait  lui-même  envie  de  fe  faire  plus  haïr  à  Paris  qu'il  ne 
rétoit  en  Provence.    C'effc  beaucoup  dire. 

Je  fuis  prefentement  moi-même  bien  enfourné  dans  le  procès  contre  le  fieur 

te  Noir,  que  les  Senaults  &  Becherands  ont  choifi,  (comme  l'homme  le  plus  pro- 
pre qu'on  pouvoit  trouver  pour  me  faire  de  la  peine)  pour  fucceder  au  Jouberc 

dans  la  Théologale.  Je  n'ai  point  encore  perdu  de  procès  au  Parlement  de  Ton- 

ïoufe,  &  j'ai  grand  fujet  de  croire  que  je  n'y  perdrai  pas  encore  celui-ci,  que  je 
ne  puis  perdre  qu'en  empêchant  le  cours  ordinaire  de  la  juftice.  Peu  de  tem.s 

avant  les  vacations  j'en  gagnai  un  dans  ce  Parlement,  qui  m'a  fait  beaucoup  de 
plaifir  par  bien  des  circonftances. 

Quoique  je  vous  menace  d'une  inondation  de  mes  Lettres,  ne  craignez" poinc 
qu'elles  foient  aufii  longues  que  celle-ci.  Si  je  vous  fatigue  par  leur  grand  nom- 

bre, je  tâcherai  au-moins  de  vous  dédommager  par  leur  brièveté.  Adieu,  rv.otv 

très  cher  Monfieur.  Aimez-mxji  toujours,  je  vom  prie,  avec  tous  mes  tores», 
iricea,  &  imperfections. 

Xee  5 
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^7^9-  LETTRE  CCCLXXlX. 

ji  A#.  VEvêqtie  de  Castres,  au  fujet  d'un  Mandement  de  M.  d'Arles^ 

de  l'embarras  de  M.  de  Vinîimilie ,  de  fa  Lettre  pajicraîefur  la Morale  du  Fateel. 

Le  9.  OSlobre  172p. 

IL  me  tarde,  Monfeigneur,  que  je  ne  reçoive  le  bel  Ouvrage  donc  vous  avez 

eu  la  bonté  de  m'envoyer  l'excraic.  Il  paroit  que  l'Auteur  a  voulu  fe  furpaffer. 
A-t-on  jamais  réuni  tant  d'impertinences  à  la  fois  ?  Si  les  Conllitutionnaires 
avoient  quelque  fens ,  ils  empécheroient  cet  homme  d'ouvrir  la  bouche.  A  leur 
place  je  ferois  bien  honteux  d'avoir  un  tel  defenfeur.  Il  falloit  Apellès  pour  ti- 

rer le  portrait  d'Alexandre.  Si  j'étois  l'Hercule  Gaulois,  je  choifirois  une  autre 
plume  que  celle  du  nouveau  Druide  pour  décrire  mes  travaux ,  &  célébrer  mes 
vi6l(sires. 

On  continuera  ,  Monfeigneur  ,  à  vous  envoyer  les  nouvelles  ,  puifque  cela 

vous  fait  plaifir.  Il  paroit  que  M.  de  Paris  n'eft  pas  fans  embarras.  Vous  m'é- 
crivites  ,  quand  il  eut  accepté  l'Archevêché  :  ̂ ualloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 
Votre  proMoJîic  me  paroit  plus  judicieux  que  celui  de  M.  d'Arles.  En  vous  don- 

nant l'avantage  fur  ce  grand  perfonnage  ,  je  n'en  appréhende  rien  pour  votre amour  propre. 

Je  n'ai  point  encore  mon  Mandement  contre  la  Légende  de  Grégoire  VII. 

J'efpere  être  en  état  de  vous  envoyer  bientôt  par  la  voie  de  M.  .  .  une  Lettre 
paftorale  de  datte  aflez  ancienne,  dans  laquelle  je  prends  la  defenfe  du  Livre 

de  la  Morale  fur  le  Pater  contre  M.  de  Marfeille  qui  l'a  condamné. 
Permettez-moi,  Monfeigneur,  de  vous  demander  fi  vous  penfezàce  que  vous 

m'avez  fait  la  grâce  de  me  promettre.  On  me  mande  que  l'on  verra  bientôt  quel- 
que chofe  fur  cela  d'un  de  nos  amis ,  &  que  l'on  en  fera  très  content.  Souffrez 

que  je  vous  reveille  &  que  je  vous  fomme  de  votre  parole.  Je  fuis  avec  un  ten- 
dre &  refpe6lueux  attachement,  &c. 

LETTRE  CCCLXXX. 

A  CH.  l'Evéque  d'Auxerre  ,  au  fujet  de  quelques  nouveaux  Ecrits, 

de  l'expuljion  des  Jefuites  des  Etats  de  Savoye ,  du  courage  des 
Curés  de  Taris. 

Le  9.  O^obre  1729. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  Monfeigneur,  de  votre  Mandement  fur  la  naif- 

fance  de  M.  le  Dauphin.  Je  le  trouve  très  bien  fait.  En  quatre  mots  vous 

dites  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur  cette  matière.  Je  n'ai  point  encore  d'exem- 
plaires de  mon  Mandement  contre  la  Légende  de  Grégoire  VII.  Y  a-t-il  rien  de 

plus  étonnant?  Peut-être  avez-vous  reçu,  Monfeigneur,  une  Lettre  paftorale  de 

datte  aiïez  ancienne,  où  je  prends  la  defenfe  de  la  Morale  chrétienne  fur  le  Pater. 

Les  difficultés  pour  l'impreffion  ont  retardé  jufqu'à  prefent  la  publication  de  cet 

Ouvrage.  Je  fouhaite  qu'il  mérite  votre  approbation.  En  le  relifant  hier,  je 

m'apperçus  de  trois  omiflions  faites  dans  l'impreffion  que  je  vous  prie  de  corri- 
ger dans  votre  exemplaire,  fi  vous  eu  avez  un.  Je  les  marquerai  à  la  fin  de 

ma  Lettre. 

La  nouvelle  que  vous  me  mandez  de  M.  de  Troyes  me  fait  grand  plaifir.  J'é- 

tois furpris  de  n'entendre  rien  de  lui.  J'ai  tâté  mon  voifin.  Je  n'en  attends  rien. 

Il  efl  bien  foible.  M.  de  Caftres  m'a  envoyé  l'extrait  d'un  Mandement  de  M. 
^  d'Ar- 
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d'Arles  fur  la  naiflance  de  M.  le  Dauphin,  qui  furpafle  tout  ce  que  l'on  a  vu  de  1729; 

ce  Prélat  en  fait  d'extravagance.    J'attends  le  Mandement  de  jour  en  jour.  S'il  * 

pénètre  jufqu'à  Paris,  écrivez  à  vos  amis,  Monfeigneur,  de  vous  l'envoyer.  Il 

vous  fera  palTer  un  quart  d'heure  de  bon  tems. 

Il  paroit  par  des  Lettres  que  l'on  a  reçues  ici  de  Nice,  que  la  nouvelle  de  l'ex- 

pulfion  des  Jefuites  de  toute  laSavoye  eil:  véritable.  J'en  attends  le  détail.  Cette 
nouvelle  mérite  attention. 

N'étes-vous  pas  bien  content,  Monfeigneur,  de  MM.  les  Curés  de  Paris  ?  Il 

me  femble  qu'ils  s'y  prennent  affez  bien.  M.  de  Paris  dit  qu'il  ne  lui  a  fallu  qu'un 

coup  de  coude  pour  renvcrfer  fon  Chapitre.  11  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  triom- 
phe de  fes  Curés  à  fi  peu  de  frais.  Ce  font  eux  qui  attaquent;  &  de  la  maniè- 

re dont  ils  le  font  ,  il  paroit  que  les  coups  de  coude  ne  leur  feront  pas  grand* 

peur.  Confervez  moi  toujours,  Monfeigneur,  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces^ 
Xsful  n'y  efl  plus  fenfible  que  moi. 

LETTRE  CCCLXXXr. 

A  M.'*'^^  fur  la  chute  de  M  deRhodez. Octobre  1729. 

JE  ne  puis  vous  exprimer,  Monfieur  ,  l'excès  de  ma  douleur  fur  !a  nouvelle 

que  nous  reçûmes  hier.  Elle  a  plongé  mon  ame  dans  l'amertume.  Elle  m'a  ôté 
le  fommeil;  &  je  ne  puis  penfer  fans  horreur  à  toutes  les  fuites  qu'on  en  doit 

attendre.  Les  maux  que  je  prévois  qui  en  tomberont  fur  moi  en  particulier,  m'af- 

fligent, ce  me  femble,  beaucoup  moins  que  la  chute  de  ce  pauvre  homme  *  ne*J^^g^7^ 
m'afflige  par  rapport  à  lui-même.  Il  efl  vrai  que  nous  devions  nous  y  attendre ;,dez.  ̂   ̂' mais  néanmoins  nous  devions  efperer  que  Dieu  acheveroit  &  perfeftionneroic 

ce  qu'il  fembloit  y  avoir  commencé.  Je  ne  doute  pas  que  fa  chute  n'en  entrai- 

ne beaucoup  d'autres  ,  &  qu'elle  n'excite  des  perfecutions  encore  plus  grandes 

que  celles  que  nous  avons  effuyées  jufqu'à  prefent.  J'efpere  que  Dieu  qui  a  toujours 
<té  mon  unique  efperance,  ne  m'abandonnera  pas;  &  que  malgré  mes  foiblelTes 
^mes  miferes,dont  j'ai  tout  à  craindre,  il  me  donnera  la  force  pour  foutenir  les 

combats  auxquels  nous  allons  être  expofés;  qu'il  cireffera  mes  mains  au  combat, 
•&  mes  doigts  à  la  guerre.  Dominus  proie5lor  vita  mece ^  à  quo  trepidabol  C'efl  ce 
que  nous  devons  lui  demander  prefentement  avec  plus  de  ferveur  que  jamais;  car 

la  Barque  de  S.  Pierre  n'a  jamais  été  fi  agitée  de  la  tempête,  &  n'a  jamais  paru 
fi  prête  à  périr  qu'à  prefent.  Domine,  Jalm  nos,  périmas.  Matt.  VIIî». 

LETTRE  CCCLXXXIL 

A  M.  VE'vêque  de  Castres.  Il  déplore  la  chute  de  M. de  Rhod^z,  &  lui 

^arle  d'une  Injlru^ion  de  CH.  de  Vintimille. Le  25.  Oaobre  lyi^. 

JE  lirai  avec  grand  plaifir,  Monfeigneur,  l'Ouvrage  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  promettre.  Je  ne  fuis  pas  inquiet  fur  le  jugement  que  j'en  dois  porter. 
Il  me  paroit  que  vous  avez  pris  cette  affaire  dans  fon  vrai  point  de  vue  II  y 

a  long-tems  que  je  fuis  perfuadé  comme  vous ,  Monfeigneur ,  qu'on  ne  cherche 
qu'à  nous  donner  le  change.  C'eft  ce  qu'il  faut  bien  faire  fentir. 

N'avez-vous  encore  rien  fu  delà  démarche  que  vient  de  faire  M. deRhodez? 
Elle  efl;  fi  honteufe  qu'on  n'oferoit  .prefque  en  parler.  Il  a  publié  une  Lettre 
paftoraîe  de  deux  pages  ,  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  a  toujours  été  parfaite- 

ment Joumis  à  la  Bulle  Umgenitus ,  &  qu'il  a  toujours  cru  que  la  voie  fure  pour 

par- 
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♦rï729'  P^^^^ir  ̂   paix,  étoit  de  la  recevoir  fans  Imitation  fjf  fans  reflrinio»,  11  dit 

qu'il  n'a  jamais  fouffcrt  qu'on  air  reclamé  contre  la  Bulle.  Il  efl:  fâcheux  qu'il  ne 
fe  foie  pasfouvenu  que  M.Maziere  efl  Appellant,  Reappellant,  &  que  fon  nom 

eft  fur  toutes  les  Liltes,  Il  termine  fa  Lettre  par  defavouer  la  démarche  qu'il  a 
faite  avec  nous  en  faveur  de  M.  de  Senez.  Je  vous  ferai  tranfcrire  cet  endroit, 

Monfeigneur.  Je  crois  que  vous  en  ferez  effrayé  comme  je  l'ai  été  moi-même.  Les 
gens  du  monde  en  font  extrêmement  fcandalifés.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  ici 
M.  l'Archevêque  d'Albi.  Nous  avons  beaucoup  parlé  de  M.  de  Rhodez.  Il  me 
paroit  bien  éloigné  de  penfer  que  fa  Lettre  paftorale  lui  faffe  honneur.  C'eft  l'ef- 

fet des  confeils  de  M.  Couet,  de  M.  Gueret  Curé  de  S.  Paul ,  &  peut-être  du 

Pere  de  la  Tour.  Ils  l'ont  précipité  dans  un  abyme  d'où  il  ne  fe  tirera  jamais.  Les 
Jefuites  ont  beau  champ  maintenant  pour  l'infulter.  On  le  leur  a  livré  pieds  & 
mains  liées.  J'en  fuis  pénétré  de  douleur. 

J'ai  à  vous  remercier,  Monfeigneur,  de  la  pièce  originale  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  Je  la  garde  precieufement.  Si  je  n'étois  pas  auffi  affligé  que  je 
le  fuis  de  la  chute  de  M.  de  Rhodez,  je  me  divertirois  à  en  faire  le  commen- 

Eccli.Xxii.  taire  avec  vous,-  mais  je  ne  puis  badiner  aujourd'hui.    Mufica  in  lu6tu  importu- ^  m  nar ratio. 

Vous  verrez  par  les  nouvelles  le  jugement  que  l'on  porte  de  l'Indrudlion  pa- 
florale  de  M.  l'Archevêque  de  Paris.  Ce  jugement  eft  exa6l.  C'eft  une  nouvelle 
profeflion  de  foi  dans  laquelle  il  femble  qu'on  veuille  mettre  à  couvert  la  vérité. 
Point  du  tout.  Elle  y  eft  trahie  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin.  On  y 
dit  que  la  Conftitution  ne  condamne  point  le  fentiment  de  ceux  qui  foutiennenc 

qu'il  faut  rapporter  à  Dieu  foutes  fes  aélions,  &  qui  exigent  un  commencement 
d'amour  pour  être  reconcihé  avec  lui.  Je  n'ai  pas  befoin  ,  Monfeigneur  ,  de 
vous  faire  fentir  la  trahifon  qu'il  y  a  dans  ces  paroles.  En  ne  parlant  de  ces  deux 

points  de  do£lrine  que  comme  de  deux  fentimens  ou  opinions  d'Ecole  ,  on  laiiTe 
une  pleine  liberté  d'enfeigner  le  contraire.  Or  je  vous  laifle  à  penfer  s'il  doit 
être  libre  d'enfeigner  dans  l'Eglife  que  nous  ne  fommes  pas  obligés  de  rapporter 
à  Dieu  toutes  nos  a6lionsi  &  s'il  peut  être  permis  de  foutenir  que  la  feule  crain- 

te de  l'enfer  fuffit  pour  la  juftification  du  pécheur  dans  les  facremens.  La  Décla- 
ration du  Clergé  de  1700.  établit  le  contraire  d'une  manière  très  forte.  On  s'é- 
carte donc  dans  l'Inftrudlion  paftorale  de  la  dodlrine  du  Clergé  de  France.  Ce- 

pendant M.  de  Paris  fe  vante  d'avoir  adopté  la  Déclaration  de  1700.  dans  le 
tems  même  qu'il  y  porte  une  atteinte  mortelle. 

Sur  les  autres  points  on  n'emploie  que  des  termes  vagues  qui  peuvent  recevoir 
un  bon  fens,  il  eft  vrai,  mais  qui  n'arrêtent  point  un  Molinifte  qui  a  trouvé  le 

fecret  de  fe  cacher  fous  ces  fortes  d'expreflions.  Pour  juger  du  défaut  de  l'In- 
ftruftion,  il  n'y  a  qu'à  prendre  fur  chaque  point  de  doélrine  celui  des  XII.  Ar- 

ticles qui  y  a  rapport  ;  &  on  verra  par  les  exprefilons  qui  y  ont  été  omifes , 

que  l'on  a  retranché  tout  ce  qui  pouvoit  faire  la  moindre  peine  aux  Jefuites. 
Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCCLXXXIIL 

A  M.  VEvêqîte  d'Auxerre  ,  fur  les  mêmes  fujet  s. 
Le  25.  Octobre  1729. 

ÏE  vous  dois  une  reponfe  ,  Monfeigneur,  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  6.  de  ce  mois.  Je  m'eftime  heureux  que  ma  Lettre 
paftorale  en  faveur  du  Livre  de  la  Morale  fur  le  Pater  ait  mérité  votre  ap- 

probation.  Je  fuis  néanmoins  bien  éloigne  de  penfer  que  je  fois  digne  de  tous  les 

éloges  que  vous  me  donnez  à  ce  fujet.  Q."^ 
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Que  dites-vous,  Monfeigneur,  de  la  démarche  de  M.  de  Rhodez?  Peut -elle  iji^^ 

être  plus  honteufe  pour  un  Evêque  ?  Je  crois  que  vous  n'en  êtes  pas  moins  affli- 

gé que  moi.  Demandons  à  Dieu  de  lui  être  fidèles  jufqu'à  la  fin.    Qu'on  eft  à 

plaindre  quand,  après  avoir  connu  la  vérité,  on  a  le  malheur  de  l'a&andonner d'une  manière  fi  fcandaleufe? 
Rome  a  donc  marqué  fon  reflentiment  contre  votre  Mandement  fiir  Grégoire 

VII.  Je  compte  que  je  ne  ferai  pas  plus  épargné.  Mais  cela  ne  m'empêchera  pas 
d'aller  mon  chemin ,  &  de  m'oppofer  dans  toutes  les  occafions  aux  entreprifes 
des  Ultramontains. 

J'ai  ici  l'Inftru6lion  paflorale  de  M.  de  Paris.  Il  ne  fera  pas  difficile  de  faire 

tomber  le  mafque  favorable  fous  lequel  elle  fe  prefente  ;  après  quoi  il  n'y  aura 

perfonne  qui  n'en  apperçoive  la  difformité.  Adieu  ,  mon  très  cher  Seigneur. 
Perfonne  ne  vous  aime  &  ne  vous  refpeéle  plus  que  moi. 

LETTRE  CCCLXXXIV. 

J  M.  r Evêque  Je  Rhodez,  fur  fa  Lettre  fafioraley  oh  il  accepte 
la  Bulle  Ukigenitus. 

Jjb  3.  Novembre  1729. 

1  'Ai  reçu,  Monfeigneur,  votre  Lettre  paflorale  du  25.  Septembre.  Je  l'ai  lue. 
1  J'en  ai  été  effrayé.  J'ai  voulu  laiffer  paffer  un  tems  confiderable  fans  y  re- 

pondre ;  mais  le  tems  n'a  rien  diminué  de  mon  premier  étonnement.  Quelle 

démarche,  Monfeigneur  !  Qu'elle  efl  humiliante  pour  vcus  !  Qu'elle  eft  doulou- 
reufe  pour  moi! 

Frappe  de  tous  les  libelles  que  l'on  a  publiés  contre  vous,  vous  avez  cru  vouj 

juftifier  pleinement ,  en  prenant  le  parti  que  vous  venez  de  prendre.  C'eft  pre- 
cifement  ce  qui  vous  condamne,  Monfeigneur.  Loin  de  faire  votre  apologie, 
vous  juftifiez  ceux  que  vous  appeliez  vos  calomniateurs.  Vous  leur  donnez  gain 

de  caufe.  Ils  n'ont  befoin  que  de  vous-même,  pour  prouver  les  accufations  qu'ils ont  intentées  contre  vous. 

Vous  dites,  Monfeigneur,  que  vous  avez  toujours  regardé îa  Cmftituiion  Uni- 
jOenitus  comme  une  loi  à  laquelle  le  Pafieur  ̂   le  troupeau  dévoient  également  fe  Jou- 

mettre ,  6?  contre  laquelle  vous  n'avez  permis  à  perfonne  de  reclamer.  Seroit-il  poflî- 
ble  que  vous  eufllez  ignoré  jufqu'â  prefent,  que  M.  Maziere  votre  Grand- Vicai- 

re effc  Appellant,  Reappellant  ,  &  que  fon  nom  eft  fur  la  lifte  des  Ecciefiafti- 
quesqui  fe  font  déclarés  pour  la  caufe  de  M.  de  Senez  ?  Comment  avez- vous 

fouffert  qu'un  Prêtre  qui  tenoit  un  rang  fi  confiderable  dans  votre  Diocefe ,  à 
qui  vous  aviez  donné  toute  votre  confiance  ,  que  vous  aviez  chargé  de  l'inftru- 
clion  de  tant  de  jeunes  Ecclefiaftiques  ;  que  ce  Prêtre ,  dis-je ,  fît  gloire  de  fon 
Appel ,  &  bravât  la  Conftitution  Unigenitus  jufques  fous  vos  yeux  ?  Que  pou- 
voient  penfer  les  defenfeurs  de  la  Bulle,  en  vous  voyant  interdire  les  Jefuites 

dont  elle  eft  l'ouvrage,  &  donner  de  fi  grandes  marques  d'eftime  à  un  homme 

qui  n'en  avoit  aucune  pour  une  loi ,  à  laquelle  vous  voulez  que  nous  croyions 
que  vous  étiez  parfaitement  joumis  dès  le  commencement  de  votre  épifcopat  ? 
Vous  avez  retiré  des  mains  des  Jefuites  les  Ecclefiaftiques  de  votre  Séminaire,  & 
vous  les  avez  confiés  durant  plufieurs  années  à  M.  Maziere.  Vous  avez  fait 

prêcher  dans  votre  Cathédrale  des  Reappellans.  Vous  leur  avez  donné  vos  pou- 
voirs Vous  les  avez  fait  afleoir  à  votre  table.  Comment  concilier  toutes  ces 

chofes,  &  tant  d'autres  que  je  pourrois  y  ajouter,  avec  ce  dévouement  pour  la 
Bulle  dont  vous  prétendez  que  vous  avez  toujours  fait  profefiTion? 

Vous  ne  voulez  pas ,  ce  font  vos  termes ,  que  la  malignité      îa  calomnie  puif- 
lU.  Tome  VI,  Partie.  Fff  fent 
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172^.  fi^  f^^^^  naître  fur  votre  doctrine  le  moindre  Joupçon.  Mais  dès  que  vous  croyez 

Qu'il  feroit  fondé  fi  vous  n'étiez  parfaitement  Joumis  à  la  Bulle  ̂   vous  ne  pouvez 
difconvenir ,  Monfeigneur ,  que  vous  n'ayez  donné  des  fondemens  très  légitimes, 
non  feulement  de  vous  foupçonner  ,  mais  de  juger  que  votre  foi  n'étoit  pas 
pure.  Ceux  qui  l'ont  fait ,  ne  peuvent  être  taxés  de  témérité.  Ils  ne  font  point 
en  faute.  Vous  feul,  Monfeigneur,  devez  vous  reconnoître  coupable  d'avoir  été 

à  l'Eglife  &  à  votre  troupeau  un  fujet  de  fcandale  ,  en  donnant  lieu  de  juger 
que  vous  n'aviez  pas  pour  la  Bulle  Unigenitus  la  parfaite  foumiffion  que  vous  re- connoiflez  lui  être  due. 

Vous  avez  été  pénétré  de  la  douleur  la  plus  vive,  quand  on  vous  a  enlevé 

M.  Maziere.  Vous  n'avez  pu  la  retenir  au  dedans  de  vous-même.  Vous  avez 

cherché  à  vous  foulager  avec  nous ,  d'une  perte  que  vous  regardiez  comme  la 
plus  grande  que  vous  puffiez  faire.  Vous  avez  demandé  quel  étoit  le  crime  de  ce 
faint  Prêtre.  Vous  avez  pris  fa  defenfe  auprès  du  Miniftre.  Vous  avez  foilicité 

fon  rappel ,  &  vous  n'avez  rien  épargné  pour  l'obtenir.  Autant  de  démarches 
que  vous  avez  faites  à  cet  égard ,  autant  de  fujets  de  fcandale  que  vous  avez 
donnés  à  vos  frères.  Pouvoit-on  vous  regarder  comme  parfaitement  fournis  à  la 

Conftiîution  Unigenitus,  lorfque  l'on  vous  voyoit  regretter  un  homme  qui  n'au- 
roit  jamais  du  mettre  le  pied  dans  votre  Diocefe  ,  fi  cette  Bulle  y  a  toujours  été 
regardée  comme  une  loi  y  à  laquelle  Je  P  a  (leur  le  troupeau  doivent  également  fe 

foumettre  ? 

Vous  prétendez  avoir  toujours  regardé  comme  le  fondement  de  la  paix  de  l'E- 
glife ,  l'acceptation  réelle  6?  fincere  de  la  Confiitution  Unigenitus  ,  fans  limitation 

fans  refiri^lion  ̂   (jf  la  condamnation  du  Livre  des  Reflexions  morales  des  joi, 

frepofttions ,  avec  les  mêmes  qualifications  de  la  même  manière  que  la  Bulle  les  a  con- 
damnées. Si  cela  eft ,  vous  diront  les  auteurs  des  libelles  dont  vous  vous  plaignez, 

pourquoi  n'avez -vous  point  publié  de  Mandement  d'acceptation  de  la  Bulle, 
îorfque  vous  êtes  entré  dans  le  Diocefe  de  Rhodez  ?  Qiie  de  jugemens  defavan- 

tageux  n'auriez-vous  pas  prévenus,  fi  à  l'imitation  de  tant  d'autres  Prélats  vous 
aviez  déclaré  dès  lors  la  parfaite  conformité  de  vos  fentimens  avec  ceux  de  M. 

de  Luzignan  votre  illufiie  predeceffeurl 

Vous  avez,  dites -vous,  foufcrit  avec  joie  les  Explications  de  1710.  Quoi  , 
Monfeigneur!  Vous  donnez  cette  foufcription comme  une  preuve  de  laperfuafion 

où  vous  étiez,  que  l'acceptation  fans  limitation  &  fans  reflriftion  étoit  neceflaire 

pour  donner  la  paix  à  l'Eglife?  Qui  le  croira?  Sur  cet  article  vos  amis  &  vos 
ennemis  fe  réunifient  pour  vous  condamner.  On  fait  que,  quand  vous  avez  fou-» 
fcrit  les  Explications  de  1720.  vous  étiez  très  uni  de  fentimens  avec  M.  le  Car- 

dinal de  Noailles,  &  que  vous  faifiez  gloire  de  régler  vos  démarches  fur  les  fien- 
nes.  Or  pourriez- vous  foutenir  que  vous  avez  toujours  été  perfuadé  que  M.  le 
Cardinal  de  Noailles  en  fignant  les  Explications  de  1720.  a  prétendu  accepter 

la  Bulle  fans  limitation  (3  fans  rejiriUion  ?  Tout  ce  qui  s'efi:  paflTé  depuis  pour 
amener  ce  Cardinal  à  une  acceptation  pure  &  firaple ,  depoferoit  contre  vous. 
Les  Explications  de  1720.  font  fur  chaque  article,  autant  de  limitations  &  de 

reftriftions  au  fens  de  la  Bulle.  Je  dis  plus:  c'eft:  la  cenfure  &  la  condamnation 

de  la  Bulle  même.  On  en  a  été  fi  perfuadé  à  Rome  &  en  France ,  que  l'on 
a  toujours  continué  de  regarder  M.  le  Cardinal  de  Noailles  comme  non-accep- 

tant.  Eft;-il  furprenant  que  ,  n'ayant  fait  en  faveur  de  la  Bulle  d'autre  démarche 
que  celle  de  figner  les  Explications  de  1720.  on  vous  ait  mis  au  rang  desEvêques 

qui  n'avoient  pas  pour  cette  Bulle  la  parfaite  foumifjion  dont  vous  vous  vantez  ? 
Je  trouve  dans  un  Ecrit  publié  l'année  dernière  pour  [votre  defenfe ,  une  re- 

ponfe  qui  ne  s'accorde  gueres  avec  la  perfuafion  dans  laquelle  vous  fuppofez 

avoir 
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avoir  toujours  été,  que  la  Bulle  Umgenitus  doit  être  reçue  fans  limitation  &  fanf  1719. 
reflriélion.    Les  Jefuites  vous  reprochoient  dans  un  de  leurs  libelles ,  votre  op- 

pofition  à  la  Bulle.   Et  toute  la  reponfe  qu'on  leur  donne  en  votre  nom ,  c'eft 
ayant  foujcrit  les  Explications  de  1720.  vous  avez  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  faire 

de  mieux  en  faveur  de  cette  Bulle.  Si  vous  vouliez,  Monfeigneur,  prendre  la  pei- que'aux^îte- 
ne  de  relire  cet  Ecrit ,  &  comparer  les  fentimens  qu'on  vous  y  attribue  ,  avec  verends  Pe- 

lé langage  que  vous  tenez  aujourd'hui  ;  vous  y  verriez  que  vous  penfiez  alors  res  jefuites 
fur  la  Confticution,  fur  le  Formulaire,  &  furie  Concile  d'Embrun,  d'une  ma- Rhodce 

niere  bien  oppofée  à  celle  que  votre  Lettre  paftorale  nous  fait  entendre.  '^*^* 
Avouez-le,  Monfeigneur:  celles  de  vos  ouailles  que  l'on  avoit  prévenues  con- 

tre vous ,  doivent  favoir  bon  gré  aux  auteurs  des  libelles  de  vous  avoir  mis  dans 
la  necelTité  de  vous  expliquer  comme  vous  le  faites  maintenant.  Vous  paroilTez 

très  en  coiere  contre  ces  auteurs.  Vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils  ont  eu  la  har- 
dieffe  de  vous  attribuer  malgré  vous  des  fentimens^  que  toutes  vos  démarches  contre- 

iifent ,  ̂   quelles  contrediront  toujours.  Pour  l'avenir  je  ne  puis  en  repondre  : 
mais  pour  le  paffé  ils  font  en  état  de  vous  montrer  que,  fi  vous  voulez  raifon- 

ner  confequemment,  ce  font  eux-mêmes  qui  ont  droit  de  fe  plaindre  de  vous,& 
de  vous  demander  réparation  de  la  manière  injurieufe  dont  vous  les  traitez. 

Si  vous  ne  pouvez  fatisfaire  aux  reproches  de  vos  ennemis ,  que  repondrez- 

vous ,  Monfeigneur  ,  à  vos  amis  ,  lorfqu'ils  vous  conjureront  de  pefer  devant 
Dieu  tous  les  termes  de  votre  Lettre  paflorale?  Vous  recevez  la  Bulle  Unigeni- 
TDS  fans  limitation      fans  reftri6î  ion.    Avez -vous  compris,  Monfeigneur,  toute 

l'étendue  de  ces  deux  mots  ?  Quoi  !  Vous  ne  donnez  aucune  limitation  à  la 
cenfure  de  cette  propofition  :  La  crainte  d'une  excommunication  injujîe  ne  doit  jamais 
nous  empêcher  de  faire  notre  devoir'^  Auriez- vous  moins  de  zele  que  les  Magiftrats 

pour  les  intérêts  de  votre  Prince?  Vous  favez  qu'ils  ont  limité  la  cenfure  du  Pa- 
pe fur  cette  propofition.    Mille  fois  ils  l'ont  dit,  &  ils  le  répètent  à  qui  veut 

l'entendre.    Si  vous  êtes  dans  les  mêmes  fentimens,  je  le  dis  avec  peine  ,  pour- 
quoi votre  langage  efl-il  différent?  Faut-il  que  les  laïques  apprennent  aux  Evê- 

ques  à  parler  comme  ils  penfent  ?  Quelle  idée  voulez-vous  que  les  gens  du 

monde  ayent  de  nous,  quand  ils  nous  voient  fi  peu  d'accord  avec  nous-mê- 
mes, dans  des  Ecrits  où  nous  proteflons  vouloir  expofer  avec  ftmpUcité  la  droiture 

de  nos  fentimens  ? 

Si  vous  recevez  fans  limitation  &  fans  reflriftion  la  cenfure  de  la  XCT.  pro- 

ipofition,  prenez,  Monfeigneur,  prenez  la  defenfe  du  nouvel  Office  de  Grégoi- 

re VII.  Introduifez  -  le  dans  votre  Diocefe.  N'ayez  aucun  égard  aux  Arrêts  des 
Parlemens  qui  le  profcrivent.  Vengez  l'honneur  du  Pape,  &  ne  fouffrez  pas  que 
des  Corps  laïques  décrient  des  maximes  autorifées  par  une  Bulle,  à  laquelle  le 
Pajîeur       le  troupeau  doivent  être  parfaitement  fournis. 

Voulez -vous  que  je  vous  dife  la  vérité,  Monfeigneur?  Souffrez  cette  liber- 

té de  ma  part.  Si  l'on  vous  faifoit  juffcice  ,  Monlieur  le  Procureur  gênerai 
denonceroit  au  Parlement  votre  Letrre  paftorale»  &  demanderoit  pour  les  inté- 

rêts du  Roi  &  le  maintien  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  que  l'on  vous 
obligeât  à  reparer  inceffamment  la  plaie  que  vous  faites  aux  droits  de  votre  Sou- 

verain, en  déclarant  que  vous  recevez  fans  limitation  ̂   fans  reftricîion  une  Bul- 

le qui  n'a  été  enregiftrée  dans  tous  les  Parlemens  qu'avec  des  limitations  &  des 
reftriftions  neceffaires,  pour  la  fureté  de  la  perfonneTacrée  de  Sa  Majefté  ,  & 
pour  la  tranquillité  de  fon  royaume. 

Je  n'appréhende  pas ,  direz-vous,  que  le  Prince  me  fâche  mauvais  gré  d'avoir 
reçu  la  Bulle  fans  limitation  &  fans  reftriélion.  Je  crois  même  en  cela  n'avoir 
fait  que  fuivre  fes  intentions. 

Fff  2  Vous 
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Vous  ne  devez  pas  fuppofer,  Monfeigneur,  que  les  intentions  du  Prince  foient 
de  laifler  donner  atteinte  aux  droits  de  fa  couronne.    Si  on  avoit  furpris  la  reli- 

gion du  Roi,  jufqu'à  l'engager  à  me  commander  de  faire  une  aftion  que  je  faurois 
être  préjudiciable  à  la  fureté  de  fa  perfonne  &  au  repos  de  l'Etat,  je  me  regar- 
derois  comme  criminel  fi  j'avois  la  complaifance  de  lui  obéir.    Dans  ces  occa- 
iions  c'eft  obéir  aux  Rois  que  de  ne  leur  pas  obéir.   Les  Princes  feroient  bien  à 

plaindre,  s'ils  ne  trouvoient  jamais  de  refiftance  à  leurs  volontés.    Ils  n'en  doi- 
vent point  trouver,  quand  elles  font  jufles;  mais  lorfqu'ils  ont  le  malheur  d'être 

furpris ,  ils  doivent  être  ravis  d'avoir  des  fujets  qui  ayent  la  generofité  de  leur 
faire  de  très  humbles  reprefentations,  &  qui  les  aiment  jufqu'à  s'expofer  à  tout, 

plutôt  que  d'obéir  à  des  commandemens  qu'ils  ne  feroient  pas  s'ils  en  connoif- 
foient  l'injuftice. 

J'avoue»  Monfeigneur,  qu'il  efl  difficile  de  concilier  ces  fentimens  avec  l'en- 
droit de  votre  Lettre  paftorale  où  vous  retraftez  l'approbation  que  vous  aviez 

donnée  à  la  Lettre  des  douze  Evêques  en  faveur  de  M.  de  Senez.  ,,  Notre  objet 

5,  dans  cette  Lettre,  dites- vous,  ne  fut  jamais  de  juftifier  le  Mandement  publié 

par  M.  l'Evêque  de  Senez  ;  &  nous  n'avions  point  d'autre  vue  que  de  porter 
aux  pieds  du  Thrôrie  d'humbles  &  refpeélueufes  reprefentations ,  fur  lesproce- 

„  dures  &  les  formes  obfervées  dans  le  Concile  qui  a  condamné  ce  Prélat.  Mais 

„  à  Dieu  ne  plaife  que  nous  faifions  ici  l'apologie  de  cette  Lettre.  Il  nous  fuffit 
„  de  favoir  qu'elle  a  déplu  à  Sa  Majefté,  auffi  bien  que  les  A6les  faits  en  con- 

fequence,  pour  exciter  dans  notre  cœur  un  regret  fincere  d'avoir  fait  cesde- 
„  marches ,  &  pour  defirer  qu'elles  foient  regardées  comme  non  avenues ,  &  en- 

fevelies  dans  l'oubli." 
Permettez-moi  de  vous  le  demander,  Monfeigneur.  Eft-ce  un  Jean-Baptifte 

^ui  a  tenu  ce  difcours,  ou  un  homme  vêtu  mollement,  un  adulateur  qui  ne  con- 

çoit d'autre  félicité  que  de  vivre  dans  les  palais  des  Rois?  Je  fai  que  vous  n'am- 
bitionnez pas  ce  prétendu  bonheur.  Comment  donc  trouve-t-on  fur  vos  lèvres 

des  paroles  que  l'on  fouffriroit  à  peine  dans  la  bouche  d'un  courtifan?  Vous  vous 
repentez  d'avoir  porté  aux  pieds  du  Thrône  d'humbles  &  refpeftueufes  repre- 

fentations ,  fur  les  procédures  &  les  formes  obfervées  dans  le  Concile  qui  a  con- 
damné M.  de  Senez.  Efl-ce  une  action  qui  demande  des  regrets  &  des  larmes? 

Devez-vous  rougir  d'avoir  appuyé  avec  nous  les  plaintes  d'un  Evéque,  dont  vous 
Be  pouvez  vous  empêcher  de  refpefter  la  vertu?  Ou  fes  plaintes  font  fondées, 
ou  elles  ne  le  font  pas.  Si  elles  font  fans  fondement,  je  ne  fâche  aucun  de  nous 

qui  voulût  s'en  rendre  le  defenfeur.  Si  elles  font  fondées,  loin  de  vous  re- 
pentir de  ce  que  vous  avez  fait,  vous  devez  gémir  de  n'avoir  pas  eu  le  coura- 

ge d'en  faire  davantage. 
A  quoi  vous  engagiez-vous,  Monfeigneur,  en  fîgnant  la  Lettre  des  XII.  Evê- 

ques? Vous  demandiez  que  l'on  examinât  dans  un  jugement  réglé  les  plaintes 
de  votre  confrère  ;  qu'on  lui  laiilât  le  recours  aux  tribunaux  ordinaires ,  privilè- 

ge dont  jouilfent  les  plus  grands  criminels.  En  faifant  cette  demande,  vous  étiez 
aflliré  de  porter  avec  nous  les  vœux  de  tout  le  public.  Et  maintenant,  fans  avoir 

pu  être  éclairci  fur  les  plaintes  de  M.  de  Senez,  fans  avoir  pu  obtenir  qu'il  fût 
entendu,  vous  retraftez  ce  que  vous  avez  fait,  vous  en  rougiffez  comme  d'une 
mauvaife  adlion;  &  vous  vous  mettez  en  pénitence  publique,  parce  que  Ton 

TOUS  a  fait  croire  que  vous  aviez  déplu  au  Roi.  Quoi  donc!  La  religion  du  Roi 
ne  peut-elle  jamais  être  furprife?  Dans  le  cas  prefent  le  renvoi  de  notre  Lettre 

n'en  eft-il  pas  une  preuve  manirefte.?  Si  nos  Remontrances  fuffent  parvenuei 

jufqu'à  la  perfonne  de  Sa  Majefté ,  peut-on  fe  perfuader  que  ce  Prince  n'y  auroit 
eu  aucun  égard  ?  Y  a-t-il  uq  feul  exemple  depuis  le  corameiiceinent  de  la  Monar- 

chie , 
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«hie , que  XII.  Evêques,  ayant  à  leur  tête  un  Cardinal  Archevêque  de  la  Capitale,  1729^ 

ayent  écrit  au  Roi  en  faveur  d'un  confrère  qui  fe  plaint  d'avoir  été  opprimé ,  & 

qu'on  leur  ait  fait  l'injure  de  leur  renvoyer  leur  Lettre  fans  daigner  la  lire  ?  Nos. 
JPrinces  ont  trop  de  religion  pour  traiter  de  cette  manière  les  Oints  du  Seigneur. 

Dans  tous  les  tems  iisfe  font  fait  un  devoir  de  donner  à  leurs  peuples  l'exemple  du 

refpeft ,  qui  eft  du  au  caraétere  facré  dont  nous  fomraes  revêtus.  S'ils  font  l'image de  Dieu  dans  Tordre  des  chofes  temporelles ,  ils  favent  que  nous  le  reprefenton» 
dans  toutes  les  fondions  fpirituelles.  Nous  les  reconnoiflbns  pour  nos  maîtres  & 

DOS  fouverains  dans  le  gouvernement  de  l'Etat;  mais  ils  bailFent  leurs  têtes  devant 
nous,  dés  que  nous  leur  parlons  au  nom  de  Jefus-Chrift,  dont  nous  fommes  les 
premiers  Mipiflres. 

La  conduite  fi  différente  que  l'on  a  tenue  à  notre  égard,  montre  que  le  Roi  n'a. 
point  été  inflruit  de  la  juflice  de  nos  Remontrances.  Et  fi  l'on  a  prévenu  le  Prin- 

ce contre  nous,  eft;-ce  une  raifon  de  nous  repentir  de  ce  que  nous  avons  fait? 

Souvenez-vous ,  Monfeigneur ,  des  éloges  que  vous  avez  donnés  à  la  Confulta-r 

tien  de  Meflkurs  les  Avocats  de  Paris.  Je  les  retrouverois  dans  quelqu'u- 
ne de  vos  Lettres,  s'il  en  étoit  befoin.  Que  n'a-t-on  pas  fait  pour  les  obliger  à 

retraiter  leur  fignature  ?  Ils  font  cinquante ,  &  nous  n'étions  que  douze.  Nous 
lommes  Evêques  :  ils  font  laïques.  Et  cependant  on  n'en  a  pu  détacher  un  feuL 
Tous  perfiftent  dans  le  glorieux  témoignage  qu'ils  ont  rendu  en  faveur  de  M, 
l'Evêque  de  Senez.  La  caufe  de  ce  Prélat  efl:  la  caufe  de  tous  les  Chrétiens ,  il- 
eft  vrai;  mais  elle  eft  particulièrement  la  nôtre.  Vous  l'abandonnez,  Monfei- 

gneur. Quel  fcandale!  C'en  efl  un  qu'on  ne  peut  affez  déplorer,  de  trouver  dans 
FEpifcopat  moins  de  courage  que  dans  le  Barreau.  Je  ne  crois  pas  que ,  parmi 

les  cinquante  Avocats,  il  y  en  ait  un  feul  qui  ofât  monter  au  Palais,  s'il  avoiJî la  foiblelTe  de  vous  imiter. 

Vous  me  marquez  dans  une  Lettre  particulière,  que  l'on  vous  fait  malgré  vous 
proteéleur  d'une  caufe  qui  n'efl  point  la  vôtre;  &  vous  déclarez  dans  votre  Let- 

tre paftorale  que  votre  objet,  en  écrivant  au  Roi,  ne  fut  jamais  dejuitifier  le 

Mandement  publié  par  M.  l'Evêque  de  Senez. 
Ceux  qui  vous  ont  fait  proteéteur  de  la  caufe  que  nous  défendons, avoient  cru, 

Monfeigneur,  vous  faire  un  honneur  que  vous  euffiez  pu  recevoir  avec  a£lion  de 
grâces.  Notre  caufe  eit  la  caufe  de  Dieu.  Heureux  ceux  qui  font  appelles  à  la 

foutenir!  Plus  heureux  ceux  qui  perfeverent  jufqu'à  la  fin  dans  fa  defenfe!  Nous 
ne  combattons  point  pour  l'erreur,  mais  pour  la  vérité.  Pourriez- vous  me  mon- 

trer dans  rinftru6lion  paftorale  de  M.  de  Senez  un  feul  dogme  qui  ne  foit  pas 

orthodoxe  ?  Vous  avez  pris  la  defenfe  des  XII.  Arcicles  qu'il  a  foutenus.  Vous 
avez  témoigné  au  Roi  la  crainte  où  vous  étiez  que  le  Concile  d'Embrun ,  en  con- 

damnant rinftruftion  de  M.  de  Senez,  n'eût  voulu  donner  atteinte  à  cette  do6lrine. 

Pourquoi  aujourd'hui  nous  dites-vous  que  vous  n'avez  point  eu  d'autre  vue  en 
vous  joignant  à  nous,  que  de  porter  aux  pieds  du  Thrône  d'humbles  &  re- 
fpeftueufes  reprefentations ,  fur  les  procédures  &  les  formes  obfervées  dans  le 
Concile  qui  a  condamné  ce  Prélat? 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  ce  qu'il  en  coûte  à  ceux  qui  abandonnent  la  caufè 
que  nous  défendons.  Ils  méritent  que  la  vérité  les  abandonne.  Votre  Lettre  pa- 

ftorale ne  contient  que  deux  pages;  &  néanmoins  c'efl  un  tilTu  de  contradictions. 
Votre  objet  ne  fut  jamais  de  juftifier  le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Senez.  Ne  fem- 
ble-t-il  pas  que  ce  Mandement  foit  quelque  chofe  de  bien  peflilentieux  ?  Cepen- 

dant je  fuis  afTuré  que  vous  n'avez  point  d'autre  doétrine  que  la  nôtre.  Si  vous 
penfez  différemment  fur  quelque  article  qui  ne  touche  point  au  fond  du  dogme , 
vous  vous  réaniffez  avec  nous  pour  foutenir  les  vérités  qui  fom  attaquées  dans  lefein 

F  ff  5  dR 



414  Lettre  CCCLXXXir.  A  M,  rEvêpe  de  Rbodez. 

r72p.  de  l'Eglife.  C'eft  l'amour  que  vous  avez  pour  ces  vérités,  qui  a  été  le  principe  & 
le  nœud  de  l'amitié  fi  étroite  qui  étoit  entre  nous.  C'eft  cet  amour  qui  vous  a 
fait  donner  fi  long-tems  votre  confiance  à  ce  faint  Exilé ,  dont  l'enlèvement  vous 

a  été  fi  fenfible.  L'auriez-vous  foufFert  auprès  de  vous ,  s'il  avoit  été  attaché  à 
la  doftrine  des  Jefiiites  ?  Vous  n'ignoriez  pas  qu'il  était  dans  les  mêmes  fèntimens 
que  M.  de  Senez ,  tant  fiir  la  Confi:itution  que  fiir  le  Formulaire.  Les  Ecclefia- 

fliques  de  votre  Diocefe  que  vous  eft;imez  davantage,  font  ceux  qui  penfent com- 

me nous  penfons.  Et  que  ne  donneriez-vous  pas  pour  en  avoir  un  plus  grand 
nombre  ?  Que  ne  donneroient-ils  pas  eux-mêmes ,  pour  effacer  une  tache  cîui  ter- 

nira à  jamais  la  gloire  de  leur  Paflieur  ? 

Pour  me  confoler,  Monfeigneur,  vous  me  dites  que,/  quelqu'un  ofe  dans  la  fui- 
te abufer  de  la  Confiitution ,  on  pourra  l'expliquer  comme  o.i  en  explique  bien  d! autres. 

Vous  ajoutez  que  les  Evêques  continueront  à  défendre  les  vérités  attaquées  avec  le  mê^ 

tne  zele     avec  bien  plus  de  fucchy  lorfqu'il  ny  aura  plus  aucune  apparence  de  divifion^ 
que  tous  les  Evêques  fe  trouveront  unis  avec  le  Pape. 

Voilà  de  beaux  projets;  mais  qui  fera  aflez  heureux  pour  en  voir  l'exécution? 

Si  quelqu'un ^  dites- vous,  ofe  dans  la  fuite  abufer  de  la  Confiitution ^  &c.  Pourquoi  ne 
voulez-vous  envifager  que  dans  l'avenir  des  maux  dont  nous  fommes  les  témoins 
oculaires  ?  Vous  remettez  à  ce  tems  l'explication  de  la  Bulle  Unigenitus  ;  &  dans 
le  tems  prefent  vous  la  recevez  fans  limitation  &  fans  reftriélion.  Etrange  pré- 

voyance, que  celle  qui  abandonne  aux  ennemis  de  la  vérité  dans  les  jours  les  plus 

critiques  un  Décret  dont  ils  triomphent ,  &  qui  fe  referve  le  foin  de  les  combat- 

tre lorfqu'ils  auront  tout  fubjugué  ! 
Les  Evêques  continueront  â  défendre  avec  le  même  zele  les  vérités  attaquées.  Cela 

fuppofe  qu'ils  ont  commencé.  Ayez  la  bonté  de  les  nommer,  Monfeigneur,  ces 
Evêques  qui  ont  commencé  à  défendre  avec  zele  les  vérités  attaquées.  Je  ne  crois 

pas  que  l'on  puifie  faire  un  plus  grand  abus  de  la  Confiitution ,  pour  ufer  de  votre 
terme,  que  de  fe  fervir  de  cette  pièce  pour  condamner  la  doftrine  des  XII.  Arti- 

cles. MM.  de  Saintes  &  de  Marfeille  ,  de  Soiflbns  &  d'Apt  l'ancien,  ont  con- 
damné les  XII.  Articles  comme  contraires  à  la  Bulle  Unigenitus.  Qui  font  les  Evê- 

ques qui  ayent  défendu  avec  zele  ces  Articles?  Ce  font  ceux  dont  vous  vous  fe- 

parez  aujourd'hui,  Monfeigneur.  Y  en  a-t  il  d'autres  qui  ayent  approuvé  publi- 
quement la  Cenfure  que  vous  avez  faite  des  erreurs  intolérables  des  Jefuites  Ca- 

brefpine  &  Charli?  Vous  vous  promettez  de  combattre  l'erreur  avec fuccès, quand 
tous  les  Evêques  fe  trouveront  unis  avec  le  Pape.  Rien  de  fi  defirable  que  cette 

union.  Mais  fi  vous  vouliez  réfléchir  fur  la  grandeur  des  maux  de  l'Eglife,  vous 
ne  la  regarderiez  pas  comme  fi  prochaine.  Faites  attention ,  Monfeigneur ,  que 
votre  Ordonnance  contre  le  Pere  Cabrefpine  a  été  cenfurée  à  Rome,  &  que  le 

Pape  avec  les  meilleures  intentions  n'a  pu  parvenir  à  autorifer  les  XII.  Articles. 
Comparez  la  difpofition  prefente  de  la  Cour  de  Rome ,  avec  celle  que  vous  vous 

promettez;  &  vous  verrez  le  chemin  qu'il  faut  faire  pour  l'amener  à  un  point fi  defirable. 

Je  n'ai  point  encore  vu,  Monfeigneur,  que  Dieu  ait  béni  les  démarches  de 
ceux  qui  nous  ont  quittés.    Le  zele  s'amortit,  à  mefure  que  l'on  fe  rapproche 
de  la  Bulle.  Les  Evêques  Appellans  ou  non-acceptans  font  les  feuls ,  qui  fe  foient 

élevés  contre  cette  foule  d'erreurs  que  les  Jefuites  enfeignent  de  toutes  parts. 

C'efl:  une  gloire  qu'ils  ne  partagent  avec  perfonne.  Aujourd'hui  vous  vous  éloi- 
gnez de  nous.  Si  dans  la  fuite  vous  donnez  des  marques  de  votre  zele  contre l'er- 

■reur,  vous  ferez  apparemment  obligé  de  rechercher  notre  fuffrage,  fi  vous  vou- 
lez avoir  des  approbateurs,  je  dis  de  ceux  qui  fe  montrent  publiquement.  Mais 

-avez-vous  lieu  d'efperer,  Monfeigneur,  que  Dieu  vous  continuera  ce  zele  donc 

vous 
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vous  arez  donné  des  preuves  en  plufieurs  occafions?  Maintenant  vous  trouvez  1725. 
des  raifons  pour  recevoir  la  Bulle  jfans  limitation  &  fans  reflriftion.  Bientôt  vous 

en  trouverez,  pour  laiflèr  faire  aux  Jefuites  l'ufage  qu'ils  voudront  de  ce  Décret. 
Vous  êtes  effrayé  du  trouble  qu'ils  caufent  dans  votre  Diocefe,&  vous  vous  flat- 

tez que  vous  le  ferez  ceffer,  en  déclarant  comme  vous  avez  fait,  que  vous  rece- 

vez la  Conflitution  purement  &  fimplement.  Le  jour  viendra  où  vous  n'oferez 

fevir  contre  les  erreurs  qu'ils  continueront  d'enfeigner  fous  vos  yeux ,  {a)  de  peur 
de  troubler  cette  fauffe  paix  que  vous  regardez  comme  un  bonheur,  mais  que 

d'autres  regardent  avec  plus  de  juflice  comme  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs. 

Jugez-en,  Monfeigneur,  par  le  filence  que  vous  gardez  fur  i'introdudlion  dix 
nouvel  Office  de  Grégoire  VII.  Vous  defireriez,  m'avez- vous  mandé  ,  que  le 
Clergé  fe  réunît  pour  prendre  en  cette  occafion  la  defenfe  des  droits  de  la  Cou- 

ronne :  c'efl-à-dire  que  vous  ne  voulez  rien  faire  qu'avec  la  multitude.  SiS.Atha- 
nafe  &  S.  Hilaire  s'étoient  réglés  fur  cette  maxime,  il  y  a  long-tems  que  nous 
ne  ferions  plus  chrétiens. 

Vous  me  marquez,  Monfeigneur,  „  que  vous  éprouvez  plus  queperfonne,  que 
„  ces  difputes  fans  fin  deviennent  une  occafion  de  fcandale  à  votre  peuple  ;  que 
„  ceux  qui  fouffrent  impatiemment  le  joug  de  la  difcipline,  en  prennent  occafion 

„  de  fe  révolter;  que  les  fimples,  incapables  d'examiner  le  fond  des  chofes,  ne 
„  font  frappés  que  du  mal  de  la  divifioni  que  les  plus  éclairés  fe  partagent ,  & 

que  le  Pafleur  peu  à  peu  abandonné,  devient  inutile  à  tous,  au  lieu  d'en  de- 
„  meurer  le  pere  commun.  " 

Je  vois  bien ,  Monfeigneur ,  que  ce  font  ces  reflexions  qui  vous  ont  entraîné. 

Je  n'ai  garde  de  vous  foupçonner  d'avoir  agi  par  aucune  vue  d'ambition  ni  d'in- 
térêt. Je  fai  combien  vous  en  êtes  éloigné.  Mais  la  bonté  de  votre  cœur  vous 

a  feduit.  Je  conviens  avec  vous,  Monfeigneur,  de  tous  les  maux  que  vous m'ex- 

pofez.  J'en  fuis  pénétré  de  la  douleur  la  plus  vive.  Et  que  ne  donnerois-je  pas 
pour  les  faire  cefler  !  Mais  parce  que  les  maux  que  nous  éprouvons  font  extrê- 

mes, faut-il  les  rendre  encore  plus  déplorables,  en  buvant  nous-mêmes  dans  la 
coupe  empoifonnée  qui  en  efl;  la  fource?  Quand  je  lis  les  Ouvrages  des  Atha- 

nafes,  des  Hilaires,  des  Bafiles  ,  des  Gregoires  de  Nazianze  ,  j'y  trouve  tout 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  &  au  delà.  La  defcription  qu'ils  font  du  ravage 
que  i'Arianifme  caufoit  dans  leurs  Diocefes,  eft  encore  plus  touchante  que  celle 
dont  vous  me  faites  le  récit.  Cependant  je  ne  vois  point  qu'ils  en  ayent  conclu 
qu'il  fallût  foufcrire  le  Formulaire  de  Rimini.  Sachant  que  Jefus-Chrifl  a  prédit 

qu'il  efl:  necefl'aire  qu'il  y  ait  des  fcandales,  ils  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  en 
preferver  leurs  peuples;  &  pour  cela  ils  commençoient  par  s'en  preferver  eux- 
mêmes.  Quelque  longues  que  fuffent  les  difputes,  &  quelque  defir  qu'ils  euf- 
fentdeles  voir  finir,  ils  ne  vouloient  entrer  dans  aucune  voie  de  conciliation, 
dont  les  ennemis  de  la  vérité  puffent  tirer  avantage.  Melior  eft  contentio pietatis  eau- 
[a  fufcepta  ,  quàm  vitiofa  concordia ,  difoit  S.  Grégoire  de  Nazianze.  Ils  évitoient 

avec  le  même  foin ,  &  le  mal,  &  ce  qui  avoit  l'apparence  du  mal.  Se  brûler  ou 

fe  noircir  par  la  fumée,  c'étoit  pour  eux  à  peu  prés  le  même  crime.  Leurs  Dio- 
cefes étoient  en  proie,  &  la  difcipline  renverfée  ;  les  mechans  s'élevoient  avec  au- 

dace ;  plus  de  fubordination  ;  le  trouble  &  la  divifion  étoient  pafTés  jufques  dans  les 
familles  particulières.  Qui  doute  que  les  entrarlles  du  Pafteur  ne  fuifent  déchi- rées 

(4)  [Cette  prediâîon  de  M.  de  Montpellier  ne  plaindre  de  leur  publication  tomme  d'un  tri  de 
«'eftque  trop  vérifiée.  On  a  vu  M.  deRhodez  fup-  ̂ utrre  eontre  une  Société'  respectable.  Voyez 
primer  en  1732.  les  Remontrances  de  fes  Curés  les  Nouvelles  Ecclefiaftiques  du  14.  Septembre 
îur  le  Quietifœe  du  Pçxe  JLamejou  JçfiutCj  &  k   1731,  pag.  J77.  «dition  d'Hollande.  ] 
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-17Î9.  rées  à  la  rue  de  tant  de  maux?  Cependant  on  ne  les  voit  point,  fous  prétexte 

de  la  paix ,  &  pour  fe  mettre  en  état  d'être  utiles  à  leurs  peuples ,  fe  rapprocher des  hommes  pervers  qui  avoient  déclaré  la  guerre  à  la  vérité.  Un  Evêque  peut- 
il  être  regardé  comme  inutile,  quand  par  fes  cris  redoublés  il  travaille  à  empê- 

■cher  l'erreur  de  prévaloir  dans  l'Eglife?  Dieu  nous  preferve  de  cette  charité  qui, voulant  fauver  tout  le  monde ,  devient  pernicieufe  à  tous.  Nous  ne  fommes  point 
Evêques  pour  lapaille  ,  mais  pour  le  froment.  Que  le  vent  de  la  tentation  em- 

porte la  paille,  nous  ne  pouvons  l'empêcher.  Sauvons  les  élus.  Voilà  le  but  & •la  fin  de  notre  miniftere.    Firmum  fundamentum  Dei  ftat ,  habens  fîgmculum  hoc  : 

S.  Tim,    Cognovit  Dominus  qui  funt  ejus;  £3*,  Difcedat  ab  iniquitate  omnis  qui  rwminet  nomn ai.  i^.  jDomini. 

Après  tout,  Monfeigneur  ,  croyez-vous  qu'en  prenant  le  parti  que  vous  pre- 
■ïiez,  vous  aurez  la  paix  avec  les  hommes?  Non.  Si  vous  penfez  que  la  démar- 

che que  vous  venez  de  faire,  ne  lailTe  plus  rien  à  defirer  de  votre  part,  vous 

vous  trompez.  Les  Jefuites  ne  celTeront  de  vous  vexer  jufqu'à  ce  que  vous  ayez 
fait  amende  honorable  à  la  Société,  de  tout  le  mal  qu'elle  prétend  que  vous  lui  avez 
fait.  Votre  Lettre  paftorale  eft  un  commencement  de  fatisfaftion.  Mais  ils  ne  s'en 
'Contenteront  pas.  On  demandera  pourquoi, en  déclarant  que  vous  recevez  la  Balle 

fans  limitation  ̂   fans  refiriSlion^  vous  n'avez  point  fait  de  Mandement  d'accepta- tion ,  pour  enjoindre  à  tous  vos  Ecclefiafliques  la  même  foumiflion.  On  vous  di- 
Ta  que  cette  précaution  étoit  necelfaire  dans  un  Diocefe  auffi  fufpefl  que  le  vô- 

tre. Les  Jefuites  connoifTent  ceux  de  vos  Ecclefiafliques ,  dont  les  fentimens  font 
^eu  conformes  à  la  do6lrine  de  la  Bulle.  Vous  recevrez  des  ordres  pour  les  obli- 

•ger  à  s'expliquer  nettement  fur  ce  point.  Vous  aimez  ces  Ecclefiafliques ,  vous 
4es  cheriflez,  vous  ne  pourrez  vous  refoudre  à  leur  faire  de  la  peine.  Les  Je- 

fuites y  fuppléeront.  On  fe  fervira  de  votre  Lettre  paftorale,  pour  vous  montrer 

que  l'on  ne  peut  laifier  le  gouvernement  des  ames  à  des  Ecclefiaftiques  fi  fuf- 
peéls  dans  leur  foi.  On  les  exilera.  Si  vous  les  reclamez  ,  on  vous  repondra 

■qu'on  efl;  prêt  à  vous  les  rendre ,  pourvû  que  vous  les  engagiez  à  fe  foumettre  à 

une  Bulle,  que  vous  reconnoifl'ez  être  la  loi  de  votre  Diocefe. Vous  avez  condamné  les  Jefuites  Cabrefpine  &  Charli.  La  Société  ne  vous  le 

pardonnera  jamais  ;&  elle  ne  cefl"era  de  vous  décrier,  tant  que  l'on  continuera  à 
^nfeigner  dans  votre  Diocefe  une  doftrine  dont  elle  a  entrepris  d'abolir  la  mé- 

moire. Les  libelles  répandus  contre  vous  vous  ont  déterminé  à  defavouer  la 

Lettre  des  XIL  Evêques.  Les  Jefuites  croiront  qu'en  continuant  à  vous  décrier,  ~ 

ils  pott-ront  vous  porter  à  defavouer  ce  que  vous  avez  fait  contre  leurs  Profefl~eurs. 
S'il  vous  a  fuffi  de  favoir  que  la  Lettre  des  XII.  Evêques  a  déplu  au  Roi ,  pour 

•exciter  dans  votre  cœur  un  regret  fincere  de  l'avoir  fignée;  feroit-il  impoffible 

que,  pour  avoir  la  paix,  vous  dilfiez  quelque  jour,  qu'il  vous  fuffit  de  favoir  que 
votre  Cenfure  contre  le  Pere  Cabrefpine  a  déplu  au  fouverain  Pontife, &  qu'elle 
a  été  cenfurée  à  Rome  ,  pour  defirer  qu'elle  fsit  regardée  comme  non  avenue  ̂   enfe- 
velie  dans  V oubli  ?  Pourquoi  dans  une  affaire  de  doélrine  craindriez-vous  moins 

de  déplaire  au  Pape  qu'au  Roi  ? 
Je  ne  vous  parle  point,  Monfeigneur,  du  retabliflement  des  Jefuites.  On  ne 

manquera  pas  de  vous  dire  qu'après  ce  que  vous  venez  de  faire,  vous  ne  pouvez 
priver  plus  long-tems  votre  Diocefe  des  travaux  de  ces  hommes  Apoftoliques. 

i^a)  Reconcilié  avec  la  Bulle,  pourricz-vous  ne  pas  defirer  de  l'être  avec  ceux  qui en 

(<j)  [L'événement  a  encore  juftifié  cette conje-  paftorale-,  où  il  les  appelle  de  dignes  euvri/rt. 
&ure.  Dès  le  14.  Février  1730.  M.  de  Rhodez  Voyes  les  Nouvelles  iicclefiaftiguet  du  ̂   Atril 
•rendit  les  pouvoirs  aux  Jefuites  par  une  Lettre    J730.  pago  77.] 
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en  font  les  plu»  ardens  defenfeurs?  En  leur  redonnant  vos  pouvoirs,  il  faudra  ï7*>» 

auffi  leur  confier  le  foin  des  Ecclefiaftiques  de  votre  Séminaire.  Il  ell  jufle  qu'ils 
rentrent  en  polTefTion  d'un  bien  qu'ils  croient  leur  appartenir.  Et  d'ailleurs,  tout 
autre  que  vous  chargeriez  d'élever  ces  jeunes  plantes ,  ne  repondroit  pas  au  zele 
que  vous  paroifTez  avoir  maintenant  pour  la  Bulle.  Pour  prêcher  l'acceptation  de 
cette  Bulle  Jans  limitation  ̂   fans  reftriëiion,  il  faut  d'autres  maîtres  que  ceux  que 
vous  avez  employés  par  le  pafTé.  C'eft-à-dire,  Monfeigneur,  qu'on  vous  con- 

duira d'abîme  en  abîme.  Une  première  démarche  vous  précipitera  dans  une  au- 

tre; &  vous  ne  vous  arrêterez  point,  que  vous  n'ayez  détruit  de  vos  propres 
mains  l'ouvrage  que  vous  aviez  commencé  à  élever  à  la  gloire  du  Seigneur  vo- tre Dieu. 

En  parlant  de  la  forte  ,  Monfeigneur,  peut-être  ai-je  lieu  de  craindre  de  vous 

faire  de  la  peine.  J'en  ai  moi-même  une  très  grande  d'être  obligé  de  vous  tenir 
un  langage  fi  différent  de  celui  qui  faifoit  ci-devant  la  douceur  de  notre  commer- 

ce. Mais  j'ai  cru  que  vous  me  pardonneriez  la  liberté  que  je  prends ,  quand  ce 
ne  feroit  que  pour  me  donner  la  fatisfaftion  de  vous  décharger  mon  cœur.  II 

vous  eft  trop  connu  pour  douter  que  les  reproches  qLii  en  partent,  n'ayent  leur 
fource  dans  la  tendreffe  que  j'ai  pour  vous.  Ne  vous  fermez  pas ,  Monfeigneur,  à 
leur  piqûre.  Meliora  funt  vulnera  diligenîis ,  quàm  fraudulent»  ofcuîa  ocUeniis»  Je  Prov.  xxvai, 

fuis  avec  refpeft ,  &c.  ^' 

LETTRE  CCCLXXXV. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre.    Il  lui  parle  de  la  Légende  de  Grégoire 
VU.  &  de  fa  longue  Lettre  à.  M.  de  Rhodez, 

Le  5.  Novembre  1729. 

JE  ne  m*attends  point,  Monfeigneur,  à  être  plus  épargné  que  vous.  Mon 
Mandement  contre  la  Légende  eft  de  nature  à  ne  pas  recevoir  à  la  Cour  de 

Rome  un  accueil  plus  favorable  que  le  vôtre.  Comme  je  ne  me  fuis  pas  con- 

tenté de  fupprimer,  mais  que  j'ai  condamné  le  prétendu  Office  de  Grégoire  VIL 
fi  la  Cour  de  Rome  n'a  pas  épuifé  fes  foudres  contre  vous,  je  m'attends  qu'elle 
éclatera  davantage  contre  moi.  Vous  me  trouverez  toujours  difpofé,  Monfei- 

gneur, à  faire  ce  qui  fera  jugé  neceffaire  pour  la  defenfe  de  la  vérité,  &  la  con- 
fervation  de  nos  droits.  Quand  Rome  épargneroit  mon  Mandement,  ce  que  je 
fuis  bien  éloigné  de  croire,  je  ne  laifferai  pas  de  vous  fuivre  &  de  me  montrer  par 
tout  où  il  faudra. 

J'ai  écrit  une  aflez  longue  Lettre  à  M.  de  Rhodez  ,  en  reponfe  à  celle  par  la- 

quelle il  m'avoit  addreffé  fa  Lettre  paftorale.  Je  ne  fai  fi  je  me  flatte  ;  mais  je 
doute  que  le  bon  Seigneur  puiffe  y  répliquer.  M.  d'Alby  me  dit  ici  en  paffanc 
pour  les  Etats,  qu'il  y  avoit  deux  hommes,  M.  le  Duc  de  S.  Simon  &moi,  dont 
M.  de  Rhodez  apprehendoit  infiniment  les  Lettres,  En  recevant  la  mienne, 

peut-être  trouvera-t-il  que  fa  crainte  n'étoit  pas  fans  fondement. 

Si  M.  de  Caflres  tient  parole,  il  fera  quelque  chofe.  Qii'attendez-vous  de  M. 
de  Pamiers  ?  Il  a  fait  fon  Teftament.  Il  ne  veut  point  entendre  parler  de  Codici- 

le.  Il  y  a  long-tems  que  je  ne  compte  plus  fur  lui. 

Je  ne  puis  vous  envoyer,  Monfeigneur,  l'extrait  que  vous  defirez  du  Man- 
dement de  M.  l'Archevêque  d'Arles.  La  pièce  eft  fi  originale  qu'il  faudroit  la  copier 

toute  entière.  Mais  elle  eft  trop  longue ,  &  elle  ne  vaut  pas  la  dixième  partie 

du  port  qu'elle  vous  couteroit.  Je  vous  laiffe,  Monfeigneur.  Perfonne  ne  vous 
aime  &  ne  vous  refpeéte  plus  que  je  fais ,  &c. 

///,  Tome  VI  Partie, 
LET 
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LETTRE  CCCLXXXVI. 

yi      **#   XI  Iq^^  fa  foi  &  fon  humilité. 
Le  11.  Novembre  1729. 

J'Ai  lu,  Monfieur,  avec  beaucoup  de  fatisfaftion  la  Lettre  que  votre  pieté 
vous  a  porté  à  m'écrire.  J'ai  beni  Dieu  en  la  lifant  des  lumières  qu'il  vous 
a  données,  &  de  l'ufage  qu'il  vous  en  fait  faire.  Je  fuis  très  édifié  des  fen- 

timens  d'humilité  qui  régnent  dans  cette  Lettre.  Qtie  n'avez-vous  beaucoup  d'i- mitateurs de  votre  droiture  &  de  votre  candeur!  Mais  pour  vous  imiter  il  fau- 
droit  de  la  foi,  &  S.  Paul  nous  aflure  que  de  fon  tems  même  tous  ne  l'avoient 
pas.  Heureux  ceux  à  qui  elle  eft  donnée  dans  un  fiecle  auffi  déplorable  que  le  nô- 

tre !  Je  me  rejouis  de  la  trouver  en  vous ,  Monfieur ,  dans  un  degré  éminenc 

Qu'elle  vous  porte  à  demander  à  Dieu  pour  moi  tout  ce  qui  m'eft  neceflaire  pour remplir  avec  fidélité  les  devoirs  de  mon  miniflere.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCLXXXVIL 

A  M.  ̂ *Angevîlle,  Grand  Prieur  de  S.  Claude.   Il fe  rejouit  de  Va^ 

^robatim  qu'il  donne  a  fes  Ecrits  fur  le  Formulaire. Le  II.  Novembre  1729» 

QUELLE  idée  avez- vous  de  moi,  Monlîeur,  de  me  demander  fi  je  me  fou- 
viens  de  vous?  Quand  on  a  eu  le  bonheur  de  vous  connoître, peut- on  vous 

oublier  ?  Vous  n'êtes  point  de  ces  hommes  que  l'on  confond  parmi  la  fou- 
le. Le  nom  de  M.  le  Grand  Prieur  deS^Claude  tiendra  toujours  chez  moi  unrang: 

très  diftingué. 
Quelle  confolation,  Monfieur,  poiu:  un  Evêque  à  qui  Dieu  a  donné  quelque 

amour  pour  la  vérité,  de  vous  voir  applaudir  à  ce  qu'il  a  écrit  pour  fa  defenfe! 
Votre  témoignage  fur  l'affaire  du  Formulaire  efl:  dautant  plus  précieux,  qu'ayant 
eu  un  commerce  aulTi  long  &  aulfi  intime  que  celui  que  vous  avez  eu  avec  M.  le 

Cardinal  d'Etrées,perfonnen'eft  plus  en  état  que  vous  de  juger  fi  ce  que  j'ai  dit  de 
la  paix  de  Clément  IX.  efi;  conforme  à  la  vérité,  ou  s'il  ne  l'eft  pas.  Vous  êtes 
indigné  de  la  hardiefie  avec  laquelle  on  nie  aujourd'hui  les  faits  les  plus  conftans- 
qui  concernent  cette  matière.  On  ne  craint  point  d'accufer  de  fourberie  &  d'im- 
pofture,  des  Evêques  qui  ont  été  la  bonne  odeur  de  Jefus-Chrifl;  durant  leurvie,, 
&  dont  les  os  prophetifent  encore  après  leur  mort.  Vous  gemifTez  fur  un  fcan- 

dale  fi  affreux:  il  l'eft  en  effet;  &  quiconque  aime  l'Eglife,  ne  peut  qu'en  être 
pénétré  de  douleur. 

Mais  ce  qui  nous  afHige  avec  tant  die  juftice,  fait  néanmoins  l6  triomphe  de  no- 

tre caufe.  Si  nous  n'avions  pas  la  vérité  pour  nous,  nos  adverfarres  ne  feroient 
pas  obligés  de  recourir  an  menfonge  &  à  la  calomnie  pour  nous  combattre.  Les- 
excès  où  ils  tombent  fur  ce  point,  les  decreditent  de  jour  en  jour;  Ils  ont  beau 
faire:  ils  ne  viendront  point  à  bout  de  vaincre  la  vérité.  Veritas  laborare poteft , 

Vinci  non  potejl.  La  vérité  a  fur  les  cœurs  un  empire  que  tous  les  efforts  des  hom- 
mes ne  fauroient  lui  enlever.  Elle  peut  être  obfcurcie  pour  plufieurs  durant  un- 

tems," mais  les  nuages  tomberont,  &  la  vérité  reprendra  fon  premier  éclat.  Heu- 
reux ceux  qui  comme  vous,  Monfieur,  demeurent  fidèles  au  tems  de  la  tenta- 

tion !  La  vérité  dont  ils  ont  pris  la  defenfe  fur  la  terre ,  les  délivrera  des  mains 

I.  de  leurs  ennemis.  Alors  quel  changement  !  Stabunt  in  magna  conjlantia  adverfùs  eos 

qui  fe  auguftiaverunt  fff  qui  abjlulerunt  labores  eorum.  Hâtons  ce  moment  par  la  fer- 
veur de  nos  defirs  &  notre  fidélité  à  combattre  pour  la  caufe  de  Dieu.  Jefuis,  &c. 

LET- 
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LETTRE  CCCLXXXVIIL 

A  un  DoSîrinaire  ,  ftir  me  quejlion  qu'il  lui  avoit  propofée. 
Le  i6.  Novembre  1729. 

JE  n'aurai  aucune  peine,  Monfieur,  à  décider  Je  cas  que  vous  mepropofez.  Ja- 
mais il  n'eft  permis  à  un  Chrétien  de  deguifer  Tes  fencimens.  Il  ne  doit  point 

rougir  de  l'Evangile.  Il  efl  obligé  de  confefler  de  bouche  ce  qu'il  croit  de  cœur. 
La  vérité  dont  il  eft  le  difciple,  n'a  point  befoindu  menfonge  pourfefoutenir.  La 
parole  eft  l'interprète  du  cœur.  Tous  n'ont  pas  droit  de  nous  interroger.  Nous 
ne  fommes  pas  obligés  de  repondre  à  toutes  les  queftions  que  nous  font  ceux  qui 

n'ont  point  autorité  fur  nous.  Mais  toutes  les  fois  que  nous  ouvrons  la  bouche, 
ce  ne  doit  être  que  pour  parler  conformément  à  ce  que  nous  penfons.  Ainlî, 
évitez  autant  que  vous  le  pourrez  les  occaûons  de  parler;  mais  ne  parlez  jamais 

contre  votre  penfée.  Le  deguifement  en  matière  civile  efl;  un  péché:  c'efl:  un 
crime  en  matière  de  Religion.  Voilà,  Monfieur,  la  reponfe  à  la  quefliion  que  vous 
fne  propofez.  Je  prie  Dieu  de  vous  donner  le  courage  de  la  mettre  en  pratique. 

Je  fuis  tout  à  vous  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift,  &c. 
LETTRE  CCCLXXXIX. 

A  un  BenediBin  ,  fur  la  Jignature  du  Formulaire. 

Le  iç).  Novembre  ijl^. 

JE  reponds  un  peu  tard,  mon  très  cher  Confrère  ,  à  la  Lettre  que  avez  pris  la 

peine  de  m'écrire.  Vous  me  demandez  fi  l'on  peut  foufcrire  le  Formulaire  pu- 
rement &  fimplement,  entre  les  mains  d'un  Evêque  qui  déclare  verbalement  qu'il 

ne  prétend  donner  aucune  atteinte  à  la  paix  de  Clément  IX. 

Efl:-ce  ne  donner  aucune  atteinte  à  la  paix  de  Clément  IX.  que  de  fe  contenter 
de  faire  verbalement  ce  que  les  IV.  Evêques  ont  fait  par  écrit,  &  de  ne  pasfouf- 

frir  les  fignatures  expliquées  qui  ont  été  le  fondement  de  la  paix?  Si  l'on  regarde 
la  paix  de  Clément  IX,  comme  fubfiftante,  laiflbns  la  liberté  de  faire  ce  que  les 
IV.  Evêques  &  tous  les  Ecclefiaftiques  qui  étoient  engagés  dans  leur  caufe,  ont 

fait  avec  l'agrément  du  Pape.  Autrement,  qui  pourra  fe  perfuader  que  l'on  né 
donne  aucune  atteinte  à  un  Traité ,  dont  on  ne  permet  pas  de  remplir  les  conditions  ? 

Mais  fur  quel  fondement  pretend-on  que  la  paix  de  Clément  IX.  fubfiflie?  On 

dit  qu'il  n'eft:  point  au  pouvoir  des  hommes  de  détruire  les  principes  fur  lefquels 
elle  effc  appuyée.  Cela  montre  qu'elle  fubfifle  de  droit,  c'efl:-à-dire  qu'elle  de- 
vroit  fublliler ,  mais  non  pas  qu'elle  fubfifte  de  fait.  Les  principes  qui  fervent 
de  fondement  aux  fignatures  expliquées,  ont  fervi  de  fondement  à  la  paix.  Ja« 

mais  on  ne  pourra  les  détruire.  11  n'en  efl;  pas  de  même  de  la  paix.  Elle  n'a  pas 
toujours  été.  Elle  a  pu  ceffer  d'être.  Elle  n'efb  plus  en  effet.  Si  elle  fubfiflioit, 

m'auroit-on  faifi  mon  temporel  pour  n'avoir  fait  que  ce  que  les  IV.  Evêques  ont 
fait  en  i66g?  Auroit-on  traité  M.  l'Evêque  deSenez,  comme  il  l'a  été  à  Embrun 
pour  avoir  pris  ma  defenfe?  Priveroit-on  de  leurs  Bénéfices  les  Ecclefiafliiques  qui 
offrent  de  figner  avec  explication?  Verrions-nous  dans  tout  le  royaume  les  trou- 

bles qu'y  excite  l'exaélion  de  la  fignature  pure  &  fimple? 
Non  feulement  la  paix  de  Clément  IX.  ne  fubfifi:e  plus,  mais  on  attaque  dans 

le  fein  de  l'Eglife  les  principes  fur  lefquels  elle  a  été  établie.  On  nie  même  qu'el- 
le ait  jamais  été.  L'Affemblée  du  Louvre  a  accufé  les  IV.  Evêques  d'avoir  trom- 
pé le  Pape.  Divers  Prélats  ont  fait  &  font  effort  pour  établir  l'infaillibilité  de  l'E- 

glife dans  les  faits  non  révélés.  La  plûpart  rejettent  le  filence  refpeftueux  à  l'é- 
gard des  faits  de  la  nature  de  celui  de  Janfcnius.   Eft-ce  rendre  un  témoignage 

Ggg  1  clair 
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^i725>.  clair  &  diflinft  à  la  paix  de  Clément  IX.  &  aux  principes  qui  lui  ont  fervi  de  ba- 
fe ,  que  de  figner  purement  &  fimplement  le  Formulaire ,  fur  une  déclaration  ver- 

bale dont  il  ne  refte  aucun  veftige  ?  Si  Ton  nous  difputoit  la  pofleffion  d'un  bien 

qui  nous  appartient ,  ne  prendrions-nous  point  d'autres  précautions  pour  nous  le 
conferver?  Dès  que  les  ennemis  de  la  vérité  ne  difent  rien  à  un  Evêque  qui 

fait  figner  le  Formulaire  purement  &  fimplement, en  déclarant  qu'il  ne  donne  au- 
cune atteinte  à  la  paix  de  Clément  IX.  c'efl  une  preuve  fenfible  que  ces  fortes  de 

déclarations  les  embarrafl!ent  peu.  Les  paroles  pafl^ent:  les  fignatures  reilent. 
S'ils  ont  la  hardiefle  de  nier  aujourd'hui  que  le  Pape  Clément  IX.  ait  autorifé  les 
fignatures  expliquées;  je  laifiTe  à  penfér  fi  une  déclaration  verbale  fera  pour  eux 

une  barrière  aflez  forte ,  pour  les  empêcher  de  s'autorifer  des  fignatures  pures  & 
iîraples  que  l'Evêque  aura  exigées. 

Suppofons  que  les  IV.  Evêques,  lorfqu'ils  fignerent  &  firent  figner  de  nouveau 
k  Formulaire  dans  leurs  Synodes ,  fe  fufifent  contentés  de  déclarer  de  vive  voix 

que  par  la  nouvelle  fignature  ils  ne  pretendoient  donner  aucune  atteinte  à  la  do- 

ftrine  de  leurs  Mandemens:  où  en  ferions-nous  aujourd'hui  pour  avoir  des  preu- 
ves de  cette  déclaration  verbale?  Quelque  chofe  que  nous  puffîons  dire,  les  en- 

nemis de  la  paix  foutiendroient  avec  bien  plus  de  hauteur  qu'ils  ne  le  font,  que 
le  Pape  Clément  IX.  n'a  jamais  admis  les  fignatures  expliquées,  &  que  la  paix 
n'a  été  conclue  qu'à  condition  que  les  IV.  Evêques  foufcriroient  le  Formulaire  pu- 

rement &  fimplement.  Avec  des  hommes  qui  nient  les  chofes  les  plus  certaines, 

ou  ne  fauroit  prendre  trop  de  mefures.  On  exigea  des  IV.  Evêques  qu'ils  ne  pu- 
blieroient  point  les  Aftes  des  Synodes  qu'ils  dévoient  tenir ,  pour  y  ordonner  une 
nouvelle  fignature  du  Formulaire.  M.  d'Alet  eut  beaucoup  de  peirïe  à  y  confen- 

tir.  L'expérience  montre  qu'il  avoit  raifon.  Cette  efpece  de  fecret  qu'on  exigea 
des  Prélats  pour  ménager  la  Cour  de  Rome,  efl;  caufe  qu'aujourd'hui  on  les  accu^ 
fe  d'avoir  trompé  le  Pape,  &  d'avoir  fait  illufion  à  l'Eglife.  Si  M.  d'Alet  ne  s'é- 

toit  point  rendu,  &  qu'il  eût  per'fifté  àvouloirconferver  la  liberté  de  publier,  quand 
il  l'auroit  jugé  à  propos ,  les  Aéles  du  Synode  qu'il  devoit  tenir ,  que  n'auroit-on 
pas  dit  contre  lui  ?  Ses  meilleurs  amis  commençoient  deja  à  le  blâmer  des  retar- 

demens  qu'il  apportoit  à  la  conclufion  de  la  paix.  Maintenant  nous  fommes  obli' 
gés  de  convenir  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  M.  d'Alet  fût  demeuré  ferme ,  &  que 
tous  eufiTent  penfé  comme  lui.  Peut-être  auroient  -  ils  efiTuyé  une  nouvelle  per* 

fecution  ,v  mais  il  y  avoit  alors  dans  l'épifcopat  plus  de  reflTource  qu'aujourd'hui. 
Les  XIX.  Evêques  n'étoient  pas  les  feuls  qui  fe  feroient  joints  aux  quatre  que  l'on' 
auroit  voulu  pouffer  à  bout.  Après  quelques  coups  d'éclat  il  auroit  fallu  donner 
les  mains  à  ce  que  les  IV.  Evêques  auroient  propofé.  La  paix  auroit  été  folide- 

ment  établie.  Les  conditions  n'auroient  pu  en  être  conteftées.  Les  vexations- 
n'auroient  pas  recommencé,  comme  on  le  vit  bientôt  après  ;  &  maintenant  per- 
fonne  ne  pourroit  être  inquiété  fur  l'article  du  Formulaire. 

Veut- on  une  nouvelle  preuve  de  l'attention  que  l'on  doit  avoir, pour  empêcher 
que  les  ennemis  de  la  vérité  n'abufent  des  voies  de  conciliation  que  l'onnouspro-- 

ppfe  ?  Il  n'y  a  qu'à  fe  rappeller  ce  qui  s'efl;  pafl^é  dans  l'Afl^emblée  des  XL.  pour 
l'acceptation  de  la  Bulle  Unigenitus.    L'acceptation  étoit  relative.    Jamais  l'Af- 
femblée  ne  prétendit  accepter  purement  &  fimplement.  Mais  par  management! 

pour  la, Cour  de  Rome,  elle  n'exprima  point  d'uiie  manière  claire  &  difi;in6te  la 

relation.    Elle  crut  qu'il  fuffifoit  pour  l'établir  de  renfermer  fous  une  feule  figna- 
ture la  Bulle  &. les  explications.    Aujourd'hui  combien  d'Evêques  prétendent  que; 

l'acceptation  des  XL.  a  été  pure  &  fimple?  On  fait  un  crime  de  foutenir  le  con-' 
traire.    Cet  exemple  fi  récent  juftifie.la  conduite  de  ceux  qui  croient  ne  pou- 

voir ufer  de  trop  de  précautions.. ni  s'expliquer  trop  claiiement  j .quand  il  eft  que-- 

ilioC;dë.reDdre  témoignage  à Jayçrité.,  ̂   '  Siiv 
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Si  de  deux  moyens  que  l'on  propofe  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  il  y  1-729; 
en  a  un  dont  fes  ennemis  ne  peuvent  abufer,  &  un  autre  dont  on  fait  qu'ils  fe 

prévaudront;  auquel  des  deux  faut-il  s'arrêter?  Rendre  témoignage  à  la  vérité, 
c'efl:  un  devoir.  Le  rendre  de  telle  forte  que  les  ennemis  de  la  vérité  ne  puilTent 

tirer  avantage,  quand  on  le  prévoit,  c'en  efl  un  fécond  qui  n'oblige  pas  Rioins 
eue  le  premier.  Concluez  de -là,  mon  cher  Confrère,  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
figner  le  Formulaire  purement  &  fimplement  dans  le  cas  que  vous  me  propofez. 

Dira-t-on  qu'en  fignant  le  Formulaire  en  confequence  de  la  déclaration  verba- 
le dont  nous  parlons,  ce  n'eft  pas  figner  purement  &  fimplement  ?  Je  veux  que 

cette  fignature  ne  foit  pas  pure  &  fimple  aux  yeux  de  l'Evêque  qui  fait  figner. 
Mais  ne  figne-t-on  que  pour  un  Evêque  ?  Y  a-t-il  dans  l'Eglife  une  notoriété  qui 
empêche  de  prendre  la  fignature  que  l'oa  fera  pour  une  fignature  pure  &  fimple? 
Si  l'Evêque  efl  obligé  de  produire  les  fignatures  dont  il  efl  depofitaire ,  de  quel- 

le manière  feront-elles  regardées?  Les  regardera- 1- on  comme  des  fignatures  ex- 
pliquées, ou  comme  des  fignatures  pures  &  fimples  ?  Si  on  les  prend  en  ce  der- 

nier fens,  l'Evêque  aura-t-il  le  courage  de  détromper  ceux  qui  fe  méprendront?- 
Quel  monument  laiflèra-t-il  pour  empêcher  fes  fuccefTeurs  de  regarder  ces  mê- 

mes fignatures  comme  des  fignatures  pures  &  fimples /"Clément  XL  a  décidé  dans 
la  Bulle  Fineam  Domim  qu'il  n'efl  pas  permis  de  figner  purement  &  fimplement  le 
Formulaire,  quand  on  ne  croit  pas  le  fait  de  Janfenius.  Tout  autre  que  l'Evêque 
en  queflion  fe  perfuadera-t-il  que  des  fignatures  dans  lefquelles  il  ne  remarquera 

aucun  veflige  d'explication,  auront  été  faites  par  des  perfonnes  qui  ne  croy oient 
pas  le  fait  de  Janfenius 

Pourquoi  exige-t-on  avec  tant  de  rigueur  la  fignature  pure  &  fimple?  N'efl-ce 

pas  pour  s'etifervir  contre  la  vérité  ?  Donc,  doit  dire  le  difciple  de  la  vérité,  je 
m'éloignerai  autant  qu'il  me  fera  pofïïble  de  toute  fignature  pure  &  fimple  ;  & 
pour  cela ,  non  feulement  je  n'en  ferai  point ,  mais  j'éviterai  d'en  faire  aucune  qui 
en  ait  l'apparence  &  qui  pourroit  être  prife  en  ce  fens ,  foit  aujourd'hui  ,  foie 
dans  les  tems  à  venir.  S.  Paul  veut,  non  feulement  que  l'on  s'abflienne  du  mal, 
mais  encore  de  tout  ce  qui  a  apparence  du  mal.        omni  fpecie  maîa  abjîinete  vos.  r-  ThelT-iy^. 

Les  defenfeurs  de  la  vérité  doivent  avoir  pour  maxime  de  ne  jamais  employer^^* 
pour  fa  defenfe,  des  moyens  qui  ne  font  point  de  peine  à  fes  ennemis.  Quand 

ceux-ci  fe  taifent,  c'efl  une  marque  qu'on  ne  les  bleffe  pas.  Mais  quand  ils  jet- 
tent les  hauts  cris,  c'efl  une  preuve  qu'on  les  attaque  par  l'endroit  fenfible.  De- 

fions-nous  de  tout  ce  qui  n'éprouve  point  de  contradi6lion  de  leur  part.  Ne  cher- 
chons point  à  accorder  les  intérêts  de  la  vérité  avec  ceux  que  nous  fuggere  notre' 

amour  propre.  Oublions  ce  que  nous  fommes.  N'ayons  d'inquiétude  que  pour- 
la  vérité.  Sa  manifeflation  efl  fon  triomphe.  Les  voies  qui  fervent  à  la  manife- 

ller  davantage,  voilà  celles  qu'il  faut  embrafTer,  quelque  contradi6lion  qu'il  y 
ait  à  effuyer. 

La  déclaration  verbale  en  faveur  de  la  paix  de  Clément  IX.  a  été  inventée 

comme  un  moyen  de  fe  mettre  à  couvert  de  la  perfecution  en  rendant  témoigna- 

ge à  la  veriré.  Mais  la  crainte  de  la  perfecution  n'afîbiblit-elle  point  ce  témoi- 
gnage? Remplit-on  toute  l'étendue  de  fon  devoir,  en  rendant  un  témoignage  dont 

on  n'ofe  laifler  fubfifler  les  preuves ,  quoiqu'on  fâche  très  bien  que  les  ennemis^- 
de  la  vérité  abuferont  de  ce  ménagement? 

Je  ne  poufle  pas  plus  loin  ces  reflexions ,  mon  cher  Confrère.  11  y  en  a  af- 
fez  pour  des  perfonnes  équitables.  Je  ferois  des  volumes  que  je  ne  perfuaderois 

pas  les  autres.  Vous  me  demandez  le  nombre  de  ceux  qui  m'ont  écrit  fur  cette 
matière.  Vous  en  avez  vu  une  partie  fur  la  Lifle  des  Ecclefiafliques  qui  fe  font 

declàfésîppurdacaufe  de-M,  de-Senez;   Quand  il  y  en  auroit  moins,  vous  ne 
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pourriez  être  regardé  comme  un  homme  ringulier,en  perfiftant  dans  la  refolution 
où  vous  êtes  de  ne  foufcrire  le  Formulaire  que  de  la  manière  que  les  IV.  Evê- 

ques  &  Meflieurs  de  Port-Royal  l'ont  foufcrit.  Je  prie  Dieu  de  vous  affermir 
dans  une  difpofition  fi  heureufe.  Elle  n'efl  pas  donnée  à  tous.  Moins  elle  ell 
commune  ,  plus  vous  devez  être  reconnoiffanc  envers  celui  de  qui  vous  la  tenez 

gratuitement.  Priez  pour  moi,  mon  cher  Confrère.  Je  fuis  très  tendrement  enje- 
lus-ChriH  tout  à  vous. 

LETTRE  CCCXC. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre.    Il  parle  des  faux  bruits  répandus  fur 

MM.  de  Troyes  &  de  BloiSy  de  la  chute  de  M,  d'Agde,  d'un  Alan- 
dément  de  M.  de  Cajires ,  des  violences  de  M.  de  VintimiUe. 

Le  2p.  Novembre  1729. 

JE  vous  remercie ,  Monfeigneur ,  des  nouvelles  que  vous  avez  bien  voulu  me  don- 

ner de  M.  de  Troyes.  On  continue  toujours  ici  &  à  Nîmes  à  dire  qu'il 
a  fuivi  l'exemple  de  M.,  de  Rhodez.  On  y  joint  même  M.  de  Blois,*  mais  je 

n'ajoute  point  de  foi  à  tous  ces  bruits.  La  chute  de  M.  d'Agde  eft  certaine.  11 

a  fait,  quoique  de  fort  mauvaife  grâce,  dit-on,  une  Lettre  paflorale  qui  n'ex- 
prime certainement  pas  les  véritables  fentimens  de  fon  cœur.  Le  langage  qu'il 

a  tenu  avant  cette  démarche  ,  eft  bien  oppofé  à  celui  qu'il  tient  dans  fa  Lettre. 
Les  Etats  où  il  efl  aéluellement,  ont  été  un  écueil  pour  lui  :  il  n'a  pas  eu  le  cou- 

rage de  refifter.  Cette  Lettre  paflorale  efl  dattée  du  12. Octobre.  Le  13.  il  me  fit 

l'honneur  de  me  venir  voir  à  la  Verune.  Il  ne  penfoit  gueres  alors  à  fa  Lettre 
paflorale.  Il  l'a  apparemment  antidattée  ,  de  peur  que  l'on  ne  dît  qu'il  s'efl  ren- 

du aux  follicitations  qu'on  lui  a  faites  à  Nîmes.  Tous  ces  défauts  de  fincerité 
fcandalifent  étrangement  les  gens  du  monde.  Ils  ont  raifon.  Mais  la  caufe  de  la 

Bulle  efl  la  caufe  du  menfonge ,  &  elle  a  befoin  du  menfonge  &  de  la  difTimu- 
lation  pour  fe  foutenir. 

M.  de  Caflres  vient  de  donner  fon  Mandement  contre  la  Légende  de  Grégoi- 

re VII.  Il  me  marque  qu'il  l'a  envoyé  à  fes  Grands- Vicaires  pour  le  faire  li- 
gnifier aux  Curés  &  aux  Communautés  de  fon  Diocefe.  Il  l'a  envoyé  aufîi  à  Nî- 

mes à  M.  l'Abbé  de  Beaujeu  fon  neveu  pour  le  faire  voir  aux  Prélats.  Il  ne  fait 
fi  fes  Grands- Vicaires  pourront  le  faire  imprimer. 

M.  de  Rhodez  ne  m'a  point  fait  reponfe,  &  j'aide  la  peine  à  croire  qu'il  me 
la  faffe.  Cela  écant,  vous  voyez  bien  ,  Monfeigneur,  que  le  commerce  que  nous 

avions  ci -devant,  ne  peut  pas  être  bien  vif  à  l'avenir. 
Il  paroit  en  effet  que  M.  l'Archevêque  de  Paris  ne  veut  rien  lailTer  à  faire  à 

fon  fuccefTeur.  Voilà  d'étranges  violences.  Cependant  avec  toutes  ces  violences 
l'Archevêque  n'efl  pas  le  plus  fort.  Il  efl  vaincu  prefque  dans  tous  les  affauts 
qu'il  donne.  S'il  attaque,  il  ne  renverfe  point.  La  gloire  efl  pour  lesafïiegés,  & 
la  confufion  pour  les  affiegeans.  Le  courage  que  Dieu  donne  à  fes  Miniflres , 

efl  la  preuve  qu'il  veille  pour  nous,  quoiqu'il  femble  comme  endormi.  Quand 
il  aura  éprouvé  notre  foi,  il  commandera  aux  vents  &  à  la  mer,  &  la  tempê- 

te cefTera.  Demandons-lui  qu'il  hâte  ce  moment,  mon  très  cher  Seigaeur.  Fe- 
Jlina^  ne  tardaveris.  On  ne  peut  vous  honorer  plus  parfaitement  que  je  le  fais. 

L  E  T. 
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A  M.  VE'uêque  de  Senez,  fur  la  chute  de  MM,  de  Rhodez  &  iÂgdiy 
une  entrent ifi  de  la  Cour  de  Rome,  un  Mandement  de  M.  de  Cajires^ 

les  faux  bruits  concernant  CH.  de  Blois. 

Lt  3.  Décembre  172^. 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur,  les  deux  Lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  en  datte  du  11.  &  du  30.  O£lobre.  La  crainte  que  j'ai  d'être  furpris 
par  quelque  occafion  imprévue,  m'engage  à  commencer  cette  reponfe  fans 

favoir  quand  elle  partira.  Il  me  femble  que  j'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire,  &  je fuis  bien  aife  de  me  donner  tout  le  tems  de  vous  les  dire. 

Je  favois,  Monfeigneur,  la  chute  déplorable  de  M.  de  Rhodez,  quand  votre 

Lettre  du  ir.  Oélobre  m'a  été  rendue.  Je  vois  par  la  datte  de  celle  qu'il  vous  a 
écrite, qu'il  avoit  jugé  à  propos  de  m'informer  avant  vous  de  fon  changement.  Il 
n'a  ofé  vous  envoyer  fa  Lettre  paftorale,  dont  la  leélure  vous  auroitfajt  trop  de 
peine.  Il  n'en  a  pas  ufé  de  même  à  mon  égard.  Il  me  l'a  addrelTée  avec  une 
Lettre  particulière  dans  laquelle  il  tâche  de  couvrir  fa  faute,  &  de  la  juftifier. 

J'ai  repondu  à  la  Lettre  paftorale  &  à  la  Lettre  particulière.  J'en  ai  relevé 
tout  ce  que  j'ai  cru  qui  meritoit  de  l'être.  Je  doute  que  cette  reponfe  qui  eft 
affez  longue,  ait  été  lue  tranquillement.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  troubler  la 
fauffe  paix  que  cherchent  à  fe  procurer  ceux  qui  en  nous  abandonnant  abandon- 

nent la  vérité. 

A  M.  de  Rhodez  il  faut  joindre  M.  d'Agde  ,  dont  la  chute  eft  certaine.  H 

a  fait  un  Mandement  d'acceptation  qui  n'a  point  encore  été  publié,  mais  qui  le 
fera  apparemment  dans  peu.  Il  l'a  fait  malgré  lui,  mais  enfin  il  l'a  fait.  Je  le 
plains.  Il  connoilfoit  la  vérité.  Il  l'aimoit.  Il  eftimoit  ceux  qui  fouffrent  pour  el- 

le. Mais  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  prendre  part  à  leurs  fouffrances  ,  en  fouf- 
frant  lui-même  avec  eux.  Ainfi  s'accomplit  ce  que  dit  Jefus-Chrift  dans  la  para- 

bole de  la  femence  :  Celui  qui  reçoit  la  femence  au  milieu  des  pierres  ,  ceft  celui  ̂ «/'Luc.VIir. 
écoute  la  parole  Cs?  qui  la  reçoit  à  r heure  même  avec  joie ,  mais  il  na  point  en  foi  de  raci- 

nes ,  y  il  rieft  que  pour  un  tems  ;  lorfquil  furvient  des  traverfes  13  des  fer [ec  ut  ions 

à  caufe  de  la  parole^  il  en  prend  aujjî-tôt  un  fujet  de  chute.  Benilfons  Dieu  des  mife- 

ricordes  qu'il  nous  fait,  en  nous  foutenant  au  milieu  de  tous  ces  fcandales.  Il  fait 
pourquoi  il  les  permet.  Il  les  fera  ceffer  dès  qu'il  voudra.  GemilTons-en  ^  mais 
n'en  foyons  point  ébranlés. 

M.  de  Caftres  me  paroit  bien  difpofé.  Je  crois  que  nous  aurons  quelque  chofe 

^e  lui  fur  la  Légende  de  Grégoire  VII.  M.  d'Agde  avoit  promis  de  faire  un 
Mandement  pour  la  défendre  dans  fon  Diocefe:  mais  le  zele  de  l'intérêt  du  Prin- 

ce ne  fauroit  fe  concilier  avec  l'acceptation  de  la  Bulle.  Ceft  à  ceux  qui  dé- 
fendent la  caufe  de  Dieu  contre  cette  malheureufe  pièce,  à  venger  l'honneur  de 

leur  Prince  ,  &  à  s'oppofer  aux  entreprifes  que  l'on  fait  contre  fa  Couronne. 
Vous  venez  de  voir,  Monfeigneur,  de  quelle  manière  la  Cour  de  Rome  eft  tom- 

bée fur  le  Mandement  de  M.  d'Auxerre.  S'il  y  avoit  encore  un  refte  de  vi- 
gueur dans  l'épifcopat,  que  ne  devroit-on  pas  faire  contre  une  démarche  fi  har- 
die? Condamner  au  feu  un  Mandement  qui  n'exprime  que  la  do6lrine  de  Jefus- 

Chrift  &  des  Apôtres  fur  l'indépendance  des  Rois  ;  c'eft  un  attentat  des  plus- 
grands  que  l'on  puifle  imaginer.  En  tout  autre  tems  le  Miniftere  viendroit  au  fe- 

cours  d'un  Evêque  traité  fi  injurieufement  pour  avoir  pris  les  intérêts  du  Roi,, 
mais.  .  .  la  Cour  de  Rome  fent  ce  qu'elle  peut  aujourd'hui.  Elle  en  profite.  Si 

Dieu  n'y  met  la  main  ,  bientôt  il  ne  faudra  plus  parler  de  Libertés  de  l'Eglife 

^  Gai- 
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1729.  Gallicane.  Le  Royaume,  les  Evêques  ,  le  Roi,  tout  va  être  fubjugué.  On  cor- 

romt  toutes  les  fources.  Voilà  la  Sorbonne  opprimée.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de 

fain  en  eft  rejetté.    Nul  n'y  entrera  qu'il  ne  renonce  à  la  vérité  ,  &  qu'il  ne 
I,  Mach. II.  donne  des  preuves  de  fon  dévouement  aux  maximes  ultramontaines.  Famihi! 

7-'3«       Ut  quid  naîus  fum  videre  contritionem  populi  mei,      contritionem  civitatis  fan£I<e  ̂ 
Jedere  illic ,  chm  datur  in  manlùus  inimicorum  ?  SanSla  in  manu  exîruneorum  fa6la  funî, 

F'afa  gloria  ejus  captiva  abdu£îa  funt.  l'rucidaîi  funt  fenes  ejus  in  plaîeis ,  6?  javenes 
ejus  ceciderunt  in  gladio  inimicorum.  ^ua  gens  non  hereditavit  regnum  ejus  ̂   {5?  non 
ehîinuit  fpolia  ejus  ?  Omnii  compofitio  ejus  ablata  ejî.  eraî  libéra  ,  faSta  eft 
ancilla.  Et  ecce  fancîa  nojîra  ,  pulcritudo  mjîra,  £s?  cïaritas  nofira  defolata  ejl...  ̂ uo 

ergo  nobis  adhuc  "vivere? 

J'ai  l'honneur,  Monfeigneur,  de  vous  envoyer  mon  Infiruélion  paflorale  con- 
tre le  Mandement  de  M.  de  Marfeille  qui  condamne  la  Morale  chrétienne  fur  le 

Pater.  J'y  ai  joint  aufli  quelques  exemplaires  de  mon  Mandement  contre  la  Lé- 
gende de  Grégoire  VII.  Il  ne  faut  point  fe  lafTer  de  parler  pour  la  vérité.  Puif- 

qu'il  plait  à  Dieu  de  nous  lailTer  fur  la  terre,  &  que  nous  y  foyons  les  trilles 
fpeélateurs  de  tous  les  maux  dont  fon  Eglife  eft  affligée;  qu'il  ne  foit  pas  dit  que 
nous  y  fommes  demeurés  infenfibles,  &  que  nous  n'avons  rien  fait  pour  y  re- médier. 

Je  reprends  ma  Lettre  que  j'avois  laiflee  à  cet  endroit  depuis  quinze  jours.  Je 
n'ai  rien  à  y  ajouter ,  finon  que  M.  de  Cafhres  a  donné  fon  Mandement  contre 
la  Legeade.  Il  me  mande  qu'il  ne  fait  s'il  pourra  être  imprimé. 

Vous  avez  appris,  Monfeigneur,  les  bruits  qui  ont  couru  fur  le  compte  de  M. 

de  Blois,  &  ce  qui  y  a  donné  lieu.  Cependant  il  demeure  ferme  &  efl  très  éloi- 

gné, me  marque-t-on,  d'imiter  l'adlion  de  M.  de  Rhodez  dont  il  a  horreur.  M. 
d'Agde  n'a  pas  trouvé  beaucoup  d'applaudiffemens  aux  Etats.  Les  laïques  fur 
tout  le  raillent  &  ne  le  ménagent  gueres. 

Je  ne  vous  parle  point  des  violences  qu'on  exerce  à  Paris.  Si  nous  avons  lieu 
d'en  être  vraiment  affligés ,  nous  avons  aufli  grand  fujet  de  bénir  Dieu  du  cou- 

rage dont  il  remplit  le  Clergé  &  le  peuple. 

LETTRE  CCCXCIL 

A  M.  V  Eve  que  de  Senez,  fur  les  faux  bruits  touchant  M.  de  Troyes. 

Le  5.  Décembre  1729. 

QU  0 1  Q_u'  I L  n'y  ait  que  deux  jours ,  Monfeigneur,  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  ,  je  ne  puis  laiffer  partir  le  Pere  de  S.  Jean  fans  vous  témoi- 

gner la  part  que  je  prends  à  la  joie  que  vous  aurez  de  le  revoir.  Je 

viens  d'apprendre  des  nouvelles  de  M.  de  Troyes  qui  me  font  beaucoup  de 
piaifir.  On  confirme  que  les  bruits  defavantageux  qui  avoient  couru  de  lui  font 
abfolument  faux,  &  ont  pour  auteurs  les  Conftitutionnaires.  Une  perfonne  qui 

a  des  relations  très  intimes  avec  ce  Prélat,  &  qui  l'a  vu  depuis  peu,  alTure 

qu'il  croît  en  force  &  en  courage.  J'en  bénis  Dieu. .  Prions  -  le  de  nous  rem- 
plir de  l'efprit  du  grand  Saint  dont  l'Eglife  célèbre  aujourd'hui  la  fête.  M.  de 

Rhodez  m'a  fait  une  courte  reponfe  qui  m'en  promet  une  plus  longue.  Il  paroït 
qu'il  a  reçu  avec  beaucoup  d'humilité  la  correftion  qu'il  s'eft  attirée.  II  ne  fe  re- 

lèvera cependant  pas  de  fa  chute.  Il  eft  bien  à  plaindre.  Je  fuis  à  la  vie  &  à  la 
mort ,  Monfeigneur,  le  plus  dievoué  de  vos  ferviteurs. 

L  E  T. 
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LETTRE       CCCXCIII.  174^1; 

A  M.  VEvéque  de  Troves  ,  fur  le  Mandement  de  ce  Prélat  cm- 
tre  la  Légende. 

Le  13.  Décembre  1729. 

I'A  I  lu ,  Monfeigneur ,  avec  une  très  grande  fatisfaftion  le  Mandement  que 

vous  venez  de  publier  contre  la  Légende  de  Grégoire  VIL  Quelle  joie  pour  tous 

ceux  qui  aiment  l'Eglife  &  leur  patrie,  d'entendre  encore  une  foisM.  Bofluec 

prononcer  Tes  oracles  par  votre  bouche!  Ils  font  d'autant  plus  précieux,  qu'ils 
renferment  des  principes  également  propres  à  maintenir  nos  libertés ,  &  à  dé- 

fendre les  dogmes  facrés  que  l'on  s'efforce  aujourd'hui  d'anéantir.  Quand  aurons- 
nous  la  confolation  de  voir  en  entier  le  grand  Ouvrage  dont  votre  Mandement 

contient  le  précis  ?  Quel  jour  ne  repandroit- il  pas  fur  les  conteftations  prefen- 

tes?  Mais  on  craint  la  lumière,  parce  que  l'on  aime  les  ténèbres.  Cependant  les 

ténèbres  ne  peuvent  pas  toujours  durer.  Elles  palTeront ,  &  ceux  qui  les  cau- 

fent:  mais  la  lumière  fubfiftera  éternellement.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus 
lefpeftueux  ,  &c. 

LETTRE  CCCXCIV. 

A  M.  rEvêque  d'Auxerre  ,  fur  la  Légende  de  Grégoire  FIL  &  ce 
qui  y  a  rapport. 

Le  18.  Décembre  1729. 

IL  y  a  deja  plufieurs  jours,  Monfeigneur,  que  j'ai  reçu  la  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  premier  de  ce  mois.  Je  voulois  avant 

que  d'y  repondre,  favoir  à  quoi  fe  termineroit  le  zele  du  Parlement  contre  le 
Bref  qui  vous  concerne.  N'eft-il  pas  étrange  qu'on  lie  les  mains  aux  Magiflrats, 
&  qu'on  les  empêche  de  vous  rendre  juftice,  dans  une  affaire  qui  n'efl  pas  moins 
celle  du  Roi  «&  de  l'Etat  que  la  vôtre  en  particulier?  Le  Roi  ,  dit-on,  neveut 
pas  fe  brouiller  avec  le  Pape.  A  la  bonne  heure.  Mais  il  faut  que  cela  foit  ré- 

ciproque du  côté  du  Pape,  &  qu'il  ne  faffe  rien  qui  le  puifTe  brouiller  avec  le 
Roi.  Si  la  Cour  de  Rome  ne  craint  point  d'attaquer  à  découvert  les  droits  du 
Roi,  &  de  fouler  aux  pieds  ceux  des  Evêques,  doit -on  demeurer  dans  Je  filen- 
ce,  de  peur  de  mécontenter  celte  Cour  ? 

Que  dites-vous ,  Monfeigneur ,  de  l'entreprife  du  Cardinal  de  Biffy  ?  On  me  mar- 
que qu'il  a  érigé  une  Chapelle  en  l'honneur  de  Giegoire  VIL  &  y  a  fait  pofer  un 

tableau  où  l'Empereur  Henry  reçoit  à  genoux  la  Couronne  des  mains  de  ce  Pa- 
pe. Quoique  l'on  m'affure  de  ̂ a  vérité  du  fait,  j'ai  encore  de  la  peine  à  le  croi- 
re. Cela  s'appelle  infulter  le  Roi  &  toute  la  nation ,  avec  une  hauteur  &  un  mé- 
pris dont  je  ne  trouve  point  d'exemple  dans  un  fujet  du  Roi  &  un  membre  de  fon 

Confeil.    Que  de  reflexions  à  faire  fur  un  coup  aufTi  hardi  ! 

J'ai  été  très  fatisfait  du  Mandement  de  M.  de  Troyes.  Le  contrafle  efl  fîngu- 
lier.  Tandis  que  M.  BofTuet  renverfe  par  la  bouche  de  M.  de  Troyes  les  pré- 

tentions chimériques  de  Grégoire  VIL  M.  de  Biffy  fucceflèur  de  M.  BofTuet  éri- 

ge un  autel  fous  l'invocation  de  Grégoire  VIL  pour  établir  ces  mêmes  prétentions. 
Et  cela  fe  fait  fous  les  yeux  du  Roi.  Heu^  beu! 

J'ai  reçu  une  reponfe  de  M.  de  Rhodez  qui  ne  contient  que  des  remercîmens. 

Il  m'en  promet  une  plus  longue:  mais  je  doute  qu'elle  vienne.  Il  me  marque  qu'il 
avoit  grande  peur  que  fa  démarche  ne  fît  ceifer  notre  commerce. 

///,  Tomt  FI.  Psrm.  Hhh  Riea 
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172p.     Rien  n'égale,  mon  très  cher  Seigneur,  mon  tendre  &  refpeftueux  attache- ment  pour  vous. 

LETTRE  CCCXCV. 

AM.VEvêque  deKn  od  ez,  furies  motifs  qui  le  prient  à  garder  le  ft- 
lence  avec  ce  Prélat. 

Le  21.  Décembre  \^ts>. 

JE  n'ai  reçu  qu'hier,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m' écrire  le  2.  de  ce  mois.  Après  l'avoir  lue,  j'en  ai  conclu  qu'avec  de 
refprit  on  peut  réuffir  à  fe  tromper  foi  même,  mais  qu'on  ne  réuffira  jamais 

à  juftifier  une  caufe  auffi  defefperée  que  celle  de  la  Bulle  Unigenitus.  Je  n'entre- 
prends point,  Monfeigneur,  de  vous  faire  voir  tous  les  endroits  foibles  de  votre 

reponfe.  Vous  m'avez  témoigné  que  vous  ne  voulez  pas  entrer  en  difpute  avec 
moi.  Et  d'ailleurs  quel  avantage  la  vérité  en  tireroit  -  elle  ?  Une  reponfe  de  ma 

part  ne  ferviroit  qu'à  vous  faire  faire  de  nouveaux  efforts  pour  juftifier  le  parti 
que  vous  avez  pris.  Il  eft  de  l'intérêt  de  la  vérité  &  de  ceux  qui  la  défendent , 
de  prévenir  tout  ce  qui  pourroit  vous  éloigner  d'eux  davantage.  Je  prends  donc 
le  parti  de  me  taire;  &  je  ne  veux  avoir  de  voix  avec  vous,  que  pour  vous  af- 

furer  du  refpe6l  avec  lequel  je  continue  d'être ,  &c. 
LETTRE  CCCXCVI. 

A  M.  le  Marquis  de  la  Fare  ,  fur  une  defenfe  d'aller  aux  Etats  que  ce 
Commandant  lui  avoit  fignifiée. 

jj  2,8.  Décembre  1729^. 

J'Ai  reçu,  Monfîeur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, qui 
accompagnoit  celle  du  Roi  que  vous  m'avez  envoyée  pour  me  défendre  d'aller 

à  Nîmes  pendant  la  tenue  des  Etats.  J'ai  reçu  l'une  &  l'autre  dans  le  tems  que 
j'attendois  l'ordre  du  Roi  des  Rois  pour  aller  comparoître  devant  lui.  Je  me  fers, 
Monfieur  ,  des  premières  forces  qui  me  reviennent  pour  vous  afTurer  de  mon 
obéilTance  &  de  ma  foumiffion  aux  ordres  de  Sa  Majefté,  &  pour  vous  marquer 

ma  joie  de  votre  heureux  retour  dans  cette  province.  J'attends  avec  impatien- 
ce votre  arrivée  en  cette  ville  ,  pour  vous  afTurer  de  moc  parfait  attachement  & 

du  refpeft  avec  lequel  je  fuis ,  &c. 
LETTRE      CCCXCVI  L 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre  ,  fur  une  Lettre  de  ce  Prélat  au  Roi,  une 
démarche  de  M.  de  Blois,  lafituation  de  M.  de  Rhodez,  la  Chapelle 

de  Grégoire  FIL  à  Meaux ,  les  violences  exercées  à  Paris. 
Le  30.  Décembre  1729. 

VOus  ne  pouviez  me  donner  d'étrennes  plus  agréables,  Monfeigneur,  qu'en 
m'envoyant  votre  Lettre  au  Roi.  Elle  efl  digne  de  vous  &  de  la  caufe  que 

vous  foutenez.  Vous  y  parlez  avec  dignité ,  &  vous  accablez  vos  adverfaires 

par  ia  force  de  vos  raifons.  On  fent  en  la  lifant  que  vous  avez  la  vérité  &  la  ju-^ 
ftice  de  votre  côté.  Je  fuis  perfuadé  que  les  Conftitutionnaires  mêmes  ne  pour- 

ront s'empêcher  de.  vous  rendre  témoignage  intérieurement,  s'ils  n'ofent  le  faire 
à  découvert. 

-  neg.  J'ai  lu  la  petite  Lettre  paftorale  de  M.  de  Blois.  Ufquequo  claudicaîis  in  duas 

iyill,  ̂'i, partes?  Si  Domïnus  ejt  Dm  y  fepimim  eum:  fi  autem  Baal  yfequïrmni  eum. 
M.  d« 
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M.  de  Caflres  doit  m'envoyer  quelques  exemplaires  de  fon  Mandement  contre  '7^9: 

la  Légende.  J'aurai  l'honneur  de  vous  en  addrefler  un  dès  que  je  les  aurai  reçus. 
M.  de  Rhodez  a  enfin  repondu  à  ma  grande  Lettre.  Je  crois  qu'il  auroit  mieux 

fait  de  garder  le  filence.  On  a  tâché  de  mettre  de  l'efprit  dans  cette  reponfe. 
Mais  que  fert  l'efpric,  quand  on  a  une  mauvaife  caufe  à  foutenir?  Les  raifonne- 
mens  en  font  pitoyables  ;  &  ces  fortes  de  pièces  ne  fervent  qu'à  me  convaincre 

de  plus  en  plus,  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  que  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  d'embraffer.  Je  vois  que  ceux  qui  fe  déclarent  pour  la  Bulle ,  ne  fauroient 
ouvrir  la  bouche  fans  tomber  dans  des  abfurdités  continuelles.  Encore  eft-ce  le 
moindre  mal. 

On  dit  maintenant  que  la  Chapelle  qu'a  fait  faire  le  Cardinal  de  BifTy  n'efl  plus 
la  Chapelle  de  Grégoire  VH.  mais  celle  de  S.  Henry.  Quelque  ennemi  des  ex- 

plications que  foit  ce  Cardinal ,  le  voilà  donc  forcé  de  nous  en  donner  pour  ne 

pas  révolter  la  nation:  je  ne  fai  fi  elle  fera  d'humeur  à  entrer  dans  cet  acco- 
modement.  Pour  moi  qui  ne  connois  point  de  milieu  entre  accepter  purement  & 

fimplement  &  rejetter  purement  &  Amplement ,  je  m'en  tiens  au  fens  naturel  du 
tableau,  &  à  la  première  impreflion  qu'il  a  faite  fur  tous  les  efprits,  même  à 
Meaux,  où  je  fai  par  gens  qui  y  ont  palIe  depuis  p.eu,  que  les  habitans  de  cette 

ville  l'ont  cru  être  le  tableau  de  Grégoire  Vif.  Et  ainfi,  s'il  m'arrive  jamais  de 
pafler  pas  Meaux,  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  porter  ma  chandelle  au  nou- 

veau Saint. 

Je  fuis  auffî  édifié  que  vous  l'êtes,  Monfeigneur,  du  courage  qu'il  y  a  à  Pa- 
ris. Mais  je  fuis  pénétré  de  douleur  à  la  vue  des  violences  que  l'on  ne  ceffcd'y 

exercer.  Quel  ravage  en  Sorbonne .'  Où  eft  la  pudeur  de  prétendre  faire  pafl'er 
pour  un  Décret  de  cette  Faculté,  la  Délibération  de  ce  cadavre,  dont  la  pour- 

riture répand  une  odeur  infupporcable  dans  le  royaume  ? 
.  Je  vous  fouhaite,  Monfeigneur,  toutes  les  grâces  dont  vous  avez  befoin  pour 

continuer  à  défendre  la  vérité.  Vous  m'avez  envoyé  des  étrennes  :  j'efpere  être 
en  état  de  vous  rendre  inceifamment  la  pareille. 

LETTRE  CCCXCVIII. 

ji  M.  VEvêque  de  Castres,  yî/r  le  Mandement  de  ce  Prélat  contre 

la  Légende^  la  Lettre  de  M.  d'Auxerre  au  Roi,  l'état  du  Diocefe de  Taris. 

Le  30.  Décembre  1729. 

MONSIEUR  l'Abbé  de  Beaujeu  m'a  fait  la  grâce,  Monfeigneur,  de  me  ren- 
dre la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  23.  &  de  dî- 

ner deux  fois  avec  moi.  J'aurois  fouhaité  le  retenir  plus  long-tems.  Vous  me 
faites  grand  plaifir  de  m'apprendre  que  votre  Mandement  contre  la  Légende  efb 
imprimé.  J'en  enverrai  un  exemplaire  à  M.  d'Auxerre  qui  defire  fort  de  l'avoir. 
Je  fuis  ravi ,  Monfeigneur,  que  ma  Lettre  contre  le  Mandement  de  M.  deMar- 

feille  foit  de  votre  goût.  Il  n'étoit  pas  difficile  de  renverfer  un  homme  qui  con- 
damne les  Pères  de  l'Eglife,  &  qui  prend  pour  l'herefie  de  Calvin  un  article  de 

£bi.  Tout  autre  que  moi  qui  auroit  voulu  entreprendre  cet  Ouvrage,  y  auroit 

mieux  réufll.  Mais  je  n'ai  pu  foufFrir  que  l'on  décriât  les  meilleurs  Livres,-  & 

il  m'a  paru  qu'en  relevant  les  bévues  &  les  erreurs  de  ces  faux  zélés ,  on  pourroit 
les  arrêter ,  ou  du  moins  en  retenir  d'autres  que  leur  exemple  auroit  été  capable 
d'entrainer.  M.  d'Auxerre  vient  d'écrire  une  Lettre  au  Roi,  pour  fe  plaindre  du jfefus  que  lui  fait  M.  le  Garde  des  Seaux  de  continuer  fon  privilège ,  dont  il  a 
aftuellement  befoin  pour  faire  imprimer  un  Rituel.   Cette  Lettre  elt  pleine  de 

H  h  h  2  bon 
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1730.  bon  fens  &  de  generofité.  Je  l'ai  manufcrite.  J'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer, 
Monfeiçneur,  dés  que  je  pourrai  en  faire  faire  un  copie.  Je  m'aflure  que  vous  en 
ferez  très  content.  Les  droits  de  l'épifcopat  y  font  foutenus  dignement. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  nouvelles  courantes.  Je  ne  fuis  pas  en  peine  de  favoir 
de  quelle  manière  vous  rega^rdez  tout  ce  qui  fe  pafle.  On  continuera ,  Monfei- 

gneur,  à  vous  mettre  au  fait  de  tout.  Recevez,  s'il  vous  plaît,  mes  fouhaits  les 
plus  finceres  pour  la  nouvelle  année.  Sera-t-elle  moins  orageufe  que  les  précé- 

dentes ?  Il  faut  le  demander  à  Dieu.  Plus  la  tempête  efl:  violente ,  plus  nous 
devons  efperer  que  celui  qui  commande  aux  vents  &  à  la  mer,  nous  rendra  le 
calme.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCXCIX. 

A  M.  le  Cardinal     Fleury  ,  en  lui  addrejfant  une  Lettre  au  Roi  coH" 
tre  la  Légende  de  Grégoire  FIL 

Le  2)1'  Décembre  1729. 

Tom.  2.pag.  1^  Erm£XTEZ.moi  ,  Monfeigneur  ,  d'addrefTer  à  Votre  Eminence  une  Lettre  que 
X  je  me  donne  l'honneur  d'écrire  au  Roi  à  l'occafion  du  nouvel  Office  de  Gré- 

goire VII.  Quand  je  ne  faurois  pas  que  Votre  Eminence  a  autorifé  de  fon  fuffra- 
ge  en  1682.  la  do6lrine  dont  je  prends  la  defenfe,  il  me  fuffiroit  de  jetter  lesyeux 

fur  le  rang  que  vous  tenez  dans  l'Etat,  pour  me  flatter  de  mériter  en  cela  votre 
approbation.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  pénétration  pour  comprendre  ce  que  doi- 

vent penfer  les  Minières  du  Roi  de  la  nouvelle  entreprife  de  la  Cour  de  Rome, 

&  des  efforts  que  font  les  Evêques  pour  la  repouffer.  J'ai  toujours  vu  feu  mon 
pere  fi  ardent  pour  la  defenfe  des  droits  de  la  Couronne  contre  les  prétentions 

ultramontaines,  que  je  n'aurois  befoin  que  de  me  rappeller  fes  inftru6lions  pour 
faire  ce  que  je  fais,  fi  je  pouvois  oublier  que  je  fuis  Evêque.  Vous  êtes  Evêque, 

&  vous  êtes  Miniflre,  Monfeigneur.  C'eft  un  double  titre  pour  moi  d'efperer 
que  Votre  Eminence  voudra  bien  appuyer  les  raifons  dont  je  me  fers,  pour  faire 

connoîcre  à  Sa  Majeflé  l'intérêt  qu'EUe  a  de  prévenir  les  fuites  d'une  démarche 
auffi  préjudiciable  à  l'Eglife  &  à  l'Etat  que  Teft  celle  dont  je  me  plains.  Je  fuis 
avec  refpeèl,  &c.  ? 

LETTRE  CCCC. 

jî  M.  V Evêque  de  Senez.    //  lui  ftarle  de  Vexclujion  de  100  DoEîeurs 

de  Sorbomiey  du  courage  des  Cures  de  Paris,  de  la  Lettre  de  M. 

d*Auxerre  au  Roi  ̂   d'une  reponfe  de  M.  de  Rhedez. 

Janvier  1730. 

IL  y  a  deja  quelque  tems,  Monfeigneur,  que  Je  n'ai  eu  la  confolation  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles.  Je  l'attribue  au  défaut  d'occafions.  On  m'affure  que 

j'en  aurai  une  aujourd'hui.  Je  la  fa.fis  pour  vous  renouveller  tous  les  fentimens 
de  tendreffe,  d'attachement  &  de  refpv-ft  que  vous  me  connoiffez  pour  vous. 
Les  liens  qui  nous  uniffent  font  trop  forts,  pour  que  j'éprouve  à  cet  égard  le 
moindre  affoibliffement.  Tant  que  Dieu  me  donnera  quelque  amour  pour  la  vé- 

rité, je  ne  me  feparerai  point  de  celui  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  caufe  de la  vérité. 

Que  dites-vous ,  Monfeigneur ,  de  la  guerre  de  Paris?  La  voilà  bien  déclarée^ 
Ff.OXlX.  Quel  ravage  en  Sorbonne  !  Singulans  férus  depaftus  efi  eam.  Extérieurement  nos 

H»  adverfaires  paroiffent  viftorieux:  mais  réellement  ils  font  vaincus.  L'exclufio» 

des  Doéleurs  fait  la  honte  de  leurj  perfecuteura.  La  violence  n'en  a  abattu  au- 

cua. 
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cun.    Ce  n'eft  donc  point  le  perfecuté  qui  eft  vaincu,  mais  le  perfecuteur.  ̂ 73*'^ 

Maintenant  les  Curés  foutiennent  Taffaut.  j'efpere  que  Dieu  les  remplira  de 

courage,  pour  repoufler ,tous  les  traits  que  l'on  décoche  contre  eux.  On  parle 
fort  d'un  Mémoire  qu'ils  ont  prefenté  à  M.  l'Archevêque  de  Paris.  Jenel'aipoioc 

vu.  On  dit  qu'il  eft  d'une  grande  beauté. 
M.  d'Auxerre  vous  a-t-il  envoyé,  Monfeigneur,  laLettre  qu'il  a  écrite  au  Roi, 

pour  fe  plaindre  du  refus  qu'on  lui  fait  de  la  continuation  de  fon  privilège  pour 
imprimer?  J'en  ai  ici  une  copie,  dont  je  fuis  bien  content.  Les  raifons  qu'il  em- 

ploie pour  défendre  les  droits  de  l'épifcopat,  font  peremtoires. 

Je  ne  dois  pas  vous  lailTer  ignorer,  Monfeigneur,  que  j'ai  écrit  aufli  une  Let- 
tre au  Roi  à  l'occafion  de  la  Légende  de  Grégoire  VII.  Elle  efl;  trop  longue,  pour 

que  je  puiiTe  vous  l'envoyer  prefentement.  Vous  trouverez  dans  ce  paquet  un 
exemplaire  du  Mandement  de  M.  deCaflres  contre  cette  Légende. 

M.  de  Rhodez  a  repondu  à  ma  grande  Lettre.  Il  auroit  mieux  fait  de  garder 

le  filence.  Tous  les  jours  je  reconnois  qu'on  ne  fauroit  ouvrir  la  bouche  en  fa- 
veur de  la  Bulle,  fans  tomber  dans  des  bévues  furprenantes. 

Portez-vous  bien ,  mon  très  cher  Seigneur.  Je  prie  Dieu  de  nous  conferver  une 

fanté  il  precieufe  à  l'Eglife.  Le  climat  que  vous  habitez,  me  fait  craindre  l'hi- 

ver pour  vous.  Mais  Dieu  connoit  nos  befoins  ;  &  l'hiver  le  plus  rude  ne  peut 
nuire,  quand  il  veut  protéger.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre,  le  plus 
inviolable  &  le  plus  refpeélueux,  &c. 

PS.  Depuis  ma  Lettre  écrite  j'ai  reçu,  Monfeigneur,  celle  dont  vous  m'avez  " 
honoré  en  datte  du  5.  de  ce  mois.   Je  vous  rends  mille  grâces  de  tous  les 

vœux  que  vous  voulez  bien  faire  pour  moi.  Je  n'ai  garde  de  les  confondre  avec ceux  de  la  multitude:  ils  font  marqués  au  coin  de  la  fincerité  &  de  la  vérité.  Ce 

n'efl:  point  ici ,  lahia  doîofa  in  corde  6?  corde  locuii  funt.  Pf,  Xf.  3;; 
Le  jugement  avantageux  que  vous  portez ,  Monfeigneur,  de  mon  Inflru£lion 

pallorale  pour  la  defenfe  du  Livre  de  la  Morale  fur  le  Pater,  fait  que  je  vous  en 

envoyé  quelques  exemplaires  avec  plus  de  confiance. 

LETTRE  CCCCI. 

A  M.  VAbbé  PucBLLE  ,  en  lui  envoyant  fa  Lettre  au  Roi  contre 
la  Légende. 

Le  i^,'  Janvier  1730. 

VOus  avez  droit,  MonHeur  ,  fur  tout  fe  qui  fe  fait  contre  la  Legendo 

de  Grégoire  VII.  Je  viens  d'écrire  une  Lettre  au  Roi  à  l'occafion  de  cette 
Légende.  Trouvez  bon  que  je  vous  en  falTe  part.  On  doit  vous  en  remettre  une 

copie  manufcrite  inceffamment.  Si  vous  jugez  qu'elle  reponde  à  ce  que  l'on  ell 
en  droit  d'attendre  d'un  Evêque  .qui  craint  Dieu  &  qui  honore  le  Roi ,  je  m'efti- 
merai  très  heureux  d'avoir  rempli  ce  double  devoir  dans  une  occafion  fi  impor- 

tante. Vous  êtes  le  maître  de  faire  voir  ma  Lettre  à  vos  amis.  Mai^  je  vous 

demande  en  grâce  de  n'en  point  laifier  tirer  de  copie  pour  le  prefent.  Je  fuis 
bien  aife  qu'il  fe  pafTe  quelque  tems ,  auparavant  que  de  la  rendre  commune. 

Je  prie  Dieu,  Monfienr,  qu'il  conferve  long- tems  une  fanté  aufîi  utile  que  la 
▼ôtre  l'eft  au  bien  de  l'Eglife  &  de  l'Etat.  Faites-moi  la  juftice  d'être  perfuadéque 
perfonne  ne  fait  des  vœux  plus  ardens  que  moi  pour  tout  ce  qui  vous  regarde,  & 

B'eft  avec  ua  attachement  plus  fiacere  &  plus  plein  de  refpeft  quejelefuis,  &c. 

Hhh  3 
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LETTRE  CCCCII. 

A  cJI/-  VEvèqtie  d'Auxerre.  //  lui  envoie  une  copie  de  la  même  Lettre, 

&  lui  parle  d'un  Mandement  de  M.  de  Caftres ,  de  la  mort  de  M. 
de  Carcaffonne ,  &  de  celle  de  M.  Tourneli. 

Le  i'^.  Janvier  1730. 

JE  ne  dois  pas  vous  laifTer  ignorer,  Monfeigneur,  que  j'ai  écrit  une  Lettre  au 
Roi  à  l'occafion  de  la  Légende  de  Grégoire  VIL  J'ai  pris  mes  mefures  pour 

vous  en  faire  remettre  une  copie.  Peut-être  l'aurez  vous  reçue,  avant  que  ma 

Lettre  parvienne  jufqu'à  vous.  En  tout  cas ,  j'efpere  que  vous  ne  ferez  pas  long- 
tems  fans  la  recevoir.  Trouvez  bon,  Monfeigneur,  que  je  vous  fupplie  que  cet- 

te copie  n'en  produife  point  d'autres  pour  le  prefent.  Je  fuis  bien  aife  de  voir 
auparavant  fi  on  me  repondra ,  &  ce  que  l'on  me  repondra. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  Mandement  de  M.  de  Caftres, que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  addrelTer  fouS  une  feule  enveloppe.  Il  y  a  quelques  endroits  dans  ce 

Mandement,  dont  je  prévois  que  vous  ne  ferez  pas  trop  content.  Mais  que  fai* 
re  ?  Prenons  le  bon ,  &  laiiTons  le  refle. 

J'ai  grande  impatience  de  voir  le  Mémoire  des  Curés  de  Paris.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  foit  excellent.  Nous  avons  perdu  M.  de  CarcafTonne  dans  cette  pro- 

vince. Ce  qu'il  y  a  eu  de  fingulier  dans  fa  maladie,  qui  a  duré  quatorze  jours, 
c'eft  qu'il  n'a  pas  dit  un  mot  de  la  Conftitution.  Il  s'eft  contenté  en  recevant  le 
Viatique,  de  dire  en  gênerai  qu'il  mouroit  foumis  auxdecifionsdel'Eglife.  Dans 
les  momens  où  il  avoit  la  tête  prife,  il  crioit  qu'il  étoit  damné.  Les  pauvres  le 

regrettent  à  caufe  des  aumônes  qu'il  faifoit.  Vous  avez  fu  apparemment  qu'il 
étoit  venu  à  l'AlTemblée  provinciale  à  Nîmes  ,  dans  le  deffein  de  demander  un 
Concile  contre  moi.  Il  vouloit  auffi  que  l'Affemblée  déclarât  la  Conftitution  rè- 

gle de  foi,  &  qu'elle  reçût  le  Concile  d'Embrun.  Dieu  lui  faffe  mifericorde:  Zs' 
lum  habebat^  fed  non  fecundàm  fcienliam, 

La  mort  de  Tourneli  eft  une  perte  plus  confiderable  pour  le  parti  Molinifte.  II 

a  fait  beaucoup  de  mal  pendant  fa  vie.  Son  jugement  fera  d'autant  plus  terrible  , 
qu'il  n'a  pas  péché  par  ignorance.  Quelle  préparation  pour  comparoître  devant 
Dieu ,  que  le  ravage  qu'il  a  fait  en  Sorbonne  à  la  veille  de  fa  mort  ! 

Ces  exemples  doivent  nous  affermir  dans  le  parti  de  la  vérité,  &  redoubler  no- 
tre reconnoiifance  pour  toutes  les  mifericordes  que  Dieu  nous  a  faites.  Aimons- 

nous  toujours ,  mon  très  cher  Seigneur ,  dans  celui  qui  eft  le  principe  de  notre  union  ; 

&  demandons-lui  inftamment  d'achever  en  nous  ce  qu'il  y  a  commencé.  Rien  n'é- 
gale mon  tendre  &  refpe6lueux  attachement  pour  vous. 

LETTRE  CCCCIIL 

A  (JH.  l'Eve  que  de  Castres.    //  lui  parle  de  fa  Lettre  au  Roi  y  & 
de  VHiftoire  de  CHarie  Alacoque. 

Le  27.  Janvier  1730. 

JE  ne  dois  pas ,  Monfeigneur,  vous  laiiFer  apprendre  par  un  autre  que  j'ai  écrie 
une  Lettre  au  Roi  à  l'occafion  de  la  Légende  de  Grégoire  VIL  Elle  ̂   eft  trop 
longue  pour  pouvoir  vous  être  envoyée.  Je  vous  prierai  de  la  lire ,  quand  vous 

pafferez  par  Montpellier.  Je* crois  être  entré  dans  une  partie  des  vues  que  vous 
aviez ,  de  montrer  la  politique  de  la  Cour  de  Rome  dans  la  part  qu'elle  a  prife  à 
toutes  les  difputes  qui  fe  font  élevées  dans  le  royaume.  J'aurois  fouhaité  que  vous 

euffiez 
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euffiez  vous-même  exécuté  ce  plan._  Vous  l'auriez  mieux  fait  que  tout  autre.  En  1730. 
tout  cas,  je  m'eflimerai  heureux  fi  je  puis  mériter  votre  approbation. 

Vous  voyez  par  les  nouvelles  k  fracas  que  fait  la  Sœur  Alacoque  à  Paris.  Je 

vous  ferai  copier  quelques  extraits  que  l'on  m'a  envoyés  de  fa  Vie.  Vous  n'en  fe- 
rez pas  moins  effrayé  que  moi.  En  les  lifant ,  vous  vous  apperceverez  que 

le  feu  de  Provence  n'eft  pas  encore  éteint  en  vous.  Je  fuis  avec  le  refpedl  & 
l'attachement  le  plus  tendre ,  &c. 

LETTRE  CCCCIV. 

A  M.  rEvêque  d'Auxerre.    Il  parle  de  M.  d'Embrun  y  du  Mémoire 
des  Curés  de  Paris,  des  excès  de  VHifioire  de  Marie  Alacoque. 

Le  2j.  Janvier  1730. 

JE  fouhaite ,  Monfeigneur ,  que  le  Tencin  foit  auffi  tenciné  qu'il  le  mérite.  La 
revocation  dont  vous  me  parlez,  ne  m'a  point  encore  été  confirmée.  Cen'efl 

pas  néanmoins  une  preuve  que  la  nouvelle  foit  faufl'e. 
Vous  avez  raifon  de  trouver  M.  l'Archevêque  de  Paris  bien  battu  dans  le  Mé- 

moire de  MM.  les  Curés.  Je  l'ai  lu,  &  n'ai  point  été  furpris  qu'il  en  foit  très 
mortifié.  Si  nos  adverfaires  nous  vexent  par  leurs  violences ,  je  crois  que  nous 

les  vexons  par  la  force  de  nos  raifons.  La  guerre  qu'ils  nous  font  efl:  extérieure 
parce  que  nous  avons  la  vérité  &  la  confcience  pour  nous.  Celle  que  nous  leur 

faifons  efi:  d'un  genre  bien  difi'erent.  C'efi:  commencer  fon  enfer  ici  bas,  que 
d'avoir  à  étoufi^er  la  lumière  qui  pourfuit,  &  les  reproches  d'une  confcience  qui 
tourmente ,  parce  qu'elle  fe  fent  meprifée. 

Vous  ne  me  dites  rien ,  Monfeigneur ,  de  la  Sœur  Alacoque.    L'étrange  per- 
fonnage  que  joue  fon  Auteur!  Quel  aveuglement!  Dieu  lui  a  envoyé  un  efprit ^v*ê^2e^r*^ 
de  vertige  pour  le  punir  de  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  la  vérité.    Je  n'ai  vu  enco-  sJif?"main- 
re  que  des  extraits  de  ce  miferable  Livre.    Ils  font  horreur.    Deja  les  Conffîtu-  tenant  Ar- 

tionnaires  s'attendent  que  ni  vous  ni  moi  ne  demeurerons  pas  dans  le  filence.  Ils  c^^'^'^"* 
nous  fervent  trop  bien  pour  ne  pas  en  profiter.  Adieu,  mon  très  cher  Seigneur. 
Perfonne  ne  vous  refpefte  &  ne  vous  aime  plus  tendrement  que  moi. 

LETTRE  CCCCV. 

A  M.  l'Evéque      Castres,  au  fujet  d'un  ordre  de  la  Cour  concer^ 
nant  le  F  ère  Barre^re  Dominicain, 

Le  17.  Février  1730. 

VOici,  Monfeigneur,  la  copie  d'une  Lettre  que  je  reçus  avant- hier  de  M. 

de  S.  Florentin.  Vous  connoifi!ez  le  Pere  Barreyre  encore  mieux  que  moi.' 
On  me  l'enlevé,  &  on  lui  interdit  toutes  les  Chaires  de  mon  Diocefe.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  montrer,  quand  vous  pafllerez  ici,  la  reponfe  que  je  fais  à  M.- 
de  S.  Florentin.  Je  tâche  d'y  foutenir  les  droits  des  Evêques,  comme  j'ai  fou- tenu  ceux  du  Roi  dans  mon  Mandement  contre  la  Légende  de  Grégoire  VIL  & 

dans  la  Lettre  que  j'ai  écrite  au  Roi  en  confequence.  Si  j'avois  quelques  doûtes' 
dans  le  parti  que  j'ai  pris  dans  l'aff'aire  de  la  Bulle,  j'aurois  bien  de  quoi  me  ral^ 
furer.  Ne  faut-il  pas  s'aveugler,  pour  ne  pas  voir  qu'il  y  a  une  confpiration  for- 

mée contre  la  vérité,  &  qu'on  ne  peut  plus  la  foufFrir  dans  la  bouche  de  ceux oui  font  le  plus  en  état  de  la  faire  refpefter?  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage ,  Mon- 

feigneur. J'attends  votre  arrivée  avec  impatience'.  Nous  parlerons  à  loifir  de- Marie  Alacoque  &  des  Eufebes.  Je  fuis  très  affligé  de  perdre  le  Pere  Barreyre 

qui  prend  cette  affaire  d'une  manière  qui  m'a  fort  édifié.   Je  fuis,  &c. 
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»73o-  LETTRE  CCCCVI. 

A  M.  le  Co?nte  de  S,  Florentin,  furie  même  fujet. 

Le  17.  Fevnir  1730. 

J'Ai  reçu,  Monfieur  ,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m  écrire  en 
datte  du  3.  de  ce  mois.  .  Vous  m'y  apprenez  que  le  Roi  a  été  très  furpris  de 

ce  que  j'ai  jetté  les  yeux  fur  le  Pere  Barreyre  Dominicain,  pour  le  faire  prêcher  le 
Carême  dans  ma  Cathédrale  ;  d'autant  que  i' année  dernière  il  lui  avoii  été  défendu  de 

frêcher  ,  far  rapport  à  [on  peu  de  foumijfion  à  VEglife  ,  {jf  [es  fenîimens  oppofe's  à  la  fai- 
ne dûoîrine.  Vous  ajoutez,  que  Sa  Majefté  vous  a  chargé  de  m'écrire  d'en  nommer 

m  autre ,  qui  puijje  par  Jes  difcours  orthodoses  édifier  la  "ville  de  Montpellier ,  ne  vou- 

lant point  abfolument  que  ce  Religieux  rempliJJ'e  aucune  Chaire  dam  moVi  Diccefe. 
Il  y  a  long-tems,  Monfieur,  que  votre  famille  efl:  en  pofieffion  de  la  charge  de 

Secrétaire  d'Etat.  Vos  pères  l'ont  exercée  fous  plufieurs  de  nos  Rois.  Permet- 
tez-moi de  vous  demander ,  fi  vous  avez  trouvé  fous  les  règnes  precedens  quelque 

Lettre  écrite  à  des  Evêques  qui  ait  pu  fervir  de  modèle  à  celle-ci.  Eft-il  furpre- 

lîant  que  j'aye  nommé  pour  prédicateur  de  ma  Cathédrale  un  Religieux  qui  a  l'e- 
fl:ime  générale  de  fon  Ordre,  qui  a  prêché  avec  fuccès  dans  tous  les  lieux  où  il  a 

été  appellé,&  qui  pafiera  toujours  pour  un  homme  d'un  vrai  mérite  dans  l'efpriE 
de  ceux  qui  le  connoitront.'* 

//  lui  a  été  défendu  de  prêcher  Vannée  dernière.  Il  paroit,  Monfieur,  que  Sa  Ma- 
jefté  a  été  bien  mal  informée.  Le  Pere  Barreyre,  à  la  recommandation  de  M. 

l'Archevêque  d'Alby,  fut  choifi  l'année  dernière  par  M.  de  Cafl;res  pour  prêcher 
]e  Carême  dans  fa  Cathédrale.  11  le  fit  avec  beaucoup  d'applaudifi!ement.  Il  n'y 
a  pas  long-tems  que  M.  de  Cafi:res  m'en  faifoit  l'éloge,  en  m'aflurant  qu'il  le  re- 
gardoit  comme  un  des  plus  favans  prédicateurs  du  royaume.  Le  jugement  de  ce 
Prélat  vaut  bien  celui  des  délateurs  fecrets,  qui  ont  reprefenté  le  Pere  Barreyre 

comme  un  homme  peu  fournis  à  fEglife^  &  qui  a  des  fentimens  oppofés  à  la  faiie  do' 

Brine,  On  connoit  afl'ez  quels  font  les  fentimens  d'un  Dominicain  qui  a  de  la  ré- 
putation dans  fon  Ordre.  Celui-ci  fait  gloire  de  foutenir  la  do6lrine  de  S.  Tho- 

mas. Il  la  prêche  &  l'annonce  fur  les  toits.  Si  c'efl:  un  crime  ,  pourquoi  dans 
tous  les  lieux  où  il  a  prêché  ne  l'a-t  on  pas  obligé  de  fe  retracer?  En  1728.  il 
prêcha  le  Carême  à  Alby,  en  1727.  à  Clermont,  auparavant  àBourdeaux;  & 

par-tout  où  il  a  prêché,  il  n'a  reçu  que  des  éloges  des  Archevêques  &  Evêques  de- 
vant lefquels  il  l'a  fait.  On  ne  peut  l'accufer  de  màuvais  fentimens  &  de  peu  de 

foumiflion  à  rEglife,que  ce  reproche  ne  retombe  fur  les  Prélats  qui  l'ont  employé. 
Le  Roi  veut  que  je  nomme  un  autre  prédicateur,  qui  puijfe  par  fes  difcours  or- 

thodoses  édifier  la  ville  de  Montpellier. 

Plût  à  Dieu  que  j'en  trouvafl'e  beaucoup  qui  relTemblafl^ent  au  Pere  Barreyre! 
Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  le  voie  partir  avec  douleur.  On  defiroit  avec  em- 

prefl'ement  de  l'entendre.  A  fon  défaut  je  nommerai  le  mei/leur  que  je  pour- 
rai ;  mais  je  fuis  bien  aflliré  qu'il  n'aura  pas  le  même  nombre  d'auditeurs  qu'auroit  eu  le 

Pere  Barreyre.  Le  malheur  de  ce  dernier,  fi  c'en  efl:  un,  efi;  d'avoir  des  talens^eu 
communs.  La  doflrine  de  S.  Thomas  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  efl:  en  état 
de  la  foutenir  par  beaucoup  de  capacité  ;  voilà  le  crime  que  les  délateurs  du  Pe- 

re Barreyre  ne  fauroient  pardonner.  En  fortant  de  cette  ville,  il  fecouera  con- 
tre eux  la  poufllere  de  fcs  pieds.  Dieu  leur  demandera  compte  de  tout  .le  bien 

qu'ils  auront  empêché.  ̂ Aujourd'hui  ils  s'applaudiflTent;  mais  s'ils  ont  pu  trom- 
per le  Roi ,  le  jour  viendra  où  ils  fentiront  qu'on  ne  peut  tromper  Dieu.  Je  de- 

Tire  ardemment  qu'ils  le  préviennent  par  un  fincere  repentir. 

Enfin 
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'Enfin  vous  me  déclarez  ,  Monfieur,  que  Sa  Majeflé  ne  veut  point  abfolument  1730. 
que  le  Pere  Barreyre  reraplifle  aucune  Chaire  dans  mon  Diocefe.    Qu'il  me  foit 
permis  de  vous  reprefenter,  que  nos  Rois  ne  parlent  point  ainfi  à  des  Evêques. 

On  ne  me  foupçonnera  point  de  vouloir  donner  atteinte  à  l'autorité  du  Roi  &  à 
l'indépendance  de  fa  Couronne.  Mon  JVIandement  contre  la  Légende  de  Grégoi- 

re VII.  &  la  Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  au  Roi  en  confequence ,  ne 
laiflent  qu'une  feule  chofe  à  defirer  fur  ce  point  ,  qui.efl,  que  tous  les  Evêques  du 

royaume  en  faflTent  autant  que  moi.    Mais  fi  Dieu  m'a  donné  le  courage  de  refi- 
fifter  au  Pape  quand  il  donne  atteinte  aux  droits  dè  la  Couronne,  Sa  Majefté 

ne  peut  me  favoir  mauvais  gré,  fi  je  prends  la  liberté  de  lui  dire  qu'il  ne  lui  efi: 
point  permis  d'entreprendre  fur  les  droits  des  Evêques.  Que  le  Roi  empêche  un 

Religieux  de  venir  dans  mon  Diocefe,  qu'il  l'en  bannifle  quand  il  y  fera,-  ce 
n'eft  point  à  moi  à  demander  au  Roi:  Pourquoi  le  faites-vous?  Dieu  eft  fon  ju- 

ge.   Mais  que  le  Roi  me  dife:  Je  ne  veux  pas  abfolument  qu'un  tel  Religieux 
remplifTe  aucune  Chaire  dans  votre  Diocefe,*  alors  je  demande  fi  le  Roi  a  droit 
de  commander  aux  Evêques  dans  ce  qui  concerne  le  fpirituel.    Je  tiens  mon  au- 

torité immédiatement  de  Jefus-Chrifl.    Quelque  indigne  que  j'en  fois ,  je  le  re- 
j  prefente  dans  toutes  les  fonctions  fpirituelles.  Quand  je  donne  mifTion  à  un  pré- 

dicateur, c'efl  Jefus-Chrifl:  qui  la  donne  par  mon  minifl:ere.    De  quel  œil  le  Roi 
I  regarderoit-il  un  Evêque  ,  qui  defendroit  à  un  Magiflrat  de  faire  fes  fondions? 

Il  en  efl  de  même  d'un  prédicateur,  qui  a  reçu  fa  miflion  d'une  autorité  légitime. 
Le  Roi  ne  peut  lui  défendre  de  l'exercer,  fans  entreprendre  fur  la  puiflance  fpi- 
rituelle,  d'autant  plus  qu'il  n'efl:  queltion  ici  que  de  do6lrine.  Les  Evêques  font 

les  juges  de  la  do-ftrine.  Les  Rois  ne  le  font  pas.  S'il  y  avoit  un  jugement  ré- 
gulier prononcé  dans  un  tribunal  ecclefiafl:ique  contre  le  Pere  Barreyre  :  s'il  avoit 

,  été  convaincu  d'avoir  enfeigné  quelque  erreur  ,  &  qu'il  n'eût  pas  voulu  la  retra- 
cer; il  fuffiroit  de  m'en  avertir,  pour  que  je  lui  retirafle  mes  pouvoirs.  Mais 

•  que  fans  information ,  fans  citation,  fans  jugement,  fans  condamnation,  le  Roi 
înterdife  toutes  les  Chaires  de  mon  Diocefe  à  un  prédicateur  ;  non  feulement  le 

Roi  n'a  pas  le  pouvoir  de  le  faire,  mais  je  ne  connois  dans  l'Eglife  aucune  puiP- 
fance  qui  le  voulût  entreprendre.  Faites-moi  la  grâce,  Monfieur,  de  le  repre- 

fenter  à  Sa  Majeflié.  La  furprife  que  l'on  a  faite  à  fa  religion  efl;  fi  fenfible  qu'elle 
n'aura  aucune  peine  à  révoquer  fes  premiers  ordres.  C'cfl;  un  a6le  de  jufl:ice  que 
je  ne  puis  m'empêcher  d'efperer  d'un  Prince  qui  met  au  rang  de  fes  plus  hauts  ti- 

tres, celui  de  fils  ainé  de  l'Eglife.    Je  fuis,  &c. 
L   E    T   T    R   E  CCCCVII. 

II  ̂  Af.  V  Evêque  d' Aux  ERRE,  au  fujet  d'une  Confultation  des  Avocats  en 
faveur  de  ce  Prélat  y  de  fa  Lettre  au  Roi  contre  la  Légende  ̂   de 

VHifioire  de  Marie  Alacoque. 
Le  21.  Février  1750. 

J'Ai  appris  avec  grand  plaifir,  Monfeigneur,  qu'il  y  avoit  une  Confultation  en 
votre  faveur  fignée  deja  de  LX.  Avocats.  On  me  marque  en  même  tems  que 

j       l'on,  doit  donner  un  Arrêt  contre  le  Bref  qui  flétrit  votre  Mandement.  Jefaique 
I  M.  l'Abbé  PuceHe  s'étoit  chargé  de  prefenter  une  Requête  par  laquelle  vous  de- 
niandez  à  être  reçu  appellant  comme  d'abus,  &  que  la  crainte  que  la  Requête 

,  n'attirât  de  nouveaux  ordres  de  la  Cour  pour  empêcher  ̂ e  vous  rendre  jufl:ice,  a 
I  été  câufe  que  cette  Requête  n'a  point  été  prefentée.  ''iroilà  à  quoi  nous  fommes 
réduits  aujourd'hui ,  de  n'être  écoutés  qu'à  demi ,  fi  tantefi:  que  nous  le  foyons ,  dans 
une  affaire  qui  efl;  toute  entière  l'affaire  du  Roi  &  de  l'Etat.  Cela  n'empêche  pas ///.  Tome  VL  Partie,  lii  que 
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^730.  que  nous  ne  devions  aller  toujours  en  avant.  Il  eft  important  de  faire  fentîr  la 

vérité  de  ce  que  j'ai  tâché  de  prouver  dans  ma  Lettre  au  Roi.  Ce  fera  quelque 
chofe  de  curieux  qu'en  prenant  la  defenfe  du  Roi  &  de  fa  Couronne, nous  ayons les  mêmes  contradiftions  à  effuyer  que  nous  avons  en  refiflant  à  la  Conftitution. 

On  verra  par  là  combien  la  Conftitution  eft  pernicieufe  à  l'Etat,  puifqu'elle  ferme  la 
bouche  à  tous  ceux  qui  parleroient  dans  un  autre  tems ,  &  qu'elle  attire  des  difgra- 
cesàceux  qui  ont  le  courage  de  fe  montrer  pour  prendre  ladefefifedeleur  Prince. 

L'éloge  que  vous  faites  de  ma  Lettre,  Monfeigneur,  me  met  hors  d'état  de  vous 

repondre.  J'aime  mieux  m'arrêter  à  ce  qui  vous  y  a  le  moins  fatisfait.  Je  vous 
rends  mille  grâces  de  m'avoir  dit  fur  cela  votre  penfée.  Ce  qui  m'a  déterminé 
à  donner  quelque  étendue  au  dogmatique,  c'efl;  que  j'ai  cru  qu'il  étoit  important 
de  faire  fentir  combien  les  principes  des  Conflitutionnaires  font  dangereux  à  l'E- 

tat; &  jamais  l'occafion  ne  pouvoit  être  plus  favorable.  Il  n'y  a  point  d'argument 
plus  feduifant  de  la  part  des  Conflitutionnaires,  que  celui  qu'ils  tirent  de  ce  fan- 

tôme d'autorité  extérieure,  fur  lequel  ils  fe  fondent.  Otez-leur  cet  appui,  vous 

les  reduifez  au  filence.  Les  gens  de  Cour  qui  n'approfondifTent  rien ,  fe  lai&nt  pren- 
dre par  les  grands  mots  des  Conflitutionnaires  ;  mais  en  faifant  l'application  de» 

principes  de  ces  derniers  à  des  queflions  quj  intereifent  la  Couronne,  vous  les  met- 

tez en  état  de  goûter  les  véritables  principes  fur  l'autorité  de  l'Eglife,  &  de  re- 

jetter  ceux  que  l'on  s'efforce  d'y  fubflituer.  Or  en  montrant  que  les  principes 
des  Conflitutionnaires  font  dangereux,  &  qu'il  n'y  a  que  les  nôtres  avec  lefquels 
on  puiife  défendre  les  droits  de  la  Couronne  ,  il  me  femble  que  j'aurois  mal  fait, 
fi  je  n'avois  pas  établi  avec  quelque  étendue  nos  principes.  On  m'auroit  pris 

pour  un  homme  qui  promet  plus  qu'il  ne  donne.  C'efl  ce  qui  m'a  déterminé  à  ne 
pas  traiter  ce  point  d'une  manière  fi  fuccinfte.  Voilà,  mon  très  cher  Seigneur, 
l'idée  que  j'ai  eue.  Je  la  foumets  cependant  à  vos  lumières.  D'habiles  gens  qui 
avoient  penfé  d'abord  comme  vous,  font  revenus  depuis  à  mon  fentiment. 

A  l'égard  de  Marie  Alacoque,  il  y  a  quelques  jours  qu'une  Dame  me  deman- 
doit  fi  je  ne  ferois  rien  contre  ce  Livre.  Je  lui  repondis  en  badinant  par  un  fait 
de  la  vie  de  Louis  XIV. 

Louis  XIV.  ayant  pris  la  Franche  -  comté ,  il  refloit  encore  une  méchante  pe- 
tite place  devant  laquelle  le  Roi  fe  difpofoit  à  aller.    On  lui  dit:  Sire,  il  ne  con* 

vient  pas  que  Foire  Majejiéfe  prefente  devant  cette  place ,  ni  qu'elle  y  envoyé  fe  s  troupes. 

Il  faut  y  pour  marquer  le  mépris  que  Von  en  fait ,  ï  abandonner  aux  Tar  tares.  (C'efl  le 
nom  qu'on  donne  aux  Valets  des  Gardes  du  Corps.)  Cela  fut  exécuté.  Les  Tar- 
tares  fe  prefenterent  devant  la  ville,  &  la  prirent.  Voilà,  Monfeigneur,  ce  que 

vous  croyez  que  nous  devons  faire  à  l'égard  de  Marie  Alacoque.    Cependant ,  fi 
.    l'ouvrage  efl  fi  meprifable  en  lui-même,  l'Aateur  n'efl  pas  meprifé  dans  fon  pai?- 

ti.    C'efl  un  Evêque  qui  efl  du  Confeil  de  confcience ,  &  à  qui  félon  toutes  les 
apparences  on  auroit  donné  votre  Rituel  à  examiner,  fi  vous  euffiez  eu  la  lâche- 

té de  déférer  aux  intentions  de  M.  le  Garde  des  Seaux.    Efl  ce  que  la  vérité  ne 

peut  pas  tirer  avantage  de  la  haute  fotife  que  vient  de  faire  ce  grand  Evêque, 

qui  fe  donnoit  ci-devant  pour  la  bouche  du  Clergé  de  France?  Nous  voici  à  la 

veille  d'une  AfTemblée,  qui  pourra  bien  faire  parler  d'elle.    Seroit-ce  fi  mal  fait, 
que  de  donner  à  entendre  à  ces  Mefîieurs  que ,  s'ils  demandent  des  Conciles  pour 
les  befoins  particuliers  de  certaines  provinces ,  ils  doivent  commencer  par  les  be- 
foins  très  prefTans  de  la  province  de  Reims  ?  Remontons  dans  les  premiers  fic- 

elés.   Auroit-on  foufFert  qu'un  Ouvrage  auffi  deteflable  que  celui  de  Marie  Ala- 
coque ,  portât  le  nom  d'un  Evêque?  Dieu  nous  livre  fes  ennemis  entre  les  mains. 

Les  laifTerons-nous  échapper?  Ferons-nous  comme  Achab  à  l'égard  de  Be- 
nadad?  Cela  mérite  reflexion.  Gens  que  vous  efUmez,  croyent  que  l'on  ne  doit 
pas  fe  taire.  txk 
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En  voilà  aflez  pour  aujourd'hui ,  mon  très  cher  Seigneur.  Soyez  perfuadé  que  1759; 
perfonne  ne  vous  aime  &  ne  vous  efl  plus  dévoué  que  moi. 

LETTRE  CCCCVIII. 

A  M.  V  Abbé  de  la  Broue.  //  loue  fort  amour  four  la  vérité,  &  la  cha* 

rité  qu'il  exerçait  envers  M.  EJleve. 
Le  22.  Février  1730. 

J'AuROis  du  vous  marquer  plutôt,  Monfieur,  combienj'ai  été  édifié  de  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Dans  des  tems  plus  heureux  une 
démarche  comme  la  vôtre  meriteroit  d'être  recompenfée  par  des  titres  plus 

diflingués  que  ceux  auxquels  vous  renoncez.  Mais  ce  que  l'injuflice  des  hommes 
vous  enlevé, pour  le  malheur  de  rEglife,la  vérité  que  vous  préférez  à  tout,  vous 

le  rendra  un  jour  avec  furabondance ,  fans  qu'on  puifle  vous  le  ravir.  Je  refpe- 
élerai  toujours  la  mémoire  de  M.  de  Mirepoix  en  la  perfonne  de  ceux  qui  lui  ap- 

partiennent ;  mais  vous  n'avez  pas  befoin ,  Monfieur  ,  de  ce  titre  pour  avoir 
accès  auprès  de  moi.  L'amour  que  Dieu  vous  a  donné  pour  la  vérité,  efl  de  tous 
les  titres  celui  dont  je  fais  le  plus  de  cas ,  quand  il  efl  uni ,  comme  en  vous ,  à 

une  grande  charité.  Vous  la  faites  paroître  d'une  manière  bien  fenfible  en  la 
perfonne  d'un  Curé  de  mon  Diocefe  qui  fouffre  pour  la  vérité  &  pour  là  ju- 
ftice.  Il  me  marque  qu'il  vous  a  de  grandes  obligations  &  à  Monfieur  votre  frè- 

re. Je  vous  en  fais  à  l'an  &  à  l'autre  des  remercîmens  très  finceres.  J'ofe  mê- 
me vous  prier  de  continuer  à  lui  adoucir  fon  exil  :  ou  plutôt  il  efl:  inutile  que  je 

vous  prie  de  le  faire,  puifque  les  motifs  qui  vous  y  portent,  font  fuperieurs  à 
toutes  les  vues  humaines.   Je  fiiis  très  tendrement,  &c. 

LETTRE  CCCCIX. 

A  M.  VEvéque  d'Auxerre,  au  fujet  de  la  Lettre  de  ce  Prélat  au  Roi, 

de  la  Confultation  des  Avocats  ,  de  Marie  Alacoque ,  d'une  reponfe 
de  M.  de  Marfeille ,  des  pouvoirs  rendus  aux  Jefuites  far  M.  d€ 
Rhodez, 

Le  2%.  Février  1730, 

JE  vous  félicite ,  Monfeîgneur ,  de  la  Lettre  que  vous  venez  d'écrire  au  Roi.  Je 
ne  doute  pas  qu'elle  ne  foit  digne  de  vous  &  de  la  caufe  que  vous  défendez. 

J'avois  autrefois  mes  ports  francs.  Je  ne  les  ai  plus  aujourd'hui.  Si  le  paquet 
que  vous  voulez  m'envoyer,  n'ell:  pas  fi  confiderable,  j'en  payerai  le  port  bien 
volontiers.  Si  vous  le  trouvez  trop  gros ,  vous  me  ferez  plaifir  de  l'envoyer  à 
quelque  ami  de  Paris  pour  me  le  faire  tenir  par  une  voie  fure. 

J'ai  deja  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  la  Confultation  des  Avocats.  On  m'é- 

crit que  c'efl;  une  très  belle  pièce ,  &  que  certaines  gens  que  vous  connoifl~ez  en 
font  fort  embarrafl!es.  Je  n'en  fuis  point  furpris.  L'affaire  de  Grégoire  VH.  efl: 
une  affaire  toute  d'or.  Elle»  peut  avoir  de  grandes  fuites ,  qui  toutes  doivent 
tourner  à  l'avantage  de  la  vérité  &  de  fes  defenfeurs.  Ne  la  perdons  point  de vue.  Nous  pouvons  réduire  nos  adverfaires  à  dire  de  ce  que  nous  ferons  contre 

la  Légende,  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  ce  que  nous  avons  fait  contre  la  Conflitu- 
tion.   Et  de-là  jugez  ce  qui  en  refultera  pour  le  triomphe  de  notre  caufe. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  reveniez  à  mon  premier  jugement  fur  Marie  Alaco- 

que. Je  favois  l'endroit  que  vous  m'en  citez  fiir  les  ames  du  Purgatoire.  Il  efl; 
hors  de  doute  que  cet  Ouvrage  efl  fait  à  deffein.  On  s'efl;  propofé  d'y  établir 

lii  a  l'o- 



4S<5'     LettreCCCCX.JM.VEvêquedeRbodez.  CCCCXI. J Mademoîfeîît*** 

1730.  l'obéiflance  aveugle,  afin  de  frayer  les  voies  à  la  Conftitudon.  Je  le  lis  aftuelle- 
jnent,  &  je  le  trouve  encore  plus  mauvais  qu'on  me  l'avoit  dit. 

J'ai  reçu  depuis  deux  jours  une  reponfe  de  M.  de  Marfeille  au  préambule  de 
mon  Inflruftion  paflorale  en  faveur  de  la  Morale  fur  P  a  t  e  r.  Cette  premiè- 

re Lettre  fera  fuivie  d'une  autre  qui  traitera  du  dogme.  Je  ne  veux  point  pré- 
venir votre  jugement.  Cependant  je  crois  qu'en  la  lifant,  vous  m'ellimerez  heu- 

reux de  réduire  mes  adverfaires  à  ne  pouvoir  ouvrir  la  bouche  que  pour  dire  des 

impertinences. 
M.  de  Rhodez  a  rendu  fes  pouvoirs  aux  Jefuites:  vous  verrez  à  quelles  con- 

ditions. Le  Provincial  lui  a  fait  une  forte  de  fatisfadlion.  Quand  on  connoit  ce» 
Pères,  il  faut  être  bien  bon  pour  fe  payer  de  pareille  monnoie  :  Nous  condamnons  y 
dit  le  Provincial,  ̂   defavouerons  toujours  fincerement  tout  ce  qui  a  pu  être  échappé  à 

nos  Profejfeurs  de  Rhodez^  d'imprudent ,  de  faux  y  ou  de  téméraire^  qui  a  allarmé 
excité  fon  zele  (S.  G.)  dans  la  cenfure  quelle  en  a  faite.  Voilà  ce  que  les  jefuites 
difent  de  plus  fort  contre  Ja  do£lrine  abominable  de  leurs  Profefleurs.  On  ne 

peut,  Monfeigneur,  vous  être  plus  dévoué  que  je  le  fuis. 

LETTRE  CCCGX. 

A  CH.  VEvêque  de  Rhodez,  fur  la  Lettre  de  ce  Prélat  oU  il  rend  les 

pouvoirs  aux  Jefuites ,  &  fur  l'ordre  touchant  le  Pere  Barreyre. Le  10.  Mars  1730. 

J'Avois  deja- eu  communication,  Monfeigneur,  de  votre  petite  Lettre  paflo- 
'  raie  fur  votre  reconciliation  avec  les  Jefuites.  Je  fouhaite  que  vous  retiriez 

"  de  cette  démarche  tout  le  fruit  que  vous  vous  en  promettez.  Le  Pro- 

vincial paroit  avoir  eu  plus  d'emprefTement  de  rentrer  en  grâce  avec  vous  qu'a- 
vec Dieu.  Au-moins  ne  vois-je  rien  dans  fa  Lettre ,  qui  marque  qu'il  foit  fâché 

de  l'injure  qui  a  été  faite  à  Dieu  &  à  la  vérité  ,  par  les  maximes  abominables  que  les 
Jefuites  Câbrefpine  &  Charly  ont  enfeignées  fous  vos  yeux.  Ces  deux  Profef- 

feurs  étant  les  premiers  coupables,  j'ai  été  furpris  auffî  de  ne  pas  trouver  un  pe- 
tit mot  de  fatisfaélion  de  leur  part.  Je  fupprime  les  autres  reflexions.  Je  ne 

veux  pas,  Monfeigneur,  que  ma  liberté  à  vous  dire  tout  ce  que  je  penfe,  me 

falTe  perdre  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 
Le  Pere  Barreyre  doit  être  maintenant  à  Rhodez.    11  vous  aura  donné  commu-- 

nication  de  la  Lettre  que  M.  de  S.  Florentin  m'a  écrite  à  fon  fujet.    J'y  ai  re- 
pondu comme  je  le  devois.    La  manière  dont  on  a  traité  cet  excellent  prédica- 

teur, eflla  preuve  de  ce  que  dit  M.  l'Archevêque  de  Paris  dans  fon  Ordonnan- 
ce, que  depuis  la  Conftitution  on  a,  comme  auparavant,  toute  liberté  de  prêcher- 

la  faijne  doctrine.    Je  fuis  avec  refpeft ,  &c. 

LETTRE  CCGCXL 

A  Mademoijelle  Il  la  confole  dans  fon  état  d'infirmité.' 
Le  10.  Mars  1730. 

J;E  fuis  très  mortifié,  Mademoifelle,  de  n'avoir  pu  repondre  plutôt  à  la  Lettre 
.  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.    Je  commence  la  mienne  par  me 

plaindre  des  louanges  exceflives  que  vous  me  donnez.    Vous  aimez  la  vérité:; 

n'appréhendez- vous  pas  de  la  blefler,  en  me  tenant  un  langage  qui  lui  efi:  fi  op- 
ppfé?  Que  je  ferois  heureux,  fi  la  vérité  trouvoit  en  moi  la  dixième  partie  du  1 
bien  que  vous  croyez  y  appercevoir  ! 

Je,  prends  une  part  très  fmcere,  IMademoifeUe .,  à  . l'état- d'iafirinité  où  Dieu  : 
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continue  de  vois  tenir.  Je  voîs  avec  joie  le  bon  ufage  que  vous  en  faites.  Quand  ̂ 73^* 

Dieu  aide  à  fupporter  les  maux  qu'il  envoyé,  c'eft  une  marque  qu'il  punit  en 
pere,  &  non  en  juge.  Il  châtie  le  corps  pour  purifier  l'ame.  Et  que  pouvons- 
nous  defirer  de  plus  avantageux,  fi  ce  n'efl  que  Dieu  nous  purifie  de  telle  forte, 
que  nous  ne  foyons  pas  rejettés  de  ce  Sanftuaire  où  rien  de  fouillé  ne  peut  en- 

trer? Je  fuis  avec  refpeél ,  &c. 

LETTRE  CCCCXIL 

A  des  Carmélites,   Il fe  réjouit  de  leurs  excellentes  dtfpojitions. 
Le  10.  Mars  1730. 

JE  ne  puis  aflez  remercier  Dieu ,  mes  très  chères  Sœurs ,  des  heureufes  difpo- 

fitions  dans  lefquelles  il  vous  met.  Votre  Lettre  m'a  rempli  de  confolation  &  de 
joie.  Elle  me  donne  lieu  d'efperer  que  l'homme  ennemi  ne  pourra  vous  faire  tout 
le  mal  qu'il  projette.  Les  épreuves  par  où  Dieu  vous  a  fait  pafler  jufqu'à  pre- 
fent,  &  dans  lefquelles  il  vous  a  foutenues,  laifl!ent  envifager  avec  plus  de  tran- 

quillité celles  qu'il  vous  prépare  pour  l'avenir.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  tous  les 
motifs  dont  je  vois  que  vous  vous  fervez  pour  animer  votre  foi.  On  eft  comme 

afluré  de  la  viéloire,  quand  la  tentation  ne  prend  point  au  dépourvu.  Priez  pour  " moi,  mes  très  chères  Sœurs.  Vous  connoifiez  mes  befoins:  ils  font  extrêmes. 

On  ne  peut  vous  être  plus  intimement  attaché  &  plus  parfaitement  à  vous  que  je- 
le  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCCCXML 

M.  de  Gkan\ille.   Il  le  confole fur  l'exil  de  fon fis. 
Le  10.  Mars  1730. 

J'Ai  reçu  ,  Mbnfieur ,  une  Lettre  du  Révérend  Pere  ***  qui  m'apprend  que  " 
Dieu  l'a  affbcié  aux  fouffrances  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  défendre  la  ve-  ■ 

rité.    Je  ne  doute  point  que  fon  éloignement  ne  vous  foit  bien  fenfible.  Mais' 

de  toutes  les  manières  dont  il  pouvoit  vous  être  enlevé,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
honorable  pour  lui ,  &  de  plus  avantageufe  pour  vous  que  celle-ci.  En  vous  fou- 
mettant  avec  foi  aux  ordres  de  Dieu ,  Dieu  lui-même  vous  tient  lieu  de  tout.  Com- 

bien de  fautes  n'avons-nous  pas  à  expier  dans  un  âge  avancé?  Combien  peu  de 
forces  nous  relie- t-il  pour  y  fatisfaire  ?  Souffrir  avec  joie  dans  la  perfonne  d'un  = 
fils  qui  nous  eft  arraché,  parce  qu'il  aime  la  vérité;  c'eft  un  des  moyens  les  plus  - 
capables  de  fe  rendre  Dieu  propice  &  favorable  au  dernier  jour.  Je  fuis  perfuadé , 
Monfieur,  que  vous  vous  nourriffez  de  ces  grands  principes  de  religion,    je  ne 
vous  apprends  rien  de  nouveau  ,  en  vous  les  mettant  devant  les  yeux.  Mais 

quelque  prefens  qu'ils  foient  à  l'efprit ,  on  aime  à  fe  les  entendre  dire  de  la  parr- 
de  fes  amis.    C'eft  ce  qui  m'engage  à  vous  parler  comme  je  fais.  Aimez-moi 
toujours,  Monfieur,  &  foyez  perfuadé  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  d'attachement  ' 
&  de  confideration  que  je  le  fuis,  &c.  ̂ 

LETTRE  CCCCXTV. 

A  m  Chanoine  Régulier  i  fur  fon  exil. 

Le  10.  Mars  1730. 

JE'  vous  félicite.  Mon  Révérend  Pere,  d'avoir  été  jugé  digne  de  fouffrir  pour  la  ' caufe  de  Jefus-Chrift.  Si  vous  aimiez  le  monde ,  le  monde  vous  laiiTeroit  tranquille  j  • 

mais  parce  que  vous  aimez  la  vérité  que  le  monde  hait,  le  monde  vous  chafre&  vous  ; 

perfecute.  Le  tems  viendra  où  vous  jugerez  le  monde.  JlejQuiirez-vous  donc^  &  - 

liî  3  ne- 
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*73^'  ne  vous  affligez  pas.  Vous  faifiez  du  bien  àSenlis:  vous  en  ferez  encore  davan- 

tage en  rendant  témoignage  à  la  vérité  par  votre  deftitution.  Je  viens  d'écrire 
à  Monfieur  votre  pere  comme  vous  le  fouhaitez.  Je  fais  très  édifié  de  tout  ce  que 

vous  m'en  apprenez.  J'efpere  que  Dieu  ajoutera  à  toutes  les  grâces  qu'il  lui  fait, 
celle  de  fouffrir  avec  foumiffion  votre  éloignement. 

LE    TTRE  CCCCXV. 

A  M.  VEvêqtie  de  Senez.  //  parle  de  fa  Lettre  au  Roi  fur  la  hegen» 

de  y  de  celle  de  M.  d'Auxerre,  de  la  réconciliation  de  M.  de  Rhodez  avec 

les  Jefuites ,  d'un  plaidoyer  de  M.  Gilbert ,  du  courage  du  Clergé de  Paris. 
Le  26,  Mars  1730. 

VOus  avez  raifon  de  me  gronder,  Monfeigneur.  Je  n'aurois  pas  du  relier  fi 
long-tems  fans  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire.  Cependant ,  quand  je 

l'aurois  fait  plutôt,  je  n'aurois  pu  fatisfaire  au  defir  que  vous  avez  de  voir  ma 
Lettre  au  Roi.  Elle  efl:  longue,  &  les  affaires  courantes  occupent  tellement  qu'il 
n'y  a  pas  eu  moyen  de  la  faire  tranfcrire  pour  la  mettre  en  état  de  vous  être  en- 

voyée. J'efpere  toutefois  que  vous  la  verrez  dans  peu  ,  &  je  fouhaite  qu'elle  mé- rite votre  approbation. 

M.  d'Auxerre  a  écrit  de  fon  côté.  Il  me  marque  que  fa  Lettre  efl  auflî  très 
longue.  11  relevé  toutes  les  paroles  du  Bref  contre  fon  Mandement,  &  s'étend 
beaucoup  fur  l'affaire  de  la  Ligue.  Il  efl  bon  d'attaquer  la  Légende  par  toute 
forte  d'endroits. 

Je  n'entends  rien  dire  de  M.  de  Blois.  Je  n'ai  cependant  aucune  peine  à  croi- 
re ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'en  marquer. 
Voilà  M.  de  Rhodés  reconcilié  avec  les  Jefuites.  Il  m'a  envoyé  fa  petite  Let- 

tre paflorale,  avec  laquelle  il  a  fait  imprimer  celle  du  Provincial  des  Jefuites. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  réparation  qu'il  a  exigée  d'eux ,  foit  auffi  complette  que 
celle  qu'ils  ont  exigée  de  lui.  S'il  les  met  en  pénitence  publique,  ce  n'efl  qu'a- 

près y  avoir  été  mis  d'une  manière  bien  plus  humiliante.  Les  Jefuites  ne  lui  don- 
nent que  des  termes  vagues,  &  l'acceptation  qu'il  a  faite  de  la  Bulle  efl  des  plus  pre- 

cifes.  Au-moins  s'il  avoit  oblige  ces  gens -ci  à  retraéler  leur  doélrine  abomina- 
ble, dans  des  termes  auffi  clairs  que  ceux  qu'il  a  employés  pour  retra6ler  la  meil- 

leure aftion  qu'il  ait  faire  en  fa  vie,  je  veux  dire  d'avoir  figné  la  Lettre  des  XIL 
au  Roi!  Mais  quand  on  a  fait  une  première  démarche  contre  la  vérité,  on  me- 

.  XLI.  jj'gjj  f^jj-g        féconde.    Abyjfus  ahyjfum  invocat. 
Je  reprends,  Monfeigneur,  cette  Lettre  que  j'avois  commencée  il  y  a  plus  de 

quinze  jours ,  &  que  le  défaut  d'occafion  m'a  empêché  jufqu'ici  de  faire  partir. 
Les  MefTagers  ne  veulent  plus  fe  charger  de  paquets  cachetés.  Si  cela  continue, 

ce  fera  pour  moi  un  grand  fujet  de  mortification.  Vous  ne  doutez  pas,  Mon- 

feigneur, du  plaifjr  que  j'ai  de  m'entretenir  avec  vous.  J'ai  reçu  aujourd'hui  la 
Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  —  de  ce  mois.  J'ai  or- 

donné Prêtre  le  Pere  de  l'Oratoire  qui  fe  charge  de  cette  Lettre.  Vous  avez  rai- 
fon de  n'être  pas  content  du  difcours  de  M.  l'Avocat  gênerai , contre  les  Brefs  at- 

tentatoires à  l'autorité  du  Roi  &  à  la  nôtre.  Il  efl  aifé  de  voir  que  celui  qui  l'a 

fait,  n'étoit  pas  libre.  Il  y  a  même  des  phrafes  û  louches,  que  l'on  ne  fait  ce  que 
l'on  a  voulu  dire. 

Il  efl  vrai  que  le  fiege  de  Paris  s'avance.  Mais  les  afTiegeans  en  fe  rendant  maî- 
tres des  differens  pofles  ne  gagnent  pas  les  cœurs ,  &  ne  rendent  pas  leur  caufe 

plus  favorable.   Le  menfonge  foutenu  de  tout  leur  crédit,  eft  toujours  menfon- 
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ge;  &  la  vérité  qu'ils  veulent  détruire,  fera  toujours  vérité.  Ils  font  vaincus  par 

ceux-mêmes  qu'ils  paroiflent  vaincre.  Autant  d'Ecclefiaftiques  qu'ils  chaflent  de 
leurs  emplois ,  autant  de  héros  à  qui  il  faut  décerner  les  honneurs  du  triomphe. 

Si  le  monde  ne  le  fait  pas  aujourd'hui  ,  Jefus  -  Chrifl  le  fera  malgré  le  monde  en 
prefence  de  fon  Pere:  me  confe/fus  fuerit  coram  hominihus^  confitebor  ego  eum  Matt.X.  ja 

coram  Pâtre  meo  qui  in  c'alis  ejî.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre  &  le plus  relpedlueux ,  &c. 

LETTRE  CCCCXVl. 

M.  VEvêque  d'Auxerre  ,  fur  Marie  Alacoque  ,  le  Livre  du  Tere 

Berruyer ,  une  féconde  Lettre  de  M.  de  Marfeilkt  les  bruits  d'une Déclaration  ,  la  conduite  de  la  nouvelle  Sorbonne. 

le  3.  Avril  1730. 

IL  y  a  deja  quelque  tems  ,  Monfeîgnenr ,  que  j'ai  reçu  la  Lettre  que  vous 

m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en|ltette  du  11.  de  Mars.  Jefaifis  le  premier 
moment  de  liberté  pour  y  repondre.  * 

Quelque  envie  que  j'aye  de  lire  votre  Lettre  au  Roi ,  je  cours  grand  rifque  de 
ne  la  voir  que  lorfqu'elle  fera  devenue  publique.  Les  occafions  pour  ce  pays- 
ô  ne  font  pas  fréquentes.  Je  compte  bien  que  la  leélure  que  j'en  ferai ,  me  dé- 

dommagera du  long  tems  que  j'aurai  attendu. 
J'ai  lu  Marie  Alacoque,  &  je  l'ai  trouvée  telle  que  vous  la  dites.  IF  faut  ajou- 

ter que  c'efl  la  lefture  la  plus  pefante  &  la  plus  ennuyeufe  qu'on  puilfe  faire. 
Je  ne  perds  point  de  vue  le  Roman  du  Pere  Rerruyer  ;  mais  c'efl  un  Ouvra- 
ge de  longue  haleine.  M.  de  Marfeille  a  publié  fa  féconde  Lettre  en  reponfe  à 

mon  Inflruftion  paflorale.    Mauvais  fty le ,  erreurs,  ignorance,  mauvaife -foi 

c'eft  ce  que  l'on  y  trouve  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin. 
M.  de  Rhodez  m'a  envoyé  comme  à  vous,  Monfeigneur ,  fon  Mandement  de 

reconciliation  avec  les  Jefuites.  Je  lui  ai  fait  une  reponfe  très  courte  ;  &  depuis 

ce  tems  je  n'ai  point  entendu  parler  de  lui. 
Nous  fommes,  dit-on,  à  la  veille  d'une  Déclaration.    Mais  on  n'en  dit  point 

le  contenu.  Grandes  menaces  &  bien  des  préparatifs  contre  les  Curés  de  Paris  :pf  j^xyjj 

Exurgat  Deus  ̂        dijjîpentur  inimici  ejus.  2,' 
Je  ne  fai  fi  c'efl  dans  la  Gazette  d'Hollande  où  j'ai  vu  que  les  Conffcitutionnai- 

res  de  la  Faculté  ont  mis  en  fequeflre  les  droits  des  Do6leurs  exclus  j  &  que 
quand  le  terme  qui  leur  efl  donné  pour  accepter  la  Bulle  fera  paiTé ,  cet  argent 

fera  diftribué  aux  pauvres ,  les  Conflitutionnaires  ayant  déclaré  qu'ils  n'en  vou- 
loient  pas  profiter.  N'admirez  -  vous  pas ,  Monfeigneur ,  la  delicateffe  de  con- 
fcience  de  cesMefTieurs  ?  Principes  autem  facerdotum  acceptis  argenteis  dixerunt  :  iVc^  Matth; 

ïicet  eos  mittere  in  corhonam  ,  quia  pretium  fanguinis  efl.  .  .  Ce  n'efl  pas  le  feul  trait  XXVII. 
de  la  Pafîion  de  Jefus -Chrifl  qui  convienne  aux  affaires  prefentes.  Je  vous  fou- 

haite  les  bonnes  fêtes,  Monfeigneur.  Souvenez-vous  y  de  moi,  &  ne  doutez  ja- 
mais de  mon  tendre  &  refpe£lueux  attachement. 

LETT   RE      CCCCXVl  L 

A  CH.  VEvêque  d' Auxe  rre.    //  lui  parle  des  démarches  du  ̂ arlemenf 
de  Paris  &  de  deux  nouvelles  Lettres  de  CH.  de  Marfeille. 

Le, 29.  Avril  1725?. 

OiLA  bien  du  fracas  dans  Paris ,  mon  très  cher  Seigneur.  J'appris  hier  ce  qui 
«'eû  pafTé  le  jour  des  Mercuriales,  &  j'attends  avec  impaticHce  la  conclufion 

de 
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de  cette  grande  affaire.  Quelle  honte  pour  répifcopat  de  trouver  dans  des  Laï- 
ques plus  de  courage,  plus  de  definterefleraenc  &  plus  de  zele  que  dans  les  Oints 

du  Seigneur  !  Si  les  chofes  continuent  comme  elles  ont  commencé  ,  la  Déclara- 
tion qui  avoit  été  dreflee  pour  nous  perdre,  deviendra  le  principe  de  notre  déli- 

vrance. La  refillance  du  Parlement  doit  ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  ont  voulu 

fe  perfuader,  que  dans  peu  on  ne  parleroit  plus  d'Appellans.  Aigyptus  honio^ 
non  Deus,  Les  hommes  ont  beau  faire.  Dieu  s'efl  refervé  un  refle  de  lumière 
en  Ifrael.  Non  feulement  il  ne  fera  pas  éteint,  mais  il  fervira  à  éclairer  ceux 

mêmes  qui  font  dans  les  ténèbres. 

Je  vous  remercie,  Monfeigneur ,  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  touchant 
le  faint  Prélat.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  à  craindre.  Cependant  je  ne  laif- 

ferai  pas  d'en  profiter. 
Vous  perdez  beaucoup  de  n'avoir  point  encore  les  Lettres  de  M.  de  Marfeil- 

le.  J'ai  reçu  ces  jours-ci  la  troifieme  &  dernière.  Pour  en  juger  fainement,  il 
faut  lire  ma  Lettre  paftorale  article  par  article  ,  &  voir  de  quelle  maniè- 

re le  bon  Prélat  y  repond.  La  mauv^i|e -foi ,  la  fupercherie,  le  menfonge,  la 
calomnie,  les  injures,  les  groffieretés ,^s  erreurs ,  tout  y  fourmille;  &  l'on  ne 
comprend  pas  comment  un  Evêque  peut  être  aflez  aveugle  pour  adopter  de  pa- 

reils Ecrits.  Croiriez- vous,  Monfeigneur,  que  M.  de  Marfeille  me  propofe  fe- 
rieufement  ce  cas  de  confcience  à  décider,  favoir  fi  un  raviflTeur  du  bien  d'au- 

trui  qui  ne  veut  point  refl;ituer,  mais  qui  s'obfliine  &  qui  perfifl:e  dans  fon  inju- 
flice,  commet  un  nouveau  péché  en  afllilant  à  la  Mefle.  M.  de  Marfeille  fou- 

tient  que  non.  Ne  mérite- t-il  pas  qu'on  le  renvoyé  au  Catechifme? 
J'ai  appris,  Monfeigneur,  la  reponfe  que  M.  le  Duc  a  faite  en  votre  faveur 

fur  l'article  des  Etats.  Je  vous  en  félicite,  &  je  me  rejouis  avec  vous  de  l'hon- 
neur  que  vous  a  fait  ce  Prince  découcher  à  votre  maifon  de  campagne.  Per- 
fonne  ne  vous  refpeéte  &  ne  vous  aime  plus  fincerement ,  &c. 

LETTRE  CCCCXVin. 

A  Mademoifelk  de  ̂"^^  ̂ fur  le  courage  du  Parlement  de  Paris, Le  28.  j£vril  1730. 

JE  vous  pardonne  bien  volontiers,  Mademoifelle ,  de  m'avoir  donné  des  louan- 

ges que  je  ne  meritois  pas  ,  pourvu  que  vous  ne  m'en  donniez  plus  à  l'ave- 
nir, mais  que  vous  vous  contentiez  de  demander  à  Dieu  de  me  les  faire  mé- 

riter. Si  les  premières  nouvelles  de  la  fermeté  du  Parlement  vous  ont  donné  de  la 

joie ,  celles  qui  les  ont  fuivies  ont  du  vous  faire  encore  plus  de  plaifir.  Efperons 

en  Dieu:  fon  bras  n'efi:  pas  racourci  pour  ne  pouvoir  fauver.  Jefus - Chrift  efl: 

avec  nous  dans  la  barque.  Qu'avons-nous  à  craindre  de  la  violence  des  flots? 
Quand  il  voudra,  il  commandera  aux  vents,  la  tempête  cefiera,  &  nous  nous 
trouverons  au  port.  Hâtez  ce  moment  par  la  ferveur  de  vos  defirs ,  Mademoi- 

felle, &  rendez- vous  digne  d'être  exaucée,  en  cofitinuant  de  fouffrir  avec  pa- 
tience l'état  d'infirmité  où  Dieu  vous  veut.  " 
LETTRE  CCCCXIX. 

A  M.  V  Evoque  de  Rhodez,  fur  fa  deputation  à  l'Ajfemblée 
du  Clergé. 

Le  2.  Mai  jour  de  S.  Athanafe  1730. 

J'Ai  reçu ,  Monfeigneur  ,laLettre  obligeante  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Je  ne  fai  fi  je  dois  vous  féliciter  ou  fi  je  dois  vous  plaindre,  vous 

voyant  chargé  de  la  deputation  à  rAlfemblée.   Je  fouhaite  que  tout  s'y  paffe 

^ns 
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dans  l'ordre  &  avec  édification.  Je  ne  ceflerai  de  demander  pour  vous,  Mon- 

feigneur,  que  Dieu  vous  remplifle  de  fon  efprit,  &  qu'il  vous  donne  le  coura- 
ge de  refifter  aux  Délibérations  qui  pourroient  être  préjudiciables  aux  intérêts 

de  la  vérité  ?  N'y  auroit-il  que  les  Magiflrats  à  qui  il  feroit  donné  d'être  fi- 
dèles à  Dieu  ,  au  Roi  &  à  la  Patrie  ?  J'efpere  que  leur  exemple  fera  con- 

noître  aux  Evêques  qui  ne  font  pas  dévoués  à  l'erreur,  jufqu'où  ils  doivent  por- 

ter le  zele  pour  tirer  d'oppreflion  le  pauvre  &  l'orphelin.  J'ail'honneur  d'être 
avec  rerpe<^,  &c. 

LETTRE  CCCCXX. 

A  M.  VEvéque  d'Auxerre.    //  parle  des  Lettres  de  M.  de  Mar* 

feille ,  d'une  Protejtation  de  ce  Prélat  à  VAJfembUe  du  Clergé ,  de 
la  conduite  du  Tarlement  de  Touloufe  au  fujet  de  la  Déclaration. 

Le  14.  Mai  17J0. 

S'IL  vous  a  fallu  tant  de  patience,  SÉj^rès  cher  Seigneur,  pour  lire  la  pre- 
mière Lettre  que  M.  de  MarfeilI^BWraddreflee ,  il  ne  vous  en  faudra  pas 

moins  pour  lire  les  deux  autres.  Les  Jefuites  de  Montpellier  difent  de  la  troifie- 

me  que  c'eft  un  chef-d'œuvre.  Ils  vont  même  jufqu  a  la  mettre  de  pair  avec  les 
Provinciales  pour  le  ftyle  &  l'enjouement.  Si  elle  vous  tombe  entre  les  mains , 
je  ne  fuis  pas  en  peine  du  jugement  que  vous  en  porterez»  Mais  vous  aurez  de  la 

peine  à  concevoir ,  qu'il  y  ait  des  hommes  aflez  bêtes  pour  écouter  nos  Jefui- 
tes, quand  ils  débitent  de  pareilles  impertinences. 

Je  prends  toute  la  part  que  je  dois ,  Monfeigneur,  à  l'honneur  que  vous  a  fait 
M.  le  Duc,  &  à  toutes  les  marques  de  tendrelTe  qu'il  vous  a  données.  Je  crois 
bien  que  l'envie  de  mortifier  certaine  perfonne  y  eft  entrée  pour  quelque  chofe. 

Je  vous  ai  de  grandes  obligations  du  fervice  que  vous  m'avez  rendu.  On  m'a 
mis  au  fait  par  une  Lettre  particulière.  Vous  avez  bien  de  la  bonté  d'avoir  con-» 

fenti  que  j'aye  pris  les  devans. 
Vous  avez  bien  fait  de  protefter  contre  ce  qui  fe  feroit  à  l'Aflemblée  en  fa- 

veur de  VUnigenitus.  M.  de  Rhodez  y  efl  député,  &  m'a  offert  fes  fervices  : 
mais,  pour  compter  fur  de  pareilles  offres,  il  ne  faut  pas  que  la  crainte  de  dé- 

plaire aux  hommes  ,  nous  fafTe  retraéler  le  bien  que  nous  avons  fait  pour 
plaire  à  Dieu. 

Je  ne  vous  dis  rien  du  Parlement.  Il  paroit  que  l'on  attend  quelque  réclama- 
tion contre  le  petit  Procès-verbal  de  ce  qui  s'efl  pafTé  à  Fontainebleau.  La  Grand* 

Chambre  du  Parlement  de  Touloufe  a  enregiftré  la  Déclaration,  fans  convoquer 

les  Enquêtes  &  Requêtes.  On  dit  qu'elle  eft  afTez  dans  cet  ufage.  La  chofe  fut 
tenue  fecrete  par  les  Prefidens  &  le  Doyen.  Il  y  a  eu  onze  voix  pour  l'enre- 
giftrement,  cinq  pour  des  Remontrances  ou  pour  fufpendre,  &  une  pour  rejet- 

ter  abfolument  la  Déclaration.  C'eftM.  de  Chalvet,  qui  parla  long-tems  &  avec 
force,  mais  qui  ne  fut  pas  fuivi.  Tant  que  Paris  tiendra  bon,  je  ne  crois  pas  que 

le  mal  que  pourront  faire  les  aytres  Parlemens,  foit  de  longue  durée.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  fur  un  point.de  cette  importance  il  y  ait  dans  le  royaume  deux 
fortes  de  Jurifprudence.  Recevez,  mon  très  cher  Seigneur,  les  marques  de  mon 
plus  tendre  &  de  mon  plus  refpe6lueux  dévouement. 

W.  Tomt  VL  Parût, Kkk 

L  E  T. 
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m^'  LETTRE  CCCCXXI. 

A  M.  Clément,  Confetllcr  au  Parlement  de  Paris,  peur  le  remercier 

de  la  relation  qu'il  lui  avoit  envoyée  de  ce  qui  s'étoit  pàjfé  au  Lit 

de  jujlice. 
A  la  Verune  le  14.  Mai  1730. 

JE  ne  puis  ,  Monfieur  ,  vous  témoigner  aflez  ma  reconnoiflance  du  prefent 

que  vous  m'avez  fait.  Il  m'eft  précieux  par  bien  des  endroits.  J'y  trouve  de 
grands  modèles  à  fuivre.  Quel  courage  dans  le  difcours  de  M.  l'Abbé  Pucelle! 

Quelle  fermeté  dans  les  démarches  de  Meflieurs  des  Enquêtes  &  des  Requêtes  î  Leur 

zele  pour  le  fervice  du  Roi  &  pour  la  tranquillité  du  royaume  fait  la  honte  de  l'é- 
pifcopat.  Il  y  a  long-tems  que  la  Bulle  feroit  anéantie,  fi  les  Evêques  euflent  mon- 

tré la  même  unanimité  à  rejetter  cette  pièce  fcandaleufe.  Continuez,  Monfieur, 

à  venger  la  nation  de  l'opprobre  don^B  s'efibrce  de  la  couvrir.  Confervez-vous 
la  gloire  que  nous  aurions  du  partagoll^vec  vous  ;  &  que  ceux  qui  regrettent 

le  tems  des  Ambroifes ,  apprennent  que  pour  en  trouver  encore  aujourd'hui  il 
n'y  a  qu'à  les  ch®ifir  dans  la  Magiftrature.  Je  fuis,  Monfieur,  &c. 

LETTRE  CCCCXXII 

A  une  Carmélite,   Il  V exhorte  à  reparer  la  faute  qu'elle  avoit  commife  en 
acceptant  la  Bulle, 

Le  15.  Mai  1730. 

PUis-jE  me  promettre,  ma  très  chère  Sœur,  que  vous  lirez  avec  le  même 
empreflTement  que  par  le  paflc ,  ce  que  je  me  propofe  de  vous  écrire  ?  Le 

changement  qui  efl  arrivé  en  vous,  n'en  produira-t-il  aucun  à  mon  égard?  Pour 
moi,  je  ne  puis  oublier  ce  que  vous  avez  fouffert  pour  la  vérité  ;  ̂  regardant 
votre  chute  comme  ne  devant  pas  être  fans  retour,  je  ne  veux  rien  omettre  de 
tout  ce  qui  eft  en  mon  pouvoir,  pour  vous  ramener  dans  le  chemin  dont  vous  avez 
eule  malheur  de  vous  écarter.  Ne  craignez  point  des  reproches  durs  &  amers.  Le 

Pafteur  qui  court  après  la  brebis  égarée ,  la  charge  fur  fes  épaules,  dès  qu'il  la  retrou- 
ve. Touché  de  fa  laffitude,  il  oublie  la  fienne  propre.  Loin  de  la  maltraiter,  il  lui 

^&alat.VI.i. épargne  la  fatigue  de  fon  retour.  Mei  frères ^  dit  l'Apôtre,  fi  quelqu'un  ejt  tom- 
bi  par  furprife  en  quelque  péché ,  vous  autres  qui  êtes  fpirituels  ayez  foin  de  le  relever 

dans  un  efprit  de  douceur  ;  chacun  de  vous  faifant  reflexion  fur  foi-même ,  Ci?  craignant 

d'êlre  îenté  aujjt  bien  que  lui.  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres ,  (jf  vous  accompli- 
rez la  loi  de  Jefus-Chrift. 

Cette  loi  fera  ma  règle,  ma  très  chère  Sœur.  Je  ne  viens  point  vous  infulter , 
mais  je  viens  mêler  mes  larmes  avec  les  vôtres  ;  plein  de  confiance  en  la  miferi^ 

corde  de  celui  qui  ne  m'infpire  le  defir  de  vous  chercher,  que  parce  qu'il  veut 
que  j'aye  le  bonheur  de  vous  trouver. 

Souffrez  donc  que  je  vous  rappelle  à  vous-même,  &  que  je  vous  demande 

pourquoi  après  avoir  commencé  par  l'efprit,  vous  finifiTez  d'une  manière  qui  lui 

Ibi^.III.  3.^^  ̂   oppofée.  Combien  de  fois  avez- vous  protefi;é  que  vous  étiez  prête  à  tout 
fouffrir  plutôt  que  de  recevoir  une  Bulle ,  qui  condamne  des  vérités  auxquelles  on 

ne  peut  renoncer  fans  renoncer  au  chrift:ianifme  ?  Par  quel  fecret  cette  Bulle  eft- 
elle  devenue  le  fliambeau  de  votre  foi ,  au  lieu  que  vous  la  regardiez  auparavant 

comme  l'extindlion  de  la  foi?  Sans  doute  que  ceux  que  vous  avez  confultés,  au- 
ront travaillé  à  couvrir  les  défauts  deia  Bulle  >  &  à  vous  la  montrer  fous  une 

face 



Lettre  CCCCXXII.  A  me  CmneUie, 

Face  moins  hideufe  que  vous  ne  l'aviez  apperçue  jufqu' alors.  Mais  au  nom  de  1730. 
qui  vous  ont-ils  parlé?  Efl-ce  au  nom  de  l'Èglife?  On  n'a  pu  réunir  tous  les  Evê- 
ques  de  France  à  munir  de  leurs  fufFrages  les  Explications  données  en  1720. 
Rome  ne  les  a  jamais  voulu  approuver.  Il  efl  de  notoriété  publique  que  les 

Evéques  des  Eglifes  étrangères  penfent  différemment  fur  plufieurs  points.  Ces 

Explications  néanmoins  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaufible  en  faveur  de  la  Bulle. 
Ce  n'efl:  donc  point  au  nom  de  l'Eglilè  que  l'on  vous  a  parlé,  fi  l'on  vous  a  fait 
entendre  que  la  Bulle  ne  donne  aucune  atteinte  aux  vérités  que  vous  avez  fucées 
avec  le  lait. 

Vous  avez  été  traitée  durant  un  tems  comme  hérétique.  Quelles  font  les  he- 

refies  auxquelles  vous  avez  renoncé.?»  Quels  font  les  dogmes  de  foi  que  vous  avez 
embrafTés,  quand  vous  vous  êtes  foumife  à  la  Bulle  ?  Apprenez  -  moi ,  ma  très 
chère  Sœur,  le  changement  qui  efl  arrivé  en  vous  depuis  ce  moment.  Quand  un 

Calvinifte  fe  convertit,  il  efl  en  état  de  dire  :  Je  croyois  que  l'Euchanllie  n'é- 
toit  que  la  figure  du  corps  &  du  fang  de  Jefus-Chrift  ;  mais  maintenant  je  crois 

qu'elle  contient  réellement  &  veritabla|^nt  le  corps,  le  fang,  l'ame,  &  la  di- 
vinité de  Jefus-Chrill,  fous  les  efpeces  apparences  du  pain  &  du  vin.  Il  peut 

dire  la  même  chofe  de  tous  les  dogmes  qui  nous  divifent  d'avec  les  prétendus  Re- 
formés. Efl:  -  ce  là ,  ma  très  chère  Sœur  ,  le  cas  où  vous  vous  trouvez  ?  Que 

croyez- vous  aujourd'hui  ,  que  vous  ne  croyiez  pas  avant  votre  foumilTion  à  la 
Bulle?  Marquez -moi  un  dogme  clair  &  diflindl,  une  vérité  révélée  de  Jefus- 
Chrifl:,  dont  vous  ne  fiffîez  pas  profefTion  avant  que  la  Bulle  fût  au  monde.  Exa- 

minez-vous. Reflechiffez  fur  vous-même,  &  vous  trouverez  que  ce  n'efl: point  la 
Bulle  qui  vous  a  rendue  chrétienne.  Vous  l'étiez,  &  elle  ne  le  fera  jamais.  Pour 
vous  engager  à  la  recevoir  ,  on  ne  vous  a  pas  dit  de  régler  votre  foi  fur  celle 

qu'elle  énonce;  mais  on  s'efl:  efforcé  de  lui  donner  un  fens  qui  pût  fe  concilier 
avec  la  foi  que  Dieu  avoit  gravée  dans  votre  cœur.  Etrange  decifion,  qu'il  faut 
redreffer  pour  lui  donner  entrée  dans  un  cœur  chrétien  !  Efl; -ce  là  le  caraêlere 

d'une  decifion  de  l'Eglife  ? 
Comment  ne  vous  étes-vous  pas  apperçue,  ma  très  chère  fille  ,  du  piège  que 

l'on  vous  a  tendu?   Vous  couriez,  fi  bien',  qui  vous  a  arrêtée  pour  vous  empêcher  GiUt.W. 

d'ohéir  à  la  vérité?  Ce [entiment  dont  vous  vous  êtes  lai£e  perfuader y  ne  vient  pas  de 
celui  qui  vous  a  appellée. 

Vous  étiez  en  paix  au  milieu  des  plus  grandes  perfecutions ,  parce  que  celui 

pour  qui  vous  fouffriez  étoit  lui-même  votre  confolateur  &  votre  appui.  Pri- 
vée injufl:ement  &  malgré  vous  du  facrement  extérieur ,  vous  en  receviez  inté- 

rieurement tout  le  fruit.  Le  tentateur  s'efl:  approché.  Il  a  pris  la  forme  d'un 
Ange  de  lumière,  pour  trouver  plus  facilement  entrée  dans  votre  cœur.  Que  ne 
vous  êtes-vous  fouvenue  du  malheur  de  votre  première  mere!  Vous  auriez  évi- 

té tout  entretien  avec  le  fedu6leur.  Mais  vous  avez  cru  devenir  heureufe  en  fui- 

vant  fes  confeils.  Avez-vous  trouvé,  ma  très  chère  fille  ,  ce  qu'on  vous  a  pro- 
mis.'' Les  fruits  de  l'efprit  font  la  charité ^  la  joie ,  la  paix,  la  patience ,  Phuma-^^^^'  ̂ 2. 

nitéi  la  bonté ,  h  perfeverance.  Voyez  fi  votre  foumiffion  vous  a  procuré  tous 
ces  avantages. 

Permettez  -  moi ,  ma  très  chère  Sœur,  de  vous  dire  ce  qui  m'arriva  après  la 
lefture  de  la  Lettre  qui  m'apprenoit  votre  chute.  Occupé  &  pénétré  de  votre 
malheur  ,  je  tombai  fur  ces  paroles  de  l'Epître  aux  Galates  :  Tous  ceux  qui  mettent  Ibid.  vi.  i 
leur  gloire  en  des  cérémonies  charnelles ,  ne  vous  obligent  h  vous  faire  circoncire  quajîn 

de  n  être  pas  eux-mêmes  perfecutés  pour  la  croix  de  Jefus-Chrifl.  Car  ceux  mêmes  qui 

fe  font  circoncire,  m  gardent  point  la  loi 'y  mais  ils  veulent  que  vous  receviez  la  circon- 

cifton ,  afin  qu'ils  fe  glorifient  en  votre  chair, 

Kkk  3  J'eus 
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1730.  J'eus  de  la  peine  à  regarder  comme  l'elFet  du  hazard,  la  rencontre  d'un  texte 
qui  me  paroilToic  fait  pour  vous  J'y  apperçus  tout  à  coup  la  caraftere  du  ten- 

tateur que  vous  avez  écouté.  Il  met  fa  gloire  dans  Facceptation  extérieure  de 

la  Bulle,  &  il  ne  vous  oblige  à  l'accepter  qu'afin  de  n'être  point  perfecuté  pour 
la  Croix  de  Jefus-Chrift.  S'il  fe  pare  du  nom  de  la  Bulle,  ce  n'efl  pas  qu'il  s'y 
foumette  fincerement;  il  feroit  bien  fâché  de  l'accepter  dans  fon  fens  naturel: 
mais  il  veut  que  vous  receviez  extérieurement  comme  lui  ,  afin  qu'il  fe  glorifie 
de  votre  foumiffion.  Il  aime  fon  repos.  Il  ne  hait  pas  la  place  qu'il  occupe.  Il 
eft  d'un  Corps  fufpeél  aux  perfonnes  dont  il  veut  captiver  la  bienveillance.  Dans 
un  tems  de  liberté  il  auroic  été  un  guide  fûr ,  parce  qu'il  n'auroit  pas  cherché  à 
fe  faire  illufion.  Mais  ne  pouvant  concilier  fon  repos  avec  fon  devoir,  il  a  pris 

le  parti  d'imiter  les  prédicateurs  qui  avoient  perverti  les  Galates.  Comme  eux, 
il  vous  a  portée  à  vous  foumettre  à  un  joug  dont  il  voudroit  lui-même  être  déli- 

vré. Il  a  cru  pouvoir  allier  l'Evangile  de  la  grâce  de  Dieu  avec  le  Judaïfme ,  & 
de  libre  que  vous  étiez  ,  vous  rendre  efclave  de  la  Loi.  Inflruite  de  la  doélrine 

de  S.  Paul ,  élevée  à  fon  école ,  pleiSBfcl'amour  pour  les  vérités  fublimes  qu'il 
nous  a  laiflees,  le  nouveau  prédicateur  n'aura  pas  manqué  de  vous  faire  valoir  l'au- 

.  torité  de  S.  Pierre,  &  d'en  abufer  pour  vous  détacher  peu  à  peu  de  l'Apôtre  des 
nations.  Mais  fouvenez-vous ,  ma  chère  Sœur,  que  Paul  a  refiflé  en  face  à  Ce- 

phas;  &  qu'il  y  a  des  occafions  où  les  fuccelfeurs  de  celui  qui  prend  la  qualité 
de  dernier  des  Apôtres  ,  peuvent  &  doivent  refifter  aux  fuccefleurs  de  celui  qui  a 
été  le  Chef  du  Collège  ApoftoHque:  ce  que  je  dis,  non  pour  vous  infpirer  le 

moindre  cloignement  de  la  Chaire  qui  a  été  établie  par  Jefus-Chrift  même  le  cen- 

tre de  l'unité  ecclefiaftique,  mais  pour  vous  faire  entendre  que,  fans  manquer  de 
refpeél:  pour  l'autorité  du  fouverain  Pontife,  les  Evêques  peuvent  quelquefois  ap- 
peller  de  fes  decifions.  Et  quand  le  feront-ils,  fi  ce  n'eft  quand  ils  voyent  la  vé- 

rité fous  l'anathême,  &  l'innocent  calomnié  &  condamné  comme  un  fedu6i:eiir? 
Voilà  ,  ma  très  chère  fille,  ce  que  le  defir  de  votre  falut  me  porte  à  vous 

écrire,  &  ce  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'efperer  que  vous  ne  lirez  pas  inutile- 
ÊM<î»  V.  10»  ment.  Oui  :  J'efpere  de  la  bonté  du  Seigneur  que  'vous  n  aurez  point  d  l'avenir  d'autres 

fenîimens  que  ceux  que  vous  avez  eus  d'abord.  Mais  celui  quivous  trouble  en  portera  la  peine , 
quel  qu  il /oit.  Revenez  donc  fur  vos  pas.  Il  eft  encore  tems.  Ne  vous  laiflez  point 
enlever  la  couronne  qui  vous  eft  deftinée.  Vous  pouvez  retourner  au  combat, 
&  reparer  par  votre  fidélité  la  faute  où  vous  vous  êtes  laiflTé  entraîner.  Quelle 

joie  pour  les  perfonnes  qui  vous  aiment ,  &  que  vous  avez  mifes  dans  la  douleur ,  fi  el- 
les apprennent  que  leurs  prières  ont  été  exaucées,  &  que  leurs  larmes  ont  attiré 

fur  vous  la  mifericorde  qu'elles  ne  cefl^ent  de  demander  !  Ce  fera  pour  elles  &  pour 
moi  un  fujet  d'a6Hons  de  grâces  continuelles  envers  Dieu.  Nous  inviterons  alors 
tous  les  amis  de  la  vérité  à  prendre  part  au  bonheur  que  nous  aurons  d'avoir  re- 

trouvé la  brebis  qui  s'étoit  égarée.  Je  le  fouhaite  pour  votre  bien ,  ma  chère  Sœur. 
LETTRE  CCCCXXIll. 

M  M.  ***  Curé  du  Diocefe  de        au  fujet  de  VA^e  d'adhefion  qu'il 
avoiî  addrejfé  au  Prélat. 

Le  15.  Mai  1730. 

J'Ai  été  très  fatisfait  &  en  même  tems  très  édifié,  Monfieur,de  l'Afte  que  vou» 

m'avez  envoyé.  Je  vois  par  la  manière  dont  il  eft  drefl!e,  que  vous  n'avez  agr 
qu'avec  connoilfance  de  caufe.  Tous  les  termes  en  font  mefurés ,  &  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  fafle  connoître  que  vous  êtes  inftruic  fur  les  conteftations  prefente» 

de  l'E&lilè. 



Lettres  CCCCXXIV.  A  M.  ÎJUé  Crûzat,  CCCCXXF.  A  M.  ÏAhURohrt,  445 

A  l'égard  du  cas  de  confcience  que  vous  me  propofez,  je  crois  que  vous  n'êtes  -^73^ 
pas  obligé  dans  les  conjonftures  où  vous  vous  trouvez,  de  rendre  publique  votre 
retraélation.  Mais  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  dans  toutes  les  occafions  qui 
fe  prefenteront,  de  faire  connoître  quels  font  vos  fentimens  fur  la  Conflitution 
&  fur  le  Formulaire.  Je  ne  doute  pas  que  fans  nommer  la  Bulle  vous  ne  prêchiez 

hautement  devant  vos  paroifïïens  les  vérités  que  la  Bulle  condamne.  C'efl  deja 
une  forte  de  témoignage.  C'en  efl  un  autre  moins  équivoque,  que  de  parler  net- 

tement devant  Meffieurs  vos  Confrères ,  contre  la  Conflitution  &  la  fignature 

pure  &  fimple  du  Formulaire.  Si  dans  la  fuite  on  exigeoit  de  vous  quelque  nou- 
velle fignature,  ou  la  publication  de  quelque  pièce  favorable  à  la  Conflitution,  le 

refus  que  vous  feriez  d'obéir  dans  ces  conjonélures,  repareroit  fuffifamment  les 
fautes  que  vous  avez  eu  le  malheur  de  commettre.  Je  vous  exhorte,  Monlîeur, 

à  perfeverer  dans  le  bien  que  vous  avez  commencé.  Dieu  vous  a  donné  des  ta- 

lens,  dont  vous  pouvez  faire  un  grand  ufage  pour  défendre  la  vérité.  L'endroit 
de  votre  Lettre  où  vous  m'apprenez  que  vous  avez  engagé  une  partie  de  votre 
bien  pour  acheter  des  Livres ,  me  donne  de  vous  une  idée  avantageufe.  Puifque 

vous  aimez  l'étude,  apphquez-vous  y  de  plus  en  plus,  afin  de  vous  mettre  en  état 
de  confondre  ceux  qui  refiflent  à  la  vérité.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCCXXIV. 

A  M.  VAbbé  Crozat.    //  fe  rejouit  de  ce  que  fa  Lettre  an  Roi  afer» 
vi  À  éclairer  cet  Abbé. 

Le  244  Mai  1730, 

LEs  éloges  que  vous  faites,  Monfieur,  de  ma  dernière  Lettre  au  Roi,  font  pour 

moi  un  nouveau  motif  d'aélions  de  grâces  envers  Dieu ,  de  la  benediétion 

qu'il  a  bien  voulu  donner  à  ce  petit  Ouvrage.  Ce  qu'il  renferme  de  vérité,  ne 
vient  point  de  moi,  mais  de  celui  qui  efl  l'auteur  de  tout  don  excellent.  Je  m'e- 
ftime  heureux  d'être  un  des  inftrumens  dont  Dieu  veut  bien  fe  fervir  dans 

ces  jours  de  ténèbres,  pour  maintenir  le  dépôt  des  vérités  que  l'on  s'ef- 
force de  nous  enlever.  Si  tout  le  monde  cherchoit  à  connoître  la  vérité  d'auflî 

bonne-foi  que  vous  le  faites,  Monfieur,  j'attendrois  de  ma  Lettre  le  fuccès  que- 
vous  vous  en  promettez.  Mais  il  y  a  des  hommes  dont  l'aveuglement  ne  laifiè 

prefque  point  d'efperance  de  guerifon;  parce  que,  non  feulement  ils  ne  fe  croient 
pas  aveugles,  mais  ils  prétendent  être  les  guides  de  ceux  qui  voyent  &  qui  mar- 

chent dans  la  lumière. 

Vous  êtes  bien  bon  de  me  faire  fouvenir  de  votre  Chapelle  de  Montmorency, 

Je  ne  ferois  pas  en  état  de  vous  rendre  aujourd'hui  un  pareil  fervice.  Je  fuis ,  &c^ 

LETTRE  CCCCXXV. 

A  M.  VAbbé  Robert  ,  fur  les  excès  des  Jefuiter. 
Le  24.  Mai  1730. 

J'Ai  été  charmé,  Monfieur  ,  d'apprendre  de  vos  nouvelles  par  M.  ***  La  Let- 
tre que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  juflifie  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  vo- 

tre bonne  fanté  &  de  la  force  de  votre  efprit.  Vous  penfez  très  fainement  fur  le 

compte  des  Révérends  Pères.  Quel  perfonnage  que  celui  qu'ils  font  dans  l'Egli- 
fe  I  Mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange, c'efl:  qu'à  quelques  excès  qu'il  fe  portent,  on  n'ou- 

vre point  les  yeux,  &  cela  depuis  cent  cinquante  ans.  Le  Parlement  vient  de 
rendre  encore  un  Arrêt  contre  une  de  leurs  Thefes.  Qu'en  arrivera-t-il  ?  Pren- 
drart-on  desmefures  pour  leur  faire  obferver  l'Edit  de  1683.  dont  l'Arrêt  enjoinr 
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730.  l'exécution?  On  les  condamnera  tous  les  jours;  &  tous  les  jours  ils  continueront 
de  fe  donner  pour  les  foutiens  de  l'Eglife  &  de  l'Etat.  Tous  les  jours  ils  feront 
écoutés,  quelque  criminels  qu'ils  foient,  &  les  meilleurs  fujets  du  Roi  perfecu- 
tés  comme  rebelles  à  fes  Ordonnances.  Il  y  a  fur  cela  un  enforcellement  incom- 
prehenfible.    Dieu  le  voit,  Dieu  le  permet;  &il  fait  pourquoi  il  le  permet.  Le 

ir.  II. tems  viendra  qù  il  fera  juflice  à  fes  élus:  Exalîa'ntur  autem  Dominus  folus  in  die 
illa;  quia  dies  Domini  exercituum  fuper  omnem  Juperbum  £5*  excelfum^  {3  fuper  omnem 
arrogantem ,  ̂  humiliabiîur. 

LETTRE  CCCCXXVI. 

A  M.  l'Eve  que      Senez.    //  lui  parle  de  la  conduite  des  Parlemens  de 

Taris  &  de  Rouen ,  des  projets  de  VAjfemblée  du  Clergé ,  d'm  ABe 
de  MM.  d' Aux  erre  &  de  Troyes. 

Le  faim  jour  de  la  Pentecôte  1730. 

IL  y  a  long- tems,  Monfeigneur,  que  je  foupire  après  une  occafion  pour  avoir 

l'honneur  de  vous  écrire.  Elles  deviennent  aujourd'hui  bien  rares.  J'ai  reçu 
votre  Lettre  du  12.  dont  je  vous  rends  mille  grâces  très  humbles.  Je  fuis  cepen- 

dant bien  éloigné  de  penfer ,  que  je  mérite  les  éloges  que  vous  me  donnez  à  l'oc- 
cafion  de  ma  dernière  Lettre  au  Roi.  J'aurois  bien  fouhaité  pouvoir  vous  l'en- 

voyer manufcrite.  Vous  l'auriez  eue  long-tems  avant  fa  publication.  Mais  fa  lon- 
gueur &  les  affaires  continuelles  qui  furviennent ,  m'ont  empêché  de  la  faire 

tranfcrire.  Je  tâche  aujourd'hui  de  vous  dédommager  en  vous  en  envoyant  plu- 
lieurs  exemplaires,  dont  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  falTiez  ufage  dans  votre 
canton. 

Il  me  femble,  Monfeigneur,  que  les  affaires  prennent  un  affez  bon  train  à  Paris. 
Voilà  des  fupprefïïons  de  Thefes ,  qui  ne  font  pas  plaifir  à  nos  adverfaires.  Ce  qui 

xloit  leur  faire  plus  de  peine,  eft  la  fuppreifion  de  la  phrafe  du  difcours  de  iVIef- 
fieurs  les  Gens  du  Roi  qui  faifoit  mention  de  la  Déclaration  du  24.  Mars.  Cette 

démarche  de  la  Grand'Chambre  efl  un  aveu  de  tout  ce  qui  a  été  fait  par  les  En- 
quêtes &  Requêtes.  On  me  mande  que  les  Dodleurs  exclus  follicitent  leur  au- 

dience. Il  faudra  voir  ce  que  deviendra  cette  affaire,  qui  me  paroit  bien  impor- 
tante. Les  Remontrances  du  Parlement  de  Rouen  ne  font  pas  honneur  à  la  Dé- 

claration. Au  milieu  des  perfecutions  que  nous  éprouvons ,  la  vérité  gagne  & 

fe  manifefle  de  plus  en  plus.  Qui  auroit  penfé  il  y  a  quelques  années,  que  nous 

aurions  aujourd'hui  tant  de  témoins  pour  depofer  en  faveur  de  la  paix  de  Clé- 
ment IX.  &  en  prendre  hautement  la  defenfe? 

Que  fera  l'Affemblée  duClergé?  Yfera-t-onéclorre  les  projets  que  l'on  avoit  for- 
més? J'ai  de  la  peine  à  le  croire.  En  tout  cas  je  ne  crains  rien  des  plus  grands 

excès  auxquels  on  peut  fe  porter  contre  nous ,  depuis  que  je  vois  que  Dieu  les 
fait  tous  fervir  à  rendre  la  Bulle  plus  odieufe,&  à  manifefter  notre  innocence  de 

plus  en  plus. 

On  m'a  envoyé  l'Aéle  que  MM.  d'Auxerre  &  de  Troyes  ont  fait  fignifîer  à  M. 
l'Archevêque  de  Sens.  Il  efl  bon  &  dit  bien  des  chofes.  Je  prie  Dieu ,  Monfei- 

gneur, de  continuer  à  vous  remplir  de  fon  efprit,  &  de  vous  faire  perfeverer  juf- 

qu'à  la  mort  dans  la  defenfe  de  la  grâce  qui  fait  le  fujet  du  myftere  de  ce  faint 
jour.  Il  faut  autre  chofe  qu'une  grâce  Molinienne,  pour  convertir  trois  raille 
hommes  eu  une  feule  prédication.   Je  fuis,  &c. 

LET- 
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LETTRE     CCCCXXVIL  '730- 

A  un  BenediHim  de  CUigny.   Il  fe  rejouit  d'avoir  dans  fon  Trituré 
un  Confejfeur  de  Jefus-Chrift. 

Le  29.  Mai  1730. 

JE  m'eflime  heureux.  Mon  Révérend  Pere,  que  îe  Prieuré  de  Longueville  fer- 

ve  de  retraite  aux  ConfeiTeurs  de  Jefus-Chrifî.  Si  j'y  avois  trouvé,  quand  j'en 

ai  été  pourvu,  des  Religieux  qui  vous  refTemblaffent ,  je  n'aurois  pas  eu  be- 
foin  d'y  introduire  la  reforme.  On  ne  peut  être  plus  édifié  que  je  le  fuis  de  la 
generofité  de  vos  fentimens.  Si  je  puis  en  quelque  chofe  adoucir  vos  liens,  di- 

tes-le moi.  Je  me  ferai  un  vrai  plaifir  d'aller  au  devant  de  tout  cequi  pourra  vous 
en  faire  à  vous-même.  Demeurez  ferme.  Mon  Révérend  Pere,  dans  la  defen^ 
fe  des  vérités  auxquelles  vous  avez  rendu  un  témoignage  fi  glorieux.  Confervez 

votre  couronne ,  &  qu'aucune  tribulation  ne  foit  capable  de  vous  l'enlever.  Jd  *♦  Cot.  IV» 
inim  quod  in  prafenti  eji  momentamim  levé  tribulationis  noftr^e^  fupra  modum  in  fu-  '7* 
blimitate  aternum  gloria  pondus  operatur  in  nobis  ,  non  contemplant ibus  nobis  qua  viden- 

tur ,  fed  qua  non  -vident ur.  ̂ ute  enim  vident ur ,  temporalia  Junt  ;  qua  autem  non  vi» 
dentHït  aterpa  funt.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCCXXVIIL 

A  MJ'Evêque  d'Auxerre,  fur  les  difpofitions  du  Parlement  &furcelkf 
de  l'Ajfeml^lée  du  Clergé, 

Le  29.  Mai  1730. 

LE  fuccès  qu'a  eu  ma  Lettre  au  Roi  dans  le  public  me  fait  defirer,  mon  tréfi 
cher  Seigneur,  que  la  vôtre  paroiffe  inceffamment.  Je  ne  doute  pas  qu'oni 

ne  lui  faffe  pour  le  moins  un  aulTi  bon  accueil.  Par  les  nouvelles  que  je  reçois, 

le  Parlement  va  toujours  en  avant.  L'Arrêt  contre  la  Thefe  de  Sorbonne  efl:  meil- 

leur que  le  précèdent.  J'ai  lu  lAéle  que  vous  avez  fait  fignifier  à  M.  de  Sens, 
j'en  fuis  bien  content.  L'Affemblée  fera-t-elle  quelque  chofe  Elle  efl  compo- 
fée  de  gens  de  bonne  volonté.  Mais  on  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  que  l'on  veut. 
Ne  craindront-ils  point  dans  la  fiiuation  où  font  les  efprits,  de  donner  quelque 
nouvel  échec  à  la  Bulle,  en  voulant  porter  trop  loin  le  zele  pour  la  faire  rece- 

voir? Je  vous  laiffe,  mon  très  cher  Seigneur,  plein  de  tendrelfe  &  de  refpeiSt 

pour  vous. 
LETTRE  CCCCXXIX. 

A  M  VEvêque  d'Auxerre.  //  lui  parle  des  Lettres  de  M.  de  Marfeilïey  - 
des  conventicules  des  EvêqueSy  des  bruits  d'un  Concile  national. Lé  26.  Juin  1730. 

JE  vous  dois  une  reponfe,  Monfeigneur,  aux  deux  dernières  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Je  fuis  bien  perfuadé  que  les  Lettres  de  M.  de  Marfeille  ont  pour  auteur  un 

puant  Jefuite  ,  malgré  la  proteflation  qu'il  fait  du  contraire,    Puifque  vous  avez 
tant  fait  que  de  lire  les  deux  premières,  il  faut  lire  la  troifieme ,  quelque  ennui  *  Ce  Teruitv 
qu'elle  puifTe  vous  caufer.  accompa- 

Le  Pere  du  Cerceau  *  fe  tira  affez  bien  d'affaire.  Il  ne  parut  point  que  ma  Sl^ia^Prlt prefence  lui  fît  de  la  peme.  ceffe  deCon- 

J'attends  avec  impatience  la  pièce  que  vous  me  promettez.    Te  la  lirai  avec  ̂' 
grand  plaifir.  Le^  doc^""^"^ 
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lygo.       Les  Aflembîées  qui  fe  faifoient  chez  la  Tencin  *  ,  font  dignes  des  Evêquesde.ce 

♦  Madame  tS'^s-^^-  Qu^l'^  horreur!  je  laiiTe  à  penfer  ce  que  l'on  doit  attendre  de  ces  con- Tcncin  au- venticulcs.    Eft-ce  ainfi  que  les  Apôtres  fe  preparoient  à  la  defcente  du  S.  Ef- 

trcfois  Re-prit?  Les  nouvellcs  que  je  reçus  hier,  portent  que  l'on  parle  fourdement  d'un 

Sœur'^d'     Concile  national.    Ce  fera  le  fécond  tome  du  Brigandage  d'Embrun.    Ce  mife- 
Card^inai"  de  ̂'^ble  Conciliab^le  efl  tombé  dans  un  decri  univerfel.    Il  en  arrivera  de  même  de 
ce  nom.     tout  autre  qui  aura  pour  but  l'acceptation  de  la  Bulle.    Si  nous  fommes  oppri- 

més, la  vérité  ne  le  fera  pas:  Feritas  laborare poîejl ^  vinci  non pjtejl.  Je  vous  laif 
fe,  mon  très  cher  Seigneur.    Je  fuis  confolé,  édifié,  animé  plus  que  je  ne  puis 
vous  le  dire  par  le  courage  que  je  vois  dans  vos  Lettres. 

LETTRE  CCCCXXX. 

A  M.  l'Evêque  de  Castres.  //  lui  parle  des  nouvelles  du  Conclave,  d'une 

Lettre  de  M.  d'Âuxerre  au  Roi ,  des  difpofitions  de 
—  M.  de  Blois. 

Le  27.  Juin  1730. 

JE  nefai,  Monfeigneur,  par  où  m'y  prendre,  pour  vous  témoigner  combien  je 
fuis  honteux  de  ne  vous  avoir  pas  fait  mon  comphment  furie  mariage  de  Mon- 

fieur  votre  neveu.  J'en  ai  eu  la  volonté.  Pour  ne  l'avoir  pas  exécutée  fur 
le  champ,  d'autres  objets  m'en  ont  fait  perdre  la  penfée.  C'eil  une  faute,  Mon- 

feigneur, que  je  vous  fupplie  de  me  pardonner,  quoique  je  ne  le  mérite  gueres. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  affaires  de  l'Eglife.  Vous  voyez  par  les  nouvelles  la 
fituation  où  elles  font.  M.  d'Auxerre  m'a  mandé  qu'Albani  n'a  manqué  que  d'une 
voix  la  Papauté,  &  cette  voix  étoit  celle  de  fon  frère.  Si  le  Cardinal  Pico  étoic 

élu,  nous  n'en  ferions  pas  mieux.  Dieu  par  deffus  tout.  Nous  aurons  inceffam- 
ment  la  Lettre  de  M.  d'Auxerre  au  Roi.  Le  deffein,  à  ce  qu'il  me  marque,  efl 
de  montrer  que  l'efprit  de  la  Ligue  fubfifte  encore  aujourd'hui.  M.  de  Blois  m'a 
envoyé  fon  Mandement  fur  la  Dédicace  de  fon  Eglife.  Il  y  a  joint  une  Lettre  qui 

ne  marque  pas  qu'il  ait  changé  de  difpofitions  à  mon  égard ,  nonobftant  la  de- 
marche  qu'il  a  faite  en  dernier  lieu.  Je  me  tiens  fort  honoré,  Monfeigneur,  de 
la  nouvelle  approbation  que  vous  avez  bien  voulu  donner  à  ma  Lettre  au  Roi.  Je 

vous  en  rends  de  très  humbles  aélions  de  grâces.  J'ai  l'honneur  d'être  plus  que  ja- 
mais avec  l'attachement  le  plus  refpeélueux  &  le  plus  inviolable,  &c. 

LETTRE  CCCCXXXL 

A  M.  VEvêque  de  Blois.  En  le  remerciant  de fon  Mandement  fur  la  Dédicace 

de  fon  Eglife ,  //  l'exhorte  à  s'oppofer  aux  progrès  de  l'erreur. 
Le  3.  JuiUef  1730. 

VOus  m'avez  fait  bien  de  la  grâce,  Monfeigneur,  de  m'envoyer  votre  Man- 

dement. Je  l'ai  lu ,  &  j'en  ai  été  très  édifié.  Je  n'ai  garde  de  defapprouver 
la  fête  de  l'établiiTement  de  l'épifcopat,  que  vous  avez  unie  à  celle  de  la  Dédica- 

ce. S'il  efl  permis  de  célébrer  la  fête  du  facre  d'un  Evêque,  pourquoi  ne  pour- 

roit-on  pas  inftituer  celle  de  l'établiffement  de  l'épifcopat  dans  un  lieu  où  iln'étoic 
pas  ?  Ce  n'eft  point  une  nouveauté.  La  fête  de  la  Chaire  de  S.  Pierre  à  Antio- 

che  &  à  Rome,  n'eft  autre  chofe  que  la  fête  de  l'établiffement  de  l'épifcopat  dans 
ces  deux  Eglifes.  Cependant,  Monfeigneur,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il 
manque  à  votre  Diocefe  une  gloire  &  un  avantage,  dont  la  double  folemnité  que 

vous  venez  d'inftituer  ne  fauroit  le  dédommager.  Il  n'y  a  gueres  de  Diocefe  qui 

n'ait  pour  Patron  quelqu'un  de  fes  premiers  Evêques.    Voilà,  Monfeigneur,  ce 
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que  le  vôtre  eft  en  droit  d'attendre  de  vous.    Vous  n'y  ferez  pas  honorë  comme  17^9, 
y  ayant  planté  la  foi;  mais  vous  pourrez  l'être,  fi  vous  le  voulez,  comme  ayant 
empêché  qu'elle  n'en  fût  bannie. 

Vous  connoiflez  ,  Monfeigneur,  les  maux  de  l'Eglife  autant  &  mieux  que  moi. 
Vous  voyez  les  eiforts  que  l'on  fait  pour  fubftituer  de  profanes  nouveautés  à  la 
do6lrine  que  nous  avons  reçue  de  nos  pères.  Les  précautions  que  l'on  femble 
prendre  pour  mettre  à  couvert  la  vérité,  deviennent  des  pièges  pour  les  fimples 
fidèles,  &  quelquefois  pour  les  premiers  pafteurs  mêmes.  Toute  entrée  dans  le 

miniftere  eft  fermée  à  quiconque  fait  paroître  le  moindre  zele  pour  la  faine  do- 
6lrine.  Deja  de  faints  établiffemens  font  renverfés  :  les  autres  font  à  la  veille 

d'éprouver  le  même  fort.  La  Faculté  de  Théologie  de  Paris  n'efi:  plus  qu'un  ca- 
davre, qui  a  perdu  ce  qui  en  faifoit  l'ame  &  l'ornement.  Chaque  jour  nous  an- 

nonce un  nouveau  fujet  d'affliflion  &  de  douleur.  Dans  ce  defaftre  il  efl  aifé  de 

comprendre  ce  que  l'Eglife  efh  en  droit  d'attendre  de  fes  premiers  Pafteurs.  Vous 
invitez  vos  Diocefains,  Monfeigneur,  à  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  veut  bien  de- 

meurer parmi  nous,  par  préférence  à  tant  de  peuples  qui  font  encore  enfevelis  dans 
les  ténèbres  &  les  ombres  de  la  mortîP  Mais  ce  bonheur  peut-il  durer,  fi  nous 
ne  nous  oppofons  avec  courage  au  prôgrës  de  la  nouveauté?  11  efl  vrai  que  nous 

ne  pouvons  le  faire  fans  nous  expofer  à  la  perfecution;  mais  ,,  qu'il  efl  confolant 
pour  un  Chrétien,  plus  encore  pour  un  Evêque,  d'être  fous  Je  cifeau  de  l'Ar- 
chitefte,  par  les  peines,  les  travaux  &  les  contradiélions  qu'il  foufrre  en  ce 

„  monde!"  C'efl:  vous-même,  Monfeigneur,  qui  me  fuggerez  cette  reflexion. 
On  parle  aujourd'hui  d'un  Concile  national.    Si  les  chofes  s'y  pafToient  dans 

les  règles,  ce  feroit  une  refTource  pour  l'Eglife  Gallicane:  mais  après  ce  qui  efl 
arrivé  à  Embrun,  il  n'efl  pas  difficile  de  prévoir  ce  que  l'on  a  à  craindre  de  ce  nou- 

veau projet.  Par  la  mifericorde  de  Dieu  je  ne  le  redoute  point  pour  moi.  Qu'on 
me  chafTe  de  mon  fiege,  comme  M.  de  Senez  a  été  chafîe  du  fien:  je  commen- 

cerai à  datter  de  ce  moment  les  jours  de  mon  épifcopat.    Mais  je  ne  dois  pas 

m'arrêter  à  ce  qui  me  feroit  plus  avantageux.  On  comprend  aifement  quelles  fe- 
roient  les  fuites  d'un  fi  grand  fcandale ,  s'il  arrivoit.    Il  faut  donc  travailler  à  le 
prévenir.    Et  voilà,  Monfeigneur,  l'endroit  par  lequel  vous  pouvez  donner  à 
votre  Eglife  un  Confeffeur  &  un  Martyr  de  la  vérité.    La  démarche  que  vous  y^y^^  ie« 
avez  faite  en  faveur  de  M.  de  Senez  ,  efl  un  premier  pas  qui  demande  d'être  fou-  Nouv  Kccî. 
tenu,  plus  encore  depuis  la  complaifance  que  vous  avez  eue  pour  M.  l'Archevê-  'Z^P*  P''g« 
que  de  Paris:  pafTez-moi  ce  petit  mot.    En  nous  demeurant  uni,  nous  ne  pou- 
vous  vous  promettre  que  des  croix  &  des  fouffrances  :mais  ces  croix  &  ces  fouf- 
frances  vous  mèneront  à  un  bonheur  dont  la  fête  de  la  Dédicace  à  laquelle  vous 

vous  préparez ,  n'efl  qu'une  figure  bien  imparfaite.   jEdificatio  habet  laborem ,  de- 
dicatio  exuîtationem.    C'efl  encore  de  vous ,  Monfeigneur,  que  j'emprunte  ces  pa- 

roles. Les  pierres  qui  compofent  l'édifice  que  vous  allez  dédier,  n'ont  pu  entrer 
dans  fa  flru6ture  qu'après  avoir  été  taillées  &  polies.    Venez  au  fecours  de  vos 

frères,  s'ils  font  attaqués.    Expofez-vous,  Monfeigneur,  comme  vous  avez  de- 
ja fait,  aux  difgraces  qui  en  feront  Jes  fuites;  &  Jefus-Chriil  le  grand  Architecte 

vous  fera  entrer  dans  la  flru£lure  du  temple  éternel,  dont  il  fera  lui-même  la dedi-, 
cace  à  la  fin  des  fiecles. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas ,  Monfeigneur,  à  m'avoir  pour  prédicateur  de  h 
Dédicace  de  votre  Eglife.  Je  ne  fai  ce  que  vous  penferez  de  ma  liberté.  Mais 

l'amitié  donne  des  droits  dont  on  n'auroit  garde  d'ufer,  fi  on  ne  fe  connoifToit 
pas  aufli  particulièrement  que  nous  nous  connoiffons.  Je  fuis  avec  un  tendre  & 
refpeilueux  attachement,  <&C. 

///.  Tme  VL  Partie, LU 

LET- 
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1730.  LETTRE  CCCCXXXIL 

A  CH.       Ecclefiajlique  du  Dtocefe  d'Alby ,  fur  un  cas  qu'il  lui avoit  propofé. 

Le  4.  Juillet  17^0. 

J'Ai  examiné,  Monfieur  ,  le  cas  de  confcience  que  vous  me  propofez.  Je  ne 
vois  point  que  vous  ayez  commis  aucune  faute  eh  fignant  le  Formulaire  com- 

me vous  avez  fait ,  &  en  prenant  la  précaution  qne  vous  avez  prife.  M.  l'Ar- 

chevêque dit  que  vous  avez  figné,  mais  il  ne  dit  pas  que  vous  l'ayez  fait  pure- 
ment &  fimplement.  Vous  feriez  coupable  devant  Dieu ,  fi  vous  n'étiez  pas  fâ- 

ché intérieurement  de  la  créance  où  bien  des  gens  font  que  votre  fignaturcefl pu- 

re &  fimple.  Devez- vous  laiffer  fubfifter  cette  erreur?  Si  vous  vous  appercevez 
que  des  gens  de  bien  en  foient  fcandalifés,  il  faut  les  détromper  en  particulier. 

Mais  s'il  n'y  a  que  vos  ennemis  qui  foient  dans  cette  penfée ,  n'ayant  rien  fait  de 
votre  côté  qui  ait  pu  les  y  induire,  je  crois  que  vous  devez  les  laiffer.  Les  lu- 
mieres  que  vous  leur  donneriez  fur  ce  (yi  vous  regarde,  les  rendroient  encore 

plus  mechans.  Je  doute  même  qu'ils  fe  contentent  de  ce  qu'ils  croyent  que  vous 
avez  fait.  On  voudra  que  vous  vous  expliquiez  fur  la  Conftitution  ,•  &  fur  ce 

point  il  n'y  a  aucune  difl:in6lion  qui  puiffe  vous  mettre  à  couvert.  Vous  n'au- 
rez point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  rejetter  abfolument  cette  pièce.  Pre- 

parez-vous  au  combat,  &  demandez  à  Dieu  qu'il  vous  faffe  la  grâce  de  lui  être 
fidèle.    Je  fuis ,  Monfieur,  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl  tout  à  vous. 

LETTRE  CCCCXXXIIL 

A  lM-  VEvêque  d'Aûxerre.  Il  lui  parle  des  Lettres  de  M.de  Marfeille , 

des  difpofittons  de  l'Ajfemblée  du  Clergé ,  du  chagrin  de  M.  de  Sens. 
Le  14.  Juillet  1730. 

VOus  avez  lu  ,  mon  très  cher  Seigneur  ,  la  troifieme  Lettre  de  M.  de  Mar- 
feille,  &  vous  ne  vous  rendez  pas  après  une  pareille  ledlure?  Il  faut  être 

bien  inflexible.  Qui  peut  efperer  de  vous  ramener  dans  le  bon  chemin,  quand 

\om  1.28'°^  VOMS  voit  refifter  à  des  pièces  fi  convainquantes?  T/adidit  illos  in  reprobum  feU' 
ftm.  Cela  ne  vous  regarde  pas,  Monfeigneur,  mais  nos  adverfaires  qui  derai- 
fonnent  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Il  ne  faut  que  lire  leurs  Ouvrages  pour 

fentir  combien  ils  font  éloignés  de  la  vérité.  Prions  Dieu  qu'il  les  éclaire,  & 

qu'il  les  délivre  de  leur  égarement. 
Les  nouvelles  d'hier  m'apprennent  que  l'Affemblée  du  Clergé  doit  écrire  une 

Lettre  circulaire  aux  Evêques,  pour  les  prier  d'empêcher  qu'on  ne  faffe  ufage  dans 
leurs  Diocefes  de  la  Légende  de  Grégoire  VII.  C'efi;  quelque  chofe.    Il  faut  bé- 

nir Dieu  de  ce  que  nous  avons  un  peu  aidé  l'Affemblée  à  faire  cette  démarche. 
Mais  comme  on  ne  la  fait  pas  volontiers,  on  efi;  bien  en  colère  contre  nous.  Peut- 
être  aurez-vous  entendu  parler  de  quelque  chofe  par  rapport  à  moi.   Mais  il  faut 
mettre  fa  confiance  dans  celui  qui  fe  rit  des  deffeins  des  hommes,  &  qui  fait  ce 

qu'il  veut  de  ceux-mêmes  qui  ne  font  pas  ce  qu'il  veut.    On  dit  que  M.  de  Sens 
tient  toujours  fon  cœur  contre  vous  &  contre  M.  de  Troyes.    je  conviens  qu'il 
efi:  fort  defagreable  pour  lui,  de  fe  trouver  avec  des  perfonnes  fi  éloignées  de  fes 

véritables  difpofitions:  mais  ne  doit-il  pas  voir  que  le  motif  qui  vous  a  fait  agir, 
efb  vraiment  faint ,  &  que  vous  ne  pouviez  vous  conduire  autrement ,  dans 

l'obligation  où  vous  êtes  de  refifter  aux  entreprifes  injuftes  des  ennemis  de  la  ve- 
xité  ? 

LET- 
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LETTRE  CCCCXXXIV. 

A  c>W.  ***  //  U  conjure  de  m  point  Jignifîtr  lui-même  fa  Protejiation 
à  VAffembUe  du  Clergé. 

Le  17.  Juillet  1730. 

JE  ne  puis  rien  ajouter,  Monfieur ,  à  ce  que  ***  vous  mande  fur  votre  procès 
&  fur  le  mien;  fi  ce  n'efl  de  vous  prier  très  inftamment  de  fuivre  la  procédure 

qu'il  vous  marque.  Je  ne  faurois  vous  exprimer  quelle  feroit  mon  affli6lion  ,  fi 
pour  folliciter  le  mien  vous  vous  expofiez  à  porter  le  moindre  préjudice  au  vôtre. 

Cela  empoifonneroit  fi  fort  le  refl:e  de  ma  vie,  que  rien  ne  feroit  capable  de  m'en 
confoler.  Je  vous  dirois  très  vrai,  en  vous  afTurant  que  vos  intérêts  me  font 

plus  chers  que  les  miens.  Mais  comme  cette  raifon  ne  feroit- peut-être  pas  fufîi- 

fante  pour  vous  déterminer,  j'y  en  ajouterai  une  autre  qui  pourra  avoir  plus  de 
force  fur  vous.  C'eft  qu'il  eft  de  mon  intérêt  que  vous  mettiez  les  vôtres  à  cou- 

vert, tant  pour  mon  procès  ,  que  pour  m'empêcher  de  mourir  du  chagrin  que  me 
cauferoit  le  moindre  accident  qui  vous  arriveroit.  Tirez-moi ,  je  vous  prie ,  de 

l'inquiétude  mortelle  où  je  fuis  à  votre  occafion ,  &  foyez  perfuadé  de  la  tendre 

&  parfaite  amitié  que  j'aurai  toujours  pour  vous. 
LETTRE  CCCCXXXV. 

A  M.  l'Evêqtte  de  Se  nez.    Il  lui  marque  V embarras  de  VAjfemblée  du 

Clergé  ̂ &  un  fait  concernant  M.  d'Embrun. 
Le  19.  Juillet  1730. 

JE  reçus  hier  au  foir,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 

de  m'écrire  le  9.  de  ce  mois.  Il  me  paroit  que  votre  fanté  efl:  bonne.  J'en 
bénis  Dieu.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  vous  la  conferver.  Je  crois  l'Aflem- 
blée  du  Clergé  plus  intriguée  que  moi.  Pourra  t  elle  fe  taire  fur  la  Légende  après 

le  difcours  de  M.  le  Cardinal  de  Fleury  ?  Il  faut  bien  qu'elle  parle  ;  mais  que  dira- 
t-elle?  C'eft  l'embarras.  Parler  fortement,  cela  n'accommode  pas  ceux  qui  veu- 

lent cheminer.  Parler  foiblement,  c'eft  manquer  de  fidélité  à  fon  Prince,  &  s'ex- 
pofer  à  de  rudes  reproches.  Fera-t-on  mention  des  Articles  de  i68i?  Voilà  le 
vrai  moyen  de  fe  brouiller  avec  la  Cour  de  Rome  dans  un  commencement  de  Pon- 

tificat. Si  l'on  ne  dit  rien  des  IV.  Articles,  c'eft  les  facrifier  au  refl!entiment  de 

cette  Cour,&  reconnoître  en  quelque  forte  qu'elle  a  eu  raifon  de  les  condamner. 

Le  tems  nous  apprendra  à  quoi  l'on  fè  déterminera.  On  dit  qu'on  eft  irrité  con- 
tre moi.  Je  n'en  fuis  point  furpris.  Mes  allures  font  un  peu  différentes  de  cel- 
les de  ces  Seigneurs. 

J'appris  hier  que  votre  Métropolitain  a  reparu  fur  la  fcene  au  Palais, &  qu'un 
des  cinquante  Avocats  l'avoit  chargé  étrangement,  en  plaidant  une  caufe  où  il  étoit 
queftion  de  fimonie.  Voilà  un  homme  bien  payé  de  fon  Concile.  La  Conftitu- 

tion  avec  tous  fes  appuis  n'a  pas  le  crédit  d'empêcher  qu'un  de  fes  héros  ne  foit  vi- 
lipendé fous  les  yeux  du  premier  Parlement  du  royaume.  Que  fera-ce  de  l'ave- 

nir ,  fi  on  commence  ainfi  dans  le  tems  prefent 

Je  reviens  à  l'Afiemblée.  Je  ne  puis  croire  qu'elle  demande  au  Roi  d'expliquer 
fa  Déclaration,  pour  pouvoir  dépouiller  plus  aifement  les  beneficiersqui ne fefou- 

mettent  pas  à  la  Bulle.  C'eft  une  corde  qu'il  n'eft  pas  tems  de  toucher.  On  crain- 
dra d'exciter  de  nouveaux  troubles  dans  les  Parlemens.  Et  quoique  l'on  ne  doi- 

ve pas  s'attendre  à  être  en  repos,  cependant  il  me  femble  que  l'exhortation  à  la 
douceur  du  difcours  dont  vous  me  parlez,  fignifie  qu'on  ne  veut  pas  préfixer LU  2  a£tuel- 
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aftuellement  l'execudon  de  la  Déclaration  du  Roi.  Je  finis  ,  Monfeigneur ,  par 
vous  renouveller  tous  les  fentimens  de  rattachement  le  plus  tendre  &  le  plus 

refpeftueux. 
LETTRE  CCCCXXXVI. 

A  une  Carmélite.    Il  l'exhorte  à  reparer  la  faute  quelle  avoit  faite  en 
acceptant  une  Bulle  dont  elle  connoit  les  défauts. 

Le  23.  Juillet  1730. 

QUel  confeil  voulez-vous  que  je  vous  donne ,  ma  très  chère  Sœur ,  après  la 
faute  que  vous  avez  faite  ?  Je  ne  puis  vous  confeiller  autre  chofe  que  de 

travailler  ferieufement  à  la  reparer.  Ce  n'eft  pas  aflez  de  croire  de  cœur, 
il  faut  confelTer  de  bouche.  Vous  êtes  attachée ,  dites- vous,  aux  faintes  véri- 

tés que  nous  défendons  :  vous  avez  pour  nous  les  mêmes  fentimens  que  par  le 

paffé.  Pourquoi  donc  avez-vous  témoigné  extérieurement  que  vous  nous  aban- 

donnez? Si  vos  fuperieurs  connoiflbient  le  fond  de  votre  cœur,  qu'ils  y  vifTent 

que  vous  êtes  pleine  d'eftime  pour  ceux  qu'ils  perfecutent,  feroient-ils  contens 
de  vos  dirpofirions ?  Vous  les  avez  donc  trompés,  &  vous  vous  êtes  trompée 

vous-même  fans  le  vouloir.  Voilà,  ma  très  chère  Sœur,  ce  qui  fait  que  vous 

n'avez  point  la  paix  au  dedans  de  vous.  Vous  la  cherchez  ;  mais  vous  ne  la  trou- 

verez ni  dans  votre  monaflere  ni  dans  aucun  autre,  parce  que  vous  n'avez  pas 
été  fidèle  à  celui  qui  feul  peut  la  donner. 

Je  comprends  que  c'efl:  une  grande  peine  &  une  grande  tentation  pour  une  Re- 
ligieufe  qui  aime  îbn  état,  de  fe  voir  privée  de  tous  les  fecours  &  de  toutes 

les  confolations  extérieures  qui  fervent  à  appuyer  fa  foi  ;  mais  ce  n'efl  pas 
à  nous  à  marquer  à  Dieu  les  voies  par  lefquelles  nous  voulons  qu'il  nous  fauve. 
C'efl;  à  nous  au  contraire  à  le  fuivre  dans  celles  par  lefquelles  il  veut  nous  fau- 
ver.    Quelque  rudes  &  quelque  difficiles  qu'elles  paroilTent,  entrons  y  avec  con- 

fiance. Les  hommes  avec  toute  leur  mauvaife  volonté  ne  fauroient  empêcher  qua 

Dieu  ne  recompenfe  dans  le  fecret  ceux  qu'ils  affligent  &  qu'ils  perfecutent  au 
dehors.    Si  vous  n'avez  pas  reçu  l'abondance  des  confolations  que  Dieu  répand 
fur  ceux  qui  lui  demeurent  inviolablement  attachés,  n'en  cherchez  point  d'autre 
caufe,  ma  très  chère  Sœur,  que  celle  que  j'apperçois  dans  votre  Lettre.    11  pa- 
roit  que  vous  avez  toujours  eu  du  penchant  à  embraifer  des  voies  de  conciliation, 

qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  la  fmcerité  chrétienne.    Il  y  a  dans  cette  difpofi- 
tion  un  caraftere  de  défiance  injurieux  à  Dieu.    Pourquoi  vouloir  le  prévenir  ? 

Prétendons  nous  être  plus  fages  que  lui?  S'il  permet  que  la  vérité  durant  un  tems 
foit  comme  opprimée,  c'efi;  qu'il  fait  que  la  vérité  efl  alTez  puilTante  pour  fe  dé- 

livrer &  nous  délivrer  avec  elle.  Vous  avez  voulu  faire  votre  paix,  ma  très  chè- 
re Sœur.  Mais  eft-il  permis  de  fe  retirer  du  combat,  quand  la  vérité  efl;  attaquée, 

&  que  ceux  qui  la  défendent,  foufirent  les  plus  rudes  aflauts?, 

]e  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  apperçu  que,  dans  l'état  où  vous  êtes,  il 
n'y  aperfonne  qui  ne  vous  condamne.  Vous  êtes  fâchée  que  l'on  ait  exigé  de 
vous  l'acceptation  de  la  Bulle:  fi  l'on  ne  vous-avoit  pas  forcée  à  cette  accepta- 

tion, vous  feriez  tranquille,  &  vous  n'auriez  aucune  peine  à  mourir  dans  l'oppo- 
fition  à  ce  Décret.  Que  vous  êtes  à  plaindre,  ma  très  chère  Sœur!  Vous  en 

avez  trop  fait,  &  vous  n'en  avez  pas  fait  aflez.  Si  notre  caufe  efl;  la  caufe  de  la 
vérité,  vous  n'avez  pas  du  paroître  l'abandonner  un  feul  infl:ant.  Si  elle  ne  l'elV 
pas,  pourquoi  ne  donnez  vous  à  nos  adverfaires  que  des  paroles?  Soyez  leur  unie 

de  cœur  &  d'efprit.  CefTez  de  nous  regarder  comme  les  defenfeurs  de  la  vérité.' 
Mais  puifque  vous  ftntez  au  dedans  de  vous-même  u.ie  voix  forte  &puifl!antequi' 

vous 
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vous  dit  le  contraire,  pourquoi  donnez-vous  lieu  de  penfer  que  vous  vous  êtes  ̂ 1%^*. 

éloignée  de  nous?  Vous  êtes  effrayée  des  menaces  d'excommunication.  Vous 

craignez  de  vous  voir  feparée  extérieurement  de  la  multitude  des  Pafleurs.  L'a- 
nathême  que  vous  craignez  pour  vous,  a  été  prononcé  auparavant  contre  la  vé- 

rité; &  fi  Dieu  a  permis  qu'un  grand  nombre  de  Pafteurs  priflent  part  à  cet  ana- 
thême  jufqu'à  un  certain  point ,  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  arriver  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  nous  traitaflent  aujourd'hui  comme  ils  ont  traité  la  vérité  même? 
Mais  parce  que  la  vérité  ne  peut  être  vaincue,  notre  fureté  comme  notre  gloire 
demande  que  nous  lui  demeurions  inviolablement  unis  ;  que  nous  participions  à 

l'opprobre  dont  on  s'efforce  de  la  couvrir,  &  que  nous  ne  refufions  pas  de  boire 
dans  le  calice  où  Jefus-Chrifl:  a  bu  le  premier.  C'efl  à  quoi  je  vous  exhorte ,  ma 
très  chère  Sœur.  Travaillez  donc  à  vous  relever  de  votre  chute.  Priez,  gemif- 

fez,  conjurez  celles  de  vos  Sœurs  qui  demeurent  fermes,  de  demander  pour  vous 

le  courage  dont  vous  avez  befoin  pour  fortir  de  l'état  déplorable  où  vous  êtes. 
Que  je  ferois  heureux,  fi  je  pouvois  y  contribuer  moi-même  en  quelque  chofe! 

J'attendrai  avec  impatience  l'effet  qu'aura  produit  fur  vous  cette  Lettre.  Vous  ne 
pouvez  me  donner  de  plus  grande  joie  ,  que  de  m'apprendre  queje  n'aurai  pas  par- 
,lé  inutilement.    Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrill,  &c. 

LETTRE  CCCCXXXVII. 

A  M,  VEvêque  d'Auxerre  ,  fur  un  Ouvrage  de  M.  Bojfuet , 
fur  les  irrejoluttons  de  V A jf emblée  du  Clergé, 

Le  2.  Août  1730. 

VOus  recevrez,  mon  très  cher  Seigneur ,  à  l'addreffe  que  vous  m'avez  indiquée, 
l'Ouvrage  que  vous  defirez.  Vous  en  ferez  très  content.  J'attends  avec 

impatience  celui  que  vous  m'annoncez;  &  je  vous  renouvelle  mes  très  humbles 

remercîmens  pour  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  en  me  laiffant  prendre  les  de- 
vans.  Je  n'ai  point  le  grand  Ouvrage  de  M.  de  Meaux.  Je  ne  fai  qui  pourra 
me  le  faire  venir.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  renferme  bien  des  chofes  que  les  Con- 
flitutionnaires  ne  peuvent  digérer. 

Suivant  les  nouvelles  que  je  reçois ,  il  paroit  que  la  Légende  de  Grégoire  VII. 

met  l'Affemblée  dans  un  grand  embarras.  On  dit  que  M.  de  Paris  a  pris  des  en- 

gagemens  avec  la  Cour  pour  la  fupprimer;  que  cependant  les  Zelanti  de  l'Affem- 
blée fe  donnent  de  grands  mouvemens  pour  empêcher  la  publication  du  Mande- 

ment qu'on  dit  être  imprimé.  Quelques  nouvelles  de  Jefuites  difoient  hier  que, 
fi  l'Affemblée  étoit  obligée  d'agir  contre  la  Légende  ,  j'en  porterois  la  peine.  Ce- 

la marque  que  l'on  efl  bien  fâché  contre  nous ,  &  que  l'on  ne  fauroit  nous  par- 
donner d'avoir  mis  les  Evêques  dans  la  neceffité  de  deplaîre  au  Pape  ou  au  Roi. 

La  vérité  efl  que  nous  avons  cherché  à  plaire  à  Dieu  en  faifant  notre  devoir.  Qui- 
conque le  voudra  faire  comme  nous,  fe  mettra  peu  en  peine  de  plaîre  aux  hom- 

mes. Si  l'Affemblée  fe  tait  fur  la  Légende  après  la  harangue  de  M.  le  Cardinal 

de  Fleury ,  W  me  femble  qu'on  nous  donne  beau  champ  pour  parler. 
Adieu ,  mon  très  cher  Seigaéur.    Perfonne  ne  vous  eil:  plus  dévoué  que  moi. 

L  E 
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Ï7S0.  LETTRE  CCCCXXXVIII. 

Aux  Carmélites  de  Le5îoure.    Il  les  exhorte  à  fe  prémunir  contre 

la  fedu^ion. 

Le  i*Joât  1730. 

QUe  de  grâces  vous  avez  à  rendre  à  Dieu ,  mes  très  chères  Sœurs ,  pour  le 

courage  qu'il  vous  infpire!  J'ai  reçu  votre  Lettre:  je  l'ai  lue:  j'en  fuis  édi- 
fié au  delà  de  ce  que  je  puis  exprimer.  Quand  on  efl:  difpofé  à  tout  fouf- 

frir  après  avoir  deja  tant  foufFert,  quoi  de  plus  digne  d'envie!  Ne  perdez  pas  - 
votre  couronne,  mes  très  chères  Sœurs.  L'homme  ennemi  redoublera  fes  efforts 
pour  vous  feduire.  Redoublez  aulTi  votre  vigilance.  Que  les  chutes  dont  vous 
êtes  témoins,  vous  rendent  plus  humbles  &  plus  ferventes  dans  vos  prières.  Ar- 

mez-vous contre  ce  qui  a  fervi  aux  autres  de  principe  de  fedu6lion.  Inflruifez- 

vous,  autant  qu'il  convient  à  votre  état.  Et  puifque  l'on  vous  force  à  entrer 
dans  les  malheureufes  contefliations  qui  divifent  les  enfans  del'Eglife,  mettez- 

vous  en  état  de  ne  pas  prendre  l'apparence  de  la  vérité  pour  la  vérité  même. 
Tous  les  jours  on  éprouve  que  les  Religieufes  qui  ne  font  pas  affez  infliruites  ,fuc- 

combent  enfin  après  avoir  foutenu  quelque  tems  les  efi'orts  delaperfecution.  Pre- 
cautionnez-vous  contre  ce  malheur.  Lifez  fur  tout  les  Ouvrages  où  l'on  repond 
aux  obje6lions  que  nos  adverfaires  prétendent  tirer  du  grand  nombre.  Ne  per- 

dez jamais  de  vue  le  foulevement  qu'excita  la  Bulle  quand  elle  parut  pour  la 
première  fois.  Comprenez  bien  que  fes  defenfeurs  ne  font  unis  que  dans  les  mots, 

&  qu'ils  font  très  divifés  fur  le  fond  du  dogme.  Combien  de  fois  leurs  profeflions 
de  foi  ont-elles  changé!  Dites-vous  à  vous-mêmes,  qu'ils  ne  fauroient  montrer 
un  feul  article  de  foi  reconnu  pour  tel  dans  toute  l'Eglife ,  dont  nous  ne  faffions 
profeffion.  Ajoutez-y,  que  ceux  qui  fe  foumettent  à  la  Bulle  après  l'avoir  rejet- 
tée,  fe  glorifient  d'être  attachés  aux  mêmes  vérités  qu'auparavant;  qu'ils  font 
fans  reponfe,  quand  on  leur  demande  quelles  font  les  erreurs  auxquelles  ils 

ont  renoncé ,  &  les  vérités  qu'ils  ont  embrafiees  en  acceptant.  Jettez  les 
yeux  fur  tous  les  maux  que  la  Bulle  a  caufés  &  qu'elle  caufe  encore.  Remar- 

quez que  la  violence  ,  que  le  renverfemenc  des  loix ,  que  le  violement  des  rè- 
gles lui  frayent  par  tout  le  chemin.  Faites  attention  au  caraftere  de  ceux  qui 

paroifl'ent  plus  emprefles  à  la  faire  recevoir.  Rappellez-vous  l'idée  avantageufe 
que  l'on  avoit  dans  l'Eglife  des  Corps,  des  Communautés  &  des  particuliers  qui 
lui  ont  toujours  été  oppofés.  RéunifTez  toutes  ces  vues  différentes,  auxquelles  il 

feroit  aiféd'en  ajouter  beaucoup  d'autres;  &  je  ne  doute  point,  mes  très  chères 
Sœurs,  que  vous  ne  vous  fentiez  fortifiées  dans  la  jufl:e  averfion  que  vous  avez 

pour  ce  Décret.  Je  prie  Dieu  de  vous  y  afi'ermir  de  telle  forte ,  que  rien  ne  foie 
capable  de  vous  ébranler.    Demandez  pour  moi  la  même  grâce.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCCCXXXIX. 

A  CH.  VEvêque  de  Senez  ,  au  fujet  des  Lettres  de  M.  d'Embrun à  ce  Trelat. 

Le  5.  yiout  1730. 

JE  profite  avec  bien  du  plaifir,  Monfeigneur,  de  l'occafion  du  P  pour  me 
renouveller  dans  l'honneur  de  votre  fouvenir.  Il  y  a  deja  quelque  tems  que 
je  n'ai  eu  la  confolation  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  prefume  néanmoins 

que  votre  fanté  efl:  toujours  la  même.  Je  prie  Dieu  de  la  conferver  encore  lon- 
gues années  pour  le  bien  de  fon  Eglife. 

Que
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Qjje  dites-vous ,  Monfeigneur ,  de  la  follicitude  de  M. d'Embrun?  Voilà  lafixie-  17 30, 
rne  Lettre  qu'il  vous  addreffe  pour  tacher  de  vous  ramener  à  lui  j  &  vous  ne  vous 
rendez  pas.  Comment  avez -vous  pu  refifter  aux  deux  Lettres  où  il  entreprend 

de  réfuter  votre  Inftruèlion  paflorale  fur  les  promefles  faites  à  l'Eglife  ?  Avouons 
le:  fi  le  bon  Seigneur  n'avoit  pas  mieux  entendu  les  matières  de  la  rue  Quin- 

quempoix,que  celle  qu'il  traite  dans  ces  deux  Lettres,  il  n'auroit  pas  autant  d'ar^ 

gent  qu'il  en  a.  Jamais  homme  ne  fut  plus  embarralTé  qu'il  le  paroit.  Vous  lui 
faites  perdre  terre  à  tout  moment.  11  fent  la  force  de  vos  railbnnemens,  &  il 

n'oferoit  s'y  arrêter.  Il  élude,  il  donne  le  change,  il  calomnie:  c'eft  tout  ce  qu'il 
fait  faire,  il  avance  même  des  principes  très  faux.  Ce  qu'il  dit  du  Concile  de 
Rimini  eft  fingulier.  Il  prétend  que  la  formule  de  foi  qui  y  fut  drelTée,  ne  pou- 

vait en  aucune  jorte  induire  les  fidèles  en  erreur.  Ainfi  voilà  le  Concile  de  Rimini  ju- 

ftifié  par  l'endroit  le  plus  reprehenfible.  Mais  c'eft  M.  d'Embrun  qui  le  jufti- 
fie.  Faut-il  s'en  étonner  ?  Il  a  plus  d'une  raifon  pour  fe  rendre  l'apologifte  de 
ces  fortes  d'Aflemblées.  Je  trouve  dans  la  Lettre  que  l'Evêque  de  Bruges  lui 
écrit,  un  trait  qui  marque  lajuftefle  d'efprit  de  ce  bon  Flamand,  &  fa  profon- 

de érudition.  Il  dit  que  vous  ne  devriez  faire  aucune  difficulté  de  vous  retraéler, 

puifque  »?.  Cyprien  eji  tombé  dans  ï erreur ,  que  S.  Augufiin ,  de  Manichéen  étant 
devenu  Semipelagien ,  avoit  dans  la  fuite  écrit  fes  Livres  de  rétractation. 

L'exemple  de  S.  Cyprien  qui  eft  mort  fans  fe  retracler  nonobftant  la  decifion 

du  Pape,  &  qui,  félon  S.  Auguftin  ,n'étoit  obligé  de  fe  foumettre  qu'après  la  de- 
cifion du  Concile  plenier,-  cet  exemple,  dis-je,  n'eft  gueres  propre  à  perfuader 

qu'il  faille  renoncer  à  l'Appel  ,  &  fe  foumettre  à  la  decifion  de  Clément  XL 
que  M.  de  Bruges  veut  nous  faire  regarder  comme  infaillible.  A  l'égard  des  Li- 

vres des  Rétractations ,  il  fembleroit,  à  entendre  ce  Prélat,  qu'ils  auroient  été 
compofés  exprelTement  pour  y  retracler  le  Demipelagianifme  ,  &  que  jufques 
là  S.  Auguftin  étoit  refté  dans  les  fentimens  des  Demipelagiens.  Cela  marque 

queM.de  Bruges  n'a  pas  la  première  notion  du  terme  de  Rétractation  dans  le  lan- 

gage de  S.  Auguftin;  &  qu'il  n'a  jamais  lu  les  Livres  qui  portent  ce  titre. 
Je  ne  vous  dis  rien,  Monfeigneur,  de  l'AiTemblée  du  Clergé.  On  prétend  que 

la  Légende  de  Grégoire  VII.  y  caufe  de  l'embarras.  Nous  verrons  comment 
nos  Seigneurs  fe  tireront  d'affaire.  Le  Parlement  vient  de  donner  plufieurs  Ar- 

rêts coup  fur  coup  ,  qui  ne  font  pas  plaifir  au  parti  Conftitutionnaire.  Portez- 

vous  bien,  Monfeigneur,  &  ne  doutez  jamais  de  mon  dévouement  le  plus  par- 
fait &  le  plus  refpeflueux ,  &c- 

LETTRE  CCCCXL. 

A  (JMCMr.  les  Avocats  du  Parlement  de  Taris.    Il  leur  demande  leurs- 

confetls  fur  la  manière  dont  il  doit  fe  défendre  contre  les  entreprifes 

de  l'Affemblée  du  Clergé. 
-  A  la  Fer  une  le  7.  Août  1730. 

AYant  été  informé,  Mefîîeurs ,  que  l'Affemblée  générale  du  Clergé  qui  fe 
tient  aftuellement  à  Paris,  veut  prendre  connoiffance  de  quelques-uns  de 

mes  Ecrits,  &  en  particulier  de  la  Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  au  Roi 
au  fujet  de  la  Légende  de  Grégoire  VII.  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  donner 
vos  avis  fur  la  conduite  que  je  dois  garder ,  foit  pour  prévenir  toute  délibération 
qui  feroit  préjudiciable  à  ma  perfonne  &  à  ma  doélrine,  foit  pour  me  pourvoir 
contre  lefdites  délibérations ,  fi  le  cas  y  échoit.  Le  zele  que  vous  avez  fait  pa- 
roître  pour  Meflleurs  de  Senez  &  d'Auxerre ,  me  fait  efperer  que  vous  vou- 

drez bien  m'aider  de  vos  lumières ,  dans  une  caufe  qui  n'eft  pas  différente  de  cel- 

le 
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1730.    le  de  ces  illuf^res  Prélats.  INia  caufe  efl:  celle  de  TEglife  &  de  l'Etat.  Pleins  d'a- 
mour pour  l'une  &  pour  l'autre,  je  me  flatte,  Meiîieurs,  que  vous  ne  me  refu- 

ferez  pas  vos  confeils.  Vous  ne  pouvez  les  donner  à  une  perfonne  qui  en  falFe 

plus  d'ellime,  &  qui  foit  plus  difpofée  à  les  mettre  en  pratique.  Je  fuis  avec  une 
parfaite  confideration ,  &c. 

LETTRE  CCCCXLl. 

JÎ  une  Carmélite.    Il  bénit  Dieu  de  ce  qu'elle  reconnoit  fa  faute ,  &  lui 
montre  de  nouveaii  le  foible  de  la  Bulle. 

Le  13.  Joât  1750. 

VOus  ne  pouviez  me  donner  plus  de  confolation,  ma  très  chère  Fille,  qu'en 
m'apprenant  l'impreffion  qu'a  fait  fur  vous  ma  dernière  Lettre.  Le  bandeau 

elt  donc  tombé:  vous  commencez  à  goûter  la  paix  que  vous  cherchiez  inutile- 
ment auparavant.  Que  la  gloire  en  foit  rendue  à  la  toute  -  puiffance  de  celui  qui 

fait  feul  des  chofes  admirables.  Il  ne  laiffera  pas  fon  œuvre  imparfaite:  toute  foi- 

ble que  vous  êtes  maintenant ,  j'efpere  que  dans  peu  vous  aurez  affez  de  force 
pour  repouiTer  les  plus  grandes  tentations. 

Il  y  a  des  ames  que  Satan  ne  fauroit  tromper ,  qu'en  fe  transformant  en  ange 
de  lumière.  Vous  êtes  de  ce  nombre,  ma  très  chère  Sœur.  Vous  aimez  la  véri- 

té. Vous  êtes  attachée  à  l'Eglife,  qui  en  efl  la  colomne  &  Vappui.  Pleine  de 
reconnoiffance  pour  la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  ,  de  vous  tirer  du  fein  de  l'he- 
refie  où  le  malheur  de  votre  nailTance  vous  avoit  engagée  ,  il  n'y  a  point  de 

maux  auxquels  vous  ne'vouluiïiez  vous  expofer,  plutôt  que  defortir  de  l'arche  fa^ 
lutaire  dans  laquelle  vous  vous  trouvez.  Rien  de  fi  faint  que  cette  difpofition. 

Mais  c'efl  par  cet  endroit  même,  que  l'ennemi  de  votre  falut,  après  vous  avoir 
fait  tomber,  voudroit  encore  vous  retenir  dans  fes  filets.  Il  ne  vous  dit  plus  com- 

me autrefois:  N'écoutez  pas  TEglife.  Il  fait  qu'il  ne  feroit  pas  lui-même  écouté. 

Mais  il  veut  que  la  crainte  de  ne  pas  écouter  l'Eglife,  vous  fafi'e  embrafl^er  des  de- 
cifions  qui  en  portent  fauflement  le  nom.  Defiez-vous  de  cette  rufe.  Ce  feroit 

un  grand  mal  de  ne  pas  fe  foumettre  à  l'Eglife,  quand  elle  a  parlé;  mais  c'en 
ell:  un  qui  peut  avoir.-^iufli  des  fuites  bien  confiderables ,  quand  on  prend  pour  la 

voix  de  l'Eglife  ce  qui  ne  l'efi;  pas. 

Quand  l'Eglife  pirle,  elle  le  fait  d'une  manière  claire  &  difliinéte.    Ses  deci- 
fions  font  reçues  avec  une  parfaite  unanimité.    Si  la  Bulle  Unigenitus  efi:  l'ouvra- 

ge de  l'Eglife ,  que  l'on  nous  dife  ce  qu'elle  a  décidé  ,  quelles  font  ies  vérités 
qu'il  faut  croire,  les  erreurs  qu'il  faut  anathematifer.  Qu'on  le  dife  unanimement. 

Que  tous  les  Evêques  conviennent  dans  la  doélrine  qui  fait  l'objet  de  la  decifion, 
comme  ils  conviennent  dans  la  prononciation  de  certains  mots;  &  dès  -  lors  il 

faudra  fe  foumettre  à  la  Bulle  comme  à  un  jugement  de  l'EgUfe  univerfelle  en 

matière  de  do6trine.    Mais  étant  public  &  notoire  ,  qu'il  n'y  a  point  d'unani- 
mité parmi  les  Evêques;  qu'ils  font  auffi  divifés  fur  le  fond  du  dogme,  qu'ils  pa- 

roiflent  unis  dans  la  prononciation  de  ces  mots,  Je  reçois  la  Bulle ^  il  faut  bien  fc 

donner  de  garde  de  prendre  cette  pièce  pour  une  decifion  de  l'Eglife. 
 ^    J'ai  lu  l'extrait  que  vous  m'avez  envoyé.  On  y  fuppofe  par  tout  que  l'Eglife 
a  décidé;  qu'il  s'agit  d'un  jugement  canonique  reçu  avec  unanimité  de  tous  les 
Evêques.  Nous  fommes  dans  un  cas  bien  différent.  Celui  qui  s'efl:  donné  la  pei- 

ne de  vous  copier  cet  extrait,  prétend  avoir  confervé  depuis  fa  retraftation  les 

mêmes  fentimens  qu'il  avoit  étant  Appellant.  Il  veut  vous  perfuader  que  la  Bulle 
n'y  donne  aucune  atteinte.  Sicelaefh,  pourquoi  n'a-t-on  jamais  voulu  autorifer 
à  Rome  les  Explications  de  17 14.  quelque  defeftueufes  qu'elles  foient  ?  Pour- 

quoi 



Lettre  CCCCXLl.  A  me  Cameîitt.  ^s7 

quoi  y  a-t-on  montré  encore  plus  d'éloignemenc  pour  celles  de  1720?  Pourquoi  1730. 
Benoîc  XIII.  n'a-t-il  jamais  pu,  malgré  les  meilleures  intentions  ,  autorifer  les 

XII.  Articles  ?  Pourquoi  ,  après  les  promefles  que  l'on  avoit  faites  au  Cardi- 

nal de  Noailles  d'autorifer  ces  mêmes  Articles,  s'elt-on  mocqué  de  lui?  Pourquoi 

le  nouvel  Archevêque  de  Paris  n'a-t-il  pu  obtenir  un  petit  mot  d'éloge  en  faveur 

de  la  doftrine  équivoque  de  fon  Mandement,  nonobflanc  l'avantage  que  le  Mo- 
linifme  en  peut  tirer?  Si  la  Bulle  ne  donnoit  aucune  atteinte  à  la  faine  doftrine, 

feroit-on  difficulté  d'autorifer  les  XII.  Articles?  Mais  au  lieu  de  les  autorifer, 

onafouffert  que  desEvêques  de  France  les  ayent  condamnés.  Nous  nous  en  fom- 

mes  plaints      pas  un  des  defenfeurs  de  la  Bulle  ne  s'eft  joint  à  nous  pour  s'oppo- 
feràun  fi  grand  fcandale.  Après  cela  comment  ofe-t-on  vous  ailurer  que  la  13ul!e 
ne  touche  à  aucune  des  vérités  faintes  pour  lefquelies  nous  reclamons?  La  per- 

fonne  qui  vous  écrit  auroit-elle  alTez  de  crédit ,  pour  faire  déclarer  à  Rome  que 

le  fens  qu'elle  donne  à  la  Bulle  eft  le  vrai  fens  de  cette  pièce?  Ne  vous  laiffez 
donc  pas  furprendre,  ma  très  chère  Sœur.  Suivez  le  confeil  de  S  Jean.  Eprou- 

vez les  efprits ,  pour  voir  s'ils  font  de  Dieu.  Vous  me  faites  entendre  que  l'au- 
teur de  la  Lettre  avoit  des  vues  pour  l'épifcopat.  Defions-nous  d'un  homme  qui 

veut  qu'on  l'imite  dans  fon  changement,  quand  nous  avons  lieu  de  croire  que 
l'amour  de  la  vérité  n'efl  pas  le  feul  qui  foit  dans  fon  cœur? 

Si  vous  avez  les  relations  des  Religieufes  de  Port  Royal,  lifez-les:  vous  y  trouve- 

rez lareponfe  aux  principes  qu'on  étabht  dans  l'extrait.  L'Eglife  a,  dit-on,  décidé  que 
les  cinq  Propofitions  font  dans  le  Livre  de  Janfenius,  Pour  celai!  faudroit  prouver  que 

tous  les  Evêques  ont  lu  Janfenius:  ce  que  jamais  perfonne  ne  s'eft  avifé  de  foutenir. 
Autre  eft  la  queflion  de  droit ,  autre  la  queflion  de  fait.  Il  n'y  a  point  eu  de  divifion 
fur  la  première;  mais  il  y  en  a  toujours  eu  fur  la  féconde,  &  on  a  tort  de  fup- 

pofer  le  contraire.  S'agiffant  d'un  fait  douteux &conteflé,  les  Religieufes  de  Port- 
Royal  avoienr  raifon  de  dire  qu'elles  ne  pouvoient  entrer  dans  ces  conteilations. 
Qu'étoit-il  neceffaire  de  les  troubler,  pour  les  obliger  à  jurer  fur  les  Evangiles  un 
fait  qu'elles  voyoient  en  htige;  fait  inutile  au  falut,  &  dont  elles  ne  pouvoient 
s'affurer  par  elles  -  mêmes?  Jamais  dans  l'efpace  de  dix-fept  fiecles  on  ne  s'étoit 
avifé  d'intereffer  des  Religieufes  dans  de  pareilles  conteftations. 

On  ne  pouvoic  leur  reprocher  de  ne  vouloir  prendre  aucune  part  aux  decifions. 

Des  Religieufes  prennent  toute  la  part  qu'elles  doivent  à  une  decifion  qui  con- 
cerne un  fait  douteux,  quand  elles  fe  taifent  fur  ce  point,  &  qu'elles  font  par- 

faitement foumifes  à  ce  qui  concerne  le  droit.  Après  tout ,  la  paix  de  Clé- 

ment IX.  efl  pofterieure  à  la  Lettre  dont  vous  m'avez  envoyé  l'extrait.  Or 
les  filles  de  Port-Royal  y  ont  été  comprifes  aux  conditions  qu'elles  avoient  tou- 

jours offertes. 
Je  trouve  dans  la  Lettre  de  votre  ancien  Supérieur  une  maxime  avec  laquelle  il  vous 

auroit  fait  foufcrire  la  formule  Arienne  de  Rimini,  fi  vous  euffiez  été  l'un  & 

l'autre  au  tems  de  ce  Concile.  Où  a-t-il  pris  que  la  règle  qui  veut  qu'une  Reli- 
gieufe  foumette  fon  jugement  à  celui  de  fes  fuperieurs  ,  ne  fouffre  jamais  d'ex- 

ception. Que  l'auteur  de  la  Vie  de  Marie  Alacoque  débite  de  pareilles  rêveries: 
qu'il  les  poufle  même  jufqu'à  l'impiété  ,  cela  efl  digne  de  lui  j  mais  qu'un  hom- 

me qui  a  été  Appellant  tombe  dans  de  fi  grandes  abfurdités ,  c'efl  ce  qu'on  a 
peine  à  comprendre.  Si  un  aveugle  conduit  un  autre  aveugle ,  tous  les  deux,  dit  Je-Matr. 

fus-Chrift,  tomberont  dans  le  précipice.  Il  y  a  donc  des  guides  qu'il  ne  faut  pas  fui- H* 
vre;  &  la  quahté  de  fuperieur  dans  celui  qui  commande,  ne  met  pas  toujours  à 
couvert  de  prévarication  l'inférieur  qui  obéit  aveuglément. 

Je  viens  maintenant  aux  avis  que  vous  me  demandez.  Il  efl  hors  de  doute  que 
vous  devez  porter  au  tribunal  de  la  pénitence  la  faute  que  vous  avez  commife. 
,  iU.  Terne  FL  Partis.  M  m  m  Mais 
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Mais  puifque  vous  prévoyez  un  éclat,  attendez  à  aller  trouver  votre  Confefleur 
que  vous  ayez  pris  des  forces,  &  que  vous  vous  fentiez  affez  inftruite  &  aflez 

ferme  pour  ne  pas  fuccomber  aux  affauts  qu'on  vous  livrera.  Il  faut  vous  atten- 
dre à  efluyer  de  vifs  reproches.  Je  vous  confeille  de  n'y  oppofer  que  le  filen- 

ce.  Les  mauvais  traitemens  que  vous  recevrez,  ferviront  à  expier  la  faute  que 

vous  avez  commife ,  en  ne  marchant  pas  droit  félon  la  vérité  de  l'Evangile. 

N'entrez  en  difpute  avec  perfonne.  Si  l'on  vous  fait  quelques  raifonnemens  qui 
laiflent  des  nuages  dans  votre  efprit,  marquez-les  moi  :  j'efpere  qu'il  ne  me  fe- 

ra pas  difficile  de  vous  en  découvrir  l'illuflon.  Je  ferai  demander  à  M.  ***  la 
Lettre  dont  vous  me  parlez.  S'il  l'a  encore,  &  que  j'y  trouve  quelque  chofe 

à  quoi  je  n'aye  pas  repondu  ,  je  tâcherai  d'y  fatisfaire.  En  voilà  affez  pour  au- 
jourd'hui,  ma  très  chère  fille.  Fortifiez- vous  dans  le  Seigneur,  &  foyez  per- 

fuadée  que  je  n'omettrai  rien  de  ce  qui  fera  en  moi  pour  contribuer  à  votre 
fanftification. 

LETTRE  CCCCXLIL 

A  M,^^^  Prêtre  de  la  MiJJion,    Il  lui  offre  une  place  de  Vicaire  dans 

fin  Diocefe. Le  i^.  Août  1730. 

JE  fuis  très  difpofé,  Monfieur,  à  vous  donner  dans  mon  Diocefe  l'azile  que vous  me  demandez:  mais  je  crains  que  les  places  dont  je  puis  difpofer  ne 

vous  conviennent  pas.  Les  Vicaires  n'ont  que  cinquante  écus  de  fixe.  En 
quelques  endroits  ils  ont  cent  livres  avec  la  table.  Les  Curés  font  à  portion 

congrue.  Il  y  a  des  Cures  en  fort  petit  nombre  d'un  revenu  plus  confiderable; 

mais  je  ne  puis  y  mettre  un  Appellant  fans  courir  le  rifque  d'un  devolut.  Si 
vous  voulez,  Monfieur,  vous  contenter  d'une  place  de  Vicaire  ,  je  vous  l'ac- 

corde très  volontiers.  Etant  furies  lieux,  vous  verrez  fi  vous  pourriez  vous 
accommoder  de  nous.  Dans  un  tems  de  perfecution  on  ne  fauroit  faire  pour  les 

gens  de  bien  tout  ce  que  Ton  defireroit.  Je  fuis,  Monfieur,  tout  à  vous. 
LETTRE  CCCCXLIIL 

A  Mademoifeîle  ***  au  fujet  de  la  Lettre  au  Roi  fur  la  Légende. 
Le  13.  Août  1730. 

TOUJOURS  des  éloges,  Mademoifeîle!  Vous  les  prodiguez  à  ma  Lettre  au 

Roi.  Bientôt  vous  changerez  de  langage.  Nofl^eigneurs  de  l'Afl^emblée  exa- 
minent, dit-on,  cette  Lettre.  Ils  vous  apprendront  à  en  juger  plus  fainement 

que  n'a  fait  le  public.  Vous  y  verrez  le  venin  de  l'herefie ,  caché  fous  les  mê- 
mes termes  dont  je  me  fers  pour  la  combattre.  Vous  ne  cmnoifl~ez  pas  toute  ma 

malice.  Peut-être  que  l'Afiemblée  ne  s'en  feroit  pas  elle-même  apperçue;  mais 
M.  de  Marfeille  efi:  du  nombre  des  députés.  Accoutumé  à  écrire  contre  moi , 

tienne  lui  échappe.  Que  feroit -ce  fi  M.  l'ancien  Evêque  d'Apt  étoit  à  por- 
tée de  communiquer  fes  reflexions,  &  de  les  joindre  à  celles  de  M.  de  Marfeil- 

le ?  Croyez- vous  que  je  me  pufl!e  relever  des  coups  que  l'on  me  porteroit?  Mo- 
dérez donc  votre  joie,  Mademoifeîle.  Le  combat  n'eft  pas  fini.  Vous  me  decer* 

nez  les  honneurs  du  triomphe.  L'Afiemblée  les  revendique.  Elle  faura  vous 
montrer  que,  fi  les  Evêques  qui  la  compofent  ont  une  plus  grande  autorité  de 

jurifdidlion  que  moi ,  il  faut  bien  qu'ils  ayent  auffi  une  plus  grande  autorité 
de  perfuafion. 

L  E 
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LETTRE     CCCCXLIV.  '73<>. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre,  fur  ce  que  les  Prélats  deV  Ajfemblée 
reprenoient  dans  fa  Lettre  au  Roi  contre  la  Légende. 

Le  13.  Aoûi  1730. 

VOus  me  faîtes  grand  plaifir,  Monfeigneur,  de  m'apprendre  que  je  rece- 

vrai dans  peu  ce  que  je  defire  depuis  fi  long-tems.  Qu'elle  fe  montre  donc, 
cette  genereufe  Lettre.  Je  vous  affure  que  je  lui  ferai  bon  accueil. 

Je  n'ai  point  oui  dire  que  M.  de  Nîmes  veuille  relever  ce  que  je  dis  dans  ma 
Lettre  de  contraire  à  la  Conflitution.  Mais  on  m'aiïure  que  la  critique  de  ces 

JMeflieurs  doit  rouler  fur  divers  endroits  qu'ils  prétendent  être  favorables  aux 

Calviniftes,  &  en  particulier  ce  que  je  dis  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'au- 

torité de  jurifdiflion ,  &  l'autorité  de  perfuafion,  fondée  fur  la  certitude  de  la 
Tradition  de  lEglife.  Vous  comprenez,  mon  très  cher  Seigneur,  que  je  fuis 

peu  inquiet  de  cette  belle  découverte,  &  que  je  ne  manquerai  pas  d'attaquer 
vivement  la  cenfure  &  les  cenfeurs.  J'ai  envoyé  ma  procuration.  Je  fais  conful- 
ter  mon  affaire ,  &  je  me  prépare  à  une  bonne  defenfe. 
Ayez  la  bonté  de  me  marquer  ce  que  vous  apprendrez  de  certaine  nouvelle 

fort  intereffante ,  dont  vous  m'avez  mandé  le  commencement. 
Le  Parlement  continue  à  faire  merveilles,  au  grand  regret  de  certains  Prélats 

de  l'Affemblée.  Les  Appels  comme  d'abus  dérangent  étrangement  leurs  mefu- 
res.  Onreferve,  dit-on,  les  grands  coups  pour  le  mois  de  Septembre.  Mais  fou- 

vent  l'homme  propofe,  &  Dieu  difpofe.  Je  vous  laiffe,  mon  très  cher  Seigneur. 
Aimons-nous  plus  que  jamais. 

LETTRE  CCCCXLV. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre,  fur  la  Lettre  de  ce  Prélat  au  Roi  contre 
la  Légende ,  une  parole  de  M.  de  Mcrfeille ,  le  Livre  du  Pere  Berruyer. 

Le  ZI.  Août  1730. 

ENfin,  Monfeigneur,  j'ai  reçu  votre  Lettre  au  Roi.  Je  l'ai  lue  avec  avidi- 
té. L'attentat  de  la  Cour  de  Rome  contre  votre  Mandement,  y  efl  mis  au 

plus  haut  point  d'évidence.  L'affaire  de  la  Ligue  y  efl  rappellée  &  traitée  avec 
étendue.  II  y  a  des  traits  d'hifloire  qui  difent  beaucoup,  à  ceux  qui  en  veulent 
faire  l'application.  Je  ne  doute  pas-  que  le  nouveau  Pape  ne  fulmine  contre  cet- 

te Lettre.  La  mienne  ne  fera  pas  oubliée.  Mais,  en  défendant  la  vérité,  qu'a- 
vons-nous à  craindre?  Si  Deus  pro  nobis ^  quis  contra  nosl 

Votre  dernière  Lettre  me  confirme  certaine  nouvelle  que  vous  avez  eu  la  bon- 

té de  m'apprendre.  Je  fuis  furpris  qu'il  n'en  tranfpire  rien  dans  le  public.  Je  vous 
crois  cependant  bien  informé.  Continuez,  s'il  vous  plaît,  à  me  mettre  au  fait. 
La  chofe  en  vaut  la  peine. 

Voilà  donc  l'Affemblée  qui  a  reçu  ordre ,  dit-on  ,  de  fe  feparer  à  la  fin  du 
mois.  Je  crois  que  vous  êtes  inftruit  de  l'équipée  de  M.  de  Marfeille  coHtre  moi. 

La  raifon  qu'il  apporta  pour  prouver  que  le  S.  Efprit  a  prefidé  au  Concile  d'Em- 
brun ,  efl  digne  de  lui  :  J'y  étois,  dit-il. 

Heureufement  je  n'ai  appris  la  nouvelle  de  votre  mort  qu'en  apprenant  que 
vous  étiez  plein  de  vie.  C'eft  la  mort  de  M.  d'Angers  qui  a  donné  lieu  à  cette 
équivoque.  Son  dévouement  pour  la  Bulle,  joint  à  une  mort  fubite,efl:  quelque 
chofe  de  bien  trille  aux  yeux  de  la  foi. 

La  Cenfure  du  Roman  n'eft  pas  encore  en  état  de  paroître.  J'efpere  cepen- Mmm  2,  danc 
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J730.  dant  que  cela  viendra.  Si  la  nouvelle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  man- 
der a  des  fuites,  elle  pourroit  hâter  le  tems  de  cette  produ6lion. 

Je  vous  laiiTe  ,  mon  très  cher  Seigneur.    Rien  n'égale  ma  trendrefle  &  man 
dévouement  pour  vous. 

LETTRE  CCCCXLVI. 

M        exilé  ̂         Il  loue  fon  dejînterejfement. 

Le  21.  Août  1730. 

JE  fuis  l'inconnu  que  vous  cherchez,  Monfieur.  N'ayez  aucune  peine  à  accep- 
ter le  petit  prefent  que  je  vous  fais.  Votre  Lettre,  loin  de  me  difTuader, 

me  porte  à  vous  prelTer  davantage  de  recevoir  un  fecours  dont  vous  avez  be- 

foin.  Je  fuis  édifié  de  votre  defmterelTement.  Je  l'admire,  &  je  ne  puis  afTez  bénir 
Dieu  du  grand  amour  qu'il  vous  donne  pour  la  pauvreté.  Mais  il  ne  fera  pas 
dit  que  je  pourrai  vous  foulager,  &  que  je  ne  le  ferai  pas.  LaifTez-moi  la  liberté 

de  faire  un  aulTi  faint  ufage  des  biens  de  l'Eglife.  Peuvent -ils  être  mieux  em- 

ployés qu'à  fubvenir  aux  neceffités  des  faints  ?  Vous  voulez  favoir  qui  vous  a 
donné  les  cent  écus  que-.vous  rappeliez  dans  votre  Lettre  :  c'efl  moi-même.  Soyez 
tranquille.  Vous  êtes  difpenfé  de  toute  reflitution.  Je  fuis  avec  toute  la  tendref- 

fe  &  toute  l'affeftion  que  vous  méritez,  &c. 
LETTRE  CCCCXLVIL 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre,  fur  fon  projet  de  Lettre  à  V AJfembUe ,  & 
fur  la  conduite  des  Tr états  qui  la  csmpofent. 

Le  28-  Août  1730. 

J'Approuve  très  fort  le  plan  de  votre  Lettre  à  l'AfTemblée,  mon  très  cher 
Seigneur.  Ofera-t-on  demander  la  tenue  d'un  Concile  contre  moi  ,  &  refufer 
de  faire  droit  fur  des  demandes  auffi  jufles  que  les  vôtres  ?  Je  fuis  cependant 

très  porté  à  croire  que  l'AfTemblée  gardera  le  filence  fur  la  Légende  de  Grégoire 
VII.  &  que  les  Prélats  bien  intentionnés  feront  les  plus  foibles.  J'appris  hier  que 

M.  de  Sens  ne  fe  porte  pas  bien,  &  qu'il  ne  fauroit  aller  loin.  Je  prie  Dieu  de 
lui  prolonger  les  jours  encore  quelque  tems.  Vous  en  devinez  la  raifon.  SI  l'Af- 
femblée  a  du  fe  feparer  le  25.  ou  le  24.  comme  on  l'a  dit,  vous  devez  mainte- 

nant favoir  à  quoi  ont  abouti  tous  les  projets  qu'elle  avoit  formés.  On  m'écrit  qu'il 
fe  répand  un  bruit  fourd ,  qu'il  doit  y  avoir  une  nouvelle  Aflèmblée  que  le  Roi 

convoquera  pour  le  commencement  d'Oélobre.  Je  n'en  crois  rien.  Je  regarde  cet- 
te nouvelle  comme  un  leurre,  qu'on  a  été  bien  aife  de  donner  aux  Prélats  les 

plus  échauffés,  afin  de  les  empêcher  de  faire  quelque  fottife  ,  &  qu'ils puiffentfe 
feparer  tranquillement. 

L'AlTemblée  provinciale  de  Narbonne  avoit  laiffé  à  la  prudence  de  M.  de  Nî- 

mes de  folliciter  la  tenue  d-u  Concile.  Le  prétexte,  c'efl  qu'il  eft  necelTaire  d'é- 
tablir dans  la  province  l'uniformité  pour  les  mariages  des  nouveaux  catholiques. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  quelques-uns  de  ceux  qui  confentent  à  ces  fortes 
de  demandes ,  ne  le  font  que  parce  qu'ils  croyent  qu'on  ne  fera  pas  écouté.  M. 
de  Nîmes  ne  paria  point  de  moi  dans  fon  Bureau  :  M.  de  Marfeille  y  fuppléa. 

Le  bon  Prélat  n'en  fera  pas  quitte  pour  la  première  Lettre  que  vous  avez  lue. 
Elle  doit  être  fuivie  de  deux  autres,  qui  ne  rétabliront  pas  fa  réputation.  La  fe,- 

c^onde  le.  convaincra  d'ignorance ,  &  la  troifieme  de  quelque  chofe  de  pis. 

li  .E  TG^- 
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LETTRE     CCCCXLVIII.  ^73 

A  C^'  l'Evêque  d'Auxerre,  fur  la  démarche  de  l'Jffemblée  &  fur  m 
fait  dont  il  voulait  être  éclairci. 

Le  8.  Stptemhre  1730. 

J'Ai  l'honneur  de  repondre,  Monfeigneur ,  à  votre  Lettre  du  29.  Août  que 

j'ai  reçue  par  le  dernier  ordinaire.  Vous  ne  faviezpas  encore  ce  qui  s'eftpaf- 
fé  à  l'audience  que  le  Roi  adonnée  aux  Députés  de  l'Aflemblée.  CesMeflieurs 

ont  demandé  à  Sa  Majefté  la  permiffion  d'écrire  contre  ma  Lettre  :  on  dit  mê- 
me, de  la  cenfurer.  Voilà  donc  les  projets  qui  commencent  à  éclorre.  On  pré- 
tend que  les  bons  Seigneurs  ne  diront  pas  un  mot  de  la  Légende  de  Grégoire  VIL 

Je  les  attends  de  pied  ferme.  J'efpere  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  repoufler 
vivement  leurs  attaques.  S'ils  étoient  auffi  foibles  en  tout  qu'ils  le  font  en  rai- 
fons ,  ils  feroient  peu  redoutables.  Mais  ils  fe  dédommageront  par  quelque 

voye  de  fait,  du  mal  qu'ils  ne  peuvent  me  faire  par  leurs  raifonnemens.  Vous 
me  marquez,  Monfeigneur une  chofe  qui  mérite  attention.  On  vous  a,  dites- 

vous  ,  propofé  de  retrancher  de  votre  Lettre  à  l'AlTemblée  l'endroit  qui  regar- 
de la  propofitiou  XCI.  Ayez  la  bonté  de  me  donner  fur  cela  toutes  les  connoif- 

fances  dont  j'ai  befoin.  Dans  la  fituation  où  je  me  trouve,  vous  comprenez  bien 
qu&ce  fait  peut  m'étre  très  avantageux. 

Les  dernières  nouvelles  m'apprennent  que  M.  de  Sens  a  fait  fon  adieu  à  l'Af- 
femblée.  Je  veux  croire  que  l'abbattement  où  eft  fon  corps,  a  contribué  a  ab»- 
battre  le  courage  (ju'il  auroit  du  faire  paroître,  pour  foutenir  les  intérêts  de  fon Dieu  &  de  fon  Roi. 

Adieu  mon  très  cher  Seigneur.  Plus  la  perfecution  augmente  ,  plus  je  délire 
de  vous  donner  des  marques  de  mon  refpeft  &  de  ma  tendrelfe. 

LETTRE  CCCCXLIX. 

A  M.  //  lui  marque  fes  difpofitions  à  la  vue  des  perfecutions 

dont  il  eft  menacé. 

A.  la  Ferme  h  8.  Septëmhre  1730. 

JE  reçois  ,  Monfieur  ,  votre  Lettre  dans  ce  moment.    J'en  ai  été  édijBé  &  con°- folé.    Mais  je  crois  pouvoir  vous  dire  que  je  me  dis  continuellement  prefque 

toutes  les  mêmes  chofes  qu'elle  renferme  ;  &  il  me  femble  même  que  Dieu  me 
fait  la  grâce  de  tirer  ma  confolation  de  la  chofe  même  qui  fait  mon  afRiflion  ap- 

parente. Car  toutes  les  fois  que  mes  perfecutions  paroinent  furfifes  &  ralenties^, 
il  me  femble  que  c'efl  un  grand  fujet  d'humiliation  pour  moi.    Je  fonge  au  faine 
Evêque  de  Senez,  &  je  crains  avec  beaucoup  de  raifon  que  fi  les  hommes  m'é- 

pargnent plus  que  lui ,  ce  ne  foit  parce  que  Dieu  ne  me  juge  pas  digne  comme  ce  fains 
Prélat  de  fouffrir  pour  le  nom  de  Jefus-Ghrifl.  Je  1  ui  demande  donc  &  prie  tous  mes 

amis  de  lui  demander  pour  moi  la  grâce  d'une  parfaite  foumiffion  à  fa  volonté,  dû 
de  pouffer  cette  foumiflîon  jufqu'à  la  joie  de  tout  fouffrir  pour  lui.    Il  eft  vrai 
aulTi  qu'en  demandant  de  n'être  point  tenté  au-deffus  de  mes  forces,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  au  Pere  celefle:  Sifieripoteft  tranjeat  à  me  calix  ifle.    Mais  je  Matth. 
n'ai  garde  d'oublier  en  cette  occafîon  le  relie  de  la  prière  de  notre  divin  mode-  XXvi. 
le.  Ce  n'efl  pas  affez  que  mes  Lettres  ou  mon  efprit  le  difent^  il  faut  auffi  que  le 
cœur  s'y  perte  fur  les  flammes  de  la  charité.  M.  ***  avoit  raifon  de  vous  dire 
que  les  peines  &  les  chagrins  que  les  perfecutions  nous  caufent,  ne  viennent  que 

de  ce  ̂ ue  nous  tenons  encore  à  la  terre  par  quelque  endroit.  Mais  qu'il  eft  diffi» 
Mm  m  3  cilgi 
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•1730.  cile  à  une  ame  qui  eft  encore  enveloppée  dans  un  corps  terreftre  de  fe  détacher 
entièrement  de  la  terre  î  Qui  cfl-ce  donc  qui  pourra  nous  en  détacher?  La  gra' 

ce  de  Jefus-Chrift. 
LETTRE  CCCCL. 

A  M.  l'Evêqne  d'Auxerre.    //  ////  parle  de  la  Lettre  de  l' Jjffembîée ^  & 
d'un  Mémoire  des  cent  DoBeurs  exclus. 

Le  J'^.  Septembre  1730. 

J'Attends  inceflamment,  mon  très  cher  Seigneur,  le  bel  Ouvrage  de  rAflem= 
blée,qui  doit,  dit-on >  me  convaincre  d'avoir  avancé  des  principes  Calviniftes 

dans  ma  Lettre  au  Roi.  On  prétend  que  les  Targnis  &  les  Couets  y  ont  épuifé 
tout  leur  favoir  faire.  Il  me  tarde  de  voir  fur  quels  fondemens  on  appuyé  les  re- 

proches que  l'on  me  fait.  Ceux  que  j'ai  à  faire  à  l'AfTemblée,  me  donneront 
moins  de  peine.  Je  ne  fuis  pas  embarralTé  de  la  manière  dont  vous  relèverez  l'in- 
fulte  qu'elle  vous  a  faite.    Vous  êtes  en  état  de  vous  bien  défendre. 

J'ai  lu  avec  le  même  plaifir  que  vous,  mon  très  cher  Seigneur,  le  Mémoire 
contre  les  fuppUcations.  C'efl  un  excellent  Ouvrage.  Je  viens  de  lire  le  Mémoire 
des  100  Do6î:eurs.  S'ils  avoient  pour  juges  des  Turcs  qui  fuiviffent  l'équité  na- 

turelle, je  fuis  fûr  qu'ils  ne  pourroient  perdre  leur  caufe.  Je  ne  vois  rien  à  quoi 
l'on  puiffe  mieux  comparer  la  conduite  de  leurs  adverfaires ,  qu'à  celle  que  te- 
noient  les  Ariens  contre  les  defenfeurs  de  la  Confubflantialité.  Le  parallèle 
eft  parfait. 

Qu'eft-ce  que  ce  gros  Ouvrage  de  l'Archevêché  qui  va  paroître  ?  Savez-vous, 
Monfeigneur ,  de  quelle  matière  il  doit  traiter  ?  Je  n'ai  point  entendu  parler  de  la 
reponfe,  que  vos  nouvelles  mettent  dans  la  bouche  de  M.  de  Narbonne.  Si  ce 

font  des  nouvelles  publiques ,  je  ferois  porté  à  en  prendre  le  contrepied.  Conti- 
nuons, mon  très  cher  Seigneur,  à  demeurer  inviolablement  unis.  Si  Dieu  efi  pour 

nous,  qui  fera  contre  nousl  II  y  a  dix  fept  ans  qu'il  nous  foutient.  Qui  pourra  l'em- 
pêcher de  faire  aujourd'hui,  s'il  le  veut,  les  mêmes  miracles  qu'il  a  deja  faits 

pour  nous  fauver  ? 
LETTRE  CCCCLL 

A  un  Benedi^in ,  fur  la  necejjité  de  fe  réunir  pour  n'agir  que  de  concert contre  la  dernière  Diette. 

Le  14.  Septembre  1730. 

JE  n'ai  garde ,  mon  très  cher  Pere ,  de  defapprouver  la  proteflation  que  vous  avez 
faite ,  de  ne  pas  fuivre  le  mauvais  exemple  que  vos  fuperieurs  majeurs  ont 
donné  en  acceptant  la  Bulle  Unigenitus.  Sans  doute  que  tous  les  Religieux 

de  votre  Congrégation  qui  ont  été  fcandalifés  de  cette  démarche,  font  obligés 

de  travailler  à  en  arrêter  les  fuites.  S'il  n'y  en  avoit  que  quelques-uns  qui  euffent 

le  courage  de  parler ,  il  faudroit  qu'ils  le  fiffent.  Mais  par  la  mifericorde  de  Dieu 
vous  n'en  êtes  pas  réduits  à  ce  point.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a  encore  parmi 
vous  un  grand  nombre  de  ferviteurs  fidèles,  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou  de- 

vant l'idole.  Cela  étant,  il  me  paroit,  mon  cher  Pere,  que  vous  devez  tous  agir 
de  concert,  pour  vous  montrer  en  même  tems.  Qu'un  particulier  témoigne  de 

vive  voix  parmi  fes  Confrères  qu'il  n'efl:  pas  difpofé  à  fuivre  l'exemple  de  la 
Diette,  je  n'y  vois  aucun  inconvénient;  &  c'efl  ce  que  je  fuppofe  que  vous  avez 
fait.  Mais  j'aurois  de  la  peine  à  m'empêcher  de  le  taxer  d'imprudence,  s'il  fè 
portoit  à  faire  lui  feul  quelque  A6le  public  contre  la  Diette,  tandis  qu'il  pourroit 

agir 
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apîr  dIus  furement  &  plus  efficacement  avec  la  multitude.    Il  ne  faut  pas  tenter  1750. 

Dieu     Ce  feroit  s'expofer  témérairement  au  combat,  que  de  ne  voul
oir  pas  at- 

tendre ceux  dont  l'union  peut  nous  mettre  à  l'abri  de  la  perfecution.  Je  fuis  da
ns 

la  charité  de  Jefus-Chrifl: ,  &c. 

LETTRE  CCCCLII. 

A  me  Carmélite.   Il  lui  donne  quelques  avis,  &  V é clair cit  fur  quelques 

difficultés. Le  17.  Septembre  1730. 

JE  me  réjouis  avec  vous,  ma  très  chère  Sœur,  de  la  tranqui
llité  dont  vousjouif- 

fez  maintenant.  Vous  commencez  à  regarder ,  fans  en  être  troublée,  les  maux 

que  votre  amour  pour  la  vérité  doit  vous  attirer.  C'eft  une  grâce  dont  vous 
ne  pouvez  affez  remercier  celui  qui  eft  auteur  de  tout  don  parfait  &  excellent. 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  vous  preffer  de  faire  connoître  à  ceux 

qui  en  peuvent  abufer  le  changement  que  Dieu  a  opéré  en  vous.  Prenez  des 

forces  ,  avant  que  de  vous  expofer  au  combat.  Si  vous  êtes  interrogée  ,  ne  de- 

suifez  rien.  Parlez  avec  fimplicité,  &  ne  rougiffez  pas  de  confefler  de  bouche 

ce  que  vous  croyez  de  cœur.  Mais  jufqu'à  ce  que  vous  foyez  bien  affermie,  ne 

vous  expofez  pas  de  vous-même.  L'efprit  efl:  promt,  mais  la  chair  eft  foible. 

Puifque  vous  êtes  affurée  que  votre  Confeffeur  ne  vous  donnera  pas  l'abfolu- 
tion,  dés  que  vous  lui  ferez  connoître  que  vous  regardez  comme  une  grande  fau- 

te celle  que  vous  avez  commife  en  acceptant  la  Bulle,  ne  vous  preffez  pas  de 

vous  en  accufer.  Mais  aufli  ne  recevez  pas  l'abfolution  des  autres  fautes ,  jufqu'à 

ce  que  vous  ayez  confeffé  celle-ci.  L'expédient  que  vous  me  propofez  ne  peut 

être  employé  ,  que  lorfque  l'on  a  tenté  inutilement  toutes  les  autres  voies. 

La  Lettre  dont  vous  m'envoyez  l'original ,  efl  pitoyable.  Va-t-on  à  travers 

champ,  quand  on  défère  au  tribunal  de  l'Eglife  univerfelle  ,  un  Décret  que  l'on 

n'a  pu  encore  concilier  avec  la  foi  de  l'Eglife ,  quelque  foin  que  fes  defenfeurs 

ayent  pris  pour  en  couvrir  les  défauts  &  les  injullices?  C'eft  des  Conflitution- 

naires  qu'il  faut  dire  qu'ils  ne  favent  où  ils  vont,  ni  qui  ils  fui  vent.  S'accordent- 

ils  fur  le  fens  de  la  Bulle?  Cent  fois  on  a  démontré  que  l'on  condamne  à  Rome 
comme  mauvais ,  le  fens  de  telle  &  telle  propofition  lequel  on  regarde  en  France 

comme  irreprehenfible.  L'Inflruftion  paflorale  des  XL.  établit-elle  la  même  do- 

6lrine  que  les  Explications  de  1 720? 

Je  ne  vous  parle  point  du  raifonnement  que  fait  l'auteur  fur  le  changement  de 
vos  trois  exilées.  Il  a  intérêt  que  l'on  explique  favorablement  ces  fortes  de  démar- 

ches. J'admire  qu'il  veuille  vous  faire  un  fcrupule  de  penfer  que  ces  Sœurs 

ont  cédé  à  la  violence  :  il  prétend  même  que  ce  feroit  le  comble  de  l'injuflice  & 

de  la  témérité  de  parler  ainfi.  Il  ne  veut  point  que  des  filles  de  Sainte  Therefe  s'é- 

mancipent jufqu'à  ce  point.  La  meilleure  reponfe  que  l'on  puiffe  faire  à  de  pareils 
difcours,  c'efl  de  les  meprifer  fouverainement. 
Vous  ne  devez  pas  auffi  être  fort  embarraffée  de  la  reponfe  que  vous  fit  le 

Grand-Vicaire.  Elle  confifle  à  dire  que  l'Eglife  difperfée  n'eft  pas  moins  infail- 

lible que  l'Eglife  affemblée.  Ce  principe  eft  vrai;  mais  ce  qu'il  ajoutoit  eft  faux, 
favoir  que  l'Eglife  difperfée  a  reçu  la  Bulle.  Il  n'y  a  point  d'acceptation  où  il 
n'y  a  point  d'unanimité.  Or  les  Evêques  ne  s'accordent  que  dans  la  prononcia- 

tion de  ces  mots,  Je  reçois  la  Bulle.  Ils  font  réellement  divifés  fur  la  doétrine. 

L'Inflru6lion  paftorale  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  publiée  en  1719.  le  prouve invinciblement. 

La  defolation  ou  efl  votre  Diocefe,  &  les  injuftices  criantes  que  l'on  exerce 

cou* 



4^4     tettrei  CCCCLIIl  A  M.  Juffro'i.  CCCCLIF.  AM.  rEziqued'Auxerre. 

'73^*  contre  votre  maifon,  font  des  preuves  à  la  portée  des  fimples,  de  la  juftice  de 
la  caufe  que  nous  défendons.  SU  faut  juger  de  la  Conftitution  par  les  effets  qu'el- 

le produit,  doit-on  la  regarder  comme  l'ouvrage  du  S.  Efprit?  (Quelquefois  fes 
defenfeurs  les  plus  outrés  ne  peuvent  s'empêcher,  à  la  vue  des  maux  dont  ils 
font  les  témoins,  &  fouvent  les  auteurs,  d'avouer  dans  le  fecret  qu'il  feroit  à 
fouhaiter  que  jamais  la  Bulle  n'eût  paru.  Armez -vous  donc  de  foi  &  de  coura- 

ge, ma  très  chère  Sœur.  Dieu  peut  bien  permettre  que  la  vérité  foit  en  danger, 

mais  jamais  il  ne  permettra  qu'elle  fuccombe  aux  efforts  de  fes  ennemis.  (Quand 
la  vérité  prendra  le  deffus,  quelle  joie  pour  ceux  qui  feront  demeurés  fidèles!  Je 
fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl,  &c. 

LETTRE  CCCCLIIl. 

A  M.  AuFFROi,  fur  un  fer'uice  qu'il  avoit  rendu  au  FreUt. Le  20.  Septembre  1730. 

Il  fut  por-T£pe  puis,  Monfieur,  vous  témoigner  affez  ma  reconnoiffance ,  de  la  genero- 
Procuration-'  ̂ ^^^  ̂ ^^^  laquelle  VOUS  venez  de  vous  montrer  pour  moi.  C'eft  l'effet  de  l'a- 
du  Prélat  mour  que  vous  avez  pour  la  vérité.  Heureux  ceux  à  qui  il  efl:  donné  de  crain- 

contre  l'Af-  dre  Dieu  plus  que  les  hommes  î  Leur  recompenfe  fera  proportionnée  à  la  gran- 
Cicre?     ̂ ^^"^      ̂ ^"^  ^^^^  ̂ ^^^  annonce  que  vous  êtes  capable  de  faire 

'  encore  davantage.  Perfiftez,  Monfieur,  dans  des  fentimens  fi  dignes  de  la  cau- 
fe que  nous  défendons.  Demandez  à  Dieu  qu'il  me  faffe  perfeverer  jufqu'à  la  fin. 

Plus  le  péril  augmente ,  plus  j'ai  befoin  d'être  fortifié  par  les  prières  des  fidèles  & 
des  amis  de  Dieu.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  CCCCLIV. 

A  M.  VEvéque  d'Auxerre,  au  fujet  de  la  Lettre  de  ce  Prélat  à  VAf' 

femblee,de  celle  de  l'AJfembUe  au  Roi ,  de  fa  III.  Lettre  â  M.de  Mar~ 
feille,  d'une  expédition  de  la  Police. 

Le  2^.  Septembre  1730. 

L'Arrive'e  de  Madame  la  Ducheffe  de  S.  Pierre,  *  qui  efl:  ici  depuis  dix  ou 
douze  jours ,  m'a  empêché,  mon  très  cher  Seigneur ,  de  repondre  exaftement 

aux  Lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  commence  par  vous 
témoigner  la  fatisfa6lion  que  j'ai  eue  de  celle  que  vous  avez  addreffée  à  l'Affem- 
blée  du  Clergé.  Je  la  lus  hier  avec  grand  plaifir.  J'y  ai  trouvé  du  neuf.  Elle 
fera,  j'en  fuis  fûr,  bien  reçue  du  public.  L'article  de  l'excommunication  y  efl: 
bien  traité.  Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'on  vous  ait  prié  de  le  retrancher.  Vous  y 
démontrez  la  catholicité  de  la  proportion  XCI.  de  manière  à  convaincre  &  à  de- 

farmer  tout  homme  qui  n'aura  pas  fait  un  pa6le  avec  l'erreur,  pour  refiflier  aux 
lumières  les  plus  vives. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  Lettre  que  l'Affemblée  du  Clergé  a  écrite  contre 
moi.  On  m'a  affuré  qu'on  n'y  relevé  aucun  endroit  de  mes  Ecrits,  &  que  tout 
fe  termine  à  des  plaintes  vagues,  foutenues  de  bien  des  termes  injurieux.  Si  ce- 

la efl:,  je  plains  nos  chers  Confrères:  Parturient  montes;  nafcetur  riduuïus  mus. 
Vous  devez  avoir  reçu  ,  Monfeigneur  ,  ma  III.  Lettre  à  M.  de  Marfeille. 

Les  reproches  que  j'y  fais  au  Prélat  font  bien  fpecifiés.  Croyez -vous  qu'il 
y  reponde  ?  Je  vous  avoue  que  pareille  commiffion  ne  laifferoit  pas  de  m'em- 
barraffer.  Il  a  repondu  à  ma  première  par  une  quatrième  où  il  perd  terre  à 
tout  moment. 

(Quelle 

*  Sœur  du 
Prélat. 
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Quelle  violence  que  celle  que  l'on  fait  à  nos  amis  !  (a)  Elle  prouve  que  Tonne  1730. 
peut  repondre  à  nos  Ecrits.    On  voudroit  au  moins  nous  mettre  hors  d'état  de 
trouver  quelqu'un  ,  qui  nous  aide  à  les  faire  parvenir  jufques  dans  les  mains 
du  public. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  de  ce  que  vous  me  marquez  du  Cardinal  Fini.  Si 
cette  nouvelle  fe  confirme ,  elle  achèvera  le  portrait  de  ce  grand  homme. 

LETTRE  CCCCLV. 

Aux  Religieufes  Carmélites  de  LeÛoure.    Il  leur  fait  admirer  la  prote^ 

Ûion  de  Dieu  fur  les  jîppellans  ̂       les  avantages  de  leur  cauje  Jur 
celle  de  leurs  adverf aires. 

Le  30.  Septembre  1750. 

SI  j'ai  lieu  d'être  affligé  de  la  perte  que  vous  venez  de  faire,  mes  très  chères 
Soeurs ,  je  ne  puis  que  me  rejouir  en  vous  la  voyant  foutenir  avec  tant  de  cou- 

rage (S:  de  fermeté.    De  fi  heureux  commencemens  me  font  efperer  que  Dieu 

achèvera  en  vous  fon  œuvre;  &  que  s'il  permet  que  la  tentation  augmente,  il  ne 
permettra  pas  qu'elle  foit  au-delTus  de  vos  forces.  Pour  moi,  plusje  vais  en  avant, 
plus  j'admire  les  mifericordes  de  Dieu  fur  fon  Eglife.    11  femble  que  depuis  dix- 
îept  ans  que  nous  combattons,  nous  devrions  être  tous  écrafés.  Chaque  jour  nos 

adverfaires  fe  promettent  de  nous  voir  anéantis.    Combien  de  fois  nous  ont-ils 
infuités  fur  notre  petit  nombre?  Et  néanmoins  ce  petit  nombre,  nonobftant  les 

pertes  qu'il  fait,  déconcerte,  renverfe  ,  accable  fes  ennemis.    La  lumière  fe  ré- 
pand.   Le  monde  s'inflruit.    Nos  adverfaires  ne  peuvent  ouvrir  la  bouche  fans 

fe  décrier  eux-mêmes.    Avec  toute  leur  puiffance  ils  n'ont  pu  encore  trouver  le 

don  de  perfuader.    Malgré  tous  leurs  efforts  ils  n'ont  pu  même  arrêter  les  té- 
moignages en  faveur  de  la  vérité.    Tous  les  jours  Dieu  fufcite  à  fa  caufe  de  nou- 

veaux témoins;  &  quelque  mépris  que  Ton  affeÊle  de  montrer  pour  ces  généreux 
athlètes,  les  violences  dont  on  ufe  pour  les  abattre  font  une  preuve  que  Ton  ne 
regarde  pas  leur  oppofition  comme  quelque  chofe  de  fi  indiffèrent.  BeniffezDieu, 

mes  très  chères  Sœurs ,  de  ce  qu'il  vous  a  fait  entrer  dans  la  lice.  Nous  n'avons 
que  des  croix  &  des  affli6lions  à  vous  promettre  durant  tout  le  tems  du  combat. 
Mais  la  gloire  qui  en  fera  la  recompenfe  ,  vous  dédommagera  éternellement  des 

maux  paifagers  que  les  enfans  des  hommes  vous  fontfouffrir.  Comprenez-le  bien , 
mes  très  cîieres  Sœurs  ,  que  vous  fouffrez  pour  la  caufe  la  plus  belle  &  la  plus  au» 

gufl:e  qu'il  y  ait  peut-être  jamais  eu  dans  TEglife.    Au-moins  n'y  en  a-t-il  eu  au- 
cune qui  ait  demandé  plus  de  foi  &  de  courage.  Il  en  falloit  pour  combattre  con- 

tre les  Payens  :  il  en  a  fallu  pour  combattre  contre  les  Hérétiques.    Mais  quelle 

foi  ne  doit-on  pas  avoir  pour  refifi:er  dans  le  fein  même  de  TEglife  à  l'abus  d'une 

puiffance  que  Ton  efl:  obligé  de  refpe6ler!  Qu'il  efi:  aifé  de  prendre  le  change  dans 
ces  occafions;  fur- tout  quand  en  le  prenant  on  fe  procure  la  paix  &  le  repos  avec 
les  hommes ,  &  que  Ton  ne  dérange  rien  aux  exercices  extérieurs  de  pieté  que  Ton  ai- 

me, &  que  Ton  a  raifon  d'aimer  !  Demandez  à  Dieu  qu'il  vous  faffe  la  grâce  d'év  iter 
tous  les  pièges  dont  vous  êtes  environnées;  qu'il  ne  permette  pas  que  vous  preniez 
l'apparence  de  la  vérité  pour  la  vérité  même.  Pleines  de  foumiflîon  pour  toutes  les 
Decifionsdel'Eglife,  nevous  laiffez  pas  éblouir  par  lesdehorstrompeursdont  la  Bulle 
Unigenitui  paroit  ornée.  On  vous  la  propofe  comme  un  jugement  de  TEglife  univer- 

felle;  mais  en  a-t-elle  les  caraéleres L'union  que  l'on  vous  vante  de  la  part  des m  Tama  VI.  Partie,  Nnn  Pafieurs 

(a)  [Il  parle  de  l'expédition  du  14.  Septembre.    les  Ecckfiaftîques  da  17.  du  môme  mais,  p«g. Vojcz-cn  le  détail  dane  la  feuille  d«s  Nouvel-  2oy.] 
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1730»  Pafleurs  efl:  une  difcorde  &  une  divifion  réelle.  Unis  dans  la  prononciation 
de  ces  mots,  Je  reçois  la  Bulle ^  ils  font  véritablement  divifés  fur  le  fond  du  do^ 

gme.  L'un  croit  trouver  dans  la  Bulle  la  condamnation  des  XII.  Articles ,  &  l'au- 
tre foutient  qu'elle  n'y  donne  aucune  atteinte.  Autant  de  fois  qu'ils  ont  voulu 

s'expliquer,  autant  de  fois  ils  ont  montré  la  confufion  &  le  defordre  qui  règne 
dans  leur  parti.  Demeurez  inviolablement  attachées  à  celui  de  la  vérité,  mes 
très  chères  Sœurs.  Les  vents  foufflent,  la  tempête  augmente,  la  mer  femble 

vouloir  tout  engloutir.  Ayez  confiance.  Quand  Dieu  aura  éprouvé  fes  élus,  & 
fait  fervir  toutes  ces  épreuves  à  leur  fandlification ,  il  commandera,  &  le  calm« 

fera  rendu.    Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift,  &c. 

LETTRE  CCCCLVL 

c/^  M.  VEvêqtie  d'Auxerre.    //  ////  parle  de  la  harangue  de  M  de  NU 
mes  &  de  la  Lettre  de  f  AJfemhlée ,  du  ferfonnage  de  M.  de  Rhodez, 

du  Concile  de  Narbonne ,  de  fa  III.  Lettre  â  M.  de  Marfetlle. 
Le  II.  05lobre  1730. 

J'Interromps  mes  occupations,  mon  très  cher  Seigneur,  pour  avoir  la  confolation 
de  m'entretenir  avec  vous  quelques  momens.  Vous  avez  donc  la  Lettre  de 

l'Aflemblée  au  Roi  &  la  harangue  de  M.  de  Nîmes.  Je  foufcris  de  tout  mon 

cœur  au  jugement  que  vous  en  portez.  Je  crois  qu'avec  un  peu  de  lumière  & 
d'équité  il  n'eft  pas  poffible  de  penfer  autrement.  Que  dites-vous  de  M.  de  Rho- 
dez?  N'efl-il  point  étonné  lui-même  du  perfonnage  qu'il  vient  défaire?  Je  le 
lui  avois  prédit.  Quand  une  fois  on  a  commencé  de  faire  un  faux  pas  dans  ua 

endroit  efcarpé,  on  ne  s'arrête  point  qu'on  ne  foit  au  bas  du  précipice. 
Les  dernières  nouvelles  m'apprennent  que  le  Concile  de  Narbonne  efl  arrêté. 

Priez,  mon  très  cher  Seigneur,  que  Dieu  me  donne  tout  le  courage  dont  j'ai  be- 
foin  pour  foutenir  cette  nouvelle  épreuve.  Ce  n'eft  qu'à  la  perfeverance  que  le falut  eft  accordé. 

.  Je  fais  ravi  que  vous  trouviez  M.  de  Marfeille  bien  battu  dans  ma  III.  Lettre.  Voi- 
là à  quoi  le  crédit  de  nos  adverfaires  ne  fauroit  parer.  La  puilTance  temporelle 

peut  fournir  des  Lettres  de  cachet,  mais  la  vérité  triomphe  des  efforts  des  hommes. 

Vous  me  ferez  plaifir  de  m'envoyer  le  fupplement  des  nouveaux  Saints  de  Lion. 
Si  le  paquet  eft  gros ,  je  vous  fupplie  de  détacher  la  première  feuille  qui  contient 

le  titre  pour  l'office  .de  Grégoire  VII.  &  de  me  l'addrelTer  par  la  pofte.  Vous 
comprenez  que  j'ai  befoin  de  cette  pièce.  Je  vous  quitte ,  mon  très  cher  Sei- 

gneur. Une  autre  fois  je  ferai  plus  long.  Je  fuis  à  vous  dans  le  tems  &  dans 
l'éternité. 

LETTRE  CCCCLVIL 

A  Af.  VEvêque  de  Senez.    //  lui  parle  du  Concile  de  Narbonne,  des  dé- 

marches de  VAjfemblée,  de  M.  de  Rhodez. 

Le  3.  Novembre  17  50; 

JE  n'ai  qu^un  inftant ,  Monféigneur,pour  me  renouveller  dans  l'honneur  de  vo- 
tre fouvenir.  Je  le  faifis  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'il  y  a  long- tems  que 

je  n'ai  pu  avoir  l'honneur  de  vous  donner  de  mes  nouvelles.  J'avois  fait  une 
Lettre  il  y  a  un  mois  qui  n'a  pu  parvenir  jufqu'à  vous,  parce  que  celui  qui  ende- 
voit  être  le  porteur  changea  de  refolution  fur  fon  voyage.  Je  ne  vous  ai  point 

fait  mon  compliment  fur  la  perte  d'un  ami,  à  laquelle  je  fai  que  vous  avez  été  très 
fenûble.  11  feut  néanmoins  s'attendre  tous  les  jours  à  de  pareils  évenemens; 

&  quand 
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&  quand  ils  arrivent ,  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  arrivés  plu-  1730. 
tôt.  Vous  favez,  Monfeigneur ,  qu'il  eft  grandement  mention  du  Concile  de 
Narbonne.  M.  de  Narbonne  ne  s'y  prête  pas  aifement.  Tiendra-t-il  encore  long- 
tems?  Cela  eft  entre  les  mains  de  Dieu.  Demandez-lui  pour  moi,  Monfeigneur, 
tout  ce  que  vous  favez  qui  me  manque  pour  vous  imiter,  «&  lui  demeurer  fidè- 

le jufqu'à  la  fin.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  Lettre  de  l'Aflemblée  au  Roi,  &  de  la 
harangue  de  M.  de  Nîmes.  Le  public  a  rendu  juflice  à  l'une  &  à  l'autre  de  ces 
deux  pièces.  Elles  font  voir  de  quoi  le' faux  zele  cfl  capable.  Le  pauvre  M.  de 
Rhodez  s'efl  barbouillé  d'une  étrange  force.  II  prétend  néanmoins  être  blanc 

comme  la  neige.  Il  dit  qu'il  n'afigné  laLettrequecommeunjugequi, ayantdonné 
fa  voix  pour  fauver  l'innocent,  ne  laiffe  pas  de  figner  avec  la  pluralité  le  jugement 
qui  le  condamne  à  la  mort.  Vous  fouvenez-vous ,  Monfeigneur,  d'avoir  lu  dans 
l'Hiiloire  ecclefiaflique  un  pareil  trait?  Celui-ci  étoit  refervépour  ledix-huitieme 

fiecle.  J'appris  hier  que  l'on  commence  à  attaquer  les  Curés  de  Paris.  Ceux  de  S. 
Etienne,  de  S.  Mcdard  &  de  la  Villette  font  deftitués:  Et  hac  funt  initia  dolorum. 

Je  fuis  avec  le  refpeél  le  plus  tendre  &  le  plus  inviolable,  Monfeigneur,  &c. 

LETTRE  CCCCLVIII. 

A  M.  le  Comte  de  Qhk'bot  y  en  reponfe  à  une  Lettre  obligeante  de  ce 

Seigneur ,  &  fur  la  mort  d'une  de  fes  parentes. 
Le  ̂ .  Novembre  1730. 

J'Ai  appris,  Monfieur,  quel  efl  le  nom  de  l'inconnu  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  dans  les  termes  les  plus  obligeans.  Permettez-moi  de  lui  en  témoigner 

toute  ma  reconnoilfance.  Je  n'ai  garde  de  penfer  que  je  mérite  les  éloges  qu'il 
me  prodigue,  je  ne  fuis  capable  que  de  gâter  J'œuvre  de  Dieu.  Mon  étonne- 
ment  efl  qu'il  veuille  bien  jetter  les  yeux  fur  moi  pour  la  defenfe  de  fa  caufe. 

Je  fuis  alfuré  qu'elle  triomphera;  mais  que  ce  foit  en  partie  par  mon  miniflere, 
c'efl  ce  que  je  ne  vois  qu'avec  furprife  ,  quoique  je  fois  obligé  de  le  defîrer. 

Je  crois,  Monfieur,  vous  devoir  un  compliment  de  condoléance  fur  la  mort 
de  Madame  la  Prieure  de  Lieffe.  Je  ne  /a  connoifTois  que  de  réputation.  Mais 

tout  ce  que  j'en  ai  entendu  dire  m'en  avoit  donné  une  fi  haute  idée  ,  que  je  ne 
puis  que  la  regreter  extrêmement  :  non  que  je  n'eflime  fon  fort  digne  d'envie; 
mais  la  trifle  fituation  où  elle  lailfe  fa  Communauté ,  &  les  grands  biens  qu'elle 

avoit  commencé  d'y  faire,  ne  peuvent  que  pénétrer  de  douleur  ceux  quiconnoiP 
fent  les  befoins  de  ce  pauvre  troupeau. 

Confervez-moi ,  Monfieur,  une  part  dans  l'honneur  de  votre  fouvenir.  Je 
vois  par  voire  Lettre  que  l'amour  de  la  vérité  vous  avoit  infpiré  quelque  bien- 

veillance pour  moi,  avant  même  que  vous  me  l'eufliez  appris.  Trouvez  bon  que 
je  cultive  des  fentimens  qui  me  font  fi  avantageux.  L'amour  de  la  vérité  les  a 

fait  naître.  Qu'il  les  fafTe  croître  &  les  affermiffe  jufqu'à  la  fin.  Je  fuis  avec 
refpedl,  &c. 

LETTRE  CCCCLIX. 

A  M.  V  Evoque  d'Auxerre  ,  fur  le  Concile  de  Narbonne,  fur  une  brochure 
contre  M.  de  Nîmes  y  &  fur  la  dejiitution  de  trois  Curés  de  Paris, 

Le  8.  Novembre  1730. 

1  E  commence,  Monfeigneur,  à  être  un  peu  plus  à  moi-même.  J'en  profite  pour 

J ̂   vous  remercier  de  l'offre  fi  tendre  que  vous  me  faites  de  votre  épée  en  cas 
d'attaque.   Mais  malgré  les  bruits  du  Concile  j'entrevois,  ce  me  femble,  que 

Nnn  a  l'exe-» 
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1^20.  l'exécution  n'en  eft  pas  fort  alTurée.  M.  de  Nirbonne  a  des  fentimens  d'honneur, 
&  il  paroit  qu'il  en  veut  faire  ufage.  Je  vous  rends  grâces  de  la  feuille  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer.  Vous  comprenez  à  quoi  elle  efl  deftinée.  Quel  étran- 

ge Brevet  qne  celui  que  l'on  vient  de  donner  au  zele  de  M.  de  Nîmes  !  Quand 
on  a  lieu  de  craindre  de  pareilles  pièces,  la  prudence  demanderoit  que  l'on fe tînt 
clos  &  couvert,  &  que  Ton  évitât  de  faire  parler  de  foi. 

Voilà  donc  trois  Curés  de  Paris  deftitués.  C'efl:  le  coup  d'eflai.  Quelle  defo- 
lation  dans  l'Eglife  la  plus  floriflante  qu'il  y  eût!  On  dit  que  l'on  fe  propofe  de 
xenverfer  cet  hiver  tout  le  bien  qui  y  refle.  Les  deffeins  de  Dieu  font  incom- 

prehenfibles.  Heureux  ceux  à  qui  il  fera  donné  dene pasfelaifFerfeduire !  Adieu, 

mon  très  cher  Seigneur.  Aimons-nous  jufqu'au  dernier  foupir. 
LETTRE  CCCCLX. 

A  un  Benedi^in  de  Clugny.    Il  le  remercie  de  la  Lettre  édifiante  qu'il lui  avoit  écrite. 

Le  8.  Novembre  1730. 

T'Ai  lu  avec  beaucoup  d'édification,  Mon  Révérend  Pere,  la  Lettre  pleine  de 
foi  que  vous  m'avez  addreffée.  Elle  contient  d'excellentes  inftruélions  pour 
un  Evêque,  que  Dieu  appelle  à  la  defenfe  de  la  vérité.  Mes  ennemis  ne 

voyent  pas  le  bien  qu'ils  me  font,  en  s'élevant  contre  moi  avec  tant  de  violence. 
Leurs  difcours  &  leurs  defleins  ne  fervent  qu'à  reveiller  le  zele  de  ceux  qui  me 
font  unis  dans  la  defenfe  de  la  caufe  de  Dieu.  Ce  zele  me  procure  des  Lettres 

très  propres  à  me  foutenir,  &  des  prières  fur  lefquelles  je  compte  infiniment. 

Que  ne  dois-je  pas  efperer,  quand  je  vois  les  élus  de  Dieu  s'interefier  fi  vive- ment pour  mon  falut?  Ne  vous  laflez  point,  Mon  Révérend  Pere  ,  de  demander 

cette  grâce  pour  m^i.  Plus  vous  avez  d'accès  auprès  de  Dieu,  plus  je  vous  con- 

jure de  vous  en  fervir  pour  que  je  remplifl'e  ma  vocation  d'une  manière  digne  de hii.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  CCCCLXL 

c/^  Dom  Daret  Benedi^in,  au  ftijet  d'un  A6ie  qu'il  avoit  communiqué 
au  Prélat  i  &  de  la  captivité  de  deux  de  fes  confrères. 

Le  8.  Novembre  1730-. 

J'Ai  reçu,  Mon  Révérend  Pere,  l'Afle  qui  m'a  été  addrefTé  de  votre  part.  Je 
bénis  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  mis  dans  le  cœur  de  rendre  ce  nouveau  témoi- 

gnage à  la  vericé.    Je  ne  fai  pourquoi  on  a  confeillé  de  garder  le  filence  fur 

la  démarche  de  la  dernière  Diette.  Je  n'avois  point  entendu  parler  de  cette  de- 
'  cifion.    Je  fuppofe  que  l'on  a  eu  des  raifons  très  fortes  pour  prendre  ce  parti 
Mais  comme  je  les  ignore,  je  ne  puis  m'empécher  de  penfer  comme  vous,  Moa 
Révérend  Pere,  jufqu'à  ce  que  l'on  me  fafle  voir  que  je  me  trompe. 

Je  vous  prie  d'affurer  les  Pères  la  Cofle  &  Dupont  de  la  part  très  fincere  que 

j'ai  pnfe  à  leur  captivité.  Je  fai  avec  quel  courage  ils  l'ont  foufièrte;  &  que  la 
perfecution,  loin  de  les  abbattre,  les  a  rendus  encore  plus  intrépides.  Qu'ils  me 
permettent  de  m'unir  à  eux  en  efprit.  J'admire  leur  foi ,  &  je  defire  de  tout mon  cœur  de  participer  au  feu  facré  dont  ils  font  enflammés.  Je  me  recommande 
ardemment  à  leurs  prières.  Je  vous  demande  à  tous  la  même  grâce,  Mes  Ré- 

vérends Pères.  Trouve*  bon  ̂ ue  je  vous  erabr^flè  danft  la  charité  de  Jefus-ChrifL 
Je  fui5,  (S«, 
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LETTRE  CCCCLXII. 

^îujieurs  Btnedi^ins.    Il  approuve  VA^e  qu'ils  lui  avoient  envoyé. 
Le  8.  Novembre  1730. 

J'Ai  reçu,  mes  très  chers  Confrères,  l'Adle  que  vous  m'avez  addrefle.  Deux 
perfonnes  m'en  ont  remis  quelques  autres,  qui  me  font  connoître  que  vous 
n'êtes  pas  les  feuls  dans  votre  monaftere  qui  foyez  difpofés  à  rendre  témoi- 

gnage à  la  vérité.  Je  prie  Dieu  de  vous  affermir  dans  des  fentimens  fi  dignes  d'u- 
ne Congrégation  fur  laquelle  Dieu  a  répandu  fes  lumières  avec  abondance. 

Travaillez,  mes  très  chers  Confrères,  à  vous  mettre  en  état  de  perpétuer  dans 

votre  Congrégation  l'efprit  que  vous  y  avez  trouvé.  Les  jours  font  mauvais, 
&  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  le  deviendront  encore  davantage.  Veillez  &  priez 
beaucoup,  afin  de  ne  pas  fuccomber  à  la  tentation.  Je  fuis  très  tendrement  tout 
à  vous,  &c. 

LETTRE  CCCCLXIIL 

iy4  Madame  de  Coetquen,  fuperieure générale  des  Religieufes  de  laCon* 

gregation  du  Calvaire,  fur  la  conduite  qu'a  tenu  M.  de  Rhodez 
dans  Vt^JfembUe  du  Clergé. 

Le  21.  Novembre  1730. 

JE  n'ai  point  fu  que  M.  de  Rhodez  eût  été  malade  pendant  l'Afl'emblée  :  ce  que 
je  fai,  c'efl:  qu'il  ne  Tétoit  pas  le  11.  Septembre.  Je  ne  fuis  point  furpris  qu'il 

foit  honteux  d'une  démarche  fi  contraire  à  tous  les  principes  d'équité  &  de  religion. 
Je  lui  ai  prédit  tout  ce  qui  lui  efi:  arrivé.  Voilà  où  conduifent  les  bonnes  intentions  y 

qui  portent  à  s'unir,  fous  prétexte  de  la  paix,  aux  ennemis  delà  vérité.  Onfeflatte^ 

que  l'on  fera  plus  en  état  de  foutenir  la  vérité  ;&  l'on  ne  voit  pas  qu'en  faifantallian' 
ce  avec  les  ennemis  de  la  vérité ,  on  deviendra  leur  efclave  ;  &  que  non  feulement  on 

n'ofera  ouvrir  la  bouche  pour  défendre  la  vérité,  mais  que  l'on  fe  trouvera  comme 
forcé  de  l'outrager.  Croit-on  être  quitte  devant  Dieu  en  difant  que  l'on  afignéla 
Lettre,  comme  un  juge  figne  un  Arrêt  qui  a  pafle  contre  fon  avis.  PremieremenC 
il  faudroit,  pour  que  la  comparaifon  fûtjufl:e,  que  M.  de  Rhodez  eût  déclaré 

dans  l'Aflemblée  qu'il  n'étoit  point  de  l'avis  de  fes  Confrères;  &  il  ne m'eft point 
revenu  qu'il  Tait  fait.  2.  Efi:-il  d'ufage  dans  les  aflemblées  ecclefiafl^iques ,  de  fî- 
gner  la  condamnation  d'un  Evêque  que  l'on  croit  innocent?  Cette  raifon  auroit- 
elle  été  admife  contre  S.  Athanafe?  L'Evangile  m'apprend  que  Nicodême  dans 
la  crainte  des  Juifs  vint  trouver  Jefus-Chrift  de  nuit}  mais  je  ne  vois  point  qu'il 
ait  été  au  Sanedrin  le  jour  que  Jefus-Chrift  fut  jugé  digne  de  mort.    S'il  y  eûc 
été,  auroit-il  pu  figner  le  reus  efl  mortis ,  comme  un  juge  figne  un  Arrêt  qui  a 

pafl'é  contre  fon  avis  ?  Vous  voulez ,  Madame ,  que  je  regarde  M .  de  Rhodez,  com- 
me ces  bons  Evêques  qui  au  tems  de  l'Arianifme  fe  laifl~erent  entrainer  par  l'a- 

mour de  la  paix.   Il  les  a  imités  dans  leur  chute:  quand  les  fuivra-t-il  dans  leur 

retour?  Ne  reviendra-t-on  jamais  du  malheureux  fyfi:éme  qu'il  faut  fe  prêter, 

finon  à  tout,  au-moins  à  une  partie  de  ce  que  l'on  exige  de  nous?  M.  de  Rhodes 
a  cherché  la  paix  avec  les  hommes, &  il  ne  l'a  plus  avec  Dieu  &  avec  lui-même. 

D'où  lui  vient  cette  peine  fi  grande  d'avoir  figné  la  Lettre  de  l'Afiiemblée?  II  y 
a  donc  une  voix  intérieure  qui  le  tourmente.    Eprouva-t-il  rien  defemblable, 
quand  il  figna  la  Lettre  des  XII.  Evêques  ?  Il  craignoit  les  hommes  ;  mais  il  jouif- 

foit  d'une  grande  tranquillité  du  côté  de  la  confcience.    Qu'a-t-il  gagné  en  nous- 
quittant?  Il  n'aura  jamais  la  confiance  de  ceux  dont  il  a  voulu  paroître  s'appro- 

Nnn  3.  cher. 
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1730.  cher.  Pour  en  venir  là,  il  faut  n'être  pas  mauvais  à  demi.  Je  lui  dirois  vo- 

■5.  Reg.  lontiers  avec  le  Prophète  Elie  ;  Ju/qu'à  quand  boiterez-vous  des  deux  côtés  ?  Choi- 
Xvlll.  zi.fijjez  ou  Dieu  ou  Baal.    En  parlant  ainfi,  je  n'ai  garde  de  vouloir  infulter  à  un 

Confrère  que  j'aime  &  que  j'aimerai  toujours.  Ce  n'efl:  même  que  par  latendreflè 
que  j'ai  pour  lui  que  j'en  parle  comme  je  fais. 

LETTRE  CCCCLXIV. 

M,  Lenet  Confeiller  au  ̂ Parlement  de  Dijon,  fur  le  projet  d'un  Concis le  de  Narbonne. 

Le  12,  Novembre  1730. 

NOn,  Monfieur,  je  ne  vous  ai  point  oublié  dans  la  diftribution  de  ma  III. 

Lettre  à  M.  de  Marfeille.  Je  compte  avoir  l'honneur  de  vous  les  envoyer 
toutes  les  trois ,  dés  que  j'aurai  pu  parvenir  à  les  faire  pafler  jufqu'à  moi.  Je  n'en 
ai  diflribué  aucun  exemplaire  dans  mon  Diocefe ,  parce  que  les  paflages  font 

gardés,  &  que  je  ne  puis  faire  imprimer  fous  mes  yeux. 

Je  vous  fuis  très  obligé,  Monfieur,  de  la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  re- 

garde fur  l'article  du  Concile  demandé.  Dans  un  tems  auffi  orageux  il  faut  s'at-  , 
tendre  à  tout,  &  ne  mettre  fa  confiance  que  dans  celui  qui  difpofe  de  tous  les 

évenemens  à  fon  gré.  Je  fuis  dans  la  main  de  Dieu,  &  je  defire  d'y  être  tous 
les  jours  de  ma  vie,  pour  exécuter  fa  volonté  dans  l'œuvre  à  laquelle  il  a  bien  vou- 

lu m'appeller.  Je  ne  fuis  capable  par  moi-même  que  de  la  gâter.  Mais  j'efpere 
que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'achever,  &  de  lui  être  fidèle  jufqu'à  la  fin.  Je  fuis 
avec  refpeét ,  &c. 

LETTRE  CCCCLXV. 

M.  VEvêque  d'Auxerre.  Il  lui  parle  de  la  mort  &  des  fentimens 
de  M.  de  Sens ,  du  Concile  de  Narbonne ,  de  V affaire  des  Avocats. 

Le  11.  Décembre  ij^o. 

LA  cérémonie  que  vous  venez  de  faire  dans  le  cours  devosvifites,  mon  très  cher 

Seigneur,  eft  une  marque  de  votre  bonne  fanté.  Il  faut  des  forces  pour  fou- 

tenir  la  longueur  de  la  Dédicace  d'une  Eglife.  Je  me  rejouis  de  vous  voir  afliez 
agile  pour  cela.    Je  ne  pourrois  pas  me  promettre  d'en  faire  autant. 

Je  n'ai  point  eu  encore  l'honneur  de  vous  écrire  fur  la  mort  de  M.  de  Sens.  Il 

auroit  pu  rendre  à  l'Eglife  des  fervices  importans,  s'il  avoit  voulu  faire  ufage  de 
toutes  fes  lumières.    Le  difcours  qu'on  lui  fait  tenir  à  la  mort ,  montre  qu'il  s'é- 
toit  fait  des  principes  un  peu  trop  commodes  pour  ce  tems-ci.    Comment  a-t-il 

pu  fe  perfuader  que  la  foi  n'efl  point  interelTée  dans  les  difputes  prefentes  ?  Que 
hait-on  en  nous,finon  l'amour  que  nous  avons  pour  des  vérités  que  l'on  veut  abo- 

lir? Peut-on  fouffrir  en  place  un  feul  homme  attaché  à  la  faine  doftrine?  M.  de 

Sens  ne  doutoit  pas  de  la  catholicité  de  fes  Grands-Vicaires ,  dont  l'un  exerçoit 
cette  fonftion  depuis  quarante  ans.  Et  cependant  à  peine  ce  Prélat  a-t-il  les  yeux 

fermés,  qu'il  vient  des  ordres  de  la  Cour  pour  défendre  au  Chapitre  de  continuer 
ces  Meffieurs  dans  le  Grand- Vicariat.    L'Archevêque  de  Sens  futur  ne  marchera 
pas  fur  les  traces  de  fon  predeceflTeur.    On  doit  prefumer  qu'il  tiendra  une  con- 

duite bien  oppofée.    Je  ne  crois  pas  qu'on  lui  entende  dire  que  la  foi  n'efl  point 
interefTée  dans  les  conteflations  prefentes.    On  le  choifira  tel  qu'il  puifl'e  faire 
dans  le  Diocefe  de  Sens  tout  le  mal  que  M.  de  Chavigni  n'y  a  pas  fait:  tel  auffi 
qu'il  puifTe  entrer  dans  les  projets  que  l'on  a  peut-être  deja  formés  contre  vous. 

On  elt  toujours  très  ardent  d'un  certain  côte  pour  la  tenue  du  Concile  de  Nar- 

bonne 
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bonnci   Je  tâche  de  m'y  préparer.  Dieu  me  fait  la  grâce  d'envifager  ce  fcandale  1730 
fans  en  être  troublé.  Demandez-lui, mon  très  cher  Seigneur ,  qu'il  achevé  fon œu- vre en  moi. 

L'affaire  des  Avocats  s'efl:  terminée  glorieufement  pour  ces  Meffieurs.  Il  en 
auroit  été  de  même  de  l'affaire  de  la  Conftitution ,  fi  les  Evêques  euffent  montré 
le  même  courage  &  la  même  unanimité. 

Aimez- moi,  mon  très  cher  Seigneur,  autant  que  je  vous  aime. 

LETTRE  CCCCLXVI. 

A  m  Bénédictin  t  fur  le  parti  à  prendre  dans  la fittiation  pre fente  des 

affaires  de  fa  Congrégation. 

Le  i^.  Décembre  112,0'. 

JE  vous  fuis  très  obligé,  Mon  Révérend  Pere,de  la  Lettre  d'avis  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer.  Quoique  ce  qu'elle  contient  fur  mon  compte  foie 
abfolument  faux,  je  ne  laiffe  pas  d'être  très  redevable  à  la  perfonne  qui  a 

craint  pour  moi.  Si  celui  qui  lui  a  parlé  l'a  fait  ferieufement ,  c'eft  un  vilion- 
naire  ou  un  Chevalier  d'induflrie. 

Je  fuis  peu  au  fait  de  l'autre  affaire  dont  vous  me  parlez.  Le  parti  que  vous 
avez  propofé  a  toujours  été  de  mon  goût,  &  je  vous  avoue  que  je  m'attendois 
qu'on  agiroit  en  confequence.  Mais  apparemment  qu'on  n'y  a  pas  trouvé  affez' 
de  difpofitions.  C'eft  une  raifon  pour  s'arrêter.  Il  eff  jufte  de  ménager  les  foi- 
bles.  Tous  les  jours  on  voit  des  perfonnes  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de  faire 
certaines  démarches  éclatantes  ,  en  avoir  affez  pour  refifter  à  ce  que  l'on  exige 
d'eux,  quand  on  veut  porter  les  chofes  à  l'extrémité.  Comme  tous  n'ont  pay 
la  même  mefure  de  grâces ,  je  crois  qu'en  donnant  aux  premiers  les  éloges  qu'ils- 
méritent,  on  ne  doit  pas  blâmer  les  derniers:  fiella  À  ftella  differt. 

On  me  mande  qu'il  s'efl:  tenu  chez  M.  le  Cardinal  Miniflire  un  Confeil  de  Be- 
nediélins.  Peut-être  que  les  refolutions  qui  y  auront  été  prifes,  donneront  lieu  à 
tous  ceux  qui  font  foibles  parmi  vous  de  fe  réunir  avec  les  forts.  Si  tous  font 

attaqués  également,  il  n'y  aura  plus  alors  de  prétexte,  ou  ,fi  l'on  veut,  de  raifon 
pour  demeurer  dans  le  filence. 

De  très  tendres  amitiés,  s'il  vous  plaît,  à  Dom  de  la  Broue.  Je  fuis  bien  per- 
fuadé  qu'il  fe  montrera  en  tout  tems  digne  neveu  de  feu  M.  de  Mirepoix.  Ne 

m'oubliez  pas  devant  le  Seigneur  l'un  &  l'autre.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c, 
LETTRE  CCCCLXVII. 

A  un  Bénédictin  y  fur  le  même  fnjet. 
Le  13.  Décembre  1730. 

SI  le  filence  des  Religieux  de  votre  Congrégation,  mon  très  cher  Confrère 

étoit  un  filence  de  lâcheté  &  de  prévarication,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  font  dirpofés  à  reclamer  contre  la  Diette  ,  devroit  I0 

faire  fans  délai.  Mais  il  ne  paroit  pas  que  l'on  doive  juger  fi  rigoureufement 
ceux  qui  croient  avoir  de  bonnes  raifons  pour  fe  taire  dans  les  circonfl:ances  pre- 
fentes.  On  ne  doit  pas  traiter  comme  deferteurs ,  des  Religieux  difpofés  à  touc 
fouffrir  plutôt  que  de  recevoir  la  Bulle,  &  qui  croient  que  leurs  appels,  leurs 

protefl:ations  &  les  autres  A£les  qu'ils  ont  faits  ci  devant,  les  difpenfent  mainte- 
nant de  parler.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  plus  parfait  de  fe  montrer  encore 

dans  la  conjonfture  prefente ,  fi  tous  ceux  qui  penfent  bien  avoient  affez  de 

courage  pour  le  faire  :  mais  dès  que  le  grand  nombre  croie  devoir  attendre  l'ao- 
taque» 
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173 1.  taque,  &  ne  pas  la  prévenir,  il  me  paroit  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  zele,  doi- 
vent condefcendre  à  la  refolution  de  leurs  frères.  En  fe  montrant  feuls,  ce  feroit 

s'expofer  à  une  tentation  où  plufieurs  pourroient  fuccomber,  &  donner  lieu  de 
croire  que  tous  les  autres  auroient  acquiefcé  aux  délibérations  de  la  Diette.  Cela 

étant,  mon  très  cher  Confrère,  je  vous  confeille  de  ne  rien  faire  de  particulier, 

mais  de  demeurer  tranquille  jufqu'au  moment  où  vous  ferez  inquiétés.  Peut  être 
le  tems  n'en  efl-il  pas  éloigné.  Alors  il  n'y  aura  plus  à  balancer.  Dès  que  chacun 
fera  obligé  de  repondre  pour  foi ,  il  faudra  bien  que  les  foibles  fe  réunilTent  avec 

les  forts;  &  votre  témoignage,  pour  avoir  été  différé,  n'en  fera  pas  moins  effi- 
cace.   Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrill ,  &c. 
LETTRE  CCCCLXVIII. 

c/df  M.  VEvêque      Troyes.    Il  fe  rejonit  d'avoir  ce  Prélat  pour  affo- 
cié  dans  la  fu^eriorité  du  Calvaire. 

Le  iS-  Décembre  1730. 

JE  viens  d'apprendre,  Monfeigneur,  par  une  Lettre  de  Madame  de  Coëtquen 
que  vous  avez  bien  voulu  accepter  notre  nomination  pour  la  fuperiorité  du 

Calvaire.  Permettez-moi  de  vous  témoigner  la  joie  que  j'ai  de  vous  être  aflbcié 
dans  cette  bonne  œuvre.  Vous  m'aiderez,  Monfeigneur,  à  reparer  les  fautes 
que  j'ai  faites,  &  vous  m'empêcherez  d'en  faire  de  nouvelles.  Si  l'homme  en- 

nemi s'efforce  de  troubler  la  paix  de  la  Congrégation,  je  fai  par  expérience  ce 
que  nous  devons  attendre  de  votre  fecours.  Dans  des  tems  fi  difficiles  nous  ne 
pouvions  faire  un  choix  plus  heureux.  Je  ne  fuis  pas  embarrafle  de  la  manière 

dont  il  fera  reçu  par  les  perfonnes  du  dehors;  mais  je  fuis  bien  affliré  qu'il  calme- 
ra les  inquiétudes  d'un  grand  nombre  de  filJes  que  Dieu  a  rendues  ffenfibles  aux 

maux  de  fon  Eglife.  Elles  defiroient  avec  ardeur  un  fuperieur  qui  ne  fût  pas  ca- 
pable de  certaines  démarches,  dont  le  fouvenir  leur  efl;  toujours  prefent  &  tou- 

jours amer.  Je  me  rejouis  avec  elles  de  ce  qu'elles  ont  trouvé  ce  qu'elles  de- 
mandent.   J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpeél,  &c. 
LETTRE  CCCCLXIX. 

A  M.  l'Evêqne  d'Auxerre, //^r  les  Remontrances  du  Parlement  y  fur 
me  reponfe  de  ce  Trelat  à  M.  de  Rhodez,&  au  fujet  de  deux  Ou- 

vrages donnés  par  deux  Evéques  Conftitntionnatres. 
Le  premier  Janvier  1731. 

LA  nouvelle  année,  mon  très  cher  Seigneur,  ne  fera  que  reflerrer  les  liens 

qui  nous  uniffent.  Permettez-moi  de  faire  les  vœux  les  plus  finceres  pour 

votre  confervation.  Je  fai  combien  elle  efl  importante  à  l'Eglife.  Toutes  vos 
Lettres  m'infpirent  un  nouveau  courage,  en  voyant  celui  dont  Dieu  vous  rem- 

plit. Quand  on  fe  prépare  au  combat  de  la  manière  que  vous  le  faites,  on  doit 
être  comme  afTuré  de  la  vidloire- 

J'attends  l'effet  des  Remontrances  du  Parlement.  Elles  embraffent  bien  des 
objets.  Efl-il  poffible  que  l'on  fe  roidira  à  fronder  toujours  toutes  les  loix  ,  fans 

fe  mettre  en  peine  des  maux  qne  l'on  caufe  par  là  à  la  Religion  &  à  l'Etat  "? 
Je  vous  fuis  très  obligé,  Monfeigneur,  de  la  reponfe  que  vous  avez  faite  à  M. 

de  Rhodez:  il  mérite  un  pareil  traitement,  C'efl  un  vilaia  métier  que  celui  de 
devenir  tentateur,  après  avoir  fuccombé  à  la  tentation. 

M.  l'ancien  Evêque  d'Apt  vient  de  repondre  à  ma  petite  Lettre  pafcorale  con- 
tre fon  Codicile.   11  eli  toujours  le  même.   Ce  n'eft  pas  un  adverfaire.  Cepen- 

dant: 
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dant  comme  il  perfifle  à  foutenir  qu'il  ne  faut  pas  defefperer  du  falut  des  enfans  I73ï« 

qui  meurent  dans  le  fein  de  leur  mere,  je  ne  crois  pas  que  je  lui  doive  paffer 
cette  herefie. 

M.  d'Embrun  a  fait  un  Mandement  où  il  défend  fur  peine  d'excommunication 

la  ledlure  de  mes  Ouvrages.  Il  auroit  grande  envie  que  je  lui  repondifle,-  car  i! 

cherche  tant  qu'il  peut  à  fomt  de  fon  obfcurité.  Jelelaiflerai  donc  en  repos  com- 

me incapable  de  nuire.    On  prétend  qu'il  en  fera  bien  fâché. 
Je  vous  embrafîe,  mon  très  cher  Seigneur.  On  ne  peut  être  plus  dévoué  que 

j&vous  le  fuis. 
LETTRE  CCCCLXX. 

A  Madame  de  Coetquen  ,  fur  le  parti  qiCa  pris  AL  de  Rhodez  d'aban- 
donner la  fuperiorité  du  Calvaire. 

Le  3.  Janvier  173 t. 

JE  ne  puis,  Madame,  regretter  celui  qui  ne  vous  quitte,  que  parce  qui!  ne  veut 
pas  fe  trouver  expofé.  On  ne  mérite  point  le  nom  de  pafleur,  quand  on  abandonne 

le  troupeau  par  la  crainte  des  loups.  Serions -nous  Chrétiens  fi  les  Apô- 

tres avoient  pris  la  peur  fi  aifement?  N'ofer  continuer  à  vous  rendre  fervice 
parce  que  vous  êtes  attachées  à  la  vérité,  c'efl:  une  prévarication  horrible. 
Mauvaife  excufe,  que  celle  d'une  mauvaife  fanté.  Quand  eft-ce  que  le  pafleur 
donnera  fa  vie  pour  fes  brebis,  s'il  ne  le  fait  pas  quand  les  brebis  font  difpofées 
à  fe  facrifier  elles-mêmes  avec  le  pafteur  ?  Vous  me  parlez,  Madame ,  de  rigueurs 

dont  j'ai  ufé  envers  700.  filles,  &  vous  me  faites  valoir  que  vous  m'êtes  très 
unies ,  quoique  je  n'aye  jamais  rien  fait  pour  vous  gagner.  Je  ne  fuis  pas  bien 
perfuade  de  lajufiice  de  ce  reproche.  J'ai  fait  plus  que  vous  nepenfez.  En  défen- 

dant la  vérité  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  falloit  pour  vous  gagner.  Je  n'ai  été  ni  fi  exaél 
dans  mes  reponfes ,  ni  fi  doucereux  dans  mes  paroles ,  ni  fi  alîidu  dans  mes  vifites 
que  certaines  perfonnes;  &  cependant  avec  toutes  les  épines  dont  je  fuis  herifle, 

je  fuis  perfuadé  que  vous  m'aimez  mieux  que  ceux  qui  femblent  tout  couverts  de 
miel.  Si  ma  parefie  vous  a  donné  lieu  de  murmurer  contre  moi  durant  la  paix, il 

n'en  fera  pas  de  même  pendant  la  guerre.  A  quelque  heure  que  vous  me  preniez, 

vous  me  trouverez  difpofé  à  vous  écouter.  Je  ne  craindrai  point  d'être  trop  en 
liaifon  avec  vous.  Si  vous  me  croyez  bon  à  défendre  la  bergerie,  je  vous  offre 

le  fecours  de  ma  houlette.  Quelque  effort  que  l'on  faffe  pour  me  l'arracher, 
j'efpere  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  la  conferver,  &  qu'il  me  donnera  aflez  de 
courage  pour  en  frapper  rudement  ceux  qui  s'approcheront  de  trop  près. 

LETTRE  CCCCLXXL 

'A       l'Evèque  de  Rhodez,  y?/r  lafoiblejfe  qu'il  a  eue  àe  figner  la  Let' 
tre  de  l'AjJemblée  au  Roi. 

Janvier  1731. 

QUand  vous  partites  pour  l'AiTemblée  du  Clergé,  Monfeigneur,  vous  me  fî- 
tes l'honneur  de  m'écrire  pour  m'en  donner  avis,  &  me  faire  offre  de  vos 

fervices.  Vous  ne  prévoyiez  pas  alors,  que  ces  offres  fe  termineroient  à  fi- 

gner une  Lettre  remphe  d'injures  &  de  calomnies  atroces  contre  moi.  Unis  au- 
trefois fur  le  fond  de  la  doftrine,  nous  ne  penfions  différemment  que  par  rapport 

à  la  manière  de  la  défendre.  Aujourd'hui  vous  m'apprenez  que  vous  m'avez  aban- 
donné fur  le  fond,  &  que  vous  vous  êtes  borné  dans  l'Aflemblée  à  reclamer  la 

forme  en  ma  faveur.  Je  vous  plains,  Monfeigneur,  de  tenir  fi  peu  à  ceux  que 
iU.  Tome  FI.  Partie.  Ooo  vous 
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1731.  vous  n'avez  fi  long-teras  aimés,  que  parce  que  vous  faviez  combien  ils  aiment  la 
*  '  vérité.  Votre  cœur  n'a-t-il  rien  fouffert ,  en  recevant  de  la  main  de  M.  de  Mar- 

feille  la  plume  donc  vous  vous  êtes  fervi ,  pour  figner  l'Arrêt  de  ma  condamna- 
tion? Etes- vous  bien  perfuadé  de  la  neceflité  d'un  Concile,  pour  remédier  aux 

maux  que  caufent  dans  l'Eglife  ces  mêmes  Ecrits  qui  m'ont  attiré  plus  d'une  fois 
des  éloges  de  votre  part V  Je  ne  puis  croire,  Monfeigneur ,  que  vous  me  jugiez 

auffi  criminel  que  vous  l'annoncez  dans  la  Lettre  de  l'Aflemblée.  Voudriez-vous 
conferver  encore  quelque  relation  avec  un  Evêque ,  qui  feroit  coupable  de  tous 

les  excès  dont  vous  me  chargez?  Permettez-moi  de  vous  rappeller  la  première 

démarche  qui  vous  a  conduit  infenfiblement  à  cette  dernière.  Je  n'ai  garde  d'in- 
fulter  à  votre  malheur;  mais  fouiFrez  que  je  vous  demande,  s'il  ne  vous  arrive  point 

quelquefois  d'envier  le  fort  de  ceux  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de  marcher  toujours 
fur  la  même  ligne.  Ils  ne  font  point  obligés  de  faire  leur  apologie,  pour  juflifier 
leur  conduite  devant  leurs  amis.  Ils  ne  craignent  point  la  prefence  de  ceux  à  qui 
les  lumières,  la  vertu,  lanaiiTance  donnent  le  droit  de  parler  en  liberté.  Tou- 

jours d'accord  avec  eux-mêmes,  ils  n'ont  point  befoin  de  fe  faire  certains  prin- 
cipes, plus  propres  à  marquer  l'embarrasde  celui  qui  les  débite,  qu'àraflurer  une 

confcience  qui  ne  s'attendoit  pas  à  aller  auffi  loin  qu'on  la  mené. 
Qui  vous  auroit  dit ,  Monfeigneur,  à  la  première  le6lure  que  vous  fîtes  de  la 

Bulle  Unigemtus  ,que  le  jour  viendroit  où  vous  dénonceriez  au  Roi  comme  rebel- 

les à  l'Eglife  &  à  l'Etat,  ceux  qui  refuferoient  de  l'accepter,  l'auriez- vous  cru? 
Nous-mêmes,  nous  avons  de  la  peine  à  le  croire,  &  nous  le  voyons  de  nos  yeux. 
LaifTez-moi  cependant  la  confolation  de  ne  pas  regarder  votre  chute  comme  de- 

vant être  fans  retour.    Réunilfez-vous  avec  nous.    Réuniflez-vous  avec  vous- 

même.    Avouez  que  fouvent  vous  voudriez  gémir ,  &  que  vous  ne  trouvez  per- 
fonne  avec  qui  vous  puiffiez  partager  votre  douleur.    Vous  voyez  renverfer  les 

plus  grandes  œuvres  &  vous  êtes  obligé  de  vous  contraindre  devant  ceux  qui  y 
applaudiflent ,  fans  ofer  depofer  votre  peine  dans  le  fein  de  ceux  qui  en  gemiffenc 

publiquement.  C'eft  ce  qui  arrive,  quand  on  ne  veut  être,  ni  du  nombre  des  de- 
fenfeurs  courageux  de  la  vérité,  ni  du  nombre  de  ceux  qui  l'oppriment  ouverte- 

ment.   Vous  defiriez  la  paix,  Monfeigneur:  avez-vous  trouvé  celle  que  Dieu 
donne?  Avez-vous  reflenti  au  milieu  des  Prélats  dont  vous  vous  êtes  vu  environ- 

né, combien  il  eft  doux  d'habiter  enfemble,  &  de  travailler  dans  le  même  ef- 
prit?  Vous  êtes -vous  apperçu  que  vous  teniez  au  grand  nombre  par  des  liens 

bien  étroits?  Ne  vous  feroit- il  point  arrivé  plus  d'une  fois  de  vous  voir  réduit 

au  petit  nombre ,  dans  un  lieu  où  vous  n'auriez  pas  été  fi  vous  n'aviez  pas  été 
frappé  fans  mefure  de  la  crainte  de  n'être  pas  affez  uni  au  grand  nombre  ?  Ce  font 
des  reflexions  que  je  vous  fupplie  de  faire  en  prefence  du  fouverain  Pafteur.  Je 

le  prie  inftamment  de  les  accompagner  de  l'onftion  intérieure  de  fa  grâce.  Lui 
feul  connoit  à  quel  point  je  defire  votre  refurreélion.    Lui  feul  peut  l'opérer  ̂  
parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  puiffe  commander,  &  fe  faire  obéir.    Je  fuis  avec 
refpeél ,  &c. 

LETTRE  CCCCLXXIL 

ji  un  Ecclefiajiique,   H  V exhorte  à  reprendre  les  travaux  du  Minijlere. 

Le  ly.  Janvier  1731. 

VOTRE  Lettre  du  commencement  de  l'année,  Monfieur,m'en  a  rappelléune 
plus  ancienne  à  laquelle  je  n'ai  point  encore  repondu.  Vous  m'y  appreniez 

que  vos  amis  vous  ont  confeillé  de  ne  plus  travailler  dans  votre  Diocefe ,  pour 
éviter  les  effets  de  k  mauvaife  volonté  de  vos  ennemis.  Pemettez-moi  de  vous 

dire 
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dire  que  le  confeil  qu'on  vous  a  donné  eft  très  mauvais,  &  que  vous  avez  très  1731,' 
mal  fait  de  le  fuivre.  Eft-il  permis  d'abandonner  l'œuvre  de  Dieu,  par  la  crain- 

te de  quelque  difgrace  de  la  part  des  hommes?  S.  Paul  étoit  afluré  que  les  Juifs  fe 

faifiroient  de  lui  à  Jerufalem ,  &  qu'il  y  feroit  chargé  de  chaînes  ;  cependant  il 

ne  crut  pas  devoir  le  rendre  aux  follicitations  des  frères  qui  vouloient  l'empêcher 
d'y  aller.  Vous  êtes  furpris  &  avec  raifon,  de  la  foiblefle  du  Prélat  qui  a  fait 

fermer  fon  feminaire  pour  éviter  quelques  defagremens  de  la  Cour.  N'avez-vous 
pas  fait  la  même  chofe  par  rapport  à  vous?  Vous  fervez  à  fouhait  les  ennemis 

de  la  vérité  en  vous  exécutant  vous-même,  &  en  prenant  le  parti  de  faire  fans 

bruit  ce  qu'ils  ne  pourroient  faire  qu'avec  beaucoup  d'éclat.  Croyez-moi ,  Mon- 

fieur,  reprenez  vos  fondions,  s'il  vous  efl  encore  hbre  de  le  faire.  Tant  que 
M.  de  ....  vous  laiflera  des  pouvoirs,  il  en  faut  faire  ufage.  Obéiflez  à  Dieu, 

&  ne  vous  laifTez  point  intimider  par  ceux  qui  n'ont  de  pouvoir  que  fur  le  corps. 

Je  fai  l'affaire  des  Jefuites  de  Toulon.    Elle  efl;  abominable.  Je  fuis  très  ten- 
drement, &c. 

LETTRE  CCCCLXXIll. 

jîux  Carmélites  de  Lc5ioure.  Il  fe  rejouit  de  leur  courage  &  de  leur  union. 
Le  16.  Janvier  1731. 

TTOus  ne  pouviez  me  donner  d'étrennes  plus  agréables,  mes  très  chères  Sœurs, 
*    que  de  m'apprendre  que  vous  êtes  fermes  dans  le  Seigneur.  Le  courage  avec 

lequel  vous  avez  repoufle  jufqu'à  prefent  les  attaques  de  l'ennemi,  efl:  un  heureux 
prefage  de  ce  que  l'on  doit  attendre  de  votre  foi.    L'union  qui  règne  parmi  vous 
fait  votre  fureté.    Que  rien  ne  foit  capable  de  la  troubler.  A  n'envifager  que 
l'extérieur  de  la  conduite  de  Dieu  fur  vous ,  il  femble  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus 

déplorable  que  votre  fort.    Vous  êtes  calomniées ,  traitées  de  rebelles  à  l'Egli- 
•fe ,  privées  des  facremens  par  ceux-mêmes  qui  ont  été  prepofés  pour  vous  les 
conférer.    Ces  dehors  font  amers.  Mais  en  portant  la  vue  plus  loin  ,  on  décou- 

vre une  main  bienfaifante  qui  vous  foutient,  &  qui  répand  dans  vos  cœurs  des 

confoiations  proportionnées  à  la  grandeur  de  vos  maux.    Vous  n'êtes  donc  pas 
rejettées  de  Dieu  :  au  contraire,  peut-être  n'avez-vous  jamais  vu  la  paix  établie 
parmi  vous  d'une  manière  plus  fl;able  ,  ni  vos  vœux  pratiqués  avec  plus  de  fide* 
lité.  Sans  être  informé  de  ce  qui  fe  paffe  dans  votre  maifon,  je  m'aflure  que  cel- 

les qui  font  établies  pour  commander,  ne  trouvent  point  de  refiftance,  parce 

qu'elles  ne  commandent  rien  d'injufl:e,  &  qu'elles  banniiTent  du  commandement 
l'air  impérieux  &  hautain.    Je  ne  doute  point  que  le  vœu  de  pauvreté  ne  foie 

obfervé  dans  la  plus  grande  exadlitude.    Qiii  oferoit  conferver  l'efprit  de  pro- 
priété, dans  un  tems  où  l'on  voudroit  donner  fa  vie  même  pour  le  falut  de  fes 

fœurs?  Avec  quelle  fidélité  ne  veille-t-on  pas  fur  toutes  fes  démarches,  quand  on 

fait  que  l'on  efl:  environné  d'ennemis  qui  épient  tout,  qui  ne  palfent  rien,  qui 
veulent  profiter  de  tout?  C'efl:  ainfi  que  tout  contribue  au  bien  des  élus;  &  que 
ce  que  les  hommes  font  pour  les  perdre,  devient  entre  les  mains  de  Dieu  la  voie 

la  plus  affurée  pour  les  fauver.    Confolez-vous  donc,  mes  très  chères  Sœurs: 
Les  fruits  de  tÈfprtt  font  la  charité^  la  joie ̂   la  paix ^  la  patience^  V humanité  y  /^Gal.  v.  1 
hontéy  la  perfeverance ,  la  douceur,  la  foi  y  la  modejlie,  la  continence  ̂   la  chajtetê^ 

Il  ny  a  point  de  loi ,   dit  l'Apôtre,  contre  ceux  qui  vivent  de  la  forte.    Si  vous  re- 
connoilTez  en  vous  toutes  ces  vertus  dans  un  degré  fuperieur  à  celui  que  vous 

avez  éprouvé  avant  la  perfecution ,  ne  craignez  rien.   Jefus-Chrift  habite  avec 

vous  d'une  manière  plus  avantageufe  pour  vous-mêmes ,  que  lorfqu'il  habitoit  fur vos  Autels. 

Ooo  2  Con- 
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1731.  Continuez,  mes  très  chères  Sœurs,  à  me  donner  de  vos  nouvelles.  Je  recevrai 

toujours  avec  un  nouveau  plaifir  celles  qui  m'apprendront  que  vous  préférez  la vérité  à  toutes  chofes.  Expofez  fouvent  mes  befoins  devant  Dieu.  Demandez- 

lui  qu'il  achevé*  en  moi  Ton  ouvrage  ,  &  qu'il  me  fafle  marcher  en  fa  prefence 
d'une  manière  qui  reponde  à  la  grandeur  de  ma  vocation.  Je  vous  falue  toutes 
dans  le  Seigneur,  &  en  particulier  notre  très  chère  captive  dont  la  perfeveran- 
ee  fait  ma  joie  &  ma  couronne.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl,  &c. 

LETTRE  CCCCLXXIV. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre  ,  fur  la  nomination  de  M.  Linguet  à 
V  Archevêché  de  Sens  y  une  Lettre  de  M.  de  C^iarfeille  &  me  re- 

ponfe  de  M.  d'Apt. Le  15.  Janvier  173 1. 

JE  fuis  très  fenfible,  mon  très  cher  Seigneur,  aux  marques  que  vous  voulez 
bien  me  donner  de  votre  amitié  au  commencement  de  cette  année.  Dieu  veuil- 

le la  rendre  plus  calme  que  nos  ennemis  ne  fe"  le  propofent. 
Je  vous  dois,  dites -vous,  un  compliment  pour  Marie  Alacoque  ,  que  l'on 

transfère  fur  le  fiege  de  votre  Métropole.  Je  vis  hier  une  perfonne  qui  me  dit 

que  vous  pourriez  lui  en  faire  un  qui  ne  laifTeroit  pas  de  l'embarraffer.  Cette  per- 
fonne prétend  que  vous  devriez  mettre  oppofition  à  l'expédition  des  Bulles  pour 

l'Archevêché  de  Sens.  Si  M.  de  Troyes  veut  y  entrer,  encore  mieux.  Marie 

Alacoque  donne  beau  champ.  Le  fait  de  Prudence  de  Troyes  à  l'égard  d'Enée 
nommé  à  l'Evêché  de  Paris,  pourroit  être  employé  fort  à  propos.  C'efl  ce  que 
me  difoit  cette  perfonne.  La  chofe  mérite  au-moins  d'être  confultée.  S'il  efl:  trop 
tard  pour  mettre  oppofition  à  l'expédition  des  Bulles,  ne  peut-on  pas  le  faire  à 
la  prife  de  poffeffion?  On  ne  fauroit  douter  que  l'on  ait  eu  en  vue  le  Concile  de 
Sens,  quand  on  a  nommé  M.  de  SoifTons.  Il  me  femble  qu'il  feroit  important 
de  prévenir  ce  bon  Seigneur,  &  de  l'obliger  d'être  fur  la  defenfive  avec  vous. 
Vous  calferiez  le  col  au  Concile,  &  vous  mettriez  vos  ennemis  hors  d'état  de 
vous  attaquer.  Le  Métropolitain  ne  pourroit  être  votre  juge.  Ne  vous  endormez 
point ,  mon  très  cher  Seigneur.  A  votre  place  je  ne  balancerois  pas  un  inltant, 

ou  l'on  me  donneroit  de  fortes  raifons  pour  m'arrêter. 
Je  reçois  prefentement  votre  Lettre  du  8.  où  vous  me  parlez  des  étrennes  & 

de  la  tabatière  de  Marie  Alacoque.  Jugez  avec  quel  applaudilfement  votre  op- 
pofition feroit  reçue  du  public. 

Je  ne  fai  fi  je  vous  ai  mandé,  qu'il  paroit  une  cinquième  Lettre  de  M.  de 
Marfeille  qui  fera  fuivie  de  deux  autres  La  cinquième  eft  pour  juflifier  fon  cas 

de  confcience  fur  l'alTiflance  au  facrifice  de  la  Meffe.  Cette  Lettre  efl:  horrible. 
Nous  devons  être  bien  contens  de  réduire  nos  adverfaires  à  ne  pouvoir  fe  dé- 

fendre, qu'en  foutenant  des  erreurs  groffieres,  que  les  fimples  fidèles  ne  peuvent 
entendre  fans  indignation. 

L'ancien  Evêque  d'Apt  vient  de  m'addreffer  auffi  une  reponfe,  où  il  continue 
à  foutenir  fon  herefie  touchant  la  poffibilité  du  falut  des  enfans  qui  meurent  dans 
le  f«;in  de  leur  mere. 

LETTRE  CCCCLXXV. 

A  Madame  de  Coetqijen.  //  loue  fes  difpofitions  &  approuve  fa  conduite* 

Ls  24.  Janvier  173 1. 

POuR  cette  fois.  Madame,  je  commence  à  croire  que  nous  fommes  réconci- 
liés parfaitement.  Le  çon  grondeur  a  ceiTé.  On  peut  ouvrir  vos  Lettres  fans 
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craindre  d'y  trouver  des  reproches.  Je  les  ai  appréhendées  durant  quelque  tems:  l'^^i. 

aujourd'hui  je  les  defire  avec  emprellement. 
[e  fais  réparation  au  pauvre  Abbé,  .  .  Je  ne  le  favois  pas  fujet  aux  vapeurs. 

S'il  s'efl;  retiré  dans  la  crainte  que  fes  maux  de  téte  ne  le  portalFent  à  agir  con- 
tre fon  devoir,  il  faut  le  louer.  Si  nous  étions  affligés  du  même  mal  ,  nous  de- 

vrions prendre  les  mêmes  précautions  que  lui. 

Pour  vous ,  Madame,  je  bénis  Dieu  des  difpofitions  admirables  dans  lefquelles 

il  vous  met.  Je  nai  pint  de  plus  grande  joie ,  d^foit  l'Apôtre  S.  Jean  ,  que  d'ap-  3.  Joan.  4, 
prendre  que  mes  enfans  marchent  dans  la  vérité.  Souffrez  que  je  vous  tienne  le  mê- 

me langage.  J'aime  à  vous  voir  fupputer  vos  forces,  munir  votre  place,  ren- 
voyer les  officiers  timides,  choifir  ceux  de  qui  vous  efperez  du  fecours.  Soyez 

perfuadée  que  je  ne  vous  abandonnerai  point ,  tant  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de 
tenir  à  la  vérité.  Je  fuis  fans  rancune  quelconque ,  &  avec  un  refpeél  &  un  de- 
vouement  abfolu,  &c. 

LETTRE  CCCCLXXVT. 

J  M.  VEnjêque  de  Senez  ,  pur  VHat  de  fa  fanté ,  deux  Mandemens  de 

M.  d'Embrun,  les  excès  de  MM.  de  Marfeille  &  d'Apt:  V ancien» 
Le  29.  Janvier  173 1. 

JE  me  fers  avec  grand  plaifir ,  Monfeigneur,  d'une  occafion  qui  va  partir  pour 
vos  cantons  ,  perfuadé  que  les  bruits  qui  ont  couru  d'une  nouvelle  qui  fe- 
roit  bien  affligeante  pour  nous  ,  font  abfolument  faux.  M.  d'Arles  a  débi- 
té cette  nouvelle  aux  Etats  à  Nîmes.  Elle  s'efl  aulfi  fort  répandue  dans  Paris-. 

Vous  êtes  mortel;  mais  quoique  vous  puiffiez  dire  avec  l'Apôtre:  Bonum  certamen  2-Tim.  IV. 

cerîavî^  curfum  confummavi^  pdem  fervavi,  j'ai  la  confiance  que  Dieu  vous  laiffe- 
ra  encore  quelque  tems  fur  la  terre, pour  la  confolation  de  l'Eglife  &  pour  notre édification. 

Il  eft  grandement  queflion  aujourd'hui  de  deux  Mandemens  de  votre  Métro- 
politain ,  qui  viennent  d'être  remis  par  ordre  de  la  grand'  Chambre  entre  les 

mains  de  Meffieurs  les  Gens  du  Roi.  Je  n'ai  rien  vu  de  fi  fanatique  que  le  petit 
Mandement  contre  les  Avocats.  M.  d'Embrun  eft  au  defefpoir  du  mépris  dans 

lequel  il  eft  tombé,  &  du  peu  de  cas  que  l'on  fait  de  fes  Ecrits.  Il  a  cru  qu'en 
prenant  le  langage  de  la  furie  Ale6lo  ,  il  forceroit  le  public  à  parler  de  lui* 

Pour  moi  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  lui  repondre.  Ce  n'eft  plus  un  ad- 
verfaire  que  M.  de  Tencin.  A  qui  cet  homme  peut-il  nuire  qu'a  lui-même?  Je 
mets  fur  la  même  ligne  M.  de  Marfeille  &  M.  l'ancien  Evéque  d'Apt.  Les  voilà 
réduits  à  n'ouvrir  la  bouche  que  pour  foutenir  des  erreurs  intolérables.  Il  vous 

feraaifé,  Monfeigneur,  de  vous  en  convaincre,  fi  la  Lettre  que  M.  d'Apt  m'a 
addrelTée,  &  les  cinquième  &  fixieme  de  M. de  Marfeille  font  parvenues jufqu'à 
vous.  Je  fuis  avec  le  dévouement  le  plus  refpeélueux  &  le  plus  parfait,  &c 

L   E   T    T   R   E  CCCCLXXVII. 

A  Madame  le  Blond,  fur  le  bonheur  qu'elle  a  eu  de  fouffrir  pour  7f- 
fus-ChnJi.  Il  Im  parle  de  Madame  la  Fojfe. 

Le  31.  Janvier  173 1, 

TjT  Ous  me  menacez  ,  Madame  ,  d'une  perte  que  je  n-'ai  point  encore  appnTer 
ce  qui  me  donne  quelque  efperance  qu'elle  n'arrivera,  pas.    Le  miracle  qui 

Dieu  a  opéré  fur  Madame  la  Eoile  ,  ne  la  rend  pas  immortelle.  Q^u'elle^^vive 
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j^ji.  néanmoins,  fi  Dieu  veut  bien  écouter  nos  vœux,  &  qu'elle  rende  encore  lon- gues années  témoignage  à  la  juftice  de  la  caufe  que  nous  défendons. 

Je  n'ai  point  ignoré  ,  Madame  ,  ce  que  vous  avez  foufFert  pour  cette  cau- 
fe. Trouvez  bon  <]ue  je  prenne  occafion  de  vous  en  faire  ici  mon  compliment. 

Tout  ce  qui  appartient  à  feu  M.  le  Blond  ,  &  qui  me  rappelle  fon  fouvenir , 

me  fera  toujours  cher.  Mais  le  titre  de  prifonniere  de  Jefus-Chrift  relevé  le  mé- 

rite de  celle  qui  le  porte,  &  lui  donne  des  droits  qu'elle  n'a  point  befoin  d'em- 
prunter ailleurs.  Vous  avez  toute  permiffion  de  vous  en  fervir.  Je  recevrai  avec 

joie  les  Lettres  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'écrire,  perfonne  n'étant  plus 
parfaitement  que  je  !e  fuis ,  &c. 

LETTRE  CCCCLXXVIII. 

A  M.  VAbbè  Puce  L  LE.    //  lotie  fon  courage  dans  la  defenfe  de 
la  vérité. 

Le  31.  Janvier  1731. 

QU  AND  on  aime  la  vérité,  Monfieur,  peut-on  être  infenfible  à  tout  ce  que 

vous  faites  pour  fa  defenfe?  Je  ne  puis  me  lafFer  d'admirer  le  courage  dont 
vous  donnez  chaque  jour  des  preuves  fi  éclatantes.  Vous  êtes  la  gloire  & 

Juditli  XV.  l'honneur  de  notre  peuple  :  Tu  gloria  Jerufalem ,  tu  Utitia  Ifrael ,  tu  honorificenti* 

t'^î  popuU  nojiri;  quia  fecijti  viriliîer  ̂   ̂   confortatum  eft  cor  tuum.    l'ous  ceux  qui  ai- 
ment l'Eglife  &  l'Etat,  découvrent  dans  le  fond  de  votre  cœur  ce  que  vous  de- 

firiez  que  le  Roi  y  pût  lire  ,  &  ce  qu'il  y  liroit  fi  vos  fentimens  pouvoient 
parvenir  jufqu'à  lui.  Votre  confolation  &  la  nôtre  efi:  qu'on  ne  peut  les  empê- 

cher, ces  fentimens  chrétiens,  de  parvenir  jufqu'à  Dieu.  C'efl;  lui-même  qui  les 
a  formés  en  vous.  C'efl:  lui  auffi  qui  prendra  foin  de  les  recompenferj  &  il  le 
fera  d'autant  plus  avantageufement ,  que  les  hommes  fe  feront  mis  moins  en 

peine  de  s'acquitter  de  ce  devoir.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  refp'e6lueux 
&  le  plus  inviolable,  &c. 

L   E    T    T    R   E  CCCCLXXIX. 

A  M,  Lenet,  Confeiller  au  Parlement  de  Dijon,  au  fujet  d'une  Corne» 
die  compofée  par  les  Je  fuit  es. 

Le  51.  Janvier  1731. 

*  La  femme  T  £  yous  remercie,  Monfieur,  de  la  Comédie*  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
Dofteur.  J  yoyer.  Les  Jefuites  en  ont  fait  faire  ici  une  édition ,  dont  M.  Duché  Avocat 

General  de  la  Cour  des  aides  efl:  le  colporteur.  J'ai  lu  ce  chef-d'œuvre  ,  digne 
fruit  de  la  Bulle  Unigenitus.  Parmi  quelque  efprit  on  y  trouve  beaucoup  d'im- 

piété, des  ordures  qui  n'ont  pu  partir  que  d'un  cœur  gâté  :  en  plufieurs  endroits 
du  bas  comique  :  prefque  par  tout  des  perfonnages  outrés  :  le  dénouement  de 

la  pièce  d'autant  plus  mal  imaginé,  que  la  mémoire  du  procès  pour  les  tableaux 
du  fieur  Tardif,  efl:  encore  toute  récente.  Le  perfonnage  qu'on  fait  faire  à  M. 

Bertaudin,  ne  peut  être  ferieux  qu'autant  qu'on  fuppoferoit  qu'il  auroit  pris  les 
leçons  du  Pere  Dequel  &  de  tant  d'autres  Jefuites  ,  dont  la  morale  pratique 
n'a  pas  laifle  ignorer  les  noms  au  public.  Les  Jefuites  ont  été  mal  confeillés  de 
toucher  cette  corde.  Ils  favent  mieux  que  perfonne,  que  les  Appellans  foufFrent 

qu'on  leur  enlevé  leur  bien  ;  mais  ils  ne  l'enlèvent  point  aux  autres:  encore 

moins  donnent-ils  des  leçons  pour  apprendre  à  le  faire.  Souvenez-vous  de  l'iu- 
ftoire  de  Jean  d'Alba. 

L  E  T. 
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L   E   T   T   RE  CCCCLXXX. 

ui  M.  VEvêque  de  T  ko  y  es.    Il  le  remercie  de  fes  offres  ̂   &  lui  parle 

d'une  démarche  à  faire  contre  M.  Languet. 
Ls  2.  Février  1731. 

JAi  reçu,  Monfeigneur,  un  peu  tard  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  N'en  ayez  cependant  aucune  inquiétude.  Ce  délai  n'eft  venu  que 

parce  que  l'on  a  voulu  fe  fervir  d'une  voie  détournée  pour  me  la  faire  tenir. 
Je  fuis  pénétré  de  reconnoiffance  de  l'offre  que  vous  me  faites  de  venir  à  mon 
ïecours  en  cas  d'attaque.  Je  n'ai  pas  oublié  le  fervice  que  vous  m'avez  deja  rendu 
en  pareille  occafion.  Beni  foit  Dieu  de  ce  qu'il  ne  nous  abandonne  pas  tellement, 
qu'il  ne  conferve  parmi  nous  de  quoi  faire  refleurir  Ifrael ,  quand  le  tems  de  fes mifericordes  fera  arrivé  1 

Je  prévois,  Monfeigneur,  que  votre  province  va  être  expofée  à  des  troubles 

qui  vraiferablablement  doivent  avoir  des  fuites.  J'ai  pris  la  liberté  de  commu- 
niquer à  M.  d'Auxerre  une  penfée  qu'il  n'a  pas  rejetcée,  &  qui  pourroit  pré- 

venir &  arrêter  une  partie  des  maux  que  l'on  fe  prépare  à  vous  faire.  Je  ne 
doute  pas  que  le  projet  ne  foit  venu  jufqu'à  vous.  Si  vous  croyez  devoir  y  en- 

trer, vous  donnerez  de  l'embarras  à  un  homme  avec  lequel  vous  ne  fauriez  ef- 
perer  d'être  en  paix,  tant  que  vous  perfevererez  dans  l'amour  &  dans  la  defenfe 
de  la  vérité.  Il  me  fembie  que  vous  avez  beau  champ.  Tous  ceux  qui  ai- 

ment l'Eglife  applaudiront  à  une  pareille  démarche ,  &  fes  ennemis  feront  cou«% verts  de  confufion. 

Je  ne  vous  dis  rien,  Monfeigneur,  de  Madame  de  Coëtquen.  Elle  s'applaudit 
fore  du  choix  qu'elle  a  fait.  N'a-t-elle  pas  raifon? 

LETTRE  CCCCLXXXI. 

ui  M.  VEvêque  d'Auxerre,  fur  le  Mandement  de  ce  Prélat  pour  h 

Carême  ,  fur  les  Ecrits  de  MM.  d'Embrun ,  de  Marfeille  &  d'Apt , 
Jur  la  Comédie  de  Jefiiïtes. 

Le  2.  Février  1731. 

C'EsT  faire  votre  cour  à  Marie  Alacoque,  mon  très  cher  Seigneur,  de  per- 
mettre l'ufage  des  œufs  dans  votre  Diocefe.  Mais  ce  que  vous  dites  dans 

votre  Mandement  fur  la  neceffité  d'aimer  Dieu  d'un  amour  de  préférence  pour 
rentrer  en  grâce  avec  lui,  ne  plaira  gueres  au  nouveau  Métropolitain.  Je  fuis 

bien  aife  que  le  projet  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  communiquer  ,  n'ait  pas 
été  jugé  impratiquable.  J'écris  aujourd'hui  à  M.  de  Troyes  pour  l'exhorter  à 
y  entrer. 

On  voudroit  me  porter  à  repondre  au  Tencin.  De  bonne-foi  cet  homme  en 

vaut-il  la  peine?  A  qui  peut-il  nuire  qu'à  lui-même?  Il  eft  entre  les  mains  de  Mef- 
neurs  les  Gens  du  Roi.  Nous  verrons  ce  que  la  Cour  leur  permettra  de  faire. 

Il  y  a  une  fixieme  Lettre  de  M.  de  Marfeille,  de  la  même  force  que  les  pré- 

cédentes. Il  fe  demene  tant  qu'il  peut ,  pour  juftifier  fa  calomnie  atroce  con- 

tre l'auteur  de  la  Morale  fur  h  Pater.  Il  fait  cependant  à  la  fin  un  aveu  qui 

doit  lui  avoir  coûté  :  c'eft  que  je  ne  fuis  point  un  véritable  Janfenifte ,  &  que  Je 
nombre  en  eft  bien  plus  petit  qu'on  ne  s'imagine. 

Pour  la  Lettre  deM.d'Apt,c'eft  un  tiffu  d'extravagances.  J'efpere  que  vous  re- 
cevrez dans  peu  certaine  autre  pièce  fur  laquelle  vous  me  paroiflez  inquiet.  Nous 

vivons  dans  un  tems  où  Ton  ne  fait  pas  tout  le  bien  qu'on  veut. 

Les 
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1^3 r.      Les  Jefuites  viennent  de  faire  imprimer  ici  leur  Comédie  de  U  femme  Boxeur. 
Ils  mettent  leur  gloire  dans  ce  qui  fait  le  fujet  de  leur  confufion.  Les  plus  indif- 

ferens  rougiffent  pour  eux  de  J'impieté  &  des  ordures  qu'on  y  trouve. 
Rien  n'égale  mon  tendre  &  refpedlueux  dévouement  pour  vous,  &c. 

LETTRE  CCCCLXXXIL 

A  M.  VEvêqtie  d'Auxerre,  fur  un  difcours  de  M.  Gilbert  Avocat  ge- 
fierai,  &  fur  la  démarche  po^ofée  contre  M.  Lmgî'.et. 

Le  II.  Février  173 1. 

M On  triomphe  n'efl  pas  auffi  parfait  aux  yeux  des  hommes  que  vous  l'avez 
cru ,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  n'aviez  pas  lu  alors  le  difcours  de  M. 

l'Avocat  gênerai.  Il  me  femble  n'avoir  rien  fait  qui  ait  pu  mériter  que  l'on  me 
mît  en  parallèle  avec  deux  hommes,  dont  on  flétrit  les  Ecrits  d'une  manière  fi 
humiliante  pour  leurs  auteurs.  Je  veux  croire  que  M.  Gilbert  ne  s'eft  pas  porté 
de  lui-même  à  ouvrir  la  bouche  contre  moi.  11  y  a  des  tems  où  l'on  n'obtient 

la  permiffion  de  frapper  fur  le  coupable,  qu'à  condition  que  l'innocent  ne  fera 
pas  épargné.  Ell-ce  une  excufe  devant  Dieu.?  Elle  n'eft  pas  même  rccevable  de- vant les  hommes. 

Vous  me  faites  grand  plaifir  de  me  marquer  ,  que  l'on  pefe  au  poids  du  fan- 
éluaire  toutes  les  raifons  qui  doivent  vous  engager  ou  vous  détourner  de  faire 

certaine  démarche.  Quelque  parti  que  vous  preniez,  je  ferai  très  fatisfait,  par- 

ce qu'il  ne  faut  pis  s'expofer  témérairement. 

La  nouvelle  du  traité  entre  l'Empereur ,  l'Efpagne  &  l'Angleterre  n'efl  pas 
ici  encore  bien  éclaircie.  Peut-être  que  le  Courier  d'aujourd'hui  nous  donnera 
plus  de  lumière.  Je  donne  aujourd'hui  à  diner  à  M.  d'Alby.  Je  vous  lailTe,  mon 
irés  cher  Seigneur.  Perfonne  ne  vous  efh  plus  refpeflueufement  attaché  que  moi. 

LETTRE  CCCCLXXXIIL 

j1  m.  VEvêque  d'Auxerre.    //  hi  parle  d'un  Mandement  de  M.  V Ar- 

chevêque de  Paris  contre  les  Avocats  y  d'un  Ma7îdement  de  M.  de 

Laon,  d'une  Lettre  de  M.  de  Marfeille. 
Le  23.  Février  1731. 

MArie  Alacoque  ne  doit  pas  fe  trouver  bien  flattée,  mon  très  cher  Sei- 
gneur, du  compliment  que  vous  lui  avez  fait.  Ce  fera  bien  pis,  fi  le  projet 

des  Remontrances  a  lieu.  Je  fuis  charmé  des  difpofitions  de  votre  voifin. 

Avez-vous  lu  le  Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  Paris?  Sa  grofl~eur  m'em- 

pêchera de  le  recevoir  par  la  pofl:e.  On  dit  que  M.  Couet  fe  défend  d'y  avoir 

mis  la  main.  On  prétend  qu'il  efl:  rempli  d'imputations  calomnieufes.  Selon  l'i^ 

dée  que  je  puis  m'en  former  ,  je  m'imagine  que  tout  roule  fur  des  équivo- 

ques ;  qu'on  prend  les  termes  du  Mémoire  des  Avocats  dans  des  fens  qu'ils  n'ont 

jamais  eus  en  vue  ,  &  qu'enfin  ils  feront  coupables  parce  qu'on  a  intérêt 
qu'ils  le  foient. 

JNI.  de  Laon  *  m'a  envoyé  fon  Mandement  fous  une  fimple  enveloppe  avec  fon 
;        cachet.  Ne  ferez-vous  pas  furpris  qu'après  les  bonnes  raifons  dont  il  efl:  plein,  je 

perfifte  encore  dans  mon  Appel  ? 
Enfin  M.  de  Marfeille  vient  de  publier  fa  feptieme  Lettre.  Elle  efl:  du  même 

flyle  que  les  précédentes.  La  mauvaife- foi  y  efl  portée  aux  derniers  excès.  Ce- 
lui qui  a  tenu  la  plume  efl  le  plus  impudent  de  tous  les  hommes.  Je  fuis  bien  af- 

furé  que  vous  n'eu  porterez  pas  un  autre  jugement.  LET-» 
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LETTRE        CCCCLXXXIV.  m^- 

J  M.  VEvêque  de  Senez  ,  Jiir  le  Mandement  de  M.  de  VintimiJky  Je 

dtfceurs  de  M.  Gilbert  ̂   les  Lettres  de  M.  de  Marfeille. 
Le  28.  Février  173 1. 

IL  y  a  long-tems,  Monfeîgneur,  que  j'appris  une  nouvelle  qui  doit  vous  fai- 
re piaifir.  Je  m'y  interefle  par  l'eftime  que  je  fais  de  la  perfonne  qu'elle  regar- 

de, &  parce  que  je  fai  que  vous  y  aurez  été  très  fenfible.  La  Baftille  nous  rend 

peu  à  peu  ce  qu'elle  nous  avoit  pris,  mais  elle  n'eft  pas  fermée. 
Voilà  bien  du  fracas  dans  Paris.  Le  JVIandemenc  de  M.  l'Archevêque  met  en 

mouvement  tout  le  Palais.  Il  faudra  voir  quel  train  cette  affaire  prendra.  C'efl 

vous-même  ,  Monfeigneur,  que  l'on  attaque  en  la  perfonne  des  Avocats.  Ils 
ne  font  coupables  aux  yeux  de  leurs  ennemis,  que  parce  qu'ils  vous  ont  trou- 

vé innocent.  On  épuifera  toutes  les  fubtilités  de  l'Ecole  pour  ieur  faire  dire  ce 

qu'ils  ne  veulent  point.  Ils  dévoient  s'y  attendre.  Quand  on  a  affaire  à  des 
hommes  qui  s'exercent  depuis  fi  long-tems  dans  l'art  de  trouver  de  mauvais 

fens  ,  faut-il  être  furpris  qu'ils  tombent  impitoyablement  fur  un  Mémoire  qu'ils ont  intérêt  de  décrier? 

Je  ne  vous  parle  point  de  l'Arrêt  contre  l'Inflruélion  paflorale  &  le  Mande- 

ment de  M.  d'Embrun.  Il  paroit  que  M.  l'Avocat  gênerai  n'a  eu  la  liberté  de  di- 

re ce  qu'il  penfoit  de  ce  Prélat,  qu'à  condition  qu'il  diroit  ce  qu'il  ne  penfe  peut- 
être  pas  de  moi.  Dieu  efl:  fon  juge. 

M.  de  Marfeille  me  ruine  en  ports  de  Lettres.    J'ai  reçu  depuis  deu.T jours 
une  huitième  Lettre  qui  avoit  été  précédée  de  trois  autres,  coup  fur  coup.  Plai- 

gnez-moi, Monfeigneur.    Pourrai -je  tenir  contre  un  fi  redoutable  adverfaire 

Si  ces  pièces  parviennent  jufqu'à  vous,  vous  lirez  de  belles  chofes.  Je  fuis  avec le  dévouement  le  plus  tendre  &  le  plus  refpeélueux,  &c. 

LETTRE  CCCCLXXXV. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre,  Jnr  divers  fujets. Le  10.  Mars  1731. 

VOus  avez  donc  été  content,  mon  très  cher  Seigneur,  de  ma  Lettre  paflo- 

raie  en  reponfe  à  la  Lettre  de  l'AfTemblée.  Je  m'eitime  très  heureux  d'a- 
voir mérité  votre  approbation.  La  Lettre  efl  modérée  pour  les  termes,  mais  il 

ne  falloit  pas  perdre  l'avantage  que  j'avois  fur  le  fond  des  chofes. 
Les  cartes  fe  brouillent  étrangement  à  Paris.  J'ai  reçu  ces  jours-ci  une  petite 

Lettre  paflorale  de  M.  l'Evêque  de  Laon ,  qui  ne  fervira  pas  à  les  débrouiller. 
Elle  efl  dattée  du  jour  de  S.  Matthias.  Le  flyle  n'efl  pas  celui  d'un  Apôtre. 

Vous  devez  avoir  reçu,  Monfeigneur,  un  paquet  de  Lettres  de  M.  de  Mar- 
feille qui  vous  manquoient.  Vous  en  recevrez  une  dernière  par  cet  ordinaire. 

Je  fuis  charmé  des  difpofitionsde  votre  voifin.  Ileft  bon  que  les  mains  déman- 

gent: c'efl  une  marque  qu'il  y  a  de  la  vie.  Combien,  qui  font  engourdies  pour 
la  defenfe  de  la  vérité  !  L'Eglife  ne  feroit  pas  dans  1  étac  où  elle  efl ,  fi  cous 
ceux  qui  pouvoient  venir  à  fon  fecours  l'eulTent  fait. 

III.  Ttpe  Fl.  Partie, 

Ppp 

L  E  T- 
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;73i-  LETTRE  CCCCLXXXVI. 

M.  VEvéque  d'Auxerre  ,  far  les  reponfes  de  M.  de  Marfeille  ; 
éf  fur  un  Arrêt  du  Parlement  contre  une  Ordonnance  de  M.  de 

Fintimille. 

Le  26.  Mars  1731. 

UNe  attaque  de  goûte  &  l'occupation  des  fêtes  qui  y  a  fuccedé  ,  m'ont 
empêché  ,  mon  très  cher  Seigneur  ,  de  repondre  plutôt  à  vos  dernières 

Lettres.  Le  petit  Mandement  contre  l'entreprife  de  mon  Chapitre  n'étant  point 
imprimé  ,  je  n'ai  pu  dans  le  tems  avoir  l'honneur  de  vous  l'envoyer.  J'efpere 
pouvcir  le  faire  dans  peu.  Vous  voilà  maintenant  bien  au  fait  des  Lettres  de  M. 

de  Marfeille.  Quand  ma  féconde  Lettre  paroitra ,  je  compte  qu'elle  m'en  attire- 
ra de  nouvelles  de  la  part  de  ce  pauvre  Prélat.  Je  lui  tiendrai  la  parole  que  je 

lui  ai  donnée,  de  le  laiffer  écrire  tant  qu'il  voudra.  Il  ne  peut  nuire  main- 
tenant qu'à  lui-même.  Embrun  ,  Apt  &  Marfeille  font  chez  moi  fur  la  mê- 

me ligne. 

Croyez-vous  que  Meflîeurs  les  Conflitutionnaires  gardent  le  filence  fur  l'affai- 
re de  la  jurifdidîion?  Le  gardera-t-on  à  Rome?  M.  l'Archevêque  de  Paris  ne 

fe  confole  point  de  l'Arrêt, qui  reçoit  M. le  Procureur  gênerai  appeilant  comme 
d'abus  de  fon  Ordonnance.  On  me  mande  qu'il  regrete  Aix.  Il  efl:  vrai  qu'un 
Arrêt  du  Parlement  donné  de  concert  avec  la  Cour,  contre  une  Ordonnance 

qui  avoit  l'attache  du  Miniftre  ,  eft  quelque  chofe  de  très  fmgulier.  Je  vous  laif- 
fe,  mon  très  cher  Seigneur.  On  ne  peut  vous  honorer  &  vous  refpe6ler  plus 

que  je  fais  ,  &c. 
L    E    T    T    R   E        CCCCLXXXVI  I. 

M.  Le  NET ,  Confeiller  au  Parlement  de  Dijon.  Il  lui  parle  des  Mé- 

ditations de  M.  Boffuet y  d'un  ArrHdu  Confeil  3  à'  d'autres du  Parlement  de  Paris. 

Le  2.  Jvrîl  173 1. 

J'Ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monfieur  ,  un  exemplaire  de  ma  Lettre  pa- 
ftorale  en  reponfe  à  la  Lettre  de  l'Affemblée  du  Clergé.  Il  vous  manque  en- 

core quelques  autres  Ouvrages,  que  vous  recevrez  dès  qu'on  fera  en  état  de 
vous  les  envoyer.  Je  lus  hier  un  petit  extrait  du  Mandement  que  M.  l'Evê- 
que  de  Troyes  a  mis  à  la  tête  des  Méditations  de  M.  Boffuet.  Je  comprends 
par  cet  Etrait  que  les  Méditations  &  le  Mandement  rendent  témoignage  à  de 

grandes  vérités.  C'eft  un  nouveau  fecours  que  Dieu  procure  à  fon  Eglife.  Il 
faut  le  recevoir  avec  a«5i:ion  de  grâces ,  &  en  faire  l'ufage  pour  lequel  il  nous efl:  donné.  .  .  . 

L'Arrêt  du  Confeil  qui  impofe  filence  fur  l'affaire  de  la  jurifdiftion,  empêche- 
ra MM.  les  Avocats  de  publier  leur  Mémoire.  Mais  j'ai  de  la  peine  à  me  per- 

fuader  que  le  parti  oppofé  en  ufe  de  même.  La  Cour  de  Rome  doit  être  bien 
mécontente  de  tous  les  Arrêts  du  Parlement  qui  ont  été  rendus  depuis  peu.  Si  el- 

le trouve  fon  intérêt  à  entretenir  le  bruit,  croyez- vous  qu'elle  manque  de  cliens 
difpofés  à  fuivre  aveuglément  toutes  fes  volontés  ?  Je  fuis ,  &c. 

L  E 
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LETTRE  CCCCLXXXVIIL 

A  M.  VEvêque  de  S  e  n  e  z ,  au  fujet  d'un  nouveau  Livre  de  M.  Bof^ 

fuet  t  &  de  la  CommiJJlon  établie  fur  l'affaire  de  la  jurifdi£îion. Le  II.  Avril  173 1. 

IL  y  a  un  fiecle,  Monfeigneur,  que  je  n'ai  eu  la  confoJation  de  recevoir  de 
vos  nouvelles.  J'en  conclus  que  les  occafions  vous  manquent.  Je  me  fers  de 

celle  qiii  fe  prefente,  pour  vous  envoyer  quelques  exemplaires  de  ma  Lettre  pa- 

ftorale,  en  reponfe  à  îa  Lettre  de  l'Affemblée  du  Clergé  au  Roi.  Je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  vous  l'aie  deja  envoyée  ;  mais  vous  ferez  bien  aife  de  la  répandre dans  votre  canton. 

II  paroit  un  nouveau  Livre  de  M.  BolTuet,  contre  lequel  les  Conflitutionnai- 

res  commencent ,  dit-on ,  à  gronder.  Je  ne  le  connois  encore  que  par  quelques 

extraits  que  j'en  ai  vus.  Ils  font  d'une  grande  force.  Ce  nouvel  Ouvrage  de  M, 
BoiTuet  joint  à  fa  defenfe  des  quatre  propofitions  du  Clergé  ,  fera  repentir 

nos  adverfaires  des  éloges  qu'ils  ont  donnés  à  l'Auteur.  Je  ferois  même  furpris 
s'ils  ne  lui  declaroient  point  la  guerre  ouvertement.  M.  Bolfuet  nous  fournit 
des  armes  avec  lefquelles  il  efl;  aifé  de  terralTer  ceux  qui  reconnoilTent  fon  au- 

torité. La  propofition  de  M.  Arnauld'que  la  Cabale  Molinienne  fit  condamner 
en  Sorbonne  ,  fe  retrouve  dix  fois  dans  un  feul  Chapitre  du  nouveau  Livre 
de  M.  de  Meaux. 

Voilà  l'affaire  de  la  jurifdidlion  alToupie.  Le  Roi  a  nommé  les  CommilTai- 
res.  11  faudra  voir  ce  que  portera  l'Edit,  &  de  quelle  manière  la  Cour  de  Ro- 

me &  fes  émilfaires  le  recevront.  Aimez -moi  toujours,  mon  très  honoré  Sei- 

gneur, &  ne  vous  lalfez  point  de  demander  à  Dieu  qu'il  me  faffe  mifericorde. 
Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  refpeélueux  &  le  plus  tendre,  &c. 

LETTRE  CCCCLXXXIX. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre.  Il  lui  parle  des  Ecrits  de  M.  de  MarfeiU 
feille,  &  des  Méditations  de  M.  Bojfuet. 

Le  15.  Avril  173 1. 

VOus  recevrez  par  cet  ordinaire,  montrés  cher  Seigneur,  l'exemplaire  de 
ma  Lettre  paftorale  que  vous  defirez.  Si  vous  en  avez  befoin  de  plu- 

fieurs,  je  fuis  en  état  de  vous  en  donner.  J'efpere  que  vous  recevrez  dans  peu 
ma  féconde  Lettre  à  M.  de  Marfeiile.  11  y  a  long-tems  que  j'ai  pris  mon 
parti  avec  ce  Prélat.  11  écrira  toutes  les  fottifes  qu'il  voudra  :  je  me  don- 

nerai bien  de  garde  de  lui  repondre.  Il  s'efi;  avifé  d'écrire  une  Lettre  pafi:ora- 
le  à  l'occafion  de  l'Arrêt  du  Confeil  ,  qui  impofe  filence  fur  la  quefi;ion  des 
deux  jurifdiftions.  Il  y  a  matière  à  un  Arrêt  du  Parlement.  Il  y  donne  la 

Bulle  pour  règle  de  foi ,  &  défend  d'abfoudre  ceux  qui  ne  s'y  foumettent  pas 
de  cœur  &  d'efprit. 

Votre  filence  fur  Marie  Alacoque  me  laifi^bit  en  fufpens.  Votre  dernière 

Lettre  m'a  fait  grand  plaifir.  On  dit  qu'il  eft  aujourd'hui  grandement  queftion 
du  nouveau  Livre  de  feu  M.  Boflluet.  Les  extraits  que  j'en  ai  vus  doivent  fai- 

re bien  mal  au  cœur  aux  partifans  de  la  Confl:itution.  J'attends  cet  Ouvrage, 
dont  on  me  mande  que  M.  de  Troyes  m'a  fait  prefent.  Je  le  lirai  avec  grand 
empreffement.  ,  .  Perfonne  ne  vous  eft  plus  dévoué  que  je  le  fuis,  &c. 

Ppp  2 L  E  T- 
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1731.  LETTRE  CCCCXC. 

A  M  VEvêque     Castres.    //  remercie  ce  Prélat  de  V approbation 

qu'il  donne  à  fa  dernière  Lettre  pajiorale. 
Le  17.  Avril  ij^i. 

JE  fais  trop  de  cas,  Monfeigneur,  de  votre  approbation,  pour  ne  pas  vous  té- 

moigner combien  je  fuis  fenfible  à  l'accueil  que  vous  avez  fait  à  ma  dernière 

Lettre  paftoraie.  Je  fuis  perfuadé  comme  vous ,  qu'elle  ne  guérira  pas  ceux  qui 
ont  des  yeux  &  ne  veulent  pas  voir.  Il  efl  dans  l'ordre  que  la  lumière  devien- 

ne ténèbres  pour  des  hommes  qui  ont  abufé  de  la  lumière,  &  qui  ont  retenu  fi 

long-tems  la  vérité  de  Dieu  dans  l'injultice.  Mais  fi  l'Evangile  que  nous  prê- 
chons efi:  voilé ,  c'eft  pour  ceux  qui  periflent  qu'il  efl  voilé.  Il  n'en  eft  pas  de 

inême  des  enfans  de  la  lumière.  Ils  la  voyent,  &  ils  fe  rejouiflent  à  fon  éclat. 
Plus  elle  fe  montre,  plus  ils  beniflenc  celui  qui  la  répand  avec  une  abondance 

proportionnée  aux  efforts  que  l'on  fait  pour  l'obfcurcir.  Je  m'eftime  heureux  que 
Dieu  veuille  bien  fe  fervir  de  mon  minifl:ere ,  pour  diffiper  les  nuages  que  l'on  ne 
cefle  de  jetter  fur  des  vérités  qui  deplaifent.  Demandez  pour  moi ,  Monfeigneur , 

que  je  ne  me  contente  pas  d'annoncer  la  vérité,  mais  que  j'aye  la  même  fidéli- 

té à  la  pratiquer.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre  &  le  plus  refpe- 
ftueux,  &c. 

LETTRE  CCCCXCL 

\A  M,  r  Eve  que  d'Auxerre  ,  fur  la  démarche  fro'jettée  contre  M.  de  Sens  , 
&  fur  les  Méditations  de  M.  Bojfuet. 

Le  17.  Avril  1731. 

IL  efl  trifle,  mon  très  cher  Seigneur,  que  l'affaire  foit  manquée.  Le  contre- 
tems  qui  en  a  été  la  caufe  efl  heureux  pour  la  partie  intereflee.  J'attendois  de 

jour  en  jour  que  je  recevrois  la  nouvelle  telle  que  vous  me  l'aviez  fait  efperer.  Dieu  ne 
l'a  pas  permis.  U  fait  pourquoi.  J'adore  fesdeffeins  fans  chercher  à  les  pénétrer.  Au 
défaut  du  premier  projet ,  au-moins  faudroic-il  fuivre  celui  qu'on  propofe  de  nou- 

veau. Je  conviens  que  les  chofes  faites  valent  mieux  que  les  chofes  à  faire.  Mais 

après  tout  il  ne  faut  pasfe  rebuter.  La  perfonne  qui  a  fait  l'ouverture  du  nouveau- 
deffein  efl  engagée  pour  cela  même  à  ne  pas  reculer ,  &  à  le  pouffer  jufqu'au  bout. 

Je  reçus  hier  encore  quelques  extraits  du  nouveau  Livre  de  M.  Boffuet.  L'Eglife 
a  de  grandes  obligations  à  M.  de  Troyes.  Ce  Livre  avoit  été  refervé  dans  les 

fecrets  de  Dieu ,  pour  nous  mettre  en  état  d'accabler  nos  ennemis  dans  les  jours 
de  leur  plus  grand  triomphe.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCCXCII. 

A  M:  Gilbert,  Avocat  General  au  Parlement  de  Paris.  H  Je  plaint  du 

difcours  de  ce  Magiftrat  du  2^.  Janvier ,  &  en  réfute  les  endroits. 

qui  le  concernent,. 
Avril  1731. 

PERMETTEZ-Moide  vous  t-cmoigncr ,  Monficur ,  la  furprife  oùj'ai  été  en  lifant  votre 
plaidoyer,  qui  a  donné  lieu  à  l'Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  29.  Janvier.  J'ar 

voue  que  je  ne  m!attendois  point  à  me  trouver  à  côté  de  M.  l'Archevêque  d'Emr 

brun  ,  pour  fervir  d'ombre  au  portrait  que  vous  faites  de  ce  Prélat.    Vous  re- 
marq^Liez  qu'il  craint  les  parallèles.    Je  ferais  inconfolable ,  fi.  on  pouvoit  réuffir  à. 

.   cii  faiiè*  un  de,  lui  &.  de  moi».  /..'"//fe- 
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L  lnfiru5lion  pajlorale  de  M.  l'Archevêque  d'Embrun,  dites- vous,  Monfieur,  pa-  1731^ 
roït  deftinée  à  combattre  les  Ecrits  d'un  autre  Prélat  y  dont  plufteurs  ont  été  fupprimcs 
par  vos  Arrêts. 

Vous  favez,  Monfieur,  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Arrêt  du  Parlement  qui  ait  ordon- 
né la  fuppreffion  de  deux  de  mes  Ecrits.  Cet  Arrêt  pafla  à  la  pluralité  de  huit 

voix  contre  llx.  Le  Parlement  ne  fe  porta  point  de  lui-même  à  le  rendre.  Les 

deux  Ecrits  ne  faifoient  point  aflez  de  bruit  pour  exciter  l'attention  de  Meffîeurs  les 
Gens  du  Roi.  Prefles  par  des  ordres  fuperieurs,  vous  ne  fûtes  point  obligés  com- 

me aujourd'hui  de  demander  qu'il  vous  fût  permis  d'agir,-  &  cependant  tout  fe 
termina  à  une  fimple  fuppreffion  fans  qualification  infamante.  J'en  appelle  à 
vous-même  ,  Monfieur.  Etoit-il  de  l'équité  d'un  grand  Magifl:rat  de  rappeller 
cet  Arrêt  dans  des  circonfiiances  fi  différentes  &  fi  odieufes?  J'aurois  cru  que 
n'ayant  jamais  ouvert  la  bouche  pour  m'en  plaindre,  vous  auriez  compté  pour 
quelque  chofe  le  filence  que  j'ai  gardé. 

Vous  continuez;  //  ne  lui  eut  pas  été  difficile  (à  M.  l'Archevêque  d'Embrun)  de 
fe  renfermer  dans  les  avantages  de  fa  caufe. 

Si  la  caufe  de  M.  l'Archevêque  d'Embrun  a  des  avantages  qui  la  relèvent  au 
deifus  de  la  nôtre,  fouffrez  que  je  vous  demande,  Monfieur,  pourquoi  tous  les- 

defenfeurs  de  cette  caufe  n'ofent  l'expofer  aux  lumières  &  à  l'équité  du  Parle- 
ment. Il  y  a  eu  un  tems  où  cet  auguft:e  Tribunal  avoit  la  liberté  de  juger  les  pro- 

cès mus  à  l'occafion  de  la  Bulle  Unigenitus^  &  les  defenfeurs  de  la  Bulle  les  ont 
tous  perdus.  Depuis  dix  ans  ils  fe  fervent  de  leur  crédit  pour  foufl:raire  à  la  con- 
noilTance  du  Parlement  tous  les  procès  que  la  Bulle  fait  naître.  Evocations,  me- 

naces, ordres  furpris  à  la  religion  du  Prince,  exils;  tout  efi:  mis  en  œuvre.  Une 

caufe  qui  auroit  les  avantages  que  vous  lui  attribuez,  feroit-elle  paroître  tant  de 

foibleflTe?  Laiflez-nous,  Monfieur,  la  gloire  que  nos  adverfaires  n'ont  pu  encore 
nous  ravir.  Quand  nous  nous  prefentons  devant  vos  tribunaux ,  nous  n'avons 
que  la  bonté  de  notre  cauiè  qui  vous  follicite  en  notre  faveur.  Votre  intégrité: 

fait  fuir  nos  parties  ,  quelque  redoutables  qu'elles  foient.  Dans  ce  point  de  vue. 
dl-il  difficile  de  jugeT  qui  a  la  jufiiice  pour  foi.'' 

Vous  ajoutez  ,  pour  continuer  votre  parallèle  ,  que  M.  TArchevêque  d'Em- 
brun ne  fe  contente  pas  d'oppofer  les  reproches  aux  reproches ,  £5?  les  termes  les  moins  me- 

furés  aux  expreffions  du  même  genre.  Seroit-il  poffible,  Monfieur,  quej'eufleme* 
rité  fur  ce  point  d'être  encore  confondu  avec  M.  l'Archevêque  d'Embrun?  Vous 
croyez  trouver  dans  la  véhémence  de  fon  fiyle,  celui  d'un  homme  qui  cherche  à 

venger  fes  propres  querelles.  Au- moins  fuis-je  à  l'abri  d'un  pareil  foupçon.  Quel- 
quefois mes  expreffions  font  fortes;  mais  efl:-il  défendu  de  s'en  fervir,  quand  el- 

les font  proportionnées  aux  chofes  que  l'on  reprend?  Si  vous  m'avez  jugé  fur  les^ 
extraits  qu'a  fait  M.  l'Archevêque  d'Embrun  de  mes  Ouvrages ,  je  ne  fuis  point- 
furpris  que  vous  m'ayez  condamné.  En  rapportant  les  termes  les  plus  forts  que 
j'emploie,  il  fupprime  les  raifons  qui  fervent  à  les  jufi:ifier.  Il  prétend  même  me 
rendre  feul  refponfable  de  ce  qu'il  juge  reprehenfible  dans  des  Ouvrages  qui  me 
font  communs  tantôt  avec  trois,  avec  cinq,  avecfept,  neuf,  onze  dem.es  Col  lè- 

gues. Je  n'ai  garde  de  penfer  qu'en  m'accufant  de  me  fervir  de  termes  peu  mefurés,.. 
vous  ayez  voulu  étendre  votre  cenfure  jufqu'aux  Ouvrages  de  ce  dernier  genre. 
Mais  s'ils  font  à  l'abri  de  tout  reproche,  je  ne  vois  pas  comment  les  autres  y  fe-- 
roient  plus  expofés.  Il  y  a  dans  tous  des  expreflions  qu'il  faut  condamner-, 
fi  c'efl:  pour  l'erreur  que  nous  combattons  ;  mais  que  nous  pouvons  jufliifier 
par  les  plus  grands  exemples,,  fi  c'efl:  pour  ladefenfe  de  la  vérité  que  nous  les employons. 

Vous  relevez  enfuice  deux  excès  où  tombe  M.  l'Archevêque  d'Embrun:  le 
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173 1.  premier  de  donner  atteinte  à  nos  maximes:  le  fécond  d'annoncer  une  feparation 
qui  ne  pourroit  être  regardée  que  comme  le  dernier  des  malheurs. 

Que  je  fuis  heureux,  Monfieur,  de  ce  que  vous  n'avez  pu  trouver  dans  mes 
Ecrits  de  quoi  foutenir  ici  le  parallèle  que  vous  aviez  commencé  !  Vouloir  faire 
Ichifme  pour  venger  fes  querelles  particulières  :  donner  atteinte  aux  maximes  du 

royaume  par  des  vues  que  l'on  peut  foupçonner  n  être  pas  plus  épurées  ;  voilà 
ce  qui  n'eft  point  en  moi  par  la  mifericorde  de  Dieu.  Mes  Ecrits  vous  oifrent  la 
preuve  de  mon  attachement  fmcere  aux  maximes  de  l'Eglife  Gallicane.  Ma  con- 

duite annonce  à  toute  la  terre  que  rien  n'eft  capable  de  me  faire  perdre  l'amour 
de  l'unité.  Parce  que  je  fuis  obligé  de  conferver  le  dépôt  de  la  faine  doftrine,  je 
difpute  dans  l'Eglife,  mais  fans  rompre  de  communion  avec  aucun  de  fes  mem- 

bres. Ce  cara6lere  étant  infiniment  éloigné  de  celui  que  vous  reprenez  dans 

M.  l'Archevêque  d'Embrun ,  il  femble  qu'après  les  premiers  traits  que  vous  avez  lan- 
cés contre  moi  pour  me  rapprocher  de  ce  Prélat,  vous  deviez  au-moins  les  adoucir 

en'declarant  avec  generofité  que  je  ne  fuis  point  coupable  envers  l'Eglife  d'un  cri- 
me auffi  grand  que  celui  du  fchifme;&  que  loin  d'avoir  donné  atteinte  aux  maxi- 
mes du  royaume,  je  ne  fouffre  une  partie  des  maux  dont  on  cherche  à  m'acca- 

bler,  que  parce  que  j'en  ai  pris  trop  hautement  la  defenfe. 
Oui ,  Monfieur  ,  je  fais  gloire  d'être  attaché  à  ces  maximes  falutaires  ;  &  je  veux 

vous  en  donner  une  nouvelle  preuve,  en  vous  exhortant  à  reprendre  vos  droits 

que  vous  paroifl'ez  abandonner.  Loin  de  nous ,  dites-vous,  la  moindre  penfée  de  con- 
fiderer  la  Bulle  Unigenitus  autrement  que  par  l'extérieur ,  fous  lequel  nous  la  voyons 
addrejjee  à  tous  les  fidèles  fous  l'appui  de  V autorité  du  Prince  protecteur  de  l'Eglife.  Je 
veux  croire,  Monfieur,  que  ces  paroles  vous  font  échappées  dans  un  de  ces  mo- 

mens  où,  l'efprit  frappé  des  plaintes  que  font  fans  cefi!e  les  émiflaires  de  la  Cour 
de  Rome  contre  les  Magifirats,  on  cherche  à  leur  ôter  toute  penfée  que  l'on 
veuille  entreprendre  fur  les  droits  de  l'Eglife.    C'efl:  ce  qui  vous  a  fait  dire  que  la 
fondlion  du  Magiflrat  fe  borne  à  confiderer  la  Bulle  par  l'extérieur^    Mais  vousre-^ 
connoitrez  aifement  qu'en  cela  même  vous  portez  la  déférence  au  delà  de  fes  ju- 
ftes  bornes,  &  que  vous  cédez  ce  qu'il  n'efl:  pas  en  votre  pouvoir  de  céder.  Il 
y  a  un  jugement  de  difcernement  qui  n'efi;  point  interdit  aux  Magifirats,  &  en 
vertu  duquel  ils  peuvent  confiderer  une  Bulle  autrement  que  par  l'extérieur.  Quand 
MelTieurs  les  Gens  du  Roi  ont  demandé  que  la  Bulle  fût  enregifi;rée  avec  des  mo- 

difications qui  reftreignent  la  cenfure  de  certaines  propofitions,  &  en  particulier 

celle  de  la  propofition  XCI.  touchant  l'excommunication  injufle,  ils  ont  ufé  de 
ce  droit.    Le  Parlement ,  en  fuivant  leurs  conclufions ,  a  fait  la  même  chofe. 

S'il  n'eût  été  permis  aux  Magifl:rats  de  confiderer  la  Bulle  que  par  l'extérieur, 
auroient-ils  pu  en  modifier  ainfi  les  cenfures?  Vous-même  ,  Monfieur ,  vous  re- 

prochez à  M.  l'Archevêque  d'Embrun  d'avoir  donné  atteinte  à  nos  maximes. 
Vous  avez  donc  confideré  fon  Infi:ru6lion  pafi:orale  autrement  que  par  l'extérieur. 
Combien  de  fois  l'autorité  feculiere  a-t-elle  repouflTé  les  entreprifes  de  la  Cour  de 

Rome  contre  les  droits  du  Roi?  Rappellez-vous  ce  qui  fe  fit  en  France  pours'op- 
pofer  à  la  Bulle  Unam  fanElam  de  Boniface  VlII.  Philippe  le  Bel  &  fon  Confeil 

ne  confidererent-ils  cette  Bulle  que  par  l'extérieur?  Vous  favez , Monfieur ,  qu'ils 
l'attaquèrent  même  quant  au  fond.    C'efi:  que  nos  Rois  étoient  établis  de  Dieu 
avant  même  qu'ils  fuflènt  Chrétiens,  &  que  rien  n'a  pu  leur  faire  perdre  le  droit 
qu'ils  avoient  alors  de  ne  repondre  qu'à  Dieu  feul  de  l'ufage  qu'ils  font  de  leur 
autorité.  Si  donc  ils  voient  que  les  Minifl:res  de  l'Eglife  abufent  de  la  leur,  jufqu'à 

entreprendre  d'alFoiblir,  &  quelquefois  de  rompre  l'union  indiflîbluble  qui  doit 
être  entre  le  fouverain  &  fes  fujets,  ils  peuvent,  fans  s'arroger  la  qualité  de  ju- 

ges de  la  do6lrinej  confiderer,  même  quant  au  fond,  les  Bulles  qui  autorife- 
roient 
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roient  de  pareilles  entreprifes.  C'eft  pourquoi  nos  Rois  n'accordent  leurs  Lettres  1751. 

patentes  pour  l'enregiflrement  des  Bulles  même  dogmatiques  des  fouverains  Pon- 

tifes ,  qu'après  les  avoir  fait  examiner  dans  leur  Confeil  ;  &  en  les  addreflant  aux 

Parlemens  ils  ont  coutume  d'en  ordonner  l'enregiflrement  avec  cette  claufe: 

S'il  leur  appert  qu'il  ny  ait  rien  de  contraire  aux  faim  s  Décrets ,  y  prééminences  de  no- 

tre Couronne ,  èif  aux  libertés  de  l'Eglife  Gallicane.  Ce  font  les  termes  mêmes  dont  le  feu 

Koi  s'efb  fervi  dans  fes  Lettres  patentes  pour  l'enregiflrement  de  la  Bulle  Unigenitus. 

En  vous  bornant  à  confiderer  cette  Bulle  par  l'extérieur,  vous  croyez,  Mon- 

iieur  ,  qu'elle  n'eft  pas  de  nature  à  être  propofée  comme  une  définition  ou  une  de- 

cifion  des  dogmes  de  la  foi.  „  On  reconnoit,  dites- vous,  dans  ce  Décret  un  juge- 

,,  ment  qui  cenfure  des  propofitions  en  matière  de  doctrine:  une  cenfure  re- 

fpeftive  fous  des  qualifications  différentes ,  fans  application  d'aucune  en  par- 

"  ticulier  à  aucune  des  propofitions.  ...  En  faire  une  decifion  des  dogmes  de 

'  la  foi   ce  feroit  pafTer  les  termes  du  Décret ,  &  entreprendre  de  lui  attribuer  un 

caraftere  qu'à  l'infpedion  feule  il  paroit  exclurre.  "  D'où  vous  concluez  avec 

beaucoup  de  juftice,  qu'on  ne  doit  pas  fouffrir  que  M.  l'Archevêque  d'Embrun 

publie,  que  ce  jugement  eft  precifement  la  règle  à  laquelle  JefuS'Chrifi  veut  que 

tout  fidèle  foumette  fa  croyance. 

Mais  après  vous  être  plaint  du  penchant  qu'a  M.  l'Archevêque  d'Embrun  d'é- 

riger la  Bulle  en  règle  de  foi,  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  ne  fuis  pas  plus" 

équitable  ;  &  de  ce  qu'en  attaquant  ce  Décret  je  m'en  fais  une  idée  trop  rele- 
vée, au  lieu  de  le  prendre  dans  fa  jufle  valeur.  „  Trifte  efîet,  dites-vous,  des- 

„  extrémités  où  conduit  l'ardeur  des  difputes!  M.  l'Archevêque  d'Embrun  &M. 

"  l'Evêque  de  Montpellier ,  fi  oppofés  en  tout  le  refle ,  paroifTent  d'accord  fur 

„  ce  point.  On  franchit  de  part  &  d'autre  les  bornes  qu'une  déférence  réglée 

"  pour  l'autorité  légitime ,  devroit  faire  reconnoître.  On  fe  diffimule  l'objet  tel 

j,  qu'il  efl;  &  par  des  vues  contraires,  on  s'accorde  à  le  changer,  d'un  côté 

„'  pour  le  foutenir,  &  de  l'autre  pour  le  combattre.  Si  tel  efl  le  préjugé  de  M. 
„  l'Evêque  de  Montpellier;  convenir  de  ce  principe  avec  lui ,  le  prêter  à  tous 

^,  ceux  qu'on  voit  fournis  à  la  Conflitution ,  efl-ce  le  moyen  d'applanir  les  diffi- 

,^  cultes?"  Quelques  lignes  au-defTus  vous  aviez  dit  qu'ériger  ce  Décret  en  de- 

finition  de  foi ,  c'efl  prêter  des  armes  à  la  refiftance  qui  s' opiniâtre  à  le  combattre. 

Vous  convenez  donc ,  Monfieur ,  que  je  n'aurois  pas  tort  de  refîfler  à  la  Bulle 

Unigenitu'.^  s'il  y  avoit  un  légitime  fondement  de  penfer  qu'on  voulût  en  faire  la 
règle  de  notre  croyance.  Mais  il  efl  aifé  de  vous  convaincre  que  je  ne  prends 

pas  l'allarme  vainement.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  cherche  à  augmenter  les  maux 

de  l'Eglife.  Je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité  ,  que  je  donnerois  ma  vie  mille 

fois  pour  les  faire  ceffer.  Mais  auffi  il  ne  faut  pas  fe  iiatter  qu'en  fe  les  difîimu- 

hnt  à  foi-même  ,  ils  ne  feront  pas  auffi  grands  qu'ils  le  font  réellement. 
Perfonne  n'efl  plus  convaincu  que  moi  que  la  Bulle  Unigenitus  ne  peut  être  éri- 

gée en  règle  de  foi  par  un  confentement  unanime,  fîncere  &  véritable  du  corps 

des  Pafheurs.  11  faudroit  pour  cela  qu'expliquant  les  propofitions  de  la  Bulle  fé- 
lon le  fens  naturel  des  termes ,  &  en  ne  s'écartant  en  rien  des  règles  du  langage 

ni  de  la  bonne-foi,  ils  s'accordaffent  tous  à  condamner  dans  ces  propofitions  les 
mêmes  fens.  C'efl  fur  quoi  les  promefTes  de  Jefus-Chrifl  me  rafTurent.  Mais  fi 

la  Bulle  ne  peut  jamais  devenir  la  règle  de  la  foi,  il  n'efl  pas  impoffible  que  l'on 
n'effaie  de  lui  en  faire  porter  le  caraétere,  &  que  pour  cela  on  ne  fe  couvre  du 

nom  même  du  fouverain  Pontife,  &  de  celui  d'un  grand  nombre  des  premiers 
Pafleurs.  Que  dis-je?  Nous  ne  fommes  plus  à  cet  égard  dans  les  termes  d'une 
fimple  poffibilité.  Les  faits  parlent.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  les  apper- 
cevoir.   On  produit  un  Décret  du  dernier  Concile  Romain  ,  dans  lequel  on  fait dire 
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dire  au  Pape  Benoit  XIII.  que  la  Conflitudon  eft  la  règle  de  fa  foi  &  celle  de  tou- 

*  te  l'Eglifc.  Cette  claufe,  il  efl  vrai,  a  été  ajoutée  au  Décret  à  l'infu  du  Conci' 
le  •  mais  Benoit  XIIL  ne  l'a  point  defavouée  publiquement,  &  il  ne  faut  pas  s'at- 

tendre maintenant  de  la  voir  fupprimer.  Combien  de  certificats  d'Evêques  étran- 

gers, où  l'on  s'efforce  de  relever  la  Bulle  par  les  louanges  les  plus  outrées  &  les 

plus 'injuftesî  Combien  d'Evêques  en  France  qui,  fans  employer  les  termes  de 
fgglg  de  foi ̂   paroiflent  n'avoir  d'autre  but  que  d'élever  la  Conftitution  jufqu'à  ce 

degré  fupréme  d'autorité  !  C'eft^  l'e/prit  que  l'on  voù  regf7er  par  tout  dans  les  nou- 
veaux Mandemens,  ̂   le  centre  ou  fe  rapporte  prefque  à  chaque  page  l' énergie  trop  clai- 

re de  leurs  cxprejjîons.  Il  y  auroit  de  l'injuilice  à  ne  s'en  prendre  qu'à  M.  l'Arche- 
vêque d'Embrun ,  &  à  quelques-uns  de  ceux  qui  le  fuivent  de  trop  près.  Cette 

efpece  de  contagion  gagne  de  toutes  parts.  Permettez-moi,  Monfieur ,d'en  être 
effrayé.  Vous  appeliez  cela  mon  préjugé.  Mais  ne  pourrois-je  pas  avec  plus  de 

fondement  prétendre  que  c'efl  vous-même  qui  vous  flattez  malgré  l'évidence  du 

contraire,  que  le  mal  n'eft  pas  aufTi  grand  qu'il  l'efl:  en  effet?  S'il  efl: donc  vrai 

que  l'on  nous  prefente  la  Bulle  fous  le  nom  du  Pape  &  d'une  multitude  d'Evêques 
comme  la  règle  de  notre  foi,  je  fuis  en  droit  de  m'y  oppofer;  &  dans  vos  prin- 

cipes vous  ne  pouvez ,  Monfieur,  me  refufer  votre  approbation. 
A  la  bonne  fieure  ,  direz- vous;  mais  ne  vous  jettez  pas  dans  une  autre  extré- 

mité.   Evitez  les  écueils.  La  Bulle  n'eft  pas  une  définition  de  foi  ;  mais  recevez 
la  comme  „  un  jugement  qui  cenfure  des  propofitions  en  matière  de  doélrine: 

une  cenfure  refpe£live  fous  des  qualifications  différentes,  fans  application d'au- 

'  cune  en  particulier  à  aucune  des  propofitions  :  jugement  dont  le  caraftere  efl 

autorifé  par  la  pratique  de  l'Eglife  ,  &  par  l'ufage  qu'elle  a  fait  fouvent  de  ces 

"  fortes  de  qualifications  refpeélives  pour  le  bien  de  la  Religion." 
"  En  parlant  de  la  forte,  qu'il  me  foit  permis  de  vous  demander,  Monfieur,  fi 
vous  êtes  avoué  du  Pape,  fi  vous  l'êtes  des  Evêques  des  Eglifes  étrangères,  fi 
vous  Têtes  au-moins  de  tous  les  Evêques  de  France.  Nous  venons  de  voir  que 

vous  ne  pourriez  vous  en  flatter.    Je  fai  qu'il  y  a  des  Evêques  en  France  qui  ne 

donnent  pas  à  la  Conflitution  plus  d'autorité  que  vous  ne  lui  en  donnez.  Enm'ex- hortant  à  me  réunir  avec  eux,  vous  me  propofez  une  autorité  très  refpe6lable; 

mais  efli-elle  afi^ez  grande  pour  remédier  aux  maux  que  la  Bulle  a  deja  caufés  dans 

l'Egfife,  &  qu'elle  ne  peut  manquer  d'y  cauferà  l'avenir? 
On  fe  trompe,  fi  l'on  croit  pouvoir  raifonner  de  la  Bulle  Unigenitus  comme  de 

certains  Décrets  qui  tombent  dans  l'oubli  prefqu'en  même  tems  qu'on  les  voie 

naître.  Peu  de  perfonnes  s'y  interefl^ent  dans  le  moment  prefent.  Beaucoup 

moins  fe  mettent  en  peine  de  les  faire  valoir  dans  l'avenir.  Ici  les  chofes  font 

bien  différentes.  La  Bulle  Unigenitus  efl  l'effet  des  intrigues  d'une  Société  puif- 
fante  accréditée  &  répandue  par  tout.  Elle  a  été  publiée,  pour  mettre  fin  aux 

difputes  &  aux  conteflations  que  les  Jefuites  entretiennent  dans  l'Eglife  depuis 

cent  cinquante  ans.  Elle  embrafl^e  tous  les  points  de  deflrine  qu'ils  ont  em- 
braffés.  Elle  prononce  fur  tous  les  chefs  :  le  dogme,  la  morale,  la  difcipli- 

ne,  rien  n'efl:  omis.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'affligeant,  c^efi:  que  quand  on  veut  la 
prendre  dans  fon  fens  naturel,  fans  forcer  les  termes,  &  en  ufant  de  toute  la  fin- 

cerité  &  de  toute  la  bonne-foi  qui  doit  régner  dans  les  afi'aires  de  Religion,  on 

ne  fauroit  difconvenir  que  cette  Bulle  ne  bannifl'e  l'ancien  langage  de  l'Eglife, 

fon  ancienne  do6lrine,  fes  ufages  les  plus  autorifés,  &  qu'elle  ne  mette  les  Je- fuites en  état  de  faire  pafiTer  les  nouvelles  opinions  dont  ils  ont  pris  la  defenfe, 

pour  autant  de  dogmes  qu'il  n'efl:  pas  permis  à  un  Catholique  de  contefler.  Les 

Jefuites  fentent  tout  l'avantage  que  leur  donne  le  nouveau  Décret.  Efl- il  éton- 

naot  qu'ils  cherchent  à  s'en  prévaloir?  Conju  depuis  plus  d'un  fiecle  danslefein de 
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de  la  Société,  les  Chefs  ne  l'ont  jamais  perdu  de  vue.  Rien  de  ce  qui  peut  être  173  t. 
en  la  puiflance  des  hommes ,  n'a  été  épargné  pour  lui  préparer  les  voies.  Main- 

tenant que  la  Société  le  tient  &  qu'elle  en  jouit,  que  ne  fera-t-elle  pas  pour  s'en 
aflurer  la  pofleffion?  En  vain  entreprendroit-on  de  le  refTerrer  dans  certaines  bor- 

nes, les  Jefuites  veulent  être  en  liberté.  Jamais  ils  ne  confentiront  qu'on  leur 
fafle  perdre  un  pouce  du  terrain  qui  leur  a  tant  coûté. 

Jugez-en,  iVlonfieur,  parce  que  vous  voyez  depuis  dix-fept  ans.  L'Aflemblée 
des  XL.  croit  devoir  prendre  des  précautions,  pour  empêcher  que  lesjdefenfeurs 

des  nouvelles  opinions  ne  tirent  de  la  Bulle  tout  l'avantage  qu'ils  s'en  promettent. 
Les  Jefuites,  témoins  du  premier  foulevement  que  caufe  ce  Décret,  n'ofents'op- 
pofer  ouvertement  à  ce  deflèin;  mais  après  s'être  rendus  maîtres  des  explications 
autant  qu'il  ell  en  eux,  ils  agiffent  à  Rome»  &  ils  ont  le  crédit  d'empêcher  le 
Pape  Clément  XL  d'autorifer  ces  explications,  quoiqu'il  fût  follicité  parle  Roi  de le  faire.    Louis  XIV.  meurt:  nouvelles  tentatives  fous  la  minorité  de  Louis  XV. 

mais  avec  aufli  peu  de  fuccès.    Rome  refufe  les  explications  qu'on  lui  demande 
au  nom  de  notre  augufte  Monarque.    Plus  de  cent  Evêques  de  France  prennent 

le  parti  d'en  donner  eux-mêmes  de  plus  exafles  que  les  premières.    Les  Jefuites 
les  ont  en  horreur.    Rejetter  la  Bulle  ou  la  recevoir  relativement  aux  nouvelles 

explications  ,  c'eft  chez  eux  à  peu  près  le  même  crime.    Les  Evêques  qui  leur 
font  dévoués ,  ne  veulent  pas  les  autorifer.  II  y  a  plus  :  M.  le  Cardinal  de  Noail- 

les  fait  prefenter  au  Pape  Benoit  XIIL  douze  Articles  de  doftrine  qu'il  croit  ne- 
celFaires  pour  oppofer  aux  progrès  des  nouvelles  opinions.    Le  Pape  les  exami- 

ne. Prêt  à  les  autorifer,  les  Jefuites  engagent  quelques  Evêques  de  France  à  les 
condamner  comme  un  Ouvrage  de  ténèbres.    Ils  excitent  dans  le  facré  Collège 
des  murmures  fi  grands,  que  le  Pape  efl  obligé  de  fufpendre  fon  approbation. 

Les  Evêques  qu'ils  ont  fait  entrer  dans  leurs  intérêts  jettent  feu  ̂   flammes ,  & 
menacent  de  mettre  l'Eglife      l'Etat  en  combuftion^  fi  le  Pape  va  en  avant.  On 
porte  le  faux  zele  jufqu'à  vouloir  rendre  la  foi  du  Pape  fufpefte ,  &  à  dire  qu'on 
le  feparera  de  lui.    Cependant  le  Molinifme  prend  de  nouveaux  accroilTemens. 

A  l'ombre  de  la  Bulle  que  n'ofe-t-on  pas .''  L'équilibre  dont  les  Jefuites  fe  defen- Ecrit  des  Je- 
doient  il  y  a  quarante  ans  comme  d'une  imputation  calomnieufe,  efl  érigé  endo-f^'f"  qui  efl: 
gme  dans  les  nouveaux  Mandemens;  &  celui  des  douze  Articles  qui  rejette  ce^  'denonci'- 

faux  dogme,  eft  le  plus  odieux  à  la  Société.    Le  deffein  de  changer  l'ancienne  ti'on  du  pe* dottrine  efl:  fi  marqué,  que  de  mon  vivant  on  corrompt  le  Catechifme  de  moncKé  phiiofo- 

Diocefe;  &  M.  l'Archevêque  d'Embrun  dans  rinfl:ru6lion  pafl;oraIe  que  vous  avez  P'^"^"^  P^S* 
dénoncée,  Monfieur,  fe  rend  l'apologifte  d'une  altération,  où  l'on  attribue  à  la'^^* 
crainte  des  peines  ,  lorfqu'elle  efl;  feule ,  de  changer  le  cœur.    Vous  avez  pu 
voir  dans  les  Lettres  de  M.  l'Evêque  de  Marfeille  qui  me  font  addreflees ,  que  ce 

Prélat  foutient  avec  opiniâtreté  qu'un  pécheur  impénitent,  un  ravifl'eur  du  bien 
d'autrui  qui  afl!îfl:e  à  la  Mefl~e  fans  le  plus  petit  fentiment  de  douleur  de  fon  pé- 

ché, fatisfait  au  précepte  d'entendre  la  Mefl'e  ,  pourvû  qu'il  y  aflîfl:e  avec  un  ex- 
térieur modefl:e,  qu'il  s'occupe  de  bonnes penfée s ̂   ou  quil  recite  des  prières.    M.  l'an- 

cien Evéque  d'Apt  ne  veut  pas  qu'on  defefpere  du  falut  des  enfans  qui  meurent 
dans  le  fein  de  leur  mere.    Il  les  appelle  de  pauvres  innoccns.  Combien  d'autres 
exemples  ne  pourrois- je  pas  citer?  La  Remontrance  des  Jefuites  à  JM,  l'Evêque 
d'Auxerre,  Vhifloire  du  peuple  de  Dieu  du  Frère  Berruyer,  une  multitude  de  The- 
fes,  de  Cahiers,  de  fermons  où  l'on  s'autorife  de  la  Bulle  pour  établir  les  plus 
dangereufes  nouveautés  :  ajoutons  la  condamnation  des  meilleurs  Livres ,  Morale 

fur  le  Pater,  y^nnée  chrétienne.  Heures  de  Port  Royal ^  Penjées  chrétiennes',  la  dé- 

nonciation de  l'Hifloire  ecclefiafl;ique  de  M.  l'Abbé  Fleury;  l'introdutlion  de  la 

Légende  de  Grégoire  VII.  la  Harangue  de  M.  l'Evêque  de  Nîmes  au  Roi.  Un 
y//.  Tome  VL  Partie,  Q^qq  Eve- 
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173 !•  Evéque  témoin  de  tous  ces  excès ,  &  qui  ne  peut  fe  diffîmuler  que  la  Bulle  Uni- 

genitus  n'en  foit  le  principe  &  l'origine,  fera-t-il  reprehenfible ,  parce  qu'il  croie 
ne  pouvoir  fe  foumettre  d'efprit  &  de  cœur  à  un  pareil  Décret  ? 

Vous  dites  ,  Monfieur,  que  vous  n'envifagez  la  Bulle  que  par  l'extérieur.  Pour 
moi  je  fuis  obligé  d'aller  plus  loin:  le  fond,  la  forme,  les  moyens  que  l'on  em- 

ploie pour  l'accréditer  ;  je  dois  tout  pefer.  Quand  je  me  bornerois  aux  voies- 
dont  on  fe  fert  pour  accréditer  la  Bulle,  en  faut-il  davantage  pour  arrêter  un 

Evêque?  Prenons  des  exemples  qui  vous  foient  familiers.  Croyez- vous,  Mon- 

fieur, que  je  doive  avoir  une  grande  opinion  d'un  Décret  contre  lequel  vos  pro- 
pres regiflres  reclament  continuellement.  Ce  qui  s'efl;  palTé  dans  le  dernier  Lit 

de  juflice,  les  fuites  qu'il  a  eues  ,  l'Arrêté  que  le  Parlement  vient  de  faire  en  con- 
fequence  de  la  reponfe  du  Roi  à  fes  Remontrances:  voilà  des  évenemens  qu'un 
Evêque  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Et  parce  que  de  tous  les  défauts  qui  peu- 

vent accompagner  l'acceptation  d'une  Bulle,  il  n'y  en  a  point  de  plus  grand  que 
le  manque  de  liberté ,  c'en  eft  afTez  pour  m'empêcher  d'accorder  à  cette  pièce 
infortunée  le  degré  même  d'autorité ,  auquel  vous  vous  reduifez  dans  votre  plai- 

doyer. Mais  ai-je  befoin  auprès  de  vous,  Monfieur,  d'un  autre  apologifl^  que 
vous-même?  Je  trouve  dans  le  plaidoyer  qui  a  donné  lieu  à  l'Arrêt  du- 5.  Mars 
dernier,  la  juftification  entière  de  ma  conduite.  En  faifant  à  la  Bulle  Unigenitus 

l'application  des  raifonnemens  que  vous  employiez  contre  l'Ordonnance  de  M. 
l'Archevêque  de  Paris ,.  on  fent  tout  à  coup  que  les  mêmes  motifs  qui  vous  ont 

porté  à  appeller  comme  d'abus,  de  cette  Ordonnance ,  ont  du  m'obliger  à  ap- 
peller  de  la  Bulle  au  Concile  gênerai. 

Pour  juflifier  laCenfure  des  ici.  propofitions ,  que  fait- on.''  On  fe  jette  fur  des- 

confequences ,  qui  certainement  n'ont  été  imaginées  qu'aux  dépens  delafincerité. 
Je  dirai  donc  avec,  vous ,.  Monfieur  :.  ̂ uand  ces  confequences  jorcées  nettoient  qiià 
détourner  les  termes  de  leur  prtfprc  fens ,  ce  feroit  toujours  un  danger  dans  une  matière  oh 
lexprejjîon  même  efi.  rarement  indifférente.  Mais  le  danger  eft  tout  autre  quand  , 
prenant  les  propofitions  dans  leur  fens  naturel ,  on  voit  que  la  Bulle  fe  termine 
far  une  condamnation  générale  de  ce  qui  pourrait  y  être  conforme  ;  quelle  y  joint  des 

qualifications ,  au  nombre  defquelles  Je  trouve  celle  d'hérétique  ;  6?  quelle  n'épargne  pas  Icu 
foudre  de  t excommunication  pour  défendre  de  foutenir ,  même  indireSlement ,  ce  qu'elle 
condamne. 

Vous  êtes  furpris  qu'on  n'ait  eu.  dans  l'Ordonnance  de  M.  l'Archevêque  de  Pa- 
ris aucun  égard  à  la  Déclaration  de  Meffieurs  les  Avocats  ?  Eh  !  Ne  puis-je  pas 

dire  la  même  chofe  de  l'Auteur  des  Reflexions  morales  ?  Auroit-on  du  s'attendre 
de  voir  un  Prêtre,  recommandable  par  fes  rares  talens  &  par  fa  pieté,  condam- 

né fans  avoir  pu  obtenir  du  fouverain  Pontife  d'être  entendu?  Âuroit-on  du  s'at' 
tendre  que  l'Affemblée  de  1714.  le  jugeroit  avec  la  même  feverité,  après  la  Dé- 

claration fi  publique  qu'il  avoit  faite  de  fes  fentimens  (5?  de  fes.  principes  y  &  malgré  les 
offres  qu'il  faifoit  de  donner  tous  les  éclairciflièmens  qu'on  jugeroit  neceffaires 
pour  la  juftifiçation  de  fon  Livre  .'^ 

Mais  l'objet  dont  vous  êtes  le  plus  firappé,  c'efl  que  „  par  les  Cenfures  que 
„  l'Ordonnance  emploie,  elle  femble  tendre  à  bannir  jufqu'aux  exprelîions  les 
j,  plus  propres  à  déterminer  les  cara6leres  effentiels  de  l'une  &  de  l'autre  puif- 

fance,  celles  dont  l'ufage  a  toujours  été  permis  &  autorifé  dans  les  Tribu- 
„  naux,  &  dont  vous  ne  pouvez ,  dites-vous,  Monfieur,  vous  palTer  en  vous 

„  expliquant  fur  cette  matière.  " 

Combien  de  fois  avons-nous  fait  les  mêmes  plaintes  fur  la  Bulle  ?  Qu'il  me  foit 
permis  de  les  renouveller  &  de  dire  à  votre  imitation  :  Ce  quon  ne  peut  s'empêcher 

d^ap^ercevoir  dans  cette  Bulle,  c'efi  que  par  les  cenfures  quelle  employé  <f  elle  femble  ten- 

dre 
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ire  à  bamir  jufqu'aux  expreffîons  les  plus  propres  à  exprimer  le  fouverain  pouvoir  de  173 1. 
Dieu  fur  le  cœur  de  l'homme,  &  à  déterminer  les  caraSleres  ejèntiels  des  deux  al- 

liances. Elle  profcric  le  langage  de  la  pieté.  Elle  n'épargne  pas  même  les  locu- 
tions facrées  de  l'Ecriture  &  de  la  Tradition.  Elle  reprouve  celles  dont  ïu[agc  a 

toujours  été  permis  ̂   autorifé  dans  les  Chaires  &  dans  les  Ecoles  catholiques  ;  cel- 
les qui  font  les  plus  communes  dans  la  bouche  des  fidèles,  &  dont  les  Pafteurs, 

les  Prédicateurs  &  les  fimples  Catechiftes  ne  peuvent  fe  pajfer ,  dés  qu'ils  ont  à 
s'expliquer  fur  quelqu'une  des  matières  que  renferme  ce  Décret. 

Sera-t-on  expofé ,  c'efl:  vous ,  Monfieur ,  qui  me  fournilfez  encore  ces  expreffions  ; 
fera-t-on  expofé  à  des  reproches  d'excommunication     d'herefie^  lorfque  dans  le  fens  natu- 

rel des  termes  ̂   tel  que  nos predecejeurs  nous  l'ont  enfeigné ^  on  di^ a  que'.  ,,  Quand  Dieu  Prop.  XII. 
„  veut  fauver  l'ame,  en  tout  tems,  en  tout  lieu, l'indubitable  effet  fuitlevou-  S.  Profp. 
„  loir  d'un  Dieu?"  C'efl:  S.  Profper  qui  parle.  „  Que  quand  Dieu  veut  fauver 

l'ame,  &  qu'il  la  touche  de  la  main  intérieure  de  fa  grâce,  nulle  volonté  hu-Prop"xni! 
5,  maine  ne  lui  refiflie.'"  Cui  volenti  falvum  facere ,  nullum  hominumrefijlit  arbitrium.  S.Auguft.dc 

C'efl  S.  Auguflin.  „  Que  tous  ceux  que  Dieu  veut  fauver  par  Jefus-Chrifl:  le  font  corrept.  & 

infailliblement.  "  Omnes  quos  Deus  vult  falvos  fieri  ,  fine  dubitatione  falvantur.  Y^.n.  "3^* 
C'efl:  S.  Fulgence.     Que  la  feule  charité  fait  les  actions  chrétiennes  chrétien- Prop.  xxx. 

5,  nement  par  rapport  à  Dieu  &  à  Jefus-Chrifl:.  "  Caritas  fola  benè  operatur.  C'efl;  ̂ -  Fulg  de 

encore  S.  Auguitin.  „  Qii'envain  on  crie  à  Dieu:  Mon  Pere,  fi  ce n'efl; point l'e-  gr"n?"'i  ̂  
fprit  de  charité  qui  crie;"  Sine  qua  inaniter  clamât ,  {abba  Pater ^  quicumque  cla-  Pr'op.'  Llir. 

TTiat.  Sera-t-on  expofé  aux  reproches  les  plus  durs  pour  un  Chrétien ,  lorfqu'on  dira  s.  Auguft. 

que  „  qui  veut  s'approcher  de  Dieu,  ne  doit  ni  venir  à  lui  avec  des  paffionsbru-  ̂ ^'^'J^''* 
taies,  ni  fe  conduire  par  un  inflinél  naturel  ou  par  la  crainte  comme  les  bé-  câp.  n. 

j,  tes,  mais  par  la  foi  &  par  l'amour  comme  les  enfans  ;  que  la  crainte  d'une  ex-  29. 
communication  injufl:e  ne  doit  jamais  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir,, ̂ erm.  71. 

„  &c.  "    //  nejl  pas  befoin  défaire  fentir  combien  il  fer  oit  dangereux  de  laijfer  introdui-  '  , 
re  cet  ufage  des  cenfures. 

Quand  après  le  refus  confl:ant  qu'a  fait  Clément  XI.  d'expliquer  fa  Bulle,  on 
pourroic  encore  juger  favorablement  de  fes  intentions,  ne  feroit-il  pas  permis  de 
dire  que  contre  fes  intentions  mêmes  fa  Bulle  tire  à  confequence;  que  nous  en  voyons 

les  f/f/i  depuis  dix-fept  ans;  que  dans  une  foule  cC Ecrits  contre  lefquels  nous  avons 

été  obligés  de  nous  élever ,  on  s'autorife  de  cette  Bulle  pour  enfeigner  les  plus  gran- 
des erreurs,  jufques  là  qu'on  a  ofé  foutenir,  que  Dieu  n'efl:  pas tout-puiflant  fur 

le  cœur  de  l'homme  dans  les  chofes  qui  regardent  le  falut  éternel.    Dico  Deurn  l^^^rm-  m 
ejfe  omnipotentem  fuper  corda  hominum  in  bis  qu£  vult  abfolutè^  non  vero  refpe6lu  falu- 

fis  humana :  blafpheme  qui  n'a  point  été  defavoué  par  fon  auteur,  nonobfliant  lesj  "pâg/°^* 
plaintes  continuelles  que  nous  en  avons  faites  durant  fa  vie.    Dans  de  telles  con- 

jonctures pouvions-nous ,  Monfieur ,  nous  difpenfer  de  prévenir  les  autres  fuites  d'un 
Décret  qui  produifoit  deja  de  fi  grands  maux ,  &  d'employer  les  voies  de  droit  pour 
y  remédier  ? 

Votre  attention  à  maintenir  tous  les  droits  du  gouvernement  temporel^  vous  a  por- 
té à  dénoncer  quelques-uns  des  derniers  Mandemens  fur  la  jurifdiflion  ecclefiafti- 

€[ue?  Serons-nous  moins  vigilans  à  conferver  dans  toute  fon  intégrité,  la  do6lri- 

ne  qui  établit  les  titres  les  plus  auguftes  de  celui  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu 
dans  le  ciel  &  dans  la  terre  ?  Verrons-nous  tranquillement  attaquer  les  droits  du 

fouverain  Dominateur  de  tous  les  cœurs?  Les  Magiftrats  fremiroient,  s'ils  en- 

tendoient  un  fujet  foutenir  que  le  Roi  n'a  pas  la  puifl'ance  fouveraine  dans  fon 
royaume;  qu'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  grâce,  &  de  fauver  un  criminel  quand 
il  le  veut.  Et  des  Evêques  demeureroient  dans  le  filence ,  quand  ils  entendent 

foutenir  que  Dieu  n'efl;  pas  touc-puifiant  far  le  cœur  de  l'homme  dans  les  chofes 

Q_qq  2  qui 
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^73^'  qui  regardent  le  falut,  &  qu'ils  voient  frapper  d'anathême  une  propofition  où1'ot> 
dit  que  quand  Dieu  veut  fauver  l'amCjCn  tout  teras,  en  tout  lieu,  l'indubitable 
effet  fuit  le  vouloir  d'un  Dieu  ! 

Je  m'arrête,  Monfieur.  Je  ne  pouffe  pas  plus  loin  mes  reflexions.  Vous  êtes 

très  en  état  d'y  fupple'er  par  la  fuperiorité  de  vos  lumières.  Oferois-je  vous  de- 
mander de  vous  en  fervir  pour  me  rendre  un  peu  plus  de  juftice  à  l'avenir?  Si 

la  conjonfture  des  tems  ne  vous  permet  pas  de  parler  de  moi  d'unemaniereavan- 
tageufe,  eft-ce  trop  exiger  que  de  vous  fupplier  au-moins  de  ne  pas  me  maltrai- 

ter ?  Je  vous  abandonnerois  ma  perfonne ,  fi  je  pouvois  feparer  mes  intérêts  de 
ceux  de  la  vérité  même  que  je  défends.  Je  fuis  perfuadé,  Monfieur,  que  vous 

l'aimez.  C'efl  ce  qui  m'a  porté  à  travailler  à  vous  la  faire  connoître.  Heureux 

fi  je  puis  me  flatter  d'y  avoir  réuffi!  Je  fuis  avec  refpefl,  &c. 
LETTRE  CCCCXCIII. 

JÎ  CH.  le  Cardinal  de  Rohan  ,  jur  un  dejfein  de  la  Cour  par  rapport 

aux  Communautés  de  filles  de  Montpellier. 

Le  9.  Mai  1731^ 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur,  les  deux  Lettres  que  Votre  Esiinence  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'addrelTer ,  &  les  Etats  qui  y  étoient  joints.  Je  vois  par  le  dernier 

Etat,  que  Sa  Majefté  fe  propofe  de  fupprimer  le  Couvent  de  la  Vifitation  de 

Montpellier,  &  de  réduire  les  autres  à  un  nombre  fixe  de  Religieufes ,  propor- 
tionné aux  revenus  de  chaque  Communauté. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Eminence  les  reflexions  qu'elle  defire  de  moi 
fur  ces  deux  projets;  &  je  commence  par  la  remercier  de  la  marque  de  confiance 

qu'elle  veut  bien  me  donner  dans  cette  occafion. 
Il  n'y  a  que  quatre  Communautés  dans  mon  Diocefe  qui  puiflent  fervir  d'azile 

aux  filles ,  à  qui  Dieu  infpire  le  defîr  de  fe  confacrer  à  lui  par  la  profeffîon  Reli- 
gieufe.  Ces  quatre  Communautés  font  dans  la  ville  de  Montpellier.  Trois  font 

foumifes  à  la  jurifdi6lion  immédiate  de  l'Evêque,  favoir  la  Vifitation  &  les  deux 
Couvens  d'Urfulines.    Les  Dominicaines  fe  prétendent  exemtes. 

De  ces  quatre  maifons  la  plus  grande ,  la  plus  nombreufe ,  la  moins  pauvre»  la 

mieux  bâtie,  celle  qui  jufqu'à  prefent  a  reçu  plus  de  perfonnes  de  condition,  & 
qui  a  même  toujours  paffé  pour  la  plus  régulière,  c'efl:  la  maifon  de  Sainte  Marie. Elle  efl:  a6luellement  dans  la  centième  année  de  fa  fondation.  Les  deux  maifons 

d'Urfulines  lui  font  poflerieures.  Elle  n'a  aucunes  dettes.  Elle  ne  vit  point  d'au- 
mônes. Elle  n'efl:  à  charge  à  perfonne.  Ses  biens  font  modiques,  mais  elle  trouve 

dans  la  frugalité  des  Religieufes  de  grandes  refl!burces.  II  paroit  que  le  Roi  n'a 
pas  cru  que  cette  Communauté  fût  dans  le  befoin,  puifqu'elle  efl  l'unique  qui  n'ait 
pas  été  comprife  dans  l'Etat  des  aumônes  &  bonnes  œuvres  de  Sa  Majefté.  Vo- 

tre Eminence  me  fait  obferver  que  les  fecours  qui  doivent  être  diftribués  aux 

Communautés  que  l'on  fe  propofe  de  fupprimer,  font  accordés  principalement 
dans  la  vue  de  rendre  plus  fupportable  l'amertume  de  cette  fuppreffion.  Ces  con- 
fiderations  me  donnent  lieu  de  penfer,  Monfeigneur,  qu'il  y  a  de  la  meprife  dans 
l'Etat  que  Votre  Eminence  m'a  addreflie.  J'ai  lu  &  pefé  avec  beaucoup  d'atten-» 
lion  toutes  les  raifons  qui  portent  le  Roi  à  vouloir  fupprimer  une  partie  des  Com- 

munautés de  filles  de  fon  royaume:  mais  il  n'y  a  aucune  de  ces  raifons  qui  puifllè 
avoir  fon  application  pour  le  Couvent  de  Sainte  Marie  de  Montpellier. 

A  l'égard  des  trois  autres  Communautés  ,  il  me  paroit  qu'il  efl  à  propos  de 
les  laiflcr  dans  l'état  où  elles  font.  Aucune  n'efl  endettée:  ce  qui  efl  une  gran- 

de richelfe  pour  une  Communauté  Religieufe.  Toutes  ont  le  neceflaire.  Elles 

ne 
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ne  fe  font  point  tort  les  unes  aux  autres.  Les  dotes  font  les  mêmes.  Le  nombre  1731. 

<des  Religieufes  eil  modéré  dans  chaque  maifon.    Pour  peu  qu'on  le  diminuât, 
celles  qui  refteroient  feroient  furchargées  d'emplois.  Votre  Eminence  fait  qu'il  eft 

avantageux  pour  la  régularité  d'une  maifon  d'être  nombreufe, 
La  ville  de  Montpellier  contient  trente  à  trente  cinq  mille  ames,  &  le  refle  du 

Diocefe  autant.  Je  vois  par  l'état  des  Religieufes  qui  ont  été  reçues  à  profeiîîon 
dans  les  quatre  couvens  depuis  dix  ans ,  qu'il  n'y  a  pas  trois  filles  dans  le  total 
qui  falTent  profefTion  par  an.  Ce  n'eft  pas  un  objet.  Loin  de  diminuer  le  nombife 
des  Religieufes  dans  ces  maifons,  peut-être  feroit-il  à  defîrer  qu'il  augmentât. 

J'ai  cru,  Monfeigneur,  devoir  feparer  des  quatre  Communautés  dont  je  viens 
de  rendre  compte  à  Votre  Eminence,  une  cinquième  que  je  regarde  comme  uns 

œuvre  différente.  C'eft  le  Refuge.  Cette  maifon  a  fon  utilité  dans  une  ville  com- 
me Montpellier;  mais  il  y  a  peu  de  familles  qui  foient  difpofées  à  y  laifler  pren- 

dre le  voile  à  leurs  enfans,  quoiqu'il  y  ait  une  feparation  entre  les  pénitentes  & 
les  autres.  Cette  Communauté  eft  pauvre.  Elle  vit  d'aumônes  depuis  long-tems. 

Je  lui  en  ai  procuré  autant  que  j'ai  pu.  Les  dotes  &  les  penfîons  y  font  très  mo- 
diques. Et  cependant  elle  manque  de  fujets.  Elle  s'eft  fait  donner  deux  gratifi- 

cations de  mille  livres,  chacune  fur  la  faifie  de  mon  temporel}  &  Sa  Majeflé  a 

eu  la  bonté  de  lui  en  accorder  mille  autres, dans  l'Etat  que  Votre  Eminence  m'a 
fait  l'honneur  de  m'addreffer  par  fa  Lettre  du  20.  Mars.  11  y  a  lieu d'efperer  qu'a- 

vec ce  fecours  confiderable  elle  pourra  fe  foutenir. 

Je  ne  parle  point  de  trois  Abbayes  de  filles  que  j'ai  dans  mon  Diocefe,  favoir  le 
Vignogou ,  S.  Geniès ,  &  Gigean.  Il  n'y  a  dans  l'Abbaye  du  Vignogou  que  Ma- 

dame l'AbbefFe  &  une  Religieufe  :  la  même  chofe  dans  l'Abbaye  de  Gigean  :  dans 
celle  de  S.  Geniès  que  Madame  l'AbbefTe.  Je  ne  fai  fi  l'intention  du  Roi  efi;  de 
fupprimer  ces  fortes  de  Monafieres.  Je  trouve  dans  la  Lettre  de  Votre  Eminen- 

ce un  endroit  qui  femble  l'infinuer.  Si  cela  étoit,  je  demanderois  la  liberté  de 
les  avertir  du  defl^ein  de  Sa  Majeflé.  Votre  Eminence  me /r/V  de  tenir  fecretes 
les  vues  que  je  pourrois  avoir  à  cet  égard.  Qu'il  me  foit  permis  de  lui  reprefen- 
ter  que  cela  n'eft  pas  fans  inconvénient.  Des  Religieufes  informées  que  l'onpen- 
feroit  à  fupprimer  leur  monafliere,  pourroient  avoir  des  raifons  qui  étant  con- 

nues, feroient  changer  d'avis  à  l'Evêque,  &  l'engageroient  à  parler  pour  elles. 
Quelque  faint  que  foit  le  minillere  dont  nous  femmes  revêtus ,  nous  ne  fommes 

exemts  ni  de  furprife  ni  de  prévention.  N'y  auroit-il  point  à  craindre  que  le 
fecret  avec  lequel  on  pourroit  nuire  à  un  Monafliere,  n'expofât  Sa  Majefl:é  & 
fon  Confeil  à  recevoir  des  avis ,  contre  lefquels  on  feroit  obligé  de  revenir  ?  Re- 

fuferoit-on  d'entendre  les  raifons  que  les  Monafleres  pretendroient  avoir  pour  fe 
maintenir?  Ces  raifons  feroient  propofées  par  des  perfonnes  d'un  rang  fi  difl;in- 
gué  dans  l'Etat,  qu'il  faudroit  au-moins  les  écouter.  Si  elles  étoient  afl!ez  fortes 
pour  engager  Sa  Majefl:é  à  changer  de  refolution  ,  tout  l'odieux  retomberoit  fur 

la  perfonne  de  l'Evêque;  &  peut-être  trouveroit-il  peu  de  gens  difpofés  à  lui 
attribuer  de  bonnes  internions  dans  les  avis  qu'il  auroit  propofés.  Je  me  fers , 
Monfeigneur,  de  la  liberté  que  Votre  Eminence  me  donne  de  lui  faire  part  de 

mes  reflexions.  Je  les  ai  abrégées  autant  qu'il  m'a  été  poflîîble.  Je  les  crois  fufS- 
fantes  pour  porter  Votre  Eminence  à  représenter  à  Sa  Majefié,  que  le  bien  démon 

Diocefe  &  l'avantage  des  familles  de  Montpellier  ,  efl  de  lailfer  fubfifl:er  le  Cou- 
vent de  la  Vifitation,  &  de  ne  pas  ôter  aux  autres,  quoique  pour  un  tems,  la. 

liberté  de  recevoir  des  Novices.  Jç  fuis  avec  refpeéi ,  &c. 

0.9  9  3 

LET 
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V 

1731-  L   E    T    T   R   E  CCCCXCIV. 

A  M.  VEvéque  d'Auxerre.    Il  lui  parle  des  Mandemens  de  cJ^CW. 

de  Marfeille  &  d'Agen,  &  du  courage  des  Magiftrats. 
Le  9.  Mai  1731. 

Ous  aveÈ  du  recevoir,  mon  très  cher  Seigneur  ,  le  Mandement  de  M.  de 

Marfeille  que  vous  defirez.  Je  n'ai  point  celui  d'Agen.  On  pourra  trouver 
Nouv.  Ecc.  dans  le  premier  de  quoi  fe  fatisfaire.  Le  fécond  a  donné  lieu  à  une  Lettre  du 

du  If.  Mai  Parlement  de  Bourdeaux  au  Roi,  qui  me  paroit  bien  importante.  Je  penfe  de 
J7JI.  pag.  jj^gj^g  dernier  Arrêt  que  le  Parlement  de  Paris  vient  de  rendre  à  roccafion 

de  la  Dame  Dupleix.  Cet  Arrêt  ne  peut  manquer,  ce  me  femble,  d'avoir  des 
fuites  très  avantageufes  pour  le  bien  de  l'Eglife  &  de  l'Etat.  Si  les  Parlemens 
fe  mettent  fur  le  pied  d'empêcher  que  l'on  refufe  les  facremens  pour  ne  vou- 

loir pas  accepter  la  Bulle ,  nos  adverfaires  font  bien  loin  de  leur  compte  après 

dix-fept  ans  de  perfecution.  Dieu  veuille  bénir  les  intentions  des  Magiftrats,  (Se 
donner  quelque  repos  à  fes  élus ,  &c. 

LETTRE  CCCCXCV. 

jitix  Religieufes  de  VJbbaye  de  S.  Lou^ ,  au  fujet  de  la  mort  de 
leur  Abbejfe. 

Le  25.  Mai  1731. 

J'Ai  été  vivement  touché  ,  Mefdames  ,  de  la  perte  que  vous  avez  faite  de 
votre  fainte  AbbelTe.  *   J'en  ai  prévu  toutes  les  fuites  ;  &  fans  avoir  l'hon- 
  neur  de  vous  connoître  ,  j'ai  craint  pour  le  troupeau  qu'elle  lailToit  expofé 

aux  plus  rudes  affauts.  Vous  croyez  que  je  puis  vous  être  de  quelque  utilité:  ad- 
drefTez  vous  à  moi  avec  confiance.  Que  ne  dois-je  pas  faire  pour  des  perfonnes 

à  qui  Dieu  a  mis  dans  le  cœur  de  s'expofer  à  tout  pour  la  defenfe  de  la  vérité  ? 
Je  m'eflime  heureux  de  pouvoir  contribuer  à  vous  foutenir  dans  le  combat. 
Preparez-vous  y  par  la  prière,  par  une  plus  grande  vigilance  fur  vous-mêmes  , 
&  par  une  union  qui  foit  une  vive  image  de  celle  des  premiers  fidèles  de  Jeru- 

falem.  De  mon  côté  je  ne  cefl'erai  de  demander  à  Dieu  qu'il  achevé  en  vous 
l'ouvrage  qu'il  y  a  commencé  ,  qu'aucune  ne  perifTe ,  &  que  vous  foyez  enco- 

re plus  en  garde  contre  la  faufle  douceur  que  l'on  pourra  employer  pour  vous 
feduire,  que  contre  la  violence  ouverte.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus- 
Chrifl,  &c. 

LETTRE         CCCCXCV L 

A  M,  VEuêque  de  Senez.   Il  le  prejfe  de  ménager  fa  Janté. 

Le  26.  Mai  173 1. 

IL  y  avoit  un  tems  infini,  Monfeigneur,  que  je  n'avois  eu  le  bonheur  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles.  L'arrivée  du  Pere***  en  ce  pays-ci  m'a  tiré  d'inquié- 

tude. Je  vois  par  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  que  vo- 
tre âge  ne  diminue  rien  de  la  vivacité  de  votre  efprit.  Cependant  on  defireroit 

que  vous  enfliez  un  peu  plus  d'attention  pour  votre  fanté.  On  m'afl!ure  que  vous 
ne  pouvez  faire  maigre ,  fans  être  fujet  à  une  incommodité  dangereufe  pour  les 

vieillards.  Je  vous  demande  en  grâce,  Monfeigneur,  de  vous  rendre  aux  priè- 
res de  vos  amis.  Vous  nous  tenez  lieu  de  mille  dans  Ifrael.  Confervez  une  fanté 

fi  precieufe  à  l'Eglife.   Qui  peut  trouver  mauvais  qu'à  1  âge  de  quatre-vingts 

cinq 
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cinq  ans  vous  preniez  un  foulagement  que  tous  les  Médecins  jugent  neceflaire  ?  ly^j^ 
Nous  fommes  très  édifiés  de  votre  amour  pour  la  pénitence  :  nous  ne  le  ferons 

pas  moins  de  la  docilité  avec  laquelle  vous  vous  rendrez  à  nos  vœux. 

LETTRE  CCCCXCVII. 

A  M.  Lenet,  Confeiller  au  Tarlement  de  Dijon  ,  fur  les  reponfes  de 

M.  de  Marfeille  ,  les  Méditations  de  M,  Boffuet,  les  Anec- 
dotes fur  la  Conftitution, 

Le  18.  Juin  1731. 

Î'AuROis  fouhaité,  Monfieur,  pouvoir  repondre  plutôt  à  la  Lettre  que  vous 

m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire;  mais  la  goûte  qui  me  tourmente  depuis  trois 
femaines,  ne  me  donne  pas  la  liberté  de  faire  tout  ce  que  je  defirerois.  Vous 

me  demandez  quartier  pour  M.  de  Marfeille.  J'ai  prévu  vos  intentions.  Il 

y  a  long-tems  que  je  fuis  refolu  de  le  laiffer  écrire  tout  ce  qu'il  voudra  ,  parce 
que  je  le  crois  hors  d'état  de  pouvoir  nuire.  Je  n'ai  rien  fait  fur  Marie  Ala- 
coque  :  c'efl:  un  faux  avis  que  l'on  vous  a  donné.  J'attends  que  je  fois  un  peu 
plus  tranquille  ,  pour  me  donner  l'honneur  d'écrire  à  M.  de  Troy^s  au  fujet 
des  Méditations  de  feu  M.  de  Meaux.  Je  les  trouve  d'une  grande  beauté.  J'ai^ 
lu  l'hiflioire  Anecdote.  Elle  efl  de  main  de  maître.  Certains  auteurs  y  ver- 

ront de  leur  vivant  ce  que  l'on  penfera  d'eux  dans  les  fiecles  à  venir.  Le 
rideau  efl:  tiré.  Tous  les  efforts  des  hommes  ne  pourront  le  refermer.  Je 

fliis  avec  refpe6l,  &c; 

LETTRE  CCCCXCVIII. 

M.  VEvêque  d' Auxerre,  fur  un  démêlé  entre  M.  le  cardinal  dt 

Biffy  &  M.  d€  Troyes ,  &  fur  l'affaire  du  Tere  Girard  Jefuite, 
le  22.  Juin  1731. 

LA  goûte  qui  me  tourmente  depuis  prés  d'un  mois ,  m'a  empêché ,  mon  très 

cher  Seigneur,  de  repondre  aux  Lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  durant  tout  ce  tems.  Mais  malgré  la  douleur  que  je  reffens  aftuellement,. 

je  ne  puis  m'empêcher  de  reprendre  le  commerce  que  j'avois  été  obligé  d'inter- 
rompre dans  le  fort  du  mal.    L'affaire  de  M.  de  Troyes  avec  le  Cardinal  de 

Biffy,  me  paroit  importante.      M.  de  Troyes  a  grande  raifon  de  ne  pas  demeu- 

rer dans  le  filence.  J'entre  très  fort  dans  le  confeil  que  vous  Jui  donnez.    Il  ne 
doit  pas  fouffrir  que  l'on  donne  atteinte  à  la  mémoire  de  M.  Poffuet.    Que  de 
belles  chofes  il  peut  dire  pour  venger  l'honneur  de  ce  grand  Evêque  !  S'il  a  en*- 
tre  les  mains  le  defaveu  de  l'Abbé  de  S.  André  ,  pourquoi  n'en  pas  faire  ufa- 
ge?  Cette  affaire  vient  fe  placer  bien  à  propos  à  la  fuite  des  Anecdotes.  Etes- 

vous  au  fait  de  celle  de  Toulon?  Que  d'ordures,  que  de  facrileges  ,  que  d'abo- 
minations! Mais  en  même  tems  quelle  effroyable  injuftice  de  la  part  de  ceux, 

qui  font  prepofés  pour  faire  juftice  !  On  ne  fauroit  revenir  de  fon  étonnement , 
quand  on  voit  de  fi  étranges  prévarications.    En  voilà  affez  ,  mon  très  cher 
Seigneur ,  pour  un  homme  qui  fouffre.   Je  me  recommande  inftamment  à- 
vos  prières,  &c. 

L  E  T- 

(a)  [Il  paroit  qu'il  s'agit  ici  de  VHifto'tre  de  nediftiii.  Voyez  les  Nouv.  Eccl.  du  p.  Septeni'* 
rEglifede  Mtaux y  que  M.  le  Cardinal  de  Biffy  bre  1731.  page  I7f.  &  18.  JanYver  1731,  pa» 
£t  compofer  par  Dom  TouiTaint  DupUlTis  Be<  ge  il.] 
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1731-  LETTRE  CCCCXCIX. 

A  M.  lEvéque  de  Troyes.    Il  fait  l'éloge  des  Méditations 
de  M.  Bojfuet, 

Le  5.  Juillet  1731. 

J'Ai  voulu,  Monfeigneur ,  être  en  état  de  juger  par  moi-même  du  riche  prefent 
que  vous  m'avez  fait ,  avant  que  de  vous  en  témoigner  ma  très  vive  reconnoif- 

fance.  J'ai  reçu,  j'ai  lu, j'ai  été  enchanté      Méditations  de  feu  M.  de  Meaux.  Je 
les  regarde  comme  un  fecours  que  Dieu  avoit  refervé  pour  la  confolation  de  fon 
Eglife  dans  les  jours  déplorables  où  nous  vivons.  M.  de  Meaux  y  rend  un  témoi- 

gnage glorieux  aux  ventés  faintes  que  l'on  s'efforce  de  nous  enlever.  Il  n'efl  pas 
pofîible  de  parler  avec  plus  de  netteté  &  plus  d'énergie  de  l'efficacité  de  la  grâce 
de  Jefus-Chrifl ,  du  befoin  qu'a  l'homme  d'être  tiré  par  le  Pere  pour  venir  à  lui, 
&  de  la  fouveraine  indépendance  de  Dieu  dans  le  choix  gratuit  de  fes  élus.  Que 

de  belles  chofes  fur  la  matière  de  l'Eglile,  fur  l'autorité  dé  la  Chaire  ,  &  fur  les 

conditions  necefTaires  pour  que  l'on  pût  dire  que  l'enfer  auroit  prévalu  !  Qui  a 
mieux  connu  que  M.  de  Meaux  le  myflere  de  Jefus-Chrifl,  &  jufqu'à  quel  point 
i]  doit  fe  retracer  dans  fon  corps  myflique  ?  Il  a  vu  en  efpric  les  perfecutions 

qui  dévoient  s'exciter  de  la  part  même  des  premiers  Pafleurs ,  contre  les  mem- 
bres les  plus  attachés  à  la  faine  dodlrine.  A  l'exemple  de  S.  Paul,  il  fait  crain- 

dre aux  branches  étrangères  le  fort  des  branches  naturelles,  fi  elles  mettent  leur 
confiance  dans  leur  propre juflice.  Souffrez,  Monfeigneur,  que  je  vous  remer- 

cie pour  tous  ceux  qui  aiment  fînceremenc  l'Eglife ,  du  don  précieux  que  vous 
venez  de  leur  faire.  Continuez  de  nous  donner  les  autres  monumens  de  la  pie- 

té, du  zele,  &  de  la  fcience  du  grand  Evéque  de  Meaux.  Vous  ne  pouvez  rien 
faire  de  plus  avantageux  pour  le  triomphe  de  la  vérité,  &  pour  la  confolation 

de  ceux  que  Dieu  s'efl  choifis  dans  fa  mifericorde  pour  y  rendre  témoignage. 
Une  longue  attaque  de  goûte  m'a  empêché  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  plu- 

tôt. Je  fuis  avec  refpedl,  &c. 

LETTRE  D. 

A  M.  AuBRi  5  A-vocat  au  "Parlement  de  'Paris.    Il  le  remercie  des  feu' 
timens  qu'il  témoigne  à  fon  égard  ,  ̂   des  fervices  qu'il  rend à  V Eglife, 

Le  f.  Juillet  1731. 

T  'Al  été  informé,  Monfieur,  de  la  manière  dont  vous  reçûtes  il  y  a  quelque 

I  tems  certain  ambafladeur,  que  vous  crûtes  venir  à  vous  avec  le  defîein  de  . 

'  me  nuire.  Je  vous  rends  mille  grâces  de  tout  ce  que  vous  voulûtes  bien  dire 

d'obligeant  pour  moi  dans  cette  occafion.  Ce  n'efl  pas  un  petit  avantage  pour  la 
caufe  que  nous  défendons ,  de  voir  que  nos  adverfaires  ne  puiflent  trouver  de 

Gonfeil  chez  les  Jurifconfultes  les  plus  célèbres.  Seroient-ils  dans  cette  humilia- 

tion, s'ils  avoient  pour  eux  la  juflice  comme  ils  ont  tout  le  crédit?  Frappés  del'é- 

elat  de  votre  témoignage,  ils  ont  cru  durant  quelque  tems  s'en  debarralTer  ,  en 
affeftant  de  le  traiter  avec  mépris.  Foible  reffource  contre  la  vérité  !  Tout  le 

monde  a  fenti  que  les  mêmes  bouches  qui  lançoient  contre  vous  les  traits  les 

plus  envenimés,  fe  feroient  épuifées  en  éloges,  fi  vous  aviez  fait  pour  le  cou- 

pable ce  que  vous  avez  fait  pour  l'innocent.  Je  fuis  avec  une  très  vive  reconnoif- 
fance  de  tout  ce  que  vous  faites  pour  l'Eglife^  &  en  particulier  des  fentimens 

que  vous  avez  témoignés  avoir  pour  moi,  "&c. *  T     'E*  T" 

4 
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LETTRE         D  I. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre  ,  fur  les  miracles  accordés  à  Tinter^ 
cejjion  de  M,  de  Paris. 

Le  12.  Juillet  173 1. 

MA  fanté,  mon  très  cher  Seigneur ,  commence  à  fe  rétablir.  Je  fuis  grâ- 
ces à  Dieu  délivré  de  la  gouce;  mais  nies  reins  me  font  toujours  fouffrir. 

Les  miracles  que  Dieu  opère  fur  ie  tombeau  de  M.  de  Paris,  me  confolenc  beau- 

coup au  milieu  de  mes  fouffrances.  Quel  foulagement  pour  nous  de  voir  l'éclat 
avec  lequel  Dieu  fe  montre  en  faveur  de  notre  caufe!  Nos  ennemis  doivent 

être  couverts  de  honte  &  de  confufion.  D-ieu  dit  à  qui  veut  l'entendre  ,  qu'ils 

font  les  perfecuteurs  des  jufles,  &  qu'il  faura  diffiper  tous  leurs  projets  dès  qu'il 
le  voudra,  avec  la  même  facilité  que  Je  vent  emporte  la  poulîiere.  Vous  me  par- 

lez de  miracles  opérés  à  Auxerre ,  en  fuppofant  que  j'en  fuis  inftruit.  Je  vis  hier 

au  foir  une  Lettre  qui  en  parle,  mais  d'une  manière  très  abrégée.  Faites  -  moi  la 
grâce  de'm'en  envoyer  une  relation.  La  chofe  le  mérite  bien.  Je  n'ai  point  enco- 

re reçu  la  Vie  de  M.  de  Pâris.  On  attend  une  occafion  pour  me  la  faire  tenir. 
M.  de  Troyes  doit  être  alerte,  &  ne  pas  quitter  prile.  On  ne  peut,  mon  très 

cher  Seigneur ,  vous  être  plus  dévoué  que  je  le  fuis,  &c. 
LETTRE  D  1  I. 

A  CH.  ***  //  lui  montre  que  rien  ne  doit  l'empêcher  de  lire  les  Ou* 
vrages  faits  contre  la  Bulle. 

14.  Juillet  173 1. 

IE  reponds  fans  délai,  Monlîeur,  à  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 

m'écrire.  Vous  cherchez  la  vérité.  Serois-je  affez  heureux  pour  vous  aider 

à  la  trouver?  Il  me  femble  qu'il  n'efl;  pas  difficile  de  vous  faire  fentir  que  vous 
ne  pouvez  demeurer  dans  la  perplexité  où  vous  êtes,  fur  l'article  de  la  Bulle  Uni- 
genitus.  Vous  croyez  y  voir  avec  évidence  la  doétrine  de  S.  Paul  condamnée 
ouvertement;  mais  le  refpe6l  que  vous  avez  pour  tout  ce  qui  émane  du  S.  Siè- 

ge ,  &  la  crainte  d'encourir  l'excommunication,  vous  arrêtent  &  vous  ferment 
la  bouche.  Vous  portez  même  la  déférence  jufqu'à  n'ofer  ouvrir  les  Livres  qui 
attaquent  cette  pièce  dire6lement.  Je  vous  plains,  Monfieur.  Si  la  Bulle  con- 

damne la  doctrine  de  S.  Pau! ,  fes  foudres  font  peu  à  craindre  j  mais  ce  qu'il 
faut  redouter  infiniment,  c'eft  l'anathême  que  l'Apôtre  prononce  contre  l'Ange 
même  du  ciel  qui  enfeigneroit  un  autre  Evangile  que  celui  qu'il  a  annoncé.  En 
cherchant  la  vérité  fans  prévention,  fans  efprit  de  parti, dans  l'unique  delîein  de 
fortir  de  vos  doutes,  refolu  de  vous  foumettre  à  la  voix  de  l'Eglife  dès  que  vous 
l'appercevrez;  qui  peut  vous  faire  un  crime  d'une  pareille  difpofition?  Un  Prê- 

tre chargé  de  la  conduite  des  ames  ,  qui  a  des  foupçons  violens  contre  une  Bul- 

le qu'il  fait  être  la  caufe  de  très  grands  troubles,  &  dont  les  ennemis  de  la  faine 
doètrine  fe  prévalent  ouvertement  pour  établir  leurs  erreurs;  ce  Prêtre  fera  t-il 

coupable  s'il  cherche  à  s'inftruire  ,  s'il  lit  les  Ouvrages  qui  peuvent  lui  ouvrir  les 
yeux,  &  diflîper  les  nuages  qui  l'empêchent  de  rendre  à  la  vérité  l'hommage 
qu'il  lui  doit?  Vous  n'avez  pas  craint  d'encourir  l'excommunication  en  me  con- 
fultant  :  pourquoi  craignez- vous  de  l'encourir,  en  lifant  ce  qui  a  été  fait  con- 

tre la  Bulle!  On  ne  fauroit  avoir  trop  de  refpefl  pour  l'autorité  facrée  dont  les 
Papes  font  revêtus.  Il  n'en  efl  pas  de  même  de  l'abus  qu'ils  font  quelquefois  de 
ieur  autorité.  L'excommunication  que  vous  craignez,  vient  de  cette  dernière ///.  Tû3?2e  FL  Partie.  Rrr  four- 
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fource.  Vous  m'affurez  que  vous  êtes  attaché  à  la  do6lrine  .de  l'Eglife  Gallicane  » 
fur  les  points  qui  nous  divifent  d'avec  les  defenfeurs  des  prétentions  ultramon- 
taines.  Vous  ne  vous  ferez  donc  aucune  peine  de  lire  les  Mandemens  que  nous 
avons  faits  contre  la  Légende  de  Grégoire  VII.  Cependant  le  Pape  Benoît  XIII. 

a  défendu  la  le6lure  de  ces  Mandemens  fous  peine  d'excommunication.  Com- 

bien d'autres  exemples  ne  pourrois  -  je  pas  citer  ?  Celui-ci  eft  plus  que  fuffifant 

pour  vous  porter  à  lire  les  Ouvrages  que  vous  n'avez  ofé  regarder  jufqu'à  pre- 
îènt.  Lifez-les,  Monfieur,  &  ne  craignez  point.  Arrêtez-vous  à  ceux  qui  font 
le  plus  eflimés.  Bientôt  vous  regreterez  de  vous  y  être  déterminé  fi  tard.  Je 
fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  DIII. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre  ,  fur  les  miracles  que  Dieu  ofere  à  Auscer^ 

re  &  à  Paris,  &  Jur  l'affaire  de  Toulon. 
Le  ZI.  Juillet  173 1. 

'Ai  reçu  en  même  tems,  mon  très  cher  Seigneur,  deux  de  vos  Lettres;  l'u- 

ne du 30.  Juin,  l'autre  du  15. Juillet.  Je  ne  fai  à  quoi  attribuer  le  retardement 
de  la  première.  Le  deflus  efl  écrit  de  votre  main.  Vous  m'y  donnez  avis  des  mi- 

racles qui  fe  font  opérés  chez  vous.  Que  la  gloire  en  foit  rendue  à  celui  qui  en  efl 

l'auteur.  J'ai  bien  compris  que  vous  ne  vous  tairiez  point  en  cette  occafion. 
Teb.XlI.  7.  Sacramentum  régis  abfcondere  bonum  eji  :  opéra  autem  Dei  revelare  £s?  confiteri  ̂  

bonorijkum  eft. 

Je  fuis  touché  jufqu'aux  larmes  de  toutes  les  merveilles  qui  fe  font  à  Paris. 
La  main  de  Dieu  efl  avec  nous.  Quiconque  ne  l'apperçoit  pas  ,  efl  tombé  dans 
le  plus  grand  aveuglement.  Que  dira  le  nouveau  Métropolitain  de  Sens  ?  Voilà 

de  quoi  repondre  à  tous  les  argumens  qu'il  m'oppofoit  avec  tant  d'oflentation. 
Quelque  mine  qu'il  fafle  au  dehors  ,  il  doit  être  atterré  de  ce  coup. On  attend  inceflamment  Je  jugement  du  procès  du  Pere  Girard.  Les  Gens 
du  Roi  ont  donné  leurs  Conclufions,  Elles  lui  font  favorables.  Trois  contre 

deux  ont  formé  l'avis.  M.  de  Gaufridi,  qui  eft  obligé  de  plaider  conformément 

aux  Conclufions ,  fera  connoître  ,  dit-on,  qu'il  parle  contre  fon  fentiment.  On 
ne  doute  pas  que  le  Jefuite  ne  foit  blanchi  :  ce  fera  un  blanc  bien  fale.  Je  vous 

laiffe,  Monfeigneur,  &c. 
LETTRE  DIV. 

A  M.  l'Eve  que  de  Castres,  au  fujet  d'un  Mandement  de  M.  di  Pa» 
ris ,  àe  la  Lettre  circulaire  du  Roi  aux  Evêques ,  &  des  difpOjfi- 

tions  de  A/,  de  Nîmes. 
!£  1^.  Aoàt  1731. 

JE  vous  dois  une  reponfe  depuis  long- tems,  Monfeigneur.  La  goûte  rend 

parefleux.  Il  y  a  deux  mois  &  demi  qu'elle  me  tourmente,  fans  m'avoirlaif- 

fé  que  quelques  jours  d'intervalle.  Je  n'en  fuis  pas  encore  délivré,  &  je  ne  fai 
quand  je  le  ferai.  Puis-je  vous  demander  ce  que  vous  penfez  de  toutes  les  nou- 

velles que  je  vous  ai  envoyées  ?  Elles  me  paroiflènt  bien  interelTantes.  Avez-  | 

vous  lu  le  Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  contre  Anne  le  Franc?  Il  * 
n'a  pas  fait  fortune.  Les  Scribes  &  les  Pharifiens  eurent  au-moins  l'équité  d'in- 

terroger l'aveugle-né.  Pourquoi  le  Promoteur  de  Paris  n'a-t-il  ofé  faire  afligner 
Anne  le  Franc?  N'eft-il  pas  vifible  que  l'on  craignoit  les  reponfes  de  cette  fille, 
&  que  l'on  fentoit  qu'elle  n'auroit  aucune  peine  à  fe  debarrallèr  de  tous  les  té- 

moin» que  l'on  employoic  contre  elle.  Si 
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Si  la  Lettre  circulaire  du  Roi  aux  Evêques  efl:  telle  qu'on  me  l'a  mandé  ,  1-75.*. 
que  de  reflexions  à  faire  !  On  dit  que  M.  d'Agde  la  reçut  Lundi  étant  à  table 
avec  M.  deBeziers;  &  qu'après  en  avoir  fait  leélure  l'un  &  l'autre,  celui-ci 
s'écria:  Je  vous  Tavois  bien  dit  y  Monfeigneur^  vous  vous  êtes  trop preffe. 

On  aflure  que  les  Etats  feront  à  Montpellier;  &  l'on  ajoute  que  M.  de  Nî- 
mes &  confors  n'étant  pas  dans  ladifpofition  de  me  venir  voir,  ils  avoient  re- 

prefenté  qu'il  falloit,  pour  établir  l'uniformité,  obliger  tous  les  Prélats  à  en  ufer 
de  même.  Cela  me  rappelle  la  fable  du  renard  ,  qui  avoit  la  queue  coupée,  & 

qui  vouloit  perfuader  aux  autres  d'en  faire  autant.  Je  fuis  avec  le  refpefl  &  rat- 
tachement le  plus  tendre  &  le  plus  inviolable,  &c. 

LETTRE  DV. 

A  M.  l'Eve  que  de  Senez  ,  fur  les  prsdiges  que  Dieu  opère  dans 
la  Capitale. 

Le  22.  Août  1731. 
t 

J- 'Ai  reçu,  Monfeigneur ,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  10. Juillet.  J'y  aurois  fait  reponfe  plutôt,  fi  j'avois  trouvé  une  occafion  auffi 

favorable  que  celle  qui  fe  prefente  aujourd'hui.  La  perfonne  qui  veut  bien  fe 
charger  de  cette  Lettre,  efl:  en  état  de  vous  donner  des  nouvelles  de  ma  fanté. 
Il  y  a  près  de  trois  mois  que  je  fuis  exercé  par  la  goûte.  Je  me  trouve  mieux 
cependant  depuis  quelques  jours. 

Les  merveilles  que  Dieu  opère  au  tombeau  du  faint  Diacre,  font  fur  moi  la 
même  impreffion  que  fur  vous.  Quelle  confolation  pour  ceux  qui  ont  pris  la 
defenfe  de  la  caufe  de  Dieu,  de  voir  Dieu  devenir  à  fon  tour  leur  apologifl:e  <Sc 
leur  defenfeur  !  Il  fort  du  tombeau  de  M.  de  Pâris  une  voix  que  tous  les  efforts 

de  nos  ennemis  ne  peuvent  étouffer.  Elle  annonce  à  qui  veut  l'entendre,  que  le 
Dieu  des  Appellans  efl:  le  même  qui  a  étendu  les  cieux,  &  pofé  les  fondemens 

de  la  terre.  C'efl:  à  leur  prière  qu'il  guérit  les  aveugles  ,  qu'il  rend  l'ouie  aux 
fourds,  qu'il  fait  marcher  les  boiteux.  On  nous  demande  quelle  preuve  nous  avons 
de  la  jufbice  de  notre  caufe.  Qu'on  interroge  cette  foule  de  malades,  qui  reçoi- 

vent tous  les  jours  le  foulagement  de  leurs  infirmités.  Leur  guerifon  obtenue  par 

l'interceffion  d'un  Saint,  mort  en  renouvellant  fon  Appel,  efl:  une  preuve  écla- tante de  notre  innocence. 

Je  ne  doute  pas ,  Monfeigneur  ,  que  l'on  ne  vous  écrive  exa6lement  tout  ce 
qui  arrive  de  plus  fingulier.   La  punition  de  cette  malheureufe  qui  fe  fît  met- ^* 

tre  fur  le  tombeau  du  faint  Diacre  pour  l'infulter,  déconcerte  nos  ennemis.  Je 
fuis  fî  plein  de  toutes  ces  merveilles ,  que  je  ne  puis  penfer  à  autre  chofe.  Ne 

cefTons  d'en  bénir  &  d'en  glorifier  Dieu:  Magnificat e  Dominum  mecum ;  exal-Pf.XXXlIL 
temus  nomen  ejus  in  idipfum.  Je  fuis ,  &c.  4«. 

LETTRE  DVI. 

A  M,"^"^*  Il  lui  marque  l'extrême  confolation  que  lui  cmfent  les  mer" 
'veilles  opérées  au  tombeau  de  M,  de  pâris. 

A  Montpellier  le  29.  Août  1731. 

Dus  m'avez  prévenu  fur  les  miracles  du  faint  Diacre  Pâris.  Indépendamment 

de  votre  Lettre  j'avois  defliné  celle-ci,  que  je  medir.ois  de  vous  écrire  aujour-< 
d'hui ,  toute  entière  pour  vous  en  parler. 

Nous  avons  fu  ceux  qui  fe  font  faits  au  tombeau  de  ce  faint  perfonnage»  non 

pas  tous,  car  il  y  en  a  eu  un  fi  grand  nombre  qu'il  efl:  impoiïible  de  les  favoir Rrr  2  tous. 
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X731.  tous,  mais  plufieurs  des  principaux  qui  ont  le  plus  éclaté,  &  qui  ont  été  plus 

conflamment  vérifiés.    Je  defirois  beaucoup  de  vous  mander  l'extrême  confola- 
tion  dont  ces  merveilles  de  la  bonté  de  Dieu  m'avoient  rempli.    Je  n'en  avois 

pas  befoin  pour  être  perfuadé  des  vérités  qu'il  m'a  fait  la  grâce  de  défendre. 
Mais  quelles  grâces  ne  fommes-nous  pas  obligés  de  lui  rendre  ,  d'avoir  bien 
voulu  faire  entendre  fa  voix  pour  prendre  lui-même  la  defenfe  de  ces  vérités  î 

Ne  peut-on  pas  dire  ,  qu'en  accordant  ces  miracles,  il  a  écouté  les  gemiflemens 
de  fes  ferviteurs;  qu'il  a  exaucé  les  prières  de  ceux  qui  crioient  continuellement, 
pour  lui  demander  de  fe  lever  &  de  diffiper  fès  ennemis?  Combien  ces  prodiges 

étoient-ils  necefla-ires  pour  fortifier  la  foi  des  foibles  ,  &  pour  confondre  les 
ennemis  de  la  vérité?  Par  ces  fignes  extraordinaires  il  nous  confole,  &  ranime 

notre  foi.    Après  ces  fignes  de  fa  grande  mifericorde,  nous  avons  fu  qu'il  en 
avoit  donné  d'autres  de  fa  juftice  &  de  fa  colère  en  la  perfonne  de  la  veuve  de 
Lorme;  mais  nous  n'avons  point  fu  la  fuite  de  ce  qui  lui  efl  arrivé.  Nous  avons 
feulement  fu  qu'elle  avoit  rendu  gloire  à  Dieu.  Nous  avons  vu  l'Adle  qu'elle  en 
a  donné  par  devant  Notaire  ,  &  figné  d'environ  trente  témoins.    Nous  avons 
fu  qu'elle  étoit  menacée  d'être  enfermée,  parce  qu'on  croyoit  empêcher  par  là 
que  l'œuvre  de  Dieu  ne  fût  connue;  car  les  hommes  d'aujourd'hui  croyent  poij- 
voir  refifl;er  à  la  volonté  de  Dieu.    Mais  nous  n'avons  point  fu  ce  qui  lui  efl  ar- 

rivé depuis;  fi  Dieu  a  été  touché  de  fon  repentir;  fi  elle  efl  morte,  ou  fi  el- 
le a  obtenu  fa  guerifon.  .  . 

LETTRE         D  V  I  I. 

A  M.  VEvêqne  d'Auxerre  ,  au  fujet  d'un  Ecrit  de  M.  de  Sens,  d'un. 

Mandement  de  M.  de  Laon  ,  d'une  Lettre  de  M.  de  Marfeille  y 
d'un  Mandement  de  M.  de  S.  Pons. 

31.  Août  17  51. 

JE  commence  maintenant,  mon  très  cher  Seigneur,  à  marcher  fans  bâton. 

La  goûte  m'a  enfin  quitté.    Le  fejour  qu'elle  a  fait  chez  moi  a  été  bien 
long.  Elle  a  voulu  me  faire  payer  les  arrérages.  Je  voudrois  bien  qu'une  au- 
tre fois  nos  comptes  fe  terminafferit  avec  un  peu  plus  de  generoficé  de  fa  part. 

Vous  m'annoncez  un  Ouvrage  de  277.  pages  où  l'on  me  fait  jouer  un  grand 
rôle.  L'auteur  prend  mal  fon  tems.  Il  ne  devoit  pas  reveiller  fa  Marie  Alaco- 

que  dans  le  tems  de  l'afiaire  du  Pere  Girard.  On  dit  qu'il  repond  à  celles  de  mes 
Lettres  qu'il  avoit  1  uflees  en  arrière.  Il  y  en  a  une  fur  les  miracles.  S'il  en  par- 

le, j'ai  de  quoi  lui  répliquer.  Le  voilà  attaqué  dans  fon  propre  Diocefe  par  un 
endroit  bien  fenfible.  L'armée  n'efi:  pas  mal  campée.  Nous  verrons  comment  le 
fanfaron  s'en  tirera. 

M.  de  Laon  vous  a  t-il  envoyé  fon  Mandement  du  premier  Avril  contre  M. 

Gilbert?  Il  me  l'a  addrefl'é  ces  jours^ci.    Il  paroit  que  le  bon  Seigneur,  en  di- 
fant  qu'il  ne  craint  rien  ,  ne  laifle  pas  d'avoir  peur.    Je  ne  vois  point  d'autre 
laifon  qui  ait  pu  différer  la  publication  de  cet  Ouvrage,  que  la  crainte  du  Par- 

lement, qu'on  redoute  moins  dans  les  circonftances  prefentes.  Si  le  Mandement 
tombe  entre  vos  mains,  je  vous  prie  de  faire  attention  à  trois  petits  morceaux 
de  papier  collés  que  vous  y  trouverez.  Le  Prélat  rapportoit  les  termes  du  For=- 

mulaire  de  la  Faculté  de  Louvain  pour  l'acceptation  pure  &  fimpîe  de  la  Bulle, 
&  il  fe  demandoit  à  lui-même  fi  on  pouvoit  lui  en  faire  un  crime,    A  quoi  il 

repondoit  :  Non  Jans  doute.   Ne  craignons  point  d'en  courir  les  rifques.    Le  'voici. 
il  a  cependant  craint  d'en  courir  les  rifques.  On  a  mis  fagement  les  trois  petits, 
morceaux  de  papier  pour  eouyrir  le  Formulaire,  &  faire  difparc^tre  la  rodomon- tade 
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tade  que  j'ai  foulignée.   Je  ne  vous  dis  rien  du  refte  du  Mandement.    Il  y  a  des  '73 

endroits  aflez  preflans  contre  M.  Gilbert,  quoique  peu  ménagés.    On  y  fait  auffi 

de  moi  une  mention  honorable;  mais  vous  ne  me  confeilleriez  pas  de  m'arrêter  à 
un  pareil  adverfaire. 

Neuvième  Lettre  de  M.  de  Marfeille  encore  plus  pitoyable  qye  les  précéden- 

tes. Il  fent  qu'il  efl:  écrafé,  &  cependant  il  veut  parler.  Il  parlera  tant  qu'il 
voudra.  Il  ne  fauroit  faire  tort  qu'à  lui-même.  C'eft  le  point  où  je  voulois  le  ré- 

duire.   Je  l'abandonne  à  fon  mauvais  fort. 

Je  n'ai  pu  déterrer  jufqu'à  preferxt  qu'un  exemplaire  du  Mandement  de  M.  de  S. 

Pons.  Ils  font  très  rares.  On  prétend  qu'il  les  fait  retirer  fourdement.  On  m'en  pro- 

met un  fécond.  Dés  que  je  l'aurai,  j'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer.  Vous  rece- 
vrez par  ce  Courier  la  IX.  Lettre  de  M.  de  Marfeille,  &c  

LETTRE  DVIII. 

A  Madame  de  Coetquen  ,  far  le  choix  de  la  Congrégation  qui  la  con- 
tinue Générale ,  &  fur  les  miracles  du  faint  Diacre. 

Le  3.  Septembre  1731. 

V Ous  ne  pouviez  me  faire  plus  de  plaifir  ,  Madame  ,  qu'en  m'apprenant  que' 
vous  êtes  continuée  dans  la  fuperiorité.  J'applaudis  de  tout  mon  cœur  au 

choix  qu'a  fait  la  Congrégation.  L'unanimité  qui  a  régné  dans  l'éleftion  faic 

votre  éloge.  Le  motif  qui  y  a  engagé  les  maifons  pauvres,  montre  que  l'on  y  pof- fede  les  vraies  richefies.  Nos  chères  filles  ont  préféré  la  vérité  aux  avantages 

temporels  qu'on  leur  olFroit:  la  vérité  les  délivrera  au  tems  de  la  tentation.  Eh!' 

Qui  a  plus  lieu  de  fe  promettre  le  fecours  de  Dieu  pour  l'avenir,  que  ceux  en  fa- 
veur defquels  il  fait  aujourd'hui  tant  de  prodiges.''  Je  vois,  Madame,  que  vous 

en  êtes  vivement  touchée.  Je  le  fuis  moi-même  à  un  point  que  je  ne  faurois 

m'occuper  d'autre  chofe.  Nous  avons  été  les  témoins  du  plus  grand  fcandale  qui. 
foit  arrivé  dans  l'Eglife;  mais  maintenant  nous  pouvons  dire  que  Dieu  propor- 

tionne fes  confolations  à  la  douleur  qu'il  nous  a  fait  éprouver  :  Secundhm  multitu-  pf^  XCIII.. 
àinem  dolorum  meorum  in  corde  meo  ,  confelationes  tua  Uiificavermt  animam  meam.  iç. 

Il  efi;  bien  vifible  que  lui  feul  veut  avoir  la  gloire  de  fauver  fon  peuple.  Nous 

parlions,'  mais  combien  a  qui  notre  voix  ne  pouvoit  même  parvenir  ?  Aujour- 

d'hui Dieu  parle  &  fait  entendre  fa  voix  aux  extrémités  du  royaume.  Qu'elle 

efl:  forte,  qu'elle  efl;  puifi~ante ,  cette  voixîEllè  confole,  elle  foutient,  elle  anime  les. ferviteurs  de  Dieu.  Elle  abbat ,  elle  étourdit,  elle  déconcerte  ceux  qui  lesperfe- 

cutent.  Il  femble  que  Dieu  ne  guerifl^e  cette  multitude  de  malades  qu'on  ap- 
porte au  tombeau  du  faint  Diacre,  que  pour  faire  pafTer  en  même  tems  tous  leurs 

maux  à  nos  adverfaires.  Ce  font  des  aveugles  &  des  fourds,  qui  ne  veulent  ni' 
voir  ni  entendre  ce  que  les  fimples  voient  &  entendent  très  difîinflement.  Ce 

font  des  boiteux ,  qui  ne  peuvent  faire  une  feule  démarche  fans  fe  heurter  ;  des 

muets  qui  voudroient  parler  contre  les  miracles,  &  qui  à  peine  favent  balbutier;- 
des  paralytiques,  qui  cherchent  à  arrêter  le  concours  du  peuple,  &  qui  font  for- 

cés de  refler  dans  l'inaftion.  Voilà  ce  que  c'eft  que  de  mettre  fa  confiance  dans 
ndole  du  libre  arbitre.  Confundantur  ormes  qui  adorant  fculpîilia^  qui  gloriantur^ç^yicwi^j.^, 
in  fimulacris  fuis. 

Je  ne  puis,  Madame,,  vous-  envoyer  prefentement  la  pièce  que  vous  defirez. 
Elle  efl:  avec  beaucoup  d'autres  en  heu  de  fureté.  Elle  paroitra  dès  qu'il  en  fera 
tems.    Jufques  là  on  ne  manquera  pas  de  témoignages  qui  y  pourront  fuppléer. 

J'ai  deja  eu  l'honneur  de  vous  dire.  Madame,  que  vous  pouvez  difpofer  de- 
moi  comme  de  vous-même  pour  tout  ce  qui  concerne  le  bien  de  la  Congrégation.- 

llrr  3  Jç 
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173 Je  ne  fouhaite  que  les  occafions  de  vous  en  donner  des  preuves.  Je  vous  vols 
croître  en  courage  &  en  force ,  avec  une  joie  que  je  ne  puis  exprimer.  Vous 

me  demandez  ma  benediélion.  Pourrois-je  la  refufer  à  une  perfonne  que  Dieu 

benic  lui-même  d'une  manière  fi  fenfible?  Je  le  prie  de  répandre  fur  vous  &  fur 
toutes  nos  chères  filles  l'effufion  de  fon  Efprit,  &  de  vérifier  encore  de  nos 
jours  en  vos  perfonnes  la  prophétie  de  Joel.  Continuez  de  prier  &  de  faire 
prier  pour  moi.  Vous  connoiflez  mes  befoins.  Je  fuis  avec  un  refpe6l  qui  ne 
finira  jamais,  &c. 

LETTRE  DIX. 

A  la  Sœur  ***  Religieufe  du  Calvaire.    Il  la  frejje  d'accepter  une 
place  de  Supérieure. 

Le  3.  Septembre  1731. 

MADAME  de  Cûëcquen  m'a  fait  l'honneur  de  me  communiquer,  ma  très 
chère  Sœur  ,  l'envie  qu'elle  auroit  de  vous  nommer  Prieure  au  Calvai- 

re d'  ...  Elle  craint  d'être  refufée,  &  elle  prefume  qu'elle  ne  le  feroit  pas,  fi 
je  voulois  la  féconder  dans  cette  bonne  œuvre.  Les  vues  de  Madame  la  Géné- 

rale font  trop  pures,  pour  que  je  n'y  entre  pas  de  tout  mon  pouvoir.  Il  ne  tient 
qu'à  vous,  ma  très  chère  Sœur,  de  montrer  par  votre  foumiflion  que  j'ai, quel- 

que crédit  dans  la  Congrégation.  Vous  avez  foutenu  de  rudes  afifauts  pour  la  de- 
fenfe  de  la  vérité:  croyez- vous  avoir  acquis  le  droit  de  vous  repofer?  Non,  ma 

très  chère  Sœur.  Une  fille  du  Calvaire  doit  mourir  fur  la  croix.  Vous  n'êtes  plus 
à  vous,  mais  à  Jefus-Chrifl:  qui  efl:  mort  pour  vous.  Hâtez- vous  donc  de  ve- 

nir au  fecours  de  vos  fœurs.  Point  de  découragement.  Celui  qui  vous  a  foute- 

nue  par  le  pafl"é,  efl:  aflez  puiflànt  pour  vous  rendre  vi6lorieufe  des  nouvelles  at- 
taques dont  vous  aurez  à  vous  défendre  dans  le  pofiie  qui  vous  efl:  defl:iné.  Que 

craignez-vous?  Nous  marchons  fur  les  miracles.  Dieu  a  fendu  la  nuée  dans 

laquelle  il  s'étoit  enveloppé.  Les  prodiges  qu'il  fit  autrefois  en  faveur  de  nos 
pères ,  il  les  renouvelle  avec  un  éclat  qui  jette  l'effroi  dans  le  camp  ennemi.  Ve- 

nez ,  ma  très  chère  Sœur ,  venez  partager  avec  nous  les  dépouilles  de  l'Egypte. 
L'Egypte  efl:  un  homme,  &  non  un  Dieu.  Jigyptus  homo ^  CS?  noneftDeus.  Nous 
avons  combattu  durant  un  tems  comme  dans  l'obfcurité  de  la  nuit;  mais  mainte- 

nant l'aurore  paroit;  la  victoire  fe  déclare  pour  nous.  Donnez-vous  de  garde  de 
vous  retirer  du  combat,  dans  le  moment  où  vous  devez  le  plus  efpererde  recueil- 

lir des  lauriers  qui  ne. fe  flétriront  jamais.  Je  m'attends,  ma  très  chère  Sœur, 
à  une  reponfe  favorable  de  votre  parc.  Je  ne  commande  point,  mais  je  prie: 

ferez- vous  aflez  forte  pour  tenir  contre  mes  prières?  Je  fuis,  ma  très  chère' 
Sœur,  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl:,  &c. 

LETTRE  DX. 

A  M.***  Chanoine  de***  Il  l'exhorte  à  s'injlruire  de  la  caufe  de  V  Appela 

Le  3.  Septembre  1731. 

J'Ignorois,  Monfieur,  que  la  vérité  eût  des  difciples  dans  le  Diocefe  que  vous 
habitez.  Vous  m'apprenez  qu'ils  font  cachés.  Ce  n'eft:  pas  une  raifon  pour  les 

rejetter.  Jefus-Chrifl:  reçut  de  nuit  la  vifite  de.  Nicoxlême ,  &  nous  ne  voyons 

point  qu'il  lui  ait  fait  de  reproches  de  fa  timidité.  Il  faut  ménager  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  la  force  de  fe  déclarer.  Le  même  Sénateur  qui  vint  trouver 
Jefus-Chrifl:  de  nuit  durant  fa  vie,  ne  craignit  point  après  fa  mort  de  l'enfevelir 
publiquement.   Je  vous  exhorte  ,  Monfiéur,  &  ceux  qui  vous  font  unis  de  fen- timens , 
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timens ,  de  lire  avec  afliduité  les  Ouvrages  qui  peuvent  vous  mettre  au  fait  des  173 1. 
affaires  prefentes.  Vous  y  verrez  quelle  ell  la  grandeur  de  la  caufe  que  nous  dé- 

fendons. J'ofe  dire  qu'il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  importante  dans  l'Eglife. 
Heureux  ceux  à  qui  il  ell  donné  d'y  entrer!  Les  prodiges  que  Dieu  multiplie 

chaque  jour,  annoncent  aux  plus  fimples  que  nous  combattons  pour  lui,  &  qu'il 
combat  encore  plus  efficacement  pour  nous.  Rendez-vous  attentif  à  ce  grand 

événement:  étudiez-le:  fuive'z- en  toutes  les  confequences.  Je  m'affure  que  vous 
y  puiferez  &  la  lumière  &  la  force  neceffaiies  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité, 

toutes  les  fois  que  vous  y  ferez  engagé.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  DXI. 

^  Af.       fur  les  miracles  de  M.  de  Paris. 
yî  la  Fer  une  le  22.  Septembre  1731. 

VO  u  s  avez  raifon  de  regarder  comme  une  grande  confolation  pour  nous  les 

miracles  que  Dieu  fait  en  notre  faveur.  Quoi  de  plus  confolant,  que  d'en- 
tendre fa  voix  qu'il  élevé  avec  tant  de  force  pour  déclarer  à  toute  l'Eglife  que 

nous  avons  le  bonheur  de  foutenir  la  vérité!  ...  On  me  mande  que  la  guerifon 

de  l'Abbé  de  Becherand  s'avance  tous  les  jours.  Je  vous  avoue  que  ce  fera  une 

grande  joie  pour  m.oi ,  lorfqu'elle  fera  parfaite. LETTRE  DXII. 

A  Mademoifelle         //  la  confok  dans  fes  affligions ,  &  la  remercie  de 

ta  relation  d'm  miracle  opéré  dans  le  Viocefe  d'Âuxerre, 
Le  24.  Septembre  1731. 

JE  fuis  très  fenfible,  Mademoifelle,  à  toutes  les  pertes  que  vous  venez  de  faire. 

Dieu  vous  éprouve  par  bien  des  endroits.  Ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  marquer  de  tant  de  coups  qui  font  venus  fondre  fur  vous ,  me  fait  fouvenir 

de  ce  qui  arriva  au  faint  homme  Job.  Je  prie  Dieu  de  vous  en  faire  faire  le  même 

ufage.  Il  connoit  nos  befoins.  Il  démêle  nos  attaches.  Celles  qui  nous  paroif- 
foient  les  plus  innocentes  ne  le  font  peut-être  pas  à  fes  yeux.  Dieu  veut  être  ai- 

mé fans  partage.  Tout  nous  l'annonce.  Heureux  ceux  à  qui  il  eft  donné  de  le 
comprendre  !  Plus  heureux  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le  mettre  en  pratique  ! 

Je  vous  rends  mille  grâces,  Mademoifelle , de  la  relation  que  vous  m'avez  en- 

voyée. |e  ne  doute  pas  que  M.  d'Auxerre  ne  manifefte  l'œuvre  de  Dieu.  Il  penfe 
bien  différemment  de  ceux  qui  n'emploient  leur  autorité  que  pour  contredire  & 

pour  anéantir  ,  s'ils  le  pouvoient,  tant  de  merveilles  que  le  Seigneur  opère  fous 
nos  yeux.   Je  fuis  avec  refpeél ,  &c. 

LETTRE  DXIir. 

A  CM.  VEvêque  d'Auxerre,  fur  Vétat  de  fa  fanté,  fur  un  Décret  de 
Rome  contre  M.  de  Paris ,  &  fur  la  Cenfure  du  Pere  Berruyer, 

Le  2(5.  Septembre  173  t. 

VOtre  dernière  Lettre ,  montrés  cher  Seigneur,  m'a  jetté  dans  l'inquiétude. 
U  me  tarde  d'apprendre  que  votre  fièvre  n'aura  eu  aucune  fuite.  Je  l'efpe- 

re  de  la  mifericorde  de  Dieu,  qui  aura  égard  aux  befoins  de  fon  Eglife.  Vous 

nous  êtes  neceffaire ,  &  il  faut  que  vous  nous  furviviez  pour  continuer  l'œuvre de  Dieu. 

Le  Décret  de  Rome  contre  M.  Paris  eft  horrible.   Par-là  Rome  fe  ferme 

peut- 
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l^gT,  peut-être  la  dernière  porte  que  Dieu  lui  ouvroit  pour  rentrer  en  elle-même  :  c'eft- 
à-dire  que  les  miracles  les  plus  éclatans  ne  ferviront  déformais  qu'à  l'aveugler 
davantage,  Için  de  lui  ouvrir  les  yeux.  Cette  démarche  aura  des  fuites  bien  fu- 

nèfles  pour  l'avenir.  C'efl  une  étrange  chofe  que  de  déclarer  la  guerre  à  Dieu 
même.    Qui  fera  le  plus  fort? 
Mon  Ordonnance  contre  le  Pere  Berruyer  &  contre  la  Remontrance  des  Jefui- 

tes  paroit  enfin.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous  en  ait  envoyé  un  exemplaire  de 
ma  part.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  venger  de  l'infolence  des  ennemis  de 
Ja  morale  de  Jefus-Chrift.  Je  fouhaite  d'avoir  réulîi. 

ChafTez  la  fièvre,  mon  très  cher  Seigneur.  Retabliflez-vous.  Ma  tendrefle  & 
mon  refpeft  pour  vous  ne  diminueront  jamais. 

LETTRE  DXIV. 

A  la  Sœur  (a)  Marguerite  Lalleau  ,  Supérieure  des  filles  de  la  Charité 
à  S.  Germain  en  Laye. 

Le  2.  05îohre  1731. 

JE  n'ai  point  été  fâché,  ma  chère  Sœur,  que  l'on  vous  ait  mife  dans  l'endroit  où 
vous  êtes.  Il  y  a  du  bien  à  faire ,  &  du  mal  à  détruire.  Devez- vous  être  affligée 

d'une  pareille  commiffion?  Ne  vous  étonnez  point  des  contradictions  que  vous 
éprouvez  maintenant.  La  main  de  Dieu  eft  avec  vous.  Soyez  lui  fidèle,  &  il 

applanira  toutes  les  difficultés.  Je  fuis  bien  fâché  d'un  article  qui  vous  concerne 
dans  les  Nouvelles  Ecclefiaftiques.  Je  m'attends  à  quelque  bourrafque.  Si  on 
ne  vous  dit  mot,  je  regarderai  ce  filence  comme  l'effet  d'une  proteélion  de  Dieu. 
Je  le  prie  que  la  tentation  ne  devienne  pas  au-deiïlis  de  vos  forces.  Mettez  en  lui 
toute  votre  confiance.  Il  fait  ce  qui  convient  à  fes  élu?.  Il  tire  le  bien  du  mal- 

même. Apprenez-moi  ce  qui  fe  fera  paffé.  Je  vous  avoue  que  je  fuis  dans  l'inquié- 
tude.   Ne  m'ûubhez  pas  devant  le  Seigneur. 

LETTRE  DXV. 

A  M.  l'Ev  êque  d'Auxerre.    //  le  remercie  de  V approbation  qu^il  donne 
à  fon  Ordonnance  contre  le  Tere  Berruyer ,  il  lui  parle  de  M.  de  Bê- 

cher and  y  &  d'un  Arrêt  contre  CM.  d  Embrun. 
Le  3.  O^obre  I73r. 

VOtre  Lettre,  mon  très  cher  Seigneur,   m'a  tiré  d'inquiétude  fur  votre 
fanté.    Je  craignois  que  les  deux  accès  de  fièvre  que  vous  m'aviez  annon- 

cés, n'effent  eu  des  fuites.  Je  fuis  ravi  que  mon  Ordonnance  contre  le  Pere  Ber- ruyer 

(^)  [La  Sœur  Marguerite  avoît  été  près  de  vingt    que  lui  accorda  Madame  laMarêchalle  de  Noail- 
ans  à  Montpellier  en  qualité  de  Supérieure  des    les  qui  y  pafl"oit  un  certain  tems  de  l'année.  Cet- 
filles  de  la  Charité.    Elle  y  étoit  eftimée  de  tou-    te   l^ame  étant  morte  à  S.  Germain  au  mois 
te  la  ville,  &  en  particulier  du  Prélat  à  qui  elle    d'Oftobre  1739.  d'une  fièvre  pourprée,  pendant 
ctoit  fort  attachée:  c'eft  ce  qui  lui  attira  un  ora-    laquelle  la  8œur  Marguerite  he  la  quitta  pas  & 
ge.  Ses  fupcrieurs  k  firent  fortir  de  Montpellier    lui  fut  d'un  grand  fecours,  cette  Sœur  ne  tarda 
lur  les  plaintes  de  la  Cour,  &  la  rappellercnt  à    pas  de  fcntir  les  effets  des  mauvaifcs difpofitions 
Pans  à  la  maifon  principale  ou  chef  d'Ordre.  El-    du  Curé  à  fon  égard.  Ses  fuperieurs  envoyèrent 
le  y  fut  quelque-tems  en  repos  &  en  retraite,    trufquement  une  Sœur  pour  la  remplacer  ,&  l'em- 
Mais  fes  (uperieurs  qui  connoilToient  fes  grands    mener  fous  bonne  garde  à  Paris,  où  en  luidefti» 
talens  ,  n'ofercnt  pourtant  point  l'employer  dans    noit,  dit-on,  une  prifon.  Cette  fille  avertie  du 
Pons  :  ils  1  cn\  oyercnt  à  S.  Germain  en  Laye.    projet ,  après  avoir  rendu  oaftement  fes  comp- 
Ellc  eut  d'abord  beaucoup  à  fouffrir,  fur  tout  de    tes    &  mis  ordre  à  tout,  s'enfuit  pendant  la 
la  part  du  Pncur-Curé  de  S.  Germain  ,  homme    nuit,  ne  parut  plus  ,  &  s'abandonna  à  la  pro- 

livré à  la  Bulle  jufqu'au  fanatifme.    Elle  fe  fou-  vidcncc.j tint,  tant  par  fa  pi^^dtncc  que  par  la  protcftion 
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•Tuyer  &  contre  la  Remontrance  infolente  des  Jefuites  ait  votre  approbation.  Je 
ne  fai  fi  le  tems  des  humiliations  de  la  Société  efl  venu.  Je  le  defire  pour  la  paix  173 

de  l'Eglife,  &  pour  la  tranquillité  de  l'Etat.  Je  fuis  très  perfuadé  que  l'une  & 
l'autre  feront  toujours  agités  tant  que  ces  hommes  fuperbes  domineront.  L'horri- 

ble affaire  de  leur  Pere  Girard  pour  lequel  ils  ont  pris  fait  &  caufe ,  les  rend  très 
odieux.  Les  miracles  de  M.  Paris  ne  leur  font  pas  moins  de  tort.  Dieu  veuille 

que  cette  armée  de  fauterelles  qui  efl  fortie  de  l'abyme ,  y  rentre  promtement. 
Je  ne  puis  me  laffer  d'admirer  les  prodiges  que  Dieu  opère  tous  les  jours  fur 

le  tombeau  du  faint  Diacre  en  la  perfonne  de  l'Abbé  de  Becherand.  L'hiftoire 

eccleflaflique  ne  fournit  point  d'événement  de  cette  nature.  Si  Dieu  avoit  ope- 

ré  cette  guerifon  fubitement,  mille  gens  n'auroient  jamais  voulu  croire  que  l'Ab- 
bé de  Becherand  eût  été  boiteux.  Au  lieu  d'un  miracle,  Dieu  en  fait  chaque  jour 

plufieurs  pour  inviter  tout  Paris  à  un  fpeélacle  fi  étonnant.  Les  grands  y  vien- 
nent comme  les  petits.  On  voit  de  fes  yeux  le  mal  &  le  progrés  de  la  guerifon. 

La  Cour  efl  attentive.  11  y  a  des  Chirurgiens  envoyés  pour  épier  &  pour  rendre 

compte  de  tout.  Mais  tous  ceux  qui  y  vont,  en  reviennent  perfuadés  que  le  doigt 
de  Dieu  efl  vraiment  dans  cette  œuvre.  Le  pauvre  Abbé  croit  que  fa  guerifon 

ne  fera  parfaite,  que  quand  la  Cour  &  la  ville  ne  pourront  plus  la  contefter. 

On  m'a  envoyé  l'Arrêt  contre  le  Tencin.  Il  n'efl  pas  mal  mené.  Plaçons-nous 
en  1728.  Qui  fe  feroit  attendu  à  un  changement  fi  extraordinaire?  ConferveÉ 
votre  fanté ,  mon  très  cher  Seigneur.  Ma  tendreffe  &  mon  refpe6l  pour  vous  ne 
diminueront  jamais. 

LETTRE  DXVI. 

A  CMademoifelle  Hardouin,  fur  ja g uerifon  miraculeufe. 

AU  Ferune  le  3,  O£îobre  1731. 

J'A  I  reçu ,  Mademoifelle ,  l'Afte  que  votre  zele  pour  la  vérité  vous  a  porté  à 
m'addrefler,  &  la  Lettre  qui  y  étoit  jointe.  L'un  &  l'autre  m'ont  rempli  de 

confolation.  Votre  guerifon  miraculeufe  porte  un  caraélere  qui  la  diflingue  de 

beaucoup  d'autres.  Tous  les  miracles  que  Dieu  fait  par  l'interceffion  de  M.  Pâ- 
lis, font  autant  de  preuves  de  la  juflice  de  la  caufe  à  laquelle  il  étoit  attaché.  Ce- 

lui dont  vous  m'avez  envoyé  la  relation,  détruit  jufqu'aux  prétextes  que  l'on  pour- 
roit  employer  pour  fe  défendre  d'une  confequence  fi  aifée  à  tirer.  Vous  avez demandé  à  Dieu  de  manifefter  en  votre  perfonne  la  fainteté  de  M.  Paris,  &  la 

canonicité  de  la  démarche  qu'il  a  faite  en  adhérant  à  notre  Appel.  Votre  prière 
a  été  trouvée  jufle  ;  votre  foi  digne  d'être  recompenfée  par  un  miracle  éclatant. 

Que  refle-t-il  à  ceux  qui  nous  demandent  des  fjgnes?  Qu'ils  croyent  au  moins 
après  avoir  vu,  s'ils  n'ont  pas  été  affez  heureux  pour  croire  avant  que  d'avoir 
vu.  Pour  vous ,  Mademoifelle ,  continuez  à  rendre  gloire  à  Dieu  de  la  miferi- 

corde  qu'il  a  exercée  fur  vous.  Publiez  fes  merveilles.  Annoncez  à  tous  ceux  qui 

vivent  dans  l'attente  de  la  redemtion  d'Ifrael  ,que  le  Seigneur  efl  proche,  &  qu'il 
ne  tardera  pas.  Ne  foyez  point  étonnée  des  différentes  imprefîîons  qu'a  fait  fur 
les  efprits  votre  guerifon  miraculeufe.  Jefus-Chrifl  a  été  établi  pour  la  ruine  & 
pour  la  refurreftion  de  plufieurs.  11  efl  venu  pour  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui 
ne  voyent  pas,  &  pour  aveugler  ceux  qui  voyent.  Ce  double  jugement  accom- 

pagne toutes  fes  œuvres.  J'ai  lu  avec  joie  votre  adheflon  à  l'Appel  de  !a  Bulle  ^ 
Unigenitus.  Le  témoignage  d'une  fimple  fille  paroitra  peu  de  chofe  aux  yeux  de 
l'homme  fuperbe;  mais  c'efl  une  fille  guérie  d'une  manière  furnaturelle,  pour 
prouver  que  Jefus-Chrifl  a  le  même  pouvoir  fur  les  cœurs  que  fur  les  corps.  Les 
Scribes  &  les  Pharifiens  contefloient  à  ce  divin  Sauveur  le  pouvoir  de  remettre 

///.  Tome  VU  Partie.  Sss  les 
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173 !•  les  péchés.  Pour  le  leur  prouver,  il  dit  à  un  paralytique:  Levez-vous^  emportez 
Mitc.ll.ii.'^o*^'^  //V,      Marchez.    Jefus-Chrifl:  donne  les  mêmes  leçons  en  votre  perfonne. 

Heureux  ceux  qui  s'y  rendent  attentifs!  Nous  fommes  encore  dans  les  jours  de 
la  mifericorde:  qu'il  efl  à  craindre  que  ceux  de  la  juftice  ne  les  fuivent  de  prés'î 
Souvenez- vous  de  moi  devant  Dieu,  Mademoifelle.  Je  fuis  dans  la  charité  de 

Jefus-Chriil  tout  à  vous. 
LETTRE  DXVIT. 

Madame     Coetquen,  //  hi  parle  de  la  démarche  de  M.  de  Bêche* 

randy  de  la  fenfibtlité  de  M,  de  Rhoâez ,  du  Décret  de  Rome  contre 

le  faim  Diacre. 
Le  5.  Octobre  173 1. 

NO N ,  Madame ,  ce  n'efl  point  par  mon  ordre  que  M.  l'Abbé  de  Becfierand 
eft  allé  fur  le  tombeau  de  M.  Pâris.  C'efl;  lui-même  qui  en  a  formé  la  re- 

foiution  ;  mais  j'ai  approuvé  cette  démarche  dont  j'étois  averti.  J'en  vois  au- 
jourd'hui le  fuccès  avec  une  joie  qu'il  ne  m'efl  pas  aifé  d'exprimer.  L'Abbé  de 

Becherand  m'écrivit  la  veille  de  la  neuvaine ,  pour  me  marquer  en  particulier  les 
motifs  qui  le  portoient  à  demander  fa  guerifon.  Je  les  favois  deja  ;  mais  il  étoit 

bon  que  j'en  eufle  la  preuve  dans  une  Lettre  à  moi  écrite  nommément.  Je  laifle 
les  reflexions  fur  toutes  les  merveilles  qui  accompagnent  cette  guerifon  fignalée. 

Chacun  efl:  à  portée  de  les  faire.  Les  précautions  que  Dieu  prend  pour  la  con- 

ftater,  marquent  qu'il  veut  les  faire  fervir  d'une  manière  fpeciale  au  triomphe  de fa  caufe. .  .  . 

Je  viens  à  S.  Phebade.  Il  a  eu  en  ce  tems-ci  beaucoup  d'imitateurs  dans  fa 
foiblefîe;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  en  ait  encore  dans  fon  repentir.  Croiriez-vous 
que  j'ai  encouru  la  difgrace  du  Prélat  que  vous  defignez,  pour  un  petit  mot  que 

Tofli.î.pag.j'ai  dit  de  lui  fans  le  nommer  dans  ma  Lettre  paftorale  contre  la  Lettre  du  Clergé. 
Un  de  fes  amis  me  difoit  il  n'y  a  pas  long-tems,  qu'il  étoit  très  courroucé.  Je 

repondis  qu'il  me  paroiflbit  fort  furprenant  que  l'on  montrât  tant  de  fenfibili té  pour 

une  égratignure,  après  que  l'en  m'avoit  écorché  tout  vif. 
Voilà  la  Cour  de  Rome  qui  a  pris  parti  contre  les  miracles.  N'attendez  pas 

que  la  voix  du  Cocq  la  reveille  de  fon  aflbupiflement.  On  a  brûlé  la  Vie  du  faint 

Diacre  fur  un  échaffaut.  On  en  a  jetté  le?  cendres  au  vent.  Dieu  les  ramafl^era, 
&  il  en  formera  des  foudres  &  des  carreaux,  pour  les  faire  retomber  fur  ceux  qui 

lui  déclarent  la  guerre,  avec  une  opiniâtreté  qui  n'a  point  encore  eu  d'exemple  dans 

l'Eglife.  On  voit  fenfiblement  deux  œuvres  fe  former,  l'une  de  benediélion, 
l'autre  de  malediélion.  Unifl'ons-nous  inviolablement  à  la  première.  La  maifo» 
de  David  s'avancera  toujours  &  fe  fortifiera  de  plus  en  plus;  &  la  maifon  de  Saiil 

s'alFoiblira  de  jour  en  jour.  Je  fuis  avec  refpeft ,  Madame ,  &c. 

*     LETTRE  DXVIII. 

Aua  Carmélites  de  Le[îoure.  Il  les  félicite  du  bonheur  qu^ elles  ont  de  fouf" 
frir  pour  une  caufe  que  Dieu  juftifîe  par  des  miracles  eclatans. 

Le  10.  Octobre  1731. 

J'A  I  reçu  avec  bien  de  la  reconnoîfTance ,  mes  très  chères  Sœurs ,  les  témoigna- 

ges de  joie  que  vous  venez  de  me  donner  pour  le  retablifl"ement  de  ma  fanté. 
Demandez  à  Dieu  de  m'en  faire  faire  un  faint  ufage.  Les  biens  temporels  font 

des  dons  de  Dieu,  communs  aux  bons  &  aux  mechans;  mais  le  bon  ufage  de  ce* 

doixs  jufq^u'au  dernier  moment,  efl;  le  partage  des  élus.. 

Que
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Qiie  vous  êtes  heureufes,  mes  très  chères  Sœurs,  fi  vous  favez  mettre  à  profit  1731,. 
touies  les  épreuves  par  lefquelles  Dieu  vous  fait  paflîer  !  Qui  ne  jugeroit  de  vous 
que  par  les  mauvais  traitemens  que  vous  recevez  de  la  part  de  vos  fiiperieurs^ 
on  vous  croiroit  criminelles.  Des  Religieufes  à  qui  on  refufe  les  Minifl:res ,  la 

parole,  les  facremens,  feroient  elles  innocentes  ?  Les  Pafteurs  feroient-ils  eux- 

mêmes  aflez  injuftes  pour  traiter  d'une  manière  fi  rigoureufe  des  Vierges  qui  ne 
l'auroient  pas  mérité  ?  Voilà  ce  qui  fe  prefente  d'abord  à  l'efprit.  Mais  s'il  fe 
trouve  que  celles  que  l'on  traite  en  coupables ,  ne  foient  traitées  avec  tant  d'in- 

humanité que  parce  qu'elles  aiment  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes ,  plus 
elles  ont  de  part  au  calice  des  humiliations  de  Jefus-Chrifl:,plus  leur  état  efi:  re- 
kvé  aux  yeux  de  la  foi. 

Il  y  a  eu  un  tems  où  il  étoit  difficile  de  pénétrer  jufques  dans  ce  fan6luaire. 

Eh!  combien  qui  n'ont  pu  percer  le  voile  myfterieux  fous  lequel  Dieu  cachoit  fon 
fecret  !  Mais  aujourd'hui  le  voile  difparoit ,  &  il  n'y  a  que  des  aveugles  volon- 

taires qui  puifiTent  douter  que  vous  n'êtes  fous  l'anathême  extérieur,  que  parce 
que  vous  n'avez  pas  voulu  vous  fouiller  en  prenant  part  à  un  anathême  bien  plu» 
terrible;  c'eft-àdire  à  celui  qui  a  été  lancé  contre  la  vérité. 

Les  miracles  éclatans  que  Dieu  fait  fur  le  tombeau  d'un  de  fes  ferviteurs  engJK 
gé  dans  la  caufe  que  nous  défendons,  annoncent  à  qui  veut  l'entendre  que  cette 
caufe  que  le  monde  meprifoit,  efl:  la  caufe  de  Dieu;  que  ceux  qui  foufFrent  pour 

elle,  font  les  Martyrs  de  la  vérité;  que  ce  petit  troupeau  fi  infuJté,  efl;  le  trou« 
peau  chéri;  que  Dieu  prend  plaifir  à  le  venger  des  railleries  de  fes  ennemis; 

que  l'œuvre  à  laquelle  nous  fommes  employés,  efl:  une  œuvre  de  benediélion;  que 
Dieu  fe  jouera  de  tous  les  projets  des  partifans  de  la  Bulle  ;  &  que  tous  leurs  ef- 

forts ne  pourront  foutenir  l'édifice  que  Dieu  a  maudit. 
Je  ne  doute  pas ,  mes  très  chères  Sœurs ,  que  vous  ne  foyez  occupées  de  ces 

penfées.  Vous  devez  y  trouver  un  fond  de  confolation  inepuifable.  Etre  afluré 

par  des  témoignages  fenfibles,  que  Dieu  efl:  avec  nous;  que  ce  n'eft  pas  lui  refi» 
lier  que  de  refifter  aux  Pafl:eurs ,  en  ce  qui  concerne  l'acceptation  de  la  Bulle  ; 
qu'au  contraire  c'efl:  lui  obéir  que  de  ne  pas  obéir  en  cette  occafion  :  quoi  déplus  Heb.XII.ij, 
propre  à  fortifier  les  genoux  tremblans,  &  à  relever  le  courage  de  ceux  qui  étoient 

dans  l'abbattement  ? 
Ne  vous  laflez  donc  point ,  mes  très  chères  Sœurs.  Comprenez  tout  le  bon- 

heur de  votre  état,  &  ne  le  perdez  pas  un  moment  de  vue.  Suppléez  à  ce  qui 
vous  manque  de  la  part  des  fecours  extérieurs ,  par  un  redoublement  de  charité 
qui  faflTe  fentir  que  Dieu  efl:  vraiment  au  milieu  de  vous.  Quelle  tendreflê  ne 

devez- vous  pas  avoir  les  unes  pour  les  autres,  en  confîderant  le  choix  que  Dieu  a 

fait  de  vous  pour  lui  rendre  témoignage,  dans  la  caufe  la  plus  grande  qu'il  y  ait  eu 
dans  l'Eglife,  &  dans  la  defeélion  la  plus  étonnante  que  l'on  ait  encore  vue!  Ai- 

mez-vous, comme  Jefus-Chrifl;  vous  a  aimées.  Ne  vous  relâchez  point  des  ob- 
fervances  de  la  règle.  Faites-les  au  contraire  de  jour  en  jour  avec  une  nouvelle 
ferveur.  Si  les  hommes  vous  refufent  leur  miniflere ,  addreflêz-vous  à  Dieu.  Jet» 
lez- vous  dans  fon  fein.  Reparez  dans  la  prière  les  pertes  que  les  difliraélions , 

le  trouble  &  l'agitation  où  l'on  vous  jette,  peuvent  vous  caufer.  Obfervez  le 
filence  rigoureufement.  Regardez-le  comme  le  foutien  de  la  difcipline  extérieure. 

Ne  vous  repofez  pas  tellement  fur  l'excellence  de  la  caufe  que  vous  défendez  , 
que  vous  négligiez  les  petites  chofes.  Plus  on  efl:  fidèle  dans  les  petites  chofes  , 
plus  on  efl:  éloigné  de  decheoir  de  la  fidélité  que  demandent  les  plus  importantes. 

Priez  pour  l'Eglife.  Priez  pour  ceux  qui  vous  perfecutent.  Priez  pour  moi ,  qui 
vous  fuis  uni  inviolablement  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur,  &c. 

Sis  2 

L  E  T. 



508:         Ltitre  DXIX.  A  me  ReUgieufe,    Lettre  DXX.  A  M.  Leuet. 

LETTRE  DXIX, 

ji  me  ReUgieufe.   Il  blâme  fa  difpmulation ,  &  la  prejfe  de  reparer  la^ 

faute  qu'elle  a  commtfe  en  acceptant  la  Bulle. 
Le  10.  Octobre  1731. 

JE  ne  puis  approuver,  ma  très  chère  Sœur,  la  conduite  que  vous  avez  tenue 

avec  votre  Evêque  &  votre  Confeffeur.  11  paroit  que  l'un  &  l'autre  ont  de 
la  défiance  par  rapport  à  vous.  Intérieurement  ils  ne  font  pas  perfuadés  que 

■vous  foye»  bien  foumife  à  la  Bulle,  mais  ils  font  bienaifesdelefuppofer.  Us  vous 

parlent  avec  ménagement,  parce  qu'ils  craignent  qu'en  vous  prefTant ,  vous  ne- 
leur  difiez  tout  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur.  Vous  êtes  très  coupable  d'avoir 

attendu  jufqu'àprefent  de  le  leur  dire.  Penfez-vous  par  des  geftes  équivoques,  urt 
filence  affeélé ,  des.  paroles  ambiguës ,  mériter  que  Jefus-Chrift  ne  rougiffe  pas 
de  vous  devant  les  Anges  de  Dieu?  Plaifante  difpofition  pour  approcher  des  fa- 
creraens,  que  de  donner  lieu  de  penfer  à  un  ConfefTeur  qui  vous  interroge,  que 

votre  cœur  efl  toujours  le  même  par  rapport  à  l'acceptation  que  vous  avez  faite 
de  la  Bulle!  Vous  êtes  à  plaindre,  ma  très  chère  Sœur,  fi  vous  n'avez  pas  le 
courage  de  reparer  hautement  une  faute  fur  laquelle  vous  ne  fauriez  affez  répan- 

dre de  larmes.  Vous  êtes  pleine  de  vénération  pour  le  faint  Diacre ,  dont  Dieu  relevé 

aujourd'hui  la  gloire  par  des  miracles  éclatans.  Les  verrions-nous  ces  prodige» 
qui  étonnent  &  qui  confolent.,  fi  ceJui  qui  nous  les  attire  vous  avoit  imité  dan» 
vos  foibleffes  &  dans  vos  chutes  ?Puifque  vous  avez  lu  fa  Vie,  vous  devez  avoir  ap- 

pris jufqu'où  il  a  porté  la  fidélité  dans  le  témoignage  qu'il  a  rendu.  Addreflèz- 
vous  à  lui,  ma  très  chère  Sœur,  pour  lui  demander  de  vous  obtenir  le  courage 
qui  vous  manque.  Vous  ne  le  prierez  point  pour  les  befoins  de  votre  corps ,  mais 
pour  ceux  de  votre  ame.  Elle  eft  boiteufe,  car  elle  ne  marche  pas  droit  dansi 

la  vérité  de  l'Evangile.  Quand  vous  m'apprendrez  que  vous  avez  été  exaucée  ̂  
vous  me  cauferez  autant  de  joie ,  que  j'ai  reffenti  de  douleur  en  lifant  votre  der- 

nière Lettre.  Peut-être  ferez-vous  étonnée  du  ton  que  je  prends  dans  la  mien- 

ne; mais  puis-je.  oublier,  qui  vous  êtes  ma  fillei?-  Il  y,  a  des  occafions  où  un  perc; 

le  châtie  que  parce  qu'il  aime  très  tendrement.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  DXX. 

ji  lM-  Lenet  ,  Confeiller  au  Tarlement  de  Dijon.    Il  lui  parlé  de  VAir^ 

r.ê:t  contre  M.  d'Embrun ,  des  Décrets  de  Rome , de  fon  Ordonnafk- 
ce  contre  le  F  ère  Berruyer.. 

Le  m.,06iohre  iiiT. 

IL  faut  ,  Monfiéur,  que  vous  me  pardonniez  un  oubli  très  involontaire.  J'à»? 
laiffé  à  la  ville  la  dernière  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,, 

&  je  viens  de  me  fouvenir  que  je  n'ai  point  encore  eu  l'honneur  d'y  repondre. 
Vous,  m'appreniez  le  paffage  d'un  grand  Pere  de  l'Eglifè  dans  votre  ville.  Les 

plaifirs  qu'il  eft  allé  goûter  à  Saverne ,  n'auront^ils  point  été  troublés  par  l'Arrêt 
du  Confeil  qui  fupprime  fon  dernier  Mandement?  Vous  m'annonciez  auffi  les 
deux.  Décrets  de  Rome  contre  la  Vie  de  M\  Paris  &  contre  un  dè  mes  Mande- 
mens.  Le  Parlement  de  Paris  vient  de  les  fupprimer.  Que  je  fuis  heureux  de 
me  voir  alfocié  avec  un  Saint  dont  Dieu  relevé  la  gloire  par  les  prodiges  les  plus 

éclatans!  Il  eft  à  l'abri  des  coups  que  les  enfans  des  hommes  peuvent  lui  porter-: 
flf.  LXin.  Sagitta.  parvulorum  fa£t£.  funt  plaga  eorum ,  Cî?  infirmata  fmt  contra  eos  lingue 

^  efirm*.  11  en.  fera,  de.  même.  de.  tous  leurs  efforts  contre  moi.  11  y  a  eu  un  tems. 
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©ù  je  les  redoutois  jufqu'à  un  certain  point  ;  mais  aujourd'hui  ils  me  font  pitié. 

Dieu  a  répandu  fur  nos  adverfaires  un  efprit  d'étourdiflement,  qui  n'efl:  pascom- 

prehenfible.  Autant  de  démarches  qu'ils  font,  autant  de  faux  pas.  C'efl;  au  tom- 
beau de  M.  Pâris  que  l'on  apprend  à  marcher  droit. 

Vous  m'avez,  Monfieur,  marqué  plus  d'une  fois  votre  empreflement  pour  me 

voir  agir  contre  le  Berruyer.  L'affaire  eft  faite.  Je  ne  vous  promets  pas  de  vous 
envoyer  fi- tôt  mon  Ordonnance  contre  ce  profanateur  des  Livres  faints.  Je  fuis 

obligé  de  faire  imprimer  loin  de  chez  moi.  Les  pafîages  font  difficiles.  Vous  fe- 

lez  fervi  dés  que  je  le  pourrai.  Confervez-moi,  Monfieur,  une  petite  part  dan» 

l'honneur  de  votre  amitié.  Je  fuis  avec  refpeft,  &c; 
LETTRE  DXXL 

A  MM,  ***  Prêtres  du  Diocefe  de       fur  un  ABe  qu'ils  lui 
avoieni  addrejfé. 

Le      Oêlohre  1731. 

J'A  I  reçu ,  Mefïîeurs ,  avec  beaucoup  de  joie  le  témoignage  précieux  que  vous- 

venez  de  depofer  entre  mes  mains.  Je  ne  veux  pas  m'en  rapporter  à  moi  feul 
fur  l'ufage  qu'il  convient  d'en  faire.  Plus  vous  me  laiffez  de  liberté ,  moins 

je  dois  en  abufer.  Soyez  aflurés  qu'on  pefera  tout,  &  qu'on  ne  fera  rienqu'aves maturité.  Vos  difpofitions  font  pures.  Elles  ne  laiflent  rien  à  fouhaiter.  Je  prie 

Dieu  de  vous  y  affermir,  de  telle  forte  que,  quand  la  tempête  s'élèvera,  il  paroifîc 
que  vous  n'avez  pas  bâti  fur  le  fable,  mais  fur  un  fondement  folide  &  inebran*-- 
Uble.   Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus  Chrift,  &c. 

LETTRE  DXXir. 

A  M.       fur  fon  fejour  dans  la  ville  de  Troyes.. 
Le  iz.  Octobre  1731. 

VOus  voilà  donc,  Monfieur,  au  milieu  d'une  troupe  de  captifs, avec Iefqueî«> 
vous  pouvez  gémir  fans  que  l'on  vous  faffe  un  crime  de  vos  larmes.  Quel' 

fujet  de  confolation!  Je  me  veux  du  mal  de  n'avoir  pas  penfé  à  vous  donner 
nne  Lettre  pour  le  faint  vieillard  que  j'honore,  &  que  je  refpeéle  avec  tant  de 
juftice;  Je  vous  prie  de  lui  en  faire  mes  excufes,  &  de  lui  témoigner  que  mon 
dévouement  pour  lui  ell  toujours  le  même.  Je  defirerois  de  tout  mon  cœur  pou- 

voir l'entendre  fur  les  miracles.  Je  ne  doute  pas  quefes  idées,  fur  ce  grand  éva- 
nement  ne  foient  très  belles  &  très  juffes. 

J'étois  deja  informé  du  détail  que  vous  me  marquez  fur  l'/fz/ïe/r^  ̂ /if 

Meaux.  Apparemment  M',  de  Troyes  fe  fera  juftice  ,  puifqu'on  ne  la  lui  fait  point.- 
Quand  on  a  lu  les  Anecdotes,  on  fait  à.  quoi  s'en  tenir  furies  allures  de  cerxai»- 
Bes  perfonnes. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  là  reponfô  de  M.  de  Sens  à  fes  Curés.  M.  d'Auxer- 
re  m'a  envoyé  une  copie  de  celle  qu'il  a  écrite  à  ce  Prélat  fur  ce  fujet.  Elle  ne; 
contient  que  dix  lignes,  mais  ellès  font  dures  à  digçrer.  Si. M.  de  Troyes  a  écrie 

fur  le  même  ton  ,  M'.  Languet  n'a  pas  lieu  d'être  content.  Cependant  il  n'a  que 
ce  qu'il  mérite.  Condamner  la  neceffité  de  rapporter  à  Dieu  toutes  fes  adlions 
par  un  principe  de  charité,  c'eft  abolir  le  facrifice  perpétuel,  &  fubftituer  au  fea- 
facré  qui  doit  brûler  fur  l'autel,  le  feu  étranger  qui  dévora  Nadab  &  Abiu. 

Témoignez ,  je  vous  prie ,  à  M.  de  Troyes  combien  je  luis  fenfible  à  l'intérêt: 

^u'il  prend  à  ma  fanté ,  &  aux  bontés  qu'il  a  pour  moi.  Je  ne  me  fâcherai  point: 
«pntre  M.  Pâris,  s'il  fait  peu  d'attention  aux  befoins  de  mon  corps  j  mais  je  lui^ 

Ss^s  3  au*- 
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aurai  de  grandes  obligations,  s'il  foUicite  la  mifeiicorde  de  Dieu  panr  ceux  de 
mon  ame. 

Je  reçois  avec  reconnoiflance  les  complimens  des  illuflres  ConfelTeurs  avec  lef- 

quels  vous  vivez.  Saluez-les  tous,  s'il  vous  plaît,  de  ma  part  in  o'culo  Jan^o,  & 
nommément  MM.  Blondel  &  Rouflel.  J'exhorte  le  Confrère  ***  à  profiter  du 
bonheur  qu'il  a  de  vivre  avec  des  perfonnes ,  donc  les  difcours  &  les  exemples  peur 
vent  lui  être  li  avantageux.  Je  fuis,  Monfieur,  très  parfaitement  à  vous,  &c. 

LETTRE  DXXIII. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerrb.  //  l'exhorte  à  continuer  la  guerre  qu'il 
avoit  déclarée  à  M.  de  Sens  ,  il  lui  demande  m  Bref  de  Rome  &  un 

Arrêt  du  Parlement  ,  &  H  lui  marque  le  dénouement  de  l'affaire du  Pcre  Girard. 
tè  22.  06lobre  173 1. 

'"VT  Otre  reponfe ,  mon  très  cher  Seigneur ,  à  la  Lettre  du  Métropolitain  dit 
"  bien  des  chofes  en  peu  de  mots.  Je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  lue  fans  changer 
de  couleur.  S'il  a  des  déboires  dans  fon  Diocefe  ,  en  voilà  de  bien  plus  fâcheux 

à  effbyer.  Que  je  vous  fai  bon  gre'  ,  mon  cher  Seigneur,  d'attaquer  à  vifage 
découvert  l'ennemi  déclaré  du  culte  de  notre  Dieu!  Nec  enim  iile  colitur  nifi  aman- 

do.  11  faut  crier  jufqu'à  extinction  de  voix ,  contre  un  homme  qui  cherche  à  abc* 
lir  le  facrifice  perpétuel ,  &  à  établir  l'abomination  de  la  defolation.  Remettez- 
lui  devant  les  yeux  ce  qu'il  a  écrit  contre  les  Xlf.  Articles.  Rappeliez- lui  la 
vifion  de  fa  Marie  Alacoque,  à  qui  Jefus-Chrift  fit  voir  dans  le  Purgatoire  des 

ames,  qui  n'avoient  d'autre  marque  de  predeftination  que  de  ne  point  haïr  Dieu. 
11  a  adouci  cet  endi"oit  dans  les  exemplaires  qu'on  débite  aujourd'hui;  mais  cet 
adouciflement  vous  paroitra,  je  crois,  très  infuffifant.  Le  fignal  efl  donné;  ne 

quittez  point  prife  que  vous  n'ayez  écrafé  l'ennemi.  Votre  camp  efl;  le  camp  de 
Dieu.  C'eft  pour  la  defenfe  du  premier  précepte  du  Decalogue  que  vous  combat- 

tez. Peut-il  être  douteux  de  quel  côté  fera  la  viéloire? 

Je  n'ai  encore  pu  avoir  le  Bref  du  Pape  contre  mon  Ordonnance  du  10.  Fé- 
vrier. Si  vous  vouliez,  mon  cher  Seigneur,  me  Céder  l'exemplaire  que  vous 

avez ,  je  l'enverrois  à  une  perfonne  qui  me  le  demande ,  &  qui  en  veut  faire 
ufage.  Je  \ous  en  ferai  très  obligé. 

Vous  avez  entendu  parler  d'une  entreprife  de  mon  Chapitre  fur  le  droit  d'or- 
donner des  prières  publiques.  Je  fai  que  vous  avez  cité  à  cette  occafion  un  Ar- 

rêt qui  fut  donné  en  faveur  de  votre  predecefTeur.  Je  ne  fai  dans  quel  Procès- 

verbal  du  Clergé  il  efl;  rapporté.  On  ne  le  trouve,  m'a-t-on  dit,  ni  dans  les  Mé- 
moires du  Clergé,  ni  dans  les  Procès  -  verbaux. 

L'affaire  du  Girard  eft  enfin  terminée  de  la  manière  que  vous  (avez.  II  efl: 
plus  avantageux  à  la  vérité  que  ce  miferable  ait  échappé  à  la  juflice  des  hom- 

mes ,  que  s'il  en  avoit  éprouvé  toute  la  rigueur.  Le  jugement  qui  l'épargne  ̂  
porte  fur  fon  front  le  caraélere  de  la  prévarication.  11  fait  voir  à  toute  la  terre 

que  la  Société  prend  fait  &  caufe  pour  fes  membres  les  plus  coupables ,  &  n'é- 
pargne point  les  crimes,  quand  il  efl  queflion  de  les  fauver.  Cet  impie  au  for- 

tir  de  la  prifon  alla  hardiment  à  l'autel,  &  dit  laMeffe  au  Collège  dans  la  Chapelle 

des  Ecoliers.  M.  d'Aix  l'ayant  appris,  fit  venir  le  Re6leur,&lui  dit  qu'il  ne  vou<! 
loit  pas  entretenir  le  fcandale.  Le  lendemain  le  Girard  décampa. 

L  E 
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LETTRE      DXXIV.  m^- 

A  M.^**  Il  parle  de  M.  V Abbé  de  Becherand  ̂   de  fa  foi  ̂  de  fort  coU" 

rage ,  &  des  motifs  qui  l'ont  porté  à  demander  fa  guerijon. 
A  la  Ver  une  ̂   Octobre  1731» 

NOus  apprenons  tout,  au  moins  une  grande  partie  de  ce  qui  arrive  &  de  ce 
qui  fe  dit  à  Paris  &  ailleurs  fur  le  pauvre  petit  Abbé  de  Becherand.  Vous 

avez  raifon  d'admirer  fon  courage  &  fa  perfeverance  j  mais  il  faut  aulTi  admirer 
fa  foi  qui  eft  le  principe  du  motif  qui  le  fait  agir. 

S'il  n'étoit  queilion  d'obtenir  de  Dieu  qu'un  corps  mieux  compofé  &  plus  ro- 
bulle  que  le  fien,  il  y  auroit  renoncé  il  y  a  long-tems,  &  auroit  mieux  aimé 

demeurer  infirme  ,  que  de  guérir  en  foulFrant  autant  qu'il  fait  depuis  fi  long- 
tems.  Mais  fa  patience  à  fupporter  fes  douleurs,  &  le  defir  qu'il  a  d'être  gue- 
TÎ,  font  fondés  fur  l'avantage  qu'il  efpere  que  l'Eglife  retirera  de  fa  guerifon. 
Ceft  ce  qui  paroit  par  la  Lettre  qu'il  m'écrivit  avant  que  de  commencer  fes  neu- 
vaines.  Je  crois  aulfi  qu'on  peut  dire  que  toute  l'Eglife  eft  interelTée  à  fa  gueri- 

fon; &  c'efl  elle  par  confequent  qui  la  demande  à  Dieu.  On  ne  peut  pas  dou- 
ter qu'elle  ne  l'obtienne;  &  quoique  cette  guerifon  ne  foit  pas  encore  parfaite. 

Dieu  néanmoins  l'annonce  chaque  jour  par  des  merveilles  fi  furprenantes ,  qu'on 
peut  dire  que  les  prières  de  l'Eglife  font  deja  exaucées. 

LETTRE  DXXV. 

A  Dom**^  Benedi^in,  Prieur  de  l'Abbaye  de***,  au  fujet  d'un  ABt 

qu'il  avoit  addrejfé  au  Prélat. 
Le  5.  Novembre  1731. 

J'Ai  reçu ,  mon  Révérend  Pere ,  l'Afte  que  vous  m'avez  addrefl'é.  Je  ne  puis 
que  bénir  Dieu  du  defir  qu'il  vous  infpire  de  venir  au  fecours  de  vos  frères. 
Jufqu'ici  vous  n'aviez  été  que  fpeftateur  du  combat  :  maintenant  vous  de- 

mandez à  entrer  en  lice.  Nous  vous  recevons  avec  d'autant  plus  de  joie,  mon^ 
Révérend  Pere,  que  vous  nous  dédommagerez  par  votre  zele  à  défendre  la  vé- 

rité ,  de  tout  le  tems  que  vous  êtes  demeuré  dans  l'inaflion.  Aidez-nous  à  pu- 
blier les  merveilles  que  Dieu  opère  en  notre  faveur.  Vous  avez  été  frappé  de- 

l'éclat  des  miracles  qui  fe  multiplient  de  jour  en  jour.  On  fera  d'autant  plus  por- 
■té  à  en  reconnoître  la  force  ,  que  l'on  verra  en  votre  perfonne  la  langue  des 
muets  fe  délier.  Votre  filejice  étoit  volontaire  ;  mais  ceux  qui  connoiffent  le 

xrœur  de  l'homme,  favent  qu'il  ne  faut  pas  un  moindre  miracle  pour  faire  parler 

de  tels  muets ,  que  pour  rendre  l'ufage  de  la  parole  à  ceux  qui  n'ont  jamais  pa 
en  articuler  les  premières  fyllabes. 

On  n'eft  plus  ici  en  ufage  d'envoyer  des  expéditions  des  Afles  qu'on  depofe  aii 
Secrétariat.  Ma  Lettre  y  fuppléera.  Je  fuis  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DXXVL 

A  la  Sœur  Marguerite  Lalleau  ,  Supérieure  des  filles  de  la  charité  à 

Germain  en  Laye  ,  fur  le  bien  qu'elle  pouvait  faire  dans  fou  emploi. 
Le  5.  Novembre  1731. 

JE  rends  grâces  à  Dieu,  ma  chère  Sœur,  de  ce  que  votre  maladie  n*a  eu  au" 

cunes  fuites  fâcheufes.    Vous  m'apprenez  que  falFaire  qui  m'inquietoit,  n'a 
pas  été  relevée.  J'en  fuis  charmé.   C'eit  quelque  chofe  q.ue  vos  Sœurs  com- mencent 
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i,  mencent  à  fe  ranger  pour  l'extérieur.  Peu  à  peu  vous  les  gagnerez.  La  re» 
traite,  la  leflure,  la  prière  ferviront  à  attirer  fur  elles  l'efprit  d'amour  qui  doit 
animer  toutes  leurs  a6lions.  Elles  font  maintenant  fous  l'état  de  la  loi.  Efpe- 
rons  qu'elles  pafFeront  bientôt  à  celui  de  la  grâce ,  où  la  charité  efl  le  principe 
&  la  fin  de  nos  aélions.  Si  Dieu  répand  fa  benedi6lion  fur  vos  paroles,  &  fur 
votre  conduite ,  vous  comprendrez  que  votre  fortie  de  Montpellier  étoit  dans 
Tordre  de  la  divine  providence,  pour  fervir  à  la  fanfl:ification  de  vos  Sœurs; 

&  vous  aurez  lieu  d'admirer  de  plus  en  plus  comment  Dieu  fe  joue  des  defleins 
de  fes  ennemis.  Ils  remuent  toutes  les  PuilTances  pour  arrêter  fon  œuvre  ,*  &  il 

fe  fert  de  leur  mauvaife  volonté,  pour  faire  fon  œuvre  d'une  manière  encore  plus 
efficace  &  plus  éclatante. 

J'ai  reçu  les  complimens  muets  de  votre  petite  fœur  en  peinture.  Cependant 

quelque  muet  que  fût  fon  langage,  je  n'ai  pas  lailTé  de  l'entendre.  Vous  aviez 
eu  foin  de  Tanimer. 

Que  vous  me  faites  plaifir,de  m'apprendre  que  Madame  le  Ducheffe de Noail- 
les  veut  bien  fouffrir  que  vous  lui  parliez  de  moi!  Je  vous  prie  de  l'alTurer  que 

je  ne  perdrai  jamais  le  fouvenir  des  bontés  dont  elle  m'a  honoré.  Je  refTens  très 
▼ivement  celles  qu'elle  a  pour  vous.  Je  crains  que  vous  ne  me  flattiez,  en  me 

faifant  entendre  que  j'y  entre  pour  quelque  chofe. 
LETTRE  DXXVII. 

J  M.  r Evoque      S  e  n  i  z.   //  lut  parle  àUm  nouvel  Ecrit  de  M,  de 

Sens  y  &  des  merveilles  qui  ilUiftrent  le  tombeau  du  famt  Diacre, 
Le  ZI.  Novembre  1731. 

J'Ai  reçu,  Monfeîgneur,  deux  de  vos  Lettres  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur 

de  vous  écrire.  La  dernière  m'apprend  ̂ ue  vous  avez  eu  un  rhumatifme  à  la 
main  droite ,  &  que  vous  en  êtes  délivré.  Je  favois  deja  que  votre  bras  avoit 

été  bien  remis.  J'en  bénis  Dieu.  Vous  avez  befoin  de  votre  main  pour  repon- 

dre au  plus  hardi  calomniateur  qu'il  y  ait  en  France.  Il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'alTocier  avec  vous  dans  toutes  les  injures  «Se  les  calomnies  dont  fa  huitième 
Lettre  paftorale  efl  farcie.  Qui  voudroit  le  fuivre  pied  à  pied ,  il  y  auroit  de 

l'ouvrage  pour  dix.  Je  compte  que  vous  le  relèverez  de  fentinelle.  De  mon  cô- 
té je  ferai  de  mon  mieux,  pour  lui  donner  des  marques  de  ma  reconnoiflance. 

M.  d'Auxerre  &  M.  de  Troyes  ont  commencé  l'attaque.  Leur  batterie  me 

paroit  bien  placée.  Pour  peu  qu'ils  continuent,  il  ne  fera  pas  difficile  de  faire  brè- 
che, &  nous  entrerons  aifement  daHs  la  place. 

Les  miracles  deviennent  plus  éclatans ,  &  la  perfecution  plus  grande.  Le  fe- 

minaire  des  Trente -trois  efl  renverfé.  C'étoit  l'unique  Ecole  qui  rcfloit  pour 
élever  la  jeunelTe  dans  la  doflrine  de  nos  pères.  Mais  au  défaut  de  celles  qui 
nous  ont  été  arrachées ,  en  voici  une  que  la  main  de  Dieu  fonde ,  où  les  grands 
&  les  petits,  les  favans  &  les  ignorans,  les  riches  &  les  pauvres  font  infhruits 

depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'à  fon  coucher.  Quel  maître  peut  fe  vanter  d'avoir 
eu  autant  de  difciples,  que  Ton  en  voit  tous  les  jours  au  tombeau  du  faint  Dia- 

cre ?  Un  miracle  opéré  à  la  vue  de  tout  un  grand  peuple  fait  plus  d'Appellans 
en  une  heure ,  que  nous  n'en  pourrions  faire  avec  tous  nos  Ecrits  en  dix  ans.  Je 
vous  laifle,  mon  très  cher  Seigneur.  Quelque  envie  que  j'aie  de  m'entretenir  avec 
vous ,  je  fuis  obligé  d'interrompre  pour  fatisfaire  à  quelques  amis  auxquels  je  ne 
puis  différer  de  repondre.  Je  fuis  avec  le -dévouement  le  plus  refpeélueux,  &c.  " 

L  E  T- 
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LETTRE         DXXVIII.  m 

^  M.  Lenet,  Confeiller  au  Parlement  de  Dijon.    Il  lui  parle  des  deux 
Décrets  de  Rome ,  &  de  la  Lettre  pajlorale  de  M.  de  Sens. 

Le  21.  Novembre  175 1. 

JE  vous  dois  de  très  humbles  remercîmens  ,  Monfieur  ,  pour  la  grâce  que 

vous  m'avez  faite  de  m'envoyer  les  deux  Décrets,  de  Rome.  Je  fuis  peint 
dans  celui  qui  me  regarde  avec  des  couleurs  qui,  par  la  mifericorde  de  Dieu-, 

ne  feront  aucun  tort  à  l'original.  Les  peintres  qui  ont  tracé  le  portrait  que  voua 
m'avez  envoyé,  n'ont  confulté  que  leur  propre  cœur.  Ils  m'ont  reprefenté,  non 
félon  ce  que  je  fuis ,  mais  félon  ce  qu'ils  voudroient  que  je  fufle.  Si  les  tableaux 
qui  nous  viennent  de  Rome  ont  de  tels  défauts,  cette  Académie  ne  confervera 

pas  long-tems  fa  réputation. 
Je  ne  dis  rien  du  portrait  du  faint  Diacre.  Rome  payenne  changeoit  les  hom^ 

mes  en  dieux  :  Rome  chrétienne  change  les  dieux  en  démons. 
Je  ne  fai  quand  je  pourrai  vous  envoyer  mon  Ordonnance  contre  le  Berruyer. 

Je  n'en  ai  que  quelques  exemplaires  qui  courent  la  ville.  N'eft-il  pas  étrange 
qu'un  Evêque  ne  puifTe  faire  imprimer  chez  foi  des  Ouvrages,  où  l'on  prend  la 
defenfe  des  Livres  faints  contre  un  miferable  corrupteur  ? 

Voilà  M.  Languet  aux  prifes  avec  deux  de  fes  SufFragans.  Ils  ont  bec  &  on- 

gle. Il  ne  tiendra  qu'à  eux  de  le  plumer  quand  ils  le  voudront.  Vous  avez  lu  de 
belles  chofes  en  lifant  la  huitième  Lettre  paflorale  de  ce  bon  Seigneur.  Que 

penfez-vous,  Monfieur,  de  la  tirade  de  Grégoire  VII?  Je  n'ai  jamais  rien  lu 
de  fi  emporté.  Sous  mon  nom  on  attaque  réellement  tous  les  Parlemens ,  & 

tous  les  Gens  du  Roi, qui  ne  font  pas  moins  libres  dans  leurs  difcours  que  je  l'ai 
été  dans  ma  Lettre  au  Roi.  Je  fuis  avec  refpe6l ,  &c. 

LETTRE  DXXIX. 

A  M.  TEvêque  d'Auxerre.  //  lui  parle  de  la  contradiBion  qu^éprouvent 

les  miracles ,  de  l'affaire  des  Jvocats ,  des  coups  portés  à  M.  de  Sens ,  du 

pajfage  de  l'Infant  Don  Carlos,  Le  30.  Novembre  1731. 

JE  faifis  un  petit  moment,  mon  très  cher  Seigneur  ,  pour  avoir  l'honneur  de vous  entretenir.  Les  Lettres  de  cachet  &  le  renvoi  des  bons  ouvriers  ne 

m'étonnent  point.  Les  œuvres  de  Dieu  feront  toujours  contredites  par  les 
enfans  des  hommes.  Les  miracles  les  endurcifient  ,  loin  de  les  convertir.  Be- 

niflbns  Dieu  de  la  mifericorde  qu'il  nous  fait.  Nous  voyons  dans  ceux  qui  nous 
perfecutent,  ce  que  nous  ferions  fi  nous  étions  laifTés  à  nous-mêmes. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  de  Proteflations.  Comme  vous  êtes  plus  à  portée,  vous 
devez  en  avoir  plus  que  moi.  Je  fouhaite  que  l'affaire  des  Avocats  fe  termine 
auffi  heureufement ,  que  vous  donnez  lieu  de  l'efperer  dans  votre  dernière.  On 
dit  néanmoins  que  M.  de  Bifly  &  M.  Languet  font  retournés  en  Cour  pour 

empêcher  leMinifiire  d*y  donner  les  mains.  Je  vis  hier  un  extrait  de  Lettre  de  M. 
de  Metz  à  votre  Métropolitain.  Il  parle  comme  un  Suffragant  de  Sens.  Vous 

avez  donné  le  ton,  mon  très  cher  Seigneur:  vous  voyez  qu'on  s'accorde  à  le 
fuivre.  Je  pourrai  bien  vous  imiter  dans  peu.  Ne  difons  rien.  Vous  m'avez 
chargé  de  donner  à  M.  Languet  des  marques  de  ma  reconnoiflance,  pour  tou- 

tes les  belles  chofes  qu'il  a  dites  de  moi  dans  fa  huitième  Lettre  paftorale.  J'ai commencé  à  vous  obéir. 
IIL  Tme  FI.  Partis.  Ttt  La 



LcttreiDXXX.JM.VEvêqueâerroyes,  DXXXlJM**^Curik.,] 

La  queflion  que  vous  me  faites  fur  les  Etats,  n'en  efl  pas  une.  Ils  feront  à 
Montpellier  ,  &  moi  à  la  Verune  par  Lettre  de  cachet.  On  attend  ici  Don 

Carlos  Dimanche  au  foir.  J'ai  reçu  une  Lettre  de  cachet  qui  me  défend  de  me 
trouver  dans  les  lieux  de  fon  paflage  :  en  confequence  de  quoi  j'irai  demain  au 

foir  coucher  à  la  Verune.  Quand  la  Reine  d'Efpagne  pafla  par  Montpellier ,  j'eus 
l'honneur  de  la  recevoir  à  la  defcente  de  fon  caroffe.  Je  lui  prefentai  M.  l'E- 
vêque  de  Frejus ,  qui  étoit  alors  avec  moi.  Il  en  eft  très  reconnoiffant  comme 

vous  le  voyez.  On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  &  plus  refpe6lueufe- 
ment  dévoué ,  &c. 

LETTRE  DXXX. 

M.  VE'vêque  de  Troyes.  Il  fait  V éloge  d'un  nouvel  Ouvrage  de 

M»  Bojfîiet  3  &  il  l'exhorte  a  continuer  de  confondre  M.  de  Sens. 
Le  30.  Novembre  1731. 

Y  E  lis  toujours  avec  une  fatisfadlion  nouvelle,  Monfeigneur,  tout  ce  qui  vient 

I  deM.  Boiluet.  Je  n'ai  reçu  que  depuis  peu  fesdeux  derniers  Traites  dont  je  vous /  rends  mille  grâces.  La  premotion  phyfique  me  paroit  démontrée  dans  le 

premier:  mais  avec  quelle  clarté,  avec  quelle  noblelTe  d'expreflion  !  J'en  fuis 
enlevé.  Les  Journaliftes  de  Trévoux  continueront -ils  à  dire  que  ces  Ouvrages 

font  fuppofés?  Quelle  impudence  I  II  n'y  a  rien  de  quoi  ces  gens  là  ne  croient 
pouvoir  venir  à  bout. 
Vous  voilà,  Monfeigneur  ,  aux  prifes  avec  M.  Languet.  Ne  le  quittez  pas  , 

je  vous  en  conjure,  que  vous  ne  l'ayez  bien  humilié.  Il  le  mérite  par  toute  for- 
tes d'endroits.  Celui  que  vous  avez  choifi,  vous  donne  le  plus  beau  champ  du 

monde.  Le  bon  Seigneur  croit-il  donc  échapper  à  force  de  fubtilités  ?  Mais  ne 
font-ce  pas  ces  fubtilités  mêmes  qui  le  convainquent  de  prévarication  ?  De  tous 

les  préceptes  celui  de  l'amour  de  Dieu  eft  le  plus  étendu,  &  le  plus  necelTaire: 
il  doit  donc  être  énoncé  dans  les  termes  les  moins  embarralTans.  S'il  faut ,  pour 
en  connoître  l'obligation ,  venir  à  des  fubtilités  que  les  fimples  ne  puiffent  com- 

prendre ;  ce  n'efl  plus  expliquer  ,  c'eft  corrompre  le  précepte.  Les  termes  du 
Decalogue  font  clairs ,  &  à  la  portée  de  tous  les  hommes.  Ils  font  même  con- 

formes à  ce  que  nous  éprouvons  au  dedans  de  nous,  quand  nous  commençons  à 

connoître  Dieu,  &  qu'on  nous  demande  de  quelle  manière  il  faut  l'aimer.  Con- 

tredire ces  premières  notions ,  c'eft  contredire  la  loi  primitive ,  dont  il  nous  relie 
encore  des  traits  que  le  péché  n'a  pu  effacer.  Reprimez,  Monfeigneur,  de  pa- 

reils attentats.  Vous  avez  commencé  à  tirer  la  glaive  :  ne  vous  repofez  point 

que  vous  ne  l'ayez  teint  du  fang  des  ennemis  du  Seigneur.  Je  fuis  avec  le  dévoue- 
ment le  plus  refpe<5lueux,  &c. 

LETTRE  DXXXI. 

A  M.  ***  Curé  à.,.  Il  le  félicite  de  Vheureuje  imprejfm  qu'ont  fait 
fur  lui  les  miracles. 

Le  3.  Décembre  173 1. 

QUELauES  affaires  indifpenfables  m'ont  empêché  ,  Monfieur  ,  de  repondre 

plutôt  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  en  m'en- 
voyant  votre  Aéle  d'Appel.  Je  vous  félicite  d'une  démarche  qui  vous  don- 

«e  droit  d'efperer  que  Jefus  -  Chrift  ne  rougira  pas  de  vous  devant  les  Anges  de 
Dieu.  Vous  avez  été  témoin  des  merveilles  qui  s'opèrent  continuellement  fur  le 
«ombeau  du  faint  Diacre.  Vous  en  êtes  revenu  plein  de  courage  pour  la  defenfe 

de 
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de  îa  vérité.  C'efl;  avoi?  recueilli  le  fruit  le  plus  précieux  de  ce  grand  évene-  j^l 
menr.  Quelle  joie  &  quelle  confoladon  pour  ceux  qui  aiment  la  vérité,  de  la 

voir  fortir  de  l'humiliation  où  Tes  ennemis  la  tenoient!  Elle  fe  montre  avec  un 
éclat  qui  rafTure  les  pieds  chancelans,  qui  fortifie  les  genoux  tremblans.  Mais  ce 

qui  eft  aux  uns  une  odeur  de  vie,  eft  aux  autres  une  odeur  de  mort.  C'eft  le  ca- 
radere  des  miracles  que  Dieu  fait  pour  la  manifeftation  de  la  vérité.  Elle  ne  s'é- 

tablit que  par  les  contradiélions.  Les  miracles  qui  fervent  à  la  manifefler,  doi- 

vent donc  être  contredits.  Ils  l'ont  été  au  tems  de  Moïfe,  plus  encore  au  tems 

de Jefus-Chrift.  Ils  le  font  aujourd'hui,*  &  Dieu  permet,  pour  la  punition  de  ceux 
qui  cherchent  à  s'aveugler ,  qu'ils  trouvent  dans  l'éclat  même  des  miracles  certai- 

nes ombres  qu'ils  faififlent,  auxquelles  ils  s'arrêtent,  &  qu'ils  foot  bien  aifes  de 
faire  valoir  pour  couvrir  leur  incrédulité.  Plaignons- les ,  Monfieur  ,  &  deman- 

dons à  Dieu  de  nous  rendre  fidèles  de  plus  en  plus  dans  Ig  voie  que  nous  avons 
embraffée.  Le  malheur  de  nos  frères  nous  montre  combien  il  eft  dangereux  de 

prendre  de  premiers  engagemens  contre  la  vérité.  Dieu  ne  fait  pas  à  tous  la 
grâce  de  les  reparer.  Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  DXXXII. 

J  M.  VEvèque  de  Castres  ,  Jur  fon  abfence  des  Etats  ̂   &  fur  les 

Ecrits  de  MM.  de  CHarfeille,  d'Jpt ,  &  de  Sens. 
Le  i8.  Décembre  1731. 

MONSIEUR  le  Marquis  de  Beaujeu  ,  Monfeigneur  ,  m'a  fait  l'honneur  de 
me  venir  voir  aujourd'hui  ,  &  de  me  rendre  votre  Lettre  du  14.  Vous 

avez  bien  delà  bonté  de  me  faire  part  de  la  refolution  que  vous  prenez,  de  vous 
abfenter  des  Etats.  Je  ne  puis  en  defapprouver  les  motifs.  II  y  a  des  tems  où  les 

plus  grands  Evéques  font  forcés  de  dire  :  Je  ne  hais  rien  tant  que  les  alTemblées 

d'Evéques.  C'eft  fervir  la  vérité  que  de  ne  pas  fe  trouver  dans  ces  aflemblées, 
quand  on  fait  qu'elle  n'y  feroit  pas  écoutée.  Notre  abfence  eft  une  prédication 
muette ,  qui  fait  impreflion  fur  l'efprit  même  des  plus  fimples. 

Je  fuis  bien  mortifié,  Monfeigneur,  de  ne  pouvoir  encore  vous  envoyer  mon 

Mandement  contre  le  Roman  du  Pere  Berruyer.  Je  n'en  ai  que  deux  exem- 
plaires crafleux  qui  courent  la  ville.  J'efpere  néanmoins  qu'après  avoir  atten- 

du ,  il  m'en  viendra  pour  mon  Diocefe ,  <Sc  je  vous  aflure  que  vous  ferez  fervi 
fur  le  champ. 

Monfieur  votre  neveu  m'a  raconté  la  belle  négociation  dont  M.  l'Evêque  de 
Marfeille  s'étoit  chargé  auprès  de  vous.  Les  dernières  Lettres  que  ce  Prelac 
m'a  addreflees,  font  de  même  goût  que  les  premières.  Quand  vous  les  aurez 
vues  ,  vous  ne  defapprouverez  pas  la  refolution  que  j'ai  prife  de  n'y  faire  aucu- 

ne reponfe.  Je  n'en  fais  gueres  plus  de  cas  que  de  ce  qui  part  de  la  plume  de  M. 
d'Apt.  Ce  font  deux  adverfaires  peu  redoutables.  Il  faut  s'attacher  à  un  enne- 

mi plus  dangereux  qui  vient  de  nous  attaquer,  M.  de  Senez  &  moi.  C'eft  M. 
Languet.  Je  me  fouviens ,  Monfeigneur ,  de  vous  avoir  oui  dire  qu'en  le  pre- 

nant à  Livre  ouvert,  il  n'y  a  point  de  pages  où  l'on  ne  puifle  le  convain- 
cre, tantôt  d'erreur  ou  de  mauvaife-foi,  tantôt  de  fupercherie,  de  fophifmes, 

&c.  Sa  huitième  Lettre  paftorale  en  fournit  un  vafte  champ.  Le  voilà  aux  pri- 

fes  maintenant  avec  fes  Suffragans  &  fon  Clergé  fur  l'amour  de  Dieu.  Nous  ver- 
rons comment  il  s'en  tirera. 

On  continuera,  Monfeigneur,  à  vous  envoyer  les  nouvelles.  Je  m'eftime  trop 
heureux  de  trouver  par  un  auflî  petit  endroit  J'occafion  de  vous  faire  plaifir.  Je 
fuis  avec  le  dévouement  Je  plus  tendre  &  Je  plus  refpeélueux,  &c. 

Ttt  s  LE  T- 
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'^31.  LETTRE  DXXXIII. 

^  M.  ***  chapelain  de. .  .  au  fujet  de  fort  A6te  d'Appel, 
Le  19.  Décembre  17  Ji. 

I'Ai  reçu  ,  Monfieur,  votre  A6le  d'adhefion  &  la  Lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  y  joindre.    Je  ne  puis  qu'applaudir  à  une  démarche  qui  eft  la  fuite  & 
la  recompenfe  de  votre  exil.    Je  prie  Dieu  de  vous  faire  croître  en  force  & 

en  courage  de  jour  en  jour.  Demandez-lui  la  même  grâce  pour  moi.  Je  fuis  très 
parfaitement,  &c. 

LETTRE  DXXXIV. 

^  M'  Heu  VELIN  Curé  du  BoshtiUn  près  de  Longtieville  ̂   fur  miAÛe 
du  même  genre. 

Le  21.  Décembre  1731. 

VOus  ne  pouviez  terminer  votre  courfe  d'une  manière  plus  glorieufe,  Mon» 
fieur,  qu'en  rendant  à  la  vérité  le  témoignage  que  vous  venez  de  lui  ren- 

dre, La  vie  fainte  que  vous  avez  menée  jufqu'à  prefent,  demandoit  cette  de- 

marche  de  votre  part.  Qu'il  efl:  doux  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  de  pouvoir 
a.  Tim.IV. dire  avec  l'Apôtre:  Fidem  fervavi ,  curfum  confummavi !  Ne  craignons  point  d'y 
7»  8.  ajouter:  In  reliquo  repofita  ejl  mihi  corona  jujiitia  ̂   quam  reddet  mihi  Dominin  in  illa 

die  jujius  judex.  Souvenez- vous  de  moi ,  Monfieur,  quand  vous  jouirez  de  cette 
couronne:  faites-le  en  attendant  que  vous  la  pofFediez.  Je  fuis  dans  la  charité  de 
Jefus-Chrift,  Monfieur,  tout  à  vous,  <&c. 

LETTRE  DXXXV. 

A  un  Bénédictin,    Il  applaudit  à  fon  zele,  &  en  admire  les  fruits. 
Le  21.  Décembre  1731. 

IE  réçois  toujours  avec  un  nouveau  pîaifir,  mon  Révérend  Pere,  les  marques 

de  votre  fouvenir.  Le  témoignage  que  vous  m'avez  addrefle  eft;  le  fruit  de  vo- 
tre exil.  Dans  lesdefTeins  des  hommes  vous  êtes  relégué  pour  vous  mettre  hors 

d'état  de  fervir  la  vérité  :  dans  les  delTeins  de  Dieu  vous  êtes  envoyé  pour  fecourir 
vos  frères,  &  les  porter  à  rendre  à  la  vérité  tout  ce  qu'ils  lui  doivent:  Verbum 

i.Tim.11.9.  «o;?  eft  alligatim.  Cette  parole  fe  vérifie  en  vous.  Dieu  vous  a  rempli 
de  fon  efprit  pour  le  communiquer  aux  autres.  Acquittez  -  vous  de  plus  en  plus 

d'un  miniftere  fi  glorieux.  Faites  ufage  dans  vos  difcours  des  merveilles  que 
Dieu  opère  fur  le  tombeau  du  faint  Diacre.  Vous  en  êtes  vivement  frappé. 

Et  qui  ne  le  feroit  pas,  quand  on  aime  l'Eglife!  Je  vois  par  tout  ce  que  vous 
me  marquez  de  l'Abbé  de  Becherand,  que  vous  êtes  au  fait  de  ce  qui  le  regarde. 
Priez  pour  que  fa  guerifon  s'achève.  Nous  fommes  dans  l'attente  de  cet  évé- 

nement. Nos  ennemis  le  craignent,  &  prennent  deja  leurs  précautions  contre 

l'avantage  que  nous  pourrions  en  tirer.  Mais  la  voix  glapilTante  des  enfans  des 
hommes  n'arrêtera  pas  le  tonnerre  de  la  voix  de  Dieu,  Je  fuis  très  parfaite- 

ment, mon  Révérend  Pere,  &c. 

L  E  T- 
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LETTRE     DXXXVI.
  ^^^a- 

Aune  Religietife.   Il  V exhorte  à  fe  déclarer  nettement  contre  la  Bulle  > 

&  pur  l'Appel. 
Le  21.  Décembre  1731. 

VOus  n'avez  fait  encore  qu'une  partie  de  votre  devoir,  ma  très  chère  fille-" 
La  démarche  dont  vous  me  rendez  compte,  eft  un  commencement  de  fatif- 

faélion.    Mais  il  faut  aller  plus  loin  pour  rendre  à  la  vérité  tout  ce  que  vous  lui 

devez.  Votre  ConfefTeur  vous  a  traitée  comme  une  perfonne  fcrupuleufe,  que  l'i- 
magination fait  foufFrir.    Il  vous  a  impofé  filence  fur  les  peines  que  vous  veniez 

de  lui  découvrir.    Il  vous  regarde  toujours  comme  foumife  à  la  Bulle;  &  l'on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  foit  en  droit  de  le  faire,  tant  que  vous  confentirez  à  paffer  dans 
îbn  efprit  pour  acceptante.  Expliquez-vous  donc  nettement,  &  reparez  par  une 
confeffion  qui  levé  tout  doute  &  tout  foupçon,  la  faute  &  la  très  grande  faute  dans  la- 

quelle vous  avez  eu  le  malheur  de  tomber.  Ne  fouffrez  point  que  l'on  vous  traite  diffé- 
remment de  vos  Sœurs,  fi  ce  traitement  différent  donne  lieu  de  penfer  que  vous  ne 

leur  êtes  pas  unie  de  cœur  &  d'efprit ,  dans  le  glorieux  témoignage  qu'elles  ren- 
dent depuis  fi  long-tems  à  la  vérité.    C'eft:  à  quoi  je  vous  exhorte,  ma  très  chè- 

re fille.    Quand  vous  m'apprendrez  que  je  n'ai  plus  rien  à  defirer  fur  ce  point,  je 
ferai  tranquille  pour  votre  falut.   Jufques-là  je  ne  puis  qu'être  très  inquiet.  Ap- 

préhendez-vous  d'imiter  ceux  dont  Dieu  fe  déclare  le  prote6leur  par  des  prodi- 
ges continuels,  &  plus  encore  par  des  converfions  éclatantes,  qui  rempliffent 

de  joie  les  Anges  &  les  hommes?  Voyez  dans  les  miracles  que  Dieu  fait,  com- 
bien la  caufe  que  nous  défendons  lui  efl:  precieufe,  &  quel  eft  le  crime  de  ceux 

qui  la  trahiffent.    11  y  a  des  tems  de  paix,  &  des  tems  d'épreuve.  Le  tems  où 
nous  fommes  eft  de  ce  dernier  genre.    Peut-être  voudriez-vous  encore  goûter 
les  fruits  de  la  paix,  &  laiffer  aux  autres  le  foin  de  fupporter  les  épreuves.  Mais 

quand  Jefus-Chrift  eft  fur  le  Calvaire,  irons-nous  le  chercher  fur  le  Thabor?  Ce 

n'eft  pas  mon  deffein,  direz- vous.    Mes  difpofitions  font  bien  différentes.  Je  le 
veux,  ma  très  chère  fille.    Mais  il  me  femble  appercevoir  encore  dans  le  filence 

que  vous  vous  êtes  laiffée  impofer,  des  reftes  de  l'ancienne  inclination  que  je 
combats  ,  &  qui  a  été  la  fource  de  votre  chute.  Il  fe  peut  faire  que  je  me  trom- 

pe, &  je  le  defire  de  tout  mon  cœur.    Permettez-moi  cependant  de  vous  dire 
tout  ce  que  je  crains.    Je  ne  cherche  point  à  bleffer,  mais  à  guérir.  Cette  gue- 

rifon  me  paroit  deja  très  avancée.    Je  prie  Dieu  de  l'achever  &  de  la  rendre 

ftable  à  jamais.    Je  fuis  plus  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer ,  ma  très  chère  fil- le, tout  a  vous. 

LETTRE  DXXXVIL 

A  M.  VEvèque  d'Auxerre,  fur  fon  Sermon  du  jour  de  Noël ,  fur  fou 
Miffely  fur  divers  Ecrits  contre  les  miracles  ̂   &  fur  les  difpofi- 

tions de  M.  de  Rhodez, 

Le  16.  Janvier  1732. 

JE  pars  aujourd'hui  pour  la  Verune  ,  mon  très  cher  Seigneur.    Vous  favez  que 
je  fuis  exilé  pendant  les  Etats.    L'ouverture  s'en  fait  demain.  J'ai  la  goûte, 

mais  non  pas  pour  m'obliger  de  garder  le  lit. 
Je  vous  félicite  fur  votre  Sermon  du  jour  de  Noël.  Le  fujet  étoit  digne  de 

votre  zele  pour  la  vérité.  Vous  ne  m'en  avez  pas  appris  la  première  nouvelle. 
M.  ***  votre  Chanoine  en  étoit  deja  informé.    Qi.ie  dira  le  Métropolitain?  Il 

T:t  3  n'a 
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"'^  'î"'^'  mérite.   Je  fuis  toujours  dans  l'attente  de  C9  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'annoncer  à  ce  fujet. 

Votre  plan  fur  le  MiflTel  ne  m'avoit  pas  été  expliqué  de  la  manière  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  le  marquer.  Le  cas  change,  &  n'ell:  pas  fujet  aux  mêmes 
inconveniens  que  j'apprehendois. 

Les  miracles  embarralTént  étrangement  nos  adverfaires.  Les  Ecrits  qu'ils  dé- 

bitent pour  les  détruire  font  pitié.  Que  fera  M.  l'Archevêque  de  Paris  avec 
le  Mandement  dont  on  nous  menace  depuis  û  long-tems?  Je  ne  vois  rien  à  ga- 

gner pour  lui,  mais  beaucoup  à  perdre.  Le  tombeau  du  faint  Diacre  fera  toujours 

J'écueil  de  quiconque  ofera  s'élever  contre  l'œuvre  de  Dieu. 
J'ai  reçu  une  Lettre  de  M.  de  Rhodez,  qui  me  marque  „  qu'il  ne  fauroit  re- 

„  fifter  au  defir  le  plus  preflant  de  m' écrire;  que  le  renouvellement  de  l'année 
„  lui  en  fournit  un  prétexte  qu'il  faifit  avec  emprefTement,"  &c.  Il  eft  à  plain- 

dre. Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  connoître  la  vérité,  &  de  l'aimer  jufqu'à  un  cer- 
tain point.  Dans  un  tems  de  paix  ç  auroit  été  un  bon  Evéque.  Je  ne  fai  ce  qu'il 

penfe  des  miracles.  Je  m'imagine  qu'il  fuit  fur  cela, comme  fur  toute  autre  ciio- 
îe ,  le  fyflême  de  l'Abbé  Couet. 

Recevez ,  mon  cher  Seigneur ,  mes  très  humbles  remercîmens  pour  tous  les 
vœux  que  vous  faites  pour  moi.  Vous  favez  que  je  vous  fuis  dévoué  à  la  vie 
&  à  la  mort, 

LETTRE  DXXXVIIi; 

jl  M  r Evéque     Rhodez,  en  reponfe  à  une  Lettre  de  ce  Prélat. 
Le  20.  Janvier  173?. 

JE  reçois ,  Monfeigneur ,  avec  toute  la  reconnoilTance  que  je  dois  les  marques 

de  l'honneur  de  votre  fouvenir.  Je  regretterai  toujours  le  tems  où  je  pouvoia 
vous  ouvrir  mon  cœur  avec  liberté.  Que  de  chofes  il  y  auroit  à  fe  dire  au- 

jourd'hui! Si  les  maux  de  l'Eglife  font  grands,  la  prote6lion  que  Dieu  lui  accor- 
de par  les  prodiges  continuels  qu'il  opère  fur  le  tombeau  d'un  de  fes  ferviteurs, 

nous  remplit  d'une  confolation  qui  y  eft  proportionnée.  Que  ne  m'efl-il  permis  de 
m'entretenir  avec  vous,  Monfeigneur,  fur  un  fujet  fur  lequel  il  me  femble  qu'au- 

trefois j'aurois  été  écouté  avec  plaifir  !  La  tendreffe  refpe6lueufe  que  je  relTens  tou- 
jours pour  vous,  me  fait  defirer  de  revoir  les  jours  que  je  regrette.  Je  crois, 

Monfeigneur,  ne  pouvoir  vous  en  donner  des  marques  plus  finceres,  qu'en  for- 
ment de  pareils  vœux  pour  vous.  Il  y  a  des  chofes  fur  lefquelles  je  ne  parle  qu'en 

tremblant.  Ici  je  fuis  alfuré  que  l'efprit  ne  fait  point  illufion  au  cœur.  Je  fui» 
avec  refpeft,  &c. 

LETTRE  DXXXIX. 

jt  M.  V Evéque     Troyes.    Il  le  remercie  de  fes  bontés  paur  M. 

&  de  l'approbation  qu'il  donne  à  fa  dernière  Ordonnance,  Il  lui 
parle  de  M.  de  Bêcher  and  ̂   des  miracles. 

Le  20.  Janvier  1732. 

ME  voici,  Monfeigneur,  à  la  campagne  par  Lettre  de  cachet.  Je  profico 

des  premiers  momens  du  repos  dont  j'y  jouis ,  pour  vous  témoigner  ma 

très  vive  reconnoiffance  de  la  Lettre  pleine  d'amitié  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m' écrire.  Je  fuis  touché  des  bontés  que  vous  voulez  bien  avoir  pour 

M.  ***  Je  reconnois  par  l'éloge  que  vous  m'en  faites,  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompé  dans  le  jugement  que  j'en  ai  toujours  porté.   Les  dernières  nouvelles 

que 
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que  nous  avons  reçues  de  M.  de  Becherand , . . .  font  bien  confolantes.  La  guerifon   179  j, 

eft  très  avancée.    Les  douleurs  étonnantes  qu'il  fouffre ,  donnent  lieu  d'efperer 

que  Dieu  n'efl  pas  éloigné  de  confommer  une  œuvre  fi  defirée  &  fi  demandée. 
(^uel  événement  que  celui  que  Dieu  renouvelle  tous  les  jours  au  tombeau  du 

faint  Diacre!  Peccaîor  'videbit  ̂   ira/cet  ur,  denîibus  fuis  [remet  ̂   tabefcet  :  defde-fCcXT.Jo, 

rium  peccatorum  peribît. 
Je  me  tiens  très  honoré,  Monfeigneur,  de  votre  jugement  fur  mon  Ordon- 

nance contre  le  Berruyer.  Je  n'ai  pu  la  diflribuer  dans  mon  Diocefe  que  depuis 

quelques  jours.  Il  y  a  ici  nombre  de  Prélats  qui  n'en  jugeront  pas  fi  avantageu- 
fement  que  vous.  C'efi:  la  fuite  des  préventions  contre  la  vérité.  Dans  un  autre 
tems  il  n'y  auroit  eu,  je  crois,  qu'une  feule  voix, pour  condamner  les  erreurs  Se 

les  blafphêmes  que  j'ai  condamnés  dans  ce  miferable  Livre. 
Recevez ,  Monfeigneur,  mes  vœux  les  plus  tendres  &  les  plus  ardens  pour  vo- 

tre confervation.  La  parole  de  M.  de  Meaux,  qu'il  faut  que  les  Evêques  meu- 
rent les  armes  à  la  main,  eft  vraiment  digne  de  lui.  Tâchons  de  le  fuivre  , 

quoique  de  loin.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  inviolable  &  le  plus  refpe- 
ôtaeux  ,  &c. 

LETTRE  DXL. 

A  Madame  de  Coetquem,  au  fiijet  de  la  maladie  de  la  Mere  Potiget ^ 

dts  prodiges  de  S.  Aledard,  des  difpofitions  de  M.  de  Rhodez. 
Le  20.  Janvier  1732. 

LA  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  Madame,  me  confole 
&  m'afflige.  Je  ne  puis  qu'être  fenfible  aux  vœux  que  vous  continuez  de 

faire  pour  moi.  Ils  prennent  leur  fource  dans  l'amour  de  la  vérité.  Quoi  de 
plus  précieux  ! 

Je  fuis  très  touché  de  la  maladie  defefperée  de  la  pauvre  Mere  Pouget.    Je  la  Supérieure 

regrette  bien  fincerement.    Je  reçois  le  dernier  témoignage  de  fa  foi ,  en  benif-  Calvaire 

fant  Dieu  de  lui  avoir  épargné  les  grandes  tentations.    S'il  eft  encore  tems,  je  bourg" fœur Yous  prie,  Madame,  de  lui  faire  connoître  toute  la  part  que  je  prends  à  fon  duP.Pouget, 

état.    Je  fouhaite  bien  ardemment  qu'elle  ne  m'oublie  pas ,  quand  elle  jouira  de 
Ja  recompenfe  éternelle. 

La  dernière  Prieure  d'Orléans  a  fait  merveilles.    J'ai  reçu  une  reponfe  de  celle 
qui  lui  a  fuccedé,  dont  j'ai  été  très  édifié. 

Quelle  foi  que  celle  de  cette  femme  dont  vous  m'avez  envoyé  la  Lettre  &  le 
Mémoire  !  Dieu  a  commencé  de  l'exaucer  :  il  achèvera  fon  œuvre.  J'attends  en 
paix  la  guerifon  de  l'Abbé  de  Becherand.  Les  dernières  nouvelles  la  fuppofoient 
très  avancée.  Il  paroit  que  Dieu  a  des  defl^eins  fur  un  événement ,  auquel  tout  le 
royaume  efi:  attentif.  Quand  les  ennemis  de  la  vérité  auront  fait  toutes  leurs 

objeélions  ,  Dieu  prendra  plaifir  à  les  confondre ,  &  à  fe  jouer  de  tous  leurs 
raifonnemens. 

M.  de  Rhodez  m*a  fait  l'honneur  de  m'écrire  à  l'occafion  de  la  nouvelle  an- 

née. Il  me  paroit  qu'il  defireroit  fort  de  renouer  notre  ancien  commerce.  Je 
lui  marque  que  je  le  ferois  bien  volontiers ,  fi  je  pouvois  lui  parler  comme  autre- 

fois à  cœur  ouvert.  Mais  de  quoi  s'entretenir ,  fi  on  ne  penfe  pas  de  la  même 
manière  fur  les  maux  de  l'Eglifè,  &  fur  les  prodiges  que  Dieu  fait  pourcommen-. 
cer  à  y  remédier?  Je  fuis  avec  refpeft,  <&c. 

LE  t. 
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kÂ^  ch.       fur  la  conduite  de  M.  de  Riez. 

Le  20.  Janvier  1732.' 
JE  reçois  toujours  avec  un  nouveau  plaifir,  Monfieur,  les  marques  de  votre  at- 

tachement pour  moi.  Vous  m'aimez  en  Dieu  &  par  rapport  à  Dieu.  Tous 
vos  vœux  fe  terminent  à  la  gloire  &  au  triomphe  de  la  vérité.  Par  cet  endroit 

ils  ne  peuvent  que  m'être  très  agréables.  Fafle  le  ciel  qu'ils  foient  exaucés  de  la 
manière  que  vous  le  defirezl 

Je  ne  lavois  rien  de  la  diflribution  des  prix  qu'a  fait  faire  M.  de  Rie2.  Il  eft 
àifé  de  voir  qu'il  n'a  pas  prétendu  faire  fa  cour  à  M.  de  Marfeille  dans  le  choix 
des  Livres.  Cette  démarche  efl  un  témoignage  en  faveur  de  la  faine  doélrine. 
Mais  il  refle  encore  bien  du  chemin  pour  accomplir  toute  juftice.  M.  de  Riez 

eft-il  revenu  de  Paris?  II  a  été  témoin  des  miracles,  ou  il  a  pu  l'être  aifement. 

Qu'en  penfe-t-il?  Tant  de  merveilles  ne  font-elles  fur  lui  aucune  impreffion?  Je 
ne  doute  pas  qu'elles  n'en  fafTent  fur  vous  une  très  grande.  Pour  moi  j'y  trou- 

ve un  fond  inepuifable  de  confolation.  Je  fuis  très  tendrement,  Monfieur , tout 
à  vous. 

LETTRE  DXLII. 

A  M,  EsTEVE,  Cnrè  de  [on  Dioceje  exilé,  fur  la  converfion  d'un  frère 
de  cet  Ecclefïafiique  touché  par  les  miracles. 

Le  20  Janvier  1732. 

SI  vous  êtes,  Monfieur,  inconnu  aux  hommes,  j'ai  la  confiance  que  vous  ne 
l'êtes  pas  à  Dieu.  C'efi:  même  parce  que  Dieu  vous  connoit,  qu'il  vous  de- 

robe  à  la  connoiflance  des  hommes.  Les  longues  &  dures  épreuves  par  lefquelle» 

il  vous  fait  paflTer,  font  des  marques  de  fa  tendrefle  pour  vous.  Quand  il  vou- 
dra, il  faura  vous  rendre  à  votre  Evêque  &  à  votre  troupeau.  Vous  ne  doutez 

pas  avec  quelle  ardeur  je  le  defire. 
Je  favois  deja  ce  que  vous  me  mandez  de  la  mifericorde  que  Dieu  a  faite  au 

plus  jeune  de  vos  frères.  Les  Lettres  qu'il  écrit  ici,  &  qui  font  communiquées 
à  quelques  perfonnes,  font  remplies  de  foi  &de  religion.  On  y  voit  un  homme 

vivement  touché  des  prodiges  qui  s'opèrent  journellement  fur  le  tombeau  dufaint 
Diacre.  11  a  écrit  dans  les  termes  les  plus  preffans,  pour  qu'on  lui  envoyé  un 
de  vos  neveux,  fourd  &  muet;  mais  il  n'a  pu  encore  rien  gagner.  J'en  fuis  af- 

fligé pour  ce  pauvre  enfant.  Je  crois  que  Dieu  auroit  accordé  à  la  foi  de  l'oncle 
fa  guerifon.  Pour  vous,  Monfieur,  confolez-vous,  &  fortifiez-vous  de  plus  en 

plus  à  la  vue  de  toutes  les  merveilles  de  notre  Dieu.  Qu'il  efl  doux  d'être  afiliré 
par  des  témoignages  même  fenfibles,  que  le  Seigneur  eft  avec  nous!  Nos  enne- 

mis le  voient  *  &  en  font  irrités.  Mais  que  peuvent  les  efibrts  des  enfans  des 

hommes  contre  leTout-puilTant.''  Je  fuis,  Monfieur,  très  tendrement  tout  à  vous. 

LETTRE  DXLin. 

♦     i_Aux  Carmélites  de  LeBoure,   Il  fe  rejouit  de  leur  ferfeverance ,  &  les 

rend  attentives  aux  miracles  ̂ de  nos  jours. 

Le  20.  Janvier  i'j<i,2. 
LE  s  années  fe  renouvellent,  mes  très  chères  Sœurs  ;  &  elles  vous  trouvent 

toujours  fidèles  dans  le  témoignage  que  vous  rendez  à  la  vérité.    C'eft  une 

grâce 
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grâce  dont  je  ne  doute  point  que  vous  ne  Tentiez  tout  le  prix.  ̂   Nous  avons  eu  1731 

la  douleur  de  voir  tomber  des  Communautés  qui  avoient  montré  d'abord  du  cou- 

rage &  de  la  fermeté.  Que  vous  êtes  heureufes  de  n'avoir  rien  éprouvé  de  pa- 
reil! Plus  il  y  a  de  tems  que  vous  combattez,  plus  j  efpere  que  vous  demeurerez 

fermes  jufqu'à  la  fin.  Vous  voilà  maintenant  agueries,& la  défiance  où  vous  êtes  de 
vos  propres  forces,  me  fait  envifager  le  fecours  de  Dieu  plus  près  de  vous.  Vous 

avez  dans  les  miracles  qui  s'opèrent  au  tombeau  du  faint  Diacre ,  de  quoi  raiïurer 

les  genoux  tremblans.  Quelle  joie  pour  vous  de  voir  toutes  vos  démarches  auto- 
rifées  par  des  fignes  évidens  de  la  prefence  de  Dieu!  Ne  perdez  jamais  de  vue 

ce  grand  événement.  Vous  y  trouverez  de  quoi  repondre  à  tous  les  raifonne- 

mens  que  l'on  a  employés  pour  vous  feduire.  Ne  ceflez  de  bénir  Dieu  de  tant 

de  merveilles.  Qu'elles  fervent  à  vous  renouveller  dans  la  pratiquede  vos  devoirs. 

N'ayez  qu'un  cœur  &  qu'une  ame;  &  dites-vous  fouvent  à  vous-mêmes:  Si  Dieu 

eji  pour  mous  ,  qui  fera  contre  nous  ?  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift ,  &Ci 
LETTRE  DXLIV. 

A  une  Religieufe ,  fur  un  miracle  accordé  à  Vintercejfion  de  M.  Caujfel. 

Le  24.  Janvier  1732. 

JE  reçois,  ma  très  chère  Sœur,  avec  beaucoup  de  plaifir  le  témoignage  parti- 
culier de  votre  affeftion  pour  moi.  Je  vous  exhorte  de  tout  mon  cœur  à  per- 

feverer  dans  les  difpofitions  où  vous  êtes  par  rapport  à  la  vérité.  Si  Dieu  vous 

éprouve ,  il  vous  montre  en  même  tems  qu'il  eft  avec  vous.  La  guerifon  de  cel- 
le de  vos  fœurs  qui  étoit  menacée  d'hydropifie,  doit  exciter  votre  reconnoiflan- ce  envers  fon  Libérateur. 

Ce  que  l'on  vous  avoit  écrit  d'ici  trop  légèrement  concernant  feu  M.  Cauflel, 
a  néanmoins  produit  un  heureux  effet.  Si  Dieu  veut  manifefter  la  gloire  de  ce 

faint  Prêtre,  j'efper^  qu'il  le  fera  par  des  miracles  qui  feront  à  l'abri  de  toute 
contradiftion.  Celui  que  vous  m'apprenez  efl  bon  pour  nous;  mais  nos  enne- 

mis trouveront  des  prétextes  pour  le  rejetter.  Comme  vous  n'avez  pas  averti 
de  votre  deffein  les  parens  de  l'enfant,  on  dira  que  vous  avez  mis  ce  miracle 

après  coup  fur  le  compte  de  M.  Caufl'el.  Cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  deviez 
drefler  une  relation  authentique  de  cette  guerifon ,  dès  qu'elle  fera  parfaite.  Elle 
fervira  en  tems  &  lieu.  La  multitude  des  Lettres  que  j'ai  à  écrire  m'oblige  de 
finir.   Je  le  fais,  ma  très  chère  S'œur,en  vous  aflTurant  de  toute  mon  affeÊlion. 

LETTRE  DXLV. 

A  M.  //  hii  parle  de  fon  Ordonnance  contre  le  'Pere  Berruyer  ,  ô" 

des  mauvais  raifonnemens  qft^ on  faifoit  contre  les  miracles les  convulfions. 

Le  24.  Janvier  1732. 

LE  retardement,  Monfieur,  de  ma  dernière  Lettre  fera  peut-être  venu  des 

bons  hommes.  C'eft  la  voie  dont  je  me  fers  pour  aller  jufqu'à  vous.  M.  de 
Troyes  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  une  Lettre  très  obligeante  par  rapport  à 
vous.  Je  lui  en  fais  mes  très  humbles  remercîmens  par  cet  ordinaire. 

Vous  me  faites  plaifir  de  me  marquer  le  jugement  que  vous  portez  de  mon 

Ordonnance  contre  le  Berruyer.    Cet  Ouvrage  s'efl;  fait  attendre  long-tems.  Il 

n'y  a  que  quelques  jours  qu'on  a  commencé  ici  à  le  diflribuer.    Il  y  eft  mainte- nant très  commun.  Dieu  veuille  y  donner  fa  benedidion. 

Nos  ennemis  ne  fe  lafl'ent  point  de  blafphêmer  contre  les  miracles,  &  Dieu ///.  Tome  VL  Partie.  Vvv  ne 
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I732«  ne  fe  lafTe  point  d'en  faire  de  nouveaux.  Ils  cherchent  dans  les  anciens  de  quoi 
décrier  les  derniers.  Plus  habiles  que  le  Tout-puiflant ,  ils  veulent  lui  prefcrire  la 

manière  dont  il  doit  fe  manifeller.  Il  l'a  fait  par  des  guerifons  fubites  au  tems 
de  Jefus-Chrifl:  &  des  Apôtres  :  donc  il  le  fera  toujours.  Pour  détruire  ce  rai- 
fonnement,  il  ne  faut  que  le  rapprocher  du  principe  fur  lequel  il  efl:  appuyé.  11 

fuppofe  que  l'Etre  fuprême  n'a  qu'une  feule  voie  de  fortir  de  fon  fecret  par  des 
guerifons  miraculeufes.  Mais  Dieu  convaincra  de  folie  la  fageffe  de  ce  monde. 
Deja  nos  raifonneurs  ont  changé  dix  fois  de  fyftême.  Dieu  les  pourfuit  dans  tous 
leurs  retranchemens.  Ceux  qui  fe  font  mocqués  des  convulfîons,  les  ont  éprou- 

vées fur  eux-mêmes  par  une  juflice  vengereflè.  Le  dernier  ordinaire  nous  a  ap- 

pris que  l'approche  de  la  ChalFe  de  Sainte  Genevive  avoit  excité  les  convulfîons 
à  un  jeune  homme,  qui  en  avoit  eu  deja  de  très  fortes  au  tombeau  du  faint  Dia- 

cre. M.  Hérault  a  fait  enlever  ce  jeune  homme.  Cette  précaution  arrétera-t-elle 

le  hras  de  Dieu,  s'il  veut  juftifier  par  les  reliques  des  Saints  reconnus,  ce  qu'il 

opère  fur  le  tombeau  d'un  Saint  que  l'on  ne  veut  pas  reconnoitre? 
LETTRE  DXLVI. 

A  M.Vt^bbé  de  Becherand,  fur  les  circonjlances  &  les  progrès  de fague- 
rifon^  &  fur  les  fentimens  dont  il  doit  être  rempU. 

Le  25.  Janvier  1732. 

QU01Q.UE  je  ne  vous  aye  point  addrefle  de  Lettre  direftement,  Monfieur, 

j'ai  compté  que  je  ne  laifTois  pas  de  vous  écrire  par  le  canal  des  amis  à  qui 

j'écrivois.  Ils  ne  vous  lailfoient  pas  ignorer  la  part  que  je  continue  de  prendre 

à  votre  perfonne,  &  à  tout  ce  qui  vous  arrive,    ils  m'ont  donné  de  la  confola- 
tion  &  de  la  joie ,  en  me  rapportant  les  circonftances  &  les  progrès  de  votre  gue- 
rifon ,  &  encore  plus  la  fituation  tranquille  de  votre  ame  au  milieu  de  fi  grandes 
agitations.  Vous  avez  bien  lieu  en  effet  de  vous  attacher  à  Dieu  de  plus  en  plus, 

&  de  vous  rejouir  en  lui.    11  n'y  a  point  de  doute  que  la  route  où  vous  êtes^ 

quoiqu'elle  foit  plus  longue  que  vous  ne  vous  y  attendiez,  ne  foit  celle  où  il 
vous  a  mis.    Vous  êtes  entré  dans  la  carrière,  après  l'avoir  confulté.    Il  vous  a 
fait  fentir  fa  main  dés  le  premier  jour ,  mais  quafi  imperceptiblemenL    Dès  le 

troifieme  les  marques  de  fon  opération  font  devenues  plus  fenfibles  ;  &  depuis  le 

cinquième  jour  de  votre  première  neuvaine,  il  n'y  a  point  eu  de  jour  (  fi  l'on 
excepte  peut-être  le  Dimanche  que  vous  n'allâtes  point  au  tombeau)  qui  n'ait  été 
pour  vous  marqué  d'un  ou  de  plufîeurs  miracles  indubitables.    Lorfque  vous  re- 

commençâtes après  votre  première  neuvaine  à  retourner  au  tombeau,  vous  ne 
le  fîtes  point  à  la  légère.  Vous  vous  rendites  aux  defirs  des  ferviteurs  de  Dieu,  à 

qui  la  prudence  chrétienne  ne  vous  permettoit  pas  de  refifter.    Il  n'eft  donc  pas 
furprenant  que  vous  ayez  continué  à  fentir  l'opération  de  Dieu  fur  votre  ame , 
qui  vous  remplit  de  confolation  &  de  force.    Dites  donc  à  Dieu  avec  le  Prophe- 

Jer.  XVlT.te:  Et  ego  non  fum  turbatus  te  pafloremfequens.    Je  n'ignore  pas  les  contradi6lions 
16.  ï;.  i8' auxquelles  vous  êtes  expofé  ;  les  allarmes  que  l'on  a  voulu  vous  caufer;  les  rail- 

leries, les  foupçons,  les  invedtives  &  les  menaces  même  auxquelles  vous  êtes 

en  butte.    C'efl  pourquoi  vous  devez  ajouter:  Non  fis  tu  mihi  formidmi  ̂   Jpes  mea 
tu  in  die  affli5lionis.    Votre  confcience  vous  jufl:ifie  pleinement  de  tous  ces  foup- 

çons de  duplicité,  d'artifice,  &c.    Et  vous  pouvez  dire  à  Dieu:  ̂ od  egrejfum 
efi  de  labiis  meis  reSlum  in  conJpe£lu  îuo  fuit.    C'efl  pourquoi  vous  pouvez  ajouter 
dans  le  même  efprit  que  le  Prophète,  &  en  identifiant  à  fon  exemple  votre  caufe 

avec  celle  de  Dieu:  Confundantur  qui  me  perfeq^uuntur ^  t§  non  confundur  ego:paveanf 
ilii,  (3  nonpaveam  ego* 
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'  Ce  que  l'on  voit  à  S.  Medard  eft  bien  merveilleux.  Des  miracles  opères  par-  173^ 

faicement  &  en  un  inftant ,  feroienc  plus  du  goût  des  hommes.  Il  efl  certain  qu'ils 

formeroient  un  fpeétacle  plus  gracieux.  Mais  aujourd'hui  il  y  en  a  peu  de  la  for- 
te, &  les  convulfions  fi  fouvent  réitérées  &  d'une  fi  longue  durée,  forment  un 

fpeélacle  plus  furprenant  en  foi,  quoique  moins  agréable.  Combien  la  conduite 

de  Dieu  fur  vous,  par  exemple,  eft-elle  étonnante  &  digne  d'admiration?  Dieu vous  tient  fous  fa  main.  Il  vous  pétrit  &  vous  forme  de  nouveau,  comme  il 

feroit  un  embryon  dans  le  ventre  de  fa  mere.  Il  vous  fait  connoître  des  particu- 
larités, fur  la  conflrudlion  de  la  machine  de  votre  corps,  qui  vous  étoient  incon- 

nues. Il  vous  inftruit  des  irrégularités  qui  étoient  dans  les  os,  les  mufcles,  les 

nerfs  &  les  tendons.  Vous  ne  connoiffiez  de  votre  infirmité  que  ce  qui  en  paroif* 

foit  au  dehors;  &  il  ne  vous  venoit  pas  même  dans  la  penfée  qu'elle  eût  des  prin- 
cipes fi  cachés  &  d'une  telle  étendue.  Mais  Dieu  vous  inllruit  en  vous  refor- 

mant, &  vous  reforme  en  vous  infl:ruifant.    Vous  pouvez  maintenant  lui  dire 

à  double  titre  avec  le  Prophète  :  Domine^  probajîi  me  ̂       cognovifii  me  Afz- Pf.cxxxvi 

rabilia  opéra  tua ^13  anima mea cognofcit  nimis.  Non  eft  occultatum  os  meumàte quod fe-'^'^^-'^'^'^ 

cifti  in  occulto.    Je  vous  laifle  à  méditer  dans  les  bonnes  traduâions  fur  l'Hébreu 
les  paroles  fuivantes,  ̂   fubjlantia  mea  in  inferioribus  terra.  Imper jeUum  meum 
vidermt  oc  cuti  tui ,      in  libro  tuo  omnes  fcribentur. 

Or  rien  de  cela  ne  fe  fait  dans  le  fecret.  Dieu  vous  a  donné  en  fpeélacle  à  tou- 

te la  France,  ou  plutôt  à  toute  l'Europe,  &  à  toute  l'Eglife.  Il  y  a  eu  en  fait  de 
guerifons,  de  plus  grands  miracles;  maisiln'y  enajamaiseudeplusexpoféenvue. 
Je  fai  qu'il  faut  ici  difiinguer ,  entre  l'événement  en  lui-même ,  &  cet  événement  con* 
fideré  comme  fpeftacle.  C'eftfous  ce  dernier  rapport  que  j'avance,  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  miracle  opéré  fur  le  corps  d'un  homme, qui  ait  été  propofé  fur  un  théâ- 

tre fi  vifible,  &  qui  l'ait  été  fi  long-tems  ;  qui  dans  les  tems  qu'il  s'efl:  opéré, 
ait  tenu  les  yeux  des  hommes  fi  fixement  &  fi  long-tems  arrêtés.  L'événement  efl 
donc  accompagné  d'une  notoriété  très  furprenante  &  très  extraordinaire.  Mais 
tous  les  yeux  qui  voyent  l'événement,  ne  le  regardent  pas  de  la  même  forte. 
Les  uns  s'obfi:inent  à  ne  le  pas  regarder  comme  furnaturel  ;  les  autres  ne  veulent 
point  avouer  que  ce  foit  une  opération  de  faveur  &  de  grâce  de  la  part  de  Dieu. 

Mais  tous  en  parlent  &  en  raifonnent,  &  les  Ecrits  fe  multiplient;  &  ceux  mê- 

mes qui  en  penfent  le  moins  favorablement  ,  &  qui  font  femblant  d'être  le 
plus  éloignés  de  croire  que  ce  foit  un  miracle  de  bonté  de  la  part  de  Dieu,favent 

très  bien  que  le  gros  des  Appellans  l'a  regardé  comme  tel  ,  &  comme  un  té- 
moignage rendu  à  la  bonté  de  leur  caufe. 

Mais  ni  vous,  Monfieur,ni  nous, ni  tous  ceux  qui  de  bonne-foi  ont  fuivi  le  mira- 

cle de  près,  nous  ne  doutons  qu'il  n'en  foit  un,&unmiracledefalut&deguerifon. 
Vous  éprouvez  de  violentes  convulfions  &  de  grandes  douleurs;  mais  tout  cela 

tend  à  la  guerifon.  Vous  favez  &  vous  n'en  pouvez  douter ,  combien  elle  eft 
avancée.  Vous  en  connoiflez  &  vous  en  fuîvez  le  progrès.  Ce  qui  efl:  deja  fait, 

n'efl;  pas  moins  évidemment  miraculeux  &  falutaire  que  le  tout  le  pourra  être. 

Que  refl:e-t-il  donc?  Que  Dieu  confomme  fon  ouvrage;  qu'il  fafie  connoître  à 
tous  que  la  guerifon  efl:  miraculeufe  en  la  rendant  complette.  Mais  ce  bienfait 

efl:  plus  à  defirer  pour  le  public  que  pour  nous.  Il  auroit  été  à  defirer  dès  le  pre- 

mier fiecle  de  l'Eglife ,  que  tout  le  gros  de  l'Empire  &  les  Empereurs  euflTent  re- 
connu la  juftice  de  la  caufe  de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul ,  ou  des  Chrétiens  de  Jeru- 

falem,  ainfi  qu'elle  a  été  reconnue  fous  Confliantin.  Mais  c'efl:  à  la  multitude  des 
Romains  que  cela  eût  été  avantageux.  Quoique  cela  ne  fût  pas,  les  Apôtres  & 

les  premiers  Chrétiens  n'en  étoient  pas  moins  aflurés  de  la  bonté  de  la  caufe. 
Les  prodiges  qui  fe  faifoient  en  leur  faveur,  n'en  étoient  ni  moins  certains  ni Vvv  2  moins 
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1732.  moins  confolans  pour  eux, parce  qu'il  n'y  avoit  que  quelques  milliers  d'hommes 
qui  prenoient  foin  de  s'en  alTurer,  &  qu'il  y  en  avoit  des  millions  qui  n'en  en- 

tendant parler  que  fuperficiéllement,  ne  daignoient  pas  les  approfondir. 
Jer.  Xvil.     Dites  donc  encore  avec  Jeremie  :  Et  diem  hominis  non  defideravi^  Domine  tu  fcis. 

16.  Je  ne  recherche  point  les  applaudiffemens  des  hommes.  Je  fuis  content  d'être 
éprouvé  de  vous.  Je  fais  mes  délices  de  votre  vérité,  de  votre  parole,  de  vos 

16        8^'  promefTes.  Invenîi  funt  fermones  tuiy  C5*  comedi  eos ,      faClum  ejt  mihi  verbum  tuum 
'      *  '  ingaudium  6?  in  latitiam  cordis  mei. 

Voilà, Monfieur,  ce  que  vous  devez  vous  dire  à  vous-même  pour  vous-même. 

Mais  pour  l'intérêt  des  autres  &  d'une  multitude  de  foibles ,  vous  devez  defirer 

que  votre  guerifon  devienne  parfaite  ,  &  qu'elle  foit  auffi  publique  que  les  démar- 
ches qui  jufqu'ici  ont  été  faites  pour  l'obtenir.  Plût  à  Dieu  que  le  même  miracle 

s'opérât  fur  les  boiteux  fpirituels!  Dites  donc  encore  avec  le  même  Jeremie:  Tu 
fcis ,  Domine ,  recordare  mei  'vifita  me ,  ̂  tuere  me  ab  his  qui  perfequuntur  me.  Noli 
inpatienîia  tua  fufcipere  me:fciio  quoniam  fuftinui propter  te  opprobrium.  Et  vous  ajouterez 
dans  la  violence  des  douleurs  que  vous  éprouvez  ;  Solus  fedebam  quoniam  commina- 
tîone  replefii  me.  ̂ uare  fa£ius  eJt  dolor  meus  perpétuas  ̂   £5?  plaga  mea  defperabilis  renuit 
curari?  Fa£îa  eji  mihi  quafi  mendacium  aquarum  infidelium. 

Vous  trouverez  à  la  fuite  de  ces  dernières  paroles,  des  paroles  de  confolation  :  Con- 
certent ur  ipfiadte ,  Cf?  tu  non  converîeris  ad  eos ,  &c.  Nous  continuerons  de  demander 

pour  la  manifeftation  de  la  gloire  de  Dieu  &  le  bien  de  l'Eglife,  votre  parfaite 
guerifon  ;  &  nous  le  ferons  avec  confiance.  Ce  qui  efl  deja  fait ,  efl  un  gage  de 

ce  qui  refte  à  faire.  Combien  ya-t-il  lieu  d'efperer  que  Dieu,  qui  dans  cette  gue- 
rifon fe  fuit  lui-même  fi  conftamment ,  confommera  fon  ouvrage?  Qui  fait  s'il 

ne  prépare  point  quelque  chofe  déplus  grand  que  ce  que  nous  envifageons,  lui 

en  qui  l'Eglife  reconnoit  le  caraélere  qu'elle  exprime  par  ces  paroles ,  qui  {5?  mé- 
rita fupplicum  excedis  ̂   vota ,  &c. 

LETTRE  DXLVII. 

]A  M.  î'Evêque  d'Auxerre,  au  fujet  d'un  Ecrit  concernant  les  affaires 
de  la  Congrégation  de  S.  Maur. 

Le  5.  Février  1732. 

J' A  Ilu,Monfeigneur,^'y/^7^  imprimé  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,avec 
la  Lettre  du  Révérend  Pere  ***  Benediélin  qui  y  étoit  jointe.  Je  n'ai  point  de 
peine  à  entrer  dans  les  vues  que  l'on  propofe.  Elles  me  paroiflent  juftes  & 

necefiTaires.  Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu'elles  foient  fuivies.  Les  deux  partis 

expofés  dans  la  Lettre  du  Pere  ***  ne  me  paroifl'ent  pas  convenables.  Elire  le 
Conventuel,  &  proteffcer  contre  le  défaut  de  Uberté  ,  c'efi:  édifier  &  détruire. 
Pourquoi  élifez-vous,  fi  vous  n'êtes  pas  libre?  Pourquoi  proteftez-vous,  fi  vous élifez  ? 

Ne  point  élire  le  Conventuel,  &  ne  point  protefter,  c'efi;  n'employer  pour  la 
defenfe  de  la  vérité  qu'une  partie  des  armes  qu'elle  met  en  main,-  ou,  fi  l'on  veut, 
c'eft  imiter  la  conduite  de  ces  Juifs  qui  fe  laiflerent  égorger  le  jour  cki  fabbatdans 
les  lieux  de  leur  retraite,  fans  ofer  repoufier  l'ennemi.  Que  l'on  n'élife  point  de 
Conventuel  dans  quelques  maifons,  qu'en  d'autres  il  y  ait  un  certain  nombre  de 

>  Keligieux  qui  ne  prennent  aucune  part  à  l'éleflion  ;  il  fera  aifé  d'étouffer  ce  té- 
moignage demi-muet.  Les  Supérieurs  le  diffimuleront,&  ils  fe  donneront  bien  de 

garde  de  le  montrer  dans  toute  fon  étendue. 

Mais  en  demandant  d'abord  la  liberté,  puis  protefiiant  &  n'élifant  point,  fi  on 
ne  l'obtient  pas  j  le  témoignage  ne  fauroic  être  étouffé.  La  Protefiation  réunit 

toutes 
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toutes  les  forces.  Ellelesmontre  de  manière  àfaire  impreflîon  fur  les  efprits.  Un  '732' 
A6le  figné  de  7.  ou  800.  Religieux  prévient  en  fa  faveur.  Quelle  idée  aura  -  t-on 
de  quatre  Aflemblées  contre  lefquelles  cette  nuée  de  témoins  depofera  continuel- 

lement? Et  n'eft-il  pas  neceflaire  que  toutes  ces  voix  s'élèvent,  pour  montrer  la 
grandeur  des  maux  que  foufFre  la  Congrégation  de  S.  Maur?  Aura-t-on  de  la 

peine  à  comprendre  qu'il  faut  qu'elle  periffe ,  fi  on  exclud  de  toutes  les  places  un 
il  grand  nombre  de  fes  membres?  Ils  ont  fait  autrefois  fa  force  &  fa  gloire.  Peut- 

on  dire  qu'ils  ayent  été  remplacés  par  ceux  qui  occupent  aujourd'hui  la  plûpart 
des  emplois?  Voilà  ce  qu'on  ne  fauroit  trop  faire  fentir.  Nos  ennemis  le  crai- 

gnent j  &  c'eft  precifement  parce  qu'ils  le  craignent,  qu'il  faut  le  publier  fur  les 
toits.  Je  fouhaiterois  avoir  aflez  de  crédit  dans  la  Congrégation  pour  réunir  les 

efprits,  &  les  faire  entrer  dans  le  projet  de  \Avh.  Ne  pouvant  me  flatter  d'y 
réuffir,  je  me  contente  d'y  donner  mon  approbation.  Je  fuis  avec  l'attachement 
le  plus  tendre  &  le  plus  refpeftueux ,  &c. 

LETTRE  DXLVIir. 

A  M.  VEvêqua  d'Auxerre,  fur  la  même  affaire  &  fur  queh 
qiies  autres. 

Le  5.  Février  1732. 

VOus  trouverez  dans  ce  paquet,  mon  très  cher  Seigneur,  une  Lettre  que  j'ai 

l'honneur  de  vous  écrire  fuivant  les  vues  qui  m'ont  été  propofées  par  le  Pè- 
re ***.  Ce  qui  refte  à  remplir  du  plan  propoie,  vous  regarde.  Je  n'en  fuis  pas embarrafle  

Ce  que  vous  me  faites  la  grâce  de  me  mander  fur  le  compte  du  Babillard,  eft  m.  Languet • 
bien  important.  Dieu  conduife  tout  à  fa  perfeélion. 

Je  n'ai  encore  rien  de  commencé  fur  Marie  Alacoque.  Il  y  a  un  objet  plus  pref-  Les  miracles 
fant  &  plus  intereifant  fur  lequel  on  ne  pourra  pas  s'empêcher  de  parler.  On  tâ- 
eheradefe  mettre  en  état,  pour  pouvoir  le  faire  dès  que  le  moment  fera  venu. 

Je  recevrai  avec  plaifir  &  avec  beaucoup  de  reconnoiffance  le  prefentque  vous 

m'annoncez  de  votre  Rituel.  Je  ne  m'attendois  pas  de  le  voir  imprimé. 
On  emprifonne  ceux  qui  ont  des  convulfions  à  S,  Medard,-  &  les  convulfions 

prennent  dans  les  prifons.  On  veut  les  arrêter  dans  Paris  ;  &  Dieu  commence 

à  fe  manifefler  par  cette  voie  dans  les  provinces.  Les  hommes  feront-ils  plus 
puifTans  que  Dieu 

J'apprends  dans  le  moment  qu'il  y  a  une  Ordonnance  du  Roi,  qui  fait  fermer 
le  Cimetière  de  S.  Medard.  Je  ne  fuis  point  inquiet  fur  les  fuites  de  cet  événe- 

ment. Si  Dieu  eft  pour  nous,  qui  fera  contre  nous  ? 

Mon  refpeft  &  ma  tendreffe  pour  vous ,  mon  très  cher  Seigneur ,  dureront 
toute  ma  vie. 

LETTRE  DXLIX. 

A  Madame  de  Coetquen,  aufujet  de  la  mort  de  la  Mere  Touget 

des  Proces-'uerbauss  drejfés  a  la  Baftille. 
Le  s.  Février  ij 11. 

VOus  devez.  Madame,  avoir  reçu  la  reponfe  à  la  Lettre  précédente  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  La  dernière  me  confirme  la  mort 

de  la  Mere  Pouget,  qui  avoit  été  mandée  ici  à  fon  frère.  J'en  ai  été  &  j'en  fuis 
encore  très  touché.  Cependant  je  bénis  Dieu  de  lui  avoir  épargné  les  tentations 

qu'elle  appréhendait.   Elle  eft  heuxeufe  d'avoir  été  enlevée  dans  un  tems  où  il  y Vvv  3  avoit 
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1731.  avoit  à  craindre  que  la  fraude  ne  la  feduisît!  On  veut  étouffer  la  voix  de  Dieu, 

mais  les  hommes  prevaudront-ils  contre  le  Tout-puiflant?  Non:  l'Egypte  eft  un 
homme,  &  non  pas  un  Dieu.  jEgyptus  homo^  ̂   non  efi  Deus.  Il  me  tarde  de 

voir  le  Procès-verbal  drefle  dans  la  Baflille.  Ces  fortes  de  pièces  ne  préviennent 

point  en  leur  faveur.  Cependant,  en  fuppofant  la  vérité  des  faits  qu'on  débite, 
quel  avantage  en  peut-on  tirer  devant  des  perfonnes  raifonnables?  Seroit-il  fur- 

prenant  que,  parmi  cette  foule  de Convulfifs , il  y  en  eût  quelques-uns, que  l'en- 
vie de  recevoir  des  aumônes  eût  portés  à  contrefaire  une  partie  des  mouvemens 

extraordinaires , que  caufent  les  convulfions  véritables?  S'il  y  en  a  de  cette  ef- 
pece,  on  doit  favoir  gré  à  M.  Hérault  de  les  avoir  découverts.  On  les  lui  aban- 

donne bien  volontiers.  Je  fuis  même  perfuadé  qu'on  les  lui  auroit  livrés  avant 
fon  expédition ,  fi  on  les  avoit  connus.  Mais  de  ce  qu'il  y  a  des  gens  qui  con- 

trefont en  quelque  chofe  les  convulfions ,  en  conclurre  que  tout  ce  qui  fe  paflie 

à  S.  Medard  efi:  l'effet  de  l'intrigue  &  delà  fourberie,  c'efi;  un  raifonnement 
des  plus  infenfés.  Avec  ce  principe  il  faudroit  fermer  toutes  les  Eglifes ,  où  h 
dévotion  attire  en  certains  jours  un  grand  concours  de  peuple.  Combien  de 

Mendians  contrefont  les  malades  pour  fe  procurer  quelques  aumônes.?  N'y  voit- 
on  jamais  des  perfonnes  qui  prétendent  avoir  été  guéries  miraculeufement,  quoi- 

que cela  ne  foit  pas  ?  Y  a-t-il  pèlerinage  un  peu  fréquenté  où  cela  n'arri- 
ve Qui  fe  ferviroit  donc  de  ce  prétexte  pour  rejetter  les  miracles  les  plus 

autorifés  ,  &  pour  défendre  de  fréquenter  les  tombeaux  des  Saints  ,  merite- 

Toit-il  d'être  écouté?  Ce  feroit  donner  gain  de  caufe  aux  Libertins.  Pour  prouver 

qu'il  n'y  a  point  devrais  miracles,  ils  s'appliquent  à  montrer  qu'il  y  en  a  de 
faux.  M.  Pafcal  raifonne  tout  différemment,  11  y  a  de  faux  miracles  :  donc  il 

y  en  a  de  vrais. 

Je  connois  affez  l'Abbé  de  Becherand ,  pour  favoir  qu'il  efi:  hors  de  tout  foup- 
çon  du  côté  de  l'impofiure.  Prétendre  me  perfuader  que  fes  convulfions  font 
l'effet  de  l'artifice  ,  parce  qu'il  y  a  parmi  les  prifonniers  de  M.  Hérault  quel- 

ques gens  fans  aveu ,  qui  déclarent  que  leurs  convulfions  font  volontaires  j  c'efi: 
comme  fi  l'on  vouloit  me  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  prophètes ,  parce 

qu'il  y  en  a  de  fauxj  point  de  jufi:eSj  parce  qu'il  y  a  des  pécheurs;  point  de 

gens  fenfés ,  parce  qu'il  y  a  des  fous. Le  Mandement  de  M.  lArchevêque  de  Paris,  pour  détruire  le  miracle  opéré 

fur  Anne  le  Franc,  n'a  pas  fait  fortune.  Il  en  fera  de  même  de  cette  nouvelle 
tentative.  Dieu  convaincra  de  folie  la  fageffe  des  hommes.  Il  a  commencé  à 

fortir  de  fon  fecret,  &  toute  la  fureur  de  nos  adverfaire«  n'a  pu  l'y  faire  rentrer. 
J'efpere  fermement  qu'il  achèvera  fon  œuvre,  &  qu'il  nous  donnera  de  nouvelles 
armes  pour  faire  taire  ceux  qui  nous  infultent.  Je  fuis  avec  refpe6l,  &c. 

LETTRE  DL. 

J  M.  'uati  Epxkel  Doyen  du  Chapitre  de  VEgUfe  catholique  d'Utrechti 

an  fujet  d'un  Ecrit  qu'il  avoit  envoyé  à  ce  Prélat ,  intitulé:  Suite 
de  la  defenfe  des  rentes  rachetables  des  deux  côtés. 

Le  7.  Février  1732. 

■y  Ous  me  mettez,  Monfieur,  dans  la  necefllté  de  m'expliquer  fur  un  fujet; 
^  dont  je  voudrois  n'avoir  à  gémir  que  devant  Dieu.  La  tendreffe  que  je 

reffens  pour  des  Miniflires  qui  ont  montré  dans  les  tems  les  plus  orageux  tant  de 
zele  pour  la  vérité,  rne  porte  à  defirer  de  ne  trouver  en  eux  que  des  fujets  de 

louange.  Plein  d'envie  de  bénir,  je  fouffre  d'être  obligé  d'en  ufer  autrement. 

J'ai  été  informé  de  la  divifion  que  caufe  parmi  vous  la  difpute  fur  les  contrats 
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de  rentes  rachetables  des  deux  côtés.  J'en  prévis  les  fuites  dès  le  commence- 
ment:  je  les  craignis.  L'imprimé  que  vous  m'envoyez ,  Monfieur,  n'eft.gueres 
propre  à  me  confoler.  Le  ton  que  l'on  y  prend  me  fait  appréhender  qu'en  per- 

dant la  charité,  on  ne  fe  ferme  toute  entrée  vers  Ja  vérité.  11  femble  que  l'on  s'ir- 
rite à  proportion  de  ce  qu'elle  fe  montre  avec  plus  d'éclat.  C'eft  ce  qui  m'affli- 
ge, &  me  pénètre  de  la  douleur  la  plus  amere. 

J'aurois  cru  qu'après  un  Ouvrage  tel  que  l^DogmaEsdefia  circa  ufuram^les  pré- 
jugés feroient  tombés,  &  que  l'on  auroit  reconnu  de  bonne-foi,  que  la  caufe  pour 

laquelle  on  s'interefTe  n'eft  pas  foutenable.  Cependant  l'Auteur  de  la  Suite  de  la 
defenfe  des  conira5ls  ne  parle  du  Dogma  qu'avec  mépris.  Ce  nombre  prodigieux  de 
témoignages  de  l'Ecriture,  des  Pères,  des  Conciles,  des  Papes,  des  Théologiens, 
des  Jurifconfultes,  qu'on  y  a  recueillis  ,  ne  l'étonné  point.  Il  veut  perfuader 
que  l'Ecriture  ne  défend  point  de  prêter  à  intérêt  aux  riches  ;  &  il  ell  fi  dé- 

pourvu d'autorités,  que  pour  le  prouver  il  ne  nous  donne  que  fes  propres  rai- îbnnemens. 

S'il  efl  permis  de  prêter  à  de  riches  marchands  en  flipulant  un  intérêt  modi-» 
que,  il  n'y  a  point  de  decilion  en  faveur  de  laquelle  la  Tradition  doive  fournir 
un  plus  grand  nombre  de  preuves  éclatantes.  Les  textes  de  l'Ecriture  &  les  Ca- 

nons des  Conciles  qui  défendent  l'ufure  en  termes  généraux,  ont  du  avoir  été  à 
plufieurs  une  occafion  depenfer  qu'il  n'efl  pas  permis  de  prêter  à  intérêt,  même 
au  riche.  Seroit-il  poffible  que  les  Scholaltiques  fe  fulfent  accordés  depuis  600. 

ans  à  donner  aux  paroles  de  l'Ecriture  &  aux  Canons  de  l'Eglife  cette  étendue,  & 
que  durant  les  douze  fiecles  qui  les  ont  précédés  ,  perfonne  n'eût  été  tenté  de 
faire  la  même  chofe?  Cependant  on  ne  voit  point  que  les  Pères ,  fi  appliqués  par- 

tout à  prévenir  les  fauffes  interprétations,  ayent  écrit  une  feule  ligne  pour  em- 

pêcher l'abus,  qu'on  doit  fuppofer  qu'auroient  fait  de  l'Ecriture  &  des  Conciles 
ceux  qui  auroient  étendu  jufqu'au  riche  la  defenfe  de  prêter  à  intérêt. 

Accordons  pour  un  moment  que  les  Pères  ayent  donné  aux  textes  des  Livres 

faints  le  même  fens  que  l'Auteur  de  la  Defenfe  des  contrants  ;  je  foutiens  qu'il  doit 
être  très  ordinaire  de  les  voir  s'obje6ler  les  textes  du  Prophète  Roi,  d'Ezechiel 
&  de  l'Evangile,  qui  défendent  l'ufure  en  termes  illimités,  &  y  repondre  com- 

me le  fait  l'Auteur. 
Les  Pafteurs  avoient  un  intérêt  particulier  à  ne  lailTer  fur  ce  point  aucun  dou- 

te dans  l'efprit  des  fimples.  L'ufure  étoit  défendue  aux  Clercs  fous  peine  de 
depofition:  croira -t- on  qu'il  n'y  avoit  perfonne  parmi  les  fidèles  qui  eût  befoin 
d'être  averti  de  ne  pas  fe  fcandaJifer,  fi  nonobflant  cette  defenfe  on  voyoit  les 
Clercs  tirer  intérêt  de  leur  argent.''  L'honneur  du  miniftere,  la  crainte  defcanda- 
lifer  les  foibles,  le  foin  de  fa  propre  réputation:  tout  devoit  porter  à  ne  laiffer 

aucune  ambiguïté  dans  l'efprit  des  plus  greffiers. 
En  vain  rcpondroit-on  que  les  difcours  des  Pères  font  remplis  de  traits  vehe- 

mens  contre  l'ufure  qu'on  exerce  envers  les  pauvres.  Cela  devoit  être  ,  parc^ 
qu'elle  eft  p)us  honteufe  &  plus  criante.  Mais  les  Pères  n'en  auroient  été  que 
plus  attentifs  à  déclarer  ,  qu'en  condamnant  fufure  à  l'égard  du  pauvre ,  ils 
étoient  très  éloignés  d'envelopper  dans  la  même  condamnation  celle  que  l'on 
exerce  à  l'égard  du  riche.  Ils  auroient  fait  davantage.  Au  lieu  de  drefler  dans 
des  termes  généraux  les  Canons  qui  défendent  l'ufure  ,  ils  auroient  fait  tomber 
nettement  la  defenfe  fur  le  pauvre,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  confondre  l'in- 

nocent avec  le  coupable,  &  en  même  tems  pour  prévenir  les  murmures  &  les 

plaintes  des  negotians  &  des  gens  d'affaires,  qui  fe  feroient  crus  lefés  par  des 
defenfes  vagues  de  prêter  à  intérêt. 

Combien  ce  raifonnement  devienc-il  plus  preflant,  s'il  fe  trouve  que  les  Pères 

ne 
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1732.  ne  fe  foient  point  contentés  de  ne  rien  dire  de  précis  en  faveur  de  l'ufure  qui 
s'exerce  envers  les  riches,  mais  déplus  qu'ils ayent  parlé  nettement  de  cette  der- 

nière comme  n'étant  pas  permife?  Les  Auteurs  du  Dogma  rapportent  des  textes 
de  S.  Grégoire  de  Nyfle,  de  S.  Ambroife  &  de  plufieurs  autres  Pères  qui  le 
fuppofent  vifiblement. 

Accordons  cependant  à  l'Auteur  de  la  Dsfenje  des  contra£Is^  ce  qui  n'efl:  point, 
que  toute  l'Eglile  durant  douze  fiecles  ait  regardé  comme  permis  le  prêt  fait  au 
riche  avec flipulation d'intérêt.  Paflbns-lui  que  les  Scholaftiques  foientles  premiers 
qui  ayent  innové  à  cet  égard:  il  ne  fauroit  difconvenir,  qu'une  pareille  innova- 

tion n'ait  du  exciter  de  grands  troubles  dans  l'Eglife.  Qu'il  en  juge  par  ce  qui 
eft  arrivé  chez  vous,  Monfieur,  dès  que  l'on  a  commencé  à  parler  contre  vos 
contracls,  &  à  les  attaquer  comme  ufuraires.  Si  dans  tous  les  liecles  la  cupidité 

a  porté  les  chrétiens  à  exercer  l'ufure  envers  les  pauvres,  on  ne  fauroit  nier 

qu'il  n'y  en  ait  eu  un  très  grand  nombre  qui  ayent  encore  mieux  aimé  l'exercer 
envers  les  riches  :  on  rifque  moins  à  l'égard  du  capital ,  &  on  eft  plus  aflure 
de  recevoir  l'intérêt  flipulé. 

Tranfportons-nous  donc  dans  le  moment  où  l'on  vient  annoncer  à  une  infi- 

nité de  fimilles,  que  ce  qu'elles  ont  cru  permis  jufques- là  efl;  contraire  au  droit 
naturel  &  au  droit  divin;  qu'il  efl  défendu  de  prêter  au  riche  avec  ftipulation 
d'intérêt,  &  que  l'on  doit  reftituer  comme  mal  acquis  le  bien  que  l'on  a  gagné 
de  cette  forte.  Quel  fcandale  ,  quel  trouble,  quelle  agitation  une  decifion  de 

cette  nature  n*a-t-elle  pas  du  caufer?  Si  les  Laïques  n'écoient  pas  aflez  inftruits, 

pour  s'autorifer  du  témoignage  des  fiecles  qui  les  avoient  précédés,  n'y  avoit-il 
perfonne  qui  pût  les  raflurer  contre  les  decifions  des  Théologiens,  &  oppofer  à 

ceux-ci  tout  le  poids  de  la  Tradition  qu'on  prétend  qui  leur  eil  contraire?  Com- 
bien d'Evêques,  de  Prêtres,  de  Religieux  dévoient  être  dans  le  cas  du  prêt  fait 

au  riche  avec  ftipulation  d'intérêt?  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dans  un  fiecle 
où  la  fimonie  regnoit  de  t-outes  parts,  le  Clergé  fût  aflez  definterefle  pour  prê- 

ter aux  riches  gratuitement,  tandis  qu'on  pouvoit  le  faire  licitement  en  flipulanc un  intérêt. 

D'où  vient  donc  ne  fe  trouve-t-il  pas  un  feul  Evêque,  pas  un  Prêtre,  pas  un 
Religieux  qui  reclame  en  faveur  de  ce  qu'on  prétend  être  la  vérité  ,  &  fur  tout 
d'une  vérité  qui  auroit  fi  fort  accommodé  la  cupidité!  Que  dis-je?  Les  Conciles 
généraux  &  particuliers  tenus  dans  ce  même  tems  tiennent  le  langage  des  Théo- 

logiens. Par  quel  hazard  un  changement  fi  fubit  &  fi  unanime  fe  feroit-il  fait.*" 
Je  ne  fai,  Monfieur,  fi  vous  fentez  toute  la  force  de  cette  preuve;  mais  elle 

me  paroit  une  demonfiration  contre  l'Auteur  de  la  Defenfe  des  contra6ts.  Ou  il 

faut  reconnoître  que  les  Scholafliques  n'ont  point  innové,  ou  il  faut  me  mon- 
trer dans  l'Eglife  univerfelle  ,  lorfqu'ils  ont  paru,  un  foulevement  auflî  grand 

que  celui  que  nous  avons  la  douleur  de  voir  maintenant  parmi  les  catholiques 
de  Hollande. 

L'Auteur,  qui  fait  que  les  autorités  lui  manquent,  s'étend  beaucoup  fur  la 
queftion  ,  fi  l'ufure  à  l'égard  du  riche  eft  contraire  au  droit  naturel.  Il  entafle 
raifonnement  fur  raifonnement  pour  prouver  qu'elle  ne  l'efi:  pas.  Quand  cela 
feroit,  il  faudroic  toujours  reconnoître  qu'elle  efl:  défendue  par  le  droit  divin, 
ou  bien  rejetter  ouvertement  toute  la  Tradition  ,  qui  eft  unanime  fur  ce  point. 
Mais,  fans  repeter  les  raifons  folides  que  les  Auteurs  du  Dogma  ont  employées 

pour  prouver  que  l'ufure  en  gênerai  eft  contraire  au  droit  naturel ,  il  me  fem- 
ble,  Monfieur,  que  l'on  peut  en  trouver  la  preuve  dans  l'Evangile  même.  En  li- 
fant^  avec  attention  la  parabole  des  talens  ,  on  voit  que  le  Maître  qui  les  don- 

M4tt.X>vJ*«  ̂   ̂"^s  ferviceurs  leur  recommande  de  les  faire  profiter.    Celui  ̂ u't  avott 
reçu 
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r»çu  cinq  takns  s*en  alla  ,  dit  l'Ecriture  ,  //  trafiqua  avec  cet  argent ,  G?  //  en  ga-  1731. gnacinq  autres. 
II  eft  aifé  de  voir  que  ce  gain  fe  fit  par  un  commerce  légitime.  Telle  étoit 

l'intention  du  Pere  de  famille.  Mais  le  ferviteur  parefleux  enfouit  fon  argent,  & 
dit  au  retour  du  Maître:  Seigneur  y  je  Jai  que  vous  êtes  un  homme  dur ,  que  vous  moif- 

formez  où  vous  n'avez  point  Jemé ,  Q  que  vous  reciieillez  oh  vous  n'avez  rien  mis  ̂  
&c.  A  quoi  le  Maître  repond:  Serviteur  méchant  l§  parejjeux  ̂   vous  [aviez  que 

je  moijfonne  où  je  nai  point  Jemé  ,  que  je  recueille  oii  je  n'ai  rien  mis  :  vous  deviez 
donc  mettre  mon  argent  entre  les  mains  des  banquiers ,  ajin  qu'à  mon  retour  je  retirajft 
avec  ufure  ce  qui  eji  à  moi. 

Remarquez,  Monfieur,  je  vous  prie,  la  reponfe  du  Maître  ,  qui  confifle  dans 

un  de  ces  argumens  qu'on  appelle  ad  hominem.    Il  eft  bien  éloigné  d'approuver 
le  gain  qui  iè  fait  en  confequence  d'un  prêt  ufuraire  :  il  déclare  que  ce  feroit 
moilTonner  où  l'on  n'a  point  femé,  &  recueillir  où  l'on  n'a  rien  mis.  Mais  vou- 

lant fermer  la  bouche  à  un  ferviteur  qui  le  taxe  d'être  dur  &  injufte,  il  lui  dit 
que  dans  cette  fuppofition  même,  il  fe  condamne  par  fes  propres  paroles  :  /^f«i"Luc.  Xix; 
Javiez  que  je  redemande  ce  que  je  nai  point  donné  ̂   ô  que  je  recueille  ce  que  je  nai  point 

femé:  pourquoi  donc  n  avez -vous  point  mis  mon  argent  à  la  banque  ,  ajin  qu'à  mon 

retour  je  le  retiraj/e  avec  les  intérêts'?  Le  ferviteur  dans  la  perfuafion  où  il  étoit,  ne 
devoit  pas  craindre  d'employer  l'argent  de  fon  Maître  en  gains  illicites.  Un  Maî- 

tre qui  aime  à  recueillir  ce  qu'il  n'a  point  femé,  ne  punit  point  un  ferviteur  qui 
le  fert  félon  fes  defirs.    Puis  donc  que  Jefus- Chrift  fait  entendre  clairement, 

qu'en  prêtant  à  intérêt  on  recueille  où  l'on  n'a  point  femé,  n'eft-ce  pas  décla- 
rer que  l'ufure  renferme  une  injuftice  réelle?  D'où  il  refulte  qu'elle  eft  contrai- 

re au  <:/mV  «^/«r?/:  ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  feulement  de  l'ufure  à  l'égard 
du  pauvre,  mais  encore  à  l'égard  du  riche;  puifque  c'eft  d'un  argent  mis  à  la 

banque  que  Jefus-Chrift  déclare  qu'on  recueille  ce  qu'on  n'a  point  femé  ,  quand on  en  tire  les  intérêts. 

S'il  eft  vrai  que  l'ufure,  même  à  l'égard  du  riche,  renferme  une  injuftice, 

je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  rejetteroit  la  raifon  qu'en  apportent  les  Théologiens 
&  les  Jurifconfultes,  Ils  prétendent  que  dans  les  chofes  qui  fe  confument  par 

l'ufage ,  la  propriété  eft  infeparable  de  l'ufage  même.  Or  l'argent  eft  une  cho- 
fe  qui  fe  confume  par  l'ufage.  Donc  en  cédant  par  le  prêt  l'ufage  d'une  fomme 
d'argent,  on  en  cède  la  propriété.  Si  l'on  en  cède  la  propriété,  il  y  auroit  de  ' 
l'injuftice  à  en  tirer  du  profit,  parce  que  ce  feroit  exiger  un  intérêt  d'une  cho- 
fe  qui  n'eft  plus  à  nous. 

L'Auteur  de  la  Defenfe  des  contrats  pour  éluder  ce  raifonnement ,  qu'il  qualifie 
de  fubtilité  fcholaftique  ,  y  oppofe  une  diftindlion  qui  confifte  à  reconnoître^  . 

dans  le  prêt  deux  fortes  d'ufage:  un  ufage  de  confompttony  &  un  ufage  qui  /^î/^De?pae.zl*. 
fabfijler  l'argent  en  fa  valeur  ̂   comme  quand  on  acheté  des  terres,  des  marchan-&  26.  . 

difes,  &c.  L'ufage  de  confomption  ,  dit  l'Auteur,  regarde  le  prêt  fait  au  pau- 
vre :  car  dès  que  les  chofes  necefTaires  que  ce  pauvre  a  achetées  de  l'argent 

qu'on  lui  a  prêté,  font  mangées  ou  confumées  réellement,  tout  eft  péri,  il  ne lui  refte  aucun  équivalent  de  cet  argent.    Un  negotiant  au  contraire  ne  confume 

pas  entièrement  {3  abfolument  l'argent  qu'on  lui  prête,  puifqu'il  en  acheté  des  mar- 

chandifes  qui  lui  fervent  d'équivalent.  L'Auteur  convient  que  ce  feroit  une  inju- 
ftice de  tirer  du  profit  dans  le  premier  cas;  mais  il  prétend  qu'il  n'en  eft  pas  de même  dans  le  fécond  cas. 

Pour  lui  faire  fentir  le  défaut  de  fa  diftin6lion ,  il  n'y  a  qu'à  fuppofer  un  pauvre à  qui  on  prête  vingt  écus ,  &  qui  en  acheté  une  vache  ,  qui  lui  donne  le  lait  & 

le  beurre  dont  il  a  befoin  chaque  jour.   L'argent  ayant  été  employé  à  l'achat 
///.  Tome  VL  Partit.  Xxx  d'u- 
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d'une  chofe  a6luellement  fubfiftante,  qui  fert  d'équivalent,  &  d'où  l'on  tiredupro- 

*  fie,  dira-t-on  qu'il  foit  permis  de  tirer  J'interêt  des  vingt  écas  prêtés  au  pauvre? 
Suppofonsen  fécond  lieu  que  l'on  prête  à  ce  pauvre  dix  boifleaux  de  bled  pour 

enfemencer  Ton  champ.  Dans  les  principes  de  l'Auteur,  l'ufage  que  fera  ce  pau- 
vre des  dix  boiffeaux  ne  fera  pas  un  ufage  de  conJomptioH:  fera-t-il  donc  permis 

de  ftipuler,  qu'à  la  récolte  il  rendra  quelques  boifleaux  de  plus  que  les  dix? 
Que  l'Auteur  voie  par  là  combien  fa  diilinftion  efl  frivole.  Tout  ce  qu'il  dit 

du  riche,  on  le  peut  dire  du  pauvre.  Il  ne  voit  pas  l'injuflice  qu'il  y  auroit  à 
retirer  ua  modique  intérêt  d'un  argent  que  l'on  prête  à  un  negotiant,  entre  les 
mains  de  qui  il  profite,  &  qui  en  devient  plus  à  fon  aife.  Ne  pourra- 1- on  pas 

én  dire  de  même  du  pauvre,  à  qui  l'on  prête  dix  boifleaux  de  bled,  qui  en  pro- 
duifent  à  la  récolte  deux  cens  ?  Qiiel  tort  lui  fait -on  en  lui  prenant  quelques 

boifleaux  de  plus  que  les  dix?  Il  feroit  mort  de  faim ,  fi  l'on  n'avoit  pas  eu  pitié 
de  lui.  Le  prêt  qu'on  lui  a  fait,  loin  de  l'appauvrir,  l'a  mis  à  fon  aife.  Le  voi- 

là en  état  de  paflîer  l'année  tranquillement,  &  d'enfemencer  fon  champ ,  fans 
être  obligé  d'emprunter  de  nouveau.  En  un  mot  que  l'on  fafl^e  parler  la  cupidi- 

té, elle  ne  fera  pas  moins  ingenieufe  pour  couvrir  l'ufure  à  l'égard  du  pauvre, 

qu'elle  l'efl:  pour  efl^ayer  de  jufl;ifier  celle  qui  fe  commet  à  l'égard  du  riche. 
Une  des  addrefl^es  de  l'Auteur  dans  fa  Defenfe^  efl:  de  reprefenter  le  negotiant, 

à  qui  l'on  prête  à  intérêt,  comme  tirant  toujours  du  profit  de  l'argent  prêté. 
Combien  de  fois  néanmoins  le  contraire  arrive-t-il?  Si  l'argent  prêté  dépérit  fans 

la  faute  de  l'emprunteur,  que  deviennent  tous  les  raifonnemens  qui  font  fondés 
fur  l'avantage  que  celui-ci  retire  du  prêt? 

Un  autre  artifice  de  l'Auteur  efl:  de  diflimuler  le  poids  &  le  nombre  de  lès 
adverfaires.  Il  afFeéle  toujours  de  parler  de  Scot  comme  ayant  donné  le  ton  aux 

autres  Scholafliiques  fur  l'article  de  l'ufure.  Et  cependant  il  ne  fauroit  difconve- 
nir,  que  S.  Thomas  &  les  Scholaftiques  les  plus  anciens  n'ayent  enfeigné  avant 
Scot,  que  l'ufure  efl;  contraire  au  droit  naturel,  &  qu'ils  n'en  ayent  apporté  les 
mêmes  raifons  que  celui-ci. 

Mais  une  chofe  que  je  ne  puis  lui  pafler,  c'efl:  de  nous  renvoyer  aux  mar- 
chands pour  apprendre  cette  prétendue  irrité ^  que  Fujage  de  l'argent  efi  ejtmable 

à  prix  feparement  du  capital.    „  Il  faut  avouer,  dit-il,  que  cela  s'apprend  mieux 
Suite  de  la  »  ̂hez  des  marchands  &  des  gens  de  commerce  ,  que  fur  les  bancs  de  Sorbon- 

Def.pag.43.,,  ne:  Unicuique  in  fua  arte  credendum."  Et  tout  de  fuite:  „  C'efl: aux  gens  de  com- 

„  merce  à  en  juger  plutôt  qu'aux  Théologiens.  " 
Ce  difcours  efl  fi  étonnant  que  j'ai  de  la  peine  à  en  croire  à  mes  yeux.  Voi- 
là donc  les  marchands  fubftitués  à  la  place  des  Théologiens,  pour  prononcer  fi 

l'ufure  à  l'égard  du  riche  efl:  contraire  au  droit  naturel,  ou  fi  elle  ne  l'efl  pas  >• 
fi  elîe  renferme,  ou  non,  une  injuflice.  C'efl- à-dire  ,  qu'après  dix-fept  fiecles 
l'Eglife  ne  fauroit  trouver  dans  fes  Miniflres  des  lumières  fuffifantes,  pour  déci- 

der fur  une  matière  d'un  ufage  perpétuel  &  univerfel. 
Cette  prétention  de  l'Auteur  eft  pour  moi  une  demonflration  de  la  nouveauté 

de  fon  fyftême.  On  ne  parle 'point  ainfi  quand  on  croit  avoir  pour  garant  de  fon 
fentiment  l'Ecriture  &  la  Tradition.  Sur  une  queftion  de  morale  appeller  des 
Théologiens  aux  gens  de  commerce,  c'efl  avouer  que  l'on  a  contre  foi  toute 
l'Ecole ,  &  avec  l'Ecole  l'Ecriture  &  les  Pères  de  l'Eglife,  que  les  Théologiens 
certainement  entendent  mieux  que  les  gens  de  commerce.  Je  doute  même  que 

ceux-ci,  interrogés  fur  une  dernière  prétention  de  l'Auteur,  repondiflent  com- 
me il  fait.  Il  prétend  que  le  prêt  avec  fl;ipulatiQn  d'intérêt  à  l'égard  du  riche  efll 

un  contraél  de  louage.  C'efl  une  imagination  ,  contre  laquelle  le  langage  uni- 
verfel reclame.  Où  font  donc  les  loias,  où  font  les  decifîons,  où  font  les  fl:atu5» 
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fnême  des'  commerçans  qui  autorifent  cette  idée?  Eft-il  jamais  venu  dans  l'efprit  173a, 
d'un  négociant  de  dire  d'une  manière  ferieufe  :  J'ai  loué  à  un  tel  une  fomme 
d'argent  pour  tant  de  revenu?  Les  payfans,  auxquels  l'Auteur  renvoie  fi  fou- 
vent  pour  apprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  fimple  prêt  &  le  prêt  à  in- 

térêt ,  favenc-ils  que  quand  ils  prêtent  à  intérêt  ils  louent  leur  argent?  En  ju- 

gent-ils. ainfi?  En  parlent- ils  de  même  ?  Si  l'Auteur  vouloit  être  entendu  dans 
le  commerce  ordinaire  de  la  vie  ,  je  crois  qu'il  feroit  obligé  de  reformer  fon 

propre  langage.  Qii'il  en  conclue  que  ce  n'efl:  pas  feulement  le  langage ,  mais 
la  chofe  qu'il  exprime,  qui  eft  contraire  aux  idées  communes,  quelque  favori- 

•  ble  qu'elle  foit  à  la  cupidité. 
Je  ne  balance  donc  pas,  Monlîeur,  à  vous  déclarer  que  je  penfe  differem- 

.  ment  de  l'Auteur  fur  tous  les  articles ,  qu'il  a  entrepris  de  prouver  dans  fa  De^ 
fenfe.  Au  contraire  je  regarde  le  Dogma  Ecdefia ,  dont  il  fait  peu  de  cas ,  com- 

me un  Ouvrage  pîem  de  vérité.  J'y  trouve  la  doctrine  de  l'Eglife  fur  i'ufure 
établie  avec  une  force  &  avec  une  clarté  que  je  ne  puis  affez  louer  &  affez  ad- 

mirer. La  liberté  avec  laquelle  les  Auteurs  de  ce  favant  Ouvrage  enfeignenc 

la  vérité,  montre  qu'ils  n'ont  qu'elle  en  vue  dans  toutes  leurs  démarches.  Ce 
qu'ils  ont  fouffert  dans  leur  patrie  ,  les  nouveaux  dangers  auxquels  ils  s'expo- 
fent  dans  la  vôtre,  l'incertitude  de  leur  fort  pour  l'avenir;  tout,  ce  femble,  de- 
vroit  rallentir  leur  zele.  Cependant  dés  qu'ils  voient  la  vérité  en  péril,  rien  ne 
les  arrête.  Uniquement  occupés  du  foin  de  lui  plaire,  la  crainte  des  inconveniens 

les  touche  peu.  Ils  ne  trouvent  leur  fureté  qu'à  être  fidèles  à  Dieu  ;  perfuadés 
qu'en  travaillant  à  délivrer  la  vérité,  la  vérité  les  délivrera.  Pourriez  -  vous , 
Monfieur,  refufer  votre  eflime  &  votre  affeftion  à  de  tels  athlètes? 

En  faifant  leur  éloge  ,  j'ai  fait  celui  de  M.  l'Archevêque  d'Utrecht,  dont  je 
iîe  puis  me  laffer  d'admirer  la  foi  &  le  courage  dans  toute  cette  affaire.  Que 
ceux  qui  ne  le  connoiffent  pas,  apprennent  à  le  connoître,  en  confiderant  la 

pureté  des  motifs  qui  le  font  agir.  Pour  cmbraffer  le  parti  qu'il  a  pris,  combien 
faut  il  avoir  renoncé  à  tout  ce  qu'une  fauffe  prudence  peut  fuggererde  feduifant! 

Qu'il  ell  trille  que  des  Prêtres,  fi  unis  à  leur  Archevêque  fur  tous  les  autres 
chefs,  fe  feparent  de  lui  fur  un  point,  où  Ton  efl:  obligé  de  lui  abandonner  la 
Sorbonne,  le  Clergé  de  France ,  les  Scholafbiques  depuis  (Joo.  ans,  difons  mieux, 

toute  l'Eglife! 
Oferois-je  vous  conjurer,  Monfieur,  de  faire  attention  aux  dangers  d'une 

opinion,  que  d'anciens  préjugés  portent  aujourd'hui  à  défendre  avec  trop  d'ar- 
deur? Je  ne  fai  qui  eft  l'Auteur  de  l'Ecrit  que  vous  m'avez  envoyé;  mais  je  ne 

puis  vous  témoigner  jufqu'à  quel  point  je  fuis  affligé,  qu'un  pareil  Ecrit  ait  pris 
naiffance  parmi  vous.  Je  ne  feindrai  pas  même  de  vous  dire  que,  fi  de  fembla- 

bles  pièces  fe  repandoient  dans  mon  Diocefe  ,  je  ne  pourrois  m'empêcher  de 
les  cenfurer.  Jugez  de  là  combien  je  les  crois  mauvaifes  &  pernicieufes.  Je  fuis 
très  parfaitement,  &c. 

P.  S.  Depuis  ma  Lettre  écrite  j'ai  reçu,  Monfieur,  les  trois  Lettres  d'un  Do- 
fteur  de  Sorbonne  qui  vous  font  addreffées.  La  troifieme  me  confirme  dans  la 

penfée  oùj'étois,  que  votre  Auteur  approuve  les  trois  contrats.  Je  n'ofois  \m\ 
attribuer  expreffement  cette  erreur,  fur  ce  qu'il  rapporte  de  Malderus  dans  la 
Préface  de  la  Suite  de  fa  Defenfe.  Mais  l'Auteur  des  trois  Lettres  m'apprend  qu'il 
s'efi;  expliqué  nettement  fur  ce  point  dans  fa  Defenfe  des  contraEls ,  qui  n'efi:  pas 
venue  jufqu'à  moi.  Il  paroit  qu'il  perfifi:e  dans  une  opinion  fi  décriée,  puifqu'il 
ne  dit  pas  un  mot  pour  fe  laver  du  reproche  accablant  qu'on  lui  en  fait.  Je  le 
plains,  &  ceux  qui,  comme  lui,  prétendent  jufiifier  vos  contrats  par  le  rapport 

•qu'ils  ont  avec  cette  forte  d'ufure.  Vous  favez  de  quelle  manière  elle  a  été  re- 
Xxx  2  prou- 
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nius.  Je  m'étonne  que  l'Auteur  de  hDefenfe  des  contra£ts  y  qui  fur  toute  autre 
matière  fe  feroit  un  devoir  de  combattre  ces  indignes  Cafuiftes ,  veuille  prendre 

fait  &  caufe  pour  eux  fur  un  article  fi  univerfellement  condamné.  Je  l'exhorte 
de  tout  mon  cœur  à  rentrer  en  lui-même,  &  à  édifier  l'Eglifepar  une  retraéla- 
tion  humble  &  fincere  du  fcandale  qu'il  y  caufe. 

Je  ne  parle  point  en  ennemi,  mais  en  ami,  qui  defire  ardemment  le  falut  de 
ceux  que  Dieu  lui  a  aflTociés  dans  le  faint  Minifl:ere.  Tant  de  combats  foutenus 

pour  la  defenfe  de  la  vérité  deviendront- ils  inutiles?  l'anta  faffi  eftis  fine  caufa^  fi, 
tamen  fine  caufa.  Laiflez-moi  efperer,  Monfieur,  que  mes  vœux  feront  accom- 

plis, &  que  renonçant  à  une  erreur,  qui  ne  peut  qu'être  très  préjudiciable  à  ceux 
qui  l'embrafl'ent ,  j'aurai  la  confolation  de  vous  voir  inviolablement  uni  avec  un Pafteur  digne  de  tous  vos  refpefts  &  de  tout  votre  amour.  Amen,  Amen. 

LETTRE  DLL 

A  M.  l'Eve  que     Senez.    //  hi  parle  de  V  ordre  du  Roi  four  fermer  Je 
Cimetière  de  S.  CHedard^  &  desFroccs-verbaux  de  la  Bajtille. 

Le  7.  Fevier  1732. 

IL  y  a  un  fîecle,  Monfeigneur,  que  je  n^ai  eu  la  confolation  de  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Je  voulois  il  y  a  quinze  jours  avoir  l'honneur  de  vous  écrire.  Le 

Mefl"ager  nous  manqua.  On  me  fait  elperer  que  nous  l'aurons  aujourd'hui  ou  de- 
main. Par  le  froid  qu'il  fait  ici ,  je  comprens  qu'il  doit  être  bien  violent  fur  vo- 

tre montagne.  Confervez  -  vous ,  je  vous  en  conjure,  &  ne  vous  laifTez  point 
attaquer  de  quelque  nouveau  rhume. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelques  exemplaires  de  mon  Ordonnance  con- 
tre le  Roman  du  JefuiteBerruyer.  Je  fouhaite  qu'elle  mérite  votre  approbation. 

Le  Cimetière  du  faint  Diacre  eft  donc  fermé.  Dieu  ne  pourra  plus  faire  de  mi- 

racles maintenant  par  l'interceflSon  de  fon  ferviteur.  Mais  s'il  a  refolu  de  fe  ma- 
nifefber  par  cette  voie,  qui  l'en  empêchera?  L'Ordonnance  de  M.  l'Archevêque 
de  Paris  &  le  Décret  de  Rome  n'ont  point  arrêté  fon  bras.  La  puiffance  fecu- 
liere  en  viendra-t-elle  à  bout?  Etrange  guerre  que  celle  que  l'on  fait  à  Dieu  en 
la  perfonne  de  fes  Saints!  On  relevé  avec  eraphafe  le  témoignage  de  quelques 
prifonniers,  gens  fans  aveu,  qui  déclarent  que  leurs  convulfions  font  volontaires. 

Si  ce  font  des  impofleurs ,  qu'on  les  punifl^e  5-  ils  le  méritent.  Mais  parce  qu'il  ie 

fera  glifi!e  quelques  impofliures  à  S.  Medard,  en  conclurre  que  tout  ce  qui  s'y 
pafl^e  n'eft:  que  fourberie  j  c'efl:  marquer  bien  de  la  mauvaife  volonté,  &  chercher 
vifibleaient  à  s'aveugler.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  mois  que  toute  la  Médecine  de 
Paris  examine  les  convulfions  de  l'Abbé  de  Becherand  &  de  beaucoup  d'autres., 
fans  que  l'on  ait  pu  appercevoir  en  eux  la  moindre  marque  de  fupercherie  ;  & 
l'on  vient  me  dire  aujourd'hui  fur  la  depofition  de  quelques  inconnus,  que  toutes 
ces  convulfions  font  volontaires.  Qui  le  croira?  Ceux  qui  font  bien  aifes  de  ne 

rien  croire.  Les  Libertins  voient  avec  une  joie  fecrete ,  qu'on  leur  fournit  des 
prétextes  pour  refl:er  dans  leur  incrédulité.  De  tout  tems  ils  ont  cherché  dans 
les  faux  miracles  de  quoi  fe  raflnrer  contre  les  véritables.  Les  impofl:eurs  leur 
ont  fervi  à  rejetter  le  témoignage  des  hommes  envoyés  de  Dieu;  les  faux  Chrifts 
à  ne  pas  croire  au  Fils  de  Dieu  même.  Cependant  Dieu  fera  fon  œuvre,  &  les 

hommes  ne  pourront  l'en  empêcher.  Elle  avance,  cette  œuvre,  par  les  moyens 
que  les  hommes  employent  pour  la  détruire.  Admirons,  beniUons,,  rejouiflbns- 

Pf.  XCIII.  lîous.  Qui  fera  le  plus  fort,  ou  de  Dieu  ou  des  hommes?  Domims  fcit  cogita- 
xi.  liones  hominum  quoniam  vana  funt.    Je  fuis,  avec  le  dévouement  le  plus  tendre  & 

le  plus  refpe6lueuxj  &c..  L  E.  ï* 
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A  M.  V  Abbé  de  Bêche rand,  fur  m  bruit  qui  s'étoit  répandu  que  Je 
Prélat  bUmoit  fa  conduite. 

Le  17.  Février  1732. 

JE  ne  fai,  Monfîeur,  fur  quel  fondement  on  a  pu  me  mettre  au  nombre  dès 

perfonnes  qui  vous  blâment.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  maudiffe  celui  que  Dieu 

bénit!  Je  le  prie  d'achever  en  vous  l'œuvre  qu'il  a  commencée:  je  la  regarde  avec 
des  yeux  biens  differens  de  ceux  de  vos  ennemis.  Quand  on  connoit  votre  droi- 

ture &  votre  fmcerité ,  on  fait  à  quoi  fe  fixer  fur  ce  qui  vous  regarde.  Conti- 

nuez d'invoquer  le  faint  Diacre,  fous  la  proteftion  duquel  vous  vous  êtes  mis. 

Je  l'invoque  moi-même  tous  les  jours.  Je  ne  ceffe  de  bénir  Dieu  des  merveilles 

qu'il  opère  par  fon  interceflîon.  Elles  trouvent  des  contradifteurs,  je  l'avoue; mais  les  miracles  en  ont  trouvé  dans  tous  les  tems.  Heureux  celui  qui  ne  prend i^^c^YlL^^ 

foînt  de  Jefus-Chrifl,  me  occafton  de  chute  13  de  fcandale  ,  dans  le  tems  même  qu'il 
rend  la  vue  aux  aveugles,  Touie  aux  fourds,  la  parole  aux  muets,  qu'il  guérit  les 

paralytiques ,  &  qu'il  fait  marcher  les  boiteux.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  DLIIL 

A  cJ^.  VEvêque  d' Aux  erre.    Il  approuve  le  Mandement  de  ce  Prélat ^ 

&  lui  parle  d'un  Ouvrage  auquel  il  travailloit. 
Le  24.  Février  1732. 

J'A  I  lu  avec  beaucoup  de  plaifir ,  mon  très  cher  Seigneur ,  le  Mandement  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer.  Votre  Métropolitain  n'en  aura  pas  été 

auffi  content  que  moi.  L'armée  eft  bien  campée.  Le  fignal  efl  donné.  Il  n'y  a 
qu'à  charger. 

Ne  croyez  pas  que  je  laifTe  le  Babillard  en  repos.  J'ai  mon  coup  à  tirer.  Il  y  a  M.  Languet^- 
apparence  que  vous  ne  ferez  pas  long-tems  fans  en  entendre  le  bruit. 

Ce  n'eft  point  de  l'ufure  que  j'ai  voulu  parier  dans  ma  précédente,  mais  des 
miracles.  L'ufure  efl  l'affaire  d'une  Lettre  particulière.  Il  n'en  efl:  pas  de  même 
des  miracles.  Il  faut  amaffer  des  matériaux  &  fe  tenir  prêt  dés  que  le  moment 

fera  venu,   je  vous  fupplie  de  n'en  rien  dire. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  ce  qui  fe  paffe  à  S.  Medard.  Vous  favez  les  nouvelles. 

Je  vis  hier  une  Lettre  écrite  d'Alet  où  il  vient  d'arriver  deux  miracles  par  l'at- 
touchement des  reliques  du  faint  Diacre.  Je  ne  fai  néanmoins  fi  c'ell:  à  Alet 

ou  à  Limoux.    Il  paroit  que  Dieu  ne  veut  pas  encore  rentrer  dans  fon  fecret. 

LETTRE  DLIV. 

A  M.  Lenet,  Cmfeiller  au  Parlement  de  Dijon.    Il  lui  parle  d'une  de^- 
marche  de  M.  de  Nevers ,  &  du  fécond  volume  des  /Anecdotes. 

Le  2.  Mars  1732.. 

MONSIEUR  de  Nevers  vient  de  tirer  fon  coup  contre  le  Métropolitain  ;  mais= 

il  y  a  de  la  rouille  dans  fes  armes.    S'il  efl:  attaqué  &  qu'il  veuille  fe  de-- 
fendre,  il  fera  obligé  de  les  tenir  en  meilleur  état. 

Les  violences  continuent  ,  &  les  miracles  auflî.  Qu'eft-ce  que  l'homme  pour 
combattre  contre  Dieu  ?  ̂ are  fremuerunt  génies  ,  ̂  populi  meditati  funt  inania  ?   Tf.  IT. 

Le  fécond  volume  des  Anecdotes  commence  à  paroître.  Que  de  projets! 

Que  d'intrigues!  Que  de  manœuvres!  Quelle  idée  doit-on  avoir  de  l'arbre  qui 
produit  de  pareils  fruits!  Je  fois  avec  refpeft,  &c. 



534 

'732.  LETTRE  DLV. 

A  (Jli.  ̂ **fur  la  détention  de  M*  de  Bêcher  and  à  S.  Lazare. 
A  la  Verune  le  3.  Mars  1732. 

VOus  me  demandiez  dans  votre  dernière  Lettre  ,  fi  c'étoit  par  mon  ordre 
que  l'Abbé  de  Becherand  s'étoit  montré  en  fpeflacle  fur  le  tombeau  de 

M.  l'Abbé  de  Paris,  &  qu'il  vous  étoit  important  de  le  favoir.    Je  vous  répon- 
dis fur  le  champ  ,  &  vous  rendis  en  même  tems  un  témoignage  très  fincere  & 

très  vrai  fur  cet  Abbé.    Je  ne  comprenois  pas  pourquoi  il  vous  étoit  important 

d'être  inilruit  fur  ce  que  vous  me  demandiez.    Je  le  comprens  encore  moins  à 

prefent,  &  je  vous  prie  de  me  le  mander.    Qu'eft-ce  que  cela  pourroit  avoir  de 
commun  avec  ce  que  j'ai  appris  par  les  Lettres  d'hier,  que  M.  Hérault  vient  de 
le  faire  mener  à  S.  Lazare  comme  un  miferable  &  un  mauvais  garnement,  &  ce- 

la fur  la  délation  &  à  la  prière  d'un  autre  Abbé  de  Becherand  fon  oncle  &  Cha- 

noine de  mon  Eglife?  (J'appellerai  l'oncle  l'Abbé  de  S.  Polycarpe  qui  eft  le  nom 
de  fon  Abbaye  ,  afin  de  ne  pas  le  confondre  avec  fon  neveu  que  j'appellerai  l'Ab- 

bé de  Becherand.)  Elt-il  poffible  qu'on  puifTe  pouffer  l'injuAice  &  la  violence 
jufqu'à  ce  point  ?   Condamner  un  auffi  honnête  homme  que  le  neveu  ,  &  Je 
punir  d'une  manière  fi  indigne  fur  le  frivole  témoignage  d'un  auffi  malhonnête 
homme  &  auffi  écervelé  que  fon  oncle!    Peut- on  dire  que  ce  foit  fur  les  plaintes 

de  la  famille  de  l'Abbé  de  Becherand  qu'on  l'a  fait  enfermer  dans  une  maifon  de 
correftion ,  ayant  une  mere  ,  une  tante,  un  coufin  germain  Syndic  de  notre 

province,  &  plufieurs  autres  proches  parens  ,  tous  gens  d'honneur  &  de  méri- 
te ,  qui  font  bien  éloignés  de  fe  plaindre  de  fa  conduite.    Car  il  ne  leur  a  jamais 

donné  que  des  fujets  d'édification.    Et  on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  de 
partie  vereufe  dans  toute  celte  famille  que  le  feul  Abbé  de  S.  Polycarpe.  C'eft 
un  homme  très  malia ,  mais  en  même  tems  un  efprit  très  court  &  très  borné ,  à 

qui  les  Jefuites,  auxquels  il  efl;  entièrement  vendu,  font  faire  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent.   11  diffipe  en  leur  faveur  le  bien  dont  il  n'a  que  l'ufufruit,  &  qui  efl  fubfti- 

tué  à  l'Abbé  de  Becherand.  11  paffe  pour  membre  de  la  Société,  &  pour  en  avoir 
fait  les  vœux.    11  efl  conduit  par  un  Jefuite  fort  célèbre  en  ce  pays-ci,  à  Paris  & 

en  bien  d'autres  endroits,  appellé  Senault.    On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  ce 

Religieux  qui  lui  a  di6lé  la  Lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  le  Cardinal  de  FJeury ,  qui  efl: 
entre  les  mains  de  M.  Hérault ,  &  que  ce  Magiflirat  fait  voir  à  tout  le  monde. 

Mais  cependant  on  doit  moins  attribuer  les  calomnies  dont  il  a  rempli  cette  Let- 

tre à  la  haine  que  lui  &  Senault  ont  contre  l'Abbé  de  Becherand,  qu'à  l'intérêt 
que  les  Jefuites  de  Montpellier  ont  de  tenir  éloigné  &  enfermé  un  homme  donc 

ils  défirent  de  s'approprier  le  bien. 
Je  fuis  perfuadé  que,  fi  M.  Hérault  eût  été  infliruit  de  toutes  ces  circonfliances 

&  de  bien  d'autres  encore,  il  auroit  plutôt  fait  enfermer  l'oncle  que  le  neveu.  Ce- 
lui là  le  mérite  à  bien  des  titres;  &  celui-ci  fouffre  une  indue  vexation,  qui  fait 

crier  tout  le  monde,  &  qu'on  n'a  jamais  exercée  contre  un  homme  de  fon  cara6lere. 
Vous  êtes  des  amis  de  M.  Hérault.  Faites-moi  le  plaifîr  fans  perdre  de  tems 

.de  lui  faire  voir  ma  Lettre.    Priez-le  de  vous  montrer  celle  qu'il  a  entre  les 

mains  de  l'Abbé  de  S.  Polycarpe  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury;  &  fervez-vous,  je 
•  vous  prie,  de  tout  le  crédit  que  vous  pouvez  avoir  auprès  de  lui, pour  le  portera 

reparer  rinjuftice  criante  qu'il  vient  de  commettre,  en  laiffant  furprendre  fa  re-» 

iigion  par  l'homme  du  monde  qui  mérite  le  moins  de  croyance. 

L  E  T- 
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LETTRE    DLVr.  ^lyt'^ 

A  m  Chanoine  Régulier  de  Nevers ,  fur  m  Mandement  de  M.  VEvé" 

que  de  Nevers, 
Le  3.  Mars  1732. 

JE  vous  fuis  très  obligé, Mon  Révérend Pere,  du  prefent  que  vous  m'avez  fait. 
Le  Mandement  efi;  tel  que  vous  me  l'annoncez.  Il  ne  fauroit  faire  plaifir  au 
nouveau  Métropolitain.  Mais  il  y  a  des  endroits  où  l'on  ne  fe  foutient  pas, 

&  où  l'on  fe  contredit.  S.  Augullin,  qu'on  fait  parler,  auroit  de  la  peine  à  s'y 
reconnoîcre.  L'ennemi  dreiïera  fes  batteries  de  ce  côté  là;  &  je  ne  vois  pas. 

comment  on  pourra  le  repouITer,  qu'en  revenant  aux  vrais  principe?.  Les  termes  . 
que  vous  avez  foulignez  à  la  page  10.  n'ont  jamais  du  être  employés.  Que 
rifque-t-on  à  parler  comme  S.  Auguftin?  Le  début  fur  les  aélions  des  infidèles  efl 

bon.  Le  refte  n'y  repond  pas  &  efl  embarradé.  L'exemple  de  Corneille  ne 
prouve  rien.  Dès  qu'il  n'agiflbit  pas  fans  quelque  foi,  en  cela  même  il  n'étoic 
pas  infidèle. 

M.  l'Archevêque  de  Sens  ne  fera  pas  content  du  quoiqu'il  en  foit,  qu'on  lit  im- 
médiatement après.  Pour  moi  je  le  fuis  très  fort  de  tout  ce  qui  eft  dit  dans  le 

Mandement  de  l'obligation  de  rapporter  à  Dieu  toutes  fes  aftions  par  amour.  Sé- 
parons ce  qu'il  contient  de  précieux  d'avec  ce  qu'il  y  a  de  vil.  Attachons-nous  à 

î'or,'  lailTons  la  paille.  Si  feparaveris  pretiofum  à  viliy  quaft  os  meum  eris.  Je  fuis  Jer.  XV.  ] très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DLVn. 

A  Madame  de  Coetquen,  fur  le  honhetir  des  fouffrances  ̂ fiir  les  'ProceS' 

verbaux  de  la  Bajtille,  fur  l'enlèvement  de  M,  de  Bêcher  and  ̂   fur  la 

guerre  faite  aux  miracles  ̂   fur  la  conduite  de  M.  de  Rhodez,  fitr  l'A^e 

d'Appel  Jigmfie  à  pareil  jour  en  Sorbonne. Le  5.  Mars  1732. 

JE  fuis  bien  perfuadé  ,  Madame  ,  qu'on  cherchera  à  vous  faire  de  la  peine. 
Mais  que  peuvent  les  hommes  contre  des  Vierges,  qui  ne  s'expofent  à  leur 

relTentiment  que  parce  qu'elles  craignent  Dieu  plus  que  les  hommes?  Quelle  joie 
de  foufïrir  pour  la  jufbice,  &  d'avoir  dès  cette  vie  même  des  preuves  fenfiblesque- 
l'on  foufFre  pour  elle! 

Je  penfe  tout  ce  que  vous  penfez  des  Procès-verbaux  de  la  Baflille.  Ils  fer* 

virent  à  aveugler  ceux  qui  veulent  s'aveugler  ;  mais  le  peuple  ne  prendra  paS' 
le  change.  Voyez  avec  quelles  acclamations  il  a  accompagné  à  S.  Medard  la^ 
fille  du  fermier  près  de  Gifors.  11  en  fera  de  même  de  tous  les  autres  ConvuN 

fionnaires ,  à  mefure  qu'ils  guériront. 
L'enlèvement  de  l'Abbé  de  Becherand  caufe  beaucoup  d'indignation  dans  ce- 

pays  ci.  Toute  fa  famille  eft  foulevée  contre  l'auteur  de  cette  violence.  C'eft  un 
oncle  Chanoine  de  mon  Eglife  Cathédrale,  petit  génie,  ignorant  au  fuprême  de- 

gré, malicieux,  dévoué  aux  Jefuites,  Jefuite  lui-même  à  ce  que  l'on  croit,  que- 
ces  bons  Pères  mangent,  &  qui  a  deja  confumé  une  bonne  partie  des  biens  fub- 

flitués  au  neveu.  C'eft  fur  le  témoignage  d'un  tel  homme  qu'on  fait  mettre 
l'Abbé  de  Becherand  à  S.  Lazare.    Dans  quel  fiecle  vivons-nous! 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  corps  du  faint  Diacre  eft  enlevé.  Les  enfans- 
des  hommes  croyent  déconcerter  les  defleins  de  Dieu;  &  Dieu  convainc  de  fo- 

lie les  defleins  des  enfans  des  hommes.  Les  miracles  continuent.  Si  le  corps  eft; 
enlevé  y 
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enlevé,  nos  ennemis  en  font-ils  plus  avancés?  Quelle  honte  pour  eux!  Maisea 
même  tems  quel  defefpoir  ! 

M.  de  Rhodez  ne  m'a  point  repondu.  On  m'a  témoigné  depuis  peu  l'envie 

qu'il  auroit  que  nous  vecuflions  comme  par  le  paiTé.  J'ai  demandé  fi  je  pourrois 
avoir  une  union  bien  intime  avec  un  Evêque  qui  étoit  entré  dans  le  complot  de 
mes  ennemis,  &  qui  avoit  figné  la  Lettre  de  1  Aflemblée  du  Clergé  contre  moi. 

Après  avoir  trahi  la  vérité,  abandonné  M.  l'Evêque  deSenez,  &  enfoncé  le 
poignard  dans  le  fein  de  fon  ami,  prétend- on  rentrer  dans  les  droits  de  l'amitié, 
en  ne  faifant  rien  pour  reparer  de  telles  fautes  ?  ^ 

Je  datte  ma  Lettre  d'un  jour  qui  m'eft  bien  glorieux.  Il  y  a  quinze  ans  que  no- 
tre Appel  fut  manifefté  en  Sorbonne.  Tout  ce  que  j'ai  fouifert  depuis ,  ne  m'a  pu 

faire  regretter  une  journée  que  j'acheterois  de  tout  ce  que  j'ai  de  fangdans  les 
veines ,  il  j'étois  à  recommencer.  Demandez  pour  moi  la  perfeverance.  Je  fuis 
avecrefpeft.  Madame,  &c. 

LETTRE  DLVIIL 

A  me  Religietife.    Il  bénit  Dieu  de  ce  qu'elle  eft  difpofée  à  reparer  la 

faute  qu'elle  a  faite  en  acceptant  la  Bulle. 
i>  13.  Mars  1732. 

POuR  cette  fois,  ma  très  chère  Sœur,  je  n'ai  qu'à  bénir  Dieu  des  difpofi- 
tions  dans  lefquelles  je  vous  trouve.  Elles  font  telles  que  je  puis  les  defirer. 

Le  premier  degré  du  bonheur  eft:  de  ne  point  faire  de  fautes.  Le  fécond  eft:  d'en 

gémir,  quand  on  a  eu  le  malheur  d'en  commettre.  L'aveu  que  vous  faites  de 
celle  dans  laquelle  vous  êtes  tombée  ,  me  donne  une  ferme  confiance  qu'elle 
vous  fera  pardonnée.  Vous  avez  commencé  à  la  reparer.  J'efpere  que  Dieu  fe- 

ra naître  l'occafion  d'achever.  Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  la  prévenir  en 
écrivant  à  Monfieur  votre  Evêque.  J'y  vois  de  grands  inconveniens  pour  vo- 

tre maifon  &  pour  vous-même.  LaifTez-le  revenir  dans  fon  Diocefe.  D'ici  là 
ne  faites  rien ,  qui  puifle  donner  lieu  de  penfer  que  vous  foyez  dans  les  fentimens 
où  il  vous  croit.  Parlez  &  agifi^ez  comme  doit  parler  &  agir  une  fille  à  qui  Dieu 

a  fait  la  grâce  d'ouvrir  les  yeux,  fur  une  démarche  très  préjudiciable  au  falut. 
Faites  ufage  de  la  prudence  du  ferpent;  mais  ne  la  feparez  pas  de  la  fimplicité  de 

la  colombe.  Demandez  à  Dieu  qu'il  vous  afFermiflTe  dans  la  refolution  où  vous 
êtes  de  tout  facrifier  pour  la  vérité.  Souvenez-vous  que  l'efprit  eft:  promt ,  & 

que  la  chair  eft:  foible.  L'édifice  que  vous  élevez,  fera  expofé  à  de  grandes  fe- 
coufles  ;  mais  ne  craignez  rien ,  s'il  a  pour  fondement  une  grande  humilité. 

Priez  pour  moi ,  ma  très  chère  Sœur,  &  ne  doutez  jamais  de  mon  afi"e(5lion  pour 
vous  en  Jefus-Chriffc, 

LETTRE  DLIX. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre,  jur  m  fermon  de  ce  Prélat ,  &  fur  la détention  de  M.  de  Becherand. 

Le  17.  Mars  1732. 

RECEVEZ  mon  compliment,  mon  très  cher  Seigneur,  pour  le  dernier  fermon 
que  vous  avez  prêché  dans  votre  Cathédrale.   Je  me  joins  de  grand  cœur  à 

tout  votre  auditoire  pour  y  applaudir.    Je  fehcite  votre  peuple  de  lui  avoir  don- 

né un  Pafl:eur  qui  ne  rougit  point  de  l'Evangile,  &  qui  attaque  toute  hauteur  qui 
s'élève  contre  Dieu. 

Vous  (avez  de  quelle  manière  on  a  traité  l'Abbé  de  Becherand.   Il  eft:  à 
S.  Lazare 
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S.  Lazare  dans  le  quartier  des  fols.  Heureux  les  fages  de  ce  monde ,  s'ils  pouvoient  171^' 
avoir  un  peu  de  cette  folie  que  la  fagelTe  divine  a  répandue  dans  le  cœur  de  cet 

homme  plein  de  foi  !  Ils  s'applaudilfent  de  leur  llratagême.    Infenfés ,  qui  ne 

voient  pas  que  c'efl  à  Dieu  même  qu'ils  font  la  guerre ,  &  qu'ils  feront  pris  dans 
les  filets  qu'ils  tendent  aux  autres  avec  le  plus  de  malignité  ! 

LETTRE  DLX. 

A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.   //  lui  parle  des  Eveques  qui  fe  font 
trouvés  aux  Etats ,  de  la  conduite  de  M.  de  Sens  envers  la  no* 

blejfe ,  &  du  Mandement  de  M.  de  Nevers, 
Le  26.  Mars  1732. 

J'Ai  à  repondre,  Monfeigneur,  aux  deux  dernières  Lettres  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  l'une  du  18.  &  l'autre  du  20.  de  ce  mois. 

Les  Etats  font  finis  dès  le  3.    Je  n'ai  eu  de  vifites  que  de  M.  d'Alby  &  de  M. 

d'Alet.  Quelques-uns  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  me  voir,  n'ont,  je  crois, 
ofé  le  faire.    Il  y  avoit  une  defenfe  fecrete  pour  le  tems  des  Etats.    Gradus  fum* 
wus,  animus  imus. 

A  quoi  penfe  votre  Métropolitain  ?  Il  faut  bien  aimer  à  fe  faire  des  affaires , 

pour  infulter  de  gaieté  de  cœur  la  noblelTe  de  tout  un  Diocefe?  Ce  bon  Sei- 

gneur efl  enivré  de  fon  crédit.  Il  ne  laifTeroit  pas  d'être  embarraffé,  fi  tous 
les  Gentilshommes  le  prenoient  fur  le  ton  de  celui  dont  vous  m'avez  envoyé la  Lettre. 

Je  ne  fai  ce  que  c'efl  que  la  Lettre  circulaire  d'un  Evêque  perfecutê  dont  vous  me 
demandez  un  exemplaire.  Efl-ce  le  vrai  titre  de  la  Lettre  ?  Je  vais  faire  travailler 
à  la  Lifle  que  vous  defjrez. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit,  mon  très  cher  Seigneur,  du  Mandement  de  M.  de  Ne- 

vers.  Votre  filence  marque  ce  que  vous  en  penfez.  Qu'avoit-il  à  craindre  en 
traduifant  S.  Auguflin  mot  pour  mot?  J'attends  quelque  chofe  de  meilleur  de  la 
part  de  perfonnes  qui  ne  vous  font  pas  inconnues.  Aimez-moi  toujours ,  mon 
très  cher  Seigneur.  Vous  favez  combien  je  vous  fuis  refpeélueufement  dévoué. 

LETTRE  DLXL 

tyi  Madame     Coetquen.  //  lui  marque  fon  éloignement  pour  re- 
nouer avec  M.  de  Rhodez. 

Le  28.  Mars  173a. 

JE  vois  par  votre  Lettre  que  vous  auriez  grande  envie  que  je  renouafTe  avec 
M.  de  Rhodez.  Je  le  ferois  dix  fois  pour  une,  fi  je  pouvois  me  promettre  de 

le  retirer  de  l'abyme  où  il  s'efl  précipité.  Mais  vous  ne  favez  pas  tout  ce 
que  j'ai  fait  pour  l'empêcher  de  tombei;.  J'ai  eu  pour  lui  toute  la  condefceudan- 
ce  imaginable  ,  nonobflant  que  je  trouvois  toujours  un  homme  en  garde  contre 

moi,  &  qui  craignoit  que  je  ne  le  fiffe  penfer  comme  je  penfe.  J'en  fuis  enco- 
re tellement  rebuté,  que  je  ne  faurois  prendre  fur  moi  de  vous  promettre  de 

lui  écrire.  11  doit  avoir  un  volume  de  mes  Lettres,  s'il  les  a  toutes  gardées. 
Après  tout,  je  crois  connoître  fon  caraélere.  De  la  politefTe;  des  termes  d'affe- 

ftion,  de  dévouement,  de  refpeft  tant  qu'on  voudra.  Il  fera  bien  aife  de  pou- 
voir fe  dire  qu'il  efl  en  liaifon  avec  fes  anciens  amis;  mais  il  ne  fera  rien  pour 

reparer  le  fcandale  qu'il  a  donné  à  l'Eglife.  Son  malheureux  penchant  pour  les 
accommodemens  l'a  perdu.  Il  ofFroit  d'accepter  avec  de  bonnes  explications, 
&  il  en  efl  venu  à  accepter  fans  explications,  d'une  manière  même  groifiere. 

JU.  Tome  FI,  Partie.  Yyy  S'il 
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S'il  a  encore  contre  les  mains  une  Lettre  aflez  longue  que  je  lui  ai  écrite  après 
fa  chute ,  il  y  verra  que ,  fans  être  prophète  ,  je  lui  ai  prédit  une  bonne  partie  de 

ce  qui  lui  eft  arrivé  depuis.  Je  n'ai  garde  cependant,  Madame,  de  defapprouver 
les  fentimens  que  vous  avez  pour  lui.  Priez,  &  ne  celiez  de  prier.  Quand  vous 

appercevrez  un  commencement  de  converfion  folide  ,  fi  vous  avez  befoin  de 

mon  miniflere  je  me  prêterai  à  tout  ce  que  vous  jugerez  capable  de  pouvoir  l'a- 
chever. En  attendant ,  je  ferai  de  grand  cœur  les  deux  reponfes  que  vous  dé- 

lirez pour  les  deux  Prieures.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  leurs  Lettres.  Je  fuis  avec 
refpe6l,  &c. 

LETTRE  DLXIL 

A  M.  V  Eve  que  de  Troyes  ,  fur  la  démarche  fcmdaleufe  du  Chapitre 

de  Troyes,  qui  av  oit  fait  ceffer  le  fermon  du  FereTerraffon  en 
commençant  un  Office. 

Le  28-  Mars  1732. 

IL  ne  fera  pas  dit,  Monfeigneur,  que  vous  ferez  le  bien,  &  que  vous  ne  fe- 

rez point  en  butte  aux  contradiftions  des  ennemis  de  tout  bien.  Je  viens  d'ap- 

prendre que  leur  efprit  s'efl  glilTé  dans  votre  Chapitre ,  &  qu'on  l'a  porté  à  fe 
deshonorer  par  une  a6lion  auffi  humiliante  pour  ceux  qui  triomphent,  qu'elle efl 
glorieufe  pour  ceux  qu'on  a  prétendu  humilier.  Si  le  Pere  TerralFon  avoit  des  ta- 
lens  communs,  les  ufages  de  votre  Chapitre  auroient  fubliflé  en  fa  faveur.  Mais 

un  Prédicateur  rempli  de  l'efprit  de  Dieu,  peut-il  ne  pas  exciter  l'envie  des  en- 
nemis de  la  vérité,  en  prêchant  fous  les  yeux  d'un  Evêque  qui  fe  déclare  11  pu- 

bliquement pour  la  vérité  ?  Dans  l'impuilTance  où  l'on  étoit  de  lui  fermer  la  bou- 
che entièrement,  on  a  elTayé  de  la  lui  fermer  en  partie,  &  on  l'a  exécuté  d'une 

manière  fcandaleufe.    Quelles  prières  que  celles  qui  ont  commencé  par  infulter 

à  Dieu  même  en  la  perfonne  d'un  Minillre  par  qui  il  parloit!  Demander  lefecours 
de  Dieu:  Deus  in  adjuîoriuni  meum  inîende;  faire  l'éloge  de  fa  loi  :  Mirabilia  te^ 
ft'monia  tua  ;  marquer  le  bonheur  des  petits  à  qui  l'explication  de  fa  parole  donne 
l'intelligence:  Detlaraiio  fermonum  tuorum  illuminât  ̂   y  intelle£îum  dat  parvulis^ 
&  en  même  tems  empêcher  les  petits  de  recevoir  l'explication  de  cette  parole 
qu'ils  écoutent  avec  avidité.    Quelle  honte  pour  les  auteurs  d'une  démarche  û 
contraire  à  la  Religion!  Seroit-ce  donc  qu'on  auroit  voulu  montrer  en  priant  par 
un  efprit  11  éloigné  de  l'efprit  de  charité,  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  la  charité  feule 
honore  Dieu,  &  que  c'eft  elle  feule  que  Dieu  entend?  Si  S.  Paul  avoit  trouvé  à 
Troade  de  pareils  contraditleurs,  il  n'y  auroit  pas  annoncé  la  parole  de  Dieu 
comme  il  fit  une  nuit  toute  entière.    Le  jeune  homme  qui  tomba  du  haut  d'une 
fenêtre,  auroit  évité  cet  accident.  Mais  auffi  l'Eglife  de  Troade  auroit  été  pri- 

vée de  la  double  confolation,  d'entendre  la  parole  de  l'Evangile,  &  de  la  voir 
confirmée  par  la  refurreélion  d'un  mort. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  douloureux,  c'efl:  que  ce  font  des  Prêtres  qui  cherchent 
à  mettre  ainfi  obllacle  au  progrès  de  l'Evangile.  De  toute  part  il  femble  n'y 
avoir  de  zele ,  que  pour  affliger  &  pour  contrarier  ceux  qui  l'annoncent  avec  une 
confcience  pure  &  irréprochable.  De  jour  en  jour  le  péché  contre  le  S.  Efprit  de- 

vient plus  commun.  Que  ne  doit-on  pas  craindre  après  cela  de  la  colère  de  Dieu? 

Seroit-il  furprenant  que  fon  royaume  nous  fût  ôxé,  pour  être  donné  à  une  nation, 
qui  portât  des  fruits  avec  abondance  ? 

Je  fuis  avec  un  tendre  &  refpeftueux  attachement,  &c. 
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LETTRE     DLXIir.
  ^732« 

A  un  BenediSiin,  au  fujet  d'un  A^e  qu'il  aïoit  addre(fé  au  Prélat, 
Le  3 1.  Mars  1732. 

J'Ai  reça  avec  joie,  Mon  Révérend  Pere  ,  le  témoignage  que  vous  venez  de 
rendre  a  la  vérité.  Les  miracles  que  Dieu  fait  chaque  jour  pour  la  defenfe  de 

fa  caufe,-  vous  ont  porté  à  rompre  le  filence.  Combien  qui  voient  ce  que  vous 

voyez,  qui  entendent  ce  que  vous  entendez,  &  qui  n'ont  pas  le  courage  de  vous 
imiter  !  C'efb  qu'il  faut  que  celui  qui  agit  fur  les  corps  en  les  gueriffant  de  leurs 
infirmités,  agiffe  fur  les  cœurs  avec  le  même  pouvoir  &  la  même  efficacité.  Re- 

jouiffez  vous,  Mon  Révérend  Pere,  d'avoir  été  feparé  de  la  nation  qui  retient  la 
vérité  dans  l'injuftice.  Plus  ce  choix  eft  gratuit,  plus  il  doit  animer  votre  re* connoiiTance. 

Ma  Lettre  vous  fervira  d'Adle  de  dépôt.    Je  fuis,  &c. 
LETTRE  DLXIV. 

A  C^-  l' Archevêque  d'Utrecht.   Il  s'afflige  des  contradiBions  qu'é» 

prouve  ce  Prélat  dans  fin  Diocefe  dont  il  veut  extirper  l'ufure. 
Le  4.  Avril  1732. 

JE  m'eUimerois  très  heureux,  Monfèigneur,  de  pouvoir  contribuer  en  quelque 
chofe  à  la  paix  de  votre  Eglife.  Il  y  a  long-tems  que  la  divifion  qui  y  règne 

fur  l'article  de  l'ufure,  me  fait  gémir.  Je  fuis  affligé  de  trouver  dans  des  Mini- 
ères éclairés  &  zélés,  des  fentimens  que  les  Jefuites  mêmes  n'ofent  foutenir, 

au  moins  ouvertement.  Dés  que  vous  croyez,  Monfèigneur,  que  ma  Lettre  à 
Monfieur  votre  Doyen  peut  être  de  quelque  utilité,  je  ne  balance  point  à  vous  en 
envoyer  un  fécond  original.  Il  efl;  jufte  de  vous  mettre  en  état  de  prouver  que  vous 

n'avez  point  de  fentimens  particuliers,  &  que  vous  penfez  fur  la  matière  qui  divife 

vos  provinces ,  comme  nous  penfons ,  &  comme  l'on  penfe  dans  toute  l'Eglife. 
Je  prends  toute  la  part  que  je  dois  à  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 

marquer  de  l'état  prefent  de  vos  affaires.  Les  contradidlions  que  vous  éprouvez 
font  d'autant  plus  douloureufes,  qu'elles  viennent  de  ceux  qui  devroient  vous 
donner  le  plus  de  confolation.  Si  inimicus  meus  maledixijffet  mihi  fuftinuiffem  utique  ;  Pf.  LIV.  1 

£5*  Jî  is  qui  oderat  me  fuper  me  magna  îocutus  fuijjet  ̂   abfcondijfem  me  for  fit  an  ah  eo.^^'  if» 
Tu  verb  homo  unanimis ,  dux  meus  13  notusmeus^  qui  ftmul  mecum  dulces  capiebas  ci- 

bos.  Vous  voyez,  Monfèigneur,  quel  eit  celui  dont  vous  êtes  le  difciple,  par 

le  cara£lere  que  portent  vos  foufFrances.  Qu'il  foit  lui-même  votre  confolation, 
puifqu'il  vous  a  rendu  participant  de  l'amertume  de  fon  calice. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  je  fuis  fenfible  aux  marques  du  fouvenir  de 

M.  l'Evêque  de  Babylone.  J'envie  les  vertus  vraiment  épifcopales  qui  brillent 
en  lui.  Permettez-moi  de  vous  demander  à  l'un  &  à  l'autre  le  fecours  de  vos 

prières,  auxquelles  j'ai  une  grande  confiance.   Je  fuis,  &c. 
LETTRE  DLXV. 

A  M.  l'Evêque  d*Auxerre  ,  au  fujet  de  la  guerifin  miraculeufe  éf. 
de  l'enlèvement  de  Madame  de  Megrigni. 

Le  14.  Avril  l'^il. 

LE  s  occupations  des  fêtes  m'ont  empêché,  mon  très  cher  Seigneur,  d'avoir 
l'honneur  de  vous  écrire  toute  la  femaine  dernière.  II  me  tardoit  de  me  re- 
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t'2it.  jouir  avec  vous  du  miracle  opéré  à  Troyes  fur  Madame  de  Megrigni.  J'apprîi 
hier  que  cette  Dame  vient  d'être  enlevée  par  ordre  de  la  Cour.  Je  ne  crois  pas 
que  cela  doive  empêcher  M.  de  Troyes  d'aller  en  avant.  Plus  les  hommes  font 
d'efforts  pour  étouffer  la  voix  de  Dieu ,  plus  nous  devons  faire  ufage  de  la  nôtre 
pour  publier  fes  merveilles.  Les  preuves  de  la  maladie  &  de  ia  guerifon  ne  man- 

queront pas.  Si  la  Religieufe  n'a  point  été  entendue  juridiquement,  fon  état  de- 
pofe  pour  elle  même. . . . 

Je  fuis  bien  affligé  de  tout  ce  que  j'ai  appris  fur  le  compte  des  deux  perfonnes 

Rom .Xl.to. dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.    Noli  altum  fapere^  fed  time.  Je  prie 
Dieu  de  leur  ouvrir  les  yeux  à  l'un  &  à  l'autre.    On  dit  que  perfonne  ne  veut 

"de  la  Nièce.   Je  n'en  fuis  pas  furpris.  Quelle  trahifon! 
L'Abbé  de  Beaujeu  eft  nommé  Suffragant  de  Caftres,avec  deux  mille  écus  de 

penlîon  fur  l'Evêché. LETTRE  DLXVI. 

A  ̂ M,  l'Eve  que  de  Senez,  fur  le  même  fujet ,  &  fur  la  Relation  de 
m,  Chaulin. 

Le  ip.  Avril  1732. 

LE  s  occafions,  Monfeigneur,  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  deviennent  bien 
rares.  En  voici  une  trop  fure  pour  ne  pas  en  profiter.  Je  prefume  que  votre 

fanté  efl  bonne ,  parce  que  je  n'entends  rien  dire  de  contraire.  La  belle  faifon 
me  mettra  en  état  de  recevoir  un  peu  plus  fouvent  de  vos  nouvelles.  Vous  fa- 

vez  à  quel  point  je  m'y  intereffe. 
Les  merveilles  continuent.  Dieu  ne  fe  lafle  point  de  faire  des  miracles ,  & 

les  hommes  ne  fe  laflent  point  de  les  contredire.  Vous  êtes  informé,  Monfei- 
gneur, de  tout  ce  qui  eft  arrivé  à  Troyes.  Le  miracle  efl  confiant.  Il  a  jette 

î'allarme  dans  le  camp  ennemi.  On  veut  étouffer  la  voix  de  Dieu.  La  Religieu- 
fe efl  enlevée  :  la  procédure  interrompue.  Mais  M.  de  Troyes  ne  fe  taira  pas. 

Quand  il  le  feroit ,  les  violences  dont  on  ufe  conflateroient  le  miracle  plus  que 
toutes  les  procédures  les  plus  régulières. 

Je  ne  doute  pas  que  l'on  ne  vous  ait  envoyé  la  Relation  de  M.  Chaulin  au  fu- 
jet de  la  veuve  de  Lorme.  Cette  pièce  efl  accablante  contre  le  parti  Conflitution- 

naire.  On  y  lit  d'étranges  chofesj  &  ce  qu'il^'  a  de  meilleur,  c'efl  que  le  témoin 
ne  peut  être  foupçonné  d'agir  par  aucune  vue  humaine.  Il  a  toutes  les  conditions 
^ue  l'incrédulité  même  peut  demander,  pour  que  fon  témoignage  foit  reçu. 

Que  d'aélions  de  grâces  nous  avons  à  rendre  à  Dieu  pour  toutes  les  mifericor- 
<3es  qu'il  nous  fait!  Il  efl  vraiment  le  protefteur  de  notre  caufe.  Qu'avons-nous 
à  craindre  des  efforts  des  hommes.''  Le  ciel  &  le  terre  pafferont;  mais  la  vérité 
que  nous  défendons,  fubfiflera  éternellement.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DLXVII. 

>f  M.  ***  Bachelier  en  Théologie.  Il  applaudit  à  fes  bonnes  dijpofîtions. 

Le  ip.  Avril  1732- 

JE  fuis  très  édifié,  Monfieur,  de  la  Lettre  que  votre  zele  pour  la  vérité  vous  a 

porté  à  m'écrire.  Les  fentimens  d'humilité  qui  y  régnent,  &  la  difpofition où 
vous  êtes  de  reparer  publiquement  les  fautes  que  vous  avez  faîtes,  font  des  grâ- 

ces qui  ne  font  pas  données  à  tous.  Vous  en  connoiffez  le  prix.  Confervez-les 

pvec  fidélité.  Je  me  joins  à  vous  de  tout  mon  cœur  pour  demander  à  Dieu  d'ache- 
ver dans  votre  cœur  l'œuvre  qu'il  y  a  commencée.  Demandez-lui  la  même  grâce 

pour  moi.  Jafuis,  Monfieur,  très  parfaitement?  &c. 
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LETTRE         DLXVIII.  ^733. 

J  M.  V  Eve  que  d'Auxerre.  Il  hi  parle  des  Lettres  écrites  par  M.  de 

Troyes  fur  l'enlèvement  de  Madame  de  Megrigni. 
Le  21.  Avril  1732. 

ÎE  vous  rends  mille  grâces  >  mon  très  cher  Seigneur ,  des  pièces  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Je  fuis  plus  content  de  la  féconde  Lettre  de 

M.  de  Troyes  que  de  la  première.  Dans  un  tems  de  paix  confulter  les  impars 

tiaux ,  cela  eft  dans  les  règles.  Mais  aujourd'hui ,  où  trouver  des  perfonnes  éclai- 
rées, judicieufes,  aimant  la  vérité,  qui  n'ayent  pris  aucun  parti?  C'eft  en  avoir 

pris  un  très  mauvais  que  d'être  demeuré  dans  le  filence ,  quand  la  vérité  &  ceux 
qui  la  défendent  font  traités  comme  nous  le  voyons.  Je  craindrois  fort 
que  les  prétendus  impartiaux  ne  voulufTent  pas  donner  un  confeil  courageux  ;  & 

que  le  même  efprit  de  timidité  qui  tient  leur  langue  captive  depuis  fi  long-tems, 

n'influât  dans  la  délibération  où  ils  feroient  appelles.  Quand  la  vérité  efl  perfe- 

cutée  ,  les  meilleurs  confeillers  font  ceux  qui  par  leurs  a6lions  montrent  qu'ils 
aiment  plus  la  gloire  de  Dieu  que  celle  des  hommes.  Défions -nous  d'un  confeil 
GÙ  les  vues  humaines  peuvent  entrer.  Falloit-il  attendre  pour  reconnoître  les 
miracles  de  Jefus-Chrift  &  des  Apôtres  ,  que  les  impartiaux  euflent  prononcé  ? 

La  guerifon  de  Madame  de  Megrigni  a  tous  les  caradleres  d'une  guerifon  mira- 
culeufe.  Les  précautions  que  l'on  prend  pour  étouffer  ce  miracle,  achèvent 

de  le  confliater.  M.  de  Troyes  dans  les  Remontrances  qu'on  aflure  qu'il  médite, 
doit,  ce  me  femble,  en  parler  comme  un  homme  perfuadé.  Le  dernier  mot  de 

fa  féconde  Lettre  dit  beaucoup.  Qui  efi:-ce  en  effet  qui  ofera  dire  au  Roi  la  vé- 

rité, fi  un  Evêque  ne  l'ofe  pas  ?  Efl:-ce  donc  vainement  qu'il  efl;  écrit;  Lôqttebar^^-CXVlU- 
de  tejîimomis  tuis  in  confpe£îu  regum  ,  6?  non  confundebar  ? 

LETTRE  DLXIX. 

A  M.  Chaulin  DoEieur  en  Théologie  ̂   &c.    Il  le  félicite  fur  le  grand 

&  illnjlre  témoignage  qu'il  rend,  aux  dépens  de  tout ^  à,  la  puni* 
tion  miraculeufe  de  la  veuve  de  Lorme. 

Le  12.  Avril  173^. 

J'Ai  lu,  Monfieur,  avec  une  joie  que  je  ne  puis  exprimer  le  témoignage  que 
vous  venez  de  rendre  à  la  vérité,  dans  la  Relation  que  vous  avez  dreffée  au  fu- 
jet  de  la  veuve  de  Lorme.  Ce  témoignage  efl  précieux  par  bien  des  endroits. 

Celui  qui  le  rend  ne  peut  être  foupçonné  d'agir  par  efprit  de  parti.  Il  avoit  pris 
des  engagemens  toutoppofés.  Il  ne  s'eft  rendu  qu'avec  peine,  &  il  craignoit  la  lu- 

mière qui  devoitlui  ouvrir  les  yeux.  S'il  avoit  été  capable  de  fe  laiffer  toucher  par 

des  vues  d'intérêt,  il  feroit  reflé  dans  fes  anciennes  préventions;  &  il  n'auroit 
pas  refufé  les  offres  qu'on  lui  a  faites  de  lui  donner  tout  ce  qu'il  voudroit,  pour- 

vu qu'il  confentît  à  étouffer  l'œuvre  de  Dieu.  Un  témoin  qui  renonce  à  toutes 
les  efperances  du  monde,  qui  commence  par  facrifier  fa  liberté  ,  &  qui  efl;  prêt 

de  fceller  fon  témoignage  par  l'effufion  de  tout  fon  fang,  mérite  d'être  cru.  Que 
les  vues  des  hommes  font  bornées  !  Avec  toute  leur  fageffe  &  toute  leur  puif- 
fance  pourroienr-i!s  nous  donner  contre  les  miracles, des  témoins  du  caraflere  de 
ceux  que  Dieu  fe  forme  pour  les  attefter?  Votre  Relation,  Monfieur  ,  devient 

une  pièce  des  plus  importantes  dans  l'affaire  prefente.  Jamais  les  defenfeurs  de 
ia  Bulle  ae  pourront  nous  enlever  l'avantage  que  nous  donne  contre  eux  la  pu- 
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xyit.  nition  de  la  veuve  de  Lorme.  Ce  miracle  conftate  tous  les  autres.  Vous  en 

avez  apperçu  toutes  les  confequences.  Heureux  ceux  à  qui  il  efl:  donné  d'en  fai- 
re le  même  ufage  que  vous!  Aux  yeux  du  monde  vous  êtes  à  plaindre  :  aux  yeux 

de  la  foi  votre  fore  efl  digne  d'envie.  Vous  ne  voyiez  pas ,  &  vous  voyez. 
Vous  ne  parliez  pas,  &  vous  parlez.  Vous  jouilîlez  d'une  liberté  fous  laquelle 
vous  étiez  réellement  captif:  maintenant  vous  paroiffez  captif,  &  vous  jouiflez 

de  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  ConferVez  -  vous ,  Monfieur,  cet  avantage  fi 

defirable.  Il  vous  fait  éprouver  qu'un  jour  de  délices  dans  le  lieu  où  vous  êtes , 
vaut  mieux  que  mille  confuraés  dans  les  deUrs  vains-  &  nuifibies  »  dont  vous  fai- 

tes un  aveu  fi  humble  &  fi  édifiant  à  la  face  de  toute  l'Eglife.  Je  me  recomman- 
de fingulierement  à  vos  prières.  Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  DLXX. 

A  Dom  Daret  Benedi^m,  Il  lui  déclare  qu'il  a  toujours  ̂ outé  le 

parti  d'une  Protejiation. 

22.  A'vril  l'y  12. 

E  me  fouviens  très  bien,  mon  Révérend  Pere,  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  dans  le  tems  que  vous  me  marquez.  J'ai  votre  Lettre ,  & 

je  n'aurois  pas  manqué  d'en  faire  ufage  félon  le  pouvoir  que  vous  m'y  don- 
nez. Je  penfe  abfolument  comme  vous  fur  l'article  de  la  Protefl:ation.  Je  n'ai  pu 

goûter  l'avis  que  l'on  a  fait  valoir  pour  garder  le  filence  ;  &  j'en  ai  donné  les 
raifons  en  repondant  à  un  de  vos  Pères.  Je  m'unis  de  cœur  &  d'efprit  à  tou- tes vos  foufFrances  &  à  celles  de  vos  chers  aflbciés. 

Puifque  Dieu  vous  a  redonné  la  fanté  ,  vous  ne  pouvez  mieux  l'employer 
qu'à  exécuter  le  deflein  que  vous  aviez  formé  en  1730.  Continuez  à  prier  pour 

MieheT*  ̂ 'moi,  vous  &  les  Confeffeurs  de  Jefus-Chrifl  exilés  fur  votre  rocher.  Saluez-le§ 
'     de  ma  parc  in  ofcuïo  fan5lo. 

L    E         T    R   E  D  L  X  X  L 

A  tJM.  VE'uêque  d'Auxerre.   //  lui  parle  d'un  Mandement  de  M.  de 

Vintimilk  &  d'une  Lettre  de  M.  Duguet  contre  les  NouveU 
les  Ecclejiafiiques. 

Ls  13.  Mai  1732. 

E  vous  rends  mille  grâces ,  Monfeîgneur ,  de  la  part  que  vous  prenez  à  la 

fanté  de  Madame  de  Maubuifl'on. 

Les  dernières  nouvelles  m'ont  tiré  d'une  grande  inquiétude ,  par  rapport  au 
Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  contre  les  Nouvelles  Ecclefialliques.  Je 
craignois  que  ce  Mandement  ne  caufât  de  la  divifion  parmi  les  Curés.  Heureu- 

fement  il  s'efl:  trouvé  fi  outré,  que  l'on  n'a  pas  cru  pouvoir  en  faire  la  publica- 
tion. Il  me  paroit  être  du  fl;yle  de  la  Lettre  de  l'Afl'emblée  du  Clergé  au  Roi 

contre  moi.  Vous  avez  lu  la  Lettre  de  M.  Duguet.  C'eil  une  tache  dans fa  vie. 

J'entre  dans  vos  peines,  Monfeîgneur.  Je  comprends  que  quand  on  a  un  voifin 
auffi  lent,  on  fait  fouvent  de  mauvais  fang.  Ne  vous  laflTez  point  néanmoins:  In- 

ï,  Tim.  lV.^'?^ï  opportancy  importune.    On  n'entend  plus  parler  des  Remontrances  projettées 
«.         pour  fe  plaindre  d«  l'enlevemeiit.  Cette  affaire  efl;- elle  auffi  tombée  ? 

I 

t  E  T- 
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LETTRÉ         DLXXII.  1732- 

yl  M,  V^bbé  PucELLE,  fur  fon  exil. 

Le  28.  Mai  1732. 

TE  ne  vois  rien,  Monfieur,  qui  fafle  plus  d'honneur  à  notre  caufe  que  l'exil 

que  vous  foufFrez  pour  elle  :  rien  qui  caraflerife  mieux  l'injuftice  de  notre  fie- 
cle.  Recevez  mes  très  humbles  complimens.  Dirai-je  de  condoléance  ?  Dirai- 

je  de  felicitation  ?  En  jettant  les  yeux  fur  vous ,  il  faut  fe  rejouir.  En  jettanc  les 

yeux  fur  1  Eglife  &  fur  l'Etat ,  il  faut  répandre  des  torrens  de  larmes.  Je  fuis 
avec  un  refpe>5î:  &  une  vénération  fans  bornes  ,  &c. 

LETTRE  DLXXIII. 

M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Ilhi  addrejje  la  Lettre  précédente ,  &  lui 

parle  d'une  Lettre  de  M-  de  Troyes  y  &  des  Procès^verbaux  des 
Jjfemblées  de  ijz^.  &  ijio. 

Le  iB.  Mai  1732. 

ON  m'écrit,  mon  très  cher  Seigneur,  que  je  puis  m'addreffer  à  vous  pour 
parvenir  au  vénérable  Magiftrat  qui  vient  d'être  exilé  dans  votre  provin- 

ce. Je  vous  fupplie  de  lui  faire  tenir  ma  Lettre.  C'efl:  un  tribut  que  je  lui  dois 
par  bien  des  endroits.  Dieu  fait  fe  choifir  des  témoins  dignes  de  fa  caufe:  vous 

le  voyez.  Y  en  a-t-il  de  ce  caraftere  qui  ayent  fouffert  pour  les  intérêts  de  la 

Bulle?  Un  Pere  Tel  lier,  un  Gaillande  :  voilà  les  Confelfeurs  de  la  Bulle.  Qu'il 
y  a  loin  de -là  à  l'Abbé  Pucelle  &  à  M.  de  Senez  î  Je  ne  fais  point  de  réfle- 

xions fur  le  grand  événement  qui  tient  aujourd'hui  tous  les  efprits  en  fufpens. 
Qiie  vous  dirois-je,  mon  cher  Seigneur,  que  vous  ne  vous  foyez  deja  dit  mille 
fois  à  vous-même? 

La  Lettre  de  votre  voifin  efl:  un  bon  fupplement.  Qirimporte  de  quelle  manie- m.  d& 

re  on  rende  témoignage,  pourvû  qu'on  le  rende.  Troyes, 
Je  n'ai  point  reçu  le  Procès-verbal  de  la  dernière  Aflemblée:  je  n'ai  pas  mê- 

me celui  de  1725.  Je  les  ferai  venir  incelTamment.  Je  crois  que  je  ne  fuis  pas 

mieux  traité  dans  l'un  que  dans  l'autre.  Je  me  fuis  deja  fait  juflice  de  l'un  &  de 
l'autre.  Je  vous  exhorte,  mon  très  cher  Seigneur,  à  en  faire  autant. 

LETTRE  DLXXIV. 

ji  M.  VEvêque  d'Auxerre,  fiir  divers  fujet^. Lê  11.  Juin  1732. 

J'Ai  fait  partir  par  le  précèdent  ordinaire,  mon  très  cher  Seigneur,  le  conr- 

mencement  d'une  des  pièces  que  vous  defirez.  Vous  aurez  Je  tout  aujourd'hui. 
J'ai  reçu  hier  votre  Rituel,  dont  je  vous  fais  de  nouveau  mes  très  humblea 

remercîmens.  Je  le  lirai  avec  grand  plaifir.  Les  nouvelles  que  vous  me  faites 

l'honneur  de  me  donner  de  la  pièce  d'étoffe  fi  defirée ,  font  bonnes.  Un  incident 
auquel  je  ne  me  ferois  pas  attendu,  a  retardé  le  débit  de  celle  que  j'avois  pro* 
mife.  Tout  viendra  néanmoins,  s'il  plaît  au  Seigneur. 

L'affaire  du  Parlement  n'eft  pas  terminée.  Attendons  le  13.  de  ce  mois.  Dieu 
veuille  achever  l'ouvrage  commencé. 

Il  eft  arrivé  un  fécond  miracle  à  Condom  le  20.  ou  le  21.  du  mois  dernier.  J'en 
ai  vu  la  Relation  écrite  par  un  homme  qui  eft  fur  les  lieux  &  très  digne  de  foi. 
Yous  en  verrez  apparemmenc  le  détail  iaceffammenc. 
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17 j2.        Que  dit  M.  de  Troyes  du  ravage  que  l'on  fait  dans  fon  Diocefe  ?  Madame 
de  Megrigni  enlevée  ;  le  Pere  Terraiïbn  chafle  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire 
&  du  Diocefe  de  'Iroyes  :  le  Pere  Colinet  envoyé  à  Lion  :  le  Pere  Grozelier 
envoyé  auffi  je  ne  fai  où,  m'a-t-on  dit:  les  Religieufes  de  Notre  -  Dame  qui  de- 
pofent  en  faveur  du  miracle,  menacées  &  intimidées.  Voilà  le  tems  pour  M.  de 

Troyes  de  montrer  qu'il  ell  Evêque.  Je  fuis  bien  alFuré  qu'il  le  fera ,  de  manière à  édifier  &  à  confoler  les  amis  de  la  vérité. 

M.  l'Abbé     Je  reçois  ,  Monfeigneur,  votre  Lettre  du  5.  La  bonne  fanté  du  Romain  m'a 
Pucelle.     fait  grand  plaifir.    Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  votre  fermon  fur  les 

K€t  IV      miracles  :  Virtute  magna  reddebant  Jpofioli  teflimonium ,  &c.  Je  n'ai  point  encore 
'  ̂̂ 'reçu  rinllruftion  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles.    Vous  favez  ,  mon  très  cher 

Seigneur,  combien  je  vous  fuis  teadrement  &  refpedueufement  dévoué. 

LETTRE  DLXXV. 

j  M.        //  lui  parle  des  violences  exercées  à  Troyes. 
Le  14.  Juin  1732. 

JE  ne  crois  pas ,  Monfieur  ,  que  vous  ayez  lieu  de  vous  repentir  des  démar- 
ches que  vous  avez  faites,  pour  arrêter  un  certain  éclat  que  vous  appréhen- 

diez. Il  auroit  été  à  fouhaiter  qu'on  vous  eût  cru.  Les  évenemens  vous  juftifiens 
pleinement. 

Voilà  donc  l'orage  qui  tombe  fur  le  Diocefe  de  Troyes.  Les  mifericordes  de 
Dieu  y  attirent  la  perfecution.  Heureux  ceux  qui  la  fouffrent  pour  une  caufe  fi 

jufte!  Plus  les  fujets  qu'on  attaque  font  refpeftables,  plus  ils  méritent  d'entrer  en 
Jice.  Qui  voulez -vous  que  Dieu  choififlè  pour  lui  fervir  de  témoin/'  C'efl:  lui 

qui  donne  les  qualités  de  i'efprit  &  du  cœur.  Un  Prince  dans  les  grandes  occa- 
fions  expofe  fes  meilleures  troupes ,  &  perfonne  ne  s'en  plaint.  Dieu  aura- 1 «il 
moins  droit  de  le  faire?  Quelquefois  il  ne  faut  qu'une  bataille  pour  perdre  toutes 
les  forces  d'un  Etat.  Ne  craignez  rien  de  femblable  dans  la  guerre  que  nous  fai- 
fons:  Sanguis  Martyrum,  femen  Chrijîiafiorum.  Jq  yo\is  emhrâile y  Monlieur,  très 
tendrement. 

LETTRE        DLXXV  I. 

Aux  Religieufes  du  Calvaire  du  Marais  à  Paris.    Il  les  félicite  fur  une 

démarche  que  l'amour  de  la  venté  leur  avoit  inférée»  &  leur 
donne  à  cette  occafion  divers  avis. 

Le  16.  Juin  1732. 

3.  Joan.  4.  1  £  nai  point  de  plus  grande  joie  que  d^ apprendre  que  mes  en/ans  marchent  dans  la  vert- 
I  té.  En  lifant  votre  Lettre  >  mes  très  chères  Filles ,  je  me  fuis  tranfporté  en 

efprit  au  milieu  de  vous.  Je  regrettois  de  ne  pouvoir  vous  témoigner  de  vive 
voix  à  toutes  &  à  chacune  en  particulier ,  combien  je  fuis  fatisfaic  de  votre  zele, 

de  votre  courage ,  de  votre  union.  L'heureux  jour  où  vous  avez  confacré  vos 
mains  à  la  defenfe  de  la  plus  belle  caufe  qu'il  y  ait  dans  le  monde!  Souvenez-vous 
des  engagemens  que  vous  avez  pris.  La  couronne  n'efl  promife  qu'à  celui  qui 
perfevere  jufqu'à  la  fin.  Vous  avez  eu  le  tems  de  vous  inftruire  &  de  vous  pré- 

parer au  combat.  Aux  inflruâions  que  vous  avez  puifées  dans  les  Livres ,  Dieu 
en  a  ajouté  de  nouvelles  &  de  plus  fenfibles.  Depuis  un  an  Dieu  parle  fans  dif- 
continuer  par  une  foule  de  prodiges  que  vous  avez  vus,&  que  vous  voyez  encore 

de  vos  yeux.  C'efl:  un  fecours  pour  les  foibles,  &  un  grand  fujet  de  confolation 
pour  les  forts.  Rendez-vous  attentives  à  la  voix  des  miracles.  V ous  y  trouverez 

ie  quoi  vous  munir  contre  tous  Jes  pièges  de  l'ennemi.  Vous 



Lettre  DLXXn.  Aux  ReUgieufes  du  Calvaire  du  Marais.  545 

Vous  me  demandez  la  permiffion  de  continuer  à  invoquer  le  faint  Diacre,  par  1732. 

qui  Dieu  opère  tant  de  merveilles.  En  vous  l'accordant ,  j'ai  de  quoi  repondre  à 
ceux  qui  s'en  fcandaliferoient.    Quand  l'Apôtre  S.  Pierre  entendit  les  Gentils  par- 

ler diverfes  langues,  il  dit  aux  Juifs  qu'il  avoit  amenés  avec  lui  chez  Corneille: 
Peut  -  on  refufer  le  baptême  à  ceux  qui  ont  deja  reçu  le  S.  Efprit  comme  nous  ?  Et  dans  Adt.  X.  47. 

un  autre  endroit:  ̂ ui  é(ois-je  pour  m'oppo/er  à  Dieu?  Qui  fuis -je  en  effet  pour^  ̂ 7» 
défendre  d'invoquer  celui  que  Dieu  veut  que  l'on  invoque,  puifqu'il  le  rend  le  mi- 
niftre  de  fes  œuvres  miraculeufes,  fans  avoir  égard  à  tous  les  Décrets  par  l(îfquels 

on  voudroit  l'en  détourner? 
Vous  avez  fait  un  trop  bon  ufage  de  toutes  les  leélures  que  vous  me  rappeliez, 

pour  vous  en  interdire  aucune.  La  chute  déplorable  des  Religieufes  de  Caftellan- 

ne,  montre  qu'il  faut  que  les  filles  Jifent  de  bonne  heure  les  Ouvrages  qui  peu- 
vent les  foutenir  au  tems  de  la  tentation.  Si  l'on  ne  vous  forçoit  pas  d'entrer 

dans  les  conteftations  prefentes,  peut-être  vous  dirois-je:  Contentez-vous  de 
prier.  Mais  on  veut  que  vous  acceptiez  la  Bulle;  que  vous  condamniez  ceux  qui 
ne  la  reçoivent  pas  ;  que  vous  regardiez  même  comme  ennemi  de  Dieu,  un  Saine 
dont  Dieu  rend  le  tombeau  glorieux.  Dans  de  telles  circonflances  vous  interdire 

la  leélure  de  tout  ce  qui  fe  fait  pour  la  defenfe  de  la  vérité,  ce  feroit  vous  expo- 
fer  à  une  ruine  certaine.  Dieu  me  garde  de  priver  de  la  lumière  les  enfans  de  la 
lumière. 

Souvenez- vous  cependant,  mes  très  chères  Filles,  que  la  fcience  enfle,  & 
que  la  charité  édifie.  Ne  lifez  point  pour  fatisfaire  la  curiofité ,  moins  encore 
dans  le  defir  de  paffer  pour  des  filles  favantes.  Que  tout  ce  que  vous  apprenez 

des  maux  de  l'Eglife ,  vous  porte  à  en  gémir  devant  Dieu.  Ne  le  faites  point 
fans  befoin  devant  les  hommes.  Ne  confondez  jamais  l'autorité  avec  l'abus  de 
l'autorité.  Si  vous  entrez  quelquefois  dans  une  fainte  colère  à  la  vue  des  injufli- 
ces  dont  on  vous  fait  le  récit ,  qu'il  ne  vous  échappe  rien  qui  marque  de  l'aigreur 
contre  les  perfonnes  mêmes  qui  les  commettent.  Dites- vous  à  vous-mêmes, 

qu'entre  vous  &  ces  perfonnes  il  n'y  a  de  différence  que  celle  que  la  mifericorde 
toute  gratuite  de  votre  Dieu  y  a  mife. 

Des  filles  qui  fe  confacrent  à  la  defenfe  de  la  vérité,  doivent  être  extrême- 

ment humbles.  Vous  favez  ce  qu'a  dit  S.  Auguftin  de  Thumilité,  qu'elle  eft  la 
première ,  la  féconde ,  la  troifieme ,  le  commencement  &  la  fin  de  toutes  les  ver- 

tus. Qu'elle  jette  de  profondes  racines  dans  vos  cœurs,  &  je  fuis  en  repos  pour 
toutes  tant  que  vous  êtes. 

Parlez  peu  aux  hommes,  &  beaucoup  à  Dieu.  Quelle  forcené  trouverez- vous 

pas  dans  la  prière,  fi  vous  la  faites  avec  les  difpofitions  d'une  Judith  &  d'une 
Efther? 

La  démarche  que  vous  venez  de  faire,  doit  refl~errer  les  liens  qui  vous  unif- 
fent,  &  vous  infpirer  un  nouveau  degré  de  ferveur  pour  remplir  tous  vos  devoirs. 

Quelle  charité  ne  devez -vous  pas  avoir  les  unes  pour  les  autres?  Prenez  pour 

modèle  l'Eglife  de  Jerufalem.  Vous  êtes  à  peu  prés  dans  les  mêmes  circonflances 
où  elle  fe  trouvoit:  vérité  contredite,  miracles  rejettés,  Apôtres,  Miniflres, 

fidèles  perfecutés.  Mais  dans  ceux-ci,  quelle  union,  quel  defintereffement, 
quel  courage!  Votre  union  fera  votre  fureté,  mes  très  chères  Filles.  Confervez- 
la  aux  dépens  de  tout.  Sacrifiez-lui  tous  les  petits  refTentimens  ,  toutes  les  anti- 

pathies, tous  les  petits  chagrins  que  vous  pouvez  éprouver.  Que  celles  qui  ont  des 

vues  plus  étendues,  ménagent  l'efprit  de  leurs  fœurs  avec  d'autant  plus  de  foin, 

qu'elles  favent  de  quoi  des  filles  font  capables  dans  un  moment  de  mauvaife  hu- 
meur. Je  veux  croire  qu'aucune  parmi  vous  n'abufera  de  ce  ménagement,  pour 

li  tirer  dé  l'ordre  &  de  la  dépendance  j  car  la  vérité  ne  veut  point  de  foldats 
///.  Tome  FI.  Partie.  Zzz  qu'el- 
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f732.  qu'elle  n€  puifle  avouer  pour  Tiens.  Elle  qui  eondamTie  tout  defordre,  n'a  jgarde 
de  l'autoriîèr.  C'eft  la  gloire  de  l'homme  d'être  aflbcié  à  la  defenfè  dé  la  vérité, 

t^u'il  ne  croie  pas  qu'elle  ait  befoin  de  lui.  Elle  efl  affez  puiflante  pour  fe  -foute- 
îiir  par  elle-même. 

Votre  refpeél  &  votre  tendrefle  pour  Madame  la  Générale,  doivent  auffi  pren- 

dre de  nouveaux  accroilTemens.    Elle  ell ,  je  crois ,  Tunique  qui  ait  -échappé  à  la 

Matt  XXIV.  prononcée  contre  les  Généraux  d'Ordre  :  Fa  pragmntihus  ̂   nuirien- 
ip.  '  '  tibus  m  illis  diebus!  Il  y  en  a  qui  ne  fe  font  pas  feulement  brûlés ,  mais  qui  fe  fotit 

rôtis.  D'autres  fe  font  horriblement  noircis.  Que  deviendra  l'Ordre?  Que  de- 
viendra la  Congrégation?  Voilà  ce  qui  les  frappe,  &  ce  qui  les  renverfe.  Ils  s*i- 

maginent  être  neceffaires  à  Dieu;  &  ils  ne  voient  pas  qu'ils  ne  font  propres  à  fon 
œuvre,  qu'autant  qu'ils  font  difpofés  à  périr  pour  la  caufe  de  Dieu.  1  ous  les  jours 
ils  fe  lailTent  entamer.  Ils  veulent  conferver  leurs  Corps  ;  &  par  un  jufte  châti- 

■jnent  de  Dieu  ,  ils  font  les  premiers  deflruéleurs  de  leurs  Corps.  Ils  voyent  leur 

fagelfe  confondue,  &  ils  n'en  deviennent  pas  plusfages.  Ils  perdent,  pour  fe 
conferver,  des  membres  pour  lefquels  il  faudroit  tout  perdre.  Il  n'y  a  que  trop 
de  cadavres  dans  l'Eglife:  veulent -ils  en  augmenter  le  nombre?  Quand  le  fel  a 
perdu  fa  force,  à  quoi  peut -il  être  bon?  Tant  que  le  monde  fubfiflera,  on  par- 

lera de  Port -Royal  des  champs,  quoique  les  murailles  en  foient  détruites.  Qui 

eft-ce  qui  parle  aujourd'hui  de  Port  -  Royal  de  Paris  ? 
Vous  êtes  heureufes,  mes  très  chères  Filles,  d'avoir  trouvé  une  femme  forte, 

qui  tienne  plus  à  la  vérité  qu'à  la  place  qu'elle  occupe.    Peu  s'en  faut  que  je  ne 
Judic.  V.  7. lui  applique  ces  paroles  d'un  Cantique  célèbre:  On  a  cejfé  de  "voir  de  vaillans  honi' 

mes  dans  Ifrael:  il  m  s'en  trowoeil  plus  jufquà  ce  que  Debora  fe  foit  élevée  ,  jujquà  ce 

quil  fe  foit  é.'evé  une  Mere  dans  Ifrael. 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  prier  le  Seigneur  d'achever  l'œuvre  qu'il  a  commencée 

en  vous.  Qu'il  vous  comble  de  fes  benediftions  les  plus  abondantes.  Qu'il  foit 
lui-même  votre  force,  votre  lumière,  votre  foutien;  &  qu'il  ne  permette  pas 
qu'aucune  de  vous  fuccombe  à  la  tentation.  Cette  Lettre  fera  commune,  s'il  vous 
plaît,  pour  vos  Sœurs  du  fauxbourg S.  Germain.  Je  les  ai  eues  également  en  vue 

en  vous  écrivant.  Il  ne  faut  point  feparer  celles  que  l'efprit  de  vérité  vient  d'u- 
îîir  fi  intimement.  Je  fuis  dans  dans  la  charité  de  Jefus- ChriH,  mes  très  chères 
Filles,  tout  à  vous  à  la  vie  &  à  la  mort. 

LETTRE  DLXXVII. 

Aux  Religieufes  de        fur  m  fujet  femblabk. 
Le  16.  Juin  1732. 

JE  ne  puis  que  me  rejouir  avec  vous,  mes  très  chères  Sœurs,  des  engagemens 

que  vous  venez  de  contrafter  pour  la  defenfe  de  la  vérité.    Je  m'eftime  heu- 
reux de  ce  que  vous  avez  jetté  les  yeux  fur  moi  pour  me  rendre  le  depofitaire 

de  vos  fentimens.    Dieu  me  dédommage  en  abondance,  de  la  perte  de  quelques- 

Ifaî.  XLIX.  unes  des  brebis  qu'il  m'avoit  confiées.    Ifaïe  fait  dire  à  Sion ,  lorfque  Dieu  re- 
io.  lèvera  fes  ruines:  Le  lieu  oit  je  fuis  eft  trop  étroit  y  donnez-moi  une  place  pour  y  poU" 

voir  demeurer,  ̂ i  rn'a  engendré  ces  enfam ,  à  moi  qui  étais  Jîerile  (3  qui  n'enjantoit 
point?  .  .  .  ̂iii  a  nourri  tous  ces  enfam?  Car  pour  mot  jéi  ois  feule  ̂   abandonnée; 

d"  oii  font  -  ils  venus}  J'avoue,  mes  très  chères  Filles ,  que  j'éprouve  quelque  cbo- 
fe  de  femblable ,  quand  je  vois  de  tous  les  endroits  du  rayaume ,  des  ferviteurs 

&  des  fervantes  de  Dieu  s'emprelTer  de  me  donner  des  marques  de  leur  attache- 

ment à  la  caufe  que  j'ai  le  bonheur  de  foutenir.  Vous  en  connoilfez  tout  le  prix. 
■  Aidez -moi  par  la  ferveur  de  vos  prières  à  en  remplir  les  obligations. 
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Je  fai  quelle  eft  votre  foi,  votre  union,  votre  courage.  Que  tout  le  bien  que  172* 

j'ai  entendu  dire  de  vous  prenne  de  te/s  accroiflemens ,  que  l'ennemi  ne  puifie 
vous  gagner,  ni  par  fes  carefles,  ni  par  fes  menaces.  A  la  vue  des  miracles  que 
Dieu  fait  pour  nous  fecourir,  quelle  confolation  ne  devez -vous  pas  reffentirl 

Qii'ii  eil  doux  de  fe  dire  à  foi -même:  Je  combats  pour  la  caufe  de  Dieu  j  &Dieu 
me  le  fait  connoître  par  des  preuves  fi  fenfibles,  que  je  n'ai  befoin  que  de  mej 
yeux  pour  m'en^  convaincre  ! 

Vous  avez  grande  raifon  ,  mes  très  chères  Sœurs  y  de  vous  rendre  attentives 

à  la  voix  de  tous  ces  prodiges.  Les  efforts  que  l'on  fait  pour  les  étouffer ,  moo- 
trent  rembams  qu'ils  caufent  à  nos  adverfaires.  Les  confequences  en  font  ef- 

froyables contre  eux.  Mais  ce  qui  leur  fait  le  plus  de  peine,  c'eilque  les  fira- 
pies  &  les  ignorans  les  tirent  avec  la  même  facilité  que  les  perfonnes  les  plus 

éclairées.  En  quelque  rang  que  vous  vous  mettiez,  faites -en  l'ufage  que  vous 
avez  commencé  d'en  faire.  Vous  y  trouverez  de  quoi  calmer  les  doiîtes,  diffi- 
per  les  nuages,  faire  tomber  les  obje6lions  les  plus  fpecieufes  que  vous  entendez. 

Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-  Chrift,  &c. 
LETTRE  DLXXVIIL 

A  la  Prieure  des  Carmélites  de  LeBoure.    Il  la  confole  &  1* encourage 
au  milieu  de  fes  épreuves.        Le  26.  Jum  i7  3i. 

JE'  prends  toute  la  part  que  je  dois,  ma  très  chère  Sœur,  aux  épreuves  par  ief- 
q'uelles  Dieu  vous  fait  paffer.  Les  hommes  s'éloignent  de  vous;  mais  Dieu 
«'en  approche,  en  paroiffant  lui-même  s'en  éloigner,  parce  que  vous  aimez 

mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  S'il  étoit  donné  à  ceux  qui  vous  tourmen- 
tent de  voir  la  joie  pure  que  vous  goûtez^  &  de  la  comparer  avec  le  trouble  & 

l'agitation  qui  régnent  dans  leurs  cœurs,  ils  comprendroient  qu'il  n'eft  point  en 
ieur  pouvoir  de  nuire  à  des  vierges  que  Dieu  couvre  de  fa  proteélion.  Vos  en- 

nemi» n'ont  d'autre  pouvoir  fur  vous,  que  celui  qui  fut  donné  au  Tentateur  con- 
tre Job.  Aux  yeux  de  la  chair  qui  n'auroit  cru  Job  vaincu ,  &  le  Tentateur  vidlo-, 

rieux?  Quelle  différence  aux  yeux  de  Dieu!  Armez- vous  donc  de  confiance,  ma 
très  chère  Sœur.  Continuez  à  défendre  votre  camp.  Comptez  pour  rien  tout  ce 

qui  ne  pénétrera  point  jufqu'à  l'intérieur,  tout  ce  qui  ne  vous  rendra  point  pré- 
varicatrice. Quelque  grands  que  foient  les  maux  que  l'on  vous  fait,  quelque  re- 

doutables que  foient  ceux  donc  on  vous  menace  ,  foyez  fidèle  jufqu'à  la  fin,  & 
vous  êtes  fuperieure  à  vos  ennemis.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus -Chrifl,  ma 
très  chère  Sœur,  tout  à  vous  &  à  vos  chères  Filles. 

LETTRE  DLXXIX. 

A  une  Religieufe,   Il  lui  donne  quelques  avis  pour  la  tirer  de  la  per- 
plexité OH  elle  fe  trouvoit. 

Le  i6.  Juin  1732. 

JE  n'ai  pu  lire  votre  Lettre,  ma  très  chère  Fille  ,  fans  en  être  attendri.  Je 
comprends  tout  ce  qu'une  perfonne  dont  les  pieds  ne  font  pas  encore  bien  af- 

fermis ,  doit  craindre  d'un  orage  qu'efle  voit  fe  former ,  &  qui  peut  devenir 
un  grand  fujet  de  tentation;  Vous  aimez  la  vérité;  &  dans  les  momens  de  liber- 

té que  vous  pouvez  avoir  ,  vous  vous  eflimez  heureufe  de  la  connoître.  Vous 

TOUS  fentez  portée  à  lui  facrifier  tout.  Mais  il  y  a  des  tems  où  les  anciens  pré- 

jugés renaiffent.  L'imagination  aide  à  leur  donner  du  corps.  On  eft  étonné ,  on 
eft  effrayé.  L'ennemi  qui  nous  voit  dans  le  trouble ,  ne  manque  pas  d'en  profi- 

ler pour  nous  porter  au  dccomagcmcnt.  '  Dans  cet  état,  que  n'a-t-on  pas  à  crain- Zzz  i  dre? 
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1732.  dre?  J'avoue,  ma  très  chère  Fille  ,  qu'il  ne  peut  être  que  très  dangereux  pour 
ceux  que  Dieu  y  lailTeroit.  Mais  ce  que  Dieu  a  deja  fait  pour  vous,  me  fait  efpe- 

rer  qu'il  ne  permettra  pas  que  la  tentation  devienne  au-deffus  de  vos  forces.  Pré- 
parez-vous  y  par  la  prière,  &  par  la  leélure  de  tout  ce  qui  peut  bien  vous  mettre 

au  fait  des  conteftations  prefentes.  Vous  devez  tirer  un  grand  fecours  des  mira- 

cles que  Dieu  continue  d'opérer  par  l'interceffion  du  faint  Diacre.  Ceft  princi- 
palement pour  les  foibles  que  Dieu  les  fait.  Souffrir  pour  la  vérité,  &  être  affu- 

ré  par  une  foule  de  prodiges  éclatans ,  que  c'efl  pour  la  vérité  que  l'on  fouffre ,  il 
y  a  dans  cette  penfée  de  quoi  fe  foutenir  au  milieu  des  tigres  &  des  lions.  Jettez 

fouvent  les  yeux  de  ce  côté.  Ceft  l'endroit  lumineux  de  la  nuée.  Fallût -il  paf- 
fer  au  milieu  de  la  mer ,  ne  craignez  point.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  DLXXX. 

'A  M.  VEvSque  d' Av^ekk^,  fur  les  démêlés  de  la  Cour  avec  le  ̂Parlement. 
Le  26.  Juin  173  i. 

VOiLA,  montrés  cher  Seigneur,  bien  du  fracask  Menaces,  exils ,  Arrêt  con- 

tre Arrêt.  Quelle  fera  la  fin  du  combat .''  Si  le  Roi  connoiflbit  la  pureté  du 
zele  de  fon  Parlement,  il  decerneroit  les  honneurs  du  triomphe  à  ceux  qu'on  lui 
reprefente  comme  ayant  mérité  toute  fon  indignation. 

Je  lirai  avec  grand  plaifir ,  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  promet- 

M.Languet.  tre  contre  le  Babillard.   Dans  ce  genre  de  combat  le  fuccès  n'eft  pas  dou- 
teux. 

LETTRE  DLXXXI.' 

yî  M.  VEvêque  ̂ 'AuxERRE,y«r  le  même fujet. 
Le  14.  Juillet  1732. 

JE  n'ai  point  encore  reçu, mon  très  cher  Seigneur,  l'Ouvrage  que  vous  venez  de 
publier  contre  le  Métropolitain.    Peut-être  le  recevrai-je  par  l'ordinaire  pro- 

chain. J'en  entends  deja  dire  beaucoup  de  bien.  Je  me  fais  une  fête  de  le  lire.... 
Nous  voici  dans  une  crife  par  rapport  à  l'affaire  du  Parlement.  Une  aftio» 

auffi  belle  que  celle  des  Enquêtes  &  Requêtes  meriteroit  des  tems  plus  heureux 

que  les  nôtres.  Qiielle  idée  a  - 1  -  on  de  la  vraie  grandeur,  quaand  on  veut  faire 
paffer  cette  démarche  pour  une  révolte  contre  le  Souverain? 

LETTRE  DLXXXII. 

%yî  M.  VEvêque  d'Auxerre,  au  fujet  de  la  Lettre  paftorale  de  et 

'Prélat  Jur  la  doctrine  attaquée  par  M.  de  Sens. 
Le  10,  Juillet  1732. 

JE  vous  dois ,  mon  très  cher  Seigneur ,  mille  aSions  de  grâces  pour  le  prefent 

magnifique  que  vous  venez  de  me  faire.  J'ai  lu  votre  Lettre  paftorale.  J'en 
ai  été  également  fatisfait  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin.  Elle  m'a 

paru  claire ,  folide ,  &  pleine  de  dignité.  Vous  avez  eu  foin  de  ramener  votre  ad- 
verfaire  à  des  principes  fimples,  intelligibles,  &  à  la  portée  des  fidèles.  Ceft  ce 
que  je  defirois  que  l'on  fît.  M.  de  Sens  a  cru  échaper  par  fes  fubtilités.  Sur  une. 
matière  d'une  auffi  grande  importance  que  l'amour  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  fouf- 
fnr  que  l'on  fubtilife  jufqu'à  rendre  inutile  le  langage  dont  l'Ecriture  &  les  Pères 
fe  font  toujours  fïrvis  pour  marquer  l'étendue  du  précepte.  Jufqu'à  M,  de  Sens,, 
quand  on  a  dit  que  l'on  eft  obligé  de  rapporter  à  Dieu  toutes  fes  actions,,  on  a. 

en- 
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entendu  qu'on  doit  les  lui  rapporter  par  un  principe  d'amour.   Le  Prélat  n'a  re-  1732. 

cours  aux  fubtilités  que  pour  couvrir  l'impiété  de  fa  do6lrine.    Il  a  mis  au  rang 
des  œuvres  de  ténèbres  les  XII.  Articles.    Et  parmi  les  XII.  Articles  il  y  en  a 

un  qui  déclare  infuffifant  le  rapport  interprétatif  des  aftions  à  Dieu.  Peut-être 

ne  feroit-on  pas  mal  de  le  preifer  de  s'expliquer  nettement  fur  ce  point. Les  dernières  nouvelles  du  Parlement  nous  font  efperer  des  Remontrances. 

Nous  verrons  ce  qu'on  y  repondra.  Aimez  moi  toujours,  mon  très  cher  Seigneur. 
On  ne  peut  vous  être  plus  refpeftueufement  dévoué  que  je  le  fuis. 

LETTRE  DLXXXIIL 

A  un  Bénédictin,  fur  le  projet  d'une  Protefiation. Le  17.  Août  1732. 

J'Ai  lu,  Mon  Révérend  Pere,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  dem'é- 
crire.  Les  raifons  que  vous  apportez  contre  le  projet  de  Protefiation,  mé- 

ritent d'être  examinées.  Il  faudroit,  pour  en  bien  juger,  connoître  l'intérieur 
de  votre  Congrégation,  &  favoir  ce  que  repondroient  ceux  de  vos  Confrères 

qui  font  d'un  avis  différent.  Je  fuis  moins  que  tout  autre  à  portée  d'entrer  dans 
une  pareille  difcuffion.  Dans  une  conférence  où  l'on  entendroit  les  raifons  de 
part  &  d'autre ,  peut-être  feroit-il  aifé  de  fe  déterminer.  Dans  l'éloignemenc 
où  je  me  trouve,  je  ne  puis  que  faire  des  vœux,  pour  que  les  Religieux  de 
votre  Congrégation  qui  ont  montré  tant  de  zele  pour  la  vérité ,  ne  fe  divifenc 

pas  dans  la  manière  de  la  défendre,  jufqu'à  donner  lieu  à  nos  adverfaires  de  s'en 
prévaloir. 

Vous  pourrez  ,  Mon  Révérend  Pere,  m'envoyer,  quand  vous  le  jugerez  à 
propos ,  la  copie  de  l'Aéle  dreffé  en  1726.  On  n'en  fera  certainement  d'autre  ufa- 
ge  que  celui  que  vous  defirez.  Mais  je  ne  me  charge  point  de  le  publier  moi-même. 

C'efl  aux  parties  intereffées  de  le  faire,  en  déclarant  que  cette  pièce  &  les  autres 
de  même  nature  font  entre  les  mains  de  perfonnes  en  place.  Il  ne  fera  point  ne- 

cefTaire  de  m'envoyer  les  origjinaux.  J'aurai  foin  dans  le  tems  de  marquer  entra 
les  mains  de  qui  ces  pièces  doivent  être  remifes  à  Paris. 

LETTRE  DLXXXIV. 

M.        Avocat  en  Parlement»  fur  un  cas  de  confcience  qu'il  lui avoit  propûfé. 

Le  23.  Aoûi  1732. 

JE  n'aurai,  Monfieur,  aucune  peine  à  décider  le  cas  de  confcience  que  vous  me- 

propofez.  Il  me  paroit  que  vous  n'êtes  point  dans  le  cas  de  pouvoir  deman- 
der difpenfe  d'époufer  votre  coufine  germaine.  Le  Concile  de  Trente  ne  per- 
met d'accorder  difpenfe  au  fécond  degré  ,  qu'aux  grands  princes  &  pour  une 

canfe  publique:  Nijî  inter  magnos  principes  ̂   ob  caufam  publicam.  Voilà  la  loi. 

Ne  cherchons  point  à  l'éluder.  Les  difpenfes  entre  couflns  germains  font  deve- 
nues très  communes.  C'eft  un  abus  dont  il  faut  gémir;  mais  ce  n'eft  pas  un  titre 

qui  donne  droit  de  revenir  contre  ce  qui  a  été  réglé  dans  un  Concile  gênerai.  Ces 
difpenfes  ont  été  inconnues  durant  plufieurs  fîecles.  On  ne  les  accordoit  pas  mê- 

me aux  plus  grands  princes.  Vouloir  aujourd'hui  les  étendre  à  tous  les  particu- 
hers,  c'efl  s'écarter  de  l'efprit  de  la  loi,  ou  plutôt  c'efl  la  renverfer.  Le  Pape 
a  le  pouvoir  de  faire  obferver  les  Canons  dans  toute  l'Eglife,  mais  il  n'a  pas  le 
pouvoir  de  les  tranfgreffer.  En  lifant  votre  Mémoire,,  je  me  fuis  demandé  à  moi- 

même,  jQ  toutes  les  raifons  que  vous  y  expofez,  auroient  empêché  l'Eglife  de Zzz  ?  defen- 
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17 jî.  défendre  le^  mariages  entre  confins  germains,  fuppofc  qu'elles  lui  euflent  été 
connues.  Bien  certainement  l'Eglife  n'y  auroit  eu  aucun  égard.  ConGluez.-en, 
Monfieur,  que  vous  êtes^  dans  le  cas  de  la  defenfe,  &  non  pas  dans  le  cas  de  la 
difpenfe.  Toutes  les  circonflances  que  vouS'rappellez,&  que  vous  regardez  comme 
une  marque  de  b  volonté  de  Dieu  qui  fe  déclare  pour  votre  mariage ,  me  paroif- 

fent  en  elles-mêmes  très  équivoques  ;  mais  en  les  rapprochant  de  la  loi ,  je  ne 

puis  m'empêcher  de  les  traiter  d'illufions.  Cependant,  parce  que  vous- ne  voulez 
pas  être  trompé.  Dieu  a  eu  égard  à  la  fimplicité  &  à  la  droiture  de  votre  cœur. 

Il  n'a  pas  permis  que  vous  vous  foyez  contenté  d€s  decifions  favorables  qu'on 
vous  a  deja  données.  Je  fouhaite  que  la  mienne,  quelque  contraire  qu'elle  foie 
au  penchant  de  la  nature,  vous  fixe,  &vous  fafTe  renoncer  à  demander  une  difpenfe 

queperfonne  ne  peut  vous  accorder  légitimement.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DLXXXV. 

^  un  BenediBiru.    Il  lui  mârqii^  à>  quelles  conditions  il  peut  demeurer 

dans  la  fituation  dangerenfe  oh  il  fe  trouve. 

Le  2%.  AoUt  I lyi. 

JE  m  puis ,  Mon  Révérend  Pere ,  repondre  d'une  manière d«cilive  à  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  pour  me  confuker  fur  votre  fitirar-» 

tion.  Le  bien  que  vous  faites  auprès  du  Prélat  qui  vous  donne  fa  confiance,  me 
porte  à  defirer  que  vous  puiflîez  lé  continuer  j  mais  la  cïainte  que  vous  avez  de 

vous  affoiblif,  me  jette  dans  l'incertitude  de  ce  que  je  dois  vous  confeiller.  Il 
n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde  de  conferver  au  milieu  des  dangers ,  la  fermeté 
dont  on  a  befoin  pour  ne  pas  faire  de  fautes.  Deja  vous  vous  appercevez  que 

vous  ne  parlez  plus  avec  la  même  liberté  qu'autrefois.  Pe-ut-être  avez- vous  laif- 

fé  échapper  quelque  geftejquelque  parole,  d'où  l'on  aura  canclu  que  vous-n'atvez 
pas  de  la  Bulle  jes  fentimens  que  vous  m'expofez.  Je  le  crains  d'autant  plus , 
que  je  crois  trouver  dans  votre  Lettre  plus  d'une  marque  d'aiFoibUflèment.  C'a» 
efl  uné  de  dire  que  vous  ne  recevrez  point  la  Bulle,  jufqu'à  ce  que  l'Eglife  la  pro- 
pofe  à  tous  les  fidèles  comme  une  règle  de  foi.  C'eft  faire  injure  à  l'Eglife ,  de 
fuppofer  que  jamais  elle  puiffe  recevoir  un  Décret  fi  évidemment  contraire  à 

l'Evangile.  En  appellant  au  Concile  gênerai ,  nous  ne  fommes  point  incertains de  la  decifion. 

Si  vous  trouvez,  Mon  Révérend  Pere,  que  mes  craintes  foient  fondées,  il  me 
paroit  que  vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  retrancher  les  aflîduités  dans  un 

lieu  où  l'air  eft  afibrement  très  contagieux.  Si  au  contraire  vous  pouvez  vous  y 
conferver  en  rendant  à  la  vérité  ce  que  vous  lui  devez,  reftez-y  jufqu'à  ce  que 
la  providence  en  difpofe  autrement. 

LETTRE  DLXXXVI. 

A  M.  VEvêque  d' A  uxe  r  r  e  .   //  lui  parle  de  la  fermeté  dtf  Farlemerft 
de  Paris  ̂   &  du  zek  des  Curés  de  Sens. 

Le  5.  Septembre  1732. 

JE  vous  fuis  bien  redevable ,  moti  três^  cher  Seigneur,  de  m'avoir  donné  de* 
nouvelles  de  votre  fanté.  Je  fouhaitô  que  les  eaux  faflent  tout  l'effet  que? 
vous  en  efperez.  Les  nouvelles  du  Parlement  doivent  contribuer  à  les  faire 

pafTer  légèrement  Si  la  Grand'  Chambre  continue  à  demeurer  unie  aux  Enquêtes dfe 
Requêtes,  il  ne  fera  pas  fi  aifé  d'abattre  cette  augufte  Compagnie.  Quelle  repon- 
fe  que  celle  que  î'on  a  fait  faire  au  Roi.'  Comment  n'a- 1- on  pas  vu  que  la  Décla- 

ration'fouleveroit  tous  les  efprics?  Les 
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Les  Curés  \de  S.ens  font  bien  d'aller  toujours  en  svant ,  &  de  veiller  à  la  con- 
fervation  de  la  famé  doélrine.  On  ne  leur  fera  pas  néanmoins  plus  de  juftice 

fur  la  Thefe  dénoncée  que  fur  le  Catechifme.  Confervez-vous ,  mon  très  cher 

Seigneur.  Je  vous  reaouvelle  les  affurances  de  mon  tendre  &  refpe6lueux  atta- 
chement, &c. 

LETTRE  DLXXXVII. 

A'  Madawe  de  Rohan  de  PorhoH  Religieufe  à  Soijfons.  Il  la  félicite  fur 

le  bonheur  qu'elle  a  de  connoître  &  d'aimer  la  'verité. 
Le  11,  Septembre  ij  12. 

JE  ne  puis,  Madame,  différer  plus  loîig-tems  à  vous  témoigner  ma  très  vive 

reconnoiflance  d'une  Lettre  qui  efl  parv.enue  jufqu'à  moi.  Je  n'ai  garde  de  pen- 

fer  que  je  mérite  les  éloges  dont  vous  m'accablez.  En  la  lifant,  j'ai  été  très  tou- 

ché de  vos  difpofitions  à  mon  égard  ;  mais  je  ne  m'en  fuis  pas  cru  plus  relfem- 
blant  au  portrait  que  vous  faites  de  moi.  J'en  ai  conclu  ,  Madame,  que  vous 
aimez  la  verité  de  tout  votre  cœur  ;  &  que  pour  peu  qu'on  l'aime ,  vous  y  êtes 
très  fenfible.  Plus  il  efl  rare  de  trouver  des  perfonnes  de  votre  naiffance  dans 

ces  difpofitions ,  plus  il  faut  bénir  Dieu  de  vous  avoir  en  cela  feparée  de  la  mul- 
titude. Vous  connoiffez  le  prix  de  la  caufe  que  nous  défendons.  Vous  regardez- 

comme  un  bonheur  ineflimable  d'y  être  attachée  preferablement  à  tout.  Que 
me  refle-t-il  à  defirer,  fi  ce  n'efl  que  Dieu  achevé  en  vous  ce  qu'il  y  a  commen- 

cé? Je  le  lui  demande  bien  fincerement ,  &  pour  vous,  Madame,  &  pour  vo- 

tre maifon.  Je  reçois  avec  a<5lion  de  grâces  les  marques  de  communion  qu'elle 
me  fait  donner  par  votre  canal.  Je  vous  conjure  toutes  &  chacune  en  particu- 

lier, de  continuera  prier  pour  moi.  Si  vous  connoifftez  tous  mes  befoins,  jamais^ 

vous  ne  vous  lafferiez  de  le  faire.   J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpeft,  (Sic. 
LETTRE  DLXXXVIII. 

A  un  Bénédictin.    Il  s'^excufe  de  donner  fon  jugement  fur  un  Ecrit  que 
lui  annonçait  ce  Religieux ,  &  lui  dit  fa  penjée  d'une  Lettre  écrite 

au  Cardmal  Mimfîre, 

Le  12.  Septembre  1731. 

PERMETTEz-Mor,  Mon  Révérend  Pere,  de  vous  refufer  le  fecours  que  vou5- 

me  demandez.    Il  faudroit  pour  juger  fainement  de  l'Ecrit  que  vous  vouS' 
difpofez  à  m'addreffer,  être  au  fait  de  la  difcipîine  intérieure  de  votre  Congréga- 

tion ,  pouvoir  conférer  tête  à  tête  avec  les  Religieux  bien  intentionnés  qui  pen- 

fent  comme  vous,  ou  qui  penfent  différemment  de  vous.    Je  crois  que  Paris  efl^ 
.l'unique  endroit  où  vous  puiffiez  trouver  des  revifeurs,  qui  foient  en  état  de  tout 
pefer  &  de  tout  difcuter.    Je  ne  vois  pas  un  feul  de  vos  Confrères  dans  nos  can- 

wns,  de  qui  je  puiffe  tirer  les  lumières  dont  j'aurois  befoin  ,  pour  ne  pas  me' 
méprendre  dans  le  jugement  qu'il  faudroit  porter  de  votre  Ecrit.  Souffrez  donc. 
Mon  Révérend  Pere  ,  que  je  vous  prie  de  penfer  à  tout  autre  qu'à  moi.  Vous 
me  parlez  d'une  Lettre  &  d'un  Mémoire  envoyés  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury, 
Seroit-ce  cette  Lettre  imprimée  qu'on  vient  de  donner  au  public?  Je  ne  puis  me 
le  perfuader.    J'en  ai  été  bien  mécontent.  Elle  efl  remplie  de  louanges  démen- 

ties par  une  infinité  de  faits  oppofés.    On  y  dit  trois  fois  de  fuite  Sa  Majejlé  ̂  

Votre  Eminence.    Cette  manière  de  s'exprimer  efl  injurieufe  au  Roi.    Il  n'cfl  pas 
permis  de  le  mettre  fur  la  même  ligne  avec  fonMiniftre.  Si  vous  connoiffez  ,  Mon 

Révérend  Pere,  l'auteur  de  cette  Lettre,,  &  que  vous  y  puiffiez  quelque  chofe, 
vous 
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1732.  vous  ferez  très  bien  pour  l'honneur  de  la  Congrégation  de  S.  Maur,  d'ennpêcher 
qu'il  ne  donne  de  pareils  Ecrits.    La  Lettre  au  Pere  General  vaut  mieux.  Il  faut 

être  vrai  en  tout.  Vous  voyez  la  franchife  avec  laquelle  je  parle;  mais  vous  con- 

noiflez  en  même  tems  la  pureté  des  motifs  qui  me  font  parler.   Je  fuis  très  par- 
,  faitement,  &c. 

LETTRE  DLXXXIX. 

A  M.  Vi^bbé  de  Bêcher  and.    //  marque  à  cet  Abbé  ce  qu'il  penfe 
de  fon  état. 

Le  26.  Septembre  1732. 

JE  ne  vous  diffimulerai  point ,  Monfieur ,  que  j'ai  été  un  peu  furpris  &  même 
fâché  du  filence  que  vous  avez  gardé  depuis  votre  fortie  de  S.  Lazare.  Je  na 

pouvois  pénétrer  les  raifons  qui  vous  determinoient  à  ne  me  rien  dire  fur  un  état 

auquel  j'ai  pris  toute  la  part  que  je  devois.  J'ai  lu  depuis  une  Relation  qui  m'a 
dédommagé ,  &  dont  j'ai  été  très  édifié.  Je  ne  fuis  point  inquiet  fur  ce  qui  refte 
à  achever  de  votre  guerifon.  Je  vous  ai  regardé  dés  le  commencement  comme 

un  homme  qui  étoit  donné  in  ftgnum.  Je  tâche  d'étudier  autant  qu'il  efl  en  moi 
le  langage  myfterieux  de  Dieu,  foie  fur  vous,  foitfur  les  autres  ;  &  je  prends 

pour  règle  la  parole  de  Noëmi  qui  tomba  fous  vos  yeux  dans  un  moment  où 

HutK.  III.  vous  étiez  fi  affligé  :  ExpeSïa  donec  videamus  quem  res  exitum  habeat  ,  neque 

/8,  "       enim  cejfabit  homo  nifi  compkverit  quod  locutus  efi.    Priez  pour  moi ,  Monfieur.  On ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que  je  le  fais. 

LETTRE  DXC. 

A  M.  V  Eve  que  d'Auxerre.  //  lui  parle  de  la  conduite  de  M.  de  Rhodez 

à  V égard  du  Tere  Lamejou ,  du  Mandement  de  M.  de  Cambray ,  dun  autre 

de  M.  d'Arles^  &  il  lui  envoyé  fon  Mandement  contre  l'édition  altérée 
du  Catechifme, 

Le  3.  O^obre  1732. 

MONSIEUR  de  Rhodez  a  voulu  donner  la  main  au  Pere  Lamejou  pour  le 

tirer  du  bourbier  ;  mais  le  Pere  Lamejou  a  été  plus  fort  que  M.  de  Rho- 

dez ,  &  l'a  entraîné  avec  lui.  J'ai  bien  envie  de  favoir  comment  ce  pauvre  Prélat 

vous  repondra.  Il  y  a  beaucoup  de  deguifement  dans  la  déclaration  du  Jefuite  ; 

mais  l'endroit  où  il  taxe  d'erreur  l'obligation  de  rapporter  fes  aftions  à  Dieu  par 

un  amour  de  charité,  eft  fi  ouvertement  mauvais ,  qu'il  n'eft  pas  concevable  com- 

ment M.  de  Rhodez  l'a  laifle  palTer.  . 
Je  lis  a6luellement  le  gros  Mandement  de  M.  de  Cambray  contre  les  trois  Vies 

de  M.  Pâris.  L'article  qui  concerne  la  charité  me  paroit  afi'reux.  Il  promet 
une  Inflruftion  très  ample  fur  cette  matière.  Ou  je  me  trompe ,  ou  nous  allons 

voir  le  Quietifrae  renaître  tout  de  nouveau.  Tous  ces  gens-ci  mettent  la  chante 
dans  le  pur  amour  de  M.  de  Fenelon. 

Je  ne  fai  fi  le  Mandement  de  M.  d'Arles  fur  le  Jubilé  efl:  parvenu  jufqu'a  vous. 

On  y  voit  au  naturel  tout  ce  que  penfent  les  Jefuices ,  &  tout  ce  qu'ils  voudroient 
que  l'on  fît.  Au  fl:yle  près ,  ce  font  eux  qui  parlent  dans  ce  nouveau  tocfin. 

J'attends  avec  impatience  l'Ouvrage  de  votre  voifin.  J'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  fous  l'adrefle  de  M.  ***  un  petit  Mandement  que  je  viens  de  publier, 
pour  defavouer  une  édition  de  mon  Catechifme,  dans  laquelle  on  a  eu  l'impudence de  faire  des  changemens  à  mon  infu. 

L  E  T- 



Lettre  DXCl.  A  Af.  VEvêque  à'Auxerrt. 

55) 

LETTRE      DXCI.  m^' 

l'Evêque  d'Auxerrf.    //  Im  expofe  les  motifs  qui  Vont  porté 
à  fupprimer  la  nouvelle  édition  de  fon  Catechifme. 

Le  i6.  Octobre  1732.  :rs 

LE  s  changemens  faits  à  mon  Catechifme,  mon  très  cher  Seigneur,  ne  vien- 

nent point  de  main  Molinifte,  mais  d'un  homme  qui  a  cru  pouvoir  fupprî- 
mer,  reformer,  ajouter,  pour  le  rendre  meilleur.  En  confequence  de  ce  beau 

zele  ,il  s'eft  avifé  de  retrancher  quelques  endroits  qui  fe  trouvent  dans  la  premiè- 

re édition  que  j'ai  approuvée  folemnellement.  Ces  endroits  font  bons,  la  do- 
ctrine en  eft  faine.  Les  retrancher  ,  c'eft  donner  à  mes  adverfaires  des  armes 

contre  moi. 

Le  Pere  Pouget  dans  l'édition  de  1710.  &  les  fuivantes,  avoit  fait  à  mon  infu 
quelques  changemens  favorables  au  Molinifme.  Celui-ci,  au  lieu  de  fe  conten- 

ter de  les  retrancher  ,  y  en  a  fubftitué  d'autres  tout  oppofés ,  où  l'on  voit  une  af- 
feélation  de  prefenter  certaines  ventés  d'une  manière  qui  ne  pouvoit  qu'exciter 
un  foulevement  contre  le  Livre,  fi  je  n'y  avois  promtement  remédié. 

En  effet,  j'appris  quelques  jours  avant  mon  Mand'ement  qu'on  avoit  dénoncé 
à  M.  d'Agde  deux  propofitions,  qu'on  difoit  être  du  Catechifme  de  Montpellier 
de  l'édition  de  1710.  Je  fus  informé  auffi  que  M.  de  Narbonne  avoit  fait  écrire 

par  fon  Promoteur  à  tous  les  Curés  du  Diocefe,  pour  leur  donner  avis  qu'on  venoic 
d'imprimer  une  édition  du  Catechifme  de  Montpellier ,  dans  laquelle  on  avoit  in- 

féré des  propofitions  de  Baïus  &  autres,  pour  faire  croire  que  la  Conftitution 

étoit  contraire  à  l'ancienne  do6lrinej  mais  que  ce  nouveau  Catechifme  étoit  dif- 
férent de  l'ancien ,  &c.  Je  ne  crus  pas  devoir  meprifer  cet  avis.  L'affaire  appro- 

fondie, je  reconnus  qu'on  avoit  fait  dans  une  fauffe  édition  les  changemens  que  je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  marquer.  Je  compris  alors  de  quelle  importance 
il  étoit  d'empêcher  que  des  Conftitutionnaires  de  la  trempe  de  M.  Languet  ne 
s'en  prevaluiîent.  En  fouffrantdes  changemens  dans  mon  Catechifme,  je  me  met- 

tois  hors  d'état  de  reprocher  à  votre  Métropolitain  ceux  qu'ils  a  faits  dans  le  fien. 
Et  d'ailleurs»  c'étoit  m'ôter  tout  l'avantage  que  me  donne  mon  Catechifme  con- 

tre la  Bulle  &  fes  defenfeurs.  Je  leur  dis  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  innové  ; 

que  ce  font  eux  qui  ont  corrompu  mon  Catechifme  dans  l'édition  latine,  mais 
que  pour  moi  je  n'y  ai  fait  aucun  changement.  Si  j'y  en  fouffrois,  quand  même 
ils  feroient  irreprehenfibles,  ils  ferviroient  toujours  de  prétexte  à  l'homme  enne- 

mi, pour  décrier  un  Livre  dont  la  réputation  eft  toute  acquife.  11  faudroit  jufti- 
fier  les  nouveaux  changemens  ;  &  pourrois  je  me  flatter  dans  les  préventions  où 
tant  de  gens  font,  que  ce  que  je  dirois  feroit  également  bien  reçu  de  tout  le 

monde  ?  Au  lieu  que  les  perfonnes  les  plus  prévenues  ne  peuvent  s'empêcher  d'a- 

vouer que  mon  Catechifme,  tel  que  je  l'ai  donné  d'abord ,  s^eft  attiré  l'eftime  unî- 
verfelle.  Ces  raifons  jointes  à  la  neceffité  de  reprimer  la  demangeaifon  de  gens 

dont  le  zele  n'eft  pas  toujours  fort  éclairé,  m'ont  déterminé  à  publier  le  petit  Tom.  2. Mandement  du  26.  Septembre.  pag.  8oî. 

J'attends  avec  impatience  l'Ouvrage  de  M.  de  Troyes.    Je  fuis  charmé  qu'il 
paroifFe  enfin.  Je  me  flatte  que  je  ne  ferai  pas  long-tems  fans  Je  recevoir. 

Le  pauvre  Archevêque  d'Arles  doit  être  parti  de  Lundi  pour  fon  exil.    On  dit 
qu'il  ne  l'a  pas  pris  en  ConfelTeur  de  la  vérité. 

Aimez-moi  toujours,  mon  très  cher  Seigneur.   Vous  favez  jufqu'à  quel  point je  vous  fuis  dévoué. 

///.  Tome  VI.  Partie. A  aaa 

L  E  T- 
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1711,  LETTRE  DXCIL 

A  M.  V  Eve  que  de  Senez,  au  fujet  d'un  Ecclefiaftique  du  Diecefe  de 
Senez  que  ce  Prélat  defiroit  pour  fon  Aumônier. 

Le  i5.  OEîobre  1732. 

POUVEZ- vous  être  refufé,  Monfeigneur,  en  redemandant  votre  bien  (^)  à  un  amî 

difpofé  à  vous  donner  le  fien  même,  s'il  le  falloit?  Jen'avois  M.***  qu'en  dé- 

pôt. 11  eft  jufle  qu'il  fe  rende  à  vos  ordres.  Il  le  fait,  comme  un  homme  qui 
fent  deja  tout  le  bonheur  dont  il  va  jouir.  Son  fort  efl  digne  d'envie,  &  fera  cer- 

tainement envié  de  tous  ceux  qui  ont  de  la  foi.  La  place  qu'il  va  occuper  auprès 
de  vous,  Monfeigneur,  eft  une  recompenfe  que  Dieu  accorde  au  zele  avec  le- 

quel il  a  fervi  fes  frères  depuis  le  tems  de  la  difperfion.  Il  fera  toujours  le  maî- 

tre de  revenir  ici;  mais  je  prie  le  Seigneur  que  ce  foit  le  plus  tard  qu'il  fe  pour- 
ra. J'efpere  par  fon  moyen  avoir  la  confolation  de  recevoir  plus  fouvent  de  vos 

nouvelles.  Quelquefois  on  en  répand  ici  qui  m'affligent  toujours,  quoiqu'elles  fe 
trouvent  faufles  dans  la  fuite.  Nous  allons  entrer  dans  une  faifon  qui  eft  bien 

Tude  pour  vous,  Monfeigneur.  Confervez,  je  vous  en  conjure,  votre  fanté.  Vous 

favez  à  quel  point  elle  nous  intereffe. 

Je  ne  vous  parle  point  des  nouvelles  dont  je  vous  crois  très  informé.  Les  mer-- 
veilles  de  Dieu  continuent  malgré  les  efforts  des  hommes  pour  les  arrêter.  Que! 

Pf.  XIX.  8.  fujet  de  confiance  pour  nous  l  //;  in  currihus     ht  in  equis  j  nos  autem  in  nomineDo* 

mini  Dei  nojtri  invocahiwus. 

LETTRE  DXCIIL 

A  M.l' Evêque    Aij:iEKRE.  Il  lui  parle  d'une  JnftruÛion  de  AI.  deTroyes^ 
d'un  Ecrit  de  M.  de  Sens  y  &  du  defir  qiCauroit  ce  dernier  Prélat 

de  porter  à  Rome  fon  différend  avec  AI.  d'i^uxerre. 
Le  10.  Novembre  1732. 

VOus  avez  grande  raifon,  mon  très  cher  Seigneur,  de  ne  vous  pas  croire 

battu  par  la  reponfe  de  votre  Métropolitain.  Je  ne  crains  point  que  la  cau- 

fe  de  l'amour  de  Dieu  fuccombe  entre  vos  mains.  Vous  venez  d'être  foutenu 

vivement  par  M.  de  Troyes.  Je  n'ai  fait  encore  qu'une  lefture  affez  rapide  de 
fon  InftruÊtion  paftorale ,  &  de  la  Lettre  qu'il  vous  addrefle.  L'Ouvrage  me  pa- 
roit  bien  important.  Les  Moliniftes  doivent  jetter  les  hauts  cris.  M.  de  Troyes 

va  jufqu'au  vif.  Il  écrit  avec  force  &  dignité. 
La  propofition,  Monfeigneur,  que  vous  fait  votre  Métropolitain ,  de  porter  à 

Rome  votre  différend ,  feroit  une  reffource  pour  lui  ;  mais  je  vous  vois  bien 
Prov.  1. 17.  éloigné  de  donner  dans  le  piège:  Fruftra  jacitur  rete  ante  eculos  pennatorum.  Aux 

Canons,  aux  Canons.  Il  y  a  affez  de  tems  qu'on  les  viole.  Feu  M.  de  Cambray  fit 
une  plaie  très  grande  à  la  difcipline  de  l'Eglife ,  en  portant  à  Rome  en  première 
inftance  une  caufe  qui  devoit  être  jugée  fur  les  lieux  auparavant.  On  a  commis 

la  même  faute  à  l'égard  du  Livre  des  Reflexions  morales.  On  avoit  commencé 

dès  l'affaire  des  V.  Propofitions.  Songeons  à  nous  remettre  en  règle.  Rentrons 
dans  nos  droits.  Il  faut  rappeller  nos  adverfaires  aux  premiers  principes  du  gou- 

vernement ecclefiaftique. 

La 
{a)  [C'etoit  un  Ecclefiaftique  du  Diocefe  «îc  Dieu  :  mais  il  n'y  refta  pas  long  tems,  fa  fanté 

Senez  que  le  faint  Prélat  redemanda  pour  lui  n'ayant  pu  fe  faire  à  un  climat  fi  froid ,  &àull 
fcrvir  d'Aumônier,  Il  alla  en  effet  à  la  Chaife-   defert  fi  affreux.J 
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La  difpute  que  vous  avez  fur  la  charité,  a  un  rapport  fenfible  avec  celle  qui  i 
étoit  entre  M.  de  Meaux  &  M.  de  Cambray.  M.  de  Carabray  pretendoit  que  la 

charité  a  pour  objet  les  perfeélions  divines  confiderées  en  elles-mêmes  fans  au- 
cun rapport  à  nous.  M.  de  Sens  penfe  la  même  chofe.  M.  de  Meaux  trouvoit 

dans  cette  doélrine  le  fond  du  Quietifme.  M.  de  Cambray,  fans  l'avouer  ,  n'en 

portoit  pas  d'autre  jugement.  Il  fentoit  que  c'étoit  ie  point  decifif ,  &  que  s'il  le 
gagnoit,  il  étoit  viélorieux  fur  tout  le  refte.  Auffi  y  revenoit-il  fans  difconti- 
nuer.  M.  de  Chartres  lui  pafTa  que  la  charité  de  fa  nature  ̂   confiderée ̂ recifement 

dans  ïaUe  qui  lui  eft  propre ,  n'a  pour  objet  ou  pour  motif  que  la  bonté  infinie  de  Dieu 
elle-même  fans  aucun  rapport  au  bonheur  qui  nous  en  doit  revenir.  M.  de  Cambray 

fut-bien  profiter  de  cet  aveu.  Il  en  tira  un  grand  avantage  contre  M.  de  Char- 

tres. Il  ne  manqua  pas  de  s'en  prévaloir  fortement  en  repondant  à  M.  de  Meaux. 
Mais  celui-ci  fe  défendit  en  oppofant  à  M.  de  Chartres  iVI.  de  Chartres  lui-mê- 

me, qui  avoit  approuvé  la  doélrine  contraire  en  approuvant  l'Inflruflion  de  M. 
de  Meaux  fur  les  états  d'oraifon. 

Les  Jefuites  firent  dans  le  tems  tout  ce  qu'ils  purent  pour  fauver  M.  de  Cam- 
bray. La  déclaration  de  leur  PereLamejou  nous  apprend  ce  qu'ils  penfent  aujour- 
d'hui. Je  crois  appercevoir  bien  clairement  qu'ils  veulent  revenir  contre  la  deci- 

fion  d'Innocent  Xll.  au  moins  en  l'éludant.  Le  dernier  Mandement  du  nouvel 
Archevêque  de  Cambray  dont  on  fait  auteur  le  Pere  Dupré  ,  me  paroit  entrer 

dans  ce  plan.  Il  promet  un  fécond  Mandement,  où  je  m'attends  que  nous  verrons 
les  mêmes  paffages  des  Pères  &  des  Théologiens  qui  ont  été  employés  par  M» 

deFenelon,  pour  prouver  que  l'objet  fpecifique  de  la  charité  efl  la  bonté  de  Dieu 
confideréefans  aucun  rapport  à  nous.  Ne  difons  rien  :  laifTons  venir  cet  Ouvrage. 
Si  M.  de  S.  Albin  tient  parole,  vous  verrez  le  myftere  fe  dévoiler.  La  propofition 
que  vous  fait  M.  de  Sens  de  prendre  Rome  pour  arbitre,  entre  merveilleufe-» 

ment  dans  le  plan  des  Jefuites.  Que  ne  fe  croyent-ils  pas  en  droit  d'efperer  au* 
jourd'hui?  En  faifant  entrer  M  de  S.  Albin  dans  la  difpute  fur  la  charité,  peut- 
être  fe  flattent-ils  de  faire  triompher  M.  de  Fenelon  en  la  perfonne  de  fon  fuc- 

ceUeur.  Ce  n'efl;  qu'une  conjefture  de  ma  part.  Je  crains  toutefois  qu'elle  n'ait 
beaucoup  de  fondement. 

On  a  du,  mon  très  cher  Seigneur,  vous  envoyer  ma  fixieme  Lettre  à  M.  Lan- 

guet.  Il  y  a  long -tems  que  cet  Ecrit  fe  fait  attendre.  Je  me  confolerai  du  re- 

tardement s'il  peut  mériter  votre  approbation. 
J'ai  lu  avec  un  vrai  plaifir  la  petite  Lettre  où  l'on  prouve  que  M.  de  Sens  a 

puifé  dans  des  Auteurs  Molinifles  XC.  paflliges  de  la  première  partie  de  fa  cin- 

quième Lettre  pafhoralç.  L'Ecrit  eil^rès  bien  fait ,  &  doit  avoir  mortifié  le  defen- 
feur  du  Clergé  de  France. 

Je  vous  fai  bon  gré  ,  Monfeigneur ,  de  prelTer  M.  de  Rhodez  de  revenir  fur» 

fon  Mandement  approbatif  de  la  déclaration  du  PereLamejou.  Il  s'eft  lailTé  fur- 
prendre  bien  vilainement. 

LETTRE  DXCIV. 

A  M.  l'Evêque  de  Troyes,  au  fujet  de  V excellente  InflruC^ion  pajioralt! 

de  ce  Prélat  fur  l'amour  de  Dieu. 
Ifi  10,  Novembre  1732. 

RECEVEZ,  Monfeigneur,  mes  allions  de  grâces  les  plus  finceres  pour  l'excellent 
Ouvrage  que  vous  venez  de  donner  à  l'Eglife.  Il-  a  été  long-tems  attendu  j 

jnais  on  doit  fe  trouver  abondamment  dédommagé  par  le  fruit  qu'il  ne  peut  man- 
quer de  produire.   La  vérité  y  efl:  annoncée  fans  crainte  &  fans  deguiferaent. 

Aaaa  2  Vous 
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1732,  Vous  la  délivrez  de  raflerviflement  où  l'on  faifoit  effort  pour  la  tenir.  Vous  la 
retabliflez  dans  tous  fes  droits.  Que  ceux  qui  l'aiment,  vous  donnent  les  juftes 
louanges  que  vous  méritez;  &  qu'ils  ne  ceflent  de  bénir  Dieu  de  vous  avoir  mis 

'  dans  le  cœur  de  prendre  la  defenfe  de  fon  amour  avec  tant  de  generofité.  Je 

comprends,  Monfeigneur,  que  ce  n'efl  ici  que  le  commencement  de  vos  com- 
bats, ou  plutôt  de  vos  vi6loires.  Les  coups  que  vous  portez  à  Terreur,  font 

trop  violens  pour  qu'elle  vous  lailfe  tranquille.  Mais  Dieu  efl;  votre  lumière  & 
Totre  falut:  qu'avez- vous  à  craindre?  Plus  vous  annoncez  l'Evangile  avec  liber- 

té, plus  vous  êtes  fort  &  hors  d'atteinte.  Continuez,  Monfeigneur,  à  donner 
de  fi  grands  exemples  à  vos  Collègues.  Malheur  à  quiconque  rougira  de  vous 

imiter.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre  &  le  plus  refpe6tueux,  &c. 
LETTRE  DXCV. 

Al  M.  RoLLiN,  ancien  Reâeur  deVUniverfité  de  Paris.  Il  le  remercie 

de  fes  Ouvrages ,  dont  tlfait  V éloge. 

Le  10.  Novembre  1752. 

ÏE  m*acquitte  aujourd'hui,  Monfieur ,  d'une  dette  que  j'ai  contraftée  depuis 
long-tems.  Je  ne  fai  ce  que  vous  penfez  de  moi  ;  mais  je  fai  que  je  mérite 

que  vous  n'en  ayez  pas  une  idée  fort  avantageufe.  Vous  m'avez  accablé  de 
prefens,  dont  je  fais  un  cas  infini.  Plus  je  les  ellime,  plus  je  fuis  coupable  d'a- 

voir attendu  jufqu'à  prefent  à  vous  en  marquer  ma  très  vive  reconnoiiîance. 
J'ai  lu  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  J'en  ai  fait  l'éloge 
dans  toutes  les  occafions  qui  fe  font  prefentées.  Il  falloit  quelque  chofe  de  plus 

pour  accomplir  toute  juftice.  Pourquoi  ne  l'ai-je  pas  fait?  J'en  fuis  fi  honteux, 
que  je  ne  crois  pas  retomber  à  l'avenir  dans  une  pareille  faute.  Je  n'ai  trouvé  à 
reprendre  dans  vos  Ouvrages,  que  ce  que  vous  avez  eu.  l'humilité  de  confeffer 
vous-même.  Les  vertus  des  Payens  étoient  trop  louées  en  quelques  endroits. 

Tout  le  refle  m'a  paru  d'une  beauté  qui  enlevé.  L'hiUoire  profane  cefl'e  de  l'ê- 
tre fous  votre  plume.  Vous  apprenez  à  juger  de  tous  les  évenemens  comme  la 

vérité  en  juge  elle-même.  Vous  travaillez  pour  le  cœur,  encore  plus  que  pour 

l'efprit.  Vous  formez  des  maîtres  en  même  tems  que  vous  inftruifez  la  jeuneffe. 
Quelle  joie  pour  la  France  fi  l'éducation  de  fes  Princes  vous  étoit  confiée  !  En 
liîant  vos  Ouvrages,  on  demande  pourquoi  cela  n'efi  pas  -,  &  l'on  ne  peut  que 

n  XLI  rappelle  ces  paroles  de  la  Genefe  :  Oh  pourrions-nous  trouver  un  homme 

'comme  celui-ci  ̂   qui  fût  aujji  rempli  quil  Teji  de  l'efprit  de  Dieu? 
Vous  voyez,  Monfieur  ,  quels  font  les  Vjjpux  que  je  forme,  non  pour  vous, 

mais  pour  l'Egiife  &  pour  l'Etat.  Que  lesjugemens  de  Dieu  font  terriblesl  II 
nous  donne  des  hommes  capables  des  plus  grandes  chofes;  &  non  feulement  il 

ne  permet  pas  qu'ils  foient  élevés  aux  pi  us  grandes  places,  mais  il  permet  qu'ils 
foient  chalTés  des  plus  petites.  Heu  !  Heu  !  Je  fuis  avec  une  eftime  très  par-; 
liculierc  ,  &c. 

LETTRE  DXCVL 

/l  M.         Trêtre  a.  .  .  Il  lui  trace  le  plan  qu'il  avoit  demandé^ 

Trelat  d'un  AEie  d'adhefion  à  la  cauj'e  de  l'Appel, 
Le  16.  Novembre  1752. 

JE  vous  félicite  ,  Monfieur  ,  du  progrès  que  vous  faites  dans  la  connoifl*an- 
ce  &  dans  l'amour  de  la  vérité.  Je  ne  puis  qu'approuver  le  deflein  où  vous 

êtes  d'adhérer  à  tout  ce  que  nous,  avons  fait  jufqu'à  prefent  pour  fa  defen- 
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fe    II  n'eft  point  neceffaire  que  vous  faflîez  un  Aae  raif
onné.   Il  fuffira  de  de-  1732. 

clârer  en  peu  de  mots  ,  qu'après  avoir  étudié  avec  ap
plication  les  ̂ ^^^^''^^ 

nui  font  le  fuiet  des  conteftations  de  l'Eglife ,  vous  avez  cru  , 
 pour  la  decùar- 

ge  de  votre  confcience  ,  être  obligé  d'adhérer  d'efprit  &  de  cœ
ur  a  1  Appel 

que  les  quatre  Evcques  ont  interjetté  de  la  Bulle  Unigenitus  a
u  Concile  gênerai , 

&  aux  autres  démarches  qu'ils  ont  faites  pour  foutenir  ledit  Appel  ;  que
  vous 

adhérez  en  particulier  à  la  caufe  de  M.  l'Evêque  de  Senez,  i
njuftement  con- 

damné  dans  rAflemblée  d'Embrun;  que  vous  retracez  la  fignature  pure  6?
  fim- 

pie  du  Formulaire  que  vous  avez  faite  il  y  a  plus  de  trente  ans;  qu
e  vous  vou- 

lez vivre  &  mourir  dans  le  fein  de  l'Eglife  Catholique  ,  Apoflohque  ,  &  Ro- 

maine ;  que  jamais  vous  ne  cefierez  de  rendre  à  Notre  Saint  Pere  le  Pape  & 
 à 

Nofleigneurs  les  Evêques  ,  le  refpe6l  &  la  foumiflion  que  vous  leur  deve
z  félon 

les  faints  Canons.   En  foi  de  quoi  vous  avez  figné  le  prefent  Aéle  pour  être  de- 

pofé  entre  mes  mains. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  doit  contenir  la  pièce  dont  vous  defirez  que  je  vous 

trace  le  plan.    Continuez  à  vous  affermir  dans  les  difpofitions  où  je  vous  vois  ; 

Attende  Wioni,  exhortât ionif  ̂   do^rina.  Je  fuis  très  tendrement,  &c.  Vj.     *  * 
LETTRE  DXCVII. 

A  M.  VEvéque  d'Auxerre.  //  parle  dé  fa  VI.  Lettre  à  M.  de  Sens , 
&  du  retour  du  Parlement, 

Le  24.  Novembre  1732. 

JE  fuis  ravi ,  mon  très  cher  Seigneur,  que  ma  fixieme  Lettre  à  M.  de  Sens 

ait  mérité  votre  approbation.  11  y  a  des  endroits  qui  font  un  peu  forts  ,*  mais 

j'ai  cru  devoir  le  prendre  fur  ce  ton  avec  un  homme  qui  s'imagine  pouvoir 
faire  la  loi  à  tout  le  monde ,  &  qui  traite  fes  confrères  avec  un  fouverain  mé- 

pris ,  lui  qui  devroit  être  à  leurs  pieds  pour  demander  grâce.  Je  n'ai  point 
encore  vu  la  reponfe  qu'il  vous  a  faite.  Je  ne  fuis  pas  en  peine  de  la  maniè- 

re dont  vous  lui  répliquerez.  L'armée  eft  bien  campée.  Vous  pouvez  le  me- 
ner tambour  battant. 

Le  Parlement  revient  triomphant,  au  moment  qu'on  croyoit  tout  defefperë. 
Cela  montre  qu'il  faut  être  fidèle  à  Dieu  dans  le  tems  prefent,  &  qu'on  doit 
lui  lailfer  le  foin  de  l'avenir.  11  abbaiflè ,  &  il  élevé  :  il  conduit  aux  enfers  , 
&  il  en  retire. 

LETTRE         DXCVII  L 

A  Mademoifelk  Giroust  ,  fur  fa  guerifon  miraculeufe. 

A  la  Ver  une  le  3.  Décembre  17  J2. 

LA  Lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire ,  Mademoifelle,  vient  de  m'ê- 
tre  rendue.  J'avois  deja  lu  votre  relation  imprimée.  Les  maux  dont  il  a 

plu  à  Dieu  de  vous  délivrer  par  l'interceflion  du  bienheureux  Diacre,  me  pa- 

ToilTent  fi  extraordinaires  que  je  fuis  tenté  de  croire  qu'ils  n'étoient  pas  naturels. 
Quels  qu'ils  ayent  été,  ils  n'ont  pu  tenir  contre  le  Saint  que  vous  avez  invoqué. 
Vous  avez  commencé  d'être  foulagée  aux  approches  de  fon  tombeau.  Captive 
depuis  dix-fept  ans ,  vous  avez  recouvré  votre  liberté  dans  les  horreurs  de  la  pri- 
fon.  La  fagefle  y  étoit  defcendue  avec  vous.  Les  fentimens  de  pieté  dont  vo- 

tre Lettre  eft  remplie,  font  une  preuve  qu'elle  ne  vous  a  pas  abandonnée.  Per- 
fiftez,  Mademoifelle,  dans  les  faintes  difpofitions  où  je  vous  vois.  Vous  me  de- 

mandez le  fecours  de  mes  prières  pour  le  falut  de  votre  ame.  Vous  avez  un  plus 

Aaaa  3  grand 
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't'7'^2.  grand  protecteur  auprès  de  Dieu.    Invoquons-le  l'un  &  l'autre,  pour  qu'il  nouj 

'  obtienne  les  bienfaits  fpirituels  dont  les  corporels  ne  font  que  l'image  &  la  figu* re.  Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  DXCIX. 

^  M.  ***  Il  hii  parle  des  difpofitions  des  Evêques  de  fa  province  y 

de  fa  VI.  Lettre  à  M.  de  Sens  ,  d'une  Venonciation  du 
fleur  Fichant. 

Le  17.  Décembre  1732. 

A L'égard  des  Etats,  la  defenfe  fecrette  de  me  venir  voir  fubfiHe  toujours 
pour  les  Evêques.  Aucun  n'ofe  venir  à  la  Verune.  Ceux  qui  veulent  me 

rendre  vifite,  viennent  devant  ou  après  les  Etats.  Tous  font  tranquilles.  La  plu- 
part parlent  aiTez  bien  de  moi.  Je  commence  à  ne  plus  faire  tant  de  peur. 

Le  jugement  que  vous  portez  de  ma  fixieme  Lettre  (à  M.  Languet)  me  fait 

un  vrai  plaifir.  Vous  n'avez  pas  eu  de  peine  à  deviner  l'endroit  que  je  vous  in- 
diquois.  Vous  avez  de  trop  bons  yeux ,  pour  qu'il  vous  échapât. 

Je  n'ai  point  la  Dénonciation  du  fieur  Fichant.  C'efl;  un  Avanturier  mis  en  œuvre 
par  le?  Jefuites.  Je  ne  crois  pas  qu'un  homme  de  cette  efpece  mérite  une  réfuta- 

tion particulière.  On  pourra  tomber  fur  lui  par  occafion.  Un  Ecrit  qui  n'efl: 
connu  que  par  le  Journal  de  Trévoux ,  ne  fe  montre  pas  fous  des  aufpices  bien 
favorables.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DC. 

A  M.  f^^^  Il  lui  parle  d^  m  pernicieux  Ouvrage  de  M.  de  M ar fille, 

jje  23.  Décembre  1732. 

J'Ai  reçu  la  pièce  que  vous  avez  bien  voulu  m'addrefler.  {a  )  Je  vous  rends 
grâces  de  votre  attention.  L'Ouvrage  efl;  digne  de  l'Auteur.  Quel  abus  de  la, 
Religion  !  Quel  triomphe  pour  les  Libertins  !  Il  faut  être  bien  aveugle,  pour 

fe  faire  un  mérite  d'une  a6lion ,  qui  ne  peut  qu'attirer  fur  celui  qui  l'a  faite  la  co- 
lère de  Dieu  &  l'indignation  des  hommes.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE         D  C  I. 

A  tiM  Religienfe ,  fur  m  A^e  qu'elle  lui  avoit  addreffé. 
Le  24.  Décembre  1732. 

J'Ai  reçu  &  lu  avec  beaucoup  de  plaiilr,  ma  très  chère  Sœur,  l'Aéle  que  vous 
m'avez  addrelTé.  Je  fuis  très  édifié  des  difpofitions  où  vous  êtes.  Elles  font 

l'ouvrage  de  celui  qui  choifit  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible,pour  confondre  ce  qu'il  y 
A^l.  II.  18.  ̂   P^us  fort.  Dans  les  derniers  tems^  dil  Je  Seigneur ,  je  répandrai  mon  efprit  fur  mes 

ferviteurs  Cs?  fur  mes  fervantes  ,  6^*  ils  prophetiferont .  Que  vous  êtes  heureufe  , 
ma  très  chère  Sœur ,  d'avoir  part  à  cette  grâce  !  Vous  en  pofTedez  les  premices; 
&  ce  que  Dieu  opère  en  vous  &  dans  le  petit  nombre  de  fes  époufes  choifies, 

n'eft  encore  que  l'aurore  du  grand  jour  que  nous  attendons.  Plus  les  maux  de 
l'Eglife  paroilTent  montés  à  leur  comble,  plus  nous  fommes  en  droit  de  lever  la 
tête.  Levez-la,  ma  très  chère  Sœur,  &  ne  craignez  point  la  multitude  des  enne- 

mis qui  vous  environnent.  Mettez  votre  confiance  dans  le  Seigneur.  La  tem- 

pête 

(«)  [L'Apologie  de  l'Académie  de  mufique    Caftelmoron Evêque  deMatfeille , addrefleeàM, 
par  M.  H.«nri  Franjois  Xavier  de  Belfunce  d«  Etienne  Jofcph  delaFare  Evêque  de  Laon.J 
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pête  qui  nous  agite,  pafTera  avec  ceux  qui  l'ont  excitée  &  qui  l'entretiennent;  ̂ 'il^' 
mais  la  vérité  pour  laquelle  nous  foufFrons ,  demeurera  écernellement.   Je  fuis 

dans  la  charité  de  Jefus-Chrift ,  &c. 

LETTRE  DCII. 

J  Madame  ***  fur  la  permijjîon  qu'elle  avoit  demandée  au  Prélat  de 
faire  tirer  copie  de  fin  portrait, 

A  la  Ferme  ̂   le  28-  Decemhre  1732. 

VOus  me  demandez,  Madame,  comme  une  grâce,  une  chofe  que  je  rougis 
de  vous  accorder.  Je  confens  de  tout  mon  cœur  que  celui  qui  eft  maître  du 

portrait  que  vous  avez  vu  ,  vous  en  laifle  tirer  copie,-  mais  je  ne  puis  le  lui  or- 

donner. Qui  fuis-je  pour  que  mon  portrait  tienne  rang  avec  les  raonumens  pieux' 
que  vous  prétendez  laifler  à  Mademoifelle  votre  fille  ?  Voulez -vous  faire  cho- 

fe plus  agréable  à  Dieu  &  plus  utile  pour  moi?  Nejettez  les  yeux  fur  mon  por- 
trait, que  pour  votis  exciter  à  demander  avec  plus  de  ferveur  la  remiffion  de  mes 

péchés  &  le  falut  de  mon  ame.  Il  eft  vrai,  Madame,  que  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  me  donner  quelque  amour  pour  la  vérité  ;  &  je  vois  bien  que  c'efl  par 
cet  endroit  que  vous  me  recherchez.  Mais  le  don  de  Dieu  ne  me  fait  pas  oublier 

que  le  vafe  qui  le  porte  en  efl  bien  indigne.  J'ai  intérêt  que  vous  en  foyez  vive- 
ment perfuadée.  Plus  vous  connoitrez  mes  befoins,  plus  vous  prierez  avec  ar- 

deur pour  moi.  Je  fuis  avec  une  parfaite  confideration ,  Madame ,  &c. 

LETTRE  DCIIL 

A  un  Benedi^in,  fur  ejuelques  diflctiltés  (ju'il  avoit  propofées  au  Prélat 
^ar  rapport  â  Vacceptatim  de  la  Bulle. 

Le  28.  Décembre  1732. 

J'Ai  de  la  peine  à  croire.  Mon  Révérend  Pere,  que  la  conduite  que  vous  m'ex- 
pofez  dans  votre  première  difficulté,  foit  irreprehenfible  aux  yeux  de  celui 
qui  fonde  les  reins  &  les  cœurs.  A  juger  de  la  reponfe  de  vos  amis  par  le  de* 

hors,  elle  exprime  une  vérité  qui  doit  être  dans  la  bouche  de  tous  les  Catholiques.^ 

Mais  a  - 1  -  on  lieu  d'être  content  de  foi  -  même  ,  quand  on  fait  que  ce  que  l'on  a 
dit  fera  pris  dans  un  fens  préjudiciable  à  la  vérité?  On  vous  demande  fi  vous  êtes 

fournis  aux  Decifions  de  l'Eglife;  &  vous  favez  pofitivement  que  cette  demande 
n'eft  faite  que  pour  tirer  de  vous  fous  ces  termes  généraux,  un  témoignage  en 
faveur  de  la  Bulle  Unigenitus.  Eft-il  permis  dans  cette  perfuafion  de  repondre:  Je 
fuis  foumis?  Si  un  Evêque  zélé  pour  la  decifion  de  Rimini  eût  fait  une  pareille 

queftion ,  &  que  l'on  eût  connu  fes  intentions ,  dans  quels  termes  la  reponfe  au- 
Toit-elle  du  être  conçue.?  Vous  voyez.  Mon  Révérend  Pere, ce  qu'il  auroit  fallu* 
dire  pour  remplir  toute  juflice.    Lapplication  efl  aifée  à  faire. 

Regardez- vous  comme  un  mal  de  palfer  pour  acceptant?  Ne  dites  donc  rie» 

qui  puifle  vous  faire  mettre  de  ce  nombre;  &  fi  vous  prévoyez  que  l'on  doive  abu- 
fer  de  ce  que  vous  direz ,  énoncez  -  vous  dans  des  termes  fi  clairs  qu'on  ne  vous 
confonde  pas  avec  la  foule. 

En  le  faifant,  dira- 1- on,  on  fe  met  hors  d'état  de  fervir  l'Eglife.  Mais  dan» 
le  tems  que  la  vérité  efl:  en  péril,  peut  •  on  rendre  à  l'Eglife  un  fervice  plus  grande 
ue  celui  de  fe  déclarer  nettement  pour  la  vérité  ?  Que  tous  les  Ecclefiaftiques 

'un  Diocefe  imitent  la  conduite  de  vos  amis;  l'Evêque  s'applaudira  de  la  foumif- 
fioa  de  fon  Clergé.    Quelle  preuve  aurons -nous  du  contraire?  Un  Evêque  qui 

craint 
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craint  de  trouver  des  contradifteurs,  fe  contente  quelquefois  d'un  figne  équivo- 
que. Il  regarde  comme  un  triomphe  pour  lui  d'avoir  dirigé  fes  queftions,  de  telle 

forte  que  tout  le  monde  paroifle  fournis,  quoique  réellement  on  ne  le  foit  pas. 

Faut -il  le  laifTer  jouir  de  cette  viéfcoire?  Et  ne  doit- on  fe  faire  aucun  fcrupule 

d'avoir  contribué  à  la  laifler  remporter  ? 
La  reponfe  à  votre  première  difficulté ,  Mon  Révérend  Pere,  doit  fervir  à  déci- 

der la  féconde.  Quand  un  Evêque  Conflitutionnaire  demande  à  vos  jeunes  Con- 

frères, s'ils  ont  de  bons  fentimens;  pour  ne  lailTer  aucune  équivoque,  je  dirois  qu'ils 
font  très  attachés  à  la  do6lrine  de  S.  Auguftin  &  de  S.  Thomas  fur  la  grâce, 

qu'ils  foutiennent  la  neceffité  de  l'amour  de  Dieu  pour  être  juftifié  dans  le  facrc- 
ment  de  Pénitence  ,  &c. 

A  l'égard  de  la  conduite  que  vous  devez  tenir  envers  ces  jeunes  gens  ,  plus  on 

efl  attentif  à  leur  ôter  les  Ouvrages  que  l'on  imprime  tous  les  jours  pour  la  defen- 
fe  de  la  vérité,  plus  vous  devez  vous  faire  un  devoir  de  les  leur  procurer. 

La  dernière  difficulté  qui  vous  paroit  plus  importante,  efl:  celle  qui  m'embarraf- 
fe  moins.  On  a  tant  écrit  pour  prouver  qu'il  n'eft  pas  permis  de  recevoir  la  Bul- 

le avec  de  bonnes  explications,  que  ce  n'efl:  plus  aujourd'hui  une  queftion  à  pro- 
pofer.  J'ai  écrit  en  particulier  une  Lettre  fur  cette  matière  à  un  Evêque  de  mes 
amis.  Elle  a  été  imprimée  ;  mais  je  n'en  ai  aéluellement  aucun  exemplaire.  La 
Bulle  efl:  eflTentiellement  mauvaife.  C'efl:  le  principe  fur  lequel  nous  avons  agi 

pour  ne  prendre  aucune  part  à  l'Accommodement  de  1720.  Quand  on  me  propo- 
feroit  de  recevoir  la  Bulle  relativement  à  l'Evangile,  je  ne  la  recevrois  pas.  Il 
ne  peut  y  avoir  d'alliance  entre  Dagon  &  l'Arche  du  Seigneur.  Je  fuis  très  par- 

faitement, &c. 

LETTRE  DCIV. 

\^  la  Sœur         //  l'avertit  de  ne  pas  fe  flatter  d'une  paix  prochaine. 
Le  2<).  Décembre  1732. 

VOtre  cœur  vous  a  trompé,  ma  chère  Sœur.  On  croit  volontiers  ce  que 

l'on  defire.  Vous  n'avez  pas  été  bien  informée.  Dieu  rendra  la  paix  à  Ibn 

Eglife  ;  mais  je  ne  la  vois  pas  aufli  prochaine  qu'on  vous  l'a  montrée.  Ne  nous 
lalfons  point  de  foufFrir.  La  pierre  qui  efl:  fous  le  cifeau ,  n'en  devient  que  plus 

propre  à  entrer  dans  la  conftruétion  de  l'édifice.  Demandez  à  Dieu  de  ne  laifl^cr 
en  moi  aucune  difibrmité.  Qu'il  n'épargne  point  les  coups,  pourvû  qu'ils  fervent 
à  m'établir  fur  la  pierre  fondamentale  qui  efl:  Jefus - Chrifl:  même.  Pour  vous, 
ma  très  chère  Sœur,  continuez  dans  les  faintes  difpofitions  où  vous  êtes.  Demeu- 

rez inviolablement  attachée  à  la  vérité.  Aimez  ceux  qui  la  défendent.  Je  fuis 

plus  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer  tout  à  vous. LETTRE  DCV. 

A  M.  VEvêquev'AvxERKV.)  à  Voccajion  du  renouvellement  de  l'année. 
Le  2g.  Décembre  1732. 

LE  s  liens  qui  nous  uniflTent,  mon  très  cher  Seigneur,  ne  dépendent  ni  des  jours 

ni  des  années.  Ce  que  je  vous  ai  été  jufqu  a  prefent ,  j'efpere  l'être  par  Ix 
mifericorde  de  Dieu  toute  ma  vie,  &  jufques  dans  l'éternité.  Nous  nous  aimons 
par  l'amour  que  Dieu  a  mis  en  nous  pour  la  vérité.  Notre  union  doit  être  auflî 
durable  que  la  vérité  qui  en  efl:  le  principe  &  la  fin.  L'année  qui  vient  de  s'écou- 

ler a  produit  de  grands  évenemens.  Nous  en  attendons  encore  de  plus  grands. 

Les  prodiges  fe  multiplient.  Tout  annonce  que  l'univers  efl;  prêt  d'enfanter  quel- 

que 
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que  chofe  d'extraordinaire.  Je  tâche,  je  vous  Tavoue  ,  de  m'y  rendre  le  plus  at-  i732« 
tentif  que  je  puis.    Je  ne  me  lafle  point  d'admirer  tout  ce  que  Dieu  fait  en  notre 
faveur.    Quelle  joie  pour  nous  d'avoir  été  prefervés  de  la  feduélion  prefque  gC' 
nerale!  Demandons  à  Dieu  d'achever  fon  œuvre:  Confirma  hoc  Deus  quod  operalus  K.  LXVII. 
is  in  mhis.    Aimons-le:  aimons -nous  l'un  l'autre  plus  que  jamais. 

^'  L   E   T    T   R   E  DCVl. 

A  M.        //  lui  foîihaite  une  année  plus  tranquille  queles  précèdent  es  :  il  lui 

'  .ptarque  fes  incertitudes  fur  l'énigme  des  convuljions:  il  lui  témoigne  la 

joie  qu'il  a  d'être  exclus  des  Etats ,  &  il  parle  de  quelques  nouvelles. 

Le  29.  Décembre- l'j^z. 

l 'A  I ,  Monfieur ,  deux  complimens  à  vous  faire.  Le  prémier  pour  vous  fouhaiter 
I  une  bonne  &  fainte  année  plus  tranquille  que  les  dernières.  Pourquoi  ne  ferois- 

je  pas  ce  fouhait  pour  vous ,  pour  moi ,  &pour  tous  ceux  qui  aiment  la  véri- 

té &  qui  combattent  pour  elle  depuis  vingt  ans  ?  L'Apôtre  n'ordonne- t-il  pas 
qu'on  prie  pour  les  Rois  ut  quietam  tranquillam  vitam  agamus'^  Ne  demandons- 
nous  pas  à  Dieu  que  fon  Eglife  tranquillâ  devotione  latetur'i  Les  Martyrs  ne  deman- 
doient-ils  pas  à  Dieu  la  paix  de  i'Eglife,  &  la  ceflation  des  perfecutions  ?  En 
voilà ,  ce  me  femble ,  aflez  pour  juflifier  mon  compliment,  qui  certainement  n'en  eft 
pas  un, en  prenant  le  mot  de  compliment  pour  de  vaines  paroles  de  polite(re&de 
bienfeance ,  qui  fouvent  ne  fignifîent  rien  moins  que  les  vrais  fentimens  du  cœur 

de  celui  qui  les  fait.  Car  je  ne  puis  vous  parler  d'une  manière  plus  conforme  à 
mes  defirs,  qu'en  vous  fouhaitant  toutes  fortes  de  biens,  &  en  vous  aiTurant  qu'il 
n'y  a  point  de  jours  que  je  ne  les  demande  à  Dieu  pour  vous,  fur  tout  les  véri- tables. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'autre  compliment  que  je  crois  vous  devoir  faire ,  vous  lé 
trouverez  peut  -  être  un  peu  moins  ferieux  ;  mais  vous  le  prendrez  pour  ce  qu'il 
vaut.  Ce  font  des  excufes  que  je  crois  vous  devoir  faire ,  de  vous  fatiguer  comme 

je  fais  par  de  trop  fréquentes  Lettres.  Je  m'en  corrigerai  quand  il  vous  plaira. 
J'ai  peur  même  que  ce  ne  foit  avant  que  vous  m'en  avertifliez;  car  je  vous  avoue 
que  je  tombe  quelquefois  dans  des  accès  de  ferveur,  dont  fouvent  la  grande  vio- 

lence me  fait  craindre  la  courte  durée.  Cependant  comme  je  le  fais  avec  goût, 

^e  pourrai  bien  ne  pas  difcontinuer  fi  vous  n'y  mettez  ordre.  Voilà  pourtant  près 
de  deux  pages  dont  j'aurois  bien  pu  vous  épargner  la  lefture. 

Vos  Convulfionnaires  font  des  gens  fi  furprenans,  que  j'avoue  qu'il  efl  difficile 
d'afTeoir  un  jugement  certain  fur  le  principe  de  ces  fymptômes.   Je  crois  qu'on  le 
découvrira  mieux  par  la  prière ,  que  par  les  raifonnemens  philofophiques  &  theo- 

logiques.    L'Ange  de  ténèbres  ne  peut -il  pas  fe  transformer  quelquefois  en  An- 
ge de  lumière?    11  femble  qu'on  foit  à  la  veille  de  voir  un  grand  événement,  & 

&que  les  nuages  qui  nous  couvrent  les  yeux  prefentement  aillent  être  diflipés:non 

que  j'attende  la  paix  autre  part  que  dans  le  ciel;  mais  il  femble  que  Dieu  ménage 
quelque  chofe  pour  la  confolation  de  fes  ferviteurs,  &  pour  les  fortifier,  les  ani- 

mer ,  &  les  préparer  à  de  nouveaux  combats.  Demandons-lui  la  force  de  les  fou- 

tenir  fi  bien  ,  qu'ils  nous  faflent  obtenir  du  jufte  juge  la  couronne  de  juftice, 
qu'il  prépare  à  tous  ceux  qui  défirent  fon  avènement.    Encore  une  fois  je  fuis  de 
votre  avis,  qu'il  faut  attendre  du  bénéfice  du  tems  &  de  la  mifericorde  de  Dieu 

qui  veille  fur  fon  Eglife,  qu'il  lui  plaife  nous  expliquer  cette  énigme  des  convul- Cons. 

Je  fuis  encore  tout  à  fait  de  votre  avis  &  de  votre  goût  fur  nos  Etats.  J'étoîs 

au  defefpoir  d'être  dans  cette  AIFemblée  dés  lapremiere  année  que  je  m'y  fuis  trou- ///.  Tme  FI.  Partie.  Bbbb  vé. 



S62   Leiire  D CVU.  A  un  Beneâia'm,  Lettre  DCFW.  A  Madame  de  Coëtquen. 

.'733'  vé.  Depuis  que  j'en  fuis  exclus  je  bénis  Dieu  dé  tout  mon  cœur  de  m'avoîr  oti^ 

vert  une  fi  belle  porte  pour  en  fortir.  Je  n'y  ai  jamais  rien  trouvé  que  de  trifte, 
de  rebutant,  &  de  dangereux.  Avec  les  meilleures  intentions  quand  on  y  entre, 
on  a  de  grands  pardons  à  demander  à  Dieu  quand  on  en  fort,  il  effc  vrai  que  le 

fejour  de  la  campagne  eft  très  fâcheux  en  ce  tems-  ci,  pour  un  vieillard  fujet  aux 

infirmités  que  j'ai:  mais  par  la  grâce  de  Dieu,  à  quelques  fâcheufes  incommodi- 
tés  près  dont  je  ne  guérirai  jamais,  je  me  porte  parfaitement  bien,  &  mieux  que 

je  n'ai  fait  depuis  long-tems  
Le  Chapitre  (ceci  efl:  une  anecdote  afl!ez  plaifante  dont  il  ne  faut  pas  encore 

faire  ufage)  le  Chapitre  donc  fans  le  favoir  &  fans  le  vouloir,  a  pris  une  delibe» 

ration  de  former  (&  formera)  oppofition  à  l'Arrêt  du  Confeil  tenant  lieu  de  di- mifibire.  (a) 

Je  ne  favois  pas  que  l'Abbé  de  R.eynel  filt  foupçonné  d'Appel.  Je  fuis  biên 
aife  qu'il  ait  été  trouvé  digne  de  foufFrir  pour  une  fi  belle  caufe.  J'en  ferai  tout  à 
l'heure  mon  comphment  à  notre  commun  neveu. 

Je  ne  fai  fur  quoi  efl:  fondé  le  bruit  qu'on  m'a  rendu  mon  temporel.  Bien  des 

Lettres  venues  à  Montpellier  l'ont  dit,  je  crois,  fans  fondement.  J'attends  que vous  me  mandiez  que  mes  Lettres  vous  ennuyent  pour  celTer  de  vous  écrire. 

LETTRE  DCVIL 

A  un  Benedîliin  de  S.  Vannes  ̂   au  fitjet  d'un  AHe  que  ce  Religieux  avoit 
figné  avec  fix  de  fes  Confrères. 

Le  5.  Janvier  1733. 

J'Ai  reçu,  Mon  Révérend  Pere,  i'A6le  que  vous  venez  de  m'addrefler.  Il  ma paroit  fait  de  main  de  maître.  Je  vous  exhorte  de  tout  mon  cœur ,  vous  & 
vos  fix  Confrères,  à  perfeverer  dans  les  fentimens  qui  y  font  exprimés.  Plus 

on  fait  effort  pour  introduire  la  Bulle  dans  votre  Congrégation,  plus  il  efl;  necef- 

feire  de  recourir  aux  voies  légitimes  pour  vous  y  oppofer.  Vous  aimez  l'Eglife; 
vous  connoiflez  fes. maux.  Vous  ne  pouvez  trop  vous  hâter  de  vous  unir  à  ceux 

que  Dieu  a  bien  voulu  choifîr  pour  travailler  à  y  remédier.  Ne  m'oubliez  pas  de- 

vant le  Seigneur.   J'embrafl'e  \qs>  chers  Confrères,  &  je  fuis  tendrement ,  &c. 
LETTRE  DCVIIL 

A  Madame  de  Coetquenl.  //  Vajfure  de  fon  dévouement  four  elle  dépeup- 
la Congrégation ,  &  lui  marque  avec  quelle  attention  il  examine 

V événement  des  convulfions. 

'  Le  11.  Janvier  1733. 

JE"n*ai  trouvé.  Madame,  qu'un  feul  mot  dans  votre  Lettre  qui  m'ait  fait  de  la 
peine ,  parmi  beaucoup  d'autres  qui  m'ont  rempli  de  joie  &  de  confolatiort 

Pourquoi  vous  fervez-  vous  du  terme  de  prete^ion  en  me  faifant  l'honneur  de  m'é- 
crire  ?  Ne  favez  -  vous  pas  quel  efl:  mon  dévouement  pour  vous  &  pour  votre 

Congrégation?  Retranchons  tout  ce  qui  peut  nourrir  l'orgueil.  Vous  aimez  la 
vérité  :  vous  favez  que  je  l'aime.  Puifez  donc  toutes  vos  exprelîions  dans  l'a» mour  de  la  vérité.  On 

(4)  [Un  jeune  Chanoine  de  la  Cathédrale  fort  (calomnie  infigne,)  ce  qui  le  privoit  d'une  bonne 
mauvais  fujet,  n'ayant  pa  obtenir  le  Soûdiaco-  partie  des  revenus  de  fa  prébende.    En  confe- 
aat  de  M.deMontpeIlier,re  pourvut  au  Confeil,  où  quence  il  obtint  un  Arrêt  qui  lui  accorde  tousles^ 
il  reprefcnta  que  c'étoit  parce  qu'il  n'avoit  pas  vou-  droits  &    émoluoiens    comme    s'il  étoit  Soû» 
lu  appeller  que  le  Prélat  lui  refufoit  les  Ordres  diacicj 
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On  ne  m'a  écrit  que  deux  lignes  fur  ce  qui  efl:  arrivé  au  Calvaire  de  S.  Ger-  1733,' 
main.  Vous  me  ferez  grand  plaifir  de  m'en  donner  le  détail.  Je  fuis  bien  éloigné 
de  vous  mettre  au  nombre  des  Fanatiques.  Quoiqu'indecis  jufqu'â  un  certain 
point  fur  les  convulfions,  je  les  regarde  d'un  œil  très  différent  de  ceux  qui  con- 

damnent fans  vouloir  examiner.  Je  tâche  de  fuivre  la  lumière  ,  à  mefure  qu'ellô 
fe  montre;  &  le  nuage  qui  me  la  dérobe  d'un  côté,  ne  m'empêche  point  de  la 
voir  par  celui  où  il  la  laiffe  à  découvert.  On  nous  menace  d'un  nouveau  fyflême, 
qui  doit  faire,  dit-on,  des  convulfions  une  maladie épidemique.  Il  y  a  quelques 

années  qu'on  prétendit  nous  prouver  que  la  pefte  ne  fe  communique  point;  &  que 
pour  s'en  preferver  à  Marfeille,  il  n'étoit  quellion  que  de  guérir  l'imaginatioiy. 
En  rapprochant  ces  deux  fyflêmes ,  le  contrafte  fera  digne  du  goût  de  notre  fiecle. 

Trouvez  bon,  Madame,  que  je  vous  renouvelle  tous  les  fentimens  d'affe6lioa 
&.  de  tendreffe  que  vous  me  connoiffez  pour  la  Congrégation.  Je  lui  fuis  uni  par 

des  liens  trop  puiffans,  pour  n'être  pas  à  l'épreuve  des  tems  &  des  années.  Je 
demande  pour  vous  toutes ,  que  Dieu  vous  affermiffe  dans  les  genereufes  difpofî- 

tions  dont  vous  m'avez  donné  des  marques  fi  peu  fufpeéles.  Témoignez,  je  vous 
en  conjure,  aux  deux  maifons  de  Paris  que  je  les  ai  très  prefentes,  &  que  je  les 
porte  continuellement  dans  mon  cœur.    Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

LETTRE  DCIX. 

A  M.        Prieur  du      fur  un  AEie  ok  il  retraMt  V acceptation 
de  la  Bulle. 

i>  II.  Janvier  1733. 

JE  vous  félicite,  Monfieur,  de  la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite.  Je  viens  de  re- 

cevoir l'Afle  de  votre  repentir.  S.  Ambroife  difoit  des  fidèles  de  fon  tems,  qu'il 
y  en  avoit  un  plus  grand  nombre  qui  avoient  confervé  l'innocence  de  leur  baptê- 

me, qu'il  n'y  en  avoit  qui  Teuflent  recouvrée  par  une  fincere  pénitence  après  l'a- 
voir perdue.  Cela  efl;  encore  vrai  à  l'égard  des  Appellans.  Il  y  en  a  plus  qui 

ont  perfeveré  dans  leur  Appel,  qu'il  n'y  en  a  qui  ayent  reconnu  leur  faute  après 
avoir  eu  le  malheur  de  tomber.  Plus  la  mifericorde  que  Dieu  vous  a  faite  efb 
grande,  plus  vous  devez  en  être  pénétré  de  reconnoiffance.  Dedommagez-nous, 
Monfieur,  par  votre  zele  à  foutenir  &  à  défendre  la  vérité,  de  tout  ce  que  vous 

avez  pu  faire  pour  l'obfcurcir.  Une  grande  faute  ne  peut  être  reparée  que  par  un grand  amour.  Remittuntur  et  peccata  multa ,  quoniam  dilexit  muMm»  Je  fuis  très  Luc.  Vif. 
parfaitement,  &c.  ^7, 

LETTRE  DCX. 

A  M,  Reneaume  ,  Médecin  de  Varisjur  le  retour  de  fon  ami  à  qui 
la  précédente  eji  addrejfée. 

Le  11,  Janvier  17^3. 

Vous  m'avez  envoyé,  Monfieur,  l'Aéle  d'un  de  vos  amis  qui  avoit  befoiii 
d'une  main  plus  puifl;ante  que  la  vôtre  pour  le  guérir.  Le  fouverain  Méde- 

cin de  nos  ames  a  jetté  fur  lui  un  regard  favorable  &  il  s'efi:  relevé.  Je  m'en  re- 
jouis avec  vous,  Monfieur.  J'efpere  que  fa  chute  lui  fera  utile,  &  qu'en  le  ren- 

dant plus  humble,  il  deviendra  plus  courageux. 

Je  reçois,  Monfieur,  comme  je  le  dois,  l'éloge  que  vous  faites  de  ma  fixieme 
Lettre  à  M.  l'Archevêque  de  Sens.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  vient  de  Dieu  :  ce  qui 
y  manque  vient  de  mon  ignorance.  Que  la  louange  foit  toute  entière  pour  lui , 
Oi  la  confuûon  pour  moi.   Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

Bbbb  2  L  E  T- 
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LETTRE  DCXI. 

A  M.  VAbbé  Pucelle.  En  s'excufant  fur  fort  Jilence  ̂   il  V affûte  de  . 
fon  rejpeû  &defa  vénération. 

Le  14.  Janvier  1733. 

JE  n'ai  reçu,  Monfieur,  que  par  le  dernier  ordinaire  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire.  N'accufez  point  votre  mémoire  d'infidélité. 

On  ne  vous  a  pas  rapporté  exaftement  la  reponfe  que  j'ai  faite  à  des  plaintes  qui 
m'ont  été  très  fenfibles ,  venant  de  votre  part.  On  m'écrivoit  que  vous  vous 

plaigniez  de  mon  filence.  J'ai  repondu  que  j'avois  eu  l'honneur  de  vous  témoi- 
gner la  part  très  fincere  que  je  prenois  à  votre  exil.  J'addreflai  la  Lettre  à  M. 

d'Auxerre,  qui  m'alTura  qu'elle  vous  feroit  rendue  en  main  propre.  N'ayant 
point  reçu  reponfe  à  cette  Lettre,  ni  à  plufieurs  autres  précédentes,  &  doutant 
^ue  mes  Lettres  vous  fuflent  agréables ,  je  fuis  refté  dans  le  filence  que  le  vôtre 

m'impofoit.  Je  me  fuis  contenté  de  marquer  bien  publiquement  ma  joie  de  vo- 

tre retour.  Nos  amis  communs  en  ont  été  témoins.  J'ai  remercié  Dieu  de  la  ju- 
flice  que  les  hommes  vous  rendoient,  &  encore  plus  de  la  generofité  &  de  la 

fermeté  qu'il  a  mifes  en  vous,  &  de  toutes  les  autres  grâces  qu'il  lui  a  plu  de 
TOUS  faire.  Je  vous  ai  trouvé  grand,  Monfieur,  en  revenant  de  votre  exil; 

mais  vous  ne  l'étiez  pas  moins  en  y  allant.  Si  j'ai  manqué  en  ne  vous  le  difanc 
pas  à  vous-même,  je  fuis  difpofé  à  reparer  ma  faute,  &  je  vous  laifle  le  maître 
des  conditions. 

Plus  je  vous  révère ,  Monfieur,  plus  j'ai  intérêt  de  me  juftifier  auprès  de  vous. 
Si  j'ai  quelque  tort,  oubliez-le,  je  vous  en  conjure ,  &  ne  comptez  pas  fiexaftement 
avec  l'homme  du  monde  qui  vous  chérit  &  qui  vous  honore  davantage.  Oubliez 

ma  faute,  fi  j'en  ai  fait  une  ;  &  laifi"ez-moi  la  liberté  de  ne  voir  en  vous  que 
ce  qui  peut  augmenter  ma  vénération  &  mon  refpeft,  qui  ne  diminuera  jamais, 
&  avec  lequel  je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCXIL 

A  M-  VEvêque  de  Seuez.    Il  Vajfure  du  vif  intérêt  qu'il  prend  à  fa  fan- 
té  5  &  lui  parle  de  la  divifion  naiffante  fur  les  convulfions. 

Le  15.  Janvier  17^3. 

LE  défaut  d'occafion,  Monfeigneur,  m'a  empêché  de  vous  envoyer  une  Let- 

tre que  j'avois  l'honneur  de  vous  écrire,  en  reponfe  à  celle  que  vous  m'aviez 
addreflee  par  le  pieux  voyageur.  Je  n'ai  eu  la  confolation  de  le  voir  que  quel- 

ques heures.  J'aurois  fort  fouhaité  de  m'entretenir  avec  lui  un  peu  plus  long 
tems.  Je  lui  ai  reconnu  bien  de  la  foi  &  de  la  religion.  Il  efi:imoit  comme  il 

le  devoit,  le  bonheur  qu'il  avoit  eu  de  refier  quelques  jours  auprès  de  vous. 
Jefai,  Monfeigneur,  que  cette  année  eft  pour  vous  la  quatre- vingt  feptieme. 

Mais  permettez-moi  d'efperer  qu'elle  ne  fera  point  la  dernière  de  votre  courfe.' 
Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  qu'à  gagner  pour  vous  en  nous  quittant.  Mais  Dieu  fe  laif- 
fera  toucher  de  compaffion.  11  aura  égard  aux  befoins  de  fon  Eglife.  Qui  vous 
lemplaceroit  ,  Monfeigneur?  La  terre  eft  frappée  de  fterilité.  Soyez  encore 

long-tems  notre  modèle;  ou  fi  vous  nous  quittez,  ne  le  faites  qu'après  m'avoir 
obtenu  votre  double  efprit.  Voilà  l'héritage  dont  j'ai  befoin.  Tous  les  jours  on 
affeélie  de  répandre  le  bruit  qu'on  va  me  rendre  mon  temporel.  '  Qu'on  le  garde, 
pourvû  que  je  vous  devienne  femblable. 

Je  ne  fuis  point  furpris  qu'il  y  ait  de  la  divifion  parmi  les  amis  de  la  vérité  fur 

lo 
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le  fujet  des  convulfions.  C'efl  un  événement  unique  qui  fournit  par  le  mélange  17J3. 
des  chofes  fingulieres  qui  le  compofent,  de  quoi  parler  avantageufement  ou  defa- 

vantageufement  félon  que  l'on  efl  prévenu.  Il  me  paroit  qu'il  eft  de  la  yruden- 
ce  de  ne  pas  précipiter  fon  jugement.  On  ne  doit  point  feparer  les  convulfions 

d'avec  les  miracles.  Il  faut  fe  fervir  de  ce  qu'il  y  a  de  clair  pour  percer  dans  ce 

qui  fe  rencontre  d'obfcur.  Au-moins  faut-il  attendre  que  Dieu  fe  montre  claire- 
ment. Tout  annonce  que  nous  fommes  à  la  veille  de  quelque  chofe  de  grand  : 

Bonum  efi  pnefiolari  cum  filentio  faîutare  Dei.  Thren.  III. 

Ne  cefFez,  Monfeigneur,  de  me  prefenter  à  Dieu  dans  vos  prières.    Mes  be-*^* 
foins  vous  font  connus.    Que  je  vous  fois  aufli  uni  dans  le  ciel  que  je  le  fuis  fur 

la  terre,  &  je  n'ai  plus  rien  à  defirer.   Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre 
&  le  plus  refpe6lueux,  &c. 

LETTRE  DCXIII. 

A  Madame  de  Rohan  de  Porho'ét  Religieufe  à  Soijfons.    Il  admire  fon 
zele,  &  l'exhorte  à  la  reconnoijfance. Le  16.  Janvier  17^?. 

JAi  reçu,  Madame,  avec  toute  le  reconnoiffance  que  je  dois  la  Lettre  que 

vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'ai  admiré  en  la  lifant  les  dons 
que  Dieu  a  mis  en  vous.  Quelle  noblefTe  dans  le  flyle!  Quelle  élévation  dans  les 
fentimens!  Quelle  grandeur  dans  votre  foi!  Ne  perdez  jamais  de  vue  celuidequi 
vous  tenez  tant  de  biens.  La  grâce  fait  les  humbles.  Vous  la  connoilFez,  vous 

l'aimez.  C'eft  ce  qui  meraffure  pour  vous.  Madame.  Elle  vous  tiendra  toujours 
petite  à  vos  yeux  ;  &  vous  portera  fans  cefle  à  ne  vous  glorifier  que  dans  le  Sei- 

gneur. Je  ne  puis  former  pour  vous  d'autres  vœux,  parce  que  je  ne  fuis  fenfi- 
ble  qu'aux  dangers-  qui  vous  environnent.  Méditez  beaucoup  le  Cantique  de  la 
plus  humble  des  vierges.  Quelquefois  je  reçois  des  Lettres  de  Religieufes  qui 

ont  befoin  d'être  animées  &  encouragées.  Les  vôtres  feroient  capables  de  forti- 
fier les  Evéques  mêmes  chancelans.    Je  fuis  avec  refpeél ,  &c. 

LETTRE  DCXIV. 

A  M.  Il  lui  parle  de  la  réprimande  que  le  Parlement  avoit  faite  à 

CH.  de  Romigny ,  d'un  faux  bruit  quife  répandait  fur  la  rejittution  de 
fon  temporel  y  de  la  bonne  fanté  de  M.  de  Senez  &  de  la  fanne ,  &  de 

quelques  nouveaux  Ouvrages,  A  Montpellier  le  16.  Janvier  1733. 

J'En  fuis  refté  à  l'article  de  votre  Lettre  du  Romigny.  Le  Parlement  l'a  fouet- 
té avec  des  queues  de  renard  qui  ne  lui  font  pas  grand  mal,  &  qui  ne  remé- 

dient à  rien.  Qu'on  remette  la  Faculté  dans  l'état  où  elle  étoit  ci-devant  &  dans 
lequel  elle  devroit  être,  &  qu'on  lui  laiife  pleine  &  entière  liberté  de  choifir  fon 
Syndic:  le  Parlement  n'aura  plus  befoin  de  fevir  contre  lui.  Sans  cela,  il  feroii 

pendre  le  Romigny,  que  fon  fuccefleur  &  fes  Collègues  n'en  deviendroient  pas 
plus  fages. 

Ce  n'efl  pas  feulement  à  Paris,  mais  ici  auffi  &  ailleurs  qu'on  foutient  qu'on 
m'a  rendu  mon  temporel.  Je  crois  avoir  des  preuves,  négatives  à  la  vérité, 
mais  pourtant  demonflratives,  du  contraire  de  cette  nouvelle.  Il  faut  pourtant 

qu'il  en  foit  de  cela  comme  de  toutes  les  autres  fables,  qui,  toutes  fables  qu'elles 
foient,  font  fondées  fur  quelque4)oint  d'hiftoire  véritable.  Si  vous  apprenez  ce 
eui  a  donné  occafion  à  celle-ci,  vous  me  ferez  plaifir  de  m'en  éclaircir.  Elle  fe 
lûutiemc  encore  un  peu  en  ce  pays-ci. . 

Bbbb  3  JV 
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?73î'  J'apprends  par  d'autres  que  par  vous  la  bonne  fanté  de  notre  faint  Evèque  <^ 
très  cher  Pere.  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  plaifir  que  j'en  ai,  &  combien  j'en 
bénis  Dieu.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  fes  jours  ne  font  prolongés  que 
pour  faccompliflemenc  de  quelque  grand  deflein  de  Dieu  &  pour  l'avantage  de 
î'Eglife,  &  peut-être  auffi  pour  la  confufion  &  la  punition  dès  ce  monde  de  ceux 
qui  l'ont  perfecuté. .  . . 

On  vous  a  dit  vrai  fur  ma  fanté.   Quelque  inutile  qu'elle  foit,  elle  efl,  Dieu 
merci,  fort  bonne,  &  meilleure  que  je  ne  l'ai  eue  depuis  bien  des  années. 

Vous  venez  de  m'acheter,  dites-vous,  la  cleÇ  de  S.  Auguftin,  &  vous  me 
faites  elperer  lesPfeaumes  de  M.  Duguet,  &  le  recueil  du  Quietifme.  Voilà  bien 

des  infamies  avec  d'excellentes  chofes.  .  Gardez- vous  bien  de  m'envoyer  par  la 
pofte  cette  vilaine  clef  rouillée. 

Carme Con-         a  raifon  de  trouver  beaucoup  d'efprit  au  Pere  Nicolas.    Je  crois,  &  même 
fefleur  de  la  VOUS  le  dites,  qu'il  efl  peu  &  mal  inflruit  des  affaires  de  I'Eglife.  Je  fuis  bien  ai- 
Cadiere.     fg  qu'ji  veuille  fe  mettre  au  fait;  car  je  crois  que  Dieu ,  avec  le  bon  efprit  qu'illui 

a  donné,  lui  donnera  la  connoifTance  ,&  l'amour  de  la  vérité. 
LETTRE  DCXV. 

A  (JM.        //  lîd  dit  fon  fentiment  fur  V événement  des  convuîfions. 

Le  iZ.  Janvier  ij^'i- 

L'Affaire  des  convuîfions,  Monfieur,  fur  laquelle  vous  defirez  de  favoir  ce  que 

je  penfe,  deviendra,  je  crois,  plus  claire  de  jour  en  jour.  On  m'écrit  que  les 
mefures  de  la  Cour  font  changées  ;  que  le  nouveau  fyftéme  qui  faifoit  des  con- 

vuîfions une  maladie  épidemique,  n'ofe  paroître;  &  que  les  prefles  du  Louvre font  arrêtées. 

Les  convuîfions  font  pour  les  uns  une  folie,  pour  les  autres  un  fcandale;  mais 

pourplufieurs  un  moyen  dont  Dieu  fe  fert  pour  leur  ouvrir  les  yeux  &  leur  chan- 

ger le  cœur,  four  peu  que  l'on  confidere  le  grand  événement  dont  nous  fom-' 
mes  témoins  depuis  plus  de  dix-huit  mois,  on  comprend  que  Dieu  a  un  doublé 

delTein.  Il  veut  éclairer  ,  &  il  veut  aveugler.  Plaignons  ceux  qui  méritent  d'être 
aveuglés.  Pour  nous,  fervons-nous  de  ce  qu'il  y  a  de  clair  pour  percer  dans  ce 
qu'il  y  a  d'obfcur  ;  &  ne  nous  faifons  pas  de  ce  qu'il  y  a  d'obfcur  un  bandeau  qui 
nous  empêche  de  voir  ce  qu'il  y  a  de  clair.  Je  fufpens  mon  jugement  fur  certains 
faits  extraordinaires.,  parce  que  je  ne  fai  à  qui  il  faut  en  attribuer  la  caufe.  Mais 

cela  ne  m'empêche  pas  de  reconnoître  le  doigt  de  Dieu  dans  le  gros  de  l'œuvre. 
Les  amis  de  la  vérité  fe  divifent:  c'efi;  un  malheur.  Mais  comment  l'éviter? 
Les  convuîfions  fournilfent  par  leur  variété  de  quoi  attaquer  ou  de  quoi  fe  défen- 

dre, foit  qu'on  les  regarde  d'un  œil  favorable,  foit  qu'on  les  regarde  d'une  ma- 
nière defavantageufe.  J'efpere  néanmoins  que  tous  fe  réuniront ,  dès  que  Dieu 

fe  montrera  plus  clairement.  Je  mets  une  grande  différence  entre  les  difpofitions 
^  >  des  Appellans  qui  condamnent  les  convuîfions,  &  celles  des  Conftiturionnaires.  Les 

premiers  cherchent  la  vérité,  &  demandent  à  la  voir.  Les  féconds  la  craignent, 
&font  refolus  de  la  contredire,  quand  elle  fe  montreroit  dans  tout  fon  éclat. 

Je  vois  par  le  détail  que  vous  me  faites  de  vos  occupations,  que  vous  ne  per- 
dez pas  votre  tems  dans  le  lieu  de  votre  retraite.  Je  ne  puis  que  vous  louer  de 

l'employer  fi  utilement.  Dès  que  le  ...  m'aura  remis  ce  que  vous  lui  envoyez, 
je  le  lirai  avec  grand  plaifir.  Je  vous  fouhaite  toute  la  fanté  dont  vous  avez  be- 
foin  pour  perfectionner  votre  œuvre.  Puifque  pieu  met  dans  le  cœur  de  tant  de 
perfonnes  de  confiderer  certains  évenemens  ,  je  fuis  très  porté  à  croire  que 

le  tems  du  renouvellement  n'elt  pas  éloigné,  Fiat,  fiau 
•      -  -  "  Mille 
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î  -  î^iiHe  reTnercîme^s  les  plus  tendres  aux  amis  de  la  vérité  qui  font  avec  vous ,  1733, 

&  en  particulier  à  ceux  que  vous  me  nommez.  Ne  montrez  ma  Lettre  qu'à  des  ^  ' 

amis  choiïis.  Je  fuis,' Monfieur,  très  tendrement  tout  à  vous,  &c. 
LETTRE         D  C  X  V  L 

A  M.  VEvêque   d'Auxerre,  au  fujet  du  miracle  opéré 
à  Seignelai. 

Le  .^.Janvier  i^zi-  ■  ̂  

LEs  nouvelles  du  dernier  ordinaire  m'ont  appris,  mon  cher  Seigneur,  qde 
Dieu  vient  de  faire  un  miracle  éclatant  dans  votre  Diocefe.    Je  me  hâte  de 

vous  en  témoigner  ma  joie.  On  m'alTure  que  vous  vous  êtes  chargé  vous-même 
de  l'information  ,  &  que  vous  avez  en  main  les  preuves  complettes  de  l'œuvre 
du  Tout-  puilTant.    Nous  verrons  donc  un  E-vêque  rendre  temoi?àâge  publique- 

ment aux  merveilles  de  notre  Dieu.  Que  les  hommes  font  foibles  ,  &  que  Dieu 

eft  fort!  Ils fe  font  applaudis  d'avoir  étouffé  le  témoignage  de  M.  de  Troyes, 
en  lui  enlevant  les  preuves  d'un  miracle  opéré  fous  fes  yeux.   En  voici  un  autre 

que  tous  les  efforts  humains  ne  fauroient  empêcher  d'être  conflaté  juridique- 
ment.   Je  m'attends  qu'on  mettra  tout  en  œuvre  pour  en  arrêter  la  publications- 

Mais  vous  ferez  voir,  mon  très  cher  Seigneur,  que  vous  êtes  fuperieur  aux  me- 

naces. Succeffeur  des  Apôtres,  vous  direz  avec  eux:  Jugez  'vous-même  s'il  eft  ju-  Ad. IV.  jg.- 
fte  devant  Dieu  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu.  Car  pour  nous ,  nous  ne  pouvons  pas  ne 
point  parler  des  chofes  que  nous  avons  vues  entendues. 

Je  me  flatte,  mon  très  cher  Seigneur  ,  que  je  recevrai  de  vos  nouvelles  au 

premier  jour,  &  que  vous  m'aurez  fait  la  grâce  de  m'envoyer  une  relation  de 
tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans  cette  affaire ,  que  je  regarde  comme  très  importante 
pour  l'Eglife.  Je  m'unis  en  efprit  â' Votre  triomphe  ;  Cantemus  Domino^  gloriof èExod.XY.r, 
enim  magnijîcaîus  eft. 

L   ETTRE  DCXVIL 

A  un  Bénédictin.    Il  approuve  fon  changement  de  demeure ,      lui  mar^ 
que  ce  que  doit  j aire  la  personne  pour  laquelle  il  le  consulte. 

Le  6.  Février  1753. 

JE  crois.  Mon  Révérend  Pere,  que  vous  faites  très  fagement  de  vous  retirer 

d'un  Diocefe  où  vous  êtes  tous  les  jours  en  danger  de  trahir  la  vérité,  au- 

moins  par  votre  filence.    Je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  refoîution  que  vous  avez 
prife  de  vous  mettre  à  couvert  de  la  tentation.  Le  lieu  que  vous  choififfez  con- 

vient d'autant  plus  qu'on  y  a  mérité  l'interdit  par  le  témoignage  qu'on  y 
^  rendu  à  la  vérité.  Je  ne  puis  écrire  à  la  perfonne  que  vous  m'indiquez.  J'en  ai 

trouvé  une  autre  qui  croit  pouvoir  réuflir.  Je  le  fouhaite  pour  votre  confoiation,. 

&  pour  la  décharge  de  ceux  dont  vous  vous  plaignez.  Celui  pour  qui  Vous  vou- 

lez bien  me  confulter,  n'ayant  obtenu  des  pouvoirs  qu'en  biaifant  fur  l'article  de 
la  venté,  je  ne  vois  pas  qu'il  puiffe  en  faire  ufage  fans  donner  lieu  de  croire  qu'il 
eft  fournis  à  la  Bulle.    Si  Dieu  ,  un  moment  après  la  reponfe  équivoque  qu'il 
fit,  l'eût  éclairé,  &  lui  eût  fait  fentir  la  faute  où  il  venoitde  tomber,  n'auroit- 
il  pas  été  obligé  de  la  reparer  ?  Cette  obligation  fubfifle  encore  aujourd'hui.  Je 
n'oferois  néanmoins  confeiller  à  cette  perfonne  d'aller  trouver  fon  Evêque ,  & 
de  lui  remettre  les  pouvoirs  qu'il  en  a  reçuSi    Tous  ne  font  pas  capables  de  ces 
fortes  de  démarches ,  qui  peuvent  expofer  à  une  perfecution  très  promte  :  mais 

il  me  paroit  q^u'il  faut  au -moins  commencer  par  ne  plus  faire  ufage  des  pou- 

voirs 
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f7i9,  voirs ,  &  ne  pas  craindre  d'en  dire  la  raifon  à  ceux  qui  la  demanderont.  Je 
fuis  très  parfaitement  »  &c. 

LETTRE  DCXVIII. 

Au  Tere  Guerrier  Prêtre  de  VOratoire  à  Ckrmont.    Il  le  remercie 

des  nouvelles  qu'il  lui  donne  de  Mademoifelle  Perrier. Le  8.  Février  1735. 

QUe  vous  me  faites  plaifir,  mon  cher  Pere»  de  me  donner  des  nouvelles  d'u- 

ne amie  que  j'honore  &  que  je  refpeéle  bien  fincerement!  Je  fuis  pénétré 
de  reconnoiflance  de  la  Lettre  qu'elle  me  fait  écrire.  Tout  ce  qui  me  vient 

:  de  fa  part  me  fera  toujours  très  précieux.  II  femble  que  Dieu  ait  prolongé  les 

"jours  de  Mademoifelle  Perrier,  pour  nous  apprendre  à  réunir  fes  anciennes  ;mife- ricordes  a»ec  les  nouvelles,  &  nous  les  rendre  plus  fendbles.  Le  miracle  de  la 

fainte  Epine  efl  encore  fubfiftaai  en  la  perfonne  de  cette  Demoifelle }  «Se  par  elf 

le  les  merveilles  que  Dieu, fit  autrefois  à  Port-Royal  touchent  à  celles  dont  nous 
fommes  maintenant  les  témoins.  .  .  Chaque  jour  nous  apprend  de  nouveaux 

prodiges.  Quelle  joie  pour  ceux  qui  aiment  l'Eglife,  &  qui  voient  dans  ce  qui 
/e  pafle  aujourd'hui  ce  qu'il  faut  attendre  pour  l'avenir  ! 

LETTRE  D  C  X  I  X. 

'  \  A  ̂ Madame  de  Coetquen.   //  lui  dit  fon  fentiment  Jur  l'é- vénement des  convuljions. 
Le  8.  Février  1735. 

JE  vous  fuis  bien  redevable,  Madame,  de  la  relation  que  vous  me  faites  dans 

votre  dernière  Lettre.  Elle  eft  intereiTante  &  mérite  beaucoup  d'attention. 

Les  extraits  de  certains  difcours  dont  vous  me  parlez  ,  m'ont  été  envoyés.  Je 
les  ai  lus,  &  j'en  ai  été  frappé.  Les  expreffions  en  font  nobles,  les  vues  gran- 

des, la  Théologie  exiéle.  Il  efl  impoffîble  que  l'imagination  ,  &*fur  tout  l'ima- 
gination d'un  enfant ,  puilfe  produire  de  fi  belles  chofes.  Le  fublime  plein  d'on- 

élion  y  règne  par  tout.  J'avoue  que  les  nuages  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  jetter 
fur  les  convulfions,  m'ont  fait  fufpendre  mon  jugement  jufqu'à  un  certain  point. 
Il  y  avoit  des  chofes  qui  me  faifoient  de  la  peine;  &  quoique  je  fentiffe  que  le 

doigt  de  Dieu  étoit  dans  cette  œuvre,  néanmoins  je  voulois  voir  s'il  ne  fe  mon- 
treroitpas  plus  clairement  Les  nuages  fe  diflîpent;  &  les  miracles  opérés  par  les 

Convulfionnaires  nous  apprennent  à  ne  pas  juger  témérairement  de  l'œuvre  du 
Seigneur.  Elle  efl:  une  folie  pour  les  uns,  un  fcandale  pour  les  autres.  Qu'elle 
foit  pour  nous  un  moyen  pour  opérer  notre  fanflification.  Je  crois  voir  d'une  ma- 

nière très  claire  que  Dieu  veut  aveugler.  Il  a  des  deffeins  de  mifericorde  ;  mais 

ils  n'éclateront  fur  les  uns,  qu'en  laiffant  agir  fur  les  autres  fa  jufliice  dans  toute 

fa  rigueur.  Ce  qui  m'attrifl:e  le  plus ,  efl:  qu'il  y  ait  parmi  nous  des  femences  de 
divifion,  dont  les  fuites  peuvent  être  très  funefl:es.  Je  ne  crains  point  pour  la 

vérité,  mais  je  crains  pour  plufieurs  qui  l'ont  défendue  avec  le  plus  de  courage; 
&  en  craignant  pour  eux,  je  ne  puis  qu'être  faifi  de  frayeur  pour  moi-même. 
J'efpere  néanmoins  que  Dieu  ne  permettra  pas  que  je  le  meconnoifle.  Le  voi- 

le qui  le  dérobe  aux  yeux  de  tant  de  perfonnes,  ne  m'empêche  point  de  le  voir. 
Je  laifle  le  côté  obfcur;  &  j'entre  dans  fon  fan6luaire  par  l'endroit  lumineux. 
Heureux  celui  qui  ne  prendra  point  de  ce  qu'il  rencontre  d'obfcur,  un  fujet  de 
fcandale!  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  dans  peu  la  marque  difl:in6live  des  Ap- 
pellans ,  fera  de  ne  pas  rougir  de  ce  que  le  monde  appelle  fanatifme.  On  laiiTe* 

ra 
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ra  tranquilles  ceux  qui  s'uniront  avec  les  ennemis  de  la  vérité  contre  les  convul-  1753. 
fions:  préjugé  defavantageux.  Je  n'aimerois  pas  à  être  en  paix  avec  ceux  qui 
font  en  guerre  contre  Dieu.  Quand  la  vérité  eft  attaquée  &  la  perfecution  ou' 
verte,  je  ne  vois  rien  de  plus  prudent  que  de  Te  jetter  du  côté  des  opprimés. 

C'eft  là  où  eft  la  force,  &  où  la  viftoire  fera  infailliblement.  Je  fuis  bien  aife 

de  voir  M.  l'Evêque  de  Senez  penfer  des  convulfions  comme  je  fai  qu'il  fait. 
Son  jugement  eft  pour  moi  d'un  grand  poids.  Je  refpedle  beaucoup  les  lumières 
d'un  Evéque  auffi  rempli  qu'il  l'elt  de  l'Efprit  de  Dieu.  Je  marche  plus  furemenc 
quand  je  fai  que  je  marche  à  fes  côtés. 

Vous  pouvez  montrer  ma  Lettre  à  celles  de  nos  chères  filles  qui  vous  pa- 

roiffent  les  moins  prévenues.  N'en  donnez  cependant  aucune  copie.  Je  prie  mê- 
me que  l'on  ne  divulgue  pas  mon  fentiment  au  dehors.  Je  parlerai  publique- 

ment dès  qu'ils  le  faudra.    Maintenant  j'ai  des  raifons  pour  ne  le  pas  faire. 
LETTRE  DCXX. 

A  CM    Evéque  d'Auxekre.    //  fe  rejouit  des  bonnes  difpofitions  de 
ce  Prélat  par  rapport  à  la  publication  du  miracle  de  Seignelai. 

Le  13.  Février  1733. 

VOtre  Lettre,  mon  très  cher  Seigneur, étoit  attendue  avec  impatience.  Je 

ne  doutois  point  du  miracle  arrivé  à  Seignelai:  mais  il  y  avoit  ici  des  per- 
fonnes  qui  vouloient  vous  le  voir  certifier.  La  précaution  que  vous  avez  prife 
de  tout  envoyer  à  Paris  pour  confulter  Théologiens  &  Médecins,  eft  très  fage 

&  très  prudente.  Votre  témoignage  n'en  aura  que  plus  de  poids.  Je  ne  fuis  pas 
extrêmement  furpris  de  ce  que  la  Cour  vous  laifle  tranquille.  Elle  doit  être  em- 

barraflee.  Fera-t-elle  à  votre  égard  ce  qu'elle  a  fait  à  l'égard  de  M.  de  Troyes? 
Ces  fortes  de  démarches  deviennent  bien  odieufes,  pour  peu  qu'on  les  multiplie. 
Et  d'ailleurs  on  vous  connoit.  Un  Evéque  qui  n'a  que  fon  devoir  devant  les 
yeux,  ne  fe  laiffe  pas  intimider  aifement.  Les  hommes  ont  beau  faire,  il  faut 

que  l'œuvre  de  Dieu  fe  fafle.  Quelquefois  il  permet  à  la  fagefTe  humaine  de 
s'applaudir  durant  un  tems;  mais  ce  n'eft  que  pour  la  confondre  dans  la  fuite 
avec  plus  d'éclat.  Vous  êtes  heureux,  mon  très  cher  Seigneur,  d'être  l'inftru- 
ment  dont  Dieu  veut  fe  fervir  aujourd'hui,  pour  triompher  des  deffeins  des  en- 
fans  des  hommes  contre  la  vérité.  Quand  vous  vous  tairiez,  les  pierres  mêmes 
crieroient.  Mais  les  pierres  fe  tairont,  parce  que  vous  élèverez  votre  voix  avec 

cette  force  qu'infpire  la  bonté  &  l'excellence  de  notre  caufe.  Confurge  ,  confur-  Ifaï.  Ll.  y. 
ge  ,  induere  fortitudinem ,  brachium  Domini  :  confurge  ficut  in  diebus  aritiquis ,  in  ge* 
nerationibus  feculorum.  Numquid  non  tu  percujfijii  juperbum ,  vidnerafti  draconem  ? 

LETTRE  DCXXL 

A  M.  V Evéque      Senez.    //  lui  parle  d'un  Prêtre  de  Senez  obligé  de 

quitter  Montpellier^  d'une  démarche  des  partiÇans  du  Concilia, 
bukj  &  des  effets  que  ̂roduifent  les  convulfions. 

Le  15.  Février  1733. 

ON  me  redemande,  Monfeigneur,  un  de  vos  enfans  que  je  vois  partir  avec 

peine.  Des  raifons  de  fanté  l'obligent  à  quitter  mon  Diocefe.  La  moilTon 
eft  grande  :  les  ouvriers  font  en  petit  nombre.  Pourquoi  faut  -  il  que  nous  le 
voyions  encore  diminuer? 

J'ai  reçu  ces  jours-ci,  Monfeigneur,  une  Lettre  de  M.***  qui  compare  vo- 
tre vigueur  à  celle  de  Caleb.    Qu'il  y  ait  au- moins  exception  pour  vous  ,  quiat'  Reg. 

m.  Tome  VL  Partie.  Cccc  ^^J^Vin.  j. 



f  7®        Lettre  DCXXlI.  A  M.  Lenet  Confciîkr  nu  Parlement  de  Dijon, 

^733"       "'^^^  ̂ '^^  decem  millibus  computaris.  Les  nouvelles  nous  ont  annoncé  un  recuerî 
de  témoignages  des  Evêques  étrangers  pour  aucorifer  le  Conciliabule.  C'eft-ce 

que  S.  Athanafe  appelloit  autrefois  vim  nommunK    Vous  n'en  ferez  ,  Monfei- 
gneur,  ni  plus  coupable  aux  yeux  de  Dieu,  ni  moins  grand  aux  yeux  des  hom- 

AdocXXII. '^^^  qui  le  craignent,  ̂ ui  nocct ^  noceat  adhucy  13  qui  in  Jordibus  ejl^  fordcfcat  ad- 

II.  "      *  hue  i  y  qui  jujlus  efi  ̂  jujlificetur  adhuc  \      [anUiis  [anïlificetur  adhuc.    11  me  pa- 

Ibid.  XVI.  ro^^  myflere  d'iniquité  s'avance  horriblement.  „  Heureux  celui  qui  veille 

If.  '      '  j,  &  qui  garde  bien  fes  vêtemens ,  afin  qu'il  ne  marche  pas  nud,  &  n'expofe  pas 

„  fa  honte  aux  yeux  des  autres." Sans  doute,  Monfeigneur,  que  vous  êtes  maint^ant  informé  de  tous  les  pro- 
diges que  Dieu  fait  à  Paris.  Les  amis  fe  divifent.  Le  fpeélacle  des  convulfions 

eft  pour  les  uns  une  odeur  de  mort,  &  pour  les  autres  une  odeur  de  vie.  Je 

\'eux  être  de  ceux-ci.  Les  nuages  qui  couvrent  cette  œuvre  ,  ne  font  point  alTez 

épais  pour  m'empêcher  d'y  reconnoître  le  doigt  de  Dieu.  Je  m'arrête  à  ce  qui 
eil  clair;  &  bien  loin  d'être  fcandalifé  de  ce  que  j'apperçois  d'obfcur,  j'y  trou- 

ve de  quoi  m'édifier  ,  parce  que  le  voile  même  me  paroit  dans  les  delFeins  de 
Dieu  l'effet  d'une  profonde  fagelTe-  C'efl  une  grande  confolation  pour  moi,  Mon- 

feigneur, de  vous  favoir  dans  les  fentimens  où  je  fuis  à  cet  égard.  Je  marche 

d'un  pas  plus  ferme  &  plus  alTuré,  quand  je  puis  m'appuyer  liir  vous.  Je  fuis 
avec  les  fentimens  les  plus  tendres  &  les  plus  refpeftueux ,  &c. 

LETTRE  DCXXIL 

A  M,  Lenet  confeilkr  au  Parlement  de  Dijon.  Il  le  prie  de  Ju/pett" 

dre [on  jugement  d'im^robation  fur  les  convulfions. Le  i8.  Février  1733. 

Tf  Ocs  me  faites  trop  d'honneur,  Monfieur,  de  regarder  comme  un  devoir  un 
'  compliment  que  je  ne  prendrai  jamais  que  comme  une  grâce  de  votre  part. 

En  quelque  tems  qu'il  vienne,  il  ne  peut  être  que  bien  reçu.  Je  ne  perds  pas  un 
moment  à  vous  en  témoigner  ma  très  vive  reconnoiffance. 

Je  fuis  véritablement  touché  de  l'état  où  eft  réduite  Mademoifeile  de  Mouhy. 
Ses  longues  &  douloureufes  infirmités  demandent  autant  de  pieté  qu'elle  en  a 
pour  être  fouffertes  fi  chrétiennement.  Permettez-moi,  Monfieur,  de  témoi- 

gner à  cette  Demoifelle  par  votre  canal ,  toute  la  part  que  je  prends  aux  épreu- 
ves que  Dieu  lui  envoie. 

Je  ne  vais  pas  fi  vite  que  vous,  Monfieur,  fur  l'article  des  convulfions.  Je  /ai 
qu'il  y  a  des  [perfonnes  de  mérite  qui  croyent  trouver  dans  cette  œuvre  le  doigt 
de  Dieu.  D'autres  qui  n'ont  pas  moins  de  mérite,  les  condamnent  ouvertement. 
Mais  les  premiers  ont  l'avantage  de  ne  s'être  déterminés  qu'après  avoir  tout  vu 
par  eux  mêmes.  Les  derniers  au-contraire  n'ont  voulu  rien  voir,  &  ne  fe  font 
pas  donnés  la  peine  de  fuivre  l'œuvre  pied  à  pied.  Vous  recevez  les  miracles , 
&  vous  rejettez  les  convulfions.  Mais  les  convulfions  comme  les  miracles  ont 

pour  origine  le  tombeau  de  M.  de  Paris.  Vous  ne  voyez  pas,  dites- vous,  l'a- 
vantage que  l'on  peut  tirer  des  convulfions.  Si  les  convulfions  ne  font  pas  pour 

-  nous,  elles  font  contre  nous.  Ceux  qui  ont  examiné  cett^  œuvre  de  près,  ne 
feront  pas,  je  crois,  embarrafl!esà  montrer  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Con- 
vulûonnaires  &  les  pofTedés.  Qui  ne  verra  les  convulfions  que  par  le  côté  defavan- 

tageux  ,  en  fera  choqué  &  fcandalifé.  Mais  s'il  y  a  du  petit,  il  y  a  du  grand; 

&  il  ne  faut  pas  que  le  petit  nous  fafl'e  meconnoître  le  grand.  Dieu  a  laifTé  dans 
plufieurs  des  miracles  qu'il  a  opérés  fans  convulfions ,  des  nuages  qui  ne  nous 
empêchent  pas  de  reconnoître  la  vérité  des  miracles.   Ceux  qui  fe  déclarent 

pour 
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pour  les  convulfions ,  ne  regardent  que  comme  un  voile  ce  qu'elles  montrent  de  i 
rebutant.  Le  voile  Jeur  paroit  J'efFet  d'un  jugement  de  Dieu  très  profond.  Mais 
fous  le  voile  ils  découvrent  une  grande  lumière  qui  les  confole  &  qui  les  éclaire. 

Je  ne  vous  dis  ceci ,  Monfieur  ,  que  pour  vous  porter  à  fufpendre  votre  juge- 
ment 5  &  à  ne  pas  vous  déterminer  fur  de  fimples  apparences. 

LETTRE  DCXXIir. 

A  M.  l'Evéqtie  d'Auxerre.   //  Ini  parle  d'un  Mandement  de  M.  de 

Nevers ,  //  l'exhorte  à  publier  le  miracle  de  Seignelai  y  &  le  /e- 
licite  Jur  fon  exclujïon  des  Etats  de  Bourgogne. 

Le  20.  Février  1733. 

TTOus  me  faites  plaifir  ,  mon  très  cher  Seigneur,  en  m'apprenant  que  M* 
^  de  Nevers  s'efl:  enfin  expliqué  nettement  fur  la  neceffité  de  rapporter  à  Dieu 
tontes  fes  aftions  par  amour.  Il  s'étoit  mis  Tannée  dernière  dans  un  pofte  qui 
n'écoit  pas  tenable.  Je  prévis  dés  lors  qu'il  feroit  obligé  d'aller  en  avant.  11  don- 
noit  prife  fur  lui  à  l'adverfaire  commun.  Jamais  on  ne  gagne  rien  à  biaifer  fur 
l'article  de  la  vérité.  Il  la  faut  défendre  toute  entière,  ou  s'attendre  à  avoir 
contre  foi  amis  &  ennemis. 

Je  vous  rends  grâces  de  votre  Mandement  pour  le  Carême.  Dieu  foit  benî 

mille  fois  du  zele  qu'il  vous  donne,  pour  ne  perdre  aucune  occafion  de  rendre  té- 
moignage au  grand  précepte  de  fon  amour. 

Le  jugement  favorable  de  M.  Hecquet  ne  me  donne  pas  moins  de  joie  qu'à 

vous,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  pouvez  entonner  votre  hac  d'tes  quant  fecit 
Domims  ̂   dans  le  tems  même  que  l'Eglife  retentira  du  chant  de  cette  Hymne 
facrée  pour  la  refurre£lion  du  Sauveur.  Il  y  aura  trois  mois  d'intervalle  entre  le 
miracle  &  fa  publication.  N'efl-ce  pas  aflez? 

Je  vous  aime  mieux  exclus  qu'élu  des  Etats  de  Bourgogne,  parce  que  vous 
êtes  plus  grand  n'y  étant  pas,  que  fi  vous  y  étiez  en  courant  le  rifque  de  vous affoiblir.  Les  hommes  croient  faire  merveille  de  nous  retrancher  les  honneurs 

&  les  biens:  ils  ne  voient  pas  que  leurs  malediélions  fe  changent  en  benedidlions 

pour  nous.  Dieu  fe  ferc  de  leur  mauvaife  volonté,  pour  nous  faire  faire  la  fien- 

ne  d'une  manière  plus  fure.  Un  Evéque  peut  faire  fon  falut  fans  affifter  aux  Etats 
de  fa  province  :  mais  aucune  raifon  ne  peut  le  difpenfer  de  rendre  témoignage  à 
la  vérité;  &  pour  cela  il  ne  fauroit  être  trop  ifolé.  Moins  il  aura  de  rapports 
avec  la  Cour,  plus  il  fera  en  état  de  faire  fon  devoir.  Je  fuis  charmé,  mon  très 

cher  Seigneur,  de  vous  trouver  dans  ces  difpofitions.  Je  ne  vous  en  fuis  que  plus 
tendrement  &  plus  refpeclueufement  uni. 

LET   TRE  DCXXIV. 

A  M.        //  lui  marque  Vimprejjîon  que  fait  fur  lui  la  vue  des  per  - 

fecutions  qu'on  lui  annonce. Le  27.  Février  lyiZ- 

IL  y  a  bien  long-tems,  Monfieur,  que  vous  n'avez  reçu  de  mes  Lettres ,  & 
vous  me  croyez  retombé  dans  mon  ancienne  léthargie.  Vous  vous  trompez. 

Mais  fi  depuis  quelques  jours  je  ne  vous  ai  pas  donné  lieu  d'admirer  mon  exadi- tude,  admirez  au  moins  ma  difcretion  &  ma  crainte  de  vous  détourner  de  vos 

occupations.  Je  ne  parle  point  en  badinant  :  c'efl:  très  ferieufement  que  je  me 
fais  un  vrai  fcrupule  devons  détourner.  C'eft  à  votre  Lettre  du  11.  que  je  com- 

mence aujourd'hui  à  repondre. Cccc  a  Vous 



Lettre  DCXXF.  Au  mime. 

173 Vous  avez  vu,  dites-vous,  des  chofes  admirables.  Oui  vraiment  elles  font  ad- 
mirables ces  chofes ,  que  vous  avez  vues  &  entendues ,  &  que  vous  me  mandez. 

Qu'elles  font  admirables!  Qu'elles  font  grandes!  Mais  en  même- tems,  qu'elles 
font  furprenantes  ,&  qu'elles  font  effrayantes!  Elles  tirent  des  larmes  de  fang.  El- 

les nous  font  à  la  venté  envifager  un  beau  &  agréable  payfage,  un  pays  fertile 

&  abondant ,  où  nous  fouhaiterions  d'être  deja.    Mais  elles  nous  font  voir  en 
même  tems  entre  ces  belles  campagnes  &  nous  ,  un  étang  de  feu  au  travers  du- 

quel il  faut  neceffairement  paffcr  pour  y  parvenir.  N'y  a-t-il  pas  quelque  chauffée 
a  droite  ou  à  gauche  par-deffus  laquelle  nous  puiffions  paffer,  &  qui  puiffe  nous 
faire  éviter  ces  ondes  brûlantes  dans  lefquelles  nous  devons  être  purifiés?  Il  efl 

bien  dur  d'envifager  encore  de  nouvelles  croix:  mais  il  efl  bien  confolant  de  les 

porter  à  la  fuite  de  Jefus-Chrift.  Celui  d®nt  le  joug  efl  doux  n'impofe  que  des 
fardeaux  légers.  Porcons-les  donc  après  lui  &  avec  lui,  &  ne  nous  laffons  point 

de  le  fuivre  dans  fes  fouffrances,  puifqu'ila  fallu  qu'il  fouffrît  lui-même  pour  en- 
Rom.  VIII.  trer  dans  fa  gloire.  Et  d'ailleurs,  non  junt  condigna  pajjîones  hujus  temporis  ad  futu- 
i3.  ram  gloriam  qu<e  revelabitur  in  nobis.    Car  il  me  femble  que  Dieu  par  fa  bonté  & 

par  fa  mifericorde  augmente  &  fortifie  mes  efperances,  à  mefure  que  les  nou- 
velles perfecutions  fe  font  annoncer.  Vous  les  voyez  venir  fans  les  craindre.  Je 

vous  admire  ,  &  je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  force  &  du  courage  qu'il  vous 
donne.  Pour  moi  je  crois  qu'elles  me  font  neceffaires;  &  je  les  crains  extrême- 

ment, parce  que  je  connois  ma  foibleffe  qui  efl  extrême.  Mais  j'efpere  en  même 

tems  que  Dieu,  après  toutes  les  grâces  qu'il  m'a  faites,  ne  permettra  pas  que  je 
fois  tenté  au-deffus  de  mes  forces.  Adieu,  Monfieur.  Priez  pour  moi  beaucoup  ; 

car  j'ai  de  très  grands  befoins. 
LETTRE  DCXXV. 

Au  m^me.  Il  Un  parle  de  Jon  InftriiEiion  fur  les  miracles  ,  de  M.  RoU 

lin  &  de  fes  Ouvrages,  &  de  la  mort  du  Pere  de  la  Tour.  Il  Un 

marque  ce  qu^il  a  écrit  i  fur  les  convulfîons  y  &  les  raijons  de 
fon  fîlence  par  rapport  à  AI.  VEvêque  de  Laon. 

A  Montpellier  h  2.  Mars  1733. 

L'inftr.  fur  -|  £  reçus  hier,  Monfieur,  la  première  feuille  de  l'Ecrit.    Je  prie  Dieu  de  re 
pandre  deffus  fa  benediélion,  &  qu'il  foit  auffi  utile  à  l'Eglife  que  vous  l'ef- 
perez.  Je  puis  vous  affurer  que  c'efl  par  la  grâce  de  Dieu  mon  unique  vue  & 

mon  unique  defir.  Je  n'attends  pas  qu'il  plaife  à  tout  le  monde;  mais  pourvû 

qu'il  plaile  à  celui  à  qui  il  efl  confacré,  j'en  fuis  content. 
Je  fuis  très  obligé  à  M.  Rollin,  &  moins  fenfible  cependant  au  plaifir  qu'il 

m'a  fait  de  me  faire  lire  fes  Ouvrages,  qui  efn  très  grand,  qu'à  celui  que  j'ai  de 
recevoir  des  marques  de  l'honneur  de  fon  amitié  qui  m'efb  très  chère  &  très 
predeufe.    Je  ferai  inceffamment  reponfe  à  fa  Lettre.  Vous  favez  que  la  dili- 

gence &  Pexaétitude  à  repondre  aux  Lettres,  font  des  vertus  que  je  refpeéle 
beaucoup  plus  que  je  ne  les  cultive.    Je  fuis  mortifié  que  ce  Livre  de  M.  Rollin 

ait  manqué  l'oecafion  du  balot  parti  le  17.  du  mois  paffé,  &  je  fuis  bien  fâché 
qu'on  ne  vienne  point  à  bout  de  me  faire  le  recueil  complet  du  Quietifme.  Cela 
m'efl  neceffaire.    Dieu  m'a  toujours  prefervé  des  erreurs  de  ces  vilaines  gens 
là,  &m'en  a  donné  une  horreur  extrême:  mais  je  vois  que  ces  erreurs  qui  n'ont 
jamais  été  parfaitement  éteintes  en  France,  s'y  renouvellent ,  &  qu'elles  y  ac- quièrent beaucoup  de  crédit. 

Je  ne  me  fouviens  plus  de  ce  que  j'ai  écrit  à  ***  fur  les  convulfions.  Autant 

que  je  puis  m'en  fouvenir,  je  lui  ai  mandé  qu'à  moins  de  révoquer  en  doute  des 
faits 
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faits  atteftés  par  des  témoins  de  la  probité  &  des  lumières  defquels  je  ne  pou-  1733. 

vois  douter,  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  reconnoîcre  l'œuvre  de  Dieu  dans  tout 

ce  que  j'apprenois  des  difcours  des  Convulfionnaires  &  des  miracles  qu'ils  ope- 
roient;  &  que  je  ne  comprenois  pas  comment  des  perfonnes  très  eftimables  & 

très  refpedlabies  traitoient  ces  chofes  de  fottifes  ou  d'impofhures ,  fans  vouloir  fe 
donner  la  peine  de  les  examiner  par  elles-mêmes,  étant  à  portée  de  le  faire,  &c. 

Si  le  repos  de  l'Evéque  de  Laon  *  n'eft  troublé  que  par  moi,  je  vous  affure  *DelaFare. 
qu'il  reftera  dans  une  paix  profonde.  Ne  feroit-ce  pas  une  honte  à  moi,  &  ne 

participerois-je  pas  à  l'indignité  d'un  tel  fujet,fi  je  m'abbaiffois  jufqu'au  point  de 

lui  repondre  ?  Il  me  faudroit  plus  d'humilité  que  je  n'en  ai  pour  entreprendre  pa- reilles befognes. 

Nonobllant  tous  les  torts  du  pauvre  défunt  Pere  General  de  l'Oratoire,  je  le 

regrette,  tant  à  caufe  qu'il  étoit  autrefois  très  fort  mon  ami ,  qu'à  caufe  de  fon 

fuecelTeur  qui  peut-être  "ne  vaudra  pas  mieux  que  lui,  (je  crois  que  cela  eft  fûr) 

qui  fera  plus  jeûne,  &  qui  aura  peut  être  le  tems_  d'achever  de  détruire  cette  Con- 
grégation. Le  Pere  Supérieur  du  Séminaire  a  fait  faire  au  pauvre  défunt  un  fer- 

vice  fort  magnifique  où  j'ai  été  prié  d'officier.  >^ 
LETTRE  DCXXVI. 

A  M.  Bousquet  Curé  de  Flamarens  Diocefe  de  Lef^ourCy  fur  m  A^e 

qu'il  avoit  addrejfé  au  Prélat. Le  17.  Aîars  1733. 

J'Ai  reçu,  Monfleur,  le  témoignage  que  vous  m'avez  addreffé  comme  un  der- 
nier monument  de  votre  amour  pour  la  vérité.  L'âge  de  quatre-vingts  fepn 

ans  où  vous  êtes,  vous  donne  droit  de  dire  que  vous  avez  achevé  votre  courfe. 

Mais  ce  qui  fait  votre  gloire,  c'eft  que  vous  avez  bien  combattu  &  gardé  la  foi. 
Jl  ne  vous  relie  qu'à  attendre  la  couronne  de  jullice  qui  vous  eft:  refervée,  que  le 
Seigneur,  comme  un  jufte  juge,  vous  rendra  au  jour  de  votre  mort.  Parce  que 
vous  avez  confelTé  Jelus-Chrill  devant  les  hommes,  Jefus-Chrifl  vous  confelfe- 

ra  devant  fon  Pere,  qui  efb  dans  les  cieux.  Souvenez-vous,  Monfieur,  lorfque 
vous  ferez  entré  dans  la  joie  de  votre  Seigneur,  de  ceux  de  vos  frères  que  vous 

laifTerez  expofés  dans  le  combat.  Souvenez- vous  de  moi,  fi  je  vous  furvis;  & 

demandez  à  Dieu  toutes  les  grâces  dont  j'ai  befoin  pour  remplir  mon  mimftere 

avec  fideUté.  Je  fuis,  Monfieur,  plein  d'efiime  pour  votre  vertu ,  &c. 
LETTRE  DCXXVIL 

A  M.  ***    Il  hii  parle  des  difcours  des  Convulfionnaires  &  des  perfecu» 

tions  qu'ils  annoncent. 
A  Montpellier  le  19.  Mars  1755. 

IL  efl  vrai  que  tout  ce  qu'on  voit  dans  votre  pays  efi:  fingulier  &  incroyable  en 
un  fens.  Car,  comme  vous  dites  fort  bien,  les  perfécutions  fangiantes  qui 

font  annoncées  paroiiïent  contraires  à  nos  mœurs  &  aux  tems  dans  lefqueîs  nous 
vivons;  mais  certainement  elles  ne  font  pas  contraires  aux  génies  des  Senaults/. 

Êt  s'en  faut-il  beaucoup  qu'eux  &  leurs  fatellites  ne  foient  a/Tez  écoutés,  pour 
que  leu-rs  confeils  &  leurs  defirs  les  plus  cruels  foient  mis  à  exécution  ?  Ce 

joli  petit  mot  du  Senault  d'ici ,  de  pendaifon,  pendaifon  ̂   pourroit  bien  n'être  plus 
trouve  fi  barbare.  Ne  l'employe-t-on  pas  bien  pour  les  voleurs  de  grand  chemia 
&  pour  les  plus  grands  fcelerats?  Pourquoi  ne  s'en  ferviroit-on  pas  pour  tout  ce 
<3ui  peuc  s'oppofer  au  Molinifme?  Enfin  il  arrivera,  &  il  n'arrivera  que  ce  qui 

Cccc  3  '  plaira 
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*753.  plaira  à  Dieu.  Craignons  de  lui  être  infidèles  ;  mais  ne  craignons  point  de  fouf- 

frir  pour  lui,  puifque  c'efl  le  plus  grand  avantage  qui  nous  puifle  arriver.  Je 
vois  dans  votre  Lettre  une  chofe  qu'il  ferable  que  vous  n'ayez  dite  que  pour  me 

confoler,  &  pour  m'empêcher  d'être  trop  effrayé,  ̂ ue  les  maux  (c'eft-à-dire  les 
perfecutions  )  qui  font  annoncés  par  les  Convulftcnnaires ,  ne  regardent  pas  les  premiers 
chefs  a^uellement  vivans.  Et  pourquoi  non?  Vous  avez  raifon  de  vous  défier  de 
ma  timidité  &  de  ma  foibleffe.  Elles  font  encore  plus  grandes  que  vous  ne  pen- 

fez.  Comptez  cependant  que  ce  ne  fera  pas  les  perfecutions  qu'on  annonce  qui  me 
font  plus  de  peur,  mais  l'extrême  petitelTe  du  nombre  de  ceux  qui  perfevereront 
jufqu'à  la  fin.  J'ai  bien  des  chofes  à  demander  avant  le  don  de  perfeverance  ; 

mais  je  renferme  toutes  mes  demandes  à  être  de  ce  petit  nombre.  J'ai  lu  tous 
ks  difcours  desConvulfionnaires  qui  ont  été  envoyés  jufqu'ici ,  &  je  vous  ai  deja 
mandé  ce  que  j'en  penfe.  Mais  plus  j'y  penfe ,  plus  je  fuis  furpris  &  étonné  ,  & 
plus  je  crois  reconnoître  la  main  de  Dieu  en  tout  cela. 

LETTRE  DCXXVIII. 

^  Cjiyé  à. .  .  Il  ht  confeille  de  fe  contenter  pour  le  frefent  de  ce 

qu'il  a  fait  pour  reparer  fa  faute. Le  20.  Mars  1733. 

RI  EN  de  plus  édifiant,  Monfieur,  que  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  Je  reçois  avec  aélion  de  grâces  envers  Dieu,  le  témoi- 

gnage de  votre  repentir.  Je  ne  puis  être  d'un  autre  fentiment  que  les  amis  que. 
vous  avez  confultés  fur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre.  Dans  les  conjonélu- 

res  où  nous  nous  trouvons,  je  ne  vois  rien  de  mieux  que  ce  que  l'on  vous  a  confeille 
défaire.  Après  les  témoignages  que  vous  avez  rendus  &  que  vous  continuez  de  ren- 

dre à  la  vérité,  perfonne  ne  fera  tenté  de  vous  mettre  au  nombre  de  nos  adver- 
faires.  La  difpofition  où  vous  êtes  de  vous  expofer  à  tout  pour  reparer  votre 

faute,  me  paroit  fuffifante  aujourd'hui.  Si  Dieu  demande  de  vous  quelque  chofe 
de  plus  à  l'avenir  ,  il  faura  vous  faire  naître  les  occafions  de  fouffrir  pour  lui;  & 
en  même  tems  il  vous  donnera  le  courage  de  le  faire.  Preparez-vous  y  par  la 
prière,  &  par  la  fidélité  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  viepaftorale.  Demandez- 
lui  la  même  grâce  pour  moi.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCXXIX. 

A  C^î-         Il  lui  parle  des  difcours  des  Convtilfionnaires ^des  miracles  de 

Blois  &  de  Seignelai  y  d'me  démarche  de  C^l.  de  Lyon^  des  dif- 
pofitions  de  M.  de  Lodeve. 

Le  10.  Mars  1733. 

J'Ecris,  Monfieur,  par  cet  ordinaire  à  M.  le  Curé  de.  .  .  .   Sa  Lettre  efl:  telle 
que  vous  me  l'avez  annoncée.    Elle  part  d'un  cœur  fincerement  repentant  de 

fa  faute.    Le  vrai  David  ne  rejettera  pas  cet  Ifraelite. 

On  m'a  envoyé  divers  difcours  des  Convulfionnaires  dont  j'ai  porté  le  même 
jugement  que  vous.  Plus  nous  allons  en  avant,  plus  il  me  paroit  que  cette  œu- 

vre vient  de  Dieu.  Les  nuages  font  l'effet  d'une  fageffe  profonde ,  qui  difpofe 
tout  pour  l'exécution  des  menaces  contenues  dans  le  onzième  Chapitre  de  l'Epî- 
tre  aux  Romains.  Le  miracle  arrivé  à  Blois  eft  grand  j  mais  M.  de  Blois  qui  en 

efl:  convaincu  ,  ne  paroit  pas  difpofé  à  en  faire  ufage.  11  n'en  efl:  pas  de  même 
de  celui  de  Seignelai.  Je  ne  doute  pas  que  M.  d'Auxerre  ne  le  publie  hautement. 

Peut-être  vous  aura-t-on  mandé  que  M.  l'Archevêque  de  Lyon  a  commencé  fa 

vifite 
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tifite  dans  le  monaftere  de  S.  Benoit.  ***  y  a  rendu  un  grand  témoignage.  Elle 

s'attend  à  être  enlevée.   La  maifon  a  fait  fou  devoir.  Il  n'y  en  a  que  trois  qui  ne  Madame  de 

penfent  pas  bien.    On  aura  le  détail  de  cette  affaire.  L'Archevêque  de  Lyon  yBecherand, 

fait  un  fot  &  ridicule  perfonnage.   Les  reponfes  de  ***  font  courtes  &  pleines 

de  fagefle.  Je  crois  que  la  relation  fera  très  intereflTante. 

M  de  Lodeve  vient  de  tenir  fon  premier  Synode.  Il  a  fait  imprimer  une  Ordon* 

nance  fynodale  où  il  indique  des  fujets  de  conférence  pour  un  an.  Parmi  les 

queftions  propofées  on  y  lit  celle-ci  :  ̂ eh  rapports  îrouve-î-on  entre  Jofeph  ̂  

Jefus-Chriji y  dans  tous  leurs  divers  états?  ̂ .els  rapports  entre  la  tranfmigration  de 

toute  la  famille  de  Jacob  en  Egypte  ̂   leur  délivrance  par  la  puijfance  £f?  médiation  de  Moi^ 

fe,  Ù  le  retour  des  Juifs  que  nous  attendons?  Il  y  a  bien  du  bon  dans  ce  nouvel 

Evêque.  Aflurément  il  n'eft  pas  éloigné  du  royaume  de  Dieu:  mais  il  faut  qu'il 

renonce  à  quelques  préjugés  qu'il  a  touchant  la  manière  d'accepter  la  Bulle. LETTRE  DCXXX. 

A  un  BenediCiin.   H  repond  à  deux  difficultés  que  ce  Religieux  lui 

avoit  propofées. 
Le  26.  Mars  1733. 

UN  rhume  dont  je  ne  fuis  pas  entièrement  délivré  m'a  empêché,  Mon  Ré- 

vérend Père ,  de  repondre  plutôt  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  Elle  contient  deux  difficultés, fur  lefquelles  vous defirez une decifion. 

1.  Des  Religieux  qui  reçoivent  de  leur  Prieur  une  defenfe  d'abfoudre  leurs 
Confrères  qui  ne  font  pas  foumis  à  la  Bulle  Unigenitus  ̂   peuvent-ils  en  confcience 
pafTer  outre? 

Non  feulement  ils  le  peuvent,  mais  ils  le  doivent,  parce  que  le  pouvoir  qu'ils 
ont  reçu  de  remettre  les  péchés ,  ne  leur  a  point  été  donné  in  dejîruhionem ,  Jed  iit- 
adificationem. 

2.  Doit-on  fe  contenter  d'une  explication  verbale  en  fignant  le  Formulaire  ? 
Non.  Fer b a  volant ,y  fcripta  manent.    Quelle  preuve  aura-t-on  que  la  fignature 

aura  été  faite  avec  explication ,  quand  on  trouvera  une  fignature  pure  &  fimple 
au  bas  du  Formulaire?  Les  hommes  font  plus  circonfpe6ls  dans  leurs  affaires  par- 

ticulières. Ils  ne  donnent  point  de  fignatures  pures  &  fimples,  quand  ils  pré- 

voient (ju'un  tiers  pourra  en  abufer  contre  eux-mêmes. 
Je  fuis  ravi  que  vos  jeunes  Confrères  ayent  fait  leur  devoir.  Je  les  exhorte  de 

tout  mon  cœur  à  perfeverer.  Il  y  a  tant  d'excellens  Ouvrages  anciens  &  nou- 
veaux fur  le  Formulaire ,  qu'il  n'eft  pas  que  vous  ne  puifliez  leur  en  procurer,  en 

vous  donnant  un  peu  de  mouvement.  C'efl  une  chofe  bien  neceffaire.  Je  fuis 
très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCXXXI. 

A  M.***   Il  lui  parle  de  M.  de  Vintimille  &  de  fon  chaire  avec  fes  Cum 
rést  de  la  maladie  &  de  la  convalefcence  de  M.  de  Senez. 

A  Montpellier  le  27.  Mars  1733. 

JE  fuis  bien  aife  que  vous  approuviez  ma  conduite  fur  l'Evêque  de  Laon.  Peuc- on  en  avoir  une  autre  avec  un  tel  homme?  Nec  nominetur  in  vobis.  .  .  . 

L'Archevêque  de  Paris  feroit  bien  d'accommoder  fon  affaire  avec  fes  Curés, 
&  je  defirerois  fort  qu'elle  le  fût.  Ceft  ce  qu'il  pourroit  faire  de  mieux.  Il  fau- 
droit  pour  cela  qu'il  fe  défît  des  gens  qui  le  tiennent  captif,  &  qui  lui  font  faire  con- 

tinuellement de  fauiTes  démarches.  Il  n'a  ni  alfez  de  tête  ni  aflêz  de  courage  pour rompre  de  pareilles  chaînes   On 
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'733-  On  m'avoic  mandé  la  maladie  de  M.  de  Senez ,  &  j'en  écois  très  inquiet.  (  Eh  ! 
quelle  maladie  n'elt  pas  mortelle  à  fon  âge?)  Mais  j'en  reçus  des  nouvelles  hier 
qui  le  difent  prefqu'entierement  hors  d'affaire  ,  &  qu'il  pafle  non  feulement  les 

jours  mais  auffi  les  nuits  tranquillement.  Vous  jugez  bien  que  j'ai  été  plus  en 
peine  de  lui  que  de  votre  Archevêque  de ...  .  Je  ferois  pourtant  fâché  que 
celui-ci  quittât  fa  place,  quand  même  celui  qui  lui  fuccederoicferoit  un  peu  moins 

mauvais  que  lui.  Il  efl  vrai  que  j'ai  eu  auffi  ma  part  de  lacocluche,  fièvre,  ̂ 
rbûme,  &c.  l'ai  rompu  le  Carém.e  pendant  huit  ou  dix  jours  ;  mais  je  me  porte 
affez  bien  à  prëfent,  en  m'appercevant  pourtant  fort  bien  que  je  fuis  bien  vieux 

i  Tim.  IV.  &  point  du  tout  incorruptible.  Tempus  refoluiionls  mea  injiat.  Que  ne  puis  je  dire  r 
6.7.         Bonum  certamen  certavi^  &c. 

LETTRE  DCXXXII. 

A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.   //  lui  parle  d'un  ordre  de  la  Cour  con- 
tre ce  Prélat       de  quelques  Ouvrages. 

Le  27.  Mars  1733. 

VOus  avez  eu  la  maladie  à  la  mode,  mon  très  cher  Seigneur.  Je  n'ai  pas 
été  plus  épargné  que  vous.  Je  n'en  fuis  pas  encore  entièrement  délivré.  Je 

vous  fais  mon  compliment  fur  la  defenfe  qu'a  reçu  M.  le  Duc  de  vous  voir  en  al- 
lant aux  Etats.    C'efb  vraiment  le  fécond  tome  de  Don  Carlos.  Belle  vengeance! 

Ceux  qui  nous  traitent  de  la  forte,  font  plus  à  plaindre  que  nous  

Vous  m'annoncez,  mon  très  cher  Seigneur,  plufieurs  Ouvrages  dignes  d'un 
Evêque  attentif  à  rendre  à  h  vérité  ce  qu'il  lui  doit ,  &  à  fe  faire  rendre  à  lui-même  ce 

que  lui  eft  du.  Je  lirai  avec  grand  plaifir  ce  qui  viendra  d'une  telle  main.  J'efpe- 
re  que  vous  ne  ferez  pas  long-tems  fans  entendre  parler  de  quelqu'un  que  vous 
aimez.  En  attendant  je  vous  fouhaite  les  bonnes  fêtes,  &  vous  prie  de  ne  dou- 

ter jamais  de  mon  tendre  &  refpeélueux  attachement. 

LETTRE  DCXXXIIL 

A  une  Religieufe  fa  parente.    Il  prend  part  à  fa  fituation,  &  V exhorte 
à  s'injlrmre. 

Le  30.  Mars  1733. 

JE  n'ai  reçu  que  depuis  quelques  jours.  Madame  ma  très  chère  coufine,  la 
Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  datte  du  16.  Février. 

Peut-être  y  a-t-il  erreur  dans  la  datte.  Je  vous  fuis  fort  obligé  de  m'avoir 
mis  au  fait  de  votre  fituation  prefente.  Je  vous  aime  mieux  à  ....  qu'entre  les 
mains  du  zélateur  que  vous  fuyez  avec  tant  de  raifon. 

Puifque  vous  avez  la  liberté  de  lire,  lifez,  ma  chère  coufme.  Inftruifez-vous 

de  plus  en  plus.  Vous  voulez  que  je  vous  permette  de  m'écrire.  Non  feulement 
je  vous  le  permets,  mais  je  vous  en  prie  inflamment.  Vous  refuferois-je  ce  que 
je^  ne  refufe  à  aucune  Religieufe  de  celles  qui  ont  quelque  confiance  en  moi? 

L'amour  que  Dieu  vous  donne  pour  la  vérité,  refferre  les  liens  qui  nous  uniffoient 
deja.  Celui,  dit  Jefus-Chriff,  qui  fait  la  volonté  de  mon  pere,  celui  là  efl  ma 

mère,  mes  frères,  &  mes  fœurs.  C'eft  fur  ce  modèle,  ma  chère  coufine,  que 

je  veux  agir  avec  vous.  Plus  vous  êtes  rebutée  de  la  part  d'un  certain  monde  < 
plus  je  me  fens  de  tendreffe  &  d'affeclion  pour  vous.  Ecrivez-moi  auffi  fouvent 
que  vous  croirez  en  avoir  befoin.  Je  ferai  de  . mon  mieux  pour  vous  aider  à  vous 
foutenir.  Je  fuis  très  tendrement,  <kc. 

L  E 
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LETTRE  DCXXXIV. 

Au  Tere  Drouhet  Prieur  des  Augujtins  d'Angers.   Il  le  félicite  fur  le 

témoignage  qu*il  vient  de  rendre  à  la  venté  avec  fa  Communauté, Le  iz.  Avril  1733. 

J'Ai  lu  avec  beaucoup  de  plaifir,  Mon  Révérend  Pere,  /a  Lettre  qui  contient 

le  témoignage  que  vous  avez  rendu  à  la  vérité.  Je  bénis  Dieu  d'avoir  mis 
dans  votre  cœur  &  dans  celui  de  vos  frères ,  les  fentimens  de  generofité  qui  y 

paroiflent.  Je  ne  fai  fi  aucune  des  maifons  de  votre  Ordre  a  eu  le  même  cou- 

rage que  la  vôtre.  Vous  êtes  heureux ,  Mon  Révérend  Pere,  d'avoir  été  choilî 
pour  foutenir  la  gloire  des  enfans  de  S.  Auguftin.  Je  fuis  perfuadé  que  votre  dé- 

marche vous  attirera  des  perfecutions  ;  mais  j'efpere  que  vous  n'y  fuccomberez 

pas.  Vous  avez  fupputé  ce  qu'il  vous  en  coûtera  pour  achever  l'édifice  qui  vient 
d'être  commencé.  Continuez,  Mon  Révérend  Pere.  Armez- vous  de  foi.  Soyez 

rempli  de  force.  Animez  vos  frères  au  combat.  Le  monde  s'élèvera  contre  vous  ; 
mais  en  ne  mettant  votre  confiance  qu'en  Dieu,  vous  vaincrez  le  monde,  & 
vous  rendrez  inutiles  tous  les  affauts  qu'il  vous  livrera.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCXXXV. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre.    //  lui  annonce  [on  Infîru^iion  fur  les  mi' 

racles  ̂   &  le  félicite  fur  le  gain  d'un  procès. 
Le  i^.  Avril  17  33- 

GRaces  à  Dieu,  mon  très  cher  Seigneur,  je  fuis  délivré  de  mon  rhume;  & 

j'ai  été  en  état  de  faire  mes  fondions  toutes  ces  fêtes.  Je  prends  beaucoup 

de  part  au  retabliflement  de  votre  fanté.  M.  de  Senez  eft  aufïi  hors  d'afi"aire  . , . 
S'il  n'y  a  point  eu  de  dérangement  dans  les  mefures  prifes  pour  la  diftributioa 

de  certaine  pièce,  elle  ne  tardera  pas  à  fe  prefenter  devant  vous.  L'emprefle- 
ment  que  vous  témoignez  de  la  voir,  eft  un  préjugé  favorable  pour  elle.  II  y  a 
un  petit  endroit  dans  le  monde  où  on  ne  lui  fera  pas  un  fi  bon  acciieil. 

Je  favois  depuis  quelques  jours  le  gain  de  votre  procès  contre  MM.  de  S.  La- 
zare, &  je  me  difpofois  à  vous  en  faire  mon  compliment.  Je  ne  fuis  pas  plus 

fatisfait  que  vous  de  M.  Bonnet.  C'eft  un  vil  efclave  de  la  Cour.  La  crainte  eft 
le  principe  de  toutes  Tes  démarches.  Encore  s'il  craignoit  Dieu  plus  queles  hommes  t 

LETTRE  DCXXXVL 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre  ,  fur  les  mêmes  fujets ,  &  fur  quel- 
ques autres. 

Le  l'j.  Avril  1733. 

]E  rends  grâces  à  Dieu,  mon  très  cher  Seigneur,  du  fuccés  qu'il  veut  bien 
donner  à  mon  Inftruftion  paftorale  fur  les  miracles.  L'imprefiîon  qu'elle  a 
faite  fur  vous,  me  repond  de  celle  qu'elle  fera  fur  ceux  qui  aiment  la  vérité. 

Je  me  promets  beaucoup  du  nouveau  témoignage  que  vous  rendrez  en  publiant 
le  miracle  arrivé  à  Seignelai.  Votre  voix  donnera  à  la  mienne  une  force  toute 
nouvelle  ;  &  le  monde  verra  que  deux  Evêques  qui  annoncent  les  merveilles  de 
Dieu  ,  font  plus  puiflans  que  toutes  les  puiflances  qui  les  contredifent. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  votre  Lettre  à  M.  l'Archevêque  de  Paris.  Je  ne  crains point  que  mon  Inftrudlion  paftorale  lui  fafi!e  tort.  Le  coup  que  vous  méditez 
contre  un  autre  adverfaire,  fera  un  éclat  des  plus  grands,    le  le  regarde  corn- m  t 

m.  Tome  FL  Partie.  Dddd 
 ivi.ianguef. me 
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'  ̂     me  le  dernier  coup  de  malTue  qui  doit  1  ecrafer.    11  ne  fera  plus  permis  deeri- 

'733'    j-e  contre  lui.    Quel  efl  l'honnête  homme  qui  voudroic  entrer  en  lice  avec  un 
fauflaire  ?  • 

Je  fouhaite  fort  que  M.  de  Troyes  ne  fe  relâche  pas.  A  fa  place  je  me  ferois 

hacher  plutôt  que  d'entrer  dans  la  moindre  négociation.  Quand  on  tient  Bena- 
dad ,  il  ne  faut  pas  fe  lailTer  fléchir  par  des  fjpplications  pleines  d'artifices. 

Je  n'étois  point  au  fait  du  procès  que  vous  avez  gagné  contre  M.  Bonnet.' 
C'eft  une  ame  baffe,  qui  ne  regarde  que  les  intérêts  temporels  de  fa  Congréga- 

tion. Je  fuis  ravi  qu'on  lui  ait  rendu  juflice,  mais  je  doute  qu'il  en  devienne 

plusfage,  &c. 
LETTRE  DCXXXVIL 

^  j^l         //  lui  parle  des  prodiges  opérés  par  les  pierres  &  les  ojfemem 

de  Port  Royal  ̂   de  la  mort  de  Mademoifelle  Perrter ,  de  fon  Infiru- 

^ ion  fur  Us  miracles  ̂   &  des  perfecutions  annoncées. 
A  la  Fer  une  le  ij.  Avril  1733. 

NE  foyez  pas  étonné  ni  fcandalifé  que  mes  Lettres  ayent  plufieurs  dattes  dif- 

férentes ,  &  qu'elles  ne  partent  pas  par  confequent  le  même  jour  qu'elles 
font  commencées.    Car  je  ne  puis  écrire  que  lorfque  mes  affaires  &  ma  parefle 

me  le  permettent  

N.  m'avoit  fait  part  des  merveilles  qui  s'opèrent  à  Port-Royal  par  les  pierres 

&  par  les  offemens,  qu'il  favoit  par  vous,  &  dont  vous  avez  été  le  témoin. 
Tous  ces  prodiges  font  im  grand  fujet  de  confolation  pour  ceux  qui  aiment  les 

vérités  qu'on  attaque  aujourd'hui  &  qu'on  attaquoit  il  y  a  foixante-dix  ans,  &qui 
n'ont  jamais  participé  aux  injuftices  qui  ont  été  faites  aux  habitans  de  ces  faints 
lieux  ,  ni  aux  calomnies  &  aux  impoftures  qui  ont  été  débitées  contre  ces  faints 

perfonnages,  &  employées  pour  les  perfecuter.  Je  viens  de  perdre  une  amie, 
qui  étoit  Mademoifelle  Perrier  nièce  de  M.  Pafchal,  &  illuflre  par  le  miracle  que 

Dieu  fit  autrefois  en  fa  faveur  par  la  fainte  Epine.  Je  l'avois  fort  connue  à  Pa- 
ris, &  nous  étions  en  commerce  de  Lettres  depuis  trente-cinq  ans.  Elle  en 

avoit  quatre-vingts  fept  &  neuf  jours.  Je  ne  doute  pas  que  les  Nouvelles  eccle- 
fiaftiques  ne  nous  apprennent  plufieurs  circonflances  de  fa  mort,  &  des  perfecu- 

tions qu'elle  a  efluyées  dans  les  derniers  jours  de  fa  vie  de  la  part  de  fon  Curé 

Sulpicien.  Je  ne  laifi"erai  pas  de  vous  envoyer  avec  cette  Lettre  une  copie  de 
la  relation  qu'on  m'en  a  envoyé  de  Clermont  où  elle  efl:  morte. 

J'ai  fini  ma  parenthefe  de  Mademoifelle  Perrier  &  j'en  reviens  à  votre  Lettre. 
Le  pèlerinage  fera  certainement  bientôt  détruit  par  la  difperfion  des  pèlerins, 

à  qui  on  ne  manquera  pas  de  donner  la  chaflfe.  Avant  que  cela  arrive  Dieu  n'y 
manifeftera-t-il  point  fa  puifl^ance  &  la  fainteté  des  anciens  habitans  de  ce  deferc 
par  quelque  guerifon  miraculeufe ?  Si  cela  arrive,  faites-le  moi  favoir  fans  per- 

dre de  tems.  Par  la  grâce  de  Dieu  je  n'ai  pas  befoin  de  ces  prodiges  pour  me 
convaincre  des  vérités  contre  lefquelles  le  diable  fe  déchaîne  avec  tant  de  fu- 

reur: mais  ils  fervent  beaucoup  à  mon  inflrudlion  &  à  ma  confolation.  Ils  don- 
nent, ce  me  femble,  du  courage  aux  plus  foibles.  Ils  animent  au  combat.  Ils 

fervent  de  demonftration  pour  établir  ces  mêmes  vérités  que  nous  avons  le  bon- 
heur de  défendre.  Ils  nous  fourniffent  des  armes  admirables  ad  objlruendum  os  lo' 

quentium  iniqua.  Enfin  Dieu  ne  les  opère  pas  inutilement,  ni  pour  foutenir  l'er- 
reur &  le  menfonge.  Ce  font  de  grandes  faveurs  que  Dieu  fait  à  tous  fes  fervi- 

teurs.  Malheur  à  ceux  qui  y  font  infenfibles  ,  &  qui  veulent  demeurer  dans 

Ltti-m«m.e.  l'aveuglement! Dieu  veuille  que  celui -dont  il  femble  que  vous  voulez  parler  me- 
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rite  la  qualification  que  vous  lui  donnez  de  defenfeur  de  toute  veriié.  Il  efl;  vrai  qu'il  1733. 
croit  aimer  jufqu'à  la  fureur  toute  vérité,  &  qu'il  croit  que  c'eft  peu  faire  que  r 
d'en  foutenir  quelques-unes ,  &  d'en  abandonner  d'autres.  Il  s'eft  fait  un  très 
grand  plailir  dans  toutes  les  occafions  qu'il  en  a  eues,  de  parler,  comme  difoient 
nos  bons  anciens,  tout  hors  des  dents,  de  ces  grands  hommes  dont  vous  venez  de 

voir  les  faintes  reliques.  Mais  il  eft  affiigé  qu'aucun  de  ces  chers  &  refpeélâbles 
confrères  dans  la  plénitude  du  facerdoce  qui  aiment  la  vérité  comme  lui,  n'ayent 
jamais  rendu  aucun  hommage  à  leur  mémoire. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  foyez  content  de  l'Inflruftion  fur  les  miracles:  mais 

le  public  le  fera-t  il?  J'en  fai  une  partie  de  ce  public  qui  furement  ne  le  fera 
pas.  Or  dites-moi,  je  vous  prie,  avec  fimplicité  &  fmcerité  (car  vous  n'êtes 
pas  capable  de  parler  autrement)  qu'eft-ce  que  les  Convulfionnaires  ont  dit  fur 
lui?  Ne  fuis-je  point  ici  le  Grand-Prêtre  Heli,  qui  force  Samuel  de  lui  dire  ce 
que  Dieu  lui  a  relevé  fur  lui?  Pour  ce  qui  efl:  des  perfecutions ,  il  y  aura  au  mois 

d'Oftobre  prochain  vingt  ans  accomplis  que  je  les  attends.  J'en  ai  deja  elTuyé 
quelques  légères,  mais  je  comprends  fort  bien,  &  par  la  qualité  de  ces  perfecu- 

tions ,  &  parle  tride  état  dans  lequel  elles  m'ont  encore  laifle,  qu'il  s'en  faut 
bien  qu'elles  ne  foient  fuffifantes  pour  me  purifier.  Nondum  ufque  ad  janguinem  rcr 
jliîimus.  Il  faut  s'attendre  à  tout;  &  quelque  chofe  que  nous  ayons  à  fouffrir, 
nous  devons  nous  confoler  par  les  promefles  que  nous  lifons  dans  l'Evangile  de 
ce  jour.  Efperons  donc  que  la  malice  des  hommes  n'empêchera  pas  que  la  triftefle 

qu'ils  nous  cauferont  ne  foit  un  jour  changée  en  joie.  Mais  que  n'ai-je  pas  à 
craindre  de  ma  foiblelTe  &  de  ma  timidité  !  Je  crains  la  peine,  je  crains  l'affli- 
élion  ,  je  crains  tout;  &je  crains  de  ne  pas  craindre  Dieu  plus  que  les  hom- 

mes. Priez  donc ,  mon  très  cher  ami ,  celui  en  qui  je  puis  tout  de  me  fortifier, 

&  de  ne  pas  permettre  que  je  fois  tenté  au-deifus  de  mes  forces.  Par  fa  miferi- 

corde  je  ne  me  fens  point  affbibli  :  mais  que  fai-je  ce  que  je  ferai  à  l'heure  du 
combat?  J'ai  donc  grand  befoin  du  fecours  des  prières  des  gens  de  bien, qui  ont 
la  charité  de  s'interefler  pour  moi.  Ma  caufe  efl  la  leur  :  pourquoi  m'abandon- neroient-ils  ? 

LETTRE  DCXXXVIII. 

A  des  Carme  s,  fur  quelques  A^ies  qu'ils  lui  avoient  addrejfés. Le  2S>.  jîvril  1733. 

J'Ai  reçu,  Mes  Révérends  Pères,  les  quatre  A£les  que  vous  m'avez  addrefles. 
En  les  lifant,  j'ai  beni  Dieu  de  la  mifericorde  qu'il  vous  a  faite  &  à  vos  Con- 

frères. Trois  d'entre  vous  font  tombés:  tous  les  trois  fe  relèvent.  Vous  n'au- 
rez pas  le  premier  degré  de  la  félicité, mais  vous  aurez  le  fécond.  Primus  félicita' 

tis  gradus  eft ,  mn  delinquere  ;  fecundus ,  deliSla  cognofcere. 
Vous  avez  été  frappés ,  Mes  Révérends  Pères ,  de  cette  foule  de  miracles  que 

Dieu  opère  depuis  quelques  années  fur  les  corps.  Je  le  fuis  davantage  de  ceux 

tju'il  vient  d'opérer  fur  vos  cœurs.  Que  d'obftacles  pour  des  Religieux,  quand il  faut  revenir  fur  des  démarches  de  la  nature  de  celles  que  vous  vous  reprochez! 

Vous  avez  fait  l'expérience  de  ce  que  peut  l'homme  laifle  à  lui-même.  Puifliez- 
vous  éprouver  déformais  tout  ce  que  vous  pouvez  en  celui  qui  vous  fortifie!  Mon- 

trez-vous de  dignes  enfans  du  Prophète  que  vous  regardez  comme  votre  pere. 
Le  zele  qu'il  fit  paroître  contre  les  adorateurs  de  Baal ,  montrez-le  contre  les 
nouveaux  Pelagiens.  Je  ne  vous  expoferai  au  combat  que  quand  il  le  faudra. 
De  votre  côté  foyez  fidèles,  &  ne  faites  rien  qui  foit  contraire  au  renouvelle- 

ment de  l'alliance  que  vous  venez  de  contradler  avec  Dieu.  Je  fuis  dans  la  charité ileJefus-Chrift,  &c.  Dddd  a  LET- 
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LETTRE  DCXXXIX. 

*     .       M.'^^''^  fur  fa  dernière  InftruBion^  fur  la  mort  de  VArchevêqtte  de 
Rouen ,  Jur  un  procès  qu'avoit  M,  de  Troyes. 

A  la  Ferme  le  30.  Avril  1735. 

NE  Jugez-vous  pas  de  l'Inftruêlion  paflorale  fur  les  miracles  plus  favorable- 
menc  qu'elle  ne  le  mérite?  Ne  faites-vous  point  trop  entrer  le  public  dans 

vos  fentimens,  &  n'êtes- vous  point  en  cela  la  dupe  de  votre  cœur?  Pour  moi  je 
Teflimerai  bien  bonne  , quelque  fuite  qu'elle  puiffe  avoir,  fi  elle  peut  ferviràfaire 
connoître  les  œuvres  de  Dieu,  à  manifefter  fa  puifTance  &  fa  mifericorde,  &  à 

convaincre  volentes  intelligeret  ut  bene  agant.  Car  je  crois  qu'à  prefent  il  n'y  a  d'a- 
veugles que  ceux  qui  fe  ferment  les  yeux,  &  qui  ne  veulent  pas  voir.  Ils  ne 

voyent  pas  parce  qu'ils  fe  bouchent  les  yeux,  &  ils  voudroient  les  arracher  à  tous 
ceux  qui  les  tiennent  ouverts.... 

*M.deTref-  j'avois  deja  fu  que  l'Archevêque  de  Rouen  *  e'toit  &  devoit  être  regretté,  & 
^*  j'avois  dit  comme  vous  avant  que  de  recevoir  votre  Lettre  :  Où  en  eft  i'Eglife , 

d'être  obligée  de  regretter  de  pareils  Miniftres!  Qu'y  avoit-il  de  bon  dans  ce  Prélat? 
Etoit-ce  fon  cœur  ou  fon  efprit?  Non.  Quoi  donc  ?  Il  étoit  moins  mauvais,  moins 

cruel ,  moins  ennemi  des  amis  de  la  vérité  que  bien  d'autres  :  ce  qui  même  ne 
doit  s'entendre  que  de  fes  derniers  terasj  car  que  n'a-t-il  pas  fait  à  Nantes?  Je 
crois  que  voilà  ion  oraifon  funèbre  achevée  &  complette  dans  toutes  fes  partie». 

,  M.  de  Troyes  aura-t-il  aflez  de  fermeté  pour  refifter  aux  attaques  qu'on  die 

qu'il  a  ou  qu'il  aura  à  foutenir  pour  étouffer  fon  procès  ?  N'auroit-il  pas  pu  le 
pourfuivre  fans  être  prefent  en  perfonne?  Je  vous  avoue  que  je  l'aimerois  mieux 
à  IVoyes  qu'à  Paris ,  &  encore  à  Paris  qu'à  Verfailles.  Il  me  femble  qu'un  J£vê- 
que  efl:  dans  une  bonne  &  forte  citadelle,  quand  il  fe  bat  derrière  les  retranche- 
mens  de  fon  Diocefe. 

LETTRE  DCXL. 

A  Madame  de  S.Leou  de  C^aillebois ,  Religieufe  au  Calvaire  de  Paris  y 

fur  fa  Profeffion, 
Le  4.  Mai  1735. 

JE  m*unis  bien  volontiers,  ma  très  chère  Fille  &  coufine,  à  la  grande  a6lioa 
que  vous  devez  faire  demain.  Vous  prenez  des  engagemens  dont  vous  con- 

noiffez  toute  l'étendue.  J'en  conçois  d'heureufes  efperances  pour  vous.  Vous 
n'aurez  pas  imité  celui  qui  bâtit  une  tour,  fans  avoir  fupputé  auparavant  s'il  avoit 
de  quoi  l'achever.  Sans  doute,  ma  très  chère  Fille,  que  vous  aurez  des  épreu- 

ves à  foutenir.  Pourriez-vous  être  attachée  à  la  vérité  dans  un  tems  oii  les  hom- 

mes l'outragent ,  fans  avoir  part  aux  opprobres  dont  ils  s'efforcent  de  la  couvrir  ? 
Mais  les  coups  qui  retomberont  fur  vous,  ont  été  prévus.  C'en  eft  affez  pour 
me  raffurer.  Vous  êtes  foible  ;  mais  Dieu  eft  fort.  C'eft  fur  lui  que  vous  vous 

appuyerez  uniquement.  Continuez  à  n'attendre  de  fecours  que  de  lui  feul.  Il  vous 
aime.  Voulez -vous  être  trouvée  fidèle  aux  jours  des  plus  grandes  épreuves? 
commencez  par  remplir  les  vœux  que  vous  allez  prononcer.  Je  les  reçois  com- 

ma  fi  j'étois  moi-même  prelènt  à  votre  profeffion.  Que  celui  au  nom  de  qui  j'y 
affifte  en  efprit  y  vous  donne  toutes  les  grâces  de  votre  état.  On  ne  peut,  ma  très 
çhere  Fille  &  coufine,  vous  aimer  plus  fmcerement  &  plus  tendrement  que  je  le 

fais  en  jefus-Chrift  Notre  Seigneur. 
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A  M  .Clément  Confeiikr  au  Parlement  de  Paris.    Il  loue  le  zele  de 

cette  augufte  Compagnie, 

Le  6.  Mai  173?.  • 

VOus  me  faites,  Monfieur,  des  complimens  for  ma  dernière  Inftriiélion  pa- 

llorale;  mais  quelles  louanges  ne  méritez- vous  pas  pour  l'Arrêt  que  le  Par- 
lement vient  de  rendre  ?  Vous  avez  fait  à  la  Bulle  une  plaie  que  tout  le  bau-  - 

me  de  Galaad  ne  fauroit  fermer.  Le  courage  que  le  Parlement  a  montré  en  cet- 

te occafion,  efl:  le  fruit  de  l'exil  de  fes  membres.  En  foulfrant  pour  la  vérité  & 
pour  la  juftice  ,  vous  avez  appris  à  aimer  la  vérité  &  la  juftice  plus  que  vos 

biens,  plus  que  vos  p'*oches,  plus  que  vous-mêmes.  Quelle  leçon  pour  la  po- 
fterité  !  C'en  efl  une  pour  moi  en  particulier.  Je  me  demande  quel  doit  être  le 
zele  de  l'Evêque,  quand  celui  du  Magiftrat  efl  fi  ardent.  Je  fuis  avec  refpeft ,  &c. 

LETTRE  DCXLU. 

A  Madame  de  Rohan  de  Porho'ét  Religieufe  à  Soijfom.    Il  la  remercie 

des  fentimens  qu'elle  lui  témoigne. 
Le  6.  Mai  1"^^^. 

QUe  je  ferois  heureux.  Madame,  û  toutes  les  brebis  qui  me  font  confiées, 

avoient  pour  leur  Pafleur  les  fentimens  que  vous  avez  pour  moi!  Je  ne  fe- 

rois occupé  qu'à  modérer  leur  zele ,  &  à  me  défendre  de  leurs  éloges.  Je 
fuis  plus  attentif  au  principe  d'où  partent  les  vôtres ,  qu'aux  chofes  mêmes  qui 
vous  paroiflent  les  mériter.  Plus  on  aime  la  vérité  dans  un  tems  où  elle  eft  aban- 

donnée, plus  on  efl  difpofé  à  écouter  favorablement  ceux  à  qui  Dieu  adonné 
quelque  zele  pour  la  vérité.  Tant  que  Dieu  me  confervera  dans  les  fentimens 

où  Je  fuis ,  je  vois  bien  que  j'aurai  en  votre  perfonne  un  cenfeur  indulgent  pour 
tout  ce  que  j'écrirai.  Dois- je  defirer ,  Madame,  que  vous  foyez  plus  fevere 
dans  votre  critique?  Je  ne  le  veux  qu'autant  que  cette  feverité  ne  rallentira  pas  vo» 
tre  zele  pour  la  vérité. 

LETTRE  DCXLIII. 

A  M.  VEzêque  d'Auxerre,  au  fujet  de  la  Lettre  de  ce  Prélat  à M.  de  Vintimille, 

Le  %.  Mai  173?. 

J'Ai  reçu  parle  dernier  ordinaire,  mon  très  cher  Seigneur,  votre  Lettre  à  M.- 
l'Archevêque  de  Paris.  J'en  fuis  extrêmement  fatisfait.  Vos  griefs  font  pre- fentés  de  manière  à  couvrir  de  confufion  vos  adverfaires.  Je  ne  crains  pas  que 

le  Procès- verbal  rapproché  de  votre  Lettre  terniiTe  votre  réputation.  Les  derniè- 

res pages  contiennent  des  vérités  humiliantes  pour  l'AfTemblée.  Les  Prélats  qui 
y  ont  affiflé  devroient  mourir  de  honte,  en  voyant  de  fens  rafîis  le  perfonnage 

qu'on  leur  a  fait  faire.  Vous  avez  donné  en  paiTant  un  petit  coup  de  patte  il 
M.  de  Rhodez.  Je  vcms  en  fai  bon  gré.  Les  Jefuites  font  traités  comme  ils  le 
méritent. 

Que  dites-vous,,  mon  cher  Seigneur,  de  l'Arrêt  du  2f.  Avril?  Quel  coup  con- 
tre la  Bulle?  On  m'annonce  un  grand  Confeil  qui  devoit  fe  tenir  Vendredi  2.  de 

ce  mois.    Lnlte  confiliumy  ̂   dijfipabitur.  Loquimini  verbum ^  ̂  nonfiet,  quia  no- iùlï.yiILvx». 
iifcum  De  us, 

Dddds  LEX- 
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*733.  LETTRE  DCXLIV. 

.  ̂  un  Benedi^in ,  au  fujet  de  fort  Ecrit  concernant  les  affaires  de  la 

Congrégation. Le  8.  Mai  1733. 

EN  examinant  votre  Ecrit,  Mon  Révérend  Pere,  j'ai  appris  que  votre  Cha- 
pitre gênerai  va  fc  tenir.  L'examen  efl;  donc  inutile.  Je  me  fuis  défendu 

dés  le  commencement  de  juger  de  cet  Ecrit.  Je  perfide  de  plus  en  plus  dans 

cette  penfée.  Je  ne  fuis  point  aflez  au  fait  de  ce  qui  regarde  la  difcipline  inté- 
rieure de  vos  Monafleres,  pour  décider  de  la  force  de  vos  raifons.  Je  ne  fai  fi 

elles  font  capables  de  faire  impreffion  fur  les  trois  provinces  qui  ne  vous  font  pas 
favorables.  11  faudroit  entendre  les  deux  parties.  Et  comment  le  faire  dans  le- 
]oignement  où  je  me  trouve  ?  Mon  avis  auroit  été  que  les  forts  fe  réuniffent  avec 
les  trois  provinces  pour  éviter  la  divifron.  Quand  ceux  qui  faififfent  un  avis  plus 

foible,  quoique  bon,  font  en  trop  grand  nombre,  il  efl  de  la  prudence  de  s'ab- 
baiifer  avec  eux.  Ce  que  j'écris  ici  viendra  trop  tard;  mais  je  n'ai  pas  cru  qu'on 
vous  donnât  fi-tôt  la  permiflion  de  vous  alTembler.  Je  vous  renvoyé  une  Lettre 

qui  contient  quelques  corre6lions.  Vous  me  marquez  que  vous  n'avez  pas  be- 

foin  du  Mémoire.  S'il  efl  neceffaire,  je  le  renverrai  à  M.  d'Auxerre.  Je  fuis 
bien  mortifié,  Mon  Révérend  Pere ,  de  tous  les  retardemens  qui  font  arrivés.  Ce- 

pendant je  ne  puis  m'en  attribuer  la  faute.  Quoique  votre  projet  n'ait  pas  eu  le 
fuccès  que  vous  en  attendiez,  vous  n'en  avez  pas  moins  de  mérite  devant  Dieu. 
Vous  avez  agi  dans  la  droiture  de  votre  cœur ,  pour  ce  que  vous  avez  regardé 

comme  un  plus  grand  bien.  Vous  n'étiez  pas  chargé  de  laréuffite.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  DCXLV. 

c/^  M.  V{^bbé  d'E.         Il  lui  témoigne  le  cas  qu'il  fait  de  fes  lumières. Le  8.  Mai  1733. 

VOus  ne  pouvez  douter,  Monfieur,  du  plaifir  que  me  fait  le  jugement  que 
vous  portez  de  mon  Inftru6lion  pafl:oraIe  fur  les  miracles.  Votre  approba- 
tion ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  foule.  Il  paroit  que  je  fuis  entré  dans  vos 

vues.  C'efl  le  moyen  de  réuffir. 

jl  nous  refle  à  prefent  l'affaire  des  convulfions,  qui  demande  toute  notre  at- 
tention. Je  fuis  très  frappé  de  ce  qui  fe  pafle  à  Port-Royal  ;  mais  je  n'ai  vu  en- 

core aucun  difcours  de  ceux  qui  y  ont  été  prononcés.  Vous  me  ferez  plaifir, 

Monfieur,  de  ne  me  laiffer  rien  ignorer  de  ce  qui  demande  d'être  fu  ,  foit  à 
charge,  foit  à  décharge.  On  parle  de  deux  Lettres,  qui  combattent  les  convul- 

fions par  principes.  On  les  dit  de  M.  ***  Je  fuis  bien  aife  de  voir  tout}  &  cela 
efl:  neceflaire  pour  être  en  état  de  repondre  aux  difficultés.  J'ai  envoyé  à  M.  *** 
une  copie  de  ma  Lettre  à  Madame  de  Coëtquen.  Elle  contient  mes  vrais  fenti- 

mens  fur  les  convulfions.  Cependant  je  prie  qu'on  ne  les  divulgue  pas  encore. 
Je  ferai  venir  le  Livre  du  Pere  Martene,  qui  renferme  l'Ouvrage  d'Orefme. 

L'extrait  de  M.  Duguet  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  efl  admirable. 
11  y  a  long-tems,  Monfieur,  que  vous  ne  m'aviez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  11 
feroit  necefi^aire  que  vous  le  fiffiez  un  peu  plus  fouvent.  Vos  Lettres  donnent 
des  vues  dont  on  fait  ufage.  Je  vous  entendrai  parler  volontiers  fur  les  convul- 

fions. Je  n'ai  point  encore  lu  le  Mémoire  de  M.  ***•  parce  que  la  copie  qu'on 
m'en  a  envoyée,  efl:  d'une  écriture  trop  menue.  Je  le  fais  tranfcrire  de  nouveau. Un  homme  de  votre  connoifTance  en  efl:  bien  content.  Te  fuis,  &c. 

L  E  T. 
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A  M.  •**  Jl  lui  parle  de  la  Lettre  deM.d'E^***desferfecutions  qnijefreça" 

renty  de  quelques  Ecrits  de  M.  d'^uxerre,  d'un  JrrH  du  Parle* 
ment  &  d'un  autre  du  ConfeiL Le  10.  Mai  1733. 

J'Ai  reçu  la  Lettre  de  M.  d'E.  ***  qui  accompagne  la  vôtre.  Vous  me  l'aviez 
annoncée,  &  je  vous  avois  mandé  le  plaifir  que  me  faifoient  fes  Lettres  lorf- 

que  j'en  recevois:  mais  celle-ci  eft  fi  flatteufe  pour  moi,  que  je  ne  fai  s'il  eft 
honnête  de  dire  le  plaifir  qu'elle  m'a  fait.    Je  ne  puis  cependant  m'erapêcher  de 

dire,  que  j'ai  été  très  fenfible  à  l'approbation  qu'il  donne  à  mon  Inftruétion  pa- 

ftorale  fur"  les  miracles.  Son  approbation ,  les  fureurs  du  Cardinal  de  Bifly  qu'el- 
le a  excitées,  &  l'Arrêt  du  Confeil  qu'elle  a  enfanté,  me  perfuadent  qu'elle  efl: 

bonne.    Plaife  à  la  divine  bonté  d'y  répandre  fes  bénédictions,  &  de  la  rendre 
utile  à  l'Eghfe,  &  propre  à  confoler  les  amateurs  de  la  vérité,  &  à  les  encou- 

rager de  plus  en  plus  à  la  défendre  &  à  tout  fouffrir  pour  elle.    Il  y  a  vingt 

ans  que  je  m'attends  à  tout.  Il  feroit  difficile  que  la  malice  des  hommes  inventât 

quelque  chofe  contre  moi  que  je  n'aye  prévu.  Mais  je  n'en  fuis  pas  devenu  plus 
fort,  &  la  prefomtion  de  S.  Pierre  me  fait  toujours  trembler.  En  prévoyant  ce 

que  les  hommes  pourroient  faire  contre  moi,  ce  que  ma  mifere  &  ma  foiblef- 

fe  pourroient  me  faire  faire,  &  m'empêcher  de  faire,  fi  j'étois  abandonné  à  moi-  - 
même,  je  n'en  fuis  pas  devenu  plus  fort.  Si  j'ai  donc  à  combattre  ne  celTez  de  le- 

ver les  mains  au  ciel ,  pour  demander  que  je  forte  victorieux  du  combat  ou  des 

combats  que  j'ai  à  foutenir ,  ôc  que  je  ne  fuccombe  pas  aux  efforts  de  mes ennemis. 

La  Lettre  de  M.  d'Auxerre  m'a  paru  fort  bonne.  J'en  ai  été  très  content,  & 

je  lui  en  ai  fait  mon  compliment.  L'Archevêque  de  Paris  a  toute  honte  bue  : 
mais  s'il  lui  reftoit  un  peu  de  pudeur,  il  devroit  en  mourir  de  confufion.  Non 

que  je  fouhaite  qu'il  meure,  car  j'en  ferois  très  fâché:  mais  il  me  paroit  que 
c'efl;  le  feul  parti  qu'il  auroit  à  prendre,  pour  peu  qu'il  eût  l'honneur  en  recom- mandation. 

J'attends  avec  grande  impatience  deu3  autres  pièces  de  M.  d'Auxerre.  Celle  f Lir  le 
miracle  de  Seignelai  a,  ce  me  femble,  deja  trop  tardé.  Il  y  aura  donc  deux 
Evêques  qui  auront  parlé  tout  haut  pour  foutenir  la  vérité  des  miracles.  Il  me 

paroit  que  l'autre  pièce  contre  M.  Languet  eft  un  terrible  coup.  Accufé  d'être 
faufiaire,  que  pourra- t-il  repondre  pour  fe  juftifier,  n'ayant  ni  pièce  juftificative 
ni  témoin  qui  depofe  en  fa  faveur  ?  Il  faudra  qu'il  fe  condamne  à  un  filence 
perpétuel;  ou  s'il  eft  affez  hardi  pour  vouloir  encore  ouvrir  la  bouche,  il  n'y 
aura  qu'à  lui  dire  pour  toute  reponfe:  Taifez-vous;  car  vous  n'êtes  qu'un  menteur 
&  un  impofteur. 

J'aurois  tant  de  chofes  à  dire  fur  l'Arrêt  du  Parlement  du  25.  que  je  n'en  di- 
rai rien  du  tout.  Il  peut  avoir  de  grandes  fuites.  Je  ne  doute  pas  que  les  Confti- 

tutionnaires  n'en  ayent  été  fort  confternés:  mais  ne  pouvant  fe  venger  du  Parle- 

ment, ils  fe  confoleront  des  mauvais  coups  qu'ils  en  reçoivent,  en  déchargeant 
leur  fureur  fur  d'autres,  à  qui  ils  feront  violemment  reffentir  le  poids  de  leur 
puiffance  &  de  leur  autorité.  Mais  à  propos  du  Parlement,  avant  de  le  quit- 

ter &  vous  aufti,  parlons  un  peu  de  M.  de  Troyes.  Où  en  eft  fon  affaire?  J'ai 
bien  peur,  fi  on  ne  peut  pas  le  corrompre,  qu'on  ne  l'amufe,  ou  plutôt  qu'on 
ne  l'endorme. 

Vous  me  faites  un  très  grand  plaifir  de  me  mander  que  le  Pere  Fouquet  fe 

porte 
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porte  mieux.  Il  n'y  a  perfonne  fur  l'amitié  de  qui  je  compte  plus  que  fur  la 
fienne.  Vous  avez  raifon  de  dire  que  c'eft  un  ami  précieux.  Je  l'ai  toujours 
eûimé  tel. 

L'Arrêt  du  Confeil  contre  mon  Inftruftion  pallorale  effc  apparemment  le  fruit 

de  ce  grand  Confeil  qui  a  du  fe  tenir  à  Verfailles  le  Vendredi ,  &c. 

LETTRE  DCXLVII. 

A  M.  VEvêqiie  d'Auxerre  ,  au  fujet  de  l'Arrêt  du  confeil  contre  " 
fon  InJlruBion  fur  les  miracles. 

Le  ly.  Mai  1733. 

E  reçois  avec  toute  la  reconnoifTance  que  je  dois,  mon  très  cher  Seigneur  , 

votre  compliment  fur  l'Arrêt  du  Confeil  qui  fupprime  ma  dernière  Inflru6lion 
pallorale.  Vous  y  avez  reconnu  l'abus  que  l'on  continue  de  faire  du  nom  de 

Sa  Majellé ,  pour  flétrir  des  Ouvrages  qui  demanderoient  toute  fa  proteôlion.  Si 

j'étois  coupable,  ce  feroit  d'avoir  autorifé  les  miracles  contre  lefquels  on  fe  dé- 
clare depuis  deux  ans.  Cependant  on  n'ofe  m'en  faire  un  crime.  Quelle  foibleiTe 

dans  le  tems  même  que  l'on  veut  paroître  fort!  On  dit  que  le  ftyle  de  mon  In- 
flruÉlion  eft  plus  convenable  à  une  Satyre  qu'au  Mandement  d'un  Evêque.  Je  me 
îue  de  demander  à  tous  ceux  qui  ont  lu  cette  Inftru6lion,  s'ils  y  ont  apperçu 
ce  ftyle  fatyrique;  &  je  ne  trouve  perfonne  qui  y  remarque  ce  défaut    A  l'é- 

gard des  accufaiions  fur  l'Eglife ,  elles  font  fi  ridicules  qu'elles  ne  méritent  pas 
d'être  relevées.    Il  faut  pardonner  à  celui  qui  a  tenu  la  plume.    On  voit  bien 

qu'il  n'eft  pas  Théologien.  En  fe  trompant  fi  groffierement,  on  n'a  que  ce  que 
l'on  mérite.  L'Efprit  Saint  n'eft  pas  promis  aux  laïques  pour  juger  de  la  doétrine 
des  Evêques. 

LETTRE  DCXLVIIX 

A  M.  ^iti  parle  de  fon  înjlru^ion  fur  les  miracles  ̂   de  la  L  Lettre 

de  Vom'  la  Tafie  contre  les  convuljions ,      de  l'affaire  de  M.  de 
Trojes  avec  les  J-ournalifies. 

Le  27.  Mai  1733. 

IL  y  a  deja  quelques  jours ,  Monfieur,  que  j'ai  reçu  votre  Lettre  du  4.  Mai. 
Aidez-moi  à  remercier  le  Seigneur  de  la  benediftion  qu'il  a  bien  voulu  répan- 

dre fur  mon  Inftruélion  paftorale.  Je  vois  par  ce  que  l'on  m'en  écrit  de  divers 

endroits,  que  le  jugement  que  l'on  en  porte  ne  lui  eft  pas  defavantageux.  Il 
étoit  jufte  de  rendre  gloire  à  Dieu  de  toutes  les  merveilles  qu'il  ne  celTe  d'opé- 

rer pour  venir  à  Hotre  fecours.  Le  pécheur  le  voit ,  &  il  en  eft  irrité  :  mais 

avec  toute  fa  fureur  il  n'empêchera  pas  l'œuvre  de  Dieu  de  s'accomplir. 

On  m'a  envoyé  la  première  Lettre  Theologique  fur  les  convulfions.  C'eft  , 

On  k  pen- dit-on,  l'Ouvrage  d'un  Pere  Dupré,  auteur  du  Mandement  de  M.  l'Archevêque 
loit  d'abord  de  Cambray  contre  M.  de  Pâris.  Plus  les  Jefuites  s'emporteront  contre  l'œuvre 
ainfi.        des  convulfions ,  moins  je  croirai  qu'elle  vient  du  Démon. 

M.  de  Troyes  eft  très  louable  de  n'entrer  dans  aucun  accommodement ,  quel- 

que chofe  qui  arrive.  Je  ne  vois  rien  de  11  infultant  que  la  penfion  que  l'on  vient 
d'accorder  à  ce  miferable  Fichant,  que  les  Jefuites  ont-choiil  pour  faire  le  per- 
fonnage  de  Dénonciateur. 

L  E  T- 

1 



LeUre  DCXL IX.  A  un  Prêtre  de  r  Oratoire.  Lettre  DCL.  A  M,  Gontîer.  585 

LETTRE      DCXLIX.  ^73?- 

A  un  Prêtre  de  l'Oratoire.   Il  lui  parle  de  V obligation  d^ adhérer  à  VJp^ 

peî  )  de  la  deputation  à  VjJfembUe  de  l'Oratoire  ,  d'un  miracle 
accompagné  de  quelques  nuages. 

Le  27.  Mai  1733. 

JE  ne  trouve  aucune  difficulté,  Mon  Révérend  Pere,  à  la  première  queflion 

que  vous  me  propofez.  L'averfion  que  Dieu  vous  a  donnée  pour  la  Bulle 
Unigenitus  ̂   demande  que  vous  vous  unifiiez  d'une  manière  publique  à  ceux  qui 
l'ont  déférée  au  tribunal  de  l'Eglife  univerfelle.  Tant  que  notre  caufe  ne  fera  pas 

jugée,  ceux  qui  penfenc  comme  nous,  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  s'unir  à 
nous.  11  efl:  important  que  nous  laiflîons  après  nous  des  perfonnes  qui,  ayant  les 
mêmes  intérêts ,  foutiennent  le  procès  que  nous  avons  intenté  aux  défendeurs  de 

la  Bulle.  Envoyez-moi  donc.  Mon  Révérend  Pere  ,  votre  A6le  d'adhefion ,  pour 
en  faire  l'ufage  qui  fera  jugé  convenable  en  tems  &  lieu. 

J'aurois  eu  de  la  peine  à  me  déterminer  fi  je  me  fufle  trouvé  dans  le  cas  où 
vous  vous  êtes  trouvé  par  rapport  à  la  deputation.  Le  parti  que  vous  avez  pris 

n'eft  pas  deflitué  de  bonnes  raifons  :  mais  je  n'oferois  condamner  ceux  qui ,  étant 

pleins  de  zele  pour  la  vérité,  ont  choifi  parmi  les  fimples  Appellans  ce  qu'il  y a  de  meilleur. 

Je  ne  trouve  point  le  miracle  opéré  fur  votre  parente  de  nature  à  être  rendu 
public.  Dieu  y  a  laiffé  certains  nuages,  qui  donneroient  occafion  aux  ennemis 
de  décrier  ceux  qui  font  les  plus  évidens.  Que  la  Religieufe  guérie,  &  toutes 
les  perfonnes  qui  font  perfuadées  de  la  vérité  du  miracle ,  en  beniflent  le  Sei- 

gneur,- mais  je  ne  confeillerois  pas  de  faire  imprimer  une  relation.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  DCL. 

jî  M.  GoNTiEB  Curé  &  chanoine  de  Pezenas  ,  au  fujet  d'un  miracle 
opéré  dans  fa  paroijfe  fur  Pierre  Gautier.  . 

L.e  31.  Mai  1733. 

]E  vous  fuis  très  obligé,  Monfieur,  de  la  Lettre  que  vous  avez  bien  voulu 

m'écrire  au  fujet  du  miracle  que  Dieu  vient  d'opérer  dans  votre  paroiflè.  Il 
efl  des  plus  évidens.  Les  efforts  que  fait  l'homme  ennemi  pour  l'étouffer,  ne 

me  donnent  aucune  inquiétude.  On  a  beau  menacer:  on  a  beau  intimider.  Les 
hommes  ne  feront  pas  plus  forts  que  Dieu. 

Vous  êtes  très  louable  d'avoir  donné  avis  à  M.  d'Agde  de  la  mifericorde 
que  Dieu  vient  de  faire  à  fon  Diocefe.  La  lumière  rendue  au  jeune  homme  doit 

ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  ont  cherché  à  s'aveugler  fur  les  affaires  prefentes 
de  l'Eglife.    Pour  vous,  Monfieur,  ne  ceffez  de  publier  le  prodige,  dont  Dieu 
vous  a  rendu  un  des  premiers  tçmoins.  Il  faut  que  votre  voix  s'élève,  à  propor- 

tion que  celle  des  ennemis  de  la  vérité  fera  effort  pour  prendre  le  deffus.  ̂ ^irtu-  ̂ q, 

te  magna  reddebant  JpoftoU  teflimonium  refurreêîioms  Jefu  Chrifli  Domini  nojtri.  Voi-     "*    '  ^ 
là  votre  devoir.  Ne  craignez  point  les  hommes  :  mais  craignez  Dieu ,  qui  vous 
a  établi  pour  faire  connoître  fes  volontés  aux  hommes. 

tome  VI.  Partit Eeee 
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LETTRE  DCLL 

A  M.  Ca  RissoL  Secondaire  de  'Pezenas  ̂   fnr  le  même  fujet. Le  31.  Mai  1733. 

J'Ai  lu  ,  Monfieur ,  avec  une  joie  &  une  con^folation  des  plus  grandes  la 
Lettre  que  vous  m'écrivez, pour  me  faire  part  du  miracle  opéré  fur  un  de  vos 
penitens.  Dieu  a  beni  le  confeil  que  vous  lui  avez  donné  de  s'addreffer  au 

bienheureux  Diacre,  pour  obtenir  la  guerifon  de  fes  yeux.  Mais  le  miracle  que 

Dieu  a  fait  fur  les  yeux  du  corps,  n'eft  que  la  figure  de  celui  qu'il  avoit  deja  faic 
fur  les  yeux  de  l'ame.  11  paroit  que  le  jeune  homme  étoit  plein  de  foi  &  vive- 

ment touché  ,  quand  il  s'efc  addrefTé  à  Dieu  pour  demander  fa  guerifon  corpo- 
relle. Que  de  tels  prodiges  nous  rempliflent  nous-mêmes  de  lumière  &  de  cou- 

P1.XXVI.1.  rage  pour  défendre  la  vérité.  Dominus  iUuminaùo  mea  falus  mea  y  quem  înneio?" 
Dominus poîe^or  lita  mea ^  a  quo  t'epidabol  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCLII. 

A  M.  Mil  H  AU  Trêtre  à  Pezenas  ,  fur  le  même  fujet. 

Jje  31-.  Mai  1733. 

T'Ai  reçu,  Monfieur,  la  Lettre  qui  contient  le  témoignage  que  vous  rendez  an 
miracle  que  Dieu  vient  de  faire  fous  vos  yeux.  Je  fai  que  c'eft  en  partie  ù  vo- 

tre zele  que  l'on  eft  redevable  de  l'Aéle  pafle  par  devant  Notaire,  pour  le  con- 
llater.  Plus  vous  vous  êtes  montré,  plus  vous  êtes  louable  de  n'avoir  pas  redou- 

té la  colère  des  hommes.  Vous  êtes  heureux,  Monfieur,  de  ce  que  Dieu  vous 
a  choifi,  pour  vous  confier  une  commiffion  auffi  honorable  que  celle  dont  vous 
venez  de  vous  acquitter.  Continuez  à  publier  les  merveilles  du  Seigneur.  Il  eft 
avec  vous:  ne  craignez  rien.  Nos  ennemis  font  les  ennemis  des  œuvres  de  Dieu. 

G'en  eft  afl'ez  pour  nous  raffurer.  Je  fuis ,  &c. 
LETTRE  DCLIII. 

A  M'  VE^êque  d'Auxerre.  //  parle  dé  la  III.  Lettre  de  ce  Prélat  à 
M.  de  Sens ,  du  miracle  de  Pezenas ,      des  vains  projets  des 

Conjîitu  tionnaires.. 
Le  8.  Juin  1733. 

Î'Ai  lu,  mon  très  cher  Seigneur  ,  votre  troifieme  Lettre  à  M.  l'Archevêque 
de  Sens.  Ce  Prélat  eft  toujours  le  même  ,v  toujours  rempli  de  mauvaife-foi 
pour  cacher  fes  erreurs  &  en  impofer  aux  fimples.  Vous  le  fuivez  dans  fes 

détours:  vous  découvrez  fes  rufes.  Vous  diflipez  les  nuages  fous  lefquels  il  tâ- 
che de  fe  dérober  à  votre  cenfurej  ou  plutôt  vous  lui  arrachez  cet  extérieur  de 

lumière  fous  lequel  il  fe  transforme,  pour  ne  lui  laifi'er  que  la  laideur  &  la  diffor- 
mité qui  lui  appartiennent.  Continuez,  mon  très  cher  Seigneur,  à  pourfuivre 

fans  relâche  cet  ennemi  du  grand  précepte  de  l'amour  de  Dieu.  S'il  étoit  aufli 
innocent  qu'il  le  prétend ,  il  n'auroit  pas  refufé  de  s'exprimer  comme  vous  le  fai« 
tes  avec  toute  la  province  de  Sens.  Ce  refus  feul  fuffit  pour  le  convaincre  qu'il 
eft  toujours  attaché  à  l'erreur. 

Je  ne  fai  fi  je  ferai  le  premier  à  vous  apprendre  un  miracle  éclatant  arrivé  à 

Pezenas,  en  la  perfonne  d'un  jeune  homme  de  dix -huit  ans,  qui  avoit  perdu  l'œil 
droit  d'un  coup  d'alêne  depuis  'quinze  mois;  &  dont  l'oeil  gauche  étoit  cou- 

vert depuis  treize  ans  de  deux  tâches  de  petite  vérole,  qui  lui  éteignoient  pref- 

que 
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que  la  vue  de  cet  œil.    Le  jeune  homme  eft  aujourd'hui  parfaitement  guéri,  en  173^5. 
confequence  de  quelques  neuvaines  au  bienheureux  Diacre.  Il  recouvra  la  vue 

de  l'œil  droit  le  22.  Avril,  &  les  deux  tâches  de  l'œil  gauche  difparurenc  le  jour 

de  l'Afcenfîon  dernière.    J'ai  une  expédition  de  l'Adle  pafle  par  devant  Notaire 
pour  conflater  cette  merveille.  Le  Curé,  &  le  Vicaire  de  la  paroifTe  Confeff^ur 

du  jeune  homme,  m'ont  écrit  en  particulier.  Voilà  de  quoi  faire  fuer  M.  d'Ag- 

de.    Dieu  veuille  qu'il  ne  tienne  pas  la  vérité  captive.  Il  efl  informé  de  tout.  Le 
miracle  eft  certain  &  fait  grand  bruic.  Avec  de  telles  armes  laiffbns  aflembler  les 

Conciles ,  même  nationaux.  Les  hommes  ne  feront  pas  plus  forts  que  Dieu.  Si 
nous  fommes  cités  au  Concile  national  que  Ton  projette, nous  nous  y  prefenteron* 

avec  les  aveugles,  les  fourds,  les  muets,  les  boiteux,  les  paralytiques,  &  cette 

multitude  de  malades  de  toute  efpece  qui  ont  été  guéris  par  l'interceffion  de  M. 
RoulTe  &  de  M.  de  Pârig.  Voilà  les  preuves  de  catholicité  que  nous  produirons. 

Nous  défierons  nos  adverfaires  d'en  produire  autant  de  leur  côté.    S'ils  ne  le 

peuvent  ,  nous  fortirons  vi6lorieux  ,  quand  même  nous  porterions  l'extérieur 
d'hommes  vaincus.  Ibanî  gaudentes  à  confpeSlu  concilii^  &c.  Heureux  les  Evêques  ̂ a.  V. 

qui  ne  fuccedent  pas  feulement  à  la  dignité  des  Apôtres ,  mais  à  qui  il  eft  don- 

né d'avoir  part  à  leurs  foufFrances  &  à  leurs  ignominies!  Jettons  fouvent  les 

yeux  fur  un  avenir  fi  glorieux  pour  nous  :  ce  fera  le  moyen  de  n'être  pas  fur- pris  au  jour  de  la  tentation.  Que  celui  qui  nous  a  unis,  ne  permette  jamais  que 
nous  nous  feparions,  &c. 

L    E    T   T    RE  DCLIV. 

A  M.  VEvêquede  Senez,  Il  lui  parle  de  fa  VL  Lettre  à  M.  de  Sens  , 

de  fin  InflruEîion  fur  les  miracles ,  du  premier  Ecrit  d'un  JÎppellant contre  les  convuljions  y  &  du  miracle  de  Pezenas. 
Le  15.  Juin  1753. 

)E  ne  vous  ai  point  encore  témoigné,  Monfeigneur ,  la  joie  que  j'ai  reflentie  du 
retablilTement  de  votre  fanté.  Vous  attribuerez  cette  négligence  à  tout  ce  que 

vous  voudrez,  pourvû  que  je  ne  fois  point  taxé  d'indifférence  à  votre  égard, 
La  Lettre  que  j'écrivis  à  M.  ***  au  tems  de  votre  convalefcence  ,  m'a  endor- 

mi. Je  vous  en  demande  de  très  humbles  excufes.  Vous  n'en  avez  pas  été  ce- 
pendant moins  prefent  à  mon  efprit ,  &  mon  cœur  ne  vous  en  a  pas  été 

moins  attaché. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  aujourd'hui  quelques  exemplaires  des  deux 
derniers  Ouvrages  que  j'ai  publiés.  Sans  doute  que  vous  les  aurez  lus:  mais  il 
n'y  a  que  quelques  jours  que  j'en  ai  commencé  la  diflribution  dans  mon  Diocefe. 
Le  premier  de  ces  deux  Ouvrages  efl  contre  notre  adverfaire  commun ,  M.  de 

Sens.  Je  crois  avoir  rempli  à  fon  égard  la  portion  de  travail  qui  m'étoit  defti- 
ftée:  c'efl  à  vous,  Monfeigneur,  à  achever.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le 
faffiez.  Il  efl  tems  de  venger  la  do6lrine  de  votre  Inftrudlion  fur  l'Eglife,  &  de 
faire  repentir  de  fa  témérité  le  héros  de  la  Bulle  qui  a  ofé  vous  attaquer. 

J'ai  reçu  ces  jours  ci  une  Lettre  de  Mademoifelle  de***,  qui  me  parle  du  ju- 
gement avantageux  que  vous  avez  porté  de  mon  Inflru6lion  fur  les  miracles. 

Autant  elle  a  rejoui  les  amis  de  la  vérité ,  autant  elle  a  affligé  ceux  qui  ont  le 

malheur  de  la  combattre.  Le  Cardinal  de  BifTy  n'y  trouve  d'autre  remède  qu'un 
Concile  national.  Foible  reffource  contre  les  œuvres  duTout-puiffant.  Je  mandois 

il  n'y  a  pas  long-tems  à  M.  d'Auxerre,  que  nous  entrerions  au  Concile  avec  les 
aveugles  ,  les  fourds,  les  muets,  les  boiteux,  les  paralytiques  guéris,-  &  que 
nous  fommerions  nos  adverfaires  de  dônner  des  preuves  auiïi  évidentes  de  leur 
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588 Lettre  DCLF.  A  M.  Go'ntîer  Curé  de  Pezems. 

'733'   c^^'^olicité ,  que  celles-ci  le  font  de  la  nôtre.  Les  hommes  efperent-ils  d'être  plus 
forts  que  Dieu.''  S'il  eft  pour  nous,  qui  fera  contre  nous? 

Voilà  la  guerre  déclarée  fur  les  convulfions  entre  les  Appellans.  Je  ne  fai  qui 

eft  l'auteur  de  la  Reponfe  au  Plan  gênerai;  mais  je  ne  puis  lui  paiTer  de  ne  pas  di- 
re le  plus  petit  mot  en  faveur  des  miracles  de  M.  de  Paris.  Ou  il  les  croit,  & 

il  eft  un  lâche  de  n'ofer  les  publier  :  ou  il  ne  les  croit  pas,  &  je  plains  fon 
aveuglement.  Mais  s'il  eft  alTez  aveugle  pour  ne  pas  voir  la  lumière  écla- 

tante des  miracles ,  ai-je  lieu  de  penfer  que  Dieu  lui  a  découvert  fon  fecret 

fur  l'œuvre  des  convulfions  ?  Cet  Ecrit  eft  plein  de  fiel.  Un  frère  qui  écrit 
contre  fon  frère,  doit-il  le  faire  avec  aigreur?  L'œuvre  des  convulfions  a  des  diffi- 

cultés: pourquoi  ne  les  pas  examiner  avec  bonté,  avec  charité,  les  uns  avec  les 

autres?  LAuteur  de  f Ecrit  que  l'on  prétend  réfuter  eft-il  fi  meprifable?  Et  de 
quelle  manière  en  parle-t-on?  La  vérité  des  miracles  trahie  au-moins  par  un  fi- 

lence  affeété  :  la  charité  violée  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  ;  ces  deux 

préjugés  ne  font  pas  avantageux  au  premier  Ecrit  qui  paroit  de  la  part  d'un  Ap- 
pellant  contre  les  convulfions. 

J'avois  commencé  cette  Lettre,  Monfeigneur,  pour  pouvoir  vous  l'envoyer  à 
Ja  première  occafion.  Hier  je  fus  extrêmement  furpris  de  voir  entrer  M.  *** 

dans  mon  cabinet.  Il  me  rafiîira  en  m'apprenant  que  votre  fanté  étoit  afiez  bon- 
ne, &  je  vis  parle  cara6lere  de  votre  écriture  que  votre  main  eft  encore  très 

ferme.  Dieu  foit  beni  de  la  grâce  qu'il  nous  fait ,  de  vous  conferver  pour  le  bien 
de  fon  Eglife  &  la  confolation  de  ceux  qui  aiment  la  vérité.  Je  fuis  très  mortifié 

que  M.  ***  n'ait  pu  continuer  à  vous  rendre  fes  fervices.  Il  a  certainement  be- 

loin  de  rétablir  fa  fanté  qui  me  parut  fort  délabrée.  J'efpere  néanmoins  que  l'àir 
de  ce  pays- ci  le  remettra  en  peu  de  tems. 

J'ai  chez  moi  aéluellement  le  jeune  homme  de  Pezenas  fur  qui  Dieu  a  opéré  le 
miracle,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  la  relation.  J'ai  vu  de  mes  yeux 
cette  grande  merveille.  L'œil  qui  avoit  été  crevé  d'un  coup  d'alêne  eft  très  beau, 
quoiqu'il  conferve  fur  le  bord  de  la  prunelle  la  cicatrice.  L'œil  gauche  eft  net , 
&  n'a  pas  le  moindre  veftige  des  deux  taches  de  petite  vérole  qui  y  étoient  de- 

puis l'âge  de  cinq  ans.  Nous  avons  fait  cinquante  expériences  pour  éprouver  la 
vue  de  chacun  de  ces  yeux  ;  &  nous  avons  reconuu  qu'il  voit  des  objets  éloi- 

gnés, que  bien  des  gens  qui  ont  de  bons  yeux,  ont  de  la  peine  à  diftinguer.  Le 

jeune  homme  voit  mieux  de  l'œil  crevé  que  de  l'autre.   Je  fuis  ,  &c. 
L    E   T    T    RE  DCLV. 

t>f  M.  GoNTiER  Curé  de  Pezems.    Il  lui  marque  s'être  ajlfure  par 
lui-même  de  la  guerifon  de  fon  paroiffien. Le  i8.  Juin  1753. 

JE  vous  fuis  très  redevable ,  Monfieur ,  d'avoir  bien  voulu  m'envoyer  votre 

paroiffien.  J'ai  reconnu  avec  joie  &  avec  aftion  de  grâces  envers  Dieu  la  vé- 
rité de  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé.  Un  Ecclefiaftique  de  votre  Diocefe 

dont  j'épargne  le  nom,  avoit  écrit  ici  une  Lettre  pleine  de  menfonges.  Il  difoic 
avoir  vu,  &  n'avoir  pas  trouvé  plus  de  miracle  que  fur  fa  main.  Pour  nous,  nous 
avons  vu,  &  nous  avons  eu  horreur  de  ce  menfonge  effroyable  contre  le  S.  Ef- 

prit.  Nous  avons  fait  toutes  les  expériences  qu'on  peut  faire;  &  il  en  refulte 

que  le  jeune  homme  voit  de  près,  de  loin;  que  fes  yeux  font  beaux;  qu'il  voie 
encore  mieux  de  l'œil  droit  que  de  l'œil  gauche;  en  un  mot  que  la  guerifon  eft 
parfaite;  &  que  celui  qui  eft  capable  de  la  contefter,  ne  mérite  que  l'indignation 
de  tous  ceux  qui  aiment  la  venté ,  Qi  qui  haïfiTent  le  menfonge. 

L  E  T- 
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LETTRE  DCLVL 

A  M.  de  Paris  Confeiller  au  Tarlement  de  Paris.    Il  fe  croit  redevable 

au  faint  Diacre  des  lumières  que  Dieu  lui  donne  ;  &  il  admire  la  fer- 
meté du  Parlement. Le  26.  Juin  1733. 

JE  n'ai  reçu,  Monfieur,  que  depuis  deux  jours  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Je  ne  mérite  aucunes  louanges,  pour  Tinflruftion  pa- 
ftorale  qui  vous  a  été  prefentée  de  ma  part.  Ce  qu'elle  renferme  de  bon  ne 

vient  pas  de  moi.  C'eft  au  faint  Diacre  que  je  fuis  redevable  des  lumières  qu'il 
a  plu  à  Dieu  de  me  donner,  pour  publier  la  magnificence  de  fes  œuvres.  J'en  fuis 

tellement  pénétré,  attendri,  confolé,  que  je  ne  puis  m'occuper  d'autre  chofe. 
Je  fai  que  les  hommes  forment  des  projets.  Ils  s'affemblent ;  ils  s'unifient; 

ils  menacent.  Mais  à  quoi  aboutiront  toutes  ces  menaces?  Empêchera-t-on Dieu 

d'étendre  fa  main  pour  faire  des  miracles  &  des  prodiges  ?  La  lumière  qui  en  fort 
fait  notre  gloire,  &  la  confufion  de  ceux  qui  nous  veulent  du  mal.  Que  l'on  eft 
tranquille,  quand  on  eft  afl!uré  d'avoir  Dieu  pour  foi!  Voilà  ma  force,  &  les  ar- 

mes qui  doivent  terrafl^er  tous  mes  ennemis. 
J'admire  la  fermeté  du  Parlement,  &  l'efprit  de  religion  qui  anime  fes  démar- 

ches. Les  Magiftrats  parlent ,  agifient,  &  foufîrent  en  Evêques.  Je  n'ofe  ache- 
ver le  parallèle ,  &  en  relever  le  contrafte.  Je  plains  le  malheur  de  mes  Collè- 

gues; &  ne  voyant  rien  en  moi  qui  ait  pu  m'empécher  d'éprouver  le  même  fort, 
je  ne  veux  m'occuper  que  de  la  mifericorde  que  Dieu  m'a  faite.  Je  fuis  avec 
refpeél,  &c. 

LETTRE  DCLVII. 

M.  le  Marquis  de  Maulevrier.   Il  fe  rejouit  de  trouver  en  lui  uu 

farent  &  un  ami  qui  ne  le  meconnoit  point. 
Le  26.  Juin  1733. 

AVez-vous  pu  douter,  Monfieur,  un  feul  moment  de  toute  ma  tendrefi'e  & 
de  mon  attachement  pour  vous?  J'ai  fait  à  votre  Lettre  l'accueil  que  je  vous 

ferois  à  vous-même.    Comment  oublierois-je  un  parent  &  un  ami  qui  ne  me  me- 

connoit pas ,  dans  un  tems  où  ceux  qui  veulent  plaire  aux  hommes  s'éloignent 
de  moi?  Je  reçois  votre  compliment  avec  toute  la  reconnoifi"ance  dont  je  fuis 
capable  ,•  &  je  regarde  comme  une  partie  du  centuple  promis  à  ceux  qui  défen- 

dent les  intérêts  de  Dieu,  la  confolation  que  j'ai  de  trouver  dans  ma  famille  des 
frères,  des  fœurs,  des  neveux,  des  coufias,qui  font  perfuadés  de  la  jufi:ice  delà 
caufe  que  je  défends.    En  cela  Dieu  me  traite  avec  plus  de  condefcendance  que 
bien  des  Saints,  qui  dans  le  même  cas  que  moi  ont  eu  à  furmonter  la  tentation  des 

parens.    Je  me  rejouis  avec  vous,  Monfieur,  de  n'avoir  de  votre  part  rien  de 
fernblable  à  appréhender.    Je  bénis  Dieu  mille  fois  des  difpofitions  où  vous  êtes. 

Qu'elles  croifi^ent  de  plus  en  plus  :   notre  union  n'en  fera  que  plus  ferme  &  plus 
durable.    Je  fuis  avec  un  tendre  &  refpeftueux  dévouement,  &c. 

LETTRE  DCLVIIL 

A  M."^^^    Il  le  remercie  d'un  fervice  important  y  &  le  prie  de  l'informer 
de  tout  ce  qui  concerne  les  convulfions. 

Le  26.  Juin  1733. 

VOus  m'avez  fait  beaucoup  de  plaifir,  Monfieur,  de  me  donner  le  dénoue- 
ment de  l'affaire  qui  paffa  par  vos  mains  il  y  a  quelques  années.  Cela  mon- 

tée e  3  ire 
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I733«  tre  que  Dieu  veille  pour  moi,  &  qu'il  fait  échouer  les  projets  de  fes  ennemii 
par  des  voies  que  ni  eux  ni  moi  n'aurions  imaginées.  Il  ell  juile  que  je  vous  en 
témoigne  aujourd'imi  toute  ma  reconnoiflance.  Je  ne  puis  qu'approuver  la  rete- 

nue dont  vous  avez  ufé.  Vous  vous  feriez  mis  hors  d'état  de  pouvoir  m'étre 
utile,  fi  on  vous  eût  pénétré  aifement.  Le  fecret  efl  l'ame  des  affaires.  Vous  l'a- 

vez gardé.  Je  vous  en  fai  bon  gré. 

Parlons  maintenant  convulfions.  Je  fai  que  Dieu  s'efl  fervi  de  cette  œuvre 
pour  répandre  fes  mifericordes  fur  vous.  C'eft  une  des  chofes  qui  me  prévient 
]e  plus  en  fa  faveur.  J'avois  deja  lu  la  relation  concernant  la  Sœur  ***,  mais  j'en 
ignorois  l'auteur.  J'en  ai  été  très  fatisfait.  Je  ne  le  fuis  pas  moins  de  celle  qui 
concerne  la  Sœur  ***.  Puifque  vous  fuivez  cette  œuvre  avec  tant  de  foin ,  vous 

me  ferez  plaifir  de  m'envoyer  les  relations  les  plus  intereflantes.  Je  fuis  bien 
aife  d'être  informé  de  tout,  &  de  l'être  par  différentes  voies.  Cette  œuvre  me 
paroit  fi  importante,  que  je  veux  y  donner  toute  mon  attention.  Marquez-moi, 

s'il  vous  plaît,  le  laid  comme  le  beau.  Les  détails  me  font  plaifir.  Quelquefois 
Je  trouve  dans  un  mot  échappé  d'un  Convulfionnaire ,  de  quoi  repondre  à  des 
difficultés  qui  arrêtent  bien  des  gens  raifonnables.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCLIX. 

jîîix  Religieufes  du  Calvaire  du  Luxembourg  ,  au  fujet  d'un  miracle 

opéré  dans  leur  maifon  par  le  minijtere  d'une  Convulfionnaire. Le  26.  Juin  1733» 

JE  ne  puis  affez  bénir  Dieu,  mes  très  chères  Filles,  du  miracle  qu'il  vient  d'ope* 
rer  dans  votre  maifon.  Que  ceux  qui  refufent  de  reconnoître  le  bras  duTout- 

puiffant,  s'applaudiffent  dans  leur  fageffe;  je  veux  être  de  ces  infenfés  qui  croient 
que  Dieu  feul  peut  faire  parmi  nous  de  fi  grandes  chofes. 

Une  malade  dans  l'état  où  étoiu  notre  chère  Sœur  de  Sainte  Clotilde  recou» 

vrer  d'une  manière  fi  promte  la  fanté  &  les  forces;  c'efl  ce  qu'aucune  caufe  na- 
turelle ne  fauroit  produire.  Hefiterions-nous  dans  la  confequence  qu'il  en  faut 

tirer?  Ceux  qui  virent  le  miracle  que  fit  Jefus-Chrift  en  gueriffant  la  belle-mere 

de  S.  Pierre,  durent  en  conclurre  que  cette  guerifon  venoit  de  Dieu.  Vous  n'a- 
vez, mes  très  chères  Filles,  aucune  peine  à  tirer  la  même  confequence  de  la 

guerifon  de  votre  Sœur.  Qu'il  efl  confolant  pour  moi  de  vous  trouver  toutes réunies  dans  le  même  fentiment  ! 

Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  grande  merveille  n'attire  l'attention  de  ceux 
que  les  miracles  incommodent.  La  voie  dont  Dieu  s'efl:  fervi  pour  opérer  celui- 
ci,  fera  le  prétexte  qise  l'on  emploiera  pour  vous  faire  de  la  peine  ;  mais  ce  qui 
efl:  aux  autres  une  odeur  de  mort,  fera  pour  vous,  mes  chères  Filles,  une  odeur 

de  vie.  Vous  m'avancez  que  vous  n'avez  rien  remarqué  d'indigne  de  Dieu  dans 
la  manière  dont  notre  chère  Sœur  a  été  guérie.  C'efl:  le  point  fixe  d'où  vous  de- 

vez envifager  le  miracle  qui  lui  a  rendu  la  fanté.  L'œuvre  des  convulfions  efl 
une  œuvre  mêlée:  ufons  donc  de  difcernement.  Les  nuages  ne  font  pas  inutiles 

dans  les  defleins  de  Dieu.  Mais  puifqu'il  y  a  des  nuages,  éprouvons  tout.  Re- 
cevons ce  qui  efl:  bon,  rejettons  ce  qui  efl:  mauvais.  Parce  qu'il  y  a  du  bon, 

ne  difons  pas:  Tout  efl:  bon.  Parce  qu'il  y  a  du  mauvais,  ne  difonspas:  TouC 
efl:  mauvais.  Edifions-nous  du  bien.  Declarons-nous  contre  le  mal.  C'efl:  le 

jufl:e  milieu  qu'il  me  paroit  que  l'on  doit  prendre. 
Or  j'avoue  que  je  ne  trouve  qu'à  m'édifier  dans  tout  ce  qui  a  précédé,  accom- pagné &  fuivi  la  guerifon  de  notre  chère  Sœur.    Heureux  le  Pafl:eur  qui  feroîÊ 

pour  la  guerifon  des  ames ,  ce  que  votre  petite  penfionnaire  a  fait  pour  la  gueri- 

fon, 
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fon  de  fa  malade.    Elle  s'efl  chargée  de  fcs  langueurs  &  de  fes  infirmités.  Elle  a  ̂ 1^%" 
pleuré  amèrement.  Elle  a  prié  avec  ardeur.  Elle  a  pris  la  poflure  du  pécheur  at- 

terré devant  Dieu.    Elle  en  a  éprouvé  les  agitations  &  le  trouble.  Elle  s  efl  dé- 
vouée comme  une  viclime  prête  à  porter  le  poids  de  la  colère  du  Seigneur.  Son 

humiliation  eft  devenue  le  principe  de  la  confiance.  Elle  a  vaincu  les  obflacles  qui 

s'oppofûient  à  la  grâce  qu'elle  demandoit.    Elle  efl  entrée  dans  la  chambre  de  la 
malade  avec  un  air  de  majefté,  qui  reprefentoit  la  gloire  de  celui  au  nom  duquel, 
elle  alloit  faire  des  prodiges.  Elle  a  invoqué ,  elle  a  prié  avec  inftances  le  Saint 

qui  devoit  lui  attirer  le  fecours  d'enhaut.    Ses  reliques,  la  terre  de  fon  tombeau 
font  les  feuls  remèdes  qu'elle  ait  employés.    Elle  a  redoublé  fes  prières  &  fes  ge- 
milTemens.  Elle  a  excité  la  foi  de  celle  qu'elle  vouloit  guérir.  Elle  l'a  nourrie  du 
pain  de  la  parole  de  Dieu.    Enfin  elle  a  marqué  le  moment  où  fes  forces  alloient 

lui  être  rendues.  Elle  a  dit:  Levez-vous,  &  à  l'inftant  la  malade  s'eft  levée.  Elle 

l'a  conduite. avec  des  tranfports  de  joie  dans  le  temple  du  Seigneur  pour  lui  ren- 
dre hommage.  Où  trouver  daqs  toutes  ces  circonflances  le  fujet  de fe  mal  édifier? 

Il  me  femble  qu'un  infidèle  qui  auroit  été  prefent,  n'auroit  pu  s'empêcher  de  s'é- 
crier que  Dieu  habite  véritablement  au  milieu  de  nous.    Qiii  de  vous  dans  ce- 

moment  n'eût  eu  horreur  d'attribuer  au  Démon  le  prodige  qu'elle  voyoit:  mo- 
ment decifif  où  la  vérité  fe  montre,  où  Dieu  parle  au  cœur,  où  les  fens  fe  tai- 

fent,  où  l'homme  s'oublie  ,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  grandeur  &  de  lapuifTan- 
ce  de  celui  qui  feul  fait  des  chofes  admirables. 

.  Continuez  ,  mes  chères  Filles ,  à  glorifier  Dieu  de  tous  les  biens  qu'il  vous  a 
faits.  Qu'ils  fervent  à  refl^errer  entre  vous  les  nœuds  facrés  de  la  charité,  &  à 
vous  infpirer  pour  Madame  votre  Générale  une  confiance  nouvelle.  Plus  elle  au- 

ra à  fouffrir  de  la  part  du  monde,  plus  vous  devez  vous  étudier  à  la  dédommager 

des  rebuts  &  des  contradictions ,  auxquelles  il  efl  aifé  de  prévoir  qu'elle  va  être 
expofée.  Vous  prévoyez  que  vous-mêmes  vous  ne  ferez  pas  exemtes  de  la  ten- 

tation. Je  rends  grâces  à  Dieu  de  vous  y  trouver  toutes  préparées.  Qu'il  vous 
donne  la  force  dont  vous  avez  befoin  pour  perfeverer  dans  cette  heureufe  difpo- 
lition.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCLX. 

c/^  Madame  de  Coetquem,  fur  le  même  frjet. 
Le  26.  Juin  1733. 

QUel  prefent.  Madame,  que  celui  que  vous  venez  de  me  faire  !  L'Atle  que 

vous  m'avez  envoyé  m'a  rempli  de  joie ,  en  voyant  celle  qu'il  vous  caufe  à  vous- 
même  &  à  tous  ceux  qui  aiment  fincerement  la  vérité.  Je  n'ai  garde  de  vous 

détourner  de  l'envoyer  dans  toutes  les  maifons  de  la  Congrégation.  J'approuve 
deja  tout  ce  que  vous  ferez.  Je  m'y  unis  de  cœur  &  d'efprit.  J'efpere  que  Dieu 
me  fera  la  grâce  de  ne  vous  defavouer  en  rien.  Je  compte  alTez  fur  votre  fagelTe 
&  fur  votre  prudence ,  pour  ne  rien  appréhender  du  parti  que  vous  prendrez.  Dieu 

n'a  pas  fait  le  miracle  qui  vous  remplit  d'admiration,  pour  être  étouffé.  Si  c'efl: 
aux  Supérieurs  généraux  à  le  conftater,  &  que  M.  de  Troyes  le  veuille  faire  ,  il 

eft  fur  les  lieux.  L'œuvre  efl:  digne  de  lui.  S'il  ne  le  juge  pas  à  propos,  il  me 
femble  que  je  puis  donner  commiflîon  à  quelque  homme  de  bonne  volonté  pour- 
informer  juridiquement  :  après  quoi  je  prononcerai  en  qualité  de  premier  Supé- 

rieur. C'eft:  fur  quoi.  Madame,  il  efl:  bon  de  confulter;  car  fi  Dieu  vous  mec 
dans  le  cœur  de  faire  votre  devoir,  il  me  fait  auffi  la  grâce  d'être  difpofé  à  fat'- re  le  mien. 

Pourquoi,  difoit-on,  M.  de  Montpellier  va-t- il  parler  de  miracles  quinefe* font: 
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1733.  point  opérés  dans  fon  Diocefe.?  En  voici  un  qui,  fan» être  fait  dans  mon 

Diocefe,  m'appartient,  quand  il  feroit  vrai  que  les  autres  ne  fulTent  pas  plus  à 
moi  qu'à  ceux  qui  les  contredirent.  Tirons  de  celui-ci  tout  l'avantage  que  Dieu 
veut  que  nous  en  tirions.  Si  l'on  tient  un  Concile,  j'y  ferai  venir  la  Sœur  de 
Sainte  Clotilde,  &  avec  elle  tous  les  miraculés  qui  font  dans  Paris.  Je  me  tairai, 
&  je  les  laiflerai  parler.  Si  on  refpe6le  les  règles,  quel  eft  celui  de  mes  adverfai- 

res  que  ce  fpe6lacle  ne  mette  en  fuite.'' 
Confolons-nous ,  Madame.  Les  hommes  font  trop  foibles  pour  nous  arracher 

les  armes  que  Dieu  nous  met  en  main.  Elles  font  viélorieufes  depuis  le  com- 

mencement du  monde.  Elles  le  feront  jufqu'à  la  fin,  de  toute  la  malice  &  de 
toute  la  fureur  du  Prince  de  ce  monde.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCLXI. 

xyila  Mere  de  S.  Bernard,  Prieure  du  Calvaire  du  Luxembourg ^ 
fur  le  même  fujet. 

Le  26.  Jmn 

JE  ne  fuis  point  furprîs ,  Ma  Révérende  Mere ,  du  troubk  que  voas  a  caufé  le 

grand  événement  qui  efl:  arrivé  dans  votre  Maifon.  J'aurois  tort  de  me  plain- 
dre de  ce  que  vous  ne  m'en  avez  pas  écrit  dés  le  premier  jour.  La  joie  que  cau- 

fa  à  Rhodé  la  délivrance  de  S.  Pierre,  lui  fit  oublier  de  lui  ouvrir.  C'eil  l'effet 
que  produifent  les  miracles  fur  ceux  qui  les  voyent  arriver.  Plus  ils  font  grands, 
moins  ils  laifTent  le  tems  de  la  reflexion.  Celles  que  vous  faites  dans  votre  Let- 

tre, Ma  Révérende  Mere,  font  très  confolantes  pour  moi.  Je  bénis  Dieu  de  la 

difpofition  où  il  vous  met  de  lui  rendre  témoignage  aux  dépens  de  tout.  Les  mi- 
racles font  des  dons  de  Dieu:  mais  la  confiance  à  les  publier  dans  un  tems  de  per- 

fecution,  efi:  un  don  encore  plus  excellent  que  les  miracles  mêmes.  Je  fuis  dans 

la  charité  de  Jefus-Chrift,  &c. 
LETTRE  DCLXIL 

A  des  Religieufes ,  au  fujet  de  la  perfecution  qui  les  menace. 
Le  28.  Juin  1733. 

JE  vois ,  mes  très  chères  Sœurs ,  par  la  pièce  d'éloquence  que  vous  m'avez 
envoyée ,  ce  que  vous  avez  à  attendre  du  changement  arrivé  dans  votre 

Diocefe.  '  Cette  pièce  repond  à  l'idée  que  je  m'étois  formée  de  fon  Auteur. 
Je  prie  Dieu  de  vous  donner  toute  la  force  &  la  patience  dont  vous  avez  befoin, 
pour  foutenir  les  afTauts  qui  vont  vous  être  livrés  dans  le  premier  feu  de  votre 

adverfaire.  L'ignorance,  le  faux  zele  &  les  dehors  de  la  pieté  font  toujours  à 
redouter.  Je  vous  plains  ,  mes  très  chères  Sœurs.  Mais  quelque  longs  que 
foient  vos  travaux,  ne  vous  laiflez  pas  abattre.  Vous  favez  où  il  faut  puifer 
les  fecours  neceifaires  pour  refifler  à  la  tentation. 

Que  l'exemple  de  celui  dont  vous  êtes  fi  fouvent  occupées ,  vous  anime  &  vous  , 
fortifie.  Nous  craignons  ici  ce  que  vous  craignez-vous  mêmes.  Cependant  rien 

de  changé  dans  les  traitemens  qu'il  reçoit.  Vous  trouverez  à  la  fin  d'un  des  Cha- 
pitres de  la  Genefe  l'état  <&  la  fituation  où  il  efl  maintenant.  Les  voies  de  Dieu 

font  admirables  &  au-delTus  de  toutes  nos  penfées.  On  s'afflige  de  certains  éve- 

nemens,  parce  que  l'on  ne  fait  pas  à  quoi  Dieu  les  fera  fervir.  Quelquefois 
c'eft  pour  changer  en  un  paradis  de  dehces  les  terres  les  plus  incultes  &  les  plus 
arides.    Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift,  &c. 

L  E  T- 
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LETTRE     DCLXIII. 
 ^733- 

K^M.  l'Archevêque  d'Alby  ,  fur  me  a^ion genereufe  de  ce  Prélat, Le  16.  Juillet  1733. 

JE  fuis  le  dernier,  Monfeigneur,  à  vous  faire  compliment  fur  une  a6lion  qui 

vous  fait  un  honneur  infini.  J'y  ai  pris  dès  le  premier  moment  toute  la  part 

que  je  devois.  Mais  parce  qu'elle  m'interefle  perfonnellement,  j'ai  cru  devoir 
garder  le  filence  quelque  tems,pour  vous  lailTer  plus  libre  de  repondre  aux  que- 
ftions  que  certaines  perfonnes  pouvoient  vous  faire  par  rapport  à  moi.  Je  fuis 

perfuadé  que  l'amitié  dont  vous  m'honorez ,  eil:  entrée  pour  quelque  chofe  dans 
le  refus  que  vous  avez  fait  de  figner.  Mais  je  crois  bien  plus  fortement  que  vous 

vous  y  êtes  déterminé  par  des  motifs  plus  dignes  d'un  Evêque.  Les  lumières  & 
l'expérience  que  vous  avez ,  vous  ont  fait  comprendre  que  le  Concile  projetté  ne 

peut  qu'augmenter  les  maux  de  l'Eglife.  Vous  en  avez  été  touché,  &  vous  avez 
fait  ce  qui  ell:  en  vous  pour  les  prévenir.  Que  tous  ceux  qui  aiment  l'Eglife,  vous 
donnent  les  éloges  que  vous  méritez.  Je  ne  doute  pas  que  quelques-uns  de  ceux 

qui  ont  foufcrit,  n'ayent  gemi  de  ne  pouvoir  vous  imiter.  Quelles  ames!  Gra- 
dus  fummus,  ̂   animus  imus.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  inviolable  &  le 
plus  refpe6lueux,  &c. 

LETTRE  DCLXIV. 

A  M.  AuBRY  Avocat  au  "Parlement  de  Paris  ,  au  fujet  du  ■projet 
d'un  Concile  national. 

Le  i5.  Juillet  1733. 

JE  ne  fai ,  Monfieur ,  fi  le  projet  d'un  Concile  national  efi:  auflî  ferieux  que  nos 
adverfaires  le  publient.  Je  ne  puis  douter  qu'il  n'y  en  ait  parmi  eux  qui  le  dé- 

firent ardemment.  Leur  accordera-t-on  ce  qu'ils  demandent?  c'efi;  ce  que  je  n'o- 
ferois  afTurer  ni  nier.  Dans  cette  incertitude  il  me  paroit,  Monfieur,  que  les 

Evêques  Appellans  doivent  fe  tenir  fur  leurs  gardes,  &  fe  préparer  à  tout  évé- 
nement. Faites- moi  la  grâce  de  me  dire  quelle  conduite  nous  devons  tenir.  En 

gênerai  je  fai  que  le  Concile  projetté  efl:  incompétent  pour  juger  l'affaire  de  la 
Bulle  ;  que  nous  ne  devons  point  le  reconnoître;  que  le  Concile  gênerai  peut  feul 
prononcer  définitivement  fur  notre  Appel.  Mais  de  quelle  manière  devons  nous 

nous  comporter  foit  devant,  foit  durant,  foit  après  le  Concile  national  ?  C'efi: 

fur- quoi  nous  avons  befoin  de  confeil.  J'efpere,  Monfieur,  de  votre  zele  &  de 
celui  de  Meffieurs  vos  Confrères,  que  vous  voudrez  bien  nous  aider  de  vos  lu- 

mières. Vous  avez  mis  l'iniquité  d'Embrun  dans  un  tel  degré  d'évidence  ,  que  ja- 
mais on  n'a  pu  la  .cacher  au  public.  Il  ne  vous  fera  pas  difficile  de  montrer  les 

inconveniens  du  Concile  projetté,  les  excès  où  il  faudroit  qu'il  fe  portât,  &  les 
maux  qui  en  feroient  les  fuites  inévitables.  Je  vous  laifl^e  à  difcuter  cette  matie- 

\  re;  elle  efi:  digne  de  votre  éloquence  &  de  celle  de  vos  illufl:res  Confrères.  Je 
fuis  avec  toute  la  confideration  pofl!ible  &  le  plus  parfait  attachement,  &c. 

LETTRE  DCLXV. 

>^  M  /e  NoRMANT  Avocat  au  Parlement  de  Taris  ̂  fur  le  même  fujet. 
Le  ic).  Juillet  1733. 

I  'Ai  eu,  Monfieur,  l'honneur  d'écrire  à  M.  Aubryà  l'occafion  des  bruits  quifere- 
pandent  de  la  tenue  prochaine  d'un  Concile  natioïkl .  Ces  bruits  paroiflTent  avoir  au- 
J/L  Tom«  VL  Partie.  Ffff  jourd'hai 



5^4 
Lettre  DCLXFL  A  Madam  ife  Séiyw. 

^73  h  jourd'hui  encore  plus  de  fondement.  Trouvez  bon  que  je  vous  prie  de  nous  ai- 
der de  vos  lumières,  &  de  conférer  avec  M.  Aubry  de  ce  qu'il  convient  que  nous 

faflîons  pour  nous  mettre  en  état  de  defenfe.  A  en  juger  par  le  renverfement 

de  toutes  les  règles  où  l'on  en  efl:  venu ,  il  efl  vifible  que  nous  n'arrêterons  pas 
l'injuftice.  Mais  il  la  faut  rendre  û  palpable ,  que  les  fimples  l'apperçoivent  &  ea 
ibient  effi*ayés.  Je  compte  fur  votre  zele,  Monfieur,  &  fur  celui  de  votre  Or. 
dre.  Vous  connoifTez  les  droits  des  Evêques.  Vous  êtes  attachés  aux  Libertés 

de  l'Eglife  Gallicane.  Aidez-nous  à  les  foutenir.  Plaignez  l'Eglife.  Plaignez 
l'Etat,  Le  myflere  d'iniquité  s'avance ,  &  bientôt  tout  fera  confommé.  Je  fuis ,  éic. 

LETTRE  DCLXVL 

Madame  de  Sayve  Prieure  de  S.  Benoît  à  Lyon,  (a)  Il  lotte  Je  te* 

moignage  qu'elle  &  fes  filles  'viennent  de  rendre  à  la  vérité^  (jr 
les  exhorte  à  le  foutenir. 

Le  ip.  Juillet  173^ 

J'Ai  reçu  >  Madame,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au 
nom  de  votre  Communauté,  &  je  lui  ai  fait  tout  l'accueil  qu'elle  mérite.  Ceft 
l'amour  de  la  vérité  qui  l'a  dictée.  Que  l'accroiflement  &  la  perfeverance 

dans  cet  amour  en  foient  la  recompenfe.  Je  fai,  Madame,  ce  que  vous  avez 

fouffert,  &  je  n'ignore  pas  ce  qui  vous  relie  encore  à  fouifrir.  Qu'il  efl  trifle 
pour  des  Vierges  chrétiennes,  d'avoir  à  combattre  l'abus  de  l'autorité  dans  ceux 
mêmes  que  Jefus-Chrifl  a  revêtus  de  fon  autorité  !  Ce  n'efl:  plus  devant  un  Magi- 
ftrat  payen  que  les  fidèles  de  l'Eglife  de  Lyon  font  obligés  de  comparoître  ,  pour 

rendre  témoignage  à  la  vérité  :  c'eft  devant  le  fuccefl!eur  de  S.  Pothin  &  de  S. 
Irenée.  Voilà  le  fcandale  de  notre  fiecle.  Que  l'erreur  efl  dangereufe  ,  quand 
elle  fe  prefente  fous  des  dehors  fi  feduifans!  Elle  ne  dit  plus:  Renoncez  à  Jefus- 

Chrift.  Mais  elle  dit:  Si  vous  n'acceptez,  vous  n'aurez  point  de  part  avec  Je- 
fus-Chrifl. 

Grâces  à  la  mifericorde  de  Dieu ,  vous  avez  eu,  Madame,  le  tems  de  vou» 

préparer  au  combat.  Il  paroit  par  les  reponfes  aux  interrogatoires  qui  ont  été 

faits  dans  votre  maifon,  qu'on  y  efl  inflruit.  Je  fuis  très  fatisfait  de  tout  ce  qui 
m'efl  revenu  de  la  Sœur  de  Becherand.  J'ai  admiré  la  foi  &  le  courage  de  cette 
chère  fille.  J'ai  une  ferme  confiance  que  Dieu  la  foutiendra  dans  fon  exil.  Je 
vois  aufîî  avec  beaucoup  de  joie  que  la  Sœur  Marcha  fait  fon  devoir.  Je  l'exhor- 

te autant  qu'il  efl  en  moi,  de  ne  rien  faire  d'indigne  de  fa  vocation. 
Pour  vous.  Madame,  que  puis-je  defirer?  fi  ce  n'efl  que  Dieu  vous  remplifle 

de  plus  en  plus  de  fon  efprit  ;  qu'il  vous  donne  la  fagefl^e  pour  démêler  les  artifi- 
ces de  l'ennemi,  les  lumières  pour  le  confondre,  la  force  pour  lui  refîfler.  Que 

ne  fera-t-on  pas  pour  vous  abattre  î  Deja  on  vous  enlevé  celleè  de  vos  filles  que 

l'on  a  regardées  comme  les  plus  propres  à  vous  foutenir.  On  en  fera  de  même 
de  toutes  les  autres  en  qui  on  croira  appercevoir  les  mêmes  qualités.  Je  vois  tout 

ce  qu'il  en  coûte  &  ce  qu'il  en  coûtera  à  votre  tendreffe ,  pour  foutenir  toutes  ces 
feparations.  Mais  votre  foi,  je  l'efpere,  furmontera  tout.  Les  hommes  vous 
fepareront  pour  un  tems  les  unes  des  autres,  &  Dieu  vous  réunira  pour  jamais. 
Quelle  joie  de  fe  retrouver  dans  le  fein  de  la  vérité,  après  avoir  été  perfecutées 

pour  la  vérité!  Vous  l'avez  aimée  dans  la  paix;  aimez- la  au  tems  de  l'épreuve 
&  de  la  tentation.  Les  eflEbrts  des  hommes  ne  peuvent  rien  contre  la  vérité.  Qu'ils 

foient 

{a)  [Cette  Lettre  n'a  pas  été  rendue  à  Madame  la  lui  remettre,  apprit  fa  chute  quelque*  jouis de  S.  Benoit ,  parce  que  la  perfonne  qui  devoit  auparavant.  J 
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foient  de  même  impuiflans  contre  vous.  Voyez  ce  que  Dieu  fciit  pour  nous.  II  1^9^, 

nous  confole  par  des  miracles, dont  la  continuité  fait  le  defefpoir  de  nos  ennemis.  ' 
lis  ne  s'en  défendent  que  par  le  blafphême ,  en  attribuant  au  Démon  les  œuvre« 
mêmes  du  Saint  Eiprin.  Heureufe  la  caufe  dont  Dieu  fe  déclare  11  ouvertement 

le  proteôteur!  Heureux  ceux  qui  y  font  entrés!  Plus  heureux  ceux  qui  y  perfe- 

verent  jufqu'à  la  fin!  Je  le  defire  pour  vous  ,  Madame,  ce  bonheur.  Je  le  de- 
fire  pour  toutes  vos  chères  filles.  Demandez-le  pour  moi-même.  Je  luis  aVeC 
refpeét,  &c. 

LETTRE  DCLXVIL 

A  M.  VEvêque  de  BLOiSyfur  une  Lettre  paftorale  de  ce  Prélat  ̂   & 

fur  leur  ancienne  amitié. 
Le  20.  Juillet  1733. 

JE  reçois  trop  rarement,  mon  très  cher  Seigneur,  des  marques  de  votre  fou- 

venir ,  pour  faire  un  mauvais  accueil  aux  prefens  dont  vous  m'honorez.  Je 
n'ai  voulu  voir  dans  votre  Lettre  paftorale  ,  que  ce  qu'elle  contient  d'avanta- 

geux à  la  vérité.  Vous  reproche  qui  voudra  le  jus  de  reglifle  &  le  goût  de  terroir: 

ma  lyre  ne  rendra  aujourd'hui  que  des  accens  tendres ,  doux  &  bénins.  Faut-il 

ajouter  à  l'amertume  que  vous  prépare  l'homme  ennemi,  la  douleur  de  n'être  pas 

même  approuvé  de  vos  amis? La  doétrine  du  Pere  Teynier , telle  qu'elle efténon-  q-^^^^- 
cée  dans  votre  Lettre  paftorale,  eft  irreprehenfible.   Je  ne  puis  croire  que  celle  Régulier 

qu'on  lui  attribue,  foit  véritablement  de  lui.    J'ai  lu  une  Requête  que  quatre  Cu- 
rés vous  ont  prefentée  depuis  le  jugement  intervenu.    Ils  parlent  avec  beaucoup 

de  confiance.  Mais  nonobftant  le  ton  fur  lequel  ils  le  prennent,  il  n'eft  pas  poflî- 

ble  qu'ils  ayent  accufé  jufte  fur  tous  les  chefs  qu'ils  reprochent  à  votre Profefleur. 
Il  faudroit  qu'il  eût  perdu  l'efprit  pour  avoir  enfeigné  des  erreurs  auffi  palpables 
que  celles  qui  font  énoncées  dans  plufieurs  des  douze  propofitions.    Plus  le  Pere 

"Teynier  eft  innocent,  plus  il  mérite  que  vous  preniez  fa  defenfe.    Je  ne  fai  fî 
vous  pourrez  tenir  l'engagement  que  vous  prenez  à  la  fin  de  la  Lettre  paftorale , 
de  ne  plus  parler  fur  cette  ajîaire.    11  paroit  qu'on  n'omettra  rien  pour  vous  for- 

cer de  revenir  à  un  nouvel  examen.   Si  le  Profefleur  eft  calomnié  comme  je  le 
crois,  en  continuant  de  le  juftifier  &  de  prendre  fa  defenfe,  vous  ferez  aflez  de 

mal  à  fes  ennemis  pour  les  faire  repentir  de  leur  témérité,  fi  vous  ne  les  punif- 

fez  pas  autant  qu'ils  le  méritent. 
Il  eft  vrai  ,  Monfeigneur,  que  notre  union  eft  bien  vieille  :  car  elle  doit  fedatter 

de  notre  petite  jeuneflfe ,  dans  laquelle  nous  avons  étudié,  &  nous  nous  fommes 

Oourris  enfemble  des  principes  dont  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  me  point  écar- 
ter depuis.  Je  fuis  plus  vieux  que  vous  ;  il  me  refte  peu  de  tems  à  vivre  ;  mais 

il  y  a  cependant  apparence  que  j'aurai  encore  de  rudes  combats  à  efluyer, 
avant  que  de  finir  ma  carrière.  Demandez ,  je  vous  prie,  pour  moi  l'efprit  de  for- 

ce pour  pouvoir  les  bien  foutenir ,  &  pour  pouvoir  dire  ;  Bomm  certamen  certa» 

«i,  afin  que  je  mérite  d'obtenir  du  jufte  juge  la  couronne  de  gloire.  Soyez  perfuad» 
que  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie  je  ne  perdrai  jamais  le  fouvenir  de  notre  zDcicmQ 

amitié ,  qui  me  fera  toujours  infiniment  precieufe  ;  &  que  rien  ne  peut  dimi- 
nuer, ni  mon  tendre  &  fidèle  attachement  pour  vous,  ni  le  icfpeft  avec  le- 

quel je  fuis,  &c. 

Ffff  2 

L  E  T- 
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"733-  LETTRE  DCLXVIII. 

A  M.  ï'Evêque  de  Senez.    IÎ  kti  recommande  im  Pere  de  l'Oratoire  de 

Montpellier,  &  lui  parle  des  projets  d'un  Concile  »  &  du  Brigan- 
dage de  Marmoutier, Le  23.  Juillet  1733. 

CEtte  Lettre,  Monfeigneur,  vous  fera  rendue  par  un  Profefleur  démon 

feminaire  qui  vous  eft  extrêmement  attaché,  parce  qu'il  efl  lui-même  très 

attaché  à  la  vérité.  Il  n'a  pas  bcfoin  de  recommandation  auprès  d'un  Evêque  qui 
n'oublie  point  fes  anciens  Confrères.  Celui-ci  eft  un  Prêtre  en  qui  le  premier  efpric 
de  l'Oratoire  fe  fait  fentir.  Je  ne  fuis  pas  inquiet  de  la  réception  que  vous  lui  ferez. 

Le  projet  du  Concile  national  eft  très  ferieux.  Le  filence  de  la  Cour  eft  uni- 

quement pour  nous  endormir.  M.  de  S.  Aignan  follicite  vivement  à  Rome  la  te- 

nue du  Concile.  On  prétend  qu'il  doit  fe  tenir  en  Normandie,  pour  être  hors  du 

Parlement  de  Paris.  Je  ne  fai  fi  l'on  aura  aflez  peu  de  pudeur  pour  vous  juger 
une  féconde  fois.  On  allure  que  M.  d'Angoulême  eft  du  nombre  des  Evêques  qu'on 
prétend  depofer. 

Les  violences  que  l'on  exerce  à  Marmoutier,  montrent  de  plus  en  plus  qu'on 
ne  connoit  plus  aucune  règle.  Il  falloit  qu'il  y  eût  bien  de  la  force  dans  la  Con- 

grégation de  S.  Maur  ,  puifqu'après  vingt  ans  de  perfecution  &  des  exclufîons 
fans  nombre ,  il  ne  fe  trouve  que  quatorze  ou  quinze  membres  du  Chapitre  qui  fe 
foumettent  à  la  Bulle,  encore  avec  explication. 

LETTRE  DCLXIX/ 

Au  Pere  Drouhet  Trieur  des  Auguftins  d'Angers,   Il  bénit  Dieu  du 
courage  quHl  lui  infpire. 

Le  30.  Juillet 

VOtre  féconde  Lettre,  Mon  Révérend  Pere, m'a  encore  plus  édifié  que  la 
première.    Je  vous  vois  croître  en  courage  &  en  zele  pour  la  vérité.  Les 

menaces  des  hommes  ne  vous  intimident  point.    Vous  favez  à  quoi  vous  êtes 

expofé ,  &  vous  êtes  prêt  à  tout  quitter  pour  ne  pas  abandonner  Jefus-Chrift. 

Voilà  la  marque  d'un  bon  foldat.    Confervez-la  ,  Mon  Révérend  Pere,  &  vous 
ferez  fuperieur  à  vos  ennemis.    Il  me  paroit  étonnant  que  votre  Chapitre  vous 

ait  laifle  en  place,  &  qu'on  ne  vous  ait  pas  enlevé  vos  frères.    C'eft  un  tems  que 
Dieu  vous  donne  pour  vous  affermir  les  uns  les  autres.  Peut-être  efpere-t-on  de 

vous  renverfer,  &  que  c'eft  pour  cela  même  qu'on  vous  lailTe  jouir  d'une  forte 
de  paix.    Je  ne  puis  croire  en  effet  que,  fi  votre  refiftance  dure,  vous  ne  foyez 

bientôt  éprouvé.    N'oubliez  pas  alors  les  fentimens  que  vous  avez  aujourd'hui. 
La  Bulle  n'en  fera  ni  plus  recevable,  ni  moins  oppofée  au  dogme.    Vous  rele- 

vez avec  j^ftice  dans  votre  Lettre  l'embarras  où  font  les  Evêques  pour  la  quali- 

fier.   Après  vingt  ans  de  difpute  ils  ne  favent  encore  ce  qu'elle  eft.  Pour  nous, 

nous  l'avons  fu  dés  le  premier  jour;  &  le  jugement  que  nous  en  avons  porté,  effe 
kmcme  que  nous  en  portons  à  prefent.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCLXX. 

A  un  Benediciifi  ̂   jjiY  la  Jituation  prefente  de  la  Congrégation, 

Le  30.  Juillet  1733» 

ON  ne  peut  être  plus  touché  \q  fijis,  Mon  Révérend  Pere,  de  l'état 
déplorable  ou  fe  trouve  votre  Congrégation.  Mais  quel  confeil  puis- je  vous 

donner 
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donner  à  deux  cens  lieues  de  Paris?  J'ignore  quel  parti  prendront  les  provinces  1733. 
de  Bretagne,  Normandie  &  Bourgogne,  dont  les  députés  ont  fait  merveilles  au 

Chapitre  gênerai.    Je  ne  doute  pas  que  tous  les  Religieux  qui  font  attachés  à  la 

vérité,  ne  s'arrêtent  à  un  parti  uniforme.  S'ils  le  font,  il  faudra  les  imiter.  Plus 
l'affaire  eft  importante  ,  plus  elle  fera  difcutée  par  des  perfonnes  habiles  qui 
foient  à  portée  de  fe  voir,  &  de  conférer  avec  quelques-uns  de  vos  meilleurs  fu- 

jets.    Je  n'ai  encore  rien  appris  de  ce  que  l'on  projette  de  faire.    Quand  je  le 
faurai,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  vous-même  vous  ne  l'ignorerez  pas.  En 
tout  cas  fi  vous  avez  des  doutes,  lorfque  vous  verrez  les  maifons  qui  penfent  bien 

prendre  quelque  parti ,  addrelfez-vous  à  moi ,  &  je  vous  dirai  alors  quel  fera  mon 
avis.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCLXXl. 

A  un  autre  BenediâWj  fur  le  même  fujet. 
Le  2.  Août  1733. 

JE  fuis  pénétré  de  douleur ,  Mon  Révérend  Pere ,  de  la  fituation  déplorable  où 
fe  trouve  la  Congrégation  de  S.  Maur.  Mais  je  ne  puis  aéluellement  vous 

donner  le  confeil  que  vous  me  demandez.  Quelques-uns  de  vos  Confrères 

m'ont  confulté.  Je  leur  ai  repondu  que  ce  qui  fe  paffe  à  Marmoutier  étant  une 

affaire  qui  interefle  toute  la  Congrégation  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  provin* 
ces  les  plus  voiilnes  de  Paris  qui  fe  trouvent  fans  députés  au  prétendu  Chapitre , 

ne  prennent  entre  elles  des  mefures  uniformes  pour  fe  pourvoir  contre  l'in- 

juftice.  Il  me  femble  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attendre ,  &  de 
voir  le  parti  que  prendront  ces  provinces.  Ce  font  celles  où  il  y  a  le  plus  d'Ap- 
pellans ,  &  il  me  paroit  neceffaire  que  tous  les  membres  de  la  Congrégation  agif^ 

fent  de  concert.  J'aimerois  mieux  un  parti  plus  foible  que  tous  embrafferoient, 
qu'un  autre  plus  fort  qui  mettroit  la  divifion  dans  le  Corps.  Je  crois  que  l'on  ne 
manquera  pas  de  tout  pefer  &  de  tout  difcuter.  Quand  le  Chapitre  fera  fini,  les 

maifons  les  plus  éloignées  ne  tarderont  pas  à  être  inilruites  de  ce  que  l'on  aura  fait 
dans  les  maifons  voifines  de  Paris  où  l'on  penfe  bien.  Je  le  faurai  moi-même, 
&  je  ferai  à  portée  de  vous  dire  mon  avis,  fi  vous  croyez  en  avoir  befoin.  Ja 
fuis  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  DCLX:KII. 

Au  Pere  de  S.}  e  an  Prêtre  de  la  Doctrine  chrétienne,  fur  un  nouveau 
miracle  &  fur  quelques  cas  de  confcience. Le  2,  Août  ifi^. 

J'Ai  lu  avec  bien  de  la  confolation.  Mon  Révérend  Pere,  le  narré  que  vous  me- 
faites  au  commencement  de  votre  Lettre.  Quelque  grand  que  foit  le  mira- 

cle opéré  fur  Anne  Coulon  ,  j'admire  davantage  celui  que  Dieu  a  opéré  fur 
le  cœur  de  l'Officier  folitaire  qui  vous  l'a  raconté.  Je  vous  envoyé  l'Ihflruftion 
pailorale  que  vous  me  demandez  pour  lui,  dans  l'efperance  que  ce  que  j'y  ai  ajou- té de  ma  main,  le  portera  à  prier  pour  moi  avec  plus  de  ferveur.  Je  ferois  bien 

aife  d'avoir  fa  relation  au  fujet  d'Anne  Coulon.  Vous  me  ferez  plaifir  de  me  l'en- voyer.   Je  viens  à  vos  cas  de  confcience. 

I.  Les  fignatures  réitérées  de  l'Ecclefiaftiqjue  ne  fauroient  être  regardées  com- 
me des  fautes  légères.    Quelle  pénitence  en  a-t-il  fait?  Aucune  jufqu'à  prefenc. 

Il  a  toujours  continué  de  monter  à  l'Autel.  Peut-on  le  faire  après  avoir  foufcrit. Blême  contre  fes  propres  lumières,  à  une  Bulle  qui  donne  des  atteintes  morcelles  aux 
I  Ffffs  veri- 
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tjl').  vérités  de  la  Religion?  Je  le  crois  obligé  de  commencer  par  s'interdire  les  foa- 
ftions  duMiniflere,  &  de  prendre  un  tems  pour  repaflertoutesfes  fautes,  &  en  gé- 

mir fincerement  devant  Dieu.  Je  mettrois  au  nombre  des  fautes  qui  doivent  être 
pleurées ,  non  feulement  les  ûgnatures ,  mais  les  Sacreraens  reçus  &  adminiftré* 
durant  tout  ce  tems. 

iVlais  l'Ecclefiaftique  doit-il  quitter  fa  Cure  ?  Non,  s'il  a. le  courage  de  reparer 
fa  faute  en  faifant  connoître  à  l'Evéque  la  douleur  qu'il  a  d'avoir  figné.  Il  ne  peut 
4aire  cette  démarche  fans  s'expofer  à  une  perfecution  déclarée.  Vous  ne  le  croyez 
pas  aflez  affermi  pour  pouvoir  compter  qu'il  reûllera.  11  ne  faut  donc  pas  la  lui 
confeiller.  Je  ferois  très  porté  à  lui  confeiller  plutôt  de  quitter  fa  Cure,  où  il 

n'y  a  que  le  feul  maître  d'Ecole  qui  foit  catholique  «Se  tout  le  refte  Huguenot. 
Dans  la  fuite  il  pourroit  fervir  ailleurs.  N'ayant  fait  aucun  A6le  public  de  retra- 
6lation,  on  ne  l'inquieteroit  pas  dans  un  Diocefe  Appellant.  En  attendant,  il 
fera  bien  de  m'addreffer  la  Lettre  que  vous  avez  projettée.  Enfin  s'il  prend  le 
parti  de  fe  démettre  de  fa  Cure ,  il  ne  doit  point  la  refigner ,  parce  que  le  refi- 

gnataire  fera  certainement  obligé  de  figner  le  Formulaire  &  la  Conflitution.  Qu'il 
fafFe  une  demiffion  pure  &  fimple.  Le  parti  de  quitter  fa  Cure  me  paroit  d'au- 

tant plus  convenable  que,  s'il  la  garde,  il  fera  tous  les  jours  expoféâ  recevoir  quel- 
que mauvais  Mandement  de  l'Evéque  pour  être  pubhé  dans  fa  paroiffe.  S'il  pu- 

blie, il  prevarique:  s'il  refufe  de  publier,  le  voilà  expofé  à  la  perfecution  qu'il 
craint.    11  ell  donc  plus  fûr  de  prendre  le  parti  de  la  retraite. 

2.  Je  n'oferois  confeiller  à  Madame  ***  de  ne  prendre  aucune  part  aux 

élevions.  Si  on  exigeoit  d'elle  quelque  fignature  pour  le  faire ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'il  ne  fallût  ne  pas  élire.  Mais  dés  qu'on  eft  libre ,  je  choifirois  au  dé- 

faut d'autres  les  fujets  les  moins  prévenus  &  les  moins  capables  de  troubler.  A 
l'égard  des  réceptions  des  filles,  le  cas  ell:  differenL  Si  l'on  fait  figner  aux  Re- 

D'Aix.  ligieufes  dans  votre  Diocefe  le  Formulaire  exécrable  que  j'ai  lu  ,  non  feulement 

je  ne  crois  pas  qu'il  foit  permis  de  concourir  à  la  réception  des  Novices,  mais  je 
crois  que  l'on  doit  faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour  empêcher  de  pauvres  filles  de 
fe  perdre  par  une  fignature  qui  fait  horreur. 

5.  Pour  la  Religieufe  de. .  .  .  ce  qu'elle  a  deja  fait,  ce  qu'elle  continue  de  fai- 
re pour  reparer  fa  faute ,  fuffit  pour  le  prefent.  Si  la  providence  lui  fait  naître 

dans  la  fuite  l'occafion  de  rendre  un  témoignage  public,  elle  doit  l'embrafler  avec 

joie.  En  attendant,  qu'elle  prie,  qu'elle  s'inftruife,  &  qu'elle  fe  fortifie.  Je  fuis 
très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  DCLXXIII. 

A  M.  l'Evéque  d'Auxerre.  //  lui  parle  du  Concile  national  ̂   de  fa  Leî* 
tre  au  Roi  fur  un  Arrêt  du  Confeil,  de  la  difpute  fur  V  amour  de  Dieu, 

d'un  Ouvrage  contre  les  convuljïons ,  du  courage  des  Bénédictins* 
Le  7.  jîoût  1733. 

JE  ne  fuis  point  furpris,  mon  très  cher  Seigneur,  que  la  goûte  vous  ait  pris  an 
retour  de  vos  vifites.  Vous  vous  plaignez  des  chaleurs  que  vous  avez  fouf- 
fertes  :  elles  ont  été  violentes  en  ce  pays-ci  durant  tout  le  mois  de  Juillet. 

J'efpere  que  le  repos  &  la  tranquillité  dont  vous  jouiflTez  maintenant  calmeront  les 
douleurs  de  la  goûte ,  qu'il  paroit  que  la  fatigue  feule  vous  a  caufée. 

On  parle  beaucoup  de  guerre,  &  on  parle  peu  du  Concile  national;  mais  je 
fuis  porté  à  croire  que  nous  n'aurons  point  de  guerre ,  &  que  nous  aurons  un  Con- 

cile national.  Gens  qui  paroiffent  inftruits  penfent  comme  je  fais.  Tenons-nous 
prêts  à  tout  événement. 

Je
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Je  viens  d'écrire  au  Roi  une  Lettre  pour  lui  demander  juflice  de  l'Arrêt  de  1733. 
fon  Confeil  qui  fupprime  mon  Inftruâion  paftoraie  fur  les  miracles.  Cette  Let- 

tre efl:  courte.   Je  juftifie  la  doélrinê  de  mon  Inftruftion  attaquée  par  l'Arrêt,  & 
je  rends  témoignage  au  miracle  de  Pezenas,  comme  ayant  vu  le  jeune  homme 

flir  qui  il  a  été  opéré. 
Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Troyes  puifTe  fe  taire  fur  la  Lettre  que  M.  Lan- 

guet  vient  de  lui  addreflèr.  Le  ftyle  en  efl;  impofant.  Mais  M.  de  Troyes  peut 
&  doit  écrafer  cet  ennemi  du  premier  commandement  de  Dieu.  II  faut  lui  en- 

lever l'avantage  qu'il  prétend  tirer  de  M.  BolFuet.  Et  fur  cela  M.  de  Troyes 
peut  le  mener  tambour  battant.  M.  Languet  fait  dire  à  M.  BofTuet  ce  que  M, 

fioflliet  ne  dit  point ,  &  fouvent  le  contraire  de  ce  qu'il  dit.  Je  vous  confeille, 
mon  cher  Seigneur  ,  de  ne  pas  donner  de  repos  à  M.  de  Troyes  qu'il  n'ait  ven- 

gé M.  de  Meaux  de  l'injure  que  lui  fait  fon  foi-difant  difciple.  Otons  à  ce  cor- 
beau toutes  les  plumes  dont  il  fe  pare.  Rien  de  fi  aifé  que  de  les  lui  arracher 

toutes,  &  de  le  lailTer  dans  fa  noirceur. 

Puifque  l'Ouvrage  contre  les  convulfions  efl:  trop  gros  pour  m'être  envoyé  par 
la  pofte  ,  je  chercherai  quelque  occafion ,  &  j'aurai  foin  de  vous  en  donner  avis. 
Ne  peut -on  pas  difputer  fur  cette  matière  ̂ ns  le  faire  avec  tant  de  chaleur? 
Nos  amis  ont  grand  tort. 

Les  Benedi6lins  font  bien.  Il  paroit  qu'il  y  a  du  mouvement  parmi  eux  :  il 

y  a  donc  de  la  vie.  Je  ne  m'attendois  pas  à  en  trouver  tant  dans  les  Députés 
pour  le  Chapitre. 

LETTRE  DCLXXIV. 

A  un  Benedi^in.   Il  l'exhorte  à  n'agir  que  de  concert  avec  [es  Confrères^ 
Le  10.  jfloât  1733. 

JE  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire  pour  vous ,  Mon  Révérend  Pere ,  que  de  vous 
unir  à  tous  les  membres  de  votre  Congrégation ,  qui  ont  du  zele  pour  la  véri- 

té &  pour  les  faintes  règles.    Les  membres  du  prétendu  Chapitre  palTeront 

leurs  pouvoirs,  s'ils  procèdent  aux  éleélions  nonobftant  l'exclufion  de  dix -huit 
ou  de  vingt  Députés.  Je  n'ai  point  de  modèle  de  la  Protefl:ation  que  vous  m'an- 

noncez ,  mais  il  ne  vous  fera  pas  difficile  d'en  avoir  par  quelqu'un  de  vos  amis 
des  maifons  voifines  de  Paris.   AgilTez  tous  de  concert  j  &  ce  que  vous  verrez 

pratiquer  à  la  multitude,  faites- le  ,  fi  vous  voulez  faire  votre  devoir ,  &  fervir 
utilement  votre  Congrégation.  Vos  ennemis  croyent  avoir  trouvé  le  moment  de 

la  détruire.  Il  n'y  aura  qu'une  genereufe  refifl;ance  &  une  union  ferme  &  indif- 
foluble,  qui  pourra  renverfer  leurs  projets.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCLXXV. 

A  CH.  ***         marque  ce  qui  Vempéche  de  prononcer  encore  en  Evé^ 

que  Jur  l'œuvre  des  convulfions. Le  10.  Août  1733. 

IE  ne  vois  pas  ,  Monfieur  ,  l'œuvre  des  convulfions  arrivée  au  point  de  clarté- 
où  il  feroit  neceflfaire  qu'elle  fût  pour  prononcer  en  Evêque ,  &  fixer  les  fenti- 
mens  des  fidèles.    Il  me  paroit  au  contraire  qu'il  faut  laifTer  difcuter  cette  ma- 

tière par  les  Théologiens ,  &  attendre  de  Dieu  même  de  plus  grands  éclaircifle- 

mens.    Le  mélange  qui  fe  trouve  dans  cette  œuvre,  demande  qu'on  ne  pronon- 

ce fur  le  total  qu'avec  beaucoup  de  précaution.  Tous  les  jours  elle  reçoit  de  nou'- veaux 
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1733'  v^^"^  traits,  tantôt  avantageux ,  tantôt  defavantageux.  Ces  exemples  doivent 

obliger  à  ne  marcher  qu'avec  beaucoup  de  referve ,  &  à  fe  tenir  plus  attaché 
que  jamais  à  l'avis  que  l'Apôtre  nous  donne,  d'éprouver  les  efprits.  Je  vous 
crois,  Monfieur,  trop  de  fagefle  pour  ne  pas  entrer  dans  mes  raifons.  Ce  feroic 

expofer  la  vérité,  &  s'expofer  foi-même  que  de  parler  avant  le  tems.  Un  Evê- 
que  peut  écrire  à  fes  amis  ce  qu'il  penfe  fur  un  événement  aufli  extraordinaire 
que  celui  des  convulfions  ;  mais  dés  qu'il  eft  quellion  de  rendre  un  témoignage 
public,  il  ne  doit  rien  hazarder. 

On  a  envoyé  de  ce  pays -ci  à  un  de  vos  amis  l'extrait  d'une  Lettre  qui  con- 
tient des  faits  bien  finguiiers ,  mais  favorables  aux  convulfions.  D'un  autre  cô- 

té j'ai  lu  l'extrait  d'une  Lettre  écrite  par  une  Dame  de  Londres  à  M.  Petitpied, 
qui  contient  d'autres  faits  qui  ne  font  pas  avantageux  à  l'œuvre.  Tenons-nous 
cependant  à  ce  qu'il  y  a  de  clair ,  &  demandons  à  Dieu  de  diffiper  ce  qui  refle 
d'obfcurité.  Je  fuis  avec  refpe6l,  &c. 

LETTRE  DCLXXVI. 

JÎ  Madame  de  Rohan     Porhoét.  Il  la  remercie  de  fes  gêner eufes  Let* 

très  y  &lm  parle  du  Concile  national,  &de  la  conduite  de  I^.  d'jigde. Le  II.  Août  1733. 

QUel  accueil,  Madame,  ne  doit-on  pas  faire  à  ce  qui  naît  d'un  cœur  pur, 
d'une  bonne  confcience ,  &  d'une  foi  fincere  ?  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans 
la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  qui  ne  vienne  de  cet- 

te fource  facrée.  Tout  y  efh  grand  ,  parce  que  tout  y  eft  religieux.  C'efl  la 
charité  qui  parle,  mais  la  charité  dans  un  degré  peu  commun.  J'avoue  que  je 
ne  reçois  aucune  de  vos  Lettres  fans  me  fentir  confolé  ,  animé,  fortifié... 

Bien  des  gens  croyent  que  le  projet  du  Concile  e(l  chimérique.  Pour  moi  je 
penfe  différemment.  Qui  pourroit  arrêter  nos  ennemis  ?  Les  règles  ?  Elles  ne 
font  pas  plus  faintes  que  la  vérité  &  la  juftice  pour  lefquelles  elles  font  faites. 

Depuis  vingt -ans  on  contredit,  on  combat ,  on  cherche  à  opprimer  la  vérité. 
La  vérité  ne  peut  être  opprimée:  mais  en  la  combattant  avec  cette  opiniâtreté, 

on  mérite  de  devenir  l'opprefFeur  de  ceux  qui  lui  font  attachés. 

M.  d'Agde  connoifToit  -  il  vos  fentimens  ?  Je  comprends  ,  Madame,  tout  ce 
qu'il  eut  à  fouffrir  dans  la  vifite  qu'il  vous  fit.  Il  n'a  ofé  me  venir  voir  de- 

puis la  chute  honteufe  qu'il  fit  à  Nîmes.  Vous  avez  du  l'embarraffer  étran- 
gement en  lui  parlant  comme  vous  avez  fait.  Il  connoit  la  vérité.  Il  l'aime  & 

ceux  qui  la  défendent.  Mais  il  craint;  mais  il  efpere.  Et  pourquoi  craint -il  & 

efpere-t-il?  C'efl:  qu'il  s'aime  plus  qu'il  n'aime  la  vérité. 

Je  ne  fai  ce  qu'il  veut  dire,  quand  il  avance  que  le  jeune  homme  de  Pezenas 
a  pafTé  du  tems  à  Montpellier.  AfTurément  il  efl:  mal  informé,  &  on  le  trompe. 

Ce  jeune  homme  n'efl:  venu  à  Montpellier  que  depuis  fa  guerifon  miraculeufe, 

&  il  n'y  eft  refté  qu'un  jour  &  demi.  Au  refl:e  la  guerifon  eft  parfaite.  M. 

d'Agde  ne  conftatera  pas  le  miracle.  Je  viens  d'y  fuppléer  dans  une  Lettre  que 
j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  au  Roi  ces  jours  ci,  à  l'occafion  de  l'Arrêt  du  Conleil qui  fupprime  mon  InAruftion  paftorale  fur  les  miracles. 

J'ai  reçu,  Madame,  les  eulogies  avec  toute  la reconnoilTance  que  je  dois.  Je voudrois  être  auffi  éloquent  que  S.  Jérôme  pour  vous  exprimer  tout  ce  que  je 

penfe  à  ce  fujet.  Oferois-je  vous  prier  de  témoigner  à  l'habile  ouvrière  qui  les 
a  faites,  combien  je  fuis  fenfible  à  l'honneur  de  fon  fouvenir.?  Je  fai  que  l'on  a 
bien  de  la  bonté  pour  moi  dans  fa  maifon.  Je  ne  defire  qu'une  feule  chofe;  qui 

Pf.CXVHi.^ft  de  ne  m'en  pas  rendre  indigne.  Particep  ego  fum  omnium  timentium  te  6?  eu* ^'  jîodientium 
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ftodienîîum  mandata  tua.  Voilà  ce  que  je  fouhaite  pouvoir  prendre  pour  ma  devi-  1713. 

fe.  Je  fuis  avec  refpefl ,  &c. 
LETTRE  DCLXXVII. 

A  c^.  Prévôt  Avocat  au  Parlement  de  Paris.    Il  lui  demande  [es 

confeils  au  cas  que  le  Concile  national  ait  lieu. 
J^e  14.  Août  1733. 

VOuLEZ-vous  bien  me  permettre,  Monfieur,  de  vous  aflbcier  à  deux  de 

MelTieurs  vos  Confrères ,  dans  une  affaire  qui  intereife  cgalemenc  l'Eglife 

&  TEtat?  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  Meflieurs  Aubry  &  je  Normant ,  à  l'oc- 
cafion  d'un  projet  de  Concile  national  qu'on  m'alTure  devenir  tous  les  jours  plus 
ferieux.  Je  les  prie  de  conférer  avec  leurs  amis  dans  votre  Ordre,  des  moyens 

que  nous  devons  prendre  pour  empêcher  que  Ton  ne  nous  opprime;  ou  du  moins 

pour  rendre  palpable  l'injuftice  &  la  violence  de  nos  ennemis.  Je  fai,  Monfieur, 
ce  que  vous  avez  deja  tait  &  fouifert  pour  la  venté.  Vos  lumières  &  votre 

a6livité  peuvent  aujourd'hui  nous  être  d'un  grand  fecours.  Aidez-nous  à  nous 
défendre  en  cas  d'attaque.  Le  bon  droit  efh  tout  entier  de  notre  côté.  Mettons- 

le  dans  un  fi  grand  jour ,  que  nos  ennemis  ne  puiffent  jamais  l'obfcurcir.  C'efl  à 
quoi  je  me  flatte,  Monfieur,  que  vous  voudrez  bien  travailler  de  tout  votre  pou- 

voir. Je  fuis,  &c. 

LETTRE       DCLXXVII  I. 

A  M.  Quint  IN  Procureur  du  Roi  à  PezenaSj  fur  le  miracle  de 

Pezenas  &  fur  fes  fuites. 
Le  19.  Août  1733. 

TT"  Ous  me  faites  beaucoup  de  plaifir  ,  Monfieur ,  de  m'apprendre  que  Die» 
*  continue  à  fignaler  fa  mifericorde  toute  puiffante  au  milieu  de  vous.    Jt  re- 

cevrai avec  reconnoilfance  tout  ce  que  vous  voudrez  bien  m'envoyer  à  ce  fujet. 
L'interdit  du  fieur  Treffinet  ̂   montre  que  le  miracle  pour  la  notification  du-*  Notaire; 

quel  il  a  prêté  fon  minifi:ere,  incommode  beaucoup  nos  ennemis.  11  faut  leur 

laifl'er  la  confolation  de  nous  faire  du  mal ,  pour  fe  dédommager  du  bien  que 
Dieu  nous  fait.  Rien  de  fi  jufte  que  d'airifi:er  ce  pauvre  homme.  J'y  contribue- 

rai inceflamment.  Je  ne  doute  pas  néanmoins  qu'il  n'ait  écrit  lui  &  ceux  qui 
le  protègent  à  M.  d'Agde  ,  pour  obtenir  la  revocation  de  la  Lettre  de  cachet 
qai  l'interdit. 

Je  ne  vous  parle  point  du  Pere  de  ...  Je  le  connois  depuis  long-tems,  &  je 

lui  rends  toute  la  jufl:ice  qu'il  mérite.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 
LETTRE  DCLXXIX. 

A  M.  Lagarde  Médecin  de  Montpellier,    llloue  fon  zele  à  con- 

ftater  Us  miracles. 
Le  19.  Août  ij^^. 

JE  ne  vous  ai  point  remercié ,  Monfieur,  du  dernier  Mémoire  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  remettre.  Je  fuis  très  fenfible  au  zele  que  vous  faites  pa- 

roître  pour  confi:ater  le  miracle  du  jeune  homme  que  vous  avez  vu.  Vous  agilfez 

en  Médecin  chrétien.  Vous  êtes  d'autant  plus  louable  ,  Monfieur  ,  que  vous 
avez  peu  d'imitateurs.  Rien  de  fi  rare,  fur  tout  aujourd'hui  ,  que  de  trouver 
des  Médecins  qui  veuillent  ouvrir  la  bouche  pour  rendre  gloire  à  Djcu.  Ils  n'a- 

iU.  Tome  y L  Partie.  Gggg  nean- 
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Ï733'  neantiront  pas  pour  cela  l'œuvre  du  Seigneur.  Elle  fe  fera  fans  eux,  parce  que 
celui  qui  fait  aux  hommes  l'honneur  de  les  prendre  pour  témoins,  fait  fe  paiT^r 
de  leur  témoignage,  quand  ils  font  aifez  ingrats  &  affez  ennemis  d'eux-mêmes 

pour  refufer  d'entrer  dans  fes  defTeins.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 
LETTRE         D  C  L  X  X  X. 

A  Madame  de***  Religieufe  à  S-  Benoît  de  Lyon.    Il  l'exhorte  à  fro* 
Jîter  de  la  chute  de  fes  fœurs  &  des  miracles  de  nos  jours,  pour 

s'' affermir  dans  l'amour  de  la  vérité. Le  zo.  Août  1733. 

LA  Lettre  que  j'ai  reçue  de  Madame  de  Saint  Benoît ,  ma  très  chère  Sœur,  étoit 
écrite  en  fon  nom  &  au  nom  de  laCommunauté.  (Quoique  vous  ne  l'ayez  pas 

lignée  ,  vous  êtes  cenfée  l'avoir  fait.  Je  reçois  néanmoins  avec  plaifir  celle  que 
vous  m'écrivez  aujourd'hui  ,  pour  vous  unir  d'une  manière  encore  plus  mar- 

quée à  la  caufe  que  j'ai  le  bonheur  de  défendre.  Je  vous  félicite,  ma  chère  Sœur, 
d'être  du  nombre  de  celles  qui  font  demeurées  fidèles.  Je  n'ai  pu  apprendre 

qu'avec  une  extrême  douleur  le  ravage  que  l'homme  ennemi  a  deja  fait  dans  vo- 
tre maifon.  La  chute  de  Madame  votre  Prieure  e(l  d'autant  plus  étonnante  , 

que  tout  efl:  groflierement  mauvais  dans  l'Aéle  qu'on  lui  a  fait  figner  avec  les 
vingt-deux.  Comment  après  vingt  ans  d'infl:ru6lion  a-t-elle  pu  fe  lailTer  furpren- 
dre  de  la  forte?  Tant  d'Ecrits  qu'elle  a  lus,  tant  de  perfonnes  éclairées  qu'elle 
a  entendues  y  tant  de  chutes  qu'elle  a  déplorées  dans  les  autre»,  auroient  du  lui 
faire  rejetter  avec  horreur  le  projet  d'accommodement  qu'on  lui  propofoit.  Mais 
les  jugemens  de  Dieu  font  impénétrables.  Il  ne  doit  la  perfeverance  à  qui  que  ce 

foie.  De  deux  femmès  qui  font  dans  le  même  lieu  ,  l'une  efl;  prife,  l'autre  laif- 

fée.  Rejouiffez- vous,  ma  chère  Sœur,  de  n'avoir  pas  fuccombé  à  la  tentation;? 
&  necelfez  de  demander  à  Dieu  qu'elle  ne  devienne  pas  au-deffus  de  vos  forces. 

L'exemple  de  la  Sœur  de  Becherand  doit  vous  faire  trembler  d'autant  plus ,  qu'on 
fe  promettoit  davantage  de  fa  fermeté.  Qi-ii  fe  feroit  attendu  à  une  refifl;ance  de 

fi  peu  de  durée  ?  N'avoir  pas  fait  pour  trois  femaines  de  provifions,  après  tout 
le  tems  qu'elle  a  eu  à  fe  préparer  au  combat:  quelle  mifere!  Elle  efl:  d'autant  plus 
coupable,  qu'elle  n'ignore  pas  la  multitude  de  miracles  que  Dieu  a  faits  &  qu'il 
continue  de  faire  pour  le  triomphe  de  fa  caufe.  Combien  de  Religieufes  dans  les 

années  précédentes  ont  été  privées  d'un  fecours  ,  fi  capable  de  contrebalan- 
cer ce  phantôme  d'autorité  qu'on  nous  vante  en  faveur  de  la  Bulle  ?  Jettez  y 

fouvent  les  yeux,  ma  chère  Sœur.  C'efl:  de -là  que  vous  devez  envifager  l'im- 
portance de  la  caufe  dont  Dieu  nous  a  confié  la  defenfe.  Pouvons  -  nous  douter 

qu'il  foit  avec  nous,  quand  nous  le  voyons  de  fi  près?  Ne  vous  lafl'ez  donc 
point  de  combattre.  Vous  avez  des  péchés  à  expier:  faifîfi^ez  avec  avidité  l'oc- cafion  que  Dieu  vous  prefente  de  le  faire.  Ne  fouffrez  pas  que  votre  couronne 

foit  donnée  à  une  autre.  Dieu  n'a  befoin  ni  de  vous  ni  de  moi  j  mais  nous  avons 
un  befoin  infini  de  lui. 

Si  la  Sœur  de  ***  efl:  toujours  ferme,  faites-lui  voir  cette  Lettre.  Qu'elle  fe 

donne  de  garde  d'accepter  la  Bulle  de  quelque  manière  que  ce  puiflTe  être.  Quand 
même  on  ne  la  comprendroit  que  fous  des  termes  vagues  fans  l'exprimer  en  par- 

ticulier, il  faudroit  fouff'rir  mille  fois  la  mort,  plutôt  que  d'y  donner  le  moindre 
figne  de  confentement.  Souvenez-vous  que  vous  n'êtes  point  entrée  dans  votre 
maifon  pour  fauver  votre  maifon,  mais  pour  que  votre  maifon  vous  fauve.  Ne 

v.ous  laifTez  point  toucher  des  apparences  d'une  paix,  qui  n'épargne  le  corps  que 

pour 
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potir  tourmenter  la  confcience  :  paix  qui  commence  par  nous  rendre  inrupporta-  i 
bles  à  nous-mêmes,  &  enfuite  par  le  devenir  aux  autres. 

Si  Madame  de  ***  efl:  du  nombre  de  celles  qui  font  demeurées  fermes ,  faluez- 

la  de  ma  part,  &  dites-lui  que  je  fuis  bien  mortifié  de  n'avoir  pas  repondu  à  une 

Lettre  fignée  de  trois,  dont  deux  font  aujourd'hui  exilées.  Je  craignis  que  cette 

reponfe  ne  fît  de  la  peine  à  Madame  de  S.  Benoît ,  que  je  favois  être  dans  la  dif- , 

poficion  d'écrire.  Cette  Dame  auroit  pu  fe  fâcher  d'avoir  été  prévenue.  Je  crus 
donc  par  ménagement  pour  elle  devoir  attendre  fa  Lettre:  mais  elle  eft  tombée, 

avant  que  la  reponfe  que  je  lui  faifois  lui  ait  été  rendue.  Je  fuis  dans  la  charité 

de  Jefus-Chriil,  &c. 

LETTRE  DCLXXXl. 

A  m  Benedi^in.   Il  s'excufe  de  lui  donmr  le  confeil  qu'il  lui  demande. Le  23.  Août  1733. 

JE  fuis  hors  d'état,  Mon  Révérend  Pere,  de  vous  donner  le  confeil  que  vous 

me  demandez.  Je  ne  reçois  aucunes  nouvelles  de  Paris  fur  le  parti  qu'on  prend 

dans  votre  Congrégation.  J'ai  laiffé  palTer  deux  ordinaires  fans  vous  repondre, 

croyant  apprendre  quelque  chofe  de  nouveau.  Je  crains  que  vous  ne  vous  en- 
nuyiez, &  je  ne  dois  pas  vous  laifTer  toujours  en  fufpens.  Il  efl  hors  de  doute 

que  le  prétendu  Chapitre  eft  des  plus  irreguliers  qu'on  puiffe  jamais  tenir.  Cepen- 
dant le  filence  que  l'on  garde  dans  les  nouvelles  que  l'on  m'écrit,  me  fait  juger 

que  l'on  s'en  tient  dans  vos  maifons  au  confeil  des  Avocats  dont  vous  me  par- 

lez, ou  du  moins  que  l'on  y  étoit  encore  indécis  fur  ce  que  l'on  feroit.  Peut-être 

en  favez-vous  plus  que  moi  a6luellement.  11  me  femble  que  Iç  moins  qu'on  puif- 
fe  faire  efl  de  protefter  contre  le  Chapitre,  en  déclarant  que  pour  éviter  le  fchif- 
me  &  la  ruine  de  la  Congrégation,  on  fe  comportera  envers  les  Supérieurs  com- 

me s'ils  l'étoient  véritablement.  C'eft  une  penfée  que  je  hazarde  :  voyez  (i  vous  ̂  
en  pouvez  faire  ufage. 

LETTRE  DCLXXXIL 

A  M.  l'Evêque  d'Auxerre  ,  jur  un  indigne  procédé  de  M.  de  Sens. 
Le  28.  y^out  1733. 

J'Ai  reçu,  mon  très  cher  Seigneur  votre  IV.  Lettre  à  M.  de  Sens.  Quelle  peine 
les  Canons  decernent-ils  contre  les  faufTaires En  voilà  un  que  nous  pouvons 

mener  pieds  &  mains  liées  au  Concile  légitimement  afTemblé.    Mais  quelque 
coupable  que  foit  cet  ennemi  du  premier  commandement  de  Dieu ,  il  échappera 

à  la  juftice  des  hommes ,  dans  un  tems  où  l'innocent  efl  le  feul  qui  fouffre  fur  la 
terre.    Si  le  Concile  national  fe  tient,  comme  on  le  prétend,  je  m'attends  que 
M.  Languet  en  fera  un  des  principaux  ornemens.    Et  deja  je  goûte  par  avance 
le  plaifir  de  voir  un  homme  fi  décrié  ,  prendre  place  dans  une  alTemblée  dont  les 

Tefoiutions  ne  peuvent  qu'être  infiniment  préjudiciables  à  l'Eglife  &  à  l'Etat.  Si 
cet  homme  avoit  un  peu  de  pudeur ,  il  fe  cacheroit  pour  le  refte  de  fes  jours. 

Mais  vous  le  verrez  imiter  la  femme  des  Proverbes  qui ,  après  avoir  péché ,  paf- 

fe  la  main  fur  fa  bouche,  &  dit:  Je  n'ai  point  fait  de  mal.    Il  faudra  cependant 
lui  remettre  plus  d'une  fois  fous  les  yeux  la  turpitude  dont  il  vient  de  fe  couvrir. 

Vous  m'annoncez  un  Ouvrage  qu'il  doit  publier  contre  moi.    Il  ne  gagnera  rien 
à  écrire.    Le  filence  efl:  le  parti  qu'il  doit  embrafier. 

J'ai  écrit  à  trois  Avocats  des  plus  fameux.  M.  de  Senez  me  mande  qu'il  a  écrit 
aulîi  de  fou  côté.   Tenons-nous  fur  nos  gardes.   On  nous  fera  tout  le  mal  que 

Gggg  a  l'on 
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•1733.  l'on  pourra.  Je  n'ai  aucune  relation  avec  M.  d'Angoulême.  Je  vous  laifle,  mon très  cher  Seigneur ,  à  entretenir  correfpondance  aveclui.  Je  fouhaiteque  ma  Let- 
tre vous  trouve  parfaitement  délivré  de  la  goûte. 

LETTRE  DCXXXLIII. 

A  un  Prêtre  de  l'Oratoire ,  fur  m  A^te  d'adhefion  à  r  Appel. Le  28.  ̂ ûûi  1733. 

JE  ne  puis,  Mon  Révérend  Pere,  qu'applaudir  au  témoignage  que  vous  venez 
de  rendre  à  la  vérité.  L'adhefion  à  l'Appel  efl:  une  démarche  également  jufte 
&  falutaire.  Je  fuis  ravi  d'avoir  contribué  à  vous  en  avoir  fait  connoître  l'im- 

portance. Il  ne  me  refle  qu'à  demander  à  Dieu  pour  vous  &  pour  moi  la  grâce 
de  lui  être  fidèle  jufqu'à  la  fin.   Je  fuis  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCLXXXIV. 

A  Mademoifelle        Il  bénit  Dieu  d'un  heureux  effet  qu'a  produit  fon 
Injiruftion  fur  les  miracles. Le  28.  Jout  1733. 

IL  faut  bénir  Dieu ,  Mademoifelle,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  fe  fervir  de  mon 
miniftere ,  pour  toucher  l'ami  à  qui  vous  avez  prêté  mon  Inftrutlion  paflorale  fur 

les  miracles.  Lui  feul  peut  donner  à  la  parole  des  hommes  le  pouvoir  de  péné- 

trer jufqu'au  cœur.  Bien  des  gens  ont  lu  cette  Infl:ru6lion.  A-t-elle  fait  fur  tous 
l'impreflion  qu'elle  a  faite  fur  votre  ami?  Non , Mademoifelle.  Dieu  connoit  ceux 
qui  font  à  lui.  Il  fait  mifericorde  à  qui  il  lui  plaît,  &  il  lailTe  dans  l'endurcifTe- 
ment  qui  il  lui  plaît.  Je  n'ai  donc  garde  de  m'attribuer  le  changement  arrivé  dans 
le  cœur  du  nouveau  profelyte.  C'efl  l'ouvrage  du  Trés-haut.  A  lui  feul  la  gloire 
en  doit  être  rendue.  Aidez-moi,  Mademoifelle,  à  l'en  remercier.  RejouifTons- 
nous  de  la  mifericorde  qu'il  fait  à  ceux  avec  lefquels  nous  fommes  liés.  Deman- 

dons-lui qu'elle  vienne  jufqu'à  nous,  &  qu'elle  y  demeure.  Elle  apporte  avec 
elle  tous  les  biens.  Elle  diflipe  tous  les  maux.  Elle  apprend  à  fupporter  les 

croix  &  les  affligions  que  Dieu  envoyé.  Elle  fait  plus  :  elle  apprend  à  les  ai- 

mer, parce  qu'elle  y  fait  trouver  l'expiation  de  nos  péchés,  la  paix  avec  nous- 
mêmes  ,  &  notre  reconciliation  avec  Dieu.    Je  fuis  avec  refpeft  ,  &c. 

LETTRE  DCLXXXV. 

A  un  BenediBin.   Il  lui  confeille  d'obéir  aux  Supérieurs  intrus ,  en  prote-^ 
fiant  3  &  dt  lui  envoyer  fa  rétractation  de  lafignature  du  Formulaire. 

Le  30.  Août  1733. 

PUISQUE  le  parti  qu'on  prend  dans  votre  Congrégation >  Mon  Révérend  Pere-, 

fe  réduit  à  protefler  contre  le  dernier  Chapitre,  &  à  déclarer  cependant  qu'on 
reconnoit  les  Supérieurs  pour  éviter  l'anarchie,  je  ne  vois  pas  qu'on  puifTe  leur 
refufer  l'obéifTance  &  la  foumiffion,que  l'on  a  coutume  de  rendre  à  ceux  quioni 
un  titre  coloré.  Ils  ne  font  pas  entrés  par  la  porte  de  la  bergerie  \  mais  en  atten- 

dant qu'on  puiffe  les  juger  &  les  depofer  dans  un  Chapitre  hbre  &  canonique-, 
il  me  paroit  qu'on  doit  leur  obéir  dans  toutes  les  chofes  qui  font  conformes  à  vo-- 
tre  Règle  &  à  votre  Inflitut.  Ils  ne  font  pas  vos  légitimes  Supérieurs.  Le  poir- 

voir  qu'ils  ont  efl  ufurpé.  Voilà  l'idée  que  vous  devez  en  avoir,  parce  que  vos 
jugemens  doivent  être  conformes  à  la  vérité.  Mais  en  attendant  que  vous  ayez 

des  Supérieurs  légitimes,  obéiflez  à  ceux  q^ui  ea  tiennent  injuftemejQC  la  place..  C'efl: 
une 
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une  zizanie  que  vous  ne  pourriez  arracher  aujourd'hui,  fans  arracher  en  même  1733. 
tems  le  bon  grain. 

A  l'égard  de  vos  fignatures  du  Formulaire  ,  envoyez-moi  un  A6le  de  retra6la- 
tion  dans  lequel  vous  énoncerez  ce  que  vous  avez  fait,  &  que  vous  me  donne- 

rez  le  pouvoir  de  publier,  lorfque  je  le  jugerai  utile  pour  le  bien  de  l'Eglife.  Il 
n'y  a  pas  de  doute  que  votre  fignature  paroifTant  pure  &  fimple ,  on  ne  puiiTe  en 
abufer  contre  vous  ik  contre  la  vérité.  C'effc  un  mal  auquel  il  efh  jufte  de  remé- 

dier, tandis  que  vous  le  pouvez.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCLXXXVI. 

A  M.  ***    //  lui  parle  de  la  chute  de  la  Sœur  de  Bêcher  and  ̂   de  la  mort 

du  Tere  Girard,  &  des  dijferens  projets  formés  contre  les  Jppellans. 

Le  y.  Septembre  ï"] 2)1» 

HE  bien  ,  Monfieur  !  que  dites-vous  de  ma  perfeverance  dans  la  vertu  dè 

l'exaftitude  épiftolaire?  Vous  demandez  fi  elle  fera  finale.  Dieu  feullefait; 

mais  il  faut  l'efperer.  .  .  . 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  vous  avez  été  fort  touché  de  tout  ce  qui  efl  ar- 

rivé à  S.  Benoît  de  Lyon,  &  de  la  chute  de  la  pauvre  Sœur  de  Becherand.  Son 

malheureux  oncle  en  triomphe.  Il  efl;  étonnant  qu'un  fi  grand  changement  fe 
foit  fait  en  fi  peu  de  tems,  fur  une  perfonne  qui  paroiflbit  être  un  rocher.  Admi- 

rons &  adorons  les  jugemens  de  Dieu.  11  y  a  lieu  de  craindre  par  une  Lettre 

qu'elle  a  écrite  à  fa  Prieure,  &  que  j'ai  vue,  qu'elle  ne  foit  à  prefent  une  aufîî 
furieufe  Conflitutionnaire,  qu'elle  avoit  jufqu'ici  paru  zélée  pour  la  vérité.  Elle 

'  rend  raifon  dans  cette  Lettre  des  motifs  de  fon  changement,  &  fes  raifons  font 

pitoyables.  Je  fuis  fûr  qu'elle  a  pulverifé  cent  fois  en  fa  vie  ces  mêmes  objeftions, 
quand  elles  lui  ont  été  faites  par  des  Confl;itutionnaires. 

J'ai  reçu  par  la  porte  les  Lettres  des  deux  Jefuites  fur  la  mort  du  Girard.  Avez- 
vous  pris  garde  que  nos  bonnes  gens  ont  eu  grand  foin  d'y  taire  leurs  noms ,  aulfi 
bien  que  celui  de  M.  l'Abbé  qui  a  vu  le  Girard  après  fa  mort,  beau  comme  un 
Adonis.''  Ces  gens  là  ne  peuvent  marcher  que  dans  les  ténèbres  &  dans  le  de- 
guifement.  Comme  le  Diable  a  toujours  voulu  être  le  finge  de  Dieu,  je  ne  dou- 

te pas  que  ces  gens  là  ne  nous  donnent  des  miracles  à  leur  façon  »  tant  pour  faire 

pafFer  leur  Girard  pour  un  Saint,  que  pour  détruire  ceux  que  Dieu  fait  parl'inter- 
ceffion  de  M.  de  Paris,  ou  du  moins  y  jetter  quelque  obfcurciflement.  Mais  de- 

puis quand  le  Diable  a-t-il  alTez  de  pouvoir  pour  impofer  filence  à  Dieu? 
Où  en  efl:  donc  ce  fameux  Concile  de  Tyr  dont  on  me  menace  depuis  feptans  ? 

Ce  délai  qu'on  m'a  accordé  efl  trop  long  pour  que  je  n'aye  pas  eu  le  tems  de  m'y 
préparer.  Je  prie  Dieu,  quand  le  moment  arrivera,  de  pouvoir  dire:  Paratus 

fum  13  non  fum  turbatus.  Prefentement  vous  changez  ce  Concile  en  Afl^emblée 
du  Clergé.  Ces  variations  marquent  afl^ez  que  la  Cour  a  bien  pris  la  refolution 

de  nous  opprimer,  mais  qu'elle  n'efl:  pas  encore  bien  d'accord  avec  elle-même  de 
quel  genre  de  fupplice  elle  fe  fervira  pour  nous  faire  périr.  Quoi  qu'il  arrive  je 
m'attends  à  tout;  &  il  efl;  difficile  qu'il  nous  arrive  quelque  chofc  que  je  n'aya prévu  depuis  vingt  ans  que  la  Conflitution  aura  demain. 

Gggg  3 
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1733.  L    E    T    T         E  DCLXXXVII. 

jî  h  Sœur***  Religieufe  de  S.  Benoît  à  Lyon.  IIV  exhorte  Àlareconnoiffm' 

ce»  à  fhttmilité y  &  à  la  dom'etir  envers  fes  Sœurs  qui  font  tombées. 
Le  7.  Septembre  1733. 

LA  leélure  de  votre  Letre  m'a  rempli  de  confolation  ,  ma  très  chère  Fille. 
Sans  vous  avoir  jamais  vue,  elle  m'annonce  tout  ce  que  vous  êtes.  Votrè 

langage  eft  le  langage  des  enfans  de  Dieu.  Quand  on  eft  poufTé  par  Ton  efprit,  le 

cœur  parle  &  fe  peint  dans  tout  ce  que  la  bouche  difte.  C'eft  ici  une  Ifraelite 
véritable,  me  fuis-je  dit  en  lifant  votre  Lettre.  Il  n'y  a  en  elle  ni  dol  ni  trom- 

perie. Je  vois,  ma  chère  Fille,  que  vous  aimez  la  vérité;  &  je  vois  en  même 
tems  que  vous  connoiffez  le  prix  de  cet  amour.  Vous  favez  de  qui  vous  tenez 

un  don  fi  excellent  ;&  vous  n'y  faites  attention  que  pour  vous  confondre,  à  la  vue 
de  la  préférence  infiniment  gratuite  qui  l'a  fait  découler  fur  vous.  Perfeverez 
dans  cette  difpofition  :  vous  deviendrez  viflorieufe  de  vos  ennemis.  Je  ne  crains 

point  pour  une  ame  humble  &  reconnoiflante  envers  Dieu.  Dieu  relifte  aux  fu- 

perbes  ;  mais  il  donne  fa  grâce  à  ceux  qui  s'abbaiffent  devant  lui.  11  faut  que  vous 
l'ayez  deja  reçue  dans  un  degré  fuperieur,  puifque  vous  avez  refifté  à  la  tenta- 

tion, &  que  l'homme  ennemi  n'a  pu  vous  renverfer.  En  vous  unifiant  à  ceux 
qui  combattent  pour  la  grâce  de  Jefus-Chrift ,  ne  doutez,  ma  très  chère  Fille, 

ni  de  fon  efîîcace  ni  de  la  tendreflTe  de  Dieu  pour  vous.  C'eft  un  Pere  plein  de  bonté: 
jettez-vous  dans  fon  fein,  abandonnez  vous  à  lui  fans  referve.  Dites-lui:  Mon 
fort  eft  entre  vos  mains,  &  voilà  le  fujet  de  ma  confiance.  Je  ferois  perdue, 

fi  je  me  repofois  fur  moi-même  du  foin  de  mon  falut.  Avec  de  tels  fentimens 

vous  conferverez  la  paix  au  dedans  de  vous-même  ;&  quel  eft  l'homme  quipour*- ra  la  troubler? 

Vous  gemifl!ez  de  l'état  où  vous  voyez  celles  de  vos  Sœurs  qui  ont  été  la  proie 
du  Démon  du  midi.  Ce  qu'elles  font,  vous  le  feriez,  ma  chère  Fille,  fi  Dieu  ne 
vous  avoit  couverte  de  fon  ombre  &  de  fa  protection.  Ne  foyez  point  furprife 

du  changement  que  vous  voyez  dans  leur  conduite.  C'eft  la  fuite  &  la  punition 
de  leur  péché.  Comment  trouver  les  fruits  de  l'efprit,  dans  des  ames  qui  ont 

abandonné  la  fource  que  les  fait  naître?  je  veux  dire  la  grâce  du  Sauveur  qu'el- 
les ont  Uvrée  à  fes  ennemis ,  en  s'unifiTant  avec  eux.  Que  la  chute  de  vos  Sœurs ,  loin 

de  vous  ébranler ,  ferve  à  vous  afi'ermir.  Ne  repondez  à  leurs  infultes  que  par 
beaucoup  de  douceur.  Montrez  -  leur  par  la  charité  que  vous  leur  témoignerez  , 
que  la  vérité  eft  toujours  de  votre  côté.  Ayez  la  paix  avec  elles  autant  que  vous 

le  pourrez.  Ne  leur  reprochez  la  faute  qu'elles  ont  commife,  que  par  une  plus 
grande  fidélité  à  remplir  vos  devoirs.  Ne  leur  rendez  point  le  mal  pour  le  mal. 
Beniflez-les  au  contraire,  &  priez  Dieu  de  leur  faire  mifericorde ,  à  mefure  que 

vous  les  verrez  s'écarter  des  anciens  fentimens  qu'elles  avoient  pour  vous.  Vous 
gagnerez  plus  par  la  prière  &  par  le  filence,  que  par  les  difputes  qui  ne  fervent 

ordinairement  qu'à  aigrir.  L'amour  propre  hait  les  reprehenfions.  Quand  on  a 
fait  le  mal  avec  la  multitude ,  on  fe  croit  d'autant  plus  à  couvert  du  reproché 

des  autres  qu'ils  font  le  petit  nombre.  Elles  vous  traitent  de  folle:  n'envieî 
point  leur  prudence.  Il  y  a  une  folie  qui  fait  la  gloire  du  chrétien.  Il  y  a  une 
fageflTe  qui  le  couvre  de  confufion.  Je  fuis  dans  les  fentimens  de  la  charité  la  plus 
vive,  ma  très  chère  Fille,  véritablement  à  vous. 

L  E  T.  I 
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LETTRE     DCLXXXVIII.  i733- 

A  la  Sœur  Marcha,  Religieufe  de  S.  Benoit  a  Lyon.  Il  lui  donne  divers 

avis  pour  la  fortifier  dans  l'état  de  tribulation  oîi  elle  fe  trouve. 
Le  7.  Septembre  1733. 

J'Ai  reçu,  ma  très  chère  Fille,  votre  Lettre  dattée  du  jour  où  l'Eglife  honore la  mémoire  du  faint  Do6leur  de  la  grâce.  Sous  les  aufpices  de  ce  grand  Saint,, 

que  ne  dois-je  pas  me  promettre  de  votre  fermeté  ?  J'ai  tremblé  pour  vous,  en 
voyant  la  defeftion  qui  eft  arrivée  dans  votre  maifon.    Votre  Lettre  me  rafllire. 
Vous  êtes  foible;  mais  Dieu  efh  fort.    En  mettant  en  lui  toute  votre  efperance, 

vous  fortirez  avec  avantage  de  la  tentation.    Preparez-vous  y  ,  ma  chère  fille. 

Elle  peut  devenir  pour  vous  plus  grande  qu'elle  n'a  été.    Plus  vous  montrerez  de 
r-efiftance,  plus  le  Démon  fera  effort  pour  vous  renverfer.    Soyez  humble.  Dé- 

fiez vous  de  vous-même.  Priez  beaucoup.  Oubliez  vos  parens,  &  la  maifon  de 
votre  pere.    Dites-vous  maintenant  tout  ce  que  vous  vous  difiez,  quand  vous 

étiez  parfaitement  libre.    Rejettez  tout  ce  que  la  crainte,  le  trouble  &  l'inquié- 
tude peuvent  fuggerer.    N'entrez  en  conférence  avec  aucune  des  perfonnes  qui cherchent  à  vous  affoiblir.    Evitez  leurs  difcours  avec  foin.    Ne  vous  laiflez 

point  abattre  à  la  vue  de  ce  phantôme  d'autorité  fous  lequel  on  vous  prefente  la 

Bulle.    Rappeliez- vous  fouvent  les  reponfes  folides  que  l'on  a  données  tant  de 
fois  aux  objeftions  que  l'on  fait  pour  furprendre  les  iimples.    Sur  tout  lifez  la 
Bulle,  comme  le  meilleur  prefervatif  contre  la  Bulle  même.    N'écoutez  point 
ceux  qui  chercheroient  à  donner  de  mauvais  fens  à  des  propofitions,  dont  le  fens 

naturel  n'exprime  que  le  dogme  de  l'Eglife  &  le  langage  de  la  pieté.    Ne  crai- 
gnez point  de  mourir  fans  la  participation  extérieure  aux  facremens,  lorfque  fin- 

juflice  des  hommes  vous  en  prive,  parce  que  vous  ne  voulez  bleffer  ni  la  vérité,, 

ni  votre  confcience.    Préférez  la  paix  avec  Dieu,  quelque  chofe  qu'il  vous  en 
coûte ,  à  celle  que  l'on  vous  veut  faire  acheter  par  la  perte  de  votre  ame.  Voi- 

là, ma  chère  Fille,  une  partie  des  avis  qui  me  paroiffent  les  plus  neceffaires  dans 

l'état  de  tribulation  où  vous  êtes.  Je  prie  Dieu  de  vous  combler  de  fes  grâces  &  de 
fes  benediélions.  Qu'il  établiffe  &  qu'il  affermifie  vos  pieds  fur  la  pierre  inebran- 
lable  qui  n'efl  autre  que  Jefus-Chrift.  Attachez-vous  à  lui  invariablement.  Ref- 
ferrez  plus  que  jamais  les  liens  qui  vous  uniffent  aux  defenfeurs  de  fa  caufe.  Qui 
font  ceux  qui  fe  rejouiffent  de  la  chute  de  vos  Sœurs?  Ceux  dont  elles  ont  dé- 

ploré plus  d'une  fois  avec  vous  l'aveuglement,  l'obltination  dans  l'erreur,  la 
haine  pour  les  gens  de  bien?  Croyez-vous,  ma  Fille,  qu'en  fe  reconciliant  ex- 

térieurement avec  la  Bulle, vos  Sœurs  fe  foient  reconciliées  bien  fincerementavec: 

des  hommes  dont  elles  connoifTent  tous  les  défauts?  Quand  elles  chantoient  avec 

vous:  J'ai  hai  les  mechans^  6?  fat  aimé  voire  loi  ;  étoit-ce  la  Bulle  qu'elles  regar- 
doient  comme  la  loi  de  Dieu?  Etoit-ce  les  Appellans  qu'elles  mettoientau  nom- 

bre des  mechans?  Il  faut  qu'elles  le  faffent  aujourd'hui,  fi  leur  foumiffion  à  la 
Bulle  eft  fincere.    Mais  l'oferoient-elles  ?  Je  ne  puis  croire  que  leur  chute  foit 
telle  qu'elle  ait  renverfé  toutes  leurs  idées.    Quoi  qu'il  en  foit,  ne  tombez  ja-- 
mais  dans  une  pareille  prévarication.    Que  le  oui  &  le  non  ne  fe  trouvent  point 
en  vous.    Marchez  toujours  fur  la  même  ligne.   Vous  étiez  chrétienne  avant  la 

Bulle.  N'abandonnez  aucune  des  vérités  dans  la  foi  defquelles  vous  avez  été  baptifée.  , 
Vous  êtes  mon  ouaille  par  votre  naiflance.    Je  reprends  dans  la  perfecution  que 

l'on  vous  fait,  tous  les  droits  que  Jefus-Chrifl:  m'a  donnés  fur  vous.    Que  jamais 
je  n'aye  lieu  de  rougir  de  vous  devant  fon  tribunal  ;  mais  que  je  puiffc  avoir  la 
confolation  de  vous  y  prefenter  comme  une  époufe  fidèle,  qui  doit  lui  être  unie dans 
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1733-  dans  toute  l'cternité.  Je  fuis  en  ce  divin  Sauveur,  ma  très  chère  Fille, véritable- 
ment à  vous.  j( 

LETTRE  DCLXXXIX. 

A  DomDAKET  Bénédictin.  Il  hi  confeille  de  tolérer  les  Supérieurs  nom^ 
més  par  le  dernier  Chapitre» 

Le  7.  Septembre  1733. 

DEs  que  l'on  convient,  Mon  Révérend  Pere,  qu'il  faut  reconnoîcre  pour  Su- 
périeurs de  fait  les  Religieux  que  le  prétendu  Chapitre  vous  a  envoyés,  je 

ne  vois  pas  que  l'on  puifle  refufer  de  leur  obéir  dans  tout  ce  qui  efl:  conforme  à 
la  règle,  en  attendant  un  Chapitre  libre  &  canonique  où  ils  foient  depofés.  Ce 

n'eft  pas  leur  faire  trop  d'honneur  que  de  les  comparer  à  Arface ,  ufurpateur  du 
fiege  de  Conllantinople.  Cependant  S.  Chryfoftôme  écrivoit  à  fes  Diocefains: 

Communiquez  avec  lui  \  mais  ne  foufcri'uez  pas  Jiia  condamnation.  Il  faut  des  Supé- 
rieurs dans  votre  Congrégation.  Que  deviendra-t-elle,  je  dis  pour  le  fpirituel, 

fi  vous  ne  vous  foumettez  pas  à  ceux  qui  en  portent  le  nom?  Vous  vivrez  dans 

une  anarchie  afFreufe.  Le  fchifme,  la  confufion,  le  defordre  s'introduiront  dans 
vos  Monaiteres  ,  à  un  point  que  vous  ne  pourrez  plus  y  tenir.  Il  me  paroit  donc 

que  vous  devez  tolérer  les  faux  Fadeurs,  dans  l'impoflîbilité  où  vous  êtes  d'en 
avoir  de  légitimes.  L'obéilTance  que  vous  leur  rendrez,  fera  volontaire  &  for- 

cée :  volontaire,  pour  éviter  de  très  grands  maux  :  forcée,  parce  que  fi  vous 
étiez  libres ,  &  que  vous  puffiez  recourir  aux  loix ,  vous  feriez  cafTer  leur  éle- 
ftion.  En  obéifTant,  vous  ne  ferez  pas  obligés  de  juger  que  les  Supérieurs  font, 

légitimes  ;  mais  tout  faux  Paffceurs  qu'ils  font,  l'obéifTance  que  vous  leur  rendrez., 
fera  légitime ,  parce  qu'il  efl  notoire  que  ce  n'eft  pas  en  adhérant  à  leur  inju- 
ftice  que  vous  obéirez.    Votre  A6î;e  de  proteflation  le  fait  affez  connoître. 

Voilà,  Mon  Révérend  Pere,  ce  que  j'ai  repondu  à  ceux  de  vos  Confrères  qui 
fe  font  addrefles  à  moi  dans  les  conjonctures  difficiles  où  vous  vous  trouvez.  Je 

ne  fai  fi  je  penfe  bien.  Mes  lumières  font  courtes  fur  bien  des  points  ;&  je  ne  fe- 

rois  nullement  furpris  qu'elles  le  fuITent  fur  celui-ci.  Si  vous  trouvez  ailleurs 
quelque  decifion  plus  fure  &  plus  lumineufe,  fuivez-la.  Je  ferai  le  premier  à  y 
applaudir.   Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCXC. 

A  M.  VE'vëqiie  d'Auxerre.    //  le  prie  d'accepter  la  place  de  Supérieur 
du  Calvaire,  vacante  par  la  mort  de  AL  de  Rhodez. 

Le  9.  Septembre  1733. 

NOus  venons  de  perdre ,  mon  très  cher  Seigneur ,  un  de  nos  anciens  amis  avec 

qui  nous  avions  celTé  d'être  en  relation  depuis  quelques  années.  Sa  chute 
m'a  extrêmement  affligé,  &  fa  mort  ne  laifl'e  pas  de  m'être  très  douloureufe,  dan* 
un  tems  où  l'on  regarde  comme  un  bonheur  de  trouver  un  Evêque  qui  ne  foit  pas 
méchant  par  principes.  Il  s'agit  de  donner  à  M.  de  Rhodez  un  fuccefleur  dans 
la  Congrégation  du  Calvaire  dont  il  étoit  Supérieur  majeur.  Je  vous  fupplie, 
Monfeigneur,  de  vouloir  bien  accepter  cette  place.  Madame  de  Coëtquen  vous 

demande  la  même  grâce  au  nom  de  fa  Congrégation.  La  Congrégation  &  Ma- 

dame de  Coëtquen  en  particulier  méritent  que  vous  la  leur  accordiez.  C'efI:  fai- 
re leur  éloge  que  de  dire  qu'elles  ont  le  courage  de  jetter  les  yeux  fur  vous  pour 

les  conduire.  Je  viens  de  figner  la  patente  pour  votre  nomination,  &  je  la  ren- 
voyé à  Paris  pour  être  fignce  par  M.  de  Troyes.   Faites  -  lui ,  mon  très  cher 
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Seigneur,  un  accueil  favorable,  lorfqu'elle  vous  fera  remife  entre  les  mains.  Je 
compte  tellement  fur  vos  bontés  pour  moi,  ou  plutôt  fur  votre  amour  pour  la 

vérité,  que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  rendiez  à  nos  vœux  &  à  nos  em- 

preiTemens.  Rien  n'égale,  mon  très  cher  Seigneur,  le  refpeét  &  la  tendrefle  que 

j'ai  pour  vous. 
LETTRE  DCXCI. 

A  Madame  de  Coetquen.    //  lui  marque  qu'il  s'eft  conformé  à  fes  dejirs 

four  la  place  vacante  de  Supérieur  de  la  Congrégation, 
Le  9.  Septembre  1733. 

JE  reçus  hier  au  foir,  Madame,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 

m'écrire  en  datte  du  3  i.  Août.  Sur  le  champ  j'ai  fait  drelfer  la  patente  pour 
M.  d'Auxerre,  &  je  l'envoyé  ce  matin  par  un  exprés  au  Courier  ,  afin  de  ne  pas 

perdre  un  ordinaire.  J'écris  en  droiture  à  M.  d'Auxerre  conformément  à  vos 

intentions,  &  je  me  flatte  qu'il  ne  fera  aucune  difficulté  d'accepter.  Il  vous  fera 

certainement  plus  utile  que  M.  de  Rhodez,  parce  qu'il  efl  plus  courageux.  Nous 
agirons  plus  de  concert  en  cas  que  vous  foyez  attaquées. 

LETTRE  DCXCII. 

A  M.       fur  la  mort  de  MM,  de  Rhodez  &  de  Blois. 

Le  9.  Septembre  1733  • 

JE  regrette  beaucoup  aufll  bien  que  vous ,  Monfieur ,  le  pauvre  M.  de  Rhodez  ;  tant 

efl;  grande  aujourd'hui  la  pauvreté  &  Jadifette  de  l'Eglife.  S'il  eût  vécu  encore 
cent  ans  il  n'auroit  jamais  fongé  ni  eu  le  courage  de  reparer  les  fautes  qu'il  avoic 
faites,  &  en  auroit  plutôt  fait  encore  d'autres  nouvelles:  mais  néanmoins  je  crois 

qu'il  aura  un  fuccefleur  qui  le  rendra  digne  des  regrets  des  honnêtes  gens.  C'efl: 
vous  qui  m'avez  appris  fa  mort. M.  de  Blois  efl  donc  aufli  mort.  Ce  Prélat  étoit  mon  ancien  camarade  de 

Licence  &  d'études.  J'étois  lié  d'une  étroite  amitié  avec  lui  pendant  fa  jeunefle, 

&  je  crois  pouvoir  dire  que  les  grandes  liaifons  que  j'ai  eues  en  ce  tems  là  avec 
lui,  &  avec  les  gens  de  mérite  dont  fa  maifon  (rue  S.  Dominique  fauxbourg  S.  Jac- 

ques) étoit  un  abord  continuel,  ne  m'ont  pas  été  inutiles.  Nous  nous  fe- 
parâmes  enfuite.  Lui  refla  à  Paris,  &  moi  j'allai  à  Rome. ...  Je  le  regrette  beau- 

coup, &  comme  mon  ancien  ami,  &  comme  un  Evéque  qui  fera,  je  crois, 
fort  mal  remplacé.  Voilà  donc  une  lampe  encore  éteinte,  &  de  ces  lam- 

pes que  vous  appeliez  avec  grande  raifon ,  des  lampes  obfcures.  Mais  en  refle- 

t-il  d'autres  dans  l'Eglife?  Et  encore  en  refte-t-il  bien  peu.  Plaife  à  fon  divin 
Epoux  d'en  fufciter  de  lumineufes  &  d'éclatantes  en  grand  nombre.  Mais  certaine- 

ment tous  ces  maux  dont  l'Eglife  femble  accablée  ne  doivent  pas  rendre  nos  pieds 
chancelans.    Nous  favons  à  quoi  nous  en  tenir. 

LETTRE  DCXCIIL 

Au  même.    Il  lui  parle  de  CH.  de  Rhodez,  du  zele  des  Avocats ^  d'uu 
Arrêt  obtenu  par  CH.  de  TroyeSy  &  de  M.  de  Rieux. 

Le  16.  Septembre  1733. 

NOn  feulement  M.  de  Rhodez  n'étoit  pas  mort  quand  vous  me  l'avez  mandé, 
mais  il  ne  l'efl  pas  même  encore  :  du  moins  ne  1  etoit-ilpasil  y  a  fort  peu  de 

jours.  J'en  reçus  des  nouvelles  par  une  perfonne  qui  venoit  de  ce  pays-là,  &  qui ///.  Tome       Partie.  Hhhh  étoit 
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'733'  écoit  chargée  d'un  petit  compliment  pour  moi  de  fa  part.  Indépendamment  d* 
ce  petit  compliment  je  le  regrette,  &  je  regarde  fa  perte  comme  confiderable 

pour  l'Eglife,  par  les  raifons  que  je  vous  ai  deja  mandées. .  .  . 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire  fur  MM.  les  Avocats.  Il  faut  les  laifler  faire  félon  leur 

prudence  &  fagefle.  Je  reçois  avec  beaucoup  de  reconnoilTance  les  aflurances 

qu'ils  me  donnent  par  vous  mediatement  de  leur  zele  pour  les  affaires  de  l'Egli- 
fe, &  de  la  part  qu'ils  veulent  bien  prendre  en  particulier  à  ce  qui  regarde  ma 

perfonne. 

Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  porte  l'Arrêt  queM.  deTroyes  a  obtenu.Les  Jefui- 
tes y  ont- ils  été  bien  étrillés?  Apparemment  qu'oui,  puifqu'i!  en  eft  bien  content. 

"DeSaume-    Je  doute  fort  que  M.  de  Rieux,  *nonobftant  la  protection  delaReyne,ait  l'E- 

'J*  vêché  de  Blois.  Il  n'efl  ni  affez  dévot,  ni  affez  malhonnête  homme  pour  obtenir 

pareille  grâce.  Mais  je  crois  qu'il  fera  affez  fâché  de  revenir  en  ce  pays-ci.  Il  elî: fort  mon  ami. 

Vous  ne  devez  pas  être  étonné  que  j'aye  reçu  votre  voyageur  du  mieux  que 
j'ai  pu.  II  en  fera  toujours  de  même  de  tous  ceux  qui  feront  connus  pour  être 
recommandés  par  vous.  Je  dis,  qui  feront  connus  ;  car  pour  ceux  qui  n'ont  que 
leur  propre  témoignage,  &  qui  ne  donnent  aucune  preuve  littéraire  de  ce  qu'ils  di- 

fent  être,  je  ne  les  regarde  qu'avec  beaucoup  de  défiance,  &  les  congédie  le  plus 
promtement  qu'il  efl  poffible.  J'ai  ici  un  cabinet,  d'où  je  vous  écris,  où  j'ai 
pratiqué  une  invention  excellente  pour  faire  déloger  promtement  &  néanmoins 

poliment,  les  gens  qu'on  efl:  bien  aife  de  ne  pas  garder  long-tems.  C'efl:  une 
merveilleufe  invention  pour  fupprimer  toute  parole  oifeufe.  Ce  n'efl:  pas  dans  ce 

cabinet  que  j'ai  reçu  votre  voyageur}  car  je  l'ai  gardé  bien  moins  que  je  n'aur lois  voulu. 

LETTRE  DCXCIV. 

A  M.  Il  lui  parle  de  Vi^rrêt  accordé  à  M.  de  Troyes ,  de  la 

difpute  Jur  Us  conviiljions ,  &  des  Lettres  de  Dont  la  Tajie. 
Le  24.  Septembre  173.3. 

JE  vous  dois,  Monfieur  ,  une  reponfe  que  diverfes  affaires  ont  reculée  jufqu'à 
prefent.  M.  de  Troyes  a  enfin  obtenu  un  Arrêt  contre  les  Jefuites.  Je  ne  l'ai 

point  encore  reçu.  On  dit  qu'il  a  eu  fatisfaftion  fur  tout  ce  qu'il  a  demandé. 
Voilà  une  affaire  terminée  qui  me  fait  grand  plaifîr ,  parce  qu'il  faudra  déformais 

que  nos  adverfaires  nous  abandonnent  M.  BofTuet:  ce  qui  n'efl  pas  un  petit  avan- 
tage. Ils  le  fentiront  plus  d'un  jour.  Vous  aurez  lu  ma  Lettre  au  Roi,  avant 

que  de  recevoir  celle-ci.  Elle  contient  des  chofes  qui,  je  crois,  feront  de  vo- 
tre goût. 

La  difpute  de  l'œuvre  des  convulflons  s'échauffe  étrangement  ;  mais  l'aigreur 
&  les  injures  viennent  de  la  part  des  Anticonvulfionnifles.  On  va  même  jufqu'à 
calomnier.  C'efl  un  préjugé  qui  n'efl  point  avantageux  pour  les  Anticonvulfion- 

nifles. Je  lis  tout  ce  qui  fe  fait  de  part  &  d'autre.  J'ai  trouvé  dans  la  féconde 
partie  de  X  Eclairdjfement  fur  les  miracles^  des  faits  qui  m'ont  fait  plaifir,  &  qui  de- 

mandent attention.  Je  penfe  tout  ce  que  vous  penfez  des  Lettres  du  Prieur  des 

Blancmanteaux.  Les  principes  erronés  que  l'on  avance  pour  fe  mettre  à  cou- 

vert de  l'argument  des  miracles,  doivent  nous  faire  comprendre  combien  nos 
adverfaires  font  embarraffés.  Il  faut  donc  les  preffer  vivement  par  l'endroit  même 
où.  ils  crient  q^u'on  les  bleffe. ... 

L  E  T- 
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LETTRE     DCCCV.  i733. 

^  M.  VEvêqtie  d'/.uxerre.    //  lui  parle  de  M.  de  Rhodez,  &  des  pet'" 
fonnages  fur  qui  la  Cour  re^andoit  fes  faveurs. 

Le  z^.  Septembre  1733. 

J'Ordonnai  Samedi  dernier,  mon  très  cher  Seigneur,  pIufieursEcclefiaftiques  du 
Diocefe  de  Rhodez,  qui  avoient  laifle  le  13.  de  ce  mois  M.  de  Rhodez  mou- 

rant. Depuis  ce  tems  je  n'ai  pas  oui  dire  qu'il  fût  mort,  quoiqu'il  foi t  fans 
efperance.  Il  faudra ,  comme  vous  le  voyez ,  que  je  fafle  drefler  de  nouvelles  Let- 

tres. J'y  ferai  attentif,  dès  que  je  ferai  affuré  de  la  mort  de  ce  Prélat  que  je  re- 
grette de  tout  mon  cœur ,  nonobitant  les  démarches  pernicieufes  qu'un  faux  amour 

de  la  paix  lui  a  fait  faire. 
Je  fuis  charmé  que  ma  dernière  Lettre  au  Roi  ait  mérité  votre  approbation. 

Le  trait  dont  vous  me  faites  part  feroit  hors  de  toute  croyance,  fi  l'on  n'y 
étoit  accoutumé.  Les  faveurs  ne  font  pas  feulement  pour  votre  Dioeefe.  Le  mien 

s'en  reffent  auffi.  On  a  donné  1500.  livres  de  penfion  fur  l'Archevêché  de  Rouen 
au  Curé  de  Notre-Dame  de  Montpellier,  le  feul  des  Curés  de  la  ville  qui  ne  foitM.dcMontc, 
point  Appellant,  &  fur  la  paroifTe  duquel  tous  les  Evêques  par  ordre  de  la  Cour 
font  obligés  de  fe  loger  pendant  les  Etats.  On  vient  auffi  de  donner  à  un  Curé 

de  la  campagne  une  penfion  de  300.  livres.  Je  ne  lui  connois  d'autre  mérite  que 
d'avoir  écrit  contre  moi  en  Cour  il  y  a  quelques  années.  Le  Curé  de  votre  Dio- 

cefe auquel  on  vient  de  donner  600.  Hvres  de  penfion,  ne  feroit-il  point  un  hom- 

me fur  lequel  M.  Languet  auroit  jetté  les  yeux,  pour  lui  faire  dire  qu'il  a  remis  en- 
tre les  mains  de  ce  Prélat  la  Lettre  qui  porte  le  nom  des  Ecclefiaftiques  du  Dio- 

cefe d'Auxerre  ? 
On  dit  la  guerre  certaine,  &  le  Concile  tombé.   Adieu,  mon  très  cher  Sei- 

gneur; vous  favez  à  quel  point  je  vous  honore. 

LETTRE  DCXCVL 

A  Madame  de  Rohan  de  Porhoét.    Il  lui  envoyé  fa  dernière  Let^ 
tre  au  Roi. 

Le  1^.  Septembre  1735. 

LA  crainte  où  je  fuis.  Madame,  que  l'on  ne  vous  ait  pas  envoyé  ma  Lettre 
au  Roi,  me  fait  prendre  la  refolution  de  vous  l'addreiîer  moi-même.  Cette 

Lettre  contient  mon  apologie.  Je  n'en  ai  point  befoin  auprès  de  vous.  Mais 
parce  que  vous  vous  intereffez  d'une  manière  très  vive  à  ce  qui  me  regarde,  je 
dois  vous  mettre  en  main  de  quoi  repondre  à  mes  ennemis.  Lifez,  &  voyez  fi 

les  faufles  accufations  font  détruites.  Elles  m'ont  paru  fi  groffieres  que  j'ai  cru 
ne  devoir  les  réfuter  qu'en  peu  de  mots.  J'ai  tâché  auffi  de  fuppléer  à  la  timi- 

dité de  M.  d'Agde.  Je  fuis  fûr  que  vous  ne  m'en  faurez  pas  mauvais  gré.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  refpedl ,  &c. 

LETTRE  DCXCVIL 

A  M.  VEvêque  de  Senez.  En  lui  envoyant  la  même  Lettre,  il  re5fifie  un 

fait  concernant  Pierre  Gautier,    Il  lui  parle  du  Journal  hifio- 
rique  des  convulfions. 

Le  4.  OBobre  ij^^, 

J'Ai  appris  avec  bien  de  la  joie,  Monfeigneur,  que  vous  êtes  délivré  de  votre 
fluxion  fur  les  yeux.   Pour  l'âge  de  quatre-vingts  fept  ans ,  il  n'y  a  point  de 

Hhhh  2  re- 
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1731.  remède;  mais  celui  qui  fait  des  miracles  pour  la  defenfe  de  la  caufe  que  vous 
foutenez,  eft  aflez  puiflanc  pour  vous  donner  une  nouvelle  vigueur  dans  les  jours 
de  votre  vieillefle. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelques  exemplaires  de  ma  dernière  Lettre  au 
Roi.  Je  crois  m'y  jullifier  pleinement  des  calomnies  fur  lefquelles  on  avoit  fon- 

dé l'Arrêt  du  Confeil,  qui  fupprimemon  Inflruftion  paftorale  fur  les  miracles.  Je 
rends  à  cette  occafîon  témoignage  au  miracle  opéré  fur  le  jeune  homme  de  Pe- 
zenas.  En  relifant  la  copie  de  la  Lettre  où  je  vous  parlois ,  Monfeigneur ,  de 

ce  miracle ,  je  trouve  que  je  ne  me  fuis  pas  exprimé  d'une  manière  correéle , 
quand  j'ai  dit  que  la  cicatrice  du  coup  de  l'alêne  fe'voyoit  encore  dans  le  milieu 
de  la  prunelle.  La  prunelle,  en  termes  de  l'art,  eft  le  petit  rond  qui  fait  le  centre 
de  l'œil  &  qui  efl  environné  d'un  autre  qui  eft  appellé  l'iris.  Or  la  cicatrice  dont 
je  parle ,  eft  fur  le  bord  de  la  prunelle ,  &  y  forme  un  angle.  Durant  les  pre- 

miers jours  de  la  guerifon ,  la  cicatrice  s'étendoit  depuis  le  blanc  de  l'œil  jufqu'à 
]a  prunelle  inclufivement,  &  l'on  m'a  afluré  que  l'on  voyoit  même  dans  le  fond 

de  l'œil  jufqu'bù  l'alêne  avoit  pénétré.  Aujourd'hui  la  cicatrice  ne  paroit  plus  que 
fur  la  circonférence  de  la  prunelle  ;  &  elle  y  produit  le  même  effet  que  produi- 

roit  un  coup  de  plume  fur  un  paté  d'encre,  en  lui  ôtant  la  rondeur  qu'il  auroic 
eue  d'abord. 

Je  vous  fuis  très  obligé,  Monfeigneur,  de  n'avoir  point  donné  l'extrait  de  ma 
Lettre  où  je  vous  parlois  de  l'Ecrit  de  M.  de  Lan.  Je  n'en  ai  rien  dit  que  je  ne 
croie  très  véritable  ;  mais  je  fuis  bien  aife  de  ne  pas  m'expliquer  encore  publi- 

quement fur  les  convulfions.  Si  j'ai  été  mécontent  de  l'Ecrit  de  M,  de  Lan,  ju- 
gez ce  que  je  dois  penfer  du  Journal  hifiorique.  11  eft  affreux,  &  deja  M.  l'Ab- 

bé de  Fernanville  vient  de  lui  donner  trente  démentis.  Je  dirois  volontiers  à  l'Au- 

teur: Medice ^  cura  te  ipfum.  Vous  voulez  que  je  regarde  l'œuvre  des  convulfions 
comme  venant  de  l'efprit  d'erreur  &  de  menfonge.  Eft-ce  le  moyen  de  me  le 
perfuader,  quand  je  vous  vois  employer  vous-même  le  menfonge  &  la  calomnie 
pour  détruire  cette  œuvre?  Au  refte  je  lis  exa6lement  tout  ce  qui  fe  fait  pour  & 

contre.  J'entends  tout  ce  que  l'on  veut  me  dire  de  part  &  d'autre.  C'eft  le  moyen 
de  prononcer  dans  la  fuite  avec  plus  de  certitude.  Je  fuis  avec  l'attachement  le 
plus  tendre  &  le  plus  rerpe6lueux,  &c. 

LETTRE  DCXCVIIL 

A  M,^^"*"    Il  lui  parle  du  Journal  hifiorique  &  autres  Ecrits  contre les  convulfions. 
Le  7-  O^îohre  1733. 

J'Ai  lu ,  Monfieur ,  les  démentis  que  donne  M.  l'Abbé  de  Fernanville ,  à  ce  qui  eft  dit 
de  lui  dans  le  Journal  hifiorique.  Je  n'avois  pas  befoin  de  fon  defaveu  pour  être 

perfuadé  qu'on  le  calomnioit.  Outre  la  probité  &  la  pieté  qui  régnent  en  lui, 

je  trouvois  la  preuve  de  la  calomnie  dans  une  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  autrefois, à  l'occafion  des  convulfions  de  Mademoifelle  de  Maifî 

la  Cadette.  Eft-il  poffible  qu'un  auiTi  indigne  Libelle  que  le  Journal  vienne 
d'une  main  attachée  à  l'Appel?  Si  les  convulfions  font  l'œuvre  du  Démon ,  pour- 

quoi ne  les  attaquer  que  par  des  Ecrits  qui  vifiblement  n'ont  pas  pour  principe 
l'efprit  de  Dieu?  On  reproche  aux  convuKlons  le  faux,  l'indécent,  l'efprit  d'or- 

gueil ;  &  je  trouve  dans  les  Ecrits  qu'on  leur  oppofe,  le  menfonge,  la  calomnie, 
l'aigreur,  quelque  chofe  de  plus  que  l'indécence,  &  tant  d'indifférence  pour  les 
miracles ,  que  je  ne  vois  pas  ce  que  gagnent  les  Anticonvulfionniftes  dans  le  par-- 

ti  qu'ils  embrailent.   Je  ne  fuis  point  édifié,  je  vous  l'avoue,  de  la  conduite  de 
ceux 
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ceux  de  nos  amis  qui  fe  laiflent  aller  à  de  tels  excès.  Ne  peut-on  pas  propofer  1733. 
fes  difficultés  fans  blefler  la  vérité,  fans  altérer  la  charité,  en  demandant  à  Dieu 

de  nous  éclairer  fur  la  portion  de  cette  œuvre  qu'il  a  couverte  de  nuages?  Pour 
moi  i'aimerois  mieux  être  attaqué  dix  ans  de  convulfions,  telles  que  les  a  éprou- 

vées l'Abbé  de  Becherand ,  que  d'avoir  écrit  dix  pages  du  Journal  fait  pour  les 
décrier.  Les  convulfions  de  l'Abbé  de  Becherand  l'ont  rendu  plus  chrétien  ;  mais 

il  eft  impoffible  d'allier  avec  le  chriftianifme ,  les  menfonges  &  les  calomnies  fans 
nombre  que  contient  le  Journal.   Je  fuis  avec  refpe<Sl,  &c. 

LETTRE  DCXCIX. 

A  CH.        Jtir  le  miracle  opéré  à  la  Veruney  &  fur  le  Journal  des 
convulfions. 

A  la  Ferme  le  7.  OSlohre  17^3. 

DAns  votre  dernière  du  29. vous  commencez,  Monfieur ,  par  me  parler  de  nou- 

veaux miracles;  &je  commence  celle-ci  par  vous  dire,  que  Dieu  a  daigné  mal- 

gré ma  parfaite  indignité ,  honorer  mon  épifcopat  d'un  très  marqué  &  très  prou- 
vé qu'il  opéra  Dimanche  dernier  4.  de  ce  mois  dans  ce  village  ci,  fur  une  fem- 

me qui  avoit  reçu  le  Viatique,  &  à  qui  l'on  alloit  adminiflrer  l'Extrême- on6lion. 
Après  qu'on  lui  eut  fait  avaler  dans  un  verre  d'eau  froide  de  la  terre  du  tombeau 
du  bienheureux  Diacre,  elle  s'écria:  Je  fuis  guérie.  Son  mal  étoit  un  catarre  fuf- 
foquant  qui  lui  ôtoit  la  refpiration  &  lui  caufoit  de  grandes  douleurs.  Il  y  a  un 
certificat  du  Médecin  M.  Rivière  que  vous  connoilTez,  &  la  depofition  de  quinze 
habitans  du  lieu  témoins  du  mal  &  de  la  guerifon. 

J'ai  lu  le  Journal  qui  ne  peut  être  que  l'effet  de  l'imagination  &  de  l'impoflure 
d'une  méchante  femme.  Quel  dommage  qu'elle  ait  pris  tant  d'afcendant  fur  Te- 
fprit  d'un  fi  grand  homme!  J'ai  lu  aufli  les  démentis  que  lui  donne  M.  l'Abbé  de 
Fernanville.  Qu'efi:-ce  que  cette  malheureufe  femme  pourra  y  repondre  ?  Rien 
apparemment.  Les  calomniateurs  d'aujourd'hui,  par  exemple  les  Jefuites,  ne 
s'embarraffent  pas  d'être  convaincus  de  menfonge  &  d'impofl:ure,  pourvû  que 
leurs  calomnies  puiflcnt  être  crues  pendant  quelques  jours.  Ce  peu  de  jours 

fuffic  pour  l'exécution  de  leurs  defl'eins  ;  &  quand  la  calomnie  eft  découverte , 
le  mal  qu'elle  a  caufé  ne  laifle  pas  de  fubfiflier.  M.  d'E.  ***  raifonne,  à  fon  ordi- 

naire, très  bien  de  cet  infâme  Roman  qui,  comme  il  dit,  pourra  avoir  des  fui- 

tes. Auffi-tôt  que  je  l'ai  lu,  j'eus  la  même  penfée,  &  je  dis  à  un  de  mes  amis, 
que  cet  Ouvrage  produiroit  &  produifoit  deja  de  nouvelles  fables  de  Bourgfon- 
taine.  Adieu,  mon  très  cher  Monfieur.  Je  vous  confeille  de  vous  tenir  à  la  cam- 

pagne le  plus  long-tems  que  vous  pourrez.  Mais  prenez  garde  au  grand  air  qui  me 
fait  toujours  craindre  pour  vous  les  catarrçs  fuffoquans.  Nous  ne  ferions  pasfurs 

d'un  miracle  en  votre  faveur  femblable  à  celui  de  la  femme  de  ce  village.  Je 
trouve  qu'il  me  refl;e  encore  un  peu  de  tems  pour  vous  écrire;  je  vais  en  profi- 

ter. .  .  .  Non ,  il  eft  plus  tard  que  je  croyois ,  il  faut  que  je  vous  quitte.  J'en 
fuis  fâché; car  ma  main  étoit  bien  en  train  d'écrire,  &  je  ne  fuis  pas  fûr  qn'un  au- 

tre jour  elle  ne  me  refufe  le  fervice. 

LETTRE  DCC. 

A  CH.  Lenet,  Confeiller  au  Parlement  de  Dijon,  Il  lui  envoyé  fa  Let' 

tre  au  Roi ,  &  lui  parle  de  V  Arrêt  qu'a  obtenu  M.  de  Troyes. 
Le  7.  Octobre  1733. 

JE  fuis  ravi,  Monfieur,  de  pouvoir  vous  envoyer  à  la  réception  de  votre  Let- 

tre quelques  exemplaires  de  ma  dernière  Lettre  au  Roi.  Il  y  en  aura,  s'il  vous 
Hhhh  3  plaît. 
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iYsS'  P'^^^>  exemplaire  pour  M.  le  Prefident  Bouhier  &  un  autre  pour  Mademoî- 

felle  de  . .  .  L'Arrêt  du  Confeil  qui  a  fupprimé  mon  Inflruélion  pallorale  fur  les 
miracles,  s'étoit  rendu  garant  de  calomnies  fi  groflîeres,  qu'il  ne  m'a  pas  été 
difficile  de  montrer  la  furprife  que  l'on  a  faite  à  la  religion  de  Sa  Majefté.  Mais 

j'aurai  beau  prouver  que  je  fuis  innocent ,  je  ferai  toujours  coupable  aux  yeux 
de  ceux  qui  ont  intérêt  que  je  le  fois. 

M,  de  Troyes  a  enfin  obtenu  un  Arrêt  contre  Fichant  &  les  Jefuites.  Tien- 

dront-ils les  promefl!es  qu'ils  font  ?  Je  n'en  crois  rien,  &  je  crois  que  M.  de 
Troyes  n'en  eft  pas  plus  perfuadé  que  moi.  Cet  Arrêt  étoit  néanmoins  très  ne- 
ceflaire  ,•  &  s'il  ne  convertit  point  les  Jefuites,  il  les  empêchera  de  faire  tout  le 
mal  qu'ils  avoient  projette.  Je  fuis  avec  refpeft ,  &c. 

LETTRE  DCCI. 

y#  M»  rEvêque  d'Auxerre.    Il  lui  fait  part  du  miracle  opéré  à la  Verme. 

"Le  12.  05îohre  1733. 

JE  n'ai  pu,  mon  très  cher  Seigneur,  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  ces  jours- 
ci,  parce  que  j'ai  été  occupé  à  confl:ater  un  miracle  qui  s'efl:  opéré  fous  mes 
yeux.  Le  Dimanche  4.  de  ce  mois  une  femme  de  la  Verune  où  je  fuis  ,  fut 

attaquée  à  midi  d'un  catarrhe  fuffoquant,  que  ni  les  faignées  ni  les  remèdes  ne 
purent  foulager.  Elle  fut  durant  huit  heures  &  demie  entre  la  vie  &  la  mort. 

On  lui  donna  le  Viatique  fur  les  trois  heures,  &  l'on  penfoit  à  lui  donner  l'Ex- 
trème-onélion.  Un  de  mes  domefliques,  très  zélé  pour  M.  Pâris,  alla  chez  cet- 

te femme ,  lui  fit  prendre  dans  un  verre  d'eau  un  peu  de  terre  du  tombeau  du 
bienheureux  Diacre,  &  fe  mit  en  pieres  avec  toutes  les  perfonnes  qui  étoient 

dans  la  chambre.  A  peine  eut -il  terminé  les  prières  d'une  neuvaine  qu'il  avoic 
portées  avec  lui,  que  la  malade  s'écria:  Je  fuis  guérie.  En  effet,  on  lui  trouva 
la  refpiration  libre ,  &  la  voix  naturelle.  Elle  fe  coucha  de  fon  long  dans  le  lit, 

ce  qu'elle  ne  pouvoit  faire  auparavant.  Le  poulx  qui  étoit  concentré,  fe  trou- 
va parfaitement  réglé.  Enfin  la  malade  fe  leva  &  mangea  une  foupe  avec  appé- 

tit. Dès  que  je  fus  averti  de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer,  j'envoyai  prier  le  Mé- 
decin qui  eft  de  Montpellier  ,  &  de  l'Académie  des  fciences ,  de  venir  chez 

moi.  Il  refide  affez  fouvent  à  la  Verune  où  il  a  du  bien.  Il  me  dit  qu'il  venoit 
d'apprendre  la  guerifon  de  cette  femme.  Je  le  priai  de  la  voir.  Il  la  vit  &  re- 

vint faifi  d'étonnement,  en  me  difant  la  larme  à  l'œil:  Je  fuis  charmé  d'avoir  vu 
ce  que  je  viens  de  voir  ,  &  il  ne  pouvoit  fe  lafi!er  de  me  le  repeter.  Il  me  promit 
un  certificat,  dans  lequel  il  déclare  que  la  guerifon  ne  peut  être  que  miraculeufe, 

attendû  qu'elle  eft  inftantanée.  En  confequence  j'ai  fait  l'information  ;  &  hier 
Dimanche  je  montai  en  chaire ,  où  après  avoir  relevé  comme  je  pus  l'événe- 

ment qui  avoit  rempli  le  village  de  joie  &  d'admiration ,  j'appris  au  peuple  ce 
que  c'eftqueM.  Pâris,  la  multitude  de  miracles  que  Dieu  fait  par  fon  interceflîon, 
l'attachement  &  le  zele  qu'avoit  ce  faint  Diacre  pour  la  vérité.  Je  dis  qu'il  m'a- 
voit  écrit  pour  s'unir  à  la  caufe  que  nous  défendons.  Après  quoi  je  fis  lire , 

à  l'exemple  de  S.  Auguftin  ,  le  procès  -  verbal  que  j'ai  dreffé  de  la  guerifon 
miraculeufe  ,  &  le  jugement  que  j'en  ai  porté.  Je  defcendis  de  chaire  ,  & 
j'entonnai  le  Te  Deum.  Voilà  ,  mon  très  cher  Seigneur  ,  ce  qui  m'a  occupé 
pendant  huit  jours.  Aidez -moi  à  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  ne 
pas  priver  mon  Diocefe  des  grâces  qu'il  répand  ailleurs  avec  tant  de  profufion. 
Je  m'attends  à  être  contredit  ;  mais  les  reproches  que  l'on  me  fera  ,  retom- 

bant fur  Dieu  même ,  l'engageront ,  félon  la  confiance  que  j'en  ai ,  à  faire 

en- 
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encore  de  plus  grands  miracles  que  celui  que  je  viens  de  vous  annoncer. 

Je  fis  partir,  mon  très  cher  Seigneur,  vos  patentes  il  y  a  huit  jours.  Je  comp- 
te que  vous  les  recevrez  inceflamment.  Perfonne  ne  vous  honore  &  ne  vous 

refpedie  plus  que  je  le  fais,  &c. 

LETTRE  DCCII. 

A  M.        Il  lui  parle  du  même  miracle  &  du  Journal  des 
convulfions. 

le  12.  06îohre  1735. 

VOi'S  aurez  reçu,  Monfieur ,  ma  dernière  Lettre,  dans  laquelle  je  vous  parloîs 

de  celle  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  au  Roi,  pour  me  juflifier  des  faufles  & 
calomnieufes  accufations  intentées  contre  moi.  Je  me  fuis  bien  attendu  que  ce 

petit  Ouvrage  ne  vous  deplairoit  pas.  J'y  aurois  fait  ufage  du  texte  de  S.  Jérô- 
me que  vous  m'indiquez  ,  fi  je  l'avois  connu.  Mais  il  y  a  apparence  que  je 

trouverai  aflez  d'occafion  de  le  placer.  11  eft  clair  &  précis. 

Je  chantai  hier  le  l'e  Deum  dans  l'Eglife  de  la  Verune,  pour  un  miracle  opéré 
huit  jours  auparavant  fur  une  femme  de  la  paroifle.  Elle  fut  guérie  fubitement 

par  l'interceffion  du  faint  Diacre.  M.***  qui  étoit  prefent  à  l'aélion  d'hier, 
vous  rendra  compte  de  tout.  Je  me  décharge  fur  lui  de  la  relation,  parce  que 

je  viens  d'en  faire  une  à  M.  d'Auxerre.  Je  crois  avoir  rempli  le  Jîatim  atque  du Concile  de  Trente. 

Avez-vous  lu  le  Journal  hijlorique  ?  Bien  des  gens  font  en  fufpens  fur  l'œuvre 
des  convulfions  ,  ne  fâchant  de  quel  efprit  elle  vient.  Pour  moi  je  fuis  perfuadé 

que  le  Journal  hiftorique  ne  vient  pas  de  l'efprit  de  Dieu.  Qui  croiroit  que  tant, 
de  calomnies  partiroient  d'une  main  qui  fe  dit  attachée  à  l'Appel  ?  Je  vous  em- 
brafle,  Monfieur,  très  tendrement ,  &c. 

LETTRE         DCCII  I. 

A  M***  Cîir^  de .  . ,  Diocefe  de  Bayeux,  fur  fin  édifiante  démarche,. 
Le  12.  Octobre  1733. 

JE  n'ai  reçu,  Monfieur,  qu'hier  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de- 

m'écrire.  Je  fuis  très  édifié  de  l'humilité  avec  laquelle  vous  reconnoifi^ez  une 
faute,  que  peu  de  perfonnes  ont  le  bonheur  d'envifager  comme  vous  l'envifa- 

gez.  Quoique  vous  ne  puifiiez  pas  dire ,  ignorans  feci ,  je  ne  iaifl^e  pas  d'avoir une  ferme  confiance  que  Dieu  oubliera  votre  péché.  Les  fentimens  de  pénitence 

&  de  compondlion  qu'il  vous  a  mis  dans  le  cœur, font  très  propres  à  opérer  cet 
elFet.  Je  le  lui  demande  jnfi;amment  avec  vous ,  &  fuis  dans  la  charité  de  Je- 
fus-Chrifl;,  &c. 

LETTRE  DCCIV. 

A  un  Dotir inaire.  Il  lui  conjeille  d'exhorter  ,  mais  non  de  forcer  les  jeu^ 

nés  gens  à  apprendre  l'Ecriture  faint  e. 
Le  13.  OUobre  1733. 

T  E  ne  puis,  Monfieur,  entrer  dans  le  plan  que  vous  vous  propofez  de  donner 

^  pour  pénitence ,  des  chapitres  de  S.  Paul  à  apprendre  aux  jeunes  gens  qui  s'ad- 
drefleront  à  vous.  Il  me  femble  que  cette  méthode  peut  rendre  le  facrement  de 
Pénitence  odieux  à  des  enfans ,  qui  regardent  deja  comme  une  grande  peine  les 

levons  qu'où  les  oblige  d'apprendre  en  clafle.  La  Religion  efl  l'alFaire  du  cœur. 
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73-».  On  oblige  un  pénitent  de  lire  &  de  méditer  les  divines  Ecritures.  Mais  d'obliger 

^  '  à  les  apprendre  par  mémoire ,  c'eft  ce  qui  me  paroit  fujet  à  plus  d'un  inconvénient. Confeiilez  aux  jeunes  gens  que  vous  trouverez  difpofés  à  vous  écouter,  les  plus 

beaux  endroits  du  nouveau  Teflament  :  c'eft  une  bonne  chofe;  mais  je  n'en  fe- 
rois  pas  une  loi  pour  quiconque  voudroit  approcher  des  facremens.  En  un  mot, 

-       votre  plan  eftbon,  pourvû  que  vous  vous  renfermiez  à  confeiller,  à  exhorter, 
&  non  pas  à  prefcrire  &  à  ordonner. 

Je  voudrois  ,  Monfieur  ,  pouvoir  vous  fervir  de  guide  dans  toutes  vos  dé- 

marches; mais  je  vous  prie  de  faire  attention  que  j'ai  des  occupations  de  bien 
des  fortes  ,  &  que  je  dois  me  renfermer  dans  le  confeil  que  Jethro  donna  à 
Moïfe,  &c. 

LETTRE         D  C  C  V. 

A  une  Religiettfe.    Il  l'exhorte  à  Je  prémunir  contre  la  'violence  &  contre 
la  Jedu6tion  par  la  pnere  &  par  de  bonnes  leBures. 

Le  15.  Oclobre  1753. 

TT"  Ous  êtes  heureufe,  ma  très  chère  Sœur, d'avoir  été  perfervée  de  la  feduélioa 
^  dans  un  tems  où  les  élus  mêmes, s'il  étoit  poflible,  feroient  induits  en  erreur. 
De  tous  ceux  qui  ont  à  foufFrir  dans  ces  jours  de  ténèbres  &  d'affl;6lion ,  jene  vois 

perfonne  quifoit  plus  à  plaindre  qu'une  Religieufe  qui  fe  trouve  feule  &  lans  appui 
dans  fon  monaftere.  Il  eftdur  d'être  obligée  de  vivre  comme  étrangère  au  milieu  de 
fes  propres  Sœurs.  De  quelle  force  n'a-t-on  pas  befoin  pourfoutenir  tous  les  aflauts 
qu'on  nous  livre?  Que  de  reproches ,  que  de  coups  de  langue  à  efTuyer  !  Encore  fi 

les  malediélions  qu'on  nous  donne,  venoient  de  nos  ennemis;  mais  ce  font  les  per- 
fonnes  mêmes  que  nous  avons  chéries  davantage,  qui  s'éloignent  de  nous  avec  le 
plus  de  fureur.  Voilà,  ma  très  chère  Sœur,  la  tentation  à  laquelle  vous  devez  vous 

préparer.  Demandons  à  Dieu  qu'elle  ne  foit  pas  au-deffus  de  vos  forces.  Elle  ne 
le  fera  pas,  fi  vous  ne  vous  appuyez  que  fur  la  grâce  toute-puiffante  de  Jefus- 

Chrift.  C'eft  elle  qui  fait  les  Saints ,  &  qui  fe  fufcite  des  defenfeurs  dans  ce  qu'il 
y  a  de  plus  foible  aux  yeux  des  hommes;  parce  qu'elle  rend  fort  celui  qui  eft  la 
foiblefle  même.    Mettez  donc  en  elle  toute  votre  confiance,  &  ne  vous  laifiez 

point  abbatre  par  les  raifonnemens  fpecieux  dont  on  fe  fervira  pour  tâcher  de 

vous  éblouir.    On  vous  dira  que  l'Eglife  a  parlé;  que  la  Bulle  n'eftrejettée  que 
d'un  petit  nombre  de  refraélaires ;  que  les  portes  de  l'enfer  auroient  prévalu,  fi 
la  Bulle  qu'on  prétend  reçue  du  corps  des  Pafteurs,  n'étoit  pas  l'ouvrage  du  S. 
Efprit.  On  tâchera  de  vous  perfuader  qu'elle  ne  donne  aucune  atteinte  à  la  tou- 
te-puiflance  de  la  grâce  ,  à  la  necefîîté  d'aimer  Dieu  pour  être  reconcilié  avec 
lui ,  &  à  toutes  les  vérités  que  nous  foutenons  qu'elle  condamne.   Je  ne  crois 
pas,  ma  chère  Sœur,  que  vous  foyez  afl!ez  peu  inftruite  des  conteftations  pre- 
fentes ,  pour  ignorer  les  reponfes  que  nous  employons  contre  tous  ces  vains  rai- 

fonnemens. On  les  trouve  dans  un  grand  nombre  d'Ecrits  qui  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Repaflèz-les  fouvent  dans  votre  efprit,  pour  vous  empêcher 

d'être  ébranlée,  quand  le  tems  de  l'épreuve  fera  arrivé.  Lifez  la  Bulle,  fi  vous 
l'avez.    C'eft  le  meilleur  des  prefervatifs  contre  la  Bulle  même.    Jettez  aufii  les 
yeux  fur  le  fecours  que  Dieu  nous  envoyé,  par  les  miracles  fans  nombre  qu'il  opè- 

re dans  la  capitale  &  dans  les  provinces,  il  vient  d'accorder  tout  nouvellement 
cette  faveur  3  mon  Diocefe,  en  retirant  une  femme  fubitement  des  portes  de 

la  mort  par  l'interceftion  de  M.  Paris.  Si  les  Appellans  ont  tant  de  pouvoir  dans 
le  ciel,  ne  craignez  point,  ma  chère  Sœur,  de  leur  être  étroitement  unie  fur  la 
terre.   Encore  un  peu  de  tems ,  &  les  maux  dont  les  hommes  nous  menacent 

cefle- 
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«fieront;  mais  ]a  gloire  qui  en  fera  la  recompenfe,  ne  finira  jamais.  Demandez*  j 

la  pour  vaus  &  pour  moi,  &c. 

LETTRE  DCCVL 

A  M.  le  Chevalier  de  Soldevilla.  Il  bénit  Dieu  de  fa  converfon. 
Le  1(5.  OSîobre  1733. 

J'Ai  été  agréablement  furpris,  Monfieur,  en  recevant  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  ne  m'attendois  pas,  je  vous  i'avoue,  à  ce 

qui  en  fait  ie  fujet.  Tous  les  jours  nous  fommes  témoins  des  miracles  que 

Dieu  opère  fur  les  corps.  Celui  qu'il  a  opéré  fur  votre  ame  ,  eft  plus  digne 
d'admiration.  Je  vois  dans  votre  Lettre  des  fenrimens  de  pénitence  foutenus 
d'un  amour  fincere  pour  la  vérité  :  amour  qui  vous  porte  à  revenir  contre  une 

fignature  faite  fans  allez  de  précaution.  Je  ne  puis  qu'applaudir  aux  refolutions 
que  vous  avez  prifes  de  fatisfaire  à  Dieu ,  par  tous  les  endroits  où  vous  croyez 

être  redevable  à  fa  juflice.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  d'achever  en  vous  l'ou- 
vrage qu'il  y  a  commencé.  Demandez -lui  la  même  chofe  pour  moi.  Q^iie  ne 

peuvent  pas  les  larmes  d'un  pénitent ,  que  la  grâce  fait  couler,  en  la  prefence 
de  fon  Dieu  !  Je  vous  prie  d'être  perfuadé  qu'on  ne  peut  être  avec  un  plus  par- 

fait attachement  que  j'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
LETTRE  D  C  C  V  I  I. 

A  M.  de  Lastre  Curé  de  Bain[îun  Diocefe  de  Boulogne.    Il  le  félicite 

fur  fa  confiance  dans  fon  exil. 
Le  16.  06îobye  1733. 

VOus  m'avez  fait  beaucoup  de  plaifir,  Monfieur,  de  prêter  votre  plume  à  M. 
le  Chevalier  de  Soldevilla.  Je  l'efiime  très  heureux  d'avoir  un  ami  comme 

vous  dans  fa  folitude.  M.***  m'a  appris  ce  que  vous  avez  quitté  pour  la  defenfe 
de  la  vérité.  11  n'efi:  pas  moins  charmé  que  moi  de  la  fermeté  avec  laquelle 
vous  foutenez  votre  exil.  Que  vous  êtes  heureux,  Monfieur,  d'avoir  été  choifi 
de  Dieu  pour  conferver  l'héritage  que  feu  M.  de  Boulogne  a  laifle  à  fon  Dioce- 

fe !  Tout  ce  qui  eft  rempli  de  fon  efprit,  ne  peut  que  s'accorder  parfaitement 
avec  le  mien.  Je  lui  fuis  uni  après  la  mort,  comme  je  l'ai  été  durant  la  vie.  Ne 
craignez  point  de  m'incommoder  ,  en  me  faifant  le  narré  des  perfecutions  que 
vous  avez  foufi^ertes.  Je  fai  que  plufieurs  font  tombés,  &  que  le  nombre  des 
athlètes  eft  étrangement  diminué.  Envoyez-moi  fur  cela  telle  relation  que  vous 
jugerez  convenable.  Je  la  recevrai  avec  emprefifement.  Ne  vous  laflez  pas  néan- 

moins de  foufirir.  Vous  favez  que  la  couronne  n'eft  promife  qu'à  ceux  qui  perfe- 
verent  jufqu'à  la  fin.  Ne  laifl'ez  prendre,  s'il  vous  plaît,  aucune  copie  de  ma  Let- 

tre, pour  ne  commettre  perfonne.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCVIIL 

A  M.^^^  Il  lui  parle  des  démentis  donnés  au  Journal  hiftoriqus  par  M. 
de  Fernanville  y  &  d\in  Mémoire  envoyé  à  Rome. 

Le  20.  OStobre  1733. 

J Ai  reçu,  Monfieur,  avec  votre  dernière  Lettre  celle  que  M.Fouillou  vous  a 

écrite.  Je  vous  ai,  ce  me  femble,  deja  mandé  que  j'avois  lu  l'indigne  Joarw^/, 
&  les  démentis  que  lui  a  donné  M.  l'Abbé  de  Fernanville.  Il  me  femble  que 

ce  que  M.Fouillou  dit  dans  la  Lettre  que  vous  m'avez  envoyée,  n'eft  pas  d'un  fort Ur.  Tome  VL  Partis,  \\\\  bon 



€i8-      Lettre  DCCIX.  A  M.***  Lettre  DCCX.  A  M.  âe  Montgemt. 

bon  ami  de  M.  l'Abbé  de  Fernanville.  Laifler  pourrir  une  auffi  puante  &  fi 
calomnieufe  menterie,  quand  on  a  preuve  en  main  pour  la  détruire  &  la  faire 

connoître  pour  ce  qu'elle  eft  >  c'eft  ce  que  je  n'aurois  jamais  confeillé  à  M. 
l'Abbé  de  Fernanville;  à  moins  que  je  n'euffe  eu  envie  de  faire  plaifir  à  Madame 
Mol,  &  qu'en  même  tems  je  n'euffe  cru  cet  Abbé  aflez  imbécile  pour  fuivre  un auflî  mauvais  confeil. 

Ne  vous  ai-je  pas  mandé  au.ffî  que  j'ai  reçu.&  lu  le  Mémoire  envoyé  à  Ro- 
me fur  le  Concile  ?  Oui  vraiment  il  eft  bon  qu'il  ait  été  rendu  public.  Il  efl  bon 

aufli  que  le  Parlement  Tache  de  quelle  manière  on  y  parle  de  lui,  &  ce  qu'on  lui 
prépare  dans  cette  Aflemblée.  Je  crois  que  M.  de  Lodeve  n'a  pas  befoiri  de  ce 
Mémoire, pour  fentir  dans  le  fond  de  fon  cœur  quels  en  étoient  les  objets. 

J'ai  bien  oui  parler  de  la  nouvelle  Bulle  en  faveur  de  la  do6lrine  de  S.  Au- 

guftin  &  de  S.  Thomas;  mais  c'efl:  ,  comme  vous  le  dites  fort  bien,  fort  peu 
de  chofe.  Elle  n'égratigne  pas  i'épiderme  de  VUnigenitus.  Je  ne  l'ai  pas  vue. 

LETTRE  DCCIX. 

A  M.        Il  lui  fait  part  de  fes  difpofitions  au  milieu  des  tracajfe- 

ries  qu'on  lui  Jnfcite. 
•  L?  23.  06îohre  1753. 

JE  crois  bien,  Monfieur,  que  les  Conférences  fur  le  miracle  de  la  Verune  ont 

commencé  auflî-tôt  qu'il  a  été  fu  à  Montpellier.  Mais  que  faire  à  cela?  Tout 
eft  entre  les  mains  de  Dieu.  Il  faut  s'attendre  à  tout,  &  je  ne  vois  pas  que  par 
nous  -  mêmes  nous  puiffions  remédier  à  rien.  Il  y  a  vingt  ans  pafles  que  je  vis 
dans  cette  fituation ,  toujours  dans  les  angoifles  &  la  perplexité  ;  voyant  un 

bras  levé  prêt  à  me  frapper.  Je  crois  que  ce  fera  ainfi  que  j'achèverai  ma  car? 
riere  ,  attendant  les  coups  donc  il  plaira  à  Dieu  de  me  frapper  ;  de  manière 

que,  quelque  violent  que  foit  chacun  de  ceux  que  je  recevrai,  j'en  attendrai  tou- 
jours d'autres  après  lui,  &c. 

LETTRE  DCCX. 

A  M.  de  MoNTGERON  Confdller  au  Parlement  de  Paris.    Il  lui  rend 

compte  des  pièces  originales  fur  le  miracle  de  Pezenas  qui  fmt  en> 
tre  Jes  mains ,  ér  lui  parle  du  miracle  de  la  Verune. 

Le  31.  O  Sobre  1733. 

JE  fuis  très  fâché,  Monfieur,  de  n'avoir  pu  repondre  jufqu'à  prefent  à  la  Let- 
tre-que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Autant  que  je  fuis  édifié  de 

votre  zele  ,  autant  je  dois  vous  marquer  d'empreflement  à  le  fatisfaire.  J'ai 
entre  les  mains  les  originaux  de  cinq  Confultations  repondues  par  quatre  Mé- 

decins &  un  Chirurgien  de  Montpellier  ,  touchant  l'ancien  état  de  Pieïre 
Gautier  de  Pezenas.  Ces  Meflieurs  font  M.  Vernis,  M.  Gaulteron  de  l'Acadé- 

mie des  fciences,  MM.  Rideux  &  Lazerme  Profefleurs  en  Médecine,  &  La- 

morier  de  l'Académie  des  fciences ,  Chirurgien.  Je  ne  fai  fi  les  copies  que  vous 
avez  des  originaux  dont  je  fuis  depofitaire,  font  fidèlement  extraites.  Je  vou- 

drois  pouvoir  vous  céder  les  originaux  mêmes,-  mais  l'ufage  que  j'ai  fait  dans  ma 
Lettre  au  Roi  du  miracle  opéré  fur  Je  jeune  homme,  m'oblige  de  les  retenir  pour 
être  toujours  en  état  de  juftifier  ce  que  j'ai  avancé.  Vous  aurez  vu,  Monfieur, 
que  l'on  ufa  dans  la  Confultation  d'un  artifice  innocent  ,  fans  lequel  on  n'auroic 

pu  avoir  l'avis  des  Médecins.  On  leur  expofa  l'état  de  celui  pour  lequel  on  con- 

itiJtoit,  comine  s'il  n'eût  pas  encore  été  guéri.    Trois  de  ces  Mefiieurs  ont  fi^né 
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leur  avis.  Deux  autres,  favoir  MM.  Gaulteron  &  Lazerme,  l'ont  dcrit  de  leur  i 

main,  mais  ne  l'ont  point  figné.  On  dit  que  c'eft  leur  ufage,  quand  il  ell  que- 
flion  de  Confultations  gratuites.  ̂ 

Outre  les  cinq  Confultations,  j'ai  deux  Mémoires  qui  m'ont  été  remis  par  M, 
Ligarde,  autre  Médecin  lequel  après  avoir  vu  Pierre  Gautier  chez  moi  depuis- 

fa  guerifon ,  foutient  que  cette  guerifon  ne  peut  être  que  miracuieufe.  De  cea 

deux  Mémoires  il  y  en  a  un,  dans  lequel  M.  Lagarde  réfute  le  fentiment  de  M. 

Gendron  lur  certains  points.  C'effc  qu'on  lui  fie  voir  les  obfervations  que  vous 
envoyâtes  après  avoir  raifonné  avec  cet  habile  Oculifle. 

Voilà,  Monfieur,  toutes  les  pièces  que  j'ai  chez  moi.  Si  vous  avez  befoin  des 

deux  Mémoires  de  M.  Lagarde,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  addrefler  une  co- 
pie. Pour  ce  qui  efl  des  autres  pièces  dont  je  fuis  depofitaire,  ceux  de  qui  elles 

viennent  feront  fâchés  qu'on  en  fafle  ufage:  mais  fi  cela  ed  neceflaire  pour  li 
manifeflation  de  la  vérité,  vous  pouvez  alTurer  que  les  originaux  font  entre  mes 

mains.  Il  faudroit  cependant  être  bien  certain  que  vos  copies  font  fidèles. 

Je  ne  doute  pas,  Monfieur  ,  que  vous  n'ayez  appris  avec  beaucoup  de  joie  le 

miracle  qui  s'eft  opéré  fous  mes  yeux  fur  une  femme  de  mon  Diocefe.  Dieu  l'a 
fait  pour  me  venger  d'un  Décret  horrible,  que  la  Cour  deRome  vient  de  publier 
contre  mon  Inflra£lion  paUorale  fur  les  miracles.  Le  Décret  efl  du  3.  Oftobre, 
&  le  miracle  dont  je  parle  efl  arrivé  le  4.  Il  y  a  auOS  un  autre  Décret  du  2. 

qui  remet  en  honneur  la  do6lrine  de  Mohna,&  qui  la  fait  marcher  de  pair  avec 
celle  de  S.  Auguftin  &  de  S.  Thomas.  Que  de  reflexions  à  f^irel  Les  delTeins 

de  Dieu  fe  manifeilent  de  jour  en  jour.  Rendons -nous  y  attentifs.  Nous  fom* 
mes  à  la  veille  des  plus  grands  évenemens.    Je  fuis  avec  refpeél,  &c. 

LETTRE  DCCXI. 

A  M  TEvéque  d' Auxerre.    //  lui  parle  des  deux  Décrets  de  Rome  ; 
en  jujiifïant  fa  célérité  à  publier  le  miracle  de  la  Verune,  il  lui  marque 

fa  peim  fur  les  délais  de  ceTrelat  par  rapport  a  celui  deSeignelai. 
Le  2.  Novembre  1753. 

Î'A  I  eu  l'honneur  de  vous  mander  ,  mon  très  cher  Seigneur  ,  que  Dieu 
avoit  fait  un  miracle  fous  mes  yeux  fur  une  femme  de  la  Verune.  Je  vois  au- 

jourd'hui à  quoi  il  étoit  deftiné.  C'efi;  pour  me  venger  d'un  Décret  effroya- 
ble ,  que  la  Cour  de  Rome  vient  de  publier  contre  mon  Inflru6lion  pailorale  fur 

les  miracles.  Le  Décret  efl  du  5.  O6lobre,  &  le  miracle  efl  arrivé  le  ̂ .  Mon 
Inflruétion  efl  condamnée  comme  contenant  des  propofitions  fauffes^  fcandaîeufer, 
fedideujes ,  injurieufes ,  abjurdes  ̂   téméraires  ̂   bh.ifphematoires  ̂   fchifmaîiques  ̂ erronéeSy 
i3  notoirement  hérétiques.  Et  en  confequence  injonélion  aux  Evêques  de  la  brûler. 

Ce  Décret  a  été  publié  avec  un  autre  datté  du  2.  qui  rend  à  la  doflrine  de  Mo- 
lina  le  terrain  que  les  Décrets  de  Benoît  XllI.  avoient  paru  lui  faire  perdre.  Je 

ne  m'étends  point  fur  ces  deux  pièces  que  vous  aurez  reçues  apparemment.  L'en- 
fer fait  les  derniers  efforts;  mais  ils  ne  pourront  emporter  que  la  paille,  &  le 

froment  n'en  fera  que  plus  pur. 

Je  vous  avoue  ,  mon  très  cher  Seigneur  ,  que  je  me  fai  bon  gré  d'avoir  agi 
comme  j'ai  fait  dans  l'affaire  du  miracle  de  la  Verune.  Il  m'a  paru  que  c'eût  été 
tenter  Dieu  &  me  défier  de  lui,  que  d'attendre  à  publier  fes  merveilles.  La 
femme  de  la  Verune  a  repris  de  nouvelles  forces  à  mefure  que  j'ai  été  en  avant. 
Elle  eut  le  lendemain  de  fa  guerifon  quelques  petites  foibleffes  qui  n'avoient  au- 

cun rapport  à  fon  mal  ,  mais  que  je  regardai  comme  envoyées  de  Dieu  pour 

m'éprouver,  &  voir  fi  je  ne  frapperois  point  deux  fois  le  rocher.   Je  compris 
liii  2  qu'il 



620 
Lettre  DCCXÎl  A  um  Reîigteufe  de  S.  Benoît  à  Lyon. 

1723.  qu'il  falloit  me  hâter,  afin  de  fixer  la  fanté  de  cette  perfonne.  La  chofe  ef!  ar- 
rivée comme  je  l'avois  prévu.  Depuis  l'information  les  forces  ont  augmenté 

à  vue  d'œil,  &  cette  femme  jouit  d'une  fanté  parfaite. 
Je  vous  dis  ceci,  mon  très  cher  Seigneur,  pour  vous  encourager.  Je  n'ai  pas 

manqué  ici  de  confeils  timides  ;  mais  je  me  fuis  mis  au-deflus.  On  auroit  voulu 

un  miracle  plus  frappant.  J'ai  repondu  que  ce  n'étoic  point  à  moi  à  prefcrire  à 
Dieu  la  manière  dont  il  vouloit  venir  à  mon  fecours;  qu'il  me  fuffifoit  que  ce  fût 
un  miracle  pour  lui  en  témoigner  ma  reconnoiflance;  &  que  le  vrai  moyen  d'en 

attirer  de  plus  grands ,  étoit  d'être  fidèle  dans  ceux  qui  le  paroifl!ent  moins. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  ouvre  mon  cœur,  je  vous  dirai ,  mon  très  cher  Sei- 

gneur, que  j'ai  toujours  eu  de  la  peine  de  ce  que  vous  avez  voulu  prendre  d'a- 
bord plufieurs  mois ,  pour  vous  aflurer  de  la  guerifon  de  votre  paralytique.  Vous 

l'avez  fait  dans  de  bonnes  vues,  &  aflurément  ce  n'étoit  pas  manque  de  courage. 
Cependant  il  a  paru  que  Dieu  n'a  pas  beni  cette  conduite.  Si  le  miracle  de  Sei- 
gnelai  étoit  l'unique  que  l'on  attribuât  à  M.  de  Paris,  on  pourroit  dire:  Prenons 
un  certain  tems.  Mais  aujourd'hui  que  Dieu  efl  forti  mille  fois  de  fon  fecret; 

vouloir  encore  ufer  de  longs  délais ,  il  femble  que  c'efl  douter.  Et  cela  n'eft  pas 
permis.  Je  vous  dis  ma  penfée,  mon  très  cher  Seigneur.  Je  ferai  ravi  que  vous 

me  corrigiez,  li  je  me  trompe.  Rien  n'égale  mon  tendre  &  refpeftueux  atta- 
chement pour  vous. 

LETTRE  DCCXIL 

%^  me  ReUgieufe  de  S,  Benoit  à  Ljon^    Il  repond  à  fes  qnejiions. 
Le  2.  Novembre  1733. 

JE  vais  repondre,  ma  très  chère  Sœur,  en  peu  de  mots  aux  quellions  que  vous 
me  propofez. 
1.  Il  y  a  deux  excès  à  éviter  touchant  les  Indulgences.  Le  premier  eft  de  les 

meprifer.  Le  fécond  eft  de  croire  qu'elles  difpenfent  de  faire  pénitence.  Lifez 
fur  cette  matière  le  Catechifme  de  mon  Diocefe.    Je  donnai  en  1724.  un  Man- 

Tora.î.pag.  dément  pour  la  publication  du  Jubile ,  dans  lequel  on  trouve  auffi  les  règles  qu'il 
7^1'         faut  fuivre  pour  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  à  cet  égard. 

2.  Ce  que  fait  la  Sœur  de  Becherand  en  lifant  à  la  Meflè  Marie  Alacoque ,  ne 

me  furprend  point.  Quand  on  a  fermé  Toreille  à  la  vérité,  on  mérite  de  l'ou- vrir à  des  fables. 

3.  S'il  s'agit  de  Confefiion  facramentelle ,  on  ne  la  peut  faire  par  Lettres;  en^- 
core  moins  recevoir  l'abfolution.  Lifez  M.  Hamon,  &  fuivez  les  règles  qu'il  don- 

ne pour  les  tems  où  l'injuftice  des  hommes  nous  fepare  de  la  participation  exté- 
rieure des  facremens.  Si  vous  demeurez  inviolablement  attachée  à  la  vérité,  & 

que  vous  fapportiez  avec  patience  les  mauvais  traitemens  des  ennemis  de  la  vé- 
rité; la  vérité  pour  laquelle  vous  fouffrez,  vous  délivrera.  Donnez- vous  de  gar- 

de d'acheter  une  faufle  reconciliation  par  une  chute,  dont  vous  voyez  les  déplo- 
rables effets  dans  plufieurs  de  vos  fœurs.  Mettez-vous  bien  dans  T^fprit  qu'on 

ne  plaît  point  au  Dieu  de  vérité  en  irahifiant  la  vérité,  &  qu'on  n'obtient  poine 
la  remiffion  de  fes  péchés  par  une  aftion  qui  efl:  elle-même  un  grand  péché. 

4.  Les  malheurs  temporels  qui  arrivent  fur  votre  maifon  font  dans  l'ordre  de 
Dieu.  Les  travaux  pleins  de  mondanité  que  l'on  y  introduit,  n'appaiferont  pas 
la  colère  du  Seigneur.  Eft-il  poffible  que  l'on  ait  été  affez  peu  inftruit  chez  vous 

pour  recevoir  d'une  Novice  une  fomme  confiderable?  De  quel  prétexte  peut-oa couvrir  un  pareil  abus? 

5.  U  qII  bien  certain,  que  celles  d'entre  vous  qui  font  ei>  état  de. s'approche? '  de 
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de  l'Euchariftie ,  font  en  droit  de  le  faire.    Mais  convient- il  qu'elles  le  faflent ,  xjiz, 

lorfque  l'on  fe  porte  contre  elles  aux  extrémités  que  vous  m'expofez?  Je  ne  le 
crois  pas.    Qu'elles  fe  contentent  de  communier  en  efprit.    Jefus-Chrifl  ne  les 
abandonnera  pas. 

6.  Si  Madame  votre  Prieure  fe  démet  ou  refigne,  vous  devez  reconnoître  cel- 

le qui  fera  mife  canoniquement  à  fa  place,  &  ne  faire  aucune  difficulté  de  lui 

promettre  obéilTance.  Il  faut  la  lui  rendre  dans  tout  ce  qui  fera  conforme  à  vo- 

tre règle,  &  montrer  en  cela  l'exemple  aux  autres.  Il  ne  me  refle  plus,  ma 
très  chère  Sœur,  qu'à  vous  exhorter  à  perfeverer  dans  la  difpofition  où  Dieu 

vous  met,  &  à  lui  être  fidèle  jufqu'à  la  fin.  Soyez  douce,  patiente,  humble. 
Ne  rendez  point  le  mal  pour  le  mal,  ni  injure  pour  injure.  Vivez  dans  le  filence 
&  dans  la  retraite.  Evitez  toute  aigreur  &  tout  efprit  de  contention.  Défendez 

la  vérité  par  la  charité.  Je  fuis  en  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur,  veritable-- 
meot  à  vous. 

LETTRE  DCCXIII. 

Au  F  ère  de  S.]^a.^,  Trêtre  de  la  VoBrine  chrétienne.    Il  parle  des  mi- 

racles que  Dieu  opère  fur  les  corps  &  fur  les  cœurs. 

Le  2.  Novembre  l'j]'^. 

JE  vous  fuis  bien  redevable,  Mon  Révérend  Pere,  de  la  relation  que  vous  m'a- 

vez envoyée.  J'en  avois  entendu  le  contenu  de  vive  voix,  du  pieux  folitaire 
donc  vous  m'annonciez  l'arrivée.  J'ai  été  extrêmement  édifié  &  confolé  de  fa  vi- 

fue.  J'aurois  fouhaité  qu'il  eût  fait  un  plus  long  fejour  dans  mon  Diocefe.  II 
y  a  laifie  la  bonne  odeur  de  Jefus-Chrift.  Sa  converfion  efl  un  miracle  plus  grand 
que  tous  ceux  que  Dieu  ©pere  chaque  jour  fur  les  corps.  A  lui  feul  la  gloire  doit 
être  rendue  de  toutes. fes  merveilles.  Dieu  fe  fert  des  miracles  pour  toucher  les 

co&urs  j  &  les  cœurs  convertis  ne  celTent  de  publier  les  miracles.  Quelle  voix-con- 
tre la  Bulle!  Les  hommes  ont  beau  faire.  Elle  prendra  îe  delfus.  /^cx  /«  Pf  XXviIîi 

virtutej  vox  Domini  in  magnificentia.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCXIV. 

AtM.  ***  au  fujet  du  miracle  de  laVerune^  &  de  la  fituation  de  la^ 
Sœur  de  Blancas. 

Le  2.  Novembre  1733. 

JE  fuis  ravi,  Monfieur,  de  vous  voir  prendre  part  à  la  mifericorde  que  Dieu- 

vient  de  faire  à  mon  Diocefe  par  le  miracle  qu'il  a  opéré  à  la  Verune.  Tous 
n'ont  pas  les  yeux  que  vous  avez.  Certaines  personnes  auroient  voulu  que 

cette  merveille  fût  demeurée  cachée,  de  peur  que  la  publication  que  j'en  ai  faite, 
ne  m*attire  de  nouvelles  tribulations.  Cefl  un  Evangile  que  je  n'ai  point  connu 

jufqu'à  prefenc.  Quand  Dieu  parle,  je  n'ai  garde  d'étoufièr  fa  voix.  Il  fort  de  fcn 
fecret:  efl-ce  à  moi  à  l'y  faire  rentrer?  J'ai  reçu  depuis  quelques  jours  une  Bul- 

le affreufe  contre  mon  Inilru6lion  paftorale  fur  les  miracles.  Elle  ell  du.  3.  Octo- 

bre, &  le  miracle  de  la  Verune  efl  arrivé  le  4.  Vous  voyez  que  Dieu  repond  pour 

moi.    Cefl;  que  les  coups  que  l'on  me  porte,  rejailHlTent  contre  Dieu  même. 
Nous  avons  eu  ici  M.  *+*  que  j'attendois  avec  impatience.  Il  a  bien  voulu 

nous  donner  quelques  jours.  Il  bénit  Dieu  de  la  perfeverance  de  la  Sceur  de  Elan- 

ças. Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  d'achever  ce  qu'il  a  commencé  dans  cette  fain- 
te  fille.  Elle  a  deja  évité  la  morfure  de  plus  d'une  bête  féroce.  Dieu  efl  alfez 
puiiTant  pour  la  preferver  de  la  gueale  du  lion  qui  cherche  à  la  dévorer.  Je  furs 
bien  ûaceremenf,  Monfieur ,  tout  à  vous.  ■ 

liii  a,  .LE  T- 
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Î733-  LETTRE  DCCXV. 

^  CH.  Je  Chevalier  Dey  de'.  Il  lui  parle  de  phfieurs  miracles  corpO' 
rels  &  fpiritîicls. 

Le  2.  Novembre  1733. 

JE  continue,  Monfieur,  à  vous  remerder  de  votre  attention  à  m'informer  de 

tout  ce  que  vous  voyez.  Je  fuis  fâché  que  vous  ayez  appris  d'autres 
que  de  moi  le  miracle  de  la  Verune.  Mais  il  nous  a  un  peu  occupés,  parce  que 

je  n'ai  pas  voulu  perdre  un  moment  de  tems  à  lui  donner  toute  l'authenticité  qu'il 
peut  avoir.  Monfieur  votre  frère  vous  aura  mis  au  fait  depuis  fon  retour.  11  a 

trouvé  que  j'avois  rempli  tout  le  plan  qu'il  s'étoit  formé,  lorfqu'on  lui  annonça cet  événement. 

Votre  relation  fur  Madame  ***  efl  importante.  Elle  peut  fervir  à  décider 

plus  d'une  queflion.  Ne  pourrois-je  pas  avoir  une  relation  authentique  du  mira- 
cle opéré  fur  la  paroifle  de  S.  Jean  en  Grève?  Il  eft  très  frappant:  je  pourrois  en 

faire  ufage,  fi  M.  le  Curé  vouloit  bien  me  l'attefler.  Il  me  tarde  de  voir  M. 

d'Alby ,  pour  lui  parler  de  fon  valet  de  chambre.  J'ai  vu  depuis  peu  un  Officier 
des  Gardes  françoifes  converti  par  les  miracles  du  faint  Diacre.  Il  a  tout  quitté 

pour  fe  retirer  dans  la  folitude  où  il  édifie  toute  fa  province.  J'ai  été  extrême- 
ment touché  de  fes  difcours.  Je  le  fuis  auflî  des  difpofitions  où  je  vous  vois.  Je 

prie  Dieu  dj  tout  mon  cœur  d'achever  fon  œuvre  en  vous.  J'ai  une  ferme  con- 
fiance que  les  premiers  pas  que  vous  avez  faits  pour  vous  donner  à  lui ,  feront 

fuivis  d'une  parfaite  converfion.  Je  fuis,  Monfieur,  plus  que  je  ne  puis  vous 
l'exprimer,  &ç. 

LETTRE  DCCXVI. 

A  un  Bénédictin  y  fur  le  miracle  de  la  Verune,  &  fur  un  Afte  de 

ce  Religieux. 

Le  4.,  Novembre  l'j^'^. 

VOus  me  faites  beaucoup  de  plaifir.  Mon  Révérend  Pere  ,  de  mêler  votre 

voix  à  la  nôtre  pour  louer  Dieu  du  miracle  opéré  à  la  Verune.  Demandez- 

lui  d'en  opérer  de  femblables  fur  les  cœurs,  &  que  nous  lui  foyons  fidèles  à  me- 
fure  qu'il  fe  montre  bienfaifant  envers  nous. 

Il  me  paroit  qu'il  manque  à  votre  Ade  une  chofe  importante.  Vous  ne  faites 
pas  mention  des  démarches  que  vous  avez  faites  auprès  de  votre  Prieur ,  pour 

lui  faire  connoître  vos  difpofitions  à  l'égard  de  la  dernière  AiTemblée ,  qui  prend 
faulTementle  titre  de  Chapitre  gênerai.  Il  falloit  faire  votre  proteftation  en  Cha- 

pitre, en  demander  A£le,  &  faire  mention  du  refus  de  le  donner.  Je  fuis  très 
parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCXVIL 

A  Madame        fur  les  difpoftions  des  Anticonvulfionnijies ,  &  fur  , 
les  deux  Décrets  de  Rome. 

Le  4.  Novembre  1733. 

JE  fuis  bien  éloigné  de  penfer,  Madame,  que  la  charité  que  vous  avez  exercée  en- 
vers. . . .  vous  ait  été  nuifibîe.  Je  vois  dans  toutes  vos  Lettres  despreuves  du  con- 

traire. Il  me  femble  qu'on  ne  parle  point  comme  vous  parlez ,  quand  on  efl  en  com- 
merce avec  Iç  Démon.    Une  des  chofes  qui  me  frappe  le  plus  dans  les  Appellans 

oppô- 
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oppofés  aux  convulQons,  c'eil  le  peu  de  zeie  qu'ils  montrent  pour  les  miracles.  ï73^ 
On  ne  les  voie  poinc  le  réjouir  comme  nous  nous  rejouilTons  quand  Dieu  les  opè- 

re, ils  font  toujours  en  garde,  &  paroiffent  pour  la  plûpart  plus  difpofés  à  criti. 

quer  qu'à  fe  foumettre.  C'eft  que,  quelque  chofe  qu'ils  fe  difent  à  eux-mêmes, 
ils  Tentent  bien  qu'il  y  a  une  liaifon  très  étroite  entre  les  miracles  &  les  convul- 
fions.  Or  comment  reconnoître  que  les  miracles  viennent  de  Dieu,  fi  les  con- 
vulfions  venant  du  Démon  ont  la  même  origine  que  les  miracles? 

Vous  aurez  fans  doute  appris,  Madame,  qu'il  y  a  deux  n(5uvelles  Bulles  du  Pa- 
pe: l'une  du  2,.  06lobre, l'autre  du  3.  La  première  remet  en  honneur  la  doélrine 

de  Molina  :  la  féconde  condamne  mon  Inltrudlion  pallorale  fur  les  miracles ,  com- 

me l'on  feroit  les  erreurs  de  Carpocrates  &  de  Marcion.  Dieu  efl:  venu  à  mon 
fecours.  La  Bulle  contre  mon  Inllru6lion  efl:  du  3.  Oflobre ,  &  le  miracle  de  la 

Verune  efl:  du  4.  Je  fuis  avec  refpeél,  &c. 

LETTRE  DCCXVIII. 

un  BmtàiBin,    Il  lui  confeille  de  continuer  les  fonctions  de  Prieur, 

Le  4.  Novembre  1733. 

JE  goûte  très  fort.  Mon  Révérend  Pere,  la  dernière  raifon  que  l'on  apporte 
pour  vous  perfuader  de  continuer  les  fonélions  de  Prieur.  Puifque  vos  Con- 

ftitutions  veulent  qu'un  Supérieur,  même  depofé  par  un  Chapitre  légitime  &  ca- 

nonique, gouverne  fa  Communauté  jufqu'à  ce  qae  fon  fuccelfeur  ait  fait  enregi- 
ftrer  fa  commiflUon  fur  les  A6les  capituiaires ,  vous  êtes  plus  en  droit  de  gouver- 

ner que  tous  les  Supérieurs  nouvellement  élus.  Vous  agilfez  encore  aujourd'hui 
avec  toute  l'autorité  que  vous  a  donné  le  Chapitre  de  1729.  Vous  ne  devez  faire 
aucune  difficulté  de  l'exercer,  dés  que  vous  avez  proteflé  contre  le  dernier  Cha- 

pitre, &  fait  tous. les  autres  Acles  qu'il  y  avoir  à  faire  en  pareil  cas.  On  au- 
roit  tort  de  vous  regarder  comme  foumis  au  dernier  Chapitre  après  les  précau- 

tions que  vous  avez  prifes,  &  fur  lefquelles  apparemment  vous  ne  gardez  pas  le 

filence.  Il  me  paroit  donc,  Mon  Révérend  Pere  ,  que  vous  devez  être  tranquil- 

le. Votre  maifon  doit  s'efl;imer  heureufe  de  vous  avoir  à  fa  téte.  Plût  à  Dieu- 
que  toutes  les  autres  fufllenc  dans  le  même  cas!  |e  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCXIX. 

A  M.         fur  le  miracle  de  la  Verune,  fur  un  Ouvrage  de  M.  deTroyes ^ 

&  fur  la  chute  de  Madame  de  Megrigni. 

Le  4.  Novembre  1733. 

JE  n'ai  pas  douté,  Monfieur,  un  feul  moment  de  la  joie  que  le  miracle  de  la 
Verune  a  du  vous  caufer.  Mais  je  ne  fai  fi  vous  avez  remarqué  que  Dieu  l'a 

fait  pour  me  mettre  en  état  de  repondre  à  l'aifreufe  Bulle  ,  que  le  Pape 
vient  de  publier  contre  mon  Infl:ru6lion  pan:orale  fur  les  miracles.  Je  compte  que 

cette  Bulle  efl:  venue  jufqu'à  vous.  Les  qualifications  en  font  horribles.  Cet  étran- 
ge Décret  efl:  du  3.  06lobre,<S<:  le  miracle  de  la  Verune  efl:  arrivé  le  4.  Il  y  a  une 

autre  Bulle  qui  remet  en  honneur  la  doélrine  de  Mohna,  &  rend  aux  Jefuites  le 
terrain  que  le  Bref  Demijfas  preces  &  la  Bulle  Pretiofus  leur  avoient  fait  perdre. 

Voilà  de  quoi  fermer  la  bouche  aux  Accommodans,  &  de  quoi  l'ouvrir  à  ceux 
qui  penfent  comme  nous  penfons. 

Je  lis  l'Ouvrage  de  M.  de  Troyes,  dont  je  fuis  enlevé.    C'efl:  vraiment  le  ton 
qu'il  faut  prendre  avec  les  Jefuites.  Tout  ce  qui  efl:  au  deflxius,  ne  repond  point 
aux  excès  dont  ils  font  coupables.   Peut-on  s'élever  trop  haut  contre  des  hom- mes 
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'733*  mes  qui  fe  croyent  tout  permis,  &  qui  ne  celTent  de  calomnier  les  vivans  &  les 

morts?  Leur  orgueil  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Mais  c'eft  cet  or- 
gueil même  qui  fera  la  caufe  de  leur  ruine.  Dieu  les  aveugle  fenfiblement;  &  le 

tems  n'efl  pas  éloigné,  où  leur  folie  fera  connue  de  tout  le  monde. 
Madame  de  Megrigni  efl  à  plaindre.  Sa  retraflation  après  dix  huit  mois  de 

combat ,  ne  fauroit  infirmer  le  miracle  que  Dieu  a  opéré  fur  fon  corps.  Je 

m'attends  bien  que  celui  de  la  Verune  fera  contredit.  Y  en  a-t-il  un  feul  qui  ne 
l'ait  pas  été?  Mais  Dieu  fera  fon  œuvre,  &  les  hommes  feront  trop  foibles  pour 

s'y  oppofer.    Je  fuis  très  tendrement,  Monfieur ,  tout  à  vous. 
LETTRE  DCCXX. 

A  M.  VEvêqîie  de  Senez,  fur  le  miracle  de  la  Verune ,  &  fur  les  deux 
Décrets  de  Rome. 

Le  7.  Novembre  1735. 

VOici,  Monfeigneur,  une  Lettfe  qui  m'efl  addreffée  pour  vous  par  une  Da- 
me que  fes  affaires  ont  obligée  d'aller  à  Rome  où  elle  efl;  aftuellement.  El- 

le y  a  vu  publier  deux  Brefs  ou  Bulles  dont  vous  aurez  entendu  parler.  Le  pre- 
mier de  ces  Décrets  rend  aux  Jefuites  le  terrain  que  le  Bref  Demijfas  preces  &  la 

Bulle  Pretiofus  avoient  paru  leur  enlever.  Le  fécond  condamne  mon  Infi:ru6lion 
pafl:orale  fur  les  miracles  avec  des  qualifications  horribles.  Mais  ce  qui  mérite 

attention,  c'efl  que  ce  Décret  efl:  du  3.  06lobre,&  le  4.  Dieu  fit  dans  mon  Dio- 
cefe  fur  une  femme  de  la  Verune ,  un  miracle  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 

voyer la  relation.  Je  ne  prevoyois  pas  alors  tout  Tufage  que  Dieu  vouloit  que 

je  fifle  de  cette  merveille.  C'efl;  une  excellente  reponfe  au  Décret  lancé  con- tre moi. 

Nous  avons  eu  ici  quelques  jours  M.  *** ,  qui  nous  a  dit  tout  ce  qu'il  a  vu  & 

entendu.  Quand  on  ne  peut  voir  par  foi-méme ,  on  efl:  ravi  d'apprendre  de  per- 
fonnes  dignes  de  foi ,  des  faits  qui  demandent  toute  notre  attention.  Les  mira- 

cles continuent,  &  les  hommes  ne  fe  laflent  point  de  fe  déchaîner  contre  les 

miracles.  Les  nuages  que  Dieu  répand  fur  fon  œuvre,  aveuglent  ceux  qu'il  veut 
aveugler.  Prions-le  de  nous  conduire  de  telle  forte ,  que  nous  évitions  les  deux 
extrémités,  ou  de  tout  croire,  ou  de  ne  rien  croire. 

LETTRE  DCCXXL 

Â  M,  de  BagnolSj  fur  le  miracle  de  la  Verune. 
Le  9.  Novembre  1733. 

JE  ne  doute  point,  Monfieur,  que  le  miracle  de  la  Verune  n'ait  été  pour  vous 
un  fujet  de  joie  &  de  confolation.  Vous  aimez  trop  la  vérité  pour  ne  pas 
vous  rejouir  avec  nous  de  ce  qui  peut  contribuer  à  fon  triomphe.  Je  vois  avec 

plaifir  que  vous  approuvez  la  démarche  que  j'ai  faite.  J'ai  eu  en  vue  de  rem- 
plir mon  devoir.  Je  n'ai  plus  rien  à  defirer ,  dès  que  je  fai  que  des  perfonnes 

pleines  de  lumière  &  de  zele,  trouvent  que  je  m'en  fuis  acquitté.  Je  fuis  avec 
refpeft,  &c. 

L  E  T: 



LethDCCXXlL  A  M.  ***  DCCXXIIL  JuhBemmîH.DCCXXIF.  A  M,  LeHet,  6i  S 

LETTRE     DCCXXII.  173;. 

\A  M.       Curé  de, . .  au  Viocefe  de  Bayeux,  Il  lui  parle  de  M.  Belin ,  & 
des  Ouvrages  de  M.  de  Seez. 

Le  9.  Novembre  1733. 

VOUS  m'avez  fait  un  vrai  plailîr,  Monfieur,  de  me  donner  des  nouvelles  de 

M.  Belin.     Je  fuis  charmé  d'apprendre  qu'il  vit,  &  qu'il  eft  encore  au-*  Curé  de 

jourd'hui  tout  ce  que  je  l'ai  connu.  Blainvilleau 
Quelle  étrange  idée  me  donnez-vous  des  Ouvrages  de  M.  de  Seez  !  Je  ferois 

bien  aife  de  les  avoir.    Ne_ pourriez-vous  pas,  Monfieur,  les  faire  remettre  àdepu'isR«p. 
Paris,  &  m'indiquer  l'endroit  où  je  pourrois  les  envoyer  prendre,  en  me  mar-peilant. 
quant  le  prix  qu'ils  vous  auront  coûté.    L'Ouvrage  dont  vous  me  parlez  me  pa- 
roit  bien  necelTaire.  Mais  il  eft  inutile  de  me  l'addreffer ,  parce  que  je  fuis  trop  oc- 

cupé pour  revoir  ces  fortes  de  pièces.    11  faut  pourtant  tâcher  de  le  faire  impri- 
mer. Envoyez-le  à  Paris  à  une  perfonne  fure  que  vous  me  marquerez;  &  je  ver- 

rai fi  on  ne  pourra  pas  lui  faire  voir  le  jour.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCXXIIL 

A  un  Bénédictin^  au  fujet  de  fon  lyiBe  contre  le  dernier  Chapitre, 
Le  12.  Novembre  1733. 

J'Ai  reçu  ,  Mon  Révérend  Pere,  la  Lettre  &  l'Aéte  de  proteflation  que  vous 
avez  bien  voulu  m'addrefi'er.  Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  zele  pour  les 

faintes  règles,  &  de  votre  amour  pour  la  vérité.  Vous  qualifiez  d'inoui  le  fcan« 
dale  que  les  quatorze  ont  donné.  En  effet  on  ne  comprend  pas  comment  ils  ont 

eu  la  hardiefl'e  de  tenir  le  Chapitre.  C'efl;  un  attentat  fur  lequel  il  n'efl  pas  per- 
mis de  fe  taire.  Dieu  veuille  leur  ouvrir  les  yeux  fur  leur  aveuglement.  De  quoi 

l'homme  n'eft-il  pas  capable,  quand  il  efl  laiflTé  à  lui-même  ?  En  voilà  un  trille 
exemple.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  DCCXXIV. 

A  M.  Le  NET  Confeiîler  au  Parlement  de  Dijon.  Il  lui  certifie  le  mi- 
racle de  Pezenas. 

Le  1^.  Novembre  1733. 

VOus  m'apprenez,  Monfieur,  une  mort  bien  trifi:e  pour  un  chrétien ,  &  bien 
honteufe  pour  un  Evêque. 

M.  le  Prefident  Bouhier  &  Madame  fon  époufe  ont  été  mal  infermés  fiir  le 

miracle  de  Pezenas.    Le  jeune  homme  voit  parfaitement  de  l'œil  gauche,  où 
étoient  les  deux  taches  de  petite  vérole.  M.  Lazerme  en  a  fait  l'expérience  de- 

vant moi,  &  devant  plus  de  vingt  perfonnes  qui  étoient  alors  dans  ma  falle.  A 

l'égard  de  l'œil  crevé  d'un  coup  d'alêne,  le  jeune  hornme  n'en  a  jamais  vu  qu'au 
moment  de  fa  guerifon  miraculeufe.    L'alêne  avoit  percé  depuis  le  blanc  de  l'œil 
jufqu'au  fond  de  la  prunelle;&  les  premiers  jours  de  la  guerifon  on  voyoit  lèche- 
min  qu'elle  avoit  tracé,  parce  que  la  cicatrice  formoit  un  filion  qui  le  decrivoit. 
Peu  après  la  cicatrice  a  difparu  en  partie,  &  n'efl:  refl:ée  que  fur  le  bord  du  pe- 

tit rond  noir  qui  forme  la  prunelle ,  fi  bien  qu'aujourd'hui  ce  petit  rond  n'efl;  plus 
rond,  parce  que  la  cicatrice  y  fait  un  angle.  C'efl:  l'état  où  j'ai  vu  l'œil.  M.  Gen- 
dron,  le  plus  habile  Oculifl:e  du  royaume,  convient  que  le  petit  rond  noir  ayant 

'été  percé,  le  jeune  homme  n'a  pu  voir  fans  une  nouvelle  création.  Or  la  preuve 
qu'il  a  été  percé,  c'efl:  la  cicatrice  qui  yefl:  reliée. 

in.  Tome  ri.  Partie.  Kkkk  A  l'égard 
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'7iS'  ̂   l'égard  de  M.  Lazerme,  j'ai  entre  les  mains  une  reponfe  écrite  de  fa  main 
à  une  ConfultationjOÙ  l'on  expofoit  exaélement  l'état  où  ctoient  les  yeux  du  jeu- ne homme  avant  fa  guerifon.  La  reponfe  de  M.  Lazerme  eft  conçue  en  ces  ter. 

mes  mot  pour  mot  :  „  Il  n'y  a  prefentement  aucun  remède.  L'œil  qui  a  été  le 
„  premier  malade,  efl  gâté  à  un  point  qu'aucun  remède  ne  pourra  Je  rétablir,  le 

mal  provenant  de  cicatrices  que  la  petite  vérole  y  alaiiTées,  &  l'autre  doit 

„  avoir  été  confiderablement  blefle  dans  l'intérieur  par  le  coup  d'alêne.  S'il  n'^y 
3,  avoit  que  le  trou  fait  à  la  cornée,  &  la  perte  de  Thumeur  aqueufè,  cette  per- 
5,  te  feroit  à  prefent  reparée,  &  le  malade  y  verroit.  Il  faut  par  confequent  que 

„  l'euvée  &  le  criftallin  ,  ou  l'une  &  l'autre,  ayent  été  fort  endommagés,  &par 
„  confequent  le  mal  eft  fans  remède." Si  M.  Lazerme  a  tenu  ailleurs  un  autre  langage,  il  fe  décrie  bien  vilainemenc. 

Cependant  il  ne  m'en  efl  rien  revenu.  Encore  une  fois  le  jeune  homme  voit  des 
deux  yeux;  expérience  faite,  non  feulement  à  Pezenas,  mais  à  Montpellier  de- 

vant mille  témoins.  Si  vous  ne  me  demandiez  pas  le  fecret  je  vous  prierois, 
Monfieur,  de  lire  ma  Lettre  à  M.  le  Prefident  &  à  Madame  la  Prefîdente  Bou- 

hier.  Car  pour  moi  je  ne  crains  point  d'entrer  en  preuve,  pour  foucenir  un  mi- 
racle auffi  éclatant  que  l'eft  celui  que  j'ai  donné  pour  certain  dans  ma  Let- tre au  Roi. 

Je  joins  ici  la  relation  que  vous  Ibuhaitez  du  miracle  arrivé  dans  mon  Dioce- 

fe.  Elle  paroitra  quelque  jour  plus  au  long.  Je  ne  fuis  pas  moins  charmé  que 

vous  de  rinflruélion  paftoxale  de  M.  de  Troyes.  Je  lui  ai  fait  tout  l'accueil 
qu  elle  mérite» 

LETTRE  DCCXXy. 

A  Madam£  de  Rohan  de  Torhoét.  Il  lui  témoigne  V  utilité  ô'  la  fat  if- 

faBion  qu'il  reçoit  de  fes  Lettres. Le  iS'  Novembre  1733. 

NOn,  Madame,  jamais  vous  ne  pafferiez  pour  téméraire,  quand  vous  me  fe- 

riez l'honneur  de  m'écrire  beaucoup  plus  fouvent  que  vous  ne  faites.  Vous 
m'êtes  plus  utile  que  vous  ne  croyez.  Vous  me  donnez  des  vues;.  &  vous  me 

tracez  le  plan  d'une  InftruÊlion  paflorale  fans  le  favoir.  Je  fuis  ravi  que  vous  ayez- 
été  frappée,  comme  je  l'ai  été  moi-même,  des  cîrconflances  dans  lefquelles  Dieu 
a  opéré  le  miracle  de  la  Verune.  'Rome  me  condamne  le  3.  Oftobre.  Dieu  me 

jluflifie  le  4.  Que  de  reflexions  à  faire  fur  cet  événement!  Mais  vous  m'avez  pré- 
venu dans  votre  Lettre.  Que  puis-je  dire  que  ce  que  vous  m'avez  dit!  Conti- 

nuez, je  vous  en  fupplie.  Madame,  à  m'honorer  de  tems  en  tems  de  quelques- 
unes  de  vos  Lettres.  J'y  trouve  tant  de  nobleffe,  tant  d^élevation  dans  les  fenti^ 
mens,  tant  d'amour  pour  la  vérité,  que  je  les  relis  volontiers  plufieurs  fois,  <Sc 

toujours  avec  une  nouvelle  fatisfaétion.  Je  n'y  vois  pas  ce  que  je  fuis,  mais  j'y 
vois  toujours  ce  que  je  devrois  être.  Je  fuis  avec  refpeél,  &c. 

LETTRE  DCCXXVI. 

c/^  M.  l'Abbè  de  Becherand  ,  fur  fes  âifpfitions. 
Le  20.  Novembre  1733. 

JE  fai  bon  gré  au  Pèlerin  qui  vous,  a  vifité ,  de  vous  avoir  forcé  de  m'é- 
crire.   Pourquoi  demeurer  fi  long-tems  dans  le  filence  avec  moi?  Vous  fa- 

vez  combien  je  m'interefle  à  tout  ce  qui  vous  regarde.    Je  fuis  ravi  de  vous 
voir  toujours  plein  de  confiance  par  rapport  à  votre  guerifon  parfaite.  Je  ne  puis 

croire. 



Leit.  DCCXXriL  A  M.  TJhhU'E.  ***  DCCXXFIH.  A  Mai.  U  Comtefede  ***  627 

croire  que  Dieu  mette  en  vous  cette  difpofition  fans  avoir  deflein  de  confommer  1733' 
fon  œuvre.    Suftine  fujtentatioms  Dei.    Attendons  les  momens  du  Seigneur.    Il  Eccli.  II. /, 

paroit  qu'il  veut  multiplier  Tes  bienfaits  dans  mon  Diocefe.    Ne  doutez  pas  que 

je  ne  falTe  ufage  du  miracle  qu'il  aura  opéré  fur  vous,  s'il  daigne  achever  ce  qu'il a  commencé. 

LETTRE  DCCXXVir. 

t>f  M.  VAbbé  d'E"^**,  fur  les  Décrets  de  Rome,  &  fur  la  mort  de 
M.  Duguet. 

Le  20.  No'vemhre  1753. 

IL  faudroït  ne  pas  vous  connoître,  Monfieur  ,  pour  douter  de  la  joie  que  vous 

a  caufé  le  mifacle  de  la  Verune.  Lorfque  je  l'ai  conftaté,  &  que  je  l'ai  an- 

noncé à  mon  peuple ,  je  ne  favois  pas  tout  l'ufage  que  j'en  devois  faire.  J'igno- 
rois  que  mon  Inftru6lion  fur  les  miracles  avoit  été  condamnée  à  Rome, la  veille 

même  du  jour  où  le  miracle  s'ell  opéré.  Vous  me  parlez  du  Bref  du  2.  06lobre, 
&  vous  ne  me  dites  rien  de  celui  du  3.  Apparemment  que  vous  n'en  aviez 
aucune  connoiffance,  quand  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  dirai  donc 
avec  vous:  Quel  Bref  que  celui  du  2.  06lobre!  Mais  vous  direz  aufli  avec  moi, 

fi  deja  vous  ne  l'avez  fait:  Qiiel  Bref  que  celui  du  3! 
Je  ne  puis  allez  regreter  la  perte  de  M.  Duguet  dans  les  circonftances  où  il  efl 

mort.  11  eft  hors  de  doute  qu'on  lui  a  deguifé  bien  des  faits.  L'Archevêque  d'Em- 
brun ,  dans  une  Lettre  paflorale  contre  mon  Inftruélion  fur  les  miracles,  fe  pré- 

vaut de  l'autorité  de  M.  Duguet  pour  décrier  les  merveilles  du  Seigneur.  Qiii  au- 
roit  jamais  penfé  que  ce  grand  homme  feroit  appellé  par  le  Prefident  du  Concile 

d'Embrun  en  témoignage  contre  moi/'  Humilions-nous  devant  Dieu.  Adorons 
la  profondeur  de  fès  jugemens.  Je  fuis  avec  les  fentimens  que  vous  me  connoif- 
fez  ,  &c. 

LETTRE  DCCXXVIIL 

A  Madame  la  Comteffe  de  ̂ "^^ ,  fur  les  Décrets  de  Reme^  &  fur  k miracle  de  la  Fer  une. 

Le  20.  Novefnire  1733. 

JE  ne  puis  aflez  vous  remercier,  Madame,  de  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Quelque  affligeantes  que  foient  les  deux  pièces  qui 
y  étoient  renfermées,  il  falloit  que  je  les  vifle;  &  vous  êtes  la  première  par 

qui  je  les  aye  reçues.  Ces  deux  pièces  ne  peuvent  manquer  d'avoir  de  grandes 
fuites.  Celle  qui  me  concerne  nommément,  a  attiré  la  benediftion  de  Dieu  fur 

mon  Diocefe.  Le  Pape  me  charge  de  malediélions  dans  fa  Bulle  du  3.  Octo- 

bre; &  Dieu  dès  le  lendemain  fit  un  miracle  à  la  Verune  où  j'étois.  11  fe  fervit 

d'un  de  mes  domefliques  pour  guérir  avec  la  terre  du  tombeau  de  M.  Pâris,  une  fem- 
me attaquée  d'un  catarre  fuffoquant  ,  que  deux  faignces  &  les  autres  remèdes 

n'avoient  pu  foulager.  Elle  fut  huit  heures  &  demie  entre  la  vie  &  la  mort.  La 
terre  du  tombeau  lui  rendit  la  fanté  fubitement.  Je  commençai  l'information  dès 
le  lendemain;  &  huit  jours  après  je  montai  en  chaire,  je  fis  lire  le  Procès-ver- 

bal, &  j'entonnai  le  Te  Deum. 
Rome  aura  beau  nous  accufer.  Que  fera-t-elle  tant  que  Dieu  nous  jufti- 

fiera  d'une  manière  fi  éclatante?  Je  fuis  tranquille  pour  moi;  mais  j'avoue  que  je 
fuis  pénétré  de  douleur  des  démarches  étonnantes  que  l'on  fait  faire  au  Saint  Pe- Kkkk  z  re. 
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re.  Les  hommes  venlent-ils  être  plus  forts  que  Dieu?  Toutes  les  Bulles  du  mon- 
de échoueront  toujours  contre  les  miracles.  Il  faut  empêcher  Dieu  d'en  faire 

li  l'on  veut  être  écouté.  Sans  cela  Rome  ne  fera  que  fe  commettre,  &  les  flè- 
ches qu'elle  décochera  contre  nous  retomberont  fur  elle  avec  impetuofité.  Au 

relie  vous  me  faites  grand  plaifir,  Madame,  de  m'affurer  qu'il  y  a  à  Rome  bien 

des  perfonnes  qui  font  touchées  des  maux  de  l'Eglife.  Heureux  ceux  qui 
font  marqués  au  Tau  !  Il  eft  vifible  que  tout  nous  prépare  à  quelque  grand  évé- 

nement, j'ai  envoyé  à  M.  de  Senez  la  Lettre  que  vous  lui  avez  addreffée.  Jefou- 
haite  que  vous  puiffiez  réuffir  dans  l'affaire  que  vous  avez.  Si  durant  le  tems  de 
votre  fejour,  vous  apprenez  quelque  nouvelle  qui  puiffe  me  regarder  perfonnel- 

lement,  ou  qui  foit  intereffante  pour  l'Eglife,  je  vous  ferai  fenfiblement  obligé 
de  m'en  donner  avis,  &c. 

LETTRE  DCCXXIX. 

A  M.  de  Lastre  à  Marmoutier  ̂   fur  une  relation  qu'il  lui  avoit  envoyée, 
&  fur  Vétat  de  la  Sœur  des  Anges. 

Le  27.  Novembre  1733. 

JE  vous  fuis  fenfiblement  oblige,  Monfieur,  de  la  relation  que  vous  avez  bien 

voulu  m'envoyer.  Elle  contient  des  faits  très  interefl^ans.  Je  ne  croyois  pas 
qu'il  fût  refl:é  tant  de  Curés  qui  n'eulFent  pas  fléchi  le  genou  devant  l'idole.  Et 
vous,  Monfieur,  je  ne  vous  croyois  pas  dépouillé.  Vous  n'en  êtes  que  plus  ri- 
çhe  aux  yeux  de  Dieu. 

Je  fuis  bien  touché  de  l'état  de  la  Sœur  des  Anges,  &  en  même  tems  bien  édifié 
de  fa  perfeverance.  Je  ne  favois  ce  qu'elle  étoit  devenue.  Vous  m'avez  fait  grand 
plaifir  de  m'en  donner  des  nouvelles.  Je  ferois  charmé  de  pouvoir  l'aflîfler  dans 
fa  captivité.  Avez-vous  une  voie  fure  pour  lui  faire  donner  fesbefoins?  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCXXX. 

A  un  Pere  de  l'Oratoire^  au  fujet  de  la  conjecture  du  Cardinal  Cufa. Le  30.  Novembre  1733. 

VOtre  Lettre  m*a  fait  beaucoup  de  plaifir,  Mon  Révérend  Pere.  Elle  m'ap- 
prend que  vous  penfez  à  moi,  &  que  vous  parlez  quelquefois  de  moi  avec 

une  Dame  dont  je  connois  toute  la  pieté  &  le  mérite.  Elle  vous  communique 

les  petits  Ouvrages  que  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer.  Cefl:  trop  peu  que  de  vous 
les  communiquer  :  déformais  j'aurai  foin  qu'il  y  en  ait  un  exemplaire  pour  vous. 

Efl:-il  poffible  que  vous  attendiez  la  paix  de  l'Eglife  en  34?  J'avoue  que  je  ne 
porte  pas  mes  efperances  jufques-là.  Je  îaifl^e  les  conjeftures  du  Cardinal  Cufa  pour 

ce  qu'elles  font,  &  je  cherche  des  appuis  plus  fermes  pour  foutenirmafoi.  Vous 
demandez  fi  Dieu  fera  toujours  en  colère.  Il  l'efi:,  puifqu'il  exerce  fes  châti- 
mens  fur  nous.  Mais  dans  fa  colère  quels  traits  d'amour  &  de  bonté  ne  laifle-t-il 
pas  appercevoir?  Les  miracles  ne  difcontinuent  point.  C'efl  une  marque  que 
Dieu  efi:  près  de  nous,  dans  le  tems  que  nos  ennemis  l'en  croient  le  plus  éloigné- 

S'il  diffère  à  nous  exaucer,  n'en  foyons  pas  moins  aflïirés  de  la  viftoire.  Atten- 
dons fes  raomens,  &  demandons-lui  de  nous  faire  perfeverer  jufqu'à  la  fin.  ]p fuis ,  &c. 

L  E  X- 
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L   E   T    T    RE     DCCXXXL  '733- 

A  un  Benedi^in,  fur  fa  retraBation  de  la  fîgnature  pure  &  fim^U 
du  Formulaire. 

Le  30.  Novemhre  1733. 

1  E  ne  puis ,  Mon  Révérend  Pere ,  qu'approuver  le  confeil  que  l'on  vous  a  don- J  né  de  retracer  la  fîgnature  pure  &  fi mple  du  Formulaire,  que  vous  avez  faite 

dans  un  tems  ou  vous  étiez  peu  éclairé.  Vous  avez  commencé  par  en  gémir  de- 

vant Dieu  :  maintenant  vous  confelTez  de  bouche  ce  que  vous  croyez  de  cœur. 

Ceft  le  moyen  de  remplir  toute  jullice.  Vous  rejouilTez  le  ciel  :  vous  édifiez  la 

terre.  Primas  felicitatisgradusefi  nondelinquere:  fecundus  deU£lacognofcere.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  DCCXXXII. 

%^  M.Vev  Curé  de  S,  Gervais  à,  Paris ,  fur  quelques  nouveaux  miracles  y 

ér  fur  les  additions  faites  a  fon  Catechijme. 
Le  30,  Novembre  1733. 

JE  vous  ai  une  vraie  obligation ,  Monfieur ,  d'avoir  bien  voulu  m'attefler  la 
guerifon  miraculeufe  de  M.  Tequin  votre  paroiflien.  Vous  y  ajoutez  encore 

deux  autres  miracles  opérés  dans  votre  paroilTe,  dont  je  n'avois  aucune  con- 
hoilTance.  Que  de  merveilles  !  Dieu  les  prodigue ,  &  les  hommes  ne  fe  laffent 

point  de  les  contredire.  Dura  cervîce  incircumcifis  cordibus  auribus^  vos  fem-  Ad,  VU. 

fer Spriîui Janïlo  refijlitisf  Quelle  fera  la  fin  d'une  refiflance  fi  opiniâtre? 
J'ai  encore  à  vous  remercier  de  l'avis  que  vous  m'avez  fait  donner  au  fujet  du 

Catechifme  de  Montpellier.  Voici  un  Mandement  que  je  publiai  l'année  derniè- 
re, pour  defavouer  l'édition  à  laquelle  on  a  fait  à  mon  infu  les  additions  dontM. 

l'Archevêque  de  Paris  vous  a  parlé.  Si  ce  Prélat  va  plus  loin  que  moi,  &  qu'il 
reprenne  dans  les  additions  des  chofes  qui  ne  foient  pas  reprehenfibles  ;  fans 

avouer  les  additions  pour  être  de  mon  Catechifme ,  je  ne  fouflPrirai  pas  qu'on  don-- 
ne  atteinte  à  une  dodlrine  faine  &  orthodoxe.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  DCCXXXIIL 

A  M.  *^*yfur  les  Décrets  de  Rome,  &  fur  deux  Ouvrages  de' 
M.  d'Embrun. 

Le  4.  Décembre  1733. 

MONSIEUR  ***  m'a  remis  vos  deux  Lettres,  l'une  du  11.  &  l'autre  du  12.  No* 

vembre.  Vos  reflexions  fur  les  deux  Brefs  font  très  juftes,  &  l'on  peut  eir 
faire  ufage.    La  copie  qu'on  m'a  envoyée  de  Rome ,  porte  la  qualification  d'he- 
retique  contre  mon  Inilruftion  fur  les  miracles.    H  faut  que  celle  que  vous  avez 

vue  ne  foit  pas  exafte.  M.  d'Embrun  s'eft  mis  auffi  fur  les  rangs  pour  écrire  con- 
tre mon  Inflru6tion  paftorale.   Il  l'attaque  par  deux  Ouvrages  tout  à  la  fois.  Il 

dit  de  belles  chofes  fur  la  matière  de  l'Egliie.  Que  n'avez-vous  été  à  fon  école  !" 
H  vous  auroit  appris  à  entendre  les  Prophètes.    L'explication  de  Joël  dont  vous- 
me  parlez,  ne  feroit  gueres  de  fon  goût.   Il  m'abandonne  les  Ouvrages  poflhu- 
mes  de  M.  BolTuet.  „  Laiffons-les ,  dit-il  ,  dans  foubli  auquel  il  les  a  condam- 
„  nés.   Nous  avons  de  lui  des  Ouvrages  avoués:  ceux  là  doivent  nous  fervir 

,»  de  règle  pour  juger  de  la  doctrine  des  autres.    Si  les  Ecrits  qu'on  nous  oppo- 
„  fe  ne  leur  font  pas  conformes,  nous  pouvons  dire  qu'ils  avoient  été  deja  re^ 
„  futés  ;  &  le  nom  refpe6lable  dont  on  les  décore ,  ne  peut  les  mettre  à  couvert 

^  de  la  cenfure,"  Kkkk  3  LET- 
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'753.  LETTRE  DCCXXXIV. 

A  un  Benedi6îin,  fur  un  A6îe  qu'il  avoit  addrejfé  au  Trelat. Le  ̂ ,  Decemùre  ij^^. 

J'Ai  reçu,  Mon  Révérend  Pere,  l'Aéle  que  vous  m'avez  addrefle.  Je  n'en 
ferai  que  l'ufage  que  vous  defirez.  Je  ne  fuis  point  furpris  que  l'on  éloigne 
des  emplois  ceux  qui  ont  proteflé  contre  le  prétendu  Chapitre  gênerai.  On 

ruinera  votre  Congrégation  peu  à  peu.  L'ouvrage  efl:  deja  bien  avancé.  Mais  il 
vaut  mieux  que  votre  Congrégation  periffe,  que  de  fe  perdre  foi  ménie  pourfau- 
ver  la  Congrégation.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCXXXV. 

A  M.       fur  un  cas  de  confcience. 
Le  i8.  Décembre  1733. 

J'Ai  promis,  Monfieur,  une  reponfe  au  cas  de  confcience  que  vous  m'avez 
expofé.  J'ai  été  bien  aife  de  ne  pas  prendre  fur  moi  feul  la  decifion  de  ce 
cas ,  qui  n'eft  pas  fans  difficulté.  Nous  fommes  très  touchés  de  l'abandon 

où  vous  laifTeriez  la  Communauté  par  votre  retraite.  Nous  penfons  donc  que 

n'étant  pas  queftion  de  la  Conflitution ,  mais  du  Formulaire  exemt  du  ferment, 
vous  devez  refler  dans  votre  pofte  jufqu'à  ce  que  la  providence  en  ufe  autre- 

ment. Si  l'on  ne  vous  demande  rien  pour  le  renouvellement  des  pouvoirs  ,faites- 
Jes  renouveller.  Mais  fi  l'on  vous  demandoit  en  les  faifant  renouveller;  Avez- 
vous  figné  le  Formulaire?  alors  vous  feriez  obligé  de  reparer  la  faute  que  vous 

avez  faite,  &  de  déclarer  nettement  que  vous  vous  en  repentez.  Peut-être  vous 
fuggerera-t-on  de  ne  pas  vous  prefenter  vous-même,  mais  de  le  laiifer  faire  à  un 
autre.  Il  faut  pour  cela  être  bien  aflîiré  que  celui  ou  celle  qui  fe  chargera  de  fai- 

re renouveller  vos  pouvoirs,  ne  dira  rien  que  vous  ne  voulufliez  dire  vous-même. 
Au  reflie  vous  ne  devez  pas  laifTer  ignorer  dans  la  Communauté,  que  vous  avez 

regret  d'avoir  figné  le  Formulaire  purement  &  fimplement.  Etant  l'unique  Con- 
fefleur  de  la  maifon,  &  toutes  les  Religieufes  craignant  de  vous  perdre,  il  fera 

de  leur  intérêt  de  ne  pas  publier  ce  que  vous  leur  aurez  dit.  Quand  l'occafion  fe 
prefentera  d'en  parler  aulîi  devant  vos  amis,  vous  ne  devez  pas  balancer  à  le  fai- 

re. Ces  précautions  jointes  à  la  retraétation  que  vous  m'avez  envoyée,  peuvent 
fuffire ,  eû  égard  aux  maux  qui  arriveroient  fi  vous  preniez  le  parti  de  vous  reti- 

rer. Gemiifez  néanmoins  de  la  faute  que  vous  avez  faite,  &  vous  en  humiliez 
devant  le  Seigneur.  La  difpofition  où  vous  êtes  de  tout  quitter  pour  la  reparer, 
efl  très  capable  de  vous  en  faire  obtenir  la  remiffion.  Je  fuis  dans  la  charité  de 

Jefus-Chrifl,  &c. 

LETTRE  DCCXXXVL 

A  un  Benedi6tin,    Il  loue  fon  courage ,  &  lui  donne  quelques  avis. 

Le  18.  Décembre  1733. 

IL  n'eft  pas  donné  à  tous,  Mon  Révérend  Pere,  de  confefTer  de  bouche  ce  que 
l'on  croit  de  cœur.    Vous  êtes  heureux  d'avoir  été  choifî  &  feparé  du  milieu 

de  vos  frères ,  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité.    Autant  que  votre  fort  efl  di- 

gne d'envie,  autant  le  leur  efl:  digne  de  larmes.    V<e  timidis.  Il  n'y  a  aucun  de 
vos  Confrères  qui  croie  avoir  fait  une  grande  faute  en  ne  vous  imitant  pas.  Font- 

Apoc.  XXl.ils  attention  que  les  timides  font  mis  fur  une  même  ligne  avecles  incrédules,  les 
*•  homicides ,  &  les  empoifonneurs  ? 

Je 
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Je  fuis  bien  perfuadé  que  le  Prieur  nommé  par  le  prétendu  Chapitre,  &  qui  1773. 

adhère  à  ce  Chapitre,  efl  un  vrai  intrus.  Il  me  paroit  néanmoins,  dans  l'impof- 
fibilicé  où  vous  êtes  de  faire  cafler  toutes  ces  éledions,  que  vous  devez  regarder 
cet  homme  comme  ayant  un  titre  coloré.  Ce  principe  pofé ,  il  vous  fera  aifé  de 

refoudre  vous  -  même  vos  difficultés.  Si  le  Prieur  a  approuvé  quelqu'un  de  vos 
Confrères  qui  eût  des  pouvoirs  fous  le  précèdent  gouvernement,  préférez -le aux  \ 
autres.    Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  DCCXXXVII. 

^  l^^***  Curé  de  .  .  .  Il  bénit  Dieu  d'une  grâce  qu'il  hi  a  faite. 
Le  i8.  Décembre  1733. 

Ous  avez  grand  fujet  ,  Monfieur ,  de  bénir  le  Seigneur  des  mifericordes 

qu'il  vous  a  faites.  Vous  avez  long-tems  refidé  à  fa  voix,  &  il  ne  s'efl 
point  lafle  de  vous  appeller  à  lui.  Plus  votre  refiftance  a  été  opiniâtre,  plus 

vous  devez  être  foumis  &  docile ,  aujourd'hui  que  vos  yeux  font  ouverts.  Je  n'ai 
garde  de  vous  expofer  à  une  violente  tentation ,  en  rendant  publique  la  démar- 

che que  vous  venez  de  faire.  Il  faut  vous  laifFer  pleurer  vos  péchés  dans  le  fe- 
cret ,  &  vous  donner  le  tems  de  vous  fortifier.  Je  prie  Dieu  de  vous  donner  un 
amour  abondant ,  afin  que  le  fouverain  Maître  puifle  dire  de  vous  comme  de  la 

pecherefle  de  l'Evangile:  Remittuntur  et  pccata  muita y  quoniam  diîexit  multùm.  Je  £uc,vll.4r* 
fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift ,  &c. 

LETTRE  DCCXXXVIIL 

Au  Pere  de  S.  Jean  Prêtre  de  la  Doctrine  chrétienne.    Il  parle  d' uns 
Communauté  perfecutée. 

Le  18.  Décembre  1733. 

VOki,  Mon  Révérend  Pere,  une  reponfe  pour  M.***  que  je  vous  prie  de 

lui  faire  remettre.  S'il  écrit  au  Grand- Vicaire,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne 
faille  attendre  qu'il  foit  en  lieu  de  fureté. 

La  perfecution  eft  bien  déclarée  contre  vos  Carmélites.  Dieu  veuille  foutenir 

celles  qui  ont  montré  du  courage  jufqu'à  prefent.  Une  proteflation  contre  ce  que 
fera  le  Chapitre  ne  fauroit  nuire,  quoiqu'à  dire  le  vrai  elle  n'empêchera  pas 
l'ennemi  de  continuer  à  détruire  &  à  ravager. 

Je  me  flatte  que  le  folitaire  reviendra  nous  édifier,  &  qu'il  nous  donnera  un 

peu  plus  de  tems  qu'il  n'a  fait  dans  fon  dernier  voyage.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  DCCXXXIX. 

A  M  Brianne  Curé  de  la  Cathédrale  de  Rhodez.   Il  déplore  les  maux 

dont  ejl  menacé  le  Diocefe  de  Rhodez^ 

Le  19.  Décembre  1733. 

)'Ai  reçu  ,  Monfieur,  avec  reconnoiffance  le  Rituel  qui  m'a  été  remis  de  vo-i 

tre  part.  Je  le  lirai,  dès  que  j'aurai  quelques  momens  de  loifir.  S'il  n'y  a  rien 
de  foible  dans  la  dodlrine ,  j'y  donnerai  volontiers  mon  approbation.  Il  n'y^ 

a  gueres  d'apparence  que  le  fuccefieur  de  M.  de  Rhodez  veuille  autorifer  cet 

Ouvrage.  A  juger  du  futur  Evêque  par  ce  qufs'eft  fait  Jufqu'à  prefent,  vous 
aurez  un  homme  qui  détruira  tout  ce  que  le  predecelFeur  a  édifié.  Telle  eft  au- 

jourd'hui la  fiiuation  de  l'Eglife.  ̂ ai  infardibui  eji y  fordefcat  adhuc,  qui  Apoc.xXIÏ» 
e/ly  jujiijicelur  adhuc.  >i. 
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'733-     Je  fuis  ravi  de  prêter  mon  miniflere  pour  donner  encore  au  Dîocefe  de  Rho- 
dez  quelques  fujets  qui  ferviront  à  y  maintenir  la  faine  dodlrine.  Ce  font  de  jeu- 

nes plantes  élevées  avec  foin.    Mais  bientôt  les  ronces  &  les  épines  étoufferont 

Pf.LXVir.i.tout.  Exurgat  Deus ^  6?  dijfipentur  inimici  ejus.   Quand  Dieu  mettra- t-il  fin  à  nos 
maux  ?  Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

L   ETTRE  DCCXL. 

J.  M.  VEvêque  d'Auxerre.  Il  parle  des  Ecrits  de  M.  d'Embrun  »  à* 
d'un  miracle  commencé. 

le  20.  Décembre  1735. 

VOus  n'avez  point  befoin  d'apologie  avec  moi,  mon  très-cher  Seigneur,  Je 
n'ai  garde  d'entreprendre  de  vous  juger,  fur  une  affaire  dont  vous  devez  être 

auffi  inftruit  que  je  le  fuis  peu.  Je  me  fuis  rendu  aux  prenantes  inftances  du  Cu- 

ré qui  fe  plaint.  J'ai  expofé  les  raifons  qu'il  m'a  fuggerées  ;  &  ce  que  j'ai  repre- 
fenté  n'a  pu  être  que  fous  la  condition  ,  fi  preces  veriîate  nitantur. 
■  Il  y  a  deux  Lettres  paflorales  de  M.  d'Embrun  contre  mou  Infl;ru6lion  fur 
les  miracles.  La  première  eft  courte  :  la  féconde  eft  plus  longue.  L'une  &  l'au- 

tre font  dignes  de  M.  de  Tencin.  Bien  de  l'ignorance,  bien  de  la  fureur.  C'efl un  ennemi  aifé  à  renverfer. 

Le  miracle  de  Pignan  n'eft  que  commencé,  &  n'efl  pas  achevé.  Le  jeune 
homme  fe  levé  feul.  Et  depuis  quatre  ans  &  demi  il  n'étoit  pas  forti  une  feule 
fois  de  fon  lit.  Un  calus  qu'il  àvoit  à  f  épine  du  dos  eft  fondu.  Deux  autres  calus 
qu'il  a  aux  deux  genoux  s'amoliffent.  La  nature  travaille,  mais  avec  tout  cela 
le  jeune  homme  ne  fauroit  marcher.  Si  Dieu  achevé  cette  œuvre,  elle  fera  des 

plus  éclatantes. 
Je  crois,  mon  très  cher  Seigneur,  que  vous  prenez  le  bon  parti ,  en  pu- 

bliant le  miracle  de  Seignelai.  J'ai  une  grande  confiance  que  Dieu  bénira  cet- 
te démarche,  &c. 

LETTRE        DCCXL L 

A  CM'  de  la  Maurouziere  ,  au  frjet  d'un  Me  qu'il  avoit  ad- 
drejfé  au  Prélat. 

U  20.  Décembre  1733. 

VOus  avez,  Monfieur,  bien  des  grâces  à  rendre  au  Seigneur  de  l'amour  qu'il 
vous  a  donné  pour  la  vérité.  Où  font  les  pères  de  famille  quifoient  en  état 

de  laiffer  à  leurs  enfans  un  teftament  auffi  inftrudlif ,  que  celui  dont  vous  m'avez 
fait  depofitaire  Vous  avez  tiré  de  votre  threfor  des  chofes  anciennes&.des  cho- 
fes  nouvelles;  &  vous  méritez  de  Servir  de  modèle  au  Dofteur  même  inflruir, 

en  ce  qui  regarde  le  royaume  des  cieux.  Vous  connoiffez  la  Religion ,  vous  l'ai- 
mez ;  &  vous  voulez  que  ceux  qui  vous  appartiennent ,  la  connoiffent  &  l'ai- 

ment avec  vous.  J'ai  une  ferme  confiance  que  vos  vœux  feront  exaucés.  Vous 
verrez  tomber  fur  votre  époufe  &  fur  vos  enfans  les  benediftions  fpirinielles 

Pf.CXXVlI.q^^  Dieu  promet  à  ceux  qui  le  craignent.  Uxor  tua  ficut  vitis  ahmdans  in  lateribus 
3,  domui  tua  :  filii  tui  ficut  novellte  olivarum  in  circuitu  menfce  tua.  Ecce  fie  benediceîur 

homo  ̂ lii  timet  Dominum.  J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement,  &c. 

LE  T- 
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LETTRE        DCCXLII.  i 

A  une  Supérieure  de  Communauté      à  fes  Filles  ̂ Jur  la  grâce  que  Dieu 

leur  a  faite  de  retraiter  Vacceptation  de  la  Bulle. 
Le  22.  Décembre  1733. 

t'Ai  reçu,  mes  très  chères  Sœurs,  la  Lettre  que  votre  amour  pour  la  vérité 

1  vous  a  portées  à  m'écrire.  Vous  y  reparez  une  faute  qu'il  n'elt  pas  donné  à 
^  tous  de  connoître.  Vous-mêmes  ,  vous  n'en  avez  pas  compris  d'abord  toute 

rénormité.  Je  bénis  Dieu  du  chiangement  qu'il  a  opéré  dans  vos  cœurs ,  &  je  le 

fupplie,  fi  l'ennemi  vous  attaque,  de  ne  pas  perm.ettre  que  vous  l'oyez  tentées 
au-defllis  de  vos  forces  Votre  chute  doit  fervir  à  vous  rendre  plus  fermes,  par- 

ce qu'elle  doit  vous  rendre  plus  humbles.  Elle  vous  a  appris  à  vous  défier  de  vos 

propres  lumières,  à  vous  tenir  en  garde  contre  des  conleils  qui  s'accordent  avec 
le  fecret  penchant  du  cœur,  avec  un  faux  amour  du  repos.  Vous  ferez,  plus  dif- 

ficiles à  renverfer,  parce  que  vous  favez  ce  qui  vous  a  fait  tomber,  &  ce  qui 

vous  a  fi  long-tems  empêchées  de  vous  relevér.  Ce  n'eft  point  à  l'école  des 
hommes,  c'efl  à  l'école  duS.Efprit  que  vous  apprendrez  toutes  ces  chofes.  Que 
ferviroient  en  efret  les  reliexions  fur  une  chute  précédente,  fi  la  grâce  ne  les 

faifoit  palier  de  l'efprit  dans  le  cœur?  C'efl  elle  qui  vous  fait  trouver  du  plaifir 
dans  la  démarche  que  vous  venez  de  faire.  C'efl  elle  qui  vous  fait  regarder  com- 

me un  bonheur ,  celui  de  foufFrir  pour  la  caufe  à  laquelle  vous  vous  unifTez. 

Qu'elle  efl  grande,  cette  caufe!  Qu'elle  efl  importante,  mes  très  chères  Sœurs! 
Que  vous  êtes  heureufes  d'y  être  entrées!  Vous  voyez  ce  que  Dieu  fait  pour  el- 

le ;  &  ce  qu'il  a  deja  fait,  eft  un  gage  de  ce  qu'il  fera  jufqu'à  ce  que  nous  ayons 
remporté  une  vifloire  pleine  &  entière.  Je  ne  cefTerai  de  lui  demander  pour 

vous,  &  je  vous  prie  de  lui  demander  pour  moi,  que  nous  combattions  jufqu'à 
la  fin.  Car  ce  n'efl  qu'à  cette  condition  que  la  couronne  nous  efl  promife.  Ne 
la  perdez  jamais  de  vue.  Les  hommes  paffent  avec  toute  leur  fureur,  parce  que 
ce  font  des  hommes.  Mais  la  vérité  nous  délivrera,  en  fe  dehvrant  elle-même; 

&  tous  les  hommes  ne  pourront  l'empêcher  de  fe  donner  elle-même  à  nous ,  à 
proportion  de  ce  que  nous  nous  ferons  cxpofés  pour  elle.  Je  fuis  dans  la  chari- 

té de  Jefus  -  Chrifl ,  &c. 

LETTRE  DCCXLIII. 

A  Madame  la  Marquife  de        //  l'exhorte  à  rejetter  les  préventions 

qu'on  lui  infpire  contre  les  miracles  du  jaint  Diacre. 
ue  28.  Décembre  1733. 

IL  efl  vrai  ,  Madame  ,  que  Dieu  a  opéré  dans  mon  Diocefe  un  miracle  fur 

une  femme  de  la  Verune.  J'en  ai  drefle  le  Procès-verbal.  J'ai  monté  en  chai- 
re, &  l'ai  publié.  Je  ne  fai  fi  la  relation  que  vous  avez  vue  eft  exaéle;  mais  le miracle  efl  certain. 

Ne  vous  trompez- vous  point  fur  le  miracle  de  Carpentras  ?  Je  foupçonne  que 

c'efl  du  miracle  de  Pezenas  que  vous  voulez  parler.  11  n'efl  pas  moins  certain 
que  celui  de  la  Verune.  Pezenas  n'efh  pas  de  mon  Diocefe;  mais  j'ai  vu  le  jeune 
homme  guéri.  J'ai  vérifié  le  miracle  autant  que  je  pouvois  le  faire;  &  j'en  ai 
rendu  compte  au  Roi  dans  une  Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire.  Elle  efl 
imprimée.  Il  ne  fera  pas  difficile  de  la  trouver  dans.  ...  En  tout  cas  fi  vous 

voulez  m'indiquer  une  voie  pour  vous  faire  tenir  cette  Lettre ,  je  vous  l'enverrai 
avec  grand  plaifir;  &  j'y  joindrai  une  Inflruélion  paflorale  fur  les  miracles  que 

///.  Tome  FI.  Partie.  Ll  /  /  j'ai 
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1734.  j'ai  publiée  quelque  tems  auparavant.  Vous  y  verrez,  Madame  ,  quelle  idée  j'ai 
de  M.^  Paris ,  &  combien  je  fuis  éloigné  de  penfer  qu'on  ne  doive  pas  avoir  re- 

cours à  fon  interceflion  auprès  de  Dieu.  Je  vous  exhorte  fore  à  ne  pas  fuivre  le 
mauvais  confeil  que  vous  a  donné  votre  Confefleur.  Si  vous  invoquez  M.  Pâris, 
faites  -  le  avec  foi.  Cefl  le  moyen  d'être  exaucée. 
Les  miracles  font  aujourd'hui  fi  multipliés  ,  qu'il  y  a  de  la  folie  à  les  révo- quer en  doute.  Vous  me  faites  beaucoup  de  plaifir.  Madame,  de  vous  ouvrir  à 

moi ,  &  de  m'expofer  vos  peines.  Ce  feroit  manqiaer  à  la  confiance  que  vous me  témoignez  ,  de  ne  pas  faire  ce  qui  dépend  de  moi  pour  détruire  les  mauvai  • 

fes  impreffions  qu'on  vous  a  données  contre  un  grand  ferviteur  de  Dieu.  Vous le  traitez  de  Saint  prétendu.  Plût  à  Dieu  que  mon  faluc  &  le  vôtre  fulTent  auffi 
aflurés  que  le  fien  ! 

Je  vous  rends  mille  grâces  des  vœux  que  vous  faites  pour  moi  à  l'occafion  de 
l'année  où  nous  allons  entrer.  Ceux  que  je  fais  pour  vous  &  pour  MeŒeurs  vos 
fils,  ne  font  pas  moins  finceres.  Je  fuis  avec  rdpefl,  &c. 

LETTR   E  DCCXLIV. 

A  M.  ***  Il  lui  parle  de  la  Pnncejje  d'Auvergne  y  &  des  ajfai» 
res  de  VEglife  de  Hollande. 

Le  7.  Janvier  1734. 

JE  fuis  très  fenfible,  Monfieur,  à  l'attention  qu'a  Madame  la  Princefle  d'Au* 

vergne  (de  Maizy)  de  vouloir  bien  m'inflruire  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  pays 
que  vous  habitez.  Il  eft  trifte  pour  elle  &  pour  vous,  ou  plutôt  pour  tous 

ceux  qui  aiment  l'Eglife,  de  voir  croître  des  divifions  qui  n'auroient  jamais  du 
s'élever  entre  des  hommes  fi  unis  d'ailleurs  pour  les  intérêts  de  la  vérité.  La  fer- 

meté de  M.  de  Babylone  mérite  toute  forte  d^éloges.  Le  double  refus  qu'il  fait  de 
fe  prêter  à  ce  qu'on  lui  demande,  montre  qu'il  ne  fait  point  d'acception  de  perfon- 
nes,  &  qu'il  n'envifage  que  Dieu  dans  fes  démarches.  C'eft  un  grand  exemple 
pour  le  tems  où  nous  vivons  &  pour  les  fiecles  à  venir.  Plus  il  eft  grand ,  plus 

je  doute  qu'il  ait  beaucoup  d'imitateurs. 
Je  vous  prie,  Monfieur,  de  témoigner  à  Madame  la  Princefle  d'Auvergne> 

qu'on  ne  peut  s'intereffer  davantage  que  je  le  fais  à  tout  ce  qui  la  regarde,  je  fai 
que  Dieu  la  vifite  en  bien  des  manières  ;  mais  je  fai  en  même  tems  le  bon  ufa- 

ge  qu'elle  fait  de  toutes  les  vifites  du  Seigneur.  Aflurez-la,  Monfieur,  de  tout 
mon  refpeét.  Je  bénis  Dieu  des  grâces  qu'il  répand  fur  fa  famille,"  &  je  le  prie 
de  tout  mon  cœnr  de  fe  l'attacher  d'une  manière  invariable.  Je  fuis  très  par- 

faitement y  &C. 

LETTRE  DCCXLV. 

A  CH.  l'Evéque  d'Auxerre  ,  à  Voccajion  de  la  nouvelle  année:  il  lui 

parle  de  fa  fituation ,  &  d'une  démarche  de  la  Cour. Le  8.  Janvier  1734. 

JE  reçois  votre  compliment ,  mon  très  cher  Seigneur  ,  avec  toute  la  recon- 
noiflance  que  je  dois.  Vous  ne  doutez  pas  de  mon  tendre  &  fincere  attache- 

ment pour  vous.  J'efpere  que  les  années  n'y  apporteront  d'autre  change- 
ment que  celui  de  le  fortifier  &  de  le  cimenter  de  plus  en  plus,  je  demande 

à  Dieu  de  tout  mon  cœur  ,  que  la  vérité  qui  a  commencé  de  nous  unir  fur 
la  terre  ,  achevé  fon  ouvrage  en  nous  réuiiifllint  pour  jamais  dans  le  ciel. 

Priez.,  mon  très  cher  Seigneur,  que  je  n'y  mette  ,pa5  obltacie.  Mes  befoins  font 

grands» 
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grands ,  ma  foiblefle  efl:  extrêaae  :  mais  Dieu  efl  également  puiflant  &  mi-  i 
fericordieux. 

Je  luis  à  la  Verune,  &  j'y  fuis  content.    Les  Evêques  font  tranquilles.  J'ai 

donné  à  manger  avant  mon  départ  à  MM.  d'Alby,  d'Alais,  &  de  Lodeve. La  Ccur  a  addrefle  la  Lettre  circulaire  pour  le  Te  Deum  à  Meflîeurs  les 

Grands- Vicaires  de  l'Evêché  de  Montpellier.  Cela  fuppofe  que  je  fuis  mort.  Ai- 

je  donné  lieu  de  lepenfer?  Adieu,  mon  très  cher  Seigneur.  Aimez-moi  toujours 
comme  je  vous  aime. 

LETTRE  DCCXLVI. 

Au  Tere^^^  Prieur  des  Augufiins  de,..  Il  admire fes  difpojitions. 
Le  lo.  Janvier  1734. 

VOus  ne  pouviez,  Mon  Révérend  Pere,  me  faire  un  prefent  plus  agréable 

au  commencement  de  cette  année,  qu'en  m'envoyant  comme  vous  avez  fait 
la  copie  de  votre  Lettre  à  votre  Pere  Provincial.  Elle  me  paroit  admirable.  On 
ne  peut  mieux  penfer  ni  mieux  parler.  Je  fuis  aufîj  très  fatisfait  des  raifon- 

nemens  que  vous  employez  contre  M.***  Je  prie  Dieu,  Mon  Révérend  Pere, 
de  vous  affermir  de  plus  en  plus  dans  les  faintes  difpofitions  où  je  vous  vois.  Je 
lui  demande  la  même  chofe  pour  toute  votre  Communauté.  Je  fuis  très  par- 

faitement,  &c. 

LETTRE      DCCXLVI  L 

A  M.  de  PoNTLEROi,  fur  un  miracle  imparfait. 
Le  10.  Janvier  1734. 

T  E  vous  rends  mille  grâces  ,  Monfieur  ,  de  votre  attention  à  m'inftruire  de 
I  révenement  miraculeux  opéré  fur  le  jeune  homme  dont  vous  m'aviez  fait 
'  l'honneur  de  me  parler.  Un  miracle  commencé  n'efl  pas  moins  l'effet  de  la 
toute-puiffance ,  qu'un  miracle  achevé:  mais  les  hommes ,  qui  ne  voient  pas  le 
bras  de  Dieu  dans  des  guerifons  parfaites,  le  verront-ils  dans  des  guerifons  com- 

mencées? Vous  avez  raifon,  Monfieur,  de  regarder  la  conduite  de  Dieu  dans 

les  guerifons  imparfaites,  comme  un  voile  fous  lequel  Dieu  fe  cache  aux  fuper- 

bes.  Heureux  ceux  qui,  comme  vous,  voient  Dieu  par  tout  où  il  efl,  &  l'ado- 
rent fous  quelque  forme  qu'il  fe  montre  î 

Je  me  fais  deja  un  vrai  plaifir,  Monfieur  ,  de  penfer  que  vous  devez  venir 

nous  revoir.  Je  m'étois  bien  attendu  que  la  leflure  du  Pere  Quefnel  vous  feroit 
très  avantageufe.  J'ai  oui  parler  de  Mefdemoifelles  de  .  .  .  Voulez  -  vous  bien, 
Monfieur,  leur  témoigner  que  je  fuis  plein  de  refpeél  pour  leur  vertu  ,  dont  el- 

les ont  donné  des  marques  fi  admirables  ?  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCXLVin. 

A  M.  le  Comte  de  S.  Florentin  ,  au  fujet  de  la  Lettre  circulaire  du 

Roi,  qui  ordonne  défaire  chanter  le  Te  Deum  four  remercier  Dieu 

des  bénédictions  qu'il  répand  fur  les  armes  de  Sa  Majefté. 
A  la  Ferme  le  13.  Janvier  1734. 

J'Ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  Monfieur ,  au  fujet  de  la  Lettre  circulaire  da 
Roi,  qui  ordonne  de  faire  chanter  le  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  de  la  be- 

nediftion  qu'il  répand  fur  les  armes  de  Sa  Majeflé.  Cette  Lettre  me  fut  remife 
fous  cette  addreife  :  A  nos  chers      bien  amés  les  Ficaires  Généraux  de  l'Evêché  de 

LUI  2,  Mout' 
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1754.  Montpellier.  La  vôtre  qui  l'accompagnoit  étoit  addreflee  de  même:  A  MM.  les 
Ficaires  Généraux  de  fEièché  de  Montpellier.  Deux  partis  fe  prefencerent  à  mon  ef-. 

prit.  Le  premier ,  d'ordonner  à  mon  Grand -Vicaire  de  vous  renvoyer  le 
paquet  en  vous  marquant ,  Monfieur  ,  que  de  tous  les  défauts  le  plus  grand 

étoit  le  défaut  de  pouvoir,-  qu'il  n'y  avoit  point  ici  de  Grand  -  Vicaire  de 
l'Evéché  de  Montpellier,  mais  qu'il  y  avoit  un  Evêque  de  Montpellier ,  &  un 
Grand  -  Vicaire  de  l'Evéque  de  Montpellier  en  Ton  abfence;  que  le  fiege  n'étoic 

point  vaquant;  que  j'étois  grâces  à  Dieu  plein  de  vie;  que  les- Lettres  dévoient 
n'être  addreffees;  que  mon  Grand-Vicaiie  n'avoit  d'autorité  que  celle  que  je 
lui  donnois;  qu'il  ne  pouvoit  la  recevoir  d'ailleurs;  &  qu'il  fupplioit  Sa  Majeflé 
de  vouloir  bien  faire  reformer  fes  ordres ,  parce  qu'il  n'anroit  pu  les  mettre  à 
exécution  fans  ufurper  dans  mon  Diocefe  une  autorité  qu'il  favoit  bien  ne  pas 
avoir.  Le  fécond  parti  que  j'avois  à  prendre,  étoit  de  regarder  la  Lettre  comme 
furprife;  d'avoir  plus  d'égard  à  la  droiture  du  Roi,  qu'à  l'injure  qui  m'étoit  fai- 

te fous  fon  nom  ;  de  fuppléer  par  mon  autorité  à  ce  que  l'on  exigeoit  d'un  Grand- 
Vicaire  qui  n'exifte  point;  de  commencer  par  faire  exécuter  les  pieufes  intentions 
de  Sa  Majefté ,  me  refervant  de  lui  porter  mes  plaintes ,  &  de  lui  demander  juflice 

de  l'infulte  que  l'on  a  prétendu  m'e  faire:  infulte  qui  retombe  fur  l'épifcopat,  & 
à  laquelle  Sa  Majeflé  n'a  garde  de  vouloir  fe  prêter.  Je  me  fuis  arrêté  à  ce 
dernier  ,  comme  plus  refpeftueux  &  plus  conforme  à  mon  zele  pour  le  fervicedu 

Roi.  Il  m'a  paru  que  je  devois  lui  donner  des  preuves  démon  dévouement, 
dans  le  tems  même  que  l'on  fe  fervoit  de  fon  nom  pour  mecontrifter.  Extérieure- 

ment le  Roi  me  traitoit  comme  mort:  pouvois-je  lui  marquer  plus  fenfible- 

ment  que  je  ne  le  fuis  pas ,  qu'en  me  hâtant  de  reftifier  ce  qu'il  y  avoit  d'irregu- 
lier,  je  dirai  même  d'injufle,  dans  les  ordres  furpris  à  fa  religion  ?  Je  n'ai  pas  vou- 

lu y  apporter  le  moindre  retardement.  J'ai  ordonné  à  mon  Grand- Vicaire  de  faire 
tout  ce  que  j'aurois  fait  moi-même,  fi  j'euffe  été  à  Montpellier.  J'ai  fait  inviter 
en  mon  nom  les  Etats  de  la  province  &  les  Compagnies  qui  dévoient  aflifter  à  la 
cérémonie.  Les  intentions  du  Roi  ont  été  fuivies  pon6lueIlement  de  ma  part. 

Il  ne  me  refle  qu'à  vous  fupplier,  Monfieur ,  de  reprefenter  à  Sa  Majefté  que  per- 
fonne  ne  lui  efl  plus  fincerement  &  plus  refpeclueufement  attaché  que  je  le  fuis; 

que  je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  dois  à  Cefar,  mais  auŒ  que  j'efpere  n'oublier  ja- 
mais ce  que  je  dois  à  Dieu;  que  je  tiens  immédiatement  de  Jefus-Chrift  mon  au- 

torité,- que  je  veux  la  lui  remettre  telle  qu'il  m.e  l'a  donnée;  &  que  tandis  qu'un 
fi  grand  nombre  de  fujets  du  Roi  répandent  leur  fang  pour  l'intérêt  de  fa  couron- 

ne ,  il  feroit  honteux  qu'un  Evêque  laifTât  entamer  l'héritage  de  Jefus-Chrifl. 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  foupconne  Sa  Majeflé  d'y  vouloir  donner  la  moindre  at- 

teinte! Que  ne  feroit-elle  pas  pour  la  maintenir?  Mais  les  Rois  peuvent  être 

furpris.  Plus  d'une  fois  je  l'ai  dit ,  parce  que  plus  d'une  fois  j'ai  été  forcé  de  le 
dire.  Sa  Majeflé  elle-même  conviendra  qu'en  cette  occailon  j'ai  plus  de  raifon 
que  jamais  de  me  le  perfuader.    Je  fuis  avec  refpedl,  &c. 

LETTRE  DCCXLIX. 

A  Madame  de  Rohan  de  Torho'ét  ̂   fur  fon  fajfage  du  Diocefe  de  Soiffom 
À  celui  de  Troyes. 

Le  if.  Janvier  1734. 

JE  ne  reçois.  Madame,  aucune  de  vos  Lettres,  que  je  n'admire  les  dons  que 
Dieu  a  mis  en  vous.  Vous  édifiez,  vous  confolez,  vous  encouragez.  Je  ne 

puis  m'empêcher  d'envier  le  bonheur  de  M.  de  Troyes.  Il  a  grande  raifon  d'a- 
voir mis  tout  en  œuvre  pour  vous  attirer  dans  fon  Diocefe.  Que  ne  ferois-je  pas 

fij'étois 
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fi  j'étoîs  le  maître  de  procurer  au  mien  cet  avantage!  Il  y  a  eu  un  tems  où  les  1734. 
Eglifes  fe  deroboient  les  reliques  des  Saints.  Je  voudrois  être  en  état  de  com- 

mettre ce  larcin  à  l'égard  d'un  membre  vivant  de  Jefus-Chrift.  Je  ne  fai  néan- 
moins ,  s'il  ne  m'efl  pas  plus  avantageux  que  vous  ne  me  connoifllez  que  de  loin. 

Que  dis-je?  Si  vous  étiez  auffi  près  de  moi  que  vous  le  defirez,  &  que  je  le  vou- 
drois ,  vous  me  connoitriez  mieux,  vous  gémiriez,  &  vous  prieriez  avec  plus 

d'ardeur  pour  mes  befoins. 

Je  voudrois  bien  que  le  petit  MefTager  eût  l'ufage  de  la  parole  :  il  vous  di- 
roit,  Madame,  l'accueil  que  je  lui  ai  fait.  Pouvoit-il  n'être  pas  reçu  avec  em- 
prelîement  venant  de  votre  part  ? 

Vous  redoutez  la  conduite  des  ames.  Vous  avez  trop  de  religion  pour  ne  pas 

trembler  à  la  vue  d'un  fardeau  qui  eft  toujours  au-deffus  des  forces  de  l'homme. 
Mais  vos  craintes  me  raiTurent.  Convaincue  que  vous  ne  pouvez  rien ,  vous  at- 

tendez tout  de  Dieu.  Dieu  fera  avec  vous;  &  il  fera  votre  lumière  &  votre  falut. 

Que  la  conduite  de  Dieu  fur  fon  Eglife  eft  étonnante!  S'il  mettoit  dans  le 
cœur  des  Evêques  ce  qu'il  met  dans  le  vôtre  ,  &  dans  celui  d'un  allez  grand  nom- 

bre de  perfonnes  de  votre  fexe  dont  la  foi  m'efl  connue ,  nous  aurions  des  Evê- 
ques dignes  des  premiers  tems.  Pourquoi  ne  le  fait-il  pas?  Il  faut  que  nous 

ayons  étrangement  abufé  de  fes  dons,  pour  avoir  mérité  qu'ils  foient  transférés 
aux  membres  les  plus  foibles.  De  tous  les  Evêques  qui  font  aétuellement  à 

Montpellier,  il  n'y  en  a  pas  un  de  qui  je  pufle  tirer  la  centième  partie  du  fe- 
cours ,  que  je  tirerois  fi  vous  édez  à  leur  place.  Au  contraire  ils  ne  penfent  qu'à 
aggraver  mes  liens;  &  ces  jours-ci  ils  m'ont  encore  donné  lieu  de  m'appliquer 
les  paroles  du  Pfeaume  :  Domine^  quid  multiplicati  funt  quitribulant  mel  . . .  Multidi-  pf.  Iir.2,  j. 

cunt  anima  mea  :  Non  eft  falus  ipji  in  Deo  ejus.  Que  Dieu  s'élève,  &  qu'il  ?•  8. 
m'arrache  d'entre  leurs  mains.  Exurge,  Domine  ;  falvum  me  fac ,  Deus  meus:  quo" 
fiiam  tu  percujfifii  omnes  adverfantes  mihi  fine  caufa, 

LETTRE  DCCL. 

tyi  Madame  de  Co  ET  QiJE'ti ,  fur  l'état  de  fa  faute ,  fur  la  fin  de  fon  trien- 
naly  &  fur  quelques  Ecrits  contre  les  convulfions. 

Le  15.  Janvier  1734. 

VOus  m'affligez.  Madame,  &  vous  ajoutez  affliélion  fur  afflidlion.  Je  ne 
vous  croyois  pas  fi  prés  de  la  fin  de  votre  dernier  triennal,  &  je  croyois 

votre  famé  moins  en  danger,  j'efpere  néanmoins  que  le  Seigneur  vous  con- 
lervera  encore  pour  le  bien  de  la  Congrégation ,  &  qu'il  ne  permettra  pas  que 
vous  lailTiez  toutes  vos  chères  filles  dans  le  deuil  le  plus  amer. 

Vous  m'avez  fait  un  vrai  plailir  de  m'envoyer  de  quoi  repondre  à  ce  qu'avan- 
ce l'Auteur  des  Nouvelles  Objervations  pour  contredire  le  miracle  du  Calvaire.  Je 

ne  pouvois  concilier  ce  qu'il  dit,  avec  le  témoignage  pofitif  que  la  Communauté 
m'a  rendu  ,  qu'il  ne  s'eft  paffé  aucune  indécence  dans  la  Convulfjonnaire.  Je 
n'ai  point  vu  l'Ecrit  de  M.  de  Lan  ;  &  ainfi  j'ignore  ce  qu'il  met  fur  le  compte  de 
votre  maifon.  Pour  ce  qui  efl  du  jupplement  au  Journal^  je  ne  l'ai  point  non  plus. 
Mais  je  puis  bien  vous  affurer,  Madame,  qu'il  ne  me  fera  rien  perdre  de  l'efli- 
me  que  j'ai  pour  M.  l'Abbé  de  Fernanville.  Je  prie  Dieu  d'être  votre  force  & 
votre  confolation,  &  de  vous  tenir  immuablement  attachée  à  fa  caufe.  Le  mi- 

racle de  Pignan  eft  commencé,  mais  il  n'efl  pas  achevé.  En  l'état  où  il  efl,  nous 
ne  pouvons  nous  en  fervir  contre  les  incrédules.  Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

LUI  3 
L  E  T 
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1734.  LETTRE  DCCLI. 

A  Mademoifelle  de*** ,  fur  le  fucces  d'une  Lettre  qu'avoit  écrit  Je  Prélat. 
Le  JS-  Janvier  1754. 

JE  bénis  Dieu,  Mademoifelle,  de  ce  que  ma  reponfe  à  M.  ***  a  été  égale- 

ment bien  reçue  de  toutes  les  parties  intereflees.  J'efpere  que  la  condefcen- 
dance  dont  on  a  ufé  en  cette  occafion ,  ne  fera  nuifible  à  qui  que  ce  foit.  Je 

vois  dans  cet  Ecclefiailique  beaucoup  d'humilité ,  &  dans  les  perfonnes  qu'il  con- 
duit, de  l'amour  pour  la  vérité.  Ce  n'eft  même  que  parce  que  l'on  aime  la  véri- 

té, que  l'on  craint  de  le  perdre.  Cette  crainte  eft:  jufle;  mais  il  ne  faut  pas 

qu'elle  aille  trop  loin.  Si  la  tentation  vient,  il  faut  être  bien  aife  que  celui  que 
l'on  aime  faffe  fon  devoir. 

Vos  conjetlures  fur  les  Comètes  font  bien  fondées.  Vous  en  entendrez  parler 

inceflamment.  Demandez  à  Dieu,  Mademoifelle,  qu'il  me  donne  toute  l'aélivi- 
té  &  la  force  dont  j'ai  befoin  pour  arrêter  leurs  mauvaifes  influences. 

Je  fuis  bien  touché  de  vos  maux ,  &  bien  édifié  de  votre  patience  à  les  fup- 

porter.  Commencer  l'année  par  foufFrir,  c'eft  la  commencer  comme  Jefus-Chrift. 
Il  prend  le  nom  de  Sauveur  dans  les  fouffrances:  fouffrons  donc  avec  lui,  finouj 

voulons  qu'il  nous  fauve.  Je  fuis  avec  refpeél,  &c. 
LETTRE  DCCLIL 

A  des  Religieufes.    Il  les  avertit  d'être  en  garde  contre  un  fedu5feur. 
Le  15.  Janvier  1734. 

NE  craignez  point,  mes  très  chères  Sœurs,  pour  la  perfonne  dont  le  fouve- 

nir  efl  toujours  fi  profondément  gravé  dans  votre  cœur.  Elle  n'a  aucune 
relation  dans  le  lieu  que  vous  me  marquez.  Elle  jouit  d'une  très  bonne  fanté,  & 

elle  penfe  très  fouvent  à  ceux  &  à  celles  qui  s'interefi'ent  à  ce  qui  la  regarde. 
Vous  faites  bien  de  vous  tenir  fur  vos  gardes  avec  l'homme  qui  demande  que 

vous  falTiez  quatre  pas,  quand  il  en  fait  un.  C'efl;  à  lui  à  venir  à  vous,  parce  que 
vous  êtes  dans  la  voie  qui  conduit  à  la  vie.  Vous  propofer  de  vous  détourner  de 

cette  voie,  c'eH  vous  propofer  de  choifir  celle  qui  conduit  à  la  mort.  Rien  de 
fi  ordinaire  dans  un  tems  de  perfecution ,  que  de  s'élever  en  public  contre  ceux 
que  l'on  admire  en  fecret.  C'eft  que  l'on  aime  plus  la  gloire  qui  vient  des  hom- 

mes, que  celle  qui  vient  de  Dieu.  Souvenez-vous  toujours  de  moi  devant  le  Sei- 
gneur. Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifi:,  mes  très  chères  Sœurs,  entière- 

ment à  vous. 

LETTRE  DCCLin. 

A  M.  de  Moîs:tgeron  Confeiller  au  Parlement  de  Paris.    Il  le  remercie 

des  témoignages  de  fon  amitié. 

Le  15.  Janvier  1734- 

JE  fuis  pénétré,  Monfieur,  de  la  plus  vive  reconnoiflance  pour  les  marques 

d'amitié  que  vous  voulez  bien  me  donner.  Dieu,  en  m'uniflant  à  ceux  qu'il 
a  remplis  de  fon  efprit,  me  dédommage  de  toutes  les  infultes  que  je  reçois 

de  la  part  des  enfans  des  hommes.  Leur  malice  n'a  point  de  bornes:  mais  j'efpe- 
re que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  repoufler  leurs  traits,  &  qu'il  ne  permettra  pas 

qu'ils  prévalent  contre  moi. 

Je  ne  perds  point  de  vue  le  miracle  que  Dieu  a  opéré  dans  mon  Diocefe.  J'a- chèverai , 
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cheverai,  s'il  plaît  au  Seigneur  ,  ce  que  j'ai  commencé.    Mais  je  fuis  accablé  r734.« 
d'affaires,  &  j'ai  befoin  d'un  peu  de  tems  pour  tout  exécuter.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCLIV. 

A  M.  V  Eve  que  d'Auxerre.    //  l'informe  de  ce  qui  s'eft  pajfé  à  Voccafion 

des  Etats  y  d'une  entreprife  de  M.  de  Nar  bonne,  &  des  difpO' 
étions  des  Prélats. 

Le  22.  Janvier  1734. 

UN  2"^  Deumm's.  caufé  bien  des  tracafleries,  mon  très  cher  Seigneur.  M. de 
S.  Florentin  addrefla  la  Lettre  du  Roi  aux  Ficaires  généraux  de  VE  vêché  de 

Montpellier  :  ce  qui  fuppofe  le  fiege  vacant.  Vous  jugez  bien  que  je  n'ai  pas  laif- 
fé  pafTer  cette  infulte  fans  m'en  plaindre.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ma  reponfe. 

Autre  affaire.  M.  de  Narbonne  s'avifa  à  la  fin  du  Te  Deurn  de  donner  folem- 

neliement  la  benediélion  au  peuple.  M.  d'Alby  lui  dit  qu'il  le  pouvoit ,  &  qu'il 
en  feroit  autant  dans  la  province  d'Alby.  Quelques  autres  Evêques  approuvèrent 
cette  entreprife.  Le  lendemain  M.  de  S.  Pons  qui  s'étoit  abfenté  du  Te  Deum  ̂ *  Que- 

en  fit  des  plaintes  un  peu  dures  à  M.  de  Narbonne.  Quelques  autres  penfoientnet.  ' 
comme  lui  fur  le  fonds.  M.  de  Narbonne  repondit  qu'il  croyoit  que  c'étoit  un 
droit  attaché  à  fa  dignité  de  Métropolitain  ;  mais  que  puifque  ces  Meilleurs  le 

lui  difputoient,  il  confulteroit  à  Paris,  &  que  fi  on  lui  difoit  qu'il  n'avoit  pas  ce 

droit,  il  y  renonceroit  abfolument.  Tout  ceci  s'efl  pafi^é  fans  moi  :  auffi  irai-je 
en  avant.  Je  poufl!erai  l'affaire  jufqu'au  bout.  Avez- vous  connoiffance,  mon 
très  cher  Seigneur,  d'un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  en  faveur  de  l'Archevêque 
de  Sens,  qui  lui  donne  droit  d'officier  pontificalement  dans  toute  fa  province  ? 
Cet  Arrêt  efl  cité  dans  les  nouveaux  Mémoires  du  Clergé,  Tome II.  page ...  Quel 

efl  l'ufage  de  votre  province?  Je  ne  le  crois  pas  différent  des  autres.  Et  je  m'i- 
magine que  fi  M.  Languet  venoit  dans  votre  Diocefe  y  faire  les  fondions  ponti- 

ficales, vous  ne  feriez  pas  trop  d'humeur  de  le  fouifrir. 
Je  ne  vous  parlerai  point  d'un  autre  procédé  des  Etats.  Je  les  avois  fait  invi- 

ter en  la  perfonne  de  M.  de  Narbonne,  pour  afiTifler  à  la  cérémonie,  &  en  mê- 

me tems  je  leur  effrois  ma  maifon  pour  s'y  affembler  félon  l'ufage.  M.  de  Nar- 
bonne n'ofa  me  nommer  dans  le  rapport  qu'il  fit.  On  avoit  deja  pris  la  refolution 

de  ne  pas  s'affembler  de  l'Evêché. 
Enfin  j'ai  reçu  une  Lettre  de  M.  de  S.  Florentin  pour  me  défendre  de  la  part 

du  Roi,  non  feulement  d'afiifter  à  l'Afitmblée  provinciale  qui  fe  tint  le  12.  à 
Montpellier,  mais  même  pour  n'y  pas  envoyer.  Trois  Evêques,  favoir  Nîmes, 
S.  Pons  &  Ufez,avec  les  députés  du  fécond  Ordre  de  leurs  Diocefes,y  demandè- 

rent que  l'on  chargeât  les  Députés  de  folliciter  la  tenue  d'un  Concile  provincial. 
Les  autres  dirent  qu'il  y  avoit  defenfe  du  Roi  de  traiter  d'autres  affaires  que  deS' 
affaires  temporelles.  Un  feul,  qui  fut  M.  de  Lodeve,  dit  qu'il  ne  convenoit  pas 
de  demander  un  Concile  provincial  dans  le  tems  qu'on  demandoit  un  Concile  oa-» 

tional.  Pas  un  n'eut  la  hardiefl'e  de  fe  déclarer  pour  la  vérité  &  pour  la  jufiice. 
Les  trois  premiers  firent  infcrire  dans  le  Procès-verbal  leur  demande,  &  on  y 

infcnvit  en  même  tems  le  refus  que  l'on  avoit  fait.  Voilà,  mon  très  cher  Sei- 

gneur ,  le  Journal  abrégé  de  ce  qui  me  concerne.  On  attend  incefl~amment  les^ 
ordres  pour  un  nouveau  Te  Deum.    Nous  verrons  ce  qu'il  produira. 

J'ai  vu  le  valet  de  chambre  de  M.  d'Alby,  qui  reconnoit  qu'il  s'efl  opéré  fur  lui 
un  mirac'e  très  réel.    Quelqu'un  en  ayant  parlé  publiquement  chez  M.  d'Alby,. 
ce  Prélat  dit  au  valet  de  chambre  que,fi  le  bruit  de  cette  guerifon  alloit  jufqu'aux  ' 
oreilles  du  Miniftre,  &  qu'il  lui  en  témoignât  fon  mécontentement ,  il  feroic obligé 
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1734.  obligé  de  le  renvoyer.  M.  d'Alby  croit  les  miracles.  MM.  de  Beziers,  d'Agde, 

de  S.  Papoul,  du  Pui  ,  de  Lodeve,  les  croient  aulli.  Mais  il  n'eft  pas  donné  à 

tous  de  confefler  de  bouche  ce  que  l'on  croit  de  cœur. 
J'attends  avec  impatience  ce  que  vous  nous  promettez.  Ne  doutez  jamais, 

Hion  très  cher  Seigneur,  de  mon  tendre  &  refpeélueux  attachement. 

LETTRE  DCCLV. 

A.  M.  l'Evêqiie  de  Senez,  fur  les  mêmes  fujets. 
Le  23.  Janvier  1734. 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur,  les  deux  Lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  depuis  peu.  J'aurois  bien  voulu  y  repondre  fur  le  champ,  mais  je 

fuis  obligé  de  partager  mon  attention  pour  repoufler  les  aflauts  qu'on  me  livre  de 
jour  en  jour.  Procédés  étonnans  de  la  part  de  la  Cour,  qui  addrelTe  aux  Grands- 
Ficaires  de  l-Evêché  de  Montpellier  ,àcs  ordres  pour  faire  chanter  un  Te  Deum.  En- 

treprife  de  M.  de  Narbonne,  qui  donne  la  benedi6lion  folenînelle  au  peuple  dans 
mon  Eglife  cathédrale  à  la  fin  du  Te  Deum.  Lettre  de  M.  de  S.  Florentin  qui  me 

défend  de  la  part  du  Roi,  non  feulement  d'affiHer  à  l'AlTemb'ée  provinciale  qui 
fe  tenoit  le  12.  à  Montpellier,  mais  encore  d'y  envoyer.  Vous  jugez  bien,  Mon- 

feigneur, que  toutes  ces  batteries  dreffées  contre  moi  demandent  que  je  me  dé- 

fende. C'eft  ce  qui  m'a  occupé  &  ce  qui  m'occupe  encore  à  prefent.  Je  ne  pré- 
vois pas  que  j'aye  un  moment  de  tranquillité  tant  que  les  Etats  dureront.  Priez  le 

Seigneur  de  me  donner  les  lumières  &  la  force  dont  j'ai  befoin.  Elevez  vos  mains 
fur  la  montagne,  tandis  que  je  fuis  obligé  de  combattre  dans  la  plaine. 

Q_Lie  le  Seigneur  ajoute  encore  à  vos  années ,  &  qu'il  vous  donne  les  jours  de  Moïfe fon  ferviteur.  Je  le  fouhaite,  non  pour  vous,  mais  pour  nous  à  qui  vous  êtes 
necefTaire.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCLVr. 

A  M.  l'Archevêque  de  Narbonne.   //  fe  plaint  de  Ventreprife  de  ce 

'Prélat  fur  Ja  jurisdi6îion. 
Le  25.  Janvier  1734. 

PErmettez-moi,  Monfeigneur,  de  me  plaindre  à  vous-même  de  la  neceflité 

où  vous  m'avez  mis  d'avoir  un  procès  avec  vous.  Vous  voyez  tout  d'un  coup 
de  quoi  je  veux  parler.  Vous  avez  donné  la  benediétion  folemnelle  dans  mon 

Eglife  cathédrale.  Vous  avez  entrepris  fur  ma  jurisdiftion.  Je  fuis  obhgé  de  fou- 
tenir  les  droits  des  Evêques,  blelTés  en  ma  perfonne.  Mais  je  ne  puis  me  confo- 

1er  de  voir  que  ce  foit  avec  vous,  Monfeigneur,  que  j'aye  ce  différend. 
Vous  croyez  que  la  dignité  de  Métropolitain  vous  donne  le  droit  de  bénir  le 

peuple ,  &  d'exercer  les  fonctions  pontificales  dans  toute  la  province  de  Nar- 
bonne. Pourquoi  faut-il  que  mon  Diocefe  foit  le  premier  dans  lequel  on  commen- 

ce à  exercer  ce  prétendu  droit?  Seroit-ce  parce  que  je  fuis  le  plus  ancien  Evêque 
de  la  province?  Mais  étant  le  plus  ancien,  je  dois  mieux  favoir  quels  font  mes 

droits  ;  &  l'on  a  du  s'attendre  qu'après  trente-fept  années  d'épifcopat  je  ne  fouf- frirois  pas  une  pareille  innovation. 

On  m'a  voulu  dire  que  la  chofe  s'étoit  faite  fans  beaucoup  de  reflexion  de  vo- 
tre part,  &  que  vous  ne  vous  y  étiez  déterminé,  que  parce  que  dans  le  moment 

on  vous  infinua  que  vous  le  pouviez.  Je  vous  ai  rendu  plus  de  juftice,  Monfei- 

gneur. J'ai  penfé  qu'un  Prélat  fage  &  prudent  comme  vous  l'êtes,  ne  fait  point 
<le  pareilles  démarches  fans  les  avoir  concertées  i  &  j'en  ai  conclu  qu'en  venant 
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à  la  cérémonie  du  Te  Deum  y  vous  étiez  bien  refolu  de  faire  ce  que  vous  avez  fait. 

On  ne  peut  plus  le  révoquer  en  doute,  depuis  que  vous  avez  fait  infcrire  dans  le 
Procès-verbal  des  Etats ,  que  vous  avez  donné  la  benediftion  épifcopale  à  la  fin 
da  Te  Deum. 

Je  n'ai  garde, Monfeigneur, de  vous  foupçonner  d'avoir  voulu  profiter  demoa 
ablence  &  de  la  fituation  où  je  me  trouve.  Après  tous  les  difcours  avantageux 

que  je  fai  que  vous  avez  tenus  à  mon  fujet ,  j'écarterai  toujours  avec  foin  tout 
ce  qui  pourroit  me  donner  de  vous  des  idées ,  que  je  ne  pourrois  allier  avec  les  fe-n- 
timens  de  reconnoiffance  que  je  fuis  refolu  de  conferver  pour  vos  bontés. 

J'attribue  plutôt  votre  entreprife  fur  ma  jurisdiélion ,  à  un  peu  trop  de  pré- 
vention en  faveur  de  la  vôtre.  Les  hommes  aiment  à  fe  flatter.  Quelques  tex- 

tes d'Auteurs  qui  fe  font  trompés  eux-mêmes,  ou  que  l'on  aura  interprétés  trop 
favorablement ,  vous  auront  jetté  dans  cette  erreur.  La  poffefïion  eft  pour  moi. 

Perfonne  ne  peut  me  la  contefler.  Je  ferai  voir  en  tems  &  lieu  que  je  fuis  éga- 

lement fondé  en  droit.  Ce  n'efl  point  mon  affaire  particulière  :  c'efh  l'affaire  de 
tous  lesEvêques.  J'efperede  les  trouver  difpofés  à  concourir  avec  moi  pour  nous 
défendre  mutuellement.  Je  commence,  Monfeigneur,  par  me  mettre  en  règle 

avec  vous.  J'attends  des  Lettres  d'appel  au  Parlement  de  Touloufe,  que  vous 
voudrez  bien  me  permettre  de  vous  faire  fignifier.  Je  tâcherai  avec  la  mifericorde 

de  Dieu  de  n'oublier  jamais  en  plaidant  contre  vous ,  que  je  fuis  chrétien ,  Evê- 

que,  &  votre  ancien  ami.  Ces  qualités  m'impofent  des  devoirs  qui  me  font  très 
prefens.  La  Lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  prévenir  fur  mes 
démarches,  cfl  le  modèle  que  je  veux  fuivre  jufqu'à  la  fin.  Je  fuis  refoiu  de  dé- 

fendre mes  droits  avec  fermeté.  Mais  en  confervant  mes  droits,  je  croirois  avoir 
tout  perdu  Ci  je  perdois  la  charité.    Je  fuis  avec  refpedl,  &c. 

j^âfe  d'oppoftion. 

LE  vingt-troifieme  Janvier  mil  fept  cent  trente  quatre  après  midi,  au  lieu  de  la 
Verune  Diocefe  de  Montpellier,  par  devant  nous  Notaire  Royal  &  Apofto- 

lique  de  ladite  ville  &  témoins  fous- nommés,  fut  prefent  Illuftrifîlme  &  Re- 
verendiiTime  Seigneur  Monfeigneur  Charles-Joachim  Colbert  Evêque  de  Mont- 

pellier, Confeiller  du  Roi  en  tous  fes  confeils,  Comte  de  Mauguio  &  de  Mont- 
ferrand,  Marquis  de  la  Marquerofe,  Baron  de  Sauve,  Seigneur  de  la  Verune  & 

autres  lieux,  lequel  nous  a  expofé  qu'il  n'a  pu  apprendre  qu'avec  douleur  &  fur- 
prife  que,  contre  fes  droits  &  ceux  de  tous  lesEvêques  fes  illuflres  collègues,  & 
contre  les  règles  fondamentales  du  gouvernement  ecclefiaflique  confirmées  par 

un  ufage  des  plus  anciens,  M.  l'Archevêque  de  Narbonne  avoit  donné  le  lo.  de 
ce  mois  la  Benediftion  folemnelle  au  peuple  dans  l'Eglife  cathédrale  de  Montpel- 

lier, à  l'occafion  d'un  Te  Deum  où  il  afllfloit avec  les  Etats  de  la  province;  &  que 
pour  donner  plus  d'autorité  à  cette  aftion,  il  en  avoit  fait  charger  le  Procès- ver- 

bal des  Etats,  qui  fut  lu  le  vingtième  de  ce  mois  dans  l'AfTemblée  desdits  Etats. 
Et  comme  une  pareille  entreprife  ne  tend  qu'à  dépouiller  ledit  Seigneur  Evéque 
requérant  de  fes  droits  les  plus  légitimes,  &  qu'il  ne  fauroit  prendre  trop  prom- 
tement  les  voies  que  lui  offrent  les  loix  pour  s'y  oppofer,  il  nous  requiert  de  lui 
donner  A6te  de  la  proteflation  qu'il  fait  que,  fans  fe  départir  du  refpeél  qu'il  a  & 

qu'il  aura  toujours  pour  M.  l'Archevêque  de  Narbonne,  il  efl  oppofànt,  &  en 
tant  que  de  befoin  appellant  comme  d'abus,  de  tout  ce  qui  a  été  ou  pourra  être 
par  lui  fait  à  l'avenir  en  cette  occafîon;  qu'il  en  pourfuivra  inceffamment  la  dé- 

claration de  nullité,  où  &  par  devant  qui  il  appartiendra;  qu'il  demandera  d'être 
maintenu  dans  le  droit  de  faire  lui  feul  les  fondions  épifcopales  dans  l'étendue  de 

///.  Tome  FI.  Partie.  Mmmm  fon 
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*734'  Diocefe,  avec  defenfes  à  M.  l'Archevêque  de  Narbonne  &  à  tous  autres  Ar. 
chevéques  &  Evêques  »  d'y  faire  aucun  afte  de  jurisdiftiçn  immédiate.  Et  de  tout 
ce  que  deffus  nous  dit  Notaire  fouÛigné  avons  donné  Aéle  audit  Seigneur  Evêque , 
pour  lui  fervir  ainfi  &:  par  devant  qui  il  appartiendra.  Fait  &  pafle  dans  le  Châ« 
teau  de  la  Verune  en  prefence  de ,  &c. 

LETTRE  DCCLVII. 

A  un  Bemdi6im.   Il  lui  confeille  de  tolérer  les  Supérieurs  intrus. 
Le  I.  Février  1734. 

J'Ai  lu ,  Mon  Révérend  Pere ,  le  Mémoire  que  vous  m'avez  addrefle.  Je  n'ai 
aucune  peine  à  y  donner  mon  approbation.  Le  cas  des  Religieufes  de  Port- 

Royal  ell  différent  de  celui  de  la  Congrégation  de  S.  Maur.  Si  le  très  grand  nom- 
bre de  vos  maifons  eût  été  dans  la  difpofition  de  rejetter  le  prétendu  Chapitre, & 

^ue  l'on  eût  trouvé  à  peine  quelques  Religieux  qui  eulTent  voulu  accepter  les 
charges,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  auroit  fallu  prendre  le  parti  de  ne  point  obéir 
^ux  intrus.  Mais  dans  l'état  où  vous  êtes,  ne  point  obéir  aux  intrus  avec  les  pré- 

cautions dont  on  efl  convenu,  c'efl  renverfer  votre  Congrégation.  Ne  me  citez 

point  les  maximes  de  droit, parce  qu'elles  n'ont  pas  été  faites  pour  vous.  L'exem^ 
pie  de  ce  qui  efl:  arrivé  à  la  Congrégation  de  S.  Maur  efl  unique.  On  renverfe 

vos  flatuts,  &  vous  n'avez  point  de  tribunal  ouvert  pour  vous  en  plaindre.  Quel, 
parti  prendre Celui  de  fouffrir ,  en  attendant  qu'il  plaife  à  Dieu  de  prendre  lui-- 

même en  main  la  defenfe  de-  votre  caufe.  Vous  aimez  l'ordre:  vous  voulez 
maintenir  la  règle.  Je  loue  votre  zele  ,•  mais  prenez  garde  où  il  conduit  ;  à 
caufer  un  defordre  beaucoup  plus  grand  que  celui  auquel  vous  voulez  remédier. 
Voilà,  Mon  Reverenë  Pere,  ce  que  je  dirois  à  ceux  de  vos  Confrères  pour  lef- 
quels  vous  me  confultez,  fi  je  les  avois  prés  de  moi.  Je  fouhaite  que  ma  Lettre 

falfe  fur  eux  l'imprefTion  que  vous  en  efperez.  Je  les  prie  même  très  tendrement 
de  reprendre  leurs  premiers  fentimens.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCLVIIL 

A  un  autre  Bénédictin.    Au  fujet  de  Dom  Prieur, 
Le  I.  Février  1734. 

JE  ne  fai,  Mon  Révérend  Pere,  ce  que  je  puis  avoir  dit,  lorfque  l'on  m'a  par- 
lé de  Dom  ***;  mais  certainement  je  n'ai  jamais  penfé  qu'il  dût  quitter  fa  pla- 
ce.   Je  ferois  bien  fâché  qu'il  le  fît.  Plût  à  Dieu  que  tous  les  Prieurs  fulTent  dans 

les  difpofitions  où  il  efl!  Peut-être  auroit  il  du  proteller  avec  vous  contre  le  der- 

nier Chapitre.    Il  me  femble  qu'il'y  a  des  Prieurs  qui  l'ont  fait.    En  tout  cas  les 
difpofitions  connues  de  Dom  ***  &  la  manière  dont  il  fe  conduit  avec  vous,  doi- 

vent le  ralTurer.  Dans  le  defaflre  où  efl:  aujourd'hui  votre  Congrégation,  tâchons 
d'en  fauver  les  débris.    Il  lui  importe  d'avoir  encore  quelques  Prieurs  qui,  fous 
un  titre  tel  quel ,  confervent  l'ancien  efprit.    C'eft:  une  femence  dont  il  faut  ef- 
perer  que  Dieu  le  fervira  pour  faire  refleurir  Ifrael,  quand  le  tems  de  fes  miferi* 

cordes  fera  arrivé.    Je  fuis  en  Jefus-Chrifl:  Notre  Seigneur,  &c. 

LETTRE  DCCLIX. 

A  M.  V Evêque  d'Auxerre.  B  lui  parle  des  difpofitions  de  M.  de  Nar* 
bonne  t  ̂  de  Vétat  du  procès.       Le  12.  Février  1734. 

JE  vous  rends  grâces ,  mon  très  cher  Seigneur ,  du  petit  Mandement  que  vous 

m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Il  me  paroit  bien  fait  &  plein  de  religion. Ma 
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Ma  reponfe  à  M.  de  S.  Florentin  n'étoit  point  arrivée,  quand  les  Lettres  pour 
le  fécond  "Te  Deum  ont  été  expédiées.  Il  a  été  remis  après  les  Etats.  Je  le  chan- 

tai Dimanche  dernier,  M.  de  Narbonne  étant  encore  à  Montpellier.  Jl  n'eft  pas 

content  que  je  porte  l'affaire  de  la  Benediélion  au  Parlement  deTouJoufe.  Puis  je 
abandonner  les  droits  des  Evêques?  Si  j'étois  demeuré  tranquille,  le  fécond  îTét 

Deum  fe  feroit  chanté  pendant  la  tenue  des  Etats  ;  &  l'année  prochaine  M.  de 
Narbonne  y  auroit  officié  pontificalement  à  l'ouverture  :  après  quoi  les  Métro* 
politains  auroient  fait  des  entreprifes  continuelles  dans  tous  nos  Diocefes. 

Vos  dernières  nouvelles  fur  le  miracle  de  Seignelai  me  font  grand  plaiflr.  J'at- 
tends avec  impatience  le  Mandement  que  vous  devez  publier  à  cette  occafion. 

Tous  les  Evêques  font  partis:  nous  commençons  à  refpirer. 

LETTRE  DCCLX. 

A  Madame  de*^*-  fur  la  mort  de  fon  fils  mi  que. Le  11.  Février  1734. 

JE  n'ai,  Madame,  aucune  peine  à  comprendre  que  votre  ame  efl:  accablée  de 
douleur.  Une  mere  peut-elle  perdre  un  fils  unique,  &  n'en  être  pas  touchée? 

Vous  aimiez  celui  que  vous  pleurez,  &  vous  en  étiez  tendrement  aimée.  La 

douleur  que  vous  reflentites  lorfque  vous  lé  mites  au  monde,  n'égale  point  cel- 
le que  caufe  fa  feparation.  Vous  faites  bien  ,  Madame,  de  chercher  votre  con- 

folation  dans  celui  qui  efl:  vraiment  le  confolateur  des  veuves:  mais  je  ne  puis 
approuver  que  vous  lui  demandiez  un  miracle.  Dès  que  Monfieur  votre  fils  efl; 

mort  d'une  manière  très  chrétienne,  cherchez  dans  les  difpofitions  où  il  efl  mort, 
le  foulagement  de  votre  douleur.  Pourquoi  voulez-vous  que  Dieu  vous  fafle 

connoître  qu'il  lui  a  fait  mifericorde?  Efperez,  ayez  confiance;  mais  n'exigez 
pas  de  Dieu  de  vous  révéler  ce  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  veut  vous  cacher. 

Au  refte  je  voUs  loue,  Madame, de  la  confiance  que  vous  avez  en  l'interceflîon 
du  bienheureux  Paris,  Je  vous  enverrai  avec  grand  plaifir  mon  Infiruftion  fut 

les  miracles;  mais  j'ai  befoin  que  vous  m'indiquiez  par  quelle  voie  vous  fouhai.» 

tez  que  je  vous  l'envoyé.  Le  paquet  feragrospar  la  pofle.  Je  fuis  avecrefpe6l,(&c. 
LETTRE  DCCLXL 

A  Madame  la  Mar^uife  de  Vieuxpont.    Il  loue  fa  foi  &  en  ad- 
mire les  effets. 

Le  12.  Février  1734. 

LA  Lettre,  Madame,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  n'a  rien 

ajouté  à  l'idée  que  j'avois  conçue  de  votre  foi.  Votre  réputation  vous  pré- 
cède, &  porte  par  tout  la  bonne  odeur  de  Jefus-Chrift.  Je  regarde  la  démarche 

de  Madame  votre  fœur  ,  comme  le  fruit  de  vos  exhortations.  Quand  on  efl: 

pénétré  de  l'amour  de  la  vérité,  on  efl;  bien  éloquent.  Le  cœur  parle;  &  que 
ne  dit-il  pas  au  cœur  d'une  fœur  qui  fe  fent  aimée  d'un  amour  fi  pur  &  fi  élevé  ? 
Heureufe  union!  Qu'elle  porte  toujours  des  fruits  de  cette  nature!  Ils  ne  peu- 

vent que  donner  la  vie.  Ils  font  la  gloire  de  ceux  de  qui  ils  partent ,  &  la  joie 
de  ceux  qui  les  voyent.  Je  fuis  avec  refpeél ,  <Scc. 

Mmmm  2: L  E  T 
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LETTRE  DCCLXIL 

^  Madame  ̂ ^Beringhen  Âbbejfe  de  Faremoutier.    Il  knit  Dieu  du 

goàt  qu'il  lui  infpre  pour  la  vérité. Le  12.  Février  1734. 

QUe  je  m'eftime  heureux,  Madame,  d'être  depofitaire  de  l'alliance  nou- 
velle que  vous  venez  de  contrafter  avec  Dieu!  Les  engagemens  que  vous 

prenez  pour  reparer  une  faute  fi  peu  connue  dans  le  tems  où  nous  vivons , 
me  portent  à  bénir  Dieu  de  la  grande  &  très  grande  mifericorde  qu'il  vous  fait. 
Vous  vous  unifiez  à  ceux  que  le  monde  condamne,  parce  qu'ils  ont  pour  eux  la 
vérité  qui  condamne  le  monde.  Qui  vous  a  donné  des  yeux  pour  faire  ce  difcer- 

nement  ?  C'efl  à  l'école  du  S.  Efprit  que  vous  avez  été  inftruite.  Apprendre  à 
connoître  Dieu,  à  lui  être  fidèle,  à  renoncer  à  tout,  parce  qu'on  veut  qu'il  foie 
lui-même  notre  tout:  heureux  les  difciples  du  maître  qui  donne  de  telles  leçons 
&  qui  les  grave  dans  le  cœur!  Vous  vous  rejouiflez ,  Madame,  des  miracles  que 
Dieu  opère  fur  les  corps.  Je  le  bénis  avec  vous  du  miracle  qu'il  a  opéré  fur  vo- 

tre ame,  en  lui  donnant  la  connoifTance  &  le  goût  de  la  vérité.    Je  fuis,  &c. 
LETTRE  DCCLXIIL 

A  M,  k  Cardinal  de  Fle  ury  ,  au  fujet  de  l'entreprife  de  M.  de  Narbonne, 
Le  2.4.  Février  1734. 

JE  ne  doute  point,  Monfeignenr,  que  Votre  Eminence  n'ait  été  informée  de 
ce  qu'a  fait  M.  l'Archevêque  de  Narbonne  contre  ma  jurisdiftion,  durant  la  te- 

nue des  derniers  Etats,  Ce  Prélat  à  la  fin  d'un  Te  Deum  où  les  Etats  avoient 
été  invités ,  entreprit  de  donner  la  Benediélion  folemnelle  dans  mon  Eglife  cathé- 

drale. Je  demeurai  plufieurs  jours  dans  le  filence,  pour  voir  fi  l'étonnement  que 
caufa  cette  innovation ,  ne  le  porteroit  pas  à  en  arrêter  les  fuites.  On  m'affura 
que  fur  les  plaintes  de  quelques  Evêques  M.  de  Narbonne  avoit  promis  de  con- 

fulter  l'afi'aire;  &  jufqu'à  la  decifion,  de  ne  pas  aller  en  avant.  Cependant  j'ap- 
pris peu  de  jours  après,  que  le  Procès- verbal  des  Etats  faifoit  mention  delà  be- 

nediftion  donnée  par  M.  de  Narbonne.  En  même  tems  je  fus  que  l'on  alloit  re- 
cevoir de  nouveaux  ordres  du  Roi  pour  un  fécond  Te  Deum.  Ces  deux  circon- 

llances  me  mirent  dans  la  neceflîté  d'arrêter  M.  de  Narbonne,  en  portant  l'affai- re au  Parlement  de  Touloufe. 

Votre  Eminence  comprend  que  ce  n'efl  point  mon  affaire  particulière,  mais 

l'affaire  de  tous  les  Evêques;  qu'elle  peut  avoir  des  fuites  fâcheufes;  qu'il  n'efl 
pas  naturel  de  penfer  que  tous  veuillent  céder  leurs  droits,  &laiffer  introduire  dans 

leurs  Diocefes  une  difcipline  qui  en  renverferoit  l'ordre  établi  par  les  Canons.  C'efl 
parce  que  je  prévois  de  nouvelles  brouilleries ,  que  je  fuis  bien  aife ,  Monfei- 
gneur ,  de  me  juflifier  dans  votre  efprit.  Je  crains  que  les  difpoficions  peu  favo- 

rables où  l'on  efl  pour  moi  à  la  Cour,  ne  portent  à  me  regarder  comme  l'auteur 
du  trouble.  Cependant  je  fuis  la  partie  lezée.  Je  n'attaque  point.  Je  ne  fais 
que  me  défendre  ;  &  fi  l'on  veut  me  rendre  juflice,  il  efl  aife  de  voir  que  les  mo- 

tifs qui  me  pouffent  à  agir,  font  purs  &  definterefîés.  Moa intérêt  perfonnel  fe- 
roit  de  me  concilier  la  bienveillance  de  M.  de  Narbonne.  Pourrois-je  le  flatter 

davantage,  que  de  lui  laiffer  prendre  dans  mon  Diocefe  une  autorité  qu'il  croit 
attachée  à  fa  dignité  de  Métropolitain  ?  Mais  j'ai  eu  la  confolation  d'apprendre- 
que  des  Evêques  mêmes  qui  me  font  oppofés  fur  d'autres  points,  ont  encore 
aiTea  bpnne  opinion  de  moi pour  croire  que  leur^  droiis  ne  rifi^uent  rien; 

entre- 
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entre  mes  mains,  &  que  je  ne  ferai  jamais  aiïez  lâche  pour  les  abandonner.  Je 
ne  feins  point  de  dire  à  Votre  Eminence  que  je  fais  travailler  à  un  Mémoire 

pour  établir  le  droit  des  Evêques ,  &  montrer  combien  il  leur  importe  d'interve- 

nir dans  cette  caufe,  &  d'arrêter  dés  fa  fource  une  entreprife  qui  mettroit  lacon- 
fufion  &  la  divifion  par  tout.  Permettez-moi  de  vous  demander,  Monfeigneur, 

fi,  étant  Evêque  de  Frejus,  vous  auriez  vu  tranquillement  M.  l'Archevêque  d'Aix 
venir  faire  les  fondions  pontificales  dans  votre  Diocefe.  Je  ne  crois  pas  M.  le 

Cardinal  de  BilTy  plus  difpofé  à  fouffrir  que  M.  l'Archevêque  de  Paris  vînt  officier 
dans  l'Eglife  de  Meaux.  Je  ne  me  fers  de  ces  exemples  que  pour  faire  fentir  à 
Votre  Eminence,  qu'on  ne  peut  trouver  mauvais  que  je  prenne  toutes  les  voies 
convenables  pour  foutenir  mes  droits.  Je  fais  ce  que  vous  auriez  fait,  Monfei- 

gneur. Jugez-moi  comme  vous  auriez  voulu  que  l'on  vous  jugeât,  &  je  n'ai  plus rien  à  defirer.   Je  fuis  avec  refpedl ,  &c. 

LETTRE  DCCLXIV. 

A  un  Bénédictin.    Il  lui  prouve  qu'on  peut  &  qu'on  doit  tolérer  les  Su- 
périeurs ^intrus. Le  26.  Février  1754. 

JE  n'ai  pu  repondre  plutôt.  Mon  Révérend  Pere,  à  votre  Lettre  du  23.  Jan- 
vier.   La  difficulté  que  vous  me  propofez,  ne  me  fait  point  changer  de  fen- 

timent.    Il  me  paroit  que  vous  raifonnez  fur  un  principe  ruineux.    Il  y  a  un  dé- 

faut de  miffîon  ,  qui  eft  infeparable  de  l'intrufion.    Arface  étoit  un  Intrus.  Quel- 
le miflTion  avoit-il  pour  gouverner  l'Eglife  de  Conftantinople?  On  pouvoit  lui  di- 
re :  Vous  venez  comme  un  voleur,  non  comme  un  Pafteur.  Cependant  S.  Chry- 

foflôme  dit:  Communiquez  avec  Arface  ,  mais  ne  foufcrivez  pas  à  ma  condamnation. 

Pourquoi  ne  voulez- vous  pas  qu*^on  vous  dife  la  même  chofe ,  à  l'égard  des  Supé- 
rieurs élus  dans  le  prétendu  Chapitre  tenu  l'année  dernière  à  Marmoutier?  Ces 

Supérieurs  n'ont  pas  reçu  du  Roi  l'autorité  de  vous  gouverner  ,  mais  ils  ont  ufur- 
pé  celle  qui  eft  accordée  à  vos  Supérieurs  par  les  Bulles  d'éreftion  de  votre  Con- 

grégation. Le  malheur  de  votre  Congrégation  eft  que  les  puifTances  qui  devroient 

vous  protéger  fe  font  laiflTées  furprendre  ,•  &  qu'aujourd'hui  vous  n'avez-  point 
de  tribunal  ouvert,  ni  à  Rome,  ni  en  France,  pour  obtenir  juftice.  Il  y  a  mille 
raifons  pour  chalTer  les  intrus  ;  mais  en  attendant  que  vous  puifliez  les  faire  va- 

loir ,  vous  n'avez  pas  d'autre  parti  à  prendre  pour  conferver  la  Congrégation , 
que  de  vous  foumettre,  comme  on  fe  foumet  à  des  gens  qui  ont  un  titre  coloré. 

Si  tous  les  membres  de  la  Congrégation  avoient  pu  fe  réunir,  il  auroit  fallu  rejet- 
ter  les  intrus  >  mais  dans  la  Situation  où  vous  vous  trouvez ,  ce  parti  eft  impra- 

ticable.   Si  la  moitié  des  Religieux  refufoit  l'obéifllince  à  ceux  qui  portent  le 

nom  de  Supérieurs,  &  que  l'autre  en  ufât  autrement,  ce  ne  feroit  plus  que  di^ 
vifions,  que  fchifmes  ;  &  dès  lors  il  vaudroit  mieux  vous  ouvrir  la  porte,  &  vous 

licencier.    Tolérez  donc  ce  que  vous  ne  pouvez  empêcher.    L'amour  de  la  verir 

\i  conduit- il  à  rompre  l'unité?  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 
LETTRE  DCCLXV. 

Tere  de       Prêtre  de  l'Qratoire,   Il  repond  a  fes  quejiions. Le  26..  Février  1734. 

LA  multiplicité  des  affaires,  m'oblige.  Mon  Révérend' Pere,  à  vous  repondre' en  peu  de  mots. 

u  11  eft  permis  de  taire  une  vérité  j  mais  il  n'eft  jamais  permis  de  parler  conr Mm  mm  3.  tra 
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^734.  tre  la  vérité.  Quand  Samuel  alla  facrer  David,  il  dit  qu'il  venoit  offrir  un  facri- fîce.  En  cela  il  difoit  une  vérité;  mais  il  en  taifoit  une  autre,  qui  étoit  celle 

que  Saiil  aurait  voulu  favoir. 

2.  Je  ne  crois  point  que  les  Regens  dans  l'Oratoire  puiflent  s'occuper  à  com- 

rim  II    V^^^^       pièces  de  Théâtre,  ni  qu'ils  puiilent  les  faire  reprefenter.    Nemo  mili- 
'  '      tans  Deo  impiicat  fe  negotiis  fecularibus ,  ut  ei  placeat  cui  Je  frobavit.    C'efl  traiter 

le  Théâtre  d'une  manière  bien  favorable,  que  de  le  mettre  au  rang  des  affaires 
feculiere*.    Je  fuis  très  parfaitement ,  écc. 

LETTRE  DCCLXVI. 

A  CH.  de  Lastre,  au  fujet  de  la  Sœur  des  Anges. 
Le  I.  Mars  17^4. 

VOus  ne  pouviez  me  faire  plus  de  plaifir ,  Monfîeur ,  que  de  me  donner  des  nouvel- 
les de  la  Sœur  des  Anges.  Je  vous  fai  un  gré  infini  du  foin  que  vous  vous  don- 

nez pour  elle.  Il  y  a  long-tems  que  j'admire  le  courage  de  cette  fille.  Je  n'en  fai 
aucune  donc  la  perfecution  ait  été  fi  dure  &  fi  longue.  Mille  fois  j'ai  defiré  de 
trouver  le  moyen  d'adoucir  fes  liens.  J'approuve  très  fort  le  plan  que  vous  pro- 
pofez:  mais  pourquoi  attendre  au  mois  de  Mai.?  Les  amis  ne  doivent  point  s'en- 

dormir, s'ils  ont  quelque  efperance  dc.réufTir.  Je  leur  en  écrirai  pour  les  pref- 
fer.  Cette  fille  eft  de  Paris.  Son  pere  &  fa  mere  font  morts.  La  perfonne  que 

vous  m'indiquez ,  ne  lui  connoit  aucuns  parens  qui  puilTent  parler  pour  elle.  Sa 
foi  &  fa  vertu  y  fuppléent  abondamment.    Elle  a  d'ailleurs  beaucoup  d'efprit. 
Témoignez ,  je  vous  prie ,  à  Madame  de  ***  que  je  fuis  très  reconnoiffant  des  at- 

tentions qu'elle  veut  bien  avoir  pour  cette  fille, &  de  fa  politefle  pleine  de  charité 
à  mon  égard.  Je  fuis  prefque  tenté  de  me  regarder  comme  le  Pafleur  des  ouailles 

qui  font  demeurées  fidèles  à  feu  M.  de  Boulogne.  Je  ne  crois  pas  qu'il  me  defa- 
voue  dans  le  fein  de  la  vérité  où  il  efl:.  Et  je  crois  voir  dans  le  cœur  des  ouail* 
les  les  mêmes  difpofitions  à  mon  égard. 

Je  goûte  très  fort  le  projet  de  M.  le  Chevalier  de  Soldevilla.  Je  ne  puis  que 

l'encourager  à  exécuter  tout  ce  que  Dieu  lui  amis  dans  le  cœur.  Rien  déplus  édi- 

fiant que  la  double  refolution  qu'il  prend.  J'ai  une  ferme  confiance  que  Dieu  la  bénira. 
LETTRE  DCCLXVir. 

A  M.  V  Eve  que  d' A  u  x  e  r  r  p  ,Jtir  la  publication  du  miracle  de  Seignelai ,  fitf 

l'entreprife  de  M.  de  Narboîine  ̂ &fnr  les  difpjïtions  de  la  Cour  a  cet  égard. Le  8.  Mars  1734. 

NOus  ne  fommes  pas  maîtres  des  évenemens,  mon  très  cher  Seigneur.  Les 

difpofitions  où  vous  êtes,  tiennent  lieu  de  tout  devant  Dieu.  Ce  n'efl:  ni 
par  indifférence  ni  par  lâcheté  que  vous  avez  fufpendu  la  publication  de  votre  Man- 

dement. Perfonne  ne  peut  vous  la  confeiller  dans  les  circonftances  où  vous  vous 

irouvez.  J'efpere  néanmoins  que  les  obilacles  cefleronc,  &  que  nous  aurons  la 
confolation  d'entendre  votre  voix. 

J'ai  écrie  au  Cardinal  pour  le  prévenir  fur  l'affaire  que  j'ai  avec  M.  deNarbon* 
ne.  Je  fais  travailler  à  un  Mémoire  pour  établir  le  droit  desEvêques.  M.deNar- 

bonne  s'efl  embarqué  mal  à  propos.  Il  a  agi  fur  de  fauffes  idées  qu'il  s'étoit  for- 
mées des  droits  des  Métropolitains.  Je  n'oublierai  rien  pour  le  détromper. 

Les  ordres  pour  le  fécond  Te  Deutn  étoient  expédié*  avant  que  M.  de  S.  Flo- 

Tentin  eût  reçu  nia  Lettre.  Le  Te  Deum  a  été  différé,  &  c'eft  moi  qui  l'ai  chan- 
té après  les  Etats.  M.  le  Cardinal  a  dit  à  mon  frère  :  M.  PEitque  de  MoMpel- 

iier  étoit  fondé  dans  ks  plaintes  ̂ u'il  faifott.    Voilà  la  première  fois  depuis  vingt ^  '  ans 



Lettre  DCC  LX^III.  A  m  BeueMSlin.  Lettre  DCCLXIX.  Jun  autre  BenediStln.  ̂ 47 

ans  qu'on  avoue  à  la  Cour  que  j'ai  raifon;  mais  pourtant  fans  me  faire  aucune  1734; 
fadsfaélion,  car  M.  de  S.  Florentin  n'a  pas  feulement  daigné  me  faire  reponfe. 
Je  vous  fouhaite  une  fainte  &  heureufe  quarancaine.  Recevez  ,  mon  très  cher 

Seigneur,  les  aflurances  de  mon  tendre  &  refpedlueux  attachement. 

LETTRE  DCCLXVIII. 

A  lin  Benedi^l»,  fur  un  Ecrit  contre  Dom  la  Tajie ,  quHÎ  avait 

communiqué  au  Prélat, 
Le  9.  Mars  1754. 

"VT  Ovs  voulez,  Mon  Révérend  Pere,  que  je  vous  marque  ce  que  je  penfe  de 

l'Ecrit  que  vous  m'avez  addrefle.  Je  voudrois  dans  le  préambule  un  peu  plus 
de  naturel.  Le  corps  de  l'Ouvrage  contient  alTez  de  faits  pour  renverfer  votre 
adverfaire.  11  y  a  même  du  tour  dans  l'ufage  que  vous  en  faites.  Mais  il  efl  fâ- 

cheux que  vous  n'ayez  pas  eu  tous  les  Livres  dont  vous  aviez  befoin  pour  per- 
feftionner  votre  travail.  On  a  imprimé  un  petit  Ouvrage  intitulé  :  Èclaircijfe- 

ment  fur  les  miracles  ̂   que  l'on  a  divifé  en  deux  parties.  La  première  contient  des 
exemples  de  guerifons  miraculeufes  opérées  par  degrés,  imparfaites,  ou  accom- 

pagnées de  douleur,  &c.  La  féconde  partie  rapporte  des  exemples  de  miracle^ 
accompagnés  de  convulfions.  Ils  font  tirés  des  Bollandiftes  &  des  Annales  des  Saints 

de  votre  Ordre.  Depuis  ce  tems  on  a  découvert  dans  les  vies  des  Saintes  myfti- 

ques,  la  plûpart  des  traits  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  les  Convulfionnaires. 
Un  homme  qui  écrit  pour  le  public  doit  lire  tout  ce  qui  fe  fait  de  part  &  d'au- 

tre, Dans  le  lieu  où  vous  êtes,  tout  vous  manque;  &  dès  lors  vous  ne  pouvez 

écrire  que  pour  votre  fatisfadlion  particulière.  Je  voudrois ,  Mon  Révérend  Pe- 

re, que  l'on  vous  mît  en  état  de  faire  ufage  du  talent  que  Dieu  vous  a  donné. 
En  peu  de  tems  il  feroit  aifé  de  vous  former.  Un  revifeur  exa6l  vous  apprendroit 
à  châtier  votre ilyle,  &  à  lui  donner  la  pureté  qui  lui  manque  en  quelques  endroits. 

Je  ne  lailTe  pas.  Mon  Révérend  Pere,  de  vous  être  très  obligé  de  l'Ecrit  que 
vous  m'avez  envoyé.  Il  y  a  dans  les  recherches  que  vous  faites,  des  exemples 
de  miracles  dont  on  peut  fe  fervir  très  utilement.  Je  vous  exhorte  de  tout  moa 

cœur  à  continuer  votre  travail.  L'exercice  contribue  beaucoup  à  former  un  Au- 
teur. Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  DCCLXIX. 

A  un  autre  BcneàiBin  Trieur  de,  .  .  Jur  l'Ecrit  de  [on  Confrère, 
Le  9.  Mars  1734. 

JE  ne  puis  que  vous  louer,  Mon  Révérend  Pere,  d'avoir  excité  le  Pere***  à 
réfuter  un  Auteur,  qui  fait  un  bien  mauvais  ufage  de  l'inftruction  qu'il  a  reçue 

dans  la  Congrégation  de  S.  Maur.  Il  a  avancé  des  principes  étonnans  dans  fa 

III.  Lettre;  &  il  eft  encore  plus  étonnant  qu'on  les  lui  ait  lailTé  débiter  impuné- 

ment. Mais  aujourd'hui  tout  pouvoir  efl  donné  pour  le  mal  :  Hac  efihora. . .  Ùpote-'LMc.  XXII^ 
fias  tenebrarum.  Ce  feroit  une  très  bonne  chofe,  queDom  laTaftefût  repouffé  par 
un  membre  de  la  Congrégation.  Mais  il  faudroit  que  le  Pere  fût  plus  à  por- 

tée qu'il  n'eft  des  fecours  dont  il  a  befoin  pour  écrire.  Je  lui  dis  avec  liberté 
ce  que  je  penfe  de  fon  Ouvrage.  Ce  Religieux  a  certainement  du  talent.  Il  eft 

fâcheux  qu'on  ne  puifTe  pas  en  tirer  tout  le  fruit  que  l'on  voudroit. 

L  E  Tr 
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LETTRE  DCCLXX. 

jî  m  Benedt^ttt,  au  fujet  de  Vinftallation  d'un  Prieur  intrus. Le  10.  Mars  1734- 

J'Ai  lu  avec  édification,  Mon  Révérend  Pere,  la  Lettre  que  vous  m'avez  écri. 
te  le  19.  du  mois  dernier.  Il  feroit  bien  à  defirer  que  l'on  trouvât  dans  tous 

les  membres  de  la  Congrégation  de  S.  Maur,  à  qui  Dieu  a  donné  du  zele  pour 

la  vérité,  les  mêmes  difpofitions  qu'en  vous.  Vos  Confrères  dévoient  protefter 
par  écrit,  &  demander  A6le  de  leur  proteftation :  ou  du  moins  il  falloit,  après 

avoir  fait  ces  deux  chofes  de  vive  voix,  en  drefler  un  A6le,  &  me  l'envoyer 
ou  à  quelque  autre  Evêque,  avec  pouvoir  d'en  faire  ufage  quand  les  befoins  de 
l'Eglife  le  demanderoient.  J'aurois  voulu  que  vous-même,  Mon  Révérend  Pere, 
vous  eufliez  fait  mention  dans  votre  Lettre ,  fie  la  proteflation  que  je  fuppofe 
que  vous  avez  faite  en  Chapitre.  Car  fi  vous  avez  laiflTé  prendre  au  nouveau 

Prieur  pofl'eflion  de  fon  ofEce  fans  oppofition  ,  même  de  vive  voix ,  vous  avez 
mal  fait ,  &  votre  Lettre  efl;  un  foible  fupplement.  Je  prefume  néanmoins  que 
vous  avez  rempli  votre  devoir.  Je  vous  exhorte  de  tout  mon  cœur  à  perfeverer 
dans  les  fentimens  où  vous  témoignez  être.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCLXXL 

A  Madame  de"^"^^  Il  la  confole  fur  la  mort  de  fon  fils  ̂   &  lui  don- 
ne quelques  avis. 

Le  10.  Mars  1734. 

JE  voudrois  ,  Madame  ,  pouvoir  apporter  quelque  foulagement  à  la  triflefle 

dont  vous  êtes  accablée.  Mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiflfe  être  votre  confo- 
lateur.  C'efl;  à  lui  à  efl!uyer  vos  larmes.  Il  efl:  le  pere  des  veuves  ,  leur  foutien  , 
leur  appui.  Comme  Noëmi ,  il  vous  a  remplie  d'amertume  :  mais  il  efl:  afi'ez  puif- 
fant  pour  vous  faire  trouver  votre  joie  dan^  le  fein  même  de  la  douleur.  Tout 
contribue  au  bien  des  élus.    Voyez,  Madame,  fi  la  perte  que  vous  avez  faite, 

n'efl:  point  un  gain  dans  un  ordre  plus  relevé,  je  veux  dire  à  l'égard  de  votre 
falut.    Une  mère  doit  aimer  fon  fils:  mais  il  faut  qu'elle  fe  fouvienne  qu'elle  ne 
doit  l'aimer  que  comme  la  créature  doit  être  aimée.    Elle  ne  doit  l'aimer  qu'en 
Dieu  &  que  pour  Dieu;  parce  que  toutes  nos  penfées,  toutes  nos  paroles,  tou- 

tes nos  aélions  doivent  tendre  vers  Dieu  &  fe  terminer  à  lui.  Vous  aviez  de 

grandes  vues,  des  efperances  flatteufes  félon  le  monde,  par  rapport  à  Monfieur 

votre  fils.  Ces  idées  de  grandeur  ne  deroboient- elles  rien  de  ce  qui  appartient  à 

Dieu?  Peut-être  en  étoit-on  trop  occupé.  Peut-être  que  l'on  n'étoit  pas  aflTez  fi- 
dèle à  rapporter  à  Dieu  tout  le  bien  que  l'on  entendoit  dire  de  celui  que  l'on 

aimoit.    Je  ne  ferois  plus  étonné,  fi  cela  étoit»  que  Dieu  qui  vous  aime  ,  vous 
ait  frappée  dans  ce  que  vous  aviez  de  plus  cher  ,  pour  vous  apprendre  à  ne 

pas  mettre  votre  bonheur  dans  ce  qui  peut  vous  être  enlevé  malgré  vous.  Je  ne 
donne  ici  que  des  conjedlures. 

La  confiance  que  vous  me  témoignez ,  Madame ,  me  porte  à  vous  parler  avec 

liberté.  Si  je  me  trompe,  corrigez-moi.  Je  cherche  à  vous  être  utile,  &  je  n'ai garde  de  penfer  à  vous  faire  de  la  peine. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  beaucoup  s'appuyer  fur  l'apparition  dont  vous  m'en- 
voyez encore  une  fois  le  récit.  Je  voudrois  chercher  ailleurs  des  motifs  plus  fo- 

lides  de  me  confoler.  Laiflbns-là  les  voies  extraordinaires,  qui  peuvent  être  fu- 

jettes  à  beaucoup  d'illufions.    Arrêtons  -  nous  à  ce  que  l'Eglife  prefente  à  tous 
fes 
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fes  enfans.  Nepleurons  pas,  comme  ceux  qui  n'ont  point  d'efperance.  Nedeman-  1734. 
dons  pomt  à  Dieu  de  nous  découvrir  ce  qu'il  efl:  expédient  que  nous  ignorions. 
Vivons  de  la  foi.  Que  l'efperance  nous  foutienne.  C'eft  notre  partage  en  cette 
vie.  Dieu  efl  tout-puiffant.  II  peut  vous  révéler  fi  Monfieur  votre  fils  jouit  du 

bonheur  éternel.  Mais  Dieu  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'il  pourroit  faire. 

Qu'il  vous  fuffife  de  favoir  qu'il  fait  toujours  tout  ce  qu'il  veut.  Je  fuis ,  &c. 
LETTRE  DCCLXXII. 

^  M.  VAbbé       À  Rome.   Il  le  prie  de  V informer  de  l'état  des  chofes , 
de  la  dijpofuion  dêS  efprits  à  Rome. 

Le  19.  Mars  1734. 

JE  fuis  très  mortifié  ,  Mon  Révérend  Pere  ,  de  n'avoir  pu  repondre  plutôt  à 

l'offre  obligeante  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire.  Je  l'accepte  avec  bien 
de  la  reconnoifTance.  Je  ferai  charmé  que  vous  m'appreniez  ce  qui  en  vau« 

dra  la  peine  dans  le  lieu  où  vous  êtes.  Votre  dernière  Lettre  contient  une  nou- 
velle interefTante.  Elle  peut  avoir  des  fuites.  Je  ne  feroispas  fâché  de  favoir  quel- 

le efl  la  difpofition  des  efprits  par  rapport  aux  afi'aires  prefentes.  Trouve- 1- on 
des  perfonnes  qui  foient  marquées  auThau,  &  qui  gemiffent  fur  tous  les  fcanda- 

les  dont  ils  font  témoins?  Que  penfe-t-on  des  miracles  ?  Je  m'imagine  qu'on  les 

regarde  comme  des  contes  de  vieilles.  C'efl  un  jugement  de  Dieu  que  l'on  a  mé- 
rité par  de  grandes  prévarications.  Le  myflere  d'iniquité  s'avance ,  &  les  hommes 

n'y  font  point  la  plus  légère  attention.  JVlais  Dieu  fera  fon  œuvre;  &  quand  elle 
éclatera,  quelle  furprife  pour  ceux  qui  auront  fermé  les  yeux  à  la  lumière!  De- 

mandez pour  moi,  Mon  Révérend  Pere, que  Dieu  me  les  tienne  toujours  ouverts; 

&  qu'il  me  fafTe  la  grâce  de  marcher  dans  la  voie  de  fes  commandemens ,  puif- 

que  c'efl  l'unique  qui  conduife  à  la  vie.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE         DCCLXXII L 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre,  au  fujet  de  deux  Mandemens de  ce  Prélat. 

Le  19.  Mars  1754. 

T7  Ous  venez,  mon  très  cher  Seigneur,  de  faire  une  a6lion  qui  vous  couvre  de 

^  gloire.  Plus  on  fait  effort  pour  étouffer  la  voix  des  miracles,  plus  nous  de- 

vons leur  prêter  la  nôtre.  Il  n'eft  pas  permis  à  un  Evêque  de  fe  taire,  quand 
Dieu  l'invite  à  parler.  Le  monde  vous  blâmera  :  le  monde  vous  condamnera. 
Mais  pourriez- vous  plaire  à  Dieu,  fi  vous  cherchiez  à  plaire  au  monde.? 

Je  vous  rends  grâces  de  votre  Mandement  pour  le  Carême.  Vous  y  parlez  di- 

gnement de  l'efprit  avec  lequel  on  doit  envifager  le  fléau  de  la  guerre.  Que  ceux 
qui  nous  accufent  d'être  ennemis  de  l'Etat,  rougiffent  de  leur  calomnie.  Sur  la 
fidélité  que  l'on  doit  au  Roi ,  comme  fur  celle  que  l'on  doit  à  Dieu,  nous  pou- 

vons leur  donner  des  leçons. 

]'ai  trouvé  dans  le  Procès-verbal  de  l'AfTemblée  de  1^35.  un  règlement  du  Cler« 
gé ,  qui  me  donne  gain  de  caufe  contre  M.  de  Narbonne. 

m.  Tome  FI.  Partis.  Nnnn  LET- 
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1734.  LETTRE  DCCLXXIV. 

A  CMadame  de  Rohan  de  Porhoét  ,  fur  un  AEte  qu'elle  lui  avoit  en- 
'uoyé ,  Jur  les  follicitations  de  fa  famille,      fur  la  dtfpute  au 

fujet  des  convulfions. 
Le  19.  Mars  1734. 

J'A  I  reçu  ,  Madame  ,  avec  joie  &  avec  reconnoifTance  envers  Dieu  l'Aûe 
que  Ton  vous  a  priée  de  depofer  entre  mes  mains.  Je  ne  puis  defapprouver 
la  delicatefle  de  confcience  de  la  perfonne  intereflee.  La  lefture  de  la  Bul- 

le faite  en  Communauté  pour  contenter  un  homme  qui  ne  demandoit  que 
les  apparences  ,  eft  une  faute  très  réelle,  ̂ ui  vult  uideri  propofitis  adverjus 

Evangelium  vel  edi^tis  vel  legibus  fatisfeciffe  ,  hoc  ipfo  jam  paruit  ,  quod  vider i  pa- 
ruijfe  fe  voluit.  Ce  principe  de  S.  Cyprien  fert  à  décider  bien  des  cas  de  con- 

fcience en  ce  tems-ci. 

J'aimerois  mieux,  Madame,  vous  voir  aux  prifes  avec  M.  Languet,  qu'avec 
une  famille  qui  vous  aime,  mais  d'un 'amour  un  peu  trop  humain.  Etre  Prieu- 

re d'une  pauvre  maifon  de  Troyes,  c'efl:  quelque  chofe  de  bien  mince  aux  yeux 
des  hommes  pour  une  perfonne  de  votre  naifïance.  On  voudroit  moins  de  roi- 

deur,  parce  que  pour  peu  que  vous  paruflîez  plier,  cette  difpofition  feroit  d'un 
grand  fecours  pour  faire  réuffir  les  defleins  que  l'on  a  fur  vous.  Que  des  parens 
font  à  plaindre  de  ne  pas  connoître  la  véritable  grandeur  de  leurs  enfans  !  Se- 

riez-vous  étant  Abbeffe  ce  que  vous  êtes  ne  l'étant  pas?  En  mon  particulier  je 
vous  honore  &  je  vous  refpe6le  mille  fois  davantage  ,  par  l'endroit  où  je  vois 
que  vous  tenez  à  Dieu,  que  par  tout  l'éclat  extérieur  qui  pourroit  vous  environ- 

ner. Qu'y  auroit -il  de  furprenant,  fi  vous  occupiez  une  place  diflinguée  ?  Mais 
aimer  mieux  être  affligée  avec  le  peuple  de  Dieu,  que  de  jouir  des  honneurs  qui 
feroient  la  recompenfe  de  votre  lâcheté,  voilà  ce  qui  vous  diflingue  de  la  foule; 

voilà  la  marque  d'un  grand  cœur,  &  le  titre  le  moins  fufpeft  de  la  noblefle  de 
fes  féntimens.  Vous  craignez  tout.  Madame,  de  votre  foibîefTe.  Vous  foupirez 

après  la  maifon  de  Troyes.  Suivez  l'attrait  que  Dieu  met  en  vous,  s'il  vous  efl: 
libre  de  le  fuivre.  Le  monde  vous  pourfuit:  fuyez-le.  Vous  avez  refiflé  à  fes 

menaces  :  qui  fait  fi  vous  auriez  toujours  la  force  de  refifler  à  fes  carefles  "? 
Plus  vous  vous  défierez  de  vous-même,,  plus  vous  ferez  en  fureté.  Pour  moi  je 
ne  puis  être  tranquille  ,  qpand  vous  me  marquez  que  vous  avez  des  combats  à 

foutenir.  Je  n'ofe  plus  prendre  la  qualité  de  Pafteur  à  votre  égard,  quoique  vous 

perfiftiez  à  me  la  donner.  Mais  j'en  conferve  le  cœur  &  les  féntimens.  Je  l'ar 
voue,  j'aurois  de  la  peine  à  m'en  dépouiller.  Je  vous  fuivrai  donc  en  efprit  dans 
la  maifon  de  Troyes ,  parce  que  je  fuis  perfuadé  que  Dieu  y  fera  avec  vous.  Se- 
roit-il  avec  vous  dans  une  maifon  où  un  autre  efprit  vous  conduiroit  ?  Dans  une 

Religion  où  l'on  adore  un  Dieu  qui  n'avoit  pas  où  repofer  fa  tête,  il  n'y  a  point 
de  place  plus  defirabie  que  celles  qui  nous  approchent  le  plus  de  lui. 

Je  ne  fuis  pas  moins  affligé  que  vous.  Madame,  de  la  divifion  des  amis  fur 

l'article  des  convulfions.  Ne  peut -on  pas  difputer  fans  blefier  la  charité?  Je  lis 
les  Ecrits  de  part  &  d'autre.  Je  voudrois  plus  de  modération  dans  quelques 
Ecrits  des  Anticonvulfionnifl:es.  QLiand  ils  attaquent  les  convulfions  par  les  cara- 

fteres  defavantageux ,  ils  font  très  forts.  Mais  jufqu'à  prefent,  il  ne  m'a  pas  paru 

qu'ils  ayent  repondu  à  l'objeélion  qui  naît  des  miracles  de  guerifon  opérés  fur  les éonvulfionnaires  ou  par  les  Convulfionnaires. 

U  y  a  un  tems  de  parler  &,  un  tems  de  fe  taire.  Pourquoi  me  reprochez -vous 

Jè  filence  que  je  garde  ?  Par  la  mifericorde  de  Dieu  il  ne  me  vient  ni  d'indiffé- 
rence. 
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r^nce,  ni  de  puailanimité.  Je  ne  puis  cependant  me  fâcher  de  vos  reproches,  j 

Vous  vous  êces  acquife     droic  de  me  dire  bien  des  chofes. 

LETTRE  DCCLXXV. 

A  MM      Religieux  de  l'Ordre  de  Grandmont,  fur  leur  J^e  d'ad- 

hefion  à  la  caufe  de  l'Appel. Le  22.  Mars  1734. 

J'Ai  reçu  ,  Mefïieurs ,  la  Lettre  &  l'Aéle  qui  m'ont  été  remis  de  votre  part. 

Je  les  ̂trouve  l'un  &  l'autre  pleins  de  religion.  Vous  avez  peu  d'imitateurs 
dans  votre  Ordre.  Votre  démarche  n'en  eft  que  plus  glorieufe  pour  vous.  Diea 
connoit  ceux  qui  font  à  lui.  Tout  cède,  quand  il  appelle  de  cette  vocation  qui 

ell  félon  fon  bon  propos.  Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  été  difcernés  &  choi- 
fis,  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  dans  un  tems  où  il  eft  fî  ordinaire  de 

l'abandonner  !  Je  prie  Dieu  de  vous  foutenir  jufqu'à  la  fin  ;  &  que  s'il  permet 
que  vous  foyez  tentés,  il  ne  permette  jamais  que  vous fuccombiez  à  la  tentation. 

Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE        DCCLXXV  I. 

A  M.      Paris  Confeiller  au  Parlement  de  Paris.    Il  lui  parle  du 
miracle  de  la  Verune. 

Le  22.  Mars  1734. 

UN  voyageur  qui  n'efl  ici  que  depuis  deux  jours,  m'a  remis,  Monfieur,  la 
Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  5.  du  mois  de  No- 

vembre. Vous  m'y  parlez  d'un  événement  que  je  ne  perds  point  de  vue.  Je  n'a- 
vois  garde  de  demeurer  dans  le  filence,  quand  Dieu  m'invitoit  à  lui  rendre  de 
folemnelles  allions  de  grâces  pour  le  miracle  qu'il  venoit  d'opérer  fous  mes  yeux. 
Je  defirois  avec  ardeur  qu'il  voulût  bien  étendre  fa  main  jufques  fur  mon  Dioce* 
fe.  Il  l'a  fait.  Quelle  ingratitude  pour  moi ,  fi  j'y  étois  demeuré  infenfible  !  Je 
le  prie  de  me  faire  la  grâce  de  lui  être  fidèle  jufqu'à  la  fin.  Demandez -le  lui  , 
Monfieur.  Vous  avez  un  grand  protecteur  dans  le  ciel.  Je  l'ai  pris  auflTi  pour  le 
mien.  Quejeferois  heureux,  fi  je  pouvois  le  fuivre,  même  de  loin!  Je  fuis 
avec  refpeél ,  &c. 

LETTRE  DCCLXXVII. 

A  CM.  LuGAT  Confeiller  au  Châtelet  de  'Paris.  Il  s'humilie  des 

louanges  qu'on  lui  donne. 
L.e  22.  Mars  1754. 

J'A  I  reçu  ,  Monfieur  ,  avec  toute  la  reconnoifl!ance  que  je  dois  ,  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Le  fervitcur  de  Dieu  qui  me  la 

remife,  n'efl:  arrivé  ici  que  depuis  deux  jours.    La  manière  dont  il  voyage, 
ne  permet  pas  de  fe  plaindre  du  retardement. 

Vous  me  donnez  des  louanges  qui  m'humiHent.  Que  fuis-je  pour  mériter  l'at- 
tention de  ceux  qui  craignent  le  Seigneur?  Je  ne  fuis  capable  que  de  gâter  fon 

œuvre  ,•  &  je  ne  puis  afl'ez  admirer  qu'il  ait  bien  voulu  m'y  faire  entrer ,  pour  y 
occuper  une  place  que  tant  d'autres  rempliroient  beaucoup  mieux  que  moi.  Mais 
peut-être  efl:-ce  à  caufe  de  ma  très  grande  indignité  que  Dieu  ajetté  les  yeux 

fur  moi,  afin  de  manifefter  davantage  fa  puifîànce  &  fa  mifericorde.  Qu'elles 
achèvent  ce  qu'elles  ont  commencé.   Demandez -le  ,  Monfieur,  vous  &  toute 

Nnnn  2  vo- 
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1734-  votre  famille,  par  l'affeaion  que  vous  portez  à  la  caufe  qui  nous  réunit.  Quelle obligation  ne  vous  aurai-je  pas  &  à  tous  les  amis  de  la  vérité,  fi  vous  m'obtenez 
de  marcher  d'une  manière  irreprehenfible ,  non  feulement  devant  les  hommes mais  encore  devant  Dieu  qui  doit  juger  les  juftices  des  hommes  !  Je  fuis  très  par- 

faitement, &c. 

LETTRE  DCCLXXVIII. 

c/dT  M.  rEvêque  d'Auxerre,  au  fujet  de  fin  Mandement  fur  le  mi- racle de  Seignelai. 
Le  24.  Mars  1734. 

J'Ai  reçu,  mon  très  cher  Seigneur,  votre  Mandement  pour  la  publication  du 
miracle  arrivé  à  Seignelai.  C'efl  une  dette  que  vous  aviez  contraélée  envers 
l'Eglife.  Vous  vous  en  êtes  acquitté  d'une  manière  digne  de  vous.  J'apprends que  ce  Mandement  eft  très  bien  reçu  &  très  applaudi  à  Paris.  Il  mérite  de  l'ê- 

tre par  toute  forte  d'endroits.  Quoique  vous  n'ayez  pas  fait  votre  cour  au  Mi- 
niftre,  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'on  vous  inquiète.  Les  miracles  prennent  le 
deflus.    Il  faut  bien  que  la  Cour  s'y  accoutume. 

Vous  êtes  deftiné  à  donner  des  démentis  aux  Evêques:  mais  quel  Evêque  que 

M.  Laffiteau!  
^  ̂ 

LETTRE  DCCLXXIX. 

A  un  BenediÛin,  fur  fa  Protejiaîion  contre  le  brigandage  de  MarmQiititr- 
Le  26.  Mars  1734. 

Ous  avez  très  bien  fait,  Mon  Révérend  Pere,de  m'envoyer  votre  Protefta- 

tion  contre  le  dernier  prétendu  Chapitre  tenu  à  Marmoutier.  Il  n'eft  point 
permis  de  garder  le  filence  fur  un  violement  auffi  public  de  toutes  les  loix  &  de 

toutes  les  règles.  C'efl:  dans  de  pareilles  .occafions  qu'il  faut  fe  fouvenir  de  ce  que 
i'on  doit  à  Dieu ,  à  l'Eglife  ,  à  la  Congrégation  dont  vous  êtes  membre.  Je 
bénis  Dieu  de  vous  l'avoir  mis  dans  le  cœur.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCLXXX. 

A  un  Religieux  de  Clugny  ̂   fur  quelques  ABes  que  ce  Religieux  lui 

avoit  envoyés  t  &  fur  le  iJMiffel  de  Chgny. 
Le  2(5.  Mars  1734. 

TTOus  m'avez  fait  un  vrai  plaifir,  Mon  Révérend  Pere ,  de  me  donner  de  vos 
*  nouvelles.  Les  deux  Afles  feront  confervés  avec  foin.  Je  me  rejouis  de 

la  grâce  que  Dieu  a  faite  au  Religieux  de  Sainte  Geneviève ,  qui  s'eft  enfin  déter- 
miné à  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Il  y  en  a  que  le  Pere  de  famille  appelle  à  la 

neuvième  &  à  l'onzième  heure;  &  à  qui  la  recompenfe  efl:  donnée  comme  à  ceux 
qui  ont  porté  tout  le  poids  du  jour. 

On  a  grand  tort  de  ne  point  s'élever  contre  les  changemens  faits  dans  votre 

Miffel.  L'oraifon  qui  regarde  le  Pape  efl  afFreufe.  Elle  fuppofe  en  lui ,  non  feu- 
lement l'infaillibilité  ,  mais  même  l'impeccabilité.  Je  me  recommande  inftam- 

ment  à  vos  prières.  Suppofez  en  moi  tout  le  contraire  de  ce  que  l'on  attribue  ait 
Pape,  &  vous  prierez  conformément  à  mes  befoins.  Je  fuis,  &c. 

V 

L  E  T. 
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LETTRE  DCCLXXXI. 

.y^  m  autre  Religieux  de  Clugny  ,  fur  un  A6ie  qu'il  avoit  addrejfé au  Trelat. 
Le  2(5.  Mars  1734. 

JE  n'ai  aucune  idée,  Mon  Révérend  Pere,  d'avoir  reçu  votre  A6le  du  mois  de 

Juillet.  La  voie  la  plus  limple  étoic  de  m'écrire  en  droiture.  Je  bénis  le  Sei- 
gneur de  vous  avoir  donné  le  courage  de  confefler  fon  faint  nom.  Moins  vous 

avez  d'imitateurs  dans  votre  Ordre,  plus  votre  témoignage  eft  précieux.  Forti- 
fiez-vous dans  les  difpolîtions  où  vous  êtes ,  afin  que  quand  le  tems  de  la  tenta- 

rion  fera  arrivé ,  vous  puiffiez  refifler  à  tous  les  aflauts  qu'on  vous  livrera.  Je 
fiiis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCLXXXII. 

A  un  autre  Religieux  de  Clugny  ̂   fur  un  fujet  femblable. 
Le  29.  Mars  1734. 

JE  ne  puis  aflez  vous  témoigner,  Mon  Révérend  Pere,  combien  je  fuis  édifié 

de  la  Lettre  &  de  l'Acle  que  vous  m'avez  envoyés.  L'une  &  l'autre  me  pa- 
roiflent  venir  d'un  cœur  véritablement  contrit  &  humilié.  Plus  vous  vous  abbaif- 
fez,  plus  je  compte  fur  la  fincerité  de  votre  retour.  Continuez,  Mon  Révérend 

Pere,  à  confoler  ceux  que  vous  avez  affliges.  Beaucoup  de  péchés  ont  été  re- 

mis à  la  pecherefTe  de  l'Evangile,  parce  qu'elle  a  aimé  beaucoup.  Le  regret  que 
vous  avez  de  vos  fautes,  &  le  zele  que  vous  témoignez  pour  les  reparer,  me  don- 

nent la  confiance  de  vous  addreffer  les  mêmes  paroles.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  DCCLXXXin. 

A  {JH.         au  fujet  d'un  miracle  quHl  a  obtenu. 
Le  29.  Mars  1734. 

PUis  je  me  rejouir  avec  vous,  Monfieur,  d'une  guerîfon  que  l'on  m'annonce 
comme  l'efi"et  de  votre  confiance  en  l'interceffion  du  bienheureux  Diacre? 

On  m'alfure  que  vous  avez  été  délivré  d'une  rétention  d'urine,  qui  vous  avoit  con- 
duit jufqu'aux  portes  de  la  mort.  Dieu  répand  avec  tant  de  profufion  fes  bien- 
faits fur  ceux  qui  invoquent  M.  Paris,  que  je  n'ai  aucune  peine  à  ajouter  foi  au 

récit  que  l'on  me  fait  de  votre  maladie  ,  &  du  fecours  que  vous  avez  reçu  du 

ciel,  dans  un  tems  où  les  hommes  n'étoient  pas  alTez  puilTans  pour  vous  en  pro- 
curer. Vous  demandez  maintenant  la  guerifon  de  vos  yeux.  Je  defire  de  tout 

mon  cœur  que  Dieu  écoute  votre  prière.  Je  defire  encore  plus  qu'il  éclaire  vo- 
tre ame,  &  qu'il  vous  fafle  marcher  d'un  pas  ferme  dans  les  voies  du  falut.  Etre 

aveugle  du  corps,  &  avoir  les  yeux  du  cœur,  il  y  a  de  quoi  fe  confoler.  Un 

chrétien  ne  connoit  d'autre  mal  que  ce  qui  l'éloigné  de  Dieu.  Tout  ce  qui  peut 
fervir  à  l'en  rapprocher,  eft  plus  à  defirer  qu'à  appréhender.  AulTi  demande-t-on 

les  biens  véritables  fans  reftriélion;  mais  les  biens  paflagers  ,  quels  qu'ils  foient, 
ne  doivent  être  demandés  qu'avec  la  condition  qu'ils  ne  nous  feront  pas  nuifibles 
pour  notre  falut.  Je  fuis  perfuadé,  Monfieur,  que  vous  êtes  rempli  de  ces  vé- 

rités, &  que  vous  faites  vos  délices  de  vous  en  occuper.  Elles  feules  peuvent 

nous  confoler  &  nous  foutenir.  C'eft  que  la  vérité  feule  eft  notre  pain.  C'eft 
pour  elle  que  nous  fommes  faits.  C'eft  d'elle  que  nous  devons  vivre.  Heureux 
ceux  dont  elle  fait  le  bonheur  dès  cette  vie!  Elle  le  fera  à  jamais  dans  le  fein  de 
Dieu  même.   Je  fuis,  &c. 

Nnnn  3  LET 
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LETTRE  DCCLXXXIV. 

A  C^L  de  Lan  Voleur  de  Sorbonne  y  au  fujet  de  [en  Ouvrage  contre 
-  les  conviilfions. 

Le  2.  Avril  1734. 

J'Ai  attendu  jufqu'à  prefent ,  Monfieur,  à  vous  remercier  de  l'Ouvrage  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  prefent.  11  falloit  le  lire,  pour  vous  marquer 

ce  que  j'en  penfois;  &  ce  n'eft  que  depuis  quelques  jours  que  j'ai  pu  entrepren- 
dre cette  lefture.  Il  m'a  paru  que  vous  attaquez  les  convulfions  avec  avantage, 

quand  vous  en  relevez  le  faux,  l'indécent,  le  puérile,  les  fecours meurtriers, &c. 
Vous  reprenez  avec  beaucoup  dejuftice  dans  votre  adverfaire,  des  applications 

de  l'Ecriture,  des  parallèles  qui  n'auroient  jamais  du  être  employés  pour  juflifier 
ce  que  tout  le  monde  doit  condamner.  Mais  je  dois  vous  avouer  que  vous  ne 

me  paroiffez  pas  également  vivlorieux ,  quand  vous  avez  à  repondre  aux  mira- 
cles de  guerifon  opérés  fur  les  Convuifionnaires  &  par  les  Convulfionnaires.  On 

prétend  qu'il  y  en  a  un  alTez  grand  nombre  aujourd'hui.  Si  on  les  nie,  il  faudra 
avoir  recours  aux  défaites  des  Conftitutionnaires  ;  traiter  de  gens  trop  crédules, 

des  hommes  de  mérite;  d'impofleurs,  des  perfonnes  dont  il  fera  aifé  d'établir 
la  fincerité:  ou  bien  il  faudra  attribuer  au  Démon,  des  guerifons  qui  ne  font  pas 

moins  éclatantes  que  celles  que  vous  reconnoiifez  avec  joie  avoir  été  opérées  par- 

rintercelTion  de  M.  Pâris.  Sur  tout  ce  qui  n'efl:  pas  miracle  de  guerifon  dans 
les  convulfions ,  je  ne  vois  rien  qui  me  force  de  dire  :  Le  doigt  de  Dieu  eft  ici. 

Mais  je  trouve  de  grandes  difficultés  à  abandonner  à  l'efprit  fedu6leur,  des  gueri- 
fons que  vous  n'auriez  aucune  peine  à  regarder  comme  miraculeufes ,  fi  les  con- 

vulfions n'y  étoient  pas  mêlées.  Il  me  femble,  Monfieur,  que  ce  qui  vous  re- 
tient, efl  la  crainte  d'admettre  un  double  principe  dans  les  convulfions.  Vous 

ne  concevez  pas  que  l'on  puiffe  donner  à  Dieu  une  portion  de  cette  œuvre,  & 
l'autre  au  Démon.  Ne  pourroit-on  point  fe  fervir  d'une  maxime  de  M.  Nicole 
pour  lever  cette  difficulté? 

M.  Nicole,  examinant  comment  on  doit  juger  des  chofes  extraordinaires,  dit, 

Tom.i.cles,,  qu'il  efl;  prefque  certain  que  fi  tous  ceux  qui  ont  des  impreiîions  fauflTes,  n'en 
Lettres  de     ont  pas  pour  Cela  de  véritables ,  tous  ceux  qui  en  ont  de  véritables  &quivien- 

Editde°^i8  "  ̂ ^^^     Dieu,  en  ont  prefque  toujours  de  faufiles  qui  font  mêlées  parmi  les  ve- 
à  Liege^Lett!  5j  ritablcs.  "  D'où  il  infère ,  que  ,,  la  fauffeté  reconnue  d'une  impreflion  &  d'une 
Vii.pag.if. lumière  particulière,  ne  conclud  rien  du  tout  à  l'égard  des  autres.    J'ai  vu, 

ajoute  M.  Nicole,  des  gens  de  grande  pieté  &  de  grand  efprit,  très  afïe6tion- 
„  nés  à  Sainte  Therefe,  très  perfuadés  néanmoins  que  parmi  fes  vifions  &  reve- 

5,  lations,  il  y  en  avoit  de  fauffes.  " 
M.  Nicole  ne  dit  point ,  il  efl  vrai,  que  les  fauffes  impreffions  &  vifions  dont 

il  parle  en  cet  endroit,  euffent  le  Démon  pour  auteur.  Il  paroit  les  attribuer  à  l'i- 
magination. Mais  qu'importe  d'où  l'erreur  vienne?  Si  Dieu  permet  qu'elle  vien- 

ne de  l'imagination,  il  peut  permettre  qu'elle  vienne  du  Démon. 
Voilà  donc  dans  les  vifions  &  révélations  d'une  même  perfonne,  du  vrai  & 

du  faux.  Le  vrai  doit  être  attribué  à  l'opération  de  Dieu.  Le  faux  doit  avoir  un 
autre  principe.  Cela  étant,  Monfieur,  ceux  de  nos  amis  qui  admettent  du  mé- 

lange dans  les  convulfions ,  font-ils  fi  criminels  ?  11  femble  qu'ils  auroient  eu  pour 
eux  M.  Nicole  ,  &  les  perfonnes  de  mérite  qui  jugeoient  que,  parmi  les  vifions 
&  les  révélations  de  Sainte  Therefe,  il  y  en  avoit  de  fauffes.  Au  refl:e  je  ne 

prétends  point  décider.  Ce  font  plutôt  des  doutes  que  je  propofe  qu'un  jugement 
fixe.  Je  condamne  hautement  ceux  qui  juflifient  tout  dans  les  convulfions.  Mais 

faut-il 
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faut-il  condamner  ceux  qui  ne  retiennent  des  convulfions  que  ce  qui  n'eft  pas  in-  1734. 
digne  de  Dieu?  C'eft  ce  que  j'examine  en  lifant  fans  prévention  ce  qui  fe  fait 
de  part  &  d'autre.  Je  fuis  retenu  par  les  miracles  de  guerifon.  Je  ne  me  fens 

nullement  difpofé  à  les  abandonner.  Les  convulfions  feront  ce  qu'elles  font:  mais 
quand  je  verrai  des  guerifons  miraculeufes  opérées  fur  les  Convulfionnaires  oupar 

les  Convulfionnaires,  les  convulfions  ne  m'empêcheront  pas  d'attribuer  à  Dieu 

ee-que  je  crois  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  Dieu. 
Je  ne  fai,  Monfieur,  fi  j'ai  bien  pris  le  fens  de  votre  Ecrit;  mais  je  crois  avoir 

apperçu  que  vous  n'êtes  pas  éloigné  de  ce  fentiment.  Vous  vous  fervez  de  la 

comparaifon  de  Job,  qui  y  conduit.  Quoiqu'il  en  foit,  ne  doutez  jamais  de  mon 
eftime  &  de  ma  fincere  affe6lion  pour  vous.  Je  n'ai  point  de  peine  que  des 
Théologiens  fe  partagent  fur  une  quellion  obfcure,  &  qui  fouffre  de  grandes 

difficultés.  Mais  ce  que  je  defire  ardemment,  c'efl;  que  le  partage  de  fentiment 
n'altère  en  rien  la  charité.  Il  y  a  des  Ecrits  où  l'on  trouve  bien  de  l'aigreur.  J'en 
fuis  vivement  affligé.  Qu'ell:  devenu  le  concert  qui  regnoit  autrefois  parmi  les 
defenfeurs  de  la  vérité?  Pourquoi  ne  pas  convenir  des  faits,  avant  que  de  les 

produire  au  grand  jour.  Si  je  voulois  attaquer  les  convulfions,  je  n'employerois 
aucune  preuve  de  fait ,  qu'elle  n'eût  été  avouée  &  reconnue  pour  véritable  dans 

tous  fes  points,  par  les  Appellans  qui  feroient  d'un  fentiment  différent  du  mien. 
Ils  aiment  la  vérité.  Ils  ont  de  la  droiture.  Je  ne  craindrois  point  d'expofer  d'a- 

bord à  leur  critique  les  faits  dont  je  n'aurois  pas  été  le  témoin,  &  je  me  ferois 
une  loi  de  retrancher  de  ma  narration  tout  ce  qu'ils  m'afi!ureroient  être  faux  ou  in- 

certain. Avec  cette  précaution  on  ne  diroit  que  ce  qu'il  faut  dire ,  <&  on  le  di- 
roit  avec  plus  de  fruit.  Je  crois,  Monfieur,  que  perfonne  n'cfl  plus  en  état  que 
vous  d'infpirer  ces  fentimens  aux  adverfaires  des  convulfions.  II  me  paroit  qu'on 
n'auroit  aucune  peine  à  obtenir  la  même  chofe  ,  de  ceux  qui  s'en  rendent  les  de* 
fenfeurs  en  partie.  Pour  moi  je  m'efiiimerois  très  heureux ,  fi  je  pouvois  con- 

tribuer à  mettre  les  efprits  dans  la  difpofition  de  difputer,  comme  des  frères  & 

des  amis  doivent  difputer.  Anîe  omnia  autem  mutuam  in  vobis  metip/ts  caritatem  i^p^t^iy^^, 
continuam  habenlei  ;  quia  caritas  eperit  multitudmem  peccatorum.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  DCCLXXXV. 

A  kJH.  Petïtpied  DoFteîir  de  Sorbonne^  au  fttjet  de  la  difptite  fur 
la  confiance. 

Le  9.  Avril  1734. 

IL  s'élève,  Monfieur,  unedifpute  fur  la  confiance  &  la  crainte,  à  laquelle  je  ne 
puis  m'empêcher  de  prendre  intérêt.  Je  ne  vois  qu'avec  douleur  des  amis  aux 

prifes  les  uns  avec  les  autres.  Les  règles  de  la  charité  ne  me  paroifl'ent  pas  bief- 
fées  ,  mais  j'appréhende  que  le  zele  peu  difcret  de  quelques-uns  ne  fomente  la  di- 
vifion;  &  que  des  hommes  refpeftables ,  qui  jufqu'à  prefent  ont  été  très  unis  , 
n'ayent  plus  dans  la  fuite  la  même  cordialité  entre  eux.  Vous  vous  plaignez  , 
Monfieur,  de  ce  que  Ton  a  rendu  publique  votre  première  Lettre,  quoique  vous 

«ufliez  recommandé  qu'on  ne  l'imprimât  point.  Qu'il  me  foit  permis  de  m'en  plain- 
dre avec  vous.  Faut-il,  dés  qu'il  y  aura  quelque  partage  de  fentimens  entre  les 

amis  de  la  vérité,  le  dénoncer  au  public?  Nous  devons  agir  de  concert,  &  ten- 

ter, ce  me  femble,  toutes  les  voies  deconciliation,avantqued'en  venir  à  un  éclat,, 

fi  l'on  trouve  que  le  fujet  le  mérite.  Je  vous  ouvre  mon  cœur,  parce  que  je  fuis 
affuré  de  trouver  dans  le  vôtre  les  difpofitions  que  je  vois  dans  le  mien.  Parler  de 

]a  paix  à  un  homme  pacifique,  c'efi:  lui  parler  le  langage  qu'il  aime.  J'ofe  donc 
vous  fupplier,  Monfieur,  û  vous  croyez  encore  devoir  écrire  fur  la  matière  de  la 

con» 
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confiance  &  de  la  crainte,  de  ne  le  faire  que  de  concert  avec  vos  meilleurs  amis. 

1734-  je  niets  de  cenombreM.  Bourfier,  M.  le  Gros,  M. l'Abbé d'Etemare.  Vousavez 
tous  les  mêmes  vues.  Vous  aimez  l'Eglife.  Vous  êtes  en  état  de  la  fervir.  En  réu- 

nifiant vos  lumières,  en  vous  confukant  mutuellement, l'Eglife  fera  éclairée,  édi- 
fiée: fes  enfans  applaudiront  à  vos  travaux.  Je  compte  tellement  fur  vous  que 

je  ne  crains  point  de  n'être  pas  écouté.  Ici  la  confiance  &  la  crainte  ne  marchent 

pas  de  pair.  Je  fuis  avec  tous  les  fentimens  d'eflime  &  d'amitié  que  vous connoiiTez,  Monfieur,  &c. 

LETTRE  DCCLXXXVL 

A  M.  VE^êque  d'Auxerre,  fur  la  même  difpuie  &  fur  quelques 
autres  fujets. 

Le  9.  Avril  1734. 

J'Ai  à  vous  remercier,  mon  très  cher  Seigneur,  de  quatre  Lettres  à  M.  Petitpied 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Il  feroit  bien  à  defirer  que  cet- 
te difpute  n'allât  pas  plus  loin.  J'écris  aujourd'hui  à  M.  Petitpied  pour  arrêter 

cette  divifion  dans  fa  naiHance.  j'efpere  trouver  en  lui  des  difpofitions  favora- 
bles à  la  paix. 

J'ai  un  correfpondant  à  Rome  qui  ne  manquera  pas  de  m'envoyer  ce  qui  fe  fe- 
ra contre  votre  Mandement.  En  ce  cas  vous  aurez,  mon  très  cher  Seigneur, 

ce  que  vous  defirez ,  &  vous  pourrez  agir. 
Le  Règlement  de  TAflemblée  du  Clergé  de  1635.  efl  à  la  page  34p.  du  Pro- 

cès-verbal.   On  m'a  fait  fignifier  un  Arrêt  d'évocation  au  Confeil. 
Je  fuis  ravi  que  M.  de  Troyes  penfe  à  nous  donner  la  fuite  de  fon  Inftruélion 

palîorale  contre  les  Journalifles.    La  première  partie  efl  excellente. 

LETTRE  DCCLXXXVIL 

A  la  Sœur       Religieufe  de  S.  Benoît  k  Lyon.  Il  lut  donne  divers  avis- 
Le  9.  Avril  1734. 

J'Apprends,  ma  très  chère  Fille,  que  vous  êtes  expofée  à  de  rudes  tentations; 
&  que  celles  de  vos  Sœurs  qui  ont  eu  le  malheur  de  fe  laifierfeduire,  n'oublient 

rien  pour  vous  entraîner  dans  le  même  précipice.  On  a  commencé,  dit-on,  par 
les  carelTes,  &  enfuite  les  menaces  font  venues.  Ne  craignez  point,  ma  chère 

Fille,  ceux  qui  tuent  le  corps;  mais  craignez  celui  qui  peut  perdre  l'ame,  &  lui 
faire  porter  à  jamais  la  peine  de  fa  prévarication.  Que  peut-on  vous  dire  aujour- 

d'hui que  vous  n'ayez  deja  entendu  mille  fois?  Les  obje6lions  font  ufées.  On  a 
repondu  à  tout  :  on  a  fatisfait  à  tout.  Ce  que  vous  vous  difiez  dans  le  tems  de 

liberté,  dites-le  vous  maintenant.  La  crainte  trouble  la  raifon.  Prefque  toujours 

on  fe  repent  de  l'avoir  écoutée.  N'en  faites  pas  l'épreuve ,  ma  très  chère  Fille. 
Si  voiss  étiez  à  vous-même,  fi  on  vous  laiflx)it  une  pleine  liberté,  vous  n'auriez 
aucune  peine  à  vous  déterminer.  La  lumière  qui  a  conduit  vos  pas,  la  paix  & 

la  joie  de  la  confcience  qui  l'ont  accompagnée, ont- elles  été  faufiles?  Non.  Con- 
fervez  donc  aux  dépens  de  tout,  les  biens  que  l'on  tâche  de  vous  enlever. 

C'eft,  dit-on, par  amour  pour  vous  que  l'on  veut  vous  gagner  à  la  Bulle.  Cruel- 
les amies ,  qui  cherchent  à  fe  confoler  de  leur  chute  par  la  chute  de  leur  propre 

fœur  !  Elles  vous  aiment ,  comme  elles  fe  font  aimées.  Elles  fe  font  aimées  juf- 

qu'à  trahir  la  vérité.  Elles  vous  aiment  jufqu'à  vouloir  détruire  en  vous  l'amour 
que  vous  avez  pour  la  vérité.  Quelle  efi:  vôtre  gloire,  ma  chère  Sœur?  N'ell-ce 

pas  d'être  faite  à  l'image  &  à  la  refl'emblance  de  Dieu?  Que  refiera-t-il  de  cette 
image  > 
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image,  fi  vous  fuccombez?  Celui  qui  demeure  dans  la  charité,  demeure  en  Dieu,  &  1734. 
Dieu  en  lui.  Mais  demeure-t-on  dans  la  charité,  quand  on  abandonne  la  vérité?  Un 

cœur  qui  perd  l'amour  de  la  vérité ,  perd  Dieu ,  perd  tout.  Cet  état  vous  fait  horreur. 

Voyez-le  toujours  avec  les  yeux  de  la  foi.  Que  l'exemple  des  feduftrices  foit  pour  vous 
une  leçon  continuelle.  Vous  deviendriez  ce  qu'elles  font ,  fi  vous  tombiez  avec  elles. 

Quelle  idée  avez-vous  eue  de  leur  chute?  Vous  l'avez  regardée  comme  un  mal- 
heur effroyable.  Confervez  avec  foin  ces  premières  imprefiions.  Qu'elles  ne  s'ef- 

facent jamais  de  votre  efprit.  Rappellez-les  toutes  les  fois  que  vous  vous  trou- 

verez tentée.  Addrefl'ez-vous  à  Dieu.  Jettez-vous  dans  le  fein  de  fa  mifericor- 
de.  Priez-le  de  ne  pas  permettre  que  vous  fuccombiez  à  la  tentation.  Pour 
moi, ma  très  chère  Sœur, je  ne  cefferai  de  porter  vos  befoins  devant  le  Seigneur. 

Plus  ils  font  grands, plus  ils  me  touchent.  Donnez- moi  de  vos  nouvelles;  &dans 

l'inquiétude  où  je  fuis ,  hâtez-vous  de  me  confoler. 
LETTRE  DCCLXXXVIII. 

^yî  M."^**,  fur  la  rechute  de  fa  fœur  qui  avoit  été  guérie  par  miracle. Le  10.  Avril  1734. 

JE  me  fouviens,  Monfieur,  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  la  guerifon  miraculeufe  opérée  fur  Mademoifelle  votre  fœur  par 

l'interceiTion  du  bienheureux  Diacre.  Ne  fâchant  où  addrefler  ma  Lettre,  parce 

que  vous  m'écriviez  de  la  campagne ,  je  ne  pus  alors  vous  faire  de  reponfe.  Je 
le  fais  maintenant  par  une  voie  fure,  &  je  n'ai  aucune  peine  à  vous  marquer  ce 
que  je  penfe  du  nouvel  accident  arrivé  à  Mademoifelle  votre  fœur.  Elle  a  été 
parfaitement  guérie  durant  quinze  mois.  Une  chute  de  cheval  renouvelle  fou 

ancien  mal.  La  guerifon  ne  ceffe  pas  pour  cela  d'avoir  été  miraculeufe.  De- 
vez-vous de  nouveau  implorer  le  fecours  du  bienheureux  Diacre?  Je  n'y  vois  au- 

cun inconvénient.  Les  miracles  continuent.  Continuez  à  dismander  la  guerifon 

d'une  infirmité  que  les  remèdes  ne  fauroient  guérir.  Si  Dieu  veut  encore  une  fois- 
écouter  vos  prières ,  votre  reconnoififance  n'en  fera  que  plus  vive.  S'il  ne  le  veut 
pas ,  vous  avez  trop  de  religion  pour  ne  pas  vous  foumettre.  Je  fuis  très  par- 

faitement, &c. 

LETTRE  DCCLXXXlX. 

t^u  Pere       Prieur  des  .Feuillans  de...  y  fur  la  mort  d'un  fervi- teur de  Dieu, 
Le  12.  Avril  1734. 

VOus  m'apprenez.  Mon  Révérend  Pere,  une  mort  qui  me  touche  &  qui  m'é- 
difie ,  mais  qui  ne  me  furprend  point.  Le  ferviteur  de  Dieu  qui  vous  a 

rendu  le  depofitaire  de  fes  derniers  fentimens ,  m'avoit  laiffé  en  paflant  ici  une 
grande  idée  de  fa  foi  &  de  fa  pénitence.  11  étoit  deja  exténué;  &  je  ne  com- 

prends pas  comment  il  pouvoit  entreprendre  un  fi  long  voyage  à  pied,  jeûnant 

jufqu'au  foir.  Cependant  il  voulut  partir  après  s'être  repofé  quelques  jours.  Dieu 
a  abrégé  le  tems  de  fa  pénitence.  Que  fon  fort  eft  digne  d'envie  !  Moriatur  ani-  Num. 
ma  mea  morte  jujtorum.  .  XXIII, 

///.  Ttme  VI.  Partie. Oooo 

L  E  T; 
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Î734.  LETTRE  DCCXC. 

A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  au  fujet  de  V Arrêt  du  Conjeil  &  d'un  //« belle  contre  le  Mandement  de  ce  Prélat. 
Le  i6.  Avril  1734. 

JE  me  réjouis  avec  vous ,  mon  très  cher  Seigneur  ,  de  ce  que  vous  avez  été 
jugé  digne  de  fouffrir  une  nouvelle  ignominie  poar  Je  nom  de  Jefus.  Je  re- 

çus hier  au  foir  l'Arrêt  du  Confeil  qui  fupprime  votre  Mandement.  Le  filen- 
ce  que  l'on  afFe6le  fur  le  miracle  que  vous  avez  publié,  efl  la  preuve  que  l'on  croit 

les  miracles,  &  que  l'on  ne  fe  fent  plus  aflez  fort  pour  les  contredire.  On  fe  jet- 
te fur  les  confequences  qui  en  naiffent  par  rapport  à  la  Bulle;  &  quelque  natu- 

relles qu'elles  foient,on  voudroit  perfuader  que  vous  avez  tort  de  les  avoir  mon- 
trées. On  reprefente  la  Bulle  fous  des  dehors  pompeux,  pour  détourner  l'ef- 

prit  de  l'attention  qu'il  donne  aux  miracles.  Petites  finefles  qui  ne  trompent  per- 
fonne,  &  qui  découvrent  feulement  le  foible  de  la  caufe  que  l'on  a  Je  malheur 
de  foutenir. 

On  m'a  envoyé  un  miferable  libelle,  oi^i  l'on  fait  ce  que  l'on  peut  pour  décrier 

le  miracle  de  Seignelai.  Il  n'ell  pas  difficile  de  voir  quelle  efl  la  main  qui  l'a fabriqué. 

Je  vous  fouhaite  d'heureufes  Pâques,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  connoif- 
fez  mon  refpeél  &  mon  attachement  pour  vous. 

LETTRE  DCCXCI. 

un  Bénédictin,  fur  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite  de  reparer  fa  faut 
Le  1(5.  Avril  1754. 

J'Ai  reçu,  mon  très  cher  enfant,  la  Lettre  que  vous  m'avez  addrelTée  pour  re- 
tracer l'acceptation  de  la  Bulle,  à  laquelle  vous  aviez  eu  le  malheur  de  vous 

laifler  engager.  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  ouvert  les  yeux  fur  une 
faute  qui  ne  fauroit  être  petite.  Trahir  la  vérité,  même  par  ignorance,  dans  les 
circonflances  où  vous  vous  êtes  trouvé,  eil  toujours  un  mal  &  un  grand  mal. 
Vous  le  reconnoiflez.  Vous  en  gemiffez.  Continuez  à  gémir.  Vos  Jarmes  ef- 

faceront votre  péché.  Je  fuis  très  tendrement  en  Jefus-Chrifh  Notre  Seigneur, 
tout  à  vous. 

LETTRE  DCCXCII. 

A  M.  le  Cardinal  ̂ £  Fleur  y  ,  au  fujet  de  V  Arrêt  qui  évoque  au  Confeil  le 

différend  du  Prélat  avec  M.  de  Narbonne  ̂   &  fur  les  négligences  qu'on 

apporte  à,  reparer  les  Eglifes  &  les  maifons  dépendantes  de  l'Evéché, Le  28.  Avril  1734. 

MONSIEUR  l'Intendant  m*a  fait  fignifier,  Monfeigneur,  l'Arrêt  du  Confeil 
qui  évoque  le  Procès  que  j'ai  avec  M.  l'Archevêque  de  Narbonne.  Vo- 

tre Eminence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  que  le  Roi  eft  bien  éloigné  de  trou- 
ver mauvais  que  je  défende  le  droit  des  Evêques  &  Je  mien.  Qu'il  me  foit  donc 

permis,  Monfeigneur,  de  reprefenter  à  Sa  Majeûé  que  M.  de  Narbonne  va  à 
Paris  pour  y  inftruire  fon  affaire  &  Ja  folliciter ,  &  que  je  fuis  en  droit  de  deman- 

der la  même  grâce.  Votre  Eminence  comprend  la  juftice  de  cette  demande. 

J'attends  de  fa  bonté  &  de  fon  ancienne  amitié,  qu'elle  voudra  bien  l'appuyer  de 
toutes  les  raifons  qui  fe  prefentenc  en  ma  faveur.   La  caufe  que  je  fouciens,  eft 
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la  canfe  de  tous  les  Evêques.  Sa  Majefté  voudroit-elle  les  priver  en  ma  perfon-  1734. 

ne ,  d'un  avantage  qu'on  accorde  aux  Métropolitains  en  la  perlbnne  de  M.  de  Nar- 

bonne?  j'ajoute  que  je  ne  fuis  point  l'aggreffeur.  Je  ne  fais  que  defendremon  droit 

&  ma  poiTeflion.  Votre  Eminence  y  voit  avec  d'habiles  Jurifconfultes  de  gran- 
des difficultés.  J'efpere  les  difliper.  Je  ne  citerai  ici  que  le  Procès- verbal  de 

l'AlTemblée  de  i<$35.  page  349.  On  y  trouve  un  règlement  du  Clergé  qui  défend 
à  tous  les  Archsvêi'ies  de  faire  généralement  aucunes  fondions  épifcopaks  hors  de  f  étendue 

de  leurs  Diocefes ,  fans  la  permifjion  de  l' Eve  que  ou  fe  devront  faire  telles  fondions. 

Cette  preuve  fera  appuyée  de  beaucoup  d'autres  dans  le  Mémoire  que  je  prépa- 
re. Il  eft  vrai  que  d'habiles  Jurifconfultes  &  de  grands  Magifbrats  avoient  d'a- 
bord été  embarralTés  fur  cette  queftion ,  qui  étoit  nouvelle  pour  eux.  J'apprends 

qu'aujourd'hui  ils  font  décidés,  &  conviennent  que  mon  droit  eft  inconteftable. 

Mais  quelque  jufte  qu'il  foit,  ma  prefence  n'en  eft  pas  moins  necelTaire  pour  in- 
flruire  une  caufe,  dont  les  fuites  ne  pourroient  qu'être  très  préjudiciables  à  !'£-• 

glife  &  à  l'Etat,  fi  je  la  perdois  pour  n'avoir  pas  été  à  portée  de  me  défendre. 
Je  voudrois ,  Monfeigneur ,  terminer  ici  ma  Lettre  &  ne  pas  détourner  Votre 

Eminence  pour  des  befoins  particuliers ,  de  l'attention  qu'elle  eft  obligée  de  don- 
ner aux  affaires  générales  du  royaume.  Cependant  après  dix  ans  de  f]lence,je 

crois  devoir  parler  aujourd'hui  des  difficultés  que  j'éprouve ,  pour  les  réparations 
de  l'Evêché  &  des  biens  qui  en  dépendent.  Les  Eglifes  dont  je  fuis  Prieur, 

manquent  de  beaucoup  de  chofes  neceffaires.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
la  copie  d'une  Lettre  que  j'ai  écrite  ces  jours-ci  à  M.  l'Intendant,  pour  les  répa- 

rations de  l'Evéché  &  des  Châteaux  de  la  A'^erune  &  du  Terrail.  On  voudroit 

me  perfuader  que  le  peu  d'égard  qu'on  a  aux  demandes  que  je  fais,  eft  une  fuite 
des  ordres  qu'on  reçoit.  Mais  je  fuis  bien  éloigné  de  le  penfer.  A  qui  peut-il  ve- 

nir dans  l'efprit,  que  le  Roi  veuille  que  les  revenus  de  l'Evêché  de  Montpellier 
ne  foient  pas  employés  avant  toutes  chofes  aux  réparations  des  Eglifes  qui  en  dé- 

pendent, &  de  la  maifon  de  l'Evêque?  Un  particulier  pourroit  trouver  dans  fon 
cœur  cette  manière  baffe  de  fe  venger:  mais  je  croirois  être  très  coupable,  fi 

j'avois  la  hardieffe  d'attribuer  au  Roi  des  fentimens  fi  indignes  du  rang  fuprême 
où  Dieu  l'a  élevé.  On  a  vu  nos  Rois  faire  faifîr  le  revenu  des  Evêques,  pour  re- 

parer les  Eglifes  &  les  autres  biens  dependans  des  Evêchés ,  que  les  Evêques 

laiffoient  tomber  en  ruine;  mais  y  a-t-il  quelque  exemple  qui  puiffe  juftifier  la 

conduite  que  l'on  tient  à  mon  égard/'  Plus  elle  eft  extraordinaire,  plus  je  fuis  af- 
fûté que  le  Roi  ni  Votre  Eminence  n'en  font  point  informés.  M.  l'Intendant 

lui-même,  quand  je  lui  parle,  convient  que  j'ai  raifon.  11  promet  ,  mais  rien 
ne  s'exécute.  Les  formalités  pour  les  plus  petites  chofes  ne  finiffent  point,  & 

font  prendre  le  parti  de  s'en  paffer.  Aujourd'hui  fur  mes  plaintes  réitérées  on 
me  fait  efperer  comme  une  grande  grâce,  des  réparations  neceffaires  pour  met- 

tre ma  vie  &  celle  de  mes  Domeftiques  en  fureté.  Sur  les  autres  on  me  dit  qu'il 
faut  confulter  la  Cour.  Cependant  tout  dépérit  chez  moi  ;  &  dans  l'appartement 
que  j'habite,  il  n'y  a  pas  une  fenêtre  qui  ferme.  Je  fouffre,  Monfeigneur,  d'ê- 

tre oblige  de  faire  de  pareilles  plaintes.  Deux  mots  de  Votre  Eminence  les 
feront  ceffer.    Je  fuis  avec  refpedl ,  &c. 

LETTRE  DCCXCIIL 

kA  Mademoifelle       ,  en  lui  envoyant  de  la  terre  du  tombeau  du 
faint  Diacre,  Le  6.  Mai  1734. 

TE  me  fais  un  vrai  plaifir,  Mademoifelle,  de  vous  envoyer  ce  que  vous  me  de- 
J  mandez.   Je  donnerai  aujourd'hui  à  Mademoifelle  votre  nièce  de  la  terre  du 

Oooo  2  bien- 
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>734'  bienheureux  Diacre.  Je  defire  de  tout  mon  cœur  que  la  foi  de  Madame  votre 

fœur  foit  exaucée.  11  faudra  qu'elle  lave  fes  yeux  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on 
aura  mis  un  peu  de  cette  terre.  Quelques  perfonnes  qui  en  ont  fait  ufage  ici  , 

ont  éprouvé  qu'en  mettant  de  cette  eau  dans  leurs  yeux,  elle  y  caufoit  de  la  dou-' 
leur  ;  après  quoi  venoit  le  foulagement.  Si  la  même  chofe  arrive  à  Madame  vo- 

tre fœur,  elle  ne  doit  pas  en  être  furprife ,  ni  difcontinuer.  Dieu  eft  le  maître 
de  fes  dons.    Il  les  accorde  à  qui  il  veut.  Je  fuis  avec  refpeft ,  &c. 

LETTRE  DCCXCIV. 

Ait  Pere       Prêtre  de  l'Oratoire  à  Madrid,  fur  m  cas  qtiil  avoit  pro- 
fofé  ait  Prélat  y  &  fiir  la  condamnation  faite  en  Ejpagne  dît 

Catechifme  de  Montpellier. 
Le  11.  Mai  1734. 

LE  cas  de  confcience  que  vous  me  propofez,  Mon  Révérend  Pere,  doit  être 

décidé  fur  les  règles  de  l'Eglife.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  prétendue 
nouvelle  convertie  ne  l'a  jamais  été  véritablement.  Quoi  de  plus  fufpeft  que 
fa;  con  ver  lion,  dans  les  circonflances  où  elle  fe  trouve  aujourd'hui.?  C'eft  une  fem- 

me qui  voit  les  prifons  de  l'inquifition  ouvertes,  fi  elle  ne  communie  pas.  Sur 
quel  fondement  jugerez-vous  de  la  fincerité  de  fon  retour?  Il  faudroit  pour  cela 

l'examiner  long-tems,  parce  qu'il  eft  infiniment  à  appréhender  que  la  crainte  des 
maux  temporels  ne  faite  fur  elle  beaucoup  plus  d'irapreffion ,  que  tous  les  motifs 
fpirituels  que  vous  pouvez  lui  mettre  devant  les  yeux.  Je  n'examine  point,  fi 
vous  n'avez  pas  le  pouvoir  de  l'abfoudre  de  l'herefie:  mais  vous  n'avez  pas  celui 
de  l'admettre  à  la  table  du  Seigneur,  avant  que  de  l'avoir  éprouvée  fuffifamment. 
Je  plains  les  ConfelTeurs  &  les  Penitens  qui  habitent  une  terre,  où  il  faut  faire 
fes  Pâques  à  peine  de  punition  corporelle.  Que  nous  fommes  bien  loin  du  Con- 

cile d'Êlvire  ! 
Vous  me  marquez,  Mon  Révérend  Pere,  que  le  Catechifme  de  mon  Diocefe 

a  été  condamné  en  Efpagne,  &  que  vous  vous  êtes  fournis  à  cette  condamnation, 

eh  remettant  aux  Supérieurs  les  exemplaires  que  vous  en  aviez.  Croyez-vous 

cette  faute  légère.?  Les  Supérieurs  qui  condamnent  d'excellens  Livres  en  haine 
de  la  vérité,  font  coupables.  Ceux  qui  prennent  parc  à  cette  condamnation  ,  ne 

font  pas  innocens.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 
LETTRE  DCCXCV. 

A  M.  le  Cardinal  de  Fleuky  ,  fur  la  reponfe  de  cette  Eminence  à  la 
Lettre  du  28.  Avril. 

Le  20.  Mai  1734. 

JE  vous  rends  grâces,  Monfeigneur,  de  la  Lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Le 
Roi  ne  juge  pas  à  propos  de  me  permettre  de  venir  à  Paris.  Je  me  foumets 

fans  aucune  peine  aux  ordres  de  Sa  Majtflé,  Je  n'ai  demandé  la  permiffion  que 
pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher. 

A  l'égard  des  réparations  de  l'Evéché  &  des  biens  qui  endependent,  je  me  fuis 
plaint  parce  que  j'y  ai  été  forcé.  Votre  Eminence  marque  à  mon  frère  que  M.  de  S. 
Mauriceécrivitily  adejaplufieursmoisquejederaandois  une  cheminée  de  marbre. 

Je  vous  avoue,  Monfeigneur,  que  ce  fait  m'eft  nouveau.  Je  n'ai  point  demandé  de  che- 
minée de  marbre.  J'ai  ignoré  jufqu'à  prefent  qu'on  eût  écrit  à  ce  fujet  à  Votre  Eminen- 

ce. J'ai  ignoré  que  Votre  Enâinence  eût  confenti  à  cette  demande.  S'il  y  a  bien  des 
articles  femblables,  le  Mémoire  de  la  depenfe  peut  monter  à  de  grofies  fommes , 
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fans  que  j'en  fois  plus  foulagé.  Je  demande  des  portes,  des  fenêtres,  des  ver-  1734* 
rouils  ;  que  les  Eglifes  foient  dans  la  décence  où  elles  doivent  être;  que  l'on  fafle 
les  réparations  auxquelles  je  ferois  tenu,  fi  je  jouilTois  de  mon  revenu.  C'efl  à 
quoi  je  me  borne.  Le  feu  Roi  en  faifant  faifir  les  revenus  du  Cardinal  de  Bouil- 

lon, en  deflina  le  tiers  aux  réparations  des  Bénéfices.  Si  j'avois  été  traité  de 

même,  quoiqu'aufli  innocent  qu'il  étoit  coupable,  on  auroit  pu  faire  les  répara- 
tions &  beaucoup  d'amélioration.  M.  de  S.  Florentin  me  fait  l'honneur  de  me 

mander  qu'il  a  écrit  à  M.  l'Intendant  de  faire  travailler  aux  réparations  les  plus  ur- 
gentes, êc  de  s'en  tenir  à  celles  qui  font  abfolument  neceflaires.  S'il  y  en  avoit, 

Monfeigneur ,  qui  fulTent  urgentes  necejfaires  ̂ ^troit-QO.  porter  les  defirs  trop  loin , 

que  de  demander  qu'on  y  travaillât?  Un  bon  pere  de  famille,  par  efprit  d'œcono- 
mie,  n'attend  point  qu'un  bâtiment  foit  prêt  à  écrouler  pour  y  remédier.  Je  crois, 
Monfeigneur ,  que  votre  intention  n'eft  pas  que  l'on  prenne  les  expreflîons  de  M. 
de  S.  Florentin  dans  le  fens  rigoureux.  Je  demanderai  donc  les  réparations  ne- 
cefTaires.  Et  fi  elles  ne  fe  font  pas ,  Votre  Eminence  me  permettra  de  foUiciter 
de  nouveaux  ordres.    Je  fuis  avec  refpeft  ,  &c. 

LETTRE  DCCXCVI. 

M  Madame  de  Rohan  de  Forhoét.  Il  V  exhorte  à  remplir  fa  vocation. 
Le  23.  Mai  1734. 

J'Ai  lu ,  Madame ,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  En 
la  iifant,  j'ai  admiré  la  conduite  de  Dieu  fur  vous.    Je  l'ai  beni  du  courage 

qu'il  vous  a  donné.    S'il  a  permis  que  vous  ayez  été  tentée,  il  n'a  pas  permis 
que  vous  ayez  fuccombé  à  la  tentation.    Il  me  paroit  que  vous  avez  agi  très  pru- 

demment, de  quitter  Paris  pour  aller  prendre  la  conduite  de  vos  filles.    Le  vieil 
homme  a  été  effrayé  du  délabrement  où  vous  avez  trouvé  la  maifon.    Dieu  com- 

mence par  vous  faire  fentir  votre  foiblefi!e,  afin  que  vous  ne  foyez  pas  tentée  d'at- 
tribuer à  vos  talens  le  bien  qu'il  veut  faire  par  votre  miniftere.    Je  crois  qu'il  ne 

vous  a  pa5  amenée  dans  le  lieu  où  vous  êtes  pour  vous  feule.  C'eft  une  terre  cou- 
verte de  ronces  &  d'épines.    Vous  êtes  deflinée  à  les  arracher.    Elles  pique- 

ront; mais  j'efpere  fortement  que  vous  remplirez  votre  vocation,  &  que  cette 
même  terre  produira  des  fruits  avec  abondance  :  La [emence  de  la  parole  que  la  main  Prop.  xvirr. 

de  Dieu  arrofe ,  porte  toujours  fon  fruit.    Vous  favez,  Madame,  de  qui  j'emprunte     P-  Quef- 
cette  maxime.  Elle  contient  une  vérité,  qui  fera  un  jour  votre  confolation.  Mais"'^'* 
auparavant  il  efljufte  que  vous  foyez  éprouvée:  Dulicit  ex  ils  qu<e  pajjus  efl  obe-^^^'  V.  8. 

dientiam.    Qjaand  vous  aurez  appris  à  obéir  à  Dieu  jufqu'à  vous  vaincre  en  tout, 
vous  ferez  plus  propre  à  commander  aux  autres,  &  vous  ne  le  ferez  jamais  inu- 

tilement.   Vous  avez  trouvé  des  filles  dans  une  difette  afî"reufe  pour  le  fpiritue). 
C'eft  l'état  où  Jefus-Chrift  trouva  le  genre  humain  :  Popuiui  qui  fedebat  in  lenebris  ,yi-9.\t.iv.i6. 
viclit  lucem  magnam.  Vous  êtes  environnée  d'ennemis  qui  ont  fait  &  qui  feront  enco- 

re leurs  efiïîrts,  pour  vous  traverfer  dans  le  bien  que  vous  entreprendrez.  Quia 

éprouvé  plus  de  contradi6tion  que  Jefus-Chrift,de  la  part  de  ceux  mêmes  qu'il  ve- 
noit  guérir In  fignum  cui  contradicetur.    Dieu  vous  traite  comme  il  a  traité  fonLuc.  II.  34. 

Fils.    Voulez-vous  que  nous  nous  en  afîiigions?  Je  prends  trop  de  part  à  ce  qui 
vous  regarde  pour  ne  pas  m'en  rejouir. 

Continuez,  Madame,  à  être  fidèle  à  Dieu.  Il  n'abandonne  point  ceux  qui 

s'appuyent  uniquement  fur  lui.  Vous  êtes  foible:  il  eft  fort.  Vous  êtes  pauvre  : 
il  efl;  riche.  Vous  ne  pouvez  rien:  il  peut  tout.  Dans  le  fein  de  votre  mifere 

t  étes-vous  pas  heureufe  d'avoir  fi  près  de  vous  des  amis  de  la  vérité,  que  Dieu 
y  a  rilTeniblés ,  pour  vous  aider  &  pour  vous  encourager  ?  Je  fai.  Madame  ,  que 

Oooo  3  vous 
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jyiA.  vous  n'y  êtes  pas  infenfible  ;  ou  plutôt  vous  en  êtes  pénétrée  de  joie.  Je  le  fuig 
avec  vous,  parce  que  je  ne  faurois  être  indiffèrent  aux  grâces  que  Dieu  vous  fait. 
Eux-mêmes  doivent  être  charmés  de  vous  avoir. 

LETTRE  DCCXCVII. 

A  la  Sœur  Il  la  confok  dans  les  troubles  qu'elle  éprouve. Le  23.  Mai  1734. 

J'AuROis  bien  voulu  vous  écrire  plutôt,  ma  chère  Sœur,  mais  je  ne  l'ai  pu  juf- 

qu'à  prefent.  Je  vous  fai  bon  gré  de'  m'ouvrir  votre  cœur ,  &  de  me  faire  con* 
noître  votre  état.    Vous  favez  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  falut.  Pourquoi 
n'auriez-vous  pas  vos  tems  d'épreuves?  Jefus-Chrifl  lui-même  a  permis  au  Dé- 

mon de  le  tenter  dans  le  defert.    La  terre  que  vous  habitez,  quelque  peuplée 

qu'elle  paroifTe,  efl  une  terre  inculte,  où  l'on  ne  voit  prefque  que  des  ronces  & 
des  épines.    Eft-il  furprenant,  ma  chère  Sœur,  que  quelquefois  vous  vous  trou- 

viez affbiblie ,  &  que  vous  ne  fentiez  plus  au  dedans  de  vous  le  même  zele  pour 
la  vérité?  Dieu  détourne  pour  quelques  momens  fon  vifage  de  delTus  vous,  pour 
vous  rendre  plus  humble  &  vous  exciter  à  recourir  à  lui  avec  plus  de  ferveur.  II 
abbaifTe,  &  il  élevé  :  il  conduit  aux  enfers,  &  il  en  retire.    Pourquoi  vous  in- 

quiettez-vous  de  l'avenir?  A  chaque  jour  fuffit  fon  mal.    N'efl-il  pas  plus  fûr  & 
plus  confolant  de  fe  rappeller  le  pafle;  &  de  vous  dire  à  vous-même  que  celui  qui 

vous  a  nourrie  &  foutenue  jufqu'à  prefent,  efl  affez  puilTant  pour  le  faire  tous  les 
jours  de  votre  vie?Apprehenderez-  vous  que  Dieu  vous  manque,  lorfque  vous  recher- 

cherez fon  royaume  &  fa  juftice?  Un  chrétien  ne  doit  craindre  qu'une  feule  cho- 
fe,  qui  efl  de  déplaire  à  Dieu.  En  vous  unilTant  à  fa  caufe,  il  vous  a  difcernéede 

toutes  celles  de  vos  Sœurs  auxquelles  il  n'a  pas  fait  la  même  grâce.  Plus  elle 
efl  rare  ,  plus  vous  devez  en  être  reconnoiffante.    Armez-vous  de  foi.  Priez, 
gemiffez.  Attirez  fur  vous  par  vos  larmes  le  fecours  dont  vous  avez  befoin  pour 

perfeverer.    Dieu  eft  fidèle,  &  j'efpere  fermement  que  vous  ne  prierez  point  en 
vain.    Continuez  à  me  donner  de  vos  nouvelles ,  &  ne  doutez  jamais  de  mon  af- 

feèlion  pour  vous  en  Jefus-Chrifl  Notre  Seigneur. 

LETTRE  DCCXCVIIL 

A  Madame  de  Coetqueîj ,  fur  quelques  aumônes  du  Prélat  pour  la 

Congrégation ,  &  fur  la  fituation  de  M.  d'Etemare. Le  23.  Mai  1734. 

LE  voyageur,  Madame, qui  efl  mort  àLyon,me  dit  que  le  Calvaire  de  Tours 

&  celui  d'Orléans  étoientfort  pauvres.  Je  lui  donnai  100.  livres  pour  Tours, 
&  100.  livres  pour  Orléans.  Le  Prieur  des  ***  entre  les  mains  de  qui  ce  faint 

pénitent  efl  mort  ,  m'écrivit  fur  le  champ  pour  me  donner  avis  qu'il  étoit  de- 
pofitaire  de  cette  fomme,  &  qu'il  avoit  écrit  pour  qu'on  tirât  fur  lui  une  Lettre 

de  change.  Je  ne  fai  à  laquelle  des  maifons  il  aura  fait  tenir  100.  livres.  Si  c'efl 
à  Orléans, les  100.  livres  qu'on  vous  a  remifes,  appartiennent  à  la  maifon  de  Tours: 

(i  c'efl  à  Tours,  elles  doivent  appartenir  félon  leur  première  deflination  à  la  maifon 
d'Orléans.  Mais ,  fur  les  reprefentations  que  vous  me  faites  touchant  la  pauvreté 
de  la  maifon  de  Tours  .je  vous  laifTe  la  maitreffe  d'envoyer  les  100.  livres  à  Tours. 

Dieu  n'a  pas  beni  les  mariages  pour  lefquels  on  exigea  de  feu  M.  le  Duc  d'Or- 
léans qu'il  fe  declareroit  contre  les  Appellans,  &  qu'il  exileroit  en  particulier  les 

Chanoines  &  les  Curés  de  Reims.  Je  crains  bien  que  Dieu  ne  beniffe  pas  davan- 

tage les  deffeins  que  l'on  a  fur  Don  Carlos,  dès  qu'on  y  fait  entrer  pour  condition 

l'exiJ 
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l'exil  &  les  vexations  des  perfonnes  qui  font  attachées  à  la  vérité.  i734« 

Ce  que  vous  m'apprenez,  Madame,  de  M.  d'Etemare  ,  me  fait  bien  de  la 

peine.  Si  Dieu  nous  l'enlevoic ,  il  nous  mettroit  à  de  terribles  épreuves.  Je  lui demande  de  tout  mon  cœur  de  détourner  ce  malheur  de  deffus  nos  têtes.  Mife- 

rable  divifionl  Si  inimicus  meus  maledixiffet  mihi ,  fuftinuiffem  utique  ̂   &c.  Il  pa- pf,  liV.  13» 

roit  vifiblement  que  Dieu  veut  nous  amener  au  point  qu'il  faille  une  refurreélion , 
vita  ex  mortuis.  Que  je  ferois  heureux  fi  je  la  voyois  de  mes  yeux  ,  &  que 

Dieu  m'y  fît  participer  ! 
LETTRE  DCCXCIX. 

A  tm  Benedt^m  ,  fur  fa  chute  ̂   &  fur  fon  retour  à  la  vérité. 
Le  23.  Alai  1734. 

PUiSQirE  vous  êtes  tombé  dans  la  même  faute  que  Dom***,  prenez  pour  vouSy 

mon  cher  enfant  ,  ce  que  je  lui  ai  écrit.  Je  regarde  comme  l'effet  d'une 
grande  mifericorde  ,  que  Dieu  vous  aye  ouvert  les  yeux.  Vous  en  êtes  pénétré 

de  reconnoiflance.  Je  le  fuis  avec  vous.  C'eft  par  ignorance  que  vous  êtes  tom- 
bé. Inflruifez  -  vous  de  telle  forte  que  vous  foyez  à  l'abri  de  pareilles  tentations 

à  l'avenir.  J'efpere  que  votre  chute,  en  vous  rendant  plus  humble,  vous  infpi- 
rera  plus  d'ardeur  pour  la  vérité.  Aimez -la  jufqu'à  la  fin  ,  &  ne  lui  préférez 
jamais  les  avantages  temporels  que  l'on  pourroit  vous  propofer.  Unifiez  -  vous 
aux  Religieux  de  votre  Congrégation  que  Dieu  a  remplis  de  Ton  efprit.  Suivez- 

les  dans  toutes  les  démarches  qu'ils  feront  pour  la  caufe  de  Dieu.  Ne  lui  pré- 
férez jamais  les  intérêts  particuliers  de  votre  Congrégation.  Elle  ne  peut  en 

avoir  de  folides  ,  que  ceux  qui  lui  font  communs  avec  les  defenfeurs  de  la 

vérité.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCC. 

A  M.  VAbbé        à  Rome.    Il  fe  rejouit  de  ce  qu'il  y  a  parmi  les 
Cardinaux  un  ami  fincere  de  la  vérité. 

Le  23.  Mai  1734. 

VOs  Lettres  m'ont  été  remifes,  Mon  Révérend  Pere.  Celle  du  14.  Avril 
contient  un  avis  qui  m'a  fait  beaucoup  de  plaifir.  Je  ne  croyois  pas  qu'il  fût 

encore  refié  quelqu'un  fur  qui  on  pût  compter.  Je  m'en  rejouis  beaucoup  plus 
pour  les  intérêts  de  la  vérité  que  pour  les -miens  en  particulier.  C'eft  un  diamant 
bien  précieux  ;  mais  je  ne  puis  en  faire  ufage  pour  moi ,  fi  vous  ne  m'apprenez 
à  quoi  il  peut  être  employé.  Je  ne  fai  fi  j'ai  deviné  l'énigme  que  vous  me  pro- 
poiez.  J'y  fais  entrer  cinq  lettres,  dont  la  première  eft  un  D.  &  la  dernière  un  Le  CardinjiJ 
A.  Continuez  à  me  donner  de  vos  nouvelles,  s'il  vous  plaît.  Je  fuis  avec  bien^^avia, 
de  la  reconnoiflance ,  &c. 

LET    TRE  DCCCL 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre.    Il  lui  parle  de  la  IL  InfiruBion  de  M 

de  Troyes ,  de  quelques  libelles  contre  les  miracles  ,.  d'un 
gros  Ouvrage  de  M,  de  Sens, 

Le  24.  Mai  17^^. 

JE  n'ai  lu ,  mon  très  cher  Seigneur  ,  qu'un  petit  extrait  de  la  féconde  In/lru- 
£lion  de  M.  de  Troyes.  Il  y  prend  le  même  ton  que  dans  la  première.  J'ap- 

pelle 
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J754.  P^"^  ce!a,  parler  en  Evêque.  Peuc-on  crier  trop  haut  contre  les  Jefuites?  Jamais 
l'Eglife  n'a  eu  de  fi  dangereux  ennemis. 

On  m'a  envoyé  la  Lettre  d'Auxerre  pour  la  juflifîcation  du  miracle  de  Sei- 
gneiai.  Je  ne  doutois  point  que  le  Libelle  auquel  elle  repond  ,  ne  fût  plein 

de  faufTetés.  Cependant  il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  befoin  de  ces  fortes  d'é- 
clairciffemens.  La  Lettre  efl  bonne  ,  &  couvre  le  calomniateur  de  toute  la  con- 

fufion  qu'il  mérite. 
Je  n'ai  point  encore  reçu  le  libelle  qui  m'efl:  addrefle  contre  le  miracle  de  Pe- 

zenas.  C'eft  apparemment  un  Ecrit  de  même  trempe  que  celui  que  l'on  a  fait 
contre  le  miracle  de  Seignelai.  N'admirez- vous  pas  que  ces  miferables  Auteurs, 
avec  tout  le  crédit  qu'ils  ont,  n'oferoient  fe  nommer  '?  Preuve  de  la  fauffeté  de 
ce  qu'ils  avancent  :  car  s'ils  difoient  vrai,  ils  n'auroient  pas  affez  de  modeftie 
pour  vouloir  être  inconnus. 

Il  y  avoit  long-tems  que  M.  Languet  gardoit  le  filence.  Le  public  efl  dé- 

dommagé abondamment  par  le  nouvel  Ouvrage  qu'il  vient  de  donner.  Trois 
cens  pages /«  4!  Qui  pourra  fe  refoudre  à  lire  cet  énorme  volume?  Apparem* 

ment  qu'il  y  ramaile  tout,  &  qu'il  y  parle  de  tout.  Les  premières  nouvelles 
nous  apprendront  quel  efl  le  deffein  de  ce  grand  Ouvrage.  Je  le  crois  bien  pefanc 

pour  le  volume,  mais  bien  léger  pour  les  chofes  qu'il  contient. 
LETTRE  DCCCII. 

A  m  Bcmdi^in  ,  fur  V humble  aveu  qu'il  fait  de  Ja  faute. Le  6.  Juin  1734. 

J'Ai  reçu  ,  Mon  Révérend  Pere,  la  retra£lation  que  vous  m'avez  addre/Tée. Elle  eft  courte,  mais  elle  dit  tout.  Vous  avez  commis  une  grande  faute.  Vous 

la  connoiiTez.  Vous  en  faites  l'aveu.  Vous  cherchez  à  la  reparer  hautement. 
Je  ne  puis  que  bénir  Dieu  avec  vous  des  difpofitions  où  il  vous  met.  Je  lui  deman- 

de la  grâce  de  vous  y  faire  perfeverer  toùs  les  jours  de  votre  vie.  Je  fuis  très 
parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCIIL 

A  M.  ***  fur  fon  Ordination. Le  6.  Juin  1734. 

I 'Ai  reçu,  mon  cher  enfant,  la  Lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour  me  faire 
part  des  difpofitions  que  Dieu  a  mifes  dans  votre  cœur.  Le  langage  que 

vous  me  parlez ,  efl  le  langage  de  la  charité.  C'efl  une  preuve  que  vous  n'a- 
vez pas  reçu  en  vain  la  grâce  de  Dieu  dans  votre  Ordination.  N'oubliez  rien 

pour  la  conferver.  Vivez  comme  un  homme  confacré  au  fervice  des  autels  doit 

vivre.  Aimez  la  retraite f  la- prière,  le  travail.  Dans  l'obligation  où  vous  êtes  de 
vous  inflruire  ,  defirez  moins  la  fcience  qui  enfîe  ,  que  la  charité  qui  édifie. 

Soyez  humble,  doux,  patient  à  l'égard  de  tout  le  monde.  Demandez  à  Dieu 
de  conferver  en  vous  l'éloignement  pour  les  faints  Ordres.  Attendez  toujours  que 
vous  foyez  appellé;  &  lorfque  vous  le  ferez,  ne  regardez  qu'en  tremblant  votre 

^élévation  dans  un  rang  fuperieur.  Vous  aimez  la  vérité.  Aimez  -  la  toute  votre 
vie,  flus  quam  tms ^  plus  ̂ uàm  tua^  plus  ̂ uàm  te. 

L  E  T- 
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LETTRE       DCCCIV.  ^7l4^ 

A  ̂ ^ad,       fur  le  befoin  qu'elle  a  d'une  longue  épreuve  &  d'une 
ferienfe  pénitence. 

U  9-  Juin  1734. 

VOus  êtes  à  plaindre,  Mad.  L'expofé  que  vous  me  faites  de  l'état  de  votre 
ame ,  eft  digne  de  larmes.  Je  comprends  mieux  que  jamais  que  votre  vie 

n*a  été  qu'un  cercle  de  crimes  &  de  facrileges.  Quelle  idée  avez -vous  de  la 
pénitence,  lorfque  vous  demandez  d'être  admife  à  la  participation  des  facrés  my- 
fteres,  fans  être  convertie,  fans  autre  difpofition  que  quelques  defirs  foibles  de 
vous  donner  à  Dieu?  La  pénitence,  difent  les  faints  Pères,  confifte  à  pletirer 

j,  les  maux  que  l'on  a  faits,  &  à  ne  plus  rien  faire  qui  foit  digne  d'être  pleuré. 
Et  celui  qui  après  avoir  demandé  pardon  à  Dieu, retombe  encore  dans  les  fau- 

„  tes  capitales  qui  ont  befoin  de  mifericorde,  eft  un  moqueur,  &  non  un  peni- 

,,  tent."  C'efl  ainfi  que  s'exprime  le  Clergé  de  France  dans  la  Lettre  circulaire 
qu'il  écrivit  aux  Evéques  en  1655.  po^"*  porter  à  adopter  les  InftruiSlions  de 
S.  Charles  Borromée  aux  Confelleurs.  Sur  cette  règle  jugez,  iMad.  de  votre 
état  ;  &  voyez  fi  vous  ne  devez  pas  plutôt  être  mife  au  rang  des  moqueurs 

qu'au  nombre  des  penitens.  J'admire  que  vous  ayez  demandé  de  faire  vos  pâ- 
ques.  Votre  Confefleur  eft  très  louable  de  n'avoir  pas  écouté  une  pareille  de- 

mande. Loin  de  recouvrer  la  vie,  qu'auriez- vous  fait  qu'ajouter  de  nouveaux  fa- 
crileges aux  anciens.''  L'expérience  du  pafTé  devoit  vous  avoir  appris,  que  l'on 

ne  trouve  point  la  vie  dans  l'Euchariftie,  quand  on  en  approche  avec  une  volon- 
té toujours  attachée  au  crime.  Cette  volonté  vous  déplaît ,  je  l'avoue.  Vous 

voudriez  en  être  délivrée.  Vous  faites  quelques  efforts  pour  y  parvenir.  Cela 

montre  qu'il  y  a  en  vous  une  autre  volonté  que  le  S.Efprit  y  a  mifej  mais  elle 
eft  encore  trop  foible  pour  furmonter  l'ancienne.  Demandez  à  Dieu  d'achever 

ce  grand  ouvrage.  Quelque  difficile  qu'il  vous  paroiffe  ,  ne  vous  découragez 
point.  Mettez  votre  confiance  dans  le  bras  du  Tout-puiffant.  Ce  qu'il  fait  pour 
vous,  montre  qu'il  ne  vous  oublie  pas.  Vous  voudriez  être  changée  en  un  mo- 

ment. Une  époufe  infidèle  mérite -t -elle  que  fon  époux  la  reprenne,  fans  lui 
avoir  fait  porter  la  peine  de  fes  égaremens  ?  Attendez,  Mad.  &  ne  vous  laffez 
point.  Faites  pénitence  dans  le  fac  &  dans  la  cendre.  Il  ne  faut  penfer  à  vo- 

tre reconciliation  ,  que  lorfque  vos  plaies  feront  tellement  refermées  ,  que 

vous  ne  commettrez  plus  aucun  péché  qui  tue  l'ame  d'un  feul  coup.  Pour  en 

juger  fainement,  votre  Confeffeur  a  befoin  d'une  longue  épreuve:  épreuve  de 
plufieurs  années.  C'eft  la  règle  qu'il  doit  tenir ,  s'il  ne  veut  faire  aucune  faute. 

Continuez  à  implorer  le  fecours  du  bienheureux  Diacre  ;  &  demandez-lui  de 

vous  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  marcher  dans  la  carrière  de  la  pénitence.  C'eft 

par  cette  voie  que  Dieu  l'a  fanfilifié.  C'eft  parla  même  voie  que  vous  appaiferez  la 
colère  de  Dieu,  &  que  vous  fléchirez  fa  mifericorde  dont  vous  avez  tant  de  be- 

foin. Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus  -  Chrift ,  &c. 
LETTRE  DCCCV. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerrb.  //  parle  de  fon  premier  Avertiffement  au 
Chapitre  de  fa  Cathédrale ,  &  des  triftes  effets  de  la  divifion  parmi 

les  Appellans.  Le  16.  Juin  1734. 

IL  eft  plus  aifé,  mon  très  cher  Seigneur,  d'attaquer  les  abus  que  de  les  de- Tom.z.pa 
truire.  Celui  qui  a  donné  lieu  au  petit  AvertilTement  que  vous  avez  lu,  fub-807. 
///.  Tome  FI.  Partie.  PpPP  ^^^^ 
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fifte  toujours.  On  a  reconnu  que  mes  plaintes  étoient  légitimes:  on  en  a  mêms 

été  touché,-  mais  non  pas  jufqu'à  fe  corriger. 
Je  ne  fuis  pas  moins  touché  que  vous  de  la  divillon  que  je  vois  parmi  net 

amis.  Le  manque  de  fubordination  dans  les  jeunes  gens  ,  vient  apparemment 

du  peu  d'union  qui  règne  aujourd'hui  parmi  les  maîtres.  Dieu  fait  pourquoi  il 
permet  cette  dernière  épreuve.  Peut-être  touchons-nous  au  moment  où  il  a  refo- 

fu  de  fauver  fon  Eglife.  Il  veut  que  l'on  ne  puilTe  en  attribuer  la  gloire  qu'à  lui 

feul.  Qiiand  on  croira  tout  perdu,  ce  fera  pour  lors  qu'il  fe  montrera.  Et  ne  le 
fait-il  pas  deja  par  cette  foule  de  miracles  dont  nous  fommes  les  témoins  ?  Les 

convulfions  en  dérobent  l'éclat  à  bien  des  gens.  Pour  moi  je  tâche  de  me  rendre 
attentif  à  tout  ce  que  je  vois.  Les  relTources  humaines  nous  font  ôtées.  Ne  nous 

appuyons  donc  que  fur  le  bras  du  Seigneur. 

Vous  m'aviez  annoncé  un  gros  Ouvrage  de  M.  Languet  dont  je  n'entends 
rien  dire.  S'il  travaille  maintenant  contre  les  miracles,  il  trav^aille  contre  Dieu 

qui  en  efh  l'auteur.  Foible  ennemi  !  Les  traits  qu'il  lancera  retomberont  fur  fa 

CorI  20  Ubifapiens'i  Ubi fcribal ...  Nonne Jîultam  fecit  Deus  fapienîiam  hujus  mundi  ? 
LETTRE  DCCCVI. 

A  un  BenediEtin.  Il  admire  lesfrîtits  de  fon  zele  &  de  fes  fouffrances. Le  16.  Juin  1734. 

JE  n'ai  reçu  que  depuis  quelques  jours,  Mon  Révérend  Pere,  votre  Lettre  da 
7.  Mai.  L'Afte  qui  y  elt  joint,  eft  d'un  homme  qui  paroit  très  touché  de  Dieu. 
Vous  voyez  que  votre  exemple  &  vos  exhortations  ne  font  pas  inutiles  à 

vos  frères.  Je  me  rejouis  avec  vous  de  la  grâce  que  Dieu  a  attachée  à  vos 

fouffrances.  En  faifant  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité  celui  qui  s'en  étoit 
égaré  ,  vous  faavez  une  ame  de  la  mort,  &  vous  couvrez  la  multitude  de  vos 

péchés.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE         DCCCVI  L 

A  Madame  de  Roham  de  Porho'ét  Prieure  de  Sainte  Scholajlique  à 
Troyes ,  fur  les  traverfes  qu'elle  éprouve. Le  1(5.  Juin  1734. 

T'Ai  reçu  ,  Madame  ,  avec  reconnoiffance  le  figne  de  communion  que  vous 
I  m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer.  Il  m'a  été  rerais  le  jour  de  la  Pentecôte. 
'  On  y  reprefente  un  des  dons  du  S.  Efprit  ,  le  don  de  patience;  mais  votre 

Lettre  m'a  fait  voir  qu'avant  la  fête  vous  étiez  vous-même  remplie  de  i'Efprit 
faint.  Ce  n'eft  point  en  figure,  mais  d'une  manière  bien  réelle,  que  le  don  de 
force  vous  a  été  communiqué.  Vos  reponfes  au  Subdelegué  font  pleines  de  foi. 

Je  les  ai  lues  &  relues  ;  &  cent  fois  j'ai  beni  Dieu  de  ce  que  nous  voyons  en- 

Joel.ll.  19. core  de  nos  jours  l'accompliflement  de  la  prophétie  de  Joël:  Effundam  de  fpiritu meo  fuper  ancillas  meas. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  vos  ennemis  empêcheront  le  rctabliffement  ex- 
térieur de  votre  maifon  ;  mais  ils  ne  fauroient  empêcher  que  vous  n'en  releviez 

les  ruines  quant  au  fpirituel.  Une  faut  pas  douter  que  la  perfecution  même  que 

l'on  vous  fufcite,  n'y  contribue  plus  que  toutes  chofes.  Etre  perfecutée  en  haine 
de  la  vérité,  c'eft  de  tous  les  titres  le  meilleur  pour  attirer  fur  foi  l'attention  & 
la  proteélion  du  Dieu  de  vérité.  On  s'oppofe  à  la  réunion  de  vos  filles.  On  ne  1 
vous  permettra  pas  de  recevoir  des  Novices.  Mais  fi  Dieu  s'efl:  choifi  parmi  cel-  ' 
lej  c^ui  vous  refient,  des  époufes  j  dans  ce  petit  nombre  même,  il  y  a  de  quoi 

vous 
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vous  confoler.  En  detruifant  les  bâdmens  de  Port- Royal  qu'a-t-on  avancé  ?  , 
Port- Royal  eft  toujours  fubfiftant  aux  yeux  de  la  foi.  Les  Religieufes  qui  vi- 

vent de  la  foi ,  le  voient  dans  toute  fa  fplendeur.  II  en  fera  de  même  de  la  mai- 

fon  de  Sainte  Scholaftique.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez,  Madame,  me  perfuade 
que  ce  n'efl  pas  pour  vous  feule  que  vous  êtes  venue  dans  cette  maifon.  Je  pre- 
fume  que  Dieu  a  des  delTeins  fur  vous.  S'il  faut  une  Pentecôte  pour  la  renou- 
veller,  nous  fommes  dans  le  tems  des  miracles.  Et  pourquoi  ne  pas  efperer  ce- 

lui là?  Demandons-le  avec  ardeur  &  avec  perfeverance.  Dieu  ne  rejettera  point 

des  vœux  qu'il  aura  formés  lui-même  dans  notre  cœur.  Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 
LETTRE         D  CGC  VI II. 

A/.        //  lui  parle  de  la  guerre ,  des  affaires  de  Pologne^  des  difpo- 

fitions  de  fin  Chapitre  ,  d'une  Injlruifion  pajîoraïe  qu'il  ejl  re- 
falu  de  publier. 

Le  23.  Juin  1734. 

IL  y  a  long'tems,  Monfîeur,  que  je  defire,  même  d'un  defîr  très  vif  &  très 
ardent,  de  fortir  de  ma  léthargie:  mais  il  n'efl  pas  aifé  de  fortir  d'un  aufli 

vilain  bourbier  que  celui  où  je  fuis  enfoncé.  Il  falloit  une  petite  préface  apolo- 

gétique. He!  le  moyen  de  la  faire  ?  N.  m'a  fouvent  afTuré  que  l'ouvrage  écoit 
abfolument  impoiïible  à  faire.  J'ai  voulu  me  retrancher  fur  mes  bons  &  fermes 

propos,  de  ne  plus  retomber  dans  les  mêmes  fautes.  Mais  j'ai  eu  peur  que  vous 
ne  fuffîez  plus  d'humeur  d'être  la  dupe  de  mes  alTurances.  J'apprehendois  mê- 

me qu'elles  ne  degenerafTent  en  faux  fermens.  Vous  favez  l'horreur  que  j'en 
ai.  Mais  cependant  de  tout  cela  iJ  en  refukoit  que  je  ne  favois  comment  faire 
ma  préface  ;  &  de  recommencer  notre  commerce  ex  abrupto  &  fans  préface  , 

cela  ne  me  paroifToit  pas  pratiquable,  C'eft  pourtant  le  parti  que  je  prends  en 
grand  Capitaine ,  vous  priant  tout  fimplement  &  bien  humblement,  d'eflayer  de 
me  pardonner  encore  cette  fois-ci.  Je  compte  d'aller  la  femaine  prochaine  à  la 
Verune,  où  les  diflraélions  &  les  diffipations  font  moins  grandes  qu'ici  J'y  ai  le 
tems  d'écrire;  &  j'efpere  par  confequent  que  vous  n'aurez  point  de  reproches  à 
me  faire,  ni  moi  d'excufes  à  chercher  d'ici  à  cet  hyver. 

Je  reçus  hier  votre  Lettre  du  16,  Elle  ne  m'apprit  pas  la  mortdu  pauvre  Maré- 
chal de  Berwick:  jel'avois  fue  par  le  courier  précèdent.    Mais  vous  m'apprenez 

les  deux  Maréchaux  de  France  faits  en  fa  place.    Je  le  regrette  fort ,  &  je 

crois  que  dans  les  cir confiances  prefentes ,  c'efl  une  perte  pour  l'Etat.  Dieu  veuil- 
le que  les  nouveaux -faits  le  confolent  abondamment  des  anciens  qu'il  perd. 

Nous  n'avons  pas  encore  eu  nouvelle  de  la  mort  du  Maréchal  deVillars:  mais  ni 

lui  ni  fon  fils  ne  valent  gueres  mieux,  fi  tant  efl  qu'ils  foient  encore  en  vie.  La 
guerre  ordinairement  aflflige  &  rejouit  différentes  familles.  Cela  arrive  afTez  dans 

le  cours  ordinaire  des  chofes.    Je  vais  écrire  au  Pere  Fouquet  pour  le  Cordon- 

bleu  de  fon  neveu.  A-t-il  été  fenfible  à  cette  marque  d'honneur?  Je  fuis  très  tou- 
ché de  l'état  des  affaires  du  Roi  de  Pologne.  Car  les  perfecutions  que  j'efTuye  de- 

puis 21.  an  ne  m'empêchent  pas  d'être  bonFrançois,  &  elles  augmentent  plutôt 

qu'elles  ne  diminuent  mon  amour"  &  mon  zele  pour  la  patrie»  Mais  les  fecours 
infiniment  petits  qu'on  a  envoyés  a  Dantzick  ,  &  l'extrême  lenteur  avec  la; 
quelle  o^n  les  a  fait  partir,  m'ont  toujours  fait  augurer  très  mal  de  cette  ex- 

pédition.   La  vérité  eft  que  le  Dieu  des  armées  n'y  a  pas  répandu  fes  benedi- 
clions.  .  .  Je  n'aurois  jamais  cru  vous  parler  fi  long-tems  d'affaires  d'Etat ,  fans 
parler  de  celles  de  l'Eglife.    Je  tombe  donc  tout  d'un  coup  de  Dantzick  à  No-. tre-Dame  de  Paris. 

Pp  p  p  s  Vous 
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'734-  Vous  me  ferez  grand  plaifir  de  m'envoyer  la  Délibération  (a)  de  ce  Chapitre 
dont  vous  me  parlez ,  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Je  vous  aflure  que  le  mien 

n'en  fera  ni  touché  ni  honteux.  Car  ce  font  gens  qui  ont  toute  honte  bue  ,  & 

qui  n'ont  ni  pudeur,  ni  honneur  ,  ni  religion.  La  feule  chofe  dont  ils  feroient 
honteux,  ce  feroit  d'avoir  fuivi  un  bon  avis  qui  feroit  venu  de  moi.  A  Dieu  ne 
plaife  que  dans  ce  que  je  dis  du  Chapitre,  je  prétende  comprendre  tous  ceux  qui 
le  covnpofent!  Il  y  en  a  plufieurs  qui  penfent  très  bien;  mais  malheureufemenc 

ils  font  le  plus  petit  nombre,  &  c'eft  le  plus  grand  qui  fait  les  délibérations. 
Oui ,  Monfieur  ,  je  fuis  &  ai  toujours  été  refolu  à  publier  l'Inftruftion  ;  parce 

que  j'efpere  que  Dieu  y  répandra  fa  benediélion ,  &  que  l'Eglife  en  retirera  quel- 
que utilité.  C'efl  là  ma  règle,  &  j'efpere  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  la  fuivre 

toujours  conftamment.  Priez  Dieu  que  mes  efperances  ne  foient  pas  trompées, . . . 

Je  crois  avoir  repondu  à  toute  votre  Lettre.  Que  dites-vous  de  la  longueur 
énorme  de  la  mienne  ?  Ne  vous  donne-t-elle  pas  une  grande  idée  de  ma  fihcere 

&  parfaite  converfion  ?  Mais  il  y  a  plus ,  c^eft  que  vous  devez  être  charitablement 

perfuadé  de  ma  perfeverance  finale  jufqu'à  la  Toulfaints  pour  le  moins. ... 
LETTRE  DCCCIX. 

jîu  même,  fur  m  voyageur ,  &  fur  un  procès  qu'il  a  perdu  à  POffi- cialité  de  Narbonne. 

Le  2 S.  Juin  1734. 

NO  us  attendions  ici  M.  ***  félonies  avis  que  vous  nous  en  aviez  donnés, 

Monfieur,  il  y  a  deja  long-tems.  Mais  on  m'a  appris  qu'il  étoit  tombé  ma- 
lade dans  fa  route,  &  qu'il  s'en  étoit  retourné  dans  vos  quartiers.  J'en  fuis  très 

fâché,  car  je  m'étois  fait  un  grand  plaifir  de  le  voir,  quoique  je  n'aye  point  l'hon- 
neur de  le  connoître.  Mais  le  bien  que  je  fai  de  lui,  &  la  mémoire  de  Monfieur 

fon  pere  qui  m'eft  pretieufe,  faifoient  que  je  fouhaitois  beaucoup  de  faire  con- 

noiffance  avec  lui.  Dieu  ne  l'a  pas  permis,  peut-être  pour  un  bien  que  nous  ne 
connoilfons  pas.  Il  faut  le  bénir  en  tout  tems  &  de  toutes  chofes>  &  que  fa 
louange  foit  toujours  dans  notre  bouche.  Il  faut  par  confequent  le  bénir  de  ce 

qui  m'eft  arrivé  la  femaine  paflee  à  Narbonne. 
N.  vous  a  inftruit  dans  le  tems  du  procès  que  j'y  avois  à  l'Officialité  contre  le 

fieur  de  la  Croix,  un  de  mes  Chanoines.  L'Official,,  au  mépris  du  juge  royal  faifi 
de  cette  affaire,  a  rendu  une  Sentence  pleine  d'abus  en  faveur  de  ce  Chanoine. 
Il  a  condamné  mon  Promoteur  aux  dépens.    Ce  feroit  entreprendre  fur  les  droits 
de  N.  de  vous  en  mander  un  plus  grand  détail.    Je  me  contente  de  vous  dire 

que  je  n'ai  point  été  la  dupe  de  M.  de  Narbonne  comme  vous  autres.  Je  l'ai  tou- 
jours regardé  comme  un  ennemi  implacable  &  caché.    Les  circonllances  qui  ac- 

compagnent cette  affaire-ci  achèvent  de  le  demafquer;  &  je  crois  devoir  agir 

avec  telles  gens  à  face  découverte.    J'efpere  que  le  Parlement  me  fera  juftice  de 
l'inique  Sentence  de  (on  Officiai.    Elle  efl  heureufement  farcie  de  moyens  d'abus. 
Nos  Chanoines  en  triomphent  jufqu'ici,  &  on  dit  qu'ils  fe  flattent  d'une  évoca- 

tion au  Confeil.    Je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  la  demandent;,  mais  j'ai  de  la  peine  à 

croire  qu'ils  l'obtiennent ,  &  qu'on  veuille  que  le  Confeil  foit  le  champion  du 
Chanoine  la  Croix.    Si  cela  arrive  j'en  ferai  fâché  :  mais  j'aurai  la  confolation., 
en  fouffrant  encore  cette  nouvelle  perfecution ,  de  la  fouffrir  pour  la  juftice. 

L  E  T- 
(4)  ['I  n'y  eut  point  de  Délibération  ;  mais  fimplement  un  ordre  aux  Muficîens  de  ne  pas  allea- aux  ConcextuJ 
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LETTRE      DCCCX.  1734- 

même.    Il  fe  plaint  de  fin  filence. 

Le  3.  Juillet  1734. 

N Ou  s  ne  reçûmes  point,  Monfieur,  de  Lettres  de  vous  avant  hier  }&  quand 

cela  arrive  N.  &  moi  fommes  fort  en  peine  de  votre  fanté.  Ne  nous  jet- 

tez  point  dans  cette  inquiétude.  Un  feul  chiffon  de  papier,  pour  nous  dire  tout 

premièrement  que  vous  vous  portez  bien,  &  enfuite  que  vous  n'avez  rien  à  nous  di- 
re, nous  fuffiî.  Hé!  N'eit-ce  pas  toujours  une  grande  &  furprenante  nouvelle 

que  de  n'avoir  rien  de  mauvais  à  nous  mander,  dans  la  journée  que  vous  nous 
écrivez?  Si  vous  euffiez  pu  tous  les  jours  nous  mander  la  même  chofe  depuis 

ZI.  an  ,  vous  nous  auriez  épargné  près  de  7665.  mauvaifes  nouvelles.  Mais  ce 

n'eft  pas  en  ce  monde  ni  en  ce  tems-ci  qu'il  faut  efperer  d'en  recevoir  de  bonnes, 
ni  d'être  à  couvert  des  mauvaifes  

Mais  à  quoi  bon  ,  direz- vous,  tant  de  Lettres  qui  ne  difent  rien, qui  ne  figni- 

fient  rien,  qui  n'apprennent  rien,  qu'il  vaudroit  mieux  fupprimer  que  d'en  char- 

ger le  Courier?  Je  conviens  de  toutes  les  qualifications  qu'il  vous  plaît  de  leur  don- 

,ner,  «&  que  vous  leur  donnez  à  très  jufte  titre.  Je  n'ai  autre  chofe  à  vous  repon- 
dre, fi  ce  n'efl  que  c'efl:  l'effet  d'une  maladie  périodique,  qui  me  prend  au  bouc 

d'un  certain  tems;  &  qui  fait ,  tant  que  la  maladie  dure,  que  quand  j'ai  une  fois 
commencé  à  vous  écrire,  je  ne  puis  plus  m'arrêter.  Je  comprends  pourtant  bien 

qu'il  faudra  par  des  remèdes  doux  &  bénins,  tâcher,  non  pas  d'arrêter  tout  à 
fait  ,  mais  de  modérer  &  d'adoucir  cette  efpece  de  pruritus.  Supportez -moi 
avec  toutes  mes  imperfe6lions.  Je  crois  le  mériter  par  ma  tendre  amitié  pour  vousi. 

LETTRE  DCCCXI. 

A  Madame  l'AbbejJ'e  de  Chelles.    //  lui  demande  fa  protection  pour 
la  Sœur  des  Anges:. 

Mai>ame,,  Le  1- Juillet  xj'^Ae* 

OSERois-je,  fans  avoir  l'honneur  d'être  connu  de  Votre  AltefFe  Sere- 
niffime,  prendre  la  liberté  de  l'importuner  dans  une  affaire  digne  de  fon 

zele  &  de  fa  charité?  L'amour  que  Dieu  a  mis  dans  votre  cœur  pour  la  vérité, 
me  fait  prefumer, Madame, que  tout  le  monde efl  en  droit  de  vous  folliciter  pour 

ceux  qui  la  défendent  &  qui  fouffrent  pour  elle.  C'eft  ce  qui  me  fait  prendre  la 
confiance  de  m'addreffer  à  Votre  Alteffe  SerenilTmie,  &  de  lui  demander  fa  pro- 
teftion  pour  la  Religieufe  du  royaume  qui  a  le  plus  fouffert.  Je  parle  de  la  Sœur 

des  Anges,  Annonciade  de  Boulogne.  J'apprends  que  Votre  AkefTe Sereniffime 
a  deja  eu  la  bonté  de  s'intereffer  pour  cette  pauvre  captive.  Permettez-moi, 
Madame  ,  d'être  fon  Avocat  auprès  de  vous.  On  m'affure  que  je  puis  prendre  cec- 
te  liberté.  Je  m'eflimerois  heureux  de  pouvoir  contribuer  à  tirer  des  liens,  une 
fille ,  que  fes  longues  fouffrances  pour  Jefus-Chrift  me  rendent  très  chère.  Qui 

ne  feroit  attendri  fur  les  maux  qu'on  lui  fait  endurer  depuis  plus  de  huit  ans?  Ua 
cœur  comme  le  vôtre ,  Madame ,  les  fent  encore  plus  vivement.  Qtiels  obftacles 

pourroient  arrêter  Votre  Alteffe  Sereniffime?  S'il  faut  s'abbaiffer ,  elle  fait  qu'elle 
imitera  celui  qui  s'efl  anéanti  jufqu'à  fe  revêtir  de  la  forme  d'efclave,  pour  nous 
faire  jouir  de  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Rien  n'efl  vil  de  ce  que  la  charité 
fait  entreprendre.  C'effc  elle  qui  a  conduit  le  Fils  de  Dieu  fur  le  Calvaire.  C'efl  ellô 
qui  vous  fera.  Madame,  achever  l'ouvrage  que  vous  avez  commencé.  Il  efl 
digne,  cet  ouvrage,  d'une  Pjrinceffe  que  fon  zele  pourla  caufe  de  Dieu  a  rendue; 

Pppp  3  -l?àf- 
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1754.  l'azile  des  perfecutés.  11  y  a  des  perfonnes  qui  femblent  n'être  élevées  au-defTus 
des  autres  ,  que  pour  nuire.  Heureux  ceux  qui  mettent  toute  leur  grandeur  à 

faire  du  bien  !  C'efl  le  partage  de  Votre  Alcefle  Sereniiïlme.  C'eft  aulïï  la  meil- 
leure part.  Elle  l'a  choilie,  &  elle  ne  lui  fera  pas  ôtée.  Je  fuis  avec  un  très 

profond  refpeét,  &c. 

LETTRE  DCCCXII. 

A         ***  Cîtré  de  fou  Viocefe,   Il  le  décide  fur  le  parti  a  prendre 
dans  un  ernbarras  ak  il  fe  tr&u  voit. 

Le  1^.  Juillet  1754. 

JE  ne  crois  pas,  Mondeur,  que  vous  deviez  ni  que  vous  puiffiez  vous  difpen- 

fer  de  donner  la  déclaration  que  M.  l'Intendant  vous  demande  de  la  partde  M. 
le  Chancelier.    La  Cabale  Huguenote  ne  doit  pas  vous  en  favoir  mauvais  gré. 

Cen'efl:  point  vous  qui  déferez  niaccufez  la  perfonne  en  queflion.    Vous  êtes  re. 
quis  par  gens  qui  ont  l'autorité  en  main,  de  rendre  témoignage  à  la  vérité;  & 
vous  le  faites.    Que  peut-on  vous  reprocher?  Si  ce  témoignage  efh  préjudiciable 
à  cette  perfonne ,  fthi  imputet.    Nous  devons  ménager  ces  gens- là  autant  que  no- 

tre devoir  peut  nous  le  permettre;  mais  nous  ne  devons  pas  ufer  de  cesmenage- 
mens  pour  leur  plaire,  pour  flatter  leurs  palTions  &  leur  endurciifement.    Si  nous 

ne  cherchons  qu'à  leur  plaîre,  certainement  nous  ne  plairons  pas  à  Jefus-Chrifl: 
Gai.  I.  10.  Si adfmchomimbus  placerem  y  Chrijii  fervus  »o«         Cen'eftuniquementque  pour  les 

gagner  à  Jefus-Chrift,  que  nous  devons  nous  faire  tout  à  eux,  &  les  ménager 

Aiivant  les  règles  de  la  charité.  Mais  cen'efl  pas  un  bon  moyen  de  les  gagner  à  Jefus- 
Chrift  ,  que  de  les  ménager  aux  dépens  de  la  vérité ,  &  d'une  vérité  qu'il  eft  important , 
à  ce  que  je  crois,  qui  foit  connue  des  perfonnes  qui  vous  requièrent  de  la  dire.  Je 

fuis  ravi  que  M.  l'Intendant  vous  ait  promis  le  fecret,  tant  de  fa  part  que  de  cel- 
le de  M.  le  Chancelier.  Je  vous  promets  qu'il  ne  fera  pas  violé  par  moi;  &  c'eft 

pour  n'en  faire  part  à  perfonne,  que  je  vous  écris  de  ma  main.    Mais  quand  mê- 
me il  arriveroit  par  malheur,  ce  que  je  ne  prefume  point  qui  doive  arriver,  que  ce 

fecret  fût  révélé,  il  me  femble  que  vous  ne  devriez  pas  avoir  regret  à  la  démarche 

que  vous  aurez  faite.  Cela  vous  attireroit  tout  au  plus  quelques  plaintes  de  la  part 
des  Huguenots  de  votre  paroiiTe,  peut  être  même  de  quelques  Catholiques  qui 

vous  cauferoient  des  chagrins;  mais  in  hoc  pojiti  fumus.    Le  facerdoce  de  Jefus- 
Chrift  eft  elTentiellemeDt  expofé  aux  contradictions  de  la  part  des  hommes  ,  & 
doit  en  attirer  à  ceux  qui  en  font  revêtus ,  &  qui  veulent  en  remplir  les  fondions. 

Nous  devons  trembler  quand  nous  n'en  éprouvons  pas.    Que  de  belles  chofes  il  y 
auroit  à  dire  fur  cela!  Mais  elles  allongeroient  inutilement  ma  Lettre;  écrivant 

à  un  Prêtre  de  Jefus-Chrift  qui  connoit  fi  bien  le  poids  de  fon  miniftere,  &  qui 

feroit  infiniment  plus  capable  de  me  confoler  &  de  m'édifier  par  les  belles  chofes 
qu'il  pourroit  me  dire  fur  cette  matieie,  que  j:e  ne  le  fuis  de  l'inftruire  fur  les  de- voirs de  notre  commun  caraftere. 

Au  refte  je  ne  vous  donne  d'autre  confeil  dans  l'affaire  prefente,  que  celui  que 
j'ai  fuivi  autrefois  pour  moi-même  dans  une  autre  à  peu  près  femblable,  &  mê- 

me beaucoup  moins  fcandaleufe  &  moins  odieufe.  Un  OfBcier  de  la  même  Com- 
pagnie nouveau  catholique  étant  mort,  &  fon  fils  demandant  les  provifions  de  fa 

charge,  M.  le  Chancelier  de  Pontchartrain  m'écrivit  fecretement,  pour  favoir 

s'il  étoit  Cathohque.  Je  lui  mandai  ce  qui  en  étoit,  quoique  je  fuffe  fort  ami  de 
fon  pere,  &  fans  avoir  jamais  eu  rien  à  démêler  avec  lui;  &  fur  ma  Lettre  les 

provifions  lui  furent  refufées,  fans  qu'il  ait  jamais  pu  les  obtenir.  M.  de  Pont- 

chartrain dans    Lettre  me  promettoit  le  fecret.   Je  i'en  remerciai»  <Si  lui  man- 
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dai  néanmoins  que  je  ne  le  lui  demandois  qu'autant  qu'il  le  jugeroic  neceflaire  ,, &  convenable. 

Je  crois,  Monfieur,  avoir  repondu  à  toute  votre  Lettre,  &  avec  plus  de  pro- 

lixité qu'il  ne  falloit.    Je  vous  falue  &  fuis  parfaitement  à  vous. 
LETTRE  DCCCXIII. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre,  fur  les  excès  des  Jefuites. Le  18.  Juillet  1734. 

LEs  Jefuites  font  chez  vous,  mon  très  cher  Seigneur,  ce  qu'ils  font  par  touc 
ailleurs.  Si  l'on  pouvoit  prefcrire  contre  la  loi  de  Dieu,  il  y  a  long-tems 

qu'ils  auroient  acquis  le  droit  de  calomnier  fans  péché.  Dieu  fait  pourquoi  il  les 
fouffre  dans  fon  Eglife.  Il  fait  auffî  quelles  bornes  il  a  refolu  de  donner  au  pou- 

voir qu'ils  ont  de  faire  le  mal.  Attendons  les  momens  de  Dieu,  &  ne  nous  laf- 
fons  point  de  fouffrir.  Le  fort  du  perfecuté  efl:  auffi  digne  d'envie,  que  celui  du 
perfecuteur  eft  digne  de  larmes. 

La  divifion  continue  toujours  entre  les  amis.    Je  ne  doute  pas,  mon  cher  Sei- 

gneur, que  vous  n'y  foyez  très  fenfible.    Pour  moi  j'en  fuis  pénétré  de  douleur. 
LETTRE  DCCCXIV. 

c/f  Af.         au  Jujet  d'un  A^e  qu'il  avoit  addrejp  au  Trelat. 
Le  18.  Juillet  1734. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  &  j'ai  lu  avec  bien  de  la  confolation  le  Teftament  fpiri- 
tuel  que  vous  m'avez  addrelTé.  Le  refpeftable  vieillard  qui  vous  en  avoit  fait 
le  depofitaire,  connoiiToit  votre  foi  &  votre  zele  pour  la  vérité.  C'efl  par 

cet  endroit ,  plus  que  par  les  liens  du  fang  &  de  l'amitié ,  qu'il  vous  a  choifi  pour  ma- 
nifefler  fes  dernières  volontés.  Elles  ne  peuvent  qu'édifier  l'Eglife,  parce  qu'el- 

les ont  pour  principe  l'Efprit  qui  eft  auteur  de  tout  bien  &  de  toute  fainteté  dans 
l'Eglife.  Je  me  rejouis  avec  vous ,  Monfieur ,  des  dons  que  Dieu  répand  fur  vo- 

tre famille.  Elle  eft  du  nombre  de  celles  qui  n'ont  point  fléchi  le  genou  devant 
l'Idole.  Elle  a  confervé  fes  vêtemens  purs.  Elle  aura  la  recompenfe  qui  y  eft  atta- 

chée.   Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCXV. 

A  M.  Il  témoigne  fa  vénération  pour  feu  M.  Barchman  Arche- 

vêque d'Utrecht. Le  18.  Juillet  1734. 

VOus  m'avez  fait,  Monfieur,  un  prefenc  dont  je  ne  puis  alTez  vous  remercier. 
Il  m'eft  cher  par  toute  forte  d'endroits.  Je  le  conferverai  bien  religieufe- 

ment.  J'ai  été  en  communion  avec  feu  M.  l'Archevêque  d'Utrecht  durant  fa  vie; 
le  Livre  qui  lui  a  appartenu,  fera  le  gage  de  celle  que  je  conferve  avec  lui  après 

fa  mort  Demandez,  Monfieur,  à  Dieu  de  me  remplir  de  l'efprit  de  ce  fainc 

Archevêque.  En  peu  de  tems  que  n'a-t-il  pas  fait?  Confummatus  in  breviy  expie-  Sap. 
vit  temporel  multa.  Heureux  ceux  qui,  après  un  long  épifcopat,  pourroient  l'at- teindre <Sc  lui  reffcmbler  ! 

L  E  T- 
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'734-  LETTRE  DCCCXVI. 

A  Madame  la  Marquife  de  Vieukpont  ,  au  fujet  de  ce  qui  s'ejl  paf- 
fi  k  Faremoîitier. 

Le  29.  Ju'tlîet  1734. 

VOus  ne  doutez  pas,  Madame,  que  je  ne  prenne  beaucoup  de  part  au  té- 

moignage que  viennent  de  rendre  Madame  l'Abbefle  de  Faremoutier  &  Ma- 
dame votre  nièce.  C'efl  une  grâce  dont  jelles  connoifTent  tout  le  prix.  Vous  crai- 

gnez pour  leur  foiblefle.  Pour  moi  j'ai  la  confiance  que  Dieu  achèvera  en  elles 

l'œuvre  qu'il  a  commencée.  Demandons-le  lui,  comme  lEglife  de  Jerufalem  de- 
mandoit  la  delivrauce  du  premier  des  Apôtres ,  &  nous  ferons  exaucés.  Je  fuis 
avec  relpeâ ,  &c. 

LETTRE  DCCCXVIL 

A  Madame  de  Coetquen.  //  approuve  fes  vues  ̂       lui  parle  de  la 

fin  de  Jon  triennal. 
Le  29.  Juillet  1734. 

VOus  parlez ,  Madame  ,  un  langage  qui  me  fait  beaucoup  de  plaifir.  Vous 
avez  raifon  :  le  remède  à  nos  maux  doit  venir  par  une  voie  extraordinai- 

re. Le  miracle  feroit  plus  grand ,  fi  la  multitude  des  Paiteurs  devenoit  tout  à 

coup  telle  qu'il  faudroit  être  pour  extirper  tous  les  abus  &  tout  ranimer. 
Je  ne  vois  arriver  qu'avec  douleur  le  tems  que  vous  defirez  avec  emprelTement. 

Il  n'y  a  à  gagner  que  pour  vous,  Madame,  dans  le  changement  que  vous  m'an- 
noncez. Je  me  rejouis  néanmoins  de  la  paix  &  de  la  concorde  ,  avec  laquelle  il 

paroit  que  l'éledtion  fe  fera.  Je  ne  doute  pas  que  la  Congrégation  ne  choififfe  une 
perfonne  qui  continue  le  bien  que  vous  avez  commencé.  C'eft  l'unique  endroit 
par  lequel  je  puis  me  confoler.  Je  fuis  &  ferai  toujours  avec  le  même  attache- 

ment &  le  même  refpeft,  &c. 

LETTRE  DCCCXVIir. 

A  M,  de  L ASTRE,  fur  la  délivrance  de  la  Sœur  des  Anges. 
Le  6.  Août  IJ34: 

VOus  ne  pouviez,  Monfieur,  me  faire  un  plus  grand  plaifir  que  de  m  appren- 
dre la  fin  de  la  captivité  de  la  Sœur  des  Anges.  Je  la  defirois  ardemment.  Je 

ne  cefTe  d'en  bénir  Dieu.  La  confl;ance  de  cette  fille  au  milieu  des  plus  rudes 

épreuves ,  efl:  l'efl^et  d'une  mifericorde  bien  particulière  de  Dieu  fur  elle.  Je  vous 
prie,  Monfieur,  de  lui  témoigner  la  joie  que  je  reflTens  de  fa  délivrance,  &  de 

lui  marquer  que  je  compte  beaucoup  fur  le  fecours  de  fes  prières.  Je  l'exhorte  à 

travailler  à  la  relation  de  fa  captivité.  Je  la  lirai  avec  emprefl'ement ,  &  j'efpe- 

re  d'y  trouver  de  quoi  m'édifier.  Elle  fera  bien  de  ne  l'envoyer  qu'à  moi.  Je  la 
conferverai  avec  foin ,  &  n'en  donnerai  aucune  copie. 

Je  ne  fuis  pas  fans  inquiétude  pour  M.  le  Chevalier  de  Soldevilla.  Je  crois  que 
la  retraite  efl:  pour  lui  un  devoir  indifpenfable.  Je  lui  fuis  au  refle  très  obligé  des 

avances  qu'il  a  faites ,  pour  obtenir  la  liberté  de  notre  chère  Sœur.  Quoique  l'af- 
faire ait  réufli  par  une  autre  voie,  il  n'en  a  pas  moins  de  mérite  devant  Dieu. 

L  E  T- 
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A  M.  Boursier  Docteur  de  Sorbonm^  au  fujet  d'une  Lettre  du  Pere 
Fouquet  a  M.  de  Senez. 

Le  6.  Joût  1734. 

TE  vous  dois,  Monfieur,  un  compliment  fur  la  Lettre  du  Révérend  Pere  Fou- 

quet à  M.  l'Evéque  de  Senez.  Elle  doit  vous  juftifier  pleinement  dans  l'ef- 
prit  de  toutes  les  perfonnes  qui  auroient  eu  le  malheur  de  fe  laifler  prévenir 

contre  vous.  Vous  favez  que  je  n'ai  jamais  été  de  ce  nombre.  Je  vous  trouve 
dans  le  portrait  que  le  Pere  Fouquet  fait  de  vous,  tel  que  je  vous  ai  toujours  con- 

nu. Jamais  je  n'ai  pu  concilier  les  plaintes  que  j'ai  entendu  faire,  avec  ce  que 
je  connoiffois  par  moi-même  de  votre  pieté,  &  de  votre  amour  pour  la  vie  ca- 

chée. Quelle  épreuve,  que  celle  à  laquelle  vous  avez  été  mis!  Elle  feroit  pour 

un  autre  un  écueil  où  la  vertu  fuccomberoit.  Elle  ne  fait  qu'augmenter  la  vôtre, 
parce  que  Dieu  a  répandu  fes  dons  fur  vous  avec  une  mefure  peu  commune.  Je  > 

fuis  plus  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer,  Monfieur,  votre,  &c. 
LETTRE  DCCCXX. 

A  M.  V^bbê  d'Et£mare  j/«r  le  même  fujet. Le  6.  Jout  1734. 

J'Ai  attendu  jufqu'à  prefent,  Monfieur,  à  vous  témoigner  la  douleur  que  j'ai 
reflentie,en  lifant  les  quarante  Lettres  fous  le  poids  defquelles  on  a  prétendu 

vous  accabler.  La  Lettre  du  Révérend  Pere  Fouquet  à  M.  l'Evêque  de  Senez 

me  porte  à  rompre  le  filence.  Le  témoignage  avantageux  qu'il  rend  à  M.  Bour- 
fier  ,  retombe  fur  vous  par  contre-coup,  je  m'en  rejouis,  Monfieur,  avec  tous 
ceux  qui  aiment  la  vérité  &  la  paix;  &  je  vous  en  fais  mon  compliment  de  bien 
bon  cœur.  Je  fuis  perfuadé  que  bien  des  perfonnes  réfpeftables  dont  on  voit  les 

Lettres  dans  le  Recueil,  n'ont  pas  prévu  l'ufage  que  l'on  en  vouloit  faire.  Eft-il 
de  la  gloire  de  M.  Duguet,  que  l'on  travaille  après  fa  mort  à  détruire  la  réputa- 

tion de  fes  élevés  &  de  fes  amis?  On  l'accufe  de  s'être  laifle  prévenir.  Tout  hom- 
me en  eft  capable  ;  &  la  Lettre  du  Pere  Fouquet  fait  entendre  que  cette  accufa- 

tion  n'eft  pas  fans  fondement.  Après  tout,  quelle  proportion  y  a-t-il  entre  la  ma- 
nière dont  vous  avez  parlé  de  M.  Duguet,  &  celle  dont  on  prétend  le  venger? 

Ce  grand  homme  a  condamné  mille  fois  durant  fa  vie  ceux  qui  font  fon  apologie 

après  fa  mort.    Je  fuis  très  tendrement,  &c. 

LETTRE  DCCCXXI. 

ji  M.  l'Evêque  d'Auxerre.    //  lui  parle  de  la  condamnation  du  Mande- 
ment de  ce  Prélat  faite  à  Rome,  &  du  Supplément  Jefuitique. 

Le  6.  Aoâi  1734. 

JE  vous  fais,  mon  très  cher  Seigneur,  mon  compliment  avec  bien  du  plaifir 

fur  l'honneur  que  le  Roi  d'Efpagne  vient  de  faire  à  M.  le  Marquis  de  Caylus. 
Je  voudrois  que  le  Pape  dans  un  autre  genre  vous  eût  rendu  la  même  juflice. 

Mais  votre  royaume  n'eft  pas  de  ce  monde.  Vous  voilà  Condamné  au  feu  avec 
onze  qualifications,  toutes  plus  injuftes  les  unes  que  les  autres.  Et  pour  ache- 

ver l'outrage  ,  on  a  condamné  le  même  jour  deux  Ecrits  d'un  ennemi  de  la 
Religion,  M.  Lock.  T^unc  crucifixi  junt  cum  eo  duo  latrones  \  unus  à  dextris ^  ̂3* Matt.  xxvn. 
mus  à  fifiiftris.  Pratereuntes  autem  blciffhemabant  ̂   moventes  capita  Jua.  38.  39. 

///.  Tome  VL  Partie.  Q.qqSl  Qi^el 
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■  Quel  mal  peut  vous  faire  le  Supplément  Jefuitique?  On  dit  que  ce  Libelle  ca- 
lomnieux vous  a  principalemént  en  vue.  Je  ne  le  lis  point.  Je  le  trai^  comme 

il  mérite.  -  ̂ 

On  ne  m'a  point  envoyé  la  condamnation  du  Pere  Berruyer.  Je  ne  fai  fi  cet- 
te  nouvelle  eft  bien  fure.  En  tout  cas  je  crois  qu'on  l'aura  épargné.  Il  mente 
de  l'être  dans  un  tribunal  où  l'on  condamne  nos  Ecrits  au  feu. 

Votre  Mandement  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  remercier ,  efl  plein  de  religicïn &  très  bien  fait.  Adieu,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  favez  quel-  eft  mon 
tendre  &  refpeélueux  attachement  pour  vous. 

LETTRE  DCCCXXII. 

^  la  Sœur  des  Anges,  Annonciade  de  Boulogne^  fur  fa  délivrance  de 

captivité. Le  8.  yioût  1734. 

J'Ai  reçu  votre  Lettre,  ma  très  chère  Fille,  avec  autant. de  joie  que  J'ai  refftn- 
ti  de  douleur  de  votre  longue  captivité.  Tant  que  je  vous  ai  vue  dans  les  liens, 

j'ai  tremblé  pour  vous:  mais  maintenant  que  je  vous  vois  viélorieufe,  je  ne  puis 
m'affliger  que  vous  ayez  été  mife  à  des  épreuves  fi  glorieufes  pour  la  grâce  de 

Jefus-Chrift.  Vos  fouffrances  montrent  ce  qu'elle  peut  fur  les  inllrumens  les  plus 
Foibles.  Que  ceux  qui  doutent  de  fon  pouvoir  fouverain , jettent  les  yeux  fur  vous. 

Peut- on  s'empêcher  d'y  reconnoître  une  main  toute-puiiïante  qui  vous  a  foutenue, 
contre  tous  les  aflauts  que  la  fureur  &  le  faux  zele  vous  ont  livrés?  Confervea, 
ma  chère  Fille ,  toute  la  gloire  que  vous  a  acquis  la  qualité  de  prifonniere  de  Je- 

fus-Chrift. Soyez  humble  à  vos  propres  yeux.  Abbaifiez-vous,  à  proponionde 
ce  que  les  hommes  vous  élèveront.  Vous  avez  acquis  des  biens  inefl:imfrbles  da- 
rant  la  guerre  :  ne  les  perdez  pas  durant  la  paix.  Je  vous  prie  de  me  faire  la  re- 

lation de  votre  captivité.  .  Je  la  demande  pour  rha  propre  édification.  Ne  m-on- 
bliez  pas  devant  Dieu.  Je  fuis,  ma  chère  Fille,  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift 
entièrement  à  vous. 

LETTRE  DCCCXXin. 

A  Madame  de  Coexquen,  fur  les  affaires  de  la  Congrégation, Le  12.  ̂ oût  1734. 

J'Ai  reçu,  Madame,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
2p.  du  mois  dernier.  Il  paroit  que  l'éleétion  d'une  Supérieure  générale  ne  fe 

fera  pas  auffi  tranquillement  que  nous  l'aurions  cru.  Nous  ne  pouvons  faire  échouer 

les  defl!eins  des  ennemis,  qu'en  montrant  beaucoup  d'union  &  de  fermeté.  Je 
crois  qu'on  aura  été  furpris  de  favoir  les  élevions  faites  dans  les  maifons  de  pro- 

vince. Je  fuis  difpofé  à  vous  foutenir  en  tout.  Par  la  mifericorde  de  Dieu  je  n'a- 
bandonnerai aucun  de  vos  droits.    Je  fuis  avec  refpeél,  (Sec. 

LETTRE  DCCCXXIV. 

Aux  Religieufes  du  Calvaire  du  CHarais,  au  Juj et  de  Tordre  du  Roi 

quifufpend  V élection  de  la  Générale. 
Le  12.  jîoât  1734. 

MADAME  de Coè'tquen  m'a  informé ,  Ma  Révérende  Mere  &  mes  très  cheret 
Sœurs,  de  l'ordre  du  Roi  qui  fufpend  l'éleftion  d'une  Supérieure  générale 

de  la  Congrégation.  Cet  ordre  donne  lieu,  de  craindre  que  l'on  n'ait  furpria  la  reli- 

gion 
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gion  de  Sa  Majefté.  La  circonltance  extraordinaire  où  vous  vous  trouvez,  me  1734. 

fait  defirer  de  favoir  quelles  mefures  vous  prendrez,  pour  procéder  à  l'éleélion 

particulière  qui  fe  doit  feire  dans  votre  maifon.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  aie  au- 
cune parmi  vous ,  qui  voulût  s'écarter  de  ce  que  les  Conftitutions  prefcrivent  à  cet 

égard.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  marquer  que  vous  devez  reconnoître  Mada- 

me de  Coëtquen  pour  Supérieure  générale,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  plu  au  Roi  de  vous 
rendre  la  liberté.  Jufques-là  tout  doit  demeurer  dans  le  même  état.  Mais  vous 

ne  pouvez  aflèz  demander  à  Dieu  de  conferver  parmi  vous  l'union  qu'il  y  a  éta- 
blie. C'eft  le  moyen  de  difliper  les  projets  qu'il  paroit  que  l'on  a  formés  contre 

la  Congrégation.  Craignez  Dieu  ̂   honorez  le  Roi:  aimez ' vous  les  unes  les  aw  x.Vzt.lhij 
très  ;  &  rien  ne  fera  capable  de  vous  ébranler.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus- 
Ciirift,  &c. 

LETTRE  DCCCXXV. 

A  un  BenedtBin,  fur  fin  A6te  d'Appel. 
Le  14.  Août  1734. 

J'Ai  reçu,  Mon  Révérend  Pere.l'Afle  d'Appel  que  vous  m'avez  addrefré,&]es 
deux  rétractations  du  Formulaire  qui  m'ont  été  envoyées  par  lePereBorré.  Je 

ne  puis  que  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  a  délié  votre  langue,  pour  vous  faire  confefler  de 
bouche  ce  que  vous  croyez  de  cœur.  La  faute  que  vous  avez  commife,  en  retenant 

la  vérité  dans  l'injuftice,  n'efl  pas  légère.  J'ai  la  confiance  que  Dieu  s'en  fer- 
vira  pour  vous  rendre  plus  ardent  dans  la  defenfe  de  la  vérité.  Je  le  lui  demande 
de  tout  mon  cœur  &  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCXXVL 

A  M.        //  kprejfe  de  fe  mettre  entre  les  mains  d'unConfeJfeur  éclairé. Le  14.  Août  1734. 

IL  me  paroit,  Monfieur,  que  vous  vous  feriez  épargné  beaucoup  de  peines  & 

d'inquiétudes ,  fi  vous  aviez  fuivi  le  confeil  que  je  vous  avois  donné.  Vous 

auriez  du  vous  mettre  entre  les  mains  d'un  ConfelFeur  qui  s'appliquât  à  difliper 
vos  doutes,  au  lieu  de  les  faire  croître.  Vous  portez  en  vous  un  principe  de 

vie,  &  vous  êtes  ingénieux  à  le  tourner  contre  vous-même.  A  qui  voulez- vous 

attribuer  la  guerifon  du  mal  incurable  dont  vous  étiez  attaqué,  fi  ce  n'efl:  à  l'in- 
tercefllon  du  bienheureux  Diacre?  Et  que  faut-il  davantage  pour  vous  afllirer  que  la 
caufe  des  Appellans  efl  la  caufe  de  Dieu?  Mais  fi  Dieu  efi:  pour  nous, quelle  efi: 
votre  ingratitude  de  vous  comporter  comme  fi  Dieu  étoit  contre  nous,  nonob- 

ftant  les  preuves  du  contraire  que  vous  recevez  chaque  jour?  J'approuve  en  tout 

îe  confeil  que  vous  me  marquez  qu'on  vous  a  donné  de  Choififlez  un  Confef- 
feur  entre  mille.  Faites  maintenant  ce  que  vous  auriez  du  faire  dès  le  commen- 

cement. Separez-vous  de  la  participation  des  facrés  myfleres, jufqu'à  ce  que  vous 
ayez  lieu  de  croire  que  Dieu  efi;  appaifé.  Faites  pénitence.  Attachez-vous  aux 

règles;  &  craignez  qu'il  n'y  ait  de  l'illufion  dans  ce  qui  vous  efi;  arrivé  quelque- 
fois, lorfque  vous  vous  êtes  prefenté  à  la  fainte  Table.   Je  fuis,  &c. 

qqqq  l 
LET- 
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H1734.  LETTRE  DCCCXXVII. 

A  Madame  la  Comtejfe  de***  a  Rome  ,  fur -deux  Brefs  de  Rome, 

&  fur  la  canomctté  de  l'Appel.  * Le  14.  Août  1734. 

IL  y  a  long-tems ,  Madame ,  que  je  cherche  le  moment  de  repondre  à  la  Let- 

tre que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  &  je  n'ai  pu  le  trouver.  Je 
crois  pouvoir  aflurer  que  je  n'ai  pas  reçu  celle  qui  me  fut  écrite  dans  la  femaine 
de  la  Paflîon.  Je  vous  rends  grâces,  Madame,  des  deux  Brefs  que  vous  avez 

bien  voulu  m'envoyer.  Il  y  en  a  un  qui  montre  que  l'on  prend  tous  les  jours  dans 
le  lieu  où  vous  êtes , de  nouveaux  engagemens  contre  la  vérité  &  fes  defenfeurs. 

On  n'épargne  pas  même  les  Saints  qui  font  dans  le  ciel.  On  refifle  à  la  voix  des 
miracles  que  tous  les  efforts  des  hommes  ne  peuvent  maintenant  étouffer.  Quel 
jugement!  Les  fuites  doivent  en  être  effroyables.  Heureux  ceux  à  qui  il  fera 
donné  de  les  prévenir  ! 

La  matière  que  vous  defirez  ,  Madame, que  je  traite  pour  l'inftrudlion  de  l'Ec- 
clefiaftique  Lorrain ,  eft  d'une  trop  grande  étendue  pour  le  pouvoir  faire  dans  une 
Lettre.  11  faut  neceffairement  avoir  recours  aux  Ouvrages  imprimés.  La  fécon- 

de partie  de  l'Inflruélion  paftorale  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  pour  la  juftifi- 

cation  de  fon  Appel ,  renferme  ce  que  l'on  peut  dire  de  meilleur  &  de  plus  fort 
fur  cette  matière.  Il  n'y  a  que  des  aveugles  volontaires  qui  puiffent  ne  pas  fe 
rendre  aux  preuves  que  l'on  y  apporte,  pour  établir  que  l'Appel  eft  de  tous  les 
tems ,  &  qu'il  n'y  a  point  eu  de  fiecle  dans  l'Eglife  où  l'on  n'y  ait  eu  recours  con- 

tre les  faufles  decifionsjfoit  des  Papes,  foit  des  Conciles  non  œcuméniques.  Je  fuis,&c. 

LETTRE  DCCCXXVin. 

A.  M,  VAbbé        à  Rome.  Il  lui  parle  du  Cardinal  Davia^  &  des  fu^ 

nejles  préventions  de  la  Cour  de  Rome. 
Le  14.  Août  1734. 

JE  vous  dois,  Mon  Révérend  Pere,  une  reponfe  à  plulîeurs  de  vos  Lettres.  Je 

commence  par  la  plus  ancienne,  qui  m'apprend  que  j'ai  deviné  l'énigme  &  l'u- 
fage  que  j'en  puis  faire.  La  première  fera  de  vous  témoigner,  Mon  Révérend 
Pere, que  je  me  fens  très  honoré  du  jugement  avantageux  que  l'on  veut  bien  por- 

ter de  moi,&  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fiiTe  pour  me  procurer  l'amitié  d'une  per- 
fonne  auffi  refpeélable  &  auffi  precieufe  à  l'Eglife,  que  l'eft  celle  qui  fait  le  fujetde 
l'énigme.  Je  vois  tout  ce  que  vous  voyez,  &  peut-être  ce  que  vous  ne  voyez 
pas.  Mes  defirs  ne  peuvent  être  plus  Cnceres  &  plus  ardens,  pour  que  celui 

qui  mérite  d'être  horuoré ,  le  foit  de  telle  forte  qu'il  puiffe  exécuter  tout  ce  que 
Dieu  lui  a  mis  dans  le  cœur.  L'orgueil  des  enfans  d'Agag  eft  monté  à  fon  com- 

ble. Le  tems  de  leur  humiliation  ne  peut  être  éloigné.  Les  prodiges  que  Dieu 

fait  tous  les  jours,  annoncent  quelque  grand  événement.  Peut-on  croire  qu'il  for- 
te de  fon  fecret  fans  deffein?  Les  hommes  meprifent  toutes  ces  mèrveilles.  Pour 

moi  je  les  regarde  avec  beaucoup  d'attention  &  de  refpeél.  Il  eft  dit  de  la  Sain- 
te Vierge,  qu'elle  confervoit  &  repaffoit  dans  fon  cœur  les  grandes  chofes  qui 

écoient  arrivées  à  la  naiffance  de  Jefus-Chrift.  Prefque  perfonne  n'y  faifoit  at- 
tention. Il  en  fera  de  même  dans  tous  les  tems  où  Dieu  voudra  entrer  en  ju- 

gement avec  les  anciens  &  les  Princes  de  fon  peuple.  Rien  ne  m'effraye  da- 
vantage que  la  guerre  que  l'on  déclare  a.u  Tout-puiffant.  Vous  m'avez  envoyé 

un  Bref  contre  le  Mandemeet  de  M.  d'Auxerre,  qui  montre  que  les  écailles  s'é- 

paiffiffent 
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paiffiflent,  &  que  l'aveuglement  croît  de  jour  en  jour  dans  le  lieu  où  vous  êtes.  1734, 

T'en  fuis  pénétré  de  douleur,  parce  que  j'aime  très  tendrement  ceux  qui  me  haïf- 

fent  &  que  je  donnerois  ma  vie  pour  la  gloire  d'une  Eglife  que  Dieu  a  mife 

à  la  tête  de  toutes  les  autres.  Vous  m'auriez  fait  plaifir,  Mon  Révérend  Pere,  de 

m'envoyer  un  imprimé  de  ce  Bref.  Je  vous  prie  de  le  faire  autant  que  vous  le 

pourrez  à  l'avenir,  foit  que  la  chofe  me  regarde,  foit  qu'elle  regarde  quelqu'un 
de  mes  Collègues  engagés  dans  la  même  caufe  que  moi.  On  dit  ici  le  Livre  du 

Pere  Berruyer  condamné.  Je  n'en  crois  rien, parce  que  je  fuppofe  que  vous  m'en 
auriez  donné  avis.  Continuez,  Mon  Révérend  Pere,  à  me  donner  de  vos  nou- 

velles, &  foyez  perfuadé  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  d'eftime  &  d'afFeûion  que 
je  le  fuis ,  &c. 

LETTRE  DCCCXXIX. 

jl  M.  VEvêque  de  Troyes,  fur  les  affaires  du  Calvaire. 
Le  18.  j^oût  1734. 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrij
- 

re ,  &  les  pièces  qui  concernent  l'affaire  du  Calvaire.  Madame  de  Coëtquen  m'avoit 

deja  envoyé  la  copie  de  la  Lettre  de  cachet,  qui  lui  ordonne  de  fufpendre  l'éleftion 

d'une  Supérieure  générale.  Je  ne  puis,  Monfeigneur,  qu'approuver  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  maintenir  la  paix  dans  la  Congrégation.  Je  fuis  ravi  que 

vous  vous  foyez  trouvé  à  Paris  dans  ces  circonftances.  Vous  êtes  plus  à  portée 

de  prendre  avec  Madame  de  Coëtquen  les  mefures  neceflaires ,  pour  détourner 

l'orage  qui  fe  forme.  J'entrerai  de  grand  cœur  dans  tout  ce  que  l'on  jugera  à 
propos  de  faire.  Nous  fommes  les  pères  fpirituels  de  ces  faintes  filles.  Il  efl: 

jufte  de  nous  réunir  pour  leur  defenfe.  Je  fuis  avec  ua  tendre  &  refpedlueux 
dévouement,  &c. 

LETTRE  DCCCXXX. 

A  M.  VEvêqtie  d'Auxerre.  Il  lui  parle  de  l'illujion  desFatllantiJies  y, 
&  des  affaires  du  Calvaire^ 

Le  iS-  ̂ out  1734. 

VOus  m'enrichiflez  tous  les  jours ,  mon  très  cher  Seigneur ,  de  quelqu'un  der 
vos  Mandemens.  J'en  fuis  toujours  également  édifié.  Votre  petit  doigt  ne 

vous  a  point  trompé.  Je  vous  fupplie  néanmoins  de  ne  rien  dire  de  ce  qu'il  vous 
a  appris ,  jufqu'à  ce  que  la  chofe  foit  publique.  Je  crains  que  par  un  mal-enten-? 
du  elle  ne  le  foit  un  peu  plutôt  que  je  ne  le  voulois. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  donner  dans  les  idées  de  certaines  perfonnes  touchant 
M.  Vaillant.  Je  ne  puis  croire  que  ce  pelotton  grolîilTe.  On  prétend  même  que 
celui  pour  lequel  apparemment  vous  vous  intereflez ,  commence  à  ouvrir  les  yeux. 

Je  ferois  bien  affligé  qu'il  perfilîât  à-  donner  dans  ces  rêveries. 
Vous  aurez  appris,  Monfeigneur,  ce  qui  fe  pafie  à  l'égard  du  Calvaire.  M.  de 

Troyes  m'a  fait  l'honneur  de  m'en  écrire.  Je  ne  crois  pas  que  notre  manière 
de  penfer  foit  différente  ;  &  j'efpere  que  nous  n'aurons  aucune  peine  à  nous  réu- 

nir pour  la  defenfe  de  cette  Congrégation.  Elle  le  mérite  par  toute  forte  d'en- 
droits. Vous  aurez  remarqué,.  Monfeigneur,  que  c'eft  à  M.  de  Troyes  que  les 

ordres  du  Roi  ont  été  addrdfés.   On  ne  nous  en  a  jugés  dignes  ni  vous  ni  moi.  • 

L  E  T- 
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LETTRE  DCCCXXXI. 

C^î.  VEvêque  d'Auxerrb,  fur  la  manière  dont  il  a  repondu  au  det' 
nier  Bref  de  Rome,  &  fur  le  IF;  Tome  des  Anecdotes  de  la  Chine, 

Le  29.  y^oûî  1734. 

LEs  Ecrits  de  M.  Lock  &  votre  Mandement ,  mon  très  cher  Seigneur ,  ont  été'  con- 
damnés par  un  Bref  adperfetuam  reimemoriam.  Vous  en  trouverez  la  copie  cijoin- 

te.  Elieefl  conforme  à  celle  qu'on  m'a  envoyée  de  Rome.  Il  eft  vraiquej'aurois  pu 
Lett.  part,  m'élever  avec  plus  de  force  contre  le  Bref  qui  condamne  mon  Mandement  fur  les 
tom.  i  pag.  miracles.    C  etoit  mon  premier  deffein  ,  &  je  l'avois  exécuté:  mais  on  m'a  con- 

feillé  d'adoucir  ;  &  à  force  d'adoucir  on  devient  infipide.    On  m'a  laifle  libre  fur 
M.  de  Tencin.    C'efl;  pourquoi  vous  en  avez  été  plus  content. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  ÏV.  Tome  des  Anecdotes  touchant  les  affaires  de 

la  Chine.  Le  peu  que  j'en  ai  appris  fait  horreur,  &  montre  les  Jefuites  au  na- 
turel. Portez-vous  bien,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  favez  quel  eft  mon 

tendre  &  refpe6lueux  attachement  pour  vous. 

LETTRE  DCCCXXXIL 

Madame  VAbbejfe     Chelles.    //  la  remercie  de  la  proteâfion  qu'el- 
le a  accordée  a  la  Sœur  des  ̂ nges. 

Madame,  Le  21),  Aok 

JE  ne  puis  aflez  remercier  Votre  AltefTe  Sereniflime,  de  la  proteftion  qu'EIle 
a  bien  voulu  accorder  à  la  Sœur  des  Anges.  Dieu  a  beni,  Madame,  le  zele 

avec  lequel  vous  vous  êtes  portée  à  tirer  des  liens  cette  pauvre  captive.  Heu- 

reufes  les  Princefles  qui  favent  faire  de  leur  autorité  un  ufage  fi  chrétien  !  C'eft 
être  né  pour  le  bonheur  des  hommes,  quedefaifir,  comme  fait  Votre  AltefTe 
Sereniflime,  toutes  les  occafions  de  les  fecourir.  Les  Grands  ne  penfent  pas  tou- 

jours qu'ils  ne  font  élevés  au-defflis  des  autres,  que  pour  faire  du  bien  à  un  plus 
grand  nombre  de  perfonnes.  Voir  le  pauvre  dans  la  mifere,  le  jufte  dans  l'op- 
preflion  ,  &  lè  taire  quand  on  peut  parler  efficacement,  c'eft  attirer  fur  foi  un 
jugement  bien  terrible.  Votre  Alteile  Sereniflime  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
l'éviter:  ce  que  je  regarde  comme  un  don  de  Dieu  plus  précieux  fans  comparai- 
fon ,  que  celui  de  compter  des  Rois  parmi  fes  ancêtres.  Etre  ilTu  de  fang  royal , 
efl  une  faveur  que  Dieu  fait  à  fes  ennemis  mêmes:  mais  le  bon  ufage  des  dons 

naturels  eft  le  partage  des  amis  de  Dieu.  Continuez,  Madame,  à  vous  diftin- 

guer  par  cet  endroit.  Qiielle  joie  pour  Votre  AltefTe  SerenifTime,  que  Ton  puif- 

l,uc.  X.4.1.  appliquer  les  paroles  de  Jefus-Chrift  :  iW^îr/>  a  choift  la  meilleure  ̂ art  y  ̂  elle 
m  lui  fera  point  ôtée.    Je  fuis  avec  un  profond  refpeft,  &c. 

LETTRE  DCCCXXXIIL 

A  Madame  de  Maillebois  Religieufe  du  Calvaire  y  fur  fin  entrée 
au  Calvaire, 

Le  29.  Joût  1734. 

VT  Ous  ne  pouviez  me  donner,  ma  très  chère  coufine,  une  confolation  plus  fên- 

fible  ,  que  de  m'apprendre  le  choix  que  vous  faites  de  la  maifon  du  Calvaire 
pour  vous  y  confacrer  à  Dieu.  Tout  parle  en  votre  faveur.  L'orage  qui  s'élè- 

ve ne  vous  étonne  point.  A  la  veille  de  la  perfecution  vous  donnez  votre  nom 

pour  entrer  en  lice.  Vous  voulez  partager  avec  vos  Mères  &  vos  Sœurs,  la  gloi- 

re 
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re  de  fouffrir  pour  la  vérité.  Ç^ue  d'aftions  de  grâces  vous  avez  à  rendre  à  Dieu,  1734; 
ma  très  chère  coufine  !  QLi'il  benifle  vos  premières  démarches  ;  qu'il  vous  fou- 
tienne  jufqu'à  la  fin.  Si  dans  la  fuite  vous  croyez  que  je  puiffe  vous  être  de  quelque 
fecours  auprès  de  Monfieur  votre  pere  ,  vous  me  trouverez  très  difpofé  à  vous 
rendre  les  petits  fervices  dont  vous  croirez  avoir  befoin.  En  attendant,  perfiflez, 
ma  très  chère  coufine,  dans  la  refolution  que  vous  avez  prife.  Il  efl:  aifé  devoir 

que  la  chair  &  le  fang  n'y  ont  eu  aucune  part.  C'efl:  l'ouvrage  de  Dieu,  non  des 
hommes.  Il  a  commencé:  efperons  fortement  qu'il  achèvera. 

LETTRE  DCCCXXXIV. 

A  un  Benedi^in ,  au  fujet  de  fa  Proteftation  ,  &  de  U  conduite  qu'il 

faut  tenir  à  l'égard  des  Intrus. 
Le  2p.  Août  1734. 

JE  fuis  très  touché,  Mon  Révérend  Pere,  de  la  fituation  dans  laquelle  voui 

êtes:  mais  je  ne  puis  que  glorifier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous  fait  de  lui  être 
fidèle,  &  d'aimer  la  vérité  plus  que  toutes  chofes.  J'avoue  néanmoins  que 

je  ne  penie  pas  différemment  de  vos  amis  fur  les  termes  de  votre  Proteftation. 
Autant  que  je  puis  me  les  rappeller,  vous  ne  difiez  rien  que  de  vrai:  mais  ils 

me  parurent  n'être  pas  affez  menagé«.  je  penfe  aujourd'hui  fur  l'article  des  In- 
trus comme  j'ai  toujours  fait.  Je  crois  que ,  dans  la  necelîité  où  vous  êtes  d'a- 
voir des  Supérieurs,  il  faut  fe  comporter  à  leur  égard,  après  les  proteftation! 

faites,  comme  on  fe  comporte  avec  des  gens  qui  ont  un  titre  coloré.  Je  n'ai 
jamais  entendu  autrement  la  Confultation  des  Avocats.  Si  vous  regardez  les 

Supérieurs  comme  n'ayant  aucune  forte  de  pouvoir ,  que  deviendra  votre  Con.- 
gregation  ? 

LETTRE  DCCCXXXV. 

A  un  autre  Benedi^in,   Il  s'excufe  de  repondre  à  fes  difficultés, 
31.  Aoât  1734. 

IE  voudrois,  Mon  Révérend  Pere,  être  en  état  de  repondre  aux  difEcuItés 

que  vous  me  propofez,-  mais  pour  le  faire  il  faudroit  être  plus  inftruit  que  je 
le  fuis  de  vos  Conftitutions.  Trouvez  bon  que  je  vous  renvoie  à  des  perfon- 

nes,  qui  puiffent  difcuter  à  charge  &  à  décharge  ces  fortes  de  cas.   Je  ne  fai 

fi  la  decifion  que  l'on  m'attribue  dans  vos  Monafteres,  eft  celle  que  j'ai  donnée 
à  plufieurs  des  Religieux  de  votre  Congrégation.  11  eft  vrai  que  j'ai  été  d'avis  , 
après  les  proteftations  faites,  de  fe  foumettre  extérieurement  aux  Intrus  pour 

empêcher  le  fchifme  &  l'anarchie  dans  la  Congrégation.    Quelques  uns  de  vos 
Religieux  que  j'eftime  beaucoup  penfent  différemment ,  &  prétendent  aufti  bien 
que  vous  que  je  n'ai  pas  connu  tous  vos  engagemens.   Si  je  me  fuis  trompé  ,  je 
ii'aurai  aucune  peine  à  en  convenir.  Mais  il  me  paroit  que  cette  queftion  eft  très 

délicate,  &  qu'il  ne  faut  pas  raifonner  fur  les  principes  ordinaires,  pour  décider 
Hn  cas  qui  n'a  point  d'exemple  dans  l'antiquité.  Prenez  garde- que  les  Intrus  font 

foutenus  par  la  puiffance' ecclefiaftique  &  la  puiffance  feculiere.    Vous  n'avez, 
point  aftuellement  de  tribunal  auquel  vous  puiffiez  vous  faire  rendre  juftice. 

Si  vous  dites  que  vos  Supérieurs  n'ont  aucune  jurifdiélion  fpirituelle,  quoiqu'ils 
fayent  ufurpée,  il  faut  quitter  vos  Monafteres  ,  ou  vous  refoudre  à  y  vivre 
dans  une  confufion  &  dans  un  trouble,  qui  me  paroiffent  un  plus  grand  mal  que 

celui  que  l'on  veut  éviter. 

L  E  T- 
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Ï734.  LETTRE  DCCCXXXVI. 

A  Madame  de  Coetquen  ,  fur  les  excellentes  difpojitions  de  fes  Biles» 

&  fttr  le  retour  de  M.  *** Le  }r.  Joât  1734. 

E  ne  veux  point,  Madame,  différer  à  vous  témoigner  l'extrême  fatisfaéiion 

que  je  reflens ,  de  la  Lettre  que  m'a  addrefle  la  Communauté  du  Calvaire.  Je vois  dans  nos  chères  filles  un  zele  pour  la  vérité  &  une  union  entre  elles  ,  qui  me 

donnent  tout  lieu  d'efperer  pour  l'avenir.  Je  les  reçois  de  grand  cœur  adhéran- 
tes à  notre  Appel.  Elles  font  fous  la  proteftion  de  Dieu  &  de  fon  Eglife.  Que 

peuvent-elles  craindre?  Les  voilà  engagées  par  de  nouveaux  liens  à  défendre  la 

plus  belle caufe  qu'il  y  ait  fur  la  terre:  la  caufe  de  la  grâce  qui  fait  les  Saints:  la 

caufe  des  miracles  par  lefquels  Dieu  manifefte  leur  fainteté.  J'aime  à  voir  la 

créature  mettre  toute  fa  confiance  dans  le  Dieu  qu'elle  adore.  Moins  on  comp- 

te fur  les  hommes,  plus  on  efh  afluré  du  fecours  de  Dieu.  Vous  faites  bien  d'at- 
tendre en  paix  les  ordres  dont  vous  êtes  menacées.  Souvent  en  voulant  prévenir, 

on  augmente  le  mal,  loi"  diminuer.  On  s'appuye  fur  fa  propre  fagefl^e:  on 
fe  défie  de  Dieu  &  l'on  mérite  par  cette  défiance  de  tomber  dans  les  maux 

qu'on  vouloit  éviter. 

Je  n'aime  pas  plus  que  vous  ,  Madame  ,  à  voir  M.***  revenir  dans  les  cir- 
conflances  prefentes.  Il  eft  vifible  que  le  defl!ein  de  la  Cour  efl  de  fe  fervir  de 

fa  prefence  pour  augmenter  la  divifion  parmi  nous.  J'efpere  qu'elle  fera  trompée 
dans  fon  attente  ;  &  que  comme  il  eft  d'un  cara6lere  doux  &  pacifique,  il  fe 
rendra  aux  raifons  de  fes  amis.  Je  le  fouhaite  de  tout  mon  cœur.  .  . 

LETTRE  DCCCXXXVII. 

A  M**"^  Il  l^*i  /'^^"^^     fi^  InflnSion  fur  le  miracle  de  la  Fer  une ,  & 
de  plufeurs  miracles  de  différentes  efpeces. 

Le  S-  Septembre  1734. 

IL  y  a  long-tems,  Monfieur ,  que  je  ne  vous  ai  écrit.  C'eft  toujours  ma  fau- 
te, mais  c'eft  auffi  fouvent  celle  de  NN.  car  je  leur  fais  part  de  vos  Lettres; 

mais  ces  bonnes  têtes  là  oublient  de  me  les  rendre,  &  moi  de  les  leur  redeman- 

der; &  la  reponfe  s'en  va  par  infenfible  tranfpiration. 
Une  perfonne  peu  capable ,  à  ce  que  je  crois ,  de  juger  de  pareilles  chofes 

par  elle  •  même,  mais  fort  répandue  dans  le  monde,  &  qui  mande  ce  qu'il  entend 
dire  aux  autres,  m'écrit  que  l'Inftrudlion  paftorale  y  eft  fort  approuvée.  Vous 
me  mandez  la  même  chofe.  Dieu  foit  loué.  A  lui  feul  gloire  &  louange  en  foienc 

rendues,-  &  qu'il  lui  plaife  y  répandre  fes  benediftions,  &  la  rendre  utile  à  fon 
Eglife.  J'ai  de  la  peine  à  croire  que  M.***  en  ait  voulu  entendre  ni  deux  ni  mê- 

me une  feule  fois  la  le6lure.  Peut  -  être  que  lestappes  données  auTencin  auroienc 

pu  le  rejouir.  Mais  quand  il  feroit  vrai  qu'il  les  auroit  lues  &  qu'il  y  auroit  pris 
plaifir,  je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'il  en  eût  fait  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury  un 
rapport  alTez  avantageux  pour  qu'il  pût  empêcher  les  Arrêts  :du  Confeil. 

J'ai  reçu  &  lu  le  IX.  Recueil  des  miracles.    Celui  que  vous  me  mandez  s'ê- 
tre opéré  à  l'Hôtel -Dieu,  eft  admirable.    Mais  ne  le  font -ils  pas  tous?  Plus 

Dieu  en  opère  en  faveur  de  fon  Eglife,  plus  il  excite  notre  reconnoifl'ance.  J'a- 
On  preten-  ̂ ^jg  j^j^     j,giyj  de  Verfailles,  Avant  que  de  me  donner  la  peine  d'en  parler,  fcar 

s'étoit*^"fait  je  fuis  devenu  prefque  auffi  parefieux  pour  parler  que  pour  écrire;)  je  voudrois 
ua  miracle  favoir  fi  la  chofe  eft  bien  certaine  &  bien  conftacee.  En  le  fuppofant,  je  dirai, 

com- 
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comme  vous, que  c'efl  la  recompenfe  de  la  foi  de  cette  femme,  &  pour  nous  une  1734. 
nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  la  foi  &  l'unité  de  l'Eglife  catholique.  L'ufage  j^j.^- 
où  eft  le  Roi,  comme  tous  Tes  predecefleurs ,  de  toucher  ces  fortes  de  malades  toutes  Roi  toucha 

les  fois  qu'il  fait  fes  dévotions ,  marque  que  la  Tradition  Françoife  efl:  que  Dieu  fait  les  malades 
au  moins  quelquefois  des  miracles  à  l'occafion  de  cette  cérémonie,  comme  celui ^"'^^"^ 

qu'on  prétend  qui  fe  faitàNaples  par  le  fang  de  S.  Janvier.  Je  fuis  plus  embarrafle 
de  cekiiarrivé  fur  le  jeune  homme  des  Cevennes  ,  huguenot,  ou  plutôt  fans  avoir 

jamais  eu  aucune  Religion, qui  n'a  jamais  voulu  quitter  ni  fes  bois  ni  fes  chevres&  prouvée 
pour  venir  ici,  parce  qu'on  lui  a  fait  accroire  qu'on  ne  vouloit  l'y  faire  venir  que  par  Ade. 
pour  l'y  faire  mourir;  entouré  d'huguenots,  de  fanatiques ,  au  milieu  de  parens 
huguenots.  11  me  femble  néanmoins  que  rien  de  tout  cela  ne  peut  oblcurcir  les 

miracles  que  Dieu  opère  par  l'interceflîon  du  faint  Diacre. 
En  vous  parlant  de  l'Infîruélion  paftorale,  j'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  ua 

neveu  de  qui  je  reçois  de  grandes  Jérémiades  toutes  les  fois  que  j'écris  au  pu- 
blic; &  même  en  dernier  lieu  à  l'occafion  de  cette  pauvre  Inflruftion  paftora- 

le, de  ce  que,  dit  -  il,  il  eft  le  feul  de  mes  parens  à  qui  on  n'envoyé  point  ces 

Ouvrages.  Je  voudrois  bien  qu'on  lui  en  envoyât,  &  cette  Inftruélion  ,  s'il  y 
a'voit  moyen.  .  . 

Je  fuis  fi  las  que  je  ne  faurois  achever  bien  d'antres  chofes  que  j'aurois  à  vous 
dire.  Ce  fera  pour  une  autre  fois,  fi  je  m'en  fou  viens. 

L    E    T    T    R   E  DCCCXXXVIir. 

A  M,  l'ancien  VE'véquc  de  Tov^lhay  ,  fur  V approbation  que  donne  ce 
Prélat  à  fa  dernière  Lettre  pûjiorale. 

Le  i S-  Septembre  1734.. 

ON  ne  peut  être  plus  fenfible  que  je  le  fuis,  Monfeigneur,  à  l'approbation 
que  vous  donnez  à  ma  dernière  Lettre  paftorale.  C'eft  un  effet  de  votre 

grand  amour  pour  l'Eglife.  Aidez -moi,  Monfeigneur,  à  remercier  Dieu  delà 

grâce  qu'il  me  fait  de  me  choifir  pour  lui  rendre  témoignage.  Que  ce  choix  efl; 
gratuit  !  Rien  ne  montre  mieux  que  Dieu  n'a  aucun  égard  au  mérite  de  l'hom- 

me, que  de  ce  qu'il  jette  les  yeux  fur  moi  pour  publier  fes  merveilles ,  &  pour 
prendre  en  main  la  defenfe  de  fa  caufe.  Demandez-lui,  iSlonfeigneur,  que  je  n'a- 

bufe  pas  de  fes  dons,  &  que  je  lui  fois  plus  fidèle  que  je  n'ai  été  jufqu'à  prefent. 
Je  fuis  avec  un  tendre  refpeét  &  une  parfaite  reconnoilTance,  &c. 

LETTRE  DCCCXXXrX. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre  ,  fur  un  Arrêt  du  Confeil  contre  fa  dernière 
Lettre  paftorale ,  &  fur  un  miracle  éclatant  opéré  le  même  jour. 

Le  ij*.  Septembre  1734. 

ME  voilà  flétri  par  un  Arrêt  du  Confeil  ,  mon  très  cher  Seigneur.  Mais 

Dieu  a  pris,  le  jour  même  de  l'Arrêt,  la  defenfe  de  ma  Lettre  paftorale. 
L'Arrêt  eft  du  28.  Août,  &  le  28.  Août  Dieu  fit  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  le  mi- 

racle éclatant  dont  le  bruit  retentit  dans  tout  le  royaume.  Quelles  aêlions  de  gra- 

ces  ne  devons-nous  pas  rendre  au  Seigneur?  Aidez -moi  à  le  bénir  &  à  le  glo- 

rifier. Que  nous  fommes  heureux  d'avoir  été  appellés  à  la  defenfe  d'une  fi  bel- 
le caufe  !  N'admirez-vous  pas  le  prodigieux  aveuglement  de  nos  adverfaires?  Il 

eft  vrai  de  dire  plus  que  jamais,  que  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  &  que 

les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprife. 
Je  ne  doute  point  que  le  jugement  de  la  Carc^lTe  qui  va  paroître,  ne  foit  mat- Contre  les 

.  ///.  Tome  Vl.  Partie.  R  r  r  r  qué 
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l'ignorance.  Il  ne  furprendra  perfonne.  Tout  le  monde  rend  à  ce 

lettres  fur  ̂°'"P^  ̂ ^"^  juftice  qui  lui  eft  due. 

la*  ju"ice"'  LETTRE  DCCCXL. 
chrétienne. 

voy.  d'Ar-  J  M.  l'Evêque  de  Senez  ,  fur  le  même  fuiet. gentre,    3.  J  J  j 
tptni.part.  Le  jg.  Septembre  1724. 
P4g.  201.  '  ̂ 

LE  jugement  que  vous  portez,  Monfeigneur,  de  ma  dernière  Lettre  paflo- 

rale,  ne  me  fait  point  oublier  que  c'eft  à  Dieu  feul  que  je  fuis  redevable  de 
ce  que  vous  y  trouvez  de  bon.  Ceux  qui  ont  engagé  le  Roi  à  ordonner  qu'elle 
feroit  lacérée,  l'ont  lue  avec  des  yeux  bien  differens  des  vôtres.  Jl  efl:  remar- 

quable que  le  jour  même  que  l'Arrêt  fut  rendu,  Dieu  lit  à  l'Hôtel-Dieu  de  Pa- 
ris le  miracle  éclatant  dont  vous  devez  avoir  été  informé.  Mais,  quelque  frap- 

pant que  foit  cet  événement,  il  ne  fervira  qu'à  aveugler  davantage  ceux  qui  mé- 
ritent d'être  aveuglés.  Je  n'ai  aéluellement  qu'un  exemplaire  de  ma  Lettre  pa- 

ftorale.  Dès  que  j'aurai  reçu  le  Ballot  que  j'attends,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en 
faire  part  pour  vos  amis. 

Je  ne  puis  aflez  vous  témoigner,  Monfeigneur,  combien  je  fuis  fenfible  à  tour- 

tes les  marques  de  votre  tendre  amitié  pour  moi.  Qu'elle  vous  porte  à  me  pre- 
fenter  fou  vent  devant  Dieu.  Vous  connoiffez  tous  mes  be  foins.  Et  qui  eft  plus 

en  état  que  vous^d'attirer  fur  moi  la  mifericorde  du  Seigneur? 
LETTRE  DCCCXLI. 

A  tJMadame  de  Rohan  de  Porho'ét.    Il  admire  fes  takns,  &  Je  réjouit 
du  bien  que  Dieu  fait  dans  fa  maifon. 

Le  21.  Septembre  1734. 

ÎE  ne  puis.  Madame,  lire  aucune  de  vos  Lettres  que  je  ne  benifle  Dieu  des 

dons  admirables  qu'il  a  mis  en  vous.  Vous  dites  tout  ce  que  vous  voulez  , 
&  vous  le  dites  avec  une  éloquence  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Quand 

de  grands  talens  font  mis  en  œuvre  par  l'efprit  de  Dieu ,  il  leur  donne  un  éclat 

qui  faifit  &  qui  enlevé.  C'efl  ce  qui  m'arrive ,  lorfque  j'ai  le  bonheur  de  vous entendre. 

J'ai  prévenu  vos  reproches  fur  l'article  de  ma  dernière  Lettre  paflorale.  J*a- 
vois  donné  ordre  ci -devant,  qu'on  vous  envoyât  exaélement  tout  ce  que  je  fe- 
rois  imprimer.  J'ai  renouvellé  cet  ordre  plus  de  huit  jours  avant  la  réception  de 
votre  Lettre. 

Ne  m'imputez  point,  Madame,  une  négligence  dont  je  fuis  très  éloigné.  Vous 

n'avez  point  reçu  la  Lettre  à  Benoît  Xlil.  parce  qu'elle  a  été  imprimée  fans  ma 

participation ,  &  que  je  n'en  ai  pas  fait  les  prefens  ordinaires.  J'écrirai  de  nou- 
veau ,  pour  que  vous  foyez  plus  promtement  fervie  à  l'avenir. 

Je  vous  rends  mille  grâces ,  Madame  ,  de  m'apprendre  la  fituation  où  vous 
êtes.  Je  me  rejouis  avec  vous  du  bien  que  Dieu  commence  à  faire  dans  votre 

maifon.  S'il  s'y  faifoit  promtement,  peut-être  feriez- vous  tentée  de  vous  en  at^- 
tribuer  quelque  portion:  non  que  vous  ne  foyez  très  inftruite  fur  la  neceflîté  de 

la'grace,  &  fur  l'obligation  de  ne  fe  glorifier  que  dans  le  Seigneur;  mais  tant  que 
l'orgueil  ne  fera  pas  totalement  détruit  en  nous,  nous  ferons  toujours  Pelagiens 
par  cet  endroit;  &  fouvent,  fans  y  faire  attention,  nous  nous  attribuerons  au^- 

moins  une  partie  d'un  bien  que  nous  favons  être  tout  entier  de  Dieu. 
Je  fuis  très  fenfible  à  l'honneur  du  fouvenir  de  M.  de  Luflrac.  Ce  n'efl:  pas 

.une  petite  confolation  pour  vous,  Madame,  d'être  environnée  d'amis  finceres  de 

la'
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\%  vérité.  Je  fuis  perfuadé  que  de  leur  côté  ils  fentent  tout  le  bonheur  qu'ils  ont  1734, 
de  vous  avoir  fi  près  d'eux. 

LETTRE  DCCCXLII. 

Au  F  ère***  Religieux  de  la  Reforme  de  Grandmont  y  fur  la  manière 
de  reparer  fa  faute. 

Le  29.  Septembre  1734. 

IL  n'y  a  pas  de  doute  ,  Monfieur  ,  que  vous  ne  foyez  obligé  de  reparer  11 

double  faute  que  vous  avez  commife  en  fignant  le  Formulaire:  mais  je  n'ofe vous  confeiller  la  démarche  que  vous  projetiez.  Je  crains  que  la  perfecution  à 

laquelle  vous  feriez  expofé,  ne  devînt  au-deffus  de  vos  forces.  Il  me  paroit  que 

vous  devez  fuivre  l'ouverture  que  la  providence  vous  donne.    Monfieur  votre 
General  ell  informé  de  vos  fentimens.  Vous  prévoyez  même  que  la  connoifTance 

qu'il  en  a,  vous  attirera  des  difgraces.    Si  elles  arrivent,  Dieu  vous  fera  repa-» 
rer  par  là  le  fcandale  que  vous  avez  caufé  en  fignant  le  Formulaire.  Devez-vous 

prévenir  l'effet  des  menaces  de  votre  General  ?  Certainement  vous  le  devez,  fi 

vous  voyez  que  ce  foit  tout  de  bon  que  l'on  veuille  agir  contre  vous.    Ne  faites rien  avec  précipitation.    Mais  fi  vous  ne  pouvez  éviter  de  tomber  entre  les 

mains  de  ceux  qui  veulent  employer  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  pour  vous  faire 
tomber,  fuivez  le  précepte  de  Jefus-Chrift.  Si  au  contraire  on  vous  laiffe  tran- 

quille, addreifez-moi  une  Lettre  de  retraftation ,  avec  pouvoir  d'en  faire  ufage 

félon  que  je  jugerai  convenable  pour  le  bien  de  l'Eglifj.  Rendez  auflï  témoignage de  vive  voix  à  la  vérité  que  vous  avez  bleifée  par  vos  fignatures.  Témoignez 

dans  les  occafions  le  repentir  que  vous  en  avez;  &  ne  celTez  en  particulier  d'en 
demander  pardon  à  Dieu.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  vous  donner  la  per- 
feverance,  en  vous  donnant  le  regret  de  vos  fautes.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  DCCCXLin. 

A  M,  VAbbé  de  Becherand  ,  en  reponfe  a  une  Lettre  de  cet  Abbé. 

Le  29.  Septembre  1734. 

J'Ai  lu,  Monfieur,  &  relu  votre  Lettre  plufieurs  fois.  Je  l'ai  trouvée  pleine 
de  grands  fentimens.  Elle  m'a  paru  diélée  par  l'Efprit  de  Dieu.  Voilà  le  fruit 
de  la  retraite  dans  laquelle  vous  vivez ,  &  de  la  prière  qui  fait  votre  princi- 
pale occupation.  Prefentez  mes  befoins  devant  le  Seigneur.  Ils  vous  font  con- 

nus. Demandez  -  lui  qu'il  les  rempIilTe.  Je  ne  puis  vous  écrire  que  deux  mots  , 
parce  que  je  fuis  accablé  d'affaires;  mais  dans  ces  deux  mots  je  dis  tout.  Je  fuis 
dans  la  charité  de  Jefus-Chrift  très  tendrement  à  vous. 

LETTRE  DCCCXLIV. 

A  M.       Avocat.    Il  le  prie  de  vouloir  travailler  pour  lui  dans 

le  procès  avec  M.  de  Narbonne. 

Le  29.  Septembre  1734. 

IL  y  a  deja  quelque  tems ,  Monfieur,  que  vous  me  fîtes  faire  des  offres  très 

obligeantes  de  me  rendre  fervice,  dans  l'affaire  que  j'ai  contre  M.  de  Narbon- 
ne. Je  les  acceptai  avec  joie,  me  refervant  à  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  fi 

l'on  me  mettoit  dans  la  necefîité  de  fuivre  cette  affaire.  Je  me  trouve  aujourd'hui 
dans  le  cas.  On  m'a  fait  fignifier  le  18.  de  ce  mois  un  Arrêt  duConfeil ,  qui  m'or- 

donne de  produire  toutes  mes  Pièces  &  Mémoires  dans  l'efpace  de  deux  mois. 



(584 

Lettre  DCCCXLIF.  A  M.  ***  Jvdcat. 

17^4'  J'écris  aux  Evêques  de  France  pour  leur  en  donner  avis  ,  &  les  prier  en  même- 
tems  de  demander  au  Roi  un  plus  long  délai,  attendû  que  cette  affaire  les  inte- 

refle  tous.  J'écris  en  particulier  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury  pour  lui  demander  la 
même  chofe.  Je  vous  enverrai  inceflamment  la  copie  de  ces  deux  Lettres.  En 
attendant  trouvez  bon  ,  Monfieur,  que  je  vous  prie  de  travailler  à  un  Mémoire 

qui  jufhifie  mon  droit;  &  qui  fafle  voir  que  M.  de  Narbonne  n'a  pu  donner  dans 
mon  Eglife  la  benedi6lion  folemnelle  fans  ma  permifllon.  On  m'a  mandé  que 
vous  aviez  deflein  d'attaquer  le  droit  dont  jouiflent  aujourd'hui  les  Métropolitains, 

dé  faire  porter  la  croix  devant  eux  dans  toute  l'étendue  de  leur  province.  Jene 
voudrois  point  attaquer  M.  de  Narbonne  par  cet  endroit,  fur  lequel  il  lui  feroic 

plus  aifé  de  fe  défendre.  Mes  predeceffeurs  &  moi  nous  l'avons  laiifé  dans  cet 
ufage.  J'aime  mieux  m'en  tenir  à  la  queftion  qui  regarde  la  benediflion  folem- 

nelle, afin  de  réunir  tous  les  fuffrages  des  Evëques  pour  moi.  On  m'a  écrit, 
Monfieur,  que  vous  vous  croyez  en  état  de  faire  autorifer  votre  avis  par  un  grand 
nombre  de  Meffieurs  vos  confrères  les  plus  habiles.  Vous  me  rendriez  &  eux 
auflTi  un  très  grand  fervice. 

J'ai  toujours  eu  dans  fefprit  que,  lorfque  ces  Meflleurs  furent  confultés  ci-de- 
vant, la  crainte  de  me  voir  en  htige  avec  M.  de  Narbonne,  avoit  influé  beau- 

coup dans  leur  avis.  Ils  cherchoient  à  me  fervir,  &  ne  croyoient  pas  que  cette 

affaire  fût  jugée.  Je  penfai  très  différemment,  non  que  je  me  croie  plus  de  lu- 

mière ,  mais  parce  que  je  connois  la  caraftere  des  perfonnes  avec  qui  j'ai  affaire. 
Si  je  ne  m'oppofe  vigoureufement  à  cette  première  entreprife,  M.  de  Narbonne 
prétendra  officier  pontificalement  à  l'ouverture  des  Etats  prochains,  fi  la  caufeeft 

jugée,  comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  veut  la  juger.  Pour  ne  pas 
me  demander  le  Licet  ̂   on  aime  mieux  ne  point  dire  de  Meife  folemnelle  à  l'ou- 

verture des  Etats.  Par  la  même  raifon  il  n'y  a  point  de  fermon  ni  de  procelfion 
du  S.  Sacrement,  quoique  cela  fe  foit  toujours  pratiqué.  Vous  voyez ,  Monfieur , 

combien  les  Etats  fe  croiroient  foulages  ,  s'ils  pouvoient  faire  toutes  ces  chofes 
dans  mon  Diocefe  fans  ma  permiffion.  J'ai  donc  un  intérêt  cffentiel  à  prévenir 
des  entreprifes  que  je  regarde  comme  le  renverfement  de  mon  autorité. 

Il  efl  bon  que  vous  &  Meffieurs  vos  confrères  connoiffiez  ma  fituition.  Tous 

les  ans  je  reçois  une  Lettre  de  cachet  qui  m'exile  de  Montpellier  durant  la  tenue 
des  Etats ,  &  aucun  des  Evêques  n'ofe  me  venir  voir  tant  que  les  Etats  durent. 
Ils  logent  fur  une  paroiffe  dont  le  Curé  n'eft  pas  Appellant.  On  ne  leur  permet 
pas  de  prendre  leur  logement  dans  une  autre.  Lorfque  je  les  fis  inviter  au  mois 

de  Janvier  dernier  d'aififler  au  Te  Deum ,  je  leur  offris  ma  maifon  pour  s'y  afTem- 
bler  félon  ce  qui  s'étoit  toujours  pratiqué.  M.  de  Narbonne  qui  avoit  Ibuhaité 
que  je  le  fiffe  inviter  par  mon  Grand- Vicaire ,  reçut  l'invitation;  mais  il  ne  fit 
aucune  mention  de  moi  ni  de  mon  Grand- Vicaire,  en  avertiffant  les  Etats  du  jour 

&  de  l'heure  du  Te  Deum;  &  pour  confommer  le  fchifme  on  s'afi"embla  dans  une 
autre  maifon  que  la  mienne.  Je  ne  vous  dis  point  ceci,  Monfieur,  pour  en  faire 
lafage  dans  votre  Mémoire ,  mais  pour  détromper  ceux  de  vos  Meffieurs  qui 

croient  que  l'on  ne  cherche  qu'à  vivre  en  paix  avec  moi.  J'éprouve  le  contrai- 
re perpétuellement. 

Je  vous  ferai  donc  très  obligé,  Monfieur,  fi  vous  voulez  bien  travailler  pour 

moi.  Il  n'y  a  point  de  tems  à  perdre.  J'ai  un  plan  dans  la  tête  que  je  tâclierai 
de  remplir.  Quand  ce  que  je  projette  fera  exécuté,  vous  verrez  û  vous  pourrez 

en  faire  ufage.  En  tout  cas  il  n'y  aura  que  raa  peine  de  perdue,  &  je  m'encon- folerai  aifemeni. 

L  E  T- 
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LETTRE     DCCCXLV.  ^734- 

A  un  Curé  de  Paris.    Il  le  prie  de  rendre  la  Lettre  précédente  ̂   &  de 

donner  fes  Joins  pour  la  même  affaire. 
Le  29.  Septembre  1734. 

MONSIEUR  ***  m'a  affuré ,  Monfieur ,  que  je  pouvois  m'acldrelTer  à  vous  pour 
une  affaire  donc  vous  avez  deja  entendu  parler,  &  qui  fe  renouvelle  au- 

jourd'hui. On  m'a  fignifié  un  Arrêt  du  Confeil  qui  m'enjoint  de  produire  dans 
l'efpace  de  deux  mois ,  les  Pièces  &  Mémoires  concernant  le  procès  que  j'ai 
avec  M.  de  Narbonne,  au  fujet  de  la  benediélion  que  ce  Prélat  a  donnée  dans 

mon  Eglife.  J'écris  à  M*  Avocat  en  Parlement  qui  s'eft  offert  de  travailler 
pour  moi.  N'ayant  point  l'honneur  de  le  connoître,  je  vous  ferai  très  obligé, 
Monfieur,  fi  vous  voulez  bien  prendre  la  peine  de  le  voir  &  de  lui  remettre  la 

Lettre  ci  jointe.  Je  fijppofe  qu'il  voudra  bien  vous  en  faire  la  lefture,  &  vous 

marquer  fur  quoi  je  puis  compter.  J'enverrai  inceffamment  l'argent  neceffaire. 
L'abfen'ce  de  la  perfonne  qui  veille  à  mes  intérêts,  me  met  dans  la  neceffité  de 
recourir  à  vous, Monfieur , quoique  je  vous  fâche  très  occupé.  Je  n'ai  point  d'A- 

vocat au  Confeil.  Vous  me  feriez  grand  plaifir  de  m'en  indiquer  un,  qui  eût 
avec  la  capacité  tout  le  zele  d'un  Appellant.  J'ai  befoin  que  les  amis  de  Ja  véri- 

té fe  remuent  dans  cette  affaire.  Si  je  ne  me  défends  vivement  &  promtemenc, 

on  m'écrafera.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  veut  juger  le  procès  avant  l'ou- 
verture des  Etats,  qui  doivent  fe  tenir  ici  le  16.  Décembre.  11  faut  détourner 

ce  coup  fi  cela  efl:  poffible.  Autrement  on  donnera  gain  de  caufe  à  M.  de  Nar- 
bonne. Car  certainement  on  ne  jugeroic  pas  fi  on  devoit  le  condamner.  Je  me 

livre,  Monfieur, entièrement  à  vous; &  j'efpere  que  vous  voudrez  bien, en  atten- 
dant le  retour  de  la  perfonne  qui  eft  chargée  de  mes  affaires,  vous  donner  quel- 

que mouvement  pour  moi.  Je  vous  en  aurai  une  vraie  obligation.  J'enverrai  les 
pièces  du  procès  dés  que  je  faurai  à  qui  les  addreffer.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCXLVL 

A  M  le  Cardinal  de  Fleltry  ,  au  fujet  de  V Arrêt  du  Confeil  qui  ne  lui 

donne  que  deux  mois  pour  produire  fes  'Pièces  &  Mémoires  contre 
M.  de  Narbonne. 

Le  30.  Septembre  1734. 

J'Ai  l'honneur  de  vous  addreffer,  Monfeigneur,  une  Lettre  que  j'écris  aux  ̂ "^^'Tomtvz 
ques  de  France,  pour  leur  rendre  compte  de  l'affaire  que  j'ai  avec  M.  l'Arche- 8.3.  ' 

véque  de  Narbonne  au  fujet  de  la  Benedidlion.  Votre  Eminence  y  verra  les  mo- 

tifs qui  m'ont  porté  à  écrire.  Je  fuis  perfuadé  qu'elle  ne  defapprouvera  pas  cet- 
te démarche.  Elle  efl:  dans  l'ordre,  je  n'ai  attendu  jufqu'à  prefent  à  le  faire, 

^ue  parce  que  je  me  regardois  comme  déchargé  du  foin  de  pourfuivre  par  moi- 

même,  une  caufe  qui  m'efi:  commune  avec  tous  mes  Collègues.  Votre  Eminen- 
ce m'avoic  affuré  qu'il  y  auroit  affez  d'Evêques,  qui  fuppléeroient  à  ct  que  les  or- 

dres du  Roi  m'empéchoient  de  faire.  Je  vois  néanmoins  par  l'Arrêt  du  Confeil 
qui  m'a  été  fignifié  depuis  peu  que  tout  roule  fur  moi,  &  que  Sa  Majefté  n'attend 
que  la  produdlion  de  mes  pièces  pour  prononcer  fon  jugement. 

Qu'il  me  foit  permis  de  vous  reprefenter,  Monfeigneur,  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  d'un  différend  de  particulier  à  particulier.  Votre  Eminence  m'a  fait  l'hon-. 
neur  de  m'écrire  que  c'efi;  une  caufe  majeure:  caufe  fi  importante  en  elle  même 

&  dans  fes  fuites,  que  le  Roi  n'a  pas  cru  devoir  la  laiffer  juger  à  fon  Parlement 
<ie  Touloufe.  Rrrr  3  J"ea 
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J'en  appelle  à  l'équité  &  à  la  juftice  de  Sa  Majefté.  Puîs-je  dans  l'efpace  de 
^7S4-  deux  mois  mettre  cette  caufe  en  état  d'être  jugée?  Tous  les  Evéques  du  royau- 

me y  ont  le  même  intérêt  que  moi.  Sa  Majefté  voudrait-elle  prononcer  fans  les 
avoir  entendus?  Et  le  font-ils  fuffifammtnt  en  ma  perfonne,  tandis  que  les  ordres 

du  Roi  me  retiennent  ici  ;  que  je  n'ai  pas  même  d'Agent  qui  ofe  fe  montrer  à  Pa- 
ris ;  &  que  m'ayant  laifle  croire  que  les  Evêques  fe  donneroient  pour  moi  les 

mouvemens  que  je  ne  puis  me  donner,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  foit  médiocrement 
inftruit  de  cette  affaire?  L'Arrêt  que  Sa  Majefté  fe  propofe  de  rendre,  doit  fai- 

re loi  dans  tout  fon  royaume.  Il  eft  doncjufte,  il  eft  donc  raifonnable  que  les 

Evêques  foient  avertis ,  qu'ils  foient  même  excités  à  produire  tout  ce  qu'ils  croi- 
ront avantageux  pour  leur  defenfe.  Autrement  ils  feroient  en  droit  de  revenir 

contre  le  jugement ,  s'il  ne  leur  étoit  pas  favorable. 
Je  foutiens  que  nous  fommes  fondés  en  titre  &  en  pcfTelTion.  Je  prouverai  la  pofTef- 

fion  des  Evéques  de  Montpellier  fans  aucune  peine.  C'eft  aux  autres  Evêques 
à  prouver  chacun  leur  poffefTion  en  particulier.  11  eft  necelfaire  qu'ils  le  falTent. 
Et  Votre  Eminence  comprend  de  quelle  importance  eft  cette  preuve.  Je  deman- 

de qfâ'ils  foient  interrogés,  &  qu'on  leur  donne  le  tems  de  repondre.  Peut-on  auflî 
leur  refufer  le  tems  de  produire  les  Mémoires ,  qu'ils  croiront  devoir  me  commu- 

niquer pour  établir  nos  titres?  Jlmefemble,  Monfeigneur,  que  ce  que  je  de- 

mande eft  fi  raifonnable,  que  ce  feroit  faire  injure  au  Roi  que  de  douter  qu'il  ne 
nie  l'accorde  à  l'inftant. 

Je  n'infjfte  point  fur  la  neceflité  qu'il  y  auroit  que  je  fufle  à  Paris.  Elle  fe  fait 
fentir.  Elle  parle  d'elle-même.  Mais  au  moins  dois-je  y  avoir  un  Agent,  &  qu'il 
foit  en  fureté.  Votre  Eminence  ne  peut  me  refufer  fur  la  faifie  de  mon  revenu 

l'argent  necelfaire  pour  l'y  entretenir,  pour  payer  les  Avocats, &  me  mettre  en 
état  d'inftruire  &  de  pourfuivre  ma  caufe  comme  elle  le  doit  être.  Or  je  dois 
vous  dire,  Monfeigneur,  que  fi  vous  ne  donnez  des  ordres  très  précis  à  M.  fin* 

tendant,  je  ferai  très  mal  fervi.  J'en  juge  par  les  affaires  particulières  de  mon 
Diocefe.  Tantôt  le  manque  d'argent,  tantôt  les  reduélions  que  M.  l'Intendant 
fait  fur  les  Mémoires  qu'on  lui  prefente,  font  caufe  que  mon  Promoteur  ne  fau- 
roit  faire  fon  devoir  pour  maintenir  la  difcipline. 

Je  fupplie  Votre  Eminence  de  ne  pas  permettre  qu'on  me  lie  les  mains  dans 
cette  affaire-ci.  Quelque  bon  que  foit  mon  droit,  je  ferai  hors  d'état  de  le  mon- 

trer fi  je  ne  reçois  qu'avec  lezine  un  argent  qu'il  faut  que  je  donne  avec  largeffe. 
Sur  cela,  Monfeigneur,  on  doit  s'en  rapporter  à  ma  bonne-foi,  &  ne  pas  m'o- 
bliger  à  faire  des  apologies  pour  prouver  le  bon  emploi  des  deniers  que  l'on  me 
reftitue.  Le  jugement  que  le  Roi  eft  dans  le  deffein  de  rendre  doit  être  tel,  que, 

fi  je  perds  ma  caufe,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife,  on  m'ôte  la  confolation  de  pouvoir 
dire  que  je  ne  l'ai  perdue  que  parce  que  mon  revenu  eft  faifi. 

D'ailleurs  pourquoi  les  Evéques  feroient-ils  punis  en  ma  perfonne?  Doivent- 
ils  fouffrir  de  la  difgrace  où  je  fuis  auprès  de  Sa  Majefté  ?  Votre  Eminence  a  re- 

connu que  ce  feroit  une  chofe  injufte  ,  &  elle  m'a  affuré  qu'il  n'entrerait  rien  de 
perfomel  dans  l'examen  de  ma  caufe.  Je  dois  donc  me  regarder,  quant  à  ce  point, 
comme  réintégré  dans  tous  mes  droits;  &  par  confequent  comme  ayant  la  liberté 
de  prendre  fur  la  faifie  de  mon  revenu,  tout  ce  que  je  prendrois  pour  me  défendre 

contre  M.  de  Narbonne,  fi  j'en  jouiffois  paifiblement. 
Je  demande  encore  qu'il  me  foit  permis  de  faire  imprimer  librement  les  Let* 

très  &  Mémoires  neceffaires  pour  inftruire  les  Evêques  mes  Collègues.  C'eft  un 
avantage  dont  jouiffent  les  derniers  deâ  fujets  du  Roi  dans  leurs  caufes  particuliè- 

res. On  ne  peut  me  le  refufer  dans  une  caufe  que  l'on  reconnoit  être  caufe  ma^ 
jeure ,  dont  la  decifton  dépend  d'une  grande  penibk  difcujfen.  Ce  foijC  les  termes  de 
Votre  Eminence.  J'ia* 



Leit,  DCCCXLFIT.  A  M.  h  Cardinal  de  B'Jfy.  DCCCXLFIIL  A  un  Curé  de  Paris 

J'infifte  fur  ce  point ,  Monfeigneur,  parce  que  je  n'ai  pu  jufqu'à  prefent  faire  1734^. 
imprimer  ma  Lettre  aux  Evéques.  La  terreur  a  faifi  les  efprits;  &  je  ne  trouve 

pomt  chez  moi  d'Imprimeur  qui  veuille  me  prêter  fa  main,  dès  qu'il  s'agit  d'un 
Ecrit  qui  porte  mon  nom.  De-là  des  retardemens  inévitables,  dans  une  affaire 

que  l'on  veut  que  j'inftruife  avec  une  diligence  extraordinaire.  Les  deux  mois 
feront  écoulés  que  je  n'aurai  pas  reçu  reponfe  du  plus  grand  nombre  des  parties 
intereffées.  Et  quelles  parties?  Des  Evéques  que  le  Roi  reconnoit  être  le  pre- 

mier corps  de  f  Etat. 
Tout  parle  pour  moi,  Monfeigneur.  Je  vous  fupplie  de  ne  me  point  donner 

des  armes  contre  Votre  Eminence.  Son  honneur,  fa  confcience ,  le  foin  qu'elle 
doit  avoir  que  la  pofterité  ne  lui  reproche  pas  de  ne  m'avoir  point  écouté,  tout 
doit  la  difpofer  à  fe  rendre  favorable  à  ce  que  la  juflice  demande  par  ma  bouche. 

La  gloire  du  Roi  y  eft  intereifée.  Faites-le  connoître,  Monfeigneur,  à  Sa  Ma- 
jellé  ;  &  je  ne  doute  point  que  je  ne  reffente  aulTi-tôt  les  effets  de  fa  juflice  &de 
fa  bonté  pour  moi.    Je  fuis  avec  refpeét,  &c. 

LETTRE  DCCCXLVII. 

A  M.  le  Cardinal  de  Bissy  ,  fur  le  même  fujet. 

Le  30.  Septembre  1734. 

PErmettez-moi,  Monfeigneur,  d'addreifer  à  Votre  Eminence  une  Lettre  cir- 
culaire que  j'écris  à  tous  MM.  les  Evéques, pour  les  informer  d'un  différend 

que  j'ai  avec  M.  l'Archevêque  de  Narbonne.  La  le6lure  de  cette  Lettre  vous  fe- 
ra connoître  l'intérêt  que  vous  y  avez.  J'ofe  me  flatter  que  Votre  Eminence  ne 

demeurera  pas  dans  l'inatlion ,  quand  elle  verra  le  rifque  qu'elle  court  avec  nous. 
Rien  de  plus  honorable  pour  vous,  Monfeigneur,  que  de  vous  montrer  dans  une 

caufe  où  je  fuis  la  partie  foufFrante.  C'efl  une  gloire  à  laquelle  Votre  Eminence 
doit  être  fenfible.  Combien  de  motifs  pourrois-je  ajouter  à  ceux-ci?  Vous  les 
voyez.,  Monfeigneur,  &  cela  me  fuffit.  Je  fuis  perfuadé  que  Votre  Eminence 
emploiera  tout  fon  crédit  auprès  du  Roi ,  pour  me  faire  obtenir  un  plus  long  délai 

que  celui  qui  m'efl  accordé  dans  l'Arrêt  dont  je  me  plains. 
J'écris  par  cet  ordinaire  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury,  pour  demander  que  l'on 

me  mette  en  état  de  défendre  une  caufe  fi  importante.  Je  n'ai  point  d'Agent  à 
Paris.  Le  revenu  de  mon  Evêché  efl  faifi.  Je  ne  puis  trouver  d'Imprimeur  chez 

moi,  pour  les  Lettres  &  Mémoires  qu'il  efl  neceffaire  que  j'envoie  aux  Evéques 
dans  le  cours  du  procès.  Quand  mon  droit  feroit  auffi  mauvais  qu'il  efl  incon- 
teftabie,  feroit- il  permis  de  méjuger  dans  ces  circonflances?  Je  ne  fais  qu'ex- 

pofer  rapidement  les  raifons  que  j'allègue  dans  ma  Lettre  à  M.  le  Cardinal  de 
Fleury.  Servez- vous  en ,  Monfeigneur.  On  ne  peut  les  meprifer  dans  ma  bou- 

che :  quelle  force  n'auront-elles  pas  dans  la  vôtre?  Je  fuis  avec  refpeft,  &c, 
LETTRE  DCCCXLVIIÏ. 

A  m  Curé  de  Paris.    Il  lui  expofe  le  plan  qu'il  veut  fuivre  dans  fon  af^ 
faire  avec  CH'  de  Narbonne. 

Le  18.  Ocîohre  1734. 

JE  ne  puis,  Monfieur,  affez  vous  remercier  de  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  J'apprehendois  de  vous  être  à  charge ,  &  vous  m'affureZ' 

que  je  vous  fais  plaifir  de  vous  remettre  le  foin  d'une  affaire  très  intereffante  pour 

moi.  Je  fuis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  à  ce  fujet.  Si  je 
deviens  importun,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même  &  à  votre  bon  cœur. 



m Lettre  DCCCXLIX,  A  M.  VEvêque  de  Cajîres. 

1734-  Je  ne  vous  donne  point  d'autre  adrefle  qu2  la  mienne.  Vous  n'avez  rien  à 
craindre.  Depuis  les  affaires  de  la  Bulle  je  reçois  des  Lettres  &  des  paquets  de 

toutes  parts.  Je  ne  me  fuis  encore  apperçu  d'aucune  infidélité.  Mainte- 
nant que  je  connois  votre  écriture,  vous  n'avez  plus  befoin  de  figner  vos  Let- 
tres; mais  je  vous  répète  encore  une  fois  qu'elles  ne  feront  pas  ouvertes  à  la  po- 

fle.  Je  vous  envoie,  Monfieur,  aujourd'hui  la  copie  de  ma  Lettre  aux  Evéques ,  & 
de  celle  que  j'ai  écrite  au  Miniflre.  Je  ne  me  repens  point  de  cette  démarche. 
Je  l'ai  cru  neceflaire.  Peut-être  en  conviendrez  vous,  quand  vous  aurez  lu  les 
deux  Lettres.  Je  vous  prie  de  ne  lailfer  prendre  aucune  copie  de  celle  que  j'ai 
écrite  au  Miniftre.  Quand  j'aurai  reçu  fa  reponfe,  s'il  m'en  fait  une,  vous  en ferez  informé. 

Je  dois  vous  dire  auffi  que  je  crois  favoir  de  bonne  part ,  que  M.-  de  Narbonne 

s'attend  à  avoir  un  Arrêt  qui  lui  adjugera  la  provifion  On  ne  veut  pas  apparem- 
ment décider  le  fond,  parce  que  c'eft  à  moi  que  l'on  en  veut  perfonnellement. 

Ayez  la  bonté,  Monfieur, de  voir  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  prévenir  ce  coup. 
Il  faut  bien  fe  mettre  dans  i'efprit  que  l'on  ne  fe  mettra  point  en  peine  d'obferver 
les  règles  avec  moi;  &  que  fi  quelque  chofe  eft  capable  d'arrêter,  ce  fera  le 
bruit  que  je  ferai ,  &  la  crainte  de  voir  le  public  révolté  en  ma  faveur.  Je  fuis 

perfuadé  que  je  perdrai  ma  caufe  fi  elle  fe  juge.  Il  faut  donc,  s'il  eft  pofllble , em- 
pêcher qu'elle  nefe  juge.  M.  ***  croit  que  l'on  me  fera  encore  de  nouvelles  fom- 

mations.  Je  ne  fuis  pas  de  fon  fentiment.  Cependant  fi  l'on  va  en  avant,  &  qu'on 
n'ait  aucun  égard  à  mes  remontrances,  mon  avis  feroit  de  ne  rien  produire  ik  de 
me  laiflier  condamner  par  défaut;  car  on  fera  ravi  de  pouvoir  me  condamneravec 

quelque  apparence  de  juftice.  Il  faut  au-moins  laifl^er  à  mon  fuccefleur  une  voie 
pour  revenir  contre  le  jugement:  ce  qui  n'empêchera  pas  que  je  ne  continue  à 
inllruire  cette  affaire  devant  le  public,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  de  jugement. 
Voilà,  IVIonfieur , une  partie  du  pian  que  je  me  propofe  de  fuivre.  Quand  je faurai 

de  quelle  manière  on  penfe  à  Paris  ,  je  n'aurai  aucune  peine  à  changer  ,  fi 
j'y  trouve  mon  avantage.  Mais  je  demande  la  liberté  de  ne  pas  fuivre  aveuglé- 

ment tout  ce  que  l'on  me  dira,  parce  que  je  connois  le  caraftere  des  perfonnes 
à  qui  j'ai  affaire,  mieux  qu'on  ne  le  connoit  chez  vous. 

Il  ne  me  refte ,  Monfieur ,  qu'à  vous  prier  de  marquer  exadlement  les  ports  de 
Lettres  que  je  vous  fais  coûter.  Sans  cela  vous  m'ôteriez  la  liberté  de  m'addreffcr 
à  vous.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  DCCCXLIX. 

-ji.  M.  î'Evêque  de  Castre?.   //  lui  marque  Vétat  de  fon  procès  ,&  le  ■ 
remercie  de  l'intérêt  qu'il  y  prend. 

Le  zo.  05lobre 

JE  fuis  pénétré  de  reconnoifTance ,  Monfeigneur,  de  la  Lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  ne  le  fuis  pas  moins  de  celle  que  vous  avez  écri- 

te au  Miniftre.  Cinq  ou  fix  Evêques  qui  lui  écriroient  dans  Je  même  fens ,  i'ar-. 
rêteroient.  Mais  vous  connoifl~ez  l'épifcopat.  J'ai  envoyé  ma  Lettre  à  un  grand 
nombre.  Il  faudra  voir  le  fuccés  qu'elle  aura.  Ce  n'eft  que  malgré  moi  que  j'ai 
appellé  au  Parlement  de  Touloufe.  Je  ne  vois  qu'avec  douleur  que  nous  foyons 
obligés  de  porter  de  telles  caufes  devant  des  Juges  laïques.  Mais  ce  n'efl  pas 
moi  qui  ai  étabh  cette  jurifprudence.  Le  différend  entre  M.  l'Archevêque  de 
Lyon  &  M.  l'Archevêque  de  Rouen  pour  la  Primatie  fut  jugé  par  le  Confeil. 
Porter  l'affaire  au  jugement  d'une  AlTemblée  du  Clergé,  vous  favez,  Monfei- 

gneur, de  quel  œil  j'y  fuis  regardé;  &  d'aiilleurs  MM.  les  Archevêques  y  ont  un 



Lettre  DCCCL.  A  M.  TEvê^ue  êtVfez, 

grand  pouvoir.  Je  n'ai  aucune  part  à  la  deputation.  Le  Roi  me  défendit  de  me  i734* 
trouver  à  l'Aflemblée  provinciale  qui  fe  tint  l'année  dernière  à  Montpellier,  &le 

même  ordre  me  faifoit  defenfe  d'y  envoyer  qui  que  ce  foit  de  ma  part.  Puis-je 
reconnoître  ce  tribunal?  Il  y  a  des  maux  qui  font  inévitables.  Si  vous  euffiez 

été,  Monfeigneur ,  aux  derniers  Etats,  &  que  vous  m'eulfiez  indiqué  une  autre 
voie  que  celle  que  j'ai  prife,  je  l'aurois  fuivie  de  tout  mon  cœur:  mais  j'étois 
feul.  Il  falloit  arrêter  M.  de  Narbonne  qui  fe  difpofoit  à  donner  la  benediélion 

tout  de  nouveau.  Je  ne  trouvai  pas  d'autre  expédient  que  de  lui  faire  fignifîer 
un  relief  d'appel.  On  me  mande  de  bon  endroit  que  M.  de  Narbonne  s'attend 
à  un  jugement  qui  ne  prononcera  pas  fur  le  fond,  mais  qui  lui  donnera  la  provi- 

fion.  Ce  feroit  nous  faire  perdre  notre  caufe.  J'aurai  foin,  Monfeigneur,  de  vous 
rendre  compte  des  fuites  de  cette  affaire.  Je  reçois  dans  le  moment  une  Lettre 

de  M .  d'Ufez ,  qui  me  marque  qu'il  va  écrire  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury.  Je  fuis ,  &c, 
LETTRE  DCCCL. 

A  M.  V  Eve  que  d'Usez.    Il  lui  fait  les  mêmes  remercîmens  ^  &  repond  4 une  exhortation  de  ce  Prélat, 

Le  24.  O^obre  1734. 

JE  vous  rends  mille  aflions  de  grâces ,  Monfeigneur ,  de  la  Lettre  que  vous aveï 

bien  voulu  écrire  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury.  Vous  avez  grande  raifon  de  re- 

garder l'entreprife  de  M.  l'Archevêque  de  Narbonne  comme  importante  pour  les 
Evêques.  Gens  qui  fe  croient  bien  informés  prétendent  que  ce  Prélat  compte  que 
le  Confeil  lui  accordera  la  provifion,  fauf  à  juger  le  fond  dans  un  autre  tems.  Si 

cela  elt,  nous  perdons  notre  caufe  dans  le  fait.  Les  Evêques  ne  peuvent  fe  don- 

ner trop  de  mouvement  pour  prévenir  ce  coup.  M.  de  Caftres  m'a  envoyé  la  co- 
pie de  la  Lettre  qu'il  a  écrite  au  Miniflre.  Il  ne  feint  pas  de  lui  dire  que  la  Cour 

ne  fauroit  juger  de  cette  affaire,  &  que  le  jugement  qui  interviendra  ne  peut  lier 
les  Evêques.    Sa  Lettre  efl  belle  &  capable  de  faire  imprefîion. 

A  l'égard  du  fécond  article  de  votre  Letrre ,  vous  ne  devez  pas  craindre ,  Mon- 
feigneur, que  je  l'aye  mal  pris.  Vous  avez  toute  liberté  de  me  parler,  tant  que 

vous  me  parlerez  comme  vous  faites  avec  amitié.  Vous  defirez  la  paix  &  l'union 
entre  les  frères.  Je  la  defire  de  mon  côté  bien  finceremenc  &  bien  ardemment,  ce 

me  femble.  Nous  penfons  différemment  fur  les  moyens  d'y  parvenir.  Je  crois 
avoir  juflifié  le  parti  que  j'ai  pris,  de  manière  à  engager  les  perfonnes  raifonna- 
bles  à  ne  me  pas  regarder  comme  un  extravagant.  Cela  fuffit  pour  que  ceux  de 
mes  collègues  qui  me  rendent  quelque  juflice,  ne  rompent  pas  fcandaleufement 

avec  moi.  Ils  ne  feront  jamais  un  pas  pour  venir  à  moi,  que  je  n'en  faffe  dix 
pour  aller  à  eux.  Je  vois  avec  douleur  combien  on  profite  de  nos  divifjons,  pour 

nous  entamer  continuellement.  Les  entreprifes  de  l'autorité  feculiere  font  por- 
tées au  dernier  point.  Ceux  qui  y  ont  eu  recours  tant  de  fois  contre  les  règles, 

en  éprouvent  aujourd'hui  par  rapport  à  eux-mêmes  les  trifles  effets.  Au  moins 
dans  les  affaires  qui  n'ont  aucun  rapport  aux  conteflations  prefentes,  réunilTonS'^ 
nous  pour  foutenir  nos  droits.  Vous  le  faites >  Monfeigneur,  &  j'en  fuis  péné- 

tré de  reconnoiffance.  Exhortez,  preffez  vos  amis.  J'en  fais  autant  des  miens. 
Je  tâcherai  de  me  défendre  le  moins  mal  que  je  pourrai  :  mais  avec  les  préven- 

tions que  l'on  a  contre  moi  à  la  Cour,  fi  je  ne  fuis  pas  appuyé,  je  fuccomberai. 
Je  fuis  avec  un  tendre  &  refpe6lueux  attachement,  &c. 

///.  Tome  FL  Partie. Ssss 

L  E  T- 



Lîttm  DOCCLI.  A  M.  TEvê^us  à'Agde.  DCCCLII.  A  M.  TEvë^ut  É^Aumre. 

i734.  LETTRE  DCCCLI. 

A  M.  V Eu*' que  d*Agde.    //  V exhorte  à  écrire  au  Cardinal  Minijîre. Le  29.  Ocîobre  1734. 

JE  vous  fuis  très  obligé,  Monfeigneur ,  de  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  Les  difpofitions  où  vous  êtes  de  prendre  la  defenfe  de  nos 

droits,  font  dignes  d'un  Evéque.  Qiiand  vous  vous  addrefleriez  vous  feul  au 

Roi  pour  lui  faire  de  juftes  remontrances,  il  n'y  auroit  rien  dans  cette  démarche 
qui  ne  fut  conforme  à  toutes  les  règles.  Je  ne  crois  pas  que  Timothée  par  une 

telle  conduite,  s'il  eût  été  dans  le  cas,  fe  fût  attiré  les  reproches  de  celui  qui  lui 
avoit  dit  :  Ne.no  adolefcentiam  tiiam  contemnat.  Mais  en  vous  fuppliant ,  Monfeigneur , 

d'intervenir  dans  ma  caufe  &  d'écrire  au  Roi,  je  n'ai  pas  prétendu  vous  aflrein- 
dre  à  le  faire  direélement.  Il  y  a  une  autre  voie  qui  efl:  d'écrire  au  Miniftre. 

Qiielques  Evêques  l'ont  déjà  fait,-  &  je  ne  crois  pas,  Monfeigneur ,  que  vous  puif- 
liez  vous  difpenfer  de  le  faire  aufli.  Je  n'ai  parlé  que  du  Roi  dans  ma  Lettre 
circulaire,  par  refpeit  pour  SaMajedé,  &  par  honneur  pour  les  Evéques.  C'efI:  à 
vous  à  choifir  le  parti  que  vous  jugerez  Je  plus  convenable.  Mais  il  efl  d'une 
extrême  confequence  pour  nous  ,  que  la  Cour  fâche  que  les  Evéques  font  en  mou- 

vement. On  m'a  écrit  de  Paris  que  M.  de  Narbonne  fe  flatte  d'avoir  un  Arrêt 

qui  lui  donne  la  provifion.  Vous  l'empêcherez, Monfeigneur ,  fi  vous  &  vos  amis 
écrivez  de  manière  à  faire  entendre  l'intérêt  que  vous  prenez  dans  cette  affaire. 
Il  feroit  honteux  pour  les  Evêques  de  la  province  de  Narbonne  de  demeurer  dans 

rina6lion ,  tandis  que  les  autres  prennent  cette  affaire  à  cœur ,  comme  je  l'apprends 
de  jour  en  jour.  Quand  le  Mémoire  que  je  prépare  paroitra,  je  ne  crois  pas  qu'il 

y  ait  deux  avis  fur  la  manière  dont  on  doit  penfer  de  l'entreprife  de  M.  de  Narr 
bonne.  Honorez-moi  toujours ,  Monfeigneur,  de.  vos  bontés.  Je  fuis  avec  un 
tendre  &  refpeèlueux  attachement,  &c. 

LETTRE  DCCCLIL 

Jî  M  l'Evêqiie  d'Auxerre.    //  lui  marque  Vètat  de  fon  procès  ,  &  lui 
parle  des  prétentions  de  M.  de  Sens. 

Le  zp.  O£ïohe  1734. 

J;E  vous  fuis  bien  redevable,  mon  très  cher  Seigneur ,  du  foin  que  vous  vous 
êtes  donné  pour  faire  paffer  ma  Lettre  circulaire  à  Troyes  &  à  Nevers.  Je 

l'y  ai  envoyée  depuis ,  &  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  l'y  reçoive  favorablement.- 
M.  de  Caftres  a  écrit  au  Miniftre  une  belle  &  bonne  Lettre.  M.  l'Evêque  d'Ufez. 
a  écrit  auffi.  Peut-être  que  M.  d'Agde  le  fera.  Il  eft  important  que  les  Evéques 
ne  s'endorment  pas.  On  m'a  mandé  que  M.  de  Narbonne  s'attend  à  un  Arrêt 
qui  lai  adjugera  la  provifion.  Ce  feroit  le  renverfement  de  toutes  les  règles. 

Mais  on  les  renverfera,  fi  l'on  ne  voit  à  la  Cour  du  mouvement  parmi  les  Evê- 
ques. Ayez  la  bonté  de  prefler  M,  de  Troyes  &  M.  de  Nevers,  qui  y  ont  un 

intérêt  perfonnel. 

Votre  affaire ,  Monfeigneur,  avec  votre  Métropolitain  efl  d'une  grande  con- 
fequence. Il  trouvera  affez  de  Canons  qui  défendent  aux  Evêques  de  rien  fai- 

re d'important  fans  le  confentement  du  Metropohtain  ;  mais  ils  veulent  auffî  que 
le  Métropolitain  ne  faffe  rien  d'important  fans  le  confentement  de  fes  compro- 
vinciaux.  M.  Languet  vous  a-t-il  confulté  pour  écrire  contre  les  miracles? D'ail- 

leurs il  y  a  des  tems  où  l'obfervation  de  certaines  règles  feroit  préjudiciable  à 

l'Eglife,  qui  ne  les  aj)as  faites  pour  les  cas  où  l'on  veut  les  appliquer.   La  que- 

ftion . 
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{lion  qu'il  s'agit  de  décider  entre  vous  &  votre  Métropolitain,  efl;  la  même  qu'il  s'a-  1734» 
giflbitde  décider  au  tems  de  Jefus-Chrift.  Le  Concile  de  Trente  dit:  ̂ odfi  aliquis  Sea.  xxv, 

(i/éii;s  aut  difficilis  abitfus  fit  exîirpandus ,  vel  omrâno  aliqua  de  iis  rébus  gravior  quajtio  de  invocat. 

ùîcidat;  Epijcopus^  antequam  controverfiam  dirimat ,  Melropliîani  ̂   comprovincia- 

Uum  Epijcoporum  in  Concilia  provinciali  fenîenîiam  expeëîet -,  ita  tamen  ̂   uî  mhil  incon- 

fuUo  fancîijjïmo  Romano  Pontificey  novum  aut  in  Ecckfia  haSlenus  inufitatum  decer- 

natur.    M.  Languet  allègue  ce  texte  contre  vous,-  &  prétend  que  vous  n'a- 
.  yez  pu  ,  fans  fon  confentement  &  celui  des  autres  comprovinciaux  ,  pronon- 

cer fur  le  miracle  opéré  dans  votre  Diocefe  par  l'interceffion  de  M.  de  Paris. 
Ou  l'on  faifoit ,  ou  l'on  pouvoit  faire  le  même  raifonnement  au  tems  de  Jefus- 
Chrift.    Un  M.  Languet  de  ce  tems  là  ne  pouvoit- il  pas  oppofer  à  Nicodéme,  à 

Jofeph  d'Arimathie,  àGamaliel,  ce  texte  du  Deuteronome:  Si  difficile  ambi-T)z\\tcr. 

guim  apud  te  j:idicium  ejfe  perjpexeris ,  mter  caufam      caufam   judicmn  in-^^^^'  ̂ "^54 
tra  portas  tuas  lideris  verba  variari  j  furge  ̂   afcende  ad  locum  quem  elegerit  Domims 
Deus  îuus.  Femejque  ad  [acey dotes  Levitici  generis,  èif  ad  judicem  qui  fuerit  iUo 

tempore ,  quarejque  ab  eis ,  qui  indicabunt  tibi  judicii  veniatem ,  faùes  quodcumqiie 

dixerint  qui  prafunt  Uco  quem  ekgerit  Dominus ,  £î?  docuerint  te  juxta  legem  ejus  j  fe- 
querifque  fenîentiam  eorum.  Nec  dedinabis  ad  dexteram  neque  ad  fmiftram.  ̂ ui  autem 

fuperbierit ,  nolens  cbedire  facerdoîis  imper io ,  qui  eo  tempore  minijlrat  Domino  Dec  tuo , 
décret 0  judicis ,  morietur  homo  ille ,  (J  auferes  malum  de  Ifracl:  cunSîufque  populus 

audiens  timebit  y  ut  nul/us  deinceps  intimefcat  fuperbia. 

La  reponfe  que  l'on  auroit  fait  au  Languet  du  tems  de  Jefus-Chrift,  il  faut  la 
faire  au  Languet  de  cetems-ci;  &  je  crois,  fauf  meilleur  avis,  que  c'eft  fur  quoi 
il  faut  le  plus  infifter.  Mais  je  n'ai  pas  befoin ,  mon  très  cher  Seigneur,  de  vous 
marquer  la  manière  dont  vous  devez  vous  défendre.  Je  m'en  repofe  parfaitement 
fur  vos  lumières  &  fur  votre  prudence.  Il  ne  me  refte  qu'à  vous  remercier  de 
votre  petit  Mandement,  dans  lequel  vous  avez  très  bien  fait  de  defigner  le  fe- 
lïieur  de  zizanie. 

LETTRE  DCCCLIII. 

M.  le  Cardinal  Davia»    llfe  rejoint  des  difpoflîions  de  cette  Eminence'y 
&  applaudit  à  fes  bons  dejfeins. Oiîobre  1734. 

J'Ai  reçu  ,  Monfeîgneur,  avec  autant  de  joie  que  de  rcconnoiffance  la  Lettre  queon  trouve- 
Votre  Eminence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Quelle  confolation  pour  moi  raà  ii  fin  do 

de  trouver  dans  un  des  premiers  membres  de  l'Eglife  Romaine  un  amateur  fince-  volume 

re  de  la  vérité!  Pretiofior  erit  vir  aura ^  ̂  homo  mundo  ohrizo.  Je  l'ai  trouvé  cet |."j^g^'^£^-^ 
homme  plus  rare  que  l'or.  Que  ne  m'eft-il  permis  de  m'en  rejouir  avec  mes  amis!  nence  à  M.' 
Mais  l'amour  même  de  la  vérité  m'oblige  de  renfermer  ma  joie  au  dedans  de  moi. '^.'^Montpel- 
Que  Dieu  qui  en  eft  le  principe,  en  foit  le  témoin.  ^^^-^ 

Vous  connoiUez,  Monfeigneur,  les  maux  de  l'Eglife.  Vous  en  êtes  vivement  j/.'* 
touché.  Vous  y  cherchez  le  remède.  Quand  vous  n'auriez  pas  le  bonheur  de 
réuffir, c'eft  toujours  beaucoup  que  de  tenter  une  fi  grande  encreprife.  Mais  Dieu 
qui  vous  a  mis  dans  le  cœur  de  travailler  à  détruire  fes  ennemis,  bénira  cette 

refolution.  Si  le  tems  d'humilier  ceux  dont  l'orgueil  croît  tous  les  jours  eft  ar- 
rivé, les  efforts  des  hommes  n'empêcheront  point  l'exécution  desdeffeinsdeDieu.  ■ 

Je  n'ai  point  l'honneur  de  connoître  M.  ***  Mais  dés  que  Votre  Eminence  le 
juge  propre  à  entrer  dans  fes  vues  &  à  les  remplir,  je  n'ai  aucune  peine  à  lui  don- 

ner ma  confiance  ;  &  je  le  fupplie  de  vouloir  bien  confentir  à  prendre  auprès 
de  Votre  Eminence  la  qualité  de  mon  Agent. 

Ssss  2  Soyez 
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ï734'  Soyez  perfuadé ,  Monfeigneur ,  que  j'entrerai  toujours  avec  plaifir  dans  tout  ce  qui 
fera  avantageux  à  la  vérité.  Je  l'efpere  de  la  mifericorde  de  Dieu.  Que  ne  don- 
nerois-je  pas  pour  voir  l'Eglife  triompher  de  fes  ennemis!  J'en  vois  deja  les  pré- 

paratifs par  les  miracles  continuels  que  Dieu  opère  au  milieu  de  nous.  Votre  Emi- 

nence  attend  quelque  grand  événement.  C'en  eft  un  très  grand  que  la  continuité 
de  tant  de  prodiges.  Mais  l'obflination  à  les  contredire,  ne  peut  avoir  que  des 
fuites  effroyables.  Je  ne  les  envifage  qu'avec  douleur,  pour  ceux  qui  fe  les  atti- 

rent fi  volontairement.  Et  quoique  l'Eglife  doive  triompher  par  leur  deftruélion^ 

je  ne  puis  m'empêcher  de  répandre  des  larmes ,  au  milieu  de  la  joie  que  me  don- 
ne la  feule  penfée  de  voir  l'Eglife  viélorieufe  des  plus  dangereux  ennemis  qu'elle 

ait  eus  jufqu'à  prefent.    Je  fuis  avec  refpett,  &c. 
LETTRE  DCCCLIV. 

A  M.  //  le  remercie  de  lui  avoir  procuré  la  Lettre  de  M.  le 
Cardinal  Davia. O&obre  1734. 

JE  vous  rends  grâces,  Monfieur,  de  la  Lettre  fi  obligeante  que  vous  m'avez 
procurée.  Je  ne  m'attendois  pas  à  trouver  dans  la  perfonnerefpeélable  qui  l'a  écri- 
te, des  difpofiticns  fi  favorables.  Que  de  préjugés  n'a-t-il  pas  fallu  vaincre,  pour  me 

tenir  le  langage  que  l'on  me  tient  !  Mais  le  bras  de  Dieu  n'efi:  pas  racourci.  Lui 
quia  fait  fortir  des  ténèbres  la  lumière,  ne  peut-il  pas  éclairer  nos  cœurs  quand 

il  lèvent?  Il  n'a  befoin  que  de  lui-même  pour  former  fes  élus;  &  fa  grâce  les 
rend  tels  qu'il  le  veut,  &  dès  qu'il  le  veut  : 

s  Profper  ^Pf^  fuum  confummat  opus ,  cui  iempus  agendi 
Carm.  de  Semper  adejî ,  qua  gejla  velit.  Non  mortbus  ilii 
ingrat,  cap.  Fit  mora ,  non  caufis  anceps  fufpenditur  uUis. 
16. 

Demandons-lui  ,  Monfeigneur  ,  d'achever  fon  œuvre.  S'il  veut  fe  fervir  de 
nous,  quelles  adlions  de  grâces  ne  devons -nous  pas  lui  en  rendre?  J'attends 

qu'on  veuille  bien  marquer  du  lieu  où  vous  êtes  ce  que  l'on  projette.  On  peut 
compter  fur  un  fecret  inviolable. 

LETTRE  DCCCLV. 

A  M.       de  l'étroite  Obfervance  de  Grandmont  t  fur  les  dangers  qu'il 
court  enfaifant  Profejjïon. 

Le  7.  Novembre  1734. 

QUand  on  veut  bâtir  une  tour,  mon  cher  enfant,  il  faut  fupputer  fi  on  a  de 

quoi  fournir  à  la  depenfe.  C'efl  à  vous  à  examiner  fi  vous  pouvez  foute- 
nir  la  perfecution  à  laquelle  vous  vous  expofez,  dans  un  Ordre  où  les  fi- 

gnatures  font  introduites.  Vous  avez  deja  eu  le  malheur  de  fuccomber.  Efpe- 

rtz-vous  d'être  plus  ferme  dans  la  fuite?  Vous  me  demandez  fi  vous  devez  faire 
connoître  à  vos  Supérieurs  vos  fentimens.  Je  le  crois  ainfi.  Mais  demandez-vous 

à  vous-même  fi,  quand  ils  vous  laifferoient  faire  votre  Profeflîon ,  vous  n'auriez 

rien  à  craindre  ni  de  leurs  carefl!es  ni  de  leurs  menaces  pour  l'avenir.  C'efl  ce  qui 
^  mérite  toutes  vos  reflexions.  Je  fuis ,  mon  cher  enfant,  dans  la  charité  de  Jefus- Chrifl  entièrement  à  vous. 

L  E  T- 
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LETTRE  DCCCLVr. 

A  M.     Paris  Confeiller  au  Parlement  de  Paris.  Il  s' humilie  des  louan- 
ges que  lui  donne  ce  Magiftrat. 

Le  7.  Novembre  1734. 

JE  n'ai  reçu,  Monfieur,  que  depuis  quelques  jours  la  Lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  en  datte  du  mois  de  Septembre.  Vous  me  fermez 
la  bouche  par  toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez.  Si  je  croyois  les 

mériter,  j'en  ferois  raille  fois  plus  indigne.  Dieu  ne  fe  fert  de  moi  que  pour  mon- 
trer d'une  manière  plus  fenfibleen  ma  perfonne  la  gratuité  de  Tes  dony.  Par  moi- 

même  je  ne  fuis  propre  qu'à  deshonorer  fa  caufe.  S'il  y  a  du  bien,  il  vient  de 

lui.    Que  la  gloire  n'en  foit  donc  rendue  qu'à  lui.    Je  fuis  ,  &c. 
LETTRE  DCCCLVir. 

A  M.  fEvêque    Clermont.  "  Il  le  remercie  de  ce  qu'il  fait  pour  la  eau» fe  commune  des  Evéques. 
Le  S'  Novembre  1734. 

JE  fuis  pénétré  de  reconnoiflance,  Monfeigneur,  de  la  Lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  Vous  penfez  &  vous  agifTez  en  Evêque.  J'attends 

un  fuccès  heureux  de  celle  que  vous  avez  bien  voulu  écrire  au  Miniftre.  Cette 

démarche  étoit  necelTaire.  On  m'a  donné  avis  que  iVÎ.  de  Narbonne  fe  flattoic 
d'avoir  un  Arrêt  qui  lui  accorderoit  la  provifion.  J'efpere  que  le  mouvement 
que  je  vois  parmi  les  Evêques,  arrêtera  le  coup.    Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

LETTRE  DCCCLVIIL 

M.  le  Cardinal  </e  Fleury.   //  ////  réitère  fes  demandes ,  &  lui 

expofe  fes  craintes. 
Le  8-  Novembre  1734. 

IL  y  a  près  de  fix  femaines,  Monfeigneur,  que  j'eus  l'honneur  d'écrire  à  Vo- 
tre Eminence,  au  fujet  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  21.  Août  qui  me  fut  fignifié 

le  18.  Septembre,  &  qui  m'ordonne  de  remettre  mes  Pièces  &  Mémoires  dans 

deux  mois  entre  les  mains  de  M.  dePontcarré.  J'expofois  à  Votre  Eminence  que 
ce  terme  efl  trop  court,  &  qu'il  me  feroit  impolîîble  de  fatisfaire  à  ce  que  l'on  exi- 

ge de  moi.  Je  vous  demandois,  Monfeigneur,  fur  la  faifie  de  mon  revenu  l'ar- 
gent necefîaire  pour  entretenir  un  Agent  à  Paris ,  pour  payer  les  Avocats,  &  en 

même  tems  la  liberté  d'imprimer  les  Lettres  &  Mémoires  neceffaires  pour  l'in- 
ftruftion  de  ma  caufe.  Il  faut,  Monfeigneur,  que  ces  demandes  ayent  paru  in- 

jufles,  puifque  je  n'ai  reçu  aucune  reponfe  de  Votre  Eminence.  J'ai  la  confola- 
tion  de  voir  par  les  Lettres  que  je  reçois  des  Evêques  auxquels  j'ai  addreifé  ma 

Lettre  circulaire ,  qu'ils  penfent  différemment.  L'un  d'eux  avec  lequel  je  n'ai 
point  de  relation  particulière,  me  marque  fa  furprife  de  ce  que  l'on  m'a  refufé  la 
permiffion  d'aller  à  Paris.  Il  demande  pourquoi  donc  on  a  évoqué  mon  affaire 
au  Confeil.  Que  ne  fera-t-il  pas  en  droit  de  dire,  lui  &  les  autres  Evêques  avec 

lui,  quand  ils  fauront  qu'on  me  refufe  jufqu'à  l'argent  necelTaire  pour  avoir  un 
Agent  ? 

Si  j'en  veux  croire  quelque»  perfonnes  qui  fe  prétendent  bien  informées,  M. 
de  Narbonne  fe  flatte  d'obtenir  un  Arrêt  qui  ne  touchera  point  au  fond,  mais 
qui  lui  accordera  la  provifion.    Votre  Eminence  a  affuré  qu'il  n'entreroit  rien  de Ssss  3  per- 
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*734'  P^rfonnel  dans  mon  affaire.  Si  M.  de  Narbonne  ne  fe  trompe  pas,  oferois-je 

vous  dire,  Monfeigneur,  que  je  n'y  verrois  que  du  perfonnel.?  Accorder  ia  pro- 
vifion  fans  titre  &  Tans  pcfleffion ,  ce  feroit  oublier  ies  premiers  principes  de  la 

jurifprudence.  J'aime  mieux  croire  que  M.  de  Narbonne  fe  flatte  mal  à  propos. 
Quel  préjugé  ne  feroit-ce  pas  contre  le  droit  des  Evêques?  Il  faut,  diroit  M.  de 

Narbonne,  que  celui  des  Métropolitains  foit  bien  clair,  puifqu'on  leur  accorde 
la  provilion  contre  une  poiTeffion  immémoriale.  Votre  Eminence  fait  par  elle- 
même  que  les  Evêques  ne  fe  tairont  pas,  fi  leur  droit  reçoit  la  plus  légère  attein- 

te en  ma  perfonne.  Je  vous  fupplie,  JVIonfeigneur ,  de  prévenir  une  nouvelle 

divifion  dans  l'Eglife  &  dans  l'Etat,  &  de  vouloir  bien  fuppofer  qu'une  affaire  où 
l'Evêque  de-  Montpellier  efl  intereifé  peut  être  jufle.  Vous  l'avez  penfé  ainil, 
Monfeigneur ,  dès  le  commencement.  Votre  filence  fur  des  demandes  que  l'é- 

quité même  a  di6lées,me  donne  lieu  de  craindre  que  vous  n'envifagiez  plus  avec 
le  même  œil  la  caufe  que  je  foutiens.  Quand  les  Mémoires  auxquels  je  fais  tra- 

vailler paroitront,  j'efpere  que  Votre  Eminence  ne  doutera  plus  de  mon  droit; 

&  qu'elle  jugera  qu'on  ne  peut  faire  un  meilleur  ufage  de  mes  revenus  faifis.que 
d'en  employer  une  partie  à  recompenfer  ceux  qui  fe  feront  donné  la  peine  de  les 
dreffer.    Je  fuis  avec  refpe6l,  &c. 

LETTRE  DCCCLIX. 

tyi  M.  l'Evêque  d'A g  d  e,  fur  une  Lettre  de  te  Prélat  au  Car- 
dinal  Mmijire. 

Le  9.  Novembre  1734. 

JE  ne  perds  point  de  tems,  Monfeigneur,  à  vous  remercier  de  la  Lettre  que  vous 

m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  6.  de  ce  mois.  Je  fuis  perfuadé  que  vous 
vous  faurez  bon  gré  d'avoir  écrit  au  Miniflre  pour  appuyer  mon  droit,  qui  eft  le 
vôtre  &  celui  de  tous  les  Evêques.  Cette  démarche  étoit  indifpenfable  pour  un 

Evêque  qui  penfe  comme  vous  penfez.  J'ai  reçu  une  Lettre  de  M,  l'Evêque  de 
Clermont  qui  prend  cette  affaire  très  bien,  &  qui  a  écrit  aufTi  au  Miniflre.  De 

mon  côté  je  ne  m'endors  pas.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  ne  m'attirer  aucun 
reproche  de  mes  Confrères.  Je  fuis  avec  un  tendre  &  refpedtueux  attachement ,  &c, 

LETTRE  DCCCLX. 

A  M.  VEvêqtie  de  Conserans.    Il  examine  m  Décret  du  Concile  de 

Vienne,  &  le  prejje  d'écrire  au  CM imjlre. Le  9.  Novembre  1734. 

JE  ne  fuis  point  furpris ,  Monfeigneur ,  que  vous  vous  foyez  laiffé  prévenir  par 

les  Mémoires  du  Clergé;  mais  je  crois  qu'il  fera  aifé  de  vous  détromper,  dès 
qu'il  s'agit  de  vous  faire  connoître  vos  droits.  Je  ne  l'entreprends  point 
aujourd'hui,  parce  que  je  ne  puis  dire  dans  une  Lettre  tout  ce  que  je  dis  dans  un 

Mémoire.  Je  ne  puis  néanmoins  m'empêcher  de  vous  faire  faire  quelques  refle- 
xions fur  le  Décret  du  Concile  de  Vienne  ,  dans  lequel  vous  ne  voyez  rien  de  fa- 

vorable pour  nous. 

I.  Le  Concile  ne  dit  pas  qu'il  accorde  à  l'Archevêque  le  droit  de  donner  la 
bénédiction  &  d'ofîicier  pontifîcalement  dans  toute  fa  province,  mais  bien  dans 
les  lieux  exemts  de  fa  province.  Il  diroit:  Archiepifcopo  per  fuam  provinciam 

ETiAM  in  locis  exemtis  ,  mais  il  dit.*  Archiepifcopo  per  q^uavis  loca  exemta  fui^ prO' 
'vincia  ̂   &c. 

1.  11  eft  li  vrai  que  ce  Décret  doit  être  reflreint  aux  lieux  exemts  &  privilé- 

giés. 
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gîés,  qu'il  accorde  à  ÏEvèc^nt  ̂ dx  rz^^on  aux  mêmes  lieux  qui  Te  trouvent  dans 
fon  Diocefe  ,  tout  ce  qu'il  a  accordé  à  l'Archevêque  dans  fa  province.  Simili 
modo  contedimus  Epifcopo  UT  IN  locis  eisdem  Jua  Dioecefts  pojjït  populo  benedi- 

cere^  &c.  Il  feroit  ridicule  de  prétendre  que  le  Concile  accorde  à  î'Evêque  le 
droit  de  donner  la  benediftion  dans  fon  Eglife  Cathédrale  &  autres  lieux  non 
exemts  de  fon  Diocefe. 

3.  La  fuite  du  Décret  montre  encore  qu'il  n'eH  queflion  que  des  lieux  exemts 
ou  privilégiés.  Car  on  défend  à  l'Archevêque  <k  à  l'Eiêque  de  molefter  les exemts  à  cette  occafion,  &  de  porter  plus  lom  leurs  prétentions. 

4.  Pourquoi  le  Concile  fait-il  ce  Décret?  C'eft  que  les  exemtions  étant  odieufes, 
on  veut  que  ceux  qui  fe  prétendent  exemts  ,  reconnoiffent  au  moins  le  Métro- 

politain &  l'Evéque  dans  les  cas  mentionnés.  Il  ne  s'agit  donc  point  de  cc  que 
peut  l'Archevêque  à  l'égard  des  Evéques  comprovinciaux  ;  mais  uniquement  de 

ce  que  peuvent  l'Archevêque  &  l'Eveque,  à  l'égard  de  ceux  qui  fe  prétendent 
exemts  de  leur  jurifdiélion. 

5.  C'eft  au  titre  de  privilegiis  y  excejjîbus  priiilegiatorum  ,  que  le  Décret  du 
Concile  de  Vienne  effc  inféré  dans  les  Clémentines.  Or  je  ne  me  défends  point 

contre  l'entreprife  de  M.  deNarbonne  à  titre  d'exemt  &  de  privilégié:  je  viens contre  lui  en  vertu  du  droit  commun. 

6.  Lifez  l'hiftoire  du  Concile  dans  M.  Fleury.  Vous  y  verrez  que  les  Evéques 
demandoient  l'abolition  des  exemtions.  Elle  ne  leur  fut  pas  accordée  ,  mais  leu- 

lement  le  droit  de  donner  la  benediclion  &  d'officier  pontificalement  dans  les lieux  exemts. 

7.  La  Clémentine  Jrchiepifcopo  n'a  été  citée  dans  l'Affemblée  du  Clergé  de 
1635.  que  pour  le  port  de  la  croix.  Il  faut  même  convenir  que  l'AlTemblée  s'eft 
fondée  principalement,  fur  l'ufage  où  étoient  les  Archevêques  de  la  faire  porter 
devant  eux  dans  leur  province.  On  a  fuppofé  que  la  Clémentine  donnoit  à  l'Ar- 

chevêque le  droit  de  faire  porter  fa  croix  dans  fa  province,-  &  l'on  n'a  pas  fait 
attention  qu'il  l'avoit  deja,  &  que  ce  qu'on  lui  accorde  ,  eft  de  la  faire  porter dans  les  lieux  exemts. 

8.  Si  l'AlTemblée  reconnoit  que  la  Clémentine  accorde  aux  Archevêques  le  droit 
de  donner  la  benedi6lion  &  d'officier  pontificalement  dans  toutes  les  Eglifes  de 
leur  province,  comment  cette  même  AHemblée  fait  -  elle  defenfes  aux  Archevé* 
ques  de  faire  aucune  fon£lion  pontificale  dans  un  autre  Diocefe  que  le  leur? 

Je  ne  fais,  Monfeigneur,  que  jetter  ces  reflexions  d'une  manière  fommaire. 
Elles  feront  étendues  &  mifes  dans  un  plus  grand  jour ,  quand  je  pubherai  mon 

Mémoire.    Quelque  abrégées  qu'elles  foient,  un  bon  efprit  comme  le  vôtre  doit 
en  pénétrer  toute  la  force.  Quand  elles  ne  ferviroient  qu'à  vous  jetter  dans  le 
doute ,  ce  motif  feul  doit  vous  déterminer  à  écrire  au  Cardinal  Miniftre  pour 

lui  demander  qu'on  me  donne  le  tems  d'inftruire  une  caufe  auflTi  importante.  Je 
veux ,  Monfeigneur,  que  vous  m'ayez  obligation  de  vous  avoir  fait  connoître  vos 
droits.  Eft-ce  trop  exiger  de  vous  que  de  vous  demander  de  m'aider  à  les  fou" 
tenir?  Y  ai-je  plus  d'intérêt  qu'un  autre?  Au  refte  vous  ferez  peut-être  bien  ai- 
fe  de  favoir  que  plufieurs  Evéques  ont  écrit  au  Miniftre  ,  &  qu'ils  prennent  cet- 

te affaire  avec  tout  le  zele  que  je  puis  defirer.  Je  ne  crois  pas,  Monfeigneur  ,  , 

que  vous  vouliez  que  nous  travaillions  pour  vous  ,  fans  qu'il  vous  en  coûte  que 
des  vœux  pour  la  réufîîte  de  notre  caufe.  Dans  une  affaire  qui  nous  eft  commu- 

ne, fi  vous  penfez  comme  nous,  vous  devez  agir  comme  nous.  Je  fuis  avec  un  1 
refpeftueux  attachement,  &c. 

L    E  T»; 
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Ltttre  DCCCLXL  A  un  Curé  du  Paris, 

1734.  LE   TTRE  DCCCLXI. 

A  un  Curé  de  Paris ,  Jur  quelques  démarches  par  rapport  à  fon  affaire  . 
avec  C^l.  de  Nar bonne. 

Le  10.  Novembre  1754. 

J'Ai  à  repondre,  Monfieur,  aux  deux  Lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  le  26.  &  le  50.  06tobre.  Je  ne  puis  affez  vous  remercier  de  vo- 

tre zele  &  de  votre  aétivité.  J'ai  examnié  le  projet  qu'on  defire  que  je  fafle 
fignifier  à  M.  de  Narbonne.  Je  vous  avoue  que  cette  démarche  n'eft  pas  de  mon 
goût.  On  en  conclurra  que  je  defefpere  de  mon  droit>  &  l'on  fera  plus  difpo- 
fé  à  rendre  le  jugement  provifionnel  que  nous  craignons.  Les  Evêques  écrivent 

au  Miniftre.  Pluiieurs  m'ont  deja  marqué  l'avoir  fait.  D'autres  l'auront  fait  ou 
le  feront  fans  m'en  rien  dire.  Convient  -  il  dans  ces  circonflances  que  je  paroifle 
abandonner  ma  caufe  ?  Je  ne  le  crois  pas.  11  faut  faire  bonne  contenance.  Je 

ferai  toujours  à  tems  de  protefler  ,  fuppofé  que  l'on  n'ait  aucun  égard  à  mes 
remontrances  ni  à  celles  des  Evéques.  L'Acle  de  proteflation  n'en  fera  que 
plus  fort. 

Je  n'ai  garde  de  ne  pas  entrer  dans  le  plan  d'une  Confultation.  Elle  m'a  pa« 
ru  neceflaire  dès  le  commencement.    Elle  me  paroit  indifpenfable  aujourd'hui. 
Les  menagemens  que  l'on  eut  pour  M.  de  Narbonne  dans  les  conférences  de 
Meilleurs  les  Avocats,  l'ont  rendu  plus  hardi.  Il  s'eft  imaginé  que  c'étoit  à  cau- 

fe de  fon  bon  droit  que  l'on  étoit  demeuré  dans  l'inaflion.  Pour  moi  j'ai  toujours 
penfé  que  ce  qui  fe  fit  alors  étoit  l'effet  de  la  prudence  de  ces  Meffieurs.  Ils  re- 
gardoient  cette  affaire  comme  ne  devant  jamais  être  jugée,  &  ils  ne  vouloient 
pas  faire  perdre  à  M.  de  Narbonne  les  difpofitions  favorables  ,  dans  lefquelles 

quelques-uns  d'eux  l'avoient  trouvé  par  rapport  à  moi.    Cependant  ce  que  je 
craignois  eft  arrivé.    M.  de  Narbonue  s'efl  vanté  que  le  Barreau  étoit  pour  lui. 
Il  elt  donc  important  de  le  détromper.  Il  n'eft  pas  poffible  que  la  Confultation 
paroiffe  devant  le  18-  de  ce  mois.    Ne  précipitons  rien.  Il  faut  donner  le  tems 

de  la  faire  &  de  la  bien  faire.  Le  Mémoire  de  M.***  doit  être  fini.  Je  ferois  d'a- 
vis que  l'on  en  prît  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  avec  ce  que  l'on  jugeroit  à  propos 

d'y  ajouter, pour  dreffer  la  Confultation.  Elle  doit  frapper,  non  feulement  par  le 
mérite  &  la  réputation  de  ceux  qui  la  figneront ,  mais  encore  par  la  force  des 

raifons.  Nonobftant  les  retardemens,  je  prie  ces  Meilleurs  de  vouloir  bien  m'en- 

voyer  le  projet  de  Confultation  dès  qu'ils  y  auront  mis  la  dernière  main.  Dans 
une  affaire  de  cette  confequence  rien  ne  doit  paroître  imprimé  que  je  ne  l'aye 
vu.  Il  peut  y  avoir  des  chofes  où  je  penferois  différemment;  &  comme  je  dois 
me  rendre  garant  de  tout,  il  efl  neceffaire  que  je  voie  tout.  Je  vous  dirai  même 

que  j'ai  de  la  peine  à  croire  maintenant  que  le  Confeii  veuille  juger.  J'ai  reçu 
des  Lettres  d'Evéques  qui  ont  écrit  au  Miniftre  de  manière  à  l'arrêter.  Je  vous 
envoyé ,  Monfieur ,  la  copie  de  celle  que  je  lui  écrivis  l'ordinaire  dernier.  V^ous 
n'en  ferez  pas  plus  d'ufage,  s'il  vous  plaît ,  que  de  la  première. 

Il  ne  me  refte,  Monfieur,  qu'à  vous  prier  de  témoigner  à  M.  le  Curé  de  ....  & 
aux  Meffieurs  dont  vous  me  parlez  dans  vos  Lettres,  qu'on  ne  peut  être  plus 
fenfible  que  je  le  fuis  à  tout  ce  que  leur  amour  pour  la  vérité  les  engage  de  fai- 

re pour  moi.  Je  fuis  bien  dédommagé  par  cet  endroit  de  touc  ce  que  j'ai  à  fouf- 
frir  de  defagrement  de  la  part  des  hommes.  Je  fuis,  &c. 

L   E  T- 
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LETTRE        DCCCLXII.  1734- 

A  M.***  Il  lui  parle  du  fanatifme  des  Atiguftinijtes  &  de  Villu- 
fion  des  Vatllantiftes, 

Le  10.  Novembre  1734. 

MONSIEUR  N.  me  lut  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  une  Lettre  de  M.***  qui 
lui  mande  que  le  fanatifme  augmente  parmi  les  difciples  du  Frère  Auguftm. 

M.***  me  l'a  autfi  mandé,  &  m'en  dit  des  chofes  horribles.  M.  ***  m'ajoute 
que  le  Vaillantifme  fait  auffi  des  progrès;  &  qu'un  difciple  de  M.  Vaillant  efl: 
venu  ici ,  mais  que  je  ne  l'avois  pas  écouté.  Cela  eft  vrai.  Eft-  ce  à  moi  qu'il 
faut  dire  que  M.  Vaillant  eil  Elle?  Je  ne  fuis  pas  propre  à  gober  pareilles  ex- 

travagances. J'ai  la  Lettre  qu'il  m'écrivit  en  1724.  pour  retraiter  fa  fignature  du 
Formulaire.  Je  fuis  bien  perfuadé  que  jamais  Elie  n'en  écrira  de  femblable.  Ce 

qui  me  confole,  en  voyant  des  gens  qui  ont  d'ailleurs  de  bonnes  qualités  don- 
ner dans  de  pareilles  rêveries,  c'eft  que  le  tems  qu'ils  prefcrivent  pour  l'accom- 

pliflTement  de  leurs  prediftions  ,  eft  bien  court.  J'efpere  qu'alors  ils  ouvriront  les 
yeux,  &  reconnoitront  combien  ils  fe  font  abufés.  Le  voyageur  en  queftion 

m'apporta  une  Lettre  de  M.  de  Senez  qui  penfe  comme  moi.  Je  ne  connois  per- 

fonne  en  ce  pays-ci  qui  penfe  autrement.  * 
LET    TRE       DCCCLXII  L 

A  M.  rEvêque  de  Castres.  Il  accepte  raccommodement  propofé  par 
ce  Trelat. 

Le  21.  Novembre  1734. 

JE  reponds  fans  délai ,  Monfeigneur ,  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  17.  de  ce  mois.  Je  confens  de  tout  mon  cœur  à  l'accom- 

modement que  vous  propofez.  Je  n'y  vois  rien  de  préjudiciable  au  droit  des 
Evêques.  Plût  à  Dieu  que  je  pulfe  terminer  avec  autant  de  facilité  les  autres 
conteftations !  Vous  pouvez  donc,  Monfeigneur,  compter  fur  ma  parole.  Pour- 

vû  plaife  au  Roi  ordonner  que  ce  qui  s' eft  pajfe  le  10.  Janvier  de  cet  le  année  à 
Montpellier  aprh  le  Te  Deum,  ne  tirera  à  aucune  confcquence  pour  l'avenir  ̂   jufqu'à 
ce  qu'il  ait  été  plus  amplement  informé  fur  le  droit  des  parties;  bien  entendu  que  cette 
Déclaration  de  Sa  Majefté  fera  inférée  dans  le  Procès-verbal  des  prochains  Eiats  ̂   je 

m'engage  à  ceffer  toute  pourfuite.  Cependant  jufqu'à  ce  que  l'affaire  foit  con- 
fommée,  je  continuerai  à  faire  travailler  à  mes  Mémoires,  &  à  me  mettre  en 
état  de  defenfe.  Pius  je  vais  en  avant ,  plus  je  fuis  affuré  de  la  bonté  de  ma 

caufe.  J'ai  adluellement  un  Mémoire  qui  me  paroit  capable  de  faire  impreiîion 
fur  les  Evêques;  &  qui  les  obligeroit  de  reclamer  ,  fi  on  donnoit  la  moindre 

atteinte  à  leur  droit.  Il  vaut  encore  mieux  terminer  cette  affaire  à  l'amiable. 
Je  ne  puis  affez  vous  remercier,  Monfeigneur,  des  peines  que  vous  vous  don- 

nez pour  y  réulîîr.  Il  faudroit  être  bien  ingrat  pour  apporter  le  moindre  obfta- 
cle  aux  vues  de  paix  qui  vous  font  agir.  Vous  rendez  fervice  aux  Evêques:  vous 

rendez  fervice  aux  Archevêques.  Il  faut  bénir  Dieu  des  difpofitions  qu'il  vous 
a  mifes  dans  le  cœur.  Je  fuis ,  &c. 

///.  Tome  VL  Partie. 
Tttt 

LET- 



ép8  DCCCLXIF.JM.Prevôt.  BCCCLXV.Aun  Curé,  DCCCCLXVl.AMaiMcin, 

'734-  LETTRE  DCCCLXIV. 

A  M.  Prevot  Avocat  en  Parlement.    Il  le  remercie  de 

Vinterèt  qu'il  pend  à  fin  ajfaire. 
Le  21.  Novembre  1734. 

TE  vous  ai  une  vraie  obligation,  Monfieur,  de  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
I  l'honneur  de  m'écrire.  Je  n'en  avois  pas  befoin  néanmoins,  pour  être  perfuadé 
'  du  zele  avec  lequel  vous  prenez  mes  intérêts.  Je  fai  tout  ce  que  vous  &  Mef- fieurs  vos  Confrères  avez  fait  pour  moi.  Je  ne  puis  aflez  les  en  remercier,  & 

vous,  Monfieur,  avec  eux.  Je  ferai  ufage  des  remarques  que  vous  m'envoyez. 
Je  ne  perds  point  de  vue  l'affaire  de  la  Confultation ,  pour  laquelle  je  croîs  que 
vous  voudrez  bien  vous  donner  les  mouvemens  neceffaires.  J'ai  néanmoins  quel- 
«que  lieu  de  croire  que  mon  procès  fe  terminera  à  l'amiable.  Si  le  projet  réuffit, 
à  la  bonne  heure.  Mais  s'il  ne  réuflit  pas,  il  faudra  faire  ufage  de  la  Confulta- 

tion. En  attendant  mettons-nous  toujours  en  état  de  defenfe.  Si  vis  ̂ acem,para 
hdlum.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCLXV. 

A  un  Curé  de  Paris.    Il  lui  parle  de  V accommodement  propofé ,  cj- 
de  quelques  autres  affaires. 

Le  21.  Novembre  1734. 

PErmettez-moi,  Monfieur,  devons  prier  de  faire  remettre  à  M.  Prévôt  la 

la  Lettre  ci- inclufe.    Je  l'y  remercie  de  celle  qu'il  m'a  écrite.   J'ai  quelque 
lieu  de  croire  que  mon  affaire  avec  M.  de  Narbonue  fe  terminera  à  l'amiable. 

II  paroit  qu'on  y  travaille.  On  m'a  envoyé  un  projet  que  j'ai  accepté.  Cepen- 
dant jufqu'à  ce  que  l'affaire  foit  conclue,  il  ùut  toujours  nous  mettre  en  état  de nous  bien  défendre. 

Meffieurs  les  Curés  de  Paris  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  repondre  à  M.  l'Ar- 
chevêque de  Sens.  J'efperedele  faire  de  mon  côté:  mais  il  faut  que  vos  Meffieurs 

me  donnent  des  armes  pour  attaquer  l'ennemi  commun. 
Il  faut  un  étrange  dérangement  de  cerveau  pour  donner  dans  les  folies  du  pré- 

tendu Frère  Auguflin.  On  dit  que  la  corruption  des  mœurs  gagne  dans  cette  Seéte. 

De  quoi  l'homme  n'eff-il  pas  capable  quand  il  effc  laiffé  à  lui-même? 
Je  n'ai  point  encore  lu  le  nouveau  Bref  contre  ma  dernière  Infi:ru£lion  fur  les 

miracles.  Autre  excès  dont  les  fuites  me  font  frémir,  (^uel  jugement  n'attire- 
t-on  pas  fur  foi ,  quand  on  fe  fert  contre  Dieu  même  du  pouvoir  qu'il  nous  a  mis 
en  main?  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCLXVI. 

A  Madame  de  Roham  de  Porho'ét ,  fur  l'état  de  Ja  Communauté, 
Le  22.  Novembre  1734. 

COmptez-vous,  Madame, que  ce  foit  peu  de  chofe  que  votre  maifon  aitdeja 

pris  un  air  de  régularité  ?  Quand  vous  y  êtes  arrivée  vous  n'avez  trouvé 
que  des  os  fecs  &  difperfés  fur  la  face  de  la  terre.  Ceux  qui  font  dans  le  champ 

que  vous  habitez  ont  maintenant  des  nerfs  &  des  chairs.  N'y  a-t-il  pas  lieu 
d'efperer  que  l'efprit  defcendra  bientôt  fur  eux,  &  qu'ils  feront  vivifiés  &  ani- 

més ?  Je  crois,  Madame^  que  Dieu  ne  vous  a  conduite  dans  cette  terre,  que 

par-
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parce  qu'il  y  a  des  élus ,  &  qu'il  veut  que  vous  ferviez  à  leur  fanftification ,  en  i 

travaillant  comme  vous  faites  à  la  vôtre.    Ne  m'oubliez  jamais  devant  le  Sei- 

gneur. On  ne  peut  être  avec  plus  de  refpeél  que  je  le  fuis ,  «&c. 

LETTRE  DCCCLXVII. 

A  M,  Lenet  Confeilkr  au  Parlement  de  Dijon.    Il  lui  parle 

de  fa  dernière  înftru^ion  ,  &  des  excès  des  Auguftimftes  & 
^  des  Vaillantiftes. 

Le  24.  Novembre  1734. 

JE  fuis  ravi ,  Monfieur ,  que  ma  dernière  Lettre  paftorale  ait  mérité  votre 

approbation.  M.  d'Embrun  n'aura  pas  été  auffi  content  que  vous  de  ce 

que  je  dis  de  lui.  Il  y  avoit  long-tems  qu'il  m'attaquoit,  fans  que  je  dai- 

gnafle  Jui  repondre.  Pour  cette  fois  j'ai  cru  devoir  rompre  le  filence.  Il  n'a  pas 
lieu  de  s'en  applaudir. 

Les  excès  des  Convulfionnaires  dont  vous  me  parlez  ,  Monfieur  ,  m'étoient 

deja  connus.  La  proceirion  en  Grève  efl:  des  difciples  du  prétendu  Frère  Au- 

guftin  ,  qui  efl  un  Clerc  de  mon  Diocefe,  Les  prédirions  contre  la  ville 

de  Troyes  font  des  difciples  de  M.  Vaillant.  Ce  font  deux  Seftes  feparées. 

Les  premiers  joignent  la  corruption  au  fanatifme.  Les  féconds  donnent  dans 

l'illufion.  J'di  efperance  que  ceux-ci  reviendront  de  leur  égarement,  quand 
ils  verront  la*  fauiïeté  de  leurs  prédictions  ,  pour  lefquelles  ils  ont  pris  un  tems 
très  court.  Je  fuis  bien  éloigné  de  confondre  avec  ces  deux  Se6les  ,  ceux 

qui  jugent  des  convulfions  par  les  règles  ,  &  qui  s'y  attachent  inviolable* 
ment ,  &c. 

LETTRE      DCCCLXVII  T. 

A  M.  VEvêque  de  Troyes.    //  lui  annonce  la  conclujïon  pro^ 
chaine  de  fon  procès. 

Le  24.  Novembre  1734. 

JE  commençois ,  Monfeigneur  ,  à  craindre  que  vous  ne  m'euffîez  oublié  , 

&  j'en  étois  dans  l'afflièlion.    Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  Lettre  que 

je  reçus  hier  au  foir.    Vous  n'avez  différé  que  pour  être  plus  en  état  de  me 
donner  confeil.    Je  vois  avec  plaifir  que  nous  nous  rencontrons  à  peu  de  cho- 

fes  près ,  fur  la  defenfe  que  j'avois  projetté  de  faire.    Mais  je  ne  crois  pas  que 
j'aye  befoin  d'en  venir  là.  Ma  Lettre  circulaire  a  attiré  des  Lettres  de  quel- 

ques Evêques  au  Miniftre,  qui  font  que  l'on  penfe  à  terminer  cette  affaire  à 
l'amiable.    M.  de  Caflres  en  a  ouvert  la  voie.   Son  plan  efl  bon.  J'ai  lieu  de 

juger  qu'il  fera  fuivi  exaélement  :  auquel  cas  nos  droits  feront  pleinement  à 
couvert.    J'aurai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  du  fuccès  de  cette  négo- 

ciation dès  qu'elle  fera  terminée.    Au  refle  le  droit  des  Evéques  efl  incon- 
teflable.    Je  n'en  ai  jamais  douté.    J'ai  un  Mémoire  que  j'allois  faire  impri- 

mer ,  qui  auroit  mis ,  ce  me  femble ,  tout  le  public  pour  nous.    Je  fuis  avec 
un  refpe£l  fincere ,  &c. 

Tttt  2 

L  E  T- 
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LETTRE  DCCCLXIX. 

A  un  Curé  de  Paris.    Il  le  prie  de  fatisfaire  l'Auteur  du  CHemoire. Le  3.  Décembre  1734. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  le  Mémoire  de  M.  ***  dont  je  crois  que  nous  n'aurons 
pas  befoin.  Je  n'en  fuis  pas  moins  obligé  de  recompenfer  fon  travail.  Jevxtus avois  prié  dès  le  commencement  de  me  dire  ce  que  je  devois  lui  donner.  Vous 

me  ferez  plaifir  de  me  le  marquer.  Si  vous  voulez  même  fans  attendre  plus  long- 
tems  lui  donner  ce  que  vous  croyez  devoir  convenir,  je  vous  ferai  remettre  l'ar- 

gent inceflamment.  Il  faut  y  joindre,  s'il  vous  plaît,  le  Mémoire  des  autres  de- 
penfes  que  vous  aurez  été  obligé  de  faire. 

LETTRE  DCCCLXX. 

kA  une  Religieufe.    Il  fe  réjouit  de  fa  fermeté. 
Le  4.  Décembre  1734. 

UN  voyageur  qui  ne  vous  efl:  pas  inconnu,  ma  chère  Fille ,  me  demande  pour 
vous  un  petit  mot  de  Lettre  que  je  ne  puis  lui  refufer.  Doit-il  être  plus 

fenfible  que  moi  à  ce  qui  vous  touche?  En  m'apprenant  que  vous  êtes  toujours 
ferme,  toujours  fidèle  à  Dieu,  il  m'a  rempli  de  confolation.  Je  ne  me  refuferai à  rien  de  ce  qui  peut  auffi  vous  en  donner.  Je  ne  vous  écris  pas  fotivent,  mais 

je  penfe  fouvent  à  vous.  Je  n'oublie  pas  vos  befoins.  Que  les  miens  qui  font 
beaucoup  plus  grands,  vous  foient  toujours  prefens  devant  le  Seigneur.  Je  de- 
,mande  le  courage  &  la  perfeverance  pour  vous.  Demandez-les  pour  moi.  Quel 

bonheur  d'être  trouvé  fidèle  jufqu'à  la  mort,  dans  la  defenfe  &  dans  l'amour  de 
la  vérité!  Je  le  defire  pour  vous  &  pour  moi.  Defirez-le  avec  la  même  ardeur,, 
afin  que  la  vérité  qui  nous  a  unis  fur  la  terre,  nous  réunilTe  dans  le  ciel. 

LETTRE  DCCCLXXL 

A  une  autre  Religieufe.   Il  la  confole  dans  fon  exiL 

Le  4.  Décembre  1734. 

JE  ne  puis  me  refufer,  ma  très  chère  Sœur,  à  Tempreflement  d'un  ami  de  fa 

vérité,  qui  fe  charge  de  faire  paiTer  jufqu'à  vous  la  Lettre  qu'il  me  demande 
pour  vous.  Dieu  efh  aflez  grand  pour  être  lui  -  même  votre  confolateur.  L'exil 

que  vous  fouffrez  pour  lui,  eft  un  titre  pour  attirer  fes  regards..   Cependant  la 
dépendance  où  il  veut  que  nous  foyons  les  uns  des  autres,  lui  fait  attacher  une 
confolation  fenfible  aux  témoignages  extérieurs  &  fenfibles  que  nous  recevons  des 

créatures.  Je  le  prie  que  ma  Lettre  produife  en  vous  toute  la  joie  ,  que  doit  pro- 

duire dans  un  cœur  attaché  à  la  vérité  le  fouvenir  d'un  Eveque,  à  qui  Dieu  a 
donné  quelque  amour  pour  la  vérité.  En  tout  tems  on  y  efl:  fenfible,  plus  encore 

quand  on  eft  dans  les  liens.  Heureux  de  pouvoir  contribuer  par  -  là  à  les  adoucir.'. 
Continuez  ,  rna  très  chère  Sœur,  à  les  porter  avec  courage  &  avec  joie.  Vous 

fouff'rez  pour  la  plus  belle  caufe  qu'il  y  ait  dans  le  monde.    Ne  vous  laiflez  pas 
enlever  la  couronne  qui  doit  être  la  recompenfe  de  votre  perfeverance.  L'amour 
de  la  vérité  vous  a  conduite  dans  le  lieu  où  vous  êtes  :  qu'il  vous  y  foutienne  juf- 
q.u'à  la  fiû.. 

/ 
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LETTRE     DCCCLXXII.  ' 

A  une  autre  ReUgieufe.    Il  l'exhorte  à  conferver  les  grâces  que Dieu  lui  a  faites. 

Le  7.  Décembre  1734. 

NE  craignez  point,  ma  très  chère  Sœur,  detre  taxée  de  témérité 
 dans  la  de^ 

marchie  que  vous  venez  de  faire.    C'efl:  l'effet  de  votre  zele  &  de  votre 

amour  pour  TEglife.    Vous  n'avez  pu  retenir  plus  long- tems  au  dedans  de  vous 
les  fentimens  que  Dieu  y  a  mis  pour  un  de  fes  Miniftres,  en  qui  il  lui  a  plu  de 

faire  éclater  fa  mifericorde.    Plus  elle  eft  gratuite,  plus  je  dois  defirer  que  tous 

ceux  qui  aiment  le  Seigneur,  s'unilTent  à  moi  pour  l'en  glorifier.  Beniffez-Ie, 

ma  très  chère  Sœur ,  de  la  grâce  qu'il  m'a  faite  ;  comme  moi-même  je  le  bénis  dô 

ce  qu'il  vous  a  donné  des  yeux  pour  le  connoître,  dans  un  tems  où  il  frappe  d'a- 
veuglement un  fi  grand  nombre  de  nos  frères.    Ce  qui  efi;  aux  autres  un  fujet  de 

fcandale  ,  efl:  pour  vous  la  lumière  qui  éclaire  vos  pas.    Vous  n'êtes  point  ébran- 

lée de  tous  les  cris  tumultueux  qui  percent  jufqu'à  vous.    Raflurée  par  la  prefen- 
ce  du  Sauveur  ,  vous  ne  craignez  point  que  la  barque  où  vous  êtes  foit  fubmer- 

gée.  Une  difpofition  fi  rare  dans  les  perfonnes  de  votre  fexe,  demande  de  vous  , 

ma  très  chère  Sœur,  une  reconnoiflance  qui  y  foit  proportionnée.    Vous  la  té- 

moignerez à  Dieu  par  la  fidélité  à  remplir  tous  vos  devoirs.    Encore  un  peu  de 

tems,  &  l'Epoux  va  venir.    Préparez  votre  lampe.    Ne  laifl'ez  pas  éteindre  le 

feu  facré  qui  doit  fervir  à  l'allumer.    Quelle  joie  de  retrouver  celui  que  l'on  ai- 

me, de  le  prendre  par  la  main  ,  &  de  ne  jamais  s'en  feparer!  Vivez  dans  l'atten- 

te de  ce  bonheur.    Gemifl'ez,  foupirez,  hâtez-le  par  la  ferveur  de  vos  defirs. 
Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCLXXIII. 

A  M.  VEvéque  d'Auxerre.    //  lui  parle  de  V accommodement  qu'on 

^ropoje,  &  de  l'Ouvrage  de  M.  de  Sens  contre  les  miracles. Le~i.  Décembre  1734. 

JE  vous  rends  grâces ,  mon  très  cher  Seigneur ,  &  à  M.  de  Nevers de  lavis 

que  vous  voulez  bien  me  donner.  J'étois  deja  informé  que  l'on  prend  des 
mefures  pour  terminer  à  l'amiable  l'affaire  que  j'ai  avecM.  deNarbonne.  C'eft 

M.  de  Caflres  qui  en  a  ouvert  le  projet.  J'ai  lieu  de  croire  qu'il  s'exécutera.  Je 

ne  manquerai  pas  d'avoir  l'honneur  de  vous  en  donner  avis,  s'il  réufTit. 
Je  n'ai  point  encore  lu  d'Ecrit  qui  prouve  mieux  les  miracles, que  la  dernière 

Inftruftion  de  M.  Languet.  Il  veut  les  détruire,  &  il  leur  donne  le  plus  haut  de^ 

gré  d'évidence.  Tout  fon  Ouvrage  n'eft  qu'un  tifTu  de  menfonges  &  de  calom- 
nies. ■  Si  le  plus  grand  adverfaire  des  miracles  ,  après  trois  ans  de  recherches 

pour  lefquelles  il  a  eu  toute  forte  de  facilités,  n'a  pu  attaquer  les  miràcles  qu'en niant  des  faits  auflî  évidens  que  le  foleil,  il  faut  que  les  miracles  foient  plus 

clairs  que  le  foleil.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  de  tout  ce  qu'il  met  fur  mon  com- 
pte au  fujet  du  miracle  de  Pezénas.  Le  jeune  homme  guéri  efl:  revenu  depuis  peu 

de  l'armée  d'Italie  avec  fon  pere  qui  efl:  Boulanger.  Samedi  dernier  le  hocque- 
ton  de  M.  l'Intendant  &  la  Marechaufl!ee  allèrent  chez  lui  pour  le  prendre.  Heu> 
reufementiln'yétoitpas.  Quelle  fureur!  Les  hommes  feront-ils  plus  forts  que  Dieu. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  Rome.  On  ne  me  dit  pas  un  mot  du  Bref  qu'on  pré- 
tend être  lancé  contre  ma  dernière  Infïruftion  fur  les  miracles.  Je  ne  fai  s'il  au- 

ra été  affiché  à  Rome.  Je  commence  à  ert  douter.  Je  n'ai  encore  vu  perfonne 
^ui  m'ait  dit  l'avoir  lu,  T 1 1 1  3,  L  E.  T- 
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LETTRE  DCCCLXXIV. 

A  une  Religieufe.  Il  V exhorte  a  recevoir  humblement  V indulgence  dont 
on  ufe  a  fon  égard. 

Le  13.  Décembre  1734. 

JE  fuis  bien  édifié,  ma  très  chère  Sœur,  des  fentimens  de  pénitence  où  je  vou» 
vois.  Vous  avez  grande,  raifon  de  regarder  comme  une  indulgence,  la  grâce 

que  vous  allez  recevoir.  Ne  laifTez  pas  néanmoins  d'approcher  de  Jefus- Chrill: 
avec  confiance.  L'épreuve  dont  vous  me  parlez,  doit  vous  ralFurer.  Dans  untems 
de  paix  on  prendroit  plus  de  tems  pour  aôermir  vos  difpofitions.  Cependant  je 

crois  que  celui  que  vous  avez  pris  fufSt ,  pour  qu'on  ait  lieu  de  croire  que  vous 
vous  foutiendrez  à  l'avenir.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCLXXV. 

A  C^ï.  l'Evsque  deSENEz.    Il  lui  parle  de  quelques  Ecrits  y  ̂  le  prie  de 
ménager  fa  fanté. 

Le  17.  Décembre  17^4. 

VOus  devez  recevoir,  Monfeigneur,  quelques  exemplaires  de  deux  Avertifle- 

mens  que  j'ai  addrefles  à  mon  Chapitre,  pour  reformer  un  abus  qui  devient 
aujourd'hui  bien  commun.  Je  ne  fuis  pas  embarrafle  du  jugement  que  vous  por- 

terez de  l'abus.  Il  efl  grand  &  très  grand.  Mais  il  n'efl  pas  donné  à  tous  de  le 
voir.    Tous  n'ont  pas  les  yeux  que  vous  avez. 

J'ai  à  vous  demander  excufe  ,  Monfeigneur,  d'une  faute  que  l'on  a  commife 
dans  l'envoi  de  ma  Lettre  circulaire  touchant  l'affaire  de  la  Benediélion.  J'avois 

donné  ordre  qu'on  vous  l'envoyât,  &  je  ne  fai  comment  il  efl  arrivé  qu'on  ne  l'â 

pas  fait.  Elle  n'a  été  addreffée  à  aucun  des  Evêques  du  Conciliabule  ;  mais  l'inno- 
cent ne  devpit  pas  éprouver  le  fort  du  coupable. 

Me  fera-t-il  permis,  Monfeigneur,  de  vous  faire  de  nouvelles  inftances  pour 
vous  porter  à  avoir  un  peu  plus  de  foin  de  votre  fanté?  Je  fai  que  ,  pour  ne  pas 
vouloir  prendre  quelques  adouciffemens,  votre  eflomach  fe  dérange,  &  jette  vos 

amis  dans  de  grandes  allarmes.  Il  me  femble  qu'à  quatre-vingts  huit  ans  on  peut, 
fans  blefler  l'efprit  de  pénitence,  ufer  d'alimens  convenables  à  un  eftomach  très 
foible.  Timothée  étoit  encore  jeune,  quand  S.  Paul  lui  recommandoit  de  boire  un 

peu  de  vin.  Que  celui  dont  vous  ufez  foit  bon.  On  m'affure  qu'il  ne  l'efl  pas, 
&  que  fa  verdeur  efl  en  partie  caufe  de  votre  mal.  Dites-vous  à  vous-même, 
Monfeigneur,  ce  que  vous  diriez  à  un  autre  qui  feroit  dans  le  cas  où  vous  êtes. 
Plus  nous  avons  befoin  de  vous ,  plus  vous  devez  fouffrir  que  nous  vous  répétions 

que  vous  devez  ménager  votre  fanté.  Vous  favez  combien  elle  eft  chère  à  ceux 

qui  aiment  TEglife.  Je  vous  demande  en  leur  nom  d'avoir  égard  à  leurs  remon- trances.  Je  fuis  avec  un  tendre  &  refpeélueux  attachement ,  &c. 

LETTRE  DCCCLXXVL 

A  M.  V  Archevêque  d'Utrecht.    //  hi  témoigne  fon  amour  pour  VE* 

glife  de  Hollande      l'exhorte  k  imiter  fon  faint  predeceffeur  ̂ jur  tout 
en  travaillant  k  déraciner  les  contrats  ufur aires. 

Le  2S'  Décembre  1734. 

PLus  l'Eglife  catholique  de  Hollande  efl  dans  l'affliftion,  plus  je  me  fenspreP- 
fé,  Monfeigneur,  de  lui  témoigner  en  votre  perfonne  combien  fes  intérêts 

me 
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me  font  chers.  Le  genre  de  perfecution  auquel  elle  efl:  expofée,  loin  de  me  don- 

der  pour  elle  de  l'éloignemenc ,  me  porte  à  relTerrer  les  liens  qui  m'uniffent  avec 
elle.    Elle  n'a  encouru  la  difgrace  des  hommes  que  parce  qu'elle  a  mieux  aimé 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.    Que  je  fuis  heureux  d'être  en  focieté  avec  ceux 
qui  craignent  Dieu  &  qui  gardent  fes  commandemens  !  Particeps  ego  Jim  omnium  pf.cxvill. 

iïmentium  te  6?  cujîodienîium  mandata  tua.  63'. 
Je  reçois  donc  avec  joie,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  me  faites  l'hon- 

neur de  m'écrire,  pour  me  donner  part  de  votre  facre.  Vous  ne  vous  êtes  dif- 

penfé  de  l'obfervation  la  plus  rigoureufe  des  Canons ,  qu'après  avoir  fait  tous  vos 
efforts  pour  que  les  règles  fufient  fuivies  en  entier.  C'eft  le  cas  où  la  difpenfe 
eft  légitime.  Le  blâme  ne  doit  point  tomber  fur  vous,  mais  fur  ceux  qui  vous  ont 
refufé  ce  que  vous  étiez  en  droit  de  demander. 

Je  foufcris  de  tout  mon  cœur  à  l'éloge  que  vous  faites  de  votre  faint  &illu{lre 
predeceûeur.  Que  de  grandes  qualités  ne  réuniffoit-il  pas  en  lui?  Humble,  doux, 
padent ,  definterelfé ,  charitable  ,  difpenfateur  fidèle  ,  ferme  ,  courageux  ,  in- 

fatigable dans  les  fonétions  de  fon  miniftere.  Que  n'a-t- il  vécu  plus  long-tems 
pour  le  bonheur  de  l'Eglife ,  &  pour  la  confolation  de  fon  Diocefe  !  Dieu  avoic 
autorifé  par  un  miracle  éclatant  fon  entrée  dans  l'épifcopat.  {a)  C'étoit  pour 
condamner  les  difpofitions  fchifmatiques  d'une  portion  de  fon  troupeau.  Le  dirai-je  ? 
La  joie  que  nous  relTentimes  de  cette  grande  faveur  de  Dieu  ,  n'auroit  pas  du 
être  troublée  par  quelques-uns  de  ceux  qui  dévoient  faire  la  confolation  de  leur 
Pafteur.  Qui  le  croiroit,  que  des  hommes  pleins  de  fcience,  amateurs  de  la  vé- 

rité jufqu'à  tout  fouffrir  pour  elle,  n'ayent  pu  fe  perfuader  que  la  pratique  des 
contrats  contre  laquelle  leur  Archevêque  s'élevoit,  foit  ufuraire?  Je  ne  puis  que 
vous  témoigner,  Monfeigneur,  la  fatisfadlion  que  je  reffens  de  vous  voir  dans  les 
mêmes  fentimens  que  votre  predecelfeur ,  fur  un  point  fi  important  de  la  morale  de 

Jefus-Chrift.  Vous  méritez  toutes  fortes  de  louanges,  d'avoir  aboli  tout  ce  qu'un 
faux  zele  avoit  porté  à  faire  de  contraire  aux  droits  de  l'épifcopat,  &  à  la  mémoi- 

re d'un  grand  Evêque.  Continuez,  Monfeigneur,  ce  qu'il  a  commencé.  C'efl  un 
ouvrage  digne  de  vous,  &  qui  ne  peut  qu'attirer  fur  votre  miniftere  la  benedi-  . 
dlion  du  Seigneur.  Plus  le  mal  a  jetté  de  profondes  racines,  plus  vous  êtes  obli- 

gé de  travailler  à  le  déraciner.    Je  fuis  avec  refpedfc,  &c. 

LETTRE  DCCCLXXVII. 

lyf  Madame  ̂ /e  Coetquen,  fur  flnfirn^ion  de  M.  de  Sens  contre 
les  miracles. 

Le  zS'  Décembre  1734. 

JE  n'ai  point  encore  lu,  Madame,  la  féconde  partie  de  l'Inftruftion  de  M.  l'Ar- 
chevêque de  Sens.  Les  armes  de  quelques  Appellans  entre  les  mains  deM.  Lan- 

guet,  paroifl'ent  peu  à  craindre.  Si  ce  font  des  armes  de  lumière,  elles  tourne- ront contre  lui.  Si  elles  ne  le  font  pas ,  elles  ne  pourront  rien  contre  la  vérité. 
Les  eiforts  que  fait  M.  de  Sens  contre  les  miracles  dans  la  première  partie  de  fon 

Inftruftion  ,  me  paroifl!ent  porter  la  vérité  des  miracles  jufqu'à  la  demonftration. 

Je  verrai  ce  qu'il  dit  dans  la  féconde.  Je  m'attends  à  le  trouver  plein  d'arrogan- ce; 

{à)  [  Dieu  opéra  cette  merveille  le  6.  janvier  la  confirmation ,  elle  baîfa  avec  confiance  la  tu- 
J7Î7.  fur  Agathe  Leenders  Stouthandel  ,  fille  nique  du  Prélat  qui  lut  prefentoit  le  Corps  de- 
âgée  de  4^.  ans,  &  affligée  depuis  12.  ans  de  pa-  Notre  Seigneur  Jefus  Chrifl: ,  &  elle  fut  guérie 
ralyfie  ,  d'hydropifie ,  &  de  divers  autres  maux,  fubitement  &  parfaitement,  '•'oyez  le  premier 
S'étant  fait  conduire  à  l'Eglife  où  M.  Barchman  Difcours  fur  les  Miracles,  N.  XXXI V.  pag,  1 12^ 
Archevêque  d'Utrecht  devoit  officier  &  donner   de  l'édition  ;«  11.  j 
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'754-  ce:  mais  je  fuis  peu  effrayé  du  ton  impofant  avec  lequel  il  a  coutume  de  plaider 

une  mauvaife  caufe.  Qu'il  prenne  pour  lui  le  côté  obfcur  de  la  nuée:  c'eft  pour 
cela  qu'il  eft  fait.    Je  prendrai  pour  moi  le  côté  lumineux. 

LETTRE  DCCCLXXVIII. 

jl  M.        Curé  de  . .  .  Il  loue  fa  démarche ,  &  l'exhorte  à  fe  préparer 
à  la  persécution. 

Le  1%.  Décembre  1734. 

JE  ne  puis  qu'applaudir,  Monfieur,  à  la  démarche  que  vous  venez  de  faire  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité.  Vous  avez  commencé  à  délivrer  votre  arae. 

J'efpere  que  Dieu  bénira  ces  prémices.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  vous 
laiffera  pas  tranquille  dans  le  pofte  que  vous  occupez.  Attendez  donc  que  vous 

foyez  attaqué.  D'ici  là,  preparez-vous  au  combat.  Vos  fentimens  font  connus. 
Continuez  à  les  manifeQer  dans  les  occafions  qui  fe  prefenteront.  Vous  devez 

gémir  beaucoup  des  fautes  qua  votre  foiblelTe  vous  a  fait  faire;  mais  dans  les 
conjonftures  où  vous  vous  trouvez,  je  crois  que  vous  devez  garder  votre  place, 

refolu  de  vous  expofer  à  tout  plutôt  que  de  confentir  à  ce  que  l'on  exigeroit  de 
vous ,  qui  fût  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  vérité.  Soyez  tranquille  pour  votre 
A6le  :  il  efl  en  lieu  de  fureté.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  DCCCLXXIX. 

Au  Confrère  le  Roi  de  l'Oratoire^  au  fujet  de  ce  que  ce  Trelat  a  dit 

dam  fa  dernière  Lettre  paftorale  d'un  Ecrit  anonyme  dont  ce  Con- 
frère s'avoue  l'Auteur. Le  28.  Décembre  1734, 

]E  ne  puis  me  repentir,  Monfieur,  de  n'avoir  pas  encore  repondu  à  votre 
Lettre  du  28.  Août.  Des  retardemens  imprévus  en  ont  été  la  caufe.  Je  m'en 

rejouis  pour  vous'&  pour  moi.  Cette  Lettre  m'avoit  paru  peu  mefurée,  & 
ma  reponfe  n'auroit  pas  été  fatisfaifante.  Votre  féconde  Lettre  repare  en  partie 
les  défauts  de  la  première.  Je  vous  parlerai  donc  d'une  manière  plus  conforme 
à  mon  inclination.  Vous  vous  croj'^ez  innocent  Je  n'ai  point  intérêt  à  vous  trou- 

ver coupable.  Je  faifis  avec  joie  les  éclairciffemens  que  vous  me  donnez.  Vous 

m'avez  fait  votre  apologie:  c'efl  à  moi  à  faire  maintenant  la  mienne. 

Je  commence  par  vous  déclarer  que,  n'ayant  point  de  certitude  que  vousfuflîez 
Auteur  de  l'Ecrit  dont  j'ai  relevé  l'endroit  qui  vous  fait  de  la  peine,  j'ignorois 

qu'il  eût  été  imprimé  à  votre  infu.  Je  n'avois  garde  de  penfer  qu'on  y  eût  fait 
des  changemens  fans  votre  participation.  Si  j'avois  été  informé  de  ces  circon- 
flances,  j'y  aurois  eu  égard  :  encore  plus,  fi  j'avois  fu  que  ces  mots,  Je  ne pre- 
tends  Joutenir  ni  condamner  les  miracles.,  ne  font  pas  de  vous.  Vous  vous  êtes  plaint, 

dites-vous,  de  cette  addition.  Vous  l'avez  écrit  à  un  de  vos  amis;  &  cette 
Lettre  a  été  vue  par  l'Auteur  des  Nouvelles  ecclefiafliques ,  qui  n'a  pas  jugé  à  pro- 

pos d'en  faire  mention.  Mais  ce  qui  fe  pafle  dans  le  fecret  de  quelques  amis, 
ne  remédie  pas  à  un  fcandale  public.  Il  eût  été  plus  fimple  &  plus  conforme 

aux  règles  de  faire  imprimer  vous-même  votre  defaveu.  Souffrez,  Monfieur, 

que  je  vous  faffe  mes  plaintes  de  ne  l'avoir  pas  fait.  Peut-être  ne  vous  aurois- 
je  pas  trouvé  irreprehenfible:  mais  vous  ne  m'auriez  pas  paru  auffi  coupable  que 
j'avois  lieu  de  le  croire. 

J'aime  à  vous  entendre  dire  aujourd'hui,  que  vous  n'êtes  pas  affez  aveugle  pour 

rte 
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ne  pas  voir  les  miracles  opérés  en  faveur  de  l'Appel.  Je  vous  l'avoue,  votre filen- 
ce  fur  ce  point  m'avoit  fait  de  la  peine  dans  le  petit  Ecrit  contre  le  coup  d'oeil.  ̂  
Quoi  donc!  Au  milieu  de  tant  de  prodiges  que  Dieu  fait  pour  nous,  des  Appellans 

n'auront  de  voix  que  pour  crier  contre  les  convulfions?  Je  me  le  demandois  à 
moi-même,  &  j'avois  de  la  peine  à  y  trouver  une  reponfe  qui  les  jullifiât  pleine- 

ment dans  mon  efprit.    Joignez  à  cela  les  paroles  que  j'ai  relevées,  &  que  je 
croyois  être  toutes  de  vous.    „  Je  ne  prétends  foutenir  ni  condamner  les  mira-Tom.?.. 

des.    Ils  ne  font  point  neceifaires  dans  la  caufe  prefente.  Il  n'y  en  avoit  au-  63.  6j>, 

cun  d'opéré,  lorfqu'on  a  appelle  ou  renouvelle  Ton  Appel.  Cette  caufe  n'a  pas 
befoin  d'un  tel  fecours,  l'a  defenfe  étant  fuffifamment  fondée  dans  l'Ecriture 
&  la  Tradition."    Voilà,  Monfieur,  ce  qui  me  paroiiToit  inexcufable ,  &  ce^ 

qui  a  attiré  de  ma  part  le  reproche  dont  vous  vous  plaignez. 

Voulez-vous  que  je  vous  ouvre  mon  cœur?  Je  vous  avouerai  encore  que  je 

n'ai  pas  été  fatisfait  de  quelques  endroits  de  votre  première  Lettre,  où  vous  di- 
tes que  vous  regardez  les  miracles  comme  la  moindre  fanjeur  de  Dieu;  que  vous 

ne  vous  fervez  de  ceux  que  vous  reconnoiffez  pour  vrais  ,  qua-vec  beaucoup  de  pre- 

(aiiîion\  que  fi  l'on  vous  difpute  la  validité  de  votre  Appel ,  vous  vous  défendrez 
mal  en  difant,  // autorijé par  les  miracles'^  &  que  fi  votre  adverfaire  nie  le  mi- 

racle que  vous  lui  oppofez,  il  vous  fera  impofjibie  de  le  convaincre.  En  tout  tems 

ce  langage  me  paroitroit  peu  circonfpeél.  En  ce  tems-ci  plus  il  met  au  large 

l'ennemi  des  miracles,  plus  je  trouve  de  témérité  à  s'en  fervir. 
Les  miracles  en  genre  de  preuve  ne  palTeront  jamais  pour  la  moindre  faveur 

de  Dieu.  Vous  les  regardez  vous-même  comme  une  dernière  reffource^  contre  l'in- 
credulité  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'en  rapporter  à  l'Ecriture  &  à  la  Tradition. 
Il  faut  que  la  preuve  des  miracles  foit  bien  forte,  puifque  vous  la  refervez  pour 

la  dernière,  &  que  vous  defefperez  de  la  converfion  d'un  homme  qui  ne  fe  rend  pas à  un  tel  éclat. 

Pourquoi  voulez- vous  que  ce  foit  mal  défendre  votre  Appel,  que  de  dire,  // 

efl  auionfe  par  les  miraclesl  Ne  paroit-il  pas  au  contraire  que  Dieu  n'a  choifi  le 
tombeau  d'un  Appellant  pour  y  opérer  tant  de  merveilles,  que  parce  qu'il  vouloit 
donner  à  l'Appel  une  preuve  que  toutes  les  chicanes  de  nos  adverfaires  ne  pufTent 
éluder  ?  Ils  ne  fe  defendoient  contre  les  exemples  de  defeflion  que  nous  leur  op- 

pofions,  qu'en  difant  que  nous  n'avions  pas  de  miracles  pour  nous,  comme  le  pe- 
tit nombre  de  Juifs  fidèles  au  tems  des  prévarications  d'Ifrael.    Les  miracles 

font  venus,  après  qu'ils  ont  défié  Dieu  d'en  faire  pour  prouver  la  bonté  de  notre 
caufe.    Et  parce  qu'ils  les  nient,  vous  croyez  que  ce  foit  mal  défendre  notre Ap- 
pçl,  que  de  dire,  //  efl  autorifé  par  des  rniraclesl  Vous  vous  rendez,  Monfieur, 

trop  aifement.    Je  ne  ferai  pas  de  fi  bonne  compofition  avec  M.  l'Archevêque 
de  Sens.    Je  ne  m'attends  pas  à  le  forcer  de  rendre  hom.mage  à  la  vérité:  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  puiffe  tirer  de  fa  bouche  un  pareil  a\'eu.    Mais  en  faifant  voir 
que  M.  de  Sens  nie  des  faits  palpables,  &  qui  ont  pour  témoins  des  milliers 

d'hommes  qui  les  ont  vus  &  qui  continuent  de  les  voir;  c'efl:  tirer  des  miracles 
en  faveur  de  l'Appel  une  preuve  d'autant  plus  forte,  qu'elle  eft  plus  capable  de 
faire  impreflion  fur  les  fimples.    M.  l'Archevêque  de  Sens  ne  croira  pas  :  mais 
la  refifl:ance  de  M.  l'Archevêque  de  Sens  à  des  preuves  convainquantes ,  fervira 
à  convaincre  ceux  qui  ne  font  pas  auffi  incrédules  que  lui. 

Puifque  les  miracles  donnent  à  notre  caufe  de  nouvelles  armes,  fervons-nous 
en  pour  nous  défendre  &  pour  attaquer.  Pourquoi  cette  continuité  de  miracles 

&  cette  multiplicité  ?  Dirons-nous  que  Dieu  efl  forti  de  fon  fecret  fans  befoin, 

&  qu'il  fait  des  prodiges  avec  profufion  fans  neceflité?  Plus  Dieu  efl  un  Dieu  ca- 
ché dans  ie  cours  ordinaire  de  fa  providence,  plus  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'a  fen- JJI.  Tome  yi.  Partie,  Vvvv  du 
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du  la  nuée  qui  le  couvroit,  que  parce  qu'il  voyoit  le  befoin  que  nous  avions  de 
lui.  Nous  le  lui  difions:  Fac  mccurn  fignum  in  bonum  ,  ut  videant  qui  oderunt  me  y  CS* 

' cofj^u:-jdantur.  11  a  encendu  notre  voix.  Les  infultes  de  nos  ennemis  l'ont  provo- 
qué.  11  eft  venu  les  confondre  &  nous  confoler.  11  eft  venu  dans  notre  grand 

befoin.  Pénétré  de  reconnoilTance  d'un  bienfait  que  nous  ne  méritions  pas,  je 
n'ai  pu  fouffrir  qu'on  y  parût  peu  fenfible.  Et  voyant  que  vous  prononciez  deci- 
fivemenc,  que  les  miracles  ne  [ont  point  necejfaires  da-/îs  la  caufe  prefente  j  qu'//  n'y  en 
amii  aucun  d'opéré  ̂   lorfquon  ci  appellé  ou  renouvellé  fon  Appel  \  que  cette  caufe  na  pas 
befoin  d'un  tel  fecours ,  fa  defenje  étant  fuffifamment  fondée  dans  C Ecriture  Q  dans  la 
Tradition'^  ces  paroles  jointes  à  celles  qui  les  précèdent  &  que  je  croyois  de  vous, 

m'ont  porté  à  vous  demander  qui  vous  êtes  pour  dire  à  Dieu:  Je  n'ai  pas  bejoin 
de  vos  biens. 

Vous  vous  plaignez  de  cette  application  ̂  comme  d'un  blafphême  que  je  vous  ai 
mis  dans  la  bouche.  11  faut  vous  rendre  jullice  en  tout.  Jamais  je  n'ai  préten- 

du vous  faire  tenir  ce  difcours ,  comme  fi  vous  rejettiez  avec  dédain  &  mépris 

les  miracles  que  Dieu  fait  en  notre  faveur.  Un  Appellant  n'eft  pas  capable  d'une 

pareille  impieté.  Mais  j'ai  voulu  faire  fentir  à  l'Auteur  de  l'Ecrit,  quel  qu'il 
fût,  qu'il  dévoie  montrer  plus  de  gratitude  pour  le  don  de  Dieu ,  &  ne  pas  pa- 
roître  indiffèrent  fur  un  fecours  aulfi  grand  qu'il  étoit  peu  attendu. 

Je  n'ai  point  examiné  vos  paroles  dans  une  certaine  rigueur  theologique.  Je 
les  ai  prifes  dans  le  fens  qu'elles  prefentent  naturellement  à  l'efprit.  J'ai  été  frap- 

pé fur  tout  de  l'ufage  que  pourroient  en  faire  les  ennemis  des  miracles.  Quand  les 
œuvres  de  Dieu  font  contredites, efl-il  permis  de  s'énoncer  de  telle  forte  qu'en  ne 

difant  rien,  abfolument  parlant,  qu'on  ne  puifle  foutenir,  on  plaife  au  contradi- 
fteur,  &  on  afflige  le  defenfeur  de  la  vérité? 

Vous  n'êtes  pas  allez  lâche,  dites- vous,  pour  chercher  d'autre  proteftion  que 
celle  de  la  vérité  même.  Je  le  crois,  &  je  n'ai  aucune  peine  à  le  reconnoître. 
Vous  n'avez  pas  du,  Monlieur,  prendre  pour  vous  dans  toute  fon  étendue  ce 

que  j'ai  dit  en  gênerai  de  quelques  Appellans ,  dont  les  Ecrits  s'impriment  avec 
une  permiffion  tacite  &  fe  vendent  très  publiquement.  Je  ne  les  accufe  ni  eux 
ni  vous  de  chercher  de  la  proteftion  aux  dépens  des  miracles  ;  mais  elle  vient  com- 

me les  chercher, quand  ils  fe  taifent  ou  qu'ils  n'en  parlent  que  foibiement. 
Avant  les  miracles  vous  auroit-on  permis  de  dire  dans  un  Ecrit  qui  fe  vend  pu- 

bliquement ,  que  la  defenfe  de  notre  caufe  efi  fuffifamment  fondée  dans  l'Ecriture 
dans  la  'Tradition?  Pourquoi  vous  permet-on  aujourd'hui  de  lui  rendre  ce  grand 
témoignage?  Je  l'ai  dit  dans  ma  Lettre  paftorale:  c'efl  que  les  miracles  incom- 

modent plus  que  l'Appel  &  le  Réappel. 
Ce  que  je  voudrois  donc,  fi  j'en  étois  cru,  ce  feroit  que  tous  les  Appellans  fe 

réunifient  pour  attaquer  hautement  les  adverfaires  des  miracles,  &  que  l'on  exa- 
minât avec  plus  de  tranquillité  l'événement  fingulier  des  convulfions.  Je  ne  vous 

diffimulerai  point,  Monfieur,  que  j'ai  été  peu  édifié  de  la  vivacité  avec  laquelle 
vous  me  parlez  de  perfonnes ,  qui  ont  rendu  &  qui  continuent  à  rendre  à  l'Eglife 
de  très  grands  fervices.  De  tous  les  traits  que  vous  employez  pour  me  faire  leur 

portrait,  je  n'en  vois  point  qui  leur  convienne.  Si  vous  m'accufez  en  cela  de  trop 
de  prévention ,  vos  deux  Lettres  ne  me  difent  rien  qui  puiflè  me  defiller  les  yeux. 

Tout  ce  que  ces  Meffieurs  m'ont  écrit  fur  Tarticle  des  convulfions,  m'a  paru  très 

modéré.  Je  n'y  ai  point  vu  ce  caraftere  de  domination  que  vous  leur  attribuez. 
Ils  m'ont  toujours  mandé  que  cet  événement  devoit  être  examiné  avec  foin;  &: 
qu'avant  que  de  prononcer  il  falloit  lui  laifler  prendre  fa  dernière  forme,  parce 
que  chaque  jour  on  y  decouvroit  de  nouveaux  traits.  Ils  ne  m'ont  point  diffimu- 
lé  les,  caradleres  defavantageux  qu'il  porte.   Je  les  ai  vus  dès  le  commencement 

par- 
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parler  comme  ils  dévoient  du  prétendu  Frère  Auguftin  &  de  fa  fc6le.  Vous  fa-  1^34, 

vez  aufli  qu'ils  ne  donnent  pas  dans  les  illufions  des  difcipJes  de  M.  Vaillant.  Ils 

ont  toujours  pofé  pour  maxime,  qu'il  faut  juger  des  convulfions  par  les  règles,  & 
y  affujettir  les  Convulfionnaires.  Mais  faciiant  que  les  convulfions  ont  pris  leur 
naiiTance  fur  le  tombeau  du  faint  Diacre;  que  plufieurs  Convulfionnaires  ont  ecé 

guéris  par  les  convulfions  ou  avec  les  convulfions;  que  d'autres  ont  reçu  des  foU' 
lagemens  confiderables  par  la  même  voie  ;  que  non  feulement  des  Convulfionnai- 

res ont  été  guéris  ,  mais  qu'ils  ont  guéri,  étant  en  convulfion,  des  maladies  & 
des  maux  delefperés  :  ces  derniers  cara6leres  les  ont  empêchés  d'abandonner  au 
Démon  ce  qu'ils  ont  cru  ne  venir  que  de  Dieu. 

En  cela,  Monfieur,  vous  n'êtes  pas  de  leur  avis.  Difputez,  cherchez  à  éclair- 

cir  la  vérité  ;  mais  ne  bleflfez  pas  la  charité.  Peut-on  dire  qu'elle  ne  foit  pas  bief- 
fée  dans  certains  Ecrits,  où  l'on  defigne  tellement  des  Théologiens  de  mérite,  qu'il 
femble  que  l'on  ne  voie  qu'avec  peine  qu'ils  jouiflent  encore  du  refte  de  liberté  que 
leur  laiflent  nos  plus  grands  adverfaires"?  De  pareils  traits  me  paroiflent  peu  pro- 

pres à  donner  de  l'éloignement  des  convulfions.  J'écoute  plus  volontiers  ceux 
des  Anticonvulfionniftes  qui  parlent  avec  modération.  Ils  méritent  qu'on  difcu- 

te  avec  foin  les  faits  qu'ils  rapportent,  &  qu'on  pefe  leurs  raifons.  J'ai  tâché  de 
le  faire  fans  prévention  ;  &  j'avoue  que  trouvant  de  part  &  d'autre  de  grandes 
difficultés,  je  n'ai  pas  cru  devoir  prononcer.  Un  Evéque  dans  un  Mandement 
public  ne  doit  rien  dire  avec  légèreté.  Combien  de  quefl:ions  laifl!e-t-on  difcuter 

aux  Théologiens,  parce  que  l'Ecriture  &  la  Tradition  ne  parlent  pas  aflez  claire- 
ment? Si  l'on  tient  cette  conduite  dans  les  Conciles  même  généraux,  avec  quel- 

le referve  ne  dois-je  pas  me  comporter,  pour  ne  rien  dire  de  reprehenfible  fur  un 
événement  qui  partage  tant  de  gens  de  mérite? 

A  l'égard  de  la  difpute  fur  la  crainte  &  la  confiance,  j'aurois  defiré  qu'elle  n'eût 
jamais  éclaté.  On  a  eu  tort  de  la  porter  au  tribunal  du  public.  Quelle  joie  pour 
nos  adverfaires  de  fe  voir  délivrés,  par  ces  querelles  intefi:ines,  des  plus  redoutables 

combattans  que  nous  euffions  à  leur  oppofer!  Que  nefuivoit-on  l'exemple  deMef- 
fieurs  de  Port-Royal  ?  Ils  terminoient  entre  eux  leurs  différends.  C'efl  ce  qu'il 
falloit  faire,  &  ce  que  je  regrette  que  l'on  n'ait  pas  fait. 

Je  vous  conjure,  Monfieur,  d'avoir  pour  vos  frères  des  fentimcns  plus  con- 
formes à  ce  que  la  Religion  demande  de  vous.  Plût  à  Dieu  que  la  déférence  que 

vous  témoignez  avoir  pour  moi,  fervît  à  vous  adoucir  à  leur  égard  !  Le  langage  qu'ils 
me  tiennent  en  parlant  de  vous,  eft  bien  différent  de  celui  que  vous  me  tenez 

en  parlant  d'eux.  Moins  vous  les  ménagez,  plus  ils  défirent  qu'on  vous  repon- 
de avec  bonté.  Je  ne  fai  fi  vous  trouverez  que  je  l'aye  fait.  Au  moins  ai-je  tâ- 

ché de  le  faire.  N'ayez  égard  qu'à  mon  intention.  Elle  efl  pure;  &  mes  difpo- 
fitions  pour  vous,  pleines  de  tendreffe  &  de  charité.  Je  fouhaite  avoir  occafion 
de  vous  en  donner  de  nouvelles  marques.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCLXXX. 

M.l'Evêque  de  .Castres  j  fur  V  accommodement  propofé  par  ce  TreJat. 
Le  ̂ o.  Décembre  1734. 

J'Ai  différé  de  jour  en  jour,  Monfeigneur ,  à  repondre  à  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  voulois  être  en  état  de  vous  marquer  ce 

dont  je  ferois  convenu  avec  M.  de  la  Fare.  Il  ne  m'a  encore  rien  fait  dire.  J'at- 
tends qu'il  veuille  bien  s'expliquer.  Il  me  trouvera  difpofé  à  entrer  dans  toutes 

les  voies  raifonnables  de  conciliation.  Je  confentirai ,  puifqu'on  le  defire,  à  ne 
pas  publier  mon  Mémoire.   J'ai  même  écrit  pour  arrêter  une  Confulcation  des 

Vvvv  2  plus 
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plus  habiles  Avocats  de  Paris  qui  dévoient  juftifier  mon  droit.  Mais  je  deman- 

derai de  mon  côté  que  l'on  me  rende  fur  la  faifie  de  mon  revenu  les  depenfes  que 
j'ai  été  obligé  de  faire  pour  ce  procès.  Rien  n'efl:  plus  jufle;  &  il  faudroit  être 
de  bien  mauvaife  humeur  pour  ne  pas  me  reftituer,  dans  une  affaire  de  cette  na- 

ture, une  partie  d'un  bien  qui  m'appartient.  Dés  que  l'affaire  fera  terminée,  je 
ne  manquérai  pas,  Monfeigneur,  de  vous  en  donner  avis.  En  attendant,  fouf- 
frez  que  je  vous  réitère  mes  allions  de  grâces  pour  les  foins  que  vous  avez  bien 
voulu  vous  donner.  Recevez  en  même  tems  mes  vœux  très  finceres  pour  la  nou- 

velle année.   Je  fuis  avec  refpeft ,  &c. 

LETTRE  DCCCLXXXI. 

^  M,  le  Cardinal  Davia.    //  fe  défend  d'entrer  dans  le  plan  d'Ouvrage 
que  lui  propofe  cette  Emimnce. 

Z(?  31.  Décembre  1734. 

JE  n'ai  différé  fi  long-tems  ,  Monfeigneur,  à  repondre  à  la  Lettre  que  Votre 
Eminence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  que  par  la  peine  que  j'ai  à  ne  pou- 

voir entrer  dans  le  plan  qu'elle  veut  bien  me  propofer.  Qu'il  me  foit  permis  de  le 
dire,  Monfeigneur.  Pius  j'y  penfe,  moins  je  le  trouve  pratiquable.  Il  ne  m'efh 
pas  libre  de  quitter  les  engagemens  que  j'ai  pris  dans  les  difputes  prefentes. 
J'ai  à  repondre  à  plufieurs  adverfaires,  fur  des  matières  qui  n'ont  aucun  rapport 
au  probabilifme.  Si  je  tranfporte  la  difpute  ailleurs ,  on  me  regardera  comme  un 

homme  vaincu.  Depuis  vingt  ans  j'écris  contre  la  Bulle  Unigemtus.  Dieu,  depuis 
quelques  années,  fe  déclare  contre  cette  Bulle  par  des  miracles  frequens  &  écla- 

tans.  Les  mirac!es  font  contellés.  J'en  ai  pris  la  defenfe.  Convient- il  que  dans 
le  fort  de  la  difpute,  je  change  tout  à  coup  d'objet,  &  que  je  me  borne  à  atta- 

quer les  Jefuites,  comme  fi  l'Eglife  n'avoit  qu'eux  pour  adverfaires? 
Le  procès  des  Jefuites  efl  inftruit.  On  y  travaille  depuis  cent  cinquante  ans. 

Sur  l'article  de  la  morale,  jamais  perfonne  n'écrira  contre  eux  avec  plus  d'efprit, 
avec  plus  de  force  &  plus  d'éloquence  que  M.  Pafcal.  Sur  le  point  de  l'idolâtrie, 
Meffieurs  des  Miffions  étrangères  leur  ont  porté  des  coups  dont  ils  ne  pourront 

fe  relever.  Moi-même  dans  tous  mes  Ecrits  je  les  ai  combattus ,  à  mefure  que 

j'en  ai  trouvé  l'occafion.  J'ai  écrit  une  Lettre  au  Roi  qui  eft  toute  entière  contre 
eux.  J'ai  tâché  de  venger  l'Eglife  de  l'injure  que  lui  a  fait  le  Jefuite  Berruyer 
par  fon  Hijîoire  du  peuple  de  Dieu.  Souffrez  que  je  ledife,  Monfeigneur.  11  me 
paroit  que  ce  feroit  une  chofe  déplacée,  que  de  les  attaquer  fur  le  probabilifme  , 

n'ayant  aucune  raifon  particulière  de  reveiller  cette  difpute,  &  en  ayant  défi  for- 
tes pour  ne  pas  abandonner  celles  dont  je  fuis  chargé. 

J'ofe  encore  reprefenter  à  Votre  Eminence  que  mon  nom  eft  fi  odieux  à  la 
Cour  de  Rome,  que  j'y  perdrai  toujours  ma  caufe,  quelque  pure  que  foit  la  do- 

ftrine  que  je  foutiens  ,  &  quelque  affreufe  que  foit  celle  que  j'attaque.  Quicon- 
que a  été  capable  de  condamner  mon  Catechifme,  eft  capable  de  tout  en  fait  d'a- 

•M.deTou- veuglement.  Feu  M.  l'Eveque  de  Rhodez  *  avoit  cenfuré  des  propofuions  horri- 
rouvre.  bles  enfeignées  par  les  Jefuites  Cabrefpine  &  Charly.  La  Cenfure  de  ce  Prélat 

a  été  flétrie  à  Rome;  &  les  Jefuites  ont  été,  fi  non  juftifiés,  au-moms  épargnés. 

Puis-je  efperer  plus  d'équité  de  la  Cour  de  Rome,  quand  j'attaquerai  les  Jefuites 
fur  leur  morale  corrompue? 

Qui  connoit  mieux  que  vous,  Monfeigneur,  jufqu'à  quel  point  ils  ont  fafciné 
les  yeux  de  leurs  Juges?  Ne  reviennent- ils  pas  encore  aujourd'hui  fur  les  Décrets 
3 ni  condamnent  leurs  pratiques  idolâtres?  Et  qui  peut  fe  promettre  que  la  Cour 

e  Rome  ne  fuccombera  pas  enfin  aux  efforts  de  ces  hommes  puiffans  &  artifi- 
cieux ? 
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cîeuX'/  Je  prie  Dieu  de  pas  permettre  ce  nouveau  fcandale.    Mais  s'il  arrivoit,  1734, 
je  le  regarderois  comme  la  jufte  punition  de  la  conduite  que  l'on  tient  à  notre 
égard.  Quand  on  ne  veut  pas  revenir  fur  des  Décrets  qui  condamnent  la  vérité» 

on  mérite  de  retraéler,  ou  du  moins  de  rendre  inutiles,  ceux  que  l'on  avoic  pu*  . 
bliés  pour  condamner  l'erreur. 

Que  faire  donc  avec  des  hommes  qui  n'écoutent  que  le  coupable ,  &  qui  fer- 
ment l'oreille  à  tout  ce  que  dit  l'innocent  pour  fa  juffcification  ?  Ils  n'écoutent 

pas  Dieu  qui  tonne  contre  eux  par  des  miracles  qui  ne  ceflent  point.  Nous  écou- 
ceront-ils,  nous  contre  lefquels  ils  lancent  leurs  foudres  par  des  Cenfures  qui  ne 

finiflent  point?  ̂ uomodo  fa5la  efi  meretrix^  civitas  ficlelis , pknajudicii'?  Jufiitiaha-  Ifaï.I.ii-z^» 
ùitavit  in  ea;  nunc  autem  homicides .  Argent um  tuum  verfum  eft  in  Jcoriam  :  Dinum  tuum 

mixtum  efi  aqua.  Principes  tui  infidèles  ̂   fiocii  furum\  omnes  diligunt  munera  ;  fequimtur 
retributiones.  Pupillo  r.on  judicant  ̂   caufia  viiutV  non  ingreditur  ad  illus.  Propter  hoc 

ait  Dominus  Deus  exercituim  ,  fortis  Ifrael  :  Heu ,  conjolabor  fuper  hvfiibus  meis ,  6?  "uin' 
dicabor  de  inimicis  meis  ;  ̂   convertam  manum  meam  ad  te  cxcoquam  ad  purum  fico- 

riam  tuam,^  auferam  ornne  flannum  tuum -y  refiituam  judices  tuos  ut  fuerunt  priuSy 
confiiliarios  tuos  Jic ut  anti quitus.  Pofi  hac  nocaberis  civitas  ju fit  ̂  urbs  fidelis. 

Je  le  dis  avec  larmes  ;  mais  je  le  dis  parce  que  je  le  vois.  La  première  par- 
tie eft  la  peinture  de  notre  tems.  Quand  viendra  celui  qui  eft  promis  dans  la 

féconde!  J'efpererois  d'en  voir  au  moins  les  prémices,  fi  ce  que  je  penfe  &  ce 
que  je  defire  s'executoit.  Qu'il  arrive  cet  heureux  jour;  &  j'inviterai  toute  l'E- 

giife  à  prendre  part  à  ma  joie.  Hac  dies  boni  nuntii  ejî  ;  lenite^  eamus  ̂   mntie-  '^•^^5''^^^* 
mus  in  aula  Régis.    Je  fuis  avecrefpecl,  &c. 

LETTRE  DCCCLXXXIL 

A  M.  ***  fttr  Je  même  fttjet. 
Le  31.  Décembre  1734. 

RIen  n'ed  plus  obligeant,  Monfieur ,  que  la  Lettre  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  Je  fuis  pénétré  de  reconnoiffince  du  zele  que  vous  témoignez 

pour  mes  intérêts  11  me  tarde  de  trouver  l'occafion  de  faire  ufage  de  vos  talens. 
Le  choix  qu'a  fait  M.  le  Cardinal  Davia,me  repond  de  votre  capacité.  11  m'a  fait 
la  grâce  de  me  propofer  un  plan,  fur  lequel  je  prends  la  liberté  de  lui  faire  mes 

difficultés.  Je  ne  fai  fi  elles  lui  paroitront  aulTigrandes  qu'àmoi.  J'avoue  que  j'en 
fuis  frappé.  Quoi  qu'il  en  foit  on  me  trouvera  toujours  difpofé  à  faire  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  la  defenfe  de  la  vérité.  Je  fuis  très  parfaitement,  (Sec. 

LETTRE  DCCCLXXXllL 

ji  M.  ***  En  lui  addrejfant  les  deux  Lettres  précédentes  ̂   il  lui  par k 

d'un  Bref  contre  fa  dernière  Lettre  paflorale  ̂   &  de  la  condamna- 

tion de  fon  Catcchifme  par  l' Inquifition  d'Efpagne. 
JLe  31.  Décembre  1734. 

JE  vous  prie  ,  Monfieur  ,  de  vouloir  bien  remettre  à  l'ami  refpeélable  fa 
Lettre  ci  jointe,  fur  laquelle  il  n'y  a  point  d'addreffe.  Celle  fur  laquelle  j'ai 
mis.  .  .  efl  pour  une  autre  perfonne  que  vous  devinerez  aifement.  Je  crois 

que  vous  m'avez  donné  des  addreffes  paniculieres;  mais  je  me  trouve  à  Ja  cam- 
pagne, &  je  n'ai  point  la  Lettre  qui  les  contient. 

Je  fuis  furpris  que  vous  ne  m'ayez  point  envoyé  un  Bref,  que  l'on  a/Ture  ici 
avoir  été  publié  pour  condamner  une  nouvelle  Inftrudlion  que  j'ai  donnée  fur  les 
miracles.  Ce  Bref,  dit-on,  ell  affreux,  &  l'on  y  a  rapporté  quelques  propofi- 

V v vv  3  lions 
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.j^jj.  tions  de  mon  Inflruélion.  Eft-ce  qu'on  le  tiendroit  fecret  à  Rome  ?  Faites- mol 
l'amitié  de  m.e  dire  ce  qui  en  eft. 
Mon  Agent  à  Paris  a  été  à  la  campagne  durant  un  tems.  Il  exécutera  incef- 

famment  la  commiflion  dont  on  l'a  chargé ,  &  il  fera  ce  que  vous  marquez  dans votre  Lettre  du  ii8.  Novembre.  Je  ne  fuis  point  furpris  des  pofitions  foutenues 
dans  les  Thefes  du  Collège  de  Nazareth.  Pour  autorifer  une  Bulle  qui  établit 
une  doélrine  nouvelle,  il  faut  des  principes  nouveaux.  Les.  deux  {a)  anecdo- 

tes fur  mon  Catechifme  font  fingulieres.  Que  des  Efpagnols,  faute  d'entendre 
la  Langue  Françoife,  condamnent  un  excellent  Livre ,  j'admire  leur  témérité. 
Mais  qu'à  Rome  on  le  condamne ,  parce  qu'il  défend  aux  Courtifanes  d'aflifler 
au  Sacrifice  avec  la  volonté  de  perfeverer  dans  le  crime,  c'efl:  le  comble  de  l'a- 

veuglement. San5îa  fan6tis  ,  forts  canes.  Ces  paroles  dans  la  bouche  des  Dia« 
Pf.LXvlI.i,  cres  font -elles  ferieufes  ?  O  tems  !  O  mœurs  !  Exurgat  Deus  ,  diJJJpentur 

inimici  ejus, 

LETTRE  DCCCLXXXIV. 

A  M.  VEvêque  de  Castres.  Il  l'affure  qu'il  eft  difpofé  à  facrijîer  fes 
intérêts  temporels  pour  la  conclnfion  du  procès. 

A  la  Ver  une  le  ii.  Janvier  173 

JE  n'apporterai,  Monfeigneur,  aucun  retardement  à  la  conclulion  de  l'affaire touchant  la  benediftion.  Je  remets  mes  intérêts  temporels  entre  vos  mains. 

Je  n'ai  jamais  prétendu  qu'ils  duflent  fervir  de  bafe  &  de  fondement  pour 
terminer  cette  affaire.  Le  bien  de  l'Eglife  efl  le  motif  que  je  dois  avoir  en  vue. 
Le  relie  n'efl;  que  l'acceffoire.  Je  demande  feulement  qu'on  y  ait  égard.  Cet- 

te demande  efl  jufle  :  mais  il  feroit  injufte  d'en  faire  dépendre  la  paix  &  l'u- 
nion qui  doivent  être  entre  les  Evéques.  Il  y  a  dix  ans  que  j'abandonne  tren- 

te mille  livres  de  rente  ,  pour  conferver  le  dépôt  de  la  foi.  Après  ce  facrifice 

je  puis  en  faire  d'autres  moins  confiderables.  Qiie  la  paix  règne,  &  je  fuis  con- 
tent. Je  fuis  avec  un  tendre  &  refpeftueux  attachement,  &c. 

L  E  T. 

{a)  [Extrait  d'une  Lettre  écrite  à  Rome  far       Extrait  d'une  Lettre  de  Rome  du  18,  Novem. 
M.  Pertuys  Archidiacre        Vicaire- gênerai  d'A-    bre  1731-.    jj  Un    Italien  de  mérite  ayant  fu 
"vignon  ,  oit  il  eft  mort  de  la  pejîe  en  1720.     Corn»   5,  qu'on  avoit  condamné  à  Rome  le  même  Ca- 
5,  me  on  ne  pouvoit  veniràbout  de  faire  cenfurcr       techifme,  il  fut  furpris  qu'on  y  cenfurât  ainfi 

à  Rome  le  Catechifme  de  Montpellier  ,  on       un  Ouvrage  qui  portoit  le  nom  refpeftablc 
le  fit  faire  par  l'Inquifition  d'Efpagne;  quoi-        d'un  Evêque;  &  il  demanda  un  jour  au  Moi- 
qu'il  foit  alTez  extraordinaire  ,  qu'on  cen-       ne,  qui  en  avoit  fait  le  rapport  dans  la  Con- 

5,  fure  en  Efpagne  un  Livre  François»    Voici    „  gregation  de  Y  Indexa  qu'eft-ce  qu'il  y  avoit 
la  Propofition  qui  donna  occafion  à  k  Cen-       trouvé  digne  de  cenfure.    Celui-ci  qui  étoit 

j,  fure.    Elle  eft  tirée  du  Tom.  3.  chapitre  4.    „  General  d'Ordre  ne  lui  en  cita  qu'un  paffage: 
,}  q.  S'  à  la  2.  demande  qui  eft  telle;  Eft -ce  le    ,,  C'eft,  dit-il,  qu'on  y  foutitnt  qu'une  Courttfa- 
„  'sacrement  ou  le  ftgne  fenpble  qu'on  adore  f  {C'ç^    ,,  ne  qui  entend  la   Mejfe  avec  la  difpofition  de 
55  de  l'Euchariftie  que  l'on  parle.  )   On  n'adore       continuer  dans  [on  libertinage  ,  commet  un  pe- 

point  le  Sacrement,  mais  Jefus'Chrift  caché       ché.    Ce  Religieux  affura  en  même  tems  cet 
dans  le  Sacrement.  Ces  mots,ff»  n'adore  peint  le       homme  de  mérite  que  le  Cardinal  de  BoulTu 

5,  Sacrement,  les  choquèrent,  &  furent  le  fon-    „  Archevêque  de  Malines ,  fe  rencontrant  alors 
„  dément  de  leur  Cenfure,  parce  qu'ils  n'enten-       à  Rome  à  l'occafion  du  Conclave ,  voulut  affi- 

doient  pas  la  force  du  François.    Cependant    ,,  fter  à  cette  même  Congrégation,  où  fe  fit  la 
„  dans  la  rigueur  la  didtion  eft  foutenablc  prife    „  dénonciation,  le  rapport,  &  la  condamnation 
5,  dans  fon  fens."  de  cet  excellent  Catechifme." 
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LETTRE    DCCCLXXXV.  ,735.. 

A  (Madame  de  Rohan  de  Porhoet.    Il  fi  réjouit  du  fucces  de  fis  tra- 
vaux i  &  lui  dit  fou  fentiment  fur  les  convulfions. 

Le  II.  Janvier  1735. 

JE  ne  puis  douter,  Madame,  de  la  fincerité  des  vœux  que  vous  faites  pour  moi. 

Une  feule  chofe  m'afflige.  Vous  m'élevez  trop.  La  caufe  que  j'ai  le  bonheur 
de  défendre  ,  efl  digne  de  tous  vos  éloges:  mais  le  defenfeur  de  cette  caufe  eft 

bien  éloigné  des  modèles  auxquels  vous  le  faites  reflembler.  Le  fantluaire  a  be- 

foin  d'être  purifié.  Le  feu  facré  n'eft  plus  qu'une  eau  bourbeufe;  j'en  conviens. 
Mais  j'ai  plus  befoin  que  tout  autre  de  m'appliquer  les  paroles  du  Prophète:  Fa  Ifaï.  VI.  t* 
mibi  quia  vir  pollutus  labiis  ego  fum. 

le  me  rejouis  bien  fincerement  de  la  benediflion  que  Dieu  répand  fur  vos  tra- 

vaux. J'ai  toujours  cru  que  vous  étiez  deflinée  à  faire  revivre  Tefprit  de  S.  Be- 
noît dans  le  lieu  que  vous  habitez.  Le  Démon  n'oublie  rien  pour  renverfer  vo- 

tre œuvre;  mais  Dieu  vous  a  donné  une  foi  capable  de  chafler  tous  les  Démons. 

Vous  me  demandez.  Madame,  ce  que  je  penfe  de  l'événement  fi  fingulierdes 
convulfions.  Je  ne  me  fens  pas  en  état  de  prononcer  un  jugement  définitif.  Cet- 

te œuvre  porte  des  cara6leres  dans  lefquels  je  crois  appercevoir  le  doigt  de  Dieu  y 

mais  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  permette  au  Démon  de  s'y  mêler.  En  attri- 
buant à  Dieu  les  guerifons  miraculeufes  ,  il  me  paroit  que  je  ne  cours  aucun 

rifque.  Faire  le  Démon  auteur  des  guerifons  opérées  fur  les  Convulfionnaires, 

c'efl  lui  donner  un  grand  pouvoir,  &  à  nos  ennemis  des  armes  bien  puifiTantes 
contre  les  miracles  opérés  fans  convulfion.  Si  Dieu  ell  auteur  des  guerifons  opé- 

rées fur  les  Convulfionnaires  &  par  les  Convulfionnaires,  c'en  eft  afl^ez  pour  ne  pas 
rejetter  cette  œuvre  comme  une  œuvre  de  ténèbres.  Ufons  donc  de  difcernement. 

Recevons  ce  qui  efl  bon.  Rejettons  ce  qui  efl:  mauvais.  Sufpendons  notre  ju- 
gement fur  ce  qui  eft  encore  obfcur.  Mais  fur  tout,  prions  Dieu  de  nous  éclai> 

rer,  &  de  ne  pas  permettre  que  nous  nous  égarions  dans  une  voie  qui  prefente 
des  chemins  fi  differens  les  uns  des  autres. 

LETTRE  DCCCLXXXVL 

i_A  la  (JHere  de  Catalan  Religieufe  Carmélite,  fiir  fort  exil  à 

Montpellier. 
Le  II.  Janvier  1735. 

M On  Diocefe  efl:  heureux,  ma  très  chère  Sœur,  de  devenir  l'afile  de  ceux  qui 
foufirent  perfecution  pour  la  juflice.  Vous  trouverez  dans  votre  exil  ce 

que  votre  patrie  avoit  la  dureté  de  vous  refufer.  Jouifl^ez  ici  de  tous  les  avanta- 

ges  qui  font  dus  aux  amateurs  de  la  vérité.  C'efl  elle  qui  vous  a  délivrée.  C'efl: 
à  elle  à  eflTuyer  vos  larmes.  Qi.ie  votre  joie  égale  la  douleur  que  vous  avez  ref- 

fentie  durant  fept  années  de  famine,  plus  cruelle  que  celle  de  l'Egypte.  Et  à  qui  - 
fera  ce  qu'il  y  a  meilleur  dans  Ifrael,fînon  à  vous  &  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
vous  reflembler  ?  Souvenez-vous  de  moi  dans  les  jours  de  votre  abondance.  Je 
fuis  avec  une  efl:ime  finguliere,  ma  très  chère  Sœur,  entièrement  à  vous.  ^ 

L  E  T.. 
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LETTRE  DCCCLXXXVII. 

A  un  Benedirtin ,  fur  fin  J5fe  d'Appel. Le  II.  Janvier  1735. 

J'Ai  reçu  avec  joie,  Mon  Révérend  Pere,le  témoignage  de  votre  foi  dont  vous 
m'avez  rendu  le  depoficaire.  Plus  cette  démarche  a  été  méditée,  plus  j'ai  lieu 

de  croire  qu'elle  fera  ferme  &  confiante.  Je  ne  comprens  pas  comment  on  a  ofé 
vous  afTurer ,  que  j'ai  détourné  quelques  uns  de  vos  Confrères  d'adhérer  à  l'AppeJ. 
Si  j'en  avois  eu  feulement  la  penfée,  j'en  demanderois  pardon  à  Dieu.  Les  al- 
larmes  de  votre  confcience  n  étoient  que  trop  fondées.  C'eil  à  vous ,  Mon  Ré- 

vérend Pere,  à  voir  jufqu'à  quel  point  vous  avez  été  infidèle  à  la  voix  de  Dieu, 
&  à  régler  fur  cela  la  pénitence  neceflaire  pour  appaifer  fa  colère.  Faites  con- 
noître  vos  fentimens  dans  toutes  les  occafions  qui  fe  prefenteront.  Vos  Con- 

frères ne  doivent  pas  ignorer  que  vous  avez  adhéré  à  l'Appel.  Je  ne  rendrai  votre 
A6le  public  que  lorfqu'il  conviendra  de  le  faire.  Mais  en  attendant,  vous  devez 
parler  conformément  à  ce  que  vous  croyez.  Autrement  ce  feroic  rougir  de  l'E- 

vangile.   Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCLXXXVIIL 

A  M.  Este  V  E  Curé  de  jon  Diocefi,    Il  le  confik  dans  fin  exil. 
Le  II.  Janvier  1735. 

JE  reçois,  Monfieur,  votre  compliment  pour  la  nouvelle  année  avec  une  foie 

très  fmcere.  La  longueur  de  votre  exil  ne  fait  qu'augmenter  mon  affeélion  pour 
vous.  Si  vous  étiez  d'humeur  à  trahir  la  vérité,  bientôt  vous  feriez  pur  aux  yeux 
de  ceux  qui  vous  perfecutent.  Vous  n'êtes  de  mauvaifes  mœurs,  que  parce  que 
votre  do61rine  eft  faine  &  irreprehenfible.  On  eft  bien  aife  de  couvrir  de  ce 

manteau  la  haine  que  l'on  a  pour  la  vérité  en  votre  perfonne.  Après  le  témoigna- 
ge que  je  vous  ai  rendu,  toutes  les  préventions  doivent  tomber.  Mais  parce  qu'on hait  la  vérité  en  ma  perfonne  comme  en  la  vôtre,  on  a  continué  à  vous  regarder 

comme  coupable,  malgré  toutes  les  raifons  que  l'on  avoit  de  vous  regarder  com- 
me innocent.  Vos  ennemis  veulent  vous  ôter  aux  yeux  des  hommes  le  mérite 

de  vos  fouffrances  :  ils  ne  vous  l'ôteront  jamais  aux  yeux  de  Dieu.  Je  fuis ,  Mon- 
fieur, dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl  entièrement  à  vous. 

LETTRE  DCCCLXXXIX. 

c/^  Mademoifille       ,  fur  m  prefent  qu'elle  lui  avoit  fait. 
Le  14.  Janvier  1735. 

VOus  ne  pouviez,  Mademoifelle ,  me  faire  un  prefent  plus  agréable  que  celui 

qui  étoit  renfermé  dans  votre  Lettre.  Je  lui  ai  fait  tout  l'accueil  qu'il  mé- 
rite. Mais  quelle  obligation  ne  vous  aurois-je  pas,  Mademoifelle,  &  à  ceux  qui 

y  ont  travaillé,  fi  vous  m'obteniez  de  Dieu  de  faire  pafTer  dans  mon  cœur  les  fen- 
timens que  doit  infpirer  la  vue  d'un  pareif  objet?  Une  croix  ornée  des  reliques 

du  bienheureux  Diacre  ,  mife  en  œuvre  par  des  hommes  qui  ont  tout  quitté  pour 
Jefus  Chrifl: ,  eft  une  grande  leçon  à  quiconque  fait  la  méditer.  Que  je  fafie  tout 

ce  qu'elle  dit,  &  je  n'aurai  plus  rien  à  defirer  fur  la  terre.  Je  fuis  avec  refpe6t ,  &c. 

L  E  T- 
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LETTRE     DCCCXC.  i735- 

A  CH.  le  Marquis  de  U  Fare  ,  fur  la  fuppreffîon  de  quelques  Maîtres 

&  Mattrejfes  d' Ecole  ̂   faite  J ans  fa  participation. 
Le  14.  Janvier  1735. 

J'Ai  l'honneur,  Monfîeur,  de  vous  écrire  aujourd'hui  fur  une  affaire  importan- 
te pour  mon  Diocefe,  &dans  laquelle  mon  autorité  fe  trouve  bleffée.  Aux 

Etats  derniers  Meilleurs  les  Commilîaires  du  Roi  ont  fupprimé  dans  la  ville  & 

fauxbourgs  de  Montpellier  fix  Maîtres  &  Maîtrefles  d'Ecole  fans  ma  participa- 
tion. On  a  fait  la  même  chofe  dans  quelques  villages,  &.j'apprends  que  l'on  efl; 

dans  la  difpofition  d'aller  encore  plus  loin.  Je  ne  puis  croire,  Monfîeur,  que 
vous  foyez  informé  de  mon  droit.  Vous  m'avez  donné  tant  de  marques  d'ami- 

tié en  toute  occcafion,  vous  aimez  d'ailleurs  tellement  la  juftice  ,  que  je  regarde 
comme  une  pure  furprife  dans  vous  &  dans  les  autres  Commilîaires,  la  fuppref- 

fîon dont  je  me  plains. 

Le  feu  Roi  par  fa  Déclaration  du  15.  Décembre  i6p8.  ,,  veut  que  Ton  éta- 

„  bliife  autant  qu'il  fera  poffible,  des  Maîtres  &  des  MaîtreiTes  dans  toutes  les 
„  paroilTes  où  il  n'y  en  a  point,  pour  inftruire  tous  les  enfans ,  &  nommément 

ceux  dont  les  pères  &  mères  ont  fait  profeffion  de  la  Religion  pretendue  re- 

„  formée.  .  .  .  pour  leur  apprendre  à  lire  &  même  à  écrire.  .  . .  ainfi  qu'il  fera 
„  ordonné  par  les  Archevêques  Evêques  \  que  dans  les  lieux  où  il  n'y  aura  point 
5,  d'autres  fonds, il  puilTe  être  impofé  fur  tous  les  habitans  la  fomme  qui  menque- 

„  ra  pour  leur  fubfiftance,  jufqu'à  celle  de  150.  livres  par  an  pour  les  Maîtres, 
,,  &  100.  pour  les  Maîtrelfes." 

Cette  Déclaration  a  été  enregiflrée  dans  les  Parlemens.  Voilà  près  de  quaran* 

te  ans  qu'elle  eft  en  vigueur  dans  cette  province.  Nous  avons  même  reçu  plufieurs 
fois  des  Lettres  de  la  Cour  pour  y  tenir  la  main.  Souffrez  que  je  vous  le  deman- 

de, Monfîeur.  Meflieurs  les  Commiffaires  du  Roi  peuvent  ils  s'écarter  des  inten- 
tions de  Sa  Majefté?  Tant  qu'une  loi  eft  en  vigueur,  il  n'y  a  que  l'autorité  dont 

elle  émane  qui  puiffe  la  reftreindre  ou  l'abolir.  Si  Melfieurs  les  CommifTaires 
penfent  qu'il  eft  du  bien  de  la  province,  de  fupprimer  en  tout  ou  en  paitie  les 
Maîtres  ou  les  Maîtrelfes  d'Ecole,  ils  peuvent  s'addrelTer  au  Roi  pour  le  fupplier 
de  révoquer  ou  de  modifier  la  Déclaration  de  1693.  Mais  tant  qu'elle  fubfiftera  , 
les  Evêques  font  en  droit  d'établir  des  Maîtres  &  des  Maîtrelfes ,  dans  tous  les  lieux 
de  leur  Diocele  où  ils  les  jugeront  necelfaires,  &  en  confequence  de  demander 

que  l'on  impofe  fur  les  habitans  la  fomme  ordonnée  pour  leur  fubfiftance.  A  plus 
forte  raifon  font-ils  autorifés  à  maintenir  les  Maîtres  &  Maîtrelfes  deja  établis, 

&  à  ne  pas  fouffrir  qu'on  les  fupprimé  fans  leur  participation.  Le  droit  des  Evê- 
ques fur  cette  matière  eft  11  clair,  11  conftant  &  11  uniforme  ,  qu'on  feroit  un  vo- 
lume des  Edits,  Déclarations  &  Arrêts  donnés  pour  le  maintenir. 

Nos  Rois  ont  toujours  compris  de  quelle  importance  il  eft  pour  le  bien  de  l'E- 
glife  &  de  l'Etat ,  de  ne  pas  abandonner  à  toutes  fortes  de  perfonnes  l'inftruélion 
&  l'éducation  des  enfans.  La  province  de  Languedoc  demande  à  cet  égard  une 
vigilance  encore  plus  grande.  Les  prétendus  nouveaux  convertis  ne  dsfirent  rien 

tant  que  l'abolition  des  Maîtres  &  Maîtrelfes  d'Ecole.  Ils  en  prendront  occafion 
de  faire  élever  leurs  enfans  dans  l'erreur.    Qiii  n'en  feroit  allarmé  ? 

Un  autre  defordre  qu'on  ne  pourroit  éviter  eft  le  mélange  des  deux  fexes  ,  dans 
les  lieux  où  il  n'y  auroit  point  d'école  publique.    Des  particuliers  qui  voudroienc 
que  leurs  enfans  appriflent  à  lire,  les  enverroient  garçons  &  filles  à  celui  ou  à 
celle  qui  feroit  en  état  de  leur  montrer.   Dans  des  paroilfes  de  la  campjgne  on 

///.  Tomé  FI.  Partie.  Xxxx  n'a 
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I7^S'  P^s  à  choifir.  C'ell  un  des  abus  que  nos  Rois  ont  eu  en  vue  de  prévenir,  en 
ordonnant  que  les  garçons  feroient  inftruits  par  des  Maîtres ,  &  les  filles  par  des 
Maîtrefles. 

Je  fupprîme  les  autres  raifons.  Celles-ci  doivent  fuffire  pour  porter  Meffieurs 
les  CommiiTaires  du  Roi ,  à  rétablir  les  Maîtres  &  MaîtrefTes  fupprimés  dans  mon 

Diocefe.    Je  vous  conjure,  Monfieur,  d'y  avoir  égard. 

S'il  y  avoit  lieu  de  penfer  qu'à  la  Cour  on  fût  difpofé  à  révoquer  ou  à  modifier 
la  Déclaration  de  1698.  ce  feroit  le  cas  de  faire  des  Remontrances  au  Roi,  &  je 
crois  que  tous  les  Evéques  de  la  province  Te  réuniroient  pour  prévenir  ce  malheur. 
Mais  je  ne  puis  me  perfuader  que  le  Roi  veuille  anéantir  un  ouvrage  pour  lequel 

fon  Augufte  Bifayeul  a  montré  tant  de  zele  :  en  quoi  il  n'a  fait  que  fuivre  le  che- 
min que  lui  avoient  tracé  les  Rois  Tes  predecefleurs. 

J'efpere,  Monfieur,  que  connoiflant  l'importance  de  cette  affaire,  &  le  fujct 
que  j'ai  de  me  plaindre,  vous  me  rendrez  une  promte  &  entière  juftice.  Je  vous 
la  demande      celle  d'être  perfuadé  du  refpeél  avec  lequelj'ai  l'honneur  d'être  j&c. 

LETTRE  DCCCXCI. 

îin  Pere  de  VOratoire»  au  fiijeî  d'un  nouveau  miracle. 
Le  11.  Janvier  ij'^S» 

TfOus  m'avez  fait  beaucoup  de  plaifîr.  Mon  Révérend  Pere,  de  m'envoyer  la 
relation  du  miracle  opéré  en  la  perfonne  de  Jean  Elvard.  Vous  ne  devez 

rien  négliger  pour  conftater  cette  merveille.  Ayez  l'atteftation  du  Médecin ,  puif- 
qu'il  efl:  difpofe  à  la  donner.  Faites  attefler  l'ancien  état  du  muet  par  autant  de 
perfonnes  de  poids  qu'il  fera  poffible.  Envoyez-moi  les  certificats.  Après  quoi 
je  verrai  l'ufage  qu'il  conviendra  que  nous  en  faflions.  Je  ne  fuis  point  furpris  que 
ce  miracle  foit  nié  par  certaines  perfonnes  qui  ont  intérêt  de  l'étoufièr  :  mais  c'eil 
pour  cette  raifon  même  qu'il  faut  en  parler  hautement.  En  m'envoyant  les  cer- 

tificats ,  je  vous  prie  de  me  marquer  les  objections  que  l'on  fait  contre  le  mira» 
cle.   Je  fuis ,  &c. 

L   E   T    T    R   E  DCCCXCII. 

Au  Confrère  le  Roi.    //  relevé  quelques  inexa^iîudes  de  fa  dernière  Let* 

tre,  &  Je  rejouit  de  ce  que  Jon  zsle  n'a  pour  objet  que  ceux  qui  abn- 
fent  des  figures. 

Le  \    Janvier  1735. 

JE  fuis  plus  fatisfait,  Monfieur,  de  votre  troifieme  Lettre  que  des  précédentes. 
Les  nouveaux  éclaircifTemens  que  vous  me  donnez  vous  rapprochent  tellement, 

que  ce  qui  refte  ne  peut  être  le  fujet  d'ime  divifion.  Je  n'aurai  aucune  peine ,  dès 
que  j'en  trouverai  l'occafion  ,  à  publier  votre  defaveu  de  la  manière  que  vous  le 
defirez.    C'ell  une  juflice  que  je  vous  dois,  &  que  je  n'ai  garde  de  vous  refufer. 

Je  vous  dirai  feulement  que  je  trouve  un  défaut  d'exaflitude  dans  ce  que  vous 
avancez  pour  juftifier  les  paroles  de  votre  féconde  Lettre.  Lei  miracles  font  la  moin- 

dre faveur  de  Dieu.  „  Peut-on  dire  qu'elles  foient  repreheufibles ,  me  demandez- 
„  vous,  lorfque  je  leur  oppofe  comme  des  faveurs  plus  fignalées  la  fainte  Ecri- 

„  ture  &  la  Tradition  unanime  des  Pères  qui  depofent  contre  la  Bulle?"  Il  me 
femble,  Monfieur,  que  ce  n'efi:  pas  penfer  avec  jullefle,  que  de  regarder  l'Ecri- 

ture &  la  Tradition  comme  des  faveurs  que  Dieu  nous  accorde  pour  juftifier  no- 

tre Appel.  C'eft  afTuremcnt  une  grande  &  une  très  grande  faveur  de  Dieu ,  de  ce 
qu'il  nous  a  choifis  pour  défendre  les  vérités  contenues  dans  l'Ecriture  &  dans  la 

Tra- 
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Tradition.  iVlais  en  fuppofant  que  nous  fommes  les  defenfeurs  de  la  vérité ,  dirons-  ̂ 715* 

nous  que  c'efl;  une  grande  faveur  de  Dieu  de  ce  que  l'Ecriture  &  la  Tradition  de- 
polent  pour  nous?  Le  terme  faveur  fuppofe  un  bienfait  qui  n'eft  pas  du.  Dieu ne  doit  à  aucun  homme  de  le  rendre  defenfeur  de  la  venté  :  mais  le  defenfeur  de 

h  vérité  a  neceffairement  &  en  tout  tems  l'Ecriture  &  la  Tradition  pour  lui. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  miracles,  parce  que  Dieu  n'en  fait  pas  toujours  pour 
marquer  de  quel  côté  eft  la  vérité,  lorfqu'il  s'élève  des  difputes  dans  l'Eglife.  Je 
ne  dirois  donc  pas  que  l'Ecriture  &  la  Tradition  font  des  faveurs  plus  ftgnalées  que 
les  miracles  ;  mais  je  dirois  que  l'Ecriture  &  la  Tradition  précèdent  en  genre  de  preu- 

ves les  miracles  que  Dieu  fait  en  notre  faveur.  Habemusfirmiorempropbeticum fermmem,  2.  Pet.  1. 19; 

X,  Touchant  la  différence  des  miracles  qui  ont  fervi  de  fondement  à  l'Eglife, 
d'avec  ceux  que  Dieu  fait  dans  la  fuite  des  fiecles,  je  voudrois  obferver  que, 

quoique  les  premiers  ayent  une  autorité  que  les  autres  n'ont  pas,  ceux-ci  néan- 
moins ont  été  promis:  Signa  aitîemeosqui  oediderint  ,hacfequentur        &  qu'ils  font  Marc.  XVI. 

neceffaires  pour  conferver  à  l'Eglife  le  caraétere  diflinftif  d'être  l'unique  focieté  \6, 
où  le  don  des  miracles  fe  perpétue. 

3.  Pour  me  prouver  que  le  miracle  extérieur  efl  une  des  wo/Wm/^îw//n  de  Dieu, 

vous  médites ,  Monfieur,  qu'il  n'opère  la  converfion  de  l'infidèle,  que  quand  il  efî 
accompagné  de  l'onflion  intérieure  de  la  grâce.  Sans  doute  que  vous  n'avez  pas  fait 
attention  qu'il  en  efl:  de  même  de  l'Ecriture  &  de  la  Tradition. 

4.  Si  S.  Ambroife  a  plus  infifté  qu'un  autre  fur  la  preuve  des  miracles,  c'efl 
qu'il  a  fenti  dans  le  tems  d'une  grande  épreuve,  l'avantage  qu'ils  lui  donnoient 
contre  les  Ariens.  Tâchons  de  l'imiter,  &  ne  difons  rien  qui  puifle  affoiblir  une 
preuve  d'un  fi  grand  ufage  en  ce  tems-ci. 

Vous  me  foulagez  extrêmement  en  me  parlant  comme  vous  faites  de  M.  Bour- 

fier  &  de  M,  l'Abbé  d'Etemare.  Le  déchaînement  de  certains  Ecrits  contre  ces 

deux  Meffieurs,  me  faifoit  croire  que  vos  reproches  tomboient  fur  eux.  J'avoue 

que  m'étant  très  chers,  parce  qu'ils  le  font  à  l'Eglife,  je  ne  hfois  qu'avec  peine 
&  même  avec  indignation,  tous  les  traits  fous  lefquels  il  me  paroiffoit  que  vous 

vouliez  les  dépeindre.  Je  vois  aujourd'hui  que  votre  zele  a  un  objet  bien  diffé- 
rent. Vous  avez  raifon  de  vous  plaindre  de  ceux  qui  abufent  du  Livre  des  Rè- 

gles pour  l'intelligence  de  l'Ecriture.  Autant  que  ce  Livre  prefcrit  des  règles  fages, 
autant  doit-on  blâmer  ceux  qui  n'ont  que  leur  imagination  ou  quelque  difcours de 
Convulfionnaires ,  pour  garants  des  fens  qu'il  leur  plaît  de  donner  à  l'Ecriture. 

Je  n'ai  point  lu  l'Ecrit  qui  a  pour  titre  de  l'avènement  d'Elie.  Mais  les  perfon- 
nes  avec  qui  je  fuis  en  relation,  m'en  ont  écrit  d'une  manière  peu  avantageufe. 
Elles  m'ont  fait  fouvent  leurs  plaintes  de  la  liberté  qu'on  fe  donne  de  publier  des 
Ecrits,  qui  ne  peuvent  que  deshonorer  notre  caufe.  La  réunion  feule  des  Appel- 
lans  peut  remédier  à  un  fi  grand  mal.  Ceux  qui  ont  fait  naitre  ou  qui  fomentent 

la  divilion,  font  bien  coupables.-  Je  fuis,  (Sec. 
LETTRE  DCCCXCIIL 

A  M.  de  Vh?.is  y  ConfeiUer  au  Parlement  de  Paris  ,  en  reponfe  à  ms 
Lettre  obligeante  de  ce  Magiftrat. 

Le      Janvier  1735. 

JÉn'ai  reçu,  Monfieur,  que  depuis  deux  jours  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Je  fuis  plein  de  reconnoiffance  de  toutes  vos  attentions 

pour  moi.  Que  ne  puis-je  vous  témoigner  autrement  que  par  mes  paroles,  com- 
bien je  vous  fuis  fincerement  attaché  !  Le  faint  Diacre  efl  le  principe  de  notre 

union.    Qu'elle  croiffe  de  jour  en  jour.   Je  veux  aimer  celui  qu'il  a  aimé,  &  lui Xxxx  2  ref- 
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17-55,    reflembler  au  moins  par  cet  endroit.  Heureux  fi  ce  premier  trait  de  reflemblance 

me  conduifoit  à  d'autres  que  j'admire,  &  dont  je  fuis  fi  éloigné  1  Je  fiiis,  &c. 
LETTRE  DCCCXCIV. 

A  M.  ***.    //  lui  parle  de  la  àivifion  des  Appellans ,  de  ce  quife  pajje  à 

V Abbaye  de  S.  Germain  ̂   &  d'un  Ecrit  Jur  la  confiance. Le  ip.  Janvier  1735. 

M Es  defirs,  Monfieur,  s^accordent  parfaitement  avec  les  vôtres.  Vous  fou-- 
haitez  la  paix  dans  l'Eglife,  &  l'union  parmi  les  defenfeurs  de  la  vérité. 

Qiie  Dieu  vous  exauce ,  &  nous  falTe  jouir  promtement  de  ce  bonheur.  Si  nous 

n'avions  qu'à  nous  défendre  contre  ceux  qui  ont  déclaré  depuis  fi  long-tems  la* 
guerre  à  la  vérité ,  le  mal  feroit  fupportable  :  mais  le  frère  combat  contre  le  fre- 

Mich  VII.     ♦  l'ami  contre  l'ami.    Ne  UteriSy  inimica  mea ,  fuper  me  ;  quia  cecidi  Iram 

8.  5.  *  Domini  portabo  quoriiam  peccavi  et ,  donec  caufam  meam  judicet ,  ̂   faciat  judicium 
meum.  Il  me  femble  que  le  Chapitre  du  Prophète  d'où  ces  paroles  font  tirées, 
convient  admirablement  à  l'état  où  nous  nous  trouvons. 

Il  y  a  long-tems  que  M.  le  Cardinal  de  BilFy  aflîege  l'Abbaye  de  S.  Germain.  Si 
la  Lettre  dont  vous  me  parlez  a  eu  lieu,  il  doit  être  maître  de  la  place.  Mais  les 

troupes  qu'il  y  a  trouvées  quand  il  a  commencé  le  fiege,  ne  fe  font  pas  rendues. 
Si  M.  le  Maréchal  d'Asfeld  avoit  fait  fortir  de  Philisbourg  par  des  voies  injuftes 
la  garnifon  Allemande,  &  qu'il  y  eût  introduit  fes  propres  foldats,  il  n'auroit  pas 
eu  lieu  de  fe  glorifier  de  la  capitulation. 

Je  n'ai  point  lu  l'Ecrit  des  Difficultés.  Votre  jugement  fe  rapporte  à  ce  que  l'on; 
m'en  a  deja  mandé.  Les  amis  de  l'Auteur  devroient  l'engager  à  fe  retraéler.  Si 
les  chofes  font  telles  qu'on  le  dit  ,  M.  Petitpied  fait  très  bien  de  le  réfuter.. 
Je  fuis  avec  refpefl,  &c. 

LETTRE  DCCCXCV. 

A  M.  V Intendant  de  Languedoc  ̂   au  fujet  de  Vexil  de  M.  Belautru  Cu- 
ré de  fon  DiQcefe. 

Le  z6.  Janvier  171$. 

JE  fuis  ,  Monfieur  ,  également  furpris  &  afiligé  de  la  Lettre  de  cachet  qui 
exile  M.  Belautru  Curé  de  S.  Baufile  ,  au  Séminaire  de  Frejus.  Cet  Ecclefia- 

♦  vicaire,  ftique  a  fervi  de  Secondaire  *  dans  la  paroifl'e  de  Notre-Dame  durant  plufieurs 
années ,  &  s'efl  attiré  l'efliime  de  tout  Montpellier.  Les  témoignages  avantageux, 
qui  m'en  revenoient  chaque  jour,  me  firent  jetter  les  yeux  fur  lui  pour  reparer  à 
S.  BaufiJe  le  mal  qu'y  avoit  caufé  fon  predecefleur,  condamné  par  fentence  du 
Prefidial  à  être  pendu  ,  fon  corps  enfuite  brûlé ,  &  fes  cendres  jettées  au.  vent^. 

Ce  dernier  a  eu  recours  à  M.  l'Èvêque  d'Orléans  pour  obtenir  à  l'occafion  de  fon 
enLrée  ,  des  Lettres  de  grâce.  Je  ne  puis  regarder  que  comme  l'effet  de  fes  in- 

trigues l'ordre  qui  vient  d'être  furpris  à  la  religion  de  Sa  Majeflié.  Mon  Diocefe 
n'avoit  pas  befoin  de  cette  nouvelle  preuve, pour  montrer  avec  quelle  facilité  on^ 

reçoit  les  délations  dans  les  chofes  qui  m'interefl'ent. 
Je  vous  fuis  très  obligé,  Monfieur,  d'avoir  bien  voulu  me  faire  part  des  or- 

dres qui  vous  ont  été  addrefl!es.  Je  vous  aurois  encore  plus  d'obligation,  fi  vous 
vouliez  travailler  à  les  faire  révoquer.    Je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  aura  qu'une 
voix  dans  Montpellier  pour  gémir  fur  une  pareille  injufiice.    Je  fuis  avec  ref* 

'  pefit,  &c. 

IL  E  T- 
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LETTRE      DCCCXCVI.  ï735. 

A  un  Chanoine  Régulier.    Il  Vajfure  de  Vefiime  qu'il  a  pour  lui  & 
pour  fa  Congrégation. 

Le  4.  Février  173/. 

JE  vous  remercie,  Mon  Révérend  Pere,  de  la  charité  que  vous  avez  exerce'c 

envers  la  Religieufe  qui  vous  a  prié  de  m'addreffer  fa  Lettre.  Vous  me  ren- 
dez juftice  ,  lorfque  vous  me  regardez  comme  ami  de  votre  Congrégation.  Je 

m'en  fais  gloire.  Je  fai  qu'elle  renferme  un  grand  nombre  de  fujets  attachés  à 
la  vérité,  &  très  capables  de  la  défendre.  A  votre  langage  je  reconnois  que  vous 

êtes  de  ce  nombre,  &  je  vous  en  félicite.  S'il  n'eft  queftion  que  de  voir  les  deux 

Religieufes  du  Calvaire  donc  vous  me  parlez,  avez-vous  befoin  de  moi,  Mon 

Révérend  Pere  f  On  ne  refufe  point  cette  permilTion  à  une  perfonne  qui  n'eft  capa- 
ble que  d'édifier.  Si  ce  font  des  pouvoirs  que  vous  demandez,  je  fuis  alTurement 

très  difpofé  à  vous  les  accorder:  mais  j'ai  coutume  de  ne  le  faire  que  de  concert avec  Madame  la  Générale  ,  &  je  vous  demanderois  la  permiflion  de  lui  écrire 

auparavant.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCXCVIL 

un  Bénédictin.    Il  le  fortifie  dans  fon  oppofition  au  Formulaire, 
Le  4.  Février  1735. 

VOus  avez  très  grande  raifon,  mon  très  cher  Frère  ,  de  ne  vouloir  pas  en- 
trer dans  les  Ordres  par  la  lîgnature  pure  &  fimple  du  Formulaire.  Voa 

peines  fur  cet  article  font  juftes,  &  je  n'ai  garde  de  travailler  à  les  lever.  Le 
Formulaire  eft  le  germe  qui  a  enfanté  la  Bulle.  Il  a  fervi  de  prétexte  pour  chaf- 

fer  M.  l'Evêque  de  Senez  de  fon  Siège.  Confervez  vos  mains  pures.  Il  vaut 

mieux  refter  toute  votre  vie  dans  l'état  011  vous  êtes,  que  d'en  fortir  en  prenant 

part  à  l'iniquité.  Ceux  qui  vous  difent  qu'il  n'y  a  plus  à  revenir  fur  l'affaire  du Formulaire ,  fe  trompent.  Le  ciel  &  la  terre  pafferont  ;  mais  la  vérité  &  la  jufti- 

ce  bleffées  par  le  Formulaire  fubfifteront  éternellement.  Vous  êtes  jeune,  moa 
cher  Frère.  Inftruifez-vous  avec  foin  de  tout  ce  qui  regarde  cette  matière.  Beau- 

coup ontfigné,  parce  qu'ils  ne  favoient  ce  qu'ils  faifoienc.  En  îifant  les  pièces 
concernant  le  Formulaire  ,  &  joignant  la  prière  à  la  lefture,  vous  éviterez  de- 
tomber  dans  le  même  malheur.  Les  Ecrits  fur  la  matière  du  Formulaire  font: 

fans  nombre.  Arrêtez- vous  au  Traité  de  la  foi  humaine  de  M.  Nicole.  Lifez  mes 

Remontrances  au  Roi ,  &  le  Catechifme  hiftorique.  On  vient  d'imprimer  un 
petit  Traité  de  M.  Hamon  intitulé:  Principes  de  conduite  dam  la  defenfe  de  ta  vérité. 
Vous  trouverez  dans  ces  Ecrits  de  quoi  vous  prémunir  contre  tous  les  difcoursda 

^  •  ceux  qui  travailleront  à  vous  affoiblir.  Je  prie  Dieu  de  vous  fortifier  &  de  vous 
remplir  de  fon  efprit.    Je  fuis  très  tendrement ,  &c. 

LETTRE  DCCCXCVIII. 

A  un  Curé  de  Paris  ,  au  fujet  de  la  C'onfultation  de  XXX.  Dorteursi contre  les  convulfions. 
Le  6.  Février  iJi^. 

VOTRE  entretien  avec  A-fonfieur  l'Abbé  de  Sainte  Geneviève  eft  curieux. 

On  m'avoitdeja  mandé  que  le  motif  de  Meflieurs  les  Dofteurs  qui  ont  figçé 

la  Confultation ,  a  été  de  m'empêcher  par  là  de  tomber  dans  l'abyme  des  convul- 
Xxxx-  3,„  fions*. 
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fioles.  S'ils  m'avoient  fait  l'honneur  de  me  confulter,  je  leur  aurois  confeillé  d'al- 
ler auffi  doucement  que  moi.  Ils  verront  par  ma  reponfe  à  M.  TArchevéque 

de  Sens,  qu'ils  ont  craint  où  ils  n'avoient  pas  fujet  de  craindre.  Si  M.  l'Archevê- 
que de  Sens  a  prétendu  me  drefler  un  piège,  j'efpere  que  Dieu  me  fera  la  grâ- 

ce de  l'éviter,  fans  adopter  la  reponfe  que  ces  Meffieurs  me  mettent  deja  dans 

la  bouche.  Je  ne  fai  s'ils  m'accuferont  d'ingratitude:  mais  jufqu'à  prefent  je  ne 
vois  pas  les  obligations  que  je  leur  ai.  Ils  favent  que  vous  êtes  occupés  à  re-' 

pondre  à  M.  l'Archevêque  de  Sens.  Votte  reponfe  doit  fervir  de  fondement  à 
la  mienne.  Qui  fe  feroic  attendu  que  par  zele  pour  moi  on  viendroit  mettre  la 

divifion  parmi  vous?  S'il  faut  trouver  dans  cette  démarche  une  fagefle,  j'avoue 
que  je  n'ai  pas  allez  d'efpritpour  l'appercevoir.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  Conful- 
tation  en  elle-même.  J'attends  qu'elle  foit  parvenue  jufqu'à  moi.  On  m'a  difpen- 
fé  d'en  dire  mon  fentiment  avant  qu'elle  parût;  mais  on  ne  m'ôtera  pas  le  droit 
d'en  juger,  quand  elle  paroitra.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCXCIX. 

A  un  autre  Curé  de  Paris.    Il  le  prie  de  vaincre  le  definîe- 

reffement  de  C^- 
Le  6,  Février  1735. 

IE  commençois,  Monfieur ,  à  être  inquiet  de  ne  point  recevoir  de  vos  nouvelles. 

Votre  Lettre  m'a  appris  que  vous  avez  toujours  pour  moi  les  mêmes  fentimens  : 
conferyez-les  je  vous  en  conjure.  J'y  ai  un  intérêt  bien  réel. 
Je  fuis  très  touché  du  definterefferaent  de  M.  ***  Je  le  prie  néanmoins  de  fe 

contenter  de  la  difpofition  où  il  efl,  &  de  ne  pas  refufer  l'honoraire  que  vous 
avez  jugé  à  propos  que  je  lui  donnaffe.  Peut-être  m'en  ticndra-t-on  compte  fur 
la  faifie  de  mon  temporel.  Mais  quand  on  ne  le  feroit  pas,  je  ne  fuis  point  aflez 

pauvre  pour  confentir  que  l'on  travaille  gratuitement  pour  moi. 
LETTRE  DCCCC. 

A  M.  VEvêqiie      Senez.    //  lui  parle  du  Confrère  le  Roi,  des  iU 

liifions  des  Vaillantijles ,  de  fes  Avertijfemens  à  fon  Chapitre , 

&  de  la  Confultation  des  XXX.  Douleurs. 

Le  6.  Février  1735. 

IE  n'ai  eu  ,  Monfeigneur ,  aucune  inquiétude  fur  le  jugement  que  le  Confrère 
le  Roi  pretendoit  que  vous  a\'iez  porté  de  l'endroit  de  mon  Inftruftion  pafto- 
rale  qui  le  concerne.  L'accueil  que  vous  aviez  fait  à  cette  Inflruftion  étoit 

trop  prefent  à  mon  efprit,  pour  ne  pas  regarder  le  difcours  du  Confrère ,  comme 

celui  d'un  homme  qui  aime  à  fe  flatter  fans  en  avoir  beaucoup  de  fujet.  Je  vois 
par  la  Lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  qu'on  lui  avoit  rapporté 

d'une  manière  bien  infidèle  ce  qu'il  prenoit  à  fon  avantage.  J'ai  reçu  une  troi- 
fieme  Lettre  de  ce  Confrère  ,  qui  vaut  mieux  que  les  précédentes.  J'ai  eu  gran- 

de raifon  de  relever  les  paroles  de  fon  Ecrit,  qu'il  defavoue  en  partie.  M.  TAr- 
chevéque de  Sens  en  fait,  dit-on,  beaucoup  d'ufage  dans  la  féconde  partie  de 

fon  Inftruélion.  Le  defaveu  du  Confrère  ne  fera  pas  du  goût  du  Prélat.  Je  n'ai 
point  fait  reponfe  au  difciple  du  nouvel  Elie.  La  fauffeté  de  fes  prédirions  efl: 

la  meilleure  de  toutes  les  reponfes  qu'on  puiffe  lui  faire.  Le  mois  de  Décem- 
bre efl  paffé,  ôc  M.  Vaillant  eft  toujours  à  laBaftUle.  11  en  fera  de  même  des 

autres 
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autres  évenemens  prédits.  Grâces  à  Dieu,  ces  fortes  de  vifîons  ne  trouvent  point  1735. 
entrée  dans  mon  efprir. 

Je  n'ai  point  douté  ,  Monfeigneur  ,  que  mes  Avertiflemens  au  Chapitre  de 
ma  Cathédrale  n'eulFent  votre  approbation.  Ils  ont  mérité  celJe  des  Evéques 

qui  font  ici  aux  Etats.  Si  je  n'étois  pas  Appellant,  mon  Ciiapitre  fe  feroit  ren- 
du d'abord.  Mais  aujourd'hui  qui  ell-ce  qui  ne  fe  croit  pas  en  droit  de  me  refi- 

fter  ?  ̂ ui  manàucat  mecum  panem  ,  levabiî  contra  me  calca-neum  fuum.  J°^"*  3CIII. 

Que'^ites-vous,  Monfeigneur,  de  la  Confultation  des  XXX.  Douleurs?  On^^' me  mande  que  M.  Hérault  en  attend  avec  impatience  la  publication.  Cette  union 

de  M.  Hérault  avec  des  Appellans  dont  il  étoit  le  fléau  il  n'y  a  que  deux  jours, 
ne  me  dit  rien  de  bon.  Les  Curés  de  Paris  fe  divifent.  Dans  une  matière  (1 

obfcure  &  qui  foufFre  de  part  &  d'autre  de  fi  grandes  difficultés,  il  me  fem- 

ble  que  l'on  fe  preffe  beaucoup.  J'irai  plus  doucement,  afin  d'agir  plus  furemenc. 
Vous  voilà,  Monfeigneur,  entré  dans  votre  quatre-vingt  neuvième  année,  & 

je  vous  trouve  dans  votre  Lettre  tel  que  je  vous  ai  toujours  connu.  Vivez  au- 
tant que  nos  befoins  k  demandent.  11  y  a  à  perdre  pour  vous;  mais  il  y  a  à 

gagner  pour  nous.  Ne  celTez  de  demander  à  Dieu  qu'il  me  donne  ce  qui  me 
manque  pour  vous  relfembleren  touteschofes.  Plus  le  bien  que  je  defire  efl grand, 

plus  j'ai  befoin  d'unintercelTeur  auffi  puiffant  que  vous  pour  l'obtenir.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  DCCCCl. 

Au  Pere  ***  Prieur  des  Augiiftins  de.  .  .  Il  V encourage  à  fouffrir 

four  la  vérité. 
Le  8.  Février  1735. 

VOus  avez  du  vous  attendre ,  Mon  Révérend  Pere  ,  à  la  contradiélion  que 

vous  éprouvez.    C'efl  le  fort  de  tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  pieté  en 

Jcfus-Chrift.    J'ai  été  percé  de  plaies  dans  la  mai/onde  ceux  qui  rnaimoient.  Jefus-  Zacliar. 
Chrifl  l'a  dit  avant  nous.  Quel  bonheur  de  pouvoir  le  dire  après  lui!  La  vérité ^- 
eft  dans  l'humiliation.  Rejouilfons  nous  de  partager  avec  elle  les  opprobres  dont 
on  la  couvre.    Quand  nous  aurons  expié  nos  prévarications,  elle  faura  fe  dé- 

livrer, &  nous  avec  elle.    Nunc  judicium  à  domo  Dei.   Ce  font  nos  péchés  qui '-Pet.lV.iTi 
ont  attiré  les  malheurs  dont  nous  nous  plaignons.    Beni  foit  le  Seigneur  no- 

tre Dieu  de  ce  que  le  châtiment  que  nous  avons  mérité,  devient  un  fujet  de 

gloire  pour  nous,  Dieu  lui-même  dans  fa  mifericorde  le  faiîant  fervir  au  triom- 
phe de  la  vérité. 

Ne  craignez  donc  point,  Mon  Révérend  Pere.  Le  calice  qui  vous  efl  prepa- 
ré  efl  amer  ;  mais  il  efl:  necelfaire.  En  le  buvant  avec  courage,  il  devient  le  ca- 

lice de  falut.  Jefus -Chrifl:  l'a  bu  par  amour  pour  nous.  Buvons  -  le  par  devoir 
&  par  reconnoiflance  pour  lui.  11  s'efl  lailTé  égorger  comme  un  agneau.  Imitez 
fa  douceur.  N'ayez  de  voix  que  pour  demander  le  pardon  de  ceux  qui  vous  ca- 

lomnient. Moins  vous  chercherez  à  faire  éclater  votre  juflice  devant  des  hom- 
mes injuftes,  plus  elle  paroitra  avec  éclat  devant  les  Anges  de  celui  qui  juge  le» 

juftices  des  hommes.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE         DCCCCl  I. 

A  CH.  le  Cardinal  de  F levky  y  fur  l'exil  de  CH.  Belautru. 
Le  9.  Février  1735. 

IL  y  a  deja  plufieurs  jours,  Monfeigneur,  que  M.  de  Bernage  me  donna  avis 

qu'il  venoit  de  recevoir  une  Lettre  de  cachet ,  qui  relègue  au  Séminaire  de 
Frejus 
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Frejus  le  fieur  Belautru  Curé  de  ̂ S.  Baufile  de  mon  Diocefe.  Cet  ordre  "me  fur- 
prie  &  m'affligea  fenfiblemenc.  Je  ne  l'avois  point  prévu.  Je  ne  le  craignois 
point.  Etoit-ce  prefomtion  de  ma  part?  Je  fupplie  Votre  Eminence  d'en  juger. 

M.  Belautru  Ecclefiaftique  du  Diocefe  de  Frejus  a  été  attiré  dans  le  mien  par 

M.  de  Monté  Curé  de  Notre-Dame  de  JVIoncpellier.  Il  a  fervi  cette  paroifle  en 

qualité  de  Secondaire  durant  quelques  années.  Il  s'étoit  attiré  par  fa  régularité 
l'efLime  de  la  paroifle.  Le  bien  qui  m'en  revenoit  me  porta  à  lui  donner  la  Cu- 

re de  S.  Baufile,  le  jugeant  très  propre  à  reparer  dans  ce  heu  le  fcandale  qu'y 
avoit  caufé  fon  predecelfeur.  Votre  Eminence  ignore  fans  doute  que  celui-ci  a  été 
condamné  par  fentence  duPrefidial de  Montpellier  à  être  pendu,  (on  corps  brûlé 

après  fa  mort,  &  fes  cendres  jettées  au  vent.  Mais  depuis  le  jugement  il  a  ob- 

tenu des  Lettres  de  grâce  à  l'entrée  deM.l'Evéque  d'Orléans.  11  a  fait  aufli  une 
prétendue  refignation ,  dont  le  refignataire  n'a  ofé  faire  ufage.  Cependant  fes  émif- 
iaires  ont  tâché  de  lui  former  un  parti  dans  la  paroifle.  Je  ne  puis  attribuer  qu'à 
leurs  intrigues  l'exil  du  nouveau  Curé.  Je  cherche  quel  peut  être  le  crime  dont  ils 
l'auront  noirci.  S'il  étoit  Appellant,  je  croirois  l'avoir  trouvé.  Une  femme  de  S. 

Baufile  lui  intenta  l'année  dernière  un  procès  à  l'Officialité  ;  mais  ellen'ofa  le  pour- 
fuivre,  parce  que  les  témoins  qu'elle  produifoit,  ne  lui  étoientpas  favorables.  Cette 
femme  avoit  menacé  M.  Belautru  qu'elle  le  feroit  chafler.  Qui  fe  feroit  imaginé  qu'u- 

/  ne  pareille  menace  dût  avoir  fon  efi'et,&que  par  des  délations  lecreteson  arrache- 
roit  à  fes  ouailles  un  Pafleur  irréprochable  ?  Pour  moi ,  Monfeigneur ,  je  ne  puis  me 
difpenfer  de  reclamer  contre  cette  injufl;ice.  Je  la  mettrai  fous  les  yeux  de  tout 

mon  Diocefe.  Quel  parallèle!  Et  qui  pourra  le  foutenir.^'  Un  Curé  condamné  à  être 
pendu  obtient  des  Lettres  de  grâce.  Son  fuccefleur  juflifié  par  les  témoins  que  fa 
partie  produit ,  efl;  relégué  dans  un  Séminaire,  &  condamné  fans  favoirquel  efl:  fon 

crime  ,  fans  connoître  d'une  manière  juridique  fes  accufateurs  !  Pour  la  gloire 
du  Roi,  pour  l'honneur  de  Votre  Eminence  ,  ne  fouftVez  pas  qu'un  ordre  fl 
étrange  fubfifl:e  plus  long-tems.  Que  les  accufateurs  du  Palleur  exilé  fe  montrent, 
&  qu  ils  viennent  plaider  leur  caufe.  Auroient-ils  fait  un  pas  pour  demander  ju- 

flice  du  fcandale  qu'a  caufé  le  Curé  fententié  ?  Ou  plutôt  que  n'ont-ils  pas  fait 
pour  engager  fa  partie  à  fe  retraôler?  Jugez  de-là,  Monfeigneur, quel  efl:  le  zè- 

le qui  les  poufl^e.  Voyez  fi  je  fuis  en  droit  de  me  plaindre,  &  fi  je  puis  dou- 
ter que  le  Roi  n'ait  été  furpris  ?  Ce  malheur  n'arriveroit  pas  dans  les  chofes  qui 

concernent  mon  Diocefe  ,  fi  on  vouloit  bien  fe  dire  à  foi-même  qu'il  n'eH  pas 
impoflîble  que  j'aye  raifon.  Mais  tant  que  l'on  prendra  pour  maxime  le  contrai- 

re, on  doit  s'attendre  à  de  pareilles  furprifes.  Je  devrois  m'en  rejouir  par  l'a- 
vantage que  j'en  retire.  Mais  je  m'aflligerai  toujours  de  voir  l'autorité  du  Roi 

Gommife  dans  des  affaires  dont  le  dernier  de  fes  fujets  fent  l'injuflice. 
Il  ne  me  refle,  Monfeigneur,  qu'à  vous  faire  obferver  que  l'ordre  qui  relègue 

le  fieur  Belautru  au  Séminaire  de  Frejus  ,  lui  adjuge  130.  livres  pour  fa  fubfi- 

ftance.  Peut-il  payer  fa  penfion  avec  une  fomme  ii  modique  ?  On  lui  laifl~e  le 
cafuel:  mais  qu'eft:-ce  que  le  cafuel  dans  une  paroifl^e  de  la  campagne,  dont  la 
plûpart  des  habitans  font  huguenots?  Le  même  ordre  referve  150.  livres  pour 

ledefl!ervant  que  je  nommerai.  C'efl:  me  mettre  hors  d'état  d'y  envoyer  quelqu'un 
qui  y  puifle  faire  du  fruit.  Il  y  a  une  voie  plus  fure  &  plus  abrégée  :  c'efl:  d'y 
renvoyer  le  Pafleur  légitime.  Je  l'efpere  de  la  bonté  &  de  la  jufl:ice  du  Roi.  Je 
l'attends  de  l'équité  de  Votre  Eminence  ,  &  de  l'ancienne  amitié  dont  elle  m'a 
^itrefois  honoré.  Je  fuis  avec  refpefl,  &c. 

L  E  T- 
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LETTRE  DCCCCIII. 

A  M,  ***  ,  an  fujet  de  deux  Religieufes  qu'on  vouloit  enlever  de 
fon  Diocefe. 

Le  15.  Février  I73f. 

J'Ai  rhonneur  de  vous  écrire,  Monfieur,  fur  un  projet  dont  on  a  du  vous 

parler  de  ma  part  ,•  mais  j'y  fuis  fi  fenllble  que  je  ne  veux  point  laifler  à 
perfonne  le  foin  de  vous  dire  toutes  mes  peines.  Plus  je  fais  reflexion  à  la 

conduite  de  Dieu  fur  les  deux  nouvelles  filles  qu'on  fe  prépare  ,  dit-on,  à  m'en- 

lever,  plus  j'ai  lieu  de  me  perfuader  qu'elles  ont  été  conduites  dans  mon  Diocefe 
par  une  providence  particulière,  &  par  un  effet  de  fa  mifericorde  fur  moi.  Il 

femble  qu'elle  ait  voulu  me  dédommager  de  celles  que  la  feduftion  m'avoit  fait 

perdre.  L'eftime  &  le  refpeft  qu'on  a  pour  elles  dans  la  maifon  où  elles  font  , 
l'attachement  qu'elles  ont  elles-mêmes  pour  leurs  nouvelles  Sœurs,  la  paix  qui 
règne  entre  elles  ,  l'oppofition  étonnante  qu'elles  fentent  à  la  feule  penfée  d'en 
être  feparées,  feroient,  ce  me  femble,  des  raifons  plus  que  fuffifantes  pour  ne 

point  toucher  à  un  arrangement,  qui  paroit  marqué  à  des  caraéteres  qu'on  ne 
peut  meconnoître.  Ce  ne  font  pas  les  feules  raifons  qui  me  font  imprefïion.  Je 

voudrois  pouvoir  être  à  portée  de  m'en  entretenir  avec  vous,  &  je  fuis  perfua- 
dé  que  vous  n'y  feriez  pas  infenfible.  Puis -je  me  flatter,  Monfieur,  que  vous 
vous  en  rapporterez  à  mon  jugement  fur  cela.''  Je  ne  vous  demande  rien  en  ce- 

la qui  ne  foit  conforme  aux  règles.  Elles  exigent  pour  la  tranflation  d'une  Reli- 

gieufe d'un  Diocefe  à  un  autre,  le  confentement  des  deux  Evéques.  La  fagefle 
de  cette  règle  fe  fait  fentir.  On  l'a  prefque  toujours  violée  à  mon  égard,  &  je 
ne  m'en  fuis  point  plaint.  Ces  coups  m'étant  portés  par  les  ennemis  de  la  véri- 

té, il  n'étoit  pas  étonnant  qu'ils  le  fufl!ent  auflr  de  toutes  les  règles.  Mais  grâces à  Dieu  je  traite  en  cette  occafion  avec  un  ami  zélé  de  cette  même  vérité,  &  dés 
là  même  avec  un  ami  des  règles.  Mes  prétentions  vont  même  encore  plus  loin, 

Monfieur  ,  &  je  compte  fi  fort  fur  votre  amitié,  que  je  ne  puis  m'imaginer  que 
que  vous  vouluffiez  m'affliger,  &  je  le  ferois  beaucoup  fi  ce  projet  avoit  lieu. 
Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCCIV. 

A  me  Religieufe.    Il  approuve  les  raifons  qui  lui  font  craindre  une 
reconciliation  prématurée. 

Le  18,  Février  1735. 

LE  bon  Paflieur  donne  fa  vie  pour  fes  brebis.  Te  crois,  ma  très  chère  Sœur, 

que  celui  qui  vous  conduit,  doit  faire  plus  d'attention  aux  befoins  de  voti-e 
ame,  qu'aux  rifques  qu'il  peut  courir  de  la  part  des  hom.mes.  Je  ne  vois  rien 
qui  oblige  de  hâter  votre  reconciliation.  Toutes  les  raifons  que  vous  m'apportez 
font  decifives  pour  ufer  d'un  long  délai.  A  peine  avez -vous  commencé  à  en- 

trer dans  la  voie  du  falut.  Ne  précipitons  rien.  Laiflbns  affermir  les  difpofitions 

où  vous  êtes.  Il  faut  bénir  Dieu  du  bien  qu'il  met  en  vous:  mais  ce  bien  efl  en- 

core fi  foible,  que  l'on  ne  peut  raifonnablement  s'aflurer  qu'il  ne  fera  pas  renver- 
fé ,  comme  cela  efl  deja  arrivé  tant  de  fois.  Je  trouve  vos  craintes  &  vos  ai- 

larmes  bien  fondées.  Je  n'entreprendrai  point  de  les  difïîper.  Je  craindrois,  en  le 

faifant,  de  vous  crier  la  paix,  la  paix,  où  il  n'y  a  point  de  paix.  Je  fuis,  (Stc. 

///.  Tome  FI.  Pcirtie. 

Yyyy 

L   E  T- 
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1735.  LETTRE  DCCCCV. 

An  Pere  ̂ ^"^  de  l'Oratoire.    Il  le  remercie  des  certificats  d'un 
miracle  qu'il  lui  a  envoyés. Le  18.  Février  1735. 

JAi  reçu  &  lu  avec  grand  plaifir  ,  Mon  Révérend  Pere  ,  les  certificats  que 

vous  m'avez  addrefles.  Ils  font  en  auflî  bonne  forme  qu'ils  le  peuvent  être 

dans  un  tems  où  l'on  manque  de  liberté.  Je  fuis  très  édifié  du  courage  de 
Monfieur  votre  Médecin.  Il  fervira  à  condamner  la  lâcheté  d'un  grand  nombre 
de  fes  Confrères,  qui  tous  les  jours  font  témoins  des  merveilles  de  Dieu,  &  qui 

n'oient  les  confelTer. 

LETTRE       DCCCCV  I. 

A  M.  VEvéque  de  CASTRES.    Il  fe  plaint  delà  manière  dont  on  prétend 

terminer  fin  ajfaire  avec  M.  de  Narbonne. 
Le  20.  Février  17 1). 

VOus  devez  être  inflruit,  Monfeigneur,  du  procédé  que  l'on  a  gardé  avec 
moi  pour  terminer  l'affaire  de  la  Benediélion.  J'ai  voulu,  avant  que  d'a- 
voir l'honneur  de  vous  en  écrire  ,  laiffer  à  M.  l'Abbé  de  Beaujeu  le  tems  de 

vous  en  rendre  compte  par  lui-même.  Il  eft  le  premier  qui  m'ait  dit  que  l'on  a 
infcrit  fur  le  Procès-verbal  des  Etats  les  ordres  du  Roi  concernant  cette  aflPai- 

re.  M.  d'Aiby  m'a  aiTuré  la  même  chofe.  Mais  que  contiennent  ces  ordres? 
Qu'a-t-on  infcrit  fur  le  Procès-verbal  des  Etats  ?  C'efl:  ce  que  j'ignore.  La  cho- 

fe s'eft  faite  fecretement.  On  s'efl:  caché  de  moi  comme  fi  je  n'y  avois  pas  le  plus 
petit  intérêt.  En  un  mot  je  n'ai  aucune  preuve  juridique  que  les  promelfes  qui 
vous  ont  été  faites,  &  les  paroles  qui  m'ont  été  données,  ayent  eu  leur  exécu- 

tion. Vous  êtes,  Monfeigneur,  en  droit  de  vous  en  plaindre;  &  je  vous  fup- 
plie  de  le  faire.  Je  demande  communication  des  ordres  du  Roi,  &  en  même 

tems  une  expédition  en  bonne  forme  de  ce  que  l'on  a  couché  fur  le  Procès- 
verbal.  Autrement  je  crois,  Monfeigneur,  que  vous  ferez  le  premier  à  me  con- 

feiller  d'écrire  à  tous  les  Evêques  du  royaume,  pour  leur  rendre  compte  de  ce  qui 
s'eft  paffé ,  &  de  la  manière  dont  on  me  traite.  Je  me  fuis  engagé  à  ne  faire 

paroître  aucun  Ecrit  en  ma  faveur:  mais  fi  l'on  me  refufe  une  chofe  auflî  jufte 
•  que  celle  que  je  demande,  j'ai  un  Mémoire  tout  prêt  que  je  ferai  imprimer.  II 
me  paroit,  Monfeigneur  ,  que  l'on  n'a  pas  eu  plus  d'égard  pour  vous  que  pour 
moi.  On  ne  peut  me  reprocher  de  m'étre  rendu  difficile,  j'ai  cherché  la  paix. 
Si  le  trouble  vient,  on  ne  pourra  me  reprocher  que  j'en  fois  l'auteur.  Je  fuis  avec 
le  refpe6l  &  l'attachement  le  plus  fincere,  &c, 

LETTRE  DCCCCVIL 

A  ̂ JH.  VEvéque  d*  A  u  x  e  r  r  e  ,  au  fujet  de  la  Conjultatim des  XXX.  DoBeurs. 

Le  2f.  Février  1735. 

JE  n'ai  point  fait  un  meilleur  accueil  que  vous,  Monfeigneur,  à  la  Confultation 
des  XXX.  Dofleurs.    Qui  pourroit  n'être  pas  fcandalifé  du  filence  que  l'on  y 
garde  fur  les  miracles  &  fur  la  fainteté  de  M.  de  Paris?  Ils  favent  avec  quel- 
le fureur  nos  adverfaires  fe  déchaînent  contre  les  miracles  &  contre  le  faint 

Diacre.  Ils  entendent  M.  l'Archevêque  de  Sens  crier  à  l'impofture  contre  tout 

ce, 
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ce  qui  efl  donné  par  les  Appellans  comme  miraculeux.  Ils  le  voient  combattre  i/^f. 

les  miracles  par  les  convulfions,  &  foucenir  que  s'il  y  a  du  furnaturel  dans  les 
miracles  &  dans  les  convulfions, il  vient  du  Démon.  Cependant  ces  Meffieurs  ne 

difent  pas  un  mot  en  faveur  des  miracles  qu'ils  croyent  comme  nous  ;  &  n'ont  de 
voix  que  pour  tonner  contre  les  convulfions  qu'ils  abandonnent  toutes  au  Démon, 
à  la  nature  ,  à  l'impofture.  Cette  conduite  ell:  pour  moi  un  prodige  que  je  vois, 
mais  que  je  ne  comprends  pas. 

D'ailleurs,  quelle  lumière  cette  Confultation  nous  donne-t-elle ?  Si  l'on  aban- 
donne les  convulfions  en  entier  ,  tandis  que  l'on  croit  les  miracles;  il  faut  repoa- 

dre  à  M.  l'Archevêque  de  Sens,  qui  prétend  que  la  liaifon  des  miracles  avec  les 
convulfions  efl  indiflbluble.  L'origine  eft  la  même.  C'efi;  à  l'invocation  de  M. 
de  Paris ,  c'efl:  fur  fon  tombeau  que  les  convulfions  ont  commencé.  C'eft  telle- 

ment fur  fon  tombeau,  que  lorfque  dans  le  fort  de  la  convulfion  on  prenoit  l'Ab- 
bé de  Becherand  à  quatre  perfonnes  pour  le  mettre  à  terre,  la  convulfion  ceiToit; 

&  que  dés  qu'on  le  remettoic  fur  le  tombeau ,  la  convulfion  recommençoit.  Tout  Pa- 

ris a  vu  ce  prodige;  &  tout  Paris  en  concluoit  qu'il  y  avoit  une  liaifan  indifiTolu- 
ble  entre  les  miracles  qui  s'operoient  au  tombeau  de  M.  de  Pâris  &  les  convul- 

fions. C'eft  un  faic  notoire  que  les  convulfions  n'ont  pris  qu'à  ceux  qui  ont  in- 
voqué le  faint  Diacre  ,  ou  qui  ont  eu  rapport  à  lui  par  quelque  endroit.  C'eft 

encore  un  fait  notoire  que  plufieurs  de  ceux  qui  ont  été  guéris  à  l'invocation  de 
M.  de  Pâris,  ont  eu  des  convulfions  après  leur  guerifon,dans  le  tems  même  qu'ils 

alloient  témoigner  à  Dieu  leur  reconnoifl'ance  du  bienfait  qu'ils  avoient  reçu  par 
l'interceflion  de  fon  ferviteur.  Meffieurs  les  Dodleurs  fautent  à  pieds  joints  fur 
ces  difficultés,  &  n'en  difent  pas  un  mot.    Sont-elles  donc  fi  meprifables? 

M.  l'Archevêque  de  Sens  attaque  la  guerifon  miraculeufe  de  la  Demoifelle 
Hardouin,  à  laquelle  nous  avons  écrie  vous  &  moi;  &  il  lui  reproche  lesconvul- 
iîons  qui  ont  précédé  &  accompagné  fa  guerifon.  Selon  la  Confultation  des  Do- 
6leurs  nous  ferions  obligés  de  reconnoître  que  cette  guerifon  vient  du  Démon. 

Le  penfez-vous,  Monfeigneur?  J'en  dis  de  même  du  miracle  arrivé  à  Seignelai, 
Vous  favez  que  M.  de  Sens  prétend  tirer  avantage  de  ce  que  la  fille  guérie  a  ea 
des  convulfions  après  fa  guerifon.  Meffieurs  les  Dofteurs,  en  abandonnant  au 
Démon  toutes  les  guerifons  qui  ont  été  précédées ,  accompagnées  ou  fuivies  dei 
convulfions,  vous  livrent  pieds  &  mains  liées  à  votre  ennemi.  Te  vous  avoue, 

mon  très  cher  Seigneur ,  que  j'ai  tremblé  pour  vous ,  quand  j'ai  fu  que  l'on  vou- 
loit  vous  engager  à  approuver  la  Confultation.  C'étoit  vous  faire  figner  votre 
condamnation.  Vous  donniez  à  M.  Languet  un  avantage  fi  grand  fur  vous,  que 

je  ne  pouvois  me  confoler  des  infultes  que  je  prevoyois  qu'il  vous  feroit. 
Encore  un  endroit  par  où  la  Confultation  ne  me  paroit  pas  tolerable  :  c'eft  que 

l'on  n'ait  pas  daigné  prévenir  une  objeélion  qui  doit  naître  dans  l'efprit  de  tous 
les  fimples.  Vous  décidez,  peuvent-ils  dire,  que  l'œuvre  des  convulfions  dans  fon 
tout  eft  une  œuvre  diabolique.  Si  cela  eft,  dites-nous  donc  fi  nous  devons  con- 

tinuer à  invoquer  M.  de  Pâris.  Puifqu'il  n'y  a  que  ceux  qui  l'invoquent  qui  ayent 
des  convulfions,  eft-il  permis  d'avoir  recours  à  lui  avec  le  rifque  d'être  livré  au 
Démon?  Et  ne  vaut-il  pas  mieux  que  nous  gardions  nos  infirmités,  que  de  nous 

mettre  en  danger  de  participer  à  une  œuvre  de  ténèbres?  Il  me  femble  qu'il  étoit 

de  la  charité  des  XXX.  Dûdleurs  de  ne  pas  laifl'er  leurs  frères  dans  une  pareille  per- 
plexité. En  vérité  plus  on  examine  cette  pièce,  plus  on  eft  furpris  que  l'on  n'ait 

pas  feulement  penfé  à  y  donner  la  folution  d'une  difficulté  confiderable.  Qui  n'eft 
pas  d'accord  avec  les  XXX.  dans  ce  qu'ils  difent  contre  ceux  qui  s'écartent  des 
règles?  On  étoit  en  droit  d'attendre  une  decifion  plus  lumineufe  de  tant  de  per- 

fonnes éclairées.  J'aurois  cru  auffi  que  l'on  auroit  pu  nous  faire  part  de  laConful- 
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Ï7S5-  tation  avant  qu'elle  fût  imprimée.  Notre  jugement  n'auroit-il  pas  bien  valu  ce- 
lui du  Dodeur  Targny  ?  Je  m'arrête.  J'aurois  bien  des  chofes  à  dire.  Adieu ,  mon 

très  cher  Seigneur,  &c. 

LETTRE  DCCCCVIII. 

M  Le  NET,  Confeiller  au  Farkmejzt  de  Dijon,  fur  le  mêmefnjet. Le  28.  Février  1755. 

VOs  doutes  fur  la  Confultation  de  XXX.  Do6leurs  doivent  maintenant  être 

éclaircis.  Vous  aurez  appris  fans  doute  que  la  Cour  a  voulu  que  les  noms 
des  XXX.  ne  fuflent  imprimés  que  fur  une  feuille  feparée,  parce  quelle  regarde 

M.  Petitpied  comme  retranché  du  catalogue  des  Doéteurs  depuis  l'affaire  du  Cas 

de  confcience.  Voilà  pourquoi  la  Confultation  n'a  paru  d'abord  qu'avec  les  noms 
des  quatre  plus  anciens.  M.  Petitpied  auroit  du  ligner  le  cinquième.  Cette  Con- 

fultation eft  fignée  de  gens  de  mérite:  mais  on  leur  reproche  avec  juflicelefilen- 

ce  qu'ils  ont  gardé  fur  les  miracles  &  fur  la  fainteté  de  M.  de  Paris.  On  n'y  trou- 
ve pas  la  lumière  que  l'on  avoit  lieu  d'attendre  de  perfonnes  fi  éclairées.  On  y 

diffimule  les  plus  grandes  objeélions  contre  le  fentiment  pour  lequel  on  fe  décla- 
re. Il  y  a  des  difficultés  infurmontables  à  abandonner  au  Démon  toutes  les  con- 

vulfions  de  quelque  nature  qu'elles  foient.  Il  auroit  fallu  au-moins  eflayer  d'y  re- 
pondre. On  ne  l'a  pas  fait.  Cette  pièce  ne  fera  pas  fortune.  M.  d'Auxerre  n'en 

eft  pas  plus  content  que  moi. 

LETTRE  DCCCCIX. 

A  M.        Notaire  de  Paris,    Il  fe  réjouit  de  Jon  zele  pour  la  caufe 
de  Dieu, 

Le  2%,  Février  i/jf. 

JE  n'ai  reçu,  Monfieur ,  que  depuis  quelques  jours  l'Afte  que  vous  avez  bien  voulu 
m'addrefler.  C'eft  un  prefent  dont  je  connois  tout  le  prix.  Je  ne  puis  allez 

vous  remercier  de  votre  attention  à  me  fournir  des  armes ,  fi  capables  de  renver- 

fer  les  ennemis  des  œuvres  de  Dieu.  Ils  n'oublient  rien  pour  détruire  les  mira- 
cles. N'omettons  rien  pour  en  conftater  la  vérité.  J'ai  lieu  de  croire  que  les 

Ecrits  de  M.  l'Archevêque  de  Sens  attireront  des  reponfes,  qui  porteront  la  vérité 

des  miracles  jufqu'à  la  demonfl:ration. Pour  vous,  iVlonfieur,  je  vous  donne  avec  grand  plaifir  A£lé  de  la  profeffion 

que  vous  faites  d'être  uni  à  la  caufe  de  Dieu.  Puis-je  vous  refufer  ce  que  vous 
me  demandez  avec  tant  de  foi?  Que  celui  au  fervice  duquel  vous  vous  enrôlez, 
foit  lui-même  la  recompenfe  du  zele  que  vous  témoignez  pour  fa  caufe.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCCX. 

A  M.  le  Cardinal  de  Fleur  y.  //  fe  plaint  de  ce  que  M.  Belautru  a  été 

condamm  fans  avoir  été  entendu. 
Le  2.  Mars  1735. 

JE  ne  me  rebute  point, Monfeigneur.  Votre  Eminence  ne  peut  me  favoir  mau- 

vais gré  que  je  prenne  la  defenfe  d'un  innocent.    Les  délations  fecretes  por- 
tées à  la  Cour  contre  le  fieur  Belautru ,  roulent  à  peu  près  fur  les  mêmes  chefs 

qui  ont  donné  lieu  au  procès  intenté  contre  lui  à  l'Officialicé  de  Montpellier.  Les 

témoins  produits  par  fa  partie  l'ont  juftifié.    C'eft  l'unique  raifon  qui  a  empê- 

ché la  partie  de  pourfuivre.    Si  les  plaintes  eulTent  été  fondées,  le  manque  d'ar- 

gent 
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gent  n'auroit  pu  arrêter  le  jugement.  J'aurois  fait  pourfuive  le  coupable  par  mon  1735', 
Promoteur.    Quelle  idée  Votre  Eminence  a-t-elle  de  moi?  Me  croit-elle  capable 
de  laifler  en  place  un  homme  qui  nieroit  le  Purgatoire,  &  qui  foutiendroit  que 
toutes  les  allions  des  pécheurs  font  des  péchés?  Je  ne  fuis  pas  plus  indulgent  fur 

des  difcours  qui  attaqueroient  la  réputation  du  prochain.  Grâces  à  la  mifericorde 

de  Dieu  je  hais  la  calomnie  ,  &  je  detefte  l'erreur.    Mais  je  ne  crois  point  qu'un 
homme  foit  calomniateur  ou  novateur,  fi  on  ne  le  prouve.    Ma  coutume,  com- Act.  XXV, 
me  celle  des  Romains, eft  de  ne  point  condamner  un  accufé,  avant  que  fes  accu-  i^. 

fateurs  foient  prefens  devant  lui ,  &  qu'il  ait  eu  la  liberté  de  fe  juitifier  du  crime 
dont  on  l'accufe. 

Votre  Eminence  m'aflure  que  les  ordres  du  Roi  n'ont  été  expédiés  contre  le 

fieur  Belautru ,  qu'après  des  informations  exactes  des  plaintes  portées  contre  lui. 
Qiioi,  Monfeigneur!  Peut  on  regarder  comme  exaéles  des  information*  qui  fe 

terminent  à  exiler  un  Curé  fans  l'avoir  entendu? 

Quand  le  Roi,  dites-vous,  juge  à  propos  d'exiler  quelqu'un  de  fes  fujets,  il 
n'eft  pas  affujetti  aux  procédures.    A  Dieu  ne  piaife  que  je  veuille  conteller  au 
Roi  fon  autorité,  moi  qui  donnerois  ma  vie  pour  la  lui  conferver.    Je  le  fai  : 

le  Roi  n'eft  point  alTujetti  à  certaines  formalités  de  la  procédure.    C'eft  lui  qui 
les  a  établies.    Il  peut  en  difpenfer.    Mais  s'il  y  a  dans  la  procédure  des  formali- 

tés qui  n'affujettiffent  pas  le  Souverain  en  toute  occafion ,  il  y  a  des  règles  fi  ef- 
fentielles  à  tout  jugement  qu'il  n'efb  jamais  permis  de  s'en  écarter.    C'en  eft  une 
inviolable  de  ne  pas  condamner  un  homme ,  fans  lui  avoir  donné  la  liberté  de  fe 

juftifier  du  crime  dont  on  l'accufe.    Attribuer  au  Roi  de  vouloir  gouverner  fes 
fujets  par  des  maximes  contraires,  ce  feroit  l'infulter,  &  mériter  fon  indignation. Le  Roi  met  fa  gloire  à  régner  avec  juftice.    11  veut  que  fes  fujets  apprennent  de 

lui  à  refpeéler  les  loix  dans  leurs  jugemens.  Si,  parce  qu'il  eft  homme,  il  n'eft 

pas  à  l'abri  des  furprifes  ,  il  eft  toujours  difpofé  à  écouter  l'innocent,  &  à  reve- 
nir contre  des  démarches  que  fon  cœur  defavoue,  lors  même  que  fa  m.ain  paroit 

les  autorifer.    Ai-je  tort,  Monfeigneur,  de  reconnoître  dans  le  Roi  de  pareils 

fentimens?  je  Fai  toujours  fait.    Et  quoique  je  fois  peut-être  l'Evéque  du  royau- 

me qui  ait  plus  de  fujet  de  fe  plaindre  qu'on  ait  prévenu  contre  lui  fon  Souverain  , 
j'ai  toujours  fu  diftinguer  ce  qui  vient  de  la  fragilité  humaine  ,  d'avec  les  princi- 

pes d'équité  que  Dieu  a  gravés  dans  le  cœur  du  Roi. 

Je  fupplie  Votre  Eminence  de  mettre  SaMajefté  en  état  d'en  faire  ufage,  à  l'é- 
gard de  rEcclefiaftique  pour  lequel  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire.  Seroit  ce  un  ob- 

ftacle,quele  foin  qu'il  peut  avoir  pris  de  détromper  quelques-uns  de  fes  paroifîiens 
des  faufles  impreffions  qu'on  leur  a  données  contre  moi?  je  fouhaite  que  les  re- 

proches qu'on  lui  fait  à  cet  égard, foient  aufti  fondés  que  les  autres  font  fans  fon- 
dement. S'il  foufFre  l'exil  pour  cela  feul ,  qu'il  fe  rejouiffe.  Ce  n'eft  plus  comme 

malfaiteur,  c'eft  comme  chrétien.  Il  eft  dans  le  cas  d'un  grand  nombre  de  fes 

frères.  Quelque  foible  qu'il  foit,  fes  liens  ne  doivent  plus  le  furcharger.  Un 
poids  que  tant  de  perfonnes  portent  avec  courage,  perd  beaucoup  de  fa  pefan- 

icur.    Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

LETTRE  DCCCCXI 

A  M.  ***  Confeiîler. ...    //  déplore  la  defunion  des  Appellans,  &  re- 
levé les  défauts  de  la  Confultation. 

Le  1%.  Mars  1735. 

VOus  me  témoignez  ,  Monfîeur,  votre  douleur  de  la  divifion  qui  regre  par- 
mi les  amis  de  la  vérité.    Ua  cœur  chrétien  ne  peut  être  que  très  affligé  de 
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voir  des  frères  fi  peu  d'accord  les  uns  avec  les  autres.  L'événement  qui  a  fait 

"  éclater  la  divifion,  devoit  être  regardé  d'un  œil  plus  tranquille.  De  l'aveu  des  An- 
ticonvulfionnifles ,  il  y  a  de  l'obfcurité  dans  l'œuvre  des  convulfions.  Pourquoi  fc 
prefTer  de  fe  déclarer  ouvertement?  Pourquoi  ne  pas  attendre  que  les  nuages  fe 
difllpent?  On  prononce  fans  avoir  vu  par  foi-même.  On  donne  le  démenti  à  des 

hommes  qui  difent ,  J'ai  vu,  &  qui  offrent  de  montrer  ce  qu'ils  ont  vu.  Tient- 
on  cette  conduite,  quand  on  n'a  point  de  prévention 

Je  ne  puis,  Monfieur,  defapprouver  la  difpofition  où  vous  êtes  d'attendre  qu'il 

plaife  à  Dieu  d'expliquer  lui-même  l'énigme  que  tant  de  perfonnes  s'emprelTent 
de  deviner.  Ceux  qui  veulent  que  l'on  rejette  tout  dans  les  convulfions,  doivent 
apprendre  à  repondre  aux  argumens  de  ceux  qui  prétendent  que  les  convulfions 

tiennent  aux  miracles;  qu'elles  ont  la  même  origine,-  que  le  tombeau  de  M.  de 
Paris  en  eft  le  berceau.  On  ne  refoud  point  une  pareille  difficulté,  en  faifant  fem- 

blantdenepas  laconnoître.  Avoit-onlieu  de  penfer  qu'un  Ecrit  que  XXX.  Doèleurs 
Appellans  ont  muni  de  leur  fuffrage ,  éluderoit  cette  difficulté  ?  Quand  des  Do- 

6leurs  parlent,  ils  doivent  porter  la  lumière  dans  les  efprits.  J'avoue  que  je  l'ai 
cherchée,  &  que  je  ne  l'ai  pas  trouvée  dans  la  Confultation.  J'en  conclus  qu'on 
auroit  mieux  fait  de  garder  le  filence.  La  vérité  feule  peut  réunir  les  efprits.  Des 

nuages  épais  la  couvrent  dans  l'œuvre  des  convulfions.  Quand  les  nuages  fe  diffi- 
peront,  ce  fera  le  tems  de  parler:  jufques-là  taifons-nous;  ou  fi  nous  parlons, 

faifons-le  plutôt  en  cherchant  qu'en  croyant  avoir  trouvé.    Je  fuis,  &c. 
LETTRE  DGCCCXIL 

A  M.  le  Cardinal  D  AVI  A,  au  fujet  d'une  Lettre  Italienne  contre  les  Je- 
fuites  y  que  cette  Eminence  avait  communiquée  au  Prélat ,  &  des  dif- 

fojitions  d'un  autre  Cardinal. Le  21.  Mars  I73f. 

J'Ai  lu, Monfeigneur,  la  Lettre  Italienne  que  Votre  Eminence  m'a  fait  l'honneur 
de  m'addrefTer.  Je  la  trouve  excellente  &  digne  d'être  mife  en  lumière.  Si 

j'en  avois  ici  une  bonne  tradudlion ,  je  me  chargerois  volontiers  de  la  faire  im- 

primer. Je  vous  fupplie,  Monfeigneur,  d'ypenfer,&  de  me  marquer  fur  cela votre  fentiment. 

D'un  autre  Ce  que  VOUS  avez  la  bonté  de  m'apprendre  au  fujet  de. . . .  me  paroit  très  fin- 
Cardinal  gulier.  Qui  croiroit  qu'avec  les  préventions  qu'il  a  contre  moi ,  il  devînt  traita- 

nom  dan"^  ̂   certains  égards  ?  Nous  voici  dans  le  tems  des  miracles.  Je  regarderois  com- 
Rome.  me  le  plus  éclatant  celui  qui  fe  feroit  fur  le  cœur  de. . . .  s'il  devenoit  de  Saul 

un  Paul. 

Je  reviens  à  la  Lettre  Italienne.  L'Auteur  devroit  continuer  à  travailler 
dans  ce  même  goût.  Il  y  a  lieu  d'efperer  que  Dieu  repandroit  fa  benediélion 
fur  fon  travail.  Pour  moi,  Monfeigneur,  je  ne  cefl"e  de  lui  demander  de  vous 
remplir  de  force  pour  exécuter  tout  ce  qu'il  vous  a  mis  dans  le  cœur.  Plus  les 
maux  de  l'Eglife  font  grands,  plus  je  me  perfuade  que  le  fecours  n'eft  pas  éloi- 

gné.   Je  fuis  avec  refpeél,  &c. 

LETTRE  DCCCCXIII. 

A  M.        fur  le  même  fujet. 
Le  21.  Mars  1735. 

Le  Cardinal  \T  Oici ,  Monfieur ,  une  Lettre  pour  le  refpeélable  ami ,  à  qui  je  marque  mon 

D«\ia.        V   fentiment  fur  la  Lettre  Italienne  qu'il  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Ne  pour- 

riez- 
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riez- vous  pas  nous  fervir  pour  la  tradu6lion  ?  J'entends  l'Italien  ;  &  peut-  être  pour-  i  ̂  - 
rois-je  traduire  ce  qu'on  m'enverroit;  mais  j'aimerois  mieux  qu'un  autre  fe  char-  ̂  
geât  de  ce  travail.    De  mon  côté  je  ne  manque  pas  d'ouvrage. 

Je  voudrois  avoir  les  trois  Livres  imprimés  à  Venife,  qui  doivent  faire  le  fa- 
jet  des  Lettres.  Vous  me  feriez  beaucoup  de  plaifir  de  me  les  envoyer.  Je  vous 

ferois  tenir  par  la  voie  de. . ..  l'argent  que  vous  aurez  debourfé. 

Faites-moi  le  plaifir  de  me  dire  s'il  eft  vrai  que  le  Pape  ait  donne  un  Bref  qui 
relevé  des  cenfures  les  Comédiens  de  France.    Si  ce  Bref  exifte,  je  vous  prie 

de  me  l'envoyer,  quelque  chofe  qu'il  coûte.    Si  M  fait  quelque  chofe  con-Le  Pape  ou ire  moi,  je  vous  demande  la  même  grâce.  le  s.  Office. 

LETTRE  DCCCCXIV. 

^  M.  VEvêque  d' Aux  erre.    //  lui  parle  de  Vétat  de  fon  procès  avec  M. 

de  Narbomey  de  l'admirable  démarche  de  M.  de  S.  Papoul,  &  de  la 
Confultation  des  XXX,  Voleurs. 

Le  28.  Mars  17^5. 

M On  affaire  avec  M.  l'Archevêque  de  Narbonne,  mon  très  cher  Seigneur, 
n'efl:  pas  entièrement  terminée.    On  eft  convenu  de  part  &  d'autre,  que 

le  Roi  envoyeroit  un  ordre  qui  feroit  infcrit  fur  le  Procès- verbal  des  Etats ,  par 

lequel  Sa  Majefté  declareroit  que  ce  qui  s'étoit  fait  aux  Etats  precedens  par  iVI. 
l'Archevêque  de  Narbonne  ,  en  donnant  la  bénédiction  dans  ma  Cathédrale  ,  ne 
pourroit  prejudicier  au  droit  des  parties  ;  moyennant  quoi  l'affaire  demeureroit 
indecife,  &  M.  de  Narbonne  n'entreprendroit  rien  de  femblable  à  l'avenir.  Les 
ordres  du  Roi  ont  été  envoyés;  mais  ils  ne  m'ont  point  été  communiqués  ni  aux 
Etats.  M.  l'Archevêque  de  Narbonne  a  fait  infcrire  en  cachette  fur  le  Procès- 
verbal  lefdits  ordres.    C'efl  M.  l'Archevêque  d'Alby  qui  me  l'a  affuré,  &  l'on 
ne  m'en  a  délivré  aucune  expédition.  Je  me  fuis  plaint  à  M.  de  Caflres,  qui  s'efl 
donné  beaucoup  de  peine  pour  la  réuflîte  de  cette  négociation.    Il  a  trouvé  mes 

plaintes  raifonnables.    Il  a  écrit  en  Cour  il  y  a  un  mois,  &  il  n'a  point  reçu  de 
reponfe.  Il  me  prie  de  relier  tranquille  encore  quelque  tems.  Je  le  ferai.  Mais 

fi  l'on  ne  me  tient  pas  la  parole  que  l'on  m'a  donnée,  j'écrirai  à  tous  les  Evêques, 
&  je  ferai  imprimer  mon  Mémoire:  auquel  cas  vous  pourrez,  mon  très  cher  Sei- 

gneur, en  faire  ufage  fi  vous  y  trouvez  quelque  chofe  qui  vous  convienne.  Mais 

fi  l'on  exécute  ce  que  l'on  m'a  promis,  le  Mémoire  ne  verra  pas  le  jour,  parce 
que  je  m'y  fuis  engagé.   Je  l'ai  fait  voir  ici  à  M.  d'Alby  &  à  quelques  Evêques 
qui  en  ont  été  contens.    Si  nous  étions  plus  à  portée,  je  pourrois  vous  le  com- 

muniquer; &  ce  feroit  avec  grand  plaifir. 
Je  paffe  maintenant  â  un  événement  plus  important.    Je  reçus  hier  un  Man- 

dement de  M.  l'Evêque  de  S.  Papoul  *  dont  vous  devez, mon  très  cher  Seigneur,  *  M.  de 
être  bien  édifié  &  bien  joyeux.    Je  vous  avoue  que  la  démarche  de  ce  Prélat  me  g"'* 

remplit  d'admiration.    Le  retour  efl:  plein  :  la  fatisfaélion  parfaite.    II  a  raifon 
de  dire  que  c'efi:  ici  l'ouvrage  de  la  droite  du  Très-haut.  C'eft  affurement  le  plus 
grand  miracle  qui  ait  été  opéré  fous  nos  yeux.  Dieu  veuille  qu'un  tel  exemple  foie 
imité.    Nos  ennemis  feront  en  fureur;  mais  les  Anges  de  Dieu  &  les  jufles  de  la^ 

terre  ne  cefleront  de  bénir  celui  qui  change  les  cœurs, &  qui  en  fait  ce  qu'il  veut. 

Je  vous  garderai  le  fecret  fur  l'aveu  humiliant  des  Dofteurs  qui  ont  figné  la 
Confultation.  Il  falloit  être  étrangement  prévenu ,  pour  ne  pas  voir  ce  que  les 

fimples  apperçoivent  du  premier  coup  d'œil.  On  dit  que  M.  Hérault  fe  faicfbon 

gré  de  les  avoir  attrappés,  &  qu'il  ne  s'en  cache  pas  trop.  Il  faut  efperer  qu'il 

y  en  aura  qui  ouvriront  les  yeux.  J'ai  lu  ces  jours-ci  lu  Gazette  des  Jefuites,  qui leur 
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leur  donne  des  louanges ,  &  qui  vous  maudit  félon  fa  coutume.    Je  mourrois  de 

honte,  fi  j'avois  mérité  les  éloges  des  ennemis  de  tout  bien  &  de  toute  vérité. 

LETTRE  DCCCCXV. 

A  M.  l'Evéque  de  Castres.    Il  conjent  à  fufpendre  fes  plaintes  fur  le 
procédé  de  M.  de  Narbonne. 

Le  29.  Mars  il 2,5 • 

JE  fuis  pénétré  de  plus  en  plus  de  reconnoiffance ,  Monfeigneur,  des  peines  que 

vous  vous  donnez  pour  l'affaire  de  la  Benediélion.  J'attendrai  à  me  plaindre 

tout  le  tems  que  vous  jugerez  neceffaire.  Quand  on  aime  la  vérité  &  qu'on  cher- 
che la  paix,  on  ne  rejette  aucune  propofition  raifonnable.  Je  veux  mettre  M. 

l'Archevêque  de  Narbonne  dans  fon  tort.  Ou  l'on  m'accordera  ce  que  je  deman- 
de, ou  l'on  me  le  refufera.  Si  on  me  l'accorde,  je  n'ai  rien  à  dire.  Si  on  me  le 

refufe,  plus  j'aurai  attendu  à  parler,  plus  j'aurai  de  voix  pour  moi  dans  le  public. 
M,  de  Narbonne  vient  de  me  donner  un  nouveau  fujet  de  plainte.  Il  n'a  pas 

jugé  à  propos  de  me  convoquer  pour  l'Affemblée  provinciale.  Jufqu'ici  il  n'avoit 
rien  fait  de  femblable. 

LETTRE  DCCCCXVL 

A  M.  l'Evéque  de  S.  F Apou  L.    Il  le  félicite  fur  la  démarche  qu'il 'Vient  de  faire. 

Le  30.  Murs  1735. 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur,  avec  une  joie  que  je  ne  puis  exprimer  le  Mande- 

ment que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer,  &  la  Lettre  qui  y  étoit 
jointe.  Que  d'actions  de  grâces  ne  devons-nous  pas  rendre  à  Dieu  du  mira- 
cle qu'il  vient  d'opérer  fur  votre  cœur  ?  L'imprelfion  qu'il  fait  ici ,  me  montre  ce 

qu'il  fait  ailleurs.  On  efl  frappé,  confolé,  édifié,  je  reçois  des  vifites  de  per- 
fonnes  de  tout  état,  qui  viennent  fe  rejouir  avec  moi  de  ce  grand  événement. 

La  lefture  de  votre  Mandement  touche,  &  tire  les  larmes  des  yeux  II  n'y  a  qu'u- 
ne voix  pour  approuver  le  parti  que  vous  avez  pris;  &  chacun  convient  qu'en 

vous  mettant  à  la  dernière  place ,  vous  êtes  plus  grand  que  ceux  qui  occupent 

les  premières. 
Vous  nous  apprenez  ,  Monfeigneur  ,  que  vous  avez  commencé  à  goûter  Ja 

paix  dès  que  vous  avez  pris  la  refolution  de  defcendre  de  votre  fiege.  Vous  n'au- 
rez plus  à  vous  défendre  contre  les  remords  de  la  confcience;  mais  vous  aurez  à 

foutenir  les  alTauts  que  le  monde  va  vous  livrer.  Car  s'il  y  a  un  monde  qui  aime 
la  vérité ,  il  y  en  a  un  autre  qui  la  perfecute.  Je  craindrois  pour  vous  fi  vous 
étiez  moins  humble.  Mais  la  démarche  que  vous  venez  défaire,  annonce  un 
édifice  dont  les  fondemens  font  très  profonds.  Queles  vents  foufflent,  que  les  eaux 

fe  débordent,  je  fuis  tranquille,  &  je  n'appréhende  point  de  vous  voir renverfé. 
Continuez,  Monfeigneur,  à  nous  édifier.  Plus  vous  vous  cacherez,  plus  vous 

deviendrez  utile  à  l'Eglife.    Qi-ie  ne  m'efl-il  permis  de  vous  imiter? 
En  refl;ant  dans  la  place  que  j'occupe,  demandez,  je  vous  en  conjure,  que 

Dieu  me  faffe  la  grâce  de  m'y  fandifier.  Il  fait  tout  ce  qui  me  manque  pour  lui 
plaire.  Qu'il  me  donne  ce  qu'il  commande,  &  qu'il  commande  ce  qu'il  voudra. 

Je  fuis  avec  rattachement  le  plus  tendra  &  le  plus  refpeélueux,  &c.' 

L  E  T- 
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A  Madame  de  Segur,  Abbejfe  de  Gif.    Il  fe  rejouit  avec  elle  du  grand 
mtracle  opéré  dam  M.  de  S.  Papoul  fon  frère. 

Le  30.  Mars  1735. 

T'Ecris  aujourd'hui,  Madame,  une  Lettre  de  felicitation  à  M.  de  S.  Papoul, 
fur  la  démarche  fi  humble  &  fi  glorieufe  qu'il  vient  de  faire.  Puis-je  vousfe- 
parer  de  lui,  &  ne  pas  me  rejouir  avec  vous  d'un  événement  qui  donne  de  la 

joie  aux  Anges  m.êmes?  Je  fuis  témoin  de  celle  qu'il  caufe  à  ceux  qui  aiment 
l'Eglife.  Les  indifFerens  paroifFent  émus.  On  ne  parie  que  de  cette  grande  aélion. 
Le  Mandement  ell  lu  avec  avidité.  Il  touche,  il  pénètre,  &  l'on  convient  una- 

nimement qu'il  n'y  avoit  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  qu'a  pris  fonauttur.  Je 
ne  doute  point.  Madame,  que  vos  prières  &  celles  de  vos  faintes  Filles  n'ayent 
obtenu  à  M.  de  S.  Papoul  les  grâces  dont  il  avoit  befoin  pour  donner  le  premier, 
dans  le  liecle  où  nous  fommes,  un  exemple  digne  des  premiers  tems.  Vos  lar- 

mes ont  pénétré  jufqu'au  ciel,  &  elles  ont  attiré  une  mifericorde  abondante  fur 
un  frère  que  vous  regardiez  comme  mort.  Que  ceux  qui  conteftent  à  la  grâce 

fon  empire  fur  les  cœurs,  le  voient,  &  qu'ils  foient  confondus.  Pour  nous,  nous 

ne  cefferons  de  glorifier  le  Seigneur  de  ce  qu'en  multipliant  les  prodiges  fur  les 
corps  ,  il  fait  encore  de  plus  grandes  merveilles  fur  les  ames.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCCXVIII. 

A  Il  lui  parle  de  la  démarche  de  M.  de  S.  Papoul ̂   d'une 
,  nouvelle  infulte  de  M.  de  Nar bonne. 

Le  30.  Mars  1735. 

QUel  grand  événement,  Monfieur!  Quelle  démarche  vient  de  faire  M.  de 

S.  Papoul!  Qu'il  efl:  grand  cet  événement!  Qu'il  ell  merveilleux!  Qu'il efl 
édifiant!  Que  fon  Mandement eft  beau!  Qu'il  eft  touchant  !  Je  n'ai  encore 

vu  perfonne  qui  ait  pu  le  lire  fans  pleurer.  Mais  s'il  fait  la  joie  des  Anges  dans 
le  ciel  &  l'édification  de  l'Eglife  fur  la  terre,  il  fait  grincer  les  dents  aux  Dé- 

mens dans  les  enfers  &  aux  Conflituans  en  ce  pays-ci.  Il  y  en  a  pourtant  quel- 

ques uns  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  louer  M.  de  S.  Papoul.  Peut-être  y  aura- 
t-il  auffi  des  Appellans  qui  defapprouveront  qu'il  ait  quitté  fon  fiege.  Pour  moi 
je  vous  avoue  que  cette  démarche  excite  ma  jaloufie  C'eft  bien  ferieufement 

que  je  vous  le  dis.  S'il  m'a  prévenu  dans  l'exécution  ,  il  ne  m'a  pas  prévenu  dans 
des  defirs  qui  ont  été  fteriles  en  moi  c&  non  en  lui,&  dont  j'ai  grande  peur  d'être 
comptable  au  jugement  de  Dieu.  Mais  après  avoir  tant  tardé,  il  eft  pourtant 
toujours  tems  de  bien  faire.  Il  eft  très  fûr  que  je  ne  vaux  pas  M.  de  S.  Papoul 

d'aujourd'hui  à  cent  mille  piques  prés  ,  &  je  ne  vaux  pas  mieux  qu'il  valoit  ci- 

devant.  Pourquoi  donc ,  fi  je  n'étois  pas  un  coquin ,  ne  me  ferois-je  pas  juftice 
moi-même,  pour  tâcher  d'arrêter  le  cours  de  la  juftice  de  Dieu? 

Je  crois  qu'on  vous  aura  mandé  que  M.  de  Narbonne  ne  m'a  point  convoqué  à 
l'AfTemblée  provinciale  qui  fe  tient  aujourd'hui  à  Narbonne.  Il  n'y  avoit  jamais 
manqué.  Dans  les  dernières  il  me  convoquoit  comme  tous  les  autres  comprovin- 

ciaux,  &  je  recevois  une  Lettre  de  cachet  qui  me  defendoit  d'y  aller.  Cette  fois- 
ci  je  n'ai  reçu  ni  invitation  pour  y  aller  ,  ni  Lettre  de  cachet.  Je  n'en  demeure- 

rai pas  là.  Je  vous  embrafle,  &  vous  quitte  beaucoup  plutôt  quejene  voudrois. 

ÎJL  Tome  VL  Partie, Z  zzz 
L  E  T- 
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735.  LETTRE  DCCCCXIX. 

c/^f  Madame  de  Rohan  de  Forho'ét,   Il  lui  parle  de  la  démarche  de  M. 
de  S.  Papoul,  &  de  la  ConJ tilt at ion  des  XXX. 

Le  30.  Mars  1735. 

JE  n'ai  garde  de  vous  refufer,  Madame,  les  marques  de  communion  que  vous 
defirez.  Qiii  les  mérite  mieux  que  vous?  Si  vous  euflîez  vécu  au  tems  de  S. 

Chryfoftome,  vous  auriez  augmenté  le  nombre  des  Epoufes  de  Jefus-ChriH: , 
auxquelles  ce  grand  Evêque  écrivoit  dans  Ton  exil.  Fuis^je  prendre  un  modèle 
plus  parfait  ?  Je  reçois  votre  Lettre  fur  la  folemnité  de  Pâques  ;  &  votre  é!oi- 

gnement  ne  m'empêchera  point  de  la  célébrer  en  efprit  avec  vous.  Vous  vous 
attendez  à  manger  l'agneau  avec  des  laitues  très  ameres.  C'eft  à  quoi  nous  fom- 
mes  appellés.  Devons-nous  nous  en  plaindre?  Dieu  nous  ôte  néanmoins  une 
partie  de  cette  amertume ,  par  la  joie  que  nous  donne  le  grand  événement  dont 

vous  devez  être  maintenant  informée.  Je  parle  de  la  démarche  de  M.  de  S.  Pa- 

poul.  Qu'elle  eft  belle  !  Qu'elle  eft  humble!  Ce  Prélat  a  rempli  toute  juftice. 
Voilà  le  plus  grand  miracle  qui  fe  foit  opéré  fous  nos  yeux.  Que  Dieu  élevé  ce- 

lui qui  s'efl:  abbailTé  fi  profondement.  Qu'il  le  prenne  fous  fa  prote6tion.  Mit- 
XIX.  3.      iii^i  auxilium  de  fan^lo  ̂   13  de  Sion  tueatur  te. 

Que  dirai-je  de  la  Confultation  des  XXX.  Do6leurs  ?  Je  penfe  tout  ce  que  voul 

penlèz,  Madame.  Sont-ils  excufables  de  n'avoir  pas  dit  un  mot  ni  des  miracles 
ni  de  la  fainteté  de  M.  de  Paris;  pas  un  mot  de  l'origine  des  convulfions  au  tom- 

beau de  ce  faint  Diacre.''  Ils  laiffent  fubfifter  les  plus  grandes  difficultés.    Ils  fe 

mettent  hors  d'état  de  repondre  à  M.  l'Archevêque  de  Sens.   Si  leur  decifion  efl: 
jufle,  il  n'efl:  plus  permis  d'invoquer  le  feryiteur  de  Dieu.    Quel  efl:  le  fidèle  au- 

quel on  confeillera  de  le  faire,  avec  le  rifque  d'être  livré  au  Démon,  &  de  prendre 
part  à  une  œuvre  de  ténèbres  ?  Car  les  Convulfionnaires  aiment  leur  état. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  être  aveugle,  fourd,  &  boiteux,  que  de  fe  mettre  dans  un 

danger  évident  de  perdre  fon  ame?  Comment  ces  Meflieurs  n'ont- ils  pas  vu  qu'ils 
donnoient  des  armes  contre  eux-mêmes,  &  contre  la  caufe  qu'ils  ont  défendue 

jufqu'ici  avec  tant  de  gloire  ?  Les  miracles  font  liés  avec  les  convulfions  :  l'Appel 
avec  les  miracles.  Tout  ce  qu'ils  difent  pour  montrer  que  les  convulfions  ne  font 
qu'une  même  œuvre,  on  le  leur  dira  pour  prouver  que  l'Appel,  les  miracles  & 
les  convulfions  font  unis  indiffolublement.    Ils  n'ont  pas  même  efl^ayé  de  repon- 

dre à  cette  objeétion ,  quoiqu'ils  fuffent  que  M.  l'Archevêque  de  Sens  l'avoit  fai- 
te. J'en  conclus  que  la  Confultation  efl:  un  ouvrage  bien  defeélueux ,  pour  ne  rien 

dire  de  plus.    Aufli  je  ne  vois  pas  qu'elle  fafle  impreflion  fur  ceux  qui  penfoient 
favorablement  des  convulfions.    Chacun  refl:e  dans  fon  fentiment.  Le  plus  fage 

&  le  plus  fûr,  à  ce  qu'il  me  paroit,  efl:  de  prendre  dans  cette  œuvre  ce  qu'il  y  a 
de  bon ,  par  exemple  les  convulfions  gueriflantes  ;  condamner  ce  qu'il  y  a  de  mau- 

vais, s'en  tenir  inviolablement  aux  règles,  &  attendre  en  paix  l'éclaircifllement 
de  ce  qu'elle  renferme  d'obfcur  

Je  fuis  véritablement  en  colère  de  ce  que  vous  n'avez  point  encore  reçu  les 
pièces  que  vous  defirez.  Je  fais  écrire  aujourd'hui  tout  de  nouveau.  Cet  oubli 

me  paroit  incomprehenfible.  Si  nous  ne  devions  pas  pardonner  jufqu'à  feptante 
fois  fept  fois,  je  vous  permettrois,  Madame,  de  donner  des  marques  de  votre  in- 

dignation à  celui  qui  s'acquitte  fi  mal  d'une  commiflîon  fi  honorable.  Je  fuis,  &c. 

L  E  T- 
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LETTRE     DCCCCXX.  i7î5 

A  M.  VEvêque  éie  Senez,  fur  les  mêmes  fujets. 
Le  I.  Avril  1735. 

QUii  dites-vous,  Monfeigneur,  du  grand  événement  qui  occupe  aujourd'hui 

tous  les  efprits?  Je  juge  de  l'impreffion  qu'il  fait  fur  vous,  par  celle  qu'il 
fait  fur  moi.  M  de  S.  Papoul  ne  laifle  rien  à  defirer.  Si  fa  faute  a  été  gran- 

de,  la  réparation  eft  pleine  &  entière ,  au-moins  devant  les  hommes.  Il  vous 

rend,  Monfeigneur,  une  juflice  dont  vous  ne  pouvez  pas  n'être  point  touché. 
11  la  rend  à  ceux  qui  ont  pris  votre  defenfe.  Il  n'oublie  rien,  il  fatisfait  à  tour. 
Il  ne  nous  refle  qu'à  demander  pour  lui  que  Dieu  le  foutienne,  &  qu'il  lui  don- 

ne le  courage  de  refiflier  aux  aflauts  auxquels  il  pourra  être  expofé. 

Vous  parlerai-je  maintenant  d'une  démarche  bien  différente,  quoique  faite  à 
bonne  intention?  Je  fai,  Monfeigneur,  que  vous  n'avez  pas  reçu  favorablement 

la  Confultation  des"  XXX.  Dofleurs.  Je  ne  lui  ai  pas  fait  un  meilleur  accueil.  Le 
filence  qu'on  y  garde  fur  les  miracles  &  fur  la  fainteté  de  M.  Pâris,  le  foin  que 

l'on  prend  de  n'y  rien  dire  de  l'origine  des  convulfions  au  tombeau  du  ferviteur 
de  Dieu,  &  l'attention  que  l'on  a  à  écarter  les  principales  difficultés  contre  le  fen- 

timent  que  l'on  embraffe,  m'ont  paru  inexcuîables.  D'ailleurs  les  Docteurs  fe 
mettent  dans  un  pofle  qu'il  eft  impolTible  de  défendre.  Si  je  ne  me  trompe,  je 
les  vois  accablés  fous  les  argumens  de  M.  l'Archevêque  de  Sens.  Ils  ne  s'en  ti- 

reront point  en  niant  la  liaifon  des  miracles  avec  les  convulfions.  Il  faut  être  de 

bonne-foi ,  &  la  reconnoîcre.  Mais  une  fois  qu'elle  efl  reconnue,  comment  at- 
tribuer au  Démon  &  à  tout  ce  qui  n'efl  pas  Dieu,  l'œuvre  entière  des  convul- 
fions? On  dit  que  ces  Meflleurs  ont  voulu  venir  à  mon  fecours  contre  M.  l'Ar- 

chevêque de  Sens.  Ils  dévoient  donc  fe  concerter  avec  moi.  Pour  ne  l'avoir  pas 

fait,  quelque  eflime  que  j'aye  pour  eux,  ils  me  mettent  dans  la.  neceffité  de  les 
abandonner.  Je  ne  vois  que  M.  de  Troyes  qui  leur  foit  favorable.  M.  d'Auxerre 

m'en  paroit  éloigné.  Je  bénis  Dieu,  Monfeigneur,  de  ce  que  m'ayant  uni  avec 
vous  dès  le  commencement,  je  me  trouve  encore  aujourd'hui  penfer  comme  vous 
fur  une  œuvre  qui  renferme  certainement  de  grandes  difficultés.  Mais  arrêtons- 

nous  à  ce  qu'il  y  a  de  clair,  &  ne  nous  hâtons  point  de  prononcer  fur  ce  qui 
efl  obfcur. 

La  folemnité  de  Pâques  que  nous  allons  célébrer,  demande  de  moi,  Monfei- 

gneur, que  je  vous  rappelle  mes  befoins.  Vous  les  connoiffez  dans  toute  leur 

étendue.  Il  ne  faut  pas  moins  cju'un  intercefTeur  aufîî  puifFant  que  vous,  pour  de- 
mander mifericorde  pour  moi.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre  &  le 

plus  refpedlueux,  &c. 

LETTRE  DCCCCXXL 

A  tjli'    Prejldent  de....  Jur  les  difpofitions  des  Evêques  de  la  provins 
ce,  &  en  particulier  de  M.  de  Nîmes. 

Le  2.  Avril  1735. 

J'Ai  reçu ,  Monfieur ,  avec  toute  la  reconnoiffance  que  je  dois  la  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  la  regarde  comme  un  témoignage  bien 

précieux  de  votre  amitié.  Les  faits  qu'elle  contient  font  honneur  au  grand  nom- 
bre des  Evêques  de  la  province  de  Narbonne,&  couvrent  les  autres  deconfufion. 

M.  de  Nîmes  eft  fâché  d'être  tombé,  &  il  ne  peut  me  pardonner  que  je  fois  de- 
bout:      ju[ius  efl  y  jujltficetur  adhuc;  13  q^i  in  fordibus  e/î,  fordejcat  adhuc.    S'il  Apoc 

Zzzz  2  veut^^i^ 
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'735-  y^^^  prendre  pour  lui  les  dernières  paroles  de  ce  texte  de  l'Ecriture,  je  ne  puis 
l'en  empêcher.  Mais  pcut-il  me  faire  un  crime  de  regarder  les  premières  comme le  terme  auquel  je  dois  afpirer? 

M.  de  Nîmes  a  beau  faire.  Son  zele  pour  la  tenue  du  Concile  de  Narbonne  ne 

lui  fera  jamais  l'honneur  que  fait  à  M.  de  S.  Papoul  le  Mandement  qu'il  vient  de 
publier.  Si  M.  de  Nîmes  veut  être  en  paix  avec  lui-même,  M.  de  S.  Papoul  lui 

en  a  tracé  le  chemin.  Mais  il  n'efl:  pas  donné  à  tous  d'y  marcher.  C'efl:  que  le 
Mattli.  VII.  chemin  qui  conduit  à  la  vie  efl  étroit,  &  qu'il  y  en  a  peu  qui  le  trouvent.  Je fuis  avec  refpeft  ,  &c. 

LETTRE  DCCCCXXII. 

Au  Pere       Chanoine  Régulier.    Il  lui  accorde  une  fermijjïon  ̂ u*il 
avoit  demandée. 

Le  4.  Avril  1735. 

J'Accorde  volontiers  ,  Mon  Révérend  Pere,  au  Pere  Benedi6lin  les  pou- 
  voirs  aufli  étendus  qu'il  les  defire  pour  confefler  cette  fille.  *  Je  îaifTe  à  votre 

Taire.  choix  de  lui  prêter  les  Livres  qu'elle  vous  demande.  Elle  fera  bien  de  s'in- 

ftruire  fur  les  affaires  prefentes.  Dés  qu'on  oblige  les  Religieufes  à  accepter  la 
Bulle ,  il  faut  qu'elles  foienc  en  état  de  refifler  aux  efforts  que  Ton  fait  pour  les renverfer. 

Je  vous  prie,  Mon  Révérend  Pere,  de  témoigner  à  M.  Allonneau  la  joie  que 

j'ai  de  fa  perfeverance.  Il  a  fait  à  quatre-vingts  ans ,  ce  que  fit  Eleazar  dans  un 
âge  encore  plus  avancé.  Encore  un  peu  de  tems,  &  fa  foi  fera  recompenfée  d'un 
bonheur  qui  ne  finira  point.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCCXXIIL 

jd  M.  VEvêque  de  Castres.    Il  confent  que  fin  affaire  avec  M.  de 
Narbonne  fiit  regardée  comme  finie. 

Le  9.  Avril  \J^5. 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur ,  la  Lettre  dont  vous  m'avez  honoré  en  datte  du  30* 
Mars.  Je  ne  puis  trop  vous  témoigner  ma  reconnoifTance  de  toutes  les  peints 

que  vous  vous  donnez  pour  terminer  l'affaire  de  la  Benediflion.  La  Lettre  de  M-. 
de  S.  Florentin  efl  bonne  dans  ce  qu^elle  contient; mais  j'ai  été  étonné  qu'on  n'ait 
pas  mis  la  copie  de  la  Déclaration  de  M.  de  Narbonne  en  forme  probante.  Elle 

efl  fur  une  feuille  détachée ,  fans  fignature  du  Secrétaire  d'Etat  qui  l'autorife.  Cet- 
te précaution  étoit  d'autant  plus  neceflaire,  que,  non  feulement  le  Procès-verbal 

des  Etats  efl  chargé  de  ce  qui  fe  paffa  dans  ma  Cathédrale  quand  M.  de  Narbon^ 

ne  y  donna  la  benediftion ,  mais  que  de  plus  on  a  inféré  la  même  chofe  dans  le  Pro- 

cès'verbal  de  Meffieurs  les  Commiffaires  du  Roi.  J'aurois  donc  fujet  de  me  plain- 
dre de  ce  que  la  pièce  fondamentale  qui  me  refte  entre  les  mains  pour  foutenir 

mon  droit,  renferme  un  défaut  qui  me  paroit  conf^derable.  Mais  dès  que  vous  ju- 
gez, Monfeigneur,  que  je  ne  dois  pas  aller  en  avant,  &  que  je  puis  me  conten- 

ter de  cette  pièce,  je  me  rends  à  vos  defirs.  Je  me  fuis  propofé  dès  le  commen- 

cement de  cette  affaire  de  n'avoir  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  Vous  l'avez  com- 
mencée: il  efl  jufle  que  vous  ayez  la  gloire  de  la  terminer.  Jefuisavecrefpe6l,&c« 

L  E 
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LETTRE    DCCCCXXIV.  ^735- 

A  M.         fur  un  cas  qiiil  avoit  fropofé  au  Trelat. 

Le  17.  jivril  1735. 

JE  vous  ai,  Monfieur,  une  vraie  obligation  du  foin  que  vous  prenez, de  m'en- 
voyer  les  pièces  qui  paroiflent  chez  vous.  Vous  me  ferez  un  fenfibie  plaifir  de 
continuer. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  feroit  défendu  de  faire  ufage  des  Provifions  de  Cour 
de  Rome  fur  lefquelles  vous  me  demandez  mon  avis.  Dès  que  le  Pourvu  eft 

bien  refolu  de  ne  pas  figner,  &  que  fon  Evéque  confent  qu'il  n'ait  aucun  égard 
à  la  claufe  des  provifions,  il  me  paroit  qu'il  doit  prendre  le  Fifa^  &  fe  mettre 
en  polTelTion  du  Bénéfice.  Sans  doute  que  l'Evêque  ne  mettra  pas  dans  le  Fifa 
que  le  Pourvu  a  fatisfait  à  la  claufe.  Si  le  Fifa  le  difoit,  ou  le  donnoit  à  enten- 

dre, ce  que  je  n'ai  garde  de  foupçonner,  on  ne  pourroic  faire  ufage  des  provi- 
fions.   Je  fuis,  Monfieur ,  entièrement  à  vous. 

LETTRE  DCCCCXXV. 

A  CH.  l'Evêque  d' Aux  erre.    //  ////  parle  de  l'Ajfemblèe  provinciale  de 

Narbonne  ̂   &  d'une  fatijfe  démarche  de  M. 
Z(?  18.  J'^ril  1735. 

L'Assemble'e  de  Narbonne  n'a  pas  eu  le  fuccès  que  M.  de  Nîmes  attendoit. 
Il  vouloit  qu'on  chargeât  les  Députés  de  demander  la  tenue  du  Concile  de  la 

province.  11  ne  fut  appuyé  que  par  M.  de  S.Pons  &  le  Grand- Vicaire  d'Ufez. 
Les  autres  Evéques  rejetterent  la  propofition.  M.  de  Carcaflbnne  parla  très  bien. 

Il  le  prit  fur  un  ton  qui  dut  mortifier  M.  de  S.  Pons.  Le  Grand- Vicaire  d'Ufez  ̂  
nommé  Payen,  Théologien  du  Conciliabule  d'Embrun  ,  fut  mal  mené.  M.  de 
Carcaflx)nne  le  tourna  en  ridicule.  Petit  brouillon^  vous  voudriez  faire  ici  ce  que  vous 

avez  fait  à  Embrun  :  mais  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout.  M.  d'Agde  efl:  parti  pour 
l'Afifemblée.  Il  m'a  fait  l'honneur  de  venir  chez  moi  en  pafllint.  Il  n'y  avoit  pas 
mis  le  pied  depuis  fon  Mandement  d'acceptation.  M.  l'Evêque  du  Pui  a  été  voiï 
aufil  M.  de  Senez.  C'efl;  le  premier  Evêque  qui  ait  fait  cette  démarche  depuis  le 
Brigandage. 

Je  n'ofe  croire  l'événement  que  vous  m'annoncez ,  quoique  je  le  defire  beaucoup. 
Les  nouvelles  d'hier  m'apprennent  une  chofe  bien  trifl:e  pour  M.  ***.  Il  a  con- 

fenti  à  fupprimer  un  éloge  qu'il  faifoit  de  M.  Pâris,  dans  la  Lettre  qu'il  vient  de 
publier  contre  les  convulfions.  Voilà  donc  une  bouche  fermée  déformais  pour 

toute  vérité  qui  ne  plaira  pas  à  la  Cour.  Qui  l'auroit  cru  ?  M.  ***  ne  s'attendoit 
pas  qu'en  prenant  le  parti  qu'il  a  pris  fur  les  convulfions,  il  deviendroit  le  jouet 
des  ennemis  de  la  vérité.  Vous  avez  lu,  mon  très  cher  Seigneur,  les  remarques 

de  M.  Languet  fur  îa  Confultation.  Si  Mefiieurs  les  Confultans  ne  fentent  pas  l'avan- 

tage qu'ils  ont  donné  à  ce  Prélat ,  je  les  trouve  endurcis. 
LETTRE  DCCCCXXVr. 

An  Tere  '^^^  Trêîre  de  la  DoBrine  chrétienne.    Il  luiconfeille  de  demeu^ 
rer  dans  fa  Congrégation  ̂ ô'  de  retraiter  fes  fignatures  du  Formulaire^ 

Le  21.  Jvril  1735. 

JE  ne  goûte  point,  Mon  Révérend  Pere,  le  parti  que  vous  mepropofezde  vous- 

retirer  à  S.  Polycarpe.    Vous  n'êtes  pas  dans  le  cas  de  M.  de  S.Papoul.  Vou» 
Zzzz  3  avei 
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1735.  avez  deja  commencé  à  rendre  témoignage  à  la  veritd  dans  le  Diocefe  de....  Ce 

qui  vous  refte  à  faire  maintenant ,  eft  de  m'envoyer  une  retra6lation  des  deux  fi- 
gnatures  du  Formulaire,  que  vous  avez'  eu  la  foiblefîe  d'accorder  aux  defirs  de  vos 

Confrères.  Vous  m'y  donnerez  pouvoir  de  rendre  publique  votre  retraflation , 
quand  je  le  jugerai  à  propos  pour  le  bien  de  l'Eglife.  En  attendant,  continuez 
à  lui  rendre  fervice  dans  votre  Congrégation.  Si  vous  reliez  à  . .  .  .  vous  aurez 
apparemment  occafion  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  fous  le  nouvel  Evêque. 

Je  prie  Dieu  de  vous  donner  le  courage  dont  vous  avez  befoin.  J'çfpere  beau- 
coup des  difpofitions  où  vous  êtes.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCCXXVII. 

A  lM'  le  Marquis  de  Marin,  au  fujet  de  Madame  fa  fille  que  le 
Prélat  a  reçue  dans  fon  Diocefe. 

Le  21.  Jvriî  1J2S* 

LE  s  occupations,  Monfieur,  de  la  femaine  fain  te  &  des  fêtes  de  Pâques  m'ont 
empêché  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  pour  vous  témoigner  la  joie  que 

j'ai  de  pofleder  votre  chère  fille  dans  mon  Diocefe.  Elle  y  a  trouvé  plufieursde 
fes  fœurs  que  la  providence  m'a  données  comme  en  dépôt.  Dieu  les  a  éprouvées 
long-tems  par  la  dure  captivité  où  elles  ont  été  réduites.  Et  parce  qu'elles  font 
demeurées  fidèles,  elles  jouifi!ent  maintenant  de  la  paix,  quoique  la  perfecution 

continue  toujours.  C'efl  une  preuve  que  les  hommes  ne  font  que  des  inftrumens 
entre  les  mains  de  Dieu.  Ils  ne  vont  pas  plus  loin  qu'il  ne  permet;  &  toujours 
il  fait  d'eux  ce  qu'il  veut,  lors  même  qu'ils  ne  font  pas  ce  qu'il  veut  Quelles 
grâces  ne  lui  dois-je  pas  rendre  de  m'avoir  choifi  pour  être  un  inftrument  de  mi- 
fericorde  à  l'égard  de  fes  élus,  tandis  qu'il  fait  fervir  les  autres  à  être  des  inflru- 
mens  de  fa  juflice  !  Plus  le  miniftere  qui  m'efl  confié  eft  grand  ,  plus  je  dois 
trembler  ,  dans  la  crainte  de  ne  pas  le  remplir  avec  alTez  de  fidélité.  Je  tâche- 

rai cependant  de  ne  rien  omettre  pour  m'acquitter  de  ce  devoir.  Madame  votre 
fille  aura  toute  liberté  pour  le  bien.  Je  ne  lui  refuferai  aucun  des  fecours  qu'elle 
me  demandera.  Trop  heureux  fi  je  puis  lui  faire  oublier  les  années  qu'elle  a  paf- 
fées  dans  l'amertume  &  dans  les  fouSrances  !  Je  fuis  avec  refpe6l ,  &c. 

LETTRE.  DCCCCXXVIII. 

A  M,  "**  ancien  Curé  de ...  fur  un  cas  qu'il  avoit  propofc  au  Treïat. 
Le  11.  Avril  17^5. 

J'Ai  cherché,  Monfieur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  remettre  par  la  Sœur 

de  . .  .  mais  je  l'ai  égarée.  Je  n'ai  pu  encore  me  rappeller  l'endroit  où  je 
l'ai  mife.  Le  cas  que  vous  me  propofez  dans  la  dernière,  me  paroit  aifé  à 

décider.  Vous  avez  très  bien  fait  de  ne  pas  repondre  à  la  Lettre  qui  vous  a  été 

écrite.  Si  la  mauvaife  humeur  continue,  laifi'ez-vous  fommer  juridiquement  de 
comparoître.  Les  vues  que  vous  me  propofez  font  bonnes.  On  cherche  à  vous 

attirer  au  combat.  Qiiand  vous  ne  vous  prefenterez  que  dans  la  dernière  necef- 

fité ,  vous  n'en  aurez  que  plus  de  Heu  d'efperer ,  que  celui  qui  donne  fa  grâce  aux 
humbles  viendra  à  votre  fecours.  Je  le  prie  d'être  votre  lumière  &  votre  appui. 
Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

L  E  T- 
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LETTRE     DCCCCXXIX.  i735. 

c/f  une  Rehgieufe ,  au  fujet  du  nouveau  Catechifme  de  M.  de  Sens. 
Le  22.  ̂ vril  1735. 

VO  s  deux  Lettres  ,  ma  très  chère  Sœur  ,  ont  été  reçues.  Je  n'ai  point 

repondu  à  la  première  ,  parce  que  j'aime  mieux  laiiïer  décider  aux  autres 
k  cas  que  vous  me  propofez ,  que  de  le  décider  moi-même.  Vous  m'annonciez  une 
perfecution ,  qui  fembloit  ne  pas  vous  laiiTer  le  choix  du  parti  que  vous  auriez  à 
prendre.  Je  ne  puis  blâmer  la  difpofition  où  vous  êtes.  Le  motif  qui  vous  fait 

agir  eft  plein  de  religion;  &  j'ai  la  confiance  que  Dieu  y  aura  égard. 
Il  faut  que  M.  l'Archevêque  de  Sens  n'ait  pas  lu  mes  derniers  Ouvrages,  ou 

que  fa  mémoire  foit  bien  infidèle.  Je  lui  ai  reproché  dans  ma  fixieme  Lettre  le 

changement  qu'il  a  fait  dans  le  Catechifme  de  fon  Diocefe;  &  j'ai  tiré  avantage 
du  foulevement  que  cette  innovation  a  caufé  dans  la  province  de  Sens.  Comment 

après  ce  que  j'ai  dit,  peut-on  fe  flatter  de  m'avoir  pour  approbateur?  L'iniquité 
depofe  contre  elle-même.  Par  tout  on  me  décrie  comme  un  novateur;  &  ce- 

pendant on  voudroit  perfuader  que  l'on  efi:  d'accord  avec  moi.  A  Dieu  ne  plai- 
fe  que  je  penfe  comme  M.  l'Archevêque  de  Sens, fur  aucun  des  points  où  il  s'é- 

carte de  la  doftrine  de  M.  de  Gondrin.  Que  M.  de  Sens  (dS^t  honneur  à  d'au- 
tres qu'à  moi  de  penfer  comme  lui  fur  le  rapport  des  aflions  à  Dieu.  Je  ne  fouf- 

frirai  jamais  que  le  pécheur  répande  fon  parfum  fur  ma  tête  :  Oleum  peccatoris  non  pf.  cXL»  y» 
impinguet  caput  meum. 

Je  vous  loue,  ma  très  chère  Sœur,  de  la  fermeté  que  vous  montrez  à  rejetter 
le  nouveau  Catechifme.  Tenez-vous  à  la  foi  de  vos  percs.  Les  Martyrs  ont  don-  * 
né  tout  leur  fang  pour  nous  la  conferver  dans  toute  fa  pureté.    Il  faut  facrifier 
votre  repos,  votre  liberté,  votre  vie  même,  pour  la  tranfmettre  aux  autres  dans 

la  même  intégrité.    Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift  entièrement  à  vous. 

LETTRE  DCCCCXXX, 

A  M.  ***  de  la  Doctrine  chrétienne,  fur  un  cas  qu'il  avoit  propofé au  Trelat. 
Le  27.  Avril  173 y. 

LE  cas  de  confcience  que  vous  me  propofez ,  Monfieur,  eft  trop  important , 
pour  le  décider  fur  le  fimple  expofé  que  vous  me  faites.  Il  intereflTe  toute 

votre  Congrégation.  Il  faudroit  pour  en  juger  fainement,  qu'il  fût  difcuté  avec 
les  parties  intereflees.  Vous  me  marquez,  il  eft  vrai,  les  raifons  que  l'on  ap- 

porte de  part  &  d'autre,  pour  continuer  ou  pour  rejetter  la  rénovation  du  fer- 
ment. Mais  je  ne  fai  fi  ceux  de  vos  Supérieurs  qui  demandent  qu'on  s'en  tienne 

à  l'ufage ,  n'auroient  rien  à  ajouter  aux  raifons  que  vous  leur  mettez  dans  la  bou- 

che pour  juftifier  leur  prétention.  Si  j'étois  confulté  pour  l'établilTement  d'un  pa- 
reil ferment ,  mon  avis  feroit  qu'on  ne  le  fît  pas.  Si  tous  les  membres  de  la  Con- 

grégation fe  réuniflbient  pour  l'abolir  chez  vous, je  louerois  leur  refolution.  J'ap- 
prouverois  aufll  la  conduite  des  Supérieurs  qui  laiflieroient  la  liberté  de  ne  pas  ju- 

rer, pour  ne  pas  gêner  des  fujets  de  mérite  dont  l'attachement  à  leur  Congré- 
gation eft  très  connu,  qui  n'ont  pas  befoin  d'un  pareil  remède  pour  fe  fixer,  & 

qui  craignent  de  multiplier  les  fermens  fans  neceffïté.   Je  fuis ,  &c. 

L  ET- 
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1735-  L   E    T    T    R    E  DCCCCXXXI. 

A  M.***.    Il  admire  en  lui  le  miracle  de  la  grâce. 
Ls  27.  vivril  1735. 

A  Lettre  que  vous  m'avez  addreflee  ,  Monfieur  ,  eft  pour  moi  une  preuve 
nouvelle  de  l'empire  que  Dieu  exerce  fur  le  cœur  de  l'homme.  Quel  change- 

2  Cor  IV 6  "^^"^  9*^^  ̂^^^^       ̂ '^^^  opéré  en  vous!  ̂ ui  dixit  de  tenebris  lucem  fplendejcere  ,  ip- 

'  '  fe  illuxit  in  corde  tuo.    Plus  vos  ténèbres  étoient  épaifles  ,  plus  la  grâce  qui  vous 
Luc.  I.  49.  en  a  délivré  fait  éclater  la  puiflance  de  Dieu:  Fecit  mihi  magna  qui  poiens  ejt. 

Dites-le,  Monfieur,  &  ne  vous  laflez  point  de  le  publier.  Vous  defirez  que  je 

le  fafle  en  votre  nom.  Je  le  ferai,  dés  que  je  le  jugerai  necefl'aire  pour  le  bien 
de  l'Eglife.  En  attendant,  fortifiez-vous  dans  l'amour  de  la  vérité.  Ecrivez  aux 
amis  que  vous  avez  à.  .  .  &  priez- les  d'y  faire  connoitre  que  vous  n'êtes  plus 
ce  que  vous  étiez;  &  que  pénétré  de  douleur  de  la  mauvaife  doctrine  que  vous 
avez  enfeignée  à  vos  écoliers,  vous  vous  êtes  retiré  pour  en  faire  pénitence,  & 

pour  en  obtenir  le  pardon.  Je  fuis ,  &c. 

L    E   T   T   RE       DCCCCXXXI  I. 

Au  7 ère***-  Religieux  de.  .  .  fur  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite  de  tou- 

cher fon  cœur  &  d'éclairer  fon  efprit. 
Le  27.  Jvril  173^. 

JE  ne  cefie,  Mon  Révérend  Pere,  d'admirer  la  mifericorde  de  Dieu  fur  ceux 
qu'il  choifit  pour  les  unir  à  la  defenfe  de  fa  caufe.  il  les  prend  dans  tous 
les  états  &  dans  tous  les  ordres,  parce  qu'il  n'a  befoin  que  de  lui-même 

pour  diffiper  les  préjugés,  pour  changer  le  cœur,  pour  régler  les  mœurs.  Entre 

les  mains  du  Tout-puilTant  les  pierres  mêmes  deviennent  des  enfans  d'Abraham. 
Eh  !  Quand  eft:-ce  que  la  grâce  produira  ces  effets  admirables,  finon  lorfqxie  les 

hommes  lui  difputent  fon  empire  ?  I!  faut  qu'ils  foient  confondus  par  des  exem- 

ples, qui  ne  laiflent  aucun  lieu  de  douter  de  l'efficace  de  la  grâce.  Benifi!ez  Dieu, 
Mon  Révérend  Pere,  d'être  un  de  ces  exemples,  qui  doivent  fervir  à  montrer  le 
pouvoir  de  Dieu  fur  fa  créature.  Dieu  n'a  pas  feulement  éclairé  votre  efpric:  il  a 
touché  votre  cœur.  Vivez  d'une  manière  conforme  à  ce  que  vous  croyez.  Forti- 

fiez-vous dans  la  connoifl'ance  &  dans  l'amour  de  la  vérité.  Je  ferai  l'ufage  qu'il 
conviendra  de  l'Acte  que  vous  m'avez  addreflé.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCCXXXIIf. 

A  M.^*^  au  fujet  des  bruits  qui  fe  répandent  fur  M.  de  Grenoble. 
Le  27.  jîvïil  1^25- 

*M.Caulet.  y  A  nouvelle  de  M.  de  Grenoble  *  fe  répand  beaucoup  ici,  &  precifement  de 
•'^  ""î"'^  ?^vL-#  la  même  manière  que  vous  dites,  Monfieur,  qu'elle  s'efi:  répandue  à  Paris, ru  touche  r       •         •         .  n    /-  •  •  •    •  •         •  i         '  1 
de  la  demar-  Je  ne  laurois  croire  qu  elle  foit  toute  vraie    mais  je  ne  puis  croire  non  plus  qu  el- 

chedeM.de le  foit  entièrement  faufile.  On  en  a  parlé  &  on  en  parle  encore  trop,  pour  qu'il 
S.  Papoul.  j^'y  gjt;  pas  quelque  réalité.  Je  fuis  afliez  porté  à  croire  que  c'efl:  un  homme  qui 
Luc.  XIV.  ccepit  tedificare  ,  ts?  non  potuit  confummare.  Vous  voyez  par  ce  que  je  vous  dis, 

que  je  ne  fuis  pas  plus,&  peut-être  beaucoup  moins  inft;ruit  que  vous  des  démar- 

ches de  ce  Prélat  &  de  fes  refolutions.  Dieu  veuille  lui  en  infpirer  d'utiles  & 

d'édifiantes  pour  l'Eglife.  Je  ne  le  connois  ni  ne  l'ai  jamais  vu.  Je  ne  vous  dirai 
rien  davantage  aujourd'hui. 

L  E  T 
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L   E    T    T   R    E        DCCCCXXXIV.  '7î5. 

J  M.^**  Confeilkr  au.  .  .  .  fur  fon  Jcîe  d'Jppeî,  fruit  de  . 

fa  converjion. Le  2p.  ̂ vrîl  1735. 

VOTRE  converfion,  Monfieur,  eH:  une  voix  plus  forte  contre  la  Bulle  que  le 

témoignage  que  vous  venez  de  depofer  entre  mes  mains.  Votre  union  avec 

nous  dit  à  qui  veut  l'entendre,  que  le  Dieu  qui  retire  le  pécheur  de  Tes  égare- 

mens,  efl  celui  que  nous  fervons.  Qu'on  ne  doute  donc  point  de  la  juftice  de 

notre'caufe.  L'Ecriture,  la  Tradition,  les  miracles  fur  les  corps  ,  les  miracles 
fur  les  cœurs:  tout  efl  pour  nous.  Que  veut- on  de  plus  ?  La  voix  de  tous  les 

Pafteurs,  nous  dit-on.  Mais  la  voix  de  tous  les  Pafteurs  depofe-t-elle  en  faveur 

de  la  Bulle?  Non:  jamais  ils  ne  feront  d'accord  fur  le  fond  du  dogme,  qu'ils  ne 
fe  réuniflent  à  nous.  Unus  Dommus^  um  fides.  Toutes  les  vérités  que  nous  Epetif.lV.  j. 

croyons,  ont  été  crues  univerfellement  dans  l'Eglife  avant  les  erreurs  que  la  Bul- 

le autorife.  Elles  le  feront,  quand  l'Eglife  affemblée  légitimement  fera  juflice  fur 
notre  Appel.  En  attendant,  Dieu  ne  laifle  pas  la  vérité  fans  témoignage,  & 

l'Eglife  fans  fecours.  L'enfer  combat;  mais  nous  fommes  affurés  qu'il  ne  prévau- 
dra pas.  Venez  donc  ,  Monfieur,  vous  mettre  à  couvert  de  la  tempête.  Jouif- 

fez  avec  nous  des  privilèges  accordés  à  la  defenfe  de  la  plus  belle  caufe  qu'il 

y  ait  eu  dans  l'Egiife.  ̂ ui  confidunt  in  Domino  ficut  mom  Sion.  Ne  craignons  Pf.; CXXIV, 
point.  Dieu  efl  en  colère  contre  nous;  mais  il  tempère  fa  colère  par  les  effets i« 

d'une  mifericorde  fignalée.  Il  nous  châtie;  mais  il  ne  veut  pas  nous  détruire. 

Il  fe  fouvient  toujours  qu'il  eft  pere  ,  quoique  nous  oubliyons  trop  fouvent  que 
nous  fommes  fes  enfans.  Priez  ,  Monfieur  ,  gemiffez  pour  nous  &  avec  nous. 

Peut-être  touchons-nous  au  moment  de  notre  délivrance.  Que  ne  fommes-nous 

plus  penitens!  Nous  ferions  plus  promtement  délivrés.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCCXXXV. 

A  une  Religieufe.    Il  lui  donne  divers  avis. 
Le  2.  Mai  1735. 

SUr  l'expofé  que  vous  me  faites,  ma  très  chère  Sœur,  il  me  paroit  que  vous 
devez  vous  contenter  de  la  première  grâce  qui  vous  a  été  accordée.  Dans  le 

cas  de  neceflité  on  donne  ce  que  l'on  ne  peut  refufer;  mais  on  ne  va  pas  plus 
loin.  La  difpofition  habituelle  où  vous  êtes  à  l'égard  des  péchés  qûe  vous  croyez 
qui  ne  tuent  pas  l'ame,  eft  des  plus  dangereufes.  Celui  qui  meprife  les  petites 
fautes  ,  mérite  de  tomber  dans  les  plus  grandes.  Demandez  à  Dieu  par  des 

prières  continuelles  qu'il  vous  change  le  cœur.  Pleurez,  ma  très  chère  Sœur.  Per- 
fonne  n'a  plus  fujet  de  le  faire  que  vous.  Vous  demandez  qu'on  vous  impofe 
des  pénitences.  Obfervez  votre  règle.  Suivez-en  tous  les  exercices  avec  fidéli- 

té. Vivez  dans  le  filence,  &  dans  la  privation  de  tout  ce  qui  ne  mené  point  à 

Dieu.  Combattez  votre  orgueil.  Cherchez  les  occafions  de  vous  humilier.  Sup- 

portez au-moins  les  humiliations  que  vous  n'attendiez  pas.  Ne  faites  jamais  vo- 
tre propre  volonté,  mais  celle  des  perfonnes  que  Dieu  a  établies  au-delTus  de 

vous.  Obéiffcz-leur  dans  tout  ce  qui  n'efl:  point  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Ne 
prétendez  point  avoir  toujours  raifon.  Quand  vous  l'auriez  en  certains  cas,  con- 

tentez-vous du  témoignage  de  votre  confcience.  Quelquefois  il  efl:  plus  avanta- 

geux pour  nous  de  nous  laifi^er  juger  injufl^ement,  que  de  pouvoir  ij|pus  dire  à 
nous-mêmes  que  nous  nous  fommes  bien  juflifiés. 

//y.  Tome  FI.  Partie.  Aaaaa  Si 
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Lettre  DCCCCXXXFI.  Au  Pere***  de  rOratoire. 

jyof  Si  VOUS  êtes  interrogée  de  nouveau  par  vos  Supérieurs ,  &  qu'ils  vous  deman- 
dent vos  fentimens  fur  les  affaires  prefentes  del'Eglife,  repondez  toujours  en 

peu  de  mots  &  avec  fimplicité.  N'ufez  jamais  d'équivoque  ;  &  lorfqu'on  vous 
fera  des  demandes  qui  pourront  l'être,  ne  laiflez  point  d'ambiguité  dans  les  re- 

ponfes.  Je  n'approuve  pas  ce  que  vous  avez  dit  de  M.  de  Paris  :  Je  ne  condamne  fcs 
feniimens  &  ceux  que  j'ai  toujours  eus  pour  lui  ,  qu'autant  que  HEglife  me  Vordonne. 
Vous  faites  injure  à  l'Eglife  ,  de  fuppofer  qu'elle  puiffe  vous  ordonner  de  con- 

damner les  fentimens  de  vénération  que  vous  avez  pour  un  Saint,  dont  Dieu  re- 

levé la  gloire  par  tant  de  prodiges.  Evitez  d'entrer  en  difpute.  Imitez  la  condui- 
te des  Martyrs.  Dans  leurs  AUes  finceres  on  voit  ordinairement  qu'ils  parlent  peu. 

Leurs  reponfes  font  courtes,  mais  tranchantes. 

Il  n'y  a  que  le  Démon,  dit  S.  Chryfoftome,  qui  puifTe  nous  détourner  de  li- 

re les  Livres  faints.  Cela  étant,  continuez  à  lire  l'Evangile.  Les  Livres  de  pieté 
qui  vous  ont  été  mis  entre  les  mains  par  feu  M.***  ne  font  pas  devenus  perni- 

cieux depuis  fa  mort.  La  nourriture  que  vous  y  avez  puifée  pendant  tant  d'années, 
vous  a-t-elle  empoifonnée?  Puifque  vous  avez  l'expérience  que  le  pain  efl  bon  , 
continuez  d'en  manger;  &  plaignez  ceux  dont  la  bouche  eft  fi  amere,  qu'ils 
trouvent  amer  le  pain  le  plus  délicieux.  Vous  auriez  grand  tort  de  le  garder 

pour  vous  feule,  &  de  n'en  pas  faire  part  à  celles  de  vos  Sœurs  qui  font  dans  les 
mêmes  difpofitions  que  vous.  Affiftez-les  de  toutes  les  manières  que  vous  le  pour- 

rez. Donnez  -  leur  confeil ,  quand  elles  vous  le  demanderont.  Soutenez  -  vous  , 
fortifiez- vous  mutuellement.  Ne  gardez  point  votre  fecrec  pour  vous  feule, 
quand  vous  trouvez  des  amies  capables  de  le  garder.  Point  de  fauflfe  prudence. 

C'efl:  la  crainte  des  hommes  qui  l'infpire.  Craignez  Dieu.  Cherchez  à  lui  plaî- 
re.  Mettez  votre  confiance  en  lui  feul.  C'efi:  le  moyen  d'attirer  fon  fecours. 
Je  le  lui  demande  pour  vous:  demandez-le  lui  pour  moi.  Je  fuis  dans  la  chari- 

té de  Jefus-Chrift,  &c. 

LETTRE  DCCCCXXXVI. 

Au  'Pere       ,  de  VOratoire ,  fur  un  cas  qu'il  avoit  propofé 
au  Prélat. 

Le  2.  Mai  iji^. 

JE  ne  vous  blâmerai  point ,  Mon  Révérend  Pere  ,  de  la  delicatefle  que  vous 

avez  eue  ,  pour  ne  pas  acquiefcer  à  la  propofition  que  l'on  faifoit  de  lire 
en  Communauté  la  Lettre  circulaire  de  Monfieur  votre  Evêque.  Vous  avez 

craint  que  cette  ledure  ne  paifât  pour  une  efpece  de  confentement  que  vous  au- 

riez donné  à  l'Ecrit.  Cependant  la  Lettre  n'ayant  pas  été  envoyée  à  la  Com- 
munauté ,  n  vous  n'aviez  pas  lieu  de  craindre  qu'aucun  de  fes  membres  voulût 

tirer  avantage  de  la  lefture  qu'on  en  auroit  faite,  &  fi  l'on  pretendoit  feulement 
la  lire  comme  on  lit  les  pièces  courantes,  même  les  plus  mauvaifes,  je  ne  vois 

pas  qu'il  y  eût  de  danger  à  le  fouffrir.  On  a  très  bien  fait  d'avoir  égard  à  vo- 
Cor.  Vl.tre  oppofition,  parce  qu'il  faut  éviter  de  fcandalifer  fes  frères.  Omnia  mihi  licent, 
u.  fed  non  omnia  expédiant.  Le  cas  que  vous  me  propofez,  me  paroit  devoir  être 

décidé  par  les  principes  mêmes  que  S.  Paul  a  employés,  touchant  la  liberté  de 
manger  des  viandes  confacrées  aux  idoles.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

L  E  T- 
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LETTRE        DCCCCXXXVII.  i735. 

A  un  Curé  de  Paris ,  fur  la  Requête  des  Om's  de  Paris  contre M,  de  Sens. 

Le  20.  Mai  17^5. 

)'Ai  reçu,  Monfieur  ,  avec  bien  de  la  joie  &  de  la  reconnoiflance  la  Requête 

que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Je  trouve  la  démarche  de  Mef- 
iïeurs  les  Curés  de  Paris  également  fage  &  neceflaire.  Vous  fermez  la  bou- 

che à  M.  l'Archevêque  de  Sens  ;  &  déformais  je  ne  fai  ce  qu'il  pourra  dire  pour 
foutenir  le  perfonnage  d'accufateur  du  bienheureux  Diacre.  Je  le  trouve  engagé 
xlans  un  terrible  défilé.  Ofera-t-il  difcuter  fous  les  yeux  d'un  tribunal  éclairé,  les 

faits  qu'il  a  voulu  obfcurcir  ?  S'il  ne  le  fait  pas,  peut- il  éviter  d'être  regardé 
comme  un  calomniateur  ?  Ceux  qu'il  attaque  ne  craignent  point  le  grand  jour. 

Les  voilà  en  règle.  Ou  il  faut  fe  taire:  ou  il  faut  les  fuivre  jufqu'à  la  fin.  Je  ne 

puis  donc  qu'applaudir  au  parti  que  vous  avez  pris ,  vous  &  Meffieurs  vos  Con- 
frères. Votre  Requête  rend  témoignage  aux  œuvres  miraculeufes  de  Dieu.  Elle 

venge  la  mémoire  d'un  de  fcs  ferviteurs,  contre  lequel  M.  de  Sens  ne  cefle  de 
blafphêmer.  Elle  rend  aux  Procès- verbaux  faits  fous  M.  le  Cardinal  de  Noail- 

les,  l'authenticité  qu'ils  ont  toujours  méritée.  Elle  vous  jufliifie  pleinement  des 
reproches  calomnieux  que  vous  fait  l'auteur  de  l'Ecrit  dont  vous  demandez  lafup- 
preflîon.  Je  prie  le  Seigneur  qui  vous  a  réunis  pour  la  defenfe  de  fa  caufe,  de 
cimenter  cette  union,  &  de  vous  donner  le  courage  de  publier  fes  merveilles,  à 

proportion  des  efforts  que  l'on  fera  pour  les  étouffer.  Je  fuis ,  &c, 
LETTRE  DCCCCXXXVIH. 

A  M.  V  Eve  que  d'Auxerre.    //  lui  parle  du  Chapitre  de  fa  Cathe- 

drale,  de  L'AJf emblée  provinciale  de  Sens  ̂   de  la  Requête  des  Curés 
de  Paris  »  d'un  Arrêt  du  Confeil. 

Le  30.  Mai  1735. 

TT"  Ous  avez  été  occupé,  mon  très  cher  Seigneur,  à  la  vifite  de  votre  Dioce- 
fe ,  &  je  le  fuis  depuis  trois  femaines  à  la  vifite  du  Chapitre  de  ma  Cathe* 

drale.  Après  mes  Avertiflemens  au  fujet  des  Muficiens  qui  vont  au  Concert , 
il  falloit  une  Ordonnance  pour  faire  cefler  cet  abus.  Je  la  rendrai  en  cours  de 

vifite.  11  faudra  qu'elle  foit  exécutée  nonobftant  l'appel.  Mon  Chapitre  ne  pre- 
voyoit  pas  ce  que  je  devois  faire.  Il  comprend  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  parer  le  coup ,  &  qu'il  faut  obéir. 

Monfieur  votre  Métropolitain  a  du  être  bien  mortifié  de  n'avoir  pu  fe  faire 
députer,  dans  une  province  qui  n'efl;  compofée  que  de  quatre  Evêques.  Cepen- 

dant M.  de  Troyes  n'en  ell:  pas  plus  avancé.  Le  voilà  arrêté  par  Lettre  de 
cachet.  Il  y  a  eu  des  exclufions  dans  les  provinces  d'Arles  &  d'Aix.  Dans 
celle  de  Narbonne  oh  ne  m'a  pas  même  convoqué.  A  quoi  aboutiront  toutes 
ces  violences.'' 

Je  fuis  bien  content  de  la  démarche  &  de  la  Requête  des  vingt-trois  Curés  de  Pa- 
ris. M.  de  Sens  y  fait  un  beau  perfonnage. 

L'Arrêt  du  Confeil  contre  celui  du  Parlement  au  fujet  de  M.  de  Cambray, 

eft  digne  du  tems  malheureux  oh.  nous  femmes.  Quel  ufage  fait -on  de  l'auto- rîté  du  Roi? 

A  a  aaa  >  LE  T- 
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1735.  LETTRE  DCCCCXXXIX. 

A  Mademoifelle  Dumoulin  ,  fur  la  Relation  dit  miracle  ope^ 

ré  fnr  elle. 
^  premier  Juin  i73f. 

T  'Al  reçu ,  Mademoifelle ,  la  Relation  que  vous  avez  drefTée  du  miracle  ope- 
1  ré  fur  vous  ,  &  les  pièces  authentiques  qui  le  concernent.  J'ai  lu  tout  avec 
^  une  confolation  que  je  ne  puis  exprimer.  Le  miracle  eft  évident.  Les  certi- 

ficats font  en  forme  probante.  Celui  de  M.  Février  Chirurgien  &  Académicien 

Royal,  efl:  jugulant  pour  tous  ceux  qui  combattent  les  œuvres  de  Dieu.  Je  ne 

puis  allez  vous  remercier ,  Mademoifelle, de  m'avoir  mis  entre  les  mains  des  ar- 
mes fi  puifTantes.  Priez  le  Seigneur  qu'il  me  fafle  la  grâce  d'en  faire  tout  l'ufa- 

ge  que  je  dois.  Il  y  a  dans  les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées  de  quoi  con- 
vaincre tout  homme  raifonnable.  Mais  la  paffion  ne  raifonne  point  Elle  a  cru- 

cifié Jefus-Chrift  nonobftant  les  miracles  les  plus  éclatans.  Faut- il  être  furpris 

qu'encore  aujourd'hui  elle  cherche  à  étouffer  des  œuvres  qui  la  décèlent  ?  Les 
œuvres  de  Dieu  néanmoins  prendront  le  deflus.  Beniffons-le  de  ce  qu'il  nous 
choifit  pour  les  exalter;  &  dans  la  joie  qu'elles  nous  caufent,  invitons  toutes  les 

Pf.  LXXVI.  ̂ '"^^^"^^^  à  le  bénir  avec  nous,  &  à  s'écrier:  Fous  êtes  le  Dieu  qui  faites  feul  des 
'  chofe  s  admirables.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCCXL. 

A  M.  Dumoulin  Prêtre  ,  fur  le  même  fujet. 

Le  premier  Juin  IJ^S- 

T  E  vous  ai  bien  de  l'obligation  ,  Monfieur  ,  du  foin  que  vous  avez  pris  de 
1  m'envoyer  les  preuves  du  miracle  opéré  fur  Mâdemoifelle  votre  fœur.  Je 

'  favois  que  Dieu  l'avoit  viQcée  dans  fa  mifericorde,  &  je  m'en  rejouiffois  avec 
ceux  qui  le  craignent.  Maintenant  je  puis  faire  davantage.  J'ai  de  quoi  fermer  la 
bouche  aux  hommes  qui  publient  des  menfonges.  Voila  un  miracle  qui  doit  les 
convaincre  de  blafphéme,  en  ofant,  comme  ils  font,  attribuer  au  Démon  toutes 

les  merveilles  que  Dieu  opère  par  l'interceffion  de  M.  de  Paris.  Je  tâcherai  de  ne 
pas  laiiTer  dans  l'oubli  cette  œuvre  fignalée  de  latoute-puiiTance  de  Dieu.  Deman- 

X-uc.XXI.if.dez- lui,  Monfieur,  qu'il  me  donne  une  bouche  à  laquelle  fes  ennemis  ne  puif- 
fent  refiller.  Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE        DCCCCXL  L 

A  <lM-  VAbbé  de  Becherand,  au  fujet  d'une  Lettre  anonyme  écrite 
au  Prélat  contre  cet  Abbé,  &  contre  fes  amis  les  plus  refpeûables. 

Le  3.  Juin  1735. 

VOos  n'aviez  point  befoin  d'apologie  auprès  de  moi ,  TVIonfieur,  pour  vous 
juflifier  des  reproches  hontjux  que  l'on  vous  fait  dans  une  Lettre  anonyme 

qui  m'a  écé  addreffée.  En  lifant  cette  Lettre,  je  trouvai  les  faits  dont  on  vous 
charge  fi  atroces  &  fi  éloignés  de  la  vraifemblance ,  que  la  première  penfée  qui 

me  vint  futdejetcer  la  Lettre  au  feu;  mais  après  y  avoir  réfléchi,  je  crus  de- 

voir vous  l'envoyer ,  pour  vous  mettre  en  état  de  parer  les  coups  qu'une  main 
ennemie  veut  vous  porter.  Vous  me  faites  remarquer  que  ce  n'efl:  pas  feulement 
à  vous  que  l'on  en  veut;  que  des  amis  refpc6lables  font  le  but  auquel  on  prerend 
tirer.    Je  commence  à  ç^oire  que  vous  avez  raifon.  Après  ce  que  j'ai  lu  d'un 

pre- 
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prétendu  Sénat  dans  le  Journal  hifiorique  des  convulfions  ̂   je  ne  fuis  point  furpris 

que  l'on  veuille  à  quelque  prix  que  ce  foie  perdre  de  réputation  des  hommes  '735« 

qui  en  ont  eu  jufqu'à  prefent  une  bien  établie.  Ne  l'ont-ils  pas  mérité?  Si  le  Sei- 
gneur regarde  favorablement  Abel  &  fes  prefens,  pourquoi  fon  frère  fe  met- 

il  en  colère?  Pourquoi  paroit-il  un  fi  grand  abattement  fur  fon  vifage?  Difons- 
lui  :  Si  vous  faites  bien,  vous  en  ferez  recompenfé  ;  fi  vous  faites  mal,  vous  porterez  Gen.  IV.  6, 

la  peine  de  votre  péché.  7* 
Je  vois  depuis  quelque  tems  avec  douleur  un  mauvais  levain  fermenter  parmi 

les  Appellans.  On  oublie  la  caufe  commune,  pour  accufer  &  déchirer  fes  frères. 
Cet  efprit  paroit  dans  quelques  Ecrits  tels  que  les  Journaux  &  la  ̂ uejîion  curieufe. 

Je  ne  dis  rien  des  Examens ,  de  L'efprit  en  convulfion  &  autres  Ecrits  de  même  trem- 
pe. Je  ne  puis  reconnoître  pour  Appellant,  j'ai  même  de  la  peine  à  donner  le 

nom  de  chrétien  à  un  homme  qui ,  comme  l'Auteur  de  ces  Ecrits , s'il  efl  unique, 
fe  joue  de  l'Ecriture  &  fe  mocque  des  Pères;  &  qui  s'efforce  de  prouver  contre 

la  doélrine  de  l'Eglife  ,  que  le  démon  n'a  aucun  pouvoir  fur  les  corps.    Il  faut 
qu'il  en  ait  un  bien  grand  fur  l'efprit  de  ce  téméraire  Auteur,  pour  l'avoir  porté 

a  d'aulfi  grands  excès  que  ceux  qu'on  lit^  dans  fes  Ouvrages.    M.  Poncet  *  me- *  jeanBapti- 
rite  toutes  fortes  de  louanges ,  pour  s'être  élevé  fans  aucune  crainte  contre  cet  fte  Defcf- 

homme  ,  dont  les  emportemens  font  dignes  de  la  caufe  qu'il  foutient.  Je  dirai  de  ̂'^''ts. 
lui  ce  que  S.  Jean  difoit  de  quelques-uns  qui  lui  relTembloient  :  S'il  eût  été  des 
nôtres,  il  feroit  demeuré  avec  nous.  Si  fuijjent  ex  nobis ,  permanfijfent  inique  no-  i.  joan  If. 
hifcum.    On  a  grande  raifon  de  le  foupçonner  de  couver  depuis  long- tems  les  ira-  i?- 

pietés  qu'il  ofe  mettre  au  jour.  Il  n'y  a  aucune  apparence  qu'il  ait  jamais  été  dans 
les  fentimens  des  Appellans;  &  je  ne  crains  point  de  lui  dire:  Non  efl  tibi pars ^  f^Q^ym^j^^^ 

fieque  fors  in  fermone  ifto;  cor  enim  tuum  non  efl  reStum  coram  Deo.    Pœnitentiam  ita-  ii.' 
que  âge  ab  bac  nequitia  tua  ,       roga  Deum  ,  ft  forte  remittatur  iibi  h<cc  cogitatio 
cordis  tui. 

Pour  vous,  Monfieur,  confolez-vous  d'être  enveloppé  dans  une  même  con- 

damnation avec  des  perfonnes  de  mérite,  "auffi  incapables  de  vous  donner  le  con- 
feil  qu'on  prétend  qu'ils  vous  ont  donné,  que  vous-même  l'auriez  été  de  le  fui- 
vre.  Plus  je  vois  que  l'on  fe  dechaine  contre  eux,  plus  je  me  fens  affermi  à  leur 
donner  ma  confiance;  parce  que  je  vois  qu'on  ne  les  attaque  qu'en  les  calomniant. 
C'eft  comme  chrétiens ,  &  non  comme  malfaiteurs  qu'ils  fouffrent.  Je  ne  ceffe- 
rai  donc  d'être  leur  ami,  &  de  rechercher  leur  confeil,  perfuadé  que  Dieu  les 
bénit  à  proportion  qu'un  certain  ijnonde  les  maudit.  Je  fuis  avec  bien  de  la  ten- 
dreffe,  Monfieur,  entièrement  à  vous. 

LETTRE  DCCCCXLII. 

^  M.  //  lui  parle  de  quelques  Ouvrages  fabriqués  par  les  Jefuites 
fous  fon  nom ,  &  fous  celui  de  M.  de  Senez. 

Le  Ô.Juini-i'i.S. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  l'exemplaire  que  vous  m'avez  envoyé  d'une  prétendue 
Lettre  en  datte  du  i\.  Mars,  que  l'on  fuppofe  que  j'ai  écrite  à  M.  de  S.  Pa- 

paul.  Je  ne  m'y  reconnois  ni  pour  le  flyle,  ni  pour  la  manière  de  prefenter  cer- taines  vérités.  Elle  efl  fignée  U  Eve  que  de  Montpellier  ]q  ne  figne  jamais  de  cet- 
te forte.  La  datte  efl;  anticipée.  Je  reçus  plus  tard  que  le  24.  Mars  le  Mande- 

ment que  M.  de  S.  Papoul  me  fît  l'honneur  de  m'addreffer.  Ma  reponfe  à  ce 
Prélat  efl:  du  50.  Mars.  Je  l'ai  trouvée  dans  les  Nouvelles  ecclefiaftiques.  Elle  y efl  fidèlement  rapportée. 

Je  ne  fai  fi  vous  pourriez  me  faire  recouvrer  un  exemplaire  d'un  Mandement Aaaaa  3  fabn- 
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1735-  fabrique  fous  mon  nom ,  pour  condamner,  m'a-t-ondit,  un  miferable  libelle  en 
vers  ,  auquel  on  a  donné  le  titre  de  Tijlarnent  de  Mrnfeigneur  Jean  Soaien  Evêque 
de  SeneZy  drejfé  à  la  Chaife- Dieu  par  Maître  Jntib'Me  Protonutaire  du  Siège  Jpofioli' 

que.  J'ai  ce  libelle,  mais  je  n'ai  pujufqu'à  prefent  avoir  le  Mandement  que  l'on 
m'attribue  pour  le  condamner.  Gens  qui  fe  croient  inllruits,  prétendent  que  ces 
deux  pièces  font  du  même  Auteur, &  qu'elles  partent  ex  officina  Pelagii.  Cela  efl: vifible  du  Teftament  en  vers.  On  y  rejette  fur  la  matière  de  la  grâce  des  vérités 
importantes.  On  nous  y  prête  des  erreurs  que  les  Pelagiens  accufoient  S.  Au- 

guîlin  lui-même  de  foutenir.  Je  ne  fai  ce  qu'a  prétendu  l'impofteur  qui  nous  at- 
.tribue ,  à  M.  de  Senez  &  à  moi ,  des  pièces  fi  indignes  de  l'un  &  de  l'autre.  Croit- 
il  faire  honneur  à  fon  parti,  des  calomnies  qu'il  invente  contre  nous?  Rien  ne 

montre  mieux  l'orthodoxie  de  nos  véritables  Ouvrages,  que  la  refolution  qu'on 
prend  d'en  débiter  de  fuppofés,  C'efl:  un  aveu  de  la  part  de  nos  ennemis  que  nous ■fommes  innocens  ;  &  que  pour  nous  trouver  coupables  ,  il  faut  chercher  notre 
crime  dans  la  malignité  de  leur  cœur,  &  dans  le  venin  de  leur  plume.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCCXLIIL 

Au  Pere  Leschenault  de  l'Oratoire.    Il  pijli fie  un  endroit  de  fon  II.  • 
Averti ffement  au  Chapitre ,  &  décide  un  cas  de  confcience. 

Le  6.  Juin  1735-. 

JE  n'ai  reçu,  mon  cher  Pere  ,  que  depuis  quelques  jours  votre  Lettre  du  14, 
Avril.  Vous  m'y  propofez  une  difficulté  fur  un  endroit  de  mon  fécond  Aver- 

tiffement ,  qui  vous  paroit  oppofé  à  un  texte  de  S.  Bernard  que  vous  avez  lu  dans 

la  vie  de  Dom  Barthelemi  des  Martyrs.  La  contradiélion  n'efl  que  dans  les  mots. 

Tom.i.pag.  Quand  j'ai  dit  du  Pajfteur,  quil  fi  confole^  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  dût  ceffer  de 
îiio.  gémir  fur  la  perte  de  fes  brebis.  En  cela  je  fuis  d'accord  avec  S.  Bernard.  Mais 

j'ai  prétendu  qu'un  Pafleur  n'efl  pas  refponfable  de  la  perte  de  fes  brebis,  quand 
il  a  fait  tout  ce  qu'il  doit  pour  l'empêcher.  C'eft  ce  qui  efl  décidé  dans  Ezechiei. 
S.  Bernard  étoit-il  coupable,  parce  que  celui  fur  lequel  il  pleuroit,  ne  fe  conver- 
•tiffoit  pas?  Il  étoit  inconfolable  du  malheur  de  fon  frère;  mais  il  ne  fe  reprochoit 

pas  d'y  avoir  contribué.  La  fidélité  avec  laquelle  il  avoit  rempli  fon  devoir,  étoic 
donc  pour  lui  un  fujet  de  confolation.  La  comparaifon  de  la  mere  qui  perd  fon 

enfant,  &  qui  ne  peut  fe  confoler,  juftifie  les  exprelTions  de  S.Bernard.  L'aflion 
■de  David  qui  quitte  fes  habits  de  deuil  après  la  mort  du  fils  de  Berfabée ,  autori- 

fe  les  miennes.  Croyez- vous  que  David  celfât  d'aimer ,  parce  qu'il  cefFoitdepleup 
rer?  Son  amour  lui  faifoit  regretter  le  fils  qu'il  venoit  de  perdre;  mais  n'ayant 
rien  oublié  pour  lui  conferver  la  vie,  il  avoit  au-moins  la  confolation  de  fe  dire 

à  foi-même  :  J'ai  fait  ce  qui  étoit  en  moi  pour  appaifer  le  Seigneur. 
Au  refte  je  dois  vous  dire  que  les  Muficiens  font  venus  fe  foumettre,  &  que 

le  concert  ell  culbuté. 

Le  cas  de  confcience  qui  vous  a  été  propofé ,  eft  venu  jufqu'ici.  Certain  qui- 
dam décida  comme  vous  avez  fait.  Je  n'apperçois  aucune  bonne  raifon  qui  puif- 

fe  juftifier  la  conduite  que  l'on  a  tenue.  Apollonius  reprochoit  aux  Montanifles 
que  leurs  Prophètes  jouoient  aux  jeux  de  hazard.  Donc  les  chrétiens  ne  le  fai- 
-foient  pas.    Vous  en  avez  vu  un  fur  la  montagne  qui  en  efl  bien  éloigné. 

Adieu,  mon  cher  Pere.  Penfez  fouvent  à  moi  dans  votre  retraite.  Aimez-moi 
autant  que  je  vous  aime. 

L  E  T- 
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LETTRE     DCCCCXLIV.  ï735 

A  une.  Religieufe ,  au  fujet  de  deux  de  Jes  Sœurs. Le  6.  Juin  1735. 

]E  n'ai  reçu  que  depuis  quelques  jours,. ma  très  chère  Sœur,  votre  Lettre  du 
8.  Avril.  Quelle  joie  pour  moi  de  voir  que  vous  ne  vous  lafîez  point  defouf- 

-  frir  pour  la  vérité  !  Celle  de  vos  Sœurs  dont  on  a  extorqué  dans  un  tems  de 

maladie  une  fignature  contre  fa  confcience,  mérite  qu'on  la  plaigne;  mais  elle  ne 
doit  pas  différer  à  reparer  la  faute  &  la  grande  faute  qu'elle  a  commife.  Plus  elle 
différera,  plus  elle  doit  craindre  que  fon  péché  ne  faife  pas  fur  fon  efprit  la  mê- 

me impreffion  qu'il  a  faite  d'abord.  Soyons  fidèles  aux  premiers  mouvemens  de 
la  grâce.  Dieu  frappe  à  la  porte  de  notre  cœur.  Hâtons-nous  de  lui  ouvrir.  S'il 
ceffe  de  frapper,  que  deviendrons-nous"?  Eh!  Qui  nous  a  dit  qu'il  ne  fe  laffera 
point  de  nos  rebuts? A- t-il  befoin  de  nous  ?Ne  peut-il  pas  faire  des  enfans  à  Abra- 

ham des  pierres  mêmes.!'  C'efl  ce  que  je  fouhaite  que  notre  chère  Sœur  fe  dife 
continuellement;  ou  plutôt,  que  Dieu  le  lui  dife,  &  elle  le  comprendra.  Que 

l'onflion  de  l'Efprit  faint  foie  fon  dofteur.  Heureufe  l'ame  qui  a  pour  maître  ce- 

lui qui  commande, &  qui  donne  ce  qu'il  commande!  A  fon  école  on  apprend  à  de- 
venir enfant  de  la  nouvelle  alliance.  On  porte  le  nom  de  chrétien ,  &  on  en  rem- 

plit les  devoirs.  On  ne  laiffe  point  éteindre  la  lampe  avec  laquelle  on  doit  aller 

au  devant  de  l'Epoux.  En  quelque  tems  qu'il  vienne,  on  eft  prêt  à  le  recevoir. 
Je  ne  ferai  confolé  que  quand  je  verrai  votre  Sœur  dans  cette  difpofltion. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  Sœur  ***  elle  connoit  toute  ma  tendrefle  &  toute  mon 
afïedlion  pour  fon  falut.  Je  ne  puis  être  tranquille  dés  queje  la  fai  dans  la  peine,  je 

prie  Dieu  que  la  tentation  qu'elle  éprouve,  ne  foit  qu'une  tentation  humaine. 
Soyons  humbles ,  prions  beaucoup ,  &  Dieu  nous  affermira  fur  la  pierre  immobi- 

le qui  efl  Jefus-Chrifl  même. 
Le  cas  de  confcience  que  vous  me  propofez  a  fa  difficulté.  Cependant  je  ne 

vois  pas  que  vous  ayez  mal  fait  jufqu'à  prefent.  Il  ne  s'agiffoit  que  de  la  vêtu- 
re.  Le  fujet  efl  fufceptible  du  bien.  On  pouvoit  donc  l'admettre  à  une  année 
de  probation. 

LETTRE  DCCCCXLV. 

A  M.  VEveque  d'Auxerre.    //  lui  marque  de  quelle  manière  s'ejl  ter- 
minée fon  affaire  avec  M.  de  Narbonne. 

Le  15.  Juin  1735. 

JE  reconnois  ma  faute,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  devez  avoir  reçu  une 

de  mes  Lettres  ;  mais  j'aurois  du  ne  pas  différer  fl  long- tems  à  l'écrire.  Vos 
vifites  font  terminées.  Celle  queje  fais  du  Chapitre  de  ma  Cathédrale  nel'efl 

pas  encore.  Les  Muficiens  font  venus  fe  foumettre,  &  ne  vont  plus  au  concert.. 
Je  travaille  aéluellement  à  mettre  en  diflributions  quotidiennes  le  tiers  du  revenu 
des  Canonicats. 

L'affaire  de  la  benedi6lion  efl  terminée.  M.  de  Narbonne  a  écrit  de  fa  main 
une  apoflille  à  la  marge  du  Procès- verbal  des  Etats,  par  laquelle  il  déclare  que 

ce  qu'il  a  fait  en  donnant  la  benediélion  dans  ma  Cathédrale,  ne  pourra  préjudiciel 
au  droit  des  parties,  jufqu'à  ce  que  le  Roi  ait  jugé  la  caufe  pendante  au  Confeil 
entre  lui  M.  de  Narbonne  ,  &  moi.  Je  voulois  que  l'on  me  donnât  une  ex- 

pédition en  forme  de  la  déclaration  de  M.  de  Narbonne;  mais  on  y  a  fuppléé 

par  une  Lettre  du  Secrétaire  d'Etat  écrite  à  M.  de  Caflres ,  dans  laquelle  on  re- 
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J-735-   connoit  que  M.  de  Narbonne  a  mis  l'apcflille  en  queftion.    J'ai  la  Lettre  du  Se- 
crétaire d'Etat  en  original ,  &  je  m'en  fuis  contenté. 

Je  ne  fai  que  penfer  du  fait  qui  vous  efl  mandé  de.  •.  .  Bien  certainement 

votre  ami  ne  rapporte  que  ce  qu'on  lui  a  dit.  Mais  il  n'a  pas  vu,  il  n'a  pas  lu. 
Je  ne  connois  pas  aflez  M.  .  .  .  pour  compter  fur  fon  témoignage.  Si  l'hom- 

me en  queftion  revient  fur  fes  pas,  il  le  fait  d'une  manière  bien  cachée.  Les 

violences  continuent  toujours  ,  &  mon  Diocefe  vient  encore  de  l'éprouver 
ces  jours  -  ci. 

LETTRE  DCCCCXLVI. 

A  M.  TiTON  Confeiller  au  Parlement  de  Paris ,  fur  la  vifite  dé  M. 

fon  frère  yfur  flnflrnBion  de  M.  de  Cambray  y  &  fur  la  divifion  des 

Jlppellans. 
Le  i<5.  Juin  17^3. 

JE  m'eflime  très  heureux  ,  Monfieur  ,  de  pofFeder  ici  Monfieur  votre  frè- 
re, (^ue  ne  puis-je  l'y  retenir  plus  long-tems?  Je  ferois  de  mon  mieux  pour 

lui  témoigner  tout  ce  que  je  fens  &  pour  vous  &  pour  lui.  Je  defirois  voir  de 
Joan.III.zp.près  celui  que  toute  la  France  admire.  Gaudium  meum  impletum  efi.  En  voyant 

Monfieur  votre  frère  ,  je  n'ai  aucune  peine  à  me  perfuader  que  c'efl:  vous  mê- 

me que  j'ai  vu.  Je  ne  porterai  plus  envie  à  Madame  de  MaubuifTon.  N'efl-ce 
pas  m'avoir  traité  bien  favorablement,  que  d'avoir  fait  150.  lieues  pour  venir 

jufqu'à  moi  ? Je  fuis  bien  mortifié,  Monfieur,  de  ne  pouvoir  vous  donner  la  pièce  qui  man- 
que à  votre  recueil.  Je  voudrois  en  avoir  deux  exemplaires.  Il  y  en  auroit  un 

pour  vous.    Elle  n'efl  pas  longue:  ne  pourroiton  pas  la  faire  copier? 
Vous  me  demandez  des  infi;ru6lions  pour  remplir  les  difFerens  devoirs  que  Dieu 

vous  a  impoles.  Que  ceux  qui  ont  les  mêmes  devoirs  à  remplir  me  faflent  la 
même  demande,  &  je  croirai  leur  avoir  donné  une  excellente  règle  de  vie  en 

leur  propofant  de  vous  imiter.  Je  ne  rendrois  pas  un  témoignage  fi  avantageux 
à  rinfi:ru6lion  de  M.  de  Cambray  fupprimée  par  le  Parlement.  En  vous  imitant, 
Monfieur,  on  feroit  effort  pour  remplir  le  précepte  de  rapporter  à  Dieu  toutes 
fes  aélions  par  amour,  &  on  fe  regarderoit  comme  coupable  en  le  tranfgreflant, 
même  dans  les  moindres  chofes.  En  fuivant  rinfi;ru6lion  de  M.  de  Cambray, 

on  marcheroit  dans  une  voie  bien  différente.  Ce  Prélat  veut  perfuader  que  c'efl 

la  voie  qui  conduit  à  la  vie,"  &  Jefus-Chrifl  nous  affure  qu'elle  conduit  à  la  mort. 
Que  peuvent  les  Bulles  contre  Baïus  &  le  Décret  d'Alexandre  VII l?  Si  M.  de 
Cambray  en  a  pris  le  véritable  fens ,  les  Papes  qu'il  appelle  à  fon  fecours ,  ont 
befoin  eux-mêmes  de  faire  leur  apologie.  C'efl  à  eux  à  fe  juflifier,  non  à  nous 
qui  rejettons  &  condamnons  toute  doélrine,qui  enfeigne  à  depofer  leperfonnage 

de  chrétien  dans  certaines  occafions  de  la  vie;  comme  s'il  y  en  avoit  quelqu'u- 
ne ,  dont  l'amour  de  Dieu  ne  dût  pas  être  le  principe  ,  &  fa  gloire  la  fin. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  la  divifion  qui  efl  entre  les  amis  de  la  vérité.  J'en  fuis 

pénétré  de  douleur.  Il  me  paroit  que  vous  penfez  très  jufie  fur  ce  qui  a  été  l'o- 
rigine de  cette  divifion,  ou  plutôt  fur  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  manifefier.  Con- 

fervez-moi,  Monfieur,  une  part  dans  votre  amitié,  &  recevez  les  aflîirances  du 
refpeft  fincere  avec  lequel  je  fuis  &  ferai  toute  ma  vie  , 

L  E  T 
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LETTRE     DCCCCXLVII.  *735. 

^  M,  Donnant  demeurant  chez  M,  Titon,    Il  loue  fon  humilité. 
Le  iC.Juin  1735. 

LE  choix  que  M.  Titon  a  fait  de  vous,  Monfieur,  pour  vous  confier  l'éduca- 
tion d'un  fils  qui  lui  efl:  très  cher,  efl  un  éloge  complet.  L'humilité  qui  rè- 

gne dans  la  Lettre  que  vous  m'avez  addreflee,  eft  une  preuve  que  l'on  ne  s'eft 
pas  trompé  en  jettant  les  yeux  fur  vous, pour  un  emploi  où  l'on  doit  beaucoup 
s'appuyer  fur  Dieu,  &  point  du  tout  fur  foi- même.  Que  Dieu  beniiïe  vos  tra- 

vaux. Qu'il  grave  dans  le  cœur  les  préceptes  que  vous  inculquerez  dans  Tefprit 
de  votre  difciple.  Tertullien  dit  que  perfonne  n'eft  pere  comme  Dieu:  Tarn  pater 
nemo.  Perfonne  auffi  n'eft  maître  comme  lui.  Je  fuis  bien  fmcerement,  Mon^ 
fieur,  tout  à  vous. 

LETTRE  DCCCCXLVIIL 

A  un  Benedi^in.    Il  bénit  Dieu  du  double  miracle  opéré  en  lui. 
Le  20.  Juin  1735. 

QU  E  Dieu  foit  glorifié  à  jamais ,  Mon  Révérend  Pere ,  de  la  double  miferî- 

corde  qu'il  a  exercée  fur  vous.  En  vous  gueriffant  d'une  infirmité  fecrete 
par  l'intercefllon  de  M.  de  Pâris,il  vous  a  montré  ce  qu'il  peut  fur  les  corps. 

En  vous  éclairant  fur  les  conteftations  prefentes  de  l'Eglife  dont  vous  connoiffez 

enfin  l'importance  ,  il  a  opéré  en  vous  un  changement  qui  montre  le  pouvoir  qu'il 
a  fur  les  cœ^irs.  Mais  il  ne  fait  pas  à  tous  la  même  grâce.  Si  vous  aviez  lieu  d'ef- 
perer  que  la  perfonne  pour  laquelle  vous  vous  interelFez,  ouvrît  les  yeux  à  ce 

que  vous  lui  dites  dans  le  projet  de  Lettre  que  vous  m'avez  communiqué,  je  vous 
confeillerois  de  lui  écrire:  mais  dés  que  votre  exemple  ne  J'a  pas  perfuadé,  vos 
raifons  ne  feront  pas  fur  lui  plus  d'imprefGon.  Il  y  a  bien  des  chofes  dans  vo- 

tre Lettre  qui  me  paroiffent  au-deffus  de  fa  portée.  Cette  Lettre  ne  pourroit-elle 

pas  au-moins  être  utile  à  d'autres  en  la  faifant  imprimer?  Je  crois  qu'elle  pour- 
roit  faire  du  bien  ,  fi  votre  nom  y  étoit  :  mais  n'étant  pas  fignée  ,  eHe  ne  peut 
être  d'une  grande  utilité.  Il  y  auroit  quelques  endroits  à  éciaircir  &  à  reftifier, 

fi  on  la  rendoit  publique.  Je  n'ofe  vous  confeiller  de  le  faire  &  d'y  mettre  vo- 
tre nom ,  de  peur  de  vous  expofer  à  une  tentation  au-deffus  de  vos  forces.  J'en- 
tre tout  à  fait  dans  le  deflein  que  vous  avez  de  demander  une  autre  maifon,  eu 

égard  au  changement  que  l'on  vient  de  faire  dans  la  vôtre;  &  je  n'approuve  pas 
moins  le  parti  que  vous  voulez  prendre  d'écrire  aux  prétendus  General  &  Vifî- 
teur,pour  les  informer  que  vous  n'êtes  plus  ce  que  vous  étiez  autrefois.  Je  ne  puis affez  vous  exhorter  ,  Mon  Révérend  Pere  ,  à  demeurer  ferme  dans  la  voie 

de  la  vérité.  Elle  n'a  pas  befoin  de  vous ,  &  vous  avez  befoin  d'elle.  Soyez  lui 

fidèle,  &  demeurez-lui  attaché  jufqu'au-  dernier  moment.  EJîo  fidelis  uj^ue  ad  a^ocU. 
mortem.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCCXLIX. 

A  un  autre  BenediEîin  Prieur  de —  fur  la  converfion  de  fon  confrère^ 

&  fur  fa  tranfmigrâtion  prochaine. 
Le  10.  Juin  17 ^S- 

JE  me  rejouis  avec  vous ,  Mon  Révérend  Pere ,  de  la  grâce  que  Dieu  a  faite  à 

Dom  ***.  Rien  de  plus  gratuit  que  le  changement  opéré  en  la  perfonne  de IJJ.  Terne  VL  Partie.  Bbbbb  ce 
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iy$S.    ce  Religieux.    J'ai  éC'é  k  témoin  de  Ton  indifference  &  de  fan  infenfibilité  aux 
maux  de  l'Eglife.    Il  connoît  maintenant  fa  faute,  &  ,il  en  gémit.    I^ouons  ci 

benifS:)îis  Di^ ,  qui  n'a  befoio  que  de  ki-déoie  pour  le  former  des  adorateuw ,  àc 
fuiciter  à  la  vérité  des  defenfeurs. 

Dom  ***  m'apprend  qu'on  vous  ôte  ̂ e  votre  maifon ,  pour  vous  donner  un 

Matt.  XXVI.  fucceiieur  qui  n'a  pas  Je  -bonheiijr  de  vo»$  refîèmibier.    Peuutiam  pijkrtm  dif- 

y»  pergentur  oves.  Je  m'imagine  qtic  les  Religieux  de  votre  maifon  demanderont  lejur 
changement.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  conièiiler  à  Dom  ***  de  refter,  de  peuf  d'ex» 
pofer  un  courage  naifîant  à  une  trop  graryde  épreuve.  En  quelque  lieu  que  vo«s 
jfoyez,  vous  me  ferez  également  cher.  Mon  Révérend  Pere.  Je  plaim  la  maifon 

qui  vous  perd,  &  je  félicite  celle  qui  aura  l'avantage  de  vous  poiîeder.  Je  fuis 
avec  une  eftime  très  parnculiere  ,  &c. 

LETTRE  DCCCCL. 

^  ^  fur  fin  adhefm  à  l'Jppel. 
2z.  7/,v«  1735. 

"VT  Ous  avez  raifon ,  Monfieur:  il  ne  faudroît,  pour  être  Appellant ,  quejetter 

les  yeux  fur  les  violences  que  l'on  emploie  pour  faire  recevoir  la  Bulle.  Sans 
entrer  dans  le  fond  de  h  cau{è,les  moyens  extérieurs  dont  on  fe  f^^rt  contre  nous, 
font  autant  de  préjugés  légitimes  contre  nos  adveriaire*.  JVIenfonges,  cak>mmes., 
injufticcs,  vexations,  perfecutions :  voilà  leurs  armçf.  Le  triomphe  de  la  Bulle 

ji'eft  donc  pas  le  triomphe  de  la  vérité*  Ce  raifonnement  efl  palpable.  Vous 

en  avez  été  frappé.  Pourquoi  ne  produit-ii  pas  le  même  effet  fur  une  infinité  d'au- 

tres? C'efl  qu'il  faut  plus  que  le  raifonnement  pour  être  chrétien.  Vous  en  êtes 

perfuadé,  Monfîeur:  c'eft  à  la  grâce  de  Jefus-Chrift  que  vous  éte^  redevable  de 
votre  adhefion  à  TAppel-  Deineurez-y  in vioJablejcoent  attaché.  Lai  Vemé  qu^ 
vous  défendez ,  deviendra  elle-même  votre  defenfe  &  votre  appuL  Én  conibat- 
tant  pour  la  tirer  de  Tefclavage  où  on  la  veut  réduire ,  elle  vous  donnera  la  véri- 

table liberté.  Vous  donnerez  pour  elle  une  vie  qui  doit  bientôt  firtir,  &  elle 

vous  en  rendra  une  qui  ne  £nira  jamais» 

LETTRE  DCCCCLL 

^  Madame  de  Rohan  de  Porhoet.  En  hi  addreffant  îa  Lettre  pretedeju 

te yil  lui  parle  de  la  reponfe  qu'il  prépare  a  M.  de  Sens ^  de  étrange  cork- 

duite  de  Madame  Mol  y      de  l' Ajfemhlée  provinciale  de  Sens. Le  22.  Juin  1735. 

LA  pièce  que  vous  m'ave?  fait  l'honneur  de  m'envoyer,  Madame»  porte  arec 
elle  fa  recommandation.  Je  reçois  toujours  avec  g^ion  de  grâces  envers  Dieu 

tout  témoignage  qui  vient  de  fon  efprit.  Je  crois  en  appercevoir  ksmarqu^sdan;^ 

îa  Lettre  de  l'Ecclefiallique ,  qui  s'eft  fervi  de  votre  canal  pour  yesir  jufqu'À  moi* 
Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  addrelTer  la  reponfe  que  je  lui  fais  ? 

Vous  vous  plaignez.  Madame,  de  mon  filence,  &  vous  délirez  que  je  repon- 

de à  M.  Languet.  Par  la  miferieorde  deDieu  j'efpere  de  lui  enlever  l'avantage  qu'il 
croit  avoir  remporté  fur  nom.   Mais  il  y  a  certains  prelimiflaires ,  avant  lefquels 

Ecclc.  111.7.^^  convient  que  je  me  taife.    Tempfts  îo^uendi^      Umpus  t^cçndi. 

Je  ne  fuis  point  furpris  de  la  conduite  que  tient  Madame  Mol, à  l'occafion  delà 
démarche  de  M.  de  S.  Papoul.  Pour  l'honneur  de  M.  Duguet  elle  devroit  fe 
condamner  au  filence.  Elle  prête  aux  perfonnes  que  M.  de  S.  Papoul  a  confui- 

tées,  des  vues  qu'ils  n'ont  jamais  eues,  &  qu'ils  font  bien  éloignés  d'avoir.  M, 

de- 
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de  Senez  avoit  confdlté  i  M.  cfe  S.  Papool  de  refter  en-  place;  <S  cependant  de-  r^^^. 

puis  le  moment  de  fon  abdication ,  il  n'a  cefTé  de  publier  quecePreîacavGntmieoX 
ftùt  de  renoncer  à  fon  fiege»  Ceux  qoi  fonc  hunibles,  &  qui  ne  cherchent  que  la 

gloire  de  Dieu,  n'ont  aucune  peine  à  reconnoître  qu'ils  fe  font  tro-mpés.  M.  Du- 
guet  écoit-il  infaillible?  Pent-on  dire  de  Ini  qu'il  ait  tout  vu  &  tout  apperçu?  Ne 
ibyons  point  outre's  dans  l'idée  que  nous  nous  formons  des  plus  grands  hommes. 

?  Ils  font  grand»,  mai*  ifs  fcœt  homme».  Eg9  dixi  m  exceff"»  meo  :  Omnis  berna  me^iSax.  Pf,  CXV.  2. 
M.  l'Archevêque  de  Sens  eil  eïcli®  de  l* Afl'enil^ée  du  Clergé  par  les  vœux  de 

la  province  de  Sens ,  &  M.  de  Troyes  prar  ordre  de  la  Cour.  La  première  ex- 

clufion  fert  à  humilier  un  homme,  qui  fe  vante  d'avoir  pour  lui  les  fuffrages  de 
route  l'Eglife  depuis  l'ofienE  jufqu'à  Toccident.  La  féconde  couvre  de  gloire  un 

Evêque  que  Ton  craint  plus  que  trente  autres,  parce  qu'il  a  la  vérité  pour  lui,  & 
qu'avec  elle  il  feroit  pîiis  fort  que  totis  les  autres  enfemble.  Je  fuis  avecrefpeél: ,  &c. 

LETTRE  DCCCCLir. 

Kjî  M,  de  GuEiBAN  Confeilkr  au  Parlement  d'Âix,  au  fajet  iwte  CoT" 
meîrte  foeur  de  ce  Magifirat  y  envoyée  a  MmtpeUier. 

L»  2.8.  Jum- 1735- 

J E  m*eftmie  très  heurenx ,  Monfîeor ,  de  ce  que  m^n  Di<Dcefe  dévient  l'azile  des 
Carmélites  perfecutées.  Je  n'oublierai  rien  pour  procurer  à  Madaraie  votre 

fœur  le  repos  après  lequel  elle  foupire.  En  augmentant  le  nombre  de  fes  Sœurs, 
elie  augmentera  leur  joie  &  leur  confolation.  Que  les  ennemis  de  la  vérité  me 

foflenc  fouvent  de  tels  prefens:  loin  de  m'en  plaindre,  je  les  regarderai  comme 
un  dédommagement,  au  moins  en  p»artie»  du  ravage  qu'ails  font  dans  le  troupeau 
que  Dieu  m'a  confié.  Vous  ne  me  parlez  point,  Monfieur,  d'ordre  du  Roi  pour 
Madame  votre  fœur.  Je  fuppofe  néanmoins  qu'elle  en  fera  munie  en  venant 
ici.  Autrement  les  filles  de  Sainte  Marie  ne  pomToieîît  la  recevoir,  parce  qu'et 
ks  ont  une  defenfe  du  Roi  de  recevoir  ni  novices  ni  penfionnaires  chez,  elles,. 

Je  fuis  avec  refpcét, 

LETTRE  DCCCCLin. 

A  M.  ***,  fur  le  Décret  de  Rome  contre  «»  Mandement  fupfofé  du 
Prélat  y     fur  la  fwite  des  Lettres  Italiennes  cmtre  les  Jefmtes. 

Le  25.  Juin  1735. 

JE  vous  fuis  bien  redevable  ,  Monfieur,  de  la  pièce  que  vous  m'avez  fait  lagj.gr 
grâce  de  m'envoyer.    Voili  bien  du.  fraca^s  pour  détruire  un  phantôme.    Le  crel:  contré 

Mandement  efb  fuppofé.  Sans  doute  que  M.  de  Montpellier  *  relèvera  comme  il  un  prétendu 

convient  la  grande  bévue  que  votre  Cour  vient  de  faire.    On  m'a  alTuré  que  ce  ̂^"'^•«^^  M* 
Prélat  n'a  pu  encore  recouvrer  le  Mandement  fabriqué  fous  fon  nom.  C'efl  l'ou-  ̂ °"*P' 
vrage  d'un  Jefuite„  auffi  bien  que  le  prétendu  Tellament  de  M.  de  Senez.  Les 
deux  pièces  font  du  même  Auteur.    On  prétend  qu'elles  ont  été  imprimées  à  A- 
jçignoa,  ÔL  que  l'Auteur  n'y  eft  pas  inconnu. 

On  a  reçu  la  féconde  pièce  raanufcrite,  que  l'on  tïoave  boane:  mais  il  me 
femble  qu'on  doit  être  attentif  à  ne  faire  entrer  dans  ces  fortes  d'Ouvrages ,  que 
les  nouveaux  excès  des  enfans  d'Agag.    Les  premiers  ont  été  relevés  avec  foin.  Les  Jefuitea 
Il  faut  s'attacher  à  prouver  aujourd'hui  qu'ils  font  toujours  les  mêmes.    Ce  n'eft 
que  paï  cet  endroit  qu'on  peut  faire  impreffion  fur  k  public. 

J'ai  différé  à  répondre  >  parce  que  j'ai  eu  beaucoup  d'occupations  depuis  quelque 
tems.  Je  vais  à  Id  campagne^  <Si  dès  que  j'y  aurai  un  peu  de  repos ,  je.  repoq- Bbbbb  2  drai 
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1735.         ̂   l'article  de  votre  Lettre  qui  regarde  certains  Livres  que  je  defire  avoir  dans 
ma  Bibliothèque. 

Continuez,  Monfieur,  à  me  donner  de  vos  nouvelles.  Vous  favez  le  cas  que 

je  fais  de  votre  amitié. 
LETTRE  DCCCCLIV. 

A  CH,  VEvêque  d'Auxerre,  au  fujet  d'un  Bref  de  Rome  contre  un Mandement  Jup^ofé» 
Le  zZ.Juin  vji^, 

JE  n'ai  point  reçu,  mon  très  cher  Seigneur,  le  Bref  du  Pape  contre  le  Parle- 
ment ;  mais  j'ai  reçu  un  Décret  qui  condamne  comme  mon  propre  Ouvrage 

un  Mandement  fabriqué  fous  mon  nom.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  envoyer  une 
copie.  Vous  jugerez  vous-même  de  la  bévue  grofliere  que  la  Cour  de  Rome  vient 
de  faire.  Vous  ne  me  confeilleriez  pas  delalailfer  paffer.  Il  faudra  tâcher  de  rele- 

ver cette  bévue ,  de  telle  forte  qu'on  n'y  revienne  pas  une  féconde  fois. 

Le  Mandement  qu'on  m'attribue  &  le  Teftament  de  M.  de  Senez  qu'on  me 
fait  condamner,  font  du  même  Auteur.  C'efl:  un  Jefuite.  J'ai  le  Teftament > 
mais  je  n'ai  pu  encore  avoir  le  Mandement. 
'  Ma  vifite  n'eft  pas  encore  finie,  mais  elle  eft  bien  avancée.  Je  prie  Dieu  d'y 
donner  un  heureux  fuccès. 

LETTRE  DCCCCLV. 

Au  Pere***  Prctre  de  la  DoEirine  chrétienne.    Il  lui  eotifiilk  d'éviter 

la  tentation  ̂ &  d*  adhérer  à  l'Appel. 
Le  30.  Juin  1735. 

JE  ne  crois  point.  Mon  Révérend  Pere,  que  vous  deviez  vous  prefenter  aux 

Grands-Vicaires  du  Chapitre.  S'en  abftenir ,  c'eft  faire  connoître  ce  que  voua 
penfez  fur  les  affaires  prefentes  de  l'Eglife.  Si  l'on  n'accorde  des  pouvoirs  qu'à 
ceux  qui  fe  foumettent  à  la  fignature  du  Formulaire,  ou  qui  témoignent  de  vive 

voix  qu'ils  acceptent  la  Conftitution ,  vous  devez  ne  faire  aucun  ufage  des  pou- 
voirs accordés  pour  votre  maifon. 

L'adhefion  à  l'Appel  eft  un  devoir  pour  un  Prêtre  inftruit  des  maux  que  caufe  la 
Bulle  Umgenitus  :  mais  avant  que  d'adhérer  à  l'Appel ,  il  faut  compter  avec  foi- 
même  ,  &  examiner  devant  Dieu  11  l'on  eft  dilpofé  à  fouffrir  tout  ce  que  cette 
démarche  peut  attirer  de  vexations  de  la  part  des  hommes.  Eft-on  inutile  à  l'E- 

glife ,  quand  on  fouifre  pour  lui  conferver  le  dépôt  des  vérités  qui  lui  ont  été 

confiées  ?  Les  Pafteurs  chaffés  de  leur  fiege,  parce  qu'ils  font  Af)pellans  ,  ren- 
dent aftuellement  à  l'Eglife  des  fervices  plus  grands  que  ceux  qui  font  reflsés  en. 

place  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  appellé.    Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 
LETTRE  DCCCCLVI. 

A  lM-    Cardinal     Fleury  ,  au  fujer  des  conférences  de  S.  Denis,  &- 

des  dénonciations  faites  en  Cour  contre  les  Pères  de  l'Oratoire 

q^ui  y  ont  part. 
Le  3.  Juillet  1735. 

JE  viens  encore  une  Foiî,  Monfeigneur,  dfemander  la  proteftion  de  Votre  E m»- 

nence  auprès  du  Roi ,  pour  une  affaire  qui  concerne  mon  Diocefe.    J'ai  par- 

ie dan*  des  Qccafions  femblablesi   J'ai  fupplié  ,  &  je  n'ai  pu  rien  obtenir.  H  fem- 
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bîe  que  je  devrois  être  découragé.    Non,  Monfeigneur.    J'efpere  de  la  bonté  1735. 
&  de  la  juftice  de  Votre  Eminence  qu'elle  voudra  bien  fe  déclarer  pour  des  in- 
nocens,  contre  lefquels  on  a  furpris  la  religion  de  Sa  Majefté.  Voici  le  fait  que 

je  vous  fupplie  d'écouter  fans  prévention. 
Le  Pere  Boyer  Supérieur  de  mon  Séminaire  fe  chargea  le  Carême  dernier  de 

prêcher  dans  la  paroifle  de  S.  Denis ,  deflervie  par  les  Prêtres  de  fa  Congrega^ 
tion.  Aux  prédications  il  crut  devoir  ajouter  des  conférences  par  manière  de 

dialogues ,  pour  mettre  fes  inftruclions  plus  à  la  portée  du  peuple.  Cette  mé- 
thode fut  goûtée,  non  feulement  des  paroifliens  de  S.Denis,  tous  gens  de  tra* 

vail,  mais  encore  d'un  très  grand  nombre  de  perfonnes  de  tout  état  de  la  ville. 
Dieu  y  repandit  fa  benediftion,  en  forte  que  des  pécheurs  invétérés  dans  le  cri- 

me ouvrirent  les  yeux  fur  leurs  égaremens.  Hommes  ,  femmes ,  filles  ,  tous- 
donnoient  des  marques  de  leur  repentir.  Le  fujet  que  le  Pere  Boyer  avoit  en- 

trepris de  traiter,  étoit  le  facrement  de  Pénitence  j  &  il  avoit  la  confolation  de 
voir  que  ceux  que  Dieu  touchoit  en  grand  nombre,  deraandoienc  à  la  faire,  & 

s'y  foumettoienc  de  tout  leur  cœur. 
Le  fuccés  des  conférences  durant  le  Carême,  porta  le  Pere  Boyer  à  les  conti- 

nuer les  fêtes  feulement  jufqu'à  l'Afcenfionrce  qu'il  a  exécuté  avec  le  même  con- 
cours &  le  même  fruic.    Qui  fe  feroit  attendu  que  le  Roi  interpoferoit  fon  auto- 

rité pour  arrêter  un  fi  grand  bien?  Il  y  a  quelques  années  qu'on  furprit  un  ordre  En  i7î<5: 
de  Sa  Majefté,  pour  défendre  au  Pere  Barreyre  Dominicain  de  prêcher  dans  mon 

Diocefe.    Cet  ordre  me  parut  fi  étrange  que  je  crus  qu'il  feroit  unique,  &  qu'il 
fuffifoit  d'y  faire  faire  attention  pour  qu'on  ne  vît  rien  de  femblable  à  l'avenir. 
Cependant,  Monfeigneur,  n'efl- ce  pas  retomber  dans  le  même  cas,  que  de  faire 
cefier  des  inftruélions  auxquelles  la  puifl^ance  temporelle  ne  peut  s'interefiêr ,  que 
pour  empêcher  qu'elles  ne  foient  troublées?  Il  faut  l'avouer:  la  Lettre  de  M.  de 
S.  Florentin  dont  j'ai  eu  connoifTance  ,  ne  dit  pas  que  le  Roi  défend  de  fkire  des 
conférences  à  S.  Denis.    Il  paroit  qu'on  a  ménagé  les  termes  avec  foin.  Mais 
n'y  a-t-il  point  un  langage  d'aftion ,  qui  produit  le  même  effet  que  les  paroles  les 
plus  abfolues  ?  Sa  Majefté  témoigne  fon  mécontentement  des  conférences  de 
S.  Denis,  &  en  même  tems  elle  exile  le  Secondaire  de  la  paroifle  qui  y  avoit  part» 

C'eft  dire  à  qui  veut  l'entendre ,  que  cette  œuvre  déplaît  au  Roi  &  que  fi  le  Pere 

Boyer  continue,,  il  encourra  l'indignation  de  Sa  Majefté. 
Je  fai  que  Kon-  a  reprefenté  au  Roi  que  les  conférences  de  la  paroifle  de  S.  Det 

nis  ne  fe  faifoient  pas  avec  aflez  de  gravité;  que  les  difficultés  qu'on  y  propofoic 
donnoient  lieu  à  des  éclats  de  rire  qui  caufoient  du  fcandale.  C'eft  tout  ce  que  l'en- 

vie la  plus  maligne  a  pu  objefter  contre  cette  œuvre.  On  ne  reproche  au  Pere  Boyer 

ni  à  fon  Confrère  aucune  erreur;  pas  une  feule  parole  qui  leur  ait  échappé,  donc  ' 
on  ait  pu  inférer  que  leur  do6lrine  ne  fût  pa:  faine.  Perfonne  ne  peut  accufer 

le  premier  avec  le- plus  léger  fondement,  de  s'être  écarté  de  la  gravité  quiconve- 
noit  à  la  place  qu'il  occupoit.  Son  Confrère  qui  joint  à  une  grande  pieté  un  ca-  , 
raftere  très  ferieux ,  ne  fortoit  jamais  de  ce  caraftere ,  en  propofant  des  objeftions  ' 

qui  quelquefois  exeitoient  à  rire.  Vous  n'ignorez  pas ,  Monfeigneur,  que  dans 
les  Mifllons  rien  n'eft  fi  ordinaire  que  ces  fones  de  dialogues.  Jamais  on  ne  doit 
donner  dans  le  bas  &  dans  le  comique.  Mais  eft-il  défendu  d'interefler  le  peu- 

ple, &  de  le  préparer  à  écouter  de  très  grandes  vérités,  par  des  raifonnemens 
que  la  plûpart  ont  coutume  de  faire?  On  commence  à  en  fentir  le  ridicule  quand? 

ils  paflent  dans  la  bouche  d'un  Miniftre,  &  le  premier  mouvement  porte  à  rire.. 
Mais  le  Miniftre  ne  répète  ces  faux  raifonnemens,  que  pour  donner  lieu  d'y  re- 

pondre &  de  le»  renverfer  entièrement. 

-   C.'ellce  qui  arri voit.  Car  après  l'obje(Sion,  la. manière  dont  on  y  repondoitfa'> 
B-bbbb  3.  foie 
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•^7SÎ'  ̂ ^^^  ^^^^^  avoit  ri,  fe  retiroic  en  pleanint  &  en  fe  frappant  I2  poitrine. 

Voilà  le  vrai  crime  du  Pere  Boyer  &  de  fon  Confreïe.  Si  Dieu  n'avoit  pas  béni 

leurs  travaux  d'une  manière  fenfible,  on  fe  feroii  mis  peu:  en  peine  du  fcandale 
dont  on  les  accufe.  Mais  ils  ont  gagné  des  âmes  à  Jefus-Chrift.  Aa  lien  du  me-  ; 

pris  que  leur  manière  d'annoncer  la  parole  de  Dieii  leur  auroit  attiré  fi  l'expofe' 
fait  au  Roi  étoit  véritable,  on  les  voit  honorés  &  refpeâés  de  ceux  qui  les  ont 

entendus.  Voilà  ce  qui  afflige,  &  ce  que  l'on  s'eft  bien  donné  de  garde  de  faire 
connoître  à  Sa  Majeûé.  Vous  l'ignorez,  Monfeigneur,  j'en  fois  très  p>erfaadé. 
Pourquoi  Votre  Eminence  ne  reprend-elle  pas,  au-moins  dans  ces  occafions,fe» 

premiers  fentiraens  à  mon  égard?  Elle  me  feroit  l'hcmneur  de  m'écouter,  &  je 
î'erapêcherois  de  tomber  dâns  des  fautes  de  furprife,  où  le  Roi  lui-même  avec  des 
liitentioDS  très  pures  a  le  malheur  de  s'engager. 

Il  ûed  bien  aux  dénonciateurs  du  Pere  Boyer  de  faire  les  zélés  pour  labeanté 
de  la  maifon  de  Dieu,  eus  qui  font  demeurés  fi  indiSerens  fur  un  fcandale  qui 
demandoit  des  larmes  de  fang.  De  quel  œil  ont-ils  regardé  les  Avercifiemens  que 

j'ai  addrefles  à  mon  Chapitre,  au  fujet  du  Concert  établi  dans  cette  ville.'*  Ils  ont 
vu  l'horrible  mélange  qoe  l'on  y  failoit  de«  Pfeaumes  de  David  avec  les  Opéra  de 
Luili,  &  ils  fe  font  tus.  Je  viens  d'arrêter  ce  fcandale, en  obligeant  lesMuficiens 
de  ma  Cathédrale  à  ne  plus  aller  au.  Concert.  Aâuellement  on  prend  des  mefti- 
res  pour  rétablir  cette  affemblée  profane  &  facrilege.  On  fe  cottife  pour  faire 

venir  d'ailleurs  des  Muficiens  &  des  Maficiennes.  N'attendez  pas,  Monfeigneur, 
que  les  dénonciateurs  des  conférences  de  S.  Denis  intereffent  la  religion  de  Sa 
Majefté  pour  la  porter  à  bannir  ,  je  ne  dis  pas  de  Montpellier  fenlement ,  mai» 

de  fon  royaume ,  un  fcandale  que  S  Louis  aoroit  jugé  digne  de  toute  fon  atteir- 

tion.  Non,  ce  n'efl  pas  le  mal  qui  leur  déplaît:  c'eft  le  bien  quand  nous  lefaifons. 
Le  Pere  Boyer  vient  de  commettre  an  nonreau  crime  qu'ils  auront  peine  à  loi 

pardonner.  La  réputation  qu'il  s'eft  acqtrife  par  fes  conférences,  a  porté  M.  de 
S.  Veran  en  danger  de  mort,  à  s'addreffer  à  lui  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de 
fa  confcience.  M.  de  S.  Veran  a  ouvert  les  yeux  &  témoigné  le  regret  qu'il  a  de 
fes  fautes.  Il  a  demandé  avec  empreffemem  le  S.  Viatique.  Avant  que  de  le 

recevoir  il  a  déclaré  fHibliquement  qu'il  embraffe  la  Religion  Catholique ,  Apoflo- 
lique  &  Romaine  ,  &  qu'il  efl:  bien  fâché  de  n'en  avoir  pas  toujours  donné  de» 
marques  extérieures.  Dans  des  entretiens  particuliers  il  a  fait  connoître  fon  at- 

tachement à  l'Eglife,  &  il  continue  à  édifier  par  le  détachement  qu'il  témoigne 
pour  les  chofes  du  monde.Lacon  verflon  de  M^deS.Veran  n'attirera-t-elle  point  quel- 

que nouvel  orage  fur  le  Pere  Boyer?  On  ne  le  dénoncera  pas  comme  ayant  con- 

verti ce  Gentilhomme  :  mais  qu'il  e£k  aifé  de  trouver  des  crimes  dans  un  ftè»-^ 
ue  de  l'Oratoire  ,  quand  il  s'attire  la  confiance  du  peuple  &  l'efinme  des  geni d'honneur  ! 

Jugez-en ,  Monfeigneur,  par  ce  qui  vient  de  m'arriver  à  moi-même.  J'ai  re- 
çu un  Décret  du  Pape  ad  fferpetmm  rei  memoriam^  dans  lequel  on  fait  condamner 

à  Sa  Sainteté  un  prétendu  Mandement  de  l'Evêque  de  Montpellier,  au  fujet  d'un 
libelle  intitulé ,  Teftam&nt  de  Manfégmur  Jean  Soanen  E'cëque  de  Senra  ,  &e.  Y  a- 

t-il  impudence  pareille  à  celle  de  l'impofteur,  qui  a  fabriqué  fous  mon  nom  le 
Mandement  qui  fait  l'objet  de  la  Cenfure  du  fouverain  Pontife?  Je  fuis  bien  éloi- 

gné de  vouloir  rendre  refponfables  de  cette  impofture,  tous  ceux  qui  pcnfent  au- 

trement que  moi  fur  les  afi'aires  prefentes  de  l*Eglife.  Un  pareil  procédé  ne 
peut  qu'attirer  l'indignation  du  grand  nombre.  Mais  je  fiipplie  Votre  Eminence 
d'obferver  que  le  Mandement  n'efi:  pas  l'ouvrage  d'un  feul  homme;  que  c'eft 
une  affaire  méditée  par  des  gens  qui  ont  aflèr  de  crédit  pour  fe  faire  écouter  è 

Rome»  &  en  obtenir  des  Bre6  en  très  peu  de  tenu.  La  datte  du  prétendu  Man- 
'  dément 
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detnefsc  dn  23.  Mars  de  cette  année,  le  Bref  du  Pape  du  25.  Mai.  A  171  r. 
qaoi  fommes-noas  eïpofés  ?  Qui  fera  d-eformais  en  fureté  ?  Voilà  la  féconde  fois 
^je  Too  fuppofe  un  Mandement  fous  mon  nom  pour  me  décrier.  Voyez  ,  Mon- 
lèigneur,  à  quelles  geni  nous  avons  à  faire.  Encore  fi  les  manœuvres  de  nos 

ennemis  écoient  toujours  aulTi  aifées  à  détruire  î  Mais  quelquefois  ils  réuflif- 

fent  mieox  à  les  couvrir.  S'ils  ont  ftirpris  la  Cour  de  Rom2  dans  l'occafion 
tk>nt  je  me  plains,  la  Cour  de  France  peut-eîle-lê  flatter  qu'elle  ne  donnera 

jamais  dans  aucun  des  pièges ,  qu'ils  lui  tendent  continuellement  pour  la  mettre <lans  leurs  intérêts? 

Du  nombre  des  pécheurs  touchés  aux  conférences  de  S. Denis, je  crois  devoir 

vous  confier,  Monfeigneur,  puifque  l'occaQon  s'en  prefente,  qu'une  miferable 
créature  qui  iêrvit  autrefois  de  témoin  dans  le  procès  intenté  contre  les  fieurs 

PoUier  &  Efleve,  vint  au  fortir  d'une  conférence  fe  jetter  aux  pieds  du  Pere 
Boyer  fondant  en  larmes  ,  lui  avouant  fon  crime,  &  le  priant  de  la  prendre 

fous  fa  conduite,  refolue  de  faire  tout  ce  qu'il  jugeroit  convenable  pour  reparer 
fos  calomnies.  Cette  créature  ell  l'unique  qui  foit  en  vie,  de  toutes  celles  qui  fu- 

rent fufcitées  dans  ce  miferable  procès.  C'eut  été  la  livrer  entre  les  mains  de  la 

juftice  que  de  l'obliger  à  une  réparation  publique.  Il  a  donc  fallu  tenir  la  chofe 
fecrete.  Mais  le  doit- elle  être  pour  Votre  Eminence.''  Je  ne  le  crois  pas,  Mon- 

feigneur. Aâuellement  M.  Efteve  eft  banni  de  mon  Diocefe,  fur  un  ordre  du  Roi 

qui  n'a  d'autre  fondement  que  le  procès  calomnieux  mtenté  contre  lui.  Il  fouf* 
fre  depuis  fix  ans  les  rigueurs  de  l'exil.  Il  vient  de  perdre  un  frère  qui  laifTe  huit 
enfans,  dont  le  plus  âgé  fourd  &  muet  n'a  que  quinze  ans.  Sa  mere  âgée  de  qua- 

tre-vingts ans  n'a  d'autre  defir  que  de  mourir  entre  les  bras  d'un  fils,  d'autant 
plus  cher  qu'elle  fait  qu'il  efl;  innocent  &  qu'il  fouffre  pour  la  juftice.  je  fupplie 
Votre  Kminence  d'y  faire  attention.  J'ai  été  trompé.  J'ai  reconnu  les  manœu- 

vres deteftables  qu'on  avoit  employées  pour  me  furprendre.  Après  la  juftice  que 
j'ai  rendue  aux  deux  Ecclefiaftiques  calomniés,  ne  vous  montrez  pas,  Monfei- 

gneur, plus  difficile  que  moi.  A  ne  confiderer  que  les  hommes  ,  j'avois  plus 
d'intérêt  que  Votre  Eminence  à  ne  pas  revenir  des  faulTes  imprelfions  qu'on  m'a- voit  données  contre  eux. 

Que  je  vous  aye  aulTi  l'obligation  de  faire  révoquer  l'ordre  envoyé  par  le  Pere 
General  de  l'Oratoire  ,  qui  m'enlève  le  Pere  Peyron  Secondaire  de  S.  Denis. Cet  ordre  a  révolté  toute  la  ville  contre  les  dénonciateurs  des  conférences.  Le 

peuple  defolé  vouloit  retenir  fon  Secondaire.  Mais  il  ne  dépend  ni  de  lui  ni  de 

moi  d'arrêter  l'exécution  des  ordres  de  Sa  Majefté.  Dans  ces  triftes  occafions  , 

que  puis 'je  que  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  &  convenir  qu'ils  ont  fujet  de 
pleurer?  Des  pécheurs  qui  commençoient  à  revenir  de  leurs  égaremens,  qui 
iravailloîent  à  détruire  les  habitudes  criminelles  dans  lefauelles  ils  ont  croupi  long- 

tems,  &  qui  fe  voient  aujourd'hui  privés  du  Miniftre  dont  Dieu  s'eft  fervi  pour 
i  les  toucher,  je  vous  avoue,  Monfeigneur,  que  je  ne  fuis  pas  affez  dur  pour  leur 

refufer  ma  compalTion.  Qui  peut  s'a/Turer  que  la  tentation  ne  fera  pas  trop  forte 
pour  plufieurs?  Quel  fujet  de  découragement  &  peut-être  de  defefpoir,  d'être 
obligé  de  recommencer  des  Confeflions,  les  premières  que  l'on  ait  faites  fincere- 

mcnt  ?  C'eft  le  cas  de  quelques  -  uns  des  penitens  du  Pere  Peyron.  Ils  n'ont  ofé 
découvrir  à  d'autres  les  plaies  de  leur  ame;  &  dans  le  tems  que  l'ouvrage  efl 
deja  bien  avancé,  ils  apprennent  que  leur  Confeffeur  a  ordre  de  fortir  du  Dio- 

cefe. Dies  trihuhtionis ,  .  .  .  dies  ijie.  Fenerunt  fiiii  ufque  ad  parium  ,  y  vires  4-Reg,XlX.' 

non  habet  parturiens.  3» 

Votre. Eminence  ne  connoit  pas  le  fujet  fur  lequel  la  main  du  Roi  s'appefan- 

tit.   Un  homme  pauvre  jufqu'â  n'avoir  pas  de  quoi  changer  de  linge  j  qui  fe 

de* 
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j  dépouille  du  peu  qu'il  a  pour  foulageries  miferables.  Seul  avec  le  Curé  dans  unepa- 

roifle  très  peuplée  &  qui  a  beaucoup  d'écarts ,  il  faifoit  l'ouvrage  de  quatre  Secon- 

daires. En  le  perdant  comment  le  remplacer  ?  Je  n'ai  perfonne  dans  mon  Diocefe  ca- 

pable de  foutenir  un  fi  rude  travail.  C'eftfon  zele  infatigable  qui  lui  a  gagné  les cœurs  de  toute  la  paroifle  deS.Denis.  Je  ne  puis  croire  ,Moufeigneur,  que  le  vô- 

tre tienne  contre  ce  récit.  Que  n'êtes- vous  à  portée  d'entendre  les  regrets  d'un 

peuple  plus  éloquent  que  moiV  II  fent  tout  ce  qu'il  perd  ;  &  la  manière  donr  il  l'ex- 
Ecdi  XXXV.  prime  attendriroit  les  pierres  mêmes.  Les  larmes  de  la  veuve  narrofent-elles  pas  Jon 

«8.  ip.  vijage,  13  ne  crient-ellei  pas  vengeance  contre  celui  qui  les  tire  de  /es  yeux'i  Car  du  vifà" 

ge  de  la  veuve  elles  montent  jufqu'aa  cielj  6?  Seigneur  qui  l'exauce  ̂   ne  Je  plaira 
point  à  la  voir  pleurer.  .  . 

Je  ne  rappelle  point  ces  paroles,  Monfeîgneur,  pour  faire  peine  à  Votre  Emi- 
nence.  Je  ne  cherche  point  à  aigrir ,  mais  à  édifier.  Dans  la  place  que  vous 

occupez,  à  quoi  n'elt-on  pas  expofé?  Qu'il  efl:  aifé  d'être  furpris  !  Et  qu'il  efl 
difficile  de  ne  donner  fa  confiance  qu'à  des  perfonnes  qui  la  méritent!  Si  nous 
fommes  mal  informés,  plus  nous  avons  de  zele  &  de  pouvoir,  plus  nous  fom- 

mes  capables  de  faire  de  grandes  fautes.  C'ell  ce  qui  doit  rendre  très  attentif 

aux  remontrances.  Si  on  les  écoute  &  qu'on  fe  faffe  une  gloire  de  revenir  fur 

ï.Tiin.I.i3-  fes  pas»  Dieu  pardonne,  parce  que  l'on  a  péché  fans  le  vouloir:  Jgnorans  feci. 
Mais  lorfque  les  raifons  les  plus  fortes  ne  peuvent  trouver  entrée  dans  notre  ef- 

prit,  on  doit  craindre  que  Dieu  ne  fe  charge  lui-même  de  rendre  juflice  à  ceux 

auxquels  nous  la  refufons.  Ne  nous  la  refufez  pas,  Monfeîgneur.    J'étois  le pere 
Job  XXIX.      pauvres ,  t3  je  niinflruifois  avec  un  extrême  join  des  affaires  que  je  ne  favois  pas. 

C'eft  ce  que  difoit  un  homme  devant  qui  les  Princes  ceflbient  de  parler  ,  & 

mettoient  le  doigt  fur  leur  bouche.  Les  grands  s'impofoient  fiîence,  &  leur  lan- 
gue demeuroit  comme  attachée  à  leur  palais.  Que  ce  modèle  efl:  grand,  Mon- 

feîgneur 1  Qu'il  efl;  digne  d'être  imité!  Demandez  à  Job  s'il  auroit  été  infenfible 

aux  plaintes  qui  font  le  fujet  de  ma  Lettre.  Qu'il  prononce.  Prononcez  après 
lui &  dès  lors  la  joie  fuccedera  au  deuil  qui  règne  dans  cette  ville ,  &  tous  bé- 

niront le  Seigneur  de  ce  qu'il  donne  encore  à  fon  peuple  des  jours  de  rafraichif- 
fement.    Je  fuis  avec  refpedt ,  &c. 

LETTRE  DCCCCLVII. 

A  M.  VEvêque  ̂ /^  Senez.  //  lui  parle  des  ordres  contre  le  Pere  Peyron  , 
du  (jMandement  de  M.  de  Lettoure  centre  CH.  de  S.  Papoul , 

&  du  Bref  contre  des  Ecrits  fuppofes. 

Le  8.  Juillet  1735. 

LA  providence  me  fait  naître  ,  Monfeîgneur  ,  l'occafion  de  repondre  à  la 
Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  21.  du  mois  dernier.  Je 

l'ai  reçue  avec  joie.  Je  l'ai  lue  avec  avidité.  Vous  vous  peignez  dans  tout  ce 
que  vous  écrivez  ;&  en  vous  lifant,  je  crois  vous  voir  &  m'entretenir  avec  vous. 

Vous  avez  appris  fans  doute  qu'on  m'enlève  par  ordre  de  la  Cour  un  de  vos 
plus  chers  enfans.  Dieu  s'eft  fervi  de  lui  pour  faire  beaucoup  de  bien  dans  la  pa- 
roiflle  de  S.  Denis  où  je  l'avois  placé.  Mais  les  ennemis  de  toute  jufl;ice  n'ont 
pu  l'y  fouffrir.  On  l'a  dénoncé  comme  ayant  fait  rire  le  peuple  dans  des  confé- 

rences ,  que  Dieu  a  bénies  par  un  grand  nombre  de  converfions.  Un  tel  crime 

pouvoit-il  demeurer  impuni  ?  Ordre  au  Pere  General  de  l'Oratoire  de  retirer  le 
Pere  Peyron  de  S.  Denis,  &  de  le  renvoyer  dans  fa  province.  J'ai  écrit  au  Car- 

dinal pour  me  plaindre.    S'il  m'tcoute,  ce  fera  la  première  fois  depuis  qu'il  efl 
dans  le  miniftere. 

Je 



Lettre  DCCCCLFIIL  jî  M.  TEvêfue  d^Juxerre. 753 

Je  ne  ferai  point  farpris  qu'un  nombre  d'Evêques  fe  réunifient  pour  condam-  i 
ner  le  Mandement  de  M.  de  S.  Papoul.  Je  viens  de  lire  celui  que  M.  de  Leftou- 

re  a  publié  à  ce  fujet.  Il  qualifie  le  Mandement  de  M.  de  S.  Papoul  à! Ecrit 

fcandakux.  A  quoi  penfe  M.deLeéloure?  11  y  a  des  termes  que  je  voudrois  que 

certains  Evêques  évitaflent.  Celui  de  fcar.daîeux  ne  convient  pas  dans  toute  bou- 
che. Il  faut  écarter  avec  foin  tout  ce  qui  peut  reveiller  des  idées  qui  ne  font 

pas  encore  effacées.  M.  de  Leétoure  ajoute  qu'il  voit  avec  douleur  un  de  fes Confrères  fe  deshonorer.  Autre  imprudence.  On  fait  ce  qui  deshonore  un  Evêque, 

&  le  public  ne  prend  pas  le  change  fi  aifement. 

Le  Pape  vient  de  condamner  un  Mandement  fous  mon  nom,  par  lequel  on 
ma  fait  condamner  un  prétendu  Tefl:ament  qui  vous  eft  attribué.  On  aflure 

que  les  deux  pièces  ont  le  même  homme  pour  auteur.  Je  n'ai  point  vu  la  pre- 

mière. J'admire  comment  la  Cour  de  Rome  fe  laifl~e  conduire  par  les  Jefuites. 
Elle  a  donné  dans  un  panneau  bien  groffier.  Il  faudra  l'empêcher  de  tomber  à 
l'avenir  dans  de  pareilles  bévues. 

Jelaifl~e,  Monfeigneur,  au  voyageur  qui  vous  remettra  cette  Lettre,  à  vous, 
entretenir  plus  au  long  de  tout  ce  qui  me  regarde.  Il  efi:  infiruit,  &  aime  biea 
fincerement  la  veriié.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  DCCCCLVIIL 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre.    //  lui  parle  d'un  Arrêt  du  Par- 
lement en  faveur  de  M.  de  Troyes  ,  &  des  Requêtes  de 

trois  Convuljîonnaires. 
Le  3.  /ioûi  1735. 

JE  ne  puis  différer  plus  long-tems  ,  mon  très  cher  Seigneur,  à  vous  donner 

de  mes  nouvelles.    La  goûte  m'efl  venue  vifiter.  Je  fouffre  depuis  dix  jours, 
&  je  ne  prévois  pas  quand  je  cefferai  de  foulfrir.    Je  crains  que  cette  attaque 

ne  foit  longue.    Demandez,  s'il  vous  plaît,  à  Dieu  la  patience  dont  j'ai  be- 
foin.  Vous  me  parliez  dans  votre  dernière  Lettre  des  eaux  de  Pafiy.  Vous  ont- 
elles  fait  du  bien  ? 

On  m'a  envoyé  l'Arrçt  du  Parlement  contre  le  Dénonciateur  des  Inflrudlions 

de  M.  de  Troyes.  Mais  j'apprends  que  le  Pelletier  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
comparoître  ,  &  qu'il  fe  tient  bien  caché.  Il  falloit  aux  Jefuites  un  Pelletier 
parmi  les  Evêques.  Ils  l'ont  trouvé.  M.  de  Laon  s'efi  chargé  de  cette  commif- 
fion  honorable.  Le  voilà  dénonciateur  de  M.  de  Troyes  à  l'Affemblée  du  Cler- 

gé. Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'y  affocier  pour  deux  Ecrits  qui  ne  font  pas  de  moi. 
'Le  redoutable  adverfaire  !  Je  ne  crois  pas  devoir  tirer  de  lui  une  plus  grande 

vengeance,  qu'en  ne  le  nommant  jamais  dans  mes  Ecrits. 
Les  Jefuites  m'ont  envoyé  comme  à  vous  ,  mon  très  cher  Seigneur ,  le  pré- 

tendu Tefiament  de  M.  de  Senez  :  mais  ils  n'ont  eu  garde  de  m'envoyer  Je 

Mandement  fabriqué  fous  mon  nom.  C'eft  un  Jefuite  d'Avignon  qui  efi:  auteur 
des  deux  pièces. 

Que  dites-vous  des  Requêtes  prefentées  au  Parlement  par  trois  Conyulfionnai- 
res?  Les  faits  qui  y  font  énoncés  dont  on  offre  la  preuve,  doivent  embarraffer 
les  juges.  Je  fuis  perfuadé  que  les  XXX.  Do6leurs  ont  été  trop  vite.  Pour  nous, 

il  me  femble  que  nous  ne  pouvons  aller  trop  lentement.  Portez -vous  bien,  mon 
très  cher  Seigneur.  Vous  favez  à  quel  point  je  vous  refpefte  &  je  vous  honore. 

///.  Tome  VL  Partie. C  cccc 

L  E  T- 
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1735.  LETTRE  DCCCCLIX. 

A  CH.  VEvêque  d'Auxerre  ,  au  fujet  des  manœuvres  de  M.  de  Sensy 
&  d'une  négociation  entamée  par  M,  d'Auxerre. Le  16.  Aûàt  173J;. 

MA  goûte,  mon  très  cher  Seigneur,  efl;  fur  fon  déclin.    Je  la  vois  partir 

fans  peine.  Elle  a  été  douloureufe.  J'en  ai  eu  cependant  autrefois,  des  at- 

taques plus  violentes.  Je  bénis  Dieu  de  m'avoir  épargné  dans  celle-ci. 
M.  Languet  eft  votre  finge,  comme  le  Démon  l'efl  de  la  divinité.  Toutes 

fes  intrigues  ont  abouti  à  trouver  cinq  Curés  qui  prétendent  trouver  des  défauts 
dans  votre  Catechifme.  Je  ne  fuis  point  inquiet  du  fuccès  de  cette  affaire.  EUç 

ne  peut  tourner  qu'à  la  confufion  de  vos  ennemis. 
Je  n'ofe  efperer  un  fuccès  auffi  heureux  de  la  négociation  dont  vous  avez  bien 

voulu  vous  charger.  On  a  bien  de  la  peine  à  revenir  fur  fes  pas ,  &  à  dire  : 

Je  me  fuis  trompé.  Dieu  nous  montre  par  des  évenemens  11  peu  attendus  y 

qu'il  n'a  pas  befoin  de  nous.  Il  n'a  befoin  que  de  lui-même  pour  vaincre.  Nous 
le  voyons  de  nos  yeux.  La  Confultation  fait  peu  de  progrès.  Elle  aura  le  fort 

des  Explications  de  1720. 

Le  Pape  a  été  informé  que  le  Mandement  qu'il  a  condamné  fous  mon  nom  , 
n'efl  pas  de  moi.  Il  eft  bien  mortifié  de  la  démarche  qu'on  lui  a  fait  faire.  Peut- 
être  le  fera-t-il  davantage,  quand  ma  plainte  paroitra. 

Vous  vous  étonnez  ,  mon  très  cher  Seigneur,  que  le  Pape  donne  des  concerts 
chez  lui  deux  fois  par  femaine.  Quand  on  connoit  la  Cour  de  Rome ,  on  ne  doit 

pas  être  furpris  qu'elle  donne  de  pareils  fcandales:  mais  on  doit  en  gémir,  &  s'en 
aiHiger  bien  fincerement. 

LETTRE  DCCCCLX. 

A  Madame  Tournai  ,  au  fujet  du  Mémoire  publié  pour  cette  Dame 

contre  Marguerite  Dalmaix. 

Le  30.  Août 

LE  Mémoire  que  vous  m'avez  envoyé.  Madame,  met  votre  innocence  dans 
le  plus  grand  jour.  Demandons  à  Dieu,  non  qu'il  éclaire  vos  juges,  mais 

qu'il  les  empêche  de  fermer  les  yeux  à  une  lumière  qui  n'efl  pas  même  obfcur- 
cie  par  le  plus  petit  nuage.  Il  eft  évident  que  Marguerite  Dalmaix  a  changé  le 

caraÉlere  de  fon  écriture.  Elle  n'a  pas  prévu  toutes  les  fuites  que  pourroit  avoir 

dès  ce  monde  ,  le  defaveu  qu'elle  a  fait  du  miracle  opéré  fur  fa  fœur.  Ingrate 
envers  Dieu ,  elle  a  mis  fa  confiance  dans  les  hommes  ;  &  ces  mêmes  hom- 

mes fur  lefquels  elle  s'eft  appuyée ,  ne  font  pas  aflêz  puilTans  pour  l'arracher  à 
l'indignation  publique.  Son  crime  eft  notoire.  Tout  le  monde  voit  ce  qu'elle  a 
mérité.  Quiconque  prononcera  en  fa  faveur,  fe  fera  fon  procès  à  foi -même, 

L'Aréopage  tout  entier  y  perdroit  fa  réputation.  Je  fuis  parfaitement ,  &c. 
LETTRE  DCCCCLXL 

Au  Père***  Prieur  des  Auguftins  de.  .  .  fur  les  perfecutions  qu'il  fouf- 

frey  &  fur  le  défaut  d'unanimité  parmi  les  Acceptans. Le  30.  Août  173Ç. 

T Ous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  pieté  en  Jefus-Chrift,  Mon  Révérend  Pè- 

re, feront  perfecutés.  Je  ne  fuis  point  furpris  des  vexations  que  l'on  vous fiaic. 
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fait.  Je  le  ferois  beaucoup  fi,  votre  attachement  à  la  vérité  étant  connu,  vous  173^-, 

ne  partagiez  pas  avec  elle  les  opprobres  dont  les  hommes  s'efforcent  de  la  c
ou- 

vrir. Que  vous  êtes  heureux,  Mon  Révérend  Pere,  d'être  en  butte  aux  coiv 

traditions  des  ennemis  de  la  vérité!  La  haine  qu'ils  ont  pour  vous,  fait  votre 

gloire  &  votre  fureté  devant  Dieu.  Encore  un  peu  de  tems,  &  les  hommes  pa(^ 

feront:  mais  la  vérité  que  nous  défendons,  fubfiftera  éternellement. 

Rien  de  plus  julle  &  de  plus  exail  que  ce  que  vous  avez  dit  dans  votre  entre- 

tien avec  le  Prélat.  Trois  Papes  ont  confirmé  ce  que  Clément.  XI.  a  décidé. 

Qu'il  dife  ce  que  Clément  XI.  a  décidé,  &  il  fera  aifé  de  lui  montrer  que  les 

Papes  ne  font  pas  plus  d'accord  entre  eux  que  les  Evêques.  Jamais  Clément  XI. 

n  auroiî  donné  le  Bref  Demijfas  preceSy  &  la  Bulle  addreffée  aux  Dominicains.  Ja- 

mais ce  Pape  n'auroit  promis  d'autorifer  les  XII.  Articles.  Benoît  XIII.  a  fait 

l'un  &  f  autre.  Que  les  Papes  foient  d'accord  fur  des  mots ,  ce  n'efl  pas  ce  que 
nous  conteflons:  mais  nous  foutenons  qu'ils  ne  le  font  pas  fur  le  fond  du  dogme^ 

&  quand  ils  leferoient,  leur  jugement  ne  feroit  irreformable  qu'autant  qu'il  fe. 

roit  appuyé  de  celui  de  l'Eglife  univerfelle.  Quelle  fuite  de  Papes  ne  produit-on 

pas  en  faveur  de  la  doftrine  qui  foumet  les  Rois,  en  ce  qui  concerne  le  tempo- 

rel ,  à  la  jurifdiaion  ecclefiaflique  ?  Les  Papes  n'ont  pas  regardé  cette  doftrint 

comme  une  opinion.  Ils  l'ont  donnée  comme  certaine.  Ils  ont  agi  en  confequen- 

ce.  Dans  une  caufe  aufïï  claire  que  la  nôtre,  Mon  Révérend  Pere,  nous  n'avons 
pas  à  craindre  de  notre  efprit,  mais  beaucoup  de  notre  cœur.  Demandons  à  Dieu 

qu'il  nous  foutienne,  &  qu'il  ne  permette  pas  que  nous  nous  faffions  illufion  k 
nous-mêmes.    Je  fuis,  &c. 

L   E   T   T   RE  DCCCCLXII. 

ji  M,  le  Cardinal  Davia  ,  fur  le  Mandement  attribué  au  Prélat, 

Le  premier  Septembre  1735. 

VOtre  Lettre,  Monfeigneur,  m'a  été  remife  en  fon  tems.  Une  attaque  de 

goûte  dont  je  ne  fuis  pas  encore  délivré,  m'a  empêché  d'avoir  l'honneur 

d'y  repondre  auffi-tôt  que  je  l'euffe  defiré.  Il  eût  été  bien  étonnant  qu'il  ne  fe 
fût  trouvé  perfonne  chez  M. . .  qui  eût  reconnu  la  friponnerie  que  l'on  m'a  faite. 

J'efpere  dans  peu  en  demander  juflice  à  M.  .  .  S'il  ne  me  l'accorde  pas,  je  m'en  Au  Pape, 
plaindrai  fur  tous  les  tons.  On  me  laiffera  crier,  me  direz -vous.  Je  m'y  attends, 

il  n'y  aura  qu'à  gagner  pour  moi,  &  qu'à  perdre  pour  M.  .  .  Le  Pape. 
J'écris  à  M.  ***  au  fujet  du  troifieme  Mémoire  que  j'ai  reçu.  Il  aura  l'hon- 

neur de  vous  faire  part  de  ma  Lettre.  J'ofe  vous  demander  la  continuation 
de  votre  amitié.  Elle  m'efl  très  pretieufe;  &  je  defire  de  ne  rien  omettre  pour me  la  conferver. 

L   E   T   T   R   E      DCCCCLXII  I. 

A  M.  ***  ,  fur  la  fuite  des  Lettres  contre  les  Jefuites. 
Le  premier  Septembre  17^^. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,deux  de  vos  Lettres  l'une  du  24.  Juin,  l'autre  du  21.' 
Juillet,  dont  je  vous  fuis  bien  redevable.  Vous  m'avez  envoyé  la  première  co^ 

pie  exa£le  de  la  pièce  en  queflion.  Depuis  ce  tems  j'ai  enfin  déterré  un  exem- 
plaire de  ce  pretieux  monument.  On  en  fait  auteur  un  Jefuite  d'Avignon,  connu 

par  des  endroits  peu  honorables. 

Le  troifieme  Mémoire  contient  une  hifloire  bien  intereffante  ,*  mais  je  ne  puis 

m'empêcher  de  vous  dire  que  cette  troifieme  pièce  &  la  féconde  ne  feront  pas Ccccc  2  ici 
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1735.  ici  la  même  imprefllon  que  la  première.  Ce  que  l'on  dit  dans  latroifieme  adejae'té 
dit  dans  une  Inflruétion  paftorale  de  M.  d'Auxerre.  Il  faut  citer  des  Auteurs  nou- 

veaux, par  lefquels  on  puifle  faire  voir  que  ceux  que  l'on  attaque,  tiennent  tou- 
jours  à  leurs  anciennes  erreurs,  nonobftant  les  condamnations  que  l'on  en  a  fai- 

tes. Puifque  l'ami  refpeélable  efl  perfuadé  que  ces  pièces  feront  impreflSon  chez 
lui,  il  vaudroit  donc  mieux  les  donner  en  langue  originale.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCCLXIV. 

M.  VE'vèque  de  Senez.    //  Im  parle  de  l'extrémité  où  eft  M,  de  Bijfyy 
&  d'nn  Ecrit  de  M.  Petit  pied  fur  la  confiance. 

Le  5.  Septembre  1735. 

JE  faifis  avec  joie,  Monfeigneur,  toutes  les  occafions  de  vous  témoigner  com- 

bien mon  cœur  vous  eft  fincerement  &  refpeftueufement  attaché.  J'envie  le 
bonheur  des  deux  pèlerins  qui  doivent  vous  remettre  cette  Lettre.  S'il  m'étoit 
permis  de  les  accompagner  ,  la  goûte  dont  je  ne  fuis  pas  encore  parfaitement  dé- 

livré ne  pourroit  me  retenir.  Je  les  fuivrai  en  efprit  ,  &  ma  Lettre  tiendra 

lieu  de  moi-même.  Recevez-la,  Monfeigneur,  comme  un  gage  de  l'union  qui 
elt  entre  nous.  Elle  a  commencé  fur  la  terre ,  cette  union  :  demandez  inftam- 

ment  à  Dieu  qu'elle  continue  à  jamais  dans  le  ciel. 
Voilà  le  Cardinal  de  BilTy  qui  fe  meurt.  On  le  dit  peiné  &  tourmenté.  Il  doit 

l'être,  fi  Dieu  ne  l'a  pas  aveuglé.  Il  a  connu  la  vérité,  &  il  l'a  abandonnée:  il 
l'a  combattue:  il  l'a  perfecutée.  Quels  troubles  le  fouvenir  des  maux  qu'il  a  faits 
à  l'Eglife,  ne  doit-il  pas  exciter  en  lui! 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  dernier  Ouvrage  de  M.  Petitpied.  On  dit  qu'il  y 
a  de  très  beaux  endroits  fur  la  confiance,-  mais  qu'il  eft  rempli  de  faulTes  imputa- 

tions. Cette  querelle  ne  finira  t-elle  point?  On  prétend  que  la  divifion  fur  les  con- 
vulfions  la  fomente:  autre  fujet  de  gemilTement. .  .  . 

LETTRE  DCCCCLXV. 

AI.  rEvêque  d'Auxerre,  au  fujet  de  la  negociatio'/i  de  ce  Prélat 
pour  réunir  les  Appellans, 

Le  ZI.  Septembre  1735. 

QUe  de  dettes,  mon  très  cher  Seigneur,  j'ai  à  vous  payer!  Vous  me  faites 
l'honneur  de  m'écrire,  &  je  ne  reponds  point.  Je  faifis  le  premier  moment 

de  liberté,  &  j'en  profite.  Tâchons  de  tout  acquitter. 
Perfonne  ne  defire  avec  plus  d'ardeur  que  moi  que  la  négociation  entamée  par- 

vienne à  une  heureufe  fin.  On  m'écrit  que  la  première  condition  qu'exigent  les 
amis  lefés,  eft  que  les  XXX.  de  la  Confultation  faflTent  difparoître  l'idée  de  com- 

plot dans  l'œuvre  des  convulfions.  Ils  ne  peuvent  refufer  cette  juftice  à  leurs 

amis.  Quand  ils  les  regarderont  du  même  œil  qu'autrefois,  ils  feront  plus  dif- 
pofés  à  les  écouter  dans  la  difcuffion  des  faits.  C'eft  une  chofe  fcandaîeufe  de  voir 
nier  dans  des  Ecrits  publics  des  faits,  qui  ne  demandent  que  des  yeux  pour  être 
apperçus,  &  qui  ont  pour  témoins  deux  mille  araes  dans  Paris.  Charlote  de  la 

Porte  dans  fa  Requête  au  Parlement  dit  qu'elle  a  été  cinquante  ans  fans  avoir  des 

jambes,  &  qu'atluellement  elle  en  a.  Elle  juftifie  ce  qu'elle  dit  par  certificats  de 
Médecins,  &  elle  eft  prête  à  y  ajouter  toutes  les  preuves  que  l'on  defirera.  Qui 
croiroit  que  pour  détruire  la  Requête  on  fe  contenteroit  de  repondre,  EJi-il  vrai- 
fembhhle  que  Charlote  ait  des  jambes?  Un  Appellant  qui  tient  ce  langage  ,  mon- 

tre jufqu'à  quel  point  les  gueriibns  miraculeufes  l'embirrafiTcnt  dans  les  convul- 

fions. 
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lions.  Il  ne  falloit  donc  pas  les  envelopper  avec  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  173^. cette  œuvre.  Les  XXX.  dans  leur  Confultation  les  attribuent  au  Démon.  De- 

Cifion  bien  hardie.  Le  Démon  donne-t-il  des  jambes  à  ceux  qui  n'en  ont  point? 
Le  voilà  créateur.  Dira-t-on  que  Charlote  de  la  Porte  a  toujours  eu  les  jambes 

qu'elle  a  aftaellement?  Elle  démontre  le  contraire.  L'anonyme  qui  a  écrit  contre 
elle,  prend  un  milieu.  Il  n'efl  pas  vraifemblable,  dit-il,  que  Charlote  ait  des 
jambes.  Difons  plutôt:  Il  n'efl:  pas  vraifemblable,  mais  il  efl:  très  certain  que  fi 
Charlote  n'avoit  pas  de  jambes,  ou  qu'elle  les  eût  toujours  eues,  ceux  qui  ont 
intérêt  de  la  trouver  en  défaut  ,  l'auroient  deja  fait ,  &  en  auroient  donné  les 
preuves  les  plus  évidentes. 

Je  vis  hier  deux  pèlerins  qui  revenoient  de  la  Chaife-Dieu.  Ils  me  rapportè- 

rent.des  nouvelles  de  M.  de  Senez  ,  qui  me  tirèrent  d'inquiétude  fur  fa  fanté.  Il 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  une  Lettre, dans  laquelle  je  ne  vois  rien  d'un  hom- 

me de  quatre-vingts  neuf  ans.  Il  me  paroit  très  affligé  de  la  divifion  qui  efl  en- 
tre les  ainis,&  bien  mécontent  de  ceux  qui  enveloppent  fous  le  même  anathéme, 

à  quelques  différences  près,  tous  les  Convulfionnaires  &  les  Convulfionnifles. .. . 

J'ai  enfin  terminé  la  vifite  de  mon  Chapitre.    Il  ne  me  relie  plus  que  l'Ordon- 
nance à  dreffer,  &  j'y  travaille. 

Voilà,  mon  très  cher  Seigneur,  une  longue  Lettre.    Elle  fervira  à  payer  le 
capital  &  les  intérêts. 

LETTRE  DCCCCLXVI. 

A  M.  de,.,.    Il  lut  parle  des  difpofitiom  fchifmatiques  des  Conftittition' 
natres ,      du  Mémoire  pour  Madame  Tournai. 

Le  7.  OMre  1735. 

J E  vous  rends  grâces,  Monfieur,  de  la  refcription  que  vous  avez  bien  voulu 

m'envoyer.  Je  prends  beaucoup  de  part  à  la  douleur  que  vous  caufent  les 
difpofitions  fchifmatiques  de  Monfieur,  votre  frère.  Voilà  le  fruit  de  l'éduca- 

tion de  S.  Sulpice.  Permettez-moi  de  vous  demander  fi  l'Eccleliaftique  auquel 
les  facremens  ont  été  refufés  à  la  mort,  ne  s'appelloit  pas  M.  de  la  Croix,  frère 
du  fubdelegué  de  M.  l'intendant.  Quel  contrafte  !  Il  y  a  cinquante  ans  on  for- 
çoit  les  Calviniftes  la  bayonnete  au  bout  du  fuûl  de  communier.  Aujourd'hui  il 
faut  que  les  Appellans  forcent  les  Conftitutionnaires,  l'affignation  à  la  main,  de 
leur  adminiflrer  le  Viatique. 

Le  Mémoire  de  Madanae  Tournai  m'avoit  deja  inllruit  de  la  différence  d'é- 
criture de  Marguerite  Dalmaix.  L'hiftoire  de  cette  miferable  créature  peut  en- 

trer dans  un  nouveau  volume  de  la  Morale  pratique.  Qiie  de  maux  1  Quand  fi- 

niront-ils? Ceft  ici  le  tems  de  la  foi  &  de  la  patience  pour  les  faints.  Je  luis,  &c, 

LETTRE  DCCCCLXVII. 

A  M.  Débonnaire,    lljujiijîe  le  jugement  qu'il  a  porté  de  fes  Ecrits  y 
&  l'exhorte  a  en  retraiter  les  erreurs. 

Le  7.  Octobre  173?. 

JE  n'avois ,  Monfieur,  aucune  preuve  decifive  que  vous  fulîîez  Auteur  des  Exci' 
mm,  de  L'efprit  en  convulfion,  &  des  reponfes  faites  pour  foutenir  ces  pièces. 
Les  deux  Lettres  que  vous  venez  de  m'écrire,  ne  me  permettent  plus  d'en  dou- 

ter.   Souffrez  que  je  m'afflige  pour  vous  d'un  aveu  qui  n'auroit  du  fortir  de  vor 
tre  bouche,  qu'avec  le  repentir  d'avoir  publié  de  tels  Ouvrages.    Vous  m'an- 

noncez un  foulevement  univerfel  contre  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  Lettre  à, 

Ccccc  3  l'Ab- 
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1735.  i'Abbé  de  Becherand.    Je  vois  par  là  que  vous  aimez  à  vous  flatter. 
Un  Théologien  célèbre,  qui  n'eft  ni  Figurifte  ni  Convulfionnifte,  écrivoit  à  un 

de  fes  amis, en  parlant  de  ma  Lettre  à  M.  de  Becherand:  Ce  que  dit  M.deMompel- 
ti^r  de  M.  Débonnaire  fans  le  nommer  ejl  digne  de  lui. 

M.  l'Evêque  de  Senez  me  marque  à  l'occaHon  de  cette  même  Lettre,  qu'il  a 
été  ravi  d'y  voir  humiliés  comme  ils  le  méritent,  les  Auteurs  dont  j'y  parle  ;  & 
il  ajoute  :  j  applaudis  de  tout  mon  cœur  à  tous  les  hommages  que  vous  rendez  à  la  ve- 
rifé  C5?  à  la  juftice. 

En  recevant  votre  féconde  Lettre  j'en  ai  reçu  une  d'un  autre  Evêque  qui  por- 
te, qu'il  a  appris  que  le  fameux  M.  Débonnaire  me  demande  une  réparation  des 

t-raits  que  j'ai  lancés  contre  lui.  Dans  m  autre  tems  que  celui-ci ,  me  dit  ce  Prê- 
tât, on  lui  feroit  rendre  compte  de  fa  docirine  qui  apurement  eji  mwvaife. 

Ce  ne  font  pas,  Monfieur,  les  feuls  Appellans  qui  vous  condamnent.  M.  l'Ar- 
chevêque de  Sens  &  Dom  la  Taile  ont  parlé  pour  les  Conftitutionnaires ,  &  n'en 

font  pas  defavoués.  De  qui  donc  peut  venir  le  foulevement  que  vous  fuppofez 
contre  ma  Lettre  ? 

N'abufez  pas ,  Monfieur ,  plus  long-tems  des  talens  que  Dieu  vous  a  donnés. 
Votre  plume  feroit  utile  à  rÊglife,  fi  vous  vous  defiïez  davantage  de  vos  lumiè- 

res. Vous  élevez  beaucoup  la  doélrine  de  la  raifon;  &  la  raifon  au  tribunal  de 
laquelle  vous  portez  des  queflions  qui  ne  font  pas  de  fon  reffort ,  efl  pour  vous 
un  écueil  qui  vous  fait  tomber  dans  des  égaremens  continuels.  Si  les  Lettres  que 

vous  devez  m'"addreirer,  ne  contiennent  que  ce  que  vous  avez  elTayé  de  repon- 
dre à  vos  adverfaires,  vous  ne  ferez  que  donner  de  nouvelles  armes  pour  vous 

combattre. 

Vous  me  dénoncez  des  Auteurs  dont  je  n'ai  pas  lu  les  Ecrits.  Quand  ils  fe« 
roient  reprehenfibles,  êtes-vous  innocent?  Je  n'époufe  les  intérêts  de  qui  que  ce 
fbit  contre  la  vérité.  Cependant  je  crois  devoir  vous  dire  que,  de  tous  les  ex* 

traits  que  contient  votre  féconde  Lettre,  je  ne  vois  que  ceux  de  l'Ecrit  intitulé 
de  Tavenement  d'Elie  dont  les  expreffions  foient  outrées.  Si  l'Auteur  ,  ce  que  je 
ne  puis  croire,  prétend  que  le  miniftere  peut  cefler,&  l'état  de  l'Eglife  être  in- 

terrompu, c'eft  une  herefie  formelle.  Vous  me  faites  obferver  qu'il  a  deftiné 
un  Chapitre  pour  établir  le  contraire.  J'en  conclus  qu'il  ne  va  pas  auflî  loin  que 
quelques-unes  de  fes  expreffions  l'énoncent.  Je  ne  connois  point  cet  Auteur.  Je 
n'ai  point  lu  fon  Ecrit.  Je  me  fouviens  feulement  que,  lorfqu'il  parut,  on  m'en 
écrivit  d'une  manière  qui  n'étoit  pas  avantageufe.  Si  l'Auteur  va  trop  loin ,  il 
faut  le  ramener  à  la  doèlrine  des  Pères.  Dans  un  premier  Ecrit  on  peut  avancer 

des  chofes  reprehenfibles ,  &  ne  pas  voir  qu'elles  le  foient.  Mais  dès  qu'on  nous 
les  fait  connoître ,  on  n'eft  plus  excufable  de  les  foutenir.  C'efl:  ce  qui  vous  efl 
arrivé,  Monfieur,  &  ce  qui  m'a  déterminé  à  parler  de  vous  comme  j'ai  fait.  J'ai 
attendu  long-tems.  J'ai  efperé  que  vous  feriez  effrayé  de  vous  trouver feul.  Loin 
de  revenir,  vous  vous  êtes  élevé  avec  encore  plus  de  hauteur  contre  vos  adver- 

faires. A  des  autorités  fans  nombre  touchant  le  fens  de  divers  textes  de  l'Ecritu- 

re, j'ai  vu  que  vous  perfifl;iez  à  oppofer  ce  que  vous  appeliez  la  doflrine  de  la 
raifon.  Que  pouvois-je  faire  que  marquer  en  peu  de  mots ,  mais  énergiques ,  ce 
que  je  penfois  de  vos  principes  ?  Vous  faites  valoir  contre  ceux  que  vous  taxez 

defigurifme,  l'autorité  de  M.  Boflijet  &  de  M.  Arnauld.  Voulez- vous  que  ces 
deux  grands  Théologiens  foient  vos  juges  ?  Vous  favez  combien  leur  do6lrine 

eft  contraire  à  la  vôtre.  Vous  me  témoignez  que,  nonobftant  ce  que  j'ai  dit  de 
vous,  vous  avez  encore  des  égards  pour  moi»  Plût  à  Dieu  qu'ils  fufl^ent  tels  que 
je  pufl!e  vous  perfuader  de  revenir  fur  vos  pas  !  J'en  aurois  autant  de  joie  que  j'ai 
eu  de  douleur  de  vous  voir  frayer  une  route  nouvelle.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 
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LETTRE      DCCCCLXVIII.  1/35. 

^yi  M,  l'Eve  que  d'Auxerre,  au  fujet  d'un  ordre  de  la  Cour  contre 
trois  Jppellans. 

Le  14.  05Iobre  l'JSS' 

JE  ne  veux  pas  diiFererplus  long-tems,  mon  très  cher  Seigneur,  à  avoir  l'hon- 

neur de  vous  écrire.  J'en  ai  été  empêché  jufqu'à  prefent  par  des  accès  de 

fièvre  tierce  qui  m'ont  fort  fatigué.  Grâces  à  Dieu  j'en  fuis  délivré  depuis  quel- 
ques jours.  J'ai  befoin  de  reprendre  des  forces.  J'attends  à  vous  parler  de  M. 

Débonnaire  que  je  fois  plus  à  moi.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été  bien  tou- 
ché des  ordres  donnés  pour  arrêter  trois  de  nos  amis.  On  m'écrit  qu'on  ne  les 

a  manques  qiie  d'un  quart  d'heure.  Que  Dieu  les  protège  &  les  cache  dans  le  fe- 
cret  de  fa  face.  Je  finis,  mon  très  cher  Seigneur,  en  vous  renouvellant  les  alfu- 
rances  de  mon  tendre  &  refpeélueux  attachement. 

LETTRE  DCCCCLXIX. 

^  Madame  de  Coetquen.    //  la  détourne  de  folliciter  la  liberté' des  ék* 
étions  y  &  lut  parle  de  la  perfecution  excitée  contre  les  Âppellans 

Convuljionnijies. 
Le  i8.  OSîsbre  1735. 

ILmeparoit,  Madame,  que  des  deux  partis  que  vous  me  propofez,  celui 
du  filence  efl  le  plus  fûr.  Vous  êtes  bien  perfuadée  que  la  Cour  eft  mal  dif- 

pofée  à  l'égard  de  la  Congrégation.  Le  mieux  qu'elle  puifle  faire  efl  de  vous  laif- 
ier  telles  que  vous  êtes.  En  la  preflant  de  vous  accorder  la  liberté  des  éledlions,, 
vous  donnerez  lieu  aux  exclufions  dont  vous  êtes  menacées.  Votre  état,  quelque 

dur  qu'il  paroiffe  à  plufieurs,  eft  un  état  heureux,  fi  on  le  compare  à  ce  que 
vous  avez  lieu  d'appréhender  pour  l'avenir.  Je  ne  balance  donc  point,  Madame, 
à  vous  confeiller  de  demeurer  en  repos ,  &  de  continuer  à  gouverner  la  Congré- 

gation comme  vous  avez  fait  jufqu'à  prefent.  Il  efl  bien  jufle  que  votre  amour 
pour  la  vérité  vous  attire  des  vexations ,  puifqu'elle-même  efl  dans  l'oppreffion. 
Mais  n'allons  pas  nous  prefenter  de  nous-mêmes.  Attendons  les  momens  de  Dieu. 
Nous  fommes  fous  fa  main.  Quand  il  le  voudra,  il  faura  ajouter  de  nouveaux: 

degrés  d'épreuve  à  ceux  dans  lefquels  nous  fommes. 
Je  fuis  très  touché  de  ce  qui  vient  d'arriver  à  M.  B.  . . .  On  dit  qu'il  y  a  en- 

core d'autres  ordres  expédiés.    Voilà  ce  que  produifent  les  Ecrits  de  Meilleurs 

les  Anticonvulfionnifles.    Je  fuis  perfuadé  que  ce  n'eft  pas  leur  intention.  Mais 
ils  devroient  voir  ce  que  des  perfonnes  moins  éclairées  qu'eux ,  ont  vu  dès  Re- commencement. 

Je  fors  d'une  maladie  dont  je  ne  fuis  pas  encore  rétabli.  J'ai  eu  des  accès  de 
fièvre  qui  m'ont  fort  afFoibli.  Je  me  recommande  inflamment  à  vos  prières,  &  à 
celles  de  toutes  nos  chères  filles.   Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DGCCCLXX. 

A  la  Sœur        //  V encourage  à  fouffrir  four  la  vérité. 

IjC  18.  OSlobre  j-^SS» 

J'Ai  reçu  ,  ma  très  chère  Sœur  ,  votre  Lettre  à  laquelle  je  ne  veux  point 

difi^erer  de  repondre,  quoique  je  fois  convalefcent.  J'ai  eu  des  accès  de  fièvre 
tierce  qui  m'ont  bien  fait  foufFrir.-  Je  commence  à  reprendre  un  peu  de  forces, , 
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'785-  ̂   ̂ '^^  ̂ ^""^  P^"*^  témoigner  que  mes  dirpofitioQs  font  toujours  les  mêmes 
à  votre  égard.  Je  prends  toute  la  part  que  vous  pouvez  defirer  aux  épreuves 
auxquelles  vous  êtes  fi  fouvent  expofée.  Continuez  à  les  fupporter  avec  foi  &  avec 
patience.  Ne  vous  troublez  point.  Ne  vous  découragez  point.  Demandez  pour 

vous  &  pour  moi  au  Samaritain  charitable  dont  vous  m'avez  envoyé  l'image,  de 
répandre  l'huile  &  le  vin  dont  nous  avons  befoin ,  pour  guérir  les  plaies  que  le  pé- 

ché ne  cefle  de  faire  à  notre  ame.  Avec  lui  qu'avons-nous  à  craindre?  Si  les  Prê- 
tres &  les  Lévites  nous  abandonnent,  en  aura-t- il  moins  de  compaffion  pour  nous? 

Adieu,  ma  chère  Sœur.  Priez  pour  moi.  Vous  connoifTez  tous  mes  befoins. 

LETTRE  DCCCCLXXI. 

j^ux  Reîigieufes  de  ....  fur  la  privation  des  facremens  qti' elles  endurent. Le  iS.  Octobre  1735. 

IL  faudroit  être  bien  dur,  mes  très  chères  Soeurs,  pour  n'être  pas  touché  de 
l'état  où  vous  réduit  votre  amour  pour  la  vérité.  De  toutes  les  épreuves  y 

en  a-t-il  une  plus  terrible  pour  des  époufes  de  Jefus-Chrift,  que  d'être  privées  de 
Ja  confolation  de  le  recevoir?  Que  les  jugemens  de  Dieu  font  étonnans!  On  en- 

levé le  pain  aux  enfans ,  &  on  le  donne  aux  chiens.  Sont-ce  des  infidèles  qui 
traitent  ainfi  les  membres  de  Jefus-Chrifl:  ?  Ce  font  des  hommes  qui  font  revê- 

tus d'une  autorité  refpedlable,  de  l'autorité  de  Jefus-Chrifl:  même.  Il  falloit  que 
les  membres  euflent  avec  leur  chef  ce  dernier  trait  de  refl'emblance.  Il  efl:  mort 

hors  du  camp,  fous  l'anathéme  du  fouverain  Pontife  &  des  Princes  des  prêtres, 
Jettez  les  yeux  fur  ce  modèle,  &  confolez-vous,  mes  très  chères  Sœurs.  Vous 

portez  depuis  quatre  ans  l'ignominie  de  votre  Sauveur.  Mais  quiconque  efl;  chafl'é 
hors  du  camp  avec  Jefus-Chrift  ne  peut  manquer  de  régner  avec  lui,  s'il  efl:  fidè- 

le jufqu'au  dernier  moment. 
Vous  fouffrez,  mes  très  chères  Sœurs;  mais  s'il  efl:  dur  de  fouffrir,  qu'il  efl: 

doux  de  favoir  que  l'on  fouffre ,  pour  conferver  à  Dieu  tous  fes  droits  fur  le  cœur 
de  l'homme!  On  veut  que  vous  renonciez  à  l'ancien  Catechifme  de  votre  Dio- 
cefe,  &  que  vous  commenciez  à  croire  que  l'on  faiisfait  au  premier  précepte  du 
Decalogue,  en  ne  rapportant  pas  à  Dieu  toutes  fes  aélions  par  un  principe  de 

charité.  C'efl:  pour  cela  qu'on  vous  fepare  du  Dieu  de  charité.  Tenez  ferme, 

mes  très  chères  Sœurs.  Si  les  hommes  ont  afl'ez  de  pouvoir  pour  vous  ôter  le 

Sacrement  extérieur  qui  contient  le  Dieu  de  charité,  ils  ne -font  pas  afl'ez  puifl'ans 
I.  Joan,  IV.  pour  l'empêcher  d'habiter  dans  votre  cœur.  Car  celui  qui  demeure  dans  la  charité  y 

demeure  en  Dieu  y  ̂  Dieu  en  lui. 

Je  m'unis  bien  fincerement  à  celles  de  vos  Sœurs  que  la  perfecution  vous  a  en- 
levées. Je  ne  fepare  point  d'avec  elles  ni  d'avec  vous ,  vos  Sœurs  à  qui  Dieu  a 

mis  dans  le  cœur  de  lui  rendre  le  même  témoignage  que  vous  lui  rendez.  Unif- 

fez-vous  toutes  pour  demander  les  grâces  dont  j'ai  befoin  pour  n'être  pas  rejette 
de  Dieu.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl:,  &c. 

LETTRE  DCCCCLXXIL 

A  M.  VEvéque  d'Auxerre,  fur  les  excès  de  M.  Vebonnaire. 
Le  19.  Octobre  173  y. 

JE  ne  fuis  point  furpris,  mon  très  cher  Seigneur,  que  M.  Débonnaire  vous  ait 

.  envoyé  les  deux  Lettres  qu'il  m'a  écrites.  Il  frappe  à  toutes  les  portes  pour 
fe  procurer  quelque  témoignage  favorable.  Mais  que  peut-il  attendre  de  ceux 

qu'il  a  fcandalifcs  par  fes  nouveautés?  Il  fe  plaint  qu'au  lieu  de  lui  repondre  j'aye 
envoyé 
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envoyé  une  copie  de  fa  Lettre  à  Paris.  Cette  Lettre  étant  pleine  de  menaces 

contre  des  perfonnes  que  j'eflime,  falloit-ii  que  je  leur  laiflafle  ignorer  les  difpo- 
fitions  de  leur  ennemi/'  Je  vois  par  celle  qu'il  a  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  qu'il 
cherche  à  juftifier  le  ton  fur  lequel  il  l'a  pris  avec  moi.  Il  s'addrelTe  mal.  Je  n'ap- 
prehende  pas  qu'il  falTe  fortune  de  ce  côté  là.  Je  conviens  que  c'efl  un  homme 
dan.gereux:  mais  il  feroit  encore  plus  dangereux  de  le  lailTer  débiter  fes  erreurs 

tranquillement.  Il  me  fait  entendre  qu'il  eft  Auteur  d'une  prétendue  Lettre  à  M. 
Nicole,  que  M.  de  Senez  &  moi  avons  condamnée.  Il  veut  que  je  lui  aye  obli- 

gation du  filence  qu'il  garda  pour  lors.  Il  l'a  rompu  depuis,  &  n'a  fait  que  mon- 
trer combien  on  avoit  eu  raifon  de  s'élever  contre  lui.  Je  le  trouve  bien  hardi  de 

s'avouer  l'Auteur  de  tant  d'Ecrits  pernicieux.  Je  redoute  peu  fes  menaces.  Je le  crois  embarraffé  de  fa  perfonne.  Il  fait  le  zélé  contre  les  Figurifles  :  mais  il 

faut  qu'il  commence  par  ôter  la  poutre  qui  efl  dans  fon  œil ,  avant  que  d'ôter  la 
paille  qui  eft  dans  l'oeil  de  fon  frère.  Cependant  parce  qu'il  me  témoigne  avoir 
encore  quelque  déférence  pour  moi,  j'ai  pris  le  parti  de  lui  repondre  d'une  ma- 

nière qui  me  paroit  alTez  modérée.  Nous  verrons  ce  que  produira  cette  reponfe. 

J'ai  l'honneur  de  vous  en  addrelTer  une  copie.  Je  ne  crois  pas  que  vous  me  fâ- 
chiez mauvais  gré  de  l'ufage  que  j'ai  fait  d'une  de  vos  Lettres.  Vous  n'êtes  point 

cité.  J'en  ai  ufé  de  même  à  l'égard  de  M.  Fouillou,  qui  eft  le  Théologien  donc 
je  parle.  Il  m'a  paru  neceffaire  de  faire  connoître  à  M.  Débonnaire ,  qu'il  ne  trou- 
veroit  point  parmi  nous  l'appui  qu'il  cherche  pour  accréditer  fes  erreurs.  En  voi- 

là alTez  ,  mon  très  cher  Seigneur,  pour  un  homme  qui  a  des  accès  de  fièvre. 

J'efpere  cependant  qu'ils  n'auront  pas  de  fuite.  Priez  pour  moi,  mon  très  cher 
Seigneur.  Vous  favez  à  quel  point  je  vous  fuis  tendrement  &  refpeélueufe- 
ment  attaché. 

LETTRE.  DCCCCLXXIII. 

A  M.  l'Evêque  d'Auxerre  ,  au  fujet  de  la  négociation  entamée 

par  ce  ̂ Prélat. Xtf  31.  O^ohre  IJZS' 

JE  ne  fuis  pas  encore,  mon  très  cher  Seigneur,  entièrement  rétabli  de  ma  ma- 

ladie. Je  fuis  hors  d'état  d'officier  à  la  grande  fête  de  demain.  Je  vois  par  l'ex- 
trait de  la  Lettre  de  M.  Petitpied ,  que  l'on  eft  difpofé  à  laver  nos  amis  du  cri- 

me de  complot  dont  on  les  charge  dans  quelques  Ecrits.  Sans  doute  que  de  leur 

côté  ils  s'expliqueront  fur  les  convulfions.  Quand  on  ne  fe  rénniroit  pas  à  pen- 
fer  de  la  même  manière  fur  une  matière  qui  a  fes  obfcurités ,  faut- il  pour  cela 

ii'avoir  plus  la  même  cordialité  qu'on  avoit  les  uns  pour  les  autres?  I!  me  paroic 
que  l'on  difpute  trop  vivement.  Hincanar  étoit  un  homme  alTez  ardent.  Cepen- 

dant en  fe  déclarant  en  faveur  des  épreuves,  il  le  fait  avec  modération.  Jevoudrois 

que  dans  l'affaire  prefente  on  en  ufât  de  même,  quelque  parti  que  l'on  prenne: 
ne  point  nier  les  faits  qui  font  bien  prouvés  :  avouer  de  bonne-foi  les  difficultés  : 

dire  ce  que  l'on  penfe  pour  les  refoudre;  &  attendre  du  tems  la  folution  de  ce 
que  l'on  ne  comprend  pas. 

Les  Etats  font  cette  année  à  Narbonne,  &  ainfi  je  ne  ferai  point  obligé  de 
palfer  une  partie  de  fhiver  à  la  campagne.  Je  vouslailfe,  mon  très  cher  Seigneur. 
Vous  favez  combien  je  vous  fuis  invioiablemenc  &  refpeétueufement  attaché. 

111.  Tome  FI.  Partie. Ddddd 
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'735-  LETTRE  DCCCCLXXIV. 

A  M. B  ou  Ksi%K,  fur  la  mcejfits  ok  il  eji  de  fe  cacher. 

Le  31.  Octobre  I735« 

JE  n'ai  pu,  Monfîeur ,  vous  témoigner  auflî-tôt  que  je  l'aurois  defiré  toute  la 
part  que  j'ai  prife  à  l'événement,  qui  vous  met  aujourd'liui  dans  la  neceffité  de 
vous  cacher.  J'appris  cette  trifte  nouvelle  dans  le  fortde  ma  maladie.  Jenepus 

dormir  de  toute  la  nuit.  J'en  étois  vivement  occupé.  Je  ne  fuis  pas  en  peine 
de  la  manière  que  vous  fupportez  cette  épreuve.  Il  y  a  long-tems  que  votre  cœur 

eft  préparé  à  la  tentation.  Vous  n'êtes  pas  pourfuivi  comme  criminel  ,  mais 
comme  chrétien.  C'eft  un  bonheur  dont  vous  connoiflez  tout  le  prix.  L'Evan- 

gile de  demain  nous  apprend  à  porter  envie  à  ceux  qui  fouffrent  perfecucion  pour 

la  juftice.  Souvenez- vous  de  moi  dans  vos  liens.  Vous  connoiflez  mes  befoins, 
&  je  connois  ce  que  vous  pouvez  auprès  de  Dieu.  Je  fuis  avec  un  tendre  &.  in- 

violable attachement  ,  &c. 

LETTRE  DCCCCLXXV. 

M.  de  MoNTGERON.    //  lui  parle  de  la  difpute  au  fujet  des  convul- 

fions ,  &  lui  demande  les  certificats  &  les  preuves  des  miracles 

attaqués  par  M.  de  Sens. 
Le  4.  Novembre  1735. 

J'Ailu,  Monfieur,  la  féconde  pièce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ad- 
drelTer.  L'accufée  me  paroit  juflifiée  des  accufations  intentées  contre  el- 

le, parce  que  je  fuppofe  qu'elle  dit  la  vérité,  &  qu'elle  ne  tait  rien  de  ce  qui 
lui  feroit  defavantageux. 

Je  n'ai  point  de  peine  à  entrer  dans  ce  qu'elle  dit,  pour  montrer  que  l'état  des 
Convulfionnaires  n  eft  pas  un  état  de  délire.  Ce  qui  regarde  les  mouvemens  cor- 

porels, ne  me  paroit  pas  aulTi  clair.  Sans  doute  que  cet  Ecrit  ne  demeurera  pas 

îans  reponfe.  Je  verrai  volontiers  de  quelle  manière  on  l'attaquera.  Je  ne  trou- 
ve pas  mauvais  que  fur  une  matière  obfcure  les  fentimens  foient  partagés:  mais 

je  voudrois  qu'on  difputât  avec  moins  de  chaleur.  Les  uns  affirment  ,  les  au- 
tres nient  des  faits  dont  il  feroit  aifé  de  convenir,  fi  l'on  avoit  la  même  cordiali- 

té qu'autrefois.  On  croit  n'agir  que  par  zele  pour  la  vérité;  mais  il  y  a  des  Ecrits 
où  le  zele  eft  un  peu  amer.  Tout  ce  qui  fentira  la  paffion ,  ne  fera  que  jetter  des 

nuages  fur  une  matière  qui  n'en  a  deja  que  trop.  Les  adverfaires  des  Appellans 
ne  leur  rendent  pas  juftice.  Qiie  les  Appellans  fe  la  rendent  donc  les  uns  aux 
autres.    Je  fuis  avec  refpeft ,  &c. 

PS.  Permettez-moi,  Monfieur,  de  vous  demander  où  l'on  en  efl:  au  fujet  d'un 
certain  recueil  qui  devoit  paroître.  J'en  ai  des  échantillons  qui  me  font  defirer  de 
voir  le  tout.  J'aurois  befoin  de  ce  qui  regarde  les  miracles  conteflés  par  M.  l'Ar- 

chevêque de  Sens.  Les  pièces  que  j'ai  de  ce  nombre,  font  celles  qui  concernent 
les  miracles  opérés  fur  Mademoifelle  Thibault ,  Marie  Anne  Couronneau  ,  & 

Marguerite -Françoife  Duchêne.  S'il  y  en  a  quelques  autres  d'imprimées,  vous 
me  ferez ,  Monfieur,  beaucoup  de  plaifir  de  me  les  envoyer.  Si  on  en  a  qui  ne 
foient  pas  imprimées ,  mais  qui  foient  depofées  chez  un  Notaire ,  il  feroit  bien 

important  que  j'en  eulTe  des  expéditions.  Je  ne  parle  que  des  miracles  attaqués par  M.  de  Sens.    Je  vous  demande  le  fecret. 

L  E  T 
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LETTRE  DCCCCLXXVL 

Madame  de  Rohan  de  Porhoet,  fur  la  àivifion  des  jippelkns  ̂   &  fur 

la  reponfe  qu'il  prépare  à  M.  de  Sens. Le  6.  Novembre  1735. 

VOus  m'apprenez,  Madame,  que  Dieu  vous  a  vifitée  par  une  grande  &  lon- 

gue maladie.  Je  ne  puis  aflez  le  bénir  de  ce  qu'il  veut  bien  vous  laifler  en-  • 
core  avec  nous.  Il  n'y  avoit  qu'à  gagner  pour  vous  en  quittant  la  terre:  mais 
quelle  perte  pour  nous,  fi  vous  nous  aviez  été  enlevée  dans  un  tems  où  le  fro- 

ment eft  fi  rare!  J'ai  eu  dans  le  mois  d'Oélobre  des  accès  de  fièvre  tierce  qui 

m'ont  fort  affoibli.  Je  fuis  encore  au  Quinquina.  Mes  forces  reviennent.  J'ai 

bon  appétit;  mais  je  n'ai  pas  encore  recouvré  le  fommeil. 
je  fuis  pénétré  de  douleur  de  la  divifion  qui  règne  parmi  les  amis  de  la  vérité. 

Que  ne  donnerois-je  pas  pour  la  faire  cefler  ?  Il  y  a  dans  les  convulfions  une  por- 

tion fur  laquelle  il  me  paroit  que  tout  le  monde  devroit  être  d'accord.    C'efl  ce 

qui  regarde  les  guerifons.    J'ai  écrit  autrefois  à  M.  de  Lan  que  je  n'étois  pas  dif-  Lettre  784; 
pofé  à  les  abandonner  au  Démon.    Je  penfe  toujours  de  même.   Je  crois  que  ce  ̂'-^e^-  pag» 

point  peut  être  jufi;ifié  très  bien  par  la  Tradition.    Si  on  fe  réuniflbit  fur  cet  ar-  ̂''* 
ticle,  comme  on  fe  réunit  à  condamner  le  mauvais,  on  difpciteroit  plus  tranquil- 

lement fur  ce  qui  refhe  encore  à  éclaircir. 

L'Ouvrage  d'ont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  paroitra  s'il  plaît  au  Sei- 

gneur: mais  je  fuis  lent  dans  mes  opérations.  Demandez  à  Dieu,  Madame,  qu'il 
me  donne  tout  ce  qui  m'efl:  neceflaire  pour  défendre  fa  caufe  comme  elle  mérite 
de  l'être ;&  qu'en  me  mettant  dans  le  cœur  le  deflr  de  foutenir  la  vérité,  il  m'im- 

prime fortement  celui  de  la  pratiquer.    Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

LETTRE  DCCCCLXXVII 

A  M,  Petitpied  ,  fur  les  difputes  qui  partagent  hs  Âppellans. 
Le  7.  Novembre  1735. 

JE  reçois,  Monfieur,  votre  Lettre  du  21.  06lobre  avec  le  Mémoire  qui  l'ac- 

compagne ;&  quoique  ma  fanté  ne  me  permette  pas  aftuellenent  d'y  faire  toute 
l'attention  que  je  defirerois,  je  ne  puis  refufer  à  mon  cœur  de  vous  en  remercier, 

(S:  de  vous  tirer  d'inquiétude  au  fujet  de  votre  Lettre  précédente.  J'attendois 

pqur  y  repondre  avec  quelque  étendue  ,  d'avoir  reçu  les  c clair ciffemeus  que  vous 
aviez  fait  remettre  pour  moi  à  un  ami  commun.  Je  priai  même  cet  ami  de  vous 

le  témoigner  de  ma  part.  Le  voyageur  qui  s'étoit  chargé  de  me  les  apporter, 
efi:  tombé  malade;  de  forte  que  l'Ecrit  n'efi:  point  encore  parvenu  jufqu'à  moi. 
Mais  quand  je  l'aurois  aftuellement,  il  me  feroit  impoflîble  d'y  apporter  toute 
l'application  neceffairc  pour  vous  en  dire  mon  avis. 

"V^ous  me  parlez  ,  Monfieur  ,  d'un  Mémoire  qui  m'a  été  envoyé  par  l'auteur 
de  y  Etat  de  la  difpute  ;  &  c'eft  à  ce  Mémoire  que  vous  repondez  dans  le 
manufcrit  de  huit  pages  qui  y  efi;  joint.  Je  n'ai  point  reçu  ce  Mémoire:  ainfi  je 
ne  puis  juger  de  la  force  de  vos  reponfes.  Mais  je  ne  puis  qu'applaudir  à  !a  con- 
clufion  de  ce  petit  Ecrit,  qui  m'a  fait  d'autant  plus  de  plaifir,  qu'elle  contientun 
aveu  après  lequel  je  foupirois  depuis  long- tems.  La  difpute  peut  donc  finir  ̂  - puif- 

quelle  ri  a  plus  d'objet ,  (s^  que  rien  ri  empêche  de  nous  réunir  prefentement  dans  les  mêmes 
vues  ̂   fur  un  point  qui  a  été  trop  long-tems  un  fujet  de  conteftation. 

Je  fouhaiterois  bien  ardemment  qu'on  pût  dire  la  même  chofe  fur  une  autre  ma- 
tière, qui  partage  depuis  long-tems  les  efprits,  &  qui  caufe  une  divifion  dont  je 

Ddddd  2  crains 
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1735.  crains  extrêmemenc  les  fuices.  Je  puis  dire  avec  vérité  que,  de  toutes  les  épreu- 

ves  qui  affligent  l'Eglife  depuis  plus  de  vingt-deux  ans,  il  n'y  en  a  point  à  laquel- 
le j'aye  été  plus  fenfible.  Je  fuis  bien  éloigné  d'exiger  que  l'on  renonce  à  fes 

propres  lumières ,  par  ûmple  déférence  au  fentiment  d'autrui.  Je  fouhaite  au  con- 
traire que  chacun  falTe  fes  efforts  pour  chercher  la  vérité ,  au  milieu  des  nuages 

qui  la  couvrent.  Mais  ne  feroit-elle  pas  plus  aifée  à  difcerner,  fi  les  amis  fe  par- 

loient  avec  la  même  cordialité  qu'autrefois?  Si  quand  un  Appellant  dit,  J'ai  vu, 
&  j'offre  de  vous  faire  voir ,  on  convenoit  avec  lui  de  la  vérité  des  faits  :  fi  dans 
ks  Ecrits  on  ne  diffimuloit  pas  les  plus  fortes  objeélions  ?  Je  voudrois  fur  tout 

plus  de  fidélité  que  par  le  paffé  à  fe  déclarer  pour  les  miracles.  On  l'a  fait  dans 

quelques  Ecrits  contre  M.  l'Archevêque  de  Sens  ,  &  j'en  fuis  très  content. 
Mais  je  ne  vous  cacherai  point,  Monfieur  ,  que  j'ai  été  extrêmement  humilié 
de  voir  les  perfonnes  que  j'honore  &  que  je  refpeéle  le  plus  ,  n'ofer  les  nom- 

mer dans  un  Ouvrage  dont  ils  dévoient  faire  la  bafe  &  le  fondement.  Je  voua 

ouvre  mon  cœur  comme  à  un  ancien  ami,  dont  l'amour  pour  la  vérité  &  les  fen- 
timens  pour  la  paix  me  font  connus.  Je  me  flatte  que  la  lincerité  avec  laquelle 

je  vous  parle  ,  ne  fera  que  refferrer  les  nœuds  de  notre  amitié,  &  vous  con- 
vaincre de  plus  en  plus  du  tendre  &  inviolable  attachement  avec  lequel  je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCCLXXVIIL 

tM'  VArchc'vêque  d'Avignon.   Il  ïexcufe  de  rendre  les  pouvoirs à  un  Re collet. 

Le  20.  Novembre  1735. 

)E  viens  de  m'appercevoir ,  Monfeigneur,  d'une  faute  que  j'ai  commife,  &  que 
je  vous  fupplie  de  me  pardonner.  Je  devois  faire  reponfe  à  la  Lettre  que  vous 

m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  4.  de  ce  mois.  Je  ne  fai  comment  il  m'efl: 

arrivé  de  l'oublier.  Que  ne  m'eft-il  permis  de  vous  accorder,  Monfeigneur,  ce 
que  vous  me  demandez  avec  tant  d'inftance,  pour  le  Pere  Gardien  des  Recollets- 
de  cette  ville?  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  qu'il  eût  foutenu  ici  la  réputation  qu'il 
s'eft  acquife  dans  votre  Diocefe.  Il  a  fait  dans  le  mien  des  fermons  qui  ont  por- 

té, les  gens  mêmes  du  monde  à  m'en  faire  des  plaintes.  On  trouve  de  l'efprit  dans 
là  compofition ,  mais  il  y  mêle  des  traits  bien  éloignés  de  la  gravité  avec  laquelle 

on  doit  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Il  efl  jeune.  Il  fe  laiflè  emporter  aux  fail- 

lies de  fon  imagination.  J'ai  cru  devoir  lui  donner  le  tems  d'écrire  avec  plus  de 
réflexion  &  de  maturité.  Ai-je  tort,  Monfeigneur?  Je  fouhaite  bien  lincerement 

ae  l'avoir  pas  dans  votre  efprit.  Je  fuis  avec  refpe6l,  &c. 
LETTRE  DCCCCLXXIX. 

A  CH.  **^fur  foH  adhejîon  a  V Appel. 
Le  zz.  Novembre  I73f  i 

3 'Al  reçu,  Monfieur,  l'Afle  que  vous  m'avez  addreffé ,  &  la  Lettre  qui  y  étoic 
jointe.  L'un  &  l'autre  font  la  preuve  de  l'amour  que  Dieu  vous^  a  mis  dans  le 

cœur  pour  la  defenfe  de  la  vérité.  Les  fautes  que  vous  "avez  commifes  vous  font 

communes  avec  plufieurs  y  mais  ce  que  vous  faites  pour  les  expier  ,  n'efl  pas  or- 
dinaire dans  le  fiecle  où  nous  vivons.  Je  prie  le  Seigneur  de  vous  affermir  de  plus- 

en  plus  dans  le  zele  que  vous  témoignez  pour  fa  caufe,  &  qu'il  vous  rende  fidèle 
jufqii'au  dernier  moment.   Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

L.EX^ 
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LETTRE     DCCCCLXXX.  1735. 

A  CH^  de, .  ,  .    Il  lui  fait  'voir  que  le  ferment  qu'tl  a  fait  eft  un  parju» 
&  l'exhorte  à  en  faire  pénitence. 

Le  22.  Novembre  1735. 

JE  ne  crois  pas,  Monfieur,  que  l'on  puifle  excufer  de  parjure  le  ferment  que vous  avez  fait.  Vous  aviez  promis  une  chofe  que  vous  avez  reconnue  de- 

puis préjudiciable  à  vos  intérêts.  Votre  partie  vous  a  pris  à  ferment.  Vous  êtei 

convenu  de  la  promefle ,  mais  vous  avez  ajouté  que  c'étoit  à  certaines  conditions. 

Vous  avez  exprimé,  dites- vous,  quelqu'une  de  ces  conditions;  mais  vous  n'ofe- 

liez  affurer  que  ç'ait  été  autrement  que  par  manière  de  converfation.  Une  preu- 

ve que  les  conditions  n'ont  pas  été  exprimées  de  la  manière  qu'elles  auroient  du 

l'être  pour  obliger  la  perfonne  qui  contractoit  avec  vous,  c'eft  que  vous  n'avez 

reconnu  que  la  convention  vous  étoit  préjudiciable, qu'après  l'avoir  faite.  Si  vous 
aviez  eu ,  quand  vous  avez  contrarié ,  les  connoifTances  que  vous  avez  eues  de- 

puis ,  vous  auriez  exprimé  clairement  les  conditions ,  &  votre  partie  auroit  va 

s'il  lui  convenoit  à  elle-même  de  contrafter  avec  vous.  Votre  partie  étoit  donc 

en  droit  de  demander  l'exécution  de  la  convention ,  de  la  manière  qu'elle  s'eftfai-  ' 

te.  Votre  ferment  lui  a  fait  perdre  ce  droit  devant  les  hommes.  C'eft  employer 
le  nom  de  Dieu  pour  couvrir  une  injuftice.  Votre  péché  eft  grand.  Au  moins^ 
il  me  paroit  tel.  Vous  avez  reparé  le  tort  que  vous  avez  fait  à  votre  partie.  Vous 
avez  même  fait  des  aumônes  pour  appaifer  Dieu,  &  vous  avez  reçu  avec  refigna- 

tion  les  affliftions  temporelles  qu'il  vous  a  envoyées.  Cependant  vous  êtes  enco- 
le  peiné,  &  vous  fentez  que  votre  confcience  crie  contre  vous.  Ne  feroit-ce 
pas  que  vous  feriez  demeuré  dans  la  participation  des  facremens  depuis  votre 

parjure,  &  avant  qu'il  eût  été  expié?  Une  faute  de  cette  nature  demandoit  que 
vous  demeuraffiez  un  tems  dans  l'humiliation  de  la  pénitence,  &  que  vous  n'ap- 

prochaffiez  de  la  fainte  Table ,  qu'après  que  vous  auriez  eu  lieu  de  croire  que  Dieu 
vous  avoit  pardonné.  Comme  vous  ne  me  parlez  point  de  la  conduite  que  vous 
avez  tenue  à  cet  égard,  je  ne  puis  parler  que  par  conjeftures.  Si  vous  recon- 

DoifTez  quelles  ayent  du  fondement,  je  vous  confeille  de  faire  aujourd'hui  ce  que- 
vous  n'avez  pas  fait.  Separez-vous  de  l'Euchariftie.  Vivez  dans  la  pénitence 
&  dans  l'humiliation.  Prenez  avec  votre  Confefleur  les  voies  qu'il  jugera  les  plus 
capables  de  vous  faire  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Cependant ,  Monfieur,  ne- 

vous  découragez  pas.  Les  fentimens  que  Dieu  met  en  vous,  font  la  preuve  qu'il 
ne  veut  pas  vous  perdre,  mais  vous  corriger.  Je  fuis  bien  éloigné  de  penferque 

votre  péché  ne  puifte  être  expié.  J'ai  une  vive  confiance  que  Dieu  fe  laiflera^ 
fléchir.  Il  ne  rejette  point  un  cœur  contrit  &  humilié  ;  &  je  vois  par  votre  Let*» 
tre  que  deja  il  vous  infpire  de  grands  fentimens  de  douleur  &  de  contrition.  Je 
fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  DCCCCLXXXL 

M.  VEvèque  de  Semez.    //  lui  parle  des  difputes  fur  la  confiance 

fur  les  convulfions ,  &  de  la  Requête  de  Charlotte  ,  file 
Convulfionnaire. 

Le  22.  Novembre  1735^ 

VO  us  avez  été  exaucé  ,  Monfeigneur.  Dieu  m'a  rendu  la  fanté.  Demandez^ 
lui  que  je  n'en  abufe  pas; 

Je  ne  fuis  point,  furpris  du  jugement  que  vous  portez  de  M.  Débonnaire.  Ses^ 
D  d  d  dd  3^,  eSft- 
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1735-    sxcès  font  intolérables.    Mais  on  pafle  tout  à  quiconque  attaque  les'  convulfions, &  fait  peu  de  cas  des  miracles  du  bienheureux  Diacre. 

M.  Petitpied  m'a  envoyé  des  remarques  fur  un  Mémoire  de  l'Auteur  de  VBtat 
de  la.  dijpute.  Je  n'ai  ni  le  Mémoire  de  cet  Auceur ,  ni  le  dernier  Ecrit  de  M.  Pe- 

titpied. Mais  ayant  vu  que  ce  Doéleur  termine  fes  remarques  par  déclarer  que 

la  difpute  peut  être  regardée  maintenant  comme  finie,  j'en  ai  pris  occafion  de  lui 
en  témoigner  ma  joie,  &  en  même  tems  combien  je  defire  que  l'on  puiiTe  fe  réu- 

nir par  rapport  aux  convulfions.  Je  ne  fai  fi  M.  Petitpied  elt  difpofé  à  entrer 

dans  mes  vues.  Meflîeurs  les  Anticonvulfionniftes  font  bien  vifs,  &  je  doute  qu'ils 

veuillent  revenir  fur  leurs  pas.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  vois,  Monfeigneur,par  i'ex- 

pofé  que  vous  me  faites,  que  nous  penfons  l'un  Se  l'autre  de  la  même  manière 
fur  cet  événement  fi  fingulier.  Il  y  a  deja  quelque  tems  que  j'écrivis  à  M.  de 
Lan,  que  je  n'étois  nullement  difpofé  à  abandonner  au  Démon  les  guerifons  opé- 

rées dans  les  convulfions,  fur  les  Convulfionnaires ,  ou  par  les  Convulfionnaires. 

Ces  MelTieurs  nient  ou  diffimulent  les  guerifons.  Cela  n'eft  pas  fupportable.  Il  y 
a  pour  le  moins  autant  de  perfonnes  qui  attellent  les  guerifons  opérées  dans  les 

convulfions,  qu'il  y  en  a  qui  attellent  celles  qui  ont  été  opérées  fans  convulfions. 
On  m'a  envoyé  la  féconde  Requête  de  Charlotte  ,  en  me  preffant  de  mar- 

'  quer  ce  que  j'en  penfois.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  décider,  pour  ne  pas  augmenter 
la  divifion.  11  me  paroit  inoui  que  l'on  faffe  le  procès  à  titre  d'impoflure  à  une 
fille,  qui  offre  de  prouver  qu'elle  n'avoit  point  de  jambes  jufqu'à  l'âge  de  cinquan- 

te ans,  &  qu'à  prefent  elle  en  a.  Depuis  que  le  Parlement  efl  Parlement  y  a-t-on 
vu  une  caufe  femblable  à  celle  de  cette  fille?  Cependant  on  renvoie  fa  Requête 

pour  y  être  fait  droit  en  tems  &  lieu.  Ne  femble-t-il  pas  qu'il  s'agiffe  d'une  af- 
faire ordinaire  ?  Les  hommes  s'accoutument  à  tout.  Il  y  a  vingt  ans  qu'un  pareil 

événement  auroit  attiré  l'attention  de  toute  l'Europe.    Aujourd'hui  les  prodi- 

S  Auguft.  g^s  font  fi  multipliés  que  Ton  n'en  parie  qu'avec  indifférence.   jlJJiduUate  vi/ue- Traft.  9.  in  runt.    Je  fuis ,  &c. 

joan.n,i.  LETTRE  DCCCCLXXXII. 

^  M.  VEvêque  d'Auxerre  ,  fur  l'emprifonnement  du  Pere  Jerrajfon, 
&  fur  lesfaujfes  imputations  des  Anticonvulfionmftes. 

Le  11.  Novembre  1725- 

JE  fuis  par  la  mifericorde  de  Dieu,  mon  très  cher  Seigneur,  rétabli  de  ma 

maladie.  La  fièvre  a  eu  de  la  peine  à  me  quitter.  Mais  maintenant  j'ai  re- 
pris mes  forces  &  mon  embonpoint.  La  fanté  que  Dieu  me  rend  demande 

de  moi  plus  de  fidélité  que  jamais  à  le  fervir.  Priez-le,  mon  très  cher  Seigneur , 

qu'il  m'en  faffe  la  grâce. 
Je  fuis  bien  touché  de  l'emprifonnement  du  Pere  Terraffon.  Quel  homme  ! 

Il  faifoit  trop  de  bien  dans  votre  Diocefe  pour  n'être  pas  perfecuté.  Je  crains  que 

les  emprifonnemens  que  nous  venons  de  voir,  ne  foient  que  le  prélude  de  ce  que  l'on 
nous  prépare.  Il  y  a  tout  heu  de  penfer  que  la  paix  avec  l'Empereur,  ne  fervira  qu'à 
donner  plus  de  vivacité  à  la  guerre  que  l'on  nous  fait.  Voilà  une  partie  de  nos  amis 
en  fuite  ou  dans  les  prifons.  Quelques-uns  de  ceux  qui  refient  fur  le  pavé  de 
Paris ,  font  fouffrir  un  autre  genre  de  perfecution ,  par  leur  obflination  à  vouloir 
envelopper  dans  la  Sedle  du  prétendu  Frère  Augullin,  ceux  qui  ne  penfent  pas 

comme  eux  dans  l'affaire  des  convulfions.  Madame  Mol  de  fon  côté  fait  un  per- 
fonnage  bien  étrange.  Plus  nos  maux  font  grands,  plus  j'efpere  que  le  fecours 
n'ell  pas  éloigné.  M.  de  Senez  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  une  longue  Lettre, 
ou  il  me  décharge  fon  cœur  fur  la  divifion  des  amis.    Il  relevé  plufieurs  chofes 

qui 
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qui  le  choquent  dans  la  Confukation  des  XXX.  &  dans  l'Ecrit  intitulé  Je  fyftême  j 
du  mélange.    11  efl:  bien  éloigné  de  tout  approuver;  mais  aufli  il  ne  veut  pas  tout 
condamner  dans  les  convuUions.  Adieu,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  favez  à 

quel  point  je  vous  honore  &  je  vous  refpefte. 

LETTRE  DCCCCLXXXIII. 

A  M,  l'Evêque  d'Auxerre  ,  fur  les  démarches  de  ce  Prélat  pour  ob" 
tenir  la  liberté  du  Pere  Terrajfon. 

Le  2.  Décembre  1735. 

TT"  Ous  perdez  votre  peine,  mon  très  cher  Seigneur:  vous  ne  juftifierez  point 
le  Pere  Terraflbn  dans  l'efprit  de  fes  ennemis;  Vous  vous  croyez  fort,  par- 

ce que  vous  n'avez  que  du  bien  à  en  dire.  C'efl  par  cette  raifon  même  que 
vous  n'obtiendrez  pas  fon  élargiffement.  J'ai  eu  dans  mon  Diocefe  des. Curés 
condamnés  au  feu.  Ils  ont  trouvé  grâce.  On  les  a  arrachés  des  mains  de  la  ju- 

ftice.  D'autres  pleins  de  vertu  ont  été  dépouillés  de  leurs  Bénéfices  ou  exilés  ; 

&  je  n'ai  fait  qu'aggraver  leur  joug,  en  parlant  en  leur  faveur.  Il  en  fera  de  mê- 
me du  Pere  Terrallbn,  que  vous  redemandez  avec  tant  de  juftice.  Il  pourra  par 

toute  autre  voie  que  la  vôtre  fortir  de  Vincennes  :  mais  on  le  tiendra  éloigné  de 

fa  paroiffe.  Il  y  a  fait  trop  de  bien  ,  pour  qu'il  lui  foit  permis  de  le  conti- 
nuer. Ce  n'efl  plus  le  mal  que  l'on  punit ,  c'efl  le  bien.  Jugez  par  celui  que 

faifoit  le  Pere  Terraflbn,  s'il  ne  mérite  pas  d'être  puni  beaucoup  plus  fevere- 
ment  que  les  autres.  Adieu,  mon  très  cher  Seigneur.  Mon  tendre  &  mon  ref- 
peélueux  attachement  pour  vous  dureront  toujours. 

LETTRE  DCCCCLXXXIV. 

A  M.  LuGAT  Confeilkr  .au  Chdtelet.    Il  le  remercie  de  la  fart  qu'il 
prend  au  retablijfement  de  Ja  fanté. 

Le  2.  Décembre  1735. 

TT"  Ous  vous  rejouîflTez  ,  Monfieur  ,  du  retabliflement  d'une  fanté  qui  ne  peut 
être  de  longue  durée.  Demandez  la  guerifon  de  mon  ame.  C'efl  vraiment  ce 

qui  m'interefTe.    J'aurai  afTez  vécu,  dès  que  j'aurai  bien  vécu. 
Je  vous  fai  bon  gré ,  Monfieur ,  de  n'avoir  point  donné  de  copie  de  la  Let- 

tre que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  en  dernier  lieu.  Je  voudrois  bien  que  tous 
ceux  à  qui  j'écris  eu  ufaffent  de  même.  Je  vous  prie  de  témoigner  à  M.  Efnault 
votre  Curé  l'eflime  très  particulière  que  je  fais  de  lui.  Recommandez- moi,  s'il 

vous  plaît,  aux  prières  de  Madame  votre  mere  que  j'honore  bien  fincerement.  Je 

fuis  plus  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer,  &c. 
LETTRE  DCCCCLXXXy. 

A  M,  de  Paris,  Confeiller  au  Parlement  de  Paris.    Il  lui  fait  Us 

mêmes  remerctmens  ,  &  lui  parle  d'tm  miracle. 
Le  2.  Décembre  1735. 

VOus  avez  bien  de  la  bonté  ,  Monfieur ,  de  vous  intereffer  comme  vous  le 

faites  au  retablifTement  de  ma  fanté.  Si  j'avois  les  vertus  de  S.  Martin  je 
dirois  à  Dieu:  Je  ne  refufe  point  le  travail.  Mais  puis-je  me  regarder  comme  ne- 

ceffaire  à  l'Eglife,  moi  qui  ai  befoin  de  toute  l'indulgence  de  l'Eglife  pour  fup- 
porter  mes  miferes  ?  Parce  que  Dieu  dans  fa  grande  mifericorde  a  bien  voulu 
me  donner  quelque  zele  pour  la  vérité,  ceux  qui  aimenc  la  vérité  me  donnent 
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des  éloges.  Mais  fouvent  les  hommes  nous  louent  pour  la  moitié  de  notre  de- 

voir que  nous  faifons,  &  Dieu  nous  condamne  pour  l'autre  moitié  que  nous  ne faifons  pas. 

On  vous  a,  Mônfieur  ,  bien  informé.  Dieu  a  fait  ici  un  miracle  par  l'intercef* 

fion  du  faint  Diacre.  J'efpere  de  ne  pas  le  laifler  dans  l'oubli.  A  quoi  penfe  Mada- 
me de  Maubuiflbn ,  de  vous  faire  part  des  Lettres  que  je  lui  écris  dans  un  ftyle 

qui  doiciêtre  d'elle  à  moi?  Il  faut  qu'elle  compte  beaucoup  fur  vos  bontés.  Je  lui 
en  ferai  cependant  de  petits  reproches.  Je  vous  demande,  Monfieur,  pour  elle 

&  pour  moi  la  continuation  de  votre  amitié,  &  d'être  vivement  perfuadé  du  re- 
fpe6t  très  fincere  avec  lequel  je  fuis ,  &c. 

LETTRE  DCCCCLXXXVI. 

ji  M.  le  Comte  de  San  Este  van  ,  Gouverneur  de  P  Infant  Don  Carlos  t 

4!i  fujet  de  l'ordre  qui  lui  défend  de  paraître  devant  ce  'Prince. 
A  la  Ver  une  le  2.  Décembre  1735. 

JE  ne  doute  pas,  Monfieur,  que  Votre  Excellence  ne  foit  furprife  qu'un  Evê- 
que  fe  tienne  abfent  de  fa  ville  épifcopale  ,  dans  le  tems  du  paflage  d'un  prin- 

ce au  devant  duquel  tous  les  peuples  courent  en  foule ,  &  à  qui  tous  les  boni 

François  s'empreflent  de  témoigner  la  joie  qu'ils  ont  de  le  voir  parmi  eux. 
Je  n'aurois  pas  été  des  derniers,  Monfieur,  à  aller  me  prefen ter  devant  Son 

AltelTe  Royale.  Je  me  ferois  fait  un  plaifir,  &  je  regardois  comme  un  devoir 

indifpenfable ,  de  la  recevoir  dans  mon  Eglife  à  la  tête  de  mon  Clergé,  fi  j'en 
eufle  eu  la  liberté.  J'eus  l'honneur  de  faire  ma  cour  à  la  Reine  fa  mere  ,  lorf- 

qu'elle  palTa  par  cette  ville  ;  &  les  bontés  que  Sa  Majeflé  me  témoigna  m'au- 
roient  fait  efperer,  que  le  Prince  fon  fils  auroit  bien  voulu  m'honorer  des  fien- 
nes  I  &  recevoir  les  marques  de  mon  profond  refpecl. 

Mais  M.  le  Cardinal  de  Fleury,  qui  m'a  honoré  de  fon  amitié  pendant  plus  de 

trente  ans  ,  &  qui  depuis  l'élévation  dans  laquelle  il  fe  trouve  à  prefent  s'efl 
déclaré  mon  ennemi,  &  fe  fait  un  plaifir  dans  toutes  les  occafions  de  me  faire 

fentir  le  poids  de  fon  indignation ,  a  cru  avec  beaucoup  de  fondement  ne  pou- 

voir me  procurer  une  plus  grande  mortification  ,  que  de  m'empêcher  de  paroître 
devant  Son  AltefFe  Royale.  Pour  cet  effet  il  m'a  fait  donner  une  Lettre  de  ca* 
chet,  par  laquelle  le  Roi  me  défend  de  me  trouver  dans  aucun  des  lieux  par  où 
Son  Altefle  Royale  doit  palfer. 

Voilà,  Monfieur,  ce  qui  m'oblige  de  fuir  de  Montpellier  dans  le  moment  que 

Son  Altefl'e  Royale  y  arrive.  Oferois-je  fupplier  Votre  Excellence,  de  faire 
connoître  à  fon  Alteffe  Royale  le  chagrin  extrême  que  m'a  caufé  cet  ordre  au- 

quel j'ai  été  forcé  d'obéir,  &  de  l'afiTurer  en  même  tems  de  mes  vœux  &  de  mes 
prières  pour  fa  confervation ,  pour  fa  gloire,  &  pour  fa  véritable  grandeur  ? 

J'efpere  de  la  generofité  de  Votre  Excellence  que,  fans  avoir  l'honneur  d'en 
être  connu,  elle  ne  refufera  pas  à  un  Evêque  qui  a  recours  à  elle,  de  lui  ren- 

dre fes  bons  offices  auprès  de  Son  Alteffe  Royale.  Je  fupplie  Votre  Excellence 

d  etre  perfuadée  de  la  parfaite  reconnoi finance  que  j'en  aurai  toute  ma  vie.  Je 
prie  Dieu  qu'il  la  conferve  longues  années,  en  l'aiîlirant  du  refpeft  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

LE  T- 
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LETTRE      DCCCCLXXXVII.  i73«' 

A  M.  V  Eve  que  d'Auxerre.    //  lui  parle  des  dijpo fit  ions  de  M. 
Bourfar ,  &  de  celles  des  Confultans. 

Ls  23.  Décembre  1735. 

JE  vous  rends  grâces,  mon  très  cher  Seigneur,  de  la  Lettre  que  vous  avez 

bien  voulu  faire  palier  jufqu'à  moi.  Que  n'avons-nous  bien  des  Evêques  com- 

me celui  qui  en  eft  Auteur  !  Mais  le  monde  n'en  eft  pas  digne. 

Je  ne  fuis  point  furpris  de  ce  que  vous  me  marquez  de  M.  Bourfier.  C'efl  une  lam- 

pe qui  éclaire  &  qui  brule.    La  fcience  ne  l'enfle  point,  parce  qu'il  eft  vérita- blement humble.  Les  XXX.  ne  vous  paroiffent  pas  aufïï  difpofés  que  lui  à  la 

'  paix.    C'eil  qu'ils  font  enyvrés  de  leur  Confultation.  M.  ***  dans  une  Lettre 

que  je  reçus  de  lui  avant  hier,  veut  me  perfuader  qu'on  n'a  pas  du  parler  des miracles  dans  la  Confultation,  „  parce  que  cet  Ouvrage  auroit  été  ruineux,  fi 

quelque  miracle  allégué  en  preuve  fe  fût  trouvé  dans  l'examen  ou  faux,  ou 
douteux,  ou  fufpeft  ;  au  lieu  que  la  Confultation  appuyée  fur  des  règles  cer- 

,  taines  &  fur  des  principes  inconteftables ,  eft  folide  &fubfiflera  toujours."  Il 
n'efl  content  ni  de  l'Ecrit  de  M.  d'Etemare,  ni  de  celui  de  M.  le  Gros.  11  attend 
celui  de  M.  Bourfier ,  dans  lequel  il  fouhaite  de  trouver  un  dénouement  &  des  éclair - 

cifTemens  quipuiiTent  tout  concilier.  Je  le  fouhaite  auffi  ardemment  que  lui.  Mais- 

il  y  a  de  l'apparence  que  je  ne  ferai  pas  aufTi  difficile  que  lui  à  contenter. 
Je  fis  hier  la  confecration  du  nouvel  autel  de  ma  Cathédrale.    J'y  mis  avec 

les  reliques  des  Martyrs  ,  deux  os  des  deux  bras  du  Bienheureux  Louis  Alle- 

man  Evêque  de  Maguelône  ,  puis  Archevêque  d'Arles  &  Cardinal,  Prefident Le.  Siège 
au  Concile  de  Baie.  La  relique  me  fut  donnée  en  1714.  par  M.  d'Arles.  Elle  efl  ̂J-^'^ç^^^^ 

très  authentique.  Je  célébrai  pontificalement  la  Méfie  fur  le  nouvel  autel.  Montpei* 
J'attends  ce  que  vous  m'annoncez,  mon  très  cher  Seigneur.  Je  lui  ferai  un  ac-étoit  autre- 

cueil  bien  favorable.  Recevez  mes  vœux  les  plus  finceres  pour  la  nouvelle  année,  ̂ yei^nç^^*" 
Rien  n'égale  mon  tendre  &  refpeélueux  attachement  pour  vous.  gue  onc. 
LETTRE  DCCCCLXXXVIIL 

A  Dom'*'^^  Religieux  Bénédictin  ̂ fur  fon  adhefion  à  V Appel  &  fa  re- 
tractation  de  la  fignature  du  Formulaire.  ' 

Le  23.  Decemhe  1735. 

J'Ai  reçu,  Mon  Révérend  Pere,  votre  retraélation  de  la  fignature  pure  & 

fimple  du  Formulaire,  &  votre  adhefion  à  l'Appel  de  la  Bulle  Unigenitm.  Je fuis  confolé  &  édifié  des  fentimens  que  Dieu  vous  met  dans  le  cœur.  Vous 

connoifTez  toute  la  grandeur  du  péché  que  vous  avez  commis.  Vous  n'ou- 
bliez rien  pour  en  obtenir  la  remifTion.  Je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  vous 

l'accorde.  Priez  pour  moi ,  Mon  Révérend  Pere.  Je  fuis  en  Jefus-  Chrifl  No- 
tre Seigneur,  &c. 
LETTRE  DCCCCLXXXIX. 

A  M^**  //  lui  parle  de  X  Ordonnance  de  M.  de  Fmtimille  ̂   des  fâcheux 

engagemens  de  MM. les  Confultans^  &  de  la  mort  de  M.  Croz. 
Le  ir.  Janvier  173(5. 

TT"  Dus  ne  devez  pas  craindre,  Monfieur,  que  vos  Lettres  m'importunent.  Je 
^  ne  puis  vous  promettre  d'être  toujours  auffi  exadl  que  je  le  fouhaiterois  à  y ///.  Tome  VI.  Partie.  Eeeee  re- 
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173^.  repondre.  Quelquefois  les  affaires  furviennent ,  &  occupent  tellement  qu'on  efl: 
obligé  de  lailler  Tes  amis  pour  un  peu  de  tems. 

Vous  êtes  frappé  avec  raifon  de  la  grandeur  des  maux  de  l'Eglife.  Ils  font  ir- 
rémédiables à  tout  autre  qu'à  Dieu.  Son  bras  s'efl  appefanti  fur  nous,  &  nous 

l'avons  mérité.  Prions-le  de  nous  donner  les  fentimens  de  pénitence  neceflaires 
pour  le  fléchir. 

C'efl  la  divifion  qui  règne  parmi  les  Appellans  qui  a  enfanté  l'Ordonnancé 
Voyez  les       y^^  l'Archevéque  de  Paris.   Jamais  il  n'auroit  eu  la  hardieffe  de  publier  cet- 

de°i7 î6.pag! Ordonnance,  s'il  nous  avoit  trouvés  auffi  unis  que  nous  l'étions,  lorfqu'on  lui 
33.  &  37.  addrefla  les  Requêtes.    Alors  le  Prélat  fe  tint  dans  le  filence.  Il  comprit  qu'en 

jettant  quelques  nuages  fur  les  miracles  contenus  dans  les  procès- verbaux  ,  on 

l'accableroit  par  les  autres  miracles  que  Dieu  n'a  ceffé  de  faire  depuis  ce  tems. 
Mais  maintenant  qu'il  voit  les  Appellans  aux  prifes  les  uns  avec  les  autres:  main- 

tenant qu'il  voit  XXX.  Doéleurs  de  réputation  décidés  fur  l'œuvre  des  con- 
vulfions  ,  jufqu'à  abandonner  toutes  les  guerifons  miraculeufes  qui  s'y  trouvent 
jointes  ,  il  a  cru  devoir  profiter  de  cette  divifion  ;  &  fon  Ordonnance  ,  à  le 

bien  prendre  ,  n'a  de  force  que  par  cet  endroit.    Les  articles  fur  lefquels  il 
m'attaque  font  pitoyables.    La  penfée  de  M.  Pafcal  dont  il  me  fait  un  cri- 
me  ,  en  taifant  qu'elle  eft  de  M.  Pafcal ,  a  été  jxiftifiée  dans  ma  féconde  In- 

^^om.î.pag.^^^^-^^  en  repondant  à  M.  d'Embrun.    Le  Promoteur  de  Paris  ,  en  recla- 
mant les  formalités,  donne  des  armes  pour  combattre  M.  l'Archevêque.  Le» 

a-t-on  obfervées  dans  la  procédure  &  l'Ordonnance  contre  le  miracle  opéré 
fur  Anne  le  Franc  ?  Les  a-t-on  obfervées  dans  l'affaire  de  la  de  Lorme?  C'efi: 
à  ceux  qui  jouiffent  de  toute  la  proteftion  extérieure  des  loix  ,  à  obferver  les 

formalités:  mais  ceux  qui  font  en  fouffrance  ,  &  à  qui  l'on  refufe  toute  jufti- 
ce  ,  rentrent  dans  le  droit  qui  a  précédé  les  formalités.    Je  prefume  comme 
vous  ,  que  les  XXIIL  Curés  repondront.    Je  crains  beaucoup  que  les  XXX. 

Docteurs  n'ayent  pas  le  courage  de  le  faire.    Il  ne  leur  fera  pas  aifé  de  rentrer 
dans  le  terrain  qu'ils  ont  abandonné.  Ils  fe  font  tus  fur  les  miracles.  Continue- 

ront-ils de  fe  taire?  S'ils  parlent ,  il  faut  qu'ils  le  faffent  avec  autant  de  publi- 
cité qu'ils  en  ont  donné  à  la  Confultation.    Sans  cela  ils  ne  font  rien.  Ce  fera 

donc  à  nous  à  défendre  la  caufe  des  miracles.    Et  n'ed-ce  pas  à  ce  point  que 
les  conteflations  font  venues  aboutir?  Devions -nous  nous  attendre  de  trouver 

nos  amis  fi  près  de  nos  ennemis  ?  J'en  conclus  que  Dieu  efl:  en  colère  contre 
nous;  que  nous  avons  befoin  de  l'appaifer,    Et  comment  le  ferons -nous,  fi  lui- 
même  ne  nous  donne  i'efprit  de  pénitence  ?  Demandez-le  lui  pour  moi,  Mon- 

fieur.  Vous  connoiffez  le  befoin  que  j'en  ai. 
•  M.  Croz.    Vous  aurez  fans  doute  appris  la  mort  du  faint  Prêtre  *  que  Dieu  vient  de 

m'enlever.    Depuis  près  de  quarante  ans  qu'il  étoit  avec  moi ,  je  l'ai  vu  mar- 
cher dans  la  voie  du  Seigneur  fans  s'en  écarter.    Les  fentimens  que  le  peuple 

avoit  de  lui  ,  fe  font  manifeflés  d'une  manière  éclatante  après  fa  mort.  Du- 
rant vingt-quatre  heures  que  fon  corps  a  été  expofé  dans  ma  Chapelle,  le  con- 

cours n'a  ceffé  que  lorfque  j'ai  fait  fermer  la  porte  pendant  la  nuit.    On  lui  a 
coupé  tous  les  cheveux,  fa  fout^nne  jufqu'aux  genoux,  la  moitié  de  fon  au- 
muffe,  une  partie  de  fon  aube  ;  &  on  l'auroit  mis  à  nud,  fi  on  n'eût  pas  ar- 

rêté le  peuple.    Il  avoit  renouvellé  fon  Appel  avant  que  de  recevoir  le  S.  Via- 

Num.xxin. tique,  &  déclaré  qu'il  avoit  toujours  regardé  la  Bulle  avec  horreur,  Moriatur 
10.  mma  mea .  morte  jujiorum  ! 

L  E  T- 

li 



Letlres  DCCCCXC.  JMad,  de  Roha»,  DCCCCXCI.  A  M,  VEvIpe  à'Aunme.  77  ï 

LETTRE      DCCCCXC.  i7î«- 

A  Madame  de  Rohan  àe  Torho'ét ,  fur  les  mêmes  fujets. Le  II.  Janvier  1736. 

TT"  Ous  demandez,  Madame,  que  je  fois  cette  année  toujours  femblable  à  moi- 
même.  A  Dieu  ne  plaife  que  vous  foyez  exaucée.  Vous  ne  me  connoilTez 

que  par  des  endroits  qui  ont  rapport  à  la  fcience  qui  enfle,  &  je  fuis  vuide  de 

la  ciiarité  qui  édifie.  Voilà  l'or  qu'il  faut  demander  pour  moi.  Sans  la  charité  que 
me  fervira  de  prophetifer  J'aurois  une  foi  capable  de  tranfporter  les  montagnes; 
&.  Jèfus-Chrifî:  me  dira  :  Je  ne  vous  connois  pas. 

Je  fuis  le  dernier  de  mes  frères  en  mérite.  Satan  les  crible.  N'ai  -  je  rien  à 
craindre  moi-même?  Des  hommes  qui  brilloient  comme  des  étoiles,  aujourd'hui 
couverts  de  taches  qui  deviennent  pour  nos  ennemis  un  fujet  de  nous  infulter! 

Qui  l'auroit  cru  ?  Il  n'y  a  pas  un  defenfeur  de  la  Bulle  qui  ne  ptiifTe  figner  la 
Confultation.  Depuis  quand  les  defenfeurs  de  la  vérité  ont-ils  eu  l'attention  de 
mefurer  leur  langage  fur  celui  de  fes  adverfaires  ?  La  vérité  n'en  foufFre-t- el- 

le point,  quand  on  ne  dit  que  ce  que  fon  ennemi  efl:  lui-même  difpofé  à  dire? 

11  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'Ordonnance  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  reveil- 
le les  XXX.  de  leur  alToupilTement.  Comment  reprendre  le  terrain  qu'ils  ont 

abandonné?  M.  de  Sens  les  a  attaqués,  &  ils  n'ont  die  mot.  Seront-ils  plus  dif- 
pofés  à  parler  aujourd'hui  ?  Je  n'ofe  me  le  promettre.  Si  l'Ecrit  de  M  d'Ece- 
mare  vous  a  fatisfait,  vous  le  ferez  ,  je  crois ,  encore  davantage  des  deux  au- 

tres. Pour  M.  il  ne  trouve  de  beau  que  la  Confultation.  On  dit  que  M. 

l'Archevêque  de  Paris  lui  a  fait  prefent  de  fon  Ordonnance  ,  en  le  priant  de lui  en  dire  fon  fentiment.  Tout  ceci  efl  bien  humiliant:  mais  il  faut  remonter 

plus  haut.  Dieu  nous  frappe,  parce  que  nous  avons  abufé  de  fes  dons.  Nous 

fommes  punis  en  la  perfonne  de  nos  frères.  Sont -ils  plus  coupables  que  nous  ? 

Je  fuis  bien  éloigné  de  le  penfer.  Demandez  pour  moi ,  Madame ,  l'efprit  de 
pénitence  ,  afin  que  mes  péchés  ne  foient  point  un  obftacle  à  la  réunion  des 

efprits.  Quand  Dieu  nous  aura  châtiés  ,  ôc  qu'il  nous  aura  montré  qu'il  n'a 
point  befoin  de  nous ,  peut-être  fe  laiflTera-t- il  toucher,  &  reprendra  - 1  -  il  fes 
premiers  fentimens. 

LETTRE       DCCCCXC L 

A  M.  rEvéque  d'Auxerre,  fur  les  mêmes  fujets ^       fur  un  ArrH 
du  Confeil  contre  le  Catechifme  du  Prélat. 

Le  II,  Janvier  ï73(5. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  mon  très  cher  Seigneur,  des  vœux  que  vous  vou- 

lez bien  faire  pour  moi  dans  ce  renouvellement  d'année.  Vous  ne  doutez 
pas  que  mes  difpofitions  ne  foient  les  mêmes  pour  vous.  Que  vos  jours  fe 

prolongent  pour  la  joie  &  la  confolation  de  l'Eglife.  Ses  maux  augmentent. 
Les  divifions  qui  la  déchirent,  pénètrent  jufqu'aux  Appellans.  Vous  avez  fait  ef- 

fort pour  réunir  les  efprits';  mais  nos  péchés  n'ont  pas  permis  que  vous  ayez 
réuflTi.  Humilions -nous:  proflernons -nous  devant  le  Seigneur  ,  &  demandons- 

lui  d'arrêter  la  main  de  l'Ange  qui  nous  frappe  dans  une  partie  fi  confiderable  de nous-mêmes. 

L'Ordonnance  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  n'a  de  force  que  contre  la  Conful- 
tation. Mais  les  Douleurs  Confultans  auront-ils  la  force  d'y  repondre?  Ils  ont  mis 

entre  les  mains  de  leurs  adverfaires  le  glaive  dont  on  les  perce.  Il  leur  fera  diffi- 

cile de  le  reprendre.  Eeeee  2  J'at- 
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1736.  J'attends,  mon  très  cher  Seigneur ,  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me  promet- 
tre. Vous  reparerez  le  fcandale  de  l'Ordonnance  de  M.  de  Vintimille.  On  m'é- 

crit que  les  XXX.  Confultans  ne  feront  pas  contens  de  vous.  Ils  ne  doivent  pas 
l'être  de  M.  l'Archevêque  de  Paris.    De  qui  donc  le  feront-ils? 

L'Arrêt  du  Confeil  contre  votre  Catechifme  efl:  la  fuite  des  entreprifes  conti- 
nuelles de  l'autorité  royale  fur  l'autorité  ecclefiaftique.  Le  prétexte  eft  le  défaut  de privilège.  Le  vrai  motif  efl:  la  doctrine.  Vous  donnez  un  Catechifme  à  votre 

Diocefe.  Quelques  Curés  vous  font  des  Remontrances  fur  la  doétrine  de  ce  Ca- 

techifme. Si  les  Remontrances  méritent  votre  cenfure,  l'autorité  royale  peut  ve- 
nir  à  l'appui ,  &  ordonner  la  fuppreffion  des  Remontrances.  Mais  envelopper  vo- tre Catechifme  avec  les  Remontrances, comme  pouvant  donner  lieu  de  renouvel- 

1er  des  difputes  dangereufes,  n'efl;  ce  pas  mettre  la  main  à  l'encenfoir? 
LETTRE  DCCCCXCII. 

A  Madame  de  Maillebois  de  S.  Léon  Religieufe  du  Calvaire.  U 
l'exhorte  à  lui  écrire  Jouvent. 

Le  II.  Janvier  iJi^. 

J'Ai  reçu,  Madame  ma  chère  confine,  les  marques  de  votre  fouvenir.  J'y  fuîs 
&  j'y  ferai  toujours  très  fenfible.  Avez-vous  befoin  de  me  demander  la  per- 

miffion  de  m'écrire?  N'êtes-vous  pas  en  droit  de  le  faire  par  bien  des  titres?  Fai- 
tes-le donc,  je  vous  en  conjure,  autant  de  fois  que  vous  croirez  que  je  pourrai 

vous  être  de  quelque  utilité.  Je  me  rejouis  avec  vous  dans  le  Seigneur  de  l'amour 

qu'il  vous  donne  pour  la  caufe  que  nous  défendons,  &  pour  l'état  que  vous  avez 
embralTé.  Qu'il  vous  donne  &  à  votre  chère  Sœur  la  perfeverance ,  qui  feule  mé- 

rite d'être  couronnée.    Je  fuis,  &c. 
LETTRE  DCCCCXCIIL 

A  Madame  de  Coëtquen.    Il  s'humilie  à  la  vue  des  jtigemens  de  Dieu. 
Le  II.  Janvier  173^. 

TOuT  ce  qui  me  vient  de  votre  part.  Madame,  efl:  reçu  avec  avidité.  On 

aime  à  fe  confoler  avec  des  perfonnes  dans  lefquelles  on  efl:  afl'uré  de  trou- 
ver les  mêmes  fentimens  &  les  mêmes  vues.  Plus  leur  nombre  diminue,  plus  il 

devient  cher.  Je  ne  puis  afl^ez  bénir  Dieu  de  m'a  voir  épargné,  dans  un  tems  où 
il  montre  d'une  manière  fi  fenfible  qu'il  n'a  befoin  d'aucun  de  nous.  Ce  n'eft  pas 
nous  en  effet  qui  nous  rendons  utiles  à  PEglife:  c'efl:  lui  qui  nous  rend  propres  à 

fon  œuvre  quand  il  le  veut  ;  &  nous  voyons  aujourd'hui  qu'il  ne  nous  y  rend  pro- 

pres qu'autant  de  tems  qu'il  le  veut.  Je  tremble  quand  je  vois  des  hommes  qui 
valent  mieux  que  moi,  devenus  le  jouet  de  nos  ennemis.  Qu'il  efl  important  dans 
ces  jours  de  nuages  que  Dieu  dirige  toutes  nos  démarches!  On  croit  s'éloigner  de 
l'erreur  :  on  le  veut  même  fincerement;  &  l'on  efl:  furpris  de  fe  trouver  avec 
les  ennemis  de  la  vérité.  On  ne  penfe  pas  comme  eux  fur  tous  les  points;  mais 

on  penfe  &  on  parle  comme  eux  fur  l'objet  qui  occupe  maintenant  tous  les  efprits. 
Que  ce  mélange  efl  trifl;e!  Fait-il  plus  d'honneur  que  celui  que  l'on  a  voulu  éviter? 

Toutes  vos  reflexions,  Madame,  font  pleines  de  religion.  Priez  beaucoup 

pour  moi.  Mes  befoins  font  infinis.  Mon  corps  grâces  à  Dieu  efl  fain  ;  ma  fan- 

té  efl  très  bonne  :  mais  mon  ame  efl  couverte  d'ulcères.  Que  ne  fuis-je  comme 
Job?  Je  vous  fouhaite  &  à  toutes  nos  chères  filles  un  renouvellement  de  ferveur, 

pour  être  plus  en  état  d'appaifer  Dieu.  Ses  flots  font  fufpendus  au-deflus  de  nous. 
Qui  pourra  en  fupporter  le  poids  ?  Te  fuis .  &c. 

L  E  T- 
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LETTRE    DCCCCXCIV.  ^n^' 

Au  Tere       Trêtre  de  V Oratoire.    IL  lui  parle  de  la  mort  de  M. 

Croz  3  &  de  la  divifion  des  Appellans. 

Le  11 .  Janvier  1735. 

VOus  ne  m'avez  pas  oublié,  Mon  Révérend  Pere.  Je  fuis  bien  perfuadé  de 
la  fincericé  des  vœux  que  vous  faites  pour  moi.  Mes  befoins  vous  font  con- 
nus. Ne  celTez  de  demander  tout  ce  qui  me  manque,  pour  marcher  comme  je 

le  dois  dans  la  voie  du  Seigneur. 

Vous  m'apprenez  la  mort  d'un  ami  de  la  vérité.  Peut-être  vous  apprendrai-je 
celle  de  M.  Croz.  Il  mourut  le  7.  de  ce  mois  après  avoir  renouvellé  fon  Appel, 

&  déclaré,  avant  que  de  recevoir  le  S.  Viatique,  qu'il  avoit  toujours  regardé  la 
Bulle  avec  horreur.  Le  peuple  l'a  honoré  comme  un  Saint.  Il  auroit  été  mis  ànud, 
fi  l'on  avoit  voulu  fatisfaire  l'empreflèment  de  ceux  qui  vouloient  avoir  de  fes  re- 

liques :  Mirabilis  Deus  in  fanStis  Juis.  P^-  LXVII. 
Je  ne  fuis  pas  moins  affligé  que  vous  de  la  divifion  qui  augmente  chaque  jour. 

II  faut  c-ependant  convenir  que  l'on  ne  trouve  point  dans  les  Ecrits  des  Ap- 

pellans oppofés  à  la  Confultation  ,  l'aigreur  &  l'amertume  que  l'on  remarque 
dans  ceux  de  leurs  adverfaires.  L'Ecrit  de  M.  Bourfier  eft  plein  de  charité.  J'en 
dis  de  même  de  ceux  de  M.  le  Gros  &  M.  d'Etemare.  Quand  verrons-nous  la 

paix  dans  l'Eglife  Plus  nos  maux  font  grands,  plus  j'efpere  que  le  remède  n'en 
cfl  pas  éloigné.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCCXCV. 

A  fjyi.  ***  Curé  de         Ilfe  réjouit  de  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite» 
Le  \i.  Janvier  I73<5. 

VOtre  Lettre,  Monfieur,  eft  une  preuve  que  Dieu  ne  fait  pas  feulement 
des  miracles  fur  les  corps  ;  il  en  fait  fur  les  cœurs.  Point  de  préventions 

que  la  grâce  ne  detruife  :  point  d'oppofîtion  à  la  vérité  qu'elle  ne  furmonte.  Vous 
aviez  fait  des  démarches  vers  Terreur.  Je  me  rejouis  aveç  vous,  Monfieur,  de 
la  mifericorde  que  Dieu  vous  fait  de  revenir  fur  vos  pas.  Plus  elle  eft  rare ,  cet- 

te mifericorde,  plus  elle  doit  vous  remplir  de  reconnoiflance  envers  Dieu.  De- 

meurez-lui fidèle  jufqu'à  la  fin.  Tene  quod  habes ,  ut  tiemo  accipiat  coronam  tuam.  A^ooUl.ni 
En  demandant  à  Dieu  la  perfeverance  pour  vous ,  demandez^-la  pour  moi.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  DCCCCXCVr. 

A  M.  ***  Prêtre,  fur  fon  adhefion  a  l'Appel. 
Le  17.  Janvier  iji6. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  votre  Lettre  du  21.  Oftobre  &  l'Aéle  d'Appel  qui  y  eft 
joint.  Il  peut  fervir  de  modèle  pour  tous  les  Ecclefiaftiques  qui  font  dans  le 

cas  où  vous  êtes.  Vous  n'avez  rien  omis.  Vous  dites  tout  ce  que  l'on  doit  di- 
re, &  vous  le  dites  avec  autant  de  lumière  que  de  religion.  Je  prie  Dieu  de  vous 

affermir  dans  les  difpofitions  où  vous  êtes.  Quand  fe  réconciliera  t-il  avec  nous? 

11  faut  qu'il  y  ait  de  grandes  iniquités  à  punir  dans  l'Eglife,  puifqu'il  permet  que les  Miniftres  qui  feroient  le  plus  en  état  de  la  fervir,  foient  interdits  de  leurs  fon- 
élions.   Priez  pour  moi,  Monfieur.  Je  fuis,  &c. 

Eeeee  3 
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in^'  LETTRE  DCCCCXCVII, 

A  M.  le. Cardinal  Davia,  fur  la  Lettre  du  Prélat  au  Pape  pour  fe  plain- 
dre du  Décret  de  Sa  Sainteté. 

Le  zo.  Janvier  1736. 

'Ai  gardé  long-tems  le  filence,  Monfeigneur,  Une  maladie  que  j'ai  eue  m'y  a 
d'abord  engagé.    Dans  la  fuite  je  voulois  vous  apprendre  que  j'avois  écrit  à 

Le  Pape.  M.  .  . .   Enfin  l'affaire  eft  terminée;  la  Lettre  envoyée.    Si  l'on  pouvoit  efperer 
Tom.  2  pag.  quelque  juftice  au  tribunal  devant  lequel  je  plaide  ,  perfonne  n'eft  plus  en  droit 

que  moi  de  l'exiger.  Un  tribunal  payen  feroit  droit  fur  ma  demande.   Celui  que 
je  reclame  ne  m'écoutera  feulement  pas.    J'en  conclus  que  les  maux  de  l'Eglife 

Ifàï.  LIX.  font  portés  à  leur  comble.    Corruit  in  plateis  veritas.    Qu'il  eft  à  craindre  que  des 
injuftices  fi  marquées ,  ne  foient  fuivies  d'un  châtiment  encore  plus  marqué  !  Diea 

eft  lent  à  punir;  mais  la  punition  n'en  fera  que  plus  terrible.    Quelque  grande 
qu'elle  foit,  pourra-t-on  dire  qu'on  ne  l'a  point  méritée?  Je  fuis  avec  bien  du 
refpeél,  &c. 

LETTRE  DCCCCXCVin. 

ji  M.      ,  fur  les  démêlés  des  Jefuites  avec  la  Cour  de  Rome  touchant 

les  affaires  de  la  Chine. 
Le  20.  Janvier  1736. 

'Ai  reçu ,  Monfieur,  votre  Lettre  du  21.  Décembre.   Je  fuis  très  fenfible  aux 

vœux  que  vous  faites  pour  moi.    Je  fuis  perfuadé  qu'ils  partent  d'un  cœur 
fincere.    Cela  ne  peut  être  autrement,  quand  on  aime  fes  amis  en  Dieu,  & 

pour  Dieu. 

Penfez-vous  que  les  Jefuites  fe  mettent  en  peine  de  l'affaire  que  l'on  fufcite  à 
M.  Mezzabarba?  llsfauront  bien  le  tirer  des  mains  du  S.  Office,  &  eux  avec  lui. 

Job  XLI,  Lifez,  je  vous  prie,  ce  qui  eft  dit  dans  Job  de  Leviathan.  Si  quelqu'un  T attaque ^ 
^'■'■S'  ni  Tépée^ni  les  dards ,  ni  les  cuirajfes  ne  pourront  fubfifter  devant  lui.  Il  meprifera  le  fer 

comme  de  la  paille ,  y  V airain  comme  un  bois  pourri.  U archer  le  plus  adreit  ne  le  met^ 
tra  point  en  fuite.  Les  pierres  de  la  fronde  font  pour  lui  de  la  paille  feche.  Le  marteau 
nefi  encore  pour  lui  que  de  la  paille  légère ,  il  fe  rira  des  dards  lancés  contre  lui. . .  Il 

ri' y  a  point  de  puifjance  fur  la  terre  qui  puiffe  lui  être  comparée  puifqu^il  a  été  créé  pour 
m  rien  craindre.  Il  ne  voit  rien  que  de  haut  t3  de  fuhlime.  Cefl  lui  qui  eft  le  Roi  de 

tous  les  enfans  d'orgueil. 
Quelle  doit  être  la  puifiîince  de  ces  hommes,  contre  lefquels  le  Pape  eft  obligé 

de  prendre  des  précautions  pour  faire  arriver  fes  Décrets  à  la  Chine  ?  Mais  aura- 

Pf.  CXVIII.^'^^  pouvoir  de  les  y  faire  exécuter?  Il  ne  fa  pu  jufqu'à  prefent.  Juftus  es  Do- 
137.  mine )  rectum  judicium  tuum.  On  traite  lesEvêques  avec  empire;  &  cette  même 

Cour  qui  domine  les  Evêques,  eft  dominée  par  de  fimples  Religieux  qui  fe  moc- 

quent  de  toutes  les  Bulles  qui  les  condamnent.  Tandis  que  l'on  refufe  d'autori- 
fer  des  explications  pour  eflayer  de  chriftianifer  la  Bulle  les  Jefuites  for- 

cent un  Légat  du  Pape  à  donner  à  la  Bulle  Ex  illa  die  des  explications  en  faveur  de 

l'idolâtrie.  Qiiel  contrafte!  On  va  faire  le  procès  au  Légat,  dites-vous.  Mais  le 
fera-t-on  aux  Jefuites?  Le  Pape  n'eft  point  afl^ez  puiffant  pour  cela.  Il  y  a  que 
Dieu  qui  puiffe  détruire  ce  Corps  formidable.  Il  fait  pourquoi  il  lui  laiffe  aujour- 

d'hui un  fi  grand  pouvoir.  Jufqu'à  ce  que  fes  deffeins  de  juftice  foient  exécutés, 
les  hommes  auront  beau  manifefter  l'iniquité  des  Jefuites:  cela  n'empêchera  pas 
qu'ils  ne  foient  en  honneur  auprès  de  ceux-mêmes  qui  les  connoiffent  le  mieux. 

En 

J 
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En  voilà  aflez  pour  aujourd'hui.    Les  deux  Lettres  de  l'ami  refpedable  ont  été  ly^^. 
reçues.    Celle  qui  efl  dans  ce  paquet,  efl  pour  lui.  Cardinal 

LETTRE     DCCCCXCIX.  i^^via. 

A  M.  VEvsque  d'Auxerre,  au  fujet  de  VlnftruHion  paftorale  de  ce 
Prélat  ̂ oîH'  la  defenfe  du  miracle  de  Sdgnelai. 

Le  6.  Février  173^. 

J'Ar  attendu  jufqu'à  prefent,  mon  très]  cher  Seigneur,  à  repondre  à  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  16.  Janvier.    Je  voulois  être  voyez  les en  état  de  vous  dire  ce  que  je  penfe  de  votre  dernière  Inflruélion  paflorale,  que  Nouv.  ecci. 

j'ai  reçue  par  la  pofte  depuis  quelques  jours  feulement.    N'attribuez  point  le  fuc-  *^^i73<5-pag. 
cès  qu'elle  a  eu  aux  circonftances  dans  lefquelles  elle  a  été  publiée.  Entouttems 
il  auroit  été  le  même.    L'Ouvrage  efl  excellent  depuis  le  commencement  jufqu'à 
la  fin.    Le  miracle  de  Seignelai  efl:  prouvé,  la  Cour  de  Rome  humiliée,  &  M, 

de  Sens  traité  comme  il  le  mérite.    La  féconde  partie  de  l'infliruélion  repond  à 

tous  les  Décrets  que  la  Cour  de  Rome  a  publiés,  &  qu'elle  publiera  contre  nous. 
J'ai  été  extrêmement  fatisfait  de  cette  féconde  partie.    Je  défie  que  Von  puiife  y 

repondre  que  par  des  injures.   J'aime  auifi  dans  la  troifieme  partie  à  vous  voir 
prendre ,  comme  ancien  Evéque  de  laprovince,laprefidence  au  Concile  provincial 

pour  y  juger  M.  l'Archevêque  de  Sens.    Efl:-ce  à  ce  Prélat  à  vous  menacer  de 
procéder  contre  vous?  Le  ton  que  vous  avez  pris  efl:  celui  qui  convient.  Vous 
aviez,  mon  cher  Seigneur ,  relevé  trop  foiblement  la  fuppofition  de  la  Lettre  at- 

tribuée à  une  partie  de  votre  Clergé.  Votre  dernière  Inflruêlion  repare  tout.  El- 

le efl:  pleine  de  dignité  &  de  force,  comme  elle  eft  pleine  de  vérité.    C'efl;  ce 

qui  lui  a  attiré  un  applaudifl~ement  univerfel.    Le  peu  que  vous  dites  des  convul- 
fions  efl:  irreprehenflbîe.    Dans  les  bornes  que  vous  vous  êtes  prefcrites ,  vous 

n'aviez  pas  befoin  de  vous  expliquer  davantage. 
LETTRE  M. 

A  M.  de  LusTRAc,/«r  le  choix  qu'a  fait  de  lui  M.  d'Auxerre  four 
prêcher  dans  fa  Cathédrale. 

Le  6.  Février 

JE  vous  félicite,  Monfieur,  d'être  choifi  de  M.  d'Auxerre  pour  prêcher  dans 
fa  Cathédrale;  &  je  félicite  JM.  d'Auxerre  du  choix  qu'il  a  fait  de  votre  per- 
fonne ,  pour  annoncer  à  fon  peuple  la  vérité ,  dans  un  tems  où  les  hommes  font 

leurs  efforts  pour  l'étouffer.  Si  vous  n'aviez  que  l'approbation  des  Jefuites,  vous 
feriez  à  plaindre.  Elle  prouve  que ,  fi  vous  prêchez  avec  une  modération  qui  plaît 
aux  ennemis  mêmes  delà  vérité,  la  vérité  ne  perd  aucun  de  fes  droits  dans  votra 

bouche,  &  que  vous  êtes  bien  éloigné  de  la  tenir  captive.  Je  m'unis,  Monfieur, . 
au  fuccès  que  Dieu  donne  à  vos  travaux.  Qu'il  les  beniflTe  de  plus  en  plus  ,  &■ 

qu'il  vous  foutienne  dans  les  traverfes  que  l'on  vous  fufcite  à  caufe  de  fon  nom. 
L    E   T    T   R    E  MI. 

A  M.  V  ancien  Evéque  de  S.V  k^ovl.    Il  le  félicite  de  fon  amour  con-^- 
Jlant pour  la  vérité,  &  de  fongoât  pour  la  retraite, 

Lcj.  Février 

QUe  vous  me  faites  plaifir,  Monfeigneur,  de  me  donner  de  vos  nouvelles! 

Je  vois  par  la  Lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire ,  que  votre, 
amour 



^5  Letrre  MU.  Au  Confrère  ***  de  l'Oratoire, 

^71^-  amour  pour  la  vérité  augmente,  loin  de  diminuer.  Vous  aimez  la  vérité. 

Vous  aimez  ceux  qui  la  détendent.  De  leur  côté  peuvent-ils  ne  pas  vous  aimer, 

vous  que  Dieu  a  choifi  pour  donner  à  TEglife  un  exemple  d'humilité,  qui  a  fait 
l'étonnement  &  la  joie  de  fes  enfans?  Le  goût  perfeverant  que  Dieu  vous  infpi- 
re  pour  la  retraite,  les  confolations  que  vous  y  recevez,  juftifient  de  plus  en  plus 
votre  démarche.  Vous  avez  tout  le  tems,  Monfeigneur,  de  réfléchir  fur  les  maux 

de  l'Eglife.  Ils  font  grands.  Ils  font  extrêmes.  Plus  vous  les  voyez  de  près,  plus 
vous  en  êtes  touché.  Vos  prières  n'en  deviennent  que  plus  ardentes  pour  deman- 

der à  Dieu  de  les  faire  cefl'er.    Quand  dira-t-il  à  l'Ange  exterminateur:  Cejt  af- 
».  Reg.  retenez  i-otre  matn.  Ne  m'oubhez  pas,  Monfeigneur,  dans  vos  prières.  J'y 
XXIV.  i6.  -       grande  confiance.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MIL 

Confrère        de  V Oratoire.   Il  bUrae  fa  refifiance  a  un  ordre  de  fes 

Supérieurs  i  &  approuve  fon  zele  contre  les  pièces  de  Théâtre. 

Le  13.  Février  1736. 

JE  reponds  bien  tard,  Monfieur,  à  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 

m.'écrire.  Je  me  veux  du  mal  de  l'avoir  oublié.  Je  fouhaite  qu'il  foit  encore 
tems  de  reparer  ma  faute- 

Le  récit  que  vous  me  faites  de  la  difpofition  où  font  les  efprits  dans  la  maifon 

que  vous  habitez,  ne  peut  qu'affliger  fenfiblement.  Cependant  je  ne  crois  pas 

que  vous  ayez  pris  le  parti  qu'il  convenoit  de  prendre ,  lorfque  vous  êtes  reflé dans  cette  maifon  malgré  les  ordres  des  Supérieurs.  Mettez  dans  le  cœur  des 

particuliers  les  difpofitions  où  vous  êtes,  que  deviendra  votre  Congrégation? 
Vous  vivrez  fans  chef,  fans  dépendance,  fans  fubordination.  Vous  reclamez 

pour  les  règles,  &  les  règles  feront  renverfées.  Il  me  paroit  donc,  Monfieur, 

que  vous  devez  v^ous  dire  à  vous-même,  qu'il  y  a  des  maux  aujourd'hui  auxquels 
on  ne  peut  remédier;  &  que  le  parti  le  plus  fage  eft  celui  de  fouffrir  avec  patien- 

ce, jufqu'à  ce  qu'il  plaife  à  Dieu  de  tout  rétablir.  Votre  Ecrit  ne  pourroit  faire 
du  bien,  &  peut-être  fera-t-il  beaucoup  de  mal.  Puifque  vous  me  demandez 

confeil ,  je  crois  que  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  d'obéir  à  votre  ordre.  Ce 
n'efl  point  une  chofe  qui  interefîe  votre  confcience;  &  certainement  vous  la  pou- 

vez faire  fans  déplaire  à  Dieu. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'abus  introduit  dans  votre  Collège,  où  l'on  fait  fervir  la  Cha- 
pelle à  des  reprefentations  de  pièces  de  Théâtre  ,  je  croyois  que  les  Jefuites 

étoient  les  feuls  qui  fuffent  capables  de  profaner  ainfi  le  temple  du  Seigneur.  C'eft une  chofe  bien  honteufe  pour  une  Congrégation  auffi  éclairée  que  la  vôtre,  de 
fouffrir  dans  un  de  fes  principaux  Collèges  une  telle  abomination.  Le  cas  que 

vous  me  propofez  feroit  décidé  par  des  payens.  Les  feules  lumières  de  la  raifon 

fufiifent.pour  montrer  qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire  d'un  lieu  de  prières  un  lieu  de 
divertilTement.  Des  Prêtres  &  des  Miniflres  de  Jefus-Chrifl  doivent-ils  s'occu- 

per à  compofer  des  Comédies,  des  Paflorales,  des  Tragédies,  à  les  faire  appren- 

dre à  leurs  écoliers,  &  à  les  leur  faire  reciter  en  public.^  Eft-il  permis  d'expofer 
aux  yeux  des  perfonnes  du  fexe  de  toute  une  ville,  déjeunes  gens  parés  de  tout 

ce  qui  peut  exciter  la  concupifcence  ?  Que  de  meurtres  fpirituels  ne  caufe-t-on 

pas!  Les  Prêtres  de  l'Oratoire  défendent  d'aller  aux  fpeftacles:  pourquoi  en  don- 
nent-ils chez  eux?  Que  les  pièces  foient  châtiées,  que  l'on  ne  fouffre  pas  que  les 

Ecoliers  changent  l'habit  de  leur  fexe,  c'elt  un  moindre  mal;  mais  n'en refle-t-ii 

point  aflfcz  ,  pour  que  l'on  fe  faffe  un  devoir  d'y  remédier  ?  Je  ne  puis  donc, 
Monfieur  ,  qu'approuver  tout  ce  que  vous  me  dites  à  ce  fujet.    Votre  zeîe  fur  ce 

point 
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point  me  paroit  très  jufte;  &  je  ne  crois  pas  que  1  on  puifle  penfer  autrement,  ̂  

quand  on  voudra  rapprocher  ces  fortes  de  lpe6lacles  des  maximes  de  l'Evangile. LETTRE  MIII. 

Â  la  Sœur  ***  Reîigieuje  de  S.  Benoît  à  Lyon.   Il  la  fortifie  con^ 
tre  la  tentation. 

Le  iç.  Février  1736. 

EN  repayant  n^es  Lettres,  ma  très  chère  Sœur,  j'en  trouve  une  que  vous  m'a- 
vez écrite  le  8  Novembre  dernier.  Je  n'y  ai  point  repondu.  J'en  fuis  bien 

affligé.  Vous  m'y  appreniez  l'enlèvement  de  la  Sœur  de  ,  .  .  Toujours  de  nou- 

velles perfecutions.  Que  Dieu  foutienne  cette  chère  fille.  On  n'a  pu  encore  ob- 
tenir ce  qu'elle  defire.  Peut-être  qu'en  revenant  fouvent  à  la  charge,  on  l'ob' 

tiendra.  Pour  vous,  ma  chère  Sœur ,  preparez-vous  au  combat.  Qije  votre  lampe 

foit  allumée.  Plufieurs  ont  laifle  éteindre  la  leur.  Elles  croyoient  avoir  de  l'huile 
fuffifamment,  &  elle  a  manqué.  Quel  malheur!  Si  celle  de  vos  Sœurs  dont  vous 

m'annoncez  la  chute  efl  de  retour  chez  vous,  comme  je  n'en  doute  pas,  vous 

a  c-elle  dit  quelles  font  les  erreurs  qu'elle  a  abjurées,  ôc  les  vérités  qu'elle  a  em- 
braffées  ?  La  pauvre  fille  croit  aujourd'hui  tout  ce  qu'elle  croyoit ,  &  rien  de 

plus.  Pourquoi  donc  cet  appareil  d'abjuration?  Quelle  momerie!  Elle  a  reçu  la 
Conftitution  comme  règle  de  foi.  La  voilà  bien  éclairée  fur  fes  anciens  égare- 
mens!  Mais  en  lui  faifant  accepter  la  Conftitution  comme  règle  de  foi,  on  lui  a 
fait  prendre  part  à  un  jugement,  dont  des  hommes  pervers  fe  fervent  tous  les  jours 

pour  détruire  la  foi.  Voilà  ce  que  votre  pauvre  Sœur  auroit  du  voir.  Voyez-le 
pour  elle,  &  dites-le  vous  fouvent  à  vous-même  ;  afin  que  lorfque  le  tems  de  la 
tentation  fera  venu,  vous  ne  vous  laifliez  pas  entrainer  avec  les  prévaricatrices. 

LETTRE     MI  V. 

M.  ***  fur  l'extl  d'une  tnere  de  famille. 
Le  i^.  Février  iJl^. 

QUe  votre  chère  exilée,  Monfieur,  vienne  dans  mon  Diocefe.  Je  tâcherai 

de  lui  faire  l'accueil  qu'elle  mérite.  Faut-il  s'affliger  ,  faut-il  fe  rejouir  de 
l'exil  que  fon  attachement  à  la  vérité  lui  procure?  Affligeons-nous  pour  le 

mari,  à  qui  l'on  enlevé  une  époufe  digne  de  toute  fa  tendreffe.  Affligeons-nous 
encore  davantage  pour  les  enfans,  auxquels  on  ôte  une  mere  qui  mettoit  toute  fon 
application  à  les  élever  chrétiennement.  JMais  rejouiflbns-nous  du  courage  que 
Dieu  donne  à  une  femme, de  renoncer  à  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde,  plu- 

tôt que  de  trahir  la  vérité.  Elle  efl  heureufe  de  ne  déplaire  aux  hommes  que  par- 

ce qu'elle  aime  plus  Dieu  que  les  hqmmes.  Dieu  lui  rendra  dès  cette  vie  au  cen- 
tuple ce  qu'elle  quitte  pour  lui.  Il  a  foin  du  moindre  des  oifeaux.  La  nourriture ne  lui  manquera  pas. 

L   E    T    T   R   E  MV. 

J  M.  VAbbé  de  B  echerand.   //  hii  demande  le  fecours  de  fes  p'ieres. 
Le  20.  Février  17 16. 

Qu'il  y  a  loin  ,  Monfieur,  de  la  place  que  j'occupe  ,  à  celle  que  vous  me fouhaitez!  Comme  S.  Polycarpe  je  fuis  noirci  par  les  calomnies  de  ceux 

qui  font  la  Synagogue  de  Satan  :  mais  quelle  différence  entre  l'Evéque  de 
Smyrne&  l'Evêque  de  Montpellier!  Jefus-Chrift  dit  àl'EvêquedeSmyrne:  Vous y//.  Terne  FL  Partit.  Fffff  êtes 
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1736".  êtes  riche;  &  à  moi:  Vous  êtes  pauvre,  vous  êtes  nud.  Qiii  me  donnera  des 
vétemens  pour  me  couvrir  !  Demandez-les  à  celui  qui  les  donne ,  &  qui  comble 

de  biens  ceux  qui  ont  faim.  Quelle  obligation  ne  vous  aurai-je  pas,  Monfieur, 

fi  vous  m'obtenez  ces  vètemens  pretieux  !  Criez  ,  criez  jufqu'à  ce  que  vous 
foyez  exaucé. 

J'ai  fu  que  l'on  vous  a  fait  pafler  en  Angleterre ,  tandis  que  vous  étiez  bien  tran- 
quille dans  votre  retraite.  Toutes  ces  fables  montrent  l'embarras  que  vous  cau- 

fez  aux  ennemis  des  miracles.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  inceflamment  une  Let.- 

tre,  qui  contienne  le  defaveu  de  tout  ce  que  M.  l'Archevêque  de  Sens  a  écrie  à 
votre  fujet,  qui  ne  fe  trouve  pas  conforme  à  la  vérité.  Je  fuis,  Monfieur,  avec 
tous  les  fentimens  de  tendrefie  que  vous  me  connoifTez  pour  vous,  &c. 

LETTRE     M  VI. 

A  m  BemàiBin,    Il  applaudit  à  fon  zele. 

Le  20.  Février  I73(>. 

ON  va  publier  la  paix.  Mon  Révérend  Pere,  &  vous  faites  encore  des  enro- 
lemçns.  Vous  avez  grande  raifon.  Les  foldats  que  vous  enrôlez,  doivent 

fervir  dans  une  milice  bien  différente  de  celle  qui  eft  deftinée  à  combattre  contre 

les  ennemis  de  l'Etat.  L'Eglife  efl:  toujours  troublée.  Des  ennemis  puiiTans  veu- 
lent lui  enlever  le  dépôt  facré  des  vérités  que  Jefus-Chrifb  lui  a  enfeignées. 

RepoufTons  leurs  efforts.  Combattons  fans  relâche  pour  la  confervation  des 

dogmes  que  l'on  veut  détruire.  Demandons  à  Jefus-Chrifl  de  nouveaux  foldats, 

pour  remplacer  ceux  qui  meurent  ou  qui  defertent.  C'efl  lui  qui  les  forme.  Je  ne 
puis  qu'applaudir  à  votre  zele.  Je  prie  Dieu  d'y  donner  une  benediétion  abon- 

dante.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  MVIL 

tyi  deux  Chanoines  réguliers  ,  fur  deux  Actes  qu'ils  avaient  addreffés 
au  "Prélat. 

Le  20.  Février  1736. 

J'Ai  reçu  avec  bien  de  la  joie,  mes  Révérends  Pères,  les  deux  Actes  que  vous 
m'avez  envoyés.  L'efprit  de  Dieu  qui  vous  a  portés  à  les  faire,  vous  a  mis 

dans  le  cœur  le  regret  des  fautes  que  vous  avez  commifes  en  trahiffant  la  vérité. 

Plus  vous  vous  reconnoifTez  coupables,  plus  vous  avez  lieu  d'efperer  que  votre 
i.  Reg.  XII-  péché  eft  deja  pardonné.  Dominus  îranjlulit  peccatum  tuum.  Je  le  prie  de  vous 

il'  "donner  avec  la  remiffion  de  vos  fautes,  le  courage  dont  vous  avez  befoin  pour  dé- 

fendre la  vérité,  &  toute  vérité,  jufqu'au  dernier  foupir.  Tout  l'effort  de  nos 
ennemis  tombe  aujourd'hui  fur  les  miracles.  Plus  ils  travaillent  à  les  étouffer  , 

plus  il  faut  élever  la  voix  pour  les  publier.  J'ai  lu  avecplaifjr  dans  un  des  deux 
A6les  le  témoignage  en  faveur  des  miracles  :  j'aurois  fouhaité  de  le  trouver  dans 
l'autre.  C'efl  aujourd'hui  le  figne  du  ralliement  parmi  les  Appellans.  Il  ne  fauc 

pas  l'oublier.    Je  fuis  très  parfaitement  j  &c. 

L  ET- 
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L   Er  .T    T   R   E    M VIII.  m^- 

A  M.  V  Eve  que  de  Senez.  //  applaudit  au  dejfein  qu'a  le  Prélat  de  repri* 
mer  les  excès  de  M.  Débonnaire ,  &  lui  témoigne  fa  peine  fur  une 

Lettre  de  M.  ***
 
Le  2p.  Fevrier  'i7<^6. 

JE  n'ai  point  encore  repondu,  Monfeigneur,  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  7.  Janvier.  Je  ne  puis  aflez  vous  remercier  de  tous  les 

vœux  que  vous  faites  pour  moi.  Vous  favez  combien  mon  cœur  vous  efl  tendre- 
ment &  refpeétueufement  attaché.  Je  prie  le  Seigneur  de  vous  combler  de  fes 

mifericordes ,  &  de  vous  laifTer  encore  avec  nous  fur  la  terre,  quoiqu'il  fût  plus 
avantageux  pour  vous  de  mourir  &  d'être  avec  Jefus-Chrifl. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  au  deffein  que  vous  avez  de  repoulTer  les  nouveautés  & 

les  excès  de  M.  Débonnaire.  Il  eft  bien  étrange  qu'il  fe  trouve  des  Appellans  qui 
défirent  que  l'on  fe  taife  où  il  y  a  tant  de  raifons  de  parler. 

Je  n'ai  pas  été  plus  content  que  vous, Monfeigneur ,  de  la  Lettre  que  m'a  écrit 
M.  Vous  m'apprenez  qu'il  vous  en  a  envoyé  une  copie.  II  auroit  mieux  fait 
de  demeurer  dans  le  filence.  Les  raifons  qu'il  apporte  pour  juftifier  celui  qu'a 
gardé  fur  les  miracles  la  Confultation  des  XXX.  m'ont  paru  pitoyables.  Les  ré- 

flexions que  vous  faites  pour  en  montrer  la  foibleffe,  font  très  jultes.  Je  ne  com- 

prends pas  comment  un  homme  auffi  fenfé  que  M.  ***  me  vient  dire,  qu'on 
ne  pouvoit  parler  pofitivement  des  miracles  dans  la  Confultation  ;  qu'il  auroic  fal- 
lu  être  en  état  de  les  prouver  ;  &  que  la  Confultation  n'étoit  pas  le  lieu  d'exami- 

ner les  miracles.  Je  ne  me  retradte  point  de  ce  que  je  lui  ai  écrit ,  que  les  miracles 

au-concraire  dévoient  faire  le  fondement  de  la  Confultation.  La  grande  difficulté 

fur  les  convulfions,  c'efl  leur  origine  fur  le  tombeau  il) uftré  par  un  très  grand 
nombre  de  miracles.  Décider  fans  parler  des  miracles,  c'efl  décider  fans  fa  voir 
l'état  de  la  queflion. 

LETTRE  MIX. 

A  un  Benedi5îin.    Il  lui  marque  à  quelles  conditions  on  peut  élire  un 

Conventuel  pour  la  Diète. 

Le  6.  Mars  i73<5. 

VOus  me  propofez,  Mon  Révérend  Pere,  quatre  queflions  qui  concernent  là 
manière  dont  on  doit  fe  conduire  dans  vos  maifons  pour  la  deputation  au 

Chapitre  gênerai. 

Il  me  paroit  que  l'on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d'élire  un  Conventuel  pour  la  Diète 

'provinciale;  mais  vous  devez  auparavant  dreffer  une  proteftation  en  bonne  forme 
dans  laquelle  vous  déclarerez  i.  que  ce  que  vous  faites  efl  uniquement  pour  empê- 

cher le  renverfement  total  de  la  Congrégation;  &  que  vous  êtes  très  éloignés  de 

valider  ni  direélement  ni  indireèlement,  ce  qui  s'eft  paflé  contre  toutes  règles  dans  le 
prétendu  Chapitre  gênerai  de  1735.  2.  que  félonies  règles  les  Supérieurs  devroienc 

prendre  leur  rang  de  profeffion  dans  l'AlTemblée  particulière  où  le  Conventuel  fe- 
ra élu  ;  3.  que  les  députés  au  Chapitre  gênerai  devroient  être  choifis  indiffé- 

remment parmi  tous  les  membres  de  la  Diète  provinciale  ;  4.  que  fî  vous  êtes 

forcés  d'en  ufer  autrement,  vous  tolérez  ce  mal  pour  en  éviter  un  plus  grand; 
mais  que  vous  vous  oppoferez  toujours  à  ce  que  l'on  puilTe  prendre  A6te  de  la 
démarche  que  vous  faites  pour  autorifer  le  Chapitre  de  1733.  &  tout  ce  qiàî 
l'a  fuivi. 

Fffff2  L  E  T- 
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i73<5.  LETTRE  MX. 

j1  la  Sœur  ***.    Il  l'exhorte  à  retracer  V acceptation  qu'elle  a  faite  de  la 

Bulle ,  &  réfute  les  raifonnemens  far  oh  on  veut  l'en  empêcher. 
Le  ̂ ,  Mars  1736. 

L'Expose'  que  vous  me  faites  de  votre  e'tat,  ma  très  chère  Fille,  me  touche  & 
me  remplit  de  compaffion  pour  vous.  Qiielle  cruauté  de  s'être  fervi  de  l'ac- 

cablement  où  vous  reduifoit  une  longue  maladie,  pour  vous  faire  figner  ce  que  vo- 
ire cœur  defavouoit,  &  ce  que  votre  bouche  même  detefloit  !  On  favoit  que 

vous  agiffiez  contre  votre  confcience.  Vous  le  difiez,  &  on  ne  laiflbit  pas  d'exi- 
ger de  vous  la  fignature  de  la  Bulle  Unigenitus.  Dans  de  pareilles  circonftances 

on  n'auroit  pu  fans  crime  exiger  de  vous  la  fignature  de  l'Evangile  même.  Com- 
bien efl-on  plus  criminel  de  vous  avoir  fait  rejetter  l'Evangile  en acceptantla  Bul- 

le ?  Nous  ne  dominons  point  far  votre  foi ,  dit  l'Apôtre.  Et  voilà  des  hommes 
qui  comptent  parmi  leurs  meilleures  a6lions,de  dominer  fur  la  vôtre.  Quelle  con- 

fiance méritent  ceux  qui  vous  traitent  fi  tyranniquement?  Reconnoiflez-les  par 
leurs  fruits.  Autant  de  tems  que  vous  êtes  demeurée  fidèle,  vous  avez  été  dans 

la  paix.  Vous  l'avez  perdue,  depuis  que  vous  avez  écouté  la  voix  de  l'enchan- 
teur. Voulez- vous  la  recouvrer?  Reprenez  vos  premiers  fentimens.  UnifTez^ 

vous  à  celles  de  vos  Sœurs  qui  font  demeurées  fermes.  Témoignez  par  vos  pa- 

roles &  par  vos  allions ,  que  vous  êtes  afBigée  amèrement  de  votre  chute.  Ecri- 
vez-moi pour  retrafter  entre  mes  mains  la  malheureufe  fignature  que  vous  avez 

eu  la  foiblefl'e  de  donner.  Donnez-moi  pouvoir  de  faire  ufage  de  votre  retra6la- 
tion,  lorfque  je  le  jugerai  convenable  pour  le  bien  de  TEglife.  En  attendant, 

pleurez  &  gemifi^ez.  Et  s'il  fe  trouvoit  une  occafion  où  l'on  exigeât  de  vous  quel- 
que nouveau  témoignage  en  faveur  de  la  Bulle,  ou  qui  y  auroit  trait,  refufez-le 

conflamment.  Voilà,  ma  chère  Fille,  ce  que  vous  devez  faire  dans  l'état  de  foi- blefle  où  vous  êtes. 

Les  éclaircifi^emens.  que  vous  me  demandez  fe  trouvent  par  tout ,  &  il  eft  aifé 
de  vous  les  donner.  Je  fuis  plus  attaché  à  la  do6lrine  du  Catechifme  de  mon 

Dîocefe ,  que  ceux  qui  veulent  s'en  prévaloir  contre  moi.  Je  reconnois  l'Eglife 
de  Rome  pour  centre  de  l'unité  ecclefiaffcique,  le  S.  Siège  pour  le  premier  fiege 

de  l'Eglife  ,  &  le  Pape  pour  le  premier  Vicaire  de  Jefus-Chrifl:.  Si  je  n'étois  pas 
attaché  fincerement  à  l'Eglife,  fouffrirois-je  tous  les  mauvais  traitemens  que  je 
reçois  de  la  Cour  de  Rome?  Plus  on  fait  effort  pour  s'éloigner  de  moi,  plus  je 

témoigne  d'ardeur  pvour  refièrrer  les  liens  qui  m'unifi'ent  à  l'Eglife.  On  me  traite 
de  rebelle  à  fes  decifions.  Je  demande  quel  efi:  le  dogme  de  foi  clair  &  diftin6t 

dont  je  ne  fafi~e  pas  profelTioa  avec  elle.  Depuis  vingt  ans  que  j'en  fais  le  défi , 
perfonne  n'a  pu  le  remplir. 

Si  nous  foutenions  des  dogmes  pervers,  fe  feroit-on  contenté  d'interdire  de 

fes  fonctions  M.  l'Evéque  de  Senez?  Il  afili^e  aux  prières  publiques.  Il  entend  la 
Méfie.  Il  reçoit  les  facremens.  En  ufe-c-on  ainfi  à  l'égard  des  membres  que 
l'Eglife  a  retranchés  de  fon  fein  ? 

Qu'a-t-on  exigé  devons,  ma  Fille,  quand'  on  vous  a  fait  accepter  la  Bulle? 
Avez- vous  commencé  à  croire  quelque  article  de  foi  que  vous  ne  crufilez  pas  au- 

paravant? Je  crois,  me  direz-vous,  tout  ce  que  Je  croyois,  &  rien  de  plus.  Vous 

n'erriez  donc  pas  dans  la  foi.  Et  fi  votre  foi  étoit  pure,  pourquoi  vous  a-t-on tourmentée  ? 

On  vous  dit  que  l'Eglife  ne  peut  tomber  dans  l'erreur.  Qui  en  doute?  Qu'on 

(Il  obligé  d'écouter  l'Eglife  djfperfée  comme  l'Eglife  afifemblée.    Mai»  que  die 
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l'Eglife  difperrée?  Qu'il  y  a  de  mauvais  fens  dans  les  loi.  propoficions,  &  que 
les  qualifications  de  la  Bulle  tombent  fur  ces  mauvais  fens.  Efh-ce  là  le  langage  de 

l'Eglife?  Quand  l'Eglife  parle,  elle  parle  avec  clarté.  Comme  elle  porte  fa  foi 
toute  formée  dans  fon  cœur,  elle  l'énonce  fans  ambiguïté.  Faites  un  afte  de  foi 
fur  le  mauvais  fens  de  chacune  des  propofitions.  Vous  n'en  viendrez  jamais  à 
bout.  Eh!  Comment  pourriez- vous  découvrir  le  fens  que  le  Pape  a  condamné 
dans  les  ici.  propofitions  ?  M.  le  Cardinal  de  BilTy  affure  que  les  Evêques  ne  le 
lavent  pas. 

On  vous  trompe,  ma  Fille,  quand  on  vous  dit  que  les  qualifications  de  la  Bul- 

le tombent  fur  de  mauvais  fens.  La  Bulle  n'a  été  demandée,  &  elle  n'a  été  ac- 
cordée que  pour  ériger  en  dogme  de  foi  la  doélrine  Pelagienne  des  Jefuites.  Voi- 

là pourquoi  on  n'a  pas  voulu  foufiVir  que  le  Pape  Benoît  XIH.  autorifât  les  Xlf. 
Articles,  quoiqu'il  eût  donné  parole-  de  le  faire.  Le  Cardinal  de  Noailles  qui  les 
demandoit,  vouloit  par  ce  moyen  ne  faire  tomber  la  condamnation  des  ici.  pro- 

pofitions que  fur  de  mauvais  fens.  Mais  les  Jefuites  formèrent  une  telle  cabale  que 
le  projet  des  XII.  Articles  échoua.  Ils  les  firent  condamner  en  France  par  M. 

l'Evéque  de  Saintes  &  par  M.  l'Evêque  de  Marfeille  ;  &  d'autres  Prélats  écrivi- 
rent à  Rome  que,fi  le  Pape  autorifoit  ces  Articles,  ils  mettroient  l'Eglife  &  l'Eeac 

en  combuftion.  C'eft  donc  à  la  faine  doftrine  que  Ton  en  veut,  C'eft  elle  quel'oa cherche  à  détruire. 

Vous  vous  imaginez  que  les  Evêques  acceptans  font  unis  entre  eux.  Ils  le  font 

dans  les  mots  ,  mais  non  pas  dans  les  chofes.  Tel  qui  dit,  Je  reçois  la  Bulle-, 
croit  de  cœur  &  confefTe  de  bouche  la  doftrine  des  XII.  Articles;  &  dès  là  mê- 

me il  n'efl;  plus  d'accord  avec  M.  l'Evêque  de  Saintes  &  M.  l'Evéque  de  Marfeil- 
le, qui  condamnent  cette  doélrine  orthodoxe.  En  recevant  les  Xll.  Articles  que 

Benoît  XIII.  recevoit.  j'étois  plus  uni  à  ce  Pape  que  M.  de  Saintes  &  M.  de 
Marfeille.  Ceux-ci  ne  lui  étoient  unis  que  dans  le  fon  de  quelques  paroles  i  & 
moi  je  lui  étois  uni  dans  la  créance  des  mêmes  dogmes. 

L'Eglife  tomberait  en  ruine ^  y  fon  état  feroit  interrompu^  fi  tous  les  Pafl:eurs  fe 
réunilToient  à  condamner  la  do6lrine  des  Xll.  Articles,  &  à  ériger  en  dogme  de 

foi  la  do6lrine  des  Jefuites.  Mais  cela  n'efl:  point  arrivé,  &  nous  avons  la  parole- 

de  Dieu  pour  garant  que  cela  n'arrivera  pas. 

J'admire  que  l'on  veuille  fe  fervir  du  Catechifme  de  mon  Diocefe ,  pour  prou- 
ver que  je  m'écarte  de  la  vérité.  C'eH  pour  conferver  la  doélrine  de  mon  Cate- 

chifme que  je  fuis  Appellant.  Il  n'y  a  que  quelques  années  que  j'ai  condamné 
par  une  Ordonnance  l'Edition  Latine  de  ce  Catechifme ,  que  les  Moliniftes  avoienc 
corrompue.   Ont-ils  ofé  reclamer  contre? 

Ne  vous  lailTez  donc  point  troubler,  ma  chère  Fille.    Apprenez  à  ne  pas  con> 

fondre  la  voix  difcordante  d'une  multitude  de  Pafheurs ,  avec  la  voix  de  l'Eglife 

qui  n'a  qu'une  feule  foi,  qu'un  feul  langage,  &  qui  ne  lailFe  point  fes  enfans  in- 
décis fur  le  fens  de  fes  decifîons.    La  Bulle  Unigenitus  n'a  jimais  été  &  ne  fera 

jamais  une  decifion  de  l'Eglile.    Encore  aujourd'hui  nos  i\Iagi(lrats  foutiennent 
en  Parlement,  que  la  Bulle  efl:  de  nature  à  ne  pouvoir  devenir  règle  de  foi, quand 

00  ne  confidereroit  que  la  forme  dans  laquelle  elle  a  été  publiée.    Ce  n'efl:  pointr 

fe  feparer  que  de  ne  pas  la  recevoir.  C'eft  s'unir  à  l'Eglife  prefente  &  à  l'Eglife  de 
tous  les  fiecles,  dont  les  témoignages  reclament  continuellement  contre  cetce- 

horrible  pièce.  La  violence  l'aintroduite  en  France :1a  violence  l'y  foucient.  Ocez- 
lui  les  appuis  humains  ,.& fa  chute  efl  certaine.  Elle  n'eft  donc  pas  l'ouvrage  de  Dieu, 
mais  l'ouvrage  des  hommes.  Vous  le  fentez  au  fonJ  de  votre  cœur.  Qi'oa  vj-is 
laifle  libre,  balanceriez- vous  un  inflmt  à  la  rejetter?  Votre  difpofitioa  efl:  celle 

d'une  infinité  d'autres..  Et  l'on  appelle  cela  une  acceptation!  Rentrez  ea  vous-mê- 
Fffff  3  niev 
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'73<^'  me,  ma  cheré  Fille.  Revenez  fur  vos  pas.  Je  prie  Dieu  de  vous  en  donner  le 
courage,  &  de  vous  faire  reparer  par  un  promt  retour  la  faute  dans  laquelle  vous 
avez  eu  le  malheur  de  tomber.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift,  &c. 

LETTRE  MXI. 

A  la  Sœur.  ***   Il  lui  reproche  vivement  fa  faute. 
Le  ̂ .  Mars  17^6. 

VOus  avez  éprouvé  ,  ma  très  chère  Sœur,  ce  que  peut  l'homme  laiïïe  à  lui- 
même.  Votre  chute  eft  effroyable.  Vous  ne  pouvez  affez  répandre  de  lar- 

m'es  pour  l'espîer.  Les  chofes  faintes  font  pour  les  faints.  Q^Lie  les  chiens  fe  reti- 
rent. Faites-vous  l'application  de  ces  paroles.  Votre  vie  ne  fera  pas  trop  longue 

pour  appaifer  Dieu.  Il  y  a  beaucoup  de  légèreté  dans  votre  conduite.  Condamnez- 

vous  au  filence.  Vous  ne  pouvez  le  garder  trop  long-tems,  après  avoir  fait  de 
votre  langue  un  abus  fi  criminel.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MXIi. 

Aît  Pere  ***  Aiigujiin.    Il  lui  parle  de  M.  de  Senez ,  &  de  Vutilitc 
des  nouveaux  Bréviaires. 

Le  9.  Mars  1736. 

IL  y  a  deja  du  tems,  Mon  Révérend  Pere,  que  je  fuis  rétabli  de  la  maladie 

que  j'eus  l'automne  dernière.  Je  vous  fuis  très  obligé  de  la  part  que  vous  y 
avez  prife.  •  Demandez  à  Dieu  que  je  n'abufe  pas  de  la  fanté  qu'il  m'a  donnée, 
&  que  je  lui  fois  fidèle  jufqu'à  la  fin. 

Je  fuis  bien  aife  d'apprendre  que  vous  foyez  en  commerce  de  Lettres  avec  M. 
l'Evêque  de  Senez.  A  l'âge  de  quatre-vingts  dix  ans  il  a  le  bon  fens  &  la  prefence 
d'efprit  d'un  homme  de  quarante  ans.  Le  trait  que  vous  me  rapportez  de  votre 
Archidiacre,  me  montre  combien  on  a  raifon  de  donner  aujourd'hui  de  nouveaux" 
Bréviaires.  On  y  fait  un  grand  ufage  de  l'Ecriture  fainte.  Par  ce  moyen  les  Ec- 
clefiafi:iques  qui  ne  la  lifent  jamais,  en  liront  au  moins  ung  partie  pendant  l'an- 

née. Toutes  les  fois  que  je  reçois  de  vos  Lettres ,  je  fuis  furpris  comment  on 
vous  laiffe  en  place.  Continuez,  Mon  Révérend  Pere,  à  aimer  la  vérité  plus  que 
toutes  chofes.  Si  vous  avez  le  bonheur  de  devenir  captif  pour  elle,  elle  vous 
fera  jouir  éternellement  de  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MXin. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre.    //  lui  parle  du  Bréviaire  de  Taris ^  dei 

Remontrances  du  Parlement ,  &  des  brmts  d'un  nouvel  accommodement. 
Le  9.  Mars  1736. 

LE  s  mets  de  carême,  mon  très  cher  Seigneur,  m'ont  caufé  auffî  des  maux 
d'efbomach.  Nous  voici  à  la  mi-carême.   Je  prie  Dieu  de  me  faire  la  grâce 

de  l'achever. 
On  me  dit  beaucoup  de  bien  du  Bréviaire  de  Paris.  Si  mon  Chapitre  me  le  de- 

mande, je  l'adopterai  pour  mon  Diocefe.  La  vérité  ne  peut  être  fans  témoignage 
dans  l'Eglife,  Un  homme  d'efprit  de  cette  ville  compare  M.  l'Archevêque  de  Pa- 

ris au  Prophète  Balaam,  qui  étoit  loué  pour  maudire,  &  que  Dieu  força  de  bé- 

nir le  peuple  d'Ifrael. 

J'ai  grande  envie  de  voir  les  Remontrances  du  Parlement.  Il  paroit  que  nous 
n'attendrons  pas  long  tems.  La  matière  eft  délicate,  &jefouhaite  que  l'on  ne 
donne  aucune  atteinte  aux^  droits  des  Evêques.  Oit' 
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"  On  parle  d'un  nouveau  projet  d'accommodement.  Ce  fera, -dit-on,  un  Bref  jygjî, 
explicatif.  M.  le  Cardinal  de  Fleury  veut  donner  la  paix  à  l'Eglife  après  l'avoir 
donnée  à  l'Europe.  Mais  qui  entrera  dans  le  nouveau  projet  ?  Tout  accommo- 

dement qui  aura  pour  fin  l'acceptation  de  la  Bulle,  peut-il  donner  la  paix?  Peut- 
être  fe  flate-t-on  que  la  divifion  que  les  convulfions  ont  mife  parmi  les  Appellans  , 

fera  entrer  les  Anticonvulfionniftes  dans  l'accommodement.  S'il  y  en  avoit  qui 
y  entraflent,  je  rcgarderois  cette  démarche  comme  la  punition  de  leur  déchaîne- 

ment contre  leurs  frères ,  &  de  leur  indifférence  pour  les  miracles. 

L    ETTRE  MXIV. 

A  un  Benedi^in  ,  fur  l'obligation  de  protejler  contre  le  dernier  Briganda- 
ge en  députant  aux  Diètes. 

Le  12.  Mars  1736. 

ON  me  fait  parler,  Mon  Révérend  Pere.  Jamais  il  ne  m'eft  venu  dans  Taf- 
prit  de  blâmer  les  proteflations  contre  le  prétendu  Chapitre  de  173 3-  J'ap- 

prouve les  anciennes  &  les  nouvelles.  Vous  ne  fauriez  témoigner  en  trop  de 

manières  roppoficion  que  vous  avez  à  un  Chapitre,  où  toutes  les  règles  ont  été 

renverfées.  Je  confeille  aux  Religieux  qui  m'écrivent,  de  renouveller  les  pro- 
teflations  en  députant  aux  Diètes  provinciales  qui  vont  fe  tenir.  C'efl  la  moindre 
chofe  que  l'on  puiife  faire.  Prenez  vos  mefures  pour  empêcher  que  les  deputa- 
tions  ne  foient  regardées  comme  donnant  quelque  autorité  au  dernier  Chapitre 
&  il  tout  ce  qui  en  efl  émané. 

LETTRE        M  XV. 

A  M.***.    Il  s'excufe  de  fon  Jïlence^  &  lui  parle  des  bruits 
d'un  accommodement. 

Le  14.  Mars  I735. 

IL  y  a,  Monfieur,  des  chofes  vraies  qui  ne  font  pas  vraifemblabîes.  En  voi*- 

ci  une  de  cette  efpece:  c'elt  que  dans  fintervahe  depuis  la  datte  de  ma  der- 
nière Lettre  (dont  je  ne  me  fouviens  plusj  jufqu'aujourd'hui ,  je  vous  ai  écrie 

deux  ou  trois  fois  en  differens  tems  ;  &  quoique  ces  Lettres  eulfent  acquis 

quatre  ou  cinq  pages  d'écriture,  n'ayant  cependant  pas  eu  le  tems  d'y  mettre 

tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire,  j'ai  pris  Je  parti  de  les  jetter  au  feu  plutôt  que 
de  vous  les  envoyer  imparfaites.  Joignez  à  cela  cinquante  ou  foixante  ordinai- 

res que  j'ai  eu  grande  envie  de  le  faire.  Tout  cela  mis  enfemble  vous  fera  voir 
que  je  ne  vous  oublie  pas ,  &  que  je  ne  fuis  pas  fi  horriblement  pareffeux  que  vous 

vous  l'imaginez.  Il  eft  vrai  que  rien  ne  contribue  tant  à  la  pareffe  que  les  dou- 
leurs. J'ai  été  incomnaodé  de  violens  maux  de  reins  &  d'eftomach  pendant  plus 

d'un  mois,  &  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  jours  que  j'en  fuis  foulage.  Je  né  fuis 
Jamais  fans  maux  de  reins,  mais  non  pas  de  la  violence  de  ceux  que  j'ai  reffen- 
tis  en  dernier  lieu.  Ils  foiît  tels  cependant  que  je  ne  faurois  écrire  plus  d'une 
page  de  fuite,  après  quoi  il  faut  que  je  me'repofe.  Voilà  bien  des  excufes  de 

mon  long  fîlence.  Quoiqu'elles  foient  toutes  vraies,  je  ne  vous  les  donne  pour- 
tant pas  pour  bonnes.  J'ai  honte  de  mes  infâmes  procédés  avec  vous.  J'en  ai 

une  véritable  &  fincere  contrition ,  &  fi  Dieu  m'en  fait  la  grâce  je  m'en  corri- 
gerai :  mais  à  mon  âge  on  a  bien  de  la  peine  à  fe  corriger  des  vieilles  habitu- 

des, quelque  mauvaifes  qu'elles  foient. 

J'ai  toujours  regardé  les  projets  de  la  paix  de  l'Eglife  comme  un  renouvelle- 
ment de  perfecution.    Car  enfin  quelque  accommodement  qu'on  propofe ,  ce 

ne 
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1736.  "S  ̂^''3  jamais  autre  chofe  que  celui  de  1720.  en  mafcarade.  Ce  feront  toujours 
des  Mandemens  qui  finiront  par  dire  :  ces  caufes  je  reçois  la  Bulle:  je  condam- 

ne les  ICI.  propofitions ,  &c.  Jufqii'ici  je  n'ai  oui  parler  de  rien.  On  ne  m'a  rien 
propcfé,  ni  direftement  ni  par  voie  détournée.  Je  n'ai  point  oui  dire  non  plus 
qu'on  ait  fait  faire  aucune  propoficion  à  M.  d'Auxerre.  Du  refte  je  m'en  rap- 

porte à  la  divine  providence.  C'eft;  la  caufe  de  Dieu:  il  la  faura  bien  défendre. 

Il  l'a  fi  bien  fait  jufqu'ici  ,  que  je  n'ai  aucune  inquiétude  pour  la  fuite.  .  . 
Vous  aimeriez,  je  crois,  bien  autant  que  j'eufie  été  encore  trois  mois  &  demi 

fans  vous  écrire,  &  que  j'eufl'e  fait  une  Lettre  plus  courte. , Hé  bien!  Je  ne  vous 
en  dirai  donc  pas  davantage  pour  aujourd'hui. 

LETTRE       M  XVI. 

A  C^-  VEvêque  de  Babylone.    //  ///;  parle  des  affaires  de  VEglife 

de  Hollande,  de  l'Ordonnance  de  M.  Vintimille  contre  les  mira' 

cleSj  &  des  bruits  d'un  Accommodement. 

Le  19.  Mars  I73<5. 

'Ai  reçu,  Monfeigneur,  la  pièce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ad- 

drefl~er.  Je  l'ai  lue  avec  une  extrême  fatisfaftion.  Les  droits  de  l'Eglife  d'U- trecht  y  font  établis  de  la  manière  la  plus  claire:  les  abus  &  nullités  du  Bref 

du  17.  Février  1735-  mis  dans  un  fi  grand  jour,  qu'il  faut  être  aveugle  pour 

n'en  être  pas  frappé.  M.  l'Archevêque  d'Utrecht  fe  défend  avec  beaucoup  de 
force,  &  ne  s'écarte  en  rien  du  refpe6l  qui  eft  du  au  fouverain  Pontife.  Q^uel 
fiecle  que  celui  dans  lequel  nous  vivons  !  On  emploie  les  anathêmes  de  l'Eglife 
contre  fes  membres  les  plus  chers,  &  l'on  fait  confifler  la  Religion  à  perfecuter 
ceux  qui  défendent  avec  plus  de  zele  &  de  fuccès  la  Religion. 

Je  n'ai  point,  Monfeigneur,  encore  été  confulté  fur  l'affaire  que  vous  m'indi- 
quez. Je  recevrai  avec  bien  de  la  reconnoiflance  les  éclaircifl~emens  que  vous 

voulez  bien  me  promettre.  Vous  voyez  les  chofes  de  plus  près  que  moi  ,  & 

vous  êtes  plus  en  état  déjuger  s'il  efi:  convenable  de  faire  ce  que  l'on  defire. 
Vous  avez  lu  maintenant  l'Ordonnance  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  con- 

tre les  miracles.  Vous  y  avez  trouvé  tout  ce  que  l'on  vous  en  a  dit,  &  peut- 
être  au-delà.  L'étrange  guerre  que  celle  que  l'on  fait  à  Dieu  !  Plus  on  crie 
contre  les  miracles,  plus  nous  devons  élever  notre  voix  pour  les  défendre.  Je 
me  rejouis,  Monfeigneur,  de  ce  que  la  terre  que  vous  habitez  efl  témoin  des 

merveilles  que  Dieu  opère  parmi  nous.  Une  feule  chofe  m'afflige  fenfiblement: 
c'efl:  la  divifion  que  l'événement  des  convulfions  a  caufée  parmi  les  Appellans. 
Il  y  a  bien  de  la  chaleur  dans  ceux  de  nos  amis  qui  ne  veulent  admettre  aucun 

difcernement,  &  qui  condamnent  tout.- 

On  parle  d'un  nouveau  projet  d'accommodement  pour  l'affaire  de  la  Bulle.  Il 
aura,  dit-on  ,  pour  fondement  un  Bref  explicatif  Je  m'imagine  que  l'on  veut  pro- 

fiter de  la  divifion  qui  efi:  parmi  les  Appellans  pourjen  faire  tomber  une  partie. 

Je  fuis  bien  afiligé,  Monfeigneur,  de  vos  infiïmités.  L'Eglife  a  plus  befoin  que 

jamais  d'Evêques  qui  foient  remplis  de  votre  efprit.  Continuez,  je  vous  fupplie, 
vous  &  les  pieux  folitaires  avec  lefquels  vous  êtes,  de  reprefenter  à  Dieu  mes 

befoins.  J'ai  une  grande  confiance  dans  vos  prières.  Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

( 

L  E  T- 
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LETTRE         MXVII.  i73<5- 

A  A#.  ***  Chanoine  à.  .  .  au  fujet  des  Ecrits  de  M.  Débonnaire 
&  de  Jes  menaces. 

Le  4.  j^vrtl  1736. 

JE  vous  fuis  bien  redevable,  Monfieur,  de  l'avis  que  vous  me  donnez.  Il  y 
a  long-tems  que  M,  Débonnaire  Auteur  des  Examens  me  menace  de  fa  colère. 

C'eft  un  ennemi  peu  redoutable.  Il  voudroit  faire  oublier  fes  excès,  en  attaquant 

les  Théologiens  qu'on  appelle  Figuriftes.    Je  ne  prendrai  pas  le  change.    S'il  y 
a  dans  quelque  Ecrit  de  ces  derniers  des  chofes  repreheniibles ,  je  n'en  pourfui- 
vrai  pas  moms  les  erreurs  &  les  impietés  de  leur  dénonciateur.  On  m'a  envoyé 
quelques  extraits  d'un  Livre  qu'il  vient  de  donner  au  public  ,  intitulé  Semaine i  èvan- 
geliques.    Il  y  parle  comme  un  vrai  Tolérant.    On  m'a  écrit  que  le  Cenfeur  du 
fécond  Tome  de  ce  Livre  a  retiré  fon  approbation.    M.  Débonnaire  n'eft  fi  ir- 

rité contre  M.  Poncet  ,  que  parce  que  celui-ci  a  dévoilé  mieux  que  perfonne 

les  dogmes  pernicieux  de  l'Auteur  des  Examens.    Les  Lettres  qu'il  m'a  écrites 
&  à  M.  de  Senez,  achèveront  de  le  décrier  dans  l'efprit  de  tous  ceux  qui  ont 

quelque  refpeél  pour  la  vérité.  Je  ne  connois  point  d'Appellant  qui  veuille  fe  ren- 
dre Ibn  apologifte.    S'il  s'en  trouve  quelqu'un,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife,  dés  là 

même  je  cefferai  de  le  regarder  comme  Appellant.  Je  ne  puis  cependant,  Mon- 

fieur, que  vous  favoir  gré  du  defir  que  vous  auriez  d'arrêter  l'imprefTion  des 
Lettres  en  queftion  ,  fi  la  chofe  dependoit  de  vous.    Je  vous  en  remercié  de 
tout  mon  cœur.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  MXVIII. 

A       a  dame  de.  .  .  Il  déplore  avec  elle  la  divijïon  des  Appellans  ̂   &  lui 

parle  de  phifaurs  Ouvrages. 
Le  4.  Avril  1736. 

VOus  confentez,  Madame,  de  recevoir  un  petit  coup  de  ma  houlette.  Je  fuis 

tenté  d'aller  plus  loin  Les  louanges  que  vous  me  donnez  méritent  une  eor- 
reftion  fevere.  Je  ne  puis  vous  pafler  un  endroit  de  votre  Lettre ,  qui  en  bonne 
Théologie  feroit  regardé  comme  un  blafphême.  Toutes  les  fois  que  vous  me  ferez 

l'honneur  de  m'écrire,  fouvenez- vous  que  je  fuis  un  pécheur.  , 
Vous  vous  affligez.  Madame ,  avec  grande  raifon  de  la  divifion  qui  règne  par- 

mi les  defenfeurs  de  la  vérité.    Je  ne  puis  qu'en  appréhender  les  fuites.  Dieu 
fait  jufqu'à  quel  point  il  a  refolu  de  permettre  que  le  fcandale  monte.  •  Lui 
feul  peut  nous  fauver,  &  il  veut  que  la  vi6loire  ne  paroiffe  venir  que  de  fori  • 
bras  feul. 

Vous  me  reprochez  mon  filence.  J'efpere  qu'il  ne  durera  pas  toujours.  J'ai  été 
bien  content  de  l'Ouvrage  de  M.  d'Auxerre.  Je  n'ai  point  encore  reçu  celui  que 
M.  de  Troyes  vient  de  publier. 

En  me  parlant  de  ma  Lettre  au  Pape,  vous  ne  me  dites  point,  Madame,  fi 

vous  l'avez  reçue  de  ma  part.  On  m'a  écrit  qu'on  vous  l'enverroit,  &  on  m'a 
alfuré  qu'on  vous  avoit  envoyé  ci-devant  ma  Lettre  pailorale  fur  le  miracle  de  la 
Verune.  Si  vous  n'avez  rien  reçu ,  il  faut  que  l'on  ait  égaré  votre  adrelTe ,  & 
?ue  l'on  ait  porté  ailleurs  le  paquet.  Ayez  la  bonté  de  me  donner  encore  une 
bis  cette  adreffe,  afin  que  vous  foyez  fervie  exaflement  à  l'avenir.  Je  fuis,  &c. 

///.  Torne  VL  Partie. 

Ggggg 

L  E  T- 
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LETTRE      MX  I  X. 

A  la  Sjseur  ***  Religieufe.  M  henit  Dieu  de  ce  qu'elle  reconnoit  fa  faute. 
Le  4.  Avril  1736. 

T  E  bénis  Diea,  ma  très  chère  Fille,  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite.  Je  le  prie 
1  inflamment  de  vous  donner  tout  le  courage  dont  vous  avez  befoin  ,  pour  li«î 

^  être  fidèle  jufqu'à  la  fin.  Mon  intention  n'a  jamais  été  de  vous  expofer  à  une 
nouvelle  tentation.  Soyez  tranquille  fur  ce  que  vous  m'avez  envoyé.  Mais  de 
votre  côté  ne  faites  rien  qui  puifle  donner  lieu  de  croire  que  vous  perfiflez  dans 
la  faute  que  vous  avez  commife.  La  perfonne  qui  a  contribué  à  vous  feduire  , 

voudroit  maintenant  fe  perfuader  à  elle-même  qu'elle  vous  a  laiflee  dans  une 

pleine  liberté.  C'eft  qu'elle  a  -connu  la  vérité,  &  que  fa  confcience  lui  fait  en- 
core des  reproches  aflez  vifs ,  pour  ne  vouloir  pas  paffer  pour  feduclrice.  Ecou- 

tez ce  langage, ma  très  chère  Fille.  Il  vous  apprend  que  la  démarche  qu'on  vous 
a  fait  faire  eft  fi  reprehenfible,  qu'on  ne  veut  paspaffer  pour  vous  l'avoir  fug- 
gerée.  Qiie  Jefus-Chrift  qui  a  donné  la  paix  à  fes  difciples  après  fa  refurre- 
élion,  vous  la  donne  après  vous  avoir  relevée  de  votre  chute.  Je  fuis  dans  'la 
charité  de  ce  divin  Pafteur  entièrement  à  vous. 

LETTRE      M  XX. 

A  M.  l'Evéque  d'Auxerre  ,  Jur  la  mort  de  M.  Croz  ,  &  fur  les 
bruits  d'un  accommodement.  \ 

Le  4.  Avril  1736. 

CE  font  apparemment  les  Nouvelles  ecclefiafliques  ,  mon  très  cher  Seigneur, 
qui  vous  ont  appris  la  mort  de  M.  Croz.  Il  avoit  édifié  pendant  quarante 

ans  ma  maifon  &  mon  Diocefe.  Je  reçois  avec  bien  de  la  reconnoiffance  les 

marques  de  vxDtre  fouvenir  en  cette  occafion.  J'ai  fait  une  vraie  perte.  Je  ne  me 
confole  que  par  la  confiance  que  ce  faint  Prêtre  prie  pour  moi  devant  le  thr^ne 

de  l'Agneau. 
Le  bruit  qui  court  fur  vous  &  fur  moi  etl  venu  jufqu'ici.  II  efl:  répandu  par 

tout.  Je  n'y  vois  aucun  fondement.  On  connoit  nos  difpofitions.  On  nous  a 
tnis  à  l'épreuve  plus  d'une  fois.    Peut -on  imaginer  un  accommodement,  qu^l 

qu'il  puilTe  être,  qui  fe  termineroit  par  une  acceptation  de  la  Burie?  Je  vous  fou- 
"haite,  mon  très  cher  Seigneur,  une  paix  plus  folide  que  celle  que  l'on  fe  propo- 
fe  de  donner  à  l'Eglife.    Je  ne  veux  de  paix  que  celle  qui  met  en  état  de  mao- 
ger  ia  pâque  avec  les  azymes  de  la  fincerité  &  de  la  vérité. 

LETTRE  MXXI. 

Au  Pere^**  Prêtre  Je  rOmtoire^  fur  fon  élévation  à  U  Prêtrife.. 
Le  22.  Attril  1J36. 

VOtre  Lettre ,  mon  très  cher  Fils  ,  m'a  rempli  de  confolaition.  Plus  voo» 
êtes  pénétré  de  votre  iadignité,  plus  j'ai  lieu  de  croire  que  vous  n'ave*  pa» 

reçu  en  vain  la  grâce  de  Dieu.  Vous  fentez  la  pefanteur  xJu  fardeau  qui  vient -de 
vous  être  inipofé.  Vous  aurez  donc  recours  à  celui  qui  peut  feul  donner  de  k 

porter.  Faites  de  la  prière  votre  première  occupation.  C'eû  la xrharité  qui  prie, 
&  c'efl  la  prière  qui  entretient  la  charité  dans  le  cœur.  Si  vous  êtes  homme 
de  prière ,  vous  trouverez  dans  ce  faint  exercice  de  quoi  reparer  les  pertes 

•^ue 
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qîie  l'étude  des  belles  lettres  ne  manque  gucres  de  caufer.    Scientia  inflat  j  cantas  i73-'^' 
'sei'b  ̂ sdificaf:  r.Cor.VlII. 

Je  fki  que  dans  votre  Congregation-on  recommande  la  leftare  de  l'Ecriture  fainte.  *' 
Votre  état  de  Prêtre  exige  de  vous  que  vous  vous  y  appliquiez  avec  une  nouvelle  ar- 

deur.   Vous  trouverez  plus  de  fagefle  dans  une  page  de  l'Evangile  que  dans  tous 
les  Livres  du  paganifrae.    Difce  ubi  fttfrudentia^  ubi fit 'virtus ,  ubi Jît  tnt(lkS}us',B&tdcti  III. 

Ut  fcias  fimul^  ubifit  longhurniras  lita  C^*  'vi5lus ,  uèi  fit  limen  ocuJorum  (ff  pax. 
La  grâce  que  vous  avez  reçue  dans  votre  ordination,  doit  fe  manifefter  âzm 

roTit  ce  que  vous  faites.  Il  faut  qu'elle  fan6tifie  les  leçons  que  vous  donnez  au» 
jeunes  gens  de  votre  clafle.  Un  cœur  chrétien  fait  entrer  la  Religion  par  tout.  l\ 

fàit  mettre  à  profit  tout  ce  qu'il  lit,  même  dans  les  Auteurs  profanes.  Ce  feroit 
vous  dégrader,  que  de  vous  borner  à  inflruire  vos  écoliers  comme  le  faifoient  le* 

Rhéteurs  chez  les  Payens.  Un  Minillre  de  Jefus-Ghrifl  a  des  vues  plus  élevées. 

11  n'éclaire  l'efprit  que  pour  gagner  le  cœur.  Les  bonnes  mœurs  font  le  but  atî- 

quel  il  tend.  Et  parce  que  la  charité  feule  nous  rend  bons,  il  n'oublie  rien  pou« 
porter  fes  écoliers  à  la  defirer  uniquement. 

J'ai  reçu  avec  plaifir  le  nouveau  témoignage  que  vous  vous  êtes  cru  obligé  de 
rendre  à  la  vérité.  Toutes  les  fois  que  vous  monterez  à  l'Autel,  fouvenez-vou* 
que  Jefus-Chrifl:  eft  mort  pour  la  vérité;  &  que  le  plus  grand  honneur  que  vous! 
puiffiez  recevoir ,  eft  de  fouiFrir  pour  elle.  Les  Martyrs  tiennent  le  premier  rang, 

parce  qu'ils  font  les  premiers  témoins.  Quelle  gloire  de  leur  être  affocié!  Ne 
vou-s  lailTez  tenter  par  aucune  vue  humaine.  Que  l'amour  du  repos,  que  la  crain- 

te d'encourir  la  difgrace  des  hommes,  ne  vous  falTent  jamais  oublier  ce  que  vous 

devez  à  Dieu.  Ne  cherchez  à  plaire  qu'à  lui  feu).  Renoncez  à  tout.  N'efpe- 
rez  qu'en  lui.  Il  efl:  aflez  riche  pour  vous  dédommager  de  tout  ce  que  le  monde 
pourra  vous  offrir.   Je  fuis,  &c. 

LETTRE       M  XXII. 

M.  Lenet  Confeilkr  au  Parlemmt  de  Dijon  ̂   fur  les  faux  bruits 

d'une  paix  prochaine. 
Le  22.  Avril  173^. 

NOn,  Monfieur,  on  ne  m'a  point  rendu  mon  temporel.  La  nouvelle  efl  fàuf- 
fe.  Dans  tout  le  royaume  on  ne  parle  que  de  la  paix  prochaine  de  l'Eglife, 

"  e  n'y  vois  pas  la  moindre  apparence.  Les  vexations  continuent.  On  vient  d'exi-  c^ré  da 
îer  un  Curé  de  mon  Diocefe, comme  entretenant  avec  l'Auteur  des  Nouvelles  ec-  Lanfarguee. 

clefiaftiques  une  relation  qu'il  n'a  jamais  eue.  Tous  les  jours  j'apprends  quelque trait  de  cette  nature.  Si  ce  font  là  les  préliminaires  de  la  paix ,  il  faut  avoir  une 

grande  foi  pour  la  croire  auffi  prochaine  qu'on  le  dit. 
Je  n'ai  point  encore  reçu  l'Ouvrage  de  M.  Bofluet  que  M.  de  Troyes  vient  de 

donner.  Je  foufcris  d'avance  au  jugement  que  le  public  en  a  porté.  Tout  ce  qui nous  eft  venu  de  cette  fource,  eft  excellent. 

LETTRE  MXXIII. 

Aux  ReUgieufes  de,...  Il  les  confole  dans  leurs  fouffrances  ̂   &  les  forti- 

fie dans  leur  oppofitiûn  à  un  nouveau  Catechifme. 
Le  12.  Avril  173^. 

IL  y  a  long-tems,  mes  très  chères  Sœurs,  que  vous  auriez  reçu  reponfe  à  la 

Lettre  qui  m'eft  venue  de  votre  part  ;  mais  la  perfonne  qui  fut  chargée  de 

me  l'addielfer,  crut  devoir  retenir  quelques  pièces  originales  qui  y  étoient  join- 
Ggggg  z  tes. 
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179(5  tes.  On  craignit  qu'elles  ne  fuflent  interceptées.  Cependant  on  n'eut  pas  la  pré- 
caution de  m  envoyer  des  copies  de  ce  que  l'on  retenoit.  J'ai  fait  écrire  plufieurs 

fois  pour  avoir  ce  qui  me  manque, &  l'on  me  repond  en  dernier  lieu  qu'on  a  tout 
envoyé.  On  fe  trompe.  Cependant  je  ne  puis  différer  davantage  à  vous  témoi- 

gner la  part  que  je  prends  à  vos  fouffrances.  Je  vous  dois  cette  confolation.  Que 

n'ai-je  été  en  état  de  vous  la  donner  plutôt  ! 
Vous  fouffrez ,  mes  très  chères  Sœurs ,  mais  comme  chrétiennes.  C'efl  pour 

ne  vouloir  pas  enfeigner  à  la  jeuneffe  une  doélrine  qui  donne  atteinte  au  premier 

commandement  de  Dieu.  Vous  croyez,  comme  l'enfeigne  l'ancien  Catechifme 
de  votre  Diocefe ,  que  le  chrétien  efl  obligé  de  faire  toutes  fes  aftions  par  un  prin- 

cipe de  charité.  On  veut  vous  forcer  à  croire  &  à  enfeigner  le  contraire.  Le 

pourriez- vous  fans  renoncer  à  la  foi  que  vous  avez  reçue  dans  votre  Baptême? 

Vous  ne  croyez  pas  qu'il  foit  permis  de  fouftraire  à  la  charité  un  feul  des  mou- 
vemens  libres  de  votre  cœur.  Et  parce  que  vous  voulez  rendre  à  Dieu  comme 
fouverain  bien,  tout  ce  que  vous  avez  reçu  de  lui,  on  vous  crie  que  les  chofes 

faintes  ne  font  pas  pour  vous:  on  vous  dit  que  l'on  ne  reconnoit  plus  en  vous  la 

qualité  d'enfant  de  Dieu  :  on  vous  chaffe  de  la  table  de  votre  pere.  Qui  le  croi» 
roit,  mes  très  chères  Sœurs?  Vous  le  voyez  néanmoins.  Vous  le  fupportez  de- 

puis plufieurs  années;  &  celui  qui  exerce  fur  vous  cette  rigueur,  veut  encore 

qu'on  lui  donne  la  qualité  de  ferviteur  fidèle. 
Le  tems  va  venir,  dit  Jefus-Chrift,  que  celui  qui  vous  fera  mourir , croira  ren- 
dre fervice  à  Dieu.  Ce  tems  efl:  venu  pour  vous, mes  très  chères  Filles,  mais  pre- 
nez courage.  Quand  on  voit  le  Fils  de  Dieu  traité  par  le  Prince  des  Prêtres  comme 

un  excommunié,  il  efl:  glorieux  pour  les  membres  d'avoir  part  à  cetie  portion  du 
calice  de  fa  pafllon.  C'eft  la  plus  amere,  il  efl:  vrai,-  mais  aufll  c'efl  la  plus  mé- 

ritoire. Ne  vous  laifllez  point  abattre.  Le  tems  de  la  perfecution  pafTera.  Tous 
les  fiecles  ont  eu  la  leur.  Celle  que  nous  éprouvons  a  de  quoi  effrayer,  quand 
on  regarde  les  perfonnes  qui  en  font  les  miniflres.  Maison  efl:  raffiiré,  quand 

on  jette  les  yeux  fur  les  dogmes  que  l'on  veut  détruire.  Plus  ils  font  clairs , 
plus  il  faut  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  jugées  dignes  de  fouffrir  pour  une  li belle  caufe. 

Ne  foyez  point  furprifes  de  toutes  les  vexations  que  vous  éprouvez.  On  ren- 

verfe  vos  Conftitutions.  Doit-on  s'attendre  qu'elles  foient  refpeélées  de  celui 

qui  ne  refpefte  pas  l'Evangile  même?  Quand  on  fait  la  guerre  aux  jufl;es,  il  faut 
bien  que  ce  foit  par  des  voies  injuftes.  Si  vous  étiez  coupables,  on  fuivroit  les 

règles  en  agiffant  contre  vous.  On  n'en  fuit  aucune,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
loix  contre  les  innocens.  Confolez- vous,  mes  très  chères  Filles.  Vous  femez  dans 
les  larmes.  Encore  un  peu  de  tems,  &  vous  moiffonnerez  dans  la  joie.  Que 

perfonne  ne  vous  enlevé  votre  couronne.  Soyez  fidèles  jufqu'à  la  fin.  Le  Sei- 
gneur n'efl:  pas  éloigné.  Il  vous  a  commandé  de  l'aimer  de  tout  votre  cœur,  de 

tx>ute  votre  ame,  de  toutes  vos  forces  &  de  tout  votre  efprit.  Rapportez-lui  tou- 
tes vos  penfées,  toutes  vos  paroles  &  toutes  vos  a6î;ions.  Que  la  charité  les 

anime  toutes.  Et  cette  charité  qui  aura  commencé  à  poffeder  votre  cœur  ici  bas, 

I.  Jean.  IV. "VOUS  fera  habiter  éternellement  dans  le  fein  de  celui  qui  efl:  charité.  Car  Dieu 
i6.  e fi  charité  ̂   qui  demeure  dans  la  charité  ̂   demeure  en  Dieu.  Je  fuis  en  Jefus-Chrifl 

Notre  Seigneur,  mes  très  chères  Sœurs,  entièrement  à  vous. 

L  E  T- 
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LETTRE  MXXIV. 

A  Mademoifelk  ***  ̂ fur  la  part  que  les  perfonnes  de  fon  fexe  doivent  pren^ 

dre  aux  affaires  de  l'Bglife.      Le  22.  Avril  1736. 

JE  reponds  bien  tard,  Mademoifelle ,  à  la  Lettre  que  votre  pieté  vous  a  porte'e 
à  m'écrire.    Je  marque  à  nos  chères  Sœurs  la  caufe  de  ce  retardement.  Je 

ne  puis  qu'être  édifié  de  la  démarche  que  vous  avez  cru  devoir  faire ,  en  vous 
uniffant  à  tout  ce  que  nous  avons  fait  pour  la  vérité.    Seroit-il  défendu  aux  per- 

fonnes de  votre  fexe  .de  s'unir  aux  Pafleurs,  pour  la  confervation  du  dépôt  de  la 
faine  doêlrine.''  Quand  la  foi  efl  en  péril ,  tout  homme  efl  foldat.  Tous  les  mem- 

bres de  Jefus-Chnft  font  appellés  à  défendre  la  vérité,  chacun  en  leur  rang.  Qui 
dit  Martyr ,  dit  un  témoin  de  Jefus-Chrift.  Hé!  Combien  de  vierges  ont  fcellé  de  leur 

fang  le  témoignage  qu'elles  ont  rendu  à  Jefus-Chrift!  Nos  adverfaires  reconnoif- 
fent  eux-mêmes  que  le  témoignage  des  fimples  fidèles  ne  doit  pas  être  rejetté, 

puifqu'ils  leur  font  fouffrir  toutes  fortes  de  vexations  pour  fe  le  rendre  favorable. 
Beniîrtz  Dieu,  Mademoifelle,  de  ce  qu'il  vous  a  prefervée  du  malheur  où  tant 
d'autres  tombent  aujourd'hui.  La  grâce  vous  a  foutenue.  Qii'elle  achevece  qu'elle 
a  commencé  en  vous,  &  que  Dieu  couronne  fes  dons  en  couronnant  vos  mérites. 

Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift,  Mademoifelle,  entièrement  à  vous. 
LETTRE  MXXV. 

A  un  Benedi^in ,  fur  les  differens  partis  qu'on  a  fuivis  dans  la  Congréga- 
tion au  fujet  de  léle^ion  des  Conventuels. 

Le  22.  Avril  1735. 

VOtre  A6le,  Mon  Révérend  Pere,  me  paroit  entièrement  conforme  à  ce  que 

j'ai  cru  que  vous  deviez  faire  pour  l'éleélion  du  Conventuel  de  votre  Com- 
munauté. Je  fouhaiterois  qu'on  en  eût  ufé  de  cette  forte  dans  toutes  les  maifons. 

Faut-il  condamner  celles  qui  n'ont  point  envoyé  de  Conventuel  à  la  Diète  provin- 
ciale? Je  n'ofe  le  faire.  Il  y  a  des  Religieux  qui  croyent  devoir  s'attacher  telle- 

ment à  la  règle ,  qu'ils  ne  peuvent  fouffrir  qu'on  s'en  écarte.  D'autres  croyent  de- 
voir ufer  de  condefcendance ,  parce  qu'ils  ne  voyent  pas  d'autre  moyen  pour  éta- 

blir la  paix  dans  vos  maifons.  Je  préfère  ce  dernier  parti:  mais  il  me  paroit  que, 
les  uns  &  les  autres  ayant  le  même  zele  pour  la  vérité,  ils  doivent  continuer  à 
ie  donner  les  mêmes  marques  de  tendrefle  &  de  charité.  Dans  des  tems  aufli 

difficiles, il  n'eft  pas  furprenant  que  l'on  fe  divife  fur  des  points  qui  concernent  la 
difcipline;  mais  la  charité  ne  doit  pas  en  fouffrir.  Si  le  Chapitre  qui  va  fe  te- 

nir fe  conduit  comme  il  le  doit,  ce  fera  un  grand  acheminement  à  la  paix  dans 

votre  Congrégation.  En  ce  cas  les  maifons  qui  n'ont  point  député  de  Conven- 
tuel aux  Diètes  provinciales,  pourront  ratifier  tout  ce  qui  aura  été  fait  fans  leur 

participation.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MXXVL 

M.  de  , .  . .    Il  lui  parle  de  la  reftitiition  à  laquelle  il  ejl  obligé^ 

l'exhorte  à  la  confiance. 
Le  23.  Avril  1736. 

LE  eonfeil  que  vous  me  demandez,  Monfieur,  regarde  plutôt  un  Avocat qu'ua 
Evêque.    Vous  êtes  obligé  de  rendre  aux  héritiers  de  votre  vendeur  l'argent 

en  queftion.  Mais  de  quelle  manière  devez  vous  le  faire  pour  affurer  la  vente  qui 

Ggggg  i  vous 
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vous  a  été  faite?  C'eft  à  un  Avocat  à  vous  conduire.  Vous  craignez  que  les  mi* 
neurs  ne  veuillent  rentrer  dans  le  bien  qui  vous  a  été  vendu.  Vous  demandez  fi 

vous  ne  pouvez  pas  attendre  à  reflituer,  qu'ils  ayent  ratifié  le  contraél.  S'il  n'y  a 
point  d'autre  moyen  pour  vos  furetés,  je  crois  que  vous  pouvez  différer  la  relli- 
tution  jufqu'à  ce  tems:  mais  prenez  des  mefures  très  fures,  pour  que  cette  refti- 
tution  foit  faite  en  cas  de  mort  de  votre  part.  Il  n'efl;  pas  neceflaire  de  vous 
avertir  qu'en  reftituant,  vous  n'êtes  pas  obligé  de  faire  connoîtreque  vous'  vous 
êtes  parjuré. 

Quelque  grand  que  foit  le  péché  que  vous  avez  commis ,  ne  vous  défiez  pas, 
Monfleur,  de  la  mifericorde  de  Dieu.  Si  Dieu  vouloit  vous  traiter  dans  fa  feve- 

rité,  vous  donneroit-il  les  fentimens  de  pénitence  que  vous  avez?  Le  Démon 
Vous  fait  envifager  votre  crime  comme  irremiflible  :  rejettez  c-ette  penfée  avec 
horreur.  Le  plus  grand  de  tous  les  péchés  efl  le  defefpoir.  Judas  auroit  obtenu 

mifericorde,  s'il  n'avoit  pas  cru  que  la  porte  de  la  mifericorde  étoit  fermée  pour 
loi.  Si  vous  dites  que  Dieu  ne  peut  vous  pardonner,  vous  doutez  de  fa  puiflan- 

cë.  Si  vous  dites  qu'il  ne  le  veut  pas,  vous  doutez  de  fa  bonté.  L'un  &  l'autre 
font  également  injurieux  à  Dieu.  Efperez  donc,  &  vous  ne  ferez  point  confondu. 

Jefus-Chrift  efl  mort  pour  vous.  EmbrafTez  fa  croix;  &  le  fang  qui  découle 

de  fes  plaies,  vous  purifiera  de  toutes  vos  iniquités.  Au  relie  je  n'approuve  nul- 
lement la  penfée  qui  vous  eft  venue  de  vous  retirer  dans  un  Monaftere.  Elevez 

vos  enfans  chrétiennement.'  Continuez  à  édifier  dans  le  lieu  où  vous  êtes.  Votre 

maifon  peut  devenir  une  foUtude  pour  vous,  &  un  port  plus  afTuré  que  le  Mona- 
ftere le  plus  régulier  où  Dieu  ne  vous  appelle  pas.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MXXVII. 

M.  VEvèque  de  Troyes,  au  fujet  d'mnouvd  Ouvrage  de  M.  Bojfuet. 
Le  II.  Mai  1735. 

JE  n'ai  reçu  ,  Monfeigneur  ,  que  depuis  quelques  jours  le  Livre  de  fen  M.  de 
Meaux  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Je  vous  rends  grâces 

pour  toute  l'Eglife  d'un  prefent  qui  ne  peut  lui  être  que  très  précieux.  Vous 
donnez  aux  amateurs  de  la  vérité,  de  nouvelles  armes  pour  renverfer  toute  hau- 

teur qui  s'élève  contre  Dieu.  M.  l'Archevêque  de  Sens  fentira-t-il  les  coups  que 
vous  lui  portez?  Il  le  doit,  s'il  n'efl  pas  endurci. 

Je  fuis  extrêmement  content,  Monfeigneur ,  du  Mandement  que  vous  avez  mis 

îx  la  tète  de  l'Ouvrage  de  M.  de  Meaux.  Vous  y  établiffez  d'une  manière  invin- 
cible la  necelTité  d'aimer  Dieu  par  delTus  toutes  chofes,  pour  rentrer  en  grâce  dans 

le  facrement  de  Pénitence.  Vous  donnez  aux  ConfefTeurs  &  aux  penitens  des  rè- 

gles excellentes,  foit  pour  l'adminiflration,  foit  pour  la  réception  de  ce  facre- 
ment. Plaife  à  Dieu  qu'elles  foient  fuivies.  L'autorité  du  grand  Evêque  de  Meaux 

ne  contribuera  pas  peu  à  les  faire  mettre  en  pratique. 

M.  de  Meaux  a  dit  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  de  mieux,  ne  voulant  pas" atta- 
quer de  front  le  Décret  d'Alexandre  VII.  Cependant  c'efl  un  malheur  pour  l'E- 

glife ,  que  les  Evéques  n'ayent  pas  reclamé  dès  le  commencement  contre  ce  Dé- 
cret, qui  met  l'erreur  de  niveau  avec  la  vérité.  La  meilleure  reponfe  efl  de  le 

traiter  de  Décret  fcandaleux.  J'en  dis  de  même  de  celui  de  Paul  V.  fur  les  ma- 

tières de  la  grâce.  La  voie  des  Types  &  des  Eflhefes  n'efl  propre  qu'à  accré- 
diter l'erreur.  Je  fuis  perfuadé  que  M.  de  IMeaux  le  comprenoit  mieux  que  per- 

fonne.  Mais  il  a  fallu  la  Bulle  Umgenitus  pour  nous  tirer  de  notre  afToupiffement , 
&  nous  faire  revenir  de  la  trop  grande  condefcendance  que  nous  avions  pour  les 
faufTes  démarches  de  la  Cour  de  Rome. 

Conti- 
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Continuez,  Monfeigneur,  à  enrichir  l'Eglife  des  precietix  monumens  que  vous 
avez  entre  les  mains.    Ne  vous  lailTez  point  abattre  par  les  contradiftions  que 
vous  éprouvez.    Elles  doivent  au  contraire  vous  donner  une  nouvelle  ardeur  à 

publier  ce  qu'on  voudroit  étouffer.  C'eft  le  tems  de  parler.  Tempus  lo^uendi , 
jam  prateriit  tempus  tacendi. 

LETTRE  MXXVIIL 

A  (JM*        fur  la  difpenfe  de  quelques  vœux. 

Le  10.  Mai  1735.  " 

TT'Ous  me  demandez,  Monfieur,  la  difpenfe  d'un  voéu  de  challeté  perpetuel- 
le  pour  une  fille  qui  eft  fous  votre  conduite.  Cette  difpenfe  eft  refervée  au 

Pape,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  raifons  qui  engagent  TEvêque  à  l'accorder.  Je 
voudrois  avoir  plus  d'éclairciffemens  au  fujet  de  cette  fille.  Quel  eft  l'âge  précis 
auquel  elle  a  fait  fon  vœu  ?  Dans  quelles  circonftances  l'a-t-elie  fait?  N'a-t-eîle 
point  de  tentations  violentes  qui  la  portent  au  mariage?  Pourquoi  a-t-elle  caché 

à  fa  mère  le  vœu  qu'elle  a  fait  ?  Repondez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur ,  à  tou- 
tes ces  queftions.  Pour  abréger ,  engagez  cette  fille  à  déclarer  à  fa  mere  qu'elle 

a  fait  vœu  de  chafteté  perpétuelle  j  &  marquez-moi  fi  Ja  mere  perfifte  à  vouloir 
que  fa  fille  fe  marie.  La  fille  ne  pourroit-elle  pas  obtenir  de  fa  mere  la  liberté 
de  remplir  fon  vœu?  Elle  doit  faire  ce  qui  eft  en  elle  pour  y  parvenir.  Cette  fille 

a  très  mal  fait  de  ne  pas  fe  découvrir  à  fa  mere,  &  de  fouffrir  les  recherches  d'un 

jeune  homme ,  tandis  qu'elle  eft  liée  par  fon  vœu. 

A  l'égard  de  la  femme  qui  a  fait  vœu  de  ne  pas  porter  de  croix  d'or,  je  vous 
ai  deja  marqué  que  ce  vœu  n'intereffant  point  le  mari,  je  ne  vois  pas  qu'elle  au- 

torité il  a  pour  obliger  fa  femme  à  ne  pas  tenir  la  promefl^e  qu'elle  a  faite  à  Dieu. 
Il  faut  que  vous  ou  M.  le  Curé  parliez  k  fon  mari  pour  lui  faire  entendre  raifon , 

&  lui  remontrer  qu'il  fe  charge  d'un  grand  péché  en  voulant  que  fa  femme  viole 
un  vœu  dont  l'objet  eft  fi  petit.  Si  le  mari  eft  fourd  à  la  voix  du  Pafteur,  & 
-qu'il  en  vienne  jufqu'à  maltraiter  fa  femme,  vous  pouvez  permettre  à  la  femme 
de  porter  une  croix  d'or  ,  à  condition  qu'elle  fera  tou'S  fes  efforts  pour  obtenir 
de  fon  mari  dans  la  fuite  la  liberté  d'exécuter  fon  vœu  ;  l'avertiffant  que,  fi  le  ma- 

ri meurt  avant  elle,  elle  fera  obligée  à  fon  vœu  comme  auparavant. 

L   E    T    T    R   E  MXXIX. 

A  CH.  ***  fur  m  Mandement  de  M.  Mezzabarba  favorable  aux 
idolâtries  Chinoifes* 

Le  11.  Mai  173(5. 

VOs  deux  Lettres  ,  Monfieur,  m'ont  été  rendues  exatJtement.  La  premiei^ 
du  ̂ 8.  Mars,  la  féconde  du  11.  Avril.  Quel  étrange  abus  que  celui  que 

fon  fait  de  la  parole  de  Dieu  dans  le  Maiîdement  de  M.  Mezzabarba!  Quelle 

mommerie  que  le  refpeél  que  l'on  y  affe6le  pour  la  Bulle  E^^/Y/iîi//^.^  Le  Mandement 
«fft  compofé  de  paroles  de  l'Ecriture;  &  le  but  que  l'on  fe  propofè  dans  ce  Man- 

dement, eft  de  rétablir  l'idolâtrie.  C'eft  allier  Jefus-Chrift  avec  Belial.  On  dé- 
clare que  l'on  ne  veut  s'écarter  en  rien  de  la  Bulle  Ex  iïla  die;  &  le  Mandement 

n'eft  fait  que  pour  la  détruire.  C'eft  renouveller  l'infulte  que  faifoient  à  Jefus- 
Chrift  les  foldats  atf  tems  de  fa  Paflîon.  En  apparence  ils  le  faluoient  comme 

Roi  :  dans  la  vérité  ils  l'outrageoient  cruellement.  La  Cour  de  Rome  n'ouvrira- 
t-elle  jamais  les  yeux  fur  les  excès  des  Jefuites?  Vous-êtes  Reine,  lui  difent-ils ; 
&  ils  h  traitent  en  efclave.   Elle  connoit  leurs  crimes  :  elle  a  en  main  toutes  les 

preu* 
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,735,  preuves  du  procès  qu'elle  pourroit  leur  faire;  &  elle  ne  le  fait  pas.  N'ont- ils  pas raifon  de  la  traiter  avec  empire  ,  &  de  la  punir  des  complaifances  criminelles 

qu'elle  a  pour  eux?  Que  fert-il  de  condamner  les  Lettres  paftorales  de  l'Evêque 
de  Peckin,  fi  on  laifTe  en  paix  ceux  qui  les  ont  extorquées?  On  reprend  foible- 

ment  celui  qui  n'efl  que  l'organe;  &  on  n'ofe  pas  même  ouvrir  la  bouche  contre 
l'auteur  du  mal.  Y  a-t  il  efclavage  pareil.^  Nous  le  voyons,  nous  en  gemifîbns. 
Ufquequo  ̂   Domine ,  ufquequof 

Je  me  fers  aujourd'hui  d'une  autre  main  pour  vous  écrire  ,  &  au  refpeélable 
ami;  mais  vous  trouverez  de  quoi  vous  raffurer. 

LETTRE  MXXX. 

A  M.  le  Cardinal  Davia,  fur  le  même  fujit,  &  fur  la  Lettre  du 
Frelat  au  Pape. 

Le  11.  Mai  173^. 

FEuMETTEz-moi,  Monfeigneur,  de  me  renouveller  dans  l'honneur  de  votre 
fouvenir.  Je  ne  vous  ai  point  encore  remercié  des  bontés  que  vous  me  té- 

moignez dans  votre  dernière  Lettre.  Elles  me  font  très  prefentes.  Je  ferai  démon 

mieux  pour  en  mériter  la  continuation.  M.  ***  m'a  envoyé  des  fruits  d'Italie 
que  je  ne  connoiflbis  pas.  Je  lui  en  marque  mon  jugement.  Je  ne  crois  pas  que 

ies  connoifi^eurs  en  jugent  différemment  en  ce  pays- ci.  Pourquoi  n'avoir  de  mé- 

nagement que  pour  ceux  qui  n'en  méritent  aucun  ? Je  ne  fai,  Monfeigneur,  de  quelle  manière  on  aura  reçu  chez  vous  certaine 

pièce  que  j'apprends  y  être  très  rare.  Quelque  modérée  qu'elle  foit,  elle  nepor- 
tera  pas  à  rendre  jufiiice  à  celui  à  qui  on  la  doit  devant  Dieu  &  devant  les  hom- 

mes. Qu'auroit  fait  S.  Grégoire  en  pareil  cas?  Mais  nous  ne  fommes  plus  dans 
le  fiecle  des  Gregoires.  On  détruit  la  réputation  du  prochain,  en  autorifant  une 

infigne  calomnie.  La  calomnie  démontrée,  on  fe  croit  difpenfé  de  reparer  le  mal 

que  l'on  a  fait.  Voilà  le  génie  de  notre  fiecle:  fiecle  ténébreux,  où  les  règles  les 

plus  communes  de  l'Evangile  font  mifes  en  oubli.  Quand  le  fel  eft  affadi  jufqu'à 

ce  point,  que  merite-t-il  finon  d'être  foulé  aux  pieds? L   E   T    T   R   E  MXXXI. 

A  M,  V  Eve  que      Senez.    //  lui  témoigne  le  cas  qu'il  fait  de 
fes  Ouvrages, 

Le  17.  Alai  1736. 

ON  m'annonce,  Monfeigneur,  une  pièce  que  vous  devez  donner,  &  que  l'on 
me  fait  defirer  avec  empreffement.  Tout  ce  qui  fort  de  votre  plume,  Mon- 

feigneur, porte  la  lumière  dans  l'efprit  &  l'ondlion  dans  le  cœur.  Je  ne  fai  fi 
les  traits  de  votre  vifage  fe  rident:  mais  votre  efprit  prend  de  jour  en  jour  une 

force  nouvelle.  Que  Dieu  vous  donne  les  jours  de  Moïfe.  11  fait  le  befoin  que 

nous  avons  de  vous  pour  nous  conduire  &  nous  foutenir  dans  le  defert. 

Je  ne  vous  parle  point  des  bruits  qui  courent  fur  la  paix  prochaine  de  l'Egli- .  fe.   Je  crains  plutôt  un  renouvellement  de  perfecution. 

L  E  T- 
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LETTRE     MXXXn.  '7^*- 

A  M.  VEvêque     Senez.   //  parle  de  l'Ouvrage  de  ce  Prélat  contre  M, 

Débonnaire,  de  fa  Lettre  à  M,  d'Edemare^  de  la  mort  de  M.  Couet, Le  18.  Mai  173(5. 

JEfaifis,  Monfeigneur,  avec,  empreffement  l'occafion  de  me  renouveller  dans 
l'honneur  de  votre  fouvenir.  Le  digne  Miniflre  qui  doit  vous  remettre  cette 

Lettre  dine  aujourd'hui  avec  moi.  11  vous  affurera  de  ma  fantéqui,  grâces  à 
Dieu,  continue  d'être  bonne.  Demandez,  Monfeigneur,  que  je  ne  l'emploie  que pour  celui  de  qui  je  la  tiens. 

Je  vois  par  une  Lettre  que  je  reçois  de  M.  d'Auxerre,  que  les  Lettres  que  nous 
a  écrit  le  fieur  Débonnaire  font  enfin  imprimées.  Gens  qui  ont  lu  ce  que  vous 
écrivez  contre  cet  emporté ,  me  paroilTent  bien  contens.  Je  le  ferai  fans  doute  : 

car  je  fais  profelfion  d'admirer  tout  ce  qui  part  de  votre  plume. 
La  mort  du  pauvre  Abbé  Couet  eft  bien  tragique.  Dieu  lui  avoit  donné  de 

grands  talens.  Que  n'en  a-t-il  toujours  fait  l'ufage  qu'il  voie  maintenant  qu'il  au- roit  du  en  faire! 

Je  viens  de  lire  la  copie  d'une  Lettre  que  vous  avez,  Monfeigneur,  écrite  à 

M.  d'Etemare  le  18.  Avril.  Je  la  trouve  pleine  de  lumière  &  de  charité.  J'y  fouf- 
cris  de  tout  mon  cœur,  parce  qu'elle  ne  fait  qu'exprimer  tout  ce  que  je  penfe  de 
la  malheureufe  divifion  qui  partage  les  amis  au  fujet  des  convulfions.  Continuez, 
Monfeigneur,  à  nous  confoler  &  à  nous  inftruire. 

LETTRE  MXXXIir. 

A  la  Sœur  de....   Il  l'exhorte  à  ne  point  fe  defïfler  de  fon  Appel  corn* 
me  d'abus. 

Le  18.  Mai  1736. 

NOn,  ma  très  chère  Sœur,  vous  n'êtes  point  obligée  de  renoncer  à  votre  Ap- 
pel comme  d'abus.  L'ennemi  ne  manqueroit  pas  de  fe  prévaloir  de  ce  de- 

fiftement.  On  renverfe  toutes  les  loix  dans  votre  Communauté.  Qu'il  vous 
foit  au  moins  permis  de  reclamer  contre  l'injuftice.  Votre  réclamation  fervira 

dans  la  fuite  de  tous  les  fiecles ,  à  conftater  l'iniquité  des  voies  que  l'on  emploie 
pour  établir  le  règne  de  la  Bulle.  L'exemple  de  celles  de  vos  Sœurs  qui  font  tom- 
iDées  après  avoir  renoncé  à  leur  Appel  comme  d'abus, eft  une  leçon  dont  vous  de- 

vez profiter  avec  foin.  N'écoutez  donc  aucune  propofition  qui  tende  à  vous  af- 
foibliri&  foyez  perfuadée  que  celles  qui  vous  viendront  de  la  part  des  proteéleurs 

de  l'erreur,  auront  toujours  pour  fin  de  vous  feparer  de  la  vérité,  qui  eft  Dieu même.    Souvenez -vous  de  moi  dans  vos  prières. 

LETTRE  MXXXIV. 

\yl  M.  V  Eve  que  d'Auxerre,  au  fujet.  de  la  revocation  d'une  permiffion 
accordée  à  ce  Prélat  ̂   &defa  Lettre  au  Roi, 

Le  18.  Mai  1736. 

IL  y  a  un  fiecle,  mon  très  cher  Seigneur,  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écri- 
re. Votre  dernier  Ouvrage  en  efl  en  partie  caufe.  Je  voulois  le  lire,  & 

je  n'ai  pu  en  trouver  le  tems.  Je  le  lirai,  s'il  plaît  à  Dieu,  après  les  fêtes.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  aufTi  excellent  que  le  précèdent.  Dès  que  je  l'aurai  lu, 
je  me  ferai  un  devoir  de  vous  marquer  l'impref^on  qu'il  aura  faite  fur  moi. 

l/I.  Tome  FL  Partie,  Hhhhh  Vous 
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-,06.       Vous  ne  me  paroiflez  point  afSigé,^  Monfeigneur,  de  ia  revocation  de  la  per- 

'  ̂  '    miffion  qui  vous  avoit  été  accordée  d'aller  à  Paris.  On  a  appréhendé  votre  pre- fence  dans  cette  grande  ville.    Vous  y  auriez  trouvé  bien  des  amis  de  la  vérité. 
Il  y  a  plus  à  perdre  pour  eux  que  pour  vous.    Un  Evêque  efl:  bien  dans  Ton  Dio- 
cefe  ;  &  il  y  efl,  ce  me  femble,  plus  en  fureté,  quand  il  y  eft  perfecuté. 

Votre  Lettre  au  Roi  au  fujet  de  votre  Catechifme  &  du  Pere  Terraflbn  paroi- 
tra-t-elle?  Vous  ne  ferez  pas  écouté:  mais  celui  qui  juge  les  juftices  des  hommes, 
vous  écoutera.  Je  vous  defire,  mon  très  cher  Seigneur,  tous  les  dons  du  S.  Ef- 

prit.  Quand  Dieu  les  repandra-t-il  fur  nous  tous,  avec  cette  plénitude  qui  fît 

dans  les  premiers  tems  l'étonnement  du  monde  &]ajoie  de  tous  lesenfansdeDieu  ! 
LETTRE  MXXXV. 

j4  M,  Touvenot  du  Vivier  y  fur  la  mort  de  la  Frinceffe  d' Auvergne. £(?  23.  Mai  1736. 

VOus  m'avez  envoyé ,  Monfieur ,  la  relation  de  la  mort  d'une  Dame  que  je 
regrette  bien  fincerement.  Je  connoilTois  tout  le  mérite  de  Madame  'la 

PrincefTe  d'Auvergne  (deMaizy.)  Dieu  l'a  fait  pafTer  par  des  épreuves  bien  extraor- 
dinaires. Mais  fa  foi  efl  demeurée  viélorieufe  de  tous  les  aflauts  qu'elle  a  eus  à 

foutenir.  Depuis  qu'elle  a  commencé  à  marcher  dans  la  voie  de  la  vérité ,  quels 
progrès  n'a-t-elle  pas  faits?  Elle  n'a  point  rougi  des  humiliations  de  la  croix.  El- 

le a  bu  avec  un  courage  intrépide  le  calice  le  plus  amer.  Dieu  Ja  dédommage 

maintenant  de  tout  ce  qu'elle  a  fouffert.  Elle  voit  dans  le  fein  de  la  gloire  qu'el- 
le ne  s'eft  pas  trompée,  en  préférant  l'ignominie  de  fon  Sauveur  à  tous  les  hon- 

neurs &  à  toutes  les  richelfes  de  l'Egypte.  Elle  voit  la  vérité  qu'elle  aimoit  fur 
la  terre,  &  à  laquelle  elle  a  rendu  témoignage  jufqu'â  la  mort.  Elle  la  voit  dans 
tout  fon  éclat,  dans  toute  fa  majeflé.  Gonfolons-nous.  Celle  que  nous  pleurons, 
efl:  plus  heureufe  que  nous.  Que  pouvons-nous  defirer  finon  de  jouir  du  bonheur 

dent  elle  jouit?  Demandez  à  Dieu  qu'il  m'en  rende  digne ,  &  que  j'emploie  fain- 
tement  le  peu  de  jours  que  j'ai  à  vivre.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  MXXXVL 

A  cJ^/.  CoFFiN  Trinciçal  du  Collège  de  Beauvais  à  Paris ^fir 

fes  Hymnes. Le  4.  Juin  17^6, 

JE  reçois,  Monfieur,  avec  bien  de  la  reconnoiffance  Je  prefent  que  vous  me 
faites.  Vos  Hymnes  ont  réuni  tous  les  fuffrages  en  leur  faveur.  Puis-je  leur 

refufer  Je  mien.''  Quelle  idée  auriez-vous  de  moi,  fi  je  m'érigeois  en  cenfeur 
d'un  Ouvrage  qui  a  enlevé  l'eflime  du  public  dés  qu'il  a  paru  ?  J'ai  adopté  quel- 

ques-unes de  vos  Hymnes  pour  le  Propre  de  mon  Diocefe.  Si  J'adopte  Je  nou- 
veau Bréviaire  de  Paris,  comme  il  y  apparence,  je  les  adopterai  toutes.  Ceft 

je  crois ,  le  plus  bel  éloge  que  je  puiffe  en  faire.  Je  fouhaite  pour  le  bien  de  l'E- 

glife  que  beaucoup  d'Evêques  en  ufent  de  même.    Je  fuis ,  &c. 
LETTRE  MXXXVn. 

A  <Jiî.  BoNNERi  Curé  de  Lanfargues , relégué  au  Séminaire  de  Beziers, 

furfesfouffrances. Le  4.  Juin  1735. 

ttOus  me  faites  beaucoup  de  plaifir,  Monfieur,  de  m'apprendre  que  M.  de 
'   Beziers  a  eu  égard  aux  Lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  en  votre  fa- 

veur. 
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vear.   Je  n'en  attendois  pas  moins  de  fou  amitié  pour  moi.   Le  danger  où  nous  lyi^. 
avons  été  de  le  perdre,  m'affligeoit  fenûblemenc.  Dans  votre  captivité  vous  êtes 
heureux  de  ce  que  Dieu  lui  renvoie  la  fanté. 

Les  mauvais  traitemens  que  vous  recevez  de  Meflîeurs  les  Lazarifles,  ne  me 

furprennenc  pas  beaucoup.    Je  n'ai  auguré  rien  de  bon  pour  vous,  lorfque  j'ai  fu 
que  M.  Bernard  étoit  pafle  par  Montpellier  fans  me  voir.    Il  n'en  a  pas  toujours 
ufé  ainfi.    Mais  que  ne  fait  pas  faire  la  crainte  des  Pharifiens  ?  Verumtamen     ^a:  joan.  XIL 
principibus  multi  crediderunt  in  eum;  fed  propter  Pharifaoi  ma  confitebantur  y  ut  è  Sy-^i.  43. 
nagogx  non  ejieerentur  :  dikxerunt  enim  gloriam  homimm  magis  quÀm  gloriam  Dei. 

Incommodé  comme  vous  letes ,  vous  trouveriez  en  Barbarie  des  hommes  qui 

auroient  aflez  d'humanité  pour  compatir  à  vos  maux.  Et  dans  une  maifon  de  Prê- 

tres qui  portent  le  nom  de  S.  Lazare,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  fe  mette  en  peine 
de  vous  foulager  !  \\s  ont  lu  bien  des  fois  la  parabole  du  Samaritain.  Bien  des 
fois  ils  ont  condamné  la  dureté  du  Prêtre  &  du  Lévite,  qui  ne  dédaignèrent  pas 

de  s'arrêter  pour  bander  les  plaies  de  l'homme  tombé  entre  les  mains  des  voleurs. 

Que  font-ils  aujourd'hui,  vos  jMeiTieurs?  Le  perfonnage  du  Prêtre  &  du  Lévite. 
Et  ils  ne  le  .voient  pas! 

Si  je  favois  un  moyen  pour  vous  tirer  promtement  de  captivité  ,  je  l'employe- 
rois,  ou  plutôt  je  l'aurois  employé  dés  le  premier  jour.  Majs  toutes  les  fois  que 
j'ai  écrit  au  Miniftre  en  pareil  cas,  je  n'ai  jamais  été  écouté.  Je  ne  doute  pas 
que  je  n'entre  pour  beaucoup  dans  la  vexation  que  foufFrent  les  Ecclefiaftiques  de 
mon  Diocefe.  Eux  &  moi  ne  devons  chercher  notre  confolation  qu'en  Dieu.  C'eft 
fa  caufe  que  nous  foutenons.  C'efl  pour  délivrer  la  vérité  de  l'oppreffion  où  les 
hommes  la  tiennent,  que  nous-mêmes  nous  fommes  opprimés.  RejouilTons-nous 

d'être  traités  comme  la  vérité  efl  traitée.  Si  nous  ayons  part  à  fes  humiliations, 
nous  participerons  à  fon  triomphe. 

Je  ferai  néanmoins  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  adoucir  vos  liens.  Ad- 
dreffez-vous  à  moi  avec  confiance.  Vous  me  trouverez  toujours  difpofé  à  entrer 
dans  vos  befoins.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MXXXVIIL 

A  {M.  l'Evêquc  de  Senez^  au  fujet  de  la  Lettre  de  ce  Prélat  contre  les erreurs  des  nouveaux  Ecrivains. 

Le  4.  Juin  i'jl6. 

J'Ai  lu,  Monfeigneur,  l'Ouvrage  manufcrit  dont  vous  allez  enrichir  l'Eglife. 
Aviez- vous  befoin  de  mon  approbation  pour  le  donner  au  public?  Quel  efl 

l'amateur  de  la  vérité  qui  puilTe  lui  refufer  fon  fuffrage?  Il  fera  reçu  avecap- 
plaudiflement  de  tous  ceux  qui  font  fenfibles  aux  maux  de  l'Eglife.  Argue  ̂   ob/è-  2,.7m.lV.i. 
cra^  increpa,  in  omni  patient ia  doElrina.  Vous  remplilfez  tous  ces  devoirs  d'une 
manière  admirable.  Que  Dieu  efl  bon  de  vous  avoir  refervé  pour  adoucir  nos 

maux  !  Je  ne  doute  point  que  votre  Ouvrage  n'ouvre  les  yeux  à  plufieurs  de  nos 
frères.  Quoi  de  plus  capable  de  les  tirer  de  leur  alfoupilTement?  Hâtez-vous, 

Monfeigneur ,  de  publier  cette  excellente  pièce.  Je  n'y  trouve  qu'une  chofe  à 
retrancher:  les  éloges  que  vous  m'y  donnez.  Je  ne  puis  les  regarder  que  comme 
une  leçon ,  qui  m'apprend  ce  que  je  dois  être ,  mais  ce  que  je  ne  fuis  pas.  Faites 
par  vos  prières  que  je  fois  tel  que  vous  penfez  que  je  fuis,  &  votre  Ouvrage  fe- 

ra irreprehenfible  en  tout.  Vous  parlez  fur  toutes  les  matières  qui  nous  inte- 
reffent ,  avec  une  fageffe  &  une  lumière  qui  ne  laiffent  rien  à  defirer.  Votre  Ecrit 

doit  être  le  figne  de  réunion  pour  tous  ceux  qui  font  attachés  à  la  vérité.  Qui  ne 

parlera  pas  comme  vous  méritera  d'être  repris.    Pour  éviter  de  l'être,  je  foufcris Hhhhh  z  de 



7p6  MXXXIX.  AMJAux,  MXL.AM.*** Cbamnede...  .  MXLI.J M.Gendron, 

1735.    de  tout  mon  cœur  à  l'Ouvrage  que  j'ai  lu  avec  tant  de  fatisfadlion.    Je  fuis,  5cc. 

PS.  Je  reçois,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'é- crire  en  datte  du  30.  Mai.  Je  ne  vois  rien  à  ajouter  à  la  mienne,  que  des  vœux 
pour  la  continuation  de  votre  fanté.  Je  perfîfte  à  approuver  votre  Ouvrage  dans 

tout  ce  qu'il  contient.  Rendons  hommage  à  la  vérité,  &  à  toute  vérité.  C'eft;  la 
c&nduite  que  nous  avons  tâché  de  tenir  dés  le  commencement:  foyons-y  fidèles 

jufqu'à  la  fin. 
LETTRE  MXXXIX. 

A  M,  V  Eve  que  d'Auxerre,  fur  VlnJlruBion  de  ce  Prélat  pour  la 
defenfe  de  fin  Caîechifme. 

Le  4.  Juin  1736. 

JE  m'acquitte  de  ma  promefle,  mon  très  cher  Seigneur.    Je  fuis  maintenant  en 
jNouv  ecci     ̂ "-^^  parler  de  votre  dernière  Inflruftion  paftorale.    Les  cinq  étourdis 

dsi7}6.pag!  qui  ont  eu  la  témérité  de  vous  addrefler  des  Remontrances,  n'ont  pas  lieu  de  s'ap- 
98.  plaudir  de  leur  folle  démarche.    Les  voilà  bien  payés.  Ceux  qui  les  ont  mis  en 

œuvre,  ont  lieu  de  fe  repentir  de  vous  avoir  donné occafion  de  confirmer  toutes 
les  grandes  vérités  dont  vous  prenez  la  defenfe.  Pour  moi  je  me  rejouis  du  bien 

que  Dieu  a  fu  tirer  du  mal  qu'il  a  permis.  J'apprends  que  M.  de  Laon  fe  déclare 
votre  antagonifte.  La  vérité  n'a  point  à  craindre  d'un  pareil  ennemi.  Je  l'ai  tou- 

jours lailTé  pour  ce  qu'il  eft.  Jamais  je  ne  lui  ai  reponduj  &  je  crois  que  perfon- 
ne  n'a  defiré  que  je  lui  repondilTe. 

Le  parallèle  des  cinq  Prêtres  de  l'Eglife  de  Carthage  ligués  avec  un  chef  da 
faôlion  contre  S.  Cyprien,  ne  plaira  pas  à  M.  l'Archevêque  de  Sens. 

LETTRE  MXL. 

A  M.'^'^^  Chanoine  de  ....   Il  admire  en  lui  r  opération  de  la  grâce. Le  6.  Juin  17  36. 

L  n'efl  pas  donné  à  tons,  Monfieur, d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière.  De  faufTes^ 

démarches  multipliées  conduifent  à  l'endurcifiement.  Quelle  grâce  pour  vous 
de  revenir  fur  vos  pas  !  BenilTez  Dieu  qui  vous  a  tiré  de  votre  léthargie.  Vous  avez 

tout  quitté  pour  le  fuivre.  C'eft  la  marque  d'une  fincere  converfion.  Demeurez 
inviolablement  attaché  à  la  vérité  que  vous  avez  le  bonheur  de  connoître.  Vous 

l'avez  renoncée  jufqu'à  cinq  fois.  ConfefTez-la  mille  fois.  Publiez  lés  merveilles 
qu'elle  opère  au  milieu  de  nous.  Votre  changement  efl:  du  aux  miracles  qu'elle 
opère  far  les  cœurs.  Soyez-en  reconnoifTant  tous  les  jours  de  votre  vie.  je  fuis,  &c. 

LETTRE  MXLL 

^  M  Gendron.    //  lui  demande  un  certificat  de  la  guéri  fan  miracu' 
leufe  de  Von  Pdaçios^ 

Le  6.  Juin  I73<n 

N  m'a  écrit,  Monfieur,  que  vous  êtes  dans  la  difpofition  de  donner  votre 
certificat  de  la  guerifon  miraculeufe  opérée  en  1731.  par  l'interceffion  de 

M.  Paris,  fur  un  jeune  Efpagnol  nommé  Don  Alphonfe  Palacios.  Les  efforts  que 

l'on  fait  pour  obfcurcir  ce  miracle  ,  demandent  de  ceux  qui  en  ont  été  témoins 

une  fidélité  plus  grande  à  le  publier.  Religieux  comme  vous  l'êtes,,  je  ne  fuis 
point  fur  pris,  Monfieur,  de  vous  voir  préparé  à  atteflier  ce  que  vous  avez  vu* 

Votre  témoignage  ell  d'un  fi,  grand  poids,,  qu'il  peut,  difiîper  lui  feul  tous  les 

nuage»^ 

1 

O 



Lettre  MXLIL  A  M,  ÏEviêque  de  Senez.  Lettre  MXLIlI.  Au  Pere  ***.  75^7 

nuages  que  l'on  a  répandus  fur  l'œuvre  du  Seigneur.  Qu'il  me  foit  permis  de  vous  1736. 
demander  ce  témoignage.  Je  l'attends  de  votre  pieté  &  de  votre  probité.  Peut-être 
ne  plairez-vous  pas  aux  hommes  :  mais  certainement  vous  plairez  à  Dieu.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  MXLIL 

A  M.  fEvêque  de  Senez.    //  lui  dit  fa  penfée  fur  la  conduite  qu'on  doit 

tenir  À  l'égard  des  Intrus  placés  par  le  dernier  Chapitre  des  Benedt^îins, 
Le  16.  Juin  I73<î. 

JEnepuiSjMonfeigneurjlaifTer  partir  le  P.***  fans  me  renouveîler  dans  l'honneur 
de  votre  fouvenir.  Il  a  bien  voulu  me  confulter  fur  la  conduite  que  l'on  doit 

tenir  dans  la  Congrégation  à  l'égard  du  dernier  Chapitre.  Peut- on  le  regarder  com- 
me légitime?  N'efl-il  pas  une  fuite  du  prétendu  Chapitre  de  1733  ?  On  a  fait  le 

femblant  de  rendre  à  la  Congrégation  fa  liberté.  Mais  les  .Prieurs  qui  compo- 

foient  la  moitié  des  vocaux  dans  les  Diètes  particulières,  étant  l'ouvrage  du  Cha- 
pitre de  173?.  n'efl-on  pas  aujourd'hui  dans  l'état  où  l'on  étoit  avanc  le  dernier 

Chapitre?  Cela  fuppofé,  quel  parti  prendre.''  J'écrivis  en  1733.  aux  Religieux 
qui  me  confulterent,  que  li  l'on  eût  pu  efperer  que  tous  les  Âppellans  de  la  Corr- 
gregation  fe  fulTent  réunis  dans  le  même  efprit,  il  auroit  fallu  ne  reconnoître  en 
rien  les  prétendus  Supérieurs,  même  pour  la  police  extérieure;  mais  que  comme 
le  grand  nombre  des  Appellans  étoit  porté  à  en  ufer  autrement,  il  falloit,  pour 

éviter  l'anarchie  &  la  ruine  totale  de  la  Congrégation,  fe  contenter  de  protefter, 
&  fe  conduire  pour  l'extérieur  comme  l'on  fait  à  l'égard  d'Intrus  qu'il  n'efl  pas 
libre  de  déplacer.  Il  me  paroit,  fauf  meilleur  avis ,  que  l'on  doit  continuer  à  en 
ufer  ainfi  à  l'égard  des  Supérieurs  élus  par  le  dernier  Chapitre.  C'efl  le  parti  le 
plus  foible:.  mais  eft-on  en  état  d'en  prendre  un  plus  fort? 

Je  n'ai  point  encore  reçu  de  nouvelles  de  Paris  fur  cette  affaire.  Il  eft  néan- 

moins important  d'agir  dans  les  mêmes  vues,  &  de  fuivre,  autant  qu'on  le  pour- ra ,  le  même  efprit. 

LETTRE  MXLIIL 

Âtt  Tere        Augufiinjfur  le  témoignage  qu'il  vient  de  rendre  à la  vérité. 

Le  27.  Juin  1731?. 

JE  me  rejouis  bien  fîncerement  avec  vous,  Mon  Révérend  Pere,  du  courage 

que  Dieu  vous  a  donné  pour  confeffer  fon  faint  nom  dans  votre  dernier  Cha- 

pitre. Toutes  les  fois  que  vous  m'écriviez,  j'étois  dans  l'étonnement  de  vous 
voir  en  place.  Dois-je  être  furpris  qu'aujourd'hui  vous  fbyez  relégué,  &  réduit 
à  la  qualité  de  (impie  Religieux?  Il  y  a  long-tems  que  vous  le  méritez.  Jouiffez 
de  ce  bonheur.  Vous  en  connoiffez  tout  le  prix.  Omne gaudium  exiftimate^  fra-]&c.  r.  si. 

très,  cum  in  tentationes  varias  incideritis.  Peut-être  n'eft-ce  ici  que  le  commence- 

jnent  du  combat.  J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'on  vous  laiffe  trois  enfemble  dans 
le  même  lieu  &  dan5  les  mêmes  fentimens.  Vous  êtes  expofé  dans  un  trop  grand 

jour.  Préparez-vous  à  de  plus  grandes  vexations.  Vous  connoiffez  l'excellence 
de  la  caufe  pour  laquelle  vous  avez  le  bonheur  de  fouffrir.  S.  Auguftin  l'a  défen- 

due contre  les  Pelagiens.  Vous  vous  glorifiez  d'avoir  pour  pere  ce  faint  Do- 
fteur.  Ecoutez-le.  Imitez-le.  Les  enfans  de  Rechab  obferverent  avec  une  fi- 

délité inviolable  les  préceptes  de  leur  pere.  Sous  un  miniftere  plus  faint  &  plus 

relevé,  ne  foyez  pas  moins  fidèles.  Encore  un  peu  de  tems,  &  vous  n'aurez 
plus  à  craindre  la  mauvaife  volonté  des  hommes.    Ils  pafferont.,  (Se  leurs  erreurs 

Hhhhh  2  feront 
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tt%6.  lèroftc  détruite*.    Mais  la  Vérité  que  Vous  défendez,  vous  fera  régner  éiçxoelJe* 
rtieût.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  MXLIV. 

A  M.  V  Eve  que  de  Teloyes.    //  lui  parle  des  Mandemens  de  MM.  d'Em* 
brun  &  de  Laon,  &  du  chagrin  que  caufent  aux  Couftitutionnaires 

les  Ouvrages  du  grand  Bojfuet, 

Le  4.  Juillet  1736. 

VOus  m'apprenez,  Monfeigneur  ,  que  M.  de  Tencin  vient  encore  à  la  char- 
ge contre  moi.  Je  ne  puis  que  lui  favoir  gré  de  m'afTocier  à  M.  de  Meaux 

&  à  vous  dans  les  reproches  qu'il  me  fait.  Si  le  nouvel  Ecrit  n'eft  qu'une  répé- 
tition ennuyeufe  de  celui  que  j'ai  refuté,  je  l'abandonnerai  à  l'indignation  publi- 

que. M.  de  Tencin  efl:  de  ces  adverfaires  qu'on  efl  en  droit  de  meprifer.  On  fait 
auteur  de  fes  Ecrits  un  Jefuite  de  Lyon.  Cela  peut  être.  Le  flyle  &  la  Théologie 

n'annoncent  qu'un  très  médiocre  perfonnage. 
Je  me  fuis  dit,  Monfeigneur,  tout  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  di- 
re pour  la  juflification  de  M.  de  Meaux.  Dans  les  circonftances  où  il  écrivoit , 

nous  aurions  parlé  comme  il  a  parlé.  Il  falloit  la  Bulle  Unigenitus  pour  nous  for- 

*  '  ̂"^'cer  de  dire  en  face  au  fuccefleur  de  S.  Pierre:  f^ous  ne  marchez  pas  droit  dans  Itt 
vérité  de  l'Evangile,  Quelle  providence  de  Dieu  de  nous  avoir  ménagé  dans  les 
Ouvrages  pollhumes  du  grand  M.  Boflliet ,  des  témoignages  fi  précis  en  faveur 

des  vérités  que  l'on  attaque  aujourd'hui  avec  tant  de  violence!  C'efl  ce  qui  fait 
le  defefpoir  de  nos  adverfaires.  Ils  ont  fait  de  M.  de  Meaux  des  éloges  fur  lefquels 
ils  voudroient  revenir;  mais  il  efl:  trop  tard.  Il  leur  porte  des  coups  dont  il  ne 
leur  efl:  plus  polTible  de  fe  garantir. 

Permettez-moi  de  vous  demander  fi  vous  avez  lu  le  nouveau  Mandement  de 

M.  de  Laon.  C'efl:  fans  contredit  le  plus  emporté  de  tous  les  tocfins  qui  ont  paru  de- 
puis la  Bulle.  Si  ce  monfl:re  n'efl:  pas  étouffé  dans  fa  naiflance,  il  pourra  en  eiîgen- 

drer  d'autres  auflî  hideux  &  aulTi  mechans  que  lui.    Je  fuis,  &c. 
LETTRE  MXLV. 

A  M.  Robert  de  Monneville  Confeiller  an  T^arlement  de  Paris.  Il  fè  re- 
jouit  de  le  voir  héritier  du  zele  comme  àe  la  dignité  de  M.  fon  pere. 

Le  4.  Juillet  1736. 

J'Ai  eu,  Monfieur,  une  joie  très  fenfible  de  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Héritier  du  zele  &  de  la  dignité  d'un  pere  qui  a  rendu 

de  grands  fervices  à  des  hommes  que  le  monde  meprife,  que  ne  devons-nous  pas 
attendre  de  vous?  Deja  vous  faites  votre  bonheur  de  pouvoir  annoncer  le  retour 

de  ceux  qui  fe  font  égarés.  Vous  connoifl'ez  tout  le  prix  de  la  caufe  que  nous  dé- fendons. Vous  vous  y  unifl^ez  de  cœur ,  &  vous  ne  craignez  point  de  le  faire  de 

vive  voix.  Que  des  difpofitions  fl  chrétiennes  croiffent  en  vous  de  jour  en  jour! 

Elles  font  dignes  d'un  Magifl:rat  que  l'amour  de  la  vérité  &  de  la  juflice  doit 
conduire  dans  toutes  fes  allions.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MXLVL 

A  M.       Curé  de ....  fur  fa  converfton. 

Le  4.  Juillet  1736. 

VOtre  Lettre,  Monfieur,  ne  m'a  été  remife  que  depuis  quelques  jours.  El- 
le efl:  pour  moi  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  peut  la  grâce  de  Jefus-ChriiT: 

pour 
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pour  defliller  les  yeux  les  plus  prévenus,  &  changer  le  faux  zele  en  zele  veri-  1^35, 
table.  Quelque  éloigné  que  vous  fuffiez  de  la  voie  de  la  vérité,  Dieu  a  fu  vous 

rappeller  à  lui  dés  qu'il  l'a  voulu.  J'ai  lu  ces  jours-ci  un  Mandement  fchifma- 
tique  de  M.  l'Evêque  de  Laon ,  qui  me  fait  un  crime  d'enfeigner  que  îmckhita- 
ble  effet  fait  le  vouloir  d'un  Dieu ,  ̂uand  il  fait  tant  que  de  vouloir  jauver.  Ren- 
driez-vous  aujourd'hui  à  la  vérité  le  témoignage  que  vous  lui  rendez  ,  fi  une 
main  invifible  &  infiniment  puiflante  n'avoit  mu  votre  cœur  pour  le  faire  croire, 
&  lui  donner  l'amour  des  dogmes  facrés  qu'il  rejettoit  avec  horreur Soumis  à 
la  grâce  qui  a  triomphé  de  votre  volonté  rebelle,  confèflez-la  autant  de  fois  que 
vous  aurez  occafion  de  le  faire.  La  vérité  a  commencé  à  vous  délivrer.  Que 

la  reconnoiflance  que  vous  lui  devez  vous  porte  à  travailler  autant  qu'il  eft 
en  vous  ,  à  la  tirer  de  l'oppreflion  qu'elle  fouffre  de  la  part  des  enfans  des 
hommes.   Je  fuis,  &c, 

LETTRE  MXLVII. 

A  MeJJîeurs  les  Curés  de  Rhodez  ,  an  fujet  de  leurs  Remontrances 
contre  un  Trojcjjenr  Jefuite. 

Le  6-  Juillet  17^6. 

JE  fuis  très  mortifié ,  Meflieurs ,  de  n'avoir  pu  lire  l'Ecrit  que  vous  avez  bien 
voulu  m'addrefler.    Il  me  fut  remis  dans  un  tems  où  ma  fanté  étoit  chance- 

lante.   Enfuite  la  goûte  s'eft  manifeftée ,  &  je  n'en  fuis  pas  encore  délivré. 

Cependant  j'ai  donné  votre  Ecrit  à  examiner  à  des  perfonnes  que  je  crojs  en 
état  d'en  juger.    On  a  fait  des  remarques  auxquelles  on  croit  que  vous  aurez 
égard.    On  trouve  la  féconde  partie  de  cet  Ecrit  importante.    Je  fouhaite  que 
tout  arrive  promtement.    Il  paroit  par  votre  Lettre  que  vous  deviez  avoir 

bientôt  le  nouvel  Evêque.   Je  ne  puis  que  vous  exhorter  à  rendre  un  témoi- 
gnage fidèle  aux  vérités  que  vous  avez  le  bonheur  de  connoître.    Vous  les 

croyez  de  cœur:  confeflez-les  débouche.    Vous  y  êtes  d'autant  plus  obligés  , 
que  tout  le  Diocefe  a  les  yeux  fur  vous.    Si  vous  demeurez  fermes,  vous  fou- 

tiendrez  plufieurs  de  vos  frères.    Le  parti  que  vous  prenez  d'attaquer  les  Jefui- 
tes  me  paroit  très  fage.    Il  faut  porter  la  guerre  dans  le  pays  ennemi.  Peut- 
être  rougira-t-on  de  vous  perfecuter  ,  fans  pouvoir  fpecifier  aucune  erreur  dont 
vous  preniez  la  defenfe,  tandis  que  vous  dénoncerez  les  erreurs  monftrueufes  des 

ennemis  de  la  grâce  &  de  la  morale  de  Jefus-Chrift.  Je  fuis ,  &c. 
LETTRE         MXLVII  I. 

A  M.  r Evêque  d' A  u  X  E  R  R  E ,  fur  un  Arrêt  du  ConfeiJ, 
Le  Juillet 

T7  Ous  devez  ,  mon  très  cher  Seigneur ,  avoir  fini  vos  vifites.    Pour  moi  je 

^  fuis  encore  retenu  par  la  jambe  où  j'ai  une  érefipelle.    Je  commence  à  mar- 
cher dans  ma  chambre ,  mais  avec  peine,   j'efpere  cependant  d'être  guéri  dans 

peu  de  jours. 

Je  penfe  tout  ce  que  vous  penfez  de  l'Arrêt  du  Confeil  qui  enveloppe  nos  Ecrits 
avec  le  tocfin  de  M.  de  Laon.  Une  Lettre  au  Roi  pour  fe  plaindre  devroit  être 
fignée  des  quatre  Evêques  maltraités.  On  nous  en  feroit  un  nouveau  crime.  Et 

d'ailleurs  combien  de  fois  avons -nous  écrit  au  Roi  fans  aucun  fuccès!  Je  n'ai 

point  encore  pris  mon  parti  fur  ce  qu'il  y  aura  à  faire.  J'ai  de  la  peine  à  me 
battre  avec  un  adverfaire  aufll  décrié  que  l'Evêque  de  Laon.  Il  y  a  long -tems 
qu'il  cherche  à  me  faire  parler.   Il  veut  fe  faire  un  nom.   J'ai  toujours  affeélé 
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17^(5.  de  ne  rien  dire  de  lui.    J'ai  cru  par  là  ne  pouvoir  mieux  faire  connoître  le  peu 
de  cas  que  je  fais  de  fes  rodomoncades. 

LETTRE  MXLIX. 

xjî  A/.      j'uY  V Ecrit  de  M.  de  Senez  contre  les  nouveaux  Ecrivains. 
Le  9.  Août  I73(î. 

J'Ai  lu,  Monfieur,  le  Mémoire  de  M.***  Je  ne  fuis  nullement  d'avis  de  par- 

tager l'Ecrit  de  M.  de  Senez.  (a)  On  met  les  excès  du  fleur  Débonnaire 
dans  un  fi  grand  jour ,  que  je  ne  crois  pas  que  des  perfonnes  qui  ont  encore 

quelque  foin  de  leur  réputation,  ofent  fe  déclarer  pour  lui.  Si  le  fieur  Débon- 

naire veut  fe  prévaloir  de  ce  qu'on  attaque  dans  cet  Ouvrage  des  amis  qui  ont 
fait  une  faufle  démarche,  c'eft  à  ces  MefTieurs  à  feparer  leur  caufe  de  celle  du 

fieur  Débonnaire.    Ils  feroient  honnis  du  public,  s'ils  ne  le  faifoient. 

Pour  ce  qui  efl:  de  la  féconde  partie  de  l'Ouvrage,  il  faut  la  laifier  telle  qu'el- 

le eft,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  dire  quelque  chofe  de  plus  fort  contre  la  Con- 
fultation:  car  j'ai  trouvé  cet  endroit  bien  foible.  Voilà,  Monfieur,  ma  maniè- 

re de  penfer,  &  je  prie  que  l'on  y  ait  égard.  Je  fuis  très  tendrement,  &c. 

PS.  Je  compte  que  l'Ouvrage  paroitra  inceflamment.  On  n'a  que  trop  tardé. LETTRE  ML. 

^  M        Prêtre  y  fur  me  calomnie  débitée  contre  cet  Ecclefîajlique. 
Le  9.  Août  1756. 

L'Accusation  dont  on  vous  charge ,  Monfieur ,  efl:  fi  folle ,  que  je  rougis  pour 
ceux  qui  y  ajoutent  foi  d'être  obligé  de  vous  en  laver.  Si  vous  aviez  été 

allez  miferable  pour  prêcher  contre  le  culte  des  Saints,  &  qu'au  fortir  de  la  chaire 
vous  euiîiez  percé  d'un  couteau  une  image  de  la  Sainte  Vierge,  quel  éclat  cette 
adlion  n'auroit-elle  pas  fait/*  Venant  d'un  Appellant  dans  le  Diocefe  de  Mont- 

pellier, auroit-on  attendu  plufieurs  années  à  la  relever?  On  fuppofe  une  procé- 
dure contre  vous ,  en  confequence  de  laquelle  je  vous  ai  chafle  de  mon  Diocefe. 

Je  dois  favoir  gré  au  calomniateur  de  ne  m'avoir  pas  fait  fauteur  d'Iconoclalle. 
Mais  s'il  me  rend  jullice  en  ne  me  regardant  pas  comme  complice  de  vos  préten- 

dus excès,  ceux  qui  ajoutent  fi  aifement  foi  à  la  calomnie,  doivent  être  embar- 
rafies  de  VExeat  que  je  vou5  ai  donné,  &  de  la  Lettre  que  je  vous  ai  écrite  de- 

puis que  vous  avez  quitté  mon  Diocefe.  .  Pour  fe  défaire  de  ces  témoignages 

on  repond  ,  dites -vous  ,  que  j'ai  été  furpris.  Il  faudroit  dire  plutôt  que  je 
fuis  tombé  en  enfance.  On  ajoute  que  l'on  fe  croit  fondé  à  vous  regarder  com- 

me coupable,  parce  que  des  Lettres  de  Montpellier  atteftent  les  faits  avancés 
contre  vous.  Donnez  hautement  le  défi  de  produire  ces  Lettres,  &  de  nom- 

mer vos"  accufateurs.  Pour  moi  je  figne  la  mienne  ,  &  je  vous  donne  toute 

liberté  d'en  faire  ce  que  vous  jugerez  à  propos  pour  votre  jufl:ification.  Vous 
n'en  avez  pas  befoin  dans  mon  Diocefe,  où  l'on  s'efl:  bien  donné  de  garde  de 
de'oiter  ce  que  l'on  débite  à  Paris  contre  vous.    Confolez-vous,  Monfieur,  par 

l'exem- 

{a)\C's^\z  Lettre  fur  Us  erreurs  avancées  dan:  de  publier  en  deux  fois  l'Ouvrage  ,  pour  ne 
t^uelqties  nouveaux  Ectiis.  Des  amis,  par  ménage-  point  exciter  la  mauvaife  humeur  des  Confultans , 
rnent  pour  les  Doéteurs  Confjltans,  étoient  d'à-  dont  il  n'étoit  point  parlé  dans  la  première  par- 

vis qu'elle  ne  parût  que  par  parties ,  au  lieu  que  tie  ,& pour  réunir  d'abord  tous  les  fufFrages  contre 
M.  de  Montpellier  penfoit  que  l'Ouvrage  fe-  les  nouveaux  Ecrivains.  Le  parti  fut  fuivi ,  & 
roit  moins  d'effet  s'il  étoit  ainfi  mutilé.  M.  de  M.  de  Montpellier  y  donna  >es  mains.J 
Senez  crut  néanmoins  qu'il  convcnoit  mieux 
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l'exemple  de  Jefus-Chrifl:  notre  divin  chef.    On  l'a  accufé  d'être  pofledé  du  1735. 
Démon.    Devons -nous  être  furpris  que  l'on  nous  calomnie  ?  En  portant  avec 
patience  les  épreuves  qu'il  plait  à  Dieu  de  nous  envoyer  ,  nous  fléchirons 
plus  aifement  fa  juilice  ,  &  nous  attirerons  furnous  les  effets  de  fa  mifericor- 
de.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MLL 

A  M.  VEvéque  d'Auxerre.    //  ht  parle  des  excès  de  MM.  de  Laon 
&  de  Marfeille ,  &  de  la  Lettre  de  M.  de  Babylone  contre  fOr^ 

donnance  de  M.  de  Vintimille, 

Le  ZT.  Jout  i73<J. 

IL  y  a  quinze  jours,  mon  très  cher  Seigneur,  que  je  fuis  à  la  Verune,  Je 

m'en  trouve  bien.  Mon  plus  grand  mal  maintenant  efb  le  mal  des  reins:  mais 

c'efl;  un  mal  habituel.  Vous  êtes  le  feul  qui  m'ayez  écrit  l'affaire  de  Laon.  Les 
Lettres  de  Paris  n'en  difent  rien.  Je  commence  à  croire  que  vous  avez  été  mal 
informé.  Cependant  comme  la  nouvelle  n'avoit  rien  qui  ne  fût  dans  le  caraftere 
du  Prélat  fchifmatique ,  je  l'ai  débitée  ici.  M.  de  Marfeille  a  fait  un  Mande- 

ment, où  il  attaque  le  Bréviaire  de  Paris  fans  le  nommer.  Pour  couvrir  fon  jeu, 
il  a  demandé  au  Pape  une  indulgence  en  faveur  de  fes  Diocefains  ,  qui  réciteront 

le  Sub  tuim  praftdium  &  Y  Ave  maris  fteïla^  tel  qu'il  eft  dans  le  Bréviaire  Romain 
approuvé  par  le  S.  Siège.  La  publication  de  l'indulgence  fait  le  fujet  du  Man- 

dement ,  &  donne  lieu  à  l'auteur  de  déclamer  contre  les  novateurs.  M.  de 

Pâris  n'eîl  pas  oublié.  Quelle  honte  pour  l'épifcopat  de  voir  fortir  des  mains 
d'un  Evêque  ,  des  Ecrits  qu'un  mauvais  Rhéteur  de  Collège  auroit  de  la  pei- 

ne à  adopter! 

Je  fuis  extrêmement  content  de  la  Lettre  que  M.  de  Babylone  m'a  fait  l'hon- 
'  neur  de  m'addreffer.  On  dit  que  le  Promoteur  de  Paris  fe  vante  que  M.  l'Arche- 

vêque ne  demeurera  pas  dans  le  filence.  S'il  eft  bien  confeillé,  il  prendra  le  par- 
ti de  fe  taire.  Je  n'en  vois  point  d'autre  pour  lui. 

LETTRE  MLIL 

Â  CH.  VE'VÔque  de  Babylone,  fur  la  Lettre  de  ce  Prélat  contre 

la  dernière  Ordonnance  de  M,  l'Archevêque  de  Paris. 
Le  4.  Septembre  1736. 

ÎE  me  fai  bon  gré,  Monfeigneur,  de  vous  avoir  demandé  fi  vous  aviez  lu  la 

dernière  Ordonnance  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  contre  les  miracles.  Je  ne 
m'attendois  pas  que  cette  interrogation  dût  m'attirer  de  votre  part  une  re-» 

ponfe  fi  étendue.  Vous  venez  de  rendre  à  l'Eglife  un  fervice  des  plus  importans. 
Il  falloit  une  patience  aulTi  grande  que  la  vôtre,  pour  réfuter  toutes  les  chica- 

neries du  Promoteur  de  Paris.  Vous  ne  lui  paffez  rien.  Vous  le  fuivez  dans  tous 

les  faux -fuyans  que  l'envie  de  contredire  les  miracles  lui  a  fait  trouver.  Par 
tout  vous  l'accablez  des  traits  de  lumière  dont  votre  OuvYage  eft  rempli.  M. 
l'Archevêque  n'eft  pas  plus  à  couvert  des  traits  qui  partent  de  votre  plume. 
On  fent  en  lifant  votre  Ouvrage,  que  ce  n'eft  ni  le  crédit  ni  l'éclat  des  honneurs, 
qui  font  remporter  la  victoire  dans  la  guerre  que  nous  ftiifons.  On  fent  combien 

vous  êtes  fuperièur  en  raifons;  &  l'on  fe  dit  à  foi-même  qu'il  y  a  long -rems 
que  nos  conteftations  feroient  finies  ,  fi  l'on  n'écoutoit  que  le  bon  fens  guidé 
par  les  lumières  de  la  Religion.  Ne  vous  laffcz  point,  Monfeigneur  ,  de  com- 

battre avec  nous  pour  une  caufe  où  la  Religion  eft  fi  interefîee.  Pour,  moi  je  ne 

///.  Tome  F/.  Partie,  liiii'  ceffe- 
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173!^.  cefTerai  de  bénir  le  Seigneur  de  ce  que,  dans  l'extrémité  de  nos  maux,  il  vous 
donne  de  parler  comme  vous  faites.  C'eft  une  preuve  qu'il  ne  nous  abandon- 

ne pas ,  &  qu'il  eft  près  de  nous  quand  il  femble  en  être  û  éloigné.  Je  fuis 
avec  refpedl,  &c. 

LETTRE        M  L  I  I  I. 

A  M,        fur  un  cas  qu'il  avoit  propofé  au  Trelat. 
Le  4.  Septembre  1736. 

LE  cas  que  vous  me  propofez,  Monfieur,  n'efl  pas  fans  difficulté.  A  fc  te- 
nir exaftement  à  la  loi,  il  paroit  que  vous  devez  vous  interdire  toute  fon- 

6lion  facrée  pendant  un  tems  confiderable,  pour  reparer  dans  les  larmes  les  fau- 
tes que  vous  avez  commifes.  Je  ne  balancerois  pas  à  vous  le  confciller ,  fi  les 

perfonnes  qui  ont  befôin  de  votre  fecours  pouvoient  s'en  pafTer.  Mais  elles  n'ont 
que  vous,  qui  puifliez  leur  rendre  fervice  dans  l'extrémité  où  elles  fe  trouvent. 
Dieu  vous  a  beni  à  caufe  d'elles ,  &  il  a  beni  aufïï  votre  miniflere  en  elles. 
Ce  que  Dieu  a  fait  en  vous  &  par  vous  montre  que  Dieu  n'eft  pas  tellement 
aftreint  aux  voies  ordinaires,  qu'il  ne  puifTe,  quand  il  le  veut  ,  fan6lifier  par 
des  voies  extraordinaires.  Cependant,  lorfqu'il  le  fait,  i!  infpire  à  ceux  qu'il 
tire  de  leurs  égaremens,  le  defir  de  fe  foumettre  aux  règles  ;  &  bien  loin  de 

combattre  ce  defir ,  il  faut  le  fuivrè  dès  qu'on  le  peut.  Mais  le  pouvez- vous 
maintenant  ?  Cela  ne  me  paroit  pas.  Je  fuis  donc  très  porté  à  vous  confeilierde 

reprendre  vos  fon6lions>  &  de  les  accompagner  de  l'humiliation  de  la  péniten- 
ce. Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  hommes  s'oppoferont  au  bien  que  vous 

faites,  &  qu'ils  vous  chafferont  du  lieu  où»  vous  êtes.  Alors  vous  rentrerez  dans 
la  règle,  parce  que  vous  ne  ferez  plus  dans  le  cas  de  la  difpenfe.  Je  fuis,  &c, 

LETTRE         M  L  I  V. 

A  M.  V  Eve  que  d'Auxerre.    //  lui  marque  de  quelle  manière  s'cji  terr 

minée ^fon  affaire  avec  CM.  de  Nar bonne ,  pour  l'aider  à  re-' 
pouffer  une  inventive  de  M.  de  Sens  à  ce  fujet, 

U  7.  Septembre  173  5. 

A Quoi  penfe  M.  de  Sens ,  mon  très  cher  Seigneur,  de  revenir  fur  Tentre- 

prife  de  M.  de  Narbonne  dans  ma  Cathédrale  ?  C'efl:  une  affaire  termi- 
née ,  &  il  n'efl  nullement  de  l'intérêt  de  Mefîîeurs  les  Archevêques  de  la  re- 

veiller. Feu  M.  de  Caflres  propofa  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury  une  voie  de 

conciliation,  qui  fut  acceptée.  C'étoit  de  ne  point  juger  le  procès,  &  que  par 
ordre  du  Roi -on  écriroit  à  la  marge  du  Regiftre  des  Etats,  que  toutes  chofes 

demeureroient  telles  qu'elles  étoient  avant  la  démarche  de  M.  de  Narbonne  , 

jufqu'à  ce  que  Sa  Majefléeût  prononcé  far  le  droit  des  parties.  M.  de  Narbonne 

demanda  que  je  m'engageaffe  à  ne  point  publier  mon  Mémoire,  &  que  de  fon 
côté  il  ne  publieroit  pas  le  fien.  J'ai  tenu  parole.  Mais  on  a  manqué  à  celle 
que  l'on  m'avoit  doryhée,  de  me  donner  une  copie  authentique  de  ce  qui  feroit 
mis  à  la  marge  du  Procès- verbal  des  Etats.  Je  m'en  fuis  plaint  plufieurs  fois  j 
&  M.  de  Caflres  qui  fervoit  de  médiateur  dans  cette  affaire,  convenoit  que 

j'avois  raifon.  Cependant  il  me  pria  de  ne  pas  rompre  l'accommodement,  at- 
tendû  qu'il  étoit  certain  que  l'apoftille  avoit  été  mife  en  confequence  des  or- dres du  Roi. 

Mon  Mémoire  efl  tout  dreffé.  J'y  prouve  que  l'Auteur  des  Mémoires  du  Cler- 

gé n'a  pas  pris  le  fens  de  la  Clémentine  jîrchiepifcopo.    Cette  Clémentine  accorde; 

à  l'Ar- 
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à  F  Archevêque  !e  droit  de  donner  la  benediélion  &  d'officier  poncificalement  lyiS. 
dans  les  lieux  exemts  de  fa  province  :  mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  lorfque 
l'Archevêque  fait  fa  vifite.  Ce  que  la  Clémentine  accorde  à  l'Archevêque  dans 
fi  province  ,  elle  l'accorde  à  l'Evéque  dans  fon  Diocefe.  L'un  &  l'autre  en 
tems  de  vifice  ont  le  pouvoir  de  bénir  folemnellement  le. peuple  ,  l'Archevê- 

que dans  les  lieux  exemts  de  fa  province,  &  l'Evéque  dans  les  lieux  exemts 
de  fon  Diocefe.    Voilà  ce  que  porte  la  Clémentine,  ik  rien  dp  plus. 

Je  reconnois  &  je  prouve  aulfi  dans  mon  Mémoire  ,  que  le  Métropolitain 
a  le  droit  de  donner  la  benediélion  pontificale  dans  toutes  les  Eglifes  de  fa  Mé- 

tropole, mais  en  trois  cas  feulement:  i.  quand  il  tient  le  Concile  provincial  : 
2:  quand  il  facre  un  Evêque  élu  par  tous  les  Evêques  de  la  Métropole:  3.  quand 

il  fait  la  vifite  de  fa  province.  Hors  ces  trois  cas  l'Archevêque  n'a  point  le  pou- 
voir dé  bénir  folemnellement  dans  les  Eglifes  de  fa  province.  Sur  quoi  il  faut  re- 

marquer que  l'ancien  Evêque  dans  les  deux  premiers  cas  a  le  même  pouvoir 
que  le  Métropolitain  ,  n  le  Métropolitain  efl  abfent. 

Je  n'avois  point  entendu  parler  de  la  nouvelle  Inflrudlion  de  M.  de  Sens. 
Elle  ne  fera  pas  fi  bien  reçue  du  public  que  la  belle  Lettre  de  M.  de  Senez. 

Ce  dernier  Ouvrage  a  .tout  ce  qu'il  faut  pour  enlever  les  fuffrages.  Je  le 
trouve  parfait. 

LETTRE  MLV. 

jî  M.*** ,  fur  le  changement  que  Dieu  a  opéré  en  lui, 
L-e  22.  Septembre  1735. 

LE  changement  que  Dieu  a  opéré  en  vous ,  Monfieur  ,  me  donne  plus  de 

joie  qu'il  ne  me  caufe  de  furprife.  Quand  on  difpute  à  Dieu  fa  toute-puif- 
fance  fur  les  cœurs,  eft-il  étonnant  qu'il  renouvelle  fes  anciennes  merveilles  , 

&  qu'il  montre  que  fon  bras  n'ell:  pas  racourci  ?  S'il  fait  d'un  grand  pécheur 
un  pénitent  ,  d'un  publicain  un  defenfcur  de  fa  vérité  ,  c'eft  qu'il  faut  des 
exemples  qui  frappent  les  fimples,  &  qui  leur  prouvent  d'une  manière  palpa- 

ble, que  rien  ne  refjfie  au  Tout-puifl^ant.  Dieu  s'efl  fervi  des  miracles  du  bien- 
heureux Diacre  pour  toucher  votre  cœur.  Votre  converfion  fervira  aufli  à  con- 

fondre ceux  qui  ne  croyent  pas  ces  miracles.  S'ils  ne  font  pas  réels,  comment 
fonç-ils  de  fi  vives  impreflions  fur  les  pécheurs?  Comment  tirent-ils  de  leur  in- 

différence des  hommes  qui  ne  penfoient  ni  à  Dieu  ni  à  leur  falut?  Oui,  Mon- 
fieur, il  y  a  des  miracles  fur  les  corps:  il  y  a  des  miracles  fur  les  cœurs.  Les 

uns  &  les  autres  prouvent  que  la  caufe  que  nous  défendons ,  efi:  la  caufe  de  Dieu. 

Vous  vous  y  unifiiez.  Vous  y  adhérez  autant  qu'il  efl:  en  vous.  Perfifl:ez  dans 
des  difpofitions  qui  doivent  être  pour  vous  &  pour  votre  famille  le  principe  de 
votre  bonheur  éternel.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MLVL 

'  Au  Pere  de,  ,  .  Prêtre  de  la  DoEtrine  chrétienne  ̂   fur  quelques 
cas  qu'il  avoit  propofés  au  Prélat. 

{  Le  27.  Septembre  173(5. 

JE  n'ai  point  vu  ,  Mon  Révérend  Pere  ,  le  Pere***  parce  qu'il  s'efl:  trouvé incommodé  en  paflant  par  Montpellier. 

Il  me  paroit  que  les  pieux  laïques  pour  lefquels  vous  me  confultez ,  doi- 

1     vent  fe  contenter  de  s'abfenter  du  prône.  Affîdus  comme  ils  le  font  à  la  Meffe 
de  paroiflTe,  le  fujet  de  leur  abfence  ne  fera  pas  équivoque.   Il  produira  l'effet 
'  liiii  2  que 
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iyi6.    que  l'on  fe  propofe ,  qui  efl  de  faire  connoître  qu'ils  defapprouvent  les  difcours  que l'on  doit  faire  contre  le  faint  Diacre. 

A  l'égard  de  la  refignation-,  je  crois  que  ces  Meflîeurs  doivent  détourner  leur 
parent  de  la  faire.  Les  refignations  in  favorem  n'ont  été  introduites  que  dans 
les  tems  de  relâchement.  Quelquefois  on  peut  en  faire  un  bon  ufage:  mais  très 
fouvent  on  en  fait  un  bien  mauvais.  En  gênerai  un  Chanoine  fait  très  bien  de  ne 

pis  refigner.  Il  n'^  a  aucune  loi  qui  l'y  oblige.  Mais  lorfqu'il  refigne,  il  faut  que 
le  choix  qu'il  fait  puifTe  dédommager  l'Eglife,  de  l'infraction  qu'il  fait  àfadifcipli- 
ne.  Dans  le  cas  preftnt  c'efl  un  oncle  qui  refigneraà  fon  neveu  :  nouvelle  raifon 
pour  demander  dans  le  neveu  des  qualités  telles,  que  l'on  n'ait  pas  lieu  de  croire 
qu'on  ait  eu  égard  à  la  chair  &  au  fangdans  le  choix  qu'on  aura  fait  de  lui.  Le  ne- 

veu n'efl  pas  bon:  mais  on  a  lieu  de  craindre  que  le  Collateur  ne  donne  le  Ca- 
nonicat  à  un  plus  mauvais.  Tant  pis  pour  le  Collateur.  Le  Chanoine  qui  ne  re- 

fignera  pas,  ne  peut  être  refponfable  du  choix  que  l'on  fera.   Je  fuis,  &c. 
LETTRE  MLVIL 

A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  au  fujet  des  Remontrances  de  ce  PrC'- .  lat  au  Roi. 

Le  27.  Sepîemhre  1736. 

J'Ai  reçu,  mon  très  cher  Seigneur,  vos  Remontrances  au  Roi.  Cet  Ouvrage 
me  paroit  achevé.  Rien  de  plus  refpeélueux.  Vous  dites  la  vérité  de  la  ma- 

nière qu'il  faut  la  dire.  Si  vous  pouviez  parvenir  jufqu'à  être  lu,  je  crois  que 
vous  feriez  écouté.  Quel  efl:  l'homme,  fur  qui  la  raifon  fait  encore  quelque  im- 

preffion ,  qui  puilfe  tenir  contre  une  apologie  où  l'on  ne  fait  ce  que  l'on  doit  le 
plus  admirer,  parce  que  tout  efl  également  digne  d'admiration.  Continuez,  mon 
très  cher  Seigneur ,  à  nous  infl:ruire  &  à  nous  édifier.  Je  vois  avec  joie  &  avec 
reconnoiffance  envers  Dieu,  que  les  contradi6lions , loin  de  vous  abattre,  ne  font 

que  vous  faire  croître  en  courage  &  en  fermeté.  Si  les  hommes  ne  vous  rendent 

pasjufl:ice.  Dieu  dont  vous  foutenez  les  intérêts,  vous  dédommagera  avec  ufu- 
re  de  tout  ce  que  vous  aurez  fouffert  pour  lui. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  bien  fatisfait  du  dernier  Ouvrage  de  M.  de 
Senez.  Peut-on  mieux  parler?  Je  reçus  hier  de  fes  nouvelles.  II  eft  fain  de 

corps  &  d'efprit.    Tous  ceux  qui  reviennent  de  la  Chaife-Dieu  font  extafiés. 
LETTRE  MLVilL 

A  CM,-  Petit  PI  ED.    Il  le  remercie  de  l'approbation  qu'il  donne  à  la  pre- 
mière partie  de  fon  hijtrii^ion  ̂ ô'  lut  annonce  les  deux  autres. 

Le  28.  Octobre  I73<5. 

VOus  connoifTez ,  Monfieur  ,  tout  le  cas  que  je  fais  de  votre  approbation. 
Celle  que  vous  donnez  à  la  première  partie  de  mon  Infhruftion  pafl:orale  (a) 

me  fait  un  plaifir  extrême.  Je  ne  puis  que  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  fe 
fervir  de  mon  miniftere ,  pour  établir  les  vrais  principes  fur  l'autorité  de  l'Eglife 
&  fur  les  miracles  ;  &  tirer  encore  une  fois  la  vérité  de  l'oppreffion  où  la  tenoic 
M.  l'Archevêque  de  Sens. 

La  féconde  partie  de  mon  Inflruélion  ne  fouffrira,  je  crois,  aucune  contradi- 

élion  parmi  les  Appellans.    Le  perfonnage  qu'y  fera  M.  de  Sens  ne  lui  fera  pas 

hon- 

(a)  Inftruaion  paOorale  du  24..  Août  1736.  de  M.  l'Archevêque  de  Sens  contre  les  miracles 
pour  fervir  de  reponfe  à  l'InUruétion  paftorale    de  M.  de  Pâris.  Tome  2.  page  pj. 



Lettre  MLIX.  A  M.  Farvaques.  Lettre  MLX.  A  M,  l'Evêque  cPAuxèrre.  805 

honneur.  En  repondant  à  ce  Prelac ,  il  n'étoit  pas  pofTible  d'éviter  déparier  ̂ 71^ 
des  convuifions.  Je  le  fais  dans  la  troifieme  partie.  Je  m'y  déclare  bien  nette- 

ment contre  tout  abus,  tout  éloignement  des  règles,  &  tout  fanatifme.  Il  me 

femble  que  je  ne  me  rends  point  partie  ,  mais  juge  de  cette  œuvre  que  vous 
appeliez  bizarre;  &  qui  en  effet  a  de  grandes  obfcurités.  Je  tâche  de  marcher  à 
la  lumière  de  la  Tradition,  foit  pour  approuver,  foit  pour  condamner  ce  qui 

mérite  de  l'être.  Q^aand  la  troifieme  partie  paroitra  ,  lifez-la,  je  vous  prie,  fans 
prévention.  Depolez,  fouffrez  que  je  le  dife,  le  perfonnage  de  Dodleur  Con- 
fultant:  ce  qui  eit  plus  aifé  à  faire  que  de  depofer  le  perfonnage  de  chrétien;  & 

peut-être  ne  vous  paroitrai-je  pas  auffi  noir  que  vous  penfez  que  je  le  fuis. 
Quel  que  foit  fur  cela  votre  jugement ,  je  ne  ceflerai,  Monfieur,  de  vous  aimer 

&  de  vous  refpefter.  Car  je  ferois  bien  fâché  que  la  divifion'qui  a  éclaté  entre 
quelques  Appellans  parvînt  jufqu'à  moi.  Je  l'ai  dit  bien  des  fois:  Il  n'efl  pas 
étonnant  que  fur  une  matière  obfcurc  des  amis  fepartagent  :  mais  il  eft  affli- 

geant que  l'amitié  fe  refroidilTe ,  &  que  quelques-uns  aillent  même  jufqu'à  per- 
dre la  charité.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre  &  le  pjus  invrolable,  &c. 

LETTRE  MLIX. 

A  A/.  pAavAQUEs,  ancien  Chanoine  de  Tournay ^  au fujet  d'un  mi- 
racle opéré  fur  lui. 

Le  \2.  Novembre  I73(î. 

J'Ai  des  excufes  à  vous  faire ,  Monfieur  ,  d'avoir  attendu  jufqu'à  prefent  à 
vous  témoigner  la  joie  que  m'a  caufé  votre  Lettre  du  9.  Juillet.  Elle  m'a  été 
remife  long-tems  après  fa  datte.  Un  mal-entendu  a  été  depuis  caufe  que 

je  fuis  demeuré  dans  l'inaélion.  Le  miracle  que  Dieu  a  bien  voulu  opérer  en  vo- 
tre perfonne  ,  reconnu  &  atteflé  par  un  Chirurgien  auffi  habile  que  J\l.  Arnaud, 

efl:  pour  moi  un  nouveau  motif  de  glorifier  Dieu,  de  tant  de  marques  de  fa  pro- 

teftion  fur  fon  Eglife.  Un  vieillard  de  quatre-vingts  dix  ans  guéri  par  l'inter- 
ceflion  de  M.  de  Paris  d'une  hernie  complette  qui  duroit  depuis  huit  années  ! 
Que  ceux  qui  qnt  encore  un  peu  de  raifon  &  de  religion  ,  ouvrent  les  yeux,  & 

qu'ils  rendent  hommage  à  la  vérité.  Vous  avez  demandé  votre  guerifon  pour  la 
faire  triompher.  Elle  fervira  certainement  à  fon  triomphe:  mais  il  ne  fera  pas 

donné  à  tous  d'y  prendre  part.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 
LETTRE  MLX. 

iyi  ̂ ^.  V  Eve  que  d' Auxerre.    //  fe  rejouit  de  V  approbation  que  donne  ce 
Prélat  à  la  première  Partie  de  fa  dernière  Inftru^ion ,     lui  parle 

de  Dom  la  Tajie. 
Le  iz.  Novembre  173^. 

"yOiRE  jugement ,  mon  très  cher  Seigneur,  efl:  d'un  trop  grand  poids  pourne 
^  vous  pas  témoigner  le  plaifir  que  j'ai  reçu,  en  lifanc  l'approbation  que  vous 
donnez  à  la  première  partie  de  mon  Inflruftion  pafl:orale.  Il  me  paroit  par  les 

Lettres  que  je  reçois,  que  Dieu  y  répand  fa  benediélion.  M.  Petitpied  rn'a  écrie 

aulîi  &  en  fait  l'éloge.  Il  me  marque  qu'il  efl:  très  facisfait  de  Ja  Lettre  de  M.  de 
Seriez:  mais  il  n'aime  pas  ce  qui  y  efl:  dit  de  la  Confultation. 

Que  je  vous  fai  bon  g,ré,  mon  cher  Seigneur,  de  vos  difpofitions  à  i'égird  de 
Dom  la  Tafl:e!  Je  rfe  trouve  rien  de  fi  impudent  que  le  fl:yle  de  cet  homme. 

Bouffi  d'orgueil  il  s'imagine  avoir  toute  la  fjience  dans  la  tête  ;  &  traite  fes  ad- 
verfaires  avec  un  mépris  qui  révolte  tout  homme  qui  a  un  peu  d'éducation. 

liii   3  Ccfl 
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i^"*?.  C'efl  une  mauvaife  bête  venue  de  l'Ille  de  Crète.    Reprenez 'le  durement. 
Je  vous  Ibuhaite  toute  la  fanté  dont  vous  avez  befoin  dans  le  cours  de  vos  vt- 

fites.  Vous  avez  fait  bien  du  mal  au  Démon  :  ell-il  étonnant  qu'il  cherche  à  s'ea 

venger?  Rien  n'égale,  mon  très  cher  Seigneur,  mon  tendre  &  refpe<5lueux  at- 
tachement pour  vous. 

LETTRE  MLXI. 

^  A/.^^*.  //  ////■  parle  des  i??ipreJ/lons  diverfes  que  fait;  fa  dentier e  Inflru- 
[iion ,  des  difpojitions  de  feu  M.  Fonillou  ,  o'de  la  mort  de  deux  Evêques. 

Le  14.  Novembre  1736. 

JE  commence,  Monfieur,  une  Lettre  pour  vous  qui  ne  partira  pas  aujourd'hui, 
&  qui  ne  fera  peut-être  pas  encore  finie  le  premier  ordmaire.    Je  reçus  hier  la 

vôtre  du  7.  avec  les  premières  feuilles  de  la  féconde  partie.    La  première  a  été 

bien  reçue  ici  par  les  honnêtes  gens,  &  ne  fait  que  rendre  plus  furieux  les  Jefui- 

tes  &  autre  canaille.    Je  ne  doute  pas  que  celle  de  Paris  n'en  foit  autant  fcanda- 

•  lifée;  mais  ce  fcandale  Pharifaïque  tourne  à  l'avantage  de  l'Ouvrage,  &  en  fera 
dire,  à  ce  que  j'efpere,  ce  que  S.  Jérôme  dit  à  S.  Auguilin ,  en  parlant  de  la  hai- 

'    ne  des  hérétiques  qu'il  s'attiroit.    Nos  adverfaires  n'aiment  pas  qu'on  leur  dife 
de  "bonnes  grolTes  vérités  :  tant  pis  pour  eux.    Ce  n'efl  pas  la  faute  du  foleiU 
mais  la  foiblelTe  de  nos  yeux  qui  nous  empêche  de  le  regarder  fixement. 

Sur  h  mort    J'ai  été  fort  content  des  Nouvelles  ecclefiafliques  du  10.  Oclobre.  Je  fjvois  les 
M.  Fouil- petits  prefcns  que  M.  Fouillou  a  laiifés  en  mourant  à  fes  anciens  amis.    Il  a  fait 

M^'n'iTi  P'^''      ̂   P^''      Lettres  qu'il  a  écrites  à  l'un  d'eux,  que  la  diverfité  de  fenti- 
'   ̂       mens  ne  lui  avoit  pas  fait  rompre  les  liens  de  l'amitié  &  de  la  charité.   Plût  à 

Dieu  que  fes  autres  amis  l'euffent  imité  en  cela  ! 

Buffy.Rabu-    Quelle  mort  que  celle  de  l'Evêque  de  Luçon  !  Elle  eft  terrible  &  affreufe,  mais 
tin.  convenable  à  la  jullice  de  Dieu  après  une  telle  vie:  vie  molle  &  mondaine:  ab- 

fence  perpétuelle  de  fon  Diocefe  :  avarice  affreufe,  connue  depuis  long  tems: 

débauche,  &c.  Voilà,  je  crois,  à  peu  près  tout  ce  qui  peut  compofer  fon  Orai- 

fon  funèbre,  (a)  Mais  du  refle  on  n'a  jamais  pu  l'accufer,  ni  avec  juftice,  ni 
avec  vraifemblance ,  de  Janfenifme  ni  d'oppofition  à  la  fainte  Bulle.  N'en  efl-ce 
pas  allez  pour  couvrir  une  multitude  de  péchés?  On  dit  pourtant  que,  nonobftant 

fon  orthodoxie,  M.  le  Cardinal  de  Fleury  le  perfecutoit  depuis  fix  mois  pour  l'o- 
bliger à  retourner  dans  fon  Diocefe  :  mais  il  n'avoit  pu  en  venir  à  bout.  Il  meurt 

avec  huit  cens  mille  livres,  amaflees,  Dieu  fait  comment. 

Et  M.  d'Antîn.  .  .  .  Nous  avons  été  autrefois  bons  amis;  mais  ayant  connu  dans 

la  fuite  combien  l'amitié  dont  il  m'honoroit  lui  étoit  inutile,  il  me  l'avoit  pru- 

demment retirée,  de  crainte  apparemment  qu'elle  ne  lui  devînt  préjudiciable — 
LETTRE  MLXn. 

A  M.  l'Evêque  de  Senez,  fur  les  difpofitions  des' Confidtans ,  &  des nouveaux  Ecrivains. 

Le  16.  No'vembre  17  $6. 

SI  parmi  les  XXX.  Docteurs  il  y  en  a,  Monfeigneur,  qui  pfent  écrire  contre 

vous^  leur  caufe  n'en  deviendra  pas  meilleure.    Ce  que  vous  me  marquez  de 
la  modération  de  M.  Petitpied  eft  digne  de  lui.    Il  m'a  «crit  pour  me  remercier 

de (''H^^J'^°f"  ̂ c'ii^ellement  pendant  (Avril  ce  que  M.  de  Montpellier  dit  ici  de  ce  Pre- 1-40.)  auChatelet  de  Paris,  ne  juftifie  que  trop  lat.J 
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de  la  première  partie  de  mon  Inflrudlion  paftorale  dont  il  me  paroit  très  con-  1735. 
leiit.    11  ajoute  que  votre  Lettre  ejl  aujfi  très  beLe ,  trh.Jolide^      digne  de  fappro- 
kAtim  que  fy  donne  :  mais  il  eft  affligé  quun  Prélat  fi  refpi^able  compromette  [on  nom 

fo»  autorité  en  faveur  des  convulfions.    Ceft  une  œuvre  bizarre,  dit-il ,  dont  il 

femble  quil  convehoit  mieux  à  un  grand  Evê^ue  d'être  le  juge  ,  que  de  s'en  rendre  parti- 
fan.   J'ai  repondu  de  manière  à  ne  point  offenfer,  mais  auffi  à  ne  point  donner 
avantage  fur  nous. 

Pour  l'affaire  de  M.  Boidot  &  confors,  foyez  perfuadé,  Monfeigneur,  que  je 
ne  vous  abandonnerai  pas  d'un  moment.  La  reponfe  que  vous  avez  faite  à  ce 

Do6teur,  efl;  pleine  de  charité  &  de  vérité.  Qu'ils  commencent  par  approuver 
ce  que  nous  approuvons,  &  par  condamner  ce  que  nous  condamnons;  après  quoi 

on  les  écoutera,  &  l'on  verra  fi  les  imputations  ne  font  pas  jufles. 

]e  ne  cefle  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  prolonge  vos  jours  dans  untems 

où'l'Eglife  en  a  tant  de  befoin.    Je  vous  demande  plus  que  jamais  le  fecours  de, 
vos  prières.  Mes  péchés  fe  multiplient  avec  mes  années.    Priez  ,  Monfeigneur,  ' 

que  Dieu  n'entre  pas  en  jugement  avec  moi,  mais  qu'il  me  traite  dans  fa  grande 
mifcricorde.    Je  fuis  avec  ie  refpeft  le  plus  tendre  &  le  plus  inviolable,  &c. 

LETTRE  MLXIII. 

Au  Tere  Boyer  de  VOratoire.  Il  lui  marque  combien  il  defire  fon  retour. 

Le  i<).  Novembre  1736. 

VOus  avez  raifon  de  vous  plaindre ,  Mon  Révérend  Pere.  Je  ne  fai  com- 

ment j'ai  omis  de  repondre  à  votre  dernière  Lettre.  Cependant  j'y  ai  eu 
tout  l'égard  que  je  devois.  La  Patente  de  Supérieur  efl  venue  pour  le  Pere  Gri- 
maud:  mais  il  n'en  fera  aucun  ufage.  Il  a  écrit  pour  en  demander  une  autre  qui 
foit  Amplement  d'Alfiftant  du  Supérieur.  Il  l'attend,  &  ne  prendra  la  qualité  de 
votre  fuppîeant,  que  lorfqu'il  fera  muni  de  cette  pièce.  Soyez  bien  affuré,  Mou 
Révérend  Pere,  que  rien  ne  me  feroit  plus  de  plaifir  que  de  vous  voir  revenir 

dans  mon  Diocefe  y  occuper  la  place  que  vous  teniez.  Si  vous  aviez  mérité  d'en 
fortir,  vous  y  feriez  encore.  Mais  parce  que  vous  y  faifiez  trop  de  bien,  on  ne 
vous  le  pardonnera  pas.  Cependant,  puifque  vous  avez  efperance,  frappez  & 
ne  vous  rebuttez  pas.  Si  vous  êtes  écouté,  ce  fera  pour  moi  un  fujet  de  confo- 
lation ,  dont  je  ne  ceflerai  de  bénir  Dieu. 

Par  la  Lettre  que  vous  écrivez  à  M.  ***  il  fembîe  que  vous  n'ayez  reçu  aucu- 
ne Lettre  de  moi.    Néanmoins  je  fis  reponfe  fur  le  champ  à  celle  que  vous  m'é- 

crivites  >  pour  me  donner  avis  de  l'ordre  que  vous  aviez  reçu.    Je  l'addreflai  à' Paris  à  S.  Honoré. 

Je  reçus  hier  une  Lettre  de  Madame  de  Rohan,  qui  defire  avec  beaucoup  d'em- 

prefi"ement  de  vous  voir  travailler  dans  fa  maifon.  Convient-il  de  le  faire,  tant  que 
vous  n'aurez  pas  perdu  toute  efperance  de  revenir  ici?  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  MLXIV. 

A  Madame  de  Rohan  de  Porho'ét.    Il  lui  parle  du  Pere  Boyer. 
Le  ig.  Novembre  1736. 

JE  vous  ai  prévenu,  Madame.  J'ai  écrit  que  l'on  fe  donnât  bien  de  garde  de 
vous  oublier.  Il  n'y  a  perfonne  qui  mérite  d'être  fervie  avec  plus  de  pon6tua- 

lité.  J'efpere  que  vous  le  ferez.  Il  me  tarde  que  vous  ayez  lu  l'Ouvrage  que 
vous  defirez  depuis  tant  de  tems.  Votre  bon  ami  y  efl  afi'ez  bien  mené.  Je  ne 
vois  perfonne  qui  le  plaigne.  Peut-être  aurez-vous  plus  de  compalfion  pour  lui  : 
que  les  autres. 



cap.  s 

808  Lettre  MLXr.  A  M.  Jullien.  Lettre  MLXVL  Au  Pere  ***. 

1736.  Je  Tuis  bien  fâché,  Madame,  que  le  PereBoyer  ne  foie  pas  ici:  mais  dans  fon 

exil  il  ne  pouvoit  pas  mieux  choifir.  S'il  confent  de  travailler  chez  vous,  j'efpe- 
re  que  Dieu  répandra  fa  benediftion  fur  fon  travail.  Elle  paroifToit  d'une  ma- 

nière fenfible  dans  les  perfonnes  qu'il  conduifoit  à  Montpellier.  C'eH:  ce  qui  lui 
a  attiré  l'envie  des  ennemis  de  tout  bien.  Il  efl  regretté  de  toutes  les  perfonnes 

qu'il  avoit  commencé  à  mettre  dans  la  bonne  voie.  Eft-il  étonnant  que  lui-même 
fente  la  dureté  de  cette  feparation  ? 

Je  ne  fai  que  d'une  manière  fort  fuperficielle  l'affaire  de  M.  de  Troyes  avec 
Luc.  XXII.  fes  Chanoines.  Nunc putejlas  tenebrarum.  Aujourd'hui  plus  que  jamais,  on  ne  peut 
^3'  entreprendre  le  bien  qu'avec  une  contradiction  infinie.    Vous  avez  bien  de  la 

bonté  de  vous  incereller  comme  vous  le  faites  à  mi  fanté.  Je  fuis  avec  refpe6t,&c. 

•    LETTRE  MLXV. 

M.  Jullien  Curé  d'Aniam  dans  fon  Diocefe ,  au  fujet  d'une  difpenfe. 
Le  2^.  Novembre  1736. 

IL  ne  m'efl;  point  permis,  Monfieur,  d'accorder  des  difpenfes  de  mariage  que 
pour  des  cas  qui  arrivent  rarement,    h'  contrahendis  matrimoniii ,  vel  nulla  om- 

aen.erorm.  ̂ -^^  clctur  difpenfatio ,  vel  raro;  idque  ex  caufa.    Voilà  la  loi  qui  m'ell  iropofée  par 
le  faint  Concile  de  Trente.  Pouvez-vous  dire  que  le  cas  dans  lequel  le  fieur  *** 

fe  trouve,  foit  un  cas  dont  on  voie  peu  d'exemples?  Avant  le  Concile  de  Tren- 
te la  petitefle  du  lieu  étoit  regardée  par  les  Canonifles  comme  une  raifon  de 

difpenle  entre  parens.  Il  en  arrivoit  que  les  difpenfes  devenoient  fréquentes.  Le 

Concile  a  voulu  remédier  à  cet  abus,  en  défendant  d'accorder  aucune  difpenfe, 
ou  tout  au  plus  de  ne  le  faire  que  dans  des  cas  extraordinaires.  Pourquoi  chercher 

à  élargir  une  voie  que  l'Eglife  a  voulu  refferrer?  Le  Concile  de  Trente  défend  les 
Ibid.      mariages  entre  coufins  germains,  fi  ce  n'eft  inter  magnos  principes  (ff  ob  caufam 

publicam.    Tous  les  jours  cette  règle  eft  violée.    On  ne  fuit  donc  plus  les  loix 

de  l'Eglife! par  rapport  aux  difpenfes  de  mariage.  Suivrons-nous  le  torrent?  Non, 
Monfieur,  faifons  effort  pour  ne  pas  nous  y  laifTer  entraîner.    Les  inconveniens 

que  vous  me  faites  envifager  en  refufant  la  difpenfe  qui  m'efl  demandée,  ont  du 
être  prévus  par  le  Concile  de  Trente.    Les  termes  de  fon  Décret  n'en  font  pas 
moins  reflriélifs.   Je  ne  veux  point  être  plus  fage  que  mes  pères.  Je  puis  difpen- 

fer,  mais  je  ne  puis  difîiper.    Faites  goûter  mes  raifons  à  vos  paroiffiens.  S'ils 
font  chrétiens,  ils  doivent  y  entrer-  S'ils  ne  le  font  pas,  c'efl  une  nouvelle  rai- 

fon pour  leur  refufer  la  difpenfe  qu'ils  demandent.    Je  fuis,  Monfieur,  entiè- 
rement à  vous. 

LETTRE  MLXVr. 

Au  Pere        Chanoine  Régulier  ,  fur  un  ABe  qu'il  avoit  addrejfê au  Prélat. 

Le  ig.  Décembre  173^. 

T'Ai  reçu,  Mon  Révérend  Pere,  l'Acle  de  retraftation  &  d'adhefion  que  vous 
I  m'avez  addieffé.  Je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  refolution  que  vous  avez  prife 

de  reparer  une  faute  qui  efl  vraiment  digne  de  larmes,  Perfeverez  dans  les 
difpofitions  faintes  où  je  vous  vois.  Vous  êtes  jeune;  étudiez  &  priez  beaucoup. 

L'étude  vous  convaincra  de  plus  en  plus  de  la  juflice  de  la  caufe  dans  laquelle 
vous  vous  êtes  engagé;  &  la  prière  vous  attirera  toutes  les  grâces  dont  vous 

a  -ez  befoin ,  pour  confefTer  de  bouche  tous  les  jours  de  votre  vie  les  vérités  que 
vOiS  croyez  de  cœur.  Je  fuis,  &c. 

L  E  T- 
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LETTRE  MLXVir. 

ji  Vom        Prieur  de  V Abbaye  de  —    //  lui  marque  fes  difpojîtions 

envers  les  fujets  perfecufés  de  fa  Congrégation. 
Le  12.  Décembre  I73<?. 

JE  me  ferai  toujours  un  devoir,  Mon  Révérend  Père,  de  fecourir  votre  Con- 

grégation dans  le  befoin.  Je  fai  ce  que  foulFrent  plufieurs  de  fes  membres 
pour  leur  attachement  à  la  vérité.  Plus  ils  font  éloignés  de  recevoir  les  faints 

Ordres  aux  dépens  de  leur  confcience  ,  plus  je  me  fens  porté  à  lever  les  obfta- 

cles  qui  les  arrêtent.  Je  vous  renvoie  Dom  ***  avec  le  caràftere  de  la  prétrife. 

Je  demande  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  la  grâce  qu'il  a  reçue  par  l'impofition 
de  mes  mains,  le  fafle  marcher  fur  les  traces  de  tant  de  faints  Religieux  que  vo- 

tre Congrégation  a  donnés  à  l'Eglife.  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  MLXVIIL 

A  M.  VEvêque  de  SEULZi  II  lui  parle  des  excès  des  nouveaux  Ecrivains 9 

du  fucces  de  fa  dernière  InftruBion. 

Le  22.  Décembre  1735, 

G Et  TE  Lettre,  Monfeigneur,  vous  fera  rendue  par  une  voie  également  fu- 
re  &  agréable  pour  vous.  Je  fuis  inquiet  de  votre  rhume.  Le  froid  eft  vif. 

Il  fe  fait  fentir  ici  :  il  efl  donc  très  rude  à  la  Chaife-Dieu.  Un  ami  de  la  vérité 

qui  eut  le  bonheur  de  vous  voir  à  la  fin  du  mois  dernier,  nous  rafTura  fur  le  dan- 

ger où  l'on  écrivoit  de  Paris  que  vous  étiez.  Quelque  longue  qu'ait  été  votre 
courfe,  nous  ne  pouvons  envifager  qu'avec  douleur  tout  ce  qui  nous  menace  d'en 

voir  arriver  le  terme.  Plus  les  maux  de  l'Eglife  font  grands ,  plus  on  appré- 
hende de  perdre  celui  que  Dieu  a  bien  voulu  nous  lailTer  jufqu'à  prefent  pou.r notre  confolation.  .  .  . 

Les  Auteurs  des  nouveaux  Ecrits  que  vous  avez  attaqués  dans  votre  dernière 

Lettre,  montrent  dans  leurs  reponfes  que  vous  avez  eu  grande  raifon  de  ne  pas 
les  tolérer.  Ils  ne  font  point  à  craindre.  Leur  folie  fe  manifefte  de  jour  en  jour. 

La  première  partie  de  mon  Inftrutlion  paflorale  a  été  reçue  avec  appIaudifTe- 

ment,  de  ceux  mêmes  de  nos  amis  qui  ne  penfent  pas  comme  nous  de  l'événe- 
ment des  convulfions.  La  féconde  partie  paroit  depuis  quelques  jour?.  Je  crois 

qu'on  ne  fera  pas  fâché  d'y  voir  M-  de  Sens  un  peu  humilié.  La  troifieme  partie 
Ibuffrira  apparemment  plus  de  difficulté.  Je  ne  dis  rien  néanmoins  fur  l'article 

des  convulfions,  qui  ne  me  paroiife  très  modéré.  Je  n'approuve  pas  tout:  mais 
auflî  je  ne  condamne  pas  tout.  Eh!  Peut-on  tout  condamner,  quand  on  prend  les 
convulfions  dès  leur  origine? 

Je  vous  fouhaite,  Monfeigneur,  un  renouvellement  de  fanté  pour  l'année  dans 
laquelle  nous  allons  entrer.  Continuez  à  expofer  à  Dieu  mes  befoins.  Vous  favez 
combien  ils  font  grands.  Je  fuis  avec  le  refpeft  le  plus  tendre  &  le  plus  inviolable ,  &c. 

LETTRE  MLXIX. 

A  M.  VEvêque  d' Au  x  e  r  r  e  ,  en  lui  envoyant  la  Lettre  fuivante  , 
il  lui  parle  de  celle  de  ce  Trelat  fur  les  convulfions,  imprimée  J ans  f on 
agrément.  Le  ̂ i.  Décembre  17^6. 

JE  lifois,  mon  très  cher  Seigneur,  le  Livre  du  Pere  le  Courayer  dans  le  deiïein 

de  le  cejîfurer,  lorfque  j'ai  appris  que  les  Evêques  Conftitutionnaires  fe  don- UL  Tome  FL  Partie.  Kkkkk  noient 

II 
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sjiô.    noient  du  mouvement  pour  faire  la  même  chofe.  j'ai  cru  devoir  les  prévenir  par 
'    la  Lettre  ci  jointe  ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  J'en  envoyé  copie  à  mou 

Agent  pour  la  faire  imprimer  fans  délai.    Je  veux  prendre  datte  avant  Melfieurs 

nos  Collègues,  &  leur  ôter  la  penfée  qu'ils  m'ayent  obligé  à  les  imiter.    Je  crois 
que  vous  ne  defapprouverez  pas  mon  delfein. 

Vous  me  faîtes  beaucoup  de  plaifir  de  m'apprendre  que  la  féconde  partie  de 
mon  Inftruflion  pallorale  a  mérité  votr^  approbation.  Vous  comprenez , montres 

cher  Seigneur,  combien  cette  approbation  m'eft  pretieufe. 
En  recevant  la  Lettre  que  l'on  a  fait  imprimer  fans  votre  permiflîon,  je  fentis 

Lettre  où  il  la  peine  que  vous  en  auriez.  Cette  conduite  efl:  indigne  de  gens  d'honneur.  A-t-on 
eft  parlé  peu  voulu  mettre  la  divifion  entre  les  Evêques  Appellans?  Ce  n'eft  pas  chofe  ai  fée, 
favorable-   gj-gces  à  Dieu,    Quand  nous  penferions  en  quelque  chofe  différemment  fur  l'éve- 

ctmvulfions.  cément  des  convulfions,  ferions-nous  moins  unis  fur  les  points  effentiels?  J'efpe- 

'  re  que  Dieu  nous  feroit  la  grâce  de  donner  aux  partis  qui  fe  divifent,  l'exemple 
de  la  modération  qu'on  doit  apporter  dans  les  chofes  qui  ne  font  pas  fufBfam- 
ment  éclaircies. 

Recevez,  mon  très  cher  Seigneur,  pour  l'année  dans  laquelle  nous  entrons, 
les  nouvelles  alTurances  de  mon  tendre  refpeé];  &  de  mon  inviolable  attachement 

pour  vous. 
LETTRE  MLXX. 

jî  M,  VE^êque  d'Auxerre.    E  lui  marque  la  refolutiou  m  il  iji-  de 
cerifurer  le  nouveau  Livre  du  Fere  le  Courayer. 

Le  "^t.  Décembre  1735. 

Ous  finiffons,  Monfeigneur,  une  année  qui  a  été  bien  orageufe.  Celle  que 

_  nous  allons  commencer  fera-t-elle  plus  tranquille?  Je  ledefire,  &jen'o- 
fe  l'efperer.  La  foi  s'éteint j  la  charité  fe  refroidit;  l'iniquité  abonde  de  tou- 

tes parts. 

Je  lis  actuellement  un  Livre  dont  les  principes  fur  l'autorité  de  l'Eglife  font 
affreux.  C'efl  VHi[loire  du  Concile  de  Trente ^  écrite  par  Fra^^PaoIo  ̂   0?  traduite  de 
nouveau  par  le  Pere  le  Courayer.  Quel  efl  le  Catholique  qui  ne  fe  fente  ému  ,  en 
voyant  un  Auteur  qui  prend  la  qualité  de  Chanoine  Régulier  de  Sainte  Geneviève  ̂  

blâmer  ouvertement  les  decifions  du  Concile  de  Trente;  dire  à  l'Eglife  ,  Vous 
avez  été  trop  loin;  ̂   vouloir  lui  perfuader  qu'elle  devroit  vivre  en  bonne  intel- 

ligence avec  les  Se6les  qu'elle  a  feparées  de  fon  fein  ?  Je  fuis  peu  avancé  dans  1^ 
leflure  du  Livre.  Si  les  Notes  contiennent  autant  d'erreurs  que  l'Epître  Dedica- 
toire  &  la  Préface ,  qui  pourra  les  relever  toutes  ? 

Comment  un  homme  qui  a  de  l'érudition ,  ofe-t-il  foutenir  que  jamais  l'antiqui- 
té n'a  mis  de  différence  entre  les  Evêques  de  Rome  &  les  autres;  &  qu'elle  n'a 

préface,  pa-diftingué  Ics  Papes  des  Evêques  ordinaires,  que  comme  les  Métropolitains  le  font 

ge  z8.  de  leurs  fuffragans?  L'antiquité  a  toujours  regardé  le  Siège  de  S-  Pierre,  comme 
le  centre  de  l'unité  catholique;  les  Papes,  comme  ayant  fuccedé  au  Prince  des 
Apôtres  dans  la  primauté,-  &  la  puiffance  qui  y  eft  attachée ,  comme  venant  de 
Dieu  pour  conduire  tout  le  troupeau. 

Eft-ce  au  nouveau  Tradufteur  deFra-Paoloàreclamer  l'antiquité,  lui  qui  paroî^t 
n'avoir  appris  la  Religion  que  dans  les  Ecrits  des  Frères  Polonois  &  des  autres  fa- 

îpîtrcdedi-vans  de  cette  trempe?  Qu'un  Socinien  fe  félicite  de  trouver  un  azile,  où  cha- 
«toirc.      cun,  tranquille  à  l'abri  des  loix,  peut  fuivre  au  gré  de  fa  confcience  ce  que  fes 

lumières  lui  reprefentent  de  plus  raifonnable  &  de  plus  vrai;  où,  fans  craindra 

la  violence  d'une  autorité  arbitraire  fur  les  confciençes,  il  peut  fervir  Dieu  dan« 

>  la 
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la  fimpHcité  de  fon  cœur  «  &  s'acquitter  des  devoirs  que  lui  ditlent  la  rajfon  &  1737. 
l'Evangile:  ce  langage  eft  digne  d'un  Socînien.  Mais  qu'un  homme  qui  s'annonce 
encore  comme  Chanoine  Régulier,  &  dès-là  même  comme  Catholique,  fe  fafle 

un  mérite  d'être  Tolérant,  quoi  de  plus  horrible? 
Je  fouhaite  de  me  tromper  i  mais  je  crains  que  cet  homme  ne  foit  pas  feul.  Je 

foupçonne  violemment  les  nouveaux  Ecrivains  contre  lefquels  M.  f'Eveque  de 
Senez  vient  de  s'élever  ,  d'être  liés  par  plus  d'un  endroit  au  Père  le  Courayer. 
Ceux-ci  amufent  le  monde,  en  jettant  les  hauts  cris  contre  les  Convulfior.s  &  Fe 

Figurifme:  mais  s'ils  tiennent  les  efprits  attentifs  de  ce  côté  là,  ils  fa  vent  en  pro- 
fiter pour  femer  leurs  erreurs,  &  gagner  du  terrain-    Prenons  y  garde.  Les  ac- 

cufations  que  l'on  porte  contre  eux ,  font  très  graves  ;  &  ils  ne  reviennent  fur 
aucun  article.  Ils  continuent  à  rejetter  le  principe  de  M.  Nicole  touchant  la  plus  Reponrekîa 

grande  autorité  vifîble.  Ils  ne  fe  laffent  point  de  foutenir  que,  dans  les  cho  deM. 

fes  qui  appartiennent  à  la  révélation,  le  fidèle  eft  en  droit  d'examiner  après  lasenez^"^&c. 
decjfion  la  plus  unanime  de  tous  les  Pafteurs.    Ils  veulent  que  le  confentement  page  \. 

de  l'Eglife  univerfelle  a6luellement  fubnftante,ne  foit  pas  feul  par  lui-même  la  re-  page  ,(5. 
gle  infaillible     la  foi.    Ils  fuppofent  que  l'Eglife  réunie  dans  la  profeffionadluel- 
le  d'un  même  dogme,  pourroit  n'être  pas  d'accord  avec  l'Eglife  parlante  &  en  Page  if. 
feignante  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fiecles  où  elle  a  fubfifté.    Je  ne  fai  même 

ce  qu'ils  entendent  par  l'Eglife  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fiecïes.  Peut-être 
n'attachent- ils  pas  à  ces  termes  la  même  idée  que  nous.    Je  vais  continuer  la 
leélure  du  Pere  le  Courayer,  &  je  fuis  bien  refolu  de  me  fervir  de  toute  l'autori- 

té de  mon  miniftere  pour  cenfurer  un  Livre  fi  pernicieux.    En  le  cenfurant  je 

veux  inftruire.    Je  dois  ce  fecours  à  l'Eglife  ma  fainte  Mere.  Je  le  dois  en  parti- 
culier aux  nouveaux  convertis  de  mon  Diocefe,  fur  lefquels  les  difcours  artifi- 

cieux d'un  homme  qui  a  fait  naufrage  dans  la  foi,  pourroient  faire  imprefllon. 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  le  befoin  que  j'ai  de  vos  prières  auprès  de  Dieu. 
Ne  me  les  refufez  pas.   Je  fuis  avec  tout  le  refpeél  que  vous  me  connoiffez 

pour  vous ,  &c. 
LETTRE  MLXXI. 

^  M.  l' ancien  Evêqm  de  S.Vkvoul.    Il  admire  fes  difpojîîions ,  <^  lui 
demande  le  fecours  de  fes  prières. 

Le  ffemier  Janvier  ij'i^j. 

JE  ne  me  confole  de  la  rareté  de  vos  Lettres ,  Monfeigneur  ̂   que  parce  que  je 

fai  que  vous  ne  m'oubliez  pas  devant  Dieu.  Le  nouveau  témoignage  que  je 
viens  de  recevoir  de  votre  amitié,  m'a  touché  &  attendri  plus  que  je  ne  puis  le 
dire.  Je  vois  avec  une  fatisfadlion  extrême,  que  vous  ne  perdez  point  de  vue 

la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite.  Les  fentimens  d'humilité  qui  régnent  en  vous , 
vous  élèvent  au-deflus  de  nous.  La  part  que  vous  prenez  aux  avantages  que  Dieu 
pous  fait  remporter  fur  les  ennemis  de  fes  œuvres,  eft  peut-être  plus  méritoire 

pour  vous,  que  toutes  les  peines  que  nous  nous  donnons  pour  tirer  d'oppreflioa 
la  vérité.  Continuez,  Monfeigneur,  à  lever  les  mains  pour  attirer  labenediftion 

de  Dieu  fur  mon  miniftere.  je  fens  combien  la  carrière  où  je  fuis  entré,  eft  dif-. 

.fîcile  à  remplir.  Plus  mes  obligations  font  grandes,  plus  j'ai  befoin  que  l'on  prie 
pour  moi.  Priez ,  &  ne  vous  lalTez  point.  Le  tems  de  mon  pèlerinage  s'avance. 
Bientôt  ma  courfe  fera  achevée.  A  la  vue  des  années  éternelles  où  je  vais  en- 

trer, que  puis- je  dire  au  Roi  des  fiecles,  au  Dieu  immortel,  fi  ce  n'eft  de  le 
conjurer  de  ne  point  entrer  en  jugement  avec  moi.?  Je  fuis  avec  un  attachement 
{ileifl  dç  tendreflie  &  de  refpedi: ,  &c. 

Kkkkk  2  LET- 
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1737.  LETTRE  MLXXIT. 

Mddemoifelk  de.  .  , .    Il  la  confole  dans  fort  état  d^infirmité. 
Le  3.  Janvier  1737. 

VOus  avez  bien  de  la  bonté,  Mademoifelle ,  de  penfer  à  m'écrire  dans  l'acca- 
blement où  vous  êtes.  Je  fai  tout  ce  que  vous  foufFrez,  &  qu'à  peine  la 

.Couleur  vous  laifle  le  tems  de  refpirer.  Ma  Lettre  pourra-t-elle  vous  dédomma- 

ger des  efforts  que  vous  avez  faits  pour  m'écrire?  Le  grand  amour  que  Dieu  vous 
a  donné  pour  la  vérité ,  vous  porte  à  recevoir  avec  effufion  de  cœur  tout  ce  qui 

vient  de  moi.  C'eft  honorer  Dieu  dans  la  perfonne  de  Tes  Miniftres.  Qu'il  foie 
lui-même  votre  confolateur  &  votre  force.  II  nous  a  aimés  jufqu'à  livrer  fon  Fils 
■unique  pour  nous.  Uniffez-vous  en  efprit  à  celui  qui  vous  a  enfantée  fur  la  croix. 
Jefus-Chnft  chargé  de  vos  langueurs,  vous  aidera  à  boire  le  calice  amer  qui  vous 
efl  préparé.  Encore  un  peu  de  tems,  &  les  douleurs  finiront:  mais  la  recom- 
penfe  que  Dieu  vous  deltine  ,  ne  finira  jamais.   Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

LETTRE  MLXXin. 

%y{  M.  VEvêque  d' Auxerre.  Il  lui  parle  de  M.  de  Sens  ̂ de  la  critique  d'un 
Doreur,  &  des  inquiétudes  de  M.  Petitpied fur  la  III.  Partie  de 

Jon  Injlru^ion  pajiorale. 
Le  12).  Janvier  1737. 

JE  ne  fouhaite  point,  mon  très  cher  Seigneur,  la  mort  du  pécheur.  Qu'il  fe 
convertiffe,  &  qu'il  vive.  Il  me  revient  de  toutes  parts  que  j'ai  étrangement 

humilié  M.  l'Archevêque  de  Sens.  Sa  maladie  dans  les  circonflances  prefentes  a 
donné  lieu  de  dire  que  je  ferois  irregulier  s'il  venoit  à  mourir.  Je  ne  crois  pas 
avoir  contribué  à  fon  mal.  Il  eft  infenfible,  &  ne  fait  pas  rougir.  Vous  le  ver- 

rez payer  de  fierté  &  faire  le  dédaigneux.  Ce  fera  moi  qui  aurai  tort,  &  lui  qui 
aura  raifon. 

M.  de  Lan  efl;  dans  fon  efpece  un  homme  fcwt  fîngulier.  Voyez  où  Ta  jette  la 

haine  contre  les  convulfions.  11  épargne  les  Débonnaire  &  les  la  Tafle ,  &  exer- 
ce fa  critique  contre  nous.  Il  croit  par  là  donner  du  relief  à  la  Confultation ,  & 

il  ne  voit  pas  qu'il  la  coule  à  fond. 
M.  Petitpied  m'a  écrit  une  féconde  Lettre  pour  me  remercier  de  la  féconde 

partie  de  mon  Infl:ru6lion.  Jufques-là  nous  fommes  d'accord.  Il  m'avoue  qu'il 
attend  avec  une  forte  d'inquiétude  la  troifreme  partie.  Il  fait  que  je  me  déclare 

contre  tout  ce  qui  n'efl;  pas  conforme  aux  règles,  &  il  me  demande:  ^ue  refiera- 
i-il  donc  de  cette  œuvre  tant  vantée'?  Il  reliera  des  guerifons  miraculeufes ,  que  la 
Confultation  n'auroit  point  du  abandonner  au  Démon.  Il  reliera  diverfes  opéra- 

tions qui  ne  font  nullement  indignes  de  Dieu.  L'innocent  ne  fera  point  confondu 
avec  le  coupable.  Le  tombeau  de  M.  de  Paris  fera  lavé  de  l'ignominie  dont  nos 
ennemis  ont  voulu  le  couvrir.  Et  quand  on  nous  prelTera  fur  l'origine  des  con- 

vulfions, &  leur  liaifon  avec  les  miracles,  nous  ne  ferons  point  ce  qu'ont  fait  les 
Trente,  qui  ont  difllmulé  honteufement  cette  objeélion  ,  &  qui  n'ont  rien  déci- 

dé en  paroiflant  vouloir  tout  décider.  Adieu,  mon  très  cher  Seigneur.  Aimons- 
nous  toujours,  &  refièrrons  plus  que  jamais  les  liens  que  Dieu  a  formés  entr^  nouj. 

L  E  T. 
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LETTRE  MLXXIV. 

^  M  P  E  T  I T  p  I  E  D.  En  lui  annonçant  la  IIL  Partie  de  fon  Inflrufiion 

fur  les  miracles  ̂   tl  relevé  ce  qui  Un  par  oit  reprehenfible  ,Joit  dans  la 

Confultation ,  foit  dans  les  procédés  de  ceux  qui  l'ont  fignèe. 
Le  13.  Janvier  il'^l. 

JE  ne  m'étois  pas  flaté  vainement,  Monfieur:  vous  êtes  content  de  la  fécon- 
de partie  de  mon  Inftruftion.  Nous  voilà  d'accord  fur  les  principes  établis 

dans  la  première,  &  fur  les  faits  miraculeux  revendiqués  contre  lVI.  de  Sens 

dans  la  féconde.  La  troifieme  partie  que  vous  attendez  avec  une  forte  d'inquiétu- 
de, n'a  rien,  ce  me  femble,  qui  doive  vous  allarmer.  Plus  il  y  aura  de  retran- 

chement à  faire  dans  les  convulQons ,  plus  nous  nous  trouverons  près  Tun  de  l'au- 
tre.   En  ferez- vous  fâché  ? 

Je  conviens  avec  vous  qu'il  y  a  des  Ecrits  où  l'on  a  trop  relevé  les  convul- 
fions.  Mais  vous  devez  convenir  avec  moi  qu'il  y  en  a  aufli  où  on  les  a  trop  dé- 

primées.   La  Confultation  efl:  tombée  dans  ce  défaut. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  écrit  pour  fa  defenfe  l'ont  fenti,  &  ont  voulu  7 
remédier  en  admettant  certaines  exceptions.  La  Confultation  a  donc  été  donnée 

avec  trop  de  précipitation,  puifqu'il  a  fallu  revenir  fur  le  jugement  qu'elle  a  por- 
té, &  y  mettre  des  corre6lifs. 

Je  rends  juftice  aux  XXX.  Doéleurs  :  je  fai  qu'ils  ont  agi  par  zele ,  &  qu'ils 
ont  cru  ne  pouvoir  trop  fe  hâter  de  lever  l'opprobre, que  le  fanatifme  &  les  abus 
multipliés  dans  les  convulfions  jettoient  fur  notre  caufe.  Mais  Dieu  n'a  pas  beni 
cette  démarche,  quoiqu'entreprife  par  un  bon  motif;  parce  qu'en  criant  contre 
ceux  qui  s'éloignent  des  règles,  on  ne  les  a  pas  foi- même  obfervées  allez  foiî- 
gneufement. 

N'étoit-il  pas  des  règles  que  les  Evêques  fuiTent  confultés;  &  que  s'agifTant  de 
prononcer,  on  leur  fît  part  du  jugement  que  l'on  vouloit  porter?  Au  lieu  de  fs 
concerter  avec  les  Evêques  ,  on  fe  concerte  avec  la  Cour.  Dans  la  crainte  de  lui 

déplaire,  on  ne  parle  ni  de  l'Appel ,  ni  du  faint  Diacre.  On  tait  l'origine  des  con- 
vulfions, &  leur  liaifon  avec  les  miracles.  En  expofant  mal  le  cas  qu'il  s'agit  de 

décider,  la  decifion  porte  à  faux,  c&  on  lailTe  les  fidèles  toujours  indécis.  On 
augmente  la  divifion  entre  les  amis.  On  relevé  le  courage  aux  ennemis.  On  leur 

donne  occafion  d'infulter  à  la  caufe  que  nous  défendons. 
Depuis  cent  ans  que  durent  nos  conteftations,  quel  eft  l'Ecrit  des  amis  de  la  vé- 

rité qui  ait  été  reçu  avec  applaudilTement  de  ceux  qui  haïlTent  la  vérité?  C'eft  ce 
qui  eft  arrivé  à  la  Confultation.  Ne  pouvoit-on  s'oppofer  au  fanatifme  «&  corri*- 
ger  les  abus,  fans  donner  dans  tous  ces  écueils? 

Quand  vous  auriez,  Monfieur,  continué  de  penfer  en  France  comme  vouspen* 
fiez  en  Hollande ,  votre  réputation  en  auroit-elle  fouffert?  Quoi  de  plus  fage,quoi 
dé  plus  modéré  que  votre  Lettre  à  une  Dame  de  vos  parentes?  Par  la  mifericor- 

de  de  Dieu  je  fuis  très  éloigné  du  fanatifme,  &  néanmoins  je  penfe  aujourd'hui 
tout  ce  que  vous  penfiez  alors.  Je  foutiens  à  pleine  bouche  la  vérité  des  miracles.. 
Je  reclame  en  faveur  de  ceux  que  Dieu  a  opérés  dans  les  convulfions.  Je  rends 

juftice  à  la  probité  &  au  difcernement  des  amis,  qui  m'atteftent  des  faits  qu'ils  onr 
vus  de  leurs  yeux.  Je  les  crois  depuis  l'événement  des  convulfions  aulfi  fince- 
res  qu'ils  l'étoient  auparavant.  La  perfecution  qui  s'élève  contre  eux  ne  diminue 
rien  de  ma  tendrelTe  à  leur  égard.  Au  contraire  ils  me  font  plus  chers,  parce 

que  ce  font  eux  en  qui  je  vois  d'une  manière  plus  marquée  la  fuccellîon  des  fouf- 
frances  ,  qui  fait  un  des  plus  beaux  caraéleres  des  defenfeurs  de  la- vérité.  Leur 
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croix  n'eCt  pas  feule,  il  eft  vrai:  il  y  en  a  encore  deux  autres;  mais  le  crime  de 

ceux  qui  y  font  attachés  efl"  notoire.  Le  leur  n'ell;  que  dans  la  bouche  de  leurs 
ennemis.  Et  malgré  la  confufion  des  voix  qui  crjent:  Ce  font  des  feduéleurs,  je 
dis  hardiment  ;  Ce  font  des  innocens. 

Si  dans  la  première  furprife  d'un  événement  des  plus  extraordinaires  quelques- 
uns  ont  été  trop  loin ,  faut-il  leur  reprocher  continuellement  des  fautes  dont  ils 

fe  font  corrigés  depuis?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  parmi  les  defen- 
lèurs  légitimes  des  convulfions,  quelqu'un  de  nom  qui  refufe  de  foufcrire  aux 
règles  que  j'établis.    Vous  devez,  iVlonfieur,  vous  en  rejouir  avec  moi. 

Que  de  leur  côté  les  Dofteurs  Confultans  tempèrent  la  trop  grande  étendue 

qu'ils  ont  donnée  à  quelques-uns  de  leurs  principes,  &  l'on  afFoupira  une  difpute 
dans  laquelle  la  chanté  a  encore  plus  fouffert  que  la  vérité. 

Je  délire  de  tout  mon  cœur  que  les  règles  queje  donne  fervent  à  réunir  les  efprits. 

On  peut  laifler  meurir  l'affaire  des  convulfions,  &  attendre  du  tems  réclaircifTe» 
ment  de  ce  qui  refte  de  difficultés.  Mais  ce  qui  me  paroit  ne  devoir  fouffrir  au- 

cun délai,  c'efl:  de  fe  réunir  pour  repoufler  les  nouveaux  ennemis  de  l'Egiife. 
Voilà  le  Pere  le  Courayer  qui  a  levé  le  mafque.  Je  vais  le  fuivre  da  près.  Qui 

empêche  les  Théologiens  oppofés  aux  convulfions  de  faire  la  même  chofe?  Il  y 
auroic  plus  de  gloire  pour  eux  à  acquérir  dans  ce  genre  de  combat,  que  dans  la 

guerre  qu'ils  font  à  MM.  Bourfier  ,  d'Etemare  ,  le  Gros  ,  Defclfarts,  &c.  M. 
de  Lan  va  même  encore  plus  loin  :  il  fe  croit  en  droit  d'exercer  fa  cenfure  contre 

Meffieurs  de  Senez  &d'Auxerre,  &  contre  moi.  Je  le  trouverons  moins  à  plain- 
dre d'avoir  des  convulfions ,  que  de  fe  porter  aux  excès  où  il  fe  porte  pour  dé- 

crier les  convulfions. 

Voilà  une  Lettre  plus  longue  que  je  ne  l'avois  projectée.  Quand  on  parle  à 
un  ami,  on  le  fait  avec  liberté.  Je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit,  Monfieur,  &  je 
le  répète  bien  volontiers:  quelque  éloigné  que  puiffent  être  nos  fentimens  fur  les 

convulfions,  je  n'en  aurai,  ni  moins  d'afFedlion  pour  vous,  ni  moins  de  confiance 
dans  vos  lumières.  Je  fuis  bien  tendrement,  &ç. 

LETTRE  MLXXV. 

A  Madame  de  Rohan  de  P&rhoët.  Il  lui  parle  de  fen  InftruBion  pafiorale 
fur  les  miracles,  &  de  V affaire  du  Miffel  de  Troyes, 

Le  13.  Janvier  1737. 

IL  ne  faut.  Madame,  que  lire  vos  Lettres  pour  être  perfuadé  que  vous  dites 

vrai,  quand  vous  m'aflTurez  que  les  vœux  que  vous  faites  pour  moi  font  finceres. 
Vous  avez  le  talent  de  graver  ce  que  vous  dites  en  caraéleres  très  profonds.  On 

fent  que  le  cœur  parle  quand  vous  parlez;  &  fon  langage  efl  û  diftinft,  que  l'on 
ne  fauroit  s'y  méprendre. 

Je  me  fuis  bien  attendu  que  la  féconde  partie  de  mon  Inftruftion  feroic  de  vo- 

tre goût.  Le  héros  de  la  Bulle  n'y  fait  pas  un  beau  perfonnage.  Il  y  a  des  hom- 
mes qu'il  faut  épargner:  mais  ceux  qui  pèchent  contre  le  S.  Efprit,  méritent  dès 

ce  monde  qu'on  ne  leur  pardonne  pas. 
Si  tous  les  cœurs  étoienc  comme  le  vôtre  ,  la  troifieme  partie  de  mon  In- 

ftru6lion  feroit  reçue  comme  les  deux  premières  :  mais  il  n'eft  pas  donné  à 

tous,  Madame,  d'avoir  autant  de  bon  fens  &  de  religion  que  vous  en  avez.  Je 
me  promets  deja  votre  fuffrage.  Aurez-vous  beaucoup  d'imitateurs?  Les  efprits 
font  trop  échauffés,  &  les  cœurs  trop  divifés ,  pour  efperer  un  fi  grand  bien. 

Il  efl  bien  étrange  que  l'on  trouble  le  repos  d'un  Evêque,  pour  un  fujet  aufîi 
mince  que  celui  que  prennent  les  ennemis  de  M.  de  Trçyes.  Ne  femble-t'il  pas 
-_   .  que 
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que  la  Religion  foit  perdue,  parce  que  l'on  veut  rétablir  dans  un  Miflel  quelques  '737- 
ufages  anciens  de  l'Eglife?  Ceux  qui  font  les  zélés  contre  cette  prétendue  innova- 

tion, auroient-ils  le  même  zele  contre  l'introduélion  du  culte  facrilege  de  Con- 
fucius  à  la  Chine?  J'ai  entre  les  mains  la  copie  d'un  Mandement  du  Légat  Mez- zabarba,  qui  rétablit  une  partie  des  pratiques  idolâtres  condamnées  par  la  Bulle 

Ex  illa  die.  Le  Mandement  efl  du  4.  Novembre  1721.  Le  filence  que  l'on  garde 
depuis  tant  de  tems  fur  ce  Mandement  qui  à  peine  efl:  connu,  efl  un  fcandaled'un 
autre  genre  que  celui  dont  on  accufe  M.  de  Troyes.  Je  vous  fupphe,  Madame, 

de  dire  à  ce  digne  Prélat  que,  s'il  a  befoin  du  Mandement ,  je  le  lui  enverrai.  * 
Si  le  PereBoyer  n'efl  pas  encore  confolé  de  fon  éloignement  de  Montpellier,  il 

en  efl  de  même  de  bien  des  perfonnes  qu'il  a  laifTées  ici,  &  qui  ne  celTent  de'  le regretter.    Je  fuis  avec  refpe<5l,  &c. 

LETTRE  MLXXVI. 

A  M.  LuGAT  Confeiller  au  Châtelet  de  Taris-  Il  bénit  Dieu  dufuccïs 

qu'a  eu  fa  dernière  Inftru5iion. 
Le  13.  Janvier  1757. 

JE  recevrai  toujours  avec  reconnoifTance,  Monfieur,  les  nouveaux  témoigna- 
ges de  votre  zele  poor  moi.  Aidez- moi  par  vos  priçres  à  me  les  faire  méri- 
ter. Je  bénis  Dieu  du  fuccès  qu'il  a  bien  voulu  donner  à  ma  dernière  Inflruélion 

contre  M.  de  Sens.  Les  hommes  ont  beau  faire  :  il  faut  que  la  vérité  prenne  le 
defTus.  Continuez  ,  Monfieur,  de  lui  être  attaché.  Je  fuis  dans  la  charité  qui 
doit  nous  unir  éternellement,  &c. 

LETTRE  MLXXVII. 

A  M.  de  Paris  Confeiller  au  Parlement  de  Paris ,  fur  le  même  fujet. 
Le  1^.  Janvier  1737. 

CE  n'efl  pas  à  moi ,  Monfieur,  mais  aux  prières  du  bienheureux  Diacre,  que 
vous  êtes  redevable  de  ce  que  vous  trouvez  de  bon  dans  mes  Ecrits.  Le  der- 

nier étoit  neceffaire  pour  couvrir  de  confufion  un  des  plus  grands  ennemis  des  mi- 
racles de  ce  faint  Pénitent.  Je  crois  avoir  humilié  M.  de  Sens:  mais  Dieu  feu! 

peut  le  rendre  humble.  C'efl  une  grâce  qu'il  n'accorde  gueres  à  ceux  qui  com- 
battent la  vérité  connue.  Je  ne  laifTe  pas  de  la  demander  de  tout  mon  cœur  pour 

celui  qui  s'en  efl  rendu  fi  indigne.  Le  premier  Diacre  a  obtenu  la  converfion  de 
S.  Paul  Je  fouhaite  bien  fincerement  que  le  dernier  Diacre  que  Dieu  a  glorifié 
par  des  miracles,  obtienne  la  converfion  de  fon  perfecuteur.  Recevez,  je  vous 
en  fupplie,  les  aflfurances  de  mes  vœux  les  plus  finceres  au  commencement  de 
cette  année.    Je  fuis  avec  refpeél,  &c. 

LETTRE  MLXXVIII. 

A  Madame  de  CoEToyEN.    Il  l'ajfure  de  fon  attachement  inviolable 
à  la  Cotigregationé 

Le  i^.  Janvier  1737- 

QUand  l'amour  de  la  vérité.  Madame,  a  commencé  quelque  union,  il  faut 
que  cette  union  tienne  de  l'immutabilité  de  la  vérité.  Les  liens  que  j'ai  for- 

més avec  vous  &  avec  votre  Congrégation,  ne  doivent  fouffrir  aucun  re- 

lâchement de  la  révolution  des  années..  Tel  que  vous  m'avez  trouvé  dès  le  commen- 

cement, tel  vous  me  trouverez,  à  ce  que  j'efpere,jufqu'à  la  fin.  Vous  voyez  de 
plus  près  que  moi  ce  qui  efl  nuifible  ou  avantageux  à  la  Congrégation.   Soyez  af- 

furée 
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furée  que  je  ne  reculerai  point,  dès  qu'il  s'agira  d'empêcher  qu'elle  ne  perifle. 
Nous  ferons  de  notre  mieux.  En  attendant ,  ne  ceflbns  d'implorer  les  lumières 
&  les  fecours  dont  nous  avons  befoin ,  pour  nous  conduire  d'une  manière  irre* 

prehenfible.    Je  fuis  avec  refpe6l ,  &c. 
LETTRE  MLXXIX. 

A  Madame  de  Maille  sors  de  S.  Léon  Religieufe  au  Calvaire  du  Marais. 

Il  la  remercte  des  vœux  qu'elle  forme  pour  lui. Le  13.  Janvier  1737. 

JE  reçois  avec  une  grande  confolation  ,  Madame  ma  chère  confine,  tout  ce 
qui  me  vient  de  votre  part.  Je  ne  fuis  pas  moins  fenfible  aux  vœux  que  vo- 
tre chère  fœur  fait  pour  moi.  La  nature  &  la  religion  ont  formé  les  liens  qui 

nous  uniffent.  Prions  Dieu  de  les  rendre  fi  étroits  qu'ils  fubfiflent  dans  l'autre- 
vie.  Vous  prenez  part  aux  combats  que  je  fuis  obligé  de  foutenir  pour  la  defenfe  de 
la  vérité.  Demandez  &  pour  vous  &  pour  moi  la  recompenfe  promife  aux  com- 

battans ,  &  à  ceux  qui  par  leurs  prières  les  aident  à  remporter  la  vi6loire.  Je  fuis 
dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl:,  &c. 

LETTRE  MLXXX. 

Â  C^ï.  CoFFiN  Principal  du  Collège  de  Beauvais  à  Paris.    Il  le  re- 

mercie des  témoignages  de  fon  eftime. 
i>  15.  Janvier  1737. 

JE  fuis  très  fenfible,  Monfieur,  à  l'attention  particulière  que  vous  faites  aux 
Lettres  de  recommandation  qui  vous  viennent  de  ma  part.  Le  témoignage 

que  vous  me  rendez  des  deux  enfans  de  mon  Diocefe  qui  font  dans  votre  Collè- 

ge, me  remplit  de  joie.  Je  fouhaite  qu'ils  continuent  à  vous  donner  de  jour  en 
jour  de  nouveaux  fujets  de  fatisfaâion.  Je  vous  rends  grâces  de  votre  compli- 

ment pour  la  nouvelle  année.  Je  fai  qu'il  part  d'un  cœur  bien  attaché  à  la  vérité. 

Je  vous  dois  un  ample  remercîment  pour  l'Epitaphe  de  mon  père  que  vous  avez 
bien  voulu  compofer.  On  y  reconnoit  la  main  d'un  grand  maître.  Je  l'ai  mon- 

trée ici  à  quelques  perfonnes  qui  l'ont  trouvée  digne  de  vous.  Je  fuis  avec  tou- 
te l'eflime  &  la  confideration  qui  vous  font  dues ,  &c. 

LETTRE  MLXXXI. 

c/f  M.  d'Albert  Confetller  au  "Parlement  d'Jix.    Il  lui  parle  de  fa  ■ 
dernière  Infîrii^ion. 

Le  15.  Janvier  1737. 

LE  s  vœux  que  vous  formez  pour  moi ,  Monfieur ,  font  trop  finceres  pour  ne 

pas  les  dillinguer  de  la  multitude  de  ceux  que  l'on  fait  en  ce  tems-ci.  Mes 
fentimens  pour  vous  repondent  à  la  cordialité  des  vôtres.  Rcc^vez-en,  je  vous 
fupplie ,  les  affurances  que  je  me  fais  un  devoir  de  vous  renouveller. 

Vous  trouvez  que  ma  dernière  Inflru6lion  paflorale  diflîpe  les  nuages  que  M. 

de  Sens  s'étoit  efforcé  de  jetter  fur  les  miracles.  On  a  de  grands  avantages  quand 
on  combat  pour  la  vérité.  La  vérité  fait  mettre  en  œuvre  les  moindres  talens,  & 

fe  fervir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible  pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort» 
Je  fuis  avec  refpe<5l ,  &c. 
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\yi  M.  ***  âu  fujet  de  la  Dénonciation  faite  far  M.  Débonnaire  de  quel- 
ques Ecrits  j  &  de  fa  dernière  Lnjlrutîion. 

Le  1$.  Janvier  17^7. 

EN  repondant,  Monfieur,  à  votre  compliment  pour  la  nouvelle  année,  je  me 

rappelle  que  je  n'ai  pas  repondu  à  une  Lettre  beaucoup  plus  importante  que 
vous  m'écrivites  il  y  a  fix  mois.  Les  diverfes  incommodités  dont  je  fus  attaqué, 
&  la  longueur  de  cette  Lettre,  furent  caufe  que  d'abord  je  ne  pus  la  lire.  En- 
fuite  je  la  perdis  de  vue.  Je  vous  en  fais  mes  excufes  aujourd'hui.  La  récri- 

mination de  M.  Débonnaire  à  votre  égard  n'a  fait  fur  moi  aucune  impreflion.  De 

tous  les  extraits  qu'il  a  cicés  il  n'y  a  que  ceux  de  l'Ecrit  de  l' avènement  cC Eiie  qui 

puiflent  former  une  difficulté  ferieufe.  Il  m'a  toujours  paru  que  l'Auteur  de  cet 
Ecrit  avoit  outré  les  expreflîons.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  dans  l'efpric  l'er- 

reur qu'elles  prefentent;  mais  j'aurois  fouhaité  qu'il  fe  fût  expliqué,  &  que  l'on 
eût  fait  une  féconde  édition  de  fon  Ouvrage,  pour  reformer  ce  qui  n'eft  pasaflez 
exa6l  dans  la  première.  M.  de  Sens  dans  fon  dernier  Ecrit  rappelle  la  Dénoncia- 

tion de  M.  Débonnaire.  En  condamnant  les  excès  de  ce  dernier,  je  fouhaite 

que  Ton  me  mette  en  état'de  n'avoir  que  des  louanges  à  donner  à  ceux-mémes  qui, fans  le  vouloir,  auroient  été  trop  loin.  Conférez,  je  vous  prie,  de  cette  affaire  avec 

quelques  amis,  &  s'il  fe  peut  avec  la  perfonne  intereffée.  Il  faut  que  les  amis 
de  la  vérité  lui  rendent  hommage,  dès  qu'on  leur  fait  appercevoir  qu'ils  l'ont bleffée. 

Les  deux  premières  parties  de  mon  Inflruftion  pailorale  ont  été  bien  reçues 

des  Appellans ,  à  ce  qu'il  paroit.  On  attend  la  troiiieme  avec  impatience.  Les 
règles  que  j'y  donne  pour  juger  de  l'événement  des  convulfions,  me  paroifTent 
fures.  En  les  fuivant  je  crois  qu'on  s'éloignera  de  tout  abus,  de  tout  fanacifme, 
&  de  toute  injuftice.  Mais  les  efprits  font  fi  échauffés  qu'elle  trouvera  apparem- 

ment des  contradi6leurs.  Un  peu  moins  de  prévention  &  un  peu  plus  d'équité 
feroient  un  grand  acheminements  tout  pacifier.  Je  fuis  bien  tendrement,  Mon- 

fieur, tout  à  vous. 

LETTRE  MLXXXIIL 

Au  Pere  ***  Religieux  Augtifiin.    Il  admire  fon  courage. 
Le  1 5 .  Janvier  1737. 

TOUTES  les  fois  que  je  reçois  de  vos  Lettres,  Mon  Révérend  Pere,  je  fuis 

dans  l'admiration  du  courage  que  Dieu  vous  donne  à  défendre  fa  caufe.  Plus 
le  nombre  des  combattans  efl  petitdans  votre  Ordre,  plus  il  y  alieu  des'étonner  que 
vous  demeuriez  ferme.  Vous  ne  pouvez  me  caufer  plus  de  joie ,  quede  m'appren- 
dre  que  rien  ne  vous  rebute.  La  retraite,  l'étude  &  la  prière  qui  font  aujour- 

d'hui vos  délices,  font  d'excellens  moyens  pour  vous  foutenir.  Je  fouhaite  que 
le  témoignage  que  vous  vous  difpofez  de  rendre,  n'attire  pas  fur  vous  quelque 
nouvel  orage:  mais  fi  l'on  ne  veut  vous  fouffrir  qu'en  faifant  des  démarches  con- 

traires à  votre  confcience,  j'efpere  de  la  mifericorde  de  Dieu  que  vous  préfére- 
rez votre  devoir  à  tout.  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps,  &  qui  ne 

peuvent  rien  fur  l'ame  :  mais  craignez  celui  qui  peut  perdre  &  l'ame  &  le  corps. 
Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl,  &ç,t  -i  ,  . 

///.  romt  FI.  Partie,  LJUl  ,  L  E  T- 
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AI.  //  luifûuhaite  me  augmentation  de  foi  &  de  courage. 

Le  ï$.  Janvier  ij-^ y. 

E  ne  fuis  point  furpris,  Monfieur,  que  vous  ayez  trouvé  beaucoup  de  paille  & 

peu  de  froment  dans  l'aire  d'où  vous  m-'écrivez.  Mais  auflî  le  froment  y  efl 

pur.  C'eft  qu'il  y  a  long-tems  qu'on  le  crible.  Voilà  de  quoi  faire  un  pain  déli- 
cieux. Vous  vous  en  êtes  bien  apperçu:  Frumentum  Dei  Jum;  dentibus  ferarum 

molar ,  ut  mundus  Dei  panis  inveniar. 

Je  prie  Dieu  de  vous  remplir  de  foi ,  &  d'augmenter  votre  courage  pour  la 
defenfe  de  fa  caufe.    Nous  ne  pouvons  efperer  d'être  glorifiés  avec  Jefus-Chrift 

Rom  VIII  q"^'^  proportion  de  ce  que  nous  aurons  fouffert  pour  lui  :  Si  tamen  compatimur  ut 

' conglorificemur.    Je  fuis,  Monlîeur,  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift  entière- ment à  vous. 

LETTRE  MLXXXV. 

A  M.  ***  Curé  de  Paris,   Il  lui  parle  de  fa  dernière  InflruBion ,  & 
de  la  Confnltation  des  XXX. 

Le  20.  Janvier  1737. 

K  vous  avois  promis,  JNionfîeur,  que  je  viendrois  à  l'appui  de  Meflîeurs  les  Cu- 
rés de  Paris.    J'ai  fait  attendre  long-tems.    On  s'efl:  même  impatienté.  Enfin 

ma  parole  efl  dégagée;  &  je  vois  par  ce  que  vous  me  témoignez,  que  vous  avez 
oublié  toute  la  triltefife  que  mes  retardemens  ont  pu  vous  caufer. 

De  la  manière  que  vous  me  parlez  de  la  III.  Partie  de  mon  Inflruftion , je  com- 

prends que  vous  lui  ferez  un  meilleur  accueil  que  quelques-uns  de  nos  amis.  S'ils 
avoient  agi  avec  un  peu  plus  de  lenteur ,  &  qu'ils  eufilent  donné  le  tems  de  fe 
concerter,  ils  fe  feroienc  épargné  une  démarche  que  Dieu  n'a  pas  bénie.  Je  n'en 
veux  d'autre  preuve  que  la  joie  qu'elle  a  caufée  aux  ennemis  des  miracles.  La 
divifion  que  l'afifaire  des  convulfions  a  mife  parmi  les  defenfeurs  de  la  vérité,  eft 

un  grand  mal.    Quand  aurons- nous  le  bonheur  d'en  voir  la  fin?  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  MLXXXVI. 

A  M.  VEvêque  d'Auxerre,  au  fujet  de  la  Lettre  de  ce  Prélat  publiée 
fans  fin  aveu ,  de  la  maladie  de  M.  de  Sens ,  &  de  la  mort  de 

M.  de  Nîmes. 

Le  29.  Janvier  ly^Y' 

JE  n'ai  point  encore  reçu,  mon  très  cher  Seigneur,  la  Lettre  [de  M.  d'Auxer- 
re] à  un  laïque,  dont  la  publication  vous  a  fait  tant  de  peine.  Voilà  une  nou- 

velle infidélité  qui  ne  fait  gueres  honneur  à  ceux  qui  y  ont  trempé.  Si  Mt 

NouT  ecd  Débonnaire  eft  auteur  des  notes ,  le  defefpoir  les  aura  enfantées.  Une  des  chofes 

^ej737.pag*  qui  m'a  tenu  plus  en  garde  contre  les  Anticonvulfionnifles ,  c'efi:  qu'il  m'a  paru  que ly.  pour  foutenir  leur  opinion ,  ils  tombent  dans  les  mêmes  excès  que  nous  reprochons 

aux  Conftitutionnaires.  Ils  nient  les  faits  les  plus  évidens.  Ils  attaquent  la  pro* 

bité  de  ceux  de  leurs  amis  qui  ne  penfent  pas  comme  eux.  Ils  fouffrent  qu'on  les 
calomnie.  Quand  on  a  la  vérité  pour  foi,  on  fe  conduit  bien  différemment.  Que 

prétendent  ces  Meffieurs,en  faifant  imprimer  des  Lettres  particulières  qu'un Evê- 
que  écrit  à  un  ami  fur  un  événement  des  plus  extraordinaires  ?  Aujourd'hui  on 
apprend  des  faits  defavantageux  qui  portent  à  condamner  :  demain  on  apprend 

des 
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des  faits  avantageux  qui  arrêtent,  &  qui  empêchent  d'aller  auffi  loin  qu'on  avoit . 
été  d'abord.    Peut-on  fe  prévaloir  de  ce  qu'on  écrit  dans  de  pareilles  circonftan- 
ces?  Eft-ce  un  jugement  fixe  que  l'on  prétend  porter?  Ces  Lettres  particulières 
montrent  les  diverfes  penfées  que  l'on  a  eues,  à  mefure  que  les  Nouvelles  ont 
varié.    Y  a-t-il  là  de  quoi  triompher? 

Je  croyois  M.  de  Sens  hors  d'affaire.  Voila  un  vilain  mal.  S'il  faut  en  venir 
à  une  nouvelle  opération,  je  comprends  qu'il  y  a  du  danger.  Dieu  lui  fafiè  la 
grâce  d'ouvrir  les  yeux  fur  fes  égaremens.  Les  bruits  que  Ton  fait  courir  fur 
M.  de  Nîmes  n'ont  point  de  fondement.  Il  y  a  eu  ordre  de  la  Cour  de  fe  faifir 
de  Tes  papiers.  Je  ne  fai  rien  de  plus.  Adieu,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  fa- 
vez  quel  efl  mon  tendre  &  refpe6tueux  attachement  pour  vous. 

LETTRE  MLXXXVIL 

A  CH.  de  BouRZEz  Pénitencier  de  VEglife  d'Auxern ,  fur  les  calom- nies donP  M.  de  Sens  a  voulu  le  noircir. 

Le  2p.  Janvier  17^7. 

JE  n'ai  pas  eu,  Monfieur,  beaucoup  de  peine  à  vous  tirer  des  mains  de  votre 
ennemi.  Les  calomnies  de  M.  de  Sens  font  fi  groffieres,  que  l'on  efh  afluré 

de  trouver  prefque  toujours  dans  fes  récits  de  quoi  le  confondre ,  quand  on  les 

lit  avec  quelque  attention.  Si  j'avois  fu  néanmoins  que  vous  euffiez  envoyé  un 
Mémoire  à  Meilleurs  les  Curés  de  Paris,  je  me  le  ferois  fait  prêter,  &  j'en  aurois 
fait  ufage.  Pour  peu  que  M.  de  Sens  veuille  revenir  fur  les  faits  que  j'ai  difcutés, 
je  n'oublierai  pas  ce  Mémoire.  Votre  Lettre  aufli  ne  me  fera  pas  mutile.  Mais  je 
doute  que  le  Prélat  ofe  entrer  avec  moi  dans  une  nouvelle  difcuflion  des  faits. 

Sa  relTource  fera  dans  la  déclamation.  Je  crois  qu'il  me  fera  une  reponfe  vague. 
Tout  autre  que  lui  prendroit  le  parti  de  fe  taire;  mais  pour  ne  pas  paroître  abba- 
tu,  il  voudra  au  moins  pouffer  quelques  cris,  que  fes  complaifans  appelleront 

des  cris  viélorieux,  &  les  gens  fenfés,  des  cris  d'un  homme  aux  abois.  Je  fuis 
très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  MLXXXVin. 

A  M.***  Negotiant  â  Taris.  Il  bénit  Dieu  des  talens  qu'il  lui  a  donné. 
Le  29.  Janvier  1737. 

VOTRE  Lettre  &  vos  vers,  Monfieur,  apprenent  à  certains  membres  de 

l'Eglife  enfeignante  y  à  ne  pas  traiter  avec  tant  de  mépris  les  membres  de  l'E- 
glife  écoutante.  Vos  vers  font  chrétiens.  La  morale  en  efl  pure  ;  le  dogme  très 

exadl.  Sous  l'extérieur  d'un  Banquier  je  vois  en  vous  le  zele  d'un  Apôtre.  Dieu 
efl  maître  de  fes  dons.  Je  me  rejouis,  Monfieur,  de  ceux  dont  il  vous  a  rempli. 

Continuez  à  en  faire  l'ufage  que  vous  avez  commencé  de  faire,  foyez perfuadé 
qu'on  ne  peut  être  avec  plus  d'eftime  que  je  le  fuis,  &c. 

LETTRE  MLXXXIX. 

A  MeJJieurs  les  Curés  de  Montpellier  y  fur  les  ff  évades  donnés  par  une 

troupe  de  Farceurs. 
Le  16.  Février  1737. 

J'Apprends,  Meffieurs ,  avec  une  extrême  douleur  que  l'on  voit  afîîfler  des 
Ecclefiafliques  aux  fpeélacles ,  que  donne  fur  laCanourgue  une  troupe  de  Far- 

ceurs arrives  nouvellement  dans  cette  ville.   Ceux  du  peuple  qui  ont  le  mal- 
LUll  2  heur 
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uns  &  les  autres  font  aux  fidèles  qui  ont  la  crainte  de  Dieu ,  un  fujet  de  gemifle- 

ment  &  de  larmes.  Travaillons,  MefTieurs,  autant  qu'il  efl  en  nous ,  à  arrêter 
ce  fcandale.  Prêchez  tous  les  Dimanches  contre  les  Farceurs ,  &  lifez  demain 

au  Prône  mon  Ordonnance  du  23.  Octobre  i<597-  touchant  la  Comédie.  Vous  la 
trouverez  dans  les  Statuts  page  3  3.  Tant  que  le  fcandale  fubfiftera ,  vous  né  devez 

irai.  LVIII.  P^^  ceffer  de  crier.  Clama  ne  cejfes ;  quafi  tuba  exalta  locem  îuam.  Je  ne  puis  croi- 
l,  re  que  parmi  les  Ecclefiaftiques  du  Clergé  de  votre  paroifle,  il  y  en  ait  aucun  qui 

ait  eu  aflez  peu  de  religion  pour  fe  trouver  au  fpeftacle  dont  je  parle.  Mais  s'il 

y  en  a  quelqu'un ,  traitez-le  comme  ayant  encouru  l'excommunication.  Exhor- 
tez le  peuple  à  me  venir  dénoncer  les  Ecclefiaftiques,  quels  qu'ils  foient,qui  ont 

contrevenu  ou  qui  contreviendront  à  mon  Ordonnance  ;  &  foyez  affurés  que  je 
ferai  juftice.  Si  vous  jugez  à  propos  de  lire  cette  Lettre  au  Prône  vous  le  pou- 

vez.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MXC. 

A  M.  l'Evéqiie  d'Auxerre.    Il  parle  des  excès  du  P.  le  Courayer  ,  des 
procédés  des  Âniiconvulfiennifies  y  &  de  la  III.  Tartie  de  fon  InJtruBion. Le  zo.  Février  1737. 

J 'A  VOIS  laifi"é  à  la  Verune,  mon  très  cher  Seigneur,  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire  au  fujet  du  Pere  le  Courayer.  Ce  contre-tems 

m'a  empêché  jufqu  a  prefent  d'y  repondre.  Les  AiTemblées  au  Louvre  chez  le 
Cardinal  de  Rohan  ont  été  très  réelles.  Mais  j'apprends  qu'on  eft  bien  fâché  que 
j'aye  prévenu.  On  prétend  que  depuis  ma  Lettre  le  zele  pour  la  condamnation 

de  ce  Novateur  eft  bien  amorti.  Peut-être  n'étoit-on  porté  à  le  cenfurer,  que 
pour  en  faire  tomber  le  blâme  fur  les  Apptilans.  Si  Dieu  me  donne  des  jours, 

je  tiendrai  parole.  Le  Pere  le  Courayer  eft  un  parfait  Tolérant ,  &  je  n'aurai 
aucune  peine  à  juftifier  ce  que  j'ai  avancé  contre  lui.  Il  n'enfeigne  pas  crûment 
toutes  les  erreurs  des  Sociniens  :  mais,  outre  .qu'il  en  admet  quelques-unes,  & 
qu'il  en  infinue  d'autres  trop  clairement,  fes  principes  vont  à  autorifer  tout,  ou du  moins  à  tolérer  tout. 

Si  M.  Débonnaire  eft  auteur  des  notes  imprimées  avec  votre  Lettre  à  un  laïque , 

il  peut  bien  être  aufti  l'auteur  de  la  fupprefljon  dont  vous  vous  plaignez.  Qui  que 
ce  foit  qui  ait  commis  cette  infidélité,  elle  ne  peut  que  déshonorer  le  coupable. 
Le  zele  outré  contre  les  convulfions  a  deja  fait  faire  bien  des  fautes.  Ces  fautes 

mêmes  ne  feront-elles  pas  ouvrir  les  yeux ,  à  ceux  qui  femblent  ne  plus  voir  dans 

i'Eglife  d'autre  mal  que  les  convulfions  ?  Voilà  la  troilleme  partie  de  mon  Inftru- 

ftion  qui  enfin  eft  rendue  publique.  Quelque  modérée  qu'elle  foit ,  je  n'ofe  me 
prornettre  qu'elle  foit  bien  reçue  de  ceux  qui  ont  prétendu  foumettre  tous  les 
efprits  à  la  Confultation.    Adieu,  mon  très  cher  Seigneur,  &c. 

LETTRE  MXCL 

An  F  ère  Boyer  de  V  Oratoire  i  Troye's  ̂   fur  la  difetîe  de  bons  Minifires  ̂  
&  fur  la  III.  Partie  de  fon  Injtrucîion. 

Le  zo.  Février  1737. 

JE  reponds  un  peu  tard,  Mon  Révérend  Pere,  à  votre  Lettre  du  commence- 

ment de  l'année.    Eft-il  necefiaire  de  vous  dire  que  ce  retardement  ne  vient 
pas  d'indiff"crence?  Tout  ce  qui  me  vient  de  votre  part,  ne  prut  que  me  fai- 
re beaucouD  de  plaifir.    Plus  le  defir  que  vous  avez  de  rentrer  dans  votre  place 

eft 
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eft  ardent,  plus  je  defire  moi-même  de  vous  la  voir  occuper.  La  moifTon  efl  "737' 
grande  dans  cetce  ville,  &  les  ouvriers  y  font;  en  très  petit  nombre.  Je  ne  puis 

me  confoler  de  la  perte  de  ceux  qui  m'ont  été  enlevés.  Qiie  n'ai-je  affez  de  pou- 
voir, pour  obtenir  du  maître  de  lamoiflbn  lesMiniftres  dont  elleabefoin!  Joignez 

vous  à  moi.  Mon  Révérend  Pere,  pour  continuer  à  demander  cette  grâce.  Ce 
font  mes  péchés  qui  la  retardent.  Ne  nous  laflbns  point  de  prier.  Peut-être  Dieu 
fe  laiflera-t-il  toucher. 

je  ne  vous  dis  rien  de  Madame  de  Rohan.  Si  elle  a  reçu  la  III.  Partie  de  mon 

Inftruftion  paftorale ,  je  prefume  que  je  ne  ferai  pas  long-tems  fans  recevoir  de 
fes  nouvelles.  Cette  lîl.  Partie  trouvera  des  contradicteurs  dans  le  lieu  que  vous 
habitez.  Les  efprits  font  encore  trop  échauffés,  pour  entrer  dans  les  fencimens  de 
modération  que  je  propofe.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  MXCII. 

A  MM.       Prêtres,  fur  leur  adhefion  à  VJppel. 

Le  25.  Février  1737. 

J'Ai  reçu ,  Mefïieurs ,  la  Lettre  que  vous  m'avez  addreflce  pour  vous  unir  de  cœur 
&  d'efprit  à  la  caufe  que  Dieu  me  fait  la  grâce  de  foutenir.    Vous  voici  en- 

rollés  dans  une  milice  qui  vous  expofera  à  des  combats,  dont  vous  ne  verrez  peut- 

être  pas  la  fin:  mais  vous  n'avez  pas  fait  cette  démarche,  fans  fupputer  avec  vous- 

mêmes  ce  qu'elle  pourroit  vous  coûter.    Je  prie  le  Seigneur  de  vous  fortifier,  &. 
de  vous  rendre  inébranlables  au  milieu  des  tentations.    Quelle  gloire  pour  vous 

fi  vos  vêtemens  ne  reçoivent  aucune  tache?  Eh!  Pourquoi  ne  l'efpererions-nous 

pas  de  la  mifericorde  de  Dieu?  In  mundo  preJJ'uram  habebitis  :  fed  confidïte  ̂   ̂go  %'ici  jozn.  XVL mundum.    Vous  ne  vous  appuyez  pas  fur  vous:  vous  vous  appuyez  fur  la  grâce 33- 

de  Jefus-  Chrift.        confidunt  tn  Domino  ̂ ficut  mons  Sion.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c.  Pf.  CXXIV. 
LETTRE  MXCIIL 

A  Madame  la  Marquife  ̂ /e  Seignelai.  Il  Uii  marque  quelles  font  fes 
dijpofitions  en  combattant  pour  la  venté. 

Le  25.  Février  1737. 

PÉrmettez-moi,  Madame,  de  vous  dire  que  je  fuis  bien  éloigné  de  vous  fa- 

voir  gré  de  la  difcrerion^  que  vous  dites  qui  vous  empêche  de  m'honorer  de  vos 
Lettres.  Je  les  reçois  avec  tant  de  plaifir  &  de  reconnoiffance ,  qu'elles  me  fe- 

ront toujours  fortir  fans  peine  de  la  pareffe  que  la  malignité  de  certaines  gens  me 
reproche  quelquefois. 

V'ous  avez  donc  prefentement ,  Madame,  mon  Inflrudlion  paflorale  toute  en- 

tière. Je  fuis  très  îénfible  à  l'approbation  que  vous  donnez  à  la  III.  Partie.  Je 
n'efpere  pas  qu'elle  foit  approuvée  de  tout  le  monde.  Pourvû  qu'elle  le  foit  de 
celui  qui  fait  parfaitement  en  quoi  confifte  la  vérité  &  qui  efl  la  vérité  même, 

cela  me  fuffit.  Car  c'efl:  à  cette  vérité  adorable  à  qui  feule  je-confacre  ce  que  Je 
fais,  &  à  qui  je  rends  grâces  des  peines  &  des  contradi6lions  que  j'ai  le  bonheur 
de  fouffrir  pour  elle.  Je  fai  que  je  ne  ferois  pas  ferviteur  de  Jefus- Chrift ,  fi  je 

plaifois  aux  hommes.  Je  ne  me  mets  pas  en  peine  d'être  jugé  par  les  gens  du 
monde.  Je  defire  l'approbation  des  hommes  de  bonne  volonté,  &  rien  davan- 

tage. Je  ferai  toujours  un  cas  infini,  Madame,  de  votre  eftime.  Je  vous  fup- 

plie  de  m'en  accorder  la  continuation,  &  d'être  perfuadée  qu'on  ne  peut  être  avec 
plus  de  refpe6l , 

LUI)  } 
L  E 
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LETTRE  MXCIV. 

A  C^-  i'Evéqîie  d'Auxerre  ,  fur  les  difpofaions  de  M.  de  Sens  y  fur 

la  difgrace  de  M.  Chauvelin ,  &  fur  l'affaire  de  Douai. 
Le  27.  Février  1737- 

VOus  me  croyez  donc  acquitté  envers  M,  de  Sens,  mon  très  cher  Seigneur. 

Il  n'en  conviendra  pas.  Quand  on  efl;  auffi  engagé  qu'il  l'eft,  revient -on 
de  Tes  faufles  démarches  ?  Pour  dire  :  Je  me  fuis  trompé ,  il  faut  être  humble. 

Et  M:  de  Sens  efl  l'ennemi  déclaré  de  la  grâce  qui  fait  les  humbles. 
Je  vais  donner  maintenant  toute  mon  attention  au  Pere  le  Courayer.  Mef- 

fieui-s  de  Sainte  Geneviève  ont  bien  fait  de  le  chafler  de  leur  corps.  Je  crois  qu'il 
n'en  étoit  plus. 

J'ai  appris  la  difgrace  de  M.  Chauvelin.  Qu'eft-cequele  monde  &  fes  honneurs? Opes ,  honores  ,  pro/pe/a , 
Fit  mane^  nil  funt  omnia. 

L'affaire  du  Chanoine  de  Douai  devient  ferieufe.    Les  Chambres,  m'écrit -on, 
font  toujours  alTemblées.    Voyons  à  quoi  cela  aboutira.    Il  efl  bien  important 

d'arrêter  la  fureur  du  fchifme.  Je  ne  puis  croire  que  la  Cour  veuille  autorifer  de 
fi  grands  excès. 

Portez-vous  bien,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  favez  combien  je  vous  fuis 
tendrement  &  refpeftueufement  attaché. 

LETTRE  MXCV. 

Au  Confrère  le  Roi  de  VOratoire  ,  au  fujet  d'un  refus  de  privilè- 
ge pour  un  Ouvrage  fur  les  miracles. 

U  premier  Mars  1737. 

JE  n'avois  garde ,  Monfieur  ,  d'oublier  la  parole  que  je  vous  avois  donnée. 
Vous  me  faites  beaucoup  de  plaifir  de  m'apprendre  que  vous  êtes  content.  M. 

■  l'Archevêque  de  Sens  ne  le  fera  pas  autant  que  vous. 
J'ai  regretté  l'Ouvrage  que  vous  vouliez  publier  contre  i'Anglois ,  dont  les 

principes  fur  les  miracles  font  les  mêmes  que  ceux  de  M.  de  Sens  &  de  Dom  la 

Tafle.  Puifque  l'on  aime  mieux  laifTer  fans  réfutation  un  Livre  plein  d'impiété 
que  de  confentir  qu'on  le  réfute ,  parce  qu'en  le  réfutant  on  verroit  de  trop  prés 
l'analogie  des  principes  du  libertin  avec  ceux  de  M.  de  Sens,  que  doit -on  con- 
clurre  du  zele  que  l'on  fait  paroître  contre  les  miracles  de  M.  de  Paris.?  Vous 

ne  voulez  pas  que  l'on  prenne  la  defenfe  des  miracles  de  Jefus  -  Chrift ,  parce 
que  les  miracles  de  Jefiis-Chrifl;  prouvés,  on  ne  peut  éviter  de  reconnoître  pour 

vrais  miracles  ceux  que  Dieu  fait  en  faveur  de  l'Appel  :  donc  la  caufe  de  l'Ap- 
pel efl:  la  caufe  de  Jefus-Chrifl:  même.  Nos  ennemis  ne  le  difent  pas  de  bouche; 

&  en  vous  faifant  refufer  un  privilège,  ils  le  difent  par  leurs  aélions.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MXCVI. 

>^  A/.      M  o  N  T  G  E  R  o  N.    fl  U  remercie  des  pièces  qu'il  lui  a 
communiquées. 

jje  premier  Mars  ij^î- 

QUi  avoit,  Monficur,  plus  de  droit  que  vous  à  mon  Inflruftion  paftorale? 
Les  armes  que  vous  m'avez  mifes  en  main  ,  ont  terraffé  mon  adverfaire. 
Quelle  obligation  l'Eglife  ne  vous  a- 1- elle  pas  de  lui  avoir  confervé  les 

preu- 
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preuves  des  miracles  que  Dieu  a  opérés  pour  confondre  les  ennemis  de  l'Appel?  1737, 
Celui  que  Dieu  a  fait  fur  votre  cœur  devroic  les  convertir ,  s'ils  n'étoient  pas 
endurcis.  Pour  moi,  MonGeur,  toutes  les  fois  que  je  me  le  rappelle,  il  me  don- 

ne une  nouvelle  ardeur  pour  défendre  la  vérité.  Que  les  jtjgemens  de  Dieu  font 

impénétrables!  Les  enfans  du  royaume  n'ont  pas  cru  les  miracles;  &  ceux  qui 
étoient  comme  fans  Dieu  en  ce  monde,  ont  vu  ,  ont  cru,  &  s'expofent  encore 
à  tout  pour  les  publier.  Je  fuis  avec  refpedl ,  &c. 

LETTRE  MXCVII. 

A  M.  le  SoUDiER  Docteur  de  S orbonne  &  Curé  de  Chaillot  ̂   fur 

fa  dermere  InJlruHion  j?afiorale. 
Ls  8.  Mars  1737. 

)E  ne  reçois,  Monfleur,  les  éloges  que  vous  donnez  à  ma  dernière  Inflruélion 

paftorale,  que  pour  les  rapporter  à  celui  qui  efl:  auteur  de  tout  don  parfait. 
On  a  un  grand  avantage  quand  on  défend  la  vérité.  Ceux  qui ,  comme  Jere- 

mie,  ont  un  empêchement  à  la  langue,  deviennent  éloquens,  dès  qu'il  eft  que- 
ftion  de  parler  au  nom  du  Seigneur.  Les  inftrumens  les  plus  vils  dans  la  main  du 

Tout-puilTant  font  tout  ce  qu'il  veut. 
Les  fufFrages  des  Appellans  fe  font  réunis  fur  les  deux  premières  parties  de  mon 

Inflruélion.  Vous  me  paroiffez  très  fatisfait  de  la  troifieme.  On  m'écrit  qu'un 
des  principaux  Do6leurs  d'entre  les  XXX.  Confultans  en  parle  auffi  très  avanta- 

geufement.  Je  fouhaite  qu'elle  ferve  à  adoucir  l'efprit  de  nos  frères.  Mais  je 
crains  que  les  préventions  ne  durent  encore  long-tems.  Souvenez- vous  de  moi, 
Monfieur,  dans  vos  liens.  Demandez  à  Dieu  qui  connoit  mes  befoins  ,  de  me 
donner  tout  ce  qui  me  manque  pour  marcher  en  fa  prefence  avec  un  cœur  parfait» 

Je  le  prie  de  vous  foutenir  dans  la  carrière  où  vous  avez  le  bonheur  d'entrer. 
LETTRE       M  X  C  V  1 1 1. 

A  M.  l'Evêque  D*AuxERRE,  Il  parle  des  mouvemens  du  Parlement  ̂  
d'une  Lettre  contre  la  lll.  Partie  de  fon  Inftruâion. 

Le  15.  Mars  1737. 

T  'Al  lu  avec  bien  du  plaifir,  mon  très  cher  Seigneur,  votre  petit  Mandement 
I  à  l'occafion  du  Carême.  Il  me  paroit  très  bien  fait.  Il  eft  plein  de  religion. 

'  J'attends  Tiffue  de  la  grande  affaire  du  Parlement.  Le  Premier  Prefident  fe 
prépare  bien  des  dégoûts.  Le  voilà  déformais  inutile ,  même  à  la  Cour.  Les  fchif- 
matiques  de  Douai  meriteroient  une  punition  éclatante.  Y  a-t-ilriende  plus 
horrible  que  leur  frenefie  ? 

Les  auteurs  de  la  Confultation  écriront  tant  qu'ils  voudront.  J'ai  un  objet  plus 

InterefTant  pour  l'Eglife,  que  celui  de  repondre  à  leurs  feuilles  volantes.  On  at-  ̂j^"^*^  '''■'^^ 
trjbue  à  M.  d'Asfeld  la  petite  Lettre  qui  vient  de  paroître,  pour  prévenir  les  ̂ ^^^^^^oy] 
erprits  contre  la  III.  Partie  de  mon  Inftru6lion.    Auroit-on  cru  il  y  a  quelques  les  Nouv! 
années,  que  cet  Abbé  prendroit  la  plume  contre  moi  &  contre  M.  de  Senez?  «"'^^aft.de 

Ne  fommes-nous  pas  des  hommes  bien  dangereux?  Nous  n'avons  rien  vu.  Mais  î"*^* 
lui  qa'a-t-il  vu  ?  Il  prétend  que  nous  fommes  trompés.  La  queftion  efl  de  favoir 

fi  ce  n'efl  pas  lui  qui  efl  le  premier  trompé.  Vous  exhortez,  mon  très  cher 

Seigneur  ,  vos  Diocefains  à  la  patience.   Demandez  à  Dieu  qu'il  me  la  don- 
ne.  Je  vous  renouvelle  les  alTurances  bien  finceres  de  mon  tendre  &  refpe- 

^ueux  attachement. 

L   E  T- 
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1737.  LETTRE  MXCIX. 

M.  VEvéque  d'Auxerre,  fur  les  nouveaux  excès  de  M.  De^ 
bonnaire  &  confors. 

Le  premier  Avril  1737. 

JE  n'avois  point  entendu  parler,  mon  très  cher  Seigneur, du  Livre  que  vous 
m'annoncez.  Je  le  ferai  venir  inceflamment.  Je  ne  vois  aucune  difficulté  à 
lecenfurer  avec  le  Livre  du  Frère  le  Courayer.  Dit-on  quel  efl  l'auteur  de 

cette  Fie  des  Papes  ?  Eft  ce  un  homme  qui  fe  donne  extérieurement  pour 
Catholique? 

On  m'apprend  que  les  Débonnaires  dans  une  fuite  àe  leur  reponje  à  la  Lettre  de 
M.  de  S<:mz  ,  s'élèvent  contre  les  figures  &  les  allégories  les  plus  autorifécs 
dans  les  Pères  de  l'Eglife}  &  qu'ils  portent  l'impiété  jufqu'à  rejetter  celles  que  Je- 
fus-Chrifl:  &  les  Apôtres  ont  reconnues  :  le  ferpent  d'airain ,  l'agneau  pafcal,  la 
circoncifion  ,  le  facrifice  d'Abraham.  Avois-je  tort  de  demander  (1  ces  hommes 

éLoient  chrétiens  ?  iVI.  de  Lan  m'en  a  fait  un  crime.  Qu'il  voie  fi  ceux  qu'il  a 
pris  fous  fa  proteftion,  font  dignes  de  la  condefcendance  qu'il  a  cru  devoir  leur 
témoigner.  Je  vous  renouvelle,  mon  très  cher  Seigneur,  les  aflurances  de  mon 
tendre  &  refpeélueux  attachement. 

LETTRE  MC. 

A  A/.*** 5  fur  le  même fujet ,  ô'  fur  quelques  miracles. 
Le  premier  Avril  1737. 

JE  vous  fuis  obligé,  Monfieur,  des  perquifitions  que  vous  avez  faites  au  fujet 

de  l'auteur  du  Livre  intitulé  de  ï avènement  d'Elie.  Je  fuis  ravi  que  cet  Auteur 

foit  tel  que  vous  me  le  dépeignez.  Il  me  paroit  qu'il  ne  doit  avoir  aucune  peine 
à  donner  les  éclairciflemens  qu'on  lui  demande. 

Ce  que  vous  m'apprenez  des  Debonnariftes  fait  horreur.  Leurs  excès  croifTent 
de  jour  en  jour.  Il  paroit  qu'il  y  a  long-tems  qu'ils  couvoient  dans  le  fecret  ce 
qu'ils  manifeftent  aujourd'hui.  D'abord  c'étoit  aux  prétendus  Figurijles  qu'ils 
fembloient  en  vouloir.  Enfuite  ils  ont  attaqué  les  Pères.  Aujourd'hui  ils  n'épar- 

gnent ni  les  Apôtres,  ni  Jefus-Chrift  même.  Voifà  l'impiété  portée  à  fon  com- 
ble. Certaines  gens  croyoient  que  j'en  avois  trop  dit,  dans  la  Lettre  que  j'écrivis 

à  IVL  de  Becherand  au  fujet  du  fieur  Débonnaire.  Qu'ils  elTayent  maintenant 

de  jultifier  les  faux  menagemens  qu'ils  ont  eus  pour  cet  homme,  &  le  peu  d'é- 
gard qu'ils  ont  eu  pour  moi. 

Le  fait  du  Vitrier  près  de  S.  Medard  ne  m'avoit  point  encore  été  mandé.  Je  fuis 
fourd:  mais  je  ne  le  fuis  pas  afTez  pour  ne  pas  entendre  le  bruit  des  vitres  calfées 

par  une  main  invifible.  Croiriez- vous  que  M.***  ne  m'a  encore  rien  écrit  du 
miracle  opéré  fur  Mademoifelle  le  Juge?  Toutes  les  Lettres  l'annoncent  com- 

me un  miracle  des  plus  éclatans.  Je  fuis  bien  tendrement >  Monfieur,  entiq- 
rement  à  vous ,  &c. 

LETTRE  MCI. 

A  un  Bénédictin.  Il  fe  rejouit  de  la  conformité  de  leurs  fentimens. 

Le  premier  Avril  1737- 

JE  rénds  grâces  à  Dieu ,  Mon  Révérend  Pere ,  de  vous  avoir  uni  de  cœur  & 

d'efprit  à  toutes  les  démarches,  où  la  divine  providence  m'engage  pour  la  de- 
fecfe 
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fenfe  de  la  vérité.    Si  tous  les  Appellans  avoient  lu  la  troifieme  partie  de  ma  1737. 
dernière  Inftrudtion  paftorale  avec  des  yeux  tels  que  les  vôtres,  la  paix  feroit 
rétablie  dans  notre  camp.    Efperons  que  les  préjugés  tomberont  peu  à  peu,  & 

que  l'on  ceflera  de  confondre  l'innocent  avec  le  coupable.  Souvenez- vous  de  moi 
devant  le  Seigneur.  Je  fuis  ,  &c. 

LETTRE  MCII. 

A  CM'  l'Eve  que  de  Senez.    Il  lui  parle  du  Livre  du  Pere  le  Cour- 
rayer  ,  &  des  libelles  des  Debonnariftes. 

Le  premier  A-vril  1737. 

IL  y  a  long-tems,  Monfeigneur,  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Je 
faifis  avec  avidité  l'occafion  de  M.***  pour  me  renouveller  dans  votre  fouve- 

nir,  quoique  je  fois  perfuadé  que  vous  penfez  fouvent  à  moi.  Ma  dernière  In- 

ftruélion  paftorale  a  t-elle  mérité  votre  approbation?  J'en  aurois  donné  plufieurs 
exemplaires  à  M.  ***  fans  un  incident  qui  eft  arrivé.  Dés  que  je  ferai  en  état 
de  la  publier  ici,  vous  ferez  fervi  fans  délai. 

Me  voici  maintenant  engagé  à  écrire  contre  le  Frère  le  Courrayer.  Deman- 
dez à  Dieu,  Monfeigneur,  toutes  les  grâces  qui  me  font  neceflaires  pour  ven- 

ger la  Religion  des  infultes  que  lui  fait  ce  nouveau  Tolérant.  J'apprends 
que  les  Debonnariftes  fes  amis ,  dans  leurs  libelles  contre  vous  ,  manifeflenc 

de  plus  en  plus  le  venin  qu'ils  ont  eflayé  de  cacher  durant  un  tems.  Ne  nous 
laflbns  point  de  combattre;  &  tâchons  de  faire  face  à  cette  multitude  d'ennemis, 
qui  fe  font  réunis  contre  le  Seigneur  &  contre  fon  Chrift. 

Les  miracles  continuent.  Ils  font  un  gage  fenfible  de  la  vi6loire  que  Dieu 
nous  fait  remporter.  Obtenez -moi  pour  prix  la  grâce  de  remplir  tous  les  de- 

voirs de  mon  miniflere.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  tendre  &  le  plus 
refpeflueux,  &c. 

LETTRE  MCIIL 

A  Madame  ***,  fur  un  Dire^eur  qu'elle  lui  demandait. Le  10.  j^vril  1737. 

JE  fuis  très  édifié,  Madame,  delà  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 

m'écrire  ;  mais  en  même  tems  je  fuis  bien  mortifié  de  ne  pouvoir  vous 

procurer  la  fatisfa6lion  que  vous  demandez.  J'ai  cherché,  &  je  n'ai  point 
trouvé.  Si  j'étois  fur  les  lieux,  peut-être  decouvrirois' je  quelqu'un.  Mais  je 
n'ai  aucune  relation  dans  Avignon.  Que  n'étes-vous.  Madame,  établie  à  Mont- 

pellier ?  Je  ne  ferois  pas  embarraffé  à  vous  donner  un  guide,  tel  qu'il  le  faut 
à  une  petite  nièce  de  M.  de  S.  Hilaire.  Ce  feroit  pour  moi  une  grande  confo- 

lation,  de  voir  de  près  l'heritiere  des  vertus  &  des  fentimens  de  ce  faint  Prêtre. 

Je  lui  ai  été  intimement  uni  pendant  fa  vie.  Puis-je  l'oublier  après  fa  mort  ?  Je 

refpe6lerai  toujours  tout  ce  qui  lui  appartient.  Je  fouhaite  d'être  en  état  de  vous 
en  donner  des  preuves,  &  de  vous  faire  connoître  qu'on  ne  peut  être  plus  par- 

faitement que  je  le  fuis,  &c. 

Jll  terne  yt  Partit.  M 
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LETTRE  MCIV. 

A  Madame  Tournay  ,  fur  fon  fécond  Mémoire. Le  10.  jîvril  1737. 

J'Ai  lu ,  Madame  ,  votre  fécond  Mémoire ,  qui  ne  prouve  pas ,  mais  qui  démon- tre de  plus  en  plus  Ja  juflice  de  votre  caufe.  En  lifant  ce  Mémoire  on  fe 

demande  continuellement  s'il  y  a  fur  la  terre  des  hommes  affez  iniques  pour vous  condamner.  Dieu  veuille  détourner  un  tel  malheur  de  deffus  le  royaume. 

S'il  arrivoit  ,  je  craindrois  que  la  mefure  de  nos  iniquités  ne  fut  parvenue  à 
fon  comble.  J'efpere  que  vos  Juges  ne  fermeront  pas  les  yeux  à  une  lumiè- 

re ,  qui  feroit  capable  d'éclairer  les  aveugles  mêmes.  Je  prie  le  Seigneur  de vous  foutenir  dans  les  épreuves  qui  vous  arrivent.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 
LETTRE  MCV. 

A  Mademoifelle  de .. fur  un  fcandale  donné  par  un  Ecdefiajîique, 
Le  II.  Avril  1757. 

VOus  ne  pouvez,  Mademoifelle,  m'offrir  de  bouquet  plus  agréable  que  les 
prières  que  vous  faites  pour  moi.  Elles  viennent  de  Dieu,  &  la  bonne 

odeur  qu'elles  répandent  s'élève  jufqu'à  Dieu.  Qi.i'elles  attirent  fur  mon  minifle- 
re  &  fur  ma  perfonne  les  grâces  dont  j'ai  befoin.  Plus  j'avance  vers  la  fin  de 
ma  courfe,  plus  j'ai  intérêt  que  l'on  follicite  mon  juge  en  ma  faveur. 

Je  ferai  avec  plaifir  ce  que  vous  defirez  ,  lorfque  j'écrirai  à  M.  de  Senez.  Il 
n'y  a  pas  long  tems  que  j'ai  eu  de  fes  nouvelles,  qui  font  auiTi  bonnes  qu'on  peut le  fouhaiter. 

Je  fuis  bien  affligé  du  fcandale  dont  vous  me  faites  part.  A-t-on  accordé  un 

Exeat  à  ce  miferable.''  On  auroit  bien  mal  fait.  Je  ferois  fâché  que  vous  l'eufîîez 
demandé.  Si  on  avoit  entre  les  mains  les  Lettres  qu'il  écrivoit  à  votre  petite 
créature  ,  on  devoit  lui  faire  fon  procès  à  l'OfBcialité  &  le  fententier.  Voilà 
un  loup  qui  peut  faire  bien  du  mal  dans  la  vigne  du  Seigneur.  On  ne  doit  rien 

négliger  pour  avoir  de  fes  nouvelles  ,  &  pour  lui  arracher  fa  proie.  S'il  étoit 
Appellant  &  homme  de  bien  ,  les  Marechauffées  courroient  après  lui.  Mais 

dans  le  cas  où  il  fe  trouve,  a-t-il  quelque  chofe  à  craindre  de  la  juflice  des  hom- 

mes.? Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 
LETTRE  MCVI. 

A  Mademoifelle  MossARON,/«r  les  pièces  juflificaîives  de  fa  gue- 
rifon  miraculeufe. Le  6.  Mai  1737. 

J'Ai  lu,  Mademoifelle,  avec  une  très  grande  fatisfaftion  les  deux  pièces  que 
vous  m'avez  addreffées.  Vous  y  plaidez  votre  caufe  avec  tout  l'avantage  que 
la  vérité  donne  à  fes  defenfeurs.  Les  nuages  que  Je  Promoteur  de  Paris  s'é- 

toit  efforcé  de  répandre  fur  le  miracle  de  votre  guerifon,  font  difîîpés.  Vous 

avez  repondu  à  tout.  Vous  n'avez  rien  omis.  Je  vous  tiens  bien  juflifîée  aux 
yeux  du  public,  &  le  fieur  Nigon  bien  batta.  Il  efl:  un  peu  honteux  pour  lui  de 
fuccomber  fous  les  coups  que  vous  lui  portez.  Mais  quand  on  brave  les  œuvres 

du  Tout-puiffant,  preique  toujours  il  faut  s'attendre  à  être  renverfé  par  les  in- 
flrumens  les  plus  foibles.  Que  la  vidloire  que  vous  venez  de  remporter,  Made- 

moifelle, vous  infpire  une  nouvelle  ardeur  pour  fervir  Dieu.  Je  Je  prie  de  vous 

cacher 
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cacher  dans  le  fecret  de  fa  face.  Les  preuves  de  votre  innocence  ne  craignent 

point  le  plus  grand  jour,-  mais  vous  avez  fait  fagement  de  vous  dérober  à  la  vio- 
lence de.  vos  ennemis.  Je  fuis  dans  la  charité  de-Jefus-Chrifl,  <Scc. 

LETTRE  MCVII. 

A  un  Curé,  fur  fon  adhejion  à,  l'Appel, -  Le  6.  Mai.  1737. 

J'Ai  reçu,,  Monfieur,  la  déclaration  de  vos  fentimens  que  vous  m'avez  addrcf- 
fée.  L'humilité  avec  laquelle  vous  reconnoiffez  la  faute  que  vous  avez  com- 

mife,  &  le  defir  que  vous  avez  de  la  reparer,  me  fait  efperer  que  cette  faute  ell 

pardonnée  devant  Dieu.  Je  le  prie  de  vous  affermir  dans  les  difpofitions  où  vous 

êtes,  &de  vous  y  faire  perfeverer  jufqu'à  la  mort.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Je- 
fus-Chrill,  &c. 

LETTRE  MCVIIL 

A  M,  rEvêque  dA  u  x  e  r  r  e  ,  far  les  vl/ites  de  ce  Prélat ,  &  far  l'E- 
crit de  Mordemoijelle  Mojfaron. 

Le  16.  Mai  1757. 

MA  fanté,  mon  très  cher  Seigneur,  a  été  alFez  dérangée  le  carême  dernier. 

J'ai  eu  une  attaque  de  néphrétique,  puis  un  gros  rhume ,  &  enfin  des  co- 
liques d'eftomach  qui  m'ont  un  peu  exercé.  Grâces  à  Dieu  je  fuis  délivré  de  tous 

ces  maux,  &  me  voici  aujourd'hui  dans  ma  fituation  ordinaire.  Je  prie  le  Sei- 
gneur de  vous  donner  toutes  les  forces ,  dont  vous  avez  befoin  pour  terminer  vos 

vifites  heureufement.  Quand  on  a  un  voifin  aufTi  aftif  que  le  vôtre  pour  femer 
la  difcorde,  on  ne  peut  ufer  de  trop  de  précaution  pour  refferrer  les  nœuds  de 

ceux  qu'il  voudroit  détacher.  J'attends  avec  impatience  ce  que  vous  m'annoncez. 
J'ai  été  bien  content  de  la  Lettre  &  du  Mémoire  de  Mademoifelle  MoiTaron.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  lu  ces  deux  pièces  avec  la  même  fatisfadtion  que 
moi.  Adieu,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  favez  quel  efl  mon  tendre  &  ref- 
peélueux  attachement  pour  vous. 

LETTRE  MCIX. 

A  Madame  de  Roha^  de  Porho'ét.    Il  lui  parle  de  fon  InftruBion  fur  les 

miracles ,  &  de  celle  qu'il  prépare  contre  le  Pere  le  Courrayer. Le  16.  Mai  1737. 

EN  faifant,  Madame,  la  revue  de  mes  papiers,  j'ai  trouvé  une  de  vos. Let- 
tres à  laquelle  j'ai  été  bien  furpris  &  bien  honteux  de  n'avoir  point  fait  re- 

ponfe.  La  Lettre  eil  du  31.  Janvier,  &  nous  voici  à  la  mi-Mai.  J'ai  befoin, 
comme  vous  le  voyez,  de  beaucoup  d'indulgence;  &  je  fens  que  je  l'obtiendrai, 
pourvCi  que  je  promette  d'être  plus  exa6t  à  l'avenir.  Il  efl  vrai  qu'une  des  cau- 
fes  de  ce  délai  a  été  le  dérangement  de  ma  fanté.  J'ai  été  alfez  long-tems  tour- 

menté par  un  gros  rhume  &  par  des  coliques  qui  m'ont  mis  hors  d'état  d'agir.  Vous 
me  parliez,  Madame,  dans  votre  Lettre  du  31.  Janvier,  des  deux  premières 
parties  de  mon  Inflruclion  paftorale  que  vous  aviez  enfin  reçues.  Je  ne  doute 

pas  qu'on  ne  vous  ait  envoyé  la  troifieme,  après  laquelle  je  crois  être  quitte  avec 
M.  de.  Sens.  Il  s'agit  maintenant  de  remplir  l'engagement  que  j'ai  pris  au  fujet 
du  Livre  du  Pere  le  Courrayer.  Demandez,  je  vous  fupplie,les  lumières  dont  j'ai 

befoin  pour  combattre  ce  nouvel  adverfaire.  L'Eglife  efl  interelTce  à  l'Ouvrage 
Mmramra  2  que 
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^737'    que  j'ai  promis.    Tous  fes  membres  doivent  donc  fe  réunir  pour  attirer  fur  moi 

le  fecours  qui  m'eft  neceflaire. 
J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  pour  M.  de  Troyes  le  Mandement  de  M.  de 

Mezzabarba.  Je  fuis  bien  mortifié  d'avoir  été  fi  long-tems  fans  le  faire.  Je  fuis 
avecrefpeèt,  Madame,  &c. 

LETTRE  MCX. 

jiu  Pere  ***  'Chanoine  Régulier  ̂   fur fon  t^^e  d'Appel. Le  16.  Mai  1737. 

UNe  continuité  d'affaires  &  une  aflez  longue  indifpofition  m'ont  empêché 
jufqu'à  prefent  ,  Mon  Révérend  Pefe ,  de  vous  accufer  la  réception  de 

l'Aéle  que  vous  m'avez  addrelTé.  N'en  foyez  point  en  peine.  Il  eft  en  fureté. 
Je  me  rejouis  avec  vous  des  difpofitions  faintes  où  Dieu  vous  met.  C'eft  une  grâce 
dont  je  fuis  perfuadé  que  vous  connoilFez  tout  le  prix.  Confervez-la  fidèlement. 

Il  n'ert  pas  donné  à  tous  de  demeurer  dans  la  voie  de  la  vérité.  La  chute  déplora- 
ble d'un  de  vos  anciens  Confrères  eft  une  grande  leçon,  pour  ceux  qui  ont  trop 

de  confiance  dans  leurs  propres  lumières.  Votre  A6le  d'Appel  montre  que  vous 
foumettez  les  vôtres  à  celles  de  l'Eglife.  En  fuivant  celle  qui  eft  la  colomne  &  • 
la  bafe  de  la  vérité,  vous  êtes  affuré  de  ne  vous  égarer  jamais.  Je  fuis,.  &c, 

LETTRE  MCXL 

Au  Pere  ***  Prêtre  de  VOratoire ,  fur  le  même  fujet. 
Le  18.  Mai  1737. 

JE  ne  puis  qu'applaudir,  Mon  Révérend  Pere,  à  la  démarche  que  vous  venez 
de  faire.  J'ai  reçu  votre  adhefion.  Je  me  joins  à  vous  pour  en  bénir  le  Sei- 

gneur. Je  le  prie  de  vous  donner  un  courage  nouveau,  pour  annoncer  &  dé- 
fendre les  vérités  profcrites  par  la  Bulle  Unigenitus.  Plus  ces  vérités  faintes  fe- 

ront dans  l'opprefTion,  plus  nous  devons  les  publier  avec  ardeur.  Je  fuis,  &c« 
LETTRE  MCXII. 

A  CH.       Cure  de  . . . .  fur  le  même  fujet. 
Le  18.  Mai  1737. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  avec  bien  de  la  joie  le  témoignage  que  vous  venez  de- 
rendre  à  la  venté.  Uni  depuis  long-tems  avec  ceux  qui  faiment,  vous  mêlez 

aujourd'hui  votre  voix  à  la  leur.  Vous  recevrez' avec  eux  la  recompenfe  que  le 
Pere  de  famille  deftine  aux  ouvriers  de  fa  vigne.  Soyez  payé  avant  nous  :  foyez 

payé  comme  nous.  Nous  ne  murmurerons  point  de  la  recompenfe  que  vous  re- 

cevrez ,  parce  qu'elle  fera  toujours  grâce  pour  nous  comme  pour  vous.  Je  fuis ,  &c, 
L    E    T    T    R   E  MCXIII. 

AM,^^^  Cure  de  Taris.  Il  lui  recommande  le  porteur. 
Le  18.  Mai  1737. 

TL  ne  faut  point,  Monrieur,  apprendre  à  un  indigent  par  quelle  voie  on  peut 

le  fecourir.    Fexatio  dat  intellecîum.  Le  fieur  ***  que  la  neceflîté  de  fes  aifai» 
Ig.  res  oblige  de  retourner  à  Paris,  me  prie  de  vous  le  recommander.    Il  fait  que 

vous  pouvez  lui  rendre  fervice,  &  il  croit  ne  pouvoir  choifir  de  meilleur  Avo- 
cat que  moi  auprès  de  vous.  Mon  plaidoyer  fera  court.  En  fera-t-il  moins  effi- 

cace? Je  penfe  que  non.    J'ofe  me  promettre  un  accueil  favorable  pour  mon' client. 
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client.  Recevez-le,  Monfieur,  avec  bonté.    Je  vous  en  aurai  une  vraie  obliga-  i-yi-^. 
tien.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  MCXIV. 

A  M.  ***  Prêtre  de  S.  Lazare.    Il  lui  marque  à  quelles  conditions  il 
peut  rentrer  dans  la  Congrégation. 

Le  23.  Mai  1737. 

IL  me  paroit,  Monfieur,  que  vous  n'avez  d'autre  parti  à  prendre,  que  d'expo- fer  à  M.  Couty  la  difpofition  où  vous  êtes  touchant  la  fignature  du  Formulai- 

re ,  &  l'acceptation  de  la  Bulle  Umgenitus.  S'il  repond  à  votre  Lettre,  qu'il  mar- 
que clairement  dans  la  fienne  qu'il  n'exigera  de  vous, ni  fignature  pure  &  fimple 

du  Formulaire,  ni  acceptation  de  la  Confhitution ,  &  qu'il  vous  placera  dans  des 
Diocefes  où  vous  ne  ferez  point  inquiété  fur  ces  deux  points,  je  crois  que  vous 

devez  rentrer  dans  votre  Congrégation.  Mais  fi  l'on  ne  vous  donne  que  des  pa- 
roles vagues,  &  que  vous  ayez  lieu  déjuger  qu'on  ne  vous  invite  à  rentrer  que dans  lefperance  de  vous  abattre,  il  vaut  mieux  refter  comme  vous  êtes.  En  de- 

meurant ferme,  vous  feriez  chafljé  comme  tant  d'autres  l'ont  été.  Soyez  dans 
une  difpofition  très  fincere  de  rentrer  dans  votre  Congrégation  ,  dès  que  vous  le 

pourrez  faire  fans  péril  pour  votre  ame.  C'elt  tout  ce  que  l'on  peut  exiger  de 
vous.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  MCXV. 

A  M.       fîtr  les  difpjîtions  du  fieur  Gautier  pere  du  miraculé. 
Le  27.  Mai  1737. 

VOus  m'avez  fait  un  vrai  plaifir,  Monfieur,  de  donner  àlire aufieurXîautier" 
mon  Infi:ru£lion  pafl:orale.  La  Lettre  qu'il  m'écrit  pour  me  remercier  eft 

la  preuve  de  fa  gratitude  envers  Dieu.  Je  fuis  édifié  des  difpofitions  dans  lefquel- 

les  il  continue  d'être.  Je  ne  crois  pas  qu'il  doive  écrire  à  M.  l'Archevêque  de 
Sens.  Ce  feroit  s'expofer  à  une  perfecution  qui  pourroit  devenir  trop  confidera- 
ble.  Il  doit  fe  contenter  de  rendre,  comme  il  a  toujours  fait,  témoignage  à  la 

vérité.  Si  fon  fils  qui  a  recouvré  la  vue  du  corps,  eft  afl^ez  heureux  pour  recou- 
vrer la  vue  de  l'ame,  ce  fera  un  miracle  encore  plus  grand  que  le  premier.  Je 

fouhaite  que  la  lecture  qu'il  fait  de  mon  Infi:ru6lion  paftorale ,  puiffe  contribuer  à 
lui  procurer  ce  bonheur.  Je  joins  à  ma  Lettre  un  exemplaire  de  cette  Infiru- 

ftion,  que  je  vous  prie  de  remettre  au  fieur  Gautier.  Il  le  mérite  par  plus  d'un 
endroit.  Je  ne  fai  comment  il  a  été  oublié,  quand  on  en  a  envoyé  à  Pczenas. 
Continuez,  Monfieur,  dans  votre  attachement  &  votre  zele  pour  la  vérité.  Je  fuis,&c. 

LETTRE  MCXVL 

A  Mademoifelle  de....    Il  admire  Jon  courage. 
Le  27.  Mai  1737. 

LEs  grandes  eaux  nont  pu  éteindre  la  charité.  Vous-  m'en  donnez ,  Mademoifelle  ,  Cant.  VIIL 
une  preuve  bien  fenfible  dans  la  Lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'é- 

crire.  Epuifée  par  une  longue  maladie  &  des  foulfrances  continuelles,  vos  for-, 

ces  reviennent  dès  qu'il  eft  quefiiion  de  prendre  part  à  ce  que  je  fais  pour  défen- 
dre la  vérité.  C'efl:  que  vous  vivez  de  la  foi.  C'eft  elle  qui  vous  anime  &  qui vous  fait  parler.  Dieu  ne  tardera  pas  à  la  recompenfer.  Je  le  lui  demande  de 

tout  mon  cœur.   Je  fuis  avec  refpeil,  &c. 
Mm  m  m  m  3  1,.  E  T- 
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1737.  LETTRE  MCXVII. 

A  M.  î'Evêqjie     Senez.  //  lui  parle  d'une  avanture  de  M,  de  Valence. Le  2.  Juin  1737. 

CEtte  Lettre,  Monfeigneur,  vous  fera  remife  par  un  ami  dont  l'arrive'e  doit 
vous  caufer  une  grande  joie.  Permettez-moi  d'y  prendre  part  autant  que 

je  le  puis.  Je  ne  le  laiflerois  pas  aller  feul,  fi  j'avois  la  liberté  de  me  rendre  à 
la  fainte  montagne.  Je  me  contente  de  m'y  tranfporter  en  efprit.  C'elt  ce  que 
les  hommes  ne  peuvent  m'empêcher  de  faire,  &  ce  que  je  fais  fouvent  pour  me 
dédommager  de  la  gêne  où  ils  ont  mis  mon  corps. 

Nous  avons  eu  en  ce  pays-ci  un  Pere  du  Conciliabule:  c'efl  M.  de  Valence, 
à  qui  il  efl  arrivé  une  petite  mortification  que  je  veux  vous  raconter.  Etant 

à  table  chez  M.  de  Bernage  avec  plufieurs  convives,  quelqu'un  demanda  à  M.  de 
Valence  s'il  n'iroit  point  à  Ufez  où  quelques  Evêques  fe  font  rendus.  Non,  tq- 

pondit-il,  Je  n'aime  point  les  Conciles.  Dans  le  même  infl:ant  un  des  convives  de- 
mandoit  d'un  ragoût  au  Lieutenant  de  Roi  de  notre  Citadelle:  il  en  reftoit  peu  dans 
le  plat.  Le  Lieutenant  de  Roi  dit  d'un  ton  aflez  haut:  Vous  vous  en  avifez  hieri 
tard.  Ces  paroles  furent  prifes  par  tous  ceux  qui  étoient  à  table,  comme  la  re- 
ponfe  à  ce  que  venoit  de  dire  JVl.  de  Valence;  &  fur  le  champ  il  fe  fit  un  filence 
qui  déconcerta  le  Prélat,  au  point  que  durant  tout  le  diné  il  ne  put  fe  remettre. 

Les  Benedi6lins  viennent  d'élire  un  nouveau  General ,  Dom  Laneau.  Je  ne 

fai  qui  il  efl.  Je  fouhaite  que  la  mort  précipitée  des  trois  derniers  fafl"e  fur  lui de  falutaires  impreffions ,  &  le  porte  à  gouverner  en  paix  la  Congrégation.  Je 
fuis  avec  un  tendre  &  refpeclueux  attachement ,  &c. 

LETTRE  MCXVIIL 

A  CH.  l'Evêque  d' Auxekele  ,  fur  une  Lettre  de  ce  Prélat  à  M.  de  Sens. Le  14.  Juin  IJIJ. 

J'Ai  reçu ,  &  lu  avec  avidité ,  mon  très  cher  Seigneur ,  la  première  partie  de 
votre  dernière  Lettre  à  M.  de  Sens.  Je  puis  vous  aflurer  qu'il  ne  repondra 

point.  Peut-être  fera-t-il  quelque  efcarmouche  :  mais  pour  vous  fuivre  pied  à  pied, 

&  détruire  vos  raifons,  jamais  il  ne  l'a  fait,&  certainement  il  ne  commencera  pas 
aujourd'hui.  S'il  avoit  un  refl;e  de  pudeur,  il  fe  deroberoit  à  la  vue  du  public. 
Vous  appeliez  les  chofes  par  leur  nom.  Peut- on  ne  le  pas  faire  avec  un  Métro- 

politain fi  décrié?  Tout  ce  que  vous  dites  fur  les  droits  des  Evêques  &  des  Mé- 

tropolitains me  paroit  jufi:e  &  hors  d'atteinte.  La  petite  digreflîon  fur  la  Comédie 
me  paroit  bien  placée.  Le  morntum  fur  les  Lettres  de  cachet  vient  le  mieux  du 
monde.  Mais  le  bel  endroit  efl  celui  où  vous  prenez  la  defenfe  de  S.  Cyprien.  11 

efl  fort,  il  efl:  noble,  il  efi:  touchant.  Que  ce  grand  Saint  foit  votre  protefleur 
dans  le  ciel ,  comme  vous  êtes  fon  apologifl:e  fur  la  terre. 

Je  m'attends  que  la  féconde  partie  fera  la  petite  pièce.  Vous  avez  beau  champ. 
Je  vous  crois  de  retour  à  Auxerre.  Votre  dernière  Lettre  m'a  donné  de  l'inquié- 

tude fur  votre  fanté,  Menagez-Ia,  mon  très  cher  Seigneur.  Vous  favez  quel  eft 
mon  tendre  &  refpeétueux  attachement  pour  vous. 

L  E  T- 
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LETTRE      MCXIX.  ^^37- 

A  M.  Lu  G  AT  Conjeiller  au  Châtekt  de  Paris.  Il  parle  delà  111. "Partie  de [a  dernière  Injîru^ton.        Le  14.  Juin  1737. 

JE  fuis  bien  mortifié ,  Monfieur ,  que  l'on  vous  ait  remis  fi  tard  la  III.  Par- 

tie de  ma  dernière  Inftruélion.  L'éloge  que  vous  en  faites  montre  ce  que  vous 
penfez  de  l'événement  des  convulfions.  J'ai  cru  devoir  éviter  les  deux  excès  où 
l'on  s'efi;  porté,  l'un  de  tout  approuver,  l'autre  de  tout  condamner.  Les  bornes 
dans  lefquelles  je  me  fuis  renfermé  me  paroifient  éviter  tous  les  inconveniens.  Je 

n'ai  cherché  à  plaire  à  perfonne.  Je  me  fuis  déclaré  pour  ce  qui  me  paroit  être 

plus  conforme  à  la  vérité  &  à  la  juflice.  J'aurois  fouhaité  que  Meffieurs  les  Con- 
fultans  euflent  pris  le  même  parti.  Mais  fur  une  matière  qui  a  fes  obfcurités,  je 

conferve  la  paix  avec  ceux-mémes  qui  paroifTent  n'y  être  pas  trop  portés. 
Je  fuis  très  redevable  à  M.  le  Curé  de  S.  Gervais  &  à  Madame  votre  raere  de 

l'honneur  de  leur  fouvenir.  Je  me  recommande  infl:amment  à  leurs  prières ,  & 
fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  MCXX. 

A  (M-       Avocat  au  Parlement.    Il  le  félicite  fur  la  grâce  que  Dieu 
lui  fait  de  reparer  fes  fautes. 

Le  16.  Juin  1737. 

JE  n'ai  reçu,  Monfieur,  que  depuis  quelques  jours  le  témoignage  plein  de  foi 
que  vous  m'avez  addrefle.  Les  motifs  qui  vous  ont  porté  à  cette  démarche  font 

très  chrétiens.  Dieu  vous  a  ouvert  les  yeux  fur  l'illufion  que  vous  aviez  cherché 
à  vous  faire  à  vous-même.  Vous  la  reconnoiïTez;  vous  vous  en  humiliez ,  &  vous 

voulez  vous  en  relever.  Je  me  joins  à  vous  pour  bénir  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
vous  fait.  Si  vous  vous  êtes  écarté  durant  un  tems  de  la  voie  de  la  vérité,  vous 

n'en  avez  aujourd'hui  que  plus  d'ardeur  pour  défendre  fes  intérêts.  Il  n'appar- 

tient qu'à  Dieu  de  tirer  ainfi  le  bien  du  mal  même  qu'il  permet.   Je  fuis ,  &c. 
LETTRE  MCXXL 

^  M.  ***  Curé  de,...  fur  fon  adhefion  a  la  caufe  de  l'Appel. Le  16.  Juin  1737. 

JE  viens,  Monfieur,  de  recevoir  votre  adhefion  au  double  Appel  par  nous  in- 

terjetté  de  la  Bulle  Unigenitus  &  du  Formulaire  d'Alexandre  VII.  Vous  offrez- 
ce  témoignage  à  Dieu  avec  des  mains  pures.  C'efl:  une  grâce  qui  n'efi;  pas  don- 

née à  tous.  Beaucoup  ont  eu  le  malheur  de  fléchir  le  genou  devant  l'idole.  Pour 
vous,  vous  avez  conferve  votre  innocence.  Qiie  rien  ne  foit  capable  de  vous  la 
faire  perdre.  Le  témoignage  de  vive  voix  que  vous  avez  rendu ,  &  ladifpofition 
où  vous  êtes  de  quitter  votre  Bénéfice  plutôt  que  de  trahir  la  vérité,  annoncent 

ce  qu'on  doit  elperer  de  vous  pour  l'avenir.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 
LETTRE  MCXXIL 

A  M.  ***  Receveur  des  Tailles  a  fur  la  démarche  du  Curé  de.  . .. , 
Le  16.  Juin  1737. 

JE  fuis  très  édifié,  Monfieur,  de  la  démarche  de  l'ami  dont  vous  m'avez  ad- 

drefle le  témoignage.    Vous  êtes  heureux  dans  la  difette  où  l'on  efl;  d'amis 

vrai** 
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vraiment  chrétiens,  d'en  trouver  un  avec  lequel  vous  puiflîez  gémir  des  maux 

dont  vous  êtes  fpeftateur.  Demandez  l'un  &  l'autre  à  Dieu  de  rendre  la  paix  à 
l'Eglife.  Les  miracles  auroient  du  la  lui  procurer:  mais  les  hommes  rejettent  les 

miracles,  parce  qu'ils  haïiTent  la  vérité  que  les  miracles  autorifent.  Crions  donc 
vers  le  Seigneur,  &  demandons-lui  qu'il  ne  nous  traite  pas  félon  la  rigueur  de 

fes  jugemens.  Qu'il  avance  le  tems  de  Tes  mifericordes ,  &  qu'il  fe  reconcilie  avec 
nous.    Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  MCXXIII. 

An  Pcre  ***  Trétre  de  V Oratoire  ̂ fur  fou  refus  de  la  Cure  de  S.  Denis^  . Le  11.  Juin  1737. 

VOus  vous  défendez,  Mon  Révérend  Pere,  d'accepter  la  place  que  je  defi- 
rois  vous  voir  remplir  dans  mon  Diocefe.  De  toutes  les  raifons  que  vous 

m'alléguez  une  feule  me  ferme  la  bouche.  Vos  infirmités  qui  ne  vous  laifTenc 

pas  la  liberté  de  chanter  une  grand'  MefTe,  décident  en  votre  faveur.  La  Cure 
de  S.  Denis  demande  un  homme  robufle.  Je  ne  puis  nier  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
de  travail  pour  le  corps  &  pour  l'efprit.  Je  fuis  édifié  de  votre  refus ,  quoique 
je  fois  afiligé  de  ne  pas  vous  avoir.  Vos  difpofitions  pour  venir  dans  mon  Dio- 

cefe, me  font  defirer  de  trouver  l'occafion  de  vous  y  attirer,  en  vous  propofant 
un  travail  que  vous  y  puiffiez  faire.  C'efl  un  objet  que  je  ne  perdrai  point  de 
vue.    Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE     MCXXI V. 

A  M.       Curé  de.  . . ,  fur  un  Acte  qu'il  avoit  addreffc  au  Prélat. Le  19.  Juin  1737. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  l'Afte  que  vous  m'avez  addrefle.  Il  exprime  vos  difpofi- 
tions d'une  manière  claire  &  touchante.  L'aveu  que  vous  faites  de  voS  fau- 

tes &  le  defir  que  vous  avez  de  les  reparer,  me  donnent  la  confiance  que  Dieu 

vous  les  a  pardonnées.  Vous  vous  êtes  fait  long-tems  illufion  à  vous-même.  Au- 

jourd'hui vous  revenez  fur  vos  anciennes  démarches  pour  les  pleurer  &  les  con- 
damner. Je  prie  le  Seigneur  d'efiliyer  lui-même  vos  larmes,  &  de  vous  donner 

tout  le  courage  dont  vous  avez  befoin  ,pour  perfeverer  jufqu'à  la  fin  dans  lesfen- 
timens  où  il  vous  met.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chriil,  &c. 

LETTRE  MCXXV. 

A  Madame  le  Mo  y  ne  Religieufe  de  Haute- Bruyère.    Il  fe  réjouit  de  ce 
quelle  ratifie  ce  que  le  Prélat  a  dit  pour  fa  defenfe  dans  fa 

dernière  InJiru6îion. 
Le  iç.  Juin  1737. 

LA  crainte  que  vous  aviez  de  m'écrire  ,  ma  très  chère  Sœur ,  ëtoit  portée 
trop  loin.  Je  fai  bon  gré  aux  perfonnes  qui  vous  ont  raflurée.  Votre  caufe 

eft  devenue  la  mienne.  J'ai  parlé  pour  vous,  Pouvois-je  trouver  mauvais  que 

vous  m'écrivifllez  pour  ratifier  tout  ce  que  j'ai  dit?  J'ai  été  indigné  de  la  maniè- re dont  M.  de  Sens  vous  a  traitée.  Perfonne  ne  le  meritoit  moins.  Je  fouhaite 

que  ce  que  j'ai  dit  pour  la  defenfe  de. tous  ceux  qu'il  a  calomniés,  le  rende  plus 
circonfpeél  à  l'avenir.  S'il  ne  le  devient  pas  par  religion ,  peut-être  le  devien- 
dra-t  il  pour  éviter  toutes  les  reponfes  humiliantes,  qu'il  nous  met  danslaneceffité de  lui  faire. 

L  E  T- 
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A  M.  de.  .  .  .  Vnfiàent  au  parlement  de.  .  .  .  en  lui  envoyant  fa  der- 
nière lnJtru5iion, 

Le  3.  Juillet  1737. 

T'Ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monfieur,  ma  dernière  Inflruélioij  en  repon- 
fe  à  M.  l'Archevêque  de  Sens.  L'accueil  que  vous  avez  fait  aux  Ouvrage* 
qui  l'ont  précédée,  me  donne  lieu  d'efperer  que  vous  ne  ferez  pas  moins  m- 

dulgent  à  l'égard  de  celui-ci.  Vous  me  demandez,  Monfieur,  ce  que  j'ai  fait 
contre  le  Pere  le  Courrayer.  Je  me  fuis  engagé  à  écrire  contre  lui:  mais  je  n'ai 

encore  rien  publié.  J'efpere  de  remplir  l'engagement  que  j'ai  pris.  Je  ne  puis  dire 
quand  l'Ouvrage  paroitra.  Dés  qu'on  le  diftribuera  dans  mon  Diocefe,  je  le  fe- 

rai remettre  à  M.  ***  pour  vous  l'envoyer.  Je  faifirai  toujours  avec  emprefle- ment  les  occafions  de  vous  témoigner  le  refpeél;  avec  lequel  je  fuis,  &c. 

LETTRE  MCXXVII. 

A  M.  VE'vêqtie  d'Auxer-re  ,  fur  la  mort  du  Cardinal  de  Bijfy  &  fur 
celle  de  l  Evéque  de  Mirepix. 

Le  4.  Joàt  1737. 

VOiLA  donc,  mon  très  cher  Seigneur,  le  Cardinal  deBifly  mort.  Quel  éton- 

nement  pour  une  ame  qui  s'eft  fait  redouter  durant  tant  d'années ,  de  fe  voir 

au  tribunal  de  Dieu  fans  appui,  fans  fecours ,  fans  crédit!  l'une Jiabunt  jufti  in  ma-  Sap.  V.  |. 
gna  conjiantia  adverfùs  eos  qui  fe  anguftiaverunt.  Celui  qui  accufoit  les  élus  de  Dieu,- 

eft  aujourd'hui  accufé,  fans  pouvoir  ouvrir  la  bouche  pour  fa  defenfe.  Que  re- 
pondre à  tant  d'innocens  dont  on  a  meprifé  les  plaintes  ,  mais  dont  Jefus- 

Chrifl  eft  maintenant  l'Avocat?  On  a  lancé  l'anatheme  contre  le  Pere  Quefnel; 
on  a  infulté  M.  de  Paris:  on  a  rejetté  fes  miracles.  Les  jours  de  l'homme  font 

pafles.  Le  jour  de  Dieu  eft  venu:  jour  de  ténèbres  &  d'obfcurité  pour  les  per- 
lecuteurs  ;  mais  jour  de  gloire  &  d'une  joie  éternelle  pour  les  perfecutés.  Le  Car- 

dinal de  Bifly  a  connu  la  vérité.  Tranfporté  fur  une  haute  montagne,  il  a  fléchi 

le  genou  devant  celui  qui  lui  promettoit  les  plus  hautes  dignités,  s'il  vouloit  l'a- 
dorer. Il  en  connoit  maintenant  la  vanité.  Heureux  s'il  l'avoit  connue,  lorf. 

qu'il  étoit  encore  tems  de  revenir  à  Dieu  ! 
Nous  avons  perdu  le  pauvre  Evêque  de  Mirepoix.  Il  a  fuivi  de  bien  prés  feu 

M.  de  Caftres.  Que  de  reflexions  il  y  auroit  à  faire  fur  cette  mort!  Le  Livre  des 
évenemens  eft  un  grand  Livre. 

Je  fuis  ravi,  mon  cher  Seigneur,  du  bien  que  vous  me  dites  de  M.  *'**.  Je 
vous  demande  la  continuation  de  vos  bontés  pour  lui.  Continuez  vous  même  de 

vous  bien  porter.  Vous  favez,  mon  très  cher  Seigneur,  combien  je  vous  fuis 
tendrement  &  refpeélueufement  attaché. 

LETTRE  MCXXVIII. 

A  Madame  là  Comtejfe  de. .  . .  fur  fa  trifte  fituation. 
Le  4.  Aoàt  1737. 

TE  fuis  très  touché ,  Madame,  de  votre  état.  Vous  m'en  faites  une  peinture  qu'on  ne 
peut  lire  fans  être  attendri.  Je  defire  de  tout  mon  cœur  de  vous  voir  en  li- 

berté.   Mais  vous  prenez  pour  intercefleur  auprès  de  Dieu  un  pécheur  qui  a 

befoin  qu'on  intercède  pour  lui.   Ne  ceflez  néanmoins  de  demander  à  Dieu  votre lu.  Tome  VL  Partie.  Nnnnn  de- 
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jyg-    délivrance.    I^a  prière  de  la  Cananéenne  fut  exaucée,  parce  qu'elle  ne  fe  rebuta 

point.    Dieu  eft  près  de  ceux  qui  l'invoquent.    Je  fuis  avec  refpeél,  &c, 
LETTRE  MCXXIX. 

A     ***  fur  la  démarche  &  le  Livre  de  M.  de  Montgeron, Le  14.  Jvut  1737. 

QUi  fe*feroit  attendu,  Monfieur,  à  la  démarche  que  vient  de  faire  M.  de 
Montgeron?  Tout  le  monde  en  parle;  mais  tout  le  monde  ne  la  regarde 

pas  d'un  même  œil.    Cela  doit  être.    Ces  fortes  d'a6lions  ne  réunilTent  ja- 
mais tous  les  fuffrages.  En  tout  tems  elles  ont  partagé  les  efprits  ,  &  elles  les  par- 

tageront toujours.    Ce  n'efl:  donc  pas  ce  partage  qui  me  frappe.    Mais  ce  que 
je  ne  puis  me  lafler  d'admirer ,  c'efl  le  moyen  que  Dieu  emploie  pour  faire  con- 
noître  les  miracles ,  &  rendre  inexcufables  ceux  qui  ferment  les  yeux  depuis 
douze  ans  à  leur  éclat.  Les  miracles,  pour  être  crus,  doivent  être  connus.  Dieu 

ne  fe  lafl!e  point  d'en  faire,  &  les  hommes  ne  fe  laffent  point  de  lui  en  dérober 
les  preuves.    Si  les  preuves  des  miracles  font  mifes  fous  les  yeux,  elles  font  de 

nature  à  enlever  le  confentement  de  quiconque  voudra  les  difcuter  fans  préven- 
tion.   Que  fait  Dieu?  Par  un  excès  de  bonté  pour  des  ingrats ,  il  met  dans  le 

cœur  d'un  de  fes  ferviteurs  de  publier  un  nombre  prodigieux  de  pièces,  qui  dé- 
montrent la  vérité  de  plufieurs  miracles.    Mais  pour  donner  à  l'Ouvrage  tout  le 

poids  qu'il  mérite,  &  faire  naître  aux  plus  indifferens  l'envie  de  le  lire,  Dieu 
choifît  l'homme  le  plus  propre  à  arrêter  les  efprits ,  &  à  fixer  les  regards.  Ce 

qu'il  a  été,  ce  qu'il  efl:,  ce  qu'il  fouffre  ,  fa  démarche  à  la  Cour ,  les  fuites  qu'elle 
a  eues;  tout  dit  aux  gens  du  monde:  Prenez  &  lifez.  Mais  pourra-t- on  lire  fans 

être  touché?  Au  moins  fer^-t-on  inexcufable  d'avoir  des  yeux,&  de  ne  pas  voir, 
des  oreilles ,  &  de  ne  pas  entendre,  une  langue  ,  &  de  n'ofer  parler  ? 
.  Si  je  voyois  un  mort  refliifciter  je  me  foumettrois,  dit  l'incrédule.  Envoiciun, 

suffi  connu  que  Lazare  l'étoit  dans  Jerufalem,  mais  plus  infeft  que  lui.  Intcrro- 
gez-le.  Qu'il  vous  dife  lui-même  ce  que  Dieu  a  fait,  pour  le  tirer  des  ténèbres  & 
des  ombres  de  la  mort.    Enfeveli  trente  années  dans  la  foflTe  du  péché,  lié  & 

garotté  par  des  chaînes  plus  dures  que  le  fer,  fans  goût,  fans  fentiment  pour  les 

chofes  de  Dieu:  l'efprit  corrompu,  le  cœur  gâté  jufqu'à  fatisfaire  les  paffions  les 
plus  criminelles:  voilà  l'homme  à  qui  Dieu  a  rendu  la  vie  en  un  moment  fur  le tombeau  de  M.  de  Paris. 

Croyez  donc.  Si  vous  ne  croyez  pas  aux  miracles  que  Dieu  opère  fur  les  cœurs, 

comment  croirez- vous  aux  miracles  qu'il  opère  fur  les  corps  ?Déifl:e,  voluptueux, 
riche ,  homme  en  dignité ,  vous  vous  dites  à  vous-même  que  vous  ne  devez  pas 

penfer  comme  le  vulgaire  dans  l'article  des  miracles.  Comme  vous ,  dit  M.  de 
Montgeron,  j'avois  tous  ces  obfl:acles  à  vaincre;  &  tout  à  coup  j'ai  été  renverfé. 

Cherchez  dans  le  caradlere  d'efprit  de  ce  Magiftrat,  dans  les  difpofitions  de  fon 
cœur ,  dans  tout  ce  qui  l'environne  :  vous  n'y  voyez  rien  qui  ne  doive  le  détour- 

ner du  changement  qui  s'opère  en  lui.  Cependant  nos  yeux  le  voyent,  ce  chan- 
gement fi  inefperé.  Un  impudique  devient  chafte,  un  voluptueux  pénitent ,  un 

orgueilleux  humble  ,  le  mauvais  riche  eft  touché  de  la  mifere  du  pauvre ,  le 

Déifte  eft  fait  chrétien  ;  &  celui  qui  s'étoit  offert  à  être  le  perfecuteur  des  Appel- 
ons, eft  lui-même  un  defenfeur  zélé  de  l'Appel.  Avouons-le,  Monfieur:  des 

miracles  prefentés  d'une  telle  main  doivent  faire  une  grande  impreflTion. 
Mais  il  faj.it  que  le  monde  life;  &  pour  l'y  forcer  Dieu  fait  concevoir  à  M. 

de  Montgeron  le  deffein  de  dédier  fon  Ouvrage  au  Roi.  Il  lui  donne  le  coura- 
ge de  le  lui  prefenter.    Le  Roi  le  reçoit, &  le  lendemain  le  Magifljrat  eft  conduit 
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à  la  Baftillc.   Voilà  un  événement  capable  de  faire  un  grand  éclat.    Il  eft  arri-  1*^37. 

vé,  cet  éclat;  &  ce  qui  en  refulce,  c'eft  que  chacun  veut  lire  l'Ouvrage  de  M'. 
de  Moncgeron.    Par-ià  le  plan  de  Dieu  s'exécute.    Bien  des  gens  qui  ne  connoif- 

foient  les  miracles  que  fur  les  faufles  idées  qu'on  leur  en  donnoit ,  commencent 
à  les  refpeéler.  Ceux  qui  ne  les  croyoient  qu'à  demi  fe  rendent  à  l'évidence  des 
preuves  ;  &  ceux  qui  n'en  parloient  qu'avec  mépris ,  en  parlent  au  moins  avec 
plus  de  modération.    Dés  là  même  la  démarche  de  M.  de  Montgeron  eft  jufti-- 
fiée.    Une  afelion  qui  devoit  produire  des  biens  auffi  réels  ne  peut  être  blâmée. 

Que  les  politiques  la  condamnent,  les  politiques  font  leur  métier.    Pour  moi  je 

me  fai«  un  devoir  d'y  applaudir  :  ̂ui  fpmte  obtulijîis  de  Jjrael  animas  vejiras  ad  pe-  jud.  v.  a; riculum ,  benedicile  Domino. 

Plus  je  penfe  à  la  démarche  de  M.  de  Montgeron,  plus  j'y  trouve  de  grandeur* 
Ce  Magiftrat  a  conçu  fon  de/Tein  depuis  long-tems.  Pour  l'exécution  il  a  eu 
des  traverfes  fans  nombre  à  eiruyer,&  il  ne  s'eft  point  rebuté.  Lâche  &  timide  de 
fon  naturel ,  if  fe  prépare  de  loin  à  une  aSion  qui,  lui  laiffant  tout  le  tems  de 
la  reflexion  ,  devoit  raille  fois  lui  faire  abandonner  fon  projet.  Il  fait  à  quoi 

il  s'expofe.  Il  prévoit  fa  captivité:  il  l'attend.  Il  reçoit  avec  refpeft  les  ordres 

du  Roi.  Il  s'immole  pour  le  falut  de  fes  frères.  De  Déifte  devenir  le  martyre 
de  la  vérité  !  Qu'il  eft  grand  ce  coup  de  la  droite  du  Très-haut,  &  que  ne  noi^ 
laifle-t-il  pas  entrevoir  pour  l'avenir  1 

Qiiii  n'apperçoit  que  de  la  folie  dans  la  démarche  de  M.  de  Montgeron  ne  fait 
gueres  en  quoi  confifte  la  fagelfe.  Elle  confifte  à  ne  vouloir  pas  fauver  fon  ame 

en  ce  monde,  mais  à  la  perdre.  Dans  le  cas  prefent  eft-ce  la  perdre  pour  Dieu? 
Oui,  fi  les  miracles  font  réels-  Et  le  Livre  de  M.  de  Montgeron  démontre  la  réalité 

des  miracles.  Lui-même  eft  un  miracle  des  plus  éclatans.  Sa  converfion  n'eft  pas 
feinte:  elle  eft  fincere,  foutenue  depuis  fix  ans,  &  fuivie  d'une  confeffion  publi- 

que, qui  fuppofe  un  renoncement  des  plus  grands  à  l'amour  propre.  Plaçons-nous 
dans  ce  point  de  vue  ,  &  de  cenfeur«  nou«  deviendrons  admirateurs.  Je  fuis 

plus  que  je  ne  puis  vous  l'expriiner,  &c. 
L   E    T    T    R   E  MCXKX. 

A  M.  de  ,..  Ancien  Curé  de  ...  fur  un  <^Ûe  qu'il  avoit  addreffé au  Prélat. 
Le  19.  Joût  1737. 

J''Ai  reçu,  Monfieur,  l'A£le  qui  contieat  vosderci'ers  fentimens  fur  le5  conte- 
ftations  prefentes  de  l'Eglife.  Plus  le  tems  de  votre  pvelerinage  eft  avancé, 

plus  votre  témoignage  devient  précieux.  Prêt  à  paroître  devant  Dieu ,  vous  con- 
firmez les  premières  démarches  que  vous  avez  faites,  contre  la  fignature  pure  Se 

fimple  du  Formulaire  &  contre  la  Bulle  Unigeniius.  Vous  y  ajoutez  une  déclara- 
tion en  faveur  des  miracles  que  Dieu  opère  pour  le  foutien  de  notre  caufe.  Vous 

avez  bien  combattu:  vous  avez  achevé  votre  courfe:  vous  avez  gardé  la  foi.  11 

^le  V5SUS  refte  jqu'à  .attendre  la  couroiaiie  de  jaftice  qui  vous  eft  referyée ,  que  Ip 
Seigneur  comme  un  jufte  juge  vous  rendra  eo  ce  grand  jour  &  non  feulement  à 

vous ,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  feront  fidèles  jufqu'à  la  fin.  Souvenez-vous 
de  moi,  Monfieur,  &  dans  le  tems  &  dans  l'éternité.  Je  fuis  dans  la  charité 
de  Jefus-JChrift ,  &c. 

Nnnun  2. 
L  E  T*. 
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LETTRE  MCXXXI. 

yiti  Pere       Benedi^in,  fur  les  témoignages  de  deux  de  fes  Confrères, 
Le  ZI.  Ao!(t  1737. 

J'Ai  reçu,  Mon  Révérend  Pere,  les  deux  Lettres  que  vous  m'avez  addreflees. Te  rends  grâces  à  Dieu  des  difpofitions  où  il  met  les  deux  Religieux  qui  les 

ont  écrites.  Je  les  exhorte  de  tout  mon  cœur  à  y  perfeverer.  Ces  fortes  de  té- 

moignages me  font  efperer  que  votre  Congrégation  pourra  fe  foutenir  encore 

quelque  tems.  On  n'oublie  rien  pour  y  éteindre  l'efprit  de  vérité.  Mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elle  fe  relèvera  de  Toppreffion  où  elle  eft  ,  fi  ces  jours  font 
abrégés  en  faveur  des  élus.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl:,  &c. 

LETTRE  MCXXXIL 

j^u  Pere  ̂ ^*de  l'Oratoire.  Il  lui  parle  de  fa  dernière  Inftru^ion»  &  de 
la  démarche  de  M,  de  Montgeron. 

Le  21.  Août  1737. 

JE  vous  avoîs  prefque  oublié,'  Mon  Révérend  Pere.  Je  retrouve  votre  Lettre 

du  13.  Juillet,  à  laquelle  je  n'ai  point  repondu.  Le  jugement  que  vous  y  por- 
tez de  ma  dernière  Inftru6lion  fur  les  miracles ,  s'accorde  avec  celui  de  bien  des 

perfonnes  de  mérite.  Mais  tous  ne  penfent  pas  de  même.  On  a  de  la  peine  à 

revenir,  des  engagemens  que  l'on  a  pris.  Qu'y  a  t-il  déplus  beau  que  la  démar- 
che de  M.  de  Montgeron?  Cependant  on  voit  des  Appellans  qui  n'en  parlent 

qu'avec  referve ,  &  qui  craignent  de  lailfer  échapper  un  petit  mot  d'approbation. 
Qu'on  eft  à  plaindre  quand  on  fe  tait,  tandis  que  les  pierres  crient! 

Vous  m'avez  fait  un  vrai  plaifir  de  me  donner  le  portrait  des  deux  perfonnes 

qui  viennent  d'être  élevées  fur  le  chandelier.  Heu!  Heu!  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  MCXXXin. 

A  M.  Rançon  Y  Chanoine  ̂   Grand-Vicaire  &  Officiai  à  Arles ,  fur  un 
ABe  en  faveur  de  MM.  Polier  &  EJieve. 

Le  21.  Août  1737. 

I E  vous  fuis  très  obligé,  Monfieur,  de  l'Acle  que  vous  avez  bien  voulu  m'addreC^ .1  fer  contenant  la  rétractation  de  Marie  Salles,  en  faveur  de  MM.  Polier  & 

Efleve  Prêtres  de  mon  Diocefe.  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  cette  mifera- 

ble  a  reconnu  fon  crime  avant  fa  mort  Les  deux  Ecclefiaftiques  qu'elle  a  calom- 

niés, font  regardés  ici  comme  très  innocens;  mais  la  calomnie  n'en  eft  pas  moins 
horrible,    je  prie  le  Seigneur  de  lui  faire  mifericorde.    Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MCXXXIV. 

A  M.  Lenet  Confeiller  au  Parlement  de  Dijon  ,  fin'  une  Thefe  des 
Jefuites ,  fur  la  mort  de  M.  de  Paris  le  Confeiller  3  &  fur  la 

démarche  de  M.  de  Montgeron. 

Le  27.  Aoâi  1737. 

LA  Thefe,  Monfieur,  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  me  fait  fouve- 

nir  que  les  Jefuites  choifirent  autrefois  la  ville  de  Dijon  pour  y  foutenir  l'here- 
fic  du  pèche  philofophique.  Aujourd'hui  ils  ont  l'impudence  de  foutenir  dans  cette 

même  ville,  que  c'ell  une  herefie  de  vouloir  qu'on  rapporte  à  Dieu  toutes  fes  adlions 

par 
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par  un  principe  de  charité.    Un  premier  Evêque  de  Dijon  qui  voit  de  tels  excès  '757 

&  qui  fe  tait,  ne  prend  pas  le  chemin  de  fe  faire  canonifer  après  fa  mort,  j'au- 

rois'  plus  de  foi  aux  reliques  de  M.  de  Paris  le  Confeiller,  qui  vient  de  mourir  en 
odeur  de  fainteté.  Confummatui  in  brevi  explevit  tempora  mulia.    Il  n'y  a  que  quel-  Sap.  IV. 

ques  années  qu'il  a  embraffé  la  pénitence:  mais  il  l'a  fait  avec  tant  d'ardeur,  qu'il 
a  furpafle  ceux  qui  ont  commencé  avant  lui  &  qui  finiront  après  lui.  J'efpere  que 
ce  grand  Pénitent  attirera  fur  le  corps  refpe6lable  dont  il  étoit  membre,  des  grâ- 

ces qui  lui  infpireront  un  nouveau  zele  pour  défendre  la  vérité.    La  démarche  de 

M.  de  Montgeron  ne  peut  être  regardée  que  comme  l'ouvrage  du  Dieu  très  fort. 
Les  enfans  fe  taifent:  il  faut  que  les  pierres  crient.    Les  Evéques  combattent  les 

miracles;  &  les  Déifies  font  misa  laBaftille>  parce  qu'ils  les  croient,  &  qu'ils 

les  prouvent  jufqu'à  les  démontrer. 
Votre  province  a  été  grêlée.  La  nôtre  vient  de  l'être  dans  le  Diocefe  de  Nar- 

bonne.  Il  y  a  eu  de  grands  degats  dans  la  Touraine.  A  Paris  l'Hôtel  Dieu  a  été' 
brûlé.  Je  ne  fuis  point  furpris  que  Dieu  appefantiffe  fa  main  fur  nous.  Je  crains 
feulement  que  ce  ne  foit  ici  que  le  commencement  des  fouffrances.  Nous  failons 

la  guerre  à  Dieu:  efl-il  étonnant  qu'il  commence  à  nous  la  faire?  Je  fuis,  &c. 
LETTRE  MCXXXV. 

^  M.  l' Evêque  d' A  uxe  rr  ë  ,  fur  la  IL  ̂ Partie  de  la  reponfe  de  ce  Preht  à  M. 
de  Sens  ,jur  la  démarche  de  M,  de  Montgeron ,  &  la  mort  de  M.  de  Parts. 

Le  27.  Août  1737. 

T  'Ai  reçu,  mon  très  cher  Seigneur,  la  féconde  partie  de  votre  reponfe  à  M» 

I  l'Archevêque  de  Sens.  Je  n'étois  nullement  embarraffé  de  la  manière  dont vous  vous  juftifieriez.  Votre  Antagonifte  efl:  écrafé.  Je  le  défie  avec  tous 
fes  fubterfuges  de  fe  laver  des  reproches  que  vous  lui  faites.  Il  les  mérite,  & 

peut-être  encore  davantage.  Je  conviens  qu'il  efl:  bien  trifle  pour  un  Evêque  - 
d'être  obligé  de  découvrir  la  turpitude  de  fes  collègues:  mais  il  le  faut  quand  ils 

avalent  l'iniquité  comme  l'eau;  &  qu'ils  font  fervir  l'autorité  fainte  dont  ils  fonc 
revêtus,  à  tromper  &  à  feduire  ceux  qui  ont  le  malheur  de  les  écouter. 

J'ai  écrit  à  "un  de  nos  amis  fur  la  démarche  de  M.  de  Montgeron.  Elle  efl: 
fainte:  elle  efl  jufl:e:  elle  efl;  héroïque.  Elle  contribuera  beaucoup  à  rendre  les 
miracles  notoires  dans  toute  la  terre.  Plus  on  fevira  contre  le  Magiflirat,  plus 

on  aura  d'empreflTement  à  lire  fon  Ouvrage. 
La  mort  de  M.  de  Paris  le  Confeiller  efl  encore  un  événement,  qui  nepeutêtre 

■que  très  avantageux  à  la  caufe  que  nous  défendons.  Le  concours  extraordinaire 

que  l'on  a  vu  à  fon  inhumation,  &  l'emprelTement  du  peuple  à  avoir  de  fes  reli- 
ques, doivent  defefperer  nos  ennemis.  Si  Dieu  fait  des  miracles  au  tombeau  de 

cet  illuflre  pénitent,  ils  ne  feront  pas  moins  contredits  que  les  autres;  mais  ils 

jetteront  les  defenfeurs  de  la  Bulle  dans  des  embarras,  dont  ni  vous  ni  moi  n'en-  , 
treprendrons  pas  de  les  retirer.  Remercions  Dieu  des  mifericordes  qu'il  nous  fait, 

C^u'on  efl;  heureux  de  ne  s'appuyer  que  fur  lui! 
LETTRE  MCXXXVL 

A  Vom  ***  Religieux  de  Grandmont,  Ll  repend  à  fes  que  fiions. 
Le  premier  Septembre  ly^j. 

JE  vais  repondre  fuccinftement,  Mon  Révérend  Pere,  aux  queilions  que  vool 

mc'propofez. 
i.  Vous  devez  accepter  la  deputation  du  Chapitre,  fl  vous  vous  fentez  aflez 

Nnnnn  3  de 
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\>f  y   de  courage  pour  y  faire  votre  devoir.    Vous  devez  la  reFufer,  fi  vous  craignez 

avec  fondement  de  fuccomber. 

ft.  Sans  doute  qu'il  faudra  prote/ler  contre  ce  qui  fe  fera  fait  en  Chapitre,  fi 

la  liberté  y  eft  violée,  &  que  les  règles  n'y  foient  point  obfervées. 

3.  La  manière  dont  vous  procéderez  doit  être  concertée  avec  d'habiles  Avo- cats de  Paris,  auxquels  vous  ferez  un  récit  exaél  de  tout  ce  qui  fe  fera  fait  dans 

votre  Chapitre  de  contraire  aux  règles. 

4.  Si  la  perfecucion  s'ouvre  contre  ceux  qui  refuferont  de  fe  foumettre  an 

Décret  qu'aura  fait  le  Chapitre  pour  l'acceptation  de  la  Bulle ,  ce  fera  à  cha- 
cun à  confulter  fes  forces,  &  à  prendre  les  mefures  convenables  pour  fe  met- 

tre à  couvert  d'une  trop  grande  tentation.  Je  prie  le  Seigneur  de  vous  donner 

le  courage  dont  vous  avez  befoin  pour  lui  être  fidèle  jufqu'à  la  fin.  Je  fuis  très 

parfaitement,  &c. 
LETTRE  MCXXXVir. 

A  M.  VEvêqm  dt  Senez  ,  fw  la  démarche  &  le  Livre  de  M.  dt 

Montgeren  ,  fur  la  mort  de  M.  de  Târis  ̂   &  fur  les  mouvemens 
du  hurlement. 

Le  3.  Septembre  1757. 

CEtte  Lettre,  Monfeigneur,  vous  fera  rendue  par  un  voyageur  qui  niet- 

tra  au  nombre  de  fes  jours  les  plus  heureux  celui  où  il  aura  l'honneur  de 
vous  rendre  fes  devoirs.  Vous  ne  le  détournerez  pas  du  deffein  oîi  il  efl  d'en- 

trer dans  une  Congrégation  qui  vous  eft  chère.  Je  vous  fupplie  de  lui  donner 

votre  benediélion. 

Je  n'ai  point  encore  ea  occafion  de  m'entretenir  avec  vous,  Monfeigneur,  de 
la  démarche  de  M.  de  Montgeron.  Par  l'impreffion  qu'elle  a  faite  fur  moi ,  je 

•  juge  de  celle  qu'elle  aura  faite  fur  vous.  Que  le  témoignage  de  cet  illuflre  cap- 
tif eft  grandi  Heureux  ceux  à  qui  ïl  eft  donne  d'en  fentir  toute  la  force!  Je  lis 

fon  Livre  par  parcelles  à  mefure  qu'on  me  l'envoie.  Le  plus  grand  miracle  eft 
celui  de  fa  converfion.  Les  autres  font  vraiment  démontrés.  Les  feules  pièces  ja- 
ftificatives  doivent  emporter  le  conlèntement  de  quiconque  a  des  yeux  &  un 

peu  de  fincerité. 
La  mort  de  M.  Pâris  le  Canfeiller  eft  encore  un  événement  bien  remarquable, 

par  l'affluence  extraordinaire  du  monde  qui  s'eft  trouvé  à  fes  funérailles.  Si 
Dieu  accorde  deî  TninacJes  à  fbn  interceflion  ,  nouveaux  embarras  pour  nos. 
adverfaires. 

Le  Parlement  vient  de  faire  un  coup  de  vigueur  dont  j'attends  les  fuites.  Il 

eft  bien  important  d'arrêter  le  fchifine ,  qui  fait  tant  de  progrés  dans  les  provin- 
Le  8.  Sep-  ces.    (^ue  le  Seigneur  nous  donne  la  paix.  Il  y  aura  Dimanche  24.  ans  accom- 

tcmbre.     plis  qu'elle  a  été  enlevée  de  deffus  la  terre.    Je  fuis  avec  tout  rattachement  & 
le  refpeft  que  vous  me  connoiffez  pour  vous ,  &c. 

LETTRE  MCXXXVIIL 

A  A/.^*-'^  Negotiant  j,fur  les  excès  des  Jefmtes, 
Le  f.  Septembre  1737. 

ON  m'a  remis  ,  Monfieur,  de  votre  part  un  Imprimé  qui  apprend  à  Con» 
noître  des  hommes  très  connus,  &  qui  ne  le  font  pas  encore  alTez.  Dieu  lef 

foufFce  dans  fon  Eglife  pour  préparer  les  voies  à  l'homme  de  péché.  Quand  ils 
y  auront  fait  tout  k  raal  que  Dieu  a  refola  de  leur  permettre,  leur  deftruftîon 

ne 
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ne  tardera  pas.    Mais  jurques-ià  on  aura  beau  les  convaincre  de  tous  les  attentats  1737. 
dont  les  mechans  Prêtres  font  capables:  ils  fe  foutiendront  comme  ils  ont  fait 

jufqu'à  prefent.  Heureux  ceux  que  Dieu  preferve  de  la  feduélion  de  ces  hommes 
pervers!  Je  fuis  très  parfaitement,  &e. 

LETTRE  MCXXXIX. 

A  M.  l'i^hbé  PucELLE.    //  admire  for»  zek  &  fo»  courage. Le  10.  Septembre  17  J7. 

J'Ai  lu  ,  Monfieur,  le  Difcours  que  vous  prononçâtes  dans  l'AlTemblée  des 
Chambres  le  22.  du  mois  dernier-  Quand  on  ne  m'auroît  point  alfuré  que  vous 

en  êtes  Tauteur,  je  vous  aurois  reconnu.  Vous  vous  peignez  dans  tout  ce  qui 

fore  de  votre  bouche.  Vous  êtes  toujours  le  même ,  fans  que  les  années  dimi- 
nuent rien  de  votre  efprit ,  ni  de  votre  grand  courage.  La  journée  du  22.  Aôut 

eft  bien  glorieufe  pour  le  Parlement.  Pour  vous,  Monfieur,  n'euffiez-vous  fait 
dans  toute  votre  vie  que  ce  que  vous  avez  fait  ce  jour  là,  il  y  auroit  de  quoi 
vous  immortalifer.  Je  ne  defefpere  point  de  voir  le  Parlement  appeller.  Il  y 

fera  forcé  pour  arrêter  le  fchifme  qui  menace  l'Eglife  &  l'Etat.  La  captivité  de 
M.  de  Montgeron&la  pénitence  de  M.  de  Paris  dernier  mort  ,font  bien  capables 

d'attirer  les  benediftions  de  Dieu  fur  un  Corps  auquel  ils  font  tant  d'honneur.  Vi- 
vez, Monfieur,  pour  le  bien  de  votre  patrie,  &  pour  la  confolation  de  l'Eglife  & 

de  vos  amis.  Vous  n'en  avez  point  qui  vous  honore  plus  parfaitement  que  moi , 
ni  qui  foit  avec  un  plus  tendre  &  plus  refpeftueux  attachement,  &c. 

LETTRE  MCXL. 

Â  CH.  l'Evêque  de  Babylone  ,  fur  V inftitution  d'un  Evêqtte de  Harlem. 

Le  10.  Septembre  1737. 

JE  ne  me  fuis  point  prefTé  ,  Monfeigneur  ,  de  m'expliquer  au  fujet  du  facre 
d'unEvêque  de  Harlem.  Cette  affaire  me  paroitbien  délicate.  On  a  pris  de  gran- 

des précautions  quand  il  a  fallu  donner  un  Archevêque  à  Utrecht.  En  faut -il 

moins  pour  facrer  un  Evêque  de  Harlem J'ai  lu  deux  Mémoires,  qui  contiennent 
des  difficultés  très  ferieufes  fur  cette  matière.  Lefeul  article  de  l'ufure  m'arrêteroit, 

quand  on  leveroit  les  autres  obflacles.  Je  crois,  Monfeigneur,  qu'avant  toutes 
chofes  vous  devez  inûfi:er  pour  qu'on  ne  donne  à  l'Eglife  de  Harlem ,  qu'un  fujet 
bien  décidé  contre  les  Billets  que  MM.  de  Hollande  appellent  ̂ -c^/r^i^?»;  utrimque  re- 
dimibiUs.  Vous  êtes  fur  les  lieux.  Vous  voyez  les  chofes  de  plus  près  que  moi.  Je 

fuis  perfuadé  que  vous  ne  ferez  rien  qu'avec  maturité.  Je  fuis  avec  refpeft,  &e. 
L   ETTRE  MCXLL 

A  M,  de.  .  .  Major  de.  .  .  .  fur  quelques  Livres  qu'il  deman- doit  au  Prélat. 

Le  iç.  Septembre  1737. 

VOus  me  demandez,  Monfieur,  une  chofe  qu'irn'efl  point  en  mon  pouvoir 
de  vous  procurer.  L'édition  du  Livre  de  M.  de  Mpntgeron  qui  étoit  de 

trois  mille  exemplaires ,  a  été  épuifée  en  peu  de  jours.  On  n'en  trouve  plus  à 
vendre.  J'en  fuis  bien  fâché  pour  vous,  &  pour  un  très  grand  nombre  de  perfon- 
nes  qui  défirent  ce  Livre  avec  emprefl!ement.  On  en  a  fait  une  édition  en  Hol- 

lande i  mais  les  paffages  font  fermés ,  &  nous  ne  faurions  en  avoir.   La  Théo* 
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:  logie  familière  de  M.  de  S.  Cyran  efl;  un  Livre  qu'on  pourroit  trouver  à  Paris 
fur  les  Qiiais.  Si  vous  avez  le  Catechifme  de  Montpellier,  vous  pouvez  vous 

pafTer  de  ce  petit  Livre,  qui  ne  vaut  certainement  pas  le  Catechifme  de  monDio- 

cefe.  Je  fuis  bien  mortifié,  Monfieur,  de  ne  pouvoir  fatisfaire  à  ce  que  vous 
attendiez  de  moi.  Je  fouhaite  de  trouver  une  occafion  plus  favorable  de  vous 

être  bon  à  quelque  chofe.  Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LE    TTRE  MCXLIL 

^  M.  Lbnet  Conjetller       Tarleinent  de  Dijon  ,  fur  un  Libelle 
des  Conjîîtutionnaires. 

Le  15.  Septembre  1737. 

JE  fuis  très  fenfible,  Monfieur,  au  defir  que  vous  avez  de  me  procurer  les 

Ecrits  qui  paroifl'ent  chez  vous.  Il  me  femble  que  cette  belle  InfiruUion  fur 
Cobéijfur'ce  due  aux  deciJîuKS  de  l' EgUJe  meriteroit  bien  d'être  dénoncée  au 

Parlement  de  Dijon.  Un  pareil  libelle  débité  dans  une  MiîTion  devroit  reveil- 

ier  ceux  qui  dorment.  Mais  peut  -  être  a-t-on  les  mains  liées?  Les  doit -on 

avoir  ,  quand  il  eft  queftion  de  remédier  au  fchifme  ,  &  de  preferver  TEtat 

des  malheurs  où  l'on  veut  l'engloutir  ?  Si  vous  avez  ,  Monfieur  ,  des  com- 
modités pour  Lyon,  je  pourrai  bien  y  faire  prendre  ce  que  vous  jugerez  à 

propos  de  m'addrefl'er. j'attends  des  nouvelles  de  la  reponfe  que  le  Roi  aura  faite  aux  nouvelles 
Remontrances  du  Parlement.  Cette  affaire  devient  ferieufe.  Il  faut  voir  à  quoi 

-elle  fe  terminera.  Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

LETTRE  MCXLIIL 

Au  'Pere'^*^  Supérieur  de.  ,  .  Jur  un  Pere  de  l'Oratoire. 

Le  24.  Septembre  IJU'  ' 

BIen  des  Archite6les ,  Mon  Révérend  Pere ,  font  occupés  aujourd'hui  à  re- 

jetter  de  l'édifice  les  pierres  les  plus  propres  à  entrer  dans  fa  flru6ture.  Je 
m'eftime  heureux  quand  je  puis  faire  le  contraire.  Le  Pere  a  été  long- 

tems  au  rebut.  J'ai  commencé  à  le  mettre  en  honneur.  J'achèverai  ,  fi  on  a 
befoin  de  mon  minifiiere.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  remplira  parfaitement  les  devoirs 
d'un  Prêtre  de  l'Oratoire.  Plus  il  a  été  éprouvé,  plus  il  mérite  d'être  élevé. 

Je  fuis  en  Jefus-Chrifl  Notre  Seigneur,  &c. 
LETTRE  MCXLIV. 

jî  Madame  de  Coetq^uen  ,  fur  la  perfecution  qui  menace  la 

Co7î^regation  du  Calvaire, 
Le  2p.  Septembre  1737. 

J'Envoie  ,  Madame  ,  par  cet  ordinaire  la  procuration  que  vous  defirez.  Je 
lajflTe  le  nom  en  blanc,  avec  ordre  de  ne  le  remplir  que  de  concert  avec  vous. 

Mon  Agent  en  parlera  avec  MM.*** 
Voila  donc  la  perfecutiop  qui  s'ouvre.  Cette  affaire  devient  bien  ferieufe.  Il 

faut  fe  défendre.  Ceux  qui  nous  attaquent,  mettent  leur  confiance  dans  le  men- 

fonge:  la  nôtre  eft  dans  Ja  vérité.  Ils  ont  des  yeux,  &  ne  voient  pas  les  mira- 
tacles.  Dieu  les  multiplie,  &  la  perfecution  ne  difcontinue  point.  Quel  aveu- 

glement! Quel  endurcifl^ement  ! 
Je  fuis  bien  confolé,  Madame,  &  bien  édifié  de  vos  dilpofitions.    Le  témoi- 

gnage 
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gnage  que  vous  avez  rendu  aux  miracles  a  irrité.  C'efl:  donc  à  Dieu  que  l'on  1737. 
Fait  la  guerre  en  vous  la  faifant.  Mais  fi  Dieu  efl;  pour  vous ,  qui  fera  contre 

vous  ?  Quand  on  viendroit  à  bout  de  détruire  votre  Congrégation  ,  comme 

Port-Royal  a  été  détruit,  il  faudroit  nous  rejouir  loin  de  nous  affliger.  Les  pier- 

res de  Port-Royal  font  aujourd'hui  des  miracles.  Qu'il  efl:  grand,  qu'il  efl:  beau 
d'être  immolé  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  !  Au  refl:e  les  liens  que  nous 

avons  contrariés  avec  vous,  ne  me  paroifl'ent  pas  aifés  à  rompre.  Peut-être 
trouvera-t-on  plus  de  refiftance  qu'on  ne  le  croit,  dans  des  fujets  qui  ont  paru 

foibles  jufqu'à  prefent.  Mais  quelque  chofe  qui  arrive  ,  j'efpere  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  ne  jamais  abandonner  toutes  celles  de  nos  chères  filles,  qui  de- 

meureront unies  à  leurs  Supérieurs  légitimes.  Je  prie  le  Seigneur  de  les  rem- 

plir de  force  &  de  courage  pour  le  jour  du  combat.  Je  fuis  avec  refpeft  &  un 
attachement  inviolable,  &c. 

LETTRE  MCXLV. 

Aux  ReUgteufes  du  Calvaire  de  Loudun^Jur  un  Mémoire  prejenté 
contre  leur  maifon. 

Le  premier  Octobre  l'Jl'J. 

VOus  êtes  calomniées,  mes  très  chères  Filles,  &  vous  ne  l'êtes  que  parce 

que  vous  aimez  la  vérité.  Rejouifl'ez-vous  &  trefl"aillez  de  joie  ;  une  gran- de recompenfe  vous  efl:  refervée  dans  le  ciel.  Si  vous  étiez  de  ce  monde,  le 

monde  vous  aimeroit;  mais  il  vous  hait ,  parce  que  vous  ne  voulez  plaire  qu'à 

Dieu,  Ne  craignez  point  ceux  qui  n'ont  de  pouvoir  que  fur  le  corps.  J'ai  vu  Pf.XXXvi. 
T impie  dans  une  grande  élévation  y  dit  David.  //  égalait  en  hauteur  les  cèdres  du  Li-  3f'  3^» 

ban.  J'ai  pajféy  6?  il  nétoit  plus.  Je  l'ai  cherché  ̂   6?  n  ai  pu  trouver  les  traces 
mêmes  du  lieu  qu'il  habitait. 

Il  efl:  vifible  par  l'extrait  du  Mémoire  prefenté  contre  vous,  mes  chères  Fil- 
les, que  vos  ennemis  en  veulent  à  toute  la  Congrégation,  On  efl:  irrité  de  vous 

voir  K)us  la  conduite  des  Supérieurs  majeurs  que  la  divine  providence  vous  a 

donnés.  L'orage  qui  fe  forme  depuis  long-tems ,  efl:  prêt  à  éclater.  Quel  fujec 
de  joie  pour  nous  ,  fi  toutes  les  maifons  étoient  compofées  comme  la  vôtre  ! 

Vous  n'avez  qu'un  cœur  &  qu'une  ame.  Une  telle  union  donne  bien  de  la  for- 

ce. Je  prie  Dieu  d'en  refl~errer  les  liens  de  jour  en  jour.  Si  nous  fommes  atta- 
qués, il  faudra  fe  défendre.  Preparons-nous  au  combat  par  la  prière  &  par  les 

bonnes  œuvres.  Levez  les  mains  au  ciel  pour  attirer  le  fecours  donc  nous  avons 

befoin.  De  nous-mêmes  nous  ne  fommes  &  nous  ne  pouvons  rien  :  mais  nous 

pouvons  tout  en  celui  qui  nous  fortifie.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl:,&c. 

LETTRE  MCXLVI. 

A  la  Mere  de  S.  Claude  Prieure  du  Calvaire  de  Loudun ,  fur  le 

même  Mémoire  &  fur  la  reponfe  qu'y  fait  la  Communauté. 
Le  premier  06tobre  1737. 

JE  voudrois,  Ma  Révérende  Mere,  que  le  Mémoire  dont  vous  m'avez  envoyé 
la  copie  eût  fait  fur  ceux  à  qui  il  a  été  prefenté  la  même  impreflfion  que  fur 

moi.  Je  n'en  ai  que  plus  d'eflime  pour  vous.  Si  vous  aviez  moins  Jde  vertu  , 
vous  feriez  moins  en  butte  aux  ennemis  de  tout  bien.  Madame  de  Coëtquen 

m'avoit  deja  addreflTé  une  copie  de  ce  libelle  diffamatoire,  &  m'annonçoit  une 
jufl:ification  de  votre  part.  Elle  efl:  telle  que  je  l'attendois  ,  très  propre  à  cou- 

vrir de  confufion  vos  accufateurs.  Mais  quelque  évidentes  que  foient  leurs  calom- 
///.  Jme  VI.  Partit,  Ooooo  nies, 
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^737-  ^^^^^       ̂ ^"^  devez  vous  attendre  à  être  perrecutées.  C'efl  maintenant 
le  tenis  qui  ell  donné  à  la  puilFance  des  ténèbres.  Preparez-vous  à  foutenir  Tes 
afTaats.  Demandez  à  Dieu  la  prudence  du  ferpent  &  la  fimplicité  de  la  colom- 

be. Si  vous  êtes  interrogée  par  ordre  de  la  Cour  ou  de  M.  l'Evéque  de  Poitiers  , 
je  ne  vois  pas  que  vous  puiffiez  refufer  de  repondre:  mais  fl  on  r.omme  le  Cu- 

ré de  Loudim,  vous  pouvez,  avant  que  de  repondre,  écrire  ou  à  M.  de  Poitiers, 

ou  à  M.  l'Intendant  s'il  vient  de  fa  part,  pour  expofer  les  fujets  de  recufation 
que  vous  avez  contre  ce  Curé  ;  &  demander  en  même  tems  une  perfonne  qui 
(bit  impartiale.  ; 

Dans  la  Lettre  que  m'a  écrit  votre  Communauté  ,  j'aurois  voulu  que  l'on  fe 
fût  contenté  de  dire  que  l'on  ne  connoit  point  la  nommée  la  Chine  :  mais  en 
ajoutant  que  Von  na  aucune  relation  a'vec  les  Convulfiomaires ^  on  donne  lieu  de  pen- 

fer  que  l'on  fe  regarderoit  comme  coupable  fi  on  avoit  quelque  relation  avec 
eux.  Cependant  il  y  en  a  de  bons,  &  il  y  en  a  de  mauvais.  Il  ne  faut  avoir 

aucune  relation  avec  les  mauvais.  Mais  fi  l'on  fe  trouvoit  dans  l'occafion  de 

rendre  fervice  à  quelque  Convulfionnaire  en  qui  il  n'y  auroit  rien  que  d'édifiant, 
fàudroit-il  la  renvoyer  ?  Quand  vous  dites  que  vous  n'avez  point  de  relation  avec 
les  Convulfionnaires ,  vous  ne  dites  que  ce  qui  eft;  j'en  conviens:  mais  en  le  di- 
fant  vous  entretenez  les  ennemis  des  Convulfionnaires  dans  leurs  préventions  ; 

&  vous  leur  faites  entendre  qu'ils  ont  raifon  de  les  perfecuter  comme  ils  font 
tous  les  jours.  Toutes  les  autres  reponfes  que  vous  faites  au  Mémoire  me  pa- 
roifient  très  jufles.  Le  filence  que  vous  avez  gardé  fur  les  deux  articles  qui  in- 
tereflent  le  plus  ,  efl:  une  confeffion  tacite  des  difpofitions  où  vous  êtes  à  cet 

égard.  Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Je  fuis  en  Jefus-Chrift 
Notre  Seigneur,  &c. 

LETTRE  MCXLVII. 

A  C^l'  VEvéque  d'Auxerre  ,  fur  Us  obftacles  fufcitês  au  Synode  de 
'  ce  Prélat  t  fur  un  nouveau  mirack,  &  fur  la  fituation  du  Calvaire. 

Le  3.  05tobre  1757. 

IL  y  a  quelques  années  ,  mon  très  cher  Seigneur,  que  je  tins  ici  mon  Sy- 

node :  j'avois  les  mêmes  raifons  que  vous  de  le  tenir.  Mon  Diocefe  n'eft  pas 
étendu.  Je  l'indiquai ,  &  ne  donnai  pas  le  tems  aux  ouvriers  d'iniquité  de  caba- 
Ifer.  Sij'eufie  été  aufll  près  de  la  Cour  que  vous  l'êtes,  on  n'auroit  pas  man- 

qué de  furprendre  des  ordres  pour  arrêter  le  Synode  :  mais  il  fe  tint  heureufe- 
ment.  Les  mecontens  écrivirent ,  bien  fâchés  de  ce  que  je  ne  leur  avois  pas 

donné  le  tems  de  refpirer.  La  Cour  ne  jugea  pas  à  propos  d'entrer  dans  leur  que- 
relle. Tout  étoit  en  règle;  &  il  fallut  céder. 

Je  reçus  hier  une  courte  relation  d'un  miracle  opéré  par  l'intercefilon  de  M. 
Jérôme  Pâris,  fur  une  couturière  qui  avoit  une  fiflule  lacrymale.  Sans  doute» 

Monfeigneur ,  qu'on  vous  aura  mandé  la  même  chofe.  Voilà  un  nouvel  ad- 

verfaire  qui  s'élève  contre  la  Bulle  :  mais  on  ne  l'écoutera  pas  plus  que  les  au- 
tres. Dieu  efi:  patient;  mais  il  eft  jufie.  Ne  doit -on  point  regarder  comme  un 

effet  de  fa  colère  la  defolation  qui  afflige  diverfes  provinces?  Et  peut-être  n'eft- 
Mâtt  XXIV.  commencement  de  nos  douleurs.  Hac  autem  omnia  initia  funt  dolorum. 

ç,  '  *  Je  ne  doute  pas,  Monfeigneur j  que  Madame  de  Coëtquen  ne  vous  ait  écrit la  fituation  où  fe  trouve  la  Congrégation  du  Calvaire.  Il  paroit  que  la  perfecution 

va  s'élever  contre  ces  filles.  Par  la  mifericorde  de  Dieu  les  trois  Supérieurs  ne 
feront  pas  fpeflateurs  oififs.  Il  eft  bien  jufle  que  nous  les  défendions,  &  que  nous 
nous  défendions  avec  elles  autant  que  nous  le  pouvons, 

•  Les 
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Les  Etats  commencent  Je  24.  de  ce  mois.  De  cette  manière  je  pourrai  rentrer  lyii 
dans  Montpellier  au  commencement  de  Décembre.  Je  vous  lailîe ,  mon  très  cher 

Seigneur.  Rien  n'égale  mon  tendre  &  rerpe6lueu2^  attachement  pour  vous. 
LETTRE  MCXLVIIL 

A  Madam  la  ComteJ[e  de.  ...  fur  fa  trifie  fituatim. 
Le  3.  Octobre  1737. 

JE  ne  puis,  Madame,  lire  vos  Lettres  fans  être  touché  de  votre  état.  Il  eft 

trille:  il  eft  affligeant.  Que  ne  m'eft-il  donné  d'y  apporter  au  moins  quelque 
foulagement!  Je  perfifte  toujours  à  penfer  que  vous  devez  faire  l'impoffible  pour 
vous  cirer  du  lieu  où  vous  êtes.  J'ai  trop  peu  de  crédit  auprès  de  Dieu  pour  ob- 

tenir la  grâce  que  vous  me  priez  de  lui  demander.  Mais  addreflez-vous  aux  Bien- 
heureux dont  il  relevé  la  gloire  par  des  miracles.  Si  vous  les  avez  pour  prote- 

fteurs,  rien  ne  pourra  vous  nuire.  M.  de  Paris  le  Confeiller  a  marché  les  der- 

nières années  de  fa  vie  fur  les  traces  de  fon  bienheureux  frère.  Il  l'a  imité  dans 
fa  pénitence;  &  maintenant  Dieu  exauce  ceux  qui  ont  recours  à  lui  par  fon  inter- 

ceflion.  Demandez,  Madame,  &  vous  recevrez.  Frappez,  &  l'on  vous  ouvrira. 

Je  ne  laifTerai  pas  néanmoins  de  me  fouvenir  de  vous  à  PAutel,  &  de  prier  qu'il 
vous  foit  fait  félon  que  vous  le  délirez.   Je  fuis  avec  refpeft ,  &c. 

LETTRE  MCXLIX. 

A  M.  de.  ...  fur  la  démarche  &  le  Livre  de  M.  de  Montgeron. 
Le  6.  OSlohre  1737. 

V;Ous  êtes  donc  aulîî  un  admirateur  du  Livre  &  de  la  démarche  de  M.  de  Mont- 

geron. A  dire  vrai  j'aurois  été  bien  furpris  fi  vous  ne  l'eufllez  pas  été.  Vous 
avez  raifon ,  Monfieur  ,de  trouver  en  M.  de  Montgeron  une  preuve  fans  réplique 

de  l'efficacité  de  la  grâce  du  Sauveur.  Toutes  les  grâces  fuffifantes  n'auroient  ja- 
mais fuffi  pour  changer  un  cœur  aalTi  éloigné  de  Dieu  que  Tétoit  celui  de  ce  Ma- 

giftrat.  Sa  patience  dans  fa  prifon  ne  prouve  pas  moins  évidemment  la  puiflance 

de  la  grâce.  Il  faut  qu'elle  ait  ̂ es  charmes  bien  grands  pour  faire  trouver  aima- 
ble un  état ,  dont  la  feule  penfée  auroit  autrefois  glacé  le  cœur  de  celui  qui  le 

fouffre  avec  tant  de  paix.  On  ne  perd  rien  en  fe  perdant  foi- même  pour  Dieu. 

Qu'il  nous  foit  donné  de  nous  perdre  de  cette  manière,  afin  de  nous  retrouver 
en  celui  qui  faura  nous  dédommager  avec  une  furabondance  infinie  de  ce  que 
nous  aurons  facrjfié  pour  lui.   Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  MCL. 

A  Madame  de  Rohan  de  Porhoët,  fur  le  même  fujet ,  fur  le  Synode 

d'Auxerre  j&  fur  la  fituation  de  M,  de  Jroyes. 
Le  23.  Octobre  1757. 

trOus  oublier,  Madame  !  Penfez-vous  que  je  le  puiflê?  Quand  vous  êtes  quel- 

^   que  tems  fans  me  faire  l'honneur  de  m'écrire,  je  fens  cette  privation  comme 
je  le  dois.    L'accueil  que  je  fais  à  toutes  vos  Lettres,  eft  une  preuve  du  defir 
que  j'ai  d'en  recevoir. 

Je  foufcris  au  jugement  que  vous  portez  du  Livre  de  M.  de  Montgeron.  L'E- 
pître  Dedicatoire  eft  vraiment  un  chef  d'œuvre.  Mais  ce  que  je  ne  puis  me  lafler 
d'admirer,  c'eft  le  contrafte  que  l'on  apperçoit  dans  tout  cet  Ouvrage.  Dieu 
fait  des  miracles  dont  un  Archevêque  &  un  Déifte  font  témoins.    Qui  fera  l'ag- OooQO  2  grefleur 
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grefleur  contre  Dieu?  Qui  fera  l'apologifte  de  fa  caufe?  L'Archevêque  eft  Tag- 
grefleur:  le  Déifte  eft  l'apologifte.  Doutez  après  cela  de  la  gratuité  &  de  l'effi- 

cacité de  la  grâce. 

Je  me  trouvai  il  y  a  quelques  années  dans  le  cas  où  M.  d'Auxerre  s'eft  trouvé 

par  rapport  à  fon  Synode.  Mais  je  convoquai  le  mien  fans  donner  le  tems  à  l'en- 
nemi de  fe  reconnoître.  On  tâcha  d'irriter  la  Cour;  mais  l'affaire  étoit  faite. 

Tout  fe  trouva  en  règle,  &  il  fallut  fe  taire. 

Je  fai  que  M.  de  Troyes  a  perdu  fon  bras  droit.  J'en  ai  été  bien  touché.  Je 
bénis  Dieu  du  courage  qu'il  lui  donne.  On  ne  cherche  qu'à  le  mortifier.  S'il 
vouloit  plaire  aux  hommes ,  les  hommes  auroient  de  la  confideration  pour  lui. 
Mais  un  Evêque  qui  cherche  à  plaire  aux  hommes,  ne  fauroit  être  ferviteur  de 

Jefus-Chr jft.    Je  fuis  avec  refpeâ ,  &c. 

LETTRE  MCLL 

^  M,  de  MoNTGERON,  fur  Jon  exil  à  Villeneuve, 

Le  premier  Novembre  1737. 

J'Ai  fait,  Monfiieur,  des  voyages  dans  ma  vie:  mais  je  n'en  ai  fait  aucun  avec 

tant  de  plaifir  que  je  ferois  celui  de  la  Verune  à  Villeneuve,  s 'il  m'étoit  don- 
né de  vous  y  aller  voir.  Bien  des  fois  je  me  fuis  tranfporté  en  efprit  à  la  Ba- 

ftille.  Aujourd'hui  je  puis  vous  voir  par  les  yeux  de  mes  amis.  Je  profite  de 
cette  liberté.  Celui  qui  doit  vous  remettre  cette  Lettre  ,  vous  dira,  Monfieur, 

combien  je  m'intereffe  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Il  ne  fera  pas  même  le  pre- 
mier. Un  autre  doit  avoir  pris  les  devans.  Autant  de  pèlerins  que  je  trouverai, 

je  les  chargerai  de  me  rappeller  dans  l'honneur  de  votre  fouvenir.  On  m'écrit 

de  Paris  que  vous  ne  voulez  point  que  l'on  vous  faflè  des  complimens.  Je  me 
foumets  à  cette  loi  que  l'Efprit  de  Dieu  a  di6lée.  Mais  fi  les  hommes  ont  àcrain- 

dre  pour  eux-mêmes  les  louanges  qu'on  leur  donne,  ils  ne  peuvent  empêcher  que 
l'on  ne  glorifie  Dieu  des  grâces  qu'il  leur  fait.  Vous  les  avez  invités  à  le  bénir 
avec  vous.  Je  me  rends  à  cette  invitation  j  &  en  beniflTant  celui  qui  a  fait  en  vous 

de  grandes  chofes ,  je  le  fupplie  d'en  faire  encore  de  plus  grandes ,  en  vous  don- 
nant la  perfeverance  &  la  recompenfe  qui  y  eft  attachée.  Je  fuis  avec  refpedl ,  &c. 

LETTRE  MCLIL 

A  la  Mere  de. . Carmélite ,  fur  un  cas  qu'elle  propofoit  au  Prélat. 
Le  8.  Novembre  1737. 

J'Ai  pris  quelques  Jours ,  ma  très  chère  Sœur  ,  pour  repondre  à  votre  confuita- 
tion.  Plus  j'y  penfe,  plus  je  me  perfuade  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puifliez 

vous  décider.  C'eft  à  vous  à  confulter  vos  forces,  &  à  bien  examiner  fi  vous 
avez  lieu  de  croire  que  vous  fortirez  viftorieufe  du  combat  où  vous  allez  entrer. 

Je  prévois  que  vos  Sœurs  ne  Jouiront  pas  long  tems  des  fecours  qu'elles  attendent 
de  vous.  Si  l'on  s'apperçoit  que  vous  les  foutenez  ,  il  faut  s'attendre  à  un  nou- 

vel exil.  Sera-t-il  auffi  doux  que  celui  d'à  prefent?  Qui  peut  fe  le  promettre?  Si 
vos  Sœurs  de  Ledtoure  vouloient  entrer  dans  ces  raifons,  &  vous  laiffer  à.  Mont- 

pellier ,  il  me  femble  qu'elles  feroient  bien.  Si  la  longueur  de  leurs  fouf- 
frances  leur  fait  defirer  votre  retour,  nonobftant  les  dangers  auxquels  vous  ferea 
expofée,  &  que  vous  vous  fentiez  aflez  de  courage  pour  entrer  en  lice  tout  de 

nouveau ,  je  n'ofe  vous  dire  de  refter  avec  nous.  11  y  a  des  occafions  où  l'on  doit 

s'immoler  pour  fes  frères.   Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift ,  &c.. 

L  E  T' 
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LETTRE     MCLIIL  i7J7- 

yl  Mademoifelle  de          Il  l'exhorte  à  la  patience  dans  fes  Jouffrances. Le  lo.  Novembre  1737. 

IL  faudroit  être  bien  infenfible ,  Mademoifelle ,  pour  n'être  pas  touché  de  la 
defcription  que  vous  me  faites  de  vos  fouffrances.  A  les  regarder  humaine- 

ment on  ne  peut  que  vous  plaindre.  Mais  en  s  élevant  jufqu  a  Dieu,  on  joint 
aux  fentimens  de  compaffion,  des  fentimens  de  reconnoiflance  pour  la  miferi- 

corde  qu  il  vous  fait.  Eft-ce  le  hazard  qui  a  fait  mettre  inconfiderement  de  l'eau 
de  chaux  vive  fur  votre  jambe?  Vous  avez  trop  de  religion  pour  le  penfer.  Cet 

accident  étoit  dans  l'ordre  de  Dieu ,  parce  qu'il  devoit  fervir  à  votre  fanélifica- 

tion.  Le  bon  ufage  que  vous  faites  de  vos  foufFrances ,  fera  fuivi  d'un  poids  éter- 

nel de  gloire.  Encore  un  peu  de  tems,  &  la  mort  n'aura  plus  d'empire  fur  vous. 
Tous  les  jours  vous  apprenez  à  mourir  ,  pour  vivre  &  ne  plus  mourir.  Dieu  vous 

éprouve  mais  il  ne  vous  abandonne  pas.  Il  femble  éloigné  de  vous;  &  il  efï 
au  dedans  de  vous.  Le  grand  amour  que  Dieu  vous  donne  pour  la  vérité,  eft 

une  preuve  de  celui  qu'il  a  pour  vous.  Aimer  Dieu ,  être  aimée  de  Dieu ,  quoi 

de  plus  capable  de  nous  confoler  dans  nos  foufFrances  1  Souffrons  donc,  puifqu'il 

a  fallu  que  le  Chrift  fouffrît,  &  qu'il  entrât  ainfi  dans  fa  gloire.  Mais  fouffrons 
de  telle  forte  que  ce  foit  Jefus-Chrift  qui  fouffre  en  nous. 

Vous  recevrez  quand  le  tems  fera  venu,  l'Ouvrage  que  je  dois  publier  contre 

le  Pere  Courrayer.  Perfonne  n'^y  a  plus  de  droit  que  vous,  parce  que  je  fuis  per- 

fuadé  que  perfonne  ne  prie  plus  ardemment  que  vous  pour  m'obtenir  les  lumiè- 
res dont  j'ai  befoin.  Continuez,  Mademoifelle,  à  répandre  votre  cœur  en  la 

prefence  de  Dieu ,  &  à  demander  ce  qui  m  eft  necelTaire  pour  défendre  fa-  caufe- 
&  pour  lui  plaire.    Je  fuis  avec  refpeft ,  &c. 

LETTRE  MCLIV. 

A  la  Sœur  Il  l'exhorte  âfe  fier  à  la  providence^ Le  10.  Novembre  1737. 

J'Ai  reçu,  ma  chère  Sœur,  votre  Lettre,  votre  compliment,  &  votre  pre*
- 

fent.    Ce  qui  vient  de  votre  part  me  fait  toujours  plaifir.    Vous  avez  raifon- 
de  ne  point  prévenir  les  momens  du  Seigneur.    Mais  ayez  un  peu  plus  de 

confiance  en  fa  providence.    Dieu  donne  avec  profufion  les  biens  de  ce  monde 

à  fes  ennemis.    Refufera-t-il  à  fes  amis  le  fimple  neceffaire?  Jefus-Chrift  ne  veut 

pas  que  l'on  fe  mette  en  peine  du  lendemain.    Cherchons  premièrement  le  royau- 
me de  Dieu  &  fa  juftice,  &  tout  nous  fera  donné  par  furcroît.    Il  a  promis  le 

centuple  dès  cette  vie  à  celui  qui  renonce  à  tout  pour  le  fuivre.  L'a-t-on  vu  man- 
quer de  parole  en  aucun  tems  ?  Si  un  homme  riche  nous  promettoit  de  nous  fe- 

courir,  nous  nous  fierions  à  lui.    Y  penfons-nous  de  ne  pas  nous  fier  à  Dieu.*' 

Faifons  notre  devoir  dans  le  moment,  prefentf  di  laiffons  le  foin  de  l'avenir  à  ce- 
lui qui  ne  meurt  point.    Adieu ,  ma  chère  Sœur.    Priez  pour  moi.   Je  fuis  eni 

Jefus-Chrift  Notre  Seigneur  abfolument  à  vous. 

LETTRE  MCLV. 

Â\M-  ***  T>oyen  du  Chapitre  Collégial  de. , , .  fur  le  témoignage  qu*il! vient  de  rendre  à  la  vérité. 
Le  II. Décembre  1 7 57. 

ï Al  reçu,  Monfieu
r ,  avec  joie  le  témoignage  de  votre  foi.  Je  fuis  très  édifîë> 

des  difpofitions  dans  lefquelles  Dieu  vous  met.   Je  le  prie  de  vous  y  affermir  „. 
Ooooo  3  &  de: 
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j^gw^  ̂   de  ne  pas  permettre  que  vous  donniez  jamais  atteinte  à  la  démarche  que  vous 
venez  de  faire.  Vous  venez  de  confefler  de  bouche  ce  que  vous  croyez  de  cœur. 

Que  celui  pour  lequel  vous  vous  déclarez,  Toit  votre  force  fur  la  terre  &  votre 
recompenfe  dans  le  ciel.    Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

LETTRE  MCLVI. 

Jl  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Il  Uii  parle  d'un  Ouvrage  de  M.  de  Troyes ^ 
&  des  difpofitions  des  Prélats  de  la  province* 

Le  i6.  Décembre  17^7. 

J'Ai  reçu,  mon  très  cher  Seigneur,  le  paquet  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'addrefler.  J'efpere  de  m'acquitter  cette  femaine  de  l'honorable  commiflîon 
dont  vous  me  chargez. 

J'attends  la  féconde  Inftrudlion  de  M.  de  Troyes.  Je  fuis  afi3.igé  de  ce  que  vous 
m'en  écrivez.    Ce  n'eft  pas  afîez  de  bien  battre  fon  adverfaire  ;  il  faut  encore 
éviter  de  donner  prife  fur  foi. 

Je  n'ai  point  perdu  de  vue  le  Pere  Courrayer.  Je  fuis  grâces  à  Dieu  en  état 

de  tenir  ma  parole.  C'efl:  un  adverfaire  aifé  à  debeiler.  Si  je  n'étois  pas  arrête 
par  la  difficulté  de  l'impreffion,  l'Ouvrage  ne  tarderoit  pas  à  paroître. 

Nos  Etats  finiront  le  5.  de  ce  mois.  J'ai  reçu  les  vifites  de  MM.  d'Alby, 
d'Alais,  d'Alet  ,  d'Agde,  de  Carcaflbnne  &  de  Lodeve.  MM.  de  Beziers  &  du 
Puy  font  auffi  fur  le  pied  de  me  venir  voir;  mais  ils  ne  font  arrivés  qu'après  les 
Etats  commencés,  &  font  partis  avant  la  fin.  M.  de  Rieux  étoit  abfent.  Il  ne 

manque  pas  de  me  voir  toutes  les  fois  qu'il  vient  à  Montpellier.  Plufieurs  Prélats 
ont  lu  ici  le  Livre  de  M.  de  Montgeron.  Ils  font  perfuadés  des  miracles.  Quel- 

ques-uns même  parlent  comme  nous  parlerions.  Mais  il  ne  leur  ell  pas  donné 

de  le  faire  d'une  manière  qui  puifiîe  édifier  l'Eglife,  &  la  confoler  des  outrages 
qu'elle  reçoit  de  la  part  de  fes  ennemis.  On  parle  beaucoup  d'un  Chapeau  pour 
M.  de  Touloufe.  J'aime  mieux  mon  temporel  faifi.  Adieu  mon  très  cher  Seigneur. 
Vous  favez  quel  efl  mon  tendre  &  refpe6lueux  attachement  pour  vous. 

LETTRE  MCLVIL 

A  M.  VEvéque     Troyes.   //  parle  des  Ecrits  de  ce  Prélat  contre  tM- 
de  Sens  y  &  de  Madame  de  Rohan, 

Le  zo.  Décembre  1737. 

JE  ne  puis  différer  plus  long-tems  ,  Monfeigneur,  à  vous  rendre  mes  avions 

de  grâces  des  deux  Inftruftions  paftorales  que  vous  avez  donné  ordre  de  m'en- 

voyer.  On  dit  que  M.  de  Sens  y  eft  mal  mené.  Je  m'y  attendois.  Quand  ort 
écrit  contre  ce  Prélat  on  eft  afluré  de  la  vi6loire.  Il  n'ouvre  la  bouche  que  pour calomnier.  Toute  fa  force  efl  dans  les  hommes.  La  nôtre  efl  dans  le  bras  du 

Seigneur.  J'apprends  que  M.  le  Cardinal  de  Rohan,  M.  de  S.  Brieux  &  un  au- 
tre Evêque  font  nommés  pour  faire  leur  rapport  de  cette  affaire,  après  quoi  le 

Roi  prononcera.  Le  Roi  prononcer  fur  la  doélrine,  dans  une  conteflation  entre 

deux  Evêques!  C'efl  ici  où  il  faut  dire  bien  hardiment:  Nonlicet.  Ce  font  vos 

difpofitions ,  Monfeigneur.  Je  n'avois  pas  befoin  que  vous  me  ledifîiez.  Serions- 
nous  Evêques  fî  nous  penfions  autrement?  Je  recevrai  quand  je  pourrai  les  deux 

Inflruftions  paflorales:  car  dans  l'éloignement  où  je  fuis,  je  n'ai  point  de  voie 
fixe  pour  me  faire  tenir  promtement  les  Ouvrages  que  je  ne  puis  avoir  par  la  pofle. 

Vous  me  parlez,  Monfeigneur,  d'une  Dame  dont  je  connois  tout  le  mérite, 

&  que  je  refpeéle  bien  fînceremenc.   C'efl  un  threfor  que  vous  avez  dans  votre Diocefe, 
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Diocefe,  &  que  j'envierois  pour  le  mien,  fi  on  pouvoit  le  poffeder  fans  vous  en  1737. 
priver.    Je  me  rejouis  de  favoir  Madame  de  Rohan  dans  un  lieu  où  l'on  fait  lui 
rendre  juftice.  Elle  a  eu  tout  le  tems  d'éprouver  la  mauvaife  humeur  de  M.  Languet. 

Quelle  apparence  que  nous  nous  revoyions  ici  bas!  Continuons  à  faire  les  affai- 

res de  Dieu;  &  demandons-lui  qu'il  nous  falTe  la  grâce  de  nous  retrouver  dans  le 
ciel,  où  nos  ennemis  ne  pourront  nous  troubler.  Encore  un  peu  de  tems,  & 

ils  ne  feront  plus.  Mais  celui  que  nous  fervons ,  eft  toujours  le  même.  Tu  ait-  pf^  ̂ g. 

t'fin  idem  ipfe  es,  ami  tui  non  déficient.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus  ten- 
dre &  le  plus  refpeélueux,  &c. 

LETTRE  MCLVIII. 

A  M.  "^^^  Trêtre  du  Diocefe  de  ...  fur  fin  adhejïon  àVt^ppeî  y&firfa 
rétractation  de  la  fignature  pire  &  Jimple  du  Formulaire. 

Le  26.  Decemhre  1737. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  la  Lettre  qui  contient  votre  adhefion  à  l'Appel ,  &  la  re- 
traftation  de  la  fignature  pure  &  fimple  que  vous  avez  faite  du  Formulaire. 

Cette  faute  efl  d'autant  plus  grande  que  vous  vous  étiez  engagé  par  vœu  à  faire 
tout  le  contraire.  Je  bénis  Dieu  de  ne  vous  avoir  pas  lailTé  tranquille  dans  votre 

péché.  Vous  en  fentez  l'énormité.  Je  vous  exhorte,  Monfieur,  à  continuer  d'en 
gémir.  Demandez  au  Seigneur  qu'il  vous  foutienne  ;  &  qu'après  la  démarche  que 
vous  venez  de  faire,  il  vous  mette  dans  la  difpofition  de  tout  fouffrir  plutôt  que 

d'y  donner  la  moindre  atteinte.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrift,  &c. 
LETTRE  MCLIX. 

A  M.  de  MoNTGEKON.  //  le  remercie  de  l'exemplaire  de  fin  Livre  remis 

par  fis  ordres  au  Prélat. 
Le  10.  Décembre  1737. 

'VT'Ous  venez,  Monfieur,  de  me  faire  un  nouveau  prefent,  qui  demande  de 
moi  de  nouvelles  adlions  de  grâces.    Recevez- les  comme  partant  d'un  cœur 

qui  vous  eft  attaché  par  bien  des  endroits.    Je  fens  tout  ce  que  vous  avez  voulu 

me  témoigner  par  l'exemplaire  diftingué  de  votre  Livre  qui  vient  de  m'étre  re- 
mis.   Je  n'en  avois  pas  beîbin  pour  lire  dans  votre  cœur,  &  y  découvrir  les  bon- 

tés que  vous  avez  pour  moi.    Je  prie  le  Seigneur  de  donner  de  plus  en  plus  fa 
benediélion  à  cet  excellent  Ouvrage.    Qui  le  lit,  &  ne  fe  rend  pas  à  la  lumière 

qui  y  brille  de  toutes  parts,  efi:  un  aveugle  qu'il  faut  plaindre.    Le  nombre  en 
eft  grand,  parce  que  c'eft  ici  l'heure  &  la  puifi!ance  des  ténèbres.    Quand  le 
tems  des  mifericordes  fera  venu  ,   tous  rendront  à  votre  Ouvrage  la  juftice 
oui  lui  eft  due.  Vous  y  avez  mis  la  vérité  des  miracles  dans  un  fi  grand  jour,  que 

fes  ennemis  mêmes  ne  peuvent  l'obfcurcir.    Réduits  à  attribuer  au  Démon  les 
œuvres  du  Tout-puifl!ant,  ils  ne  raifonnent  plus  :  ils  entrent  en  fureur  &  n'ouvrent 
la  bouche  que  pour  blafphémer.    Infenfés  qui  fe  donnent  pour  les  vrais  en- 

fans  de  l'Eglife,  &  qui  ne  voient  pas  qu'ils  font  dans  l'Eglife  même  le  perfonna- 
ge  des  Juifs,  qui  ont  confpiré  contre  le  Seigneur  &  contre  fon  Chrift!  Secouons jj  ̂ 

leur  joug,  ont-ils  dit.  Mais  celui  qui  demeure  dans  les  cieux,  fe  rira  d'eux  &  fe^.'p.  i^,' mocquera  de  tous  leurs  projets.  Encore  un  peu  de  tems,&  Dieu  les  brifera  avec 

une  verge  de  fer,  &  les  rompra  en  pièces  comme  un  vafe  d'argile.    Quand  fa 

colère  s'allumera,  heureux  ceux  qui  auront  mis  leur  efperance  en  lui  1  Je  fuis,  &c. 

L  E  T. 
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1738.  LETTRE  MCLX. 

A  Mademoifelk  de  ,  .  ,  Il  fe  réjouit  des  confolations  par  oit  Dieu  tempère 

fes  foîiffrances. Le  3.  Janvier  1738. 

LEs  Lettres  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  Mademoifelle ,  font  très  cour- 
tes ,  &  vous  ne  tarifiez  point  en  éloges  &  en  aélions  de  grâces.  J'en  con- 

clus que  votre  cœur  eft  une  terre  bien  préparée,  puifque  le  peu  de  femence  que 

l'on  y  jette,  porte  du  fruit  avec  tant  d'abondance.  Deux  petits  mots  d'exhorta- 
tion vous  confolent,  vous  foutiennent,  &  vous  font  prefque  oublier  les  douleurs 

d'une  longue  maladie.  Que  n'avons-nous  beaucoup  d'auditeurs  auffi  dociles!  Mais 
il  n'eft  pas  donné  à  tous  d'être  inflruits  par  le  S.  Efprit.  Confervez  cet  avantage , 
Mademoifelle.  C'eft  à  l'école  de  ce  grand  Maître,  que  vous  apprenez  à  fouffrir 
chrétiennement.  Il  vous  tient  long-tems  dans  le  creufet ,  parce  qu'il  veut  vous 

rendre  un  or  très  pur.  Quand  l'image  de  Dieu  fera  bien  gravée  fur  cet  or,  vous 
aurez  tout  ce  que  doit  avoir  la  monnoie  qui  feule  a  cours  dans  le  royaume  de 
Dieu.    Je  fuis  avec  refpeél,  &c. 

LETTRE  MCLXL 

Au  Tere       Religieux  Auguflin.  Il  admire  fon  courage  ̂ éf  lui  en  fou- 

haitte  t'accroijfement. 
Le  3.  Janvier  1738. 

JE  fuis  toujours  édifié  des  Lettres  que  vous  m'écrivez ,  Mon  Révérend  Pere. Les  fentimens  de  foi  dont  elles  font  rempJies,  font  un  don  bien  précieux  de 
la  mifericorde  du  Seigneur.  Elle  éclate  fur  vous  &  fur  vos  dignes  confrères 

d'une  manière  admirable.  Dieu  vous  éprouve  en  particulier  par  les  douleurs  ai- 

guës d'un  mal  très  cruel.  Mais  en  même  tems  que  le  fenfible  de  l'ame  efl  abfor- 
bé  dans  la  douleur  ,  vous  êtes  foutenu  invifiblement  par  celui  qui  donne  la  vie 

&  qui  donne  la  mort.  Heureux  ceux  que  Dieu  n'afilige  que  pour  les  confoler! 

A  des  peines  pafl'ageres  fuccederont  des  délégations  éternelles.  Dieu  n'a  pas 
permis  qu'on  ait  réuffi  dans  les  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  aggraver  vos  maux. 

Je  crains  que  la  voie  que  l'on  a  prife  en  dernier  lieu ,  n'ait  un  fuccés  que  vos  per- 
fecuteurs  appelleront  plus  heureux.  S'ils  viennent  à  bout  de  vous  faire  fentir  les 

eff'ets  de  leur  malignité,  j'ai  la  confiance  que  tout  ce  qu'ils  feront  contre  vous,  ne 
fervira  qu'à  montrer  que  vous  n'avez  pas  bâti  fur  le  fable,  mais  fur  la  pierre  fer- 

me qui  eft  Jefus-Chrift.  Je  le  prie  de  vous  remplir  d'un  nouveau  courage  j  & 
qu'à  quelque  épreuve  que  vous  foyezmis,  il  paroifi!e  qu'il  n'y  a  point  en  vous  le 

Keb.XIII.S.oiii  &  le  non.  Vous  favez  quel  efl:  celui  à  qui  vous  avez  cru.  Jefus  Chrifius  he- 

ri  y  hodie^  ipfe  6?  in  fecula.  Voilà  notre  modèle.  Participons  autant  qu'il  efl  en 
nous  à  fon  immutabilité.    Je  fuis  avec  une  eftime  très  particulière,  &c. 

LETTRE  MCLXIL 

A  M.  VEvtque  d'Auxerre.    //  lui  marque  les  vœux  quHl fait  pour 
lui ,  &  lui  parle  de  quelques  Ouvrages. 

Le  8.  Janvier  1738. 

LEs  années  pafTent,  mon  très  cher  Seigneur;  mais  notre  union,  loin  de  dimi- 
nuer, doit  prendre  de  nouveaux  accroiflemens.  Je  vous  offre  un  cœur  qui 

vous  eft  tendrement  &  fincerement  attaché.  Recevez  les  vœux  que  je  fais  pour 

vous.   Ils  font  dignes  de  vous.  Je  demande  à  Dieu  qu'il  continue  à  vous  remplir de 
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de  Ton  erprit,&  que  les  ennemis  de  l'Eglife  foient  accablés,  s'ils  ne  font  pas  con-  1738. 
vertis  par  les  oracles  qui  forcent  de  votre  bouche.  .  . . 

Je  n'ai  point  encore  l'Ouvrage  de  M.  Alexis  Defeifarts.  J'en  entends  dire  beau- 
coup de  bien.  Celui  de  Dom  la  Tafle  doitavoir  été  foufflé  par  la  Furie  Ale6lo.  C'efl 

une  preuve  que  les  miracles  mettent  nos  ennemis  au  defefpoir.  Je  vous  laifle, 
mon  très  cher  Seigneur,  &  vous  embraUe  bien  refpeélueufement. 

LETTRE  MCLXIII. 

A  Madame  de  Rohan.    //  fe  réjouit  de  Uii  être  uni  par  V amour  de  la 

vérité  y  &  lui  parle  d'un  Ouvrage  de  M.  de  Troyes. 
Le  8.  Janvier  1738' 

NOn,  Madame,  vous  n'avez  point  à  craindre  que  les  vœux  que  vous  faites 
pour  moi  foient  confondus  dans  la  foule.  Vous  avez  le  don  de  vous  expri- 

mer d'une  manière  fi  élevée  &  fi  perfuafive ,  que  l'on  vous  diftingue  de  tout  ce 
qui  n'eft  pas  vous.  Vous  lailfez, dites- vous,  l'éloquence  aux  autres, &  vous  vous 
refervez  les  fentimens.  Pour  moi  je  trouve  tout  dans  vos  Lettres.  Les  fenti- 
mens  y  font  très  vifs,  &  je  ne  vois  rien  de  plus  éloquent  que  les  paroles  qui  fer- 

vent à  les  manifefter.  Que  Dieu  vous  rende  au  centuple  tous  les  biens  que  vous 

me  defirez.  L'avantage  de  vous  être  uni  par  les  liens  les  plus  étroits  de  la  chari- 

té, n'eft  pas  un  des  moindres  qu'il  m'ait  accordés.  Que  cette  union  foit  au  fil 
durable  que  la  vérité  qui  en  eft  le  fondement.  C'eft  elle  que  vous  cherchez  en 
moi:  c'eft  l'amour  que  vous  avez  pour  elle  qui  me  plait  en  vous.  Aimons-la  per- 
feveramment  fur  la  terre,  &  nous  en  ferons  aimés  éternellement  dans  le  ciel. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  l'Ouvrage  de  M.  de  Troyes.  C'eft  en  faire  l'éioge, 
que  de  dire  qu'il  a  mis  M.  de  Sens  de  bien  mauvaife  humeur.  Dans  un  fiecle 

plus  équitable  que  le  nôtre,  toutes  les  bouches  s'ouvriroient  contre  un  homme  qui 
ofe  encore  fe  mettre  fur  les  rangs,  aprèi  les  humiliations  que  lui  ont  attiré  fes 

menfonges  &  fes  impoftuies.  Il  paye  d'impudence.  Mais  il  a  beau  faire.  La 
vérité  qu'il  meprife,  le  meprifera.  Et  s'il  a  alfez  de  crédit  pour  fe  mettre  à  cou- 

vert des  jugemens  des  hommes,  il  n'en  aura  pas  a{fez  pour  éviter  ceux  que  Dieu 
a  deja  prononcés  contre  lui.    Je  fuis  avecrefpeft,  &c. 

LETTRE  MCLXIV. 

A  M.  V  Eve  que      Senez.    //  bénit  Dieu  de  la  prolongation  de  fes  jours  ̂ 

&  lui  parle  de  la  nouvelle  promotion  de  Cardinaux. 

Le  10.  Janvier  1738. 

CHAQUE  année, Monfeigneur,  eft  pour  moi  un  nouveau  fujet  d'aftions  de  grâ- 
ces, de  ce  que  Dieu  prolonge  vos  jours  pour  la  joie  &  la  confolation  de 

l'Eglife.  En  demandant  qu'il  ajoute  encore  de  nouvelles  années  à  celles  que  vous 
•avez  palfées  fur  la  terre,  je  ne  fais  qu'exprimer  le  defir  de  tous  les  juftes.  Peut- 
on  l'être  fans  aimer  la  vérité?  Et  peut-on  aimer  la  vérité,  fans  faire  des  vœux 
pour  que  celui  qui  en  eft  le  principal  defenfeur,  ne  nous  foie  pas  fi- tôt  enlevé? 

En  demandant  la  confervation  de  vos  jours,  j'ai  à  vous  faire  mon  compliment 

de  condoléance  fur  la  mort  d'un  de  Meffieurs  vos  neveux.  Je  ne  fuis  point  en 
peine  de  la  manière  dont  vous  avez  pris  ce  nouveau  fujet  d'affliftion.  Dieu  vous 
conduit  fouvent  fur  le  Calvaire,  mais  pour  y  prendre  de  nouvelles  forces  dans 
le  côté  de  celui  qui  a  été  percé  pour  nous. 

Voilà  de  nouveaux  Cardinaux,  parmi  lefquels  je  ne  vois  point  encore  M.  de 

Tencin.    Nous  nous  en  confolerons  plus  aifement  que  lui.    Quel  choix  que  celui 
dU,  Tome  FL  Partît,  P  P  P  P  P 
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173^-        viexiX.  d'être  fait!  ...  Je  fuis  aTec  l'attachement  le  plus  tendre  &  le  plus  tc- 
fpe6lueux,  &c. 

LETTRE  MCLXV. 

M.  l'aucun  E'vêque  de  S.  Papoui.,  tnreponfe  à  me  Lettre  obli- 
geante de  ce  Prélat. 

Le  13.  Janvier  1738. 

VOus  vous  êtes  impofé,  Monfeigneur  ,  un  tribut  que  je  reçois  avec  bien  de 

la  reconnoilTance.  L'exaftitude  avec  laquelle  vous  le  payez,  méfait  lire 
dans  votre  cœur  tout  ce  que  vous  voulez  que  j'y  apperçoive.  Je  vous  vois  tou- 

jours le  même  à  l'égard  de  la  vérité,  à  laquelle  vous  avez  rendu  un  grand  témoi- 
gnage. C'efl  pour  l'honorer  que  vous  me  donnez  chaque  année  des  marques  très 

tendres  de  votre  fouvenir.  Recevez  de  ma  part  les  vœux  les  plus  ardens  pour 

que  t)ieu  vous  comble  de  grâces,  &  qu'il  vous  élevé  devant  les  Anges  autant  que 
vous  vous  êtes  abbaiiTé  devant  les  hommes.  Je  fuis  avec  un  attachement  plein 
de  tendrelTe  &  de  relpeél,  &c. 

LETTRE  MCLXVL 

Aux  Dames  de  Maillebois  Religienfes  an  Calvaire  du  Marais.  Il 

les  félicite  fur  leurs  difpojitions. 

Le  13.  Janvier  1738. 

VOus  m'avez  écrit  feparement ,  mes  très  chères  coufines ,  mais  je  crois  de- 
voir réunir  dans  ma  reponfe  celles  que  Dieu  a  unies  par  les  liens  les  plus  é- 

troits  de  la  nature  &  de  la  grâce.  Les  vœux  que  vous  faites  pour  moi  font  les 

mêmes:  les  fentimens  que  j'ai  pour  vous  le  font  auffi.  J'ai  une  grande  confola- 
tion  de  vous  voir  également  difpofées  à  tout  fouffrir  pour  la  vérité.  Vous  la 

connoifTez,  vous  l'aimez ,  vous  vous  réunifiez  fous  les  ailes  de  ceux  qui  Ja  défen- 
dent. Q^ue  me  refte-t-il  à  délirer  pour  vous,  fi  ce  n'efl:  que  Dieu  vous  accorde 

la  perfeverance  :  don  précieux  refervé  aux  élus  par  une  mifericorde  toute  gra- 

tuite. Qu'elle  tombe  fur  vous  &  fur  moi ,  &  nous  ferons  dédommagés  avec  une 
furabondance  infinie  de  ce  que  nous  aurons  foufferr  pour  Dieu.  Je  fuis  en  Jefus- 
Chrift  Notre  Seigneur,  &c. 

LETTRE  MCLXVIL 

A  Af.  Devin  ancien  Chanoine  d-e  Montpellier.   Il  le  remercie  de  fin 

fouvenir. 
Le  î^.  Janvier  1738' 

JE  reçois  toujours  avec  un  nouveau  plaiCr,  Monfieur,  les  raarques.de  votre  fou- 
venir. Je  fuis  bien  perfuadé  de  la  fincerité  des  vœux  que  vous  faites  pour  moi. 

Vous  aimez  l'Eglife.  Vous  vous  rejouiflez  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner 
quelque  zele  pour  fa  defenfe.  Priez-le  que  ce  zele  croifl^e  loin  de  s'affaiblir  ;  & 
qu'en  prêchant  l'Evangile  aux  autres,  je  fois  le  premier  à  donner  l'exemple  de  le 
pratiquer. 

11  feroit  à  defirer  que  le  Livre  de  M  de  Montgeron  fût  bien  jconamun.  Je  ne 

perds  point  de  vue  le  Pere Courrayer.  S'il  n'arrive  aucun  accident, j'efpere  d'être 
en  état  cette  année  de  m'acqûitter  de  l'engagement  que  j'ai  pris.  Je  fuis  très 
parfaitement,  &c. 

L  E  T- 
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LETTRE    MCLXVIII.  i7i»« 

A  M.        //  lui  parle  du  miracle  de  Moify, 

Le  i^.  Janvier  17^8. 

JE  reçois,  Monfieur,  votre  compliment  pour  la  nouvelle  année  comme  l'effu- 

fion  d'un  cœur  qui  m'eft  attaché  par  bien  des  endroits.    Vos  reflexions  fur 
les  maux  prefens  de  l'Eglife  font  très  juftes.  Je  ne  fuis  pas  moins  touché  que 

vous  de  l'ingratitude  de  la  miraculée  de  Moify.    Vous  ne  trouvez  rien  de  fem- 
blable  dans  les  malades  que  Jefus-Chrift  &  les  Apôtres  ont  guéri?.  Mais  S,  Pierre 
avoic  fait  des  miracles  au  nom  de.Jefus-Chrifl:,&  il  renonça  Jefus-Chrifl;  avec 
exécration,    judas  avoit  fait  des  miracles  au  nom  de  Jefus-Chrift , &  il  livra  Je- 

fas-Chrift  entVe  les  mains  de  fes  ennemis  pour  trente  pièces  d'argent.  Cepen- 

dant il  eft  plus  grand  de  faire  des  guerifons  miraculeufes  que  d'être  guéri  miracu- 
leufement.    Au  refte  ce  n'efl:  pas  un  petit  avantage  pour  la  caufe  que  nous  dé- 

fendons, de  voir  les  ennemis  des  miracles  forcés  à  reconnoître  que  celui  qui  s'eft 
opéré  à  Moify,  ne  peut  venir  que  de  Dieu.    Ils  ont  attribué  les  miracles  prece- 

dens  ou  à  la  nature,  ou  à  l'impofture,  ou  à  l'opération  du  Démon.    Ils  donnent 
à  Dieu  ce  dernier:  nais  ils  font  dire  à  la  miraculée  qu'elle  l'a  obtenu  par  l'inter- 
ceffion  de  la  Sainte  Vierge.  Il  n'eft  donc  plus  queflion  entre  eux  &  nous,  que  de 
prouver  que  c'efl:  M.  de  Paris  qui  a  été  invoqué.    Mais  le  fait  eft  d'une  éviden- 

ce que  tous  les  artifices  des  hommes  ne  fauroient  obfcurcir.    Ainfi  les  miracles 

gagnent  au  milieu  des  contradiétions  les  plus  opiniâtres.  Eft-il  étonnant  que  dans 
le  combat  des  enfans  des  hommes  contre  Dieu,  les  hommes  foient  vaincus,  &- 

Dieu  foit  vainqueur? 

Je  n'ai  point  encore  reçu  l'Ouvrage  de  M.  Alexis  Defeffarts,  mais  j'en  entends 
dire  beaucoup  de  bien.    Je  fuis  très  tendrement,  &c. 

LETTRE  MCLXIX. 

A  M,  le  Comte  de. ,  . .    Il  le  remercie  des  marques  de  fin  amitié. 

Le  13.  Janvier  1738. 

JE  ne  puis,  Monfieur,  vous  témoigner  afifez  ma  reconnoiflànce  des  vœux  que 

vous  faites  pour  moi.  Ils  partent  d'un  cœur  attaché  à  la  vérité.  Ils  font  fm- 
ceres  :  ils  font  ardens.  Qjae  Dieu  vous  rende  au  centuple  le  bien  que  vous  me  defîrez. 

Je  n'ai  point  oublié  les  momens  que  j'ai  pafilesavec  vous  à  la  Verune.  Je  ne  me 

plains  que  d'une  chofe,  qu'il  aient  été  trop  courts.  Permettez-moi  de  témoigner 
à  Madame  de..  .  la  part  que  je  prends  à  fa  convalefcence.  Je  bénis  leSeigneur  que 

la  maladie  dont  elle  vient  d'être  affligée, n'ait  pas  eu  les  fuites  que  l'on  avoit  lieu 
d'appréhender.  Dans  un  tems  où  la  paille  eft  fi  commune,  on  ne  peut  s'em- 

pêcher de  defirer  que  le  froment  ne  nous  foit  pas  enlevé  fi  promtement.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MCLXX. 

A  la  Mere  de.  . . .  Religienfe  du  Calvaire.   Il  lui  marque  comment  elle 
doit  fe  conduire. 

Le  20.  Janvier  1738. 

IL  n'y  a  pas  de  doute ,  ma  chère  Fille ,  que  vous  ne  deviez  demeurer  inviola- 
blement  attachée  à  votre  Congrégation ,  &  aux  Supérieurs  qu'il  a  plu  à  Dieu 

de  vous  donner.  Si  l'on  changeoit  votre  état,  ce  ne  feroit  qu'en  haine  de  la  ve- 
nté que  vous  aimq?,  &  pour  vousporfer  à  l'abandonner.  Madame  de  Coëtquen 

Ppppp  2  ne 
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173S.  ne  m'a  rien  écrit  de  la  nouvelle  que  vous  m'apprenez.  Peut-être  eft-elle  fans  fon- 
dement. Si  les  chofes  font  telles  qu'on  le  dit,  ne  faites  rien  que  de  concert  avec 

Madame  votre  Générale.  Elle  vous  marquera  la  conduite  que  vous  devez  tenir. 

En  attendant  priez  beaucoup ,  &  n'oubliez  rien  pour  détourner  les  malheurs  dont 
vous  êtes  menacée.   Je  fuis  dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl,  &c. 

LETTRE  MCLXXL 

Au  F  ère  "^^^  Doctrinaire  ̂   fur  la  manière  dont  il  doit  reparer  fa  faute. 
Le  23.  Jatrvier  173S. 

JE  fuis  très  édifié,  Monfîeur,  des  difpofitions  où  vous  êtes  touchant  la  figna- 
ture  du  Formulaire  que  vous  avez  faite  fans  le  favoir.  Votre  jeuneiïe ,  le 

peu  de  lumière  que  vous  aviez  alors,  &  l'ignorance  du  fait  où  vous  avez 
été  en  fignant,  rendent  votre  faute  plus  excufable.  Le  Pere  ***  vous  a  donné 

un  bon  confeil.  Contentez-vous  pour  le  prefent  de  la  Lettre  que  vous  m'avez 
addrelTée.  Il  y  a  des  démarches  qui  nous  expoferoient  à  des  tentations  au-defius 
de  nos  forces.  Attendons  que  nous  foyons  &  plus  éclairés  &  plus  affermis  dans 

l'amour  de  la  vérité.  Rendez-lui  témoignage  dans  les  occafions  particulières  où 
vous  pourrez  vous  rencontrer;  &  demandez  à  Dieu  de  lui  être  fidèle,  lorfque 

le  tems  de  vous  montrer  publiquement  fera  venu.  Je  fuis  en  Jefus-Chrifl:  No- 
tre Seigneur,  &c. 

LETTRE  MCLXXIL 

A  M.  Lenet  Confeiller  au  Parlement  de  Dijon.    Il  le  remercie  des  vœux 

qu'il  forme  pour  lui. 
Le  29.  JaiTvier  1738. 

J'Ai  été  très  fenfible  ,  Monfieur ,  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  au  commencement  de  cette  année.  Les  vœux  que  vous  faites  pour 

moi  partent  d'un  cœur  qui  aime  la  vérité  ,  &  qui  l'honore  dans  ceux  à  qui  il  a 

plu  à  Dieu  d'infpirer  quelque  zele  pour  la  défendre.  Que  cet  amour  croifle  de 
jour  en  jour  dans  votre  cœur;  &  la  vérité  que  vous  aimez  fur  la  terre,  fera  bien- 

tôt votre  félicité  dans  le  ciel. 

Mon  Ouvrage  contre  le  Pere  Courrayer  ne  paroit  pas  encore.    Quand  il  fera 
%    imprimé  &  que  je  le  diftribuerai  dans  mon  Diocefe,vous  ne  ferez  certainement 

pas  oublié.    Vous  pouvez  vous  repofer  fur  ma  parole.    Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

LETTRE  MCLXXIII. 

A  M,  Lugat  Confeilkr  au  Châtelet  de  Paris,  fur  le  progrès  des 
maux  de  fEglife. 

Le  29.  Janvier  1738. 

QU'IL  eft  rare,  Monfieur,  de  trouver  des  Chrétiens  qui  foient  auflî  fenfibles 

que  vous  aux  maux  de  l'Eglife!  Vous  les  voyez  croître  avec  les  années, 
vous  les  pleurez,  &  vous  en  demandez  la  fin.  Dieu  qui  permet  ce  déluge 

de  maux,  fait  lui  feul  jufqu'où  ils  doivent  monter.  Cependant  s'il  elT:  permis  de 
le  conjefturer,  les  miracles  que  Dieu  fait  au  milieu  de  nous,  femblent  nous  an- 

noncer que  le  tems  de  notre  délivrance  n'efh  pas  éloigné.  En  attendant,  foyons 
fidèles ,  &  ne  nous  rebutons  point.  Si  Dieu  ell  pour  nous  ,  qui  fera  contre 
nous  ?  Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

L  E  T- 
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LETTRE        MCLXXIV.  1738» 

^  14^  ***  j  y«y      cas  de  confcience. 
Le  30.  Janvier  1738. 

JE  n'ai,  Monfieur,  aucun  doute  fur  le  cas  de  confcience  dont  vous  me  deman- 

dez la  decifion.  L'Eglife  elle-même  l'a  décidé  d'une  manière  fi  claire  &  fi  po- 
fitive  dans  le  dernier  Concile  gênerai  ,  que  je  regarde  toujours  comme  une 

tranfgrelTion  tout  ce  qui  s'écartera  de  la  régie  qu'elle  a  établie.  Cette  règle  efl:que 
l'on  ne  doit  accorder  de  difpenfe  de  mariage  au  fécond  degré,  qu'aux  grands 

Princes  &  pour  une  caufe  publique.  Le  mariage  d'un  oncle  avec  fa  nièce  efi:  plus 
odieux,  que  celui  d'un  coufin  germain  avec  fa  confine  germaine.  Cependant  i'E- 
glife  ne  permet  les  mariages  entre  les  coufins  germains  que  dans  le  cas  que  je 

viens  de  marquer.  Comment  donc  pourroit-il  vous  être  permis,  Monfieur,  d'é- 
poufer  Mademoifelle  votre  nièce  ?  Le  Concile  de  Trente  veut  que  les  difpen-  se/r.  XXÎV, 
fes  foient  accordées  gratuitement  :  nouvelle  raifon  pour  vous  détourner  du  ma-  de  Reformé 

riage  que  vous  avez  projetté.  Qiiel  nom  donner  à  l'exaélion  de  vingt  mille  li-  ̂ap.  f. 
vres  ,  pour  vous  accorder  une  difpenfe  que  l'on  doit  vous  refufer  abfolument? 
S.  Bernard  l'auroit  traitée  de  diffipation  cruelle.  En  vain  oppoferoit- on  des 

exemples  trop  frequens  de  pareilles  difpenfes.  Ce  font  des  fcandalés  qu'il  faut 
pleurer,  &  non  des  exemples  fur  lefquels  il  foit  permis  de  fe  régler.  Le  Pape, 
comme  les  autres  Evêques,  a  été  établi,  non  pour  détruire,  mais  pour  édifier.  11 

eft  obligé  plus  que  tout  autre  à  faire  obferver  les  Canons.  S'il  fait  le  contraire  , donnons-nous  de  garde  de  lui  applaudir.  Non  feulement  vous  lui  applaudiriez, 

mais  vous  feriez  auprès  de  lui  l'office  de  tentateur, fi  vous  lui  prefentiez  unegrof- 

fe  fomme  d'argent  pour  le  porter  à  s'écarter  de  fon  devoir. 
Je  n'entre  point  dans  un  plus  grand  détail:  mais  pour  achever  de  difîiper  vos 

doutes  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  inceflîamment  une  Differtation  de  M. 
Arnauld  où  cette  matière  efi:  traitée  à  fond.  Je  ne  crois  pas  la  Differtation  impri- 

mée. Je  l'ai  dans  mes  manufcrits,  &  la  fais  copier.  M.  Arnauld  repondra  aux 
raifons  des  Doéleurs  Carcaffiens  que  vous  avez  confultés;  &  vous  verrez  qu'il  le 
fera  avec  toute  la  fuperiorité  que  donne  la  vérité,  quand  on  a  le  bonheur  de  k 

foutenir.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  MCLXXV. 

A  Mademoifelle  de  .,.  fur  une  rude  épreuve  par  oU  Dieu  V  exerce. 

Le  ■premier  Février  1738. 

JE  ne  fuis  point  furpris,  Mademoifelle,  de  l'infidélité  que  vous  avez  trouvée 
dans  quelques-uns  de  vos  amis.  Il  faut,  que  les  membres  foient  conformes  à 

leur  chef  Jefus  Chrifl:  a  été  trahi  par  un  de  fes  difciples:  un  autre  l'a  re- 
noncé: tous  l'ont  abandonné  au  tems  de  fa  pafïion.  Jettons  les  yeux  fur  ce  grand 

modèle,  &  nous  y  trouverons  de  quoi  nous  foutenir  &  nous  confoler,  dans  des 

états  pareils  à  celui  où  vous  êtes  aujourd'hui.  Pourquoi  fommes-nous  Chrétiens, 
fi  ce  n'efi;  pour  fouffrir  comme  Jefus-Chrifl:  a  fouffert?  En  qualité  de  membres  du 

corps  myft:ique,rejouifix)ns-nous  de  voir  retracer  en  nous  quelques-unes  desépreu* 

ves,  dont  Jefus-Chrifl;  a  voulu  reflentir  toute  l'amertume  dans  les  jours  de  fa  vie 
mortelle.  La  trahifoji  que  l'on  éprouve  de  la  part  de  fes  amis,  apprend  à  ne  s'ap- 

puyer que  fur  Dieu.  C'efl;  l'ufage  que  je  crois  que  vous  faites  de  cette  dernière 

épreuve  :  en  quoi  je  ne  puis  que  glorifier  Dieu  de  ce  qu'il  vous  fait  fordr  avec 
avantage  de  la  tentation. 

Ppppp  j  Soyez 
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1738'  Soyez  tranquille  par  rapport  à  l'Ouvrage  que  je  dois  publier  contre  le  Livre  du 
Pere  Courrayer.  Quand  il  paroitra  dans  mon  Diocefe,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
l'envoyer  par  la  voie  que  vous  m'indiquez.  Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 

LETTRE  MCLXXVI. 

A  M. Curé  de  ...  En  lui  accufant  la  réception  de  fon  A^e  il  lui  con- 
feiUe  de  ne  point  quitter  fon  Bénéfice. 

Le  premier  Février  1738. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  TAéle  que  vous  m'avez  addrefle,  qui  contient  votre  ad- 
hefion  à  l'Appel  de  la  Bulle  Umgenitas,  &  une  retradlation  de  la  fignature  du 

Formulaire  d'Alexandre  VII.  La  Lettre  que  vous  avez  jointe  à  cet  Afteeft  pleine 
de  fentimens  de  repentir  de  la  faute  que  vous  avez  commife  en  fignant.  Je  ne 
cherche  point  à  la  diminuer.  Mais  je  ne  puis  vous  confeiiler  de  quitter  votre 

Bénéfice  dans  les  conjonctures  où  vous  vous  trouvez.  Il  me  paroit  que  vous  de- 

vez regarder  la  perfecution  que  l'on  vous  fait,  comme  le  moyen  que  Dieu  achoi* 
fi  pour  vous  faire  expier  les  fautes  que  vous  avez  pu  commettre  dans  le  minifte- 
re.  Dieu  vous  a  donné  de  la  fermeté.  Je  ne  vois  point  que  vous  foyez  expofé  à 
tomber  ,  en  continuant  de  remplir  les  devoirs  de  Pafteur.  Demeurez  donc  dans 

votre  place.  Demandez  à  Dieu  qu'il  dirige  vos  pas  dans  les  affaires  difficiles  où 
vous  vous  trouvez.  Je  fens  combien  vous  avez  befoin  qu'il  foit  lui-même  votre 
confeil,  pour  ne  rien  faire  d'imprudent.  Salomon  n'étoit  qu'un  enfant,  &  la  fa- 
gefTe  lui  fut  donnée  pour  gouverner  un  grand  peuple.  En  confultant  Dieu  dans  la 

prière ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  faffe  appercevoir  la  route  que  vous  devez 
fuivre  pour  ne  pas  vous  égarer.    Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 

LETTRE  MCLXXVII. 

A  Dom        Feuillant,  fur  un  A5ie  qu'il  avoit  addreffé  an  Prélat. 
Le  9.  Février  1738. 

VOus  m'avez  fait  beaucoup  de  plaifîr.  Mon  Révérend  Pere,  de  me  donner  de 
vos  nouvelles.  Je  ne  puis  que  je  ne  fois  édifié  du  courage  que  vous  faites  pa- 

roitre  dans  les  tribulations  qui  vous  arrivent.  L'A6le  que  vous  m'ayez  addreffé 
efl  de  main  de  maître.  Vous  y  rendez  témoignage  à  toute  vérité.  Les  termes 
dans  lefquels  il  eft  conçu  font  exacls.  La  Théologie  en  efl  très  faine.  Je  prie  le 
Seigneur  de  vous  donner  toute  la  fageffe  &  la  prudence  dont  vous  avez  befoîn, 
pour  ne  faire  aucune  démarche  qui  ne  foit  dans  les  règles.   Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MCLXXVin. 

A  CMadarne  de,  ...   Il  admire  fa  charité  envers  les  defenfeurs  de 
la  vérité. 

Le  9.  Février  1738. 

JE  fuis  prié,  Madame,  de  la  part  d'un  ferviteur  de  Dieu  de  vous  addreffer  la 
Lettre  ci  jointe.  Il  m'apprend  que  vous  mettez  votre  bonheur  â  fecourirceux 

qui  fouffrent  pour  la  vérité.  C'efl  faire  votre  éloge  en  peu  de  mots.  Que  la  vérité 

que  vous  aimez  dans  ceux  qui  la  défendent,  accompliffe  en  vous  ce  qu'elle  a  pro- 
mis à  fes  amis.  Elle  les  délivrera  dans  ce  monde  &  dans  l'autre,  d'ennemis  plus  à 

craindre  que  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps.   Je  fuis,  &c. 

L  E  T- 
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LETTRE      M  C  L  X  X  I  X.  i7 

A  M.  V Abbé  de  Becherand  ,  fur  Je  bonheur  &  le  devoir  de  aux 

qui  aiment  la  -venté. 
Le  9.  Février  1738. 

LEs  vœux  que  vous  faites  pour  moi,  Monfîeur  ,  font  les  vœux  d'un  amateur 
ardent  de  la  vérité.  Vous  l'aimez  en  elle-même,  &  dans  tous  oeux  à  qui 

il  a  plu  à  Dieu  de  donner  quelque  zele  pour  fa  defenfe.  Quelle  gloire  pour 

nous  d'avoir  été  choifis  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  !  Mais  ce  n'eft  pas 

affez  de  le  lui  rendre  de  vive  vok  &  par  écrit.  A  l'enfeignement  il  faut 

joindre  les  adlions.  Ne  ceffez  de  demander  à  Dieu  qu'il  m'en  falFe  la  grâce. 
Je  fuis  très  tendrement,  &c. 

LETTRE  MCLXXX. 

A  M.        Chanoine  de.  .  .  fur  fa  rétractation  de  la  fignature  pure 

ftmple  du  Formulaire. 
Le  10.  Février  1738- 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  la  Lettre  qui  contient  votre  retraflation  de  la  fignatu- 

re pure  &  fimple  du  Formulaire  d'Alexandre  VII.  Je  fuis  édifié  des  fenti- 
mens  de  repentir  que  vous  témoignez  de  h  faute  que  vous  avez  commife 

en  fignant.  La  difpofition  où  vous  êtes  de  quitter  votre  Bénéfice  ,  fi  on  le  ju- 
geoit  neceflTaire,  efi;  une  preuve  que  vous  aimez  la  vérité  plus  que  les  biens 
&  les  avantages  de  cette  vie.  Je  prie  le  Seigneur  de  vous  affermir  dans  la  re- 
folution  de  tout  facrifier  pour  lui.  Un  Ecclefiafiique  qui  ne  tient  à  rien  fur 

la  terre  peut  être  attaqué  ,  mais  il  ne  fera  pas  renverfé.  Je  fuis ,  Monfieur , 

dans  la  charité  de  Jefus-Chrifl:  entièrement  à  vous. 

LETTRE  MCLXXXL 

A  plufieurs  Premontrés ,  fur  leur  Appel. 
le  14.  Février  I738. 

T  E  me'rejouis  avec  vous ,  Mes  Révérends  Pères,  de  la  grâce  que  Dieu  vous  a 
I  faite  de  vous  tirer  des  écueils  où  vous  aviez  eu  le  malheur  de  tomber.  Votre 

^  Appel  étoit  neceflTaire.  Mais  devez-vous  le  rendre  public  ?  Les  raifons  que 

vous  m'expofez  pour  n'en  venir  là  que  lorfque  vous  ferez  inquiétés,  me  paroilTent 
fortes.  Je  crois  que  vous  devez  vous  y  arrêter.  Attendons  que  la  providence 
vous  mette  dans  la  neceflTité  de  vous  montrer.  Dans  les  conjonctures  prefentes 

vous  pourriez  nuire  beaucoup  à  vos  frères,  &  vous  ne  cherchez  qu'à  les  édifier. 
Peut- être 'vous  expoferiez-vous  vous  mêmes  à  une  trop  grande  tentation.  Forti- 

fiez-vous par  la  lefture  ,  plus  encore  par  la  pratique  de  vos  devoirs  ;  afin  que 
lorfque  le  tems  fera  venu,  vous  foyez  trouvés  fidèles.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  MCLXXXII. 

A  tM'  *  **  5  au  fujet  de  la  XIX.  Lettre  de  Dom  la  Tajie. 
Le  2(5.  Février  1738. 

VOus  avez  lu,  Monfieur,  la  dix-neuvîeme  Lettre  Theologique  que  le  Par- 

lement vient  de  fupprimer.  L'étonnante  pièce  !  Que  d'emportement  !  Que 
de  fureur!  Si  la  méthode  qu'on  y  fuie  pour  décrier  les  Appellans  eft  concluante, 

l'E- 
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\j<>9,  l'Eglife  ne  peut  plus  le  défendre  contre  les  objeftions  de  Tes  ennemis.    On  par- 
tage les  Appellans  en  trois  clalfes  qui  fe  combattent  mutuellement.  On  ramafTe 

jufques  dans  des  feuilles  fans  aveu  les  reproches  qu'ils  fe  font.  On  pofe  pour  prin- 
cipe qu'aucun  ne  mérite  plus  de  créance  que  l'autre  i  que  le  meilleur  parti  efl 

de  les  croire  tous  veridiques  dans  leurs  accufations  :  d'où  l'on  conclud  que,  n'y 

Lett. tlieol.  "ayant  ni  vérité  ni  fainteté  parmi  eux,  tlncfi  foint  à' Appellant  pour  .qui  le  chrétien 
pag.  H36.  puifj^e  avoir  de  l'cfïime^  ̂   que  l'homêie  homme  ne  doive  detejîer  y  que  les  miracles 
ibid.  pag.  qu'ils  publient  font  l'effet  de  l'impofture,  ou  l'œuvre  du  Démon;  fourbes  par  con- 
i-'37-        Jequent  6?  jacrileges  à  b:ùler ,  ou  Juppùts  de  l'enfer  (sf  favoris  du  Diable.  Tel  efl:  le 

jugement  que  l'Auteur  des  Lettres  '1  heologiques  porte  de  nous. 
Il  n'a  pas  apperçu  qu'un  Proteftant  pouvoit  lui  fermer  la  bouche, en  rétorquant 

contre  lui  le  même  argument.  Vous  partagez,  dira  celui-ci,  les  Appellans  en 

trois  claffes,  &  moi  je  n'en  fais  que  deux  de  tous  les  Papifles.  Les  uns  font  fou- 
rnis à  la  Bulle  Unigen:tus  ̂   les  autres  la  rejettent.  Pour  montrer,  ajoutera  le  Pro- 

tefliant,  qu'il  n'y  a  ni  vérité  ni  fainteté  dans  votre  Communion,  je  n'ai  befoin 
que  des  accufations  dont  vous  vous  chargez  les  uns  les  autres.  Que  peut-on  ajou- 

ter au  portrait  hideux  que  les  Conflitutionnaires- font  des  Appellans  Quoi  de 
plus  horrible  que  celui  que  les  Appellans  font  des  Conflitutionnaires ,  dira  enco- 

re le  Proteflant,  en  fuivant  la  méthode  du  Père  la  Tafte  &  ne  démêlant  rien  ? 

Ibid.  pag.  retranchant  la  moitié  des  vices  que  vous  vous  reprochez,  il  en  %efiera  bien  plus  qii  il 
^'■^  '        n  en  f  uut  pour  faire  de  vous  tous  des  Démons. 
Ibid.  pag.  gj  jg  Conftitutionnaire  dit:  Ce  font  les  Appellans  qui  nous  calomnient,  ̂   qui  nous 

déchirent  méchamment  ;  pour  >ipus  cefi  V  équité  qui  nous  conduit;  nous  ne  difons  d'eux 
que  la  vérité  toute  pufe  ,  nous  ne  la  difons  que  par  confcience  ̂   par  necefjité\ 

Fort  bien  ,  repondra  le  Procédant:  mais  l'Appellant  me  dit  la  même  chofe  des  Con- 
flitutionnaires.  De  quel  droit  tes  uns  prétendront  •  ils  à  notre  confiance  au  préjudice  de 
tous  les  autres  ?  Le  parti ,  ce  fembie  ,  le  plus  fur  pour  leur  ôter  tout  fujet  de  plainte  , 

c'ef  de  croire  qu'ils  ne  fe  calomnient  point  ;  &  que  qua.'  d  ils  difent  les  uns  des  autres 
qu'il  font  mechans ,  ils  dijem  vrai. 

Vous  reconnoifTez,  Monfieur,  les  propres  termes  de  l'Auteur  de  la  XIX.  Let- 
tre. Il  croit  fon  raifonnement  invincible  contre  nous.  Aveugle ,  qui  n'a  pas  vu 

que  le  glaive  dont  il  vouloit  nous  percer,  ne  peut  nous  faire  de  mal;  mais  que  le 

Proteftant  qui  le  lui  arrache  d'entre  les  mains,  le  perce  lui-même  d'outre  en  ou- 
tre, fans  qu'il  puiffe  s'en  défendre  qu'en  revenant  fur  fes  pas,  &  en  avouant  in- 

genûment  qu'il  n'a  écouté  que  fa  paffion  quand  il  a  écrit. 
Pour  le  lui  faire  fentir  de  plus  en  plus ,  rappelions- lui  la  confufion  où  l'on  vit  l'E- 

glife fous  l'Empire  de  Confiance.  Souvent  l'Evéque  Catholique  fe  voyoit  afîis  à  cô- 
té de  l'Evéque  Arien.  Et  de  quels  crimes  ne  fe  chargeoit-on  pas  réciproquement? 

Après  la  mort  de  Confiance  'les  Catholiques  eux  -  mêmes  éprouvèrent  des  divi- 
sons, dont  on  ne  peut  lire  le  récit  fans  en  être  effrayé.  S.  Bafile  &  .S.  Grégoi- 

re de  Nazianze  comparent  à  un  combat  de  nuit  où  perfonne  ne  fe  connoic  pluç, 

&  où  l'on  frappe  indifféremment  fur  tous,  ce  qui  fe  paffoit  alors.  Le  fchifme  de 

l'Eglife  d'Antioche,Ia  difpute  fur  les  trois  Hypoflafes,  donnèrent  lieu  aux  repro- 
^P|^-^4-ad  ches  les  plus  vifs.  Je  ne  connais -point  Vital;  je  rejette  Melece ;  f  ignore  Paulin,  di- 
Epift^V. ad ^*  J*^^^"^^'  Des  fohta ires  très  aufleres ,  très  penitens  &  très  orthodoxes, 

Marcum.  traicoient  ce  faint  Dodleur  d'heretique  Sabellien.  Ceux  qui  écoient  unis  de  com- 

lyunion  avec  S.  Melece  n'étoient  pas  mieux  traités  par  S.  Jérôme.  L'affaire  de 
l'Originifme  mit  de  même  des  Saints  aux  prifes  avec  des  Saints.  Sur  chacune  de 
ces  conteflations,  mettez  dans  la  bouche  d'un  ennemi  de  l'Eglife  ce  que  l'Auteur 
des  Lettres  Theologiques  vomit  contre  nous ,  il  en  conclurra  que  celle  qui  fe 

qualifioit  alors  l'Epoufe  de  Jefus-Chrifl  ne  l'étoit  point  j  qu'il  n'y  avoit  ni  vérité ni 
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ni  fainteté  dans  Tes  membres,  &  que  tous  les  miracles  qu'elle  publioit  e'coient  des 
preftiges  du  Démon. 

Mais  tandis  que  l'Hérétique,  devenu  l'écho  de  ry\uteur  de  la  XfX.  Lettre,  fe 
félicite  des  avantages  qu'il  croit  avoir  remportés  fur  l'Eglife,  le  Payen  fait  le  mê- 

me raifonnement  pour  triompher  à  fon  tour  de  toutes  les  Seéles  qui  confeflent 

l'unité  de  Dieu.    Qu'on  life  ce  qu'Origene  nous  a  confervé  du  Traité  du  Philo- 
fophe  Celfe  contre  là  Religion  chrétienne  :  on  verra  que  cet  impie,  dés  le  com- 

mencement du  chriilianifme  ,  faifoit  le  perfonnage  que  l'Auteur  des  Lettres 
Theologiques  fait  aujourd'hui.    Celfe  met  aux  prifes  un  Juif  avec  un  Chrétien  ; 
&  après  avoir  mis  dans  la  bouche  du  Juif  ce  qu'il  lui  plait  pour  décrier  le  chri- 
flianifme,  il  fe  mocque  également  du  Juif  &  du  Chrétien.    Un  des  reproches 

qu'il  fait  au  Chrétien  efl  „  de  s'être  divifé  en  une  multitude  deSeftes  qui  fecon-  Orîgen.con- 

„  damnent  mutuellement.    Ils  n'ont,  dit-il,  prefque  plus  rien  de  commun  que  le  jl"*  ̂̂ i^"™ 
„  nom,  Il  l'on  peut  même  dire  qu'ils  l'ayent:  c'eft  au  moins,  continue  Celfe,  la  '  '  ̂* 
„  feule  chofe  qu'ils  ayent  eu  honte  d'abandonner.    Pour  ce  qui  efl  du  relie,  ils 

ont  tous  leurs  maximes  différentes." 

L'Auteur  des  Lettres  Theologiques  rejette  avec  un  fouverain  mépris  les  mira- 
cles que  Dieu  opère  en  notre  faveur.  Il  leur  oppofe  les  preftiges  des  Magiciens , 

qu'il  prétend  avoir  été  encore  plus  merveilleux.  Celfe  en  fait  de  même  à  l'égard 
des  miracles  de  Jefus  Chrift.  „  Il  veut  bien,  dit  Origene,  fuppofer  avec  nousibid.  lib.  i. 

„  que  Jefus  a  fait  les  miracles  que  l'Evangile  rapporte  de  lui  :  guerifons  de  ma- 
„  lades,  refurreftions  de  morts,  multiphcation  des  pains.  Mais  en  même  tems 

„  qu'il  nous  l'accorde,  il  met  ces  allions  de  Jefus  au  rang  de  celles  des  Magiciens 
„  qui  fe  vantent  d'en  faire  encore  de  plus  admirables.  Il  les  compare  avec  ce 
„  que  font  au  milieu  des  places  publiques  ceux  qui  ont  étudié  en  Egypte,-  qui 

pour  quelques  oboles  vous  étalent  toutes  les  merveilles  de  leur  fcience,  chaf- 
„  fant  les  Démons  hors  du  corps  des  hommes,  gueriffant  les  malades  en  foufflant 

delTus,  évoquant  les  ames  des  Héros,  drelTant  des  tables  qui  femblent  couvertes 

de  mets  exquis  quoiqu'en  effet  il  n'y  ait  rien;  &  faifant  mouvoir ,  comme  fi 
c'étoient  des  animaux,  de  certaines  figures  qui  n'en  ont  que  l'apparence.  Après 
quoi  il  demande  ,  fi  îorjquon  leur  voit  faire  cela ,  on  doit  conclurre  q^ils  font  les 

„  enfans  de  Dieu  y  ou  s'il  ne  faut  pas  plutôt  les  prendre  pour  des  miferables  pour  des 

„  mechans.  " Vous  venez  de  voir,  Monfieur,  que  ce  font  les  conclufions  que  prend  contre 

nous  l'Auteur  des  Lettres  Theologiques.    // neft point  d'Jppellant^  dit-il,  pour  ̂ uiLttt.  thcol. 
le  Chrétien  puijfe  avoir  de  Cejîime ,  ̂  que  l' honnête  homme  ne  doive  detefter  :  fourbes  P'^S-    '  l^' 

facrileges  à  brûler ,  ou  fuppots  de  l'enfer  ,  ̂5?  favoris  du  Diable.    Mais  ces  mê-  ̂   *^^^* 

mes  conclufions,  l'Hérétique  &  le  Payen  les  prennent  contre  l'Auteur  des  Let- 

tres Theologiques ,  &  contre  toute  l'Eglife.    Voilà  ce  que  l'on  gagne  à  écrire^ fans  reflexion. 

Si  l'Auteur  de  la  XIX.  Lettre  avoit  fait  la  plus  légère  attention  à  ce  qu'il  écri- 

voit,  il  auroit  vu  encore  que  tout  ce  qu'il  dit  contre  les  Appellans  retombe  à 
plomb  fur  la  Congrégation  de  S.  Maur  dont  il  efl  membre.  Qui  ignore  que  cet- 

te Congrégation  renferme  un  grand  nombre  d'Appellans;  qu'ils  en  occupoient  il 
n'y  a  que  deux  jours  les  premières  places;  &  que  pour  les  en  chaffer  il  a  fallu  ren- 
verfer  toutes  les  règles,  &  leu»  fermer  le  Sanftuaire  delà  Juftice  qui  doit  être 
ouvert  à  tout  le  monde?  Or  tous  ces  Appellans  ne  font  pas  morts.  Difperfés 

dans  les  maifons  de  la  Congrégation,  ils  y  confervent  le  même  zele  pour  l'Ap- 
pel, &  le  même  éloignement  pour  la  Bulle  Unigenitus.  Combien  d'autres  Bene- 

diftins  qui,  fans  avoir  foufcrit  à  l'Appel,  penfent  &  parlent  comme  nous?  Au 
jugement  des  Conflitutionnaires  mêmes  la  Congrégation  de  S.  Maur  eft  regardée 

y//.  Terne  VL  Partie.  Ô.^'î9q  corn- 
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comme  Appellante,  eu  dans  les  fentimcns  des  Appellans.  Mais  s'il  n'eftpclnl 
d'Appellam  pour  qui  le  Chrétien  puijfc  avoir  de  rejîirae ,  {jf  que  r honnête  homme  ne  doi- 
•i-e  àetejîer-,  s'ils  font  tous  fans  exception  ,  ou  des  fourks  ̂   des  [acrileges  à  brûler , 
OH  des  fuppots  de  l'enfer^  y  des  favoris  du  Diable  ̂   que  faire  de  la  Congrégation  de 
S.  Maur  ?  Ce  que  l'on  fit  autrefois  de  l'Ordre  des  'J'empliers.  Les  ennemis  de 

cette  Congrégation  trouveront,  j'en  fuis  fCir,  ma  reflexion  judicieufe.  Déjà  je 
Ff.  cxxxvi.les  entends  y  applaudir:  Exinanite  ̂   e>:inamte  ufque  ad  fundameniura  in  ea. 

7-  L'Auteur  des  Lettres  Theologiques  oferoit-il  mêler  fa  voix  à  la  leur,  Refor- 

mer les  mêmes  imprécations  contre  le  Corps  qui  lui  a  donné  l'être  ?  Sent-il  au 

moins  à  prefent  l'extravagance  de  fes  paroles?  Voit-il  qu'il  s'efl  mis  hors  d'état 
de  juflifier  fes  pères  &  fes  frères;  &  que  fi  on  vouloit  porter  à  la  Congrégation 
de  S.  Maur  les  derniers  coups ,  il  ne  pourroit  arracher  à  fes  ennemis  les  mfiru- 

mens  qu'il  leur  a  mis  en  main  pour  la  détruire  jufqu'aux  fondemens? 
C'efî  donc  à  nous ,  &  non  à  l'Auteur  de  la  XfX.  Lettre,  à  défendre  les  Bene- 

di6lins  de  S.  Maur.  Mais  qu'il  efi:  aifé  de  le  faire!  Ce  feroit  infulter  le  public  que 
de  lui  demander  s'il  croit  que  tous  les  Appellans  de  cette  Congrégation  font  des 
fourbes  y  des  facrikges  à  brûler ,  ou  des  fuppots  de  l'enfer  des  favoris  du  Diable. 
Eh!  Pourquoi  tant  d'efforts  pour  tirer,  comme  l'on  fit  il  y  a  quelques  années, 
des  Supérieurs  majeurs  l'ombre  d'une  adhefion  à  la  Bulle?  fi  ce  n'efl:  la  haute  efti- 
me  que  l'on  a  dans  le  public  d'un  Corps,  qui  a  donné  &  qui  donne  encore  à  l'E- 
glife  tant  de  favans  &  de  faints  Religieux. 

Non,  ce  n'eft  pas  le  public  qu'il  faut  interroger  :  c'efl:  l'Auteur  de  la  XIX. 

Lettre  à  qui  il  faut  demander  s'il  croit  que  tous  ceux  de  fes  Confrères  qui  ne  pen- 

fent  pas  comme  lui,  font  des  fuppots  de  l'enfer  des  favoris  du  Diable.  Quelque 
décidé  qu'il  foit  à  ne  reculer  fur  rien,  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  la  hardieflTe  dédi- 

re, oui.  Jl  ne  craint  pas  les  Saints  qui  font  dans  le  ciel:  mais  après  un  pareil  aveu 

pourroit- il  éviter  que  toute  fa  Congrégation  ne  fe  foulevât,  pour  demande  rjufiiice 

d'un  membre  qui  l'outrage  fi  cruellement?  Deja  l'on  a  vu  dans  le  fufFrage  d'un 
Magidrat  cher  à  la  France ,  ce  que  feroit  l'autorité  feculiere  contre  ce  calomnia- 

teur, fi  on  avoit  la  liberté  de  le  punir  félon  fes  démérites.  C'en  efi:  un  qui  doit 
foulever  les  plus  indifferens,  de  lui  voir  décrier  les  converfions  de  MM.  deMont- 

geron,  Follard  ,  &  Boindin,  comme  des  produ6lions  de  l'enfer.  Celfe  l'Epicu- 
rien a  traité  Jefus-Chrifi:  d'impofiieur,  les  Apôtres  de  fcelerats,  la  Magdelainede 

fanatique:  mais  un  Prêtre,  un  Religieux,  un  Chrétien  attribuer  au  Démon  les 

converfions  très  réelles  d'un  Epicurien,  d'un  Déifiie  &  d'un  Athée,  il  faut  le  voir 

pour  le  croire;  après  quoi  il  n'y  a  point  d'excès  qui  doive  étonner. 
Au  relie  il  plait  à  l'Auteur  de  faire  du  fieur  Débonnaire ,  &  de  quelque-autre 

Ecrivain  de  cette  efpece  ,  une  clafTe  d'Appellans,  quoiqu'il  fâche  que  nous  fom- 
raes  bien  éloignés  de  les  regarder  comme  tels.    Je  me  contente  de  remarquer  que 

*c'efi  une  fuite  du  deflein  qu'il  avoit  de  calomnier.  Je  fuis  très  parfaitement,  &c. 
LETTRE  MCLXXXIII. 

Â  la  Mere  'Prieure  du  Calvaire  de  Loudun.    Il  la  confole  &  laforîi* 

fie  dans  les  combats  qu'elle  a  à  foutenir. 
Le  26.  Fevrie/  1738. 

M On  fils ,  dit  le  Sage,  lorfque  vous  entrez  au  fervice  de  Dieu  préparez  votre 
ame  à  la  tentatio-^.  Vous  avez  fuivi  ce  confeil  falutaire.  Ma  Révérende 

Mere.  La  tentation  efi:  venue,  &  vous  n'êtes  point  ébranlée.  Beni  foit  celui 

qui  vous  donne  de  fouffrir  avec  joie,  les  ignominies  dont  les  protefteurs  de  l'er- 
reur s'efforcent  de  vous  couvrir.   Ils  vous  chargent  de  maleditlions.  Ils  difent 

fauffe- 
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fauffement  toute  forte  de  mal  contre  vous,-  mais  Jefus-Chrift  qu'ils  attaquent  en 
votre  perfonne,  vous  déclare  qu'une  grande  recompenfe  vous  eft  refervée  dans les  cieux. 

Parce  que  vous  ne  roulez  pas  vous  foumettre  à  un  Décret  que  vous  regardez 

comme  l'abomination  de  la  defolation  dans  le  lieu  faint,  on  vous  hait,  on  vous 

perfecute,  on  vous  calomnie;  &  l'on  ne  voit  pas  qu'en  vous  traitant  de  la  for- 
te ,  c'efl;  vous  dire  que  vous  ne  vous  trompez  point  dans  le  jugement  que  vous 

portez  de  ce  funefle  Décret.  Depuis  quand  la  vérité  a-t-elie  emprunté  dépa- 

reilles armes?  Il  n'appartient  qu'au  menfonge  de  fe  fautenir  par  le  menfonge, 
Confolez-vous  donc,  Ma  Révérende  Mere,  &  demeurez-plus  inviolablement  at- 

tachée qae  jamais  à  la  caufe  que  nous  défendons.  Peut-être  n'eft- ce  encore  ici 
que  le  commencement  de  vos  maux.  Peut-être  ferez-vous  mife  à  de  plus  rudes 

épreuves.  Quelles  qu'elles  foient ,  j'ai  la  confiance  que  Dieu  vous  les  fera  fur- 
monter.  De  vous-même  vous  n'êtes  que  foiblefle  :  mais  vous  pouvez  tout  en  ce- 

lui qui  vous  fortifie.  Saluez  de  ma  part  toutes  nos  chères  filles  ,  pour  qui  je 

demande  à  Dieu  le  grand  don  de  la  perfeverance.  Je  fuis  dans  la  charité  de  Je- 
fus-Chrift, &c. 

LETTRE  MCLXXXIV. 

A  Madame  de  Coetquen ,  fur  un  CHemoire  qu'elle  avoit  addrejfé au  Trelat. 

Le  28.  Février  173S. 

J'A  I  reçu ,  Madame ,  le  dernier  paquet  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ad- 
drelFer.  Je  vois  par  votre  reponfe  à  la  Prieure  de  Quimper  que  les  ennemis  de 

tout  bien  ont  renverfé  la  tête  de  cette  pauvre  fille,  &  de  fa  compagne  la  Mere  de 
S.  Jofeph.  Dieu  veuille  que  le  mal  ne  fe  communique  pas  aux  autres  maifons. 

C'eft  une  pefte  plus  à  craindre  que  celle  qui  tue  les  corps.  J'ai  lu  avec  attention 
le  Mémoire  que  vous  addrelTez  aux  Supérieurs  majeurs.  Des  cinq  queflions  fur 
lefquelles  vous  demandez  que  nous  prononcions ,  trois  me  paroifFent  bien  aifées 

à  refoudre,-  mais  j'ai  befoin  de  quelque  éclaircilTement  pour  repondre  aux  deux 
autres  dont  voici  la  première:  Les  Religieufes  peuvent-elles  s'addrefTer  à  de 
„  nouveaux  ConfefTeurs  qu'on  leur  donneroit,  &  qui  ne  tiendroient  pas  leurs 
„  pouvoirs  des  Supérieurs  majeurs  en  qui  refide  la  jurifdiélion  ?" 

Je  vois  bien  que  l'on  peut  inférer  de  vos  Conftitutions  que  nous  avons  le  pou- 
voir d'approuver  des  ConfefTeurs  ,  &  j'en  ai  fait  ufage  :  mais  avons-nOus  ce 

pouvoir  à  l'exclufion  des  Ordinaires  ?  Il  me  femble  que  les  Ordinaires  ont  ap- 
prouvé plus  communément  les  Confefi!eurs;  auquel  cas  nous  ne  pouvons  déclarer 

nulles  les  Confeffions  faites  à  des  Prêtres  qui  ne  tiendroient  pas  de  nous  leurs 

pouvoirs. 

La  féconde  queflion  fur  laquelle  j'ai  befoin  d'éclaircifiement  eft  la  dernière  des 

cinq.  „  Suppofé  qu'on  transfère  quelques-unes  des  Religieufes  dans  des  maiforss 
„  étrangères  à  leur  Ordre,  comment  doivent- elles  fe  conduire  par  rapport  aux 

„  ConfeiTeurs?" 
Demande- t-on  fi  les  Confeflèurs  de  ces  maifons  auroient  le  pouvoir  d'abfoudre 

les  Religieufes  qui  s'addrefleroient  à  eux?  Ou  bien  veut- on  favoir  s'il  feroit  ex- 
pédient aux  Religieufes  de  s'addrefl"er  à  ces  Confeflèurs ,  &  s'il  ne  leur  feroit  pas 

plus  avantageux  de  ne  point  fe  confelTer,  que  de  s'expofer  à  être  feduites  ens'ad- 
drefliant  à  eux?  Ayez  la  bonté,  Madame,  de  me  donner  les  éclaircilTemens  dont 

j'ai  befoin:  après  quoi  je  repondrai  à  votre  Mémoire  ,  avec  toute  la  maturité  que 
dejnande  une  affaire  de  cette  importance. 

Q^qqqq  2  Je 
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Je  prie  Dieu  de  vous  remplir  de  force,  &  qu'il  ne  permette  pas  que  vous  fuc- combiez  dans  les  combats  où  vous  allez  entrer.  Je  fuis  avec  refpeél,  &c. 
PS.  Je  reçois  dans  ce  moment  votre  Lettre  du  ii.  Je  ne  vois  aucun  in- 

convénient à  faire  des  Remontrances.  Je  ne  crois  pas  que  vous  obteniez  juftice; 

mais  peut-être  empécherez-vous  quelque  nouvelle  vexation.  J'écrirai  à  la  maifon 
de  Poitiers  félon  que  vous  le  defirez. 

LETTRE  MCLXXXV. 

c/f  la  tMere  Supérieure  du  Calvaire  de  Poitiers ,  aufujet  d'un  ordre  de 
la  Cour  qui  fufpend  la  nomination  de  la  Prieure. 

Le  5.  Mars  1738. 

MADAME  de  Coëcquen,  Ma  Révérende  Mere  »  m'a  envoyé  la  copie  d'une 
Lettre  de  cachet  qui  lui  ell  addreflee  pour  fufpendre  la  nomination  d'u- 

ne Prieure  de  votre  Abbaye.  Je  ne  doute  pas  que  cet  ordre  ne  vous  afflige: 

mais  ce  qui  doit  vous  conlbler,  c'eft  que  vous  ne  vous  l'êtes  attiré  par  aucune 
mauvaife  a6lion.  Ce  n'eft  pas  comme  malfaitrices  que  vous  fouffrez:  c'eft  com- 

me chrétiennes.  C'eft  l'amour  que  Dieu  vous  a  infpiré  pour  la  vérité,  qui  irri- 
te les  ennemis  de  votre  Congrégation.  La  puiflance  leur  a  été  donnée  pour  tour- 

menter; &  vous  voyez  l'ufage  qu'ils  en  font.  Tous  les  jours  ils  furprennent  des 
ordres  à  la  religion  du  Roi.  Ce  font  eux  qu'il  faut  plaindre.  Pour  vous  ,  vous 
devez  vous  rejouir  de  ce  que  vous  avez  été  trouvées  dignes  de  fouffrir  quelque 

ignominie  pour  le  nom  de  Jefus. 
Mais  que  deviendra  votre  Congrégation?  Que  deviendront  en  particulier  les 

maifons,  fi  on  empêche  d'y  mettre  des  Prieures  à  mefure  qu'elles  viendront  à 
manquer?  11  eft  vilible  que  l'on  cherche  à  vous  defunir.  On  introduit  l'anarchie, 
afin  de  vous  mettre  aux  prifes  les  unes  contre  les  autres.  On  veut  vous  lalfer , 

en  vous  tenant  dans  l'état  violent  où  vous  êtes.  On  veut  vous  porter  aux  mur- 
mures, aux  plaintes,  au  foulevement;  puis  vous  faire  regarder  la  foumiffion  à  la 

Bulle  comme  l'unique  moyen  de  recouvrer  la  paix.  Seroit-ce  la  paix  que  Dieu 
donne?  Vous  ne  le  penfez  pas,  Ma  Révérende  Mere.  Quelle  paix,  qu'on  ne 
pourroit  obtenir  qu'en  crucifiant  la  vérité  !  Mais  une  fille  du  Calvaire  mec  fa  joie 
&  fon  bonheur  à  être  crucifiée  pour  la  vérité. 

Dires-]e  fouvent  à  vous-même,  ma  très  chère  Fille.  Quelque  amer  que  foit  le 

calice  qui  vous  eft  prefenté,  buvez-le,  fi  vous  ne  pouvez  l'éviter  qu'en  trahif- 
fant  celui  qui  vous  a  aimée  jufqu'à  mourir  pour  vous.  C'eft  en  buvant  dans  le 
calice  des  humiliations  de  Jefus-Chrift,  que  vous  apprendrez  à  devenir  forte  & 

courageufe.  Ne  craignez  point  ceux  qui  n'ont  de  pouvoir  que  fur  le  corps.  Ils 
peuvent  troubler  les  fens:  mais  leurs  menaces  n'empêchent  point  l'ame  fidèle  d'é- 

prouver au  dedans  d'eKe-même  une  paix  qui  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  Il  n'a- 
bandonne pas  même  le  fenfible  de  notre  ame  à  la  puiflance  de  l'ennemi.  Tous 

les  jours  il  nous  raflure,  &  nous  dit  par  la  voix  confolante  des  miracles  qu'il  eft 
avec  nous;  que  notre  caufe  eft  la  fienne;  &  que  s'il  permet  à  l'enfer  de  combat- 

tre, il  ne  permet  pas  à  l'enfer  de  prévaloir. 
Attendez  dore  les  momens  de  Dieu.  Hàtez-les  par  la  ferveur  de  vos  defirs. 

Mais  ne  faites  rien  contre  votre  confcience.  N'écoutez  aucune  propofition  de 
celles  qui  tendroient  à  vous  affoiblir.  Demeurez  inviolablement  unie  à  votre  Gé- 

nérale. Fortifiez  celles  de  vos  Sœurs  que  la  longueur  du  combat  pourroit  lafl!er. 

Vous  connoiflez  leurs  befoins.  Entrez-y  avec  une  charité  compatiflante.  Qu'el- 
les trouvent  en  vous  une  Mere  pleine  de  tendrefl!e.  De  leur  côté  je  les  prie  & 

les  conjure  de  vous  adoucir  le  poids  de  la  fuperiorité,  par  leur  foumiflion  à  tout 
ce 



Leitrt  MCLXXXVL  A  un  Religieux. 

ce  que  vous  leur  commanderez,  parce  que  vous  ne  leur  commanderez  que  ce  qui  1^33. 

fera  conforme  à  la  règle  &  à  l'Evangile.    Lifez-leur  cette  Lettre,  &  aflurez  les 

que  je  leur  ferai  d'autant  plus  uni  qu'elles  le  feront  à.  la  croix  de  Jefus-Chrift.  Je fuis  dans  la  charité  de  ce  divin  Sauveur ,  &c. 

LETTRE  MCLXXXVI. 

ji  un  Religieux' y  fur  fa  converjion. 
Le  5.  Mars  1738. 

SI  je  dois ,  Mon  Révérend  Pere m'aflSiger  avec  vous  de  l'égarement  dans  le- 
quel vous  avez  vécu  durant  tant  d'années,  je  dois  me  rejouir  avec  vous  des 

lentimens  de  pénitence  que  Dieu  vous  met  dans  le  cœur  depuis  quelques  mois.  Je 
ne  fuis  point  étonné  que  votre  orgueil  ait  été  puni  par  les  péchés  honteux  dont 
vous  me  faites  le  récit.  Il  falloit  que  vous  fufliez  humilié  à  proportion  que  vous 
vous  éleviez:  mais  cette  humiliation  même  ne  vous  auroit  pas  fait  revenir  de  vos 

égaremens ,  fi  la  grâce  ne  vous  avoit  ouvert  les  yeux  &  touché  le  cœur.  Quelle 

mifericorde  que  celle  que  Dieu  a  exercée  fur  vous  Les  larmes  qu'il  vous  fait  ré- 
pandre jufqu'à  arrofer  le  pavé,  font  l'effet  de  la  douleur  que  vous  caufe  la  vue  de 

vos  péchés.  Qu'elle  augmente ^  cette  douleur,  &  qu'elle  foit  fuivie  d'un  chan- 
gement total  de  vous-même.  Le  don  des  larmes  pourra  ne  pas  durer  toujours  : 

mais  le  fouvenir  de  ce  que  vous  éprouvez  dans  ces  communications  fenfibles  de 

l'Efprit  de  Dieu,  ne  doit  jamais  s'effacer  de  votre  efprit. Dieu  a  attaché  votre  converfion  à  la  lefture  de  la  relation  de  celle  de  M,  de 

Montgeron.  Nouvelle  preuve  de  la  fainteté  du  bienheureux  Diacre,  dont  on  dé- 

crie la  mémoire  avec  tant  de  fureur.  Vous  l'avez  invoqué  dans  le  tems  que  vous 
étiez  le  plus  éloigné  de  Dieu;  &  vous  avez  reffenti  l'effet  de  fon  invocation  au 
moment  où  vous  ne  vous  y  attendiez  pas. 

Vous  voulez  que  je  vous  impofe  une  pénitence:  mais  il  me  paroit  que  vous 

m'avez  prévenu.  Que  puis  je  ajouter  aux  jeûnes,  aux  veilles,  &  aux  mortifi- 
cations que  vous  pratiquez  ?  Je  croirois  devoir  retrancher  ce  qui  regarde  le  cou- 

cher fur  le  pavé,  fi  vous  ne  m'affuriez  que  ce  genre  de  mortification  ne  dérange 
en  rien  votre  fanté.  Il  me  paroit  que  c'efl:  l'Efprit  de  Dieu  qui  vous  porte  àem- 
braffer  la  pénitence  jufqu'à  ce  degré,  &  dès  lors  je  ne  dois  pas  m'y  oppofer. 

Je  ne  vous  interdirai  pas  les  fonctions  du  minifl:ere  pour  toute  la  vie:  mais  avant 

que  de  remonter  à  l'Autel,  il  me  paroit  que  vous  devez  faire  une  pénitence  qui 
ait  quelque  proportion  avec  vos  péchés.  11  faut  attendre  que  vous  foyez  changé 

félon  l'homme  intérieur,  &  que  vous  foyez  devenu  auffi  humble  que  vous  avez 
été  orgueilleux.  Si  vous  perfeverez  dans  les  difpofitions  où  vous  avez  été  depuis 

le  mois  d'0£labre,  &  que  vous  ne  tombiez  volontairement  dans  aucune  de  ces 
miferes  auxquelles  nous  avez  été  fujet  par  lepaiïe,  vous  pourriez  rem.onter  à 

l'Autel  à  Pâques  de  l'année  prochaine:  fur  quoi  je  vous  laiffe  la  liberté  de  dire 
à  vos  Supérieurs  que  vous  m'avez  confulté.  Faites  durer  votre  Confeflion  géné- 

rale jufqu'à  ce  tems. 
Il  ne  me  refie,  Mon  Révérend  Pere,  qu'à  vous  prier  de  vous  fouvenir  de  moi  de- 

vant le  Seigneur.  Demandez-lui  avec  infiance  qu'il  me  donne  tout  te  qu'il  fait 

qui  m'eft  neeefi'iire  pour  lui  plaire.   Je  fais  dans  la  charité  de  Jefus  Chrift ,  &c. 

Q.qqqq  ? L  E  T- 
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ni^-  LETTRE  MCLXXXVII. 

A  M.  VEvfqtie  de  Troyes.    //  lui  marque  la  refolution  oh  il  ejl  de  re- 

poujfer  les  nouvelles  attaques  de  M.  d'Embrun. Le  13.  Mars  1738/ 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur ,  le  paquet  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ad- 
drefler.  J'ai  cherché  &  j'ai  trouvé  la  Lettre  paftorale  &  Ordonnance  de  M. 
d'Embrun  du  5.  Décembre  1735.  Je  ne  puis  aflez  vous  remercier ,  Monfei- 

gneur, des  deux  pièces  manufcrites  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 
En  revanche  voici  un  extrait  de  la  Lettre  paftorale  de  M.  d'Embrun.  J'en  ai  fait 
copier  ce  qui  peut  vous  interefTer.  Tout  le  refte  me  regarde  nommément.  Je 

fuis  aéluellement  occupé  à  revoir  l'Ouvrage  que  je  dois  publier  contre  le  Livre 
du  Pere  Côurrayer.  Dés  que  ce  travail  fera  fini,  &  j'efpere  que  ce  fera  dans 

peu ,  je  penferai  tout  de  bon  à  M.  d'Embrun.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  repouflèr 
fes  calomnies.  Je  l'ai  deja  fait  dans  ma  Lettre  paftorale  de  17  ̂ 4.  Mais  puifqu'il 
revient  à  la  charge,  il  faudra  lui  repondre  encore  une  fois:  après  quoi  s'il  con- 

tinue d'aboyer,  je  le  iaifferai  faire.  Je  prendrois  même  ce  parti  dés  à  prefent, 
s'il  ne  vous  avoit  pas  mêlé  dans  la  difpute.  La  Lettre  qu'il  vient  de  vous  ad- 
dreffer,  eft  plus  contre  moi  que  contre  vous.  Il  ne  feroit  pas  jufte  que  je  vous 

laiiïafle  le  foin  de  me  défendre.  Je  le  ferai  donc,  foit  par  une  Lettre  que  j'au- 

rai l'honneur  de  vous  addrefTer,  foit  de  quelque  autre  manière.  En  attendant  je 
vous  fupplie  d'être  bien  perfuadé  du  tendre  &  refpe6lueux  attachement  avec  le- 

quel je  ferai  toute  ma  vie ,  &c. 

LETTRE  DCLXXXVIIL 

M.  l'Evêque  d'Auxerre.    //  lui  parle  du  nouvel  Evé que  de  Boulo- 

gne,  &  de  V Ouvrage  de  M.  d'Embrun  contre  le  Pere  le  Côurrayer. 
Le  17.  Mars  1738. 

LE  DemifToire  que  vous  m'avez  addrefTé,  mon  très  cher  Seigneur,  efl  venu 
trop  tard  pour  l'Ordination  que  j'ai  faite  le  Samedi  de  la  féconde  femainede 

Carême.  Je  fuis  refolu  d'en  faire  une  particulière  Samedi  prochain. 
On  vient  de  donner  au  Diocefe  de  Boulogne  unEvêquequi,  dit-on,  fera  re- 

gretter le  dernier  mort.  Il  paroit  que  depuis  quelque  tems  on  ne  veut  mettre  en 
place  que  des  hommes  bien  décidés  pour  le  fchifme.  Heuf  Heu! 

On  m'écrit  que  la  fanté  du  Cardinal  eft  toujours  chancelante.  S'il  meurt  &  que 
la  feuille  foit  donnée  à  l'Evêque  de  Mirepoix  comme  on  le  croit,  les  affaires  de 
l'Eglife  n'en  iront  pas  mieux. 

Je  fouhaite  q-ue  l'Ouvrage  que  doit  publier  M.  d'Embrun  Contre  le  Pere  Côur- 
rayer foit  auffi  bon ,  que  ceux  qu'il  publie  contre  nous  font  mauvais.  Peu  m'im- 

Phi'lfpp.  I.  porte  que  cet  Ouvrage  paroifTe  avant  le  mien.  Quidam  ex  contentione  Chrijîum 

i7.  ̂ S.  annuntiant  ̂   non  fincerè ^  exijl'manîes  prejfuram  fe  fu[cîtare  vinculis  meis.  ̂ uideniml 
Dura  omni  modo  ̂   five  per  occaftonern  five per  veritatem ^Chriflus  annuntietur \  ̂  in 

hocgaudeoy  fed  6?  gaudeho.  Encore  un  peu  de  tems,  &  j'efpere  exécuter  ma 
promeffe. 

Ma  fanté,  grâces  à  Dieu,fe  foutientnonobflant  les  mets  du  Carême,  pour  lefquels 

j'ai  toujours  eu  un  grand  rebut.  Souvenez-vous  de  moi  dans  ces  faints  jours. 
Vous  favez,  mon  très  cher  Seigneur,  quel  efl  mon  tendre  &  refpe6tueux  atta- 

chement pour  vous ,  &c. 

L  E  T. 



Lettre  MCLXXXIX.  Au  Pere  ***  Liltre  MCXC.  A  Madame  de  Rohan,  %6i 

LETTRE  MCLXXXIX. 

Au  Pere        Chanoine  Régulier.   Il  bénit  Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  a 
faite  de  reparer  fes  fautes. 

Le  28.  Mars  1738. 

JE  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours,  Mon  Révérend  Pere,  votre  Lettre  da 

4.  Odlobre  1737.  Vous  y  faites  l'aveu  de  fautes  qui,  quoique  très  commu- 
nes, n'en  font  pas  moins  grandes  aux  yeux  de  Dieu.  La  liberté  que  vous  me 

laiflez  de  rendre  votre  retra6lation  publique,  eft  une  preuve  du  defir  fincere  que 

vous  avez  de  reparer  vos  fautes.  Que  ce  defir  ne  s'afFoibliffe  point.  Vous  pou- 
vez, Mon  Révérend  Pere,  vous  trouver  expofé  à  la  tentation:  mais  après  la  de- 

marche  que  vous  venez  de  faire,  penfez  qu'il  ne  vous  eft  plus  permis  de  regar- 
der derrière  vous.  Soyez  fidèle  jufqu'à  la  mort.  Ne  foufFrez  pas  que  votre  cou- 

ronne foit  donnée  à  un  autre.  Dieu  n'a  point  befoin  de  vous,  &  vous  ne  pouvez 

vous  pafl'er  de  lui.  Rendez  donc  témoignage  à  la  vérité  dans  toutes  les  occafions 
où  la  vérité  l'exigera  de  vous.  Ce  n'eft  pas  vous  qui  la  délivrerez,  mais  c'eft  elle 
qui  vous  délivrera.  Je  fuis  en  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift,  &c. 

LETTRE  MCXC. 

A  CMadame  de  Rohan  de  Porho'et.    Il  lui  parle  des  calomnies  de  M. 
d'Embrun,  &  du  dernier  Ecrit  de  M.  de  Sens  contre  M.  de  Troyes. 

Le  28.  Mars  1738. 

VOus  me  demandez,  Madame,  quelque  marque  de  communion  avant  la  Pâ- 

que.  C'efl;  un  defir  qu'il  efl:  jufte  de  fatisfaire.  Je  garde  la  paix  avec  ceux 

qui  la  haïfient:  la  refuferai-je  à  ceux  qui  l'aiment  &  qui  la  recherchent  avec  em- 

prefl'ement  ?  L'Apôtre  nous  ordonne  de  manger  l'Agneau  fans  tache  avec  les  azy- 
mes de  la  fincerité  &  de  la  vérité.  Plût  à  Dieu  qu'il  y  en  eut  beaucoup  qui  eulTenc 

ces  difpofitions  gravées  dans  le  cœur  aufll  profondément  que  vous  les  avez!  Mais 

qu'elles  font  rares  aujourd'hui!  Elles  ne  font  certainement  pas  dans  le  cœur  de  M. 

d'Embrun  ,  qui  continue  à  me  calomnier  fans  que  je  lui  en  aye  donné  le  moindre 

fujet.  Je 'me  fuis  juftifié  plus  d'une  fois  de  l'erreur  grofi!îere  qu'il  m'impute.  Je l'ai  confondu  nommément  dans  ma  Lettre  pafi:ora]e  de  1754.  Il  revient  à  la  char- 

ge, &  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  que  je  lui  ai  repondu.  Je  lui  repondrai  encore  par 

confideration  pour  M.  de  Troyes  qu'il  attaque  à  mon  fujet.  Mais  ma  reponfe  ne 

fera  pas  longue.  Il  me  fuffit  de  montrer  la  mauvaife  foi  de  M.  d'Embrun,  &  de 

faire  voir  que  le  procédé  dont  il  ufe  à  mon  égard  efi:  le  procédé  d'un  malhonnête 
homme:  ce  qui  ne  furprendra  pas  ceux  qui  le  connoiÏÏent. 

Je  n'ai  point  lu  ce  qu'a  fait  en  dernier  lieu  M.  de  Sens  contre  M.  de  Troyes: 

Sirnia  ,  femper  Simia.  C'efl  toujours  M.  Languet ,  me  dites-vous.  Je  le  crois. 

Qu'attendez-vous  d'une  plume  livrée  opiniatrément  à  l'erreur?  On  efi:  à  plaindre 
d'avoir  à  faire  à  des  hommes  refolus  de  ne  jamais  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière. 

Quand  on  a  éclairci  les  matières  jufqu'à  un  certain  point,  il  me  paroit  qu'on  doit abandonner  à  leur  mauvais  fort  ces  raifonneurs  qui  conteftent  fans  fin. 

Je  vous  donne,  Madame, tout  pouvoir  de  faire  le  procès  au  Pere  Boyer:  mais 

fi  la  fentence  eft  trop  fevere  ,  je  me  referve  le  droit  de  l'adoucir.  Je  fuis  avec refpeftj  &c. 

A  D- 



ADDITIONS. 

Supplément  aux  Lettres  de  M.  l'Evêque  de  Montpellier. 

Lettre  au  Pape  ClcmstJt  XI.    Il  lui  expofe  les  motifs  qui  l'ont  p$rté  à  publier  foa 
■Catechijme  dont  il  lui  prefente  un  exemplaire. 

L 

Très  Saint  Pere. 

E  Prince  des  Paftcurs  ordonnant  à  tous  les  Evê- 

ques  de  paitra  le  troupeau  dont  la  conduite  leur 
a  été  donnée  ,  il  y  a  deja  long-tems  que  ce  devoir 

me  preffe  &  qu'il  m'a  fait  prendre  la  relolution  d'in- 
ftruire  les  peuples  qui  m'ont  été  confiés  malgré  mon 
peu  de  mérite,  de  toutes  les  vérités  qui  font  &  qui 
ont  toujours  été  enfeignées  par  la  fainte  Eglife  Apo- 
ftoHque  &  PvOmaine ,  feule  Catholique,  feule  vraie 

Epoufc  de  JefiK-Chrift,  qui  eft  la  feule  qui  foitlaco- 
lomne  &  l'appui  de  la  vérité,  &  contre  laquelle  le» 

portes  de  Venfer  ne  prévaudront  jamais.  J'ajouterai 
même  que,  fi  cette  o'oligation  regarde  tous  les  Evê- 
ques  ,  elle  eft  fur  tout  indifpenfable  pour  moi  qui 

me  trouve  chargé  du  gouvernement  d'une  Eglife, 
dans  laquelle  l'herefie  Calvinienue  &  d'autres  peftes 
fembiablts -ont  attiré  une  infinité  de -maux. 

Mais  parce  qu'une  même  nourriture  n'eft  pas  pro- 

pre à  tous,  &  qu'il  y  en  a  qui  n'ont  befoj'nque  de  lait &  non  d'alimens  folides  ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon 
devoir  de  me  faire  tout  à  tous ,  autant  qu'il  feroit 
en  moi;  &  qu'étant  redevable  aux  fages  &  auxinfen- fés,  aux  foibles  &  aux  prudens ,  au  fimple  peuple 

comme  au  Clergé,  j'étois  obligé  de  leur  prefenter  à 

tous  en  particulier  ce  qui  convcnoit  à  chacun  d'eux, il  falloit  diftribuer  aux  uns  &  aux  autres  la  mefure 

de  la  doftrine  catholique  qu'ils  devaient  ou  appren- 
dre ou  enfeigner.  Ceux  qui  dès  leur  plus  tendre  en- 

fance ont  été  nourris  des  paroles  de  la  foi  catholique, 
ne  dévoient  pas  y  être  afffrmis  &  confirmés  par  la 

même  voie  que  d'autres  qui,  revenus  tout  recem- 
*  ment  du  fein  de  l'herefie  dans  celui  de  l'Egbfe, 

ont  entendu   par  le  palTé  les  Miniftres  d'un  faux 

BEATISSIME  2ATEK. 

/l  JJcd  à  principe  Pafiorum  fingulis  Efif- 
cofis  injunBum  ejl  fafcendi  gregis  (tbi 
comrrijjî  officium ,  eo  me  jam  pridem  fol- 

licitanU ,  in  animum  ind:ixi ,  ut  populos  cure, 
tennitatis  me&  créditas ,   ea  docerem  omni* 

Ô»  fingnla ,  qux  docet  &>  docuit  femper  San- 
,  Apojlolica ,  Romana  Ecc/efîa ,  fola  Ca- 

tholica ,  fola  vera  Chrijii  Sponfa ,  fola  ce- 
lumna  &P  f.rmamentum  veritatis ,  adverfits 
quant  porta  inferi  non  prevalehunt.  Hoc  agt- 
re  cura  tent'ntur  omnes  Epifcopi ,   tum  mibi 
maxime  necejfarium  fuit ,  eut  obtigit  ea  Ec- 
clefta  regenda  ,   in  quam  Cahiniana  hArefts 
cAtercque  pejles  hujufmodi  mirum  quoi  mal» 
invexere. 

Verum  quoniam  non  uyia  omnium  efl  tfca  y 
funtque  quibus  lacfe  opus  fît  non  folido  cibo  , 
quantum  in  me  effet  omnibus  omnia  duxi  effe 
me  faciendum ,  fapieyttibus  Ô»  infîpientibus , 
infirmis  Qp  prudentibus ,  plebi  pariter  Qp  ClC' 
ro  Àebitorem ,  me  ftngulis  -exhibere  oportuit  y 
quA  fîngulos  decerent.  Sua  cuique  danda  fuit 
doBrind.  catholicA ,  leldocend*  vel  addifcendsc, 
menfura,  ̂ ^ui  incunabuUs  enutriti  funt 
verbisfdei  catFolica  ,  //  a/ia  ratione  in  ea  Jtabi' 
liendi  Qp  confirmandi ,  quàm  qui  recens  ad  Ef - 
clelîam  ab  bereft  reduces ,  adverfîts  Chrifii  Spon- 
fam  multa  calumniantes,  multa  oblatratttes  Ô» 
ftbilantes  olim  audière  îfeudo-evangelii  Mi' 
niflros.  His  ita  probanda  fuit  EcclefiA  f.des  , 
dtfctplina-,  totus  facrarum  arimoniarum  ap- 
paratus ,  ut  ab  ipfts  intelligi  poffeî ,  quidquid 
Ecctefia  docet ,  agit ,  pncipit ,  tatum  id  fan. 
Bum ,  fan&  fidei  €onfonum ,  imiBa  ratione 
fultum ,  nec  poffe  reprehendi  fine  manifefitt 
•uel  temeritatis  zel  ignoranti&  labs^ 

Evangile  débiter  toutes  fortes  de  calomnies  ,  s'é- -vaporer  en  invedives,  &  lancer  tous  les  traits  de 

leur  malignité  contre  l'Epoufe  de  Jefus-Chrift.  On 
ne  pouvoir  expofcr  à  ces  nouveaux  convertis  la  foi 

de  l'tigUfe  ,  "fa  difcipline  &  tout  l'appareil  de  fes 
fâintes  cérémonies ,  qu'avec  des  preuves  capables  de 
leur  faire  comprendre  que  tout  ce  que  l'Eglife  enfeigne-,  tout  ce  qu'elle  fait,  tout  ce  qu'elle  ordon- 

ne, eft  fi  faint,fi  conforme  à  la  vraie  foi,  &  appuyé  de  raifons  fi  invincibles  ,  que  perfonne  ne 

peut  y  rien  reprendre 'fans  fe  couvrir  foi-même  d'une  tâche  manifefte  d'ignorance  ou  de  tcmeritc. 
Ce  font  là  les  motifs.  Très  Saint  Pere  ,  qui  m'ont  His  adduBus  ratior.ibus ,  BeatiJftmeFater  ̂  

porté  à  faire  drefler  des  Inftrudions  générales  en  for-  Inflitutionts  générales  ad  formam  catechifli- 
me  de  Catechifme,  rangées  dans  un  ordre  facile  &  cam  redaBas  ,  facili  ô»  expedita  methodo-, 
fimple,  écrites  d'un  ftyle  proportionné  à  l'intelligcn-  y?j/o  ad  omnium  intelligentiam  accommodato  ^ 
ce  de  tout  le  monde ,  &  dans  kfquelles  on  trouvât  adornandas  curaw  in  quibus  quidquid  ad 
une  explication  abrégée  de  la  doftrine  de  l'Eglife,  Ecclefit,  doBrinam ,  mores,  ufus,  vno  'jerbo 
de  fa  morale,  de  fes  tjfâges,&  en  un  mot  de  tout  ce  quidquid  ad  Dei  cultum  pertïnet ,  compendio- 

qui  regarde  le  culte  divin.    Des  que  cet  Ouvrage  a  "  ~ 
été  achevé,  je  l'ai  lu, non  feulement  avec  un  plaifir 
infini,  mais  de  plus  avec  une  extrême  attention;  & 

j'ai  jugé  qu'il  meritoit  d'être  propofé  en  mon  nom  au Diocele  de  Montpellier,  afin  que  tous  y  vinfTcnt  pui- 
ser les  enfsignemens  de  la  foi.  Cependant  je  n'ai  pas 

«ûulu  qu'un  le  rendit  pu'olicj  qu'il  n'eiit  été  approu- 

fé  traBaretur,  YerfeBum  cpus  legi  ciim  in- 
genti  •LoluptateÇy  fummadihgentia  jdignum- 
que  judicaii  quod  Dioccefi  Montirpeffulani 
meo  nomine  propontretur ,  ad  erudiendum  in 
f.de  fîngulos.  Nec  tamen  prius  publici  juris 
fieri  volui -,  quam  a  non  paucis  Epijcopis  es.- 
Urifqut  DoBoribus  bene  mulîis,  in  fidei  ca- 

tholicA 



Mdîtîons, 

iholicA  doSlrin.ll  verfatijfftmis  ô»  montm  fan- 
Hittite  perquam  ialrgnibus ,  imprimis  ah  Emi- 
fientijjimo  Cardinali  de  Noailles  ab  Illu- 
Jlri£tmo  Frjifnle  Tmolenfi  Sanlfitat/s  Vejlra 
apiid  nos  TSuntio  opus  illud  proharetHV.  Ho- 
rum  omnium  judicio  ,  imo  i£y  confllio  fretus , 
tandem  hibrum  typis  mandandum  Qp  evulgan- 
dum  permifi  }  nec  ,  ut  conjido ,  fine  magno 

"Eulefin.  MontifpeJJuîanenfis  commodo. 

vé  d'un  bon  nombre  d'Evêques ,  &  de  beaucoup  d'au- tres Docteurs  confommés  dans  la  fcicnce  de  la  foi 
catholique,  &  très  recommandables  par  la  faintc  cde 
leur  vie ,  mais  fur  tout  de  rEmineiitifllme  Cardinal 

de  Noailles,  &  de  l'Iliuftrifllme  Evcque  d'Imola  Non- ce de  Votre  Sainteté  en  ce  royaume.  Ainfi  ce  n  cft 
qu'après  m  eirc  vu  appuyé  du  jugement  de  tant  de 
perfonnes  diftinguées,  &  même  pour  fuivre  leurcon- 

feil,que  j'ai  enfin  permis  l'imprelTion &,  la  publication de  cet  Ouvrage;  dont  il  ne  peut  revenir, ,conimejen 

ai  la  confiance ,  qu'un  grand  bien  à  l'Fglife  de  Montpellier. 
\Jnum  ejl  quod  optem  maxime  ,  Beatijfime 

Patey ,  t'n  bis  potijfimum  attgnjliis  temporum , 
quitus  hAveticorum  fur  or  e  mi  fer  e  Vciflantur 
in  noflra  Occitani&FrovinciaEcclefi&.  Knim- 
nero ,  Beaiifpme  Pater  ,  ut  cum  Aiaccabdcis 
lotjuar ,  Sancfa  noilra  in  manu  extraneorum 
faBc  funt ,  truciaati  funt  fenes  Qp  Fresbyte- 
ri  nojiri  in  plateis  ,  jtivenes  nofiri  ceciderunt 
in  gladio  h&reticorum  j  fub  falfo  nomine  pie- 
tatis  Qp  religionis  infurrexerunt  Ffeudo-pro- 
fheta  ,  auibiis  impellentibits  venerunt  gentes 
in  h&reditatem  Domini ,  polluerunt  templum 
fanitum  ejus ,  incenderunt  igni  SanBuarium 
ejus ,  pofuerunt  morticina  fervorum  Domini 
efcas  volatilibus  c&li  ,  ô»  carnes  Santiorum 
beftiis  terrg,  ̂   uno  verbo  ,  SanBa  noflra 
pulcritudo  noflra  Qp  claritas  nofira  defolata 
ejl ,  Qp  coinquinaverunt  ea  gentes.  ,^mo 
trgo  nohis  adhuc  zivere ,  nift  patern& 
SanHitatis  Vejlrx  confolatione  reficiamur  ? 
Non  modicum  mihi  fané  folatium  erit  Qp  ca- 
tholicA  plehi  noflrarum  partium  ,  ovibus 
pafcuA  Domini ,  verè  confitentihus  ilii  &P  an- 
nunciantibus  laudem  ejus ,  (i  opus  in  defen- 
Jionem  SancfA  Romanx  Ecc/efid  elaboratum , 
Qp  ad  coNuellendas  h<&reticorum  cavillationes , 
latebras ,  calumnias ,  fabulas  (  ut  mihi  qui- 
dem  videtur)  fatis  utile  ,  SanHitas  Yejlra 
benignè  excipere  dignetur.  Hoc  ejl ,  Beatif- 
ftme  Fater ,  quod  fummis  votis  expetam. 

Mais  il  y  a  une  chofe  ,  Très  Saint  Perc  ,  que  je 
defirerois  extrêmement,  fur  tout  à  caufe  de  ces  mal- 

heureux tems  ,  où  les  Eglifes  de  notre  province  de 

Languedoc  font  ravagées  d'une  manière  déplorable 
par  la  fureur  des  hérétiques.  Car,  pour  empruntée 
ici ,  Très  Saint  Pere,  les  paroles  des  Maccabées ,  notre 
Sanftuaire  a  été  livré  entre  les  mains  des  étrangers, 
nos  vieillards  &  nos  Prêtres  ont'été  égorgés  dans  le> 
places  publiques  ,  nos  jeunes  hommes  font  tombés 
morts  fous  l'épée  des  hérétiques  :  il  s'eft:  élevé  de 
faux  prophètes  lous  une  vaine  apparence  de  pieté-  & 
de  religion  ,  qui  ont  excité  les  nations  à  venir  fon- 

dre fur  l'héritage  du  Seigneur ,  à  fouiller  fon  faint 
temple  ,  à  confumer  fon  Sandluaire  par  le  feu ,  à 
donner  les  corps  morts  de  fes  ferviteurs  en  proie  aux 
oifeaux  du  ciel ,  &;  les  chairs  de  fes  ferviteurs  pour 
nourriture  aux  bètes  de  la  terre,  en  un  mot  tout  ce 

que  nous  avions  de  faint,  de  beau  &  d'éclatant  a  été 
defolé  &  profané  par  les  nations.  Comment  donc 
pouvons -nous  vivre  encore,  fi  nous  ne  trouvons 
au  milieu  de  fi  grands  maux  quelque  foulagement 
dans  les  entrailles  paternelles  de  Votre  Sainteté  ?  Ce 
ne  fera  pas  a/Turément  une  médiocre  confolaîion  pour 
moi,  aufli  bien  que  pour  le  peuple  catholique  de  ces 
cantons ,  pour  ces  brebis  nourries  dans  les  pâturages  du 
Seigneur  ,  auquel  elles  rendent  véritablement  gloi- 

re ,  &  dont  elles  publient  les  louanges  ,  fi  Votre 
Sainteté  daigne  accueillir  favorablement  un  Ouvra- 

ge qui  n'a  été  compofé  avec  tant  de  travail  &  d'ap- 
plication que  pour  la  defcnfe  de  la  fainte  Eglife  Ro- 

&  qui  peut ,  ce  me  femble,  être  d'une  gran- 
maine; 

de  utilité  pour  détruire  les  chicanes,  les  détours  artificieux,  les  calomnies  &  les  fables  des  héréti- 
ques.   Voilà,  Très  Saint  Pere,  à  quoi  tendent  mes  vœux  les  plus  ardens. 

^^j4antitm  accrefcet  huic  operidignitatisQp       Quel  accroilTement  de  mérite  &  d'honneur  pour 
"  ■  -  cet  Ouvrage;  avec  combien  de  refpeâ:  &  de  véné- 

ration tous  les  enfans  de  l'Eglife  ne  le  recevront-ils 
pas;  &  moi-même  avec  quelle  confiance  &  quelle 
joie  ne  le  prefenterai-je  pas  à  lire  à  tous  ceux  qui 
font  foumis  à  ma  conduite,  s'il  fe  trouve  muni  de 
l'autorité  du  Souverain  Pontife;  &  d'un  Pontife  dont 
la  pieté ,  le  zele  ,  la  fcience ,  l'efprit  &  la  pénétra- 

tion attirent  les  regards  &  l'admiration  de  tous  les 
hommes  ! 

C'eft  pour  obtenir  une  telle  grâce  que  je  prends  la 
liberté  d'envoyer  le  même  Livre  à  Votre  Sainteté.  La 
bonté  paternelle  dont  elle  m'honore  &  dont  j'ai  deja 
reffenti  les  effets,  m'a/Ture  que  ce  petit  prefent  ne  lui 
fera  pas  defagreable  ,  quoique  je  demeure  prêt  à  y  corri- 

ger ce  que  Votre  Sainteté  pourroit  y  trouver  de  rc- 
prehenfible. 

exiflimationis  ̂   quanta  illud  omnes  EccleftA 
alumni  veneratione  Qp  reverentia  compleBen- 
tur  ̂   quanta  jiducia ,  quanto  gaudio  flngu- 
Its  mihi  fubditis  legendum  proponam ,  fî  Sum- 
mi  Fontificis  accédât  auBoritas  j  Qp  ejus 
Fontijiois  eu  jus  pietatem  ,  zelum  ,  erudi- 
tionem  ,  ingenium  ,  fagacitatem  quis  non 
fu fpicit  &  admirât u  r  ! 

Itaque  Libriim  hune  ad  SanBitatem  Veflram 
mittere  audco ,  Qp  pro  ejus  paterna  in  me  be- 
nevolentia,  quam  expertus  fum ,  munus  non 
injucundum  fore  confido  ,  paratus  ad  corri- 
gendum  ,  fi  quid  SanBitas  Vejira  dignitm 
animadverfione  deprehenderit. 

MontifpelTulani  6.  Nonas  Martii  1703, A  Montpellitr  U  10.  Mars  1703. 

//;.  Tomi  VI,  Partit, Rrrrr 
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Additions. 

Lettre  à  M.  TEvêque  de  Poitîers  fur  trois 
Vropo filions  du  Caîecbifme  du  Diocefe  de 

Montpellier^  qualifiées  d' hérétiques  par 
le  Ptre  Marzal  Jejuite  dans  un  de  fes 
Sermons  prêché  à  Loudun. 

A  Montpellier  le  4.  Mai  I70J. 

*7*3*  \7^^^"*  favez  mieux  que  moi,  Monfeigneur, V    l'obligation  où  font  les  Evêqucs  de  ménager 
leur  réputation  ,  &  particulièrement  fur  ce  qui 
regarde  leur  doftrine.    11  n'y  a  perfonne  dans 
l'efprit  de  qui  je  fufTe  plus  affligé  de  pafTer  pour 
en  avoir  une  douteufè,  que  dans  celui  d'un  Pré- 

lat pour  qui  j'ai  autant  de  refpeél  &  de  venera 
tion  que  j'en  ai  pour  vous,    j'ai  cependant  lieu 
d'appréhender  que  cela  ne  foit ,  &  que  vous  ne 
me  regardiez  comme  un  hérétique.  Car  j'ai  ap- 

pris par  des  perfonnes  de  probité  &  entièrement 
incapables  d'inventer  un  fait  femblable  ,  qu'un 
certain  Pere  Marzal  avoit  prêché  publiquement 
dans  la  ville  de  Loudun ,  que  le  nouveau  Cate- 
chifme  que  je  viens  de  faire  imprimer  pour  mon 
Diocefe,  contenoit  des  herefies.    Je  ferois  très 
mortifié,  Monfeigneur,  que  vous  cruffiez  que 
cette  accufation  fût  véritable.    Si  vous  jugiez 

qu'il  y  eût  dans  ce  Livre  quelques  propofitions 
cenfurables  ,  je  vous  fupplierois  volontiers  d'a- voir la  bonté  de  me  les  marquer.    Je  recevrai 
avec  refpeft  &  reconnoiffance  les  fages  avis  que 
TOUS  voudrez  bien  me  donner;  &  je  les  regar- 

derai comme  un  effet  de  votre  charité  &  de  vo- 

tre amour  pour  la  vérité.    Et  comme  je  n'ai  eu 
d'autre  deffein  que  d'inftruire  mes  Diocefains  des 
vérités  les  plus  coiiftantes  de  notre  Religion  , 
je  ferois  très  aife  de  corriger  ce  qui  auroit  pu 
échapper  à  l'Auteur  de  ce  Livre  &  à  moi,  qui  y 
fût  tant  foit  peu  oppofé.    Si  au  contraire  vous 

croyez  ,  Monfeigneur ,  qu'il  n'y  ait  rien  dedans 
que  d'orthodoxe,   vous  voulez  bien  me  permet- 

tre de  vous  demander  juftice  d'une  pareille  im- 
pofture  publiquement  avancée  dans  la  chaire  de 

vérité,  contre  un  homme  qui  a  l'honneur  d'être 
votre  confrère  ;    en  faifint  retrafter  publique- 

ment aufTi  celui  qui  l'a  avancée ,  non  feulement 
comme  un  calomniateur  ,  mais  encore  comme 
un  hérétique  lui-même.    Car  voici  les  propor- 

tions qu'il  a  cenfurées  &  qualifiées  d'heretiques. 
I.  A  l'endroit  où  il  eft  dit  que  Jefus-Chrijl 

tji  le  feul  Midiateur  par  lequsl  nous  pouvons  avoir 
accès  auprès  de  Dieu.  ...  2  Part.  Seft.  3.  ch. 

2.  §.  j.  Il  a  traité  cette  propofition  d'hereti- 
que ,  &  a  prétendu  que  ces  paroles ,  qui  font  for- 

mellement celles  de  Jefus  Chrift  &  de  S.  Paul , 
ruinent  le  culte  des  Saints;  quoique  ce  Paragraphe 

ilotes  de  M.  de  Montpellier  jointes  à  cette  Lettre. 

(j)  M.  le  Duc  de  Eeauvilliets  avec  qui  j'avois  toujours 
?ecu  comme  avec  un  frère ,  s'avifa  tout  d'un  coup ,  fans 
f3'.oit  pourquoi ,  &  fans  que  je  lui  en  e.ilfe  donné  d'oc- 
câlion  ,  de  me  décrier  publiquemeut  comme  un  Jauleiii- 
fte.  On  voulut  mettre  le  Doreur  DUnchaid  aupics  de 
l'Abbé  de  Seignelay  (ou  neveu.  Il  s'y  oppofa,  &  dit 
que  la  foi  de  ce  Docteur  lui  étoit  fufpeâe  parce  qu'il 
avoit  été  auprès  de  moi.  La  chofe  m'étant  revenue  pat 
de  bons  endioits  ,  je  lui  écrivis  la  Lettre  ci-deflus.  Je 
l'adcUcfTai  mal  à  piopos  à  mou  fiexe.,,.  U  eut  peut  dclc 

tout  entier  foît  employé  à  établir  invinciblement 
le  culte  &  l'invocation  des  Saints. 

1.  11  a  traité  auCl  d'herefîe  ce  qui  eft:  dit» Partie  3.  Chapitre  préliminaire  de  L  grâce  §.  f. 
La  volonté  générale  de  fauver  tous  les  hommes , 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  en  Dieu  une  voLnt'e 
particulière  de  punir  les  coupables,  C'ell  pourtant ce  que  difenî  tous  les  Théologiens  catholiques; 
&  c'eft  être  hérétique  que  de  le  nier. 

3.  11  a  encore  traité  d'herefie  avec  la  même témérité  ,  ce  qui  eft  dit  part,  y  fed.  i.  ch.  2. 
§.3.  Les  enfans  qui  meurent  fans  baptême  font 
éterncUement  feparés  de  Dieu  ,  ce  qui  eft  la  plus 
grande  peine  des  damnés.  Mais  l' Eglife  n'a  pas 
décide  s'ils  fouffrent  aujfi  la  peine  du  feu  dans  les 
enfers.  L'Ecriture  fainte  ne  le  dit  pas  nettement.  La  - 
Tradition  n'eft  pas  bien  claire  fur  ce  point  i  <y  c'eft 
une  çiueft'ion  fur  laquelle  Us  Théologiens  font  partagés. Si  ces  propofitions  font  orthodoxes,  comme 
je  fuis  perfuadé  qu'elles  vous  le  paroitront ,  ce- 
lui  qui  les  a  qualifiées  d'heretiques  ,  n'a  pu  le 
faire  qu'en  foutenant  les  contradiftoires  qui  font certainement  fauffes  &  hérétiques. 

J'eipere,  Monfeigneur,  que  vous  ne  defap- 
prouverez  pas  la  vivacité  que  j'ai  fur  cette  ma- 

tière. Elle  eft  trop  importante  à  tous  les  Evè- 

ques  &  à  l'Lglife,  pour  que  ni  vous  ni  moi  puil- fions  y  être  indifferens. 

J'efpere  auffi  par  la  même  raifon  que  vous  nî me  refuferez  pas  la  fatisfaition  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  demander.  Je  ne  regarde  pas 
feulement  en  cela  mon  intérêt  particulier,  mais 
encore  celui  de  tout  mon  Diocefe.  Nohis  enim  5 
necejjarta  eft  vita  noftra  ,  aiiis  fama  nojîra.  jefuis  bonovVduit. 
avec  tout  le  refpeâ:  poflible ,  &c  cap.  zz. 

Lettre  â  M.  le  Duc  de  Bcauvilliers ,  fur 
quelques  difcours  de  ce  Seigneur  de- 

Javantageux  au  Prélat,  (a) 
A  la  Verune  le  19.  Août  170S, 

COmmf.  vous  m'avez  toujours  fait  ,Monfieur,  l7o8« 
l'honneur  de  me  témoigner  de  l'amitié ,  & 
que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  rien  fait  qui 

m'en  ait  rendu  indigne,  je  ne  fai  à  quoi  attri- 
buer des  difcours  qui  me  font  revenus  que  vous 

teniez  far  moi ,  qui  me  toucheroient  moins  s'il» 
venoient  de  la  part  de  mon  ennemi  ,  &  s'ils 
m'attaquoient  par  un  endroit  moins  cher  & 
moins  pretieux  à  un  Evêque  que  fa  foi  &  fa  do- 
ftrine.  Je  crois  que  vous  favez,  Monfieur  ,  qu'il 
ne  nous  eft  pas  permis  de  nous  taire  lorfqu'on 
nous  accufe  fur  ce  point.  C'eft  être  cruel ,  fé- 

lon S.  Auguftin,  que  de  négliger  fa  réputation^ 
Car  notre  -vie  ,  ajoute  ce  Pere,  nous  eft  necejjai- 

fâcher  ,  &  ne  rendit  point  ma  Lettre.  Ainfi  elle  n'eut 
point  d'effît.  J'en  fus  foic  en  colère;  mais  il  n'en  fut 
ni  plus  ni  moins.  Cela  &  quintité  d'autres  chofes m'ont 
fait  connoître  à  quoi  je  devois  m'en  tenir  ,  •  . .  par  rapport  à 
AI.  le  DUC  de  Beauvilliers.  Depuis  ce  tems  là  je  n'ai 
plus  écrit  à  M,  de  Eeauvilliers  qu'une  feule  fois, pour  lui 
accufer  la  réception  d'une  Lettre  qu'il  ra'avoit  addreflée 
par  le  Chevalier  de  Maulevtier ,  ôc  n'ai  eu  aucun  com- meice  avec  lui..,,  La  minutte  de  cette  Lettre  a  eré 
égarée  long-tems  ,  &  n'a  pu  être  couchée  fm  ce  Liviç. 
qu'aujoiud'àui  6.  ferriei  17 10, 
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re ,  mais  notre  reputnthn  ejî  nece(faïre  aux  autres. 
Souffrez  donc,  Monfieur,  que  je  vous  diTequc 

j'ai  appris  par  des  perfonnes  qui  m'ont  toujours 
paru  dignes  de  foi ,  que  vous  parliez  de  moi  com- 

me d'un  hommî  dont  la  foi  vous  étoit  fufpeâ:e , 
aufli  bien  que  celle  des  perfonnes  qui  ont  des 
liaifons  avec  moi ,  &  que  vous  vous  en  étiez  ex- 

pliqué fort  clairement  dans  quelques  occafions. 
Vous  voulez  bien  me  permettre  de  vous  dire, 

Monfieur  ,  que  fi  ces  foupçons  font  fondés  vous  êtes 
obligé,  aimant  l'Eglife  autant  que  vous  le  faites, 
d'en  faire  connoitre  la  vérité;  mais  que  s'ils  ne 
font  fondés  fur  rien  ,  vous  êtes  obligé  en  hon- 

neur &  en  confcience  de  reparer  le  tort  que 

vous  faites  ,  premièrement  à  l'Eglife  ,  en  de- 
criant  fes  Miniftres  ,  &  ôtant  aux  peuples  qui 
font  fous  leur  conduite  la  confiance  qu'ils  doi- vent avoir  en  eux  ;  &  fecondement  a  moi ,  en 
me  noircifianc  de  la  forte  contre  le  droit  natu- 

rel ,  &  contre  la  defenfe  du  feu  Pape  Innocent 
XH.  de  fainte  mémoire. 

Jefus-Chrift,  Monfieur,  nous  enfeigne  que  les 
faux  Pilleurs  fe  connoiffent  par  leurs  fruits. 

Ayez  donc,  s'il  vous  plait,  le  zc!e  pour  l'iiglife 
en  gênerai ,  &  la  charité  pour  moi  en  particu- 

lier,  de  me  dire  quels  font  les  fruits  que  j'ai  por- 
tés qui  vous  ont  rendu  ma  foi  &  ma  do6irine 

douteufes.  J'ai  imprimé  beaucoup  dechofcspour 
l'inflrudlion  de  mes  Diocefains  ;  j'ai  travaillé  en- 

core à  les  inftruire  de  vive  voix  par  des  exhor- 
tations ,  par  des  Sermons  ,  dans  des  Mifiions , 

dans  des  Vifites,  quand  j'ai  été  confulté  par  eux fur  des  points  de  dogme ,  ou  de  morale.  Voi- 
là ,  ce  me  femble,  les  fruits  par  où  onpeutcon- 

noitre  quelle  eft  la  doftririe  des  Evoques,  &fur 

lefquels  {a)  ceux  qui   ont  droit  d'en  juger  doi- vent les  condamner  ,    ou  les  regarder  comme 
orthodoxes.    Dans  quelle  de  ces  occafions  avez- 
vous  reconnu  que  je  me  fufle  éloigné  des  vérités 

qu'enfeigne  l'Eglife  catholique  ?  Avez-vous  ja- 
mais appris  que  je  fuffe  lié  d'une  amitié  étroite 

avec  quelqu'un  dont  la  perfonne  ou  les  Ecrits 
eu/Tent   été  condamnés  par  cette  même  Egli- 
fe  (^)?  Pour  moi,  Monfieur,  je  fai  parfaitement 
que  jamais  aucun  de  fes  enfans  ne  lui  a  été  plus 

fournis  que  moi,  n'a  eu  plus  d'amour  pour  elle 
que  j'en  ai ,  n'a  été  plus  attaché  à  fes  dogmes  & 
à  fes  decifions.    ]'ai  juré  fur  les  faints  Autels  de 
les  enfeitrner ,  &  de  les  défendre  jul<]u'a  l'efFufion 

fe  garcTer  de  toucher  aux  Oints  du  Seigneur ,  à 
ceux  qui  ont  l'iionneur  d'être  revêtus  de  fon  Sa- cerdoce,  &  que  le  S,  Efprit  a  établis  pour  gou- 

verner l'Eglife  de  Dieu  qu'il  s'eft  acquife  par fon  fang. 

La  chofe  du  monde  que  je  fouhaiterois  le 
plus,  Monfieur,  feroit  que  ce  qu'on  m'a  mandé 
Uir  cela  ne  fût  pas  vrai.  J'en  doute  aufiTi  efFe- 
ttivement  par  l'envie  que  j'ai  que  cela  foit  faux, 
&  par  le  peu  de  vraifemblance  qu'il  y  a  que vous  ayez  voulu  déchirer  la  réputation  d'unEvê- 
que,  accufer  un  homme  innocent  qui  vous  ell 
aufii  parfaitement  attaché  -  que  je  le  fuis;  &  qui 
par  toute  forte  de  raifons  ,  &  fur  tout  par  les 
alTurances  que  vous  m'en  avez  tant  de  fois  don- 

nées, devoit  fe  flatter  d'avoir  quelque  part  dans 
l'honneur  de  votre  amitié.  Je  la  mérite  par  le refpeftueux  attachement  avec  lequel  je  ferai  tou- 

jours, &c. 

Lettre  de  MM.  les  Evêques  de  Mirepoix  ̂  
de  Senez ,  de  Montpellier  {3  de  Boulo- 

gne à  M.  le  Regent  ̂   au  fujet  dit 
Décret  de  V Inquifition  du  i6.  Février 
qui  condamne  leur  Acte  d'Appel,  (c) 
MoNSEIGNEUKj 

VOTRE  Altefie  Royale  a  eu  la  bonté  ,  non  t-,to 
feulement  de  permettre  aux  Evêques,  mai^      '  ' 

même  de  les  exhorter  à  s'addrefi"er  à  elle  dans  toutes  ̂ etr.  du  i8* 
les  conjondures  où  l'honneur  de  leur  caraûere  î^  '"-  ̂  
8c  le  repos  de  leurs  Diocefes  fe  trouveroient  in-  '^-^ 
tereffés.    Les  raifons  que  nous  avons  d'ufer  au-  ''''''' jourd'hui  de  cette  permifiîon,  ne  peuvent  être 
ni  plusjuftes  ni  plus  prelTantes.    L'attention  que Votre  Alteffe  Royale  a   bien  voulu  faire  dans 
tous  les  tems  aux  motifs  qui  nous  ont  obligés  de 
nous  oppofer  à  la  réception  d'une  Bulle,  qui  ne 
nous  a  paru  propre  qu'à  jetter  également  le  trou- 

ble dans  l'Eglife  &c  dans  l'Etat,  &  les  marques 
récentes  qu'elle  vient  de  nous  donner  de  fi  pro- 
tedion,  à  l'occafion  du  Décret  de  l'inquifition. de  Rome  du  i6.  Février  dernier  ,  nous  enga- 

gent ,    Monfeigneur  ,  à  une  reconnoiifance  que nous  ne  pouvons  retenir  au  fond  de  nos  cœurs. 
Nous  avons  reçu  en  même  tems  cet  étrange 

Décret,  &  l'Arrêt  du  Parlement  de  Paris  qui  en 
de  mon  fang.    Je  fai  que  par  la  mifericorde  de  ordonne  la  fupprefiîon.  Les  fages  Magiftrats  qui 
Dieu,  je  n'ai  jamais  contrevenu  à  ce  ferment  ;  l'ont  rendu,  ont  voulu  fans  doute  montrer  la 
&  que  quiconque  a  des  fentimens  contraires  aux  grandeur  du  mal  par  la  promtitude  du  remède 
miens  ,  dans  les  chofes  effentielles  &  qui  ap-  qu'ils  y  ont  apporté.  Nous  avons  la  confolation 
partiennent  à  la  foi ,  doit  être  regardé  comme  de  trouver  dans  les  motifs  de  leur  Arrêt  la  ju- 
un  hérétique.  C'eft  ce  qui  fait,  Monfieur,  que 
je  '  oiis  demande  hardiment  la  grâce,  ou  plutôt 
la  jufticc  ,  de  me  convaincre  du  contraire,  ou 
de  retracer  ce  que  vous  avez  avancé  contré  moi. 

Permettez- moi  de  vous  dire  qu'aucun  ConfeP- 
feur  ne  peut  vous  donner  l'abfolution  fans  cela; 
car  s'il  n'eft  pas  permis  de  calomnier  d'autres 
perfonnes,  à  combien  plus  forte  raifon  doit-on 

{a\  Mais  ce  n'eft  ças  à  un  Laïque  ignorant  comme M.  de  Beauvilliers  ,  a  jnger  de  la  foi  &  de  la  doftrine 
(des  Evêqiies.  Voilà  ce  que  cet  endroit  veut  dire. 

{b)  Comme  ks  £ciit$  de  M.  l^Archevëque  de  Cam- 

ftification  de  notre  conduite:  car  nous  ne  crai- 
gnons point  de  nous  éloigner  de  leurs  intentions, 

en  appliquant  à  notre  Appel  particulier,  ce  que 
Meffieurs  les  Gens  du  Roi  difent  en  gênerai  en 
faveur  des  Appels  au  futur  Concile.  Si  nous 
avions  fait  un  ufage  illégitime ,  comme  nos  ad- 
verfaires  le  prétendent,  des  maximes  qui  autori- 
fent  ces  ï\ppels  :  fi  le  nôtre  avoit  été  interjette Rrrrr  z  pour 

bray  ,  l'ami  intime  &  le  Ditefteur  de  M.  le  Duc  de Bcauvilliers. 
(c)  il  eU  p.atk-  de  cette  Lettre  dans  l'Afte  a'Appc]  Ucj 

Lettres  rn/liirtilit  t'ffii.ii,  Tom,  i,  p:ig,  zo.  n,  j. 
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•  pour  une  cauTc  &  d.ins  des  circonftances  où  il 
ne  poiivoit  avoir  lieu  ,  ces  grands  Magiftrats 
n'nuroicnt  point  appréhendé  que  la  condamna- 

tion d'un  Appel  nul  &  frivole  tût  pu  intc- 
rcAer  les  Appels  légitimes  &  canoniques.  Ils 

ont  donc  fait  entendre  fuffifamment  ,  qu'ils  ont 
jugé  que  le  nôtre  avoit  tous  les  carafteres  des 
Appels  dont  leur  niinifterc  les  engageoit  à  pren- 

dre, du  moins  tacitement,  la  defenfe. 
Mais  le  zcle  que  le  premier  Parlement  &  les 

autres  Paflemens  à  fon  exemple  ont  témoigné 
contre  un  Décret  ,  qui  donnoit  atteinte  à  un 

point  fi  eflcntiel  de  nos  faintes  Libertés,  n'eft- 
il  point,  Monfeigiieur ,  une  leçon  i&  un  exem- 
■plc  pour  nous?  Lc«  Evêques  ne  doivent-ils  pas 
avoir  encore  plus  de  zele  pour  ces  mêmes  Liber- 

tés que  les  Magiftrats  feculiers?  Et  pendant  qu'il 
■eft  permis  à  ceux-ci  d'en  donner  des  marques 
publiques,  peut-il  être  interdit  aux  autres  de  les 
imiter  1  Si  dans  une  caufe  qui  nous  efi:  comme 

perfonnelle,  nous  nous  taifions,  pendant  qu'ils 
élèvent  leur  voix  d'une  manière  fi  éclatante  , 
notre  filence  ne  pourroit  il  pas  même  paffer 

pour  un  dcfaveu  de  ce  qu'ils  font  en  notre  faveur, 
&  pour  un  confentemcnt  à  notre  propre 
condamnation  ? 

Mais  cette  caufe  ,  Monfeigneur ,  fi  on  veut  bien 

l'approfondir,  eft  moins  notre  caufe  particuliè- 
re, que  celle  de  la  difcipline  de  l'Eglife,  de  la 

morale  de  Jefus  -  Chrift  ,  des  dogmes  révélés 
dans  l'Ecriture,  des  droits  facrés  des  Evêques  ,& 
des  maximes  d'où  dépendent  la  fouveraineté  de 
«os  Rois  &  l'indépendance  de  leur  couronne. 

C'eft  pour  la  confervation  de  ces  grandes  vé- 
rités, qui  nous  paroiffoient  ébranlées  par  la  der- 
nière Conflitution  de  Notre  Saint  Père  le  Pape, 

que  nous  nous  étions  crus  obligés  de  recourir  au 
tribunal  fuprême  de  l'Eglife  ,  par  l'Appel  que 
nous  en  avions  interjetté  au  futur  Concile  gêne- 

rai. L'Aéle  de  cet  Appel  avoit  été  embrafie  dans 
toutes  Tes  parties  ,  d'abord  par  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris,  ce  corps  fi  célèbre  par  fa 
Icience  &  par  fon  zele  pour  la  Religion,  &  en- 
fuite  par  plufieurs  autres  Facultés,  par  plufieurs 
Chapitres  &  Communautés  de  Religieux  ,  & 

par  un  nombre  infini  de  Curés  8i  d'autres  Ec- 
clefiaftiques  de  differens  Dioccfes. 

Par  cet  Appel  nous  avions  porté  TafFaire  de  la 
Confiitution  au  Tribunal  de  l'Eghfe  univerfelle, 
fjperieur  à  celui  du  Pape.  11  fembloit  qu'au- 

cune autre  autorite  que  celle  de  l'Eglife  même 
qui  étoit  faifie  de  l'affaire  ,  ne  pouvoit  plus  rien 
déterminer  entre  le  Pape  &  nous.  CepCTldant 
il  plut  au  Roi  par  fa  Déclaration  du  7.  Odobre 
dernier,  de  fufpcndre  pour  un  tems  la  proteftion 
que  nous  avions  lieu  d'efperer  que  Sa  Majefté donneroit  \  un  Appel  formé  avec  des  intentions 
fi  droites  &  par  des  motifs  fi  interelTans  ,  & 

deja  foutenu  par  l'adhefion  des  Théologiens  les 
plus  dignes  de  fa  confiance.  Elle  jugea  à  pro- 

pos de  porter  encore  en  fon  nom  la  même  af- 
faire au  tribunal  du  Pape,  d'impofer  filence  aux 

Appellans  comme  aux  autres,  &  de  leur  ordon- 
ner d'attendre  la  reponfe  de  Sa  Sainteté, que  Sa 

Majefié  leur  faifoit  efpcrer  devoir  être  telle  , 

qu'elle  feroit  plus  propre  que  l'Appel  même  , 
pour  remédier  aux  maux  de  l'Eglife  ;  ce  qm  ne 

pouvoit  leur  donner  d'autre  idée",  finon  que  Sa 
Sainteté  fe  detcrmineroit  a  révoquer,  fa  Coh- 
ftitiition. 

Cette  reponfe  eft  venue.  Le  Pape ,  qui  avoit 
été  fcul  confulté  par  le  Roi ,  au  lieu  de  la  ren- 

dre lui-même,  l'a  fait  repdre  par  une  Congré- 
gation qui  n'a  aucune  autorité  en  France ,  &  qui 

n'y  en  doit  jamais  avoir.  Et  cette  repoi-fe  fe  ré- 
duit à  une  condamnation  feche  &  rigoureufc  de 

l'Aûe  des  Appellans.  Ainfi  cette  reponfe  ,  qui 
par  elle  même  ell  un  outrage  fait  à  l'épifcopat , 
eft  encore  ,  par  l'incompétence  du  Tribunal 
odieux  dont  le  Pape  a  aftcéié  de  fe  fervir  pour 
la  rendre ,  une  injure  faite  au  Roi ,  &  une  nou- 

velle entreprife  contre  les  ufages  du  royaume. 
L'Inquifition  Romaine  a  donc  rendu  le  16, 

Février  dernier  un  Décret  fans  formes  ,  fans 
motifs,  fans  preuves,  &  fans  aucune  referve  ni 
explication  ,  par  lequel  elle  condamne  notre  A6le 
d'Appel,  comme  contenant  des  prepofttions fa.ijjes^ 
fcandaUufes  ,  Je  .'itieujes  ,  tetntraires  ,  injuneufes 
au  fouvera'in  Pontife  ,  jchiffvatiques ,  CT"  i^e  plus hérétiques.  Les  menagemens  que  nous  avons  eus 
jufqu'ici  pour  Notre  Saint  Perc  le  Pape,  ne  nous 
faifoient  pas  attendre  une  pareille  cenfure.  Le 

feul  que  Sa  Sainteté  a  eu  pour  nous  ,  fi  c'en  efl 
un  ,  a  été  de  différer  la  publication  de  ce  Dé- 

cret jufqu'au  8.  Mars. 
A  un  procédé  fi  extraordinaire  nous  ne  vou- 

lons ,  Monfeigneur  ,  oppofer  qu'une  defenfe 
qui  convienne  à  des  Evêques.  Nous  ne  rendrons 
point  injure  pour  injure  ,  ni  outrage  pour  ou- 

trage. En  voulant  conferver  la  vérité  ,  nous 
prendrons  garde  de  ne  point  blefTer  la  charité. 

Mais ,  perfuadés  que'  l'une  &  l'autre  nous  obli- 
gent à  ne  pas  demeurer  abfolument  dans  le  fi- 
lence,  nous  ne  pouvons  croire  que  Votre  AltefTe 

Royale  defapprouve  la  conduite  que  nous  nous 
propofons  de  tenir  ,  après  que  nous  aurons  ci 
l'honneur  de  lui  en  expofer  le  plan. 

Notre  defTein  ,  Monfeigneur  ,  efl  d'écrire  à 
Notre  Saint  Pcre  le  Pape  une  Lettre  où  nous 
le  fupplierons ,  avec  tout  le  refpcd  que  nous 
avons  proteflé  dans  notre  Aéle  même  avoir  pour 
le  fuccefTeur  de  S.  Pierre  &  le  premier  Vicai- 

re de  Jefus-Chrifl ,  de  nous  faire  communiquer 
les  vœux  des  Cardinaux  &  des  Théologiens  du 
S.  Office  que  le  Décret  marque  lui  avoir  été 
communiqués,  &  fur  lefquels  Sa  Sainteté  a  jugé 

après  eux  que  notre  Afte  d'Appel  contenoit  des 
propofitions  dignes  d'être  flétries  avec  les  qua- lifications les  plus  atroces.  Nous  le  fupplierons 
de  nous  defigner  en  particulier  celles  des  pro- 

pofitions qu'il  a  jugées  hérétiques  ;  n'y  en  ayant 
aucune  dans  notre  Aéle  qui  ne  nous  ait  paru  très 

catholique  ;  &  qui  n'ait  paru  telle  à  la  Sorbon- 
ne ,  &  à  un  grand  nombre  de  Théologiens  de 
tous  les  Ordres  qui  ont  adhéré  à  notre  Appel. 

Si  néanmoins  il  pouvoit  en  être  échappé  quel- 
qu'une à  tant  d'yeux  fi  perçans  qui  ne  fût  point 

affcz  développée,  nous  nous  engagerons  par  les 
promefTes  les  plus  facrées  ,  (  &  il  ne  nous  fera 

point  difficile  d'y  fatisfaire,)  à  l'éclaircir  par 
des  explications  qui ,  n'étant  que  l'expreflion  de 
nos  fcntimcns,  n'auront  rien  de  forcé  ni  d'éloi- 

gné de  la  fignification  naturelle  des  termes  que 
nous  interpréterons. 

Et 
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Et  pour  ne  point  laiiTct  de  lieu  à  une  repon- 
fc  vague  &  ambiguë  nous  remettrons  devant  les 
yeux  de  Sa  Sainteté  les  difFerens  articles  qui  font 
renterraes  dans  notre  Aâe,  Nous  prendrons  la  li- 

berté de  lui  demander  fur  chacun ,  û  c'eft  celui  là 
qu'elle  a  jugé  hérétique;  &  nous  en  ferons  voir 
en  même  tems  h  catholicité  par  une  autorité  pre- 
cife,  &  fouvent  tirée  des  decificns  de  fes  prede- 
cefTeurs  les  plus  célèbres  dans  l'Egliie  par  leur 
l'ainteté  &  par  leur  dodrine. 

Ainfi ,  nous  lui  demanderons  fur  les  propor- 
tions touchant  l'excommunication  ,  fi  c'eft  une 

herefie  d'avoir  foutenu  après  S.  Auguftin ,  que 

ce  n'eji  pas  un  feul  homme -y  mais  Vanne  de  /'£■- 
ji;/e  t[Hi  a.  refu  les  clefs  du  royaume  des  cieux ,  Se 

par  confequent  l'autorité  d'excommunier:  fi  c'eft 
une  autre  herefie  d'avoir  ajouté ,  conformément  à 
cet  oracle  de  S.  Pierre,  qu'U  faut  plutôt  obtir  a 
Dieu  quaux  hemmes  ;  que  nous  devons  plus  crain- 

dre de  lui  déplaire  en  trahilTant  la  venté,  ou  en 
manquant  à  remplir  notre  devoir ,  que  de  foufFrir 
l'opprobre  d'une  excommunication  injufte: 

Si  c'eft  une  herefie  d'avoir  témoigné  de  l'atta- 
chement pour  les  règles  falutaires  de  l'admini- ftration  du  Sacrement  de  Pénitence  prefcrites  par 

les  faints  Canons  ,  &  confirmées  par  l'autorité 
des  Papes  ,  du  Clergé  de  France  &  des  plus 
faints  Evêques  ;  &  d'avoir  enfeigné  en  confe- 
quence ,  qu'on  doit  diiFerer  la  reconciliation  aux 
pécheurs  qui  n'ont  point  encore  l'efprit  de  péni- tence &  de  contrition  ,  &qui  ne  portent  pas  avec 

humilité,  &  ne  fentent  pas  l'état  du  péché: 
Si  c'eft  une  herefie  d'avoir  dit ,  après  S.  Léon 

Pape,  qu'il  y  a  deux  amours  d'où  naifient  tou- 
tes nos  volontés,  l'amour  de  Dieu  qui  eft  bon  , 

&  l'amour  du  monde  qui  eft  mauvais;  &  que  le 
premier  eft  necelfaire  pour  convertir  le  cœur  , 
&  pour  faire  toutes  nos  aftions  en  la  manière 

qu'il  nous  eft  commandé  de  les  faire,  c'eft-a-dire 6n  les  rapportant  adtuellement  ou  virtuellement 
à  Dieu  comme  à  notre  fin  dernière: 

Si  c'eft  une  herefie  d'avoir  avancé  ce  que  nous 
avons  dit ,  fur  le  témoignage  de  tous  les  Pères  & 

fur  notre  propre  expérience  ,  touchant  l'utilité que  les  fidèles  de  tout  âge,  de  tout  fcxe  &  de 
toute  condition  ,  peuvent  tirer  de  la  ledure  de 
l'Ecriture  fainte  faite  avec  pieté: 

Si  c'eft  une  herefie  d'avoir  foutenu  ce  que  les 
Prophètes,  les  Apôtres  &  les  faints  Pères  nous 

ont  enfeigné  touchant  la  différence  de  l'ancienne 
&  de  la  nouvelle  alliance  ;  &  de  s'être  exprimé 
fur  l'efficacité  de  cette  grâce  ,  qui  fans  blefler  le 
libre  arbitre  nous  fait  infailliblement  opérer  le 
bien  ,  dans  les  mêmes  termes  dont  les  Conci- 

les,  les  fouvcrains  Pontifes  &  les  faints  Dodteurs 
fe  font  fervis  : 

Si  c'eft  une  herefie  d'avoir  dit  qu'on  ne  doit 
pas  flétrir  des  propofitions  qui  font  conçues  dans 
les  propres  termes  de  l'Ecriture  ,  des  Conciles , 
des  Papes  &  des  faints  Pères  ;  &  qui  ne  prefentent 
que  le  langage  ufité  dans  les  Livres  faints ,  confa- 
cré  par  la  Tradition  perpétuelle  de  tous  les  fie- 
cles,  &  confirmé  par  l'ufage  confiant  des  fidèles: 

Si  c'eft  une  herefie  d'avoir  dit  que  ,  dans  la 
condamnation  des  propofitions  qu'on  extrait  d'un 
Livre  &  qu'on  traduit  dans  une  autre  langue  , 
on  doit  garder  pour  l'auteur  toute  l'cquitc  ,  & 
lU.  lome  VI.  J'artie. 

pour  fes  approbateurs  tous  les  égards  qui  leur 
font  dus,  6c  qu'on  ne  doit  violer  en  rien  l'au- 

torité légitime  des  Evêques ,  les  libertés  du  royau- 
me ,  Ôc  les  règles  des  jugemens  canoniques: 

Si  c'eft  enfin  une  herefie  d'avoir  marqué  beau- 
coup de  zele  pour  la  conlérvation  des  droits  fa- 

crés  des  Evêques  ,  des  libertés  &  des  maximes 
de  l'Eglife  Gallicane  ,  &  d'avoir  fait  profefiion de  reconnoitre  après  les  définitions  des  Conciles 
de  Confiance  &  de  Baie  ,  le  Concile  gênerai 
comme  le  tribunal  fouverain  de  l'Eglife,  infail- 

lible, fuperieur  au  Pape,  &  auquel  on  peut  ap- 
peller  des  Conftitutions  mêmes  dogmatiques  des 
Ibuverains  Pontifes, 

C'eft  là,  Moi.feigneur,le  précis  des  queftions 
que  nous  nous  propofons  de  faire  à  Sa  Sainteté; 
&  c'eft  à  quoi  fe  réduit  toute  la  doâirine  qui  eft 
foutenue  comme  orthodoxe  dans  notre  A  de  d'Ap- 

pel ,&  condamnée  comme  erronée  dans  le  Décret 
dont  nous  nous  plaignons. 

Etant  auffi  interefies  que  nous  le  fommes  pour 

le  bien  gênerai  de  l'Eglife  &  pour  notre  propre 
réputation,  que  tout  le  monde  connoifiTc  de  quel 
côté  eft  la  vérité  &  la  juftice,  nous  cmployeron* 
les  prières  les  plus  refpedueufes  &  les  raifons 
les  plus  touchantes,  pour  engager  Notre  Saint 
Pere  le  Pape  à  nous  donner  fur  chacune  de  ces 
queftions  des  reponfes  claires,  lumineufes,  &, 
pour  nous  fervir  des  termes  mêmes  de  la  Décla- 

ration du  Roi  ,  digKcs  de  ia  religion  c  de  U 
chanté  du  fouverain  Pontife.  Et  comme  le  peu 

d'égard  que  Sa  Sainteté  a  eu  jufqu'a  prefent  aux différentes  reprefentations  des  Evêques  ,  &  aux  in- 
ftances  mêmes  qui  lui  ont  été  faites  de  la  part 
de  V'otrc  Altefi"e  Royale  ,  nous  donne  un  juff<e 
fujet  d'appréhender  qu'elle  n'en  ait  pas  davantage a  toutes  nos  fupplications ,  nous  protefterons  en 
même  tems  à  la  face  de  l'Eglife  de  prendre  fon filence  comme  un  aveu  de  la  catholicité  de  nos 

fentimens ,  &  de  l'impuifTance  où  les  auteurs  du Décret  fe  feront  trouvés  de  foutcnir  leur  cenfu- 
re;  ou  plutôt  comme  une  condamnation  au-moins 
de  quelques-unes  des  vérités  que  nous  venons 
d'expofer:  ce  qui  feroit  une  entreprife  à  laquelle 
les  Evêques  feroient  obligés  de  s'oppofcr  par  les 
voies  que  les  faints  Canons  leur  ont  marquées. 

Mais  quel  que  puifi"e  être  ,  Monfeigneur  ,  le fucces  de  nos  humbles  remontrances  ,  Votre 
Altefle  Royale  peut  juger  par  le  fimplc  expofé 
des  articles  qui  en  feront  le  fujet ,  de  l'énormité 
du  Décret  du  i6.  Février.  Car  quand  lez  fept 
qualifications  infamantes  que  les  Inquifiteurs  Ro- 

mains ont  accumulées,  fans  les  appliquer  en  par- 
ticulier à  aucun  de  ces  articles,  ne  tomberoient 

que  fur  un  ou  deux ,  ne  feroit-ce  pas  une  chofe 
intolérable ,  que  de  taxer  zinCi  des  maximes  ca- 

pitales de  la  loi  dcDieu  &  de  la  dodrine  de  l'Egli- 
fe ,  tels  que  nous  croyons  &  que  font  très  certai- 

nement tous  &  chacun  de  ces  articles.  Des 
Evêques  pourroient- ils  foufFrir  ,  fans  être  indi- 

gnes du  nom  qu'ils  portent  ,  qu'on  profcrivit ainfi  une  feule  de  ces  maximes?  Ne  devroient- 

ilspas,à  l'exemple  de  Jefus-Chrift ,  déclarer  hau- 
tement qu'ils  font  établis  pour  rendn  témoigna-  ]Qzn. 

ge  à  la  venu  ,  &  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  iviri, d'en  abandonner  aucune  ? 
Mais  le  Décret  va  plus  loin.  Car  il  ne  dit  pas S  s  s  s  s  que 
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que  l'Appel  contient  ̂ xf/^we  propofition  ,  mais 

tles  propojittons  jAufjts  ,  fca«daUnjes.  ,  .  .  hère- 
tiques  ;  &  par  ce  terme  indéfini ,  il  donne  lieu 
aux  fidèles  de  les  regarder  toutes  comme  com- 

prifes  dans  une  même  cenfurc.  Ainfi  ils  regar- 
deront comme  faux,  comme  kandaleux,  &  mê- 

me comme  hérétiques  les  dogmes  les  plus  cer- 

tains &  les  plus  cfTentiels  de  la  morale  chrétien- 

ne; la  neceffité  de  l'amour  de  Dieu  pour  pro- 
duire la  converfion  du  cœur  ;  l'importance  de 

s'affurer  par  une  épreuve  fuffîfante  de  la  conver- 

fion des  pécheurs,  qui  n'ont  point  encore  l'efprit 

de  pénitence  &  de  contrition  ;  l'obligation  de 
préférer  la  crainte  d'offenfer  Dieu  à  toute  autre 
crainte  ,  même  à  celle  d'une  excommunication 

injufte;le  fouverain  pouvoir  qui  eft  en  Dieu  d'in- cliner ies  volontés  par  la  force  de  fa  grâce  ,  & 
les  autres  maximes  que  nous  venons  de  rapporter. 

Ils  regarderont  de  même  comme  des  nou- 
veautés dangereufes ,  ces  vérités  fi  chères  à  tous 

les  vrais  François  ,  fondées  fur  les  textes  des 
faintes  Ecritures,  tranfmifes  par  la  Tradition  ,  & 

qui  font  comprimes  fous  le  nom  de  Libertés  de 

l'Eglife  Gallicane.  La  note  de  fedhieufe  ne  peut 

même  avoir  d'application  qu'a  ces  dernières  vé- 

rités: car  il  ne  paroit  pas  qu'on  puiffe  l'attribuer 
à  aucune  des  propofitions  contenues  dans  notre 

Appel;  (Scelle  ne  peut  y  avoir  de  rapport,  fi  non 
en  ce  que  le  Pape  prétendant  exercer  un  empire 

defpotique  ,tant  pour  le  fpirituel  que  pour  le  tem- 

porel ,  fur  tous  les  Etats,  croit  que  c'eft  fe  ren- dre coupable  de  fedition  &  de  révolte,  que  de 
lui  contefter  cette  autorité  indépendante  ,  & 

d'appeller  de  fon  jugement  à  un  tribunal  fu- 

perieur. Votre  Alteffe  Royale  appercevra  ailement  les 

confequences  pernicieufes  que  le  decri  &  la  con- 
damnation de  tant  de  vérités  importantes,  peu- 

vent avoir  pour  la  Religion  &  pour  l'Etat.  Mais 
comme  c'eft  dans  un  Adle  qui  nous  eft  propre 

qu'elles  font  condamnées,  &  que  nous  fommcs 
condamnés  &  deshonorés  avec  elles ,  nous  efpe- 

rons  que  Votre  Altefle  Royale  comprendra  auffi 

que  nous  avons  une  obligation  particulière  de 
nous  y  oppofer. 

Notre  profond  refpeft  pour  Votre  Altefle  Ro- 
yale ,  &la  crainte  que  nos  adverfaires  ne  prilTent 

de  nos  paroles  les  plus  innocentes,  occafion  de 

BOUS  calomnier,  nous  ont  empêchés  jufqu'à  pré- sent de  rien  faire  contre  les  defenfes  portées  par 
la  Déclaration  du  Roi ,  quelque  peine  que  nous 

ayons  toujours  eue  a  les  concilier  avec  les  droits 
facrés  de  l'Eglife ,  &  avec  les  intérêts  de  la  ve- 

rité.  Mais  aujourd'hui  les  chofcs  nous  paroif- 
fent  avoir  entièrement  changé  de  face.  Tou- 

tes les  confiderations  qui  vous  ont  porté,  Mon- 

feigncur,  à  employer  l'autorité  fouveraine  dont vous  êtes  depofitaire  ,  pour  impofer  pendant  un 
tems  un  filence  gênerai  &  abfolu  fur  les  matières 
de  la  Conftitution  ccffent  ,  du  moins  à  notre 

égard;  &  nous  trouvons  dans  les  motifs  mêmes 
de  la  Déclaration  du  Roi  les  raifons  qui  nous  au- 
torifent  à  rompre  le  filence. 

Le  principal  motif  de  la  Déclaration  du  Roi  eft 

que  Sa  Majeftc  a  fuppofé  que,  d»ns  les  difputes 

qui  divifoicnt  les  Evêques ,  il  ne  s'agirToit  point 
du  dogme  ;  que  parfaitement  unis  de  fentimcns 

entre  eux  fur  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  foi , 

ils  n'étoient  partagés  que  fur  les  moyens  d'accor- der ces  fentimens  avec  la  Conftitution.  Sur  ce 
fondement  Sa  Majefté  a  cru  que  la  foi  étant  en 
fureté  ,  il  étoit  aufli  inutile  que  dangereux  de 

troubler  l'Eglife  par  des  difputes  qui  n'interefToient 
point  le  fond  de  la  Religion. 

Or  le  dernier  Décret  de  Rome  renverfe  abfo- 

lument  cette  fuppofition.  Il  n'eft  plus  pofiible 
de  dire  que  le  dogme  foit  en  fureté,  à  moins 
qu'on  ne  regarde  les  maximes  fondamentales  de 
nos  Libertés  ,  la  luperiorité  du  Concile  gênerai 
au  -  delTus  du  Pape  définie  par  les  Conciles  de 
Conftance  &  de  Baie,  la  neceffité  de  l'amour  de 
Dieu  pour  la  converfion  ,  &  les  autres  vérités 
auxquelles  ce  Décret  a  rapport  ,  comme  des 
points  indifferens  ,  &  qu'on  peut  abolir  fans donner  atteinte  au  dogme. 

AinfiiSa  Majefté  n'ayant  impofé  filence  pen- 
dant un  tems  fur  ces  conteftations  que  parce 

qu'elle  a  fuppofé  que  la  foi  n'y  étoit  point  inte- 
reflee ,  la  defenfe  doit  cefi"er ,  des  que  le  Pape 
même  fait  déclarer  par  l'Inquifition  qu'il  s'agît 
de  la  foi  ;  &  que  ce  tribunal  nous  condamne 
comme  hérétiques,  en  donnant  le  démenti  à  Sa 
Majefté  qui  ,  fur  le  témoignage  des  Prélats  mê- 

mes qui  nous  étoient  Les  pins  oppofés  ,  venoit  de 
déclarer  que  nous  n'avions  aucun  fentiment  qui fût  contraire  à  la  foi. 

Pouvons-nous,  Monfeigneur  ,  fouffrir  une  dif- 
famation qui  enveloppe  en  quelque  forte  toute 

l'Eglife  Gallicane  ?   Quand  même  l'injure  nous 
feroit  particulière  ,  pourrions-nous  la  difiimuler? 
Les  faints  Pères  nous  ont  enfeigné  qu'il  n'étoits.  Hier, 
pas  permis  à    un  catholique  d'être  patient  furEpift.  3i<. 
l'accufation  d'herefie.    Les  Evêques  qui  par  leur  '"^  Pam- 
caradere  font  les  premiers  depofitaires  &  les  ju-"'""^'"' ges  de  la  foi  ,  ne  font-ils  pas  encore  plus  obli- 

gés que  les  fimples  fidèles  de  fe  purger  des  foup- 
çons  qu'on  répand  contre  la  pureté  de  leurs  fen- 

timens ?  C'eft  de  la  fidélité  qu'ils  ont  à  ne  point 
laifTer  altérer  le  dépôt  que  Jefus-Chrift  leur  a 
confié,  que  dépend  leur  honneur  &  leur  gloire; 
&.  ils  doivent  être  incomparablement  plus  fenfi- 

bles  au  reproche  qu'on  leur  fait  de  l'avoir  tra- 
hi ,  que  les  principaux  Miniftres  d'un  Roi  ne  le 

feroient  au   reproche  injufte  qu'on  leur  feroit 
d'être  entrés  dans  une  trahifon  contre  fa  perfcu- ne  ou  contre  fon  Etat. 

Il  eft  vrai  que  les  Parlemens  ont  employé  leur 

autorité  pour  effacer  l'outrage  dont  nous  nous 
plaignons.  Mais  outre  qu'ils  ne  font  point  en- 

trés dans  l'examen  de  cette  accufation,  qui  n'é- 
toit  pas  de  leur  compétence  ,  nous  ne  pouvons 
abandonner  à  d'autres  notre  juftification  fur  le 
point  dont  il  s'agit.  Nous  fommes  redevables  à 
nos  peuples  &  a  toute  l'Eglife  de  la  fidélité  à 
conferver  le  dépôt  de  la  foi  ;  &  n'ayant  jamais 
rien  enfeigné  de  contraire  à  l'ancienne  dodrme, chacun  de  nous  eft  obligé  de  vous  addreffer, 
Monfeigneur,  avec  refpeft,  mais  avec  la  con- 

fiance que  nous  infpire  la  droiture  de  notre  con- 
duite, ces  paroles  dufaint  homme  Job,  qui  étoit 

accufé,  comme  nous  le  fommes  aujourd'hui,  d'a- 
vancer des  erreurs  ,  quoiqu'il  ne  foutint  que 

des  vérités  auxquelles  Dieu  même  rendit  témoi- 

gnage; Tant  ̂ Me  je  vivrai  ,  je  ne  me  tit/f/itraii^*'-^^^'^ 

( 
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fnni  ât  la  ikfenfe  dt  mon  innocence  :  Je  n' aban- 
donnerai point  la  jufiification  (}He  j'ai  commencé  de 

faire  de  ma  conduite;  car  mon  cœur  ne  me  repro- che rien  dans  toute  ma  vie. 
Un  autre  motif  de  la  Déclaration  du  7.  Odto- 

bre  dernier,  c'eft  que  le  Roi  a  fuppofc  que  pen- 
dant l'efpece  de  trêve  que  Sa  Majefté  établi/Toit , 

le  mouvement  des  efprits  pourroit  fe  calmer;  & 
Îue  le  Pape  ,  fur  les  inftances  qui  lui  feroicnt 
aites,  trouveroit  les  moyens  de  faire  ccffcr  la 

divifion.  Ainfi  le  lilence  que  Sa  Majefté  impo- 
foit  n'étoit  point  un  filence  pour  toujours,  ni 
même  qui  dût  durer  long-tems.  Sa  Majefté  en 
a  fixé  elle-même  le  terme  par  ces  paroles  remar- 

quables: ,,  Nous  ne  prétendons  tenir  les  chofcs 
en  cet  état  ,  qu'en  attendant  que  Notre  Saint 
Pere  le  Pape,  touché  des  maux  de  l'Eglife  de 
France,  qui  a  toujours  été  fi  fidèlement  at- 

tachée au  S.  Siège,  ait  trouvé  les  moyens  d'y 
rétablir  une  paix  folide.  Et  nous  ne  doutons 
point  que  Sa  Sainteté  remplie  des  fentimens 
qui  conviennent  à  fa  qualité  de  pere  commun, 
ne  faffe  voir  que  ù  fageffe  &  fes  lumières  font 
au  defTus  des  vues  de  ceux  qui  ont  cru  qu'il 
falloit  avoir  recours  à  l'Eglife  univerfellc, 
pour  faire  cefTer  la  divifion  dont  une  partie 

de  fon  corps  eft  agité." 
Il  eft  vifible,  Monfeigneur,  que  ces  paroles, 

qui  contiennent  une  reconnoilTancc  de  notre  Ap- 
pel,  &  qui  lui  donnent  une  nouvelle  authenticité, 

déterminent  en  même  tems  la  durée  du  filence 

jufqu'a  ce  que  le  Pape  fe  foit  expliqué  fur  cet 
Appel,  en  y  fubftituant  un  remède  encore  plus 
efficace.  11  s'eft  expliqué  par  la  publication  du Décret  du  16.  Février  dernier  faite  le  8.  Mars 
fuivant.  Ce  jour  là  eft  donc  le  terme  du  filence 
marqué  par  la  Déclaration  du  Roi. 

11  eft  vrai  que  la  manière  dont  le  Pape  s'eft 
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expliqué,  eft  très  contraire  à  ce  que  le  Roi  pa- 
roi/Toit  attendre  de  fa  fageffe  &  de  fcs  lumières 
fuperieures  aux  nôtres.    Mais  loin  que  cette 
circonftance  puiffe  empêcher  que  la  condition 
que  Sa  Majefté  avoit  appofée  à  fa  defenfe  ne 
foit  accomplie,  elle  devient  une  nouvelle  raifon 
de  lever  la  defenfe ,  du  moins  à  l'égard  de  ceux 
qui  contre  l'attente  de  Sa  Majefté  fe  trouvent 
condamnés  par  la  reponfe  du  Pape.    En  effet  y 
Monfeigneur,  peut-on  croire  que  parce  que  cet- 

te reponfe  n'eft  pas  telle  que  le  Roi  avoit  eu  la 
bonté  de  la  faire  efpercr  aux  Appellans,  l'inten- 

tion du  Roi  foit  qu'ils  gardent  encore  le  filence? 
Ne  doit-on  pas  croire  au  contraire  que  le  Roi 
leur  permet  de  le  rompre  &  de  reclanaer  ,  com- 

me ils  y  lont  d'ailleurs  obligés ,  contre  une  re- 
ponfe fi  intolérable  à  tous  égards,  &  fur  tout  par 

fon  objet ,  qui  eft  la  condamnation  d'un  Aéle  dont le  Pape  même  à  la  tête  de  fon  Confiftoire  ne 
pouvoir  être  juge,  le  jugement  en  étant  refervé 
au  futur  Concile  gênerai  ,  à  la  tête  duquel  feu- 

lement il  peut  en  connoître  ,    quoiqu'il  puiffe 
toujours  rendre  la  paix  à  l'Eglife  en  reconnoif- 
fant  la  furprife  qu'on  lui  a  faite  par  de  fauffes 
fuggeftions. Nous  ofons  efpercr,  Monfeigneur,  que  Votre 
Altcffe  Royale ,  touchée  de  tant  de  raifons ,  qui 
font  voir  d'un  côté  que  la  démarche  que  nous 
voulons  faire  eft  abfolument  neceffaire  ,  &  de 

l'autre  qu'elle  ne  peut  être  fujette  à  aucun  in- 
convénient, aura  la  bonté  de  l'appuyer  de  fa 

puiffante  protedtion.  Elle  ne  peut  l'accorder  à des  Evêques  qui  la  méritent  davantage  par  le« 
fentimens  qu'ils  font  profeffion  d'avoir  pour  Vo- tre Alteffe  Royale. 

Nous  fommes  avec  l'attachement  le  plus  invio- 
lable ,  &  a^ec  le  plus  profond  refpedt ,  &c. 

jiu  mois  de  Mat  17  18. 

Lettre  de  pîufteurs  Evêques  à  Innocent  XlJI.    Ils  lui  expofent  les  maux  que  caufe  lat 
Bulle  U  N I G  E  N I T  u  s ,  y  lui  reprefentent  que  le  feul  remède  eji 

de  déclarer  ce  Décret  fubreptice. 

BEATISSIME  PATER, 

AJXJIlum  jus  KomanA  Sedis  nohiliits  ejl , 
nuUumKomaniVontificis fanHius  aut  ne- 
cejfarium  magis  officium ,  ouàm  ut  illins 

par  auHoritati  caritas  omnium  Kccleftarum  ne- 
cejjîtatihus'prompîo  Qp  alacri  auxilio  fubveniat. 
Sic  nempe  fit ,  SanEliJpr/ie  Pater ,  fecunditm  di- 
vini  oraculi  vocem ,  itt  qui  primus  omnium  ejl , 
fiât  fervus  aliorum ,  omniumque  noviffimus; 
•verèque  fojfit  gloriari  cttm  Chrijlo  ,  eu  jus  pri- 
nrus  in  terris  Vicarins  ejl ,  je  non  ideo  con- 
fiitutum  effe  ut  minijlretur  ei ,  fed  ut  ipje 
mliis  miniftret. 

îîoc  -pecHliari  titulo  ,  SanBijfime  Pater, 
tua  dignitas  differt  à  terrc/iis  ïrincipum  di- 
^nitatihus,  eajcjue  longé  vincit  omnes  Qp  fu- 
pereminet.  Reges  gentium  ,  inquit  Chrijlus 
ad  Apoflolos ,  dominantur  corum.  Vos  autem 
non  fie:  fed  qui  major  eft  in  vobis,  fîat  ficut 
mmor  ;  &  qui  pracccffor  cfr  ,  ficut  mini- 

rat  or. 

Très  Saint  Pere, 

ENtre  tous  les  droits  du  Saint  Siège  le  plus  jy^li 
beau  &  le  plus  noble  ;  &  de  toutes  les  obligations 

du  Pontife  Romain  la  plus  fainte  comme  la  plus 
étroite  ,  eft  que  fa  charité  auffi  éminente  &auffi éten- 

due que  fon  autorité,  s'empreffe  de  fubvenir  auxbe- 
foin  de  toutes  les  Eglifes,  &  d'y  apporter  un  promt 
fecours.  C'eft  en  cette  manière,  Très  Saint  Pere, 
qu'il  accomplit  cet  oracle  de  la  vérité  incarnée  :  e)ut 
celui  qui  eji  le  premier  de  tous ,  je  rende  le  ferviteur 
des  autres,  &  le  dernier  de  tous;  &  c'eft  alors  qu'é- 

tant par  fa  place  le  premier  Vicaire  de  Jefus-Chriil 
en  terre ,  il  peut  fe  glorifier  en  lui  avec  vérité ,  de 

n'avoir  point  été  établi  pour  être  jerviy  mais  pour/er- vir  les  autres. 

C'eft  par  ce  titre  fingulier  ,  Très  Saint  Pere ,  que 
votre  dignité  diffère  de  celles  des  Princes  de  la  ter- 

re, qu'elle  les  paffc  &  qu'elle  eft  au-deffus  de  toutes. 
Les  Rois  des  nations ,  dit  Jefus-Chrift  à  fes  Apôtres ,  Luc.  XXB» 
lis  traitent  avec  empire.  Pour  vous  ̂   n'en  ufez,  pointai»  i*. 
eiinfi  :  mais  <jue  celui  cjHi  efi  le  plus  grand  parmi  vous  y 
devic-nne  comme  le  plus  petit  ;  c?"  celui  <j«;  gouverne , 
cmmt  (tint  qut  fert,         S  s  s  s  s  2  81 
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Il  n'y  a  que  la  charité,  Très  Saint  Perc  ,  quipuif- 
f:  raffembler  &  réunir  dans  une  feule  &  même  per- 

sonne deux  chofes  auffi  éloignées  l'une  de  l'autre,  & 
ce  lemblc  ,  aufTi  contraires ,  que  le  font  le  commande- 

ment &  la  fervitudc.  L'éminence  de  la  dignité  join» 
te  à  l'autorité  lui  donne  le  pouvoir  de  commander  , 
&  elt  marquée  par  ces  paroles  :         celui  qui  eft  le  plus    cowpatiens  infirmitatibus  aliorum 
grand  parmi  vous  ,  &c.    Et  dans  le  même  tems  un       "  '" 
cœur  compati/Tant  aux  "infirmités  des  autres,  &  qui 
fe  fait  tout  à  tous  pour  fubvenir  aux  befoins  de  tous , 

lui  impofe  le  devoir  d'une  fu'nte  &  honorable  fervi- 
tudc.   Et  c'eft  ce  qui  eft  marqué  par  ces  autres  paroles:  §tu'il  devienne  ccmrr.e  le  plus  petit,  camm* celui  5«i  iert, 

C'eft  cette  même  charité  ,  Très  Saint  Pere , 

c.ir,t.isfofeJi,  Sanaifftrr:e  ?afer ,  tes 
un  longé  a  je  invicem  disantes  Qp  d/f- 

Jttas  ,  in  uno  eodemque  homine  confociare 
frtnci fatum  &=  fervitutem.  Fréncipatum  UU dat  frxcellens  aucieritaîe  dignitas  :  Qui  ma- 

jor eft  in  vobis.  Servitutem  eidem  imperat tatibus  aliorum  animus  y 
faèlufque  omnia  omnibus  ad  fublevandas  ont- nium  neceJTit Sites  :  Fiat  ficut  miner  ,  ficut miniftrator. 

cette  même  chante  ,  1res  iaint  Pere,  qui 
fait  que  nous  recourons  avec  confiance  à  Votre  Sain- 

teté, dans  ce  déluge  de  maux  &  detriftelTe  ,  où  nous 

plongent  les  troubles  excités  dans  l'Eglife  à  l'occa- 
fion  de  la  Bulle  Unigenitus,  publiée  par  votre  prede- 
ceffeur  Clément  XI.  Et  en  eifet ,  fi,  comm.e  le  dit 
cette  grande  lumière  des  Evèques  de  nos  Gaules  S. 

Irenée ,  il  eft  ncceffaire  que  toutes  les  Eglifes  s'unif- 
fent  à  l'Eglife  Romaine,  où  refîde  ta  principale  auto- 

rité ,  comme  à  leur  centre  commun  ;  de  qui  nous 
convient-il  mieux  d'implorer  le  fccours  dans  ce  pref- 
fant  befoin  oii  fe  trouvent  nos  Eglifes ,  que  de  celui 
qui  doit,  comme  chef,  compatir  à  tous  les  maux  de 
ce  grand  corps  auquel  il  prefide,  &  qui  a  une  égale 

obligation  ,  comme  premier  Pafteur  ,  d'étendre  fa 
follicitude  &  fa  vigilance  ,  &  de  tenir  (es  regards  ar- 

rêtés fur  la  moindre  des  brebis  de  Jefus-Chrift  ? 
Pour  attirer  fur  nous  les  foins  empreffés  &  la  folli- 

citude de  votre  charité ,  il  fuffit  de  vous  expofer  les 
calamités  qui  nous  font  gémir.  Cette  grandeur  & 
cette  noble/Te  d'ame  qui  fe  fait  encore  plus  remar- 

quer en  vous  que  celle  de  la  naiflance  &  du  fang ,  & 
▼otre  charité  égale  à  votre  autorité ,  nous  font  un 
gage  pretieux  de  ce  que  nous  devons  atrendre  &  efperer 

ii^de  Votre  Sainteté.  Celui  qui  aime ,  n'a  befoin  que  d'ê- tre averti,  dit  S.  Auguftin.  Il  fuffit  que  vous  fâchiez, 

de  quoi  il  s'agit;  ctir  vous  n'aimez  pas  four  abandon- 
ner dans  le  befoin  ceux  que  vous  aimez.. 

Votre  Sainteté  par  fa  très  grande  pénétration  con- 
çoit  fans  peine  dans  quel  extrême  péril  cette  derniè- 

re Conftitution,  entendue,  comme  elle  doit  l'être, 
dans  fon  fens  propre  &  naturel ,  a  mis  la  doûrine  de 

l'Eglife;  par  quelles  nouveautés  on  a  travaillé  long- 
tems  auparavant  à  frayer  la  voie  a  cette  Bulle  infor- 

tunée, &  quels  maux  en  font  fortis  &  ont  inondé  no- 
tre France  &  les  provinces  voifines. 

C'eft  depuis  cette  fatale  époque  que  les  plus  perni- cicufes  erreurs  touchant  la  doftrinc  de  la  foi  &  des 
mœurs  fe  font  produites  au  grand  jour  avec  audace; 

&  qu'à  l'ombre  de  la  Bulle  &  en  fe  couvrant  de  fon 
nom,  elles  ont  ofé  fe  donner  pour  des  dogmes  cer- 

tains ,  &  ufurper  le  nom  refpedable  de  définitions 
de  l'Eglife.  11  n'a  pas  tenu  à  certaines  gens  qui  n'ont 
ceflfé  d'allumer  le  feu  de  la  difcorde  par  leurs  infti- 
gations  fecretes , qu'on  n'en  vint  à  un  fchifme  ouvert 
&  déclaré.  Ils  n'ont  pu  en  être  empêchés  que  par 
ceux-mêmes  avec  Icfquels  ils  vouloient  rompre ,  & 
qui  n'ont  oppofé  à  leurs  violens  defTeins  qj'':ne  pa- tience à  toute  épreuve,  &  une  modération  vraiment 
chrétienne,  jointe  à  un  très  grand  refped  pour  le 

Saint  Siège  &  à  un  amour  invincible  de  l'unité. 
Cependant  de  pieux  Miniftres  des  faints  Autels , 

Facit  ijla  carttas ,  SanBiJftme  Pater,  ut 
ad  Sanciit.xtem  Tuam  ultro  confugiamits ,  in 
illo  gravijjtmo  mœrore  quem  ?2obis  afferunt tût  excitati  in  Ecclejta  tumultus  occafioneBul- 
U  Unigenitus  ,  quam  decefor  tuus  Clèmens  XI. in  lucem  edidit.  Si  emm ,  ut  ait  lumen  illui 
Epifcoporum  GalU»  Irenaus  ,  Ecc/ejra  Ro- 
man&  in  cjua  rejldet  potior  principatus ,  ne- 
cejfe  ej}  cœteras  omnes  Ecclelias  tamquam  centra 
adjungere  fe ,  cujus  à  nohis  in  hac  urgentijp. 
ma  necejfttate  implorari  auxiJium  fotiits  de- 
ceat,  quam  illius  qui  débet,  ut  captit ,  cx- teris  membris  compati  ;  ut  primus  Fajîor ,  vel 
in  minimam  ovium  Chrifii  arreSos  vigilanti» ûculos  intendere  ? 

Ut  acrem  in  nos  tua  benignitatis  cttram  S» 
folltcitudinem  concertas  ,  ftffficit  nofiras  tibi 
calamitates  exponamus.  IJia  Qp  animi  tut 
major  etiam  quam  generis  nobilitas ,  &»  noM minor  aufforitate  caritas ,  certo  [pondent  quid 
à  Saniiitate  Vejira  fperare  debe'amus:  Aman- ti ,  ait  S.  Augiiftinus  ,tin\.ummoào  nuntian- dum  fuit.  Sufficit  ut  noveris  :  non  enim 
amas  &  deferis.. 

Satis  per  feipfam,  pro  fua  perfpicacitate , 
SanBitas  Vejfra  intelligit ,  in  quam  extre- wum  difcrimen  doctrinam  EcclefiA  adducat 
Confiitutio  illa ,  intellecia,  ut  débet ,  fecun- 
diim  litteram  ,  proprio  &P  naturali  fenfu  ̂  
quibus  pr&mijfis  ex  indujiria  multo  ante  do- 
B^ri)!&  novitatibus  munita  fit  huic  infelici 
BhIU  via }  quam  funefl&  ex  eâ  in  Galliam 
nofiram  vicinafque  provincias  calamitates  re- 
duudarint. 

Exinde  perniciofijftmi  quique  fuper  fidei  mo- 
ritmque  docfrina  errores  pro  certis  dogmatibus 
audaBer  prodiére  in  lucem  ;  obfecuxdante 
Bullâ,  &>  fub  ejus  obtentu  nominis ,  veren- 
dum  eccleftaflicA  definitionis  titulum  arroga- 
rimt.  .^tominks  res  in  apertum  fchifma. 
erumperet  ,  non  fletit  per  qiiofdam  homines 
qui  tacitis  infligationibus  difcordi*.  jiammam 
exfufcitabant  nift  in  quos  b&c  parabantur , 
nihil  aliud  tam  violentis  conftliis ,  nijl  fingu- 
larem  patientiam  ,  chriflianam  moderatio- 
nem ,  fummam  Sanct£  Sedis  reverentiam  ,in- 
viBumque  amorem  unitatis  oppofuijfent. 

Avulft  funt  à  facris  Altarihus  pii  facerdo- 

tes  t 
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fer,  tticuIpatA  vita  farna  ô»  fan^itate  mo- 
rum  per-illujircs ,  t'pfift^ue  facramentorum  ad- minijlratione  interdiâum  efi  ,  eo  tempore 
iifque  in  locis  ,  uhi  ob  fAvientem  grajfantis 
TKorhi  luem  jideles  tomm  opéra  maxime  indi- 
gebant.  Ko  prorupit  inconjïderati  zeli  vis ,  ut 
in  ipfo  etiam  mortis  articula ,  facramentorum 
ufu  immifericorditer  orhati  flnt  pii  laïci  Qp 
jtmplices  puellA  ,  à  quibus  fexus  Qp  conditio 
pel  ipfum  tam  atrocis  injuria,  metum  procul 
amovere  dehuijjent.  Nullis  non  vexationihits 
oppreJfA  Facultates  TheologiA  ,  ac  prAfertim 
Farifîe?if!s  ,  inter  alias  omnes  fuorum  numé- 

ro Qp  doHrina  emmens  :  adempta  iis ,  fJne 
ejua  tjufmodi  focietates  Jlare  non  pojfunt  ,fiif- 
fragiorum  libertas  :  prAcipui  ex  earum  Do- 
Qoribus  ,  aut procul ablegati  a  patria  ,  aut  a  co- 
mitiis  Qp  deliberationibus  exclufi  j  ?iec  defierunt 
eorum  compluribus  graviorum  etiam  poc7iarum 
terrores  &  min&  intentari.  Crimini  datum 
piis  facerdotihus  reclamaffe  contra  periculofas 
novitates -,  Qp  ad  EccleJiA  tribunal perfugijje  ̂  
Cjuo  etiam  perfugio  uti  nos  omnes  cogère  pojfet 
urgens  temporum  neceJJItas  ̂   nifi  potius  ,  quod 
unum  Qp  a  te  uno  expeïtamus ,  prAfens  tôt 
malts  levamen  SanBitas  Vejlra  afferret ,  pro 
illa-,  qua  in  univerfa  Kcclefia  pollet ,  prAcel- 
lentis  auBoritatis  potejlate ,  qua  te  ad  fubve- 
niendum  extremis  KcclefiA  necejjitatibus  ufu- 
rum  ejfe  ̂ rma  fpe  confidimus. 

.^uamvis  enim  ad  occurrendum  confequen- 
tibus  ex  infaujla  Bulla  malis  diverfam  nos 
inierimus  viam  ,  certum  exploratumque  fit 
Sanéfitati  VeJlrA  non  diverfa  nos  de  ipfa  hui- 

la fenfijfe.  Êodem  nos  omnes  fenfu  ,  eadem 
follicitudine  ,  iifdem  terroribus  affecit  primus 
illius  confpeBus.  Unus  idemque  apud  omnes 
fuit  ille ,  qui  pro  rei  novitate  flatim  non  evo- 
catus  erupit  primus  fdei  clamor ,  optimus  Qp 
incorruptus  tejlis  confcientiA  ,  certufqite  index 
veritatis. 

r^ui  ex  nobis  inter fuere  iis  comitiis  ,  qtt& 
Conflitutionis  caufa  convocaverat  Chrifiianif- 
jlmus  Kex  Ludovicus  XIV.  norunt  quA  tune 
fuerit  Kpifcoporum  follicitudo  qui  angor  Se 
metus ,  ne  doBrinam  EcceJiA  laderent  accepta 
hujufmodi  Bulla,  unde  tantum  illi  difcrimen 
immineret.  Erat  ommum  una  vox  ,  optan- 
tandum  profeBô  ut  illa  numquam  in  lucem 
prodiiffet  ̂   &  quoniam  fecits  contigerat  ̂   effi- 
cacijfimum  tanti  mali  remedium  (  unicum  au- 
tem  ejfe  illud  hodie  intelligimus)  futurum 
fuijfe,  ut  Bulla,  tamquam  fubreptitia ,  è  me- dio  tolleretur. 

At  cum  huic  conftlio ,  quod  jam  tune  nobis 
longé  optimum  videbatur ,  infuperabiles  om- 
ninô  difficultates  objlarent  ,  ea  fuit  plurium 
fententia  poffe  explicationum  prAftdio  ad  eum- 
dem  ferè  finem  perveniri  ,•  ita  ut  defnito  fe- 
mel  Qp  in  clara  luce  collocato  fenfu  qui  dam- 
natus  videbatur ,  farta  teBa  Patrum  doBri- 
na  effet ,  pax  &  tranquillitas  EcclepA  re- 
jiitueretur.    Fuit  igitur  tune  tlla  mens  cor»- 
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recommandables  par  l'innocence  de  leur  vie  &  par la  fainteté  de  leurs  mœurs ,  en  ont  été  arrachés.  On 

leur  a  interdit  l'adminiftration  des  Sacremens ,  dans 
le  tems  même  &  dans  les  lieux  où  la  pefte  faifoit  de 
grands  ravages ,  &  rendoit  leur  miniftere  &  leur  fe- 
cours  plus  neceffaires  aux  fidèles.  La  violence  d'un 
zele  inconfideré  s'eft  porté  jufqu'à  cet  excès  que  de pieux  laïcs  &  de  fimples  filles ,  que  leur  fcxe  &  leur 
condition  dévoient  mettre  à  couvert  d'une  injure  fi 
atroce,  ont  été  privés  de  l'ufage  des  Sacremens  delà 
manière  la  plus  dure,  même  a  l'article  de  la  mort. 
Les  Facultés  de  Théologie ,  &  fur  tout  celle  de  Pa- 

ris, fi  diftinguée  entre  toutes  les  autres  par  le  nom- 
bre &  la  fcience  de  fes  Dodleurs ,  ont  été  opprimées 

en  mille  manières  ;  on  leur  a  ôté  It  liberté  des  fuffra- 
ges,  fans  l.iquelie  ces  fortes  de  corps  ne  peuvent 
lubfifter:  les  principaux  de  leurs  Uodteurs  ont  été  ,  ou 
exilés  bien  loin  de  leur  patrie,  ou  exclus  des  Affem- 

blees  &  des  délibérations;  &  on  n'a  ceUé  d'en  effrayer 
un  grand  nombre  par  la  terreur  &  les  menaces  de 
peines  encore  plus  grandes.  On  a  fait  un  crime  à  des 
Prêtres  très  pieux  d'avoir  reclamé  contre  des  nouveau- 

tés dangereufes,  d'en  avoir  porté  leurs  plaintes,  & 
d'avoir  eu  recours  au  fouverain  tribunal  de  l'Eglife  : 
recours  néanmoins  que  les  befoins  prefians  de  ces 

malheureux  tems  pourroient  nous  forcer  tous  d'em- 
brafler ,  fi  Votre  Sainteté  ,  félon  l'éminente  autorité 
qu'elle  a  dans  toute  l'Eglife,  &  dont  nous  avons  une 
ferme  confiance  qu'elle  ufera  en  cette  occafion  pour 
fubvenir  aux  befoins  extrêmes  de  l'Eglife,  n'appor- 
toit  à  de  fi  grands  maux  un  promt  remède,  que  nous 

aimons  mieux  n'attendre  que  d'elle  feule. 
Car  quoique  nous  ayons  pris  des  partis  differens  pour 

prévenir  les  maux  qui  nailTent  comme  naturellement  de 
cette  infortunée  Bulle,  Votre  Sainteté  doit  favoir  & 
elle  peut  être  affurée  que  nous  ne  penfons  point  di- 
verfement  fur  cette  même  Bulle.  Nous  avons  tous 
eu  à  fa  première  vue  les  mêmes  fentimens ,  les  mê- 

mes inquiétudes,  les  mêmes  craintes.  Ce  premier  cri 
de  la  roi  a  été  gênerai  :  il  s'eft  élevé  de  lui  même  k 
cette  étrange  nouveauté,  il  s'eft  fait  entendre  d'abord fans  même  être  le  fruit  de  la  reflexion,  &  eft  par  là 

l'incorruptible  témoignage  de  la  confcience  ,  &  la 
marque  la  moins  équivoque  &  la  plus  certaine  de  la 
vérité. 

Ceux  d'entre  nous  qui  fe  font  trouvés  à  l'AlTemblée 
convoquée  par  le  feu  Roi  Louis  XIV.  à  l'occafioii 
de  la  Conftitution,  favent  quelle  fut  dès  lors  l'in- 

quiétude des  Evêques ,  quel  fut  leur  embarras ,  &  com- 
bien ils  craignoient  de  blcflcr  la  doéirine  de  l'Eglife, 

en  acceptant  uneJ3ulle  qui  la  met  en  un  fi  grand  dan- 

ger. Il  n'y  avoit  qu'une  voix.  Tous  difoient  qu'il 
auroit  été  à  fouhaiter  qu'elle  n'eût  jamais  vu  le  jour; 
&  que  le  mal  étant  fait,  le  remède  le  plus  efficace 
fcroit  que  cette  Bulle  fût  retirée  comme  fubrepticej 
&  c'eft  l'unique  que  nous  y  voyons  maintenant. 

Mais  comme  ce  parti ,  qui  nous  parut  dès  lors  le 

meilleur,  louffroit  de  grandes  &  d'infurmontables 
difficultés,  un  grand  nombre  crut  qu'on  pouvoit  en 
quelque  forte  parvenir  à  cette  même  finparle  fecours 
des  explications;  en  forte  que  le  fens  qui  paroi/Toit 
être  l'objet  de  la  condamnation  étant  difertement 
exprimé  &  mis  en  évidence  ,  la  doélrine  des  faints 
Percs  fût  hors  de  toute  atteinte,  &  que  la  paix  &  la 

tranquillité  fût  rendue  à  l'Eglife.  Ce  fut  donc  alors T  1 1 1 1  1« 



874 jfddiiions. 

la  penfce  de  plufieurs  Evêqucs  de  donner  à  h  Bulle 
de  telles  explications,  que  la  condamnation  tombât 
fur  un  certain  fens  exprelTément  marqué,  &  fur  le- 

quel feul  nous  ciperions  qu'on  feroit  retomber  tout 
le  poids  de  la  ccnfure.  C'eft  dans  le  même  efpritdc conciliation  &  de  paix  que  de  nouvelles  explications 
ont  encore  été  drefTées  depuis  peu. 

Mais,  Très  Saint  Pere ,  l'expérience  nous  a  appris 
combien  ce  remède  eft  infuffifant.  Des  Théologiens 
aufll  recommandables  par  leur  pieté  que  par  leur  do- 
ftrine ,  n'ont  cefFé  de  reclamer  &  de  faire  voir  avec  évi- 

dence les  danççers  de  cette  méthode  ;  &  ils  nepourront 
jamais  être  amenés  à  embraffer  un  moyen  par  lequel , 
en  faifant  violencj^aux  propofitions ,  &  en  leur  affi- 
gnant  des  fens  vitieux  &  condamnables,  mais  éloi- 

gnés de  leur  fens  propre  &  naturel ,  on  femble  con- 
oamner  le  langage  confacré  par  l'autorité  de  la  Tra- 

dition ,  en  même  tems  que  l'équité  &  la  bonne-foi 
en  reçoivent  de  mortelles  atteintes. 

De  plus  ils  reprefentent  que  c'eft  introduire  dans  l'E- 
glife  une  méthode  inconnue  dans  les  fiecles  qui  nous  ont 

précédés  &  inouiejufqu'a  prefent  ;  &  que  par  cette  mé- thode arbitraire  de  faire  tomber  une  cenfure  fur  ce 

que  l'on  veut ,  on  ouvre  une  voie  facile  d'éluder  im- 
punément toute  la  force  &  toute  l'autorité  de  quel- 

que Décret  que  ce  foit;  de  confondre  &  de  renverfer 
tout  le  langage  de  la  pieté  chrétienne ,  &  de  dire  le 
OUI  &  le  non  fur  le  même  fujet.  Nous  ne  pouvons 
dilTimuler,  Très  Saint  Pere, que  le  poids  de  ces  con- 
fiderations  &  de  bien  d'autres  qu'on  y  ajoute,  fait 
une  très  grande  impreflion  fur  nos  efprits. 

Il  y  auroit  un  autre  moyen  d'accommoder  cette 
grande  affaire,  &  qui  ne  feroit  pas  à  meprifer  s'il  s'a- giflbit  feulement  de  chofes  purement  temporelles ,  & 
fi  elle  pouvoir  être  traitée  &  terminée  félon  la  forme 
&  dans  les  règles  de  la  prudence  humaine.  Ce  feroit 
d'impofer  un  filence  abfolu  aux  deux  partis  au  fujet 
de  la  Conftitution.  Mais  il  s'agit  ici ,  Très  Saint  Pe- 

re ,  du  pretieux  dépôt  de  la  doftrine  de  l'Eglife,  & il  reftera  toujours  une  occafion  &  un  prétexte,  ou 

de  la  corrompre  fourdement ,  ou  de  l'attaquer  d'une 
manière  ou'^erte,  tant  que  la  Conflitution  Uni^enitus 
extorquée  de  votre  predeceffeur  par  fraude  &  par 

furprife,  confervera  quelque  degré  d'autorité. Vous  favez,  Très  Saint  Pere,.  que  fe  taire,  quand 

la  foi  eft  en  péril,  c'eft  la  trahir.  Le  crime  d'Hono- 
rius  &  qui  lui  a  attiré  l'anathême  a  été  d'avoir  or- 

donné le  filence  dans  l'affaire  du  Monothelifme.  Au 
contraire  l'Eglife  honore  d'un  culte  religieux  le 
faint  Pape  Martin  premier  de  ce  nom  ,  comme  un 
généreux  témoin  de  la  foi  &  un  invincible  defenfeur 
de  la  vérité,  pour  s'être  oppofé  avec  courage,  mê- 

me aux  dépens  de  fa  vie,  au  filence  que  l'Empereur 
Conftans,  trompé  par  le  beau  nom  de  la  paix  &  par 
une  faulTe  efperance  de  conciliation,  avoit  prefcrit 
fiir  cette  même  affaire. 

Que  refte-t-il  donc.  Très  Saint  Pere,  pour  ren- 
dre à  nos  Eglifes  la  paix  qu'elles  ont  droit  d'at- 

tendre de  votre  charité  paternelle?  fi  non  que  vous 

déclariez  fubreptice  la  Conftitution  Un'qenitHS  qui porte  en  effet  toutes  les  marques  de  fubreption  ;  dans 
laquelle  on  ne  reconnoit  nullement  la  tradition  de 
l'Eglife  Romaine  ;  qui  eft  née  du  renverfement  de  tout 
l'ordre  des  jugemens  canoniques,  &  du  violeinent  de 
toutes  les  formes  du  droit  &  des  loix  ;  qui  a  été  mife  au 

jour  fans  l'avis  &  le  confeil  du  Collège  des  Cardinaux; 
obtenue  &  extorquée  dt  votre  predecclTeur  par  frau- 

flurihus  Epi/copij  Ha  explicare  "Bullam  ,  ut error  ajfignaretur ,  defnito  quodam  fenfu ,  m 
quem  unum  fperabamus  pojfe  cenfuram  detor- 
(jueri.  Eodem  concilianAA  pacis  Jludio  nnper- 
riniA  explicationes  concinnaU  funt. 

At  ipfa  nos  experieniia  docuit ,  SanBiJpme 
Fater,  quàm  parùm  ftffficiens  effet  illud  re- 
medium.  ,^uot  inde  pericula  r/afcerentur  y 
apertè  Qp  confianter  expofuerunt  viripietatepa- 
riterQpdoBrina  inffgnes  ̂ quibus  nulla  ratione 
perfitaderi  poterit  ,  ut  illam  ampleBantur 
uiani ,  qua  confecratus  Traditionis  auHoritate 
ferma  damnari  <videtur  ̂   qua  faltem  l&duntur 
&quitas  &=>  bona  fdes ,  dur»  per  vim  propnff- 
tionihus  affiguntur  vitioÇt  quidam  fenfus ,  à 
vero  Qp  germano  earumfefifn  prorfus  alieni. 

Vraterea,  inquiunt  ilH ,  inducitur  in  Ec- 
clejlam  ignota  prioribus  fectilis  Qp  haBenus 
inaudita  methodus  ,  qii&  detorquendtn  ad  arhi- 
trium  cujttjlihet  cenfure  facifé  viam  aperit , 
qua  nullius  non  decretivis  omnisQp  aucioritas 
certo  elttdi  poteft  y  qua  Chrifiian&  pietatis  fer- 

ma deffruitur ,  qua  denique  eadem  de  re  eft 
non  pronuntiare  hcebit.  Plurimum  apud  no- 
fi  ras  animas  valere  gravifjima  h£c  Qp  alia 
ejufmodi  hene  multa  rationum  mamenta ,  von 
poffumus,  Sanclifpme  Bâter  y  non  fateri. 

Suppeteret  alia  componend&  rei  ratio  ,  «o» 
omnino  fartaffe  fpernenda  ft  hic  de  humants 
tantum  rébus  ageretur,  pojjetve  pr<tfens  ifiutT 
negotium  ex  humant  prudentia  pr&fcripto  Qp 
norma  tranfigi  ̂   ut  fcilicet  feverum  utrique 
parti  de  Confiitutiane  filentium  imperaretur. 
At  agitur  hic,  SafjBiJJime  Pater ,  pretiofum 
ecclejîaftica  doBrin&  depofttum ,  cujus  vel  in- 
jiciandA  clam  vel  apertè  impugnanda  aliqua 
femper  remanehit  an  fa ,  dum  Conflitutio  Qni- 
genitus  ,  deceffori  tuo  per  dalum  ô»  fubre- 
ptionem  exorta  ,quaJemcumque  fervabit  auSfo- 
ritatis  gradum. 

Nofli,  Sanclifpme  Pater ,  taciturnitatem  y 
ubi  periUitatur  fides ,  proditionem  haberi. 
Percuffus  ohm  anathemate  Honorius  ob  indi- 
Bum  in  Monothelifmi  negotio  filentium.  Con- 

tra ,  tamquam  inviBum  fdei  ac  veritatis  te- 
jiem  &P  defenfarem  religiofo  ctdtu  profequitur 
Ecclefia  SanBum  Martin:im  Papam  I.  hoc 
namine  ,  quodvel  ipfa  vit  a  difpendio  animofèoh- 
fiiterit  ei  fiJentio  y  quod  Imperator  Conflans, 
deceptus  falfa  fpe  &>  opinione  pacis  y  in  eodem 
negotio  prâfcripferat.. 

^^uid  igitur  fuperefl ,  SanBiJJîme  Pater  , 
ad  redonandam  EcclejJis  noflris  pacem  -,  qttam- 
jure  fuo  poffunt  à  paterna  caritate  tua  expe- 
Bare  ?  ni  fi  ut  fubreptitia  declaretur  Conflitu- 

tio Unigenitus,  cui  omnia  infunt  fubreptionis 
indicia  j  in  qua  minime  agnofcitur  Ecclefts, 
Romana  Traditio  in  qua  omnis  judiciorum 
ordo  ,  cmnes  juris  Qp  legum  formula  violais, 
funt  quA  inconfulto  Cardinalium  Callegio 
édita  efi  i  qu&  per  fraudem  elicita  &>expre(Ja: 
a  deceffore.  tao  j  q[UA  denique  nu mquam  vider i 

poterit: 
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pùterit  verum  Ac  legitimttm  Sedis  Apofioîic& 
Decretum. 

H&c  primùra  cogitavimits  ac  fenjimus  ̂   fia- 
tim  atque  ad  nos  Bull&  notitia  pervenit.  Ad 
héic  eadem  ,  tentatis  frujirà  aliis  quibufcuni' 
que  pacijicationts  rationibus  ,  redire  nos  ne- 
cejjitas  jubet  ̂   tamquam  ad  unicumprAfentium 
malorum  remedium  :  quo  nullum  ejl  KcclefiA 
falubrius  ,  nullum  SanBd  Sedi  honoratius , 
nullum  efficacius  ad  collocandam  in  tuto  do- 
gmatis  integrltatem  quo  nullum  ejl  minus 
falebris  fip  difficultatibus  obnoxium  -,  nullum 
Jiabili  6?°  verA  paci  conciliandA  aptius  nul- 

lum denique  conven/entius  prudenti  Qp  beneji- 
cA  caritati  ,  qu&  pr&cipua  Tua  Sancfitatis 
laus  ejl  :  qua  quidem  nos ,  ex  quo  ad  Apojlo- 
licam  Sedem  eveHus  es  ,  in  maximum  fpem  ad- 
duHi  fumus ,  fore  ut  per  SanBitatem  Tuam 
aliquando  tandem  componerentur  dijjldia  OC- 

CUPA ,  jam  diu  contra  feipfam  miferè  confu- 
mentis  vires  fuas,  quas  oportuerat  in  ipf.us 
Qp  veritatis  hojles  jancfius  falubriufque  ad- hiberi. 

de  &  par  artifices;  &  qui  ne  pourra  jamais  pa/Ter  pour 
un  véritable  &  légitime  Décret  du  Siège  Apoftolique. 

Cette  penfée  ne  nous  eft  pas  nouvelle.  Ce  fut  la 
première  à  laquelle  nous  nous  arrêtâmes  des  que  la Bulle  fut  venue  à  notre  connoiffance.  La  necefljté 
nous  oblige  d'y  revenir  après  avoir  inutilement  tenté toutes  les  autres  voies  de  pacification  imaginables, 
comme  à  l'unique  remède  des  maux  qui  nous  affli- 

gent prefentement.  Nous  n'en  voyons  point  de  plus 
falutaire  pour  l'Eglife  ;  de  plus  honorable  au  faint 
Siège;  de  plus  efficace  pour  mettre  l'intégrité  du  do- gme en  fureté;  de  moins  fujet  aux  difficultés,  aux 
embarras  &  aux  inconveniens  ;  de  plus  propre  à  éta- 

blir une  paix  ferme  ,  folide  &  véritable  ;  &  enfin  de  plus 
convenable  à  une  charité  auffi  fage  &  éclairée  que 
bienfaifante.  C'eft  le  caradtere  propre  de  Votre 
Sainteté;  &  c'eft  ce  qui,  dès  le  premier  moment  que nous  vous  avons  vu  élevé  fur  le  Siège  Apoflolique  ,  nous 
a  fait  concevoir  une  très  ferme  efperance  que  ce  grand 
ouvrage  vous  étoit  refervé ,  &  que  ce  feroit  Votre 
Sainteté  qui  mettroit  fin  aux  troubles  de  l'Eglife  ,  que nous  voyons  avec  douleur  confumer  miferablement 
fes  propres  forces  en  les  tournant  contre  elle-même , 
au  lieu  de  les  réunir  toutes  d'une  manière  plus  fainte 

&  plus  falutaire  contre  fes  ennemis  &  contre  ceux  de  la  vérité. 
Non  dubitam:is  ,  SanEiiJJlme  Pater  ,  qitin  Nous  ne  doutons  point,  Très  Saint  Pere,  que  Vo- 

Sanilitas  Tua properè  fejlinet  amplecH  faluta-    tre  Sainteté  ne  fe  hâte  &  ne  s'emprelTe  de  faiflr  cette 
voie  falutaire  ,  dès  qu'elle  apprendra  que  fes  grâces &  fes  faveurs  mêmes  font  changées  en  terreurs  &  en' 
peines  pour  les  fidèles  ;  que  la  grâce  qu'elle  vient 
d'accorder  à  tout  le  monde  Chrétien  &  qu'elle  a  vou- lu qui  fût  une  fource  de  joie  pour  tous,  devient 
pour  plufieurs  une  occafion  de  triftefTe  &  de  larmes; 
qu'on  prend  fujet  de  cette  Bulle  là  même  par  laquel- le vous  ouvrez  les  threfors  de  la  divine  mifericorde, 
pour  fermer  aux  peuples  contre  votre  intention  l'en- 

trée aux  facremens  de  l'Eglife;  &  que  quelques-uns  fe fervent  de  ce  même  Décret  oîi  vous  déclarez  vos 
penfées  de  paix  &  non  d'afflidion,  pour  allumer 
dans  l'Eglife  le  flambeau  de  la  difcorde  &  de  la  guer- re; les  auteurs  des  troubles  faifant  entendre  par  tout , 
non  feulement  de  vive  voix ,  mais  encore  par  des 
Ecrits  répandus  avec  afifeftation  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées  ,  que  des  hommes  d'ailleurs  très 
attachés  au  S.  Siège  &  à  la  doélrine  catholique, doivent  par  la  teneur  même  de  Votre  Bulle  être  re- 

gardés &  traités  comme  excommuniés  ,  &  cela  par- 
ce qu'ils  refufent  de  recevoir  la  Conftitution  Uni^e- 

n'itus  qui  eft  contraire  à  l'un  &  à  l'autre.  Ouvrez  les yeux.  Très  Saint  Pere,  &  voyez  notre  defolation. 
Prêtez  l'oreille,  &  entendez  les  gemiffemens  des 

Eglifes.  Ne  différez  plus:  jettez  les  yeux  fur  nous  &  agiffez.  C'eft  ce  que  vous  demandent  avec  ar-- 
deur  &  avec  inftance  ,   &  non  fans  arrofer  leurs  humbles  prières  de  leurs  larmes ,  &c. 
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rem  hanc  viam ,  cum  audiet  ipfa  illius  béné- 
ficia in  terrorem  pœnamque  jidelium  conver- 

■  }  concejfam  recens  orbi  Chrijiiano  gratiam  , 
ti 

quam  omnibus  gaudii  &>  lAtitiA  fontem  ejfe 
•voluijli ,  multis  occaftonem  effici  luBûs  ëP  mx- 
roris  ,•  Bulla  illaqua  divin  a  mi/ericordiA  thefau- 
ros  aperis  ,  contra  mentem  tuam  populis  adi- 
tum  ad  facramenta  intercludi  ̂   ipfo  illo  Dé- 

créta ,  quo  manifejlè  patet  te  cogitare  cogi- 
tationes  pacis  Qp  non  affliclioHis  ,  novam  à 
quibufdam  in  Kcclefîa  belli  Qp  difcordiA  fiam- 
mam  excitari ,  dum  illi  pajjlm ,  non  viva  vo- 

ce tantum  ,  fed  fparjis  latè  per  provincias 
fcriptis  innuunt  ,  vi  BuI/a  tu&  haberi  tan- 
quam  excommunicatos  oportere  homines  ilo- 
man&  Sedi  Qp  doêlrinA  catholicA  addiBiJfimos , 
quia  contrariam  utriqut  Conjlitutionem  Uni- 
genitus  accipere  recufant.  Aperi  oculos  tteos , 

SanBiJpme  Pater  ,  Qp  vide  defolation'em  no- 
jlram.  Inclina  aurem  tuam ,  Qp  audi  gemitus 
Kccleftarum.  Ne  moreris  :  attende  ,  fac. 
Hoc  a  te  vehementer  &  oiixè ,  non  Jtne  la- 
çrymis  deprecamur. 

Lettre  à  Madame  la  Princejfe  d* Auvergne 
{de  Maizy.  )  //  la  remercie  de  la  part 

quelle  prend  aux  perfecutions  q^u'ilèprou' 
ue  ,  6?  lui  marque  fes  irrefolutions  fur 
un  confeil  quelle  lui  donne. 

A  la  Verune  30.  Septembre  iji^. 

JF,  reffens  ,  Madame,  avec  toute  la  reconnoif- 
fance  polTible  la  part  que  votre  charité  &  vo- 

tre amour  pour  la  vérité  vous  font  prendre  à 

na.  fituation  &  aux  peines  que  j'eiTuye  tous  les 

jours.  C'eft  certainement  ,  comme  vous  le  di- 
tes, la  caufe  de  Dieu  que  nous  foutcnons  ;  & 

nous  ferions  bien  malheureux  d'avoir  autre  cho- 
fe  que  lui  en  vue  ,  dans  une  affaire  oîi  nous  n'a- 

vons rien  à  attendre  de  la  part  des  hommes  que 
chagrins  &  perfecutions-  Mais  il  eft  vrai  que 
nous  devons  nous  dcfîer  de  nous-mêmes  dans  ce 

que  nous  faifons  de  meilleur.  L'amour  propre 
fe  glifTe  par  tout,  &  gâte  fouvent  nos  meilleures 
adtions.  Je  n'ai  point  d'inquiétude  fur  la  caufe 
que  nous  défendons,  mais  j'en  ai  beaucoup  fuf 
la  manière  dont  je  la  défends.  Permettez-moi  ,■ 
Madame,  de  vous  demander  le  fecours  de  vo$^ 

Ttttt  z  pricre»i 



Additions. 

prières  pour  obtenir  de  Dîcu  la  force  &  le  cou- 
rage qui  font  fi  neceffaires  aux  Evêques;  &  qu'il 

lui  plarfe  de  fanftifier  les  peines  &  les  tribula- 
tions par  où  fa  providence  me  fait  paffer. 

J'ai  appris,  Madame,  avec  une  fenfible  joie 
les  grâces  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  vous  faire;  car 
perfonne  ne  s'interefle  plus  parfaitement  que  je 
fais  à  vos  véritables  avantages.  Je  prie  Notre 

Seigneur  Jefus-Chrift , auteur  de  tout  bien,  d'au- 
gmenter &  de  perfectionner  en  vous  celui  qu'il  a 

commencé  d'y  fiire  ,  &  de  vous  y  faire  perfe- 
verer  jufqu'à  la  fin. 

Je  profiterois  bien  volontiers ,  Madame  ,  de 
l'avis  que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  fur 
'M.***  car  je  fai  qu'il  a  de  la  pieté  &  de  la  re- 

ligion, &  que  notre  caufe  ne  lui  eft  pas  odicu- 
fe  ,  que  les  violences  qu'on  nous  fait  ne  font 
point  de  fon  goût ,  &  je  ferois  fort  aife  d'avoir 
commerce  avec  lui.  Mais  je  n'en  ai  aucun.  Je  n'ai 
point  l'honneur  d'être  connu  de  lui  :  je  doute 
même  qu'il  fâche  que  je  fois  au  monde.  On  ne 
s'interefle  pas  fort  vivement  pour  des  gens  qu'on 
ne  connoit  pas  ;& je  ne  fai  comment  m'y  prendre 
pour  me  faire  connoitrc  à  lui  d'une  manière  à  lui 
faire  fouhaiter  de  me  rendre  fervice.  Je  crains  les 
refus ,  &  de  paflcr  pour  un  homme  importun. 

Voilà  ,  Madame  ,  ce  qui  fe  pa(la  à  prefent 
dans  ma  tête.  Peut-être  que  dans  quelques  jours 
d'autres  reflexions  qui  fuccederont  à  celles-ci 
me  feront  changer  d'avis,  &  me  feront  bazar- 

der de  m'addrelTer  à  lui.  Je  regarde  le  confeil 
que  vous  me  donnez  en  cette  occafion  comme 

«ne  marque  de  vos  bontés  pour  moi ,  &  de  l'in- 
térêt que  vous  voulez  bien  prendre  à  ce  qui  me 

regarde.  On  ne  peut  y  être  plus  fenfible  que 

je  le  fuis.  Je  vous  fupplie  d'être  perfuadée  de  la 
parfaite  reconnoiffance  que  j'en  ai ,  &  du  refpedt 
avec  lequel  je  fuis ,  &c. 

la  même,    il  lui  marque  qu'il  a  fui'vi 
fon  confeil ,       lui  parle  d'une  nouvel' 

ï'e  affaire  quon  lui  fufcitc, A  la  Vernne  le  28.  Oèiohre  1723. 

J'A  1  fuivi  ,  Madame  ,  le  confeil  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  donner.  J'écrivis 
avant  hier  à  la  perfonne  que  vous  favcz.  Je 

ne  fai  fi  cela  réufllra,  mais  il  eft  vrai  qu'il  ne 
paroit  pas  qu'il  puifTe  en  arriver  aucun  incon- 

vénient. Peut-être  me  repondra-t-on  comme  fît 
il  y  a  deux  ans  l'Abbé  de  Thefut  à  qui  on'm'a- 
voit  confeillé  de  m'addreffer,  &  qui  me  manda 
fort  fechement  qu'il  n'avoit  aucun  crédit  ,&  qu'il 
ne  pouvoit  me  rendre  aucun  fervice.  C'eft,  je 
crois,  le  pis  qui  puifl"e  m'arrivcr;  &  quand  cela 
arriveroit  ,  je  n'aurois  point  de  regret  à  avoir fuivi  vos  confeils  ,  &  ceux  de  la  perfonne  que 
vous  avez  confultéc.  Je  n'appréhende  pas  tant  M. 
le  Duc  d'Orléans  que  M.  de  la  Vrilliere.  C'eft 
ce  dernier  qui  envoyé  ici  tous  les  ordres  rigou- 

reux qui  y  arrivent ,  je  crois  ,  fans  que  M.  le  Duc 
d'Orléans  les  donne,  &  peut-être  fans  qu'il  en 
ait  connoiflance.  Si  je  trouvois  donc  quelqu'un 
qui  eût  le  courage  de  vouloir  parler  pour  moi  à 
'Son  AltefTe  Royale,  il  ne  fuffiroit  pas  pour  me 
rendre  fervice  qu'il  en  obtint  des  ordres  favora- 

bles; mais  il  faudroit  encore  qu'il  en  follicitât 

l'executîfln ,  tant  auprès  de  M.  le  Duc  d'Orlean» que  de  M.  de  la  Vrilliere:  ce  que  je  crois  que 
peu  de  gens  voudroient  faire.  Car  on  n'a  ordi- 

nairement ce  zele  que  pour  fes  propres  affaires, 
8c  rarement  pour  celles  des  autres.  Jugez  donc 
par  là  ,  Madame  ,  de  ma  reconnoiiîance  de  la 
vivacité  avec  laquelle  vous  vous  interelTez  aux 
miennes.  Je  l'attribue  moins  aux  bontés  dont 
vous  m'honorez,  qu'à  votre  amour  pour  la  véri- 

té,  &  a  l'cfprit  de  religion  dont  vous  êtes  ani- 
mée ;  mais  c'eft  ce  qui  m'y  rend  encore  plus ■fenfible. 

Je  ne  faurois  finir  cette  Lettre  fans  vous  faire 
part  d'une  nouvelle  perfecution  qu  on  me  fait, M.  de  Bcrnage  me  fit  voir  il  y  a  trois  jours  une 
Lettre  de  NLdc  la  Vrilliere,  par  laquelle  il  lui 
mande  de  me  dire  que  le  Roi  veut  abfolumcnt 
que  je  chafTe  deux  Prêtres  de  nos  Hôpitaux.  La 
raifon  en  eft  qu'ils  font  Appellans.  J'ai  écrit 
à  M.  le  Duc  d'Orléans  pour  me  plaindre  de cet  ordre,  &  pour  le  fupplier  de  le  faire  ré- 

voquer ;  mais  je  n'attends  plus  rien  de  bon  des 
Lettres  que  je  me  donne  l'honneur  de  lui  écri- 
re.  Je  fuis  avec  tout  le  refpeft  que  vous  me 
connoifl"ez,  &  que  vous  méritez  qu'on  ait  pour vous,  Madame,  &c. 

A  la  même.  11  lui  marque  Yinmilité  de  la 

tentative  qu'il  a  faite  ,  ̂   la,  mul- 
tiplication de  fes  peines. 

A  la  Verum  le  9.  Novembre  1723. 

J'Ai  écrit  ,  Madame  ,  fuivant  votre  confeil  à 
la  perfonne  que  vous  favez,  &  j'eus  l'hon-  ̂ 7^Z* neur  de  vous  le  mander  le  jour  même  que  je 

lui  écrivis.  Je  n'en  ai  reçu  aucune  reponfe.  J'ai 
écrit  plufieurs  Lettres  à  M.  le  Duc  d'Orléans 
qui  n'ont  point  été  rendues.  L'abandon  des 
hommes  m'apprend  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
à  mettre  ma  confiance  en  Dieu  fcul  ,  qui  faura 
confondre  les  defleins  des  impies  lorfque  lesmo- 
mens  de  fa  mifericorde  fur  fon  Eglifc  feront  ar- 

rivés. Comme  nous  fommes  dans  ceux  de  fa 
vengeance  &  de  la  punition  de  nos  péchés  ,  il 

ne  nous  refte  à  prefent  qu'à  adorer  fa  main  qui 
nous  frappe  ,  &  qui  n'eft  pas  moins  bienfaifan- 
te  lorfqu'elle  nous  punit  dans  le  tems  que  lorf> 
qu'elle  nous  comble  de  biens.  11  ne  me  refte 
plus  rien  à  faire  qu'à  prier,  à  fouffrir,  &  à  ne 
me  plaindre  qu'au  petit  nombre  de  gens  que 
je  fai  qui  compatiffcnt  à  mes  afflidions.  C'eft 
pour  cela,  Madame,  que  je  prends  lalibertc  de 
vous  en  importuner. 

Depuis  la  dernière  Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire,  j'ai  appris  que  j'étois  encore  ex- 

clus cette  année  des  Etats.  J'ai  reçu  un  fécond 
ordre  (  que  je  me  fuis  bien  gardé  d'exécuter  ) de  chafTer  deux  bons  Prêtres  de  nos  Hôpitaux  ; 

&  hier  enfin  M.  de  Bernage  vint  ici  m'apporter 
un  Arrêt  du  Confeil  le  plus  injufte  du  monde  , 

que  les  Jefuites  viennent  d'obtenir  contre  la  Fa- culté de  Droit  &  contre  moi.  Depuis  ce  tems 
là  il  ne  m'eft  point  arrivé  de  fâcheufe  nouvelle  ; 
mais  je  ne  reponds  pas  de  demain  ,  car  c'eft 
jour  de  courrier. 

Puifqu'il  n'y  a  pas  moyen ,  Madame ,  de  par- 
ler aux  hommes  en  ma  faveur ,  je  vous  fuppliC 

de 
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5e  recommander  à  Dieu  la  trifte  fituation  dans 

laquelle  je  me  trouve,  &  de  lui  demander  pour 
moi  la  force  de  foutenir  pour  la  vérité  &  pour 

fon  Eglifc  les  traverfes  que  le  monde  mc^fufcite 

f.uis  relâche.  Je  fuis  avec  tout  le  relpe'ft  pol- fible  ,  Sec 

J  la  même  ,fur  k  fucccs  de  fes  iicjlances  au- 

près des  pcrfonms  à  qui  cette  Dame  lui 

av&it  confeillédes'addrejfer. 
A  la.  VcruKe  le  19.  Kevemhre  1723. 

VOs  confeils,  Madame,  font  très  bons 
,  &je 

me  fai  auffi  bon  gré  de  les  avoir  fuivis  (quoi- 

que le  fucccs  n'en  ait  pas  été  heureux)  que  je  vous 
fuis  fenfiblement  obligé  de  me  les  avoir  donnes, 

La  perfonne  que  vous  favez  m'a  fait  rcponle. 

Elle  a  parlé  auffi  bien  qu'il  étoit  poffible  de  le 
faire.  Mais  Dieu  n'avoit  pas  encore  difpole  le 
cœur  de  celui  à  qui  elle  a  parlé.  Je  continuerai 

à  entretenir  commerce  avec  cette  perfonne  ,  & 

la  prierai  de  me  rendre  fes  bons  offices  dans  les 
occafions.  Mais  j'éviterai  pourtant  de  la  fatiguer 
&  de  lui  être  à  charge,  en  l'importunant  trop 
fouvent  de  mes  triftes  affaires.    Je  fai  qu'on  n'ai- me pas  a  parler  fouvent  pour  des  gens, pour  qui 
on  ne  fauroit  prelque  efperer  de  rien  obtenir. 
On  a  rendu  une  très  fàcheufe  reponfe  fur  les 
deux  Prêtres  des  Hôpitaux,  à  qui  on  ne  repro- 

che d'autre  crime  que  leur  union  à  leur  Evêque, 
&  d'avoir  renouvcllé  leur  Appel  comme  lui.  On 
me  menace  de  nouvelles  perfecutions;  &  com- 

me je  n'ai  prefque  jamais  entendu  les  menaces 
fans  fentir  les  coups  en  même  tems  ,  je  m'at- tends à  tout. 

On  ne  fait  point  ici  que  j'aye  reçu  un  fécond ordre  contre  les  Prêtres  des  Hôpitaux ,  ni  que 

j'en  aye  fait  parler  à  M.  le  Duc  d'Orléans. 
Ainfi  je  vous  fupplie  de  n'en  point  parler.  Us 
font  toujours  dans  leur  place  ,  &  quelque  or- 

dre qu'il  vienne  de  les  chalTer  ,  ce  ne  fera  pas 
moi  qui  l'exécuterai,  je  fuis  avec  refpedl ,  &c. 

Lettre  à  Benoît  XIIL  fur  l'inique  jugement  rendu  à  Embrun  contre  M.  l'E- ve que  de  Senez.  , 

SANCTISSIME  PATER. 

■y.-r  Ova  fempey  aiiditate  amfleBor  ohla- 
tam  (juamlibet  occaftonem  gravioribus 

in  dies  argumentis  tejlijicandi  SanHitati  Ve- 

flra  ,  quam  fmcera  veverentia  Qp  invioîabih
 

audio  ifft  addicius  eje  glouer.  ̂ idqttid 

in  me  jamfridem  malt  concitet  -perttnax  ad- nierfarhYum  invidia  Jparfts  in  vulgiis  finifiris 

rumorihus  Ô»  calumniis ,  hmic  infixum  miln 

penitus  erga  te  animi  fenfitm  nulla  umquam 

extçrquere  poterit  injurU  &■  calamitatis 
accrbitas.  Imo  dabit  anfam  illa  confugiendi 

majore  cum  fiducia  ad  optimum  Pontifcem  , 

ejufaue  nulli  non  expertam  Aciintatem  vehe- 
rnmtitis  tmplnrandi ,  donec  ipfius  religione  tP 

pritdentia  difcujps  invidix.  nebuUs  ,  ftia  tan- 
dem innocentiA  &  neritati  liiX  ac  fecmitas 

rcjlituta  fuerit. 

JJtyaque  'recens  violata  aperté  ejl ,  &pedi- 
hus  indigné  conciilcata  in  co  judicio  ,  quod 

TrMes  aliquotEhreduni  congregati  tulerunt 

contra  Illujlrijpmum  Epifcopitm  Senecenfem. 
Tam  atrocis  injuri&  clamor  ,  qui  ad  c^/iim 

ufque  penetravit  ,  perferri  débet  ad  eum 

quem  Chriftus  ipfe  in  Ecclefia  conjlitiiit  y  ut 

tuendA  fdei  ,  ttnitati  ,  0=  funiiorum  Cano- rmm  obfervationi  invigilaret. 

SanBa  Keligionis  décréta  ,  ecclefiafiicorttm 

indiciorum  ordo,  litter&  ipfa  Régis  qui  per- 

tnifit  ConciUitm  haberi  in  ea  provincia  ,  om- 

nia  denique  bumana  &>  divina  jura  horta- 
hantur  congregatos  inibi  Prdfnles  efficere  ,  ut 

nihil  in  eo  Concilia  tranftgeretur  nifi  fecun- 

dum  leges  &  formas  canonicas.  Longe  ali- 
ter tamen  ,  SanéliJJime  Pater  ,  res  cecidit. 

Vix  Ebredunum  pervenit  Epifcopus  Senecen  fis, 
ftr»  ace  convertititr  in  cajlra  civitas.  Difpo- 
nuntur  pajfim  hinc  Qp  hinc  armati  milites. 111.  Tome  VI.  Partie. 

Tues  Saint  Pere, 

C'Eft  avec  une  ardeur  toujours  nouvelle  que  je  I/Z^* 
faifis  toute  occafion  d'aiTurer  Votre  Sainteté  par 

des  preuves  qui  acquièrent  de  jour  en  jour  un  plus 

grand  poids,  du  refpcft  fincerc,  &  de  l'attachement inviolable  que  je  me  fais  gloire  de  conferver  pour 
elle.  Quelques  traverfes  que  me  fufcite  depuis  long- 
tems  la  haine  implacable  de  mes  ennemis  ,  par  les 

bruits  defavantageux  &  les  calomnies  qu'ils  ne  ccf. 
fent  de  répandre  contre  moi  dans  le  public;  la  ri- 

gueur des  mauvais  traitemens  &  des  difgraces  ne 

fera  jamais  capable  d'arracher  de  mon  cœur  ces  fen- 
timens  qui  y  font  fi  profondément  gravés,  j'en 
prendrai  fujet  au  contraire  ,  d'avoir  recours  avec encore  plus  de  confiance  à  un  fi  bon  Pape  ,  & 

d'implorer  avec  plus  de  force  &  d'inftance  fou 
équité,  dont  tout  le  monde  éprouve  les  charitables 
effets ,  jufqu'a  ce  que  fa  religion  &  fa  prudence  ayant 
diffipé  les  nuages  de  l'envie  ,  la  vérité  ait  enfin  repris 
fon  éclat  ,  &  l'innocence  recouvré  fa  fureté. 

Elles  vieionent  d'être  l'une  &  l'autre  ouverte- 
ment outragées,  &  indignement  foulées  aux  pieds, 

dans  le  jugement  que  quelques  Prélats  alTemblés  à 
Embrun  ont  prononcé  contre  rilluftriffime  Evo- 

que de  Senez.  Il  eft  neceflaire  que  le  cri  d'une  fi 
énorme  injufticc  qui  s'eft  élevé  jufqu'au  ciel  ,  par- 

vienne à  celui  que  Jefus-Chrift  a  établi  dans  fon 
Eglife  ,  pour  veiller  à  la  confervation  de  la  foi , 
pour  maintenir  l'unité  ,  &.  pour  faire  obfervcr  les 
faints  Canons. 

Les  Décrets  facrés  de  la  Religion  ,  l'ordre  qui 
s'obferve  dans  les  jugcmens  ccclefiaftiques  ,  les 
Lettres  mêmes  du  Roi  qui  a  permis  la  tenue  d'un  ' Concile  dans  cette  province,  enfin  tous  les  droits 
divins  &  humains  prefToicnt  les  Prélats  afTemblcs  h. 

Embrun  ,  de  faire  en  forte  qu'il  ne  fe  pafTât  rien dans  ce  Concile  que  félon  les  règles  &  les  formes 
canoniques.  Cependant ,  Très  Saint  Pere ,  les  cho- 
fes  ont  tourné  bien  d'une  autre  manière.  L'Evê- 
quc  de  Scncz  eft  à  peine  arrivé  a  Embrun  ,  que 

voilà  la  ville  changée  en  une  place  d'armes.  De» V  vv  V  V  fol- 
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foldats  armés  font  poftcs  çà  &  dans  tous  les 

quartiers.  On  met  des  Gardes  redoublées  aux  por- 
tes de  la  ville  &  devant  les  maifons.  Le  Prélat  lui- 

même  eft  foigneufemeut  gardé  à  vue  comme  un 

prifonnier.  On  lui  enlevé  des  papiers  de  très  gran- 
de confequence  pour  fa  caufe.  On  jette  même  dans 

une  prifon  le  MefTager  qui  les  apportoit.  On  éloi- 
gne de  lui  par  cet  appareil  menaçant  ,  la  pcrfonne 

qu'il  avoit  amenée  pour  être  fon  confcil  &  fon  Avo- 
cat. Ses  deux  Théologiens  font  chaffcs  du  Concile. 

La  copie  des  Adcs  nccefTaires  pour  la  defcnfe  de  fa. 
caufe  lui  eft  rcfufée.  On  lui  fignifîe  avant  le  juge- 

ment  qu'il  ne  lui  eft  point  permis ,  non  plus  qu'à  fes 
Théologiens ,  de  fortir  hors  des  murs  de  la  ville.  En 

iin  mot ,  Très  Saint  Pere ,  on  viole  le  droit  pu- 
blic &  naturel:  on  opprime  unEvêque  par  la  tranf- 

grcffion  manifefte  de  toutes  les  faintes  règles  :  on  ôtc 
la  liberté  abfolument  neceffaire  pour  prononc^cr  un 

jugement;  liberté  fans  laquelle ,  félon  tous  les  Theo- 
'  logiens ,  ;/  ne  peut  y  avoir  de  Synode, 

Que  Votre  Sainteté  juge  ,  fi  tout  cet  appareil 

•convient  à  un  Concile  ,  auquel  doit  prefider  l'Ef- 
prit  de  Dieu  ,  ou  la  parole  ne  doit  point  être  liée , 
où  les  Pères  fc  doivent  une  affiftance  réciproque 

pour  mettre  la  vérité  &  la  juuice  dans  tojt  leur 
jour  ,  &  non  pas  dépouiller  un  Eveque  leur  frcrc 
des  fecours  que  la  Religion  &  la  nature  même  ga- 

rantirent à  toute  forte  d'accufés  pour  leur  defenfc. 
Tout  le  refte  a  repondu  à  de  tels  commcnce- 

mens.  Deforte  que  l'Evcque  de  Senez  fut  obligé 
malgré  lui  ,  de  recufer  dans  fon  jugement  les  Pré- 

lats qui  afliftoicnt  à  ce  Concile,  La  voie  des  recu- 
fations  didée  par  la  nature  ,  approuvée  des  Conci- 

les généraux  ,  mife  en  ufage  par  les  plus  zélés  de- 
fenfeurs  de  la  foi  ,  prefcrite  par  le  droit  civil  , 

nous  eft  propoféc  par  les  fouvcrains  Pontifes  com- 
me le  refuge  de  l'innocence,  &  un  azile  ouvert  aux 

accufés,  lequel  félon  toutes  les  loix  &  les  formes 
de  droit,  doit  demeurer  inviolable. 

L'Evêque  de  Senez  recufa  d'abord  ce  Tribunal 
comme  incompétent  pour  le  juger  en  cette  cau- 

fe. Mais  les  Prélats  n'ayant  eu  aucun  égard  à 
cette  recufation  ,  il  fc  vit  enfin  contraint  par  la 

necciTité  d'une  jufte  defenfe  ,  de  produire  d'au- 
tres motifs  particuliers  de  recufation  :  première- 
ment contre  les  comprovinciaux  qui  étoient  alors 

feuls  au  Concile  ;  enfuite  contre  plufieurs  de  ceux 
que  le  Métropolitain  avoit  appelles  pour  juger 
avec  lui. 

Or  confiderez  ,  Très  Saint  Pere  ,  de  quelle  im- 
portance &  combien  graves  font  ces  motifs  ,  je  ne 

dis  pas,  fi  on  en  juge  parles  faintes  règles  de  la  Re- 
ligion ,  mais  fi  on  les  met  feulement  dans  la  balan- 

ce de  l'équité  naturelle.  On  recufc  le  Métropoli- 
tain comme  noté  d'infamie  publique  devant  les  ju- 

ges feculiers ,  pour  caufe  de  fimonic  &  de  confiden- 
ce ;  &  cela  fur  des  Mémoires  imprimés  ,  &  des 

faits  avances  publiquement  fous  Içs  yeux  du  Parle- 
ment de  Paris,  dans  un  procès  qui  lui  fut  intenté 

au  fujet  d'un  Bénéfice,  &  qu'il  perdit.  Aux  uns  il 
reproche  d'avoir  déclare  leur  fentiment  avant  le  ju- 

gement ;  &  aux  autres  ,  d'être  les  auteurs  &  les 
defenfeurs  d'une  doftrine  fi  mauvaife  ,  &  de  maxi- 

mes fi  corrompues  dans  la  morale,  que  l'Eminentif- 
fime  Cardinal  de  Noailles,  quelque  doux  &  pacifi- 

que qu'il  fût  ,  ne  pût  fe  difpenfcr  pour  appaifer  Jes 

CrebrA  ad  domos  Qfi  portas  arbis  cuJiodiA  col- 
Ioca»tur.  Ipfe  diligenter  aJTervatuy ,  ut  cap. 
tivHS.  Subripiuntur  et  Memorali.i  maximi 
ad  (jus  cai'.fam  momenti.  ,^uin  S"  conjeclus 
in  carcerem  nuncius  ,  qui  ea  deferebtit.  5e- 
motiis  ab  illo ,  minad  boc  appar.itu  ,  quent 
fecum  adduxerat  caitf&  fus,  confultor  Qp  pa- 
tronus.  Expuljl  é  Comilio  duo  ipfius  TJjeo- 
logi.  Denegata  et  exemplaria  ÂBorum  ad 
tuend.im  ipfius  cattfam  neceffaria,  Signijicit- 
tum  illi  ejl  ante  jud-icium  ,  non  licere  ipft  nec  ip- 
pHS  Tbeologis ,  extra  muros  urbis  egredi.  Uno 
^■erbo  ,  SanHiJpme  Pater  ,  pnblicMtn  &  na- 
turale  jus  uiolntu- :  opprimitur  Epifcopus  aper- 
ta  tranfgrejfione  fanciijjtmarnmquarumque  re- 
giilarum.'  Tollitur  yieceffaria  prorfus  ferendis 
jud.iciis  libertas ,  qiia  fublata  i  fecundum  omnes 
Theologos ,  Synodus  eife  non  potcft. 

Judicet  Sancfitas  Vejira  ,  an  totus  iîle 
apparatus  fit  Concilii  ,  cui  pr&fdere  débet 
I)ei  Spirifus  ,  ubi  verbum  alligari  non  debet^ 
tibi  Patres  mutuam  ftbi  debent  praflare  opemy 
ut  leritas  &■  juflitia  in  p!ena  hue  conflituan^- 
tur ,  nec  fpoliare  'Epifcopum  fratrtm  fuum  iis. 
prAjidiis ,  qu&  Keligio  &  naiura  ipfa  qiiibuf- 
libet  reis  ad  fui  defenftonem  afferttnt, 

Talihus  initiis  reliqiia  refponderunt.  Coa^^ 
Bus  eft ,  reluHans  licét ,  Senecenfîs  Epifcopus 
in  judicio  fuo  deprecari  &  recufare  Pr&fulei 
eos  qui  illi  Concilia  aderant.  Via  recufatiO' 
mim ,  quam  natura  diHat ,  quant  gêner alia 
Concilia  approbayit  ,  quam  acerrimi  jîdei  de~ 
fenfores  adbibuerunt  ,  quam  civile  jus  pr&' 
fcribit ,  nabis  proponitur  à  fummis  Pontifîci- 
bus  tamquam  perfugium  innacentis.  &•  aper- 
tum  reis  afylum ,  quod  fecunditm  omnes  juris 
formulas  &  rei  judiciari&  leges  inviol atum 

effe  débet. Kecufavit  initia  Tribunal  illud  Epifcopus 
Senecenfts ,  tamquam  minime  competens  adju-- 
dicandjtm  fe  in  ea  caufa.  Cujus  recufationis 
quia  nul  la  a  Pr&fulibus  babita  ratio  eji  , 
tandem  neceffttate  dtjendendi  fui  coaBus  efi 
peculiares  alias  recufationis  caufas  proferre  , 
primo  quidem  adverfus  Comprovinciales  fuos, 
ctim  foli  in  Concilia  fédèrent  ;  deinde  adver- 
fus  plurimos  ex  iis  quos  Aietropolitanus  fe- 

cum judtcaturos  advoca-verat. 
Vide  autem ,  SanEHJJîme  Pater ,  quàm  fe- 

ri&  fuerint  quam  graies  caufa  ilU ,  non 
dico  ft  exigantur  ad  normam  fanBA  Keli- 
gionis  ,  fed  fi  vel  ipfius  naturalis  aquitatis  tru- 
tina  expendantur.  Kecufatur  iAetropolita- 
nus ,  tamquam  publica  apud  feculares  judices 
afperfus  infamia  admiffâ,  fimoniét,  fip  conjtden- 
ti&,idque  editis  pr&lo  M.emorialibus  -,  citatif- 

que  palam  faBis  apud  fupremam  Curiam  Se- natus  Parifienfis ,  in  lite  quadam  propter  Be- 
nefcium  aîiquod  ecclefîafiicum  oborta  in  qux 
ipfe  caufa  cecidit.  Vitio  datur  aliis  ,  quod 
ante  judicium  fententiam  declararint  fuam: 
aliis  quod  auBores  defenforefque  fini  tam  per- 
lerfx,  doBrinA  ytamque  corrujttorum  circa  mo- 

res dagmatum  ,  ut  Emintntiffimus  Cardina- 
lis  No>i//(Uh  qMantttmvii  paci^cm  tnitisy 



jdÂditîons. 

fîOH  fotaertt  Ahjlintre  quhi ,  ad  eomfefce/tdos 
clamores  publicos ,  -probiberet  legi  J\dandatiim 
ab  uno  ex  illis  'Epifeopis  editum, 

Clim  ejufmodi  recufationes  Kpifcopus  accu- 
fatus  ritè  fignijîcari  curaffet ,  pojlulahat  ordo 
judiciorum ,  ipfa.  pojlulabat  Kpifcoporum  fa- 
ma,  ut  fecundùm  folitas  juris  formulas  au- 
ditis  utrimqtie  partibus  judicium  de  eis  ferre- 
tur.  At  quaÇt  aliud  quodvis  Tribunal  vertti 
TrAfules ,  ipfi  de  lis  fententiam  tulerunt ,  fi- 
bique  in  pvoprio  ftegotio  adjudicata  caufa, 
Ep/fcopum ,  cujus  fmgularem  pietatem  tota  fu- 
fpicit  Gallia ,  condemnarunt. 

An  ,  SanBiJfime  Pater  ,  Jlmile  umquam 
extitit  judicium  y  nifi  apud  ea  Conciliabula , 
quorum  nomen  recordatio  apud  totam  po- 
peritatem  horrori  fuit,  quorum  ABa  pro 
tnfeclis  Qp  irritis  Apojiolica  Sedes  haberi 
•ooluit  ? 

hongum  effet ,  nec  id  in  tam  aperta  re  ne- 
cejfarium ,  "violatas  pluribus  aliis  capitibus  ju- 
diciorum  leges  e7tumerare.  FrofeBo  nidetur 
id  congregatis  Pr&fulibus  fxum  anima  Se  de- 
jiinatum  fuiffe  ,  quacumque  tandem  via  dam- 
nare  'Epifcopum  Senecenfcm.  Nihil  banc eorum  prxmeditatam  voluntatem  remorari  po- 

tuit  :  non  Canones  'Ecclefix.  :  non  Regni  le- ges :  non  jus  naturale  :  non  decori  Qp  &qui 
ratio:  non  illa  tôt  hominum  cujujlibet  ordi- 
tiis  multitudo ,  quibus  h&c  cum  Epifcopo  Se- 
necenft  communis  caufa  efi  ;  non  recepta  apud 
Canoniftas  &Tlieologos  omnes,  five  feculares 
five  Regulares,  omnium  regionum  &  Ordi- 
num  fententia,  de  effecfu  appellationis  ad  gé- 

nérale Concilium  jampridem  à  nobis  inter- 
jeclA  :  non  Tua  ipfius ,  Sanciiffime  Pater ,  re- 

lièrent ia  SanBitatis ,  ad  cujus  nos  religionem 
eic  vigilantiam  recèns  confugimus ,  ut  ad 
Aquitatem  cecumenici  Concilii ,  quod  nos  con- 
vocari  à  te  injîanter  depofcimus ,  fuper  -viola- 
tis  conditionibus  celeberrimx,  illius  pacis  ,  quam 
unus  é  decejjhribus  tuis ,  plaudente  univerfa 
Gallia ,  féliciter  non  minus  quam  prudenter 
eonjlituit. 

XJndenam  ergo  contigit  ut  congregati  apud 
EbredunumPyd  fules  Injlrumentum  illud ,  quod 
ipfs  ritè  (tgnifcatum  fuit ,  &  tui  pr&fe  fert 
afpellationem  nominis ,  ne  quidem  communi- 
catum cum Sanclitate  Vejiraioluerint  ?  ̂^jiis 
non  indigné  ferat  atroci  cenfuvA  ea  potiffimum 
de  caufa  fubjici  Epifcopum  ,  quitd  fapiejtter  ac 
providè  concejfam  ab  uno  è  tuis  decejfuribus 
Ecclefa  pacem  fartam  teHam  tueri  voluerit  ; 
idque  eo  ipfo  tempore  quo  ,  tuend.i  il- 
iius  pacis  caufa  ,  confugit  ad  Sanciitatem 
Tuam ,  QP  ad  générale  Concilium ,  quod  ab 
ipfa  convocari  poflulat  ?  ̂ ^uis  non  miretur 
tam  juflas  tamque  mode  ratas  illius  Pr&fulis 
querimonias  indignis  modis  accipi  non  at- 
tendi ,  nec  gravitatem  illius  qui  eas  ferebat , 
nec  eorum  numerum  qui  ipfi  adhèrent  ,  nec 
l  erendam  illam  auBoritatem  ad  quam  querelA 
HIa  deferuntur  ̂   non  pacifcis  difputationibus 
Qp  collationibus  dilucidari  quod  diuturn&  al- 
îercationum  nebulA  obfcurarunt  :  fed  prApro- 
pere  Qp  prAcipiti  quadam  fejlinatione  unum  è 
Collegis  nofiris  i  Sede  fua  ab  «ii  exteminari , 

plaintes  du  public  ,  de  défendre  la  ledlure  du  Man- 
dement d'un  de  ces  Evêqucs. 

Dès  que  l'Evêque  accufé  avoit  fait  fignifîer  juridi- 
quement ces  recufations  ,  la  règle  de  la  juftice  ,  & 

l'honneur  même  des  Evêques  demandoient  qu'on  y 
fit  droit ,  après  avoir  entendu  les  parties  félon  les  for- 

malités ordinaires.  Mais  comme  fi  les  Prélats  euf- 
fcnt  redouté  tout  autre  Tribunal  ,  ils  fe  portèrent 

jufqu'à  prononcer  eux-mêmes  fur  les  recufations  ;  & 
après  avoir  prononcé  en  leur  faveur  dans  leur  propre 
caufe,  ils  condamnèrent  un  Evêque  dont  la  pieté  fin- 
guliere  attire  l'admiration  de  toute  la  France. 

A-t-on,  Très  Saint  Pere,  jamais  rendu  un  pareil 

jugement  ,  fi  ce  n'eft  dans  ces  Conciliabules  j  dont 
le  nom  &  la  mémoire  ont  été  en  horreur  à  la  pofte- 
rité ,  &  dont  les  Ades  ont  été  caifés  &  anéantis  par  l'au- torité du  Siège  Apoftolique? 

Il  feroit  trop  long ,  &  il  n'eft  pas  befoin  dans  une 
affaire  aulTi  claire  ,  de  détailler  en  combien  d'autres 
chefs  les  loix  obfervées  dans  les  jugemens  ont  été 
violées.    Certes  il  paroit  bien  que  c'étoit  pour  les 
Prélats  aifemblés  un  parti  pris  &  une  refolution  fixe 
de  condamne-  l'Evèque  de  Senez,  par  quelque  voie 
que  ce  pût  être.    Rien  n'a  été  capable  d'arrêter  un 
deffein  fi  prémédité;  ni  les  Canons  de  l'Eglife;  ni 
les  loix  du  Royaume;  ni  le  droit  naturel;  ni  l'égard 
qu'on  doit  avoir  à  l'équité  &  aux  bienfeances  ;  ni  le 
nombre  infini  de  perfonnes  de  toute  condition,  à  qui 

cette  caufe  eft  commune  avec  l'Evêque  de  Senez;  ni 
le  fentiment  reçu  de  tous  les  Théologiens  Qp  de  tous  p^f^  Har— 
les  Canonifes  ,  foit  Séculiers  foit  Réguliers,  de  tout- Ui  Archev». 

pays  Qp  de  tout  état ,  fur  l'effet  de  l'Appel  deja  de-  de  Paiis. 
puis  long-tems  par  nous  intcrjetté  au  futur  Concile  ; 
ni  même,  Très  Saint  Pere  ,  le  refpeft  du  à  Votre 
Sainteté,  dont  nous  avons  encore  tout  nouvellement  Aile  d'Ap* 
reclamé  la  religion  &  la  vigilance  paftorale,  aufTi- pel  ,  &c. 
bien  que  la  jullice  du  Concile  œcuménique  ,  dont  tom.  i.pag^ 
nous  vous  demandons  avec  infiance  la  convocation ,  75S. 
au  fujet  du  violement  des  conditions  de  cette  paix 

célèbre,  aufiî  fagement  qu'heureufement  établie  par 
un  de  vos  Predecefi"curs  avec  l'applaudilTement  de toute  la  France. 
Comment  eft-il  donc  arrivé  que  les  Prélats  affemblés 

à  Embrun  ,  n'ayent  pas  au-moins  jugé  à  propos  de 
communiquer  à  Votre  Sainteté  cet  Aéle  qui  leur  a  été 
juridiquem.ent  fignifié,  &  qui  porte  en  tête  la  recla- 
mation  du  nom  de  Votre  Sainteté  ?  Qui  ne  fera  pas 

indigné  de  voir  un  Evêque  frappé  d'une  énorme  Cen- 
fure,  principalement  parce  qu'il  veut  maintenir  dans 
toute  fon  étendue  la  paix  qu'un  de  vos  Predcceffeurs 
a  accordée  à  l'Eglife  avec  tant  de  fageffe  &  tant  de- 
lumiere;  &  cela  dans  le  tems  même  que  pour  la  de- 
fenfe  de  cette  paix  il  a  recours  à  Votre  Sainteté  ,. 
&  au  Concile  gênerai  dont  il  lui  demande  la  convo- 

cation ?  Qui  peut  revenir  de  fon  étonnement,  lors- 
qu'il apprend  la  manière  indigne  dont  on  a  traitté 

les  plaintes  fi  jufies  &  fi  modérées  de  ce  Prélat; 
qu'on  n'a  point  confideré  de  quel  poids  eft  la  per- 
fonne  qui  les  faifoit,  qu'on  n'a  eu  aucun  égard,  ni 
au  nombre  de  ceux  qui  lui  font  unis,  ni  à  l'autorité 
refpcftablc  à  laquelle  ces  plaintes  étoient  portées;  & 
qu'on  ne  s'eft  point  mis  en  peine  d'éclaircir  dans  des 
entretiens  &  des  Conférences  pacifiques,  ce  que  les 
nuages  des  conteftations ,  qui  durent  depuis  fi  long- 
tçmsj  ont  obfcurci;  muis  que  par  un  jugement  pre- 

Vvvvv  a.  cipité,. 
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cipitc,  des  Evcques  tout  à  la  fois  juges  &  parties, 
ont  ctc  jufqu'à  cet  excès  tjue  de  chaiïer  de  Ion  Siège 
un  de  nos  Collègues:  ce  qui  ne  peut  affurément  être 
regarde  comme  un  jugement ,  mais  comme  un  rcn- 
vcrfement  monftrueux  de  toute  jufticc. 

C'eft  donc  moi  feul ,  Très  Saint  Père,  qui  aurai 
l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Sainteté  l'Aâe  dont  il 
s'agit ,  après  que  mon  iilurtre  Collègue  vient  d'être confiné  dans  un  Monaftere.  Si  Votre  Sainteté  daigne 
y  jetter  les  yeux  elle  connoitra  très  certainement, 
qu'en  ce  qui  concerne  le  dogme  ou  le  droit,  nous 
coadamnons  de  bouche  &  de  cœur,  avec  toute  lafin- 
cerité  polTible,  &  abfolument  fans  aucune  exception 
eu  reftrK^lion ,  les  erreurs  profcrites  par  les  Souve- 

rains Pontifes  Innocent  X.  &  Alexandre  Vil.  &  qu'on 
ne  peut  fans  une  horrible  injufticc,  révoquer  en  dou- 

te notre  foi  fur  ce  point  par  les  foupçons  mêmes  les 
plus  légers.  Elle  verra  que  ce  font  certains  hommes 
qui  excitent  contre  leurs  frères  cette  affreufc  tempê- 

te, à  l'occafion  d'une  pure  queftion  de  fait,  k  delTein 
d'ériger  en  dogme  de  foi  leur  pernicieufe  doftrine  de 
l'équilibre,  &*  que  ce  font  par  confequent  les  feuls , 
dont  la  foi  doive  être  tenue  pour  fufpefte.  Enfin  \'o- tre  Sainteté  fera  convaincue  ,  non  fans  en  relTentir  une 
vive  douleur,  des  troubles,  des  maux  &  des  ravages 

que  cauC;  dans  l'Eglife  la  loi  qu'on  impofe  par  tout 
de  figner  le  Formulaire  ,  en  refufant  la  permifllon 

de  dillinguer  le  droit  d'avec  le  fait:  permiïïlon  que 
la  paix  établie  fous  Clément  IX.  par  l'autorité  Apo- 
flolique  &  Royale  avoit  accordée. 

Oui  ,  Très  Saint  Pere,  nous  ne  défendons  que  la 
dodlrine  très  fure  &  inébranlable  de  S.  Auguliin  & 
de  S.  Thomas.  Nous  embraffons  de  toute  l'étendue 
de  notre  cœur  la  doftrinc  de  la  grâce  efficace  par  el- 

le même,  &  de  la  predeftination  gratuite  à  la  gloire 
fans  aucune  previfion  des  mérites,  comme  conforme 
à  la  parole  de  Dieu ,  aux  faints  Décrets  des  Conciles 
&  des  fouverains  l'ontifes,  &  aux  Ecrits  des  Perc.<. 
Qu'ils  ofent,ces  hommes  acharnés  contre  nous ,  qu'ils 
ofent  faire  la  même  profeffion  en  termes  exprès  & 
fans  aucun  détour. 

On  peut  donc  prefcntemcnt  diftinguer  fans  peine , 
&  fans  crainte  de  fe  tromper,  ceux  qui  foutiennent 
une  dodlrine  conforme  à  la  parole  de  Dieu ,  de  ceux 
qui  la  combattent;  ceux  qui  depuis  quatre  vingts  ans 

&  plus  n'ont  pu  être  convaincus  d'aucune  erreur ,  de 
ceux  qui  pour  établir  leurs  nouveautés  troublent  l'E- glife entière,  &  ne  craignent  point  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  imprimer,  par  des  foupçons  criminels, 
fur  les  defcnfeurs  de  l'ancienne  doélrine  la  note  infa- 

mante de  téméraires  novateurs  :  ceux  enfin  qui  font 
innocens,  &  ne  font  aucun  mal,  &  qui  font  par 
confequent  très  dignes  d'être  mis  à  couvert  fous  la 
proteÀion  &  la  defenfe  du  Siège  Apoftolique  ,  de 
ceux  fur  qui  retombe  toute  la  faute  des  maux  pre- 
fens  ,  &  qui  font  les  feuls  contre  qui  l'Eglife  doit  fe 
precautionner  par  le  remède  falutaire  des  loix. 

Pourroit-il  bien  arriver.  Très  Saint  Pere,  que  le 
Siège  Apoflolique  employât  toute  la  rigueur  des  Cen- 
fures  &  la  terreur  des  peines  contre  ceux  qui  défen- 

dent conftamment  la  doclrine  héréditaire  du  Saint 
Siège ,  tandis  que  les  ennemis  déclarés  de  cette  même 
dodlrine  font  comblés  d'honneurs  &  derecomp  n- 
jfe»?  Quel  prodige  cft-ce  la?  La  caufe  vidorieufe 

ojtii  ftmul  &>  partes  fu»t  &>  judùes.  Hoc  pro. jecià  non  judiciuni  eft  ,  fed  judiciorum  porte», 
tofa  qu^dum  labes  &  ruina. 

TJnus  ego,  SanBiJJlme  Vater ,  Injlrume». 
tum  illud  de  quo  agitiir ,  mitto  ad  SanBita' 
tem  Vefiram,  detrufo  in  Monaflerium  quod- 
ditnt  illnfiriJJImo  CoUega  meo.  ,^tod  qui- 
de  m  fi  légère  dignabitur  SanEiitas  Vejlra  ,  in- telliget  pYOcnl  duhio  ,  quoad  dogma  feu  jus 
fertinet,  quanta  tnaxima  fieri  potefi  animi 
finceritate  damnare  nos  ore  6»  corde  ,  fine 
ulla  prorfus  exceptionc  aut  refiriBione ,  pro- 
fcriptos  a  fummis  Pontifcibus  Innocentio  X. &  Alexandro  VU.  errores  nec  fine  atroci 
injuria  pofe  fidem  bac  parte  nofiram  in  du- 
hiiim  -vel  levijfimis  fitfpicionibus  revocari.  In- telliget  turbuleritam  adeo  fuper  mera  faBi 
qu&fiione  tempefiatem  à  quibnfdam  hominihus 
contra  fratres  fiios  excitari  ,ea  mente  fcilicet , 
ut  perniciofam  de  virium  Aquilibrio  doBrinam 
ta>nquam  fidei  dogma  ftatuant  ;  atque  adeo 
folos  ejfe  illos,  quorum  fdes  haberi  JufpeBa debeat.  Intelliget  denique  SanBitas  Vefira 
non  fine  fummo  doloris  fenfu ,  quot  turhas  in 
Ecclefia  concitet ,  quot  &rumnas  calamita- 
tes  in  eam  invebat  impofita  pajfim  fuhftgnan- 
di  Formularii  lex ,  fimulque  denegata  facul- 

tés difiinguendi  juris  afaào ,  quam  Apojlelica 
Regia  auBoritate  fub  Clémente  IX.  fanci- 

ta  pax  coticefferat. 
Lta  efi ,  SanBiJpme  Pater.  Non  alla  nos 

quam  S.  Augufiini  Qp  S.  Thomx.  tutijfima  Ô» 
inconcujfa  dogmata  defendimus.  Toto  corde 
ampleBimur  gratin  perfe  ab  intrinfeco  ef- 
fcacis,  Qp  gratuita  pradefiinationis  ad  glo- 
riam  fine  ulla  pr&viftone  meritcrum  doBri- 

nam ,  velut  verbe  î)ei  ,  fanBlffimorumque 
Fontificum  &=  Conciliorum  decretis  &  Pa- 
trum  diBis  confonam.  Audeant  ,  quicumque 
nobis  infenfo  maxime  animo  adverj'antur ,  idem 
plané  expreffis  wbis ,  &>  fine  ulla  ambigui- tate  profiteri. 

Facile  jam  Qp  fine  ullo  erroris  metu  difcer- 
ni  poffunt  qui  conformcm  divino  verbo  doBri- nam  tuentur  ,  ab  ils  qui  eandem  impugnant  ̂  
qui  ab  annis  oBoginta  Qp  aynplius  nullius  po- 
tuere  convinci  erroris ,  ab  iis  qui  ad  fancien- 
das  vovitates  fuas  Ecclefiam  turbant  univer- 
fam,  nec  -verentur  antiqu&  doBrin&  defenfo- ribus  temerariA  novitatis  labem  Qp  notamcri- 
minofis  fujpicionibus  inurere  qui  denique  in- 
nocui  infontefque  funt ,  atque  adeo  fub  Apo- 
fiolicA  Sedis  tutela  Qp  pr&fidib  latere  dignifji- 
mi ,  ab  iis  in  quos  unos  pr^fentium  malorum 
culpa  recidit,  Qp  contra  qu'os  tantiim  fibi  dé- bet Ecclefia  falubri  legum  tempramento  prt.. cavere. 

Fierine  poffet  ,  SanBiJfime  Pater  ,  ut  ab 
Apofiolica  Sede  omnis  cenfurarum  acerbitas  QP 
posnarum  terror  adbiberétur  in  eos ,  qui  here- 
ditariam  Sedis  Apofiolica  doBrinam  confianter 
propugnant  ,•  dum  ejufdem  doBrinam  infen- 
fijjimi  bofies  nullis  non  honoribus  ac  prAmiis 
cumulantur?  ,^uodmm  ifiud  frodigii?  Vi- 

Mrix 
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88i Brix  caufa  mœret,  viSla  infultat.   Nos  effi- 
cacis  per  Je  gfiiti&  defenfores ,  te  aurore  atque 

aufpice ,  Sanc'tijjftme  PaUer ,  htem  obtinemus , 
fip  iidem  mulila  pleBimur.  Triumpbat  per  te 
doBi'ina  nojlra,  Qp  ip(i  nos  i)>tevirn  quo  vis  op- 
fi-ohrii  Sp  calamitatis  génère  lahoramus. 

H&c  efi  nofirorum  conditio  temporum.  Hoc 
fttb  ocmis  tuis  ,  SanSiJpme  Pater ,  agititr. 
En  ejeBus  ejl  è  Sede  fua  Epifcopus  oh  defeii- 
fam  acriore  jltidio  paccrn  qî'.am  Clemens  IX. 
EccleitA  concejjit.  Saceni  illam  dico  ,  qti& 
frotter  acerrirnos  effi-cacis  per  fe  ipfam  grati& 
defenfores  conjlitHta  ejl  ;  pacem ,  y«x  non  dé- 

fit exinde  ah  adverfariis  ejufdem  illitts  gratis 
violari  qu^que  illis  hodie  prAcipuam  dédit 
anfam  Qp  materiam  damnandi  Senecenfis 
Epifcopi. 

Frujlra ,  SanBiJpme  Pater  ,  ad  elevandam 
fjujufce  abnormis  judicii  invidiam ,  refponde- 
bitur  latâ  à  Concilio  fententiâ  non  deponi 
Epifcopum ,  fed  fujpendi  tantkm  Qp  interdici 
exercitio  fiiorum  ordi7iiimQs^ fus.  jurijdiciionii  : 
Quaji  lerô  atfox  poena  non  fit  interdicere 
Epifiopo  funilionibus  fuis  etiam  facerdota/i- 
bus }  nec  oporteat  illas  diverfi  generis  pœnas 
canonicas ,  ut  ab  eadeni  aiicioritate  eodemque 

"Tribunali ,  ita  fecundv.m  eafdem  juris  legum- 
que  formulas  infigi! 

Gaiidemus  quidem  ,  ac  fummopere  tibi  no- 
bifque  gratulamur  ,  quod  te  infpeciante  ,  San- 
Bijpme  Pater ,  te  bu  jus  Concilii  con-jocationi 
applaudente ,  ajfertum  fit  Epifcopis  facrum  il- 
lud  inviolatumque  jus  ,  ut  fi  qua  adverfiis 
aliquem  ex  ipfis  caufa  major  moueatur ,  isco- 
ram  provinctA  fus.  légitima  Tribunali ,  quod 
duodenario  Epifcoporum  numéro  confiet ,  ac- 
cufetur  ,  ejufque  auSioritate  judicetur.  At 
fecundum  i?iviolatas  Ecclefis,  leges  ,  fan- 
Bionefque  ca}ionicas ,  haheri  débet  ifiud  judi- 
çium.  Eritne  vero  pênes  paucos  Epifcopos  li- 

béra poteflas  qualia  voluerint  pro  arbitrio  fno 
crimtnationis  capita  infiituendi ,  quales  ipfis 
vifum  fuerit  decernendi  pcenas  ,  qualibus  in 
rnentem  venerit  utendi  judiciorum  formulis , 
&>  contra  unum  é  fuis  Collegis  ejufmodi  pro- 
Tjuntiandg.  fententix. ,  qua  jura  omnia  divina 
humanaque  violantur  ? 

Non  feret  procul  dubio  amantiffimus  Eccle- 
ftA  Pontifex  ejufque  legum  amulator  acerri- 
mus ,  eas  tam  indignis  modis  impuni  violari. 
Non  feret  fanBiffimitm  Pr&fulem  ,  cujus  tene- 
ra  prêtas  ,  aufieritas  vit&  continua  ,  ardens 
in  pauperes  caritas  ,  acre  indefejfum  in 
obeundis  fuis  munerihus  ftudium  ,  eximia 
dicendi  vis  ,  divinique  verbi  per  populos 
fpargendi  facultas  ,  toti  Gallix  -venerationi 
funt ,  nofirifque  etiam  nunc  diehus  faufla  illa 
florentis  EccleftA  tempora  &>  miras  veterum 
Epifcoporum  virtutes  repr&fentant  non  fe- 

ret ,  inquam ,  ejufmodi  PrÂfulem  tam  ignomi- 
niofa  infamiA  nota  maculari ,  ab  iis  ipfis  quos 
recufare  coaBus  efi  ,  five  ob  crimina  graviffi- 
ma ,  five  ob  fcandalofam  corruptA  doBrinA  li- 
(tntiam.  Non  feret ,  Epifcopum  fanBAEvan- 
m.  Tomt  Vl.  Pdrtte. 

gsmit,  &  les  vaincijî  înfultent.  Nous  qui  fommes 
les  defenfeurs  de  la  grâce  efficace  par  elle-même, 
nous  gagnons  notre  procès.  Très  oaint  Pere,  fous 
votre  autorité  &  votre  protedion;  &  nous  fommes 
condamnés  aux  dépens.  Vous  faites  triompher  notre 
doftrine;  &  cependant  nous  fommes  dans  la  difgra- 
ce  &  couverts  d'opprobre. Telle  efi  la  condition  de  nos  malheureux  tems. 
Tout  cela.  Très  Saint  Père,  fe  paffe  fous  vos  yeux. 
Voilà  qu'on  a  renverfé  de  fon  Siège  un  Evêque  pour 
avoir  défendu  avec  un  zele  invincible  la  paix  que 
Clément  IX.  a  accordée  à  l'Eglife,  cette  paix  ,  dis-je, 
qui  a  été  établie  en  faveur  des  plus  ardens  defenfeurs 
de  la  grâce  efficace  par  elle-même  ,  cette  paix  qui 
pour  cette  raifon  n'a  ceffé  d'être  violée  par  les  enne- 

mis de  cette  même  grâce  ,&  qu'ils  detruifent  aujour- 
d'hui ,puifque  le  principal  motifqui  leur  fait  condam- 

ner M.  de  Senez,  eft  qu'il  a  voulu  la  maintenir. 
En  vain  repondra-t-on  ,  Très  Saint  Père,  pour 

couvrir  l'iniquit-é  de  cet  énorme  jugement,  que  la 
fentence  portée  par  le  Concile  ne  depofe  point  l'Evê- 
que  de  Senez,  mais  le  fufpend  feulement  &  l'inter- 

dit de  l'exercice  de  fes  Ordres,  &  de  fa  jurifdiftion ; 
comme  fi  ce  n'éto  t  pas  infliger  une  peine  énorme  à 
un  Evêque  que  de  l'interdire  de  fes  fondions  même 
facerdotaies  ;  ou  comme  s'il  n'étoit  pas  necefTaire  ,  dos 
que  l'on  décerne  des  peines  canonique*,  qui  de  quel- 

que nature  qu'elles  foient  doivent  être  cependant  por- 
tées par  la  même  autorité  &  le  même  Tribunal ,  qu'on obfervât  auffi  les  mêmes  formes  du  droit  &  des  loix 

pour  les  infliger. 
Nous  nous  réjouirons  à  la  vérité ,  nous  vous  féli- 

citons de  tout  notre  cœur,  &  nous  nous  félicitons 
nous-mêmes  de  ce  que  par  la  convocation  de  ce  Conci- 

le ,  qui  s'eft  faite  fous  vos  yeux  &  avec  votre  agrément 
déclaré,  on  afTure  aux  Evcques  ce  droit  facré  &  inviola- 

ble, que  lorfqu'il  s'agit  d'une  caufe  majeure  fufcitée  à, 
quelqu'un  d'eux  ,  il  doit  être  accufc  devant  le  tribunal 
légitime  de  fa  province  compofé  de  douze  Evêques, 
&  jugé  par  fon  autorité.  Maîâ  il  faut  que  ce  juge- 

ment loit  rendu  félon  les  loix  inviolables  de  l'Eglifo 
&  les  ordonnances  canoniques  Or  dependra-t-il 
d'un  petit  nombre  d'Evêques  de  former  tels  chefa 
d'accufation  qu'il  leur  plaira  ,  de  décerner  des  peines 
félon  leur  bon  plaifir,  d'employer  les  formes  judi- ciaires félon  leur  caprice  comme  elles  leur  viendront 

dans  l'efprir  ,  &  de  prononcer  contre  un  de  leurs 
Collègues  une  efpece  de  fentence,  où  tous  les  droits 
divins  5c  humains  font  manifeftement  violes? 

Non,  fans  doute,  un  Souverain  Pontife  qui  a  tant 

d'amour  pour  l'Eglife,  &  tant  de  zele  pour  le  main- 
tien de  fes  loix,  ne  fouffrira  pas  qu'on  les  viole  im- 

punément par  de  fi  honteufes  pratiques.  Ilnefouffrira 

pas  qu'un  fuint  Evêque  ,  dont  la  tendre  pieté  ,  l'aufteri- 
té  de  vie  continuelle ,  l'ardente  charité  en>  crs  les  pau- 

vresse zele  confiant  &  infatigable  à  s'acquitter  des  obli- 
gations de  fon  miniftere,  l'éloquence  diflinguéc,  &  le  ta- 

lent de  diftribuer  aux  peuples  la  parole  de  Dieu  font  eu 
veneraiion  à  toute  la  France  ,&  retracent  en  nos  jours 

ces  heureux  tems  de  l'Eglife  florilTante,  &  les  vertus 
admirables  des  Evêques  des  premiers  fiecles  ;  non, 

dis-je  ,  il  ne  foufFrira  pas  qu'un  tel  Evêque  foit  noté  fi 
ignominieufement  d'infamie ,  par  ceux  mêmes  qu'il 
a  été  forcé  de  recufcr,  foit  pour  des  crimes  très 
graves,  foit  pour  leur  fcandaleufc  licence  à  corrom- 

pre la  faine  doêtrine.  Il  ne  foufFrira  pas  qu'un  Evè- X  X  X  X  X  que 



88i 

Additions, 

que  defenfcur  invincible  de  la  doftrine  facrée  de  l'E- 
vangile ,  &  zélé  protedleur  de  celle  des  XII.  Arti- 

cles, pour  la  defenfe  de  laquelle  il  a  donné  fon  In- 
ftruiftion  paftoralc ,  foit  condamné  avec  cette  même 

Inftrudlion  par  les  intrigues  fecrettes  de  ces  hom- 
me* ,  dont  la  cabale  audacieufe  combat  C\  hautement 

la  dodrine  de  l'Eglife,  que  les  uns  ne  craignent 
point  d'attaquer,  non  plus  furtivement  &  comme  par 
des  fouterrains,  mais  manifeftcment  &  la  tête  levée, 
la  toute  -  puiflance  de  Dieu  fur  nos  cœurs  dans  les 

aftions  qui  regardent  le  falut  éternel;  &  que  d'au- tres renverîent  de  fond  en  comble, par  lamonftrueu- 
fe  nouveauté  des  opinions  relâchées  ,  les  préceptes 
fondamentaux  de  la  loi  de  Dieu ,  défendent  avec  une 

hardieffe  opiniâtre  les  cultes  fuperilitieux  &  idolâtres 

que  vos  predecefTeurs  ont  condamnés  comme  ils  le 
meritoient  ,  &  n'ont  pas  eu  honte  de  prefenter  au 
Saint  Siège  un  Mémoire  contre  la  Conftitution  qui 

profcrit  ces  cultes  abominables. 
Que  votre  charité,  Très  Saint  Père,  fe  laifTe  at- 

tendrir fur  les  dangers  &  les  maux  extrêmes  de  l'E- 

glife. Notre  Seigneur  Jefus'Chrift ,  qui  s'eft  livré  à 
la  mort  pour  la  fandlifier,  vous  a  établi  fur  la  terre  le 

depofitaire  de  fon  amour  pour  elle.  Votre  Sainteté 
pourroit-elle  bien  être  tranquillement  témoin  des 
gcmiffemens  continuels  de  cette  faiute  Mere  defolée 
&  affligée  au  milieu  du  renverfement  déplorable  de 
toutes  chofes  ?  Pourroit-elle  voir  fes  plus  faintes  loix  in- 

dignement foulées  aux  pieds ,  fes  tribunaux  fervir  à  l'i- 
niquité &  à  exercer  des  brigandages  plutôt  qu'à  pro- 
noncer des  jugemens  ,  fes  plus  faints  Pafteurs  op- 

primés par  la  violence  &  par  la  calomnie,  fa  do- 
ârine  miferablement  altérée  par  des  manœuvres 

jufqu'à  prefent  inouies;  fes  ennemis  les  plus  déclarés , 
devenus  infolens  par  une  longue  impunité  ,  avoir 
J'audace  de  tout  entreprendre  ;  les  confciences  des 

lideles  agitées  de  perpétuelles  inquiétudes ,  &  leur 

falut  expofé  à  un  danger  évident  par  les  charmes 

des  opinions  qui  flattent  le  plus  la  cupidité,  &  dont 

les  progrès  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rapides. 

C'eft  avec  une  confiance  finguliere  que  je  m'ad- 
dreffe  aujourd'hui  à  un  Perc  tendre,  à  un  bon  Pa- 
fteur  ,  à  un  Pontife  qui  fait  compatir  aux  maux  de 

ceux  qui  font  fous  fa  conduite;  &  que  j'ofe  le  fup- 
plier  &  le  conjurer  par  les  entrailles  de  la  charité 
de  celui  qui  nous  a  délivrés  de  la  mort  éternelle , 

d'employer  l'autorité  &  le  pouvoir  qu'il  a  reçus ,  pour 
délivrer  la  vérité  &  l'innocence  du  péril  émment  oîi 
nous  les  voyons  expofées. Novemb.  1727. 

geîtidoBrirts,  îtiviBum  defenforem ,  eundemqut 
vindicem  acerrimum^docirinA  XII.  Articulo- 
rum  ,  cujus propugnanddi  gratia  in  publicum  I»- 
jïruilionem  emifrt ,  dumnari  cum  illa  ipfa  I?2- 
JlrnHiorie  occttltis  artibtis  hominum  illorum ,  a 
quibus  tant  apertaQp  atidaci  confpirationeEcc/e- 
Jf£  doBrifia  impHgnatur ,  ut  aliiomnipotentiam 
Dei/uper  corda  nofira  in  iis  aBionibui  qu&  fa- 
lutem  Aternam  fpeBant ,  non  jamfurtimQp per 
cuniculos ,  fed  palam  Qp  elata  fronte  aggredi 
non  vereantiir  :  alii  recentibiis  laxarum  circa 
mores  opiniomtm  portentis  capitalia  maxime 
divin&  legis  pr^cepta  fttnditus  evertant  ^  cul- 
tufque  fuperjlitiojos  Qp  idololatricos ,  quos  de- 
cejpjres  tui  debito  percnjfos  anathemate  dam- 
narunt ,  ip(i  tueantur  audaBer  ,  nec  eru- 
buerint  offerre  Sanffd,  Sedi  Aiemoriale  con- 
tra  Conjiitutionem  qtta  nefandi  illicultm  pro- 

fcribuntur. Tua  ,  SanBijJime  Vater  ,  commoveatur  ca- 
ritas  extremis  ¥.ccleftA  calamitatibus  Qf>  pe- 
riculis.  ,^ui  y  ut  eam  fanBijicaret ,  morti 
fe  tradidit  Chrifius ,  amoris  erga  ilîam  fui  tt 
•vicarium  in  terris  reliquit.  Foffètne  aquo 
animo  ferre  SanBitas  Veflra  ̂   fanBam  M.a- 
tvem  illam  in  bac  deploranda  rerum  omnium 
perturbatione  offliBam  Qp  defolatam  continué 
gemere  ̂   leges  illius  facratijjîmas  pedibus  in- 

digné conculcari  •  ejus  Tribunalia ,  latrocinii 
more  potiùs  quàm  judicii ,  injuflitix  Qp  deprA- 
dationi  infervire  ;  Fafiores  illius  fanBiffimos 
per  vim  Qp  catumniam  opprimi  j  doBrinam  il- 

lius inauditis  haBenus  machinamentis  lace- 
rat  am  miferi  diflrahi  ̂   infenftjjtmos  ejufdem 
hofles  longa  impunitate  infolentiores  faBos , 
quidlibet  audaBer  aggredi  fdelium  confcien- 
tias  in  perpetnis  angoribus  Qp  in  aferto  falu- 
tis  ippus  difcrimine  verfari  ,  propter  inva- 
lefcentes  quotidie  rnagis  blandientium  c>iptdi- 
tatibus  opinionum  illecebras  ? 

"Non  fine  ftngulari  fpe  fiducia  hodie  cora- pello  tenerum  Fatrem  ,  Pajlorem  optimum  j 
Pontiftcem  fuorurn  malis  compatientem  j  au- 
deoqiie  ipfutn  obfecrare  Qp  obtefiari  per  vifcera 
caritatis  illius  qui  nos  ab  Aterna  morte  libe- 
ravit  ,  ut  commiffam  (îhi  auBoritatem  ac  po- 
tefiatem  adhibere  velii ,  ad  liberandas  leri- 
tatem  Qp  innocertiam  ab  extremo  difcrimine 
in  quo  nunc  verfantur . Novembre  1717. 

1733- 

Lettre  k  M.  ***  fur  rjmlyfe  deTEpître  prefenter.    J'y  ai  trouvé  de  grandes  &  d'im-
 

jj  ,             ̂   portantes   maximes    peu    connues  ,  &  encore aux  rietiteux.  moins   pratiquées.    Heureux  les  Miniftres  qui 

A  Monipellierle  if.  Novembre  I7ÎÎ-  fuivent!  Heureux  les  penitens  qui  s'y  fou- mettent  !  Je  luis  très  parfaitement ,  &c. 

JE  vous  rends  grâces  ,   Monfieur  ,  de  l'Ou- vrage  que  ̂ ous  avez  bien  voulu  me  faire 

il. 
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IL 

Recueil  de  Lettres  écrites  à  M.  l'Evêque  de  Montpellier. 
Bref  de  Clément  XI.  à  M.  r  Eve  que  de  Montpellier,  (a) 

lyol.   A    Notre  Vénérable  Frère  Charles  JoachimEvê- Xa.  que  de  Montpellier  Clément  Pape  XI. 
Vénérable  Frère,  falut.  Nous  avons  beaucoup 

de  joie  de  ce  que  vous  avez  fuivi  les  confeils  de 
ceux  qui  vous  ont  porté  à  nous  donner  des  mar- 

ques de  la  fincere  &  pieufe  affeftion  que  vous 
avez  pour  le  S.  Siège  Apoftolique,  &  pour  nous 
qui  l'occupons  quoique  nous  ne  le  méritions  pas, 
en  nous  écrivant  au  fujet  de  notre  exaltation  : 
ce  que  vous  aviez  différé  de  faire  ,  par  votre  ex- 

trême modeftie.  Car  comme  nous  étions  infor- 
més il  y  a  long-tems  des  vertus  fingulicres, 

dont  Dieu  auteur  de  tous  les  biens  vous  a  orné, 

&  particulièrement  du  zele  digne  d'un  bon  Evc- 
Îiue  ,  que  vous  faites  paioitre  continuellement, par 
a  mifcncorde,  dans  la  garde  du  troupeau  confié 
à  votre  conduite,  vous  aviez  fujet  de  croire, 
que  les  marques  de  refpeftqui  viendroient  de  vo- 

tre part  nous  feroient  fort  agréables ,  &  qu'elles 
nous  feroient  d'une  grande  confolation ,  dans 
les  grandes  allarmes  dont  nous  avons  encore 
l'efprit  agité  ,  après  avoir  obéi  aux  jugemcns 
impénétrables  de  Dieu  avec  la  foumiflion  qui 
étoit  due.  Mais  nous  reconnoiflbns  que  votre  af- 
feftion  envers  nous  vous  a  fait  aller  trop  loin. 

Lettre  de  M.  fEieque  de  Maçon  *  à  M.*  TiI- 

CEvêque  de  MonipelUsr  y  jur  l'affaire du  Formulaire. 
A  Mâcon  Le  8.  Mars  1723. 

J'Ai  reçu,  Monfeigneur  ,  la  Lettre  que  vous m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  accompa- 
gnce  d'un  journal  de  ce  qui  s'cft  palTé  par  vos 

ordres  dans  votre  Diocefe,  cnfuite  de  la  fignaturs 

du  Formulaire.  Il  n'y  a  perfonne  dans  l'Eglife 
qui  n'ait  demeuré  étonné  ds  la  manière  donc  ou 
veut  qu'il  foit  figné.  Clément  IX.  n'cntendoit- 
il  pas  l'état  de  la  queftion  ?  11  jugea  fort  pru- 

demment ,  que  cela  ne  meritoit  pas  de  mettre 
une  divifion  dans  l'Eglife  :  ce  qui  lui  fit  prendre 
le  parti  de  pacifier  tout.  On  veut  aujourd'hui 
renouveller  les  difficultés.  Ceux  qui  ne  purent 
réuffir  fous  le  Pontificat  de  Clément  IX.  croyent 
ces  tems  propres  pour  tout  entreprendre ,  après 
la Conftitution  qu'ils  ont  furpnfe  deClementXl. 
&  qui  a  tant  de  partifans.  Nous  voyons  arri- 

ver aujourd'hui  ce  que  la  Faculté  de  Théologie 
de  Paris  décida  le  premier  de  Décembre  if5'4. 
H&c  Societas  videtur  in  7iegotto  jideï  fertculola  , 

quand  VOUS  n  avez  pas  fait  de  difiiculte  de  compa-  EcclejiA  perturbativa  ,  monajiicA  reLmoms 
rer  aux  plus  illuftres  exemples  de  nos  predeccf-  everjiva ,  a-  magis  ad  dcJiruCttonem  quam  ad  <tdi feurs  la  peine  que  nous  avons  eue  d  accepter  un  ficattonem. 
fi  grand  miniftere  ;  puifqu'il  eft  certain  que  ce 
retardement  n'étoit  pas  une  fermeté  fuperieure  à 
cette  grande  dignité  ou  une  humilité  qui  nous 
éloignât  de  la  fouhaiter,  mais  une  crainte  jufte, 
&  que  le  fentiment  intérieur  de  notre  foibleife 
nous  obligeoit  d'avoir.  Vous  devez  donc  nous aflîfter  continuellement  par  vos  prières,  afin  que 
le  Pere  des  mifericordes  nous  foutenant  par  fa 

main  toute-puifTante,  empêche  que  notre  éléva- 
tion ne  foit  quelque  jour  caufe  de  notre  chute. 

Au  refte,  nous  defirons  que  vous  foyez  toujours 
perfuadé  de  la  bienveillance  que  nous  avons  pour 
vous ,  &  que  vos  excellentes  qualités  vous  ont 
acquife;  auffi  bien  que  le  refped  fingulier  &  filial 
envers  le  S.  Siège  dont  nos  chers  Fils ,  le  feu 
Marquis  de  CroifTy  votre  pere  ,  &  le  Marquis 
de  Torcy  votre  frère  ont  donné  tant  de  preu- 

ves decinves.  Après  cela,  vous  comprendrez  ai 

Rien  de  plus  vrai  n'a  été  prédit ,  &  ce  n'efl: 
pas  encore  tout.  Lorfque  je  lis  votre  Journal  , 

Monfeigneur  ,  je  n'y  trouve  que  de  la  juftice,  de 
laraifon,  &  une  folidité  qu'on  ne  peut  ébran- 

ler. Quelle  infolence  à  ces  ProfefTeurs  !  S'il  ne 
tenoit  qu'a  moi  ,  j'humilierois  bien  toute  cette 
race,  je  vou$  dirai  naturellement  ,  Monfei- 

gneur ,  qu'ici  je  n'ai  encore  rien  fait  figner.  Je 
vous  remercie  de  la  coiinoiirance  que  vous  m'a- 

vez donnée  de  ce  qui  s  ell  paffé  chez  vous.  Je 
vous  dois  bien  plus  faire  mes  remercimens  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  vous  interelTer  à  ma 
fanté  qui  le  foutient  affez.  Je  voudrois  pouvoir 
employer  ce  qui  m'en  refte  a  vous  rendre  mes fervices  ,  de  nia.îiere  que  vous  ne  puiOiez  jamais 
douter  de  mon  attachement  &  du  refpeét  avec 
lequel  je  fuis ,  Monfcgneur ,  &c.  Signe,  |  Mi- 

chel Evcque  de  Maçon. 
fement  ,  que  cette  amitié  que  nous  avons  pour  .,^,,7^^         j    n        *  r  7 
vous  nous  fera  toujours  recevoir  avec  joie  ,  &  Lettre  de  M.   l  Eieque  de  detieZ  *  Jur  /(?  *  Swbcd. 
avec  une  charité  paternelle,  ce  que  vous  voudrez  même  fujet. 
nous  communiquer  pour  le  bien  fpirituel  ,  &  . 

l'heureux  gouvernement  de  l'Eglife  commife  à  A  Senez  le  19.  Mars  1723. 

J'Ai  reçu  la  Lettre  dont  vous  m'honorez, Monfeigneur,  fous  la  datte  du  22.  Janvier. 
Je  la  fouhaitois  ardemment  ,  cette  aimable 

&  pretieufc  Lettre;  &  elle  a  furpalfé  mes  efpe- 
rances  par  la  continuation  de  votre  bonté  tou- 

jours plus  grande  pour  moi  ,  &  par  la  certitude 
que  vous  me  donnez  vous-même  des  grande» 
nouvelles  qui  m'ont  rempli  de  joie,  j'en  igno- 
roisle  détail ,  maisj'étoisauCfifûr  de  l'événement Xxxxx  %  qu« 

notre  conduite.  Cependant  nous  vous  donnons 
la  bencdittion  Apoftolique. 

Le  ly.  Avril  1701, 

(a)  On  a'a  pu  tecouvicf  Toriginal  litin  de  ce  Bref. 
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que  fi  je  l'avois  vu  de  mes  ye.ix  ,  parce  qu'il 
y  a  long-tems  que  j'ai  vu  de  bien  près  la  droitu- 

re &  la  fermeté  de  votre  coeur.  A  chaque  ligne 
de  votre  Lettre  &  de  votre  Verbal ,  Monleigneur, 

j'ai  beni  Dieu  de  vous  avoir  conduit  &  foutenu 
de  fa  main  dans  le  grand  orage  qu'on  vous  a  /uf- 
cité.  Et  parce  que  vous  lui  êtes  agréable,  il  a  été 

ncceflairc  qu'une  nouvelle  tentation  vous  éprou^ 
vât ,  pour  arrêter  la  prefcription  &  le  torrent  de 

foiblclTe ,  qui  ell  aujourd'hui  la  vertu  du.tems  & 
l'opprobre  de  la  religion.  Je  conviens  avec  vous, 
Monfeigneur,  qu'un  commerce  un  peu  plus  fré- 

quent feroit  très  convenable  à  l'état  prelent  de 
mon  procès  ,  &  j'en  profîterois  plus  que  per- 

sonne. Toute  la  peine  feroit  pour  vous ,  M©n- 
fcigneur,  p.ir  les  eflbrts  qu'il  vous  faudroit  faire fur  votre  goûte;  &  tous  les  avantages  féroient 

pour  moi  qui  depuis  trois  mois  jouis  d'une  fan- 
té  dont  je  rougis  ,  parce  qu'elle  prouve  que  je 
ne  travaille  pas  alTez  pour  Dieu.  Mais  la  part 
que  je  prends  en  vos  combats  fait  tout  mon  mé- 

rite ,  C7  qmd  tuum  efi  fer  laborem  ,  meum  ejl 
f>ir  amorctn. 

Le  fonds  de  jufticc  ,  de  fageflc  &  de  reli- 
gion 5  qui  faute  aux  yeux  dans  la  fuite  de  cet- 

te grande  affaire,  me  paroit  au-deffus  de  toute 
louange.  On  voit  bien  que  les  promoteurs  de 
toutes  les  fraudes  du  tems  n'ont  renouvellé  les 
fîgnatures  de  l'ancien  grimoire,  que  pour  prépa- rer celles  du  nouveau.  Le  faux  ferment  leur  a 

tant  fait  de  bien  qu'ils  ne  peuvent  l'oublier  ;  & 
il  eft  trop  conforme  à  leur  morale ,  &  trop  fa- 

vorable à  toutes  leurs  vues  ,  pour  ne  le  pas 
mettre  à  tout  ufage.  C'eft  ce  tifon  de  difcorde 
qui  a  mis  le  feu  par  tout,  &  on  le  veut  allumer 
de  nouveau  quand  il  étoit  prefque  éteint.  Vous 
avez  très  bien  fait ,  Monfeigneur  ,  de  prévenir 
l'effet  de  ce  venin  ,  par  le  remède  que  vous  avez 
appliqué  après  un  faint  Pape  &  tant  de  grands 
Evêques.  Ils  en  ont  donné  l'exemple ,  les  bons 
Dofteurs  de  Nantes  l'ont  fuivi ,  &  vous  les  avez 
furpaffés. 

J'ai  cru,  Monfeigneur  ,  pouvoir  faire  la  mê- 
me chofe  par  une  voie  plus  fimpie  ,  parce  que 

le  théâtre  eft  ici  plus  obicur.  Car  au  fonds  j'e- 
xécute l'ordre  fans  en  parler;  car  je  me  conten- 

te  de  mettre  dans  les  provifions  des  nouveaux 
pourvus ,  poji  pr&ftitam  à  te  in  manibus  nojlris 
fidci  catholicA  profejfionem  juxta  Conàlii  Triden- 

t  'ini  normam  ,  cum  qui>iq:<e  famofarum  propojitio' 
num  damnatione  à  te  fubfcri^ta.  Et  cette  fouf- 
cription  ne  confifte  qu'en  cequ'î  le  Pourvu  figne avec  moi  au  bas  de  ma  Collation  dans  ma  main 
courante.  Vous  rirez  peut-dtrc  de  mon  expédient 
de  paix  :  il  a  pourtant  réufli  jufqu'a  prefent ,  & 
tout  eft  ici  en  paix  quant  à  ce  point.  Mais  à  cela 
près  j'ai  comme  vous  bon  nombre  de  croix,  & 
j'en  ai  un  plus  grand  befoin  que  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  refpeft  &  un 
attachement  à  toute  épreuve ,  (4)  votre  très  hum- 

ble ,  &c.  Signé,  Jean  Evèque  de  Senez. 

Lettre  de  M.  V ancien  Evoque  de  Tourmy  *  »  la 

à  M.  l'Evêque  de  Montpellier  ,  fur  sjUc le  même  Jujet. 

A  Rehais  le  ii.  Mars  172}. 

VOus  voyez,  Monfeigneur,  par  la  datte  -lyiX 
de  ma  Lettre  que  la  vôtre  n'eft  arrivée  ici  .  ̂ 

que  bien  tard.    J'ai  lu  le  Journal  de  ce  que  vous avez  fait  au  fujct  de  la  fignature  du  Formulai- 
re ,  depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu'au  mois  de Décembre  1721.  On  ne  peut  affez  admirer  votre 

prudence  &  votre  zele,  &  le  refpecl  que  vous 
avez  pour  le  Roi  en  vous  conformant  à  la  paix 
de  Clément  IX.  &  à  l'Arrêt  que  le  feu  Roi  fit rendre  en  fon  Confeil  en  i6(î8.  C'eft  le  fonde- 

ment de  la  paix  dont  l'Eglife  a  fi  heureufement 
jouï  jufqu'à  prefent ,  &  l'unique  moyen  d'em- pêcher qu'elle  ne  foit  troublée.    Le  Procès  ver- bal que  vous  avez  mis  à  la  tête  du  Formulaire 
que  vous  propoferez  dorefnavant  à  figner ,  pré- viendra les  difputes  du  droit  &  du  fait.  II  eft 
heureux  que  votre  Faculté  ait  confenti  &  figné 
un  pareil  Adte.    Après  avoir  mûrement  délibé- 

ré, je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  y  donner  at- 
teinte, puifqu'il  eft  conforme  à  l'Arrêt  de  1668. généralement  obfervé  dans  le  royaume.    Il  eft 

du  bien  de  l'Etat  &  de  l'Eglife   de  conferver cette  paix  ,  fur  tout  dans  ces  circonftances  où 
l'Eglife  eft  violement  agitée.    J'efpere  que  le Seigneur  bénira  la  droiture  de  vos  bonnes  inten- 

tions ,  &  votre  Eglifc  n'oubliera  jamais  la  paix 
que  vous  lui  procurez.    Faites-moi  l'honneur  de 
croire  que  perfonne  n'a  pour  vous  ,  Monfei- 

gneur, un  plus  parfait  refpeft,  &  n'eft  plus  ab- folument   votre  très  humble  &  très  obéiffant 
ferviteur.    Signé  ,  f  Fr.  an.  Evèque  de  Tour- nay. 

Lettre  de  M.    Evèque  de  Boulogne  * , 

M.  CE-cèque  de  Montpellier  jur  le  g)e°^ même  jujet. 

Le  II.  Avril  1713. 

JE  mepreffe,  Monfeigneur,  de  repondre  un 
feul  mot  à  la  féconde  Lettre  que  vous  m'a-  ' 
vez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  qui  me  vient 

d'être  rendue.  Je  fuis  très  mortifié  de  l'inquié- 
tude que  vous  a  caufé  mon  filence  fur  la  pre- 

mière. Je  n'ai  point  manqué  moi  -  même  d'in- 
quiétude &  d'impatience  d'y  faire  une  reponfe 

telle  qu'elle  le  meritoit  :  mais  étant  privé  de 
l'ufage  de  ma  main  droite  depuis  cinq  mois 
entiers  que  je  fis  une  chute  affreufe  ,  &  efpe- 
rant  toujours,  félon  qu'on  me  l'avoit  promis, 
que  cet  ufage  me  reviendroit  de  jour  en  jour , 

cela  a  fait  que  j'ai  différé  de  vous  dire  moi- 
même  tout  ce  que  je  penfois  au  fujet  de  votre 
Lettre  &  du  Mémoire  que  vous  y  aviez  joint. 

J'y  voulois  faire  mes  reflexions  ,  comme  vous 
me  marquiez  le  defirer;  &  je  n'aurois  pas  don- 

né moins  d'approbation  &  d'éloge  aux  grandes 

vertu» 

<a)  On  conferve  nombre  de  Lettres  de  M.  de  Senez  le  grand  Evèque  de  Montpellier.  Mais  la  celebte  Inftru- 
i  M.  de  Monipcllier,  qui  lor,t  autant  de  pieiicux  ic-  ttion  p.iilorale  du  î«.  Août  1716.  qui  a  ocCilionne  le 
«loiguages  de  l'union  qui  étoit  eutic  ce  laint  Piclat  ôc    Bi:gandage  d'i.nibtuu  lieiu  litu  de  tout. 
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vertus  cpifcopaks  dont  vous  nous  donnez  de  fi 
grands  exemples  dans  toute  votre  conduite  j 
que  vous  en  ont    donné  nos  illuftres  Confrères 

à  qui  vous  avez  fait  l'honneur  comme  à  moi 
de  communiquer  ce  que  vous  avez  fait,  à  1  oc- 

caûon  de  la  fignature  du  Formulaire  qu'on  a 
voulu  exiger  de  vous.    En  attendant  que  je  vous 
marque  en  détail  quels  font  mes  fentimens  fur 

cotte  matière,  j'aurai  l'honneur  de  vous  affurer 
que  je  me  ferai  toujours  gloire  &  un  devoir  de 
m'unir  à  vous,  fur  ce  que  vous  jugerez  à  propos 
de  faire  dans  les  conjonctures  prefentes  par  rap- 

port au  fond  de  l'aiFaire,  &  en  particulier  fur 
l'Arrêt  du  Confeil  qui  a  été  donné  contre  vous, 
auquel  tous  les  Evèques  bien  intentionnés  &  qui 
aiment    la  vérité  ,   font  autant  interefTés  que 
Aous-méme.  '  Ainfi  ,  mon  très  illuftre  Seigneur  , 
vous  pouvez   compter  certainement  fur  moi. 

Mais  je  ne  puis  vous  en  dire  aujourd'hui  da- vantage ,  tant  je  fuis  accablé  de  mes  propres 
maux  dont  je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire 
part  des  que  j'aurai  un  moment  de  loifir ,  & 
que  je  pourrai  vous  écrire  de  ma  propre  main  : 
ce  que  j'efpere  qui  pourra  être  bientôt.    On  ne 
peut  vous  honorer,  vous  admirer,  &  vous  ai- 

mer ,  fi  vous  me  permettez  de  le  dire  ,  plus 
que  je  fais  ,  ni  être  avec  plus  de  refpedl  que  je 
fuis,  mon  très  honoré  Seigneur  ,  votre  très  hum- 

ble &  très  obéiffant  ferviteur.  Signé  ,  |  Pierre 
Evcque  de  Boulogne. 

Autre  Lettre  de  M.  VE'vêque  de  Boulogne 

fans  datte. 

JE  ne  fai,  Monfeigneur,  comment  vous  ex- 
primer la  peine  que  je  relTens  d'apprendre 

que  vous  continuez  d'être  mécontent  de  moi. 
j'ai  reconnu  ma  faute  d'avoir  gardé  fi  long- 
items  le  filcnce,fur  la  première  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  -,  &  j'ai  tâ- 

ché ,  en  repondant  a  la  féconde  ,  de  la  dimi- 
nuer comme  j'ai  pu  ,  lorfque  je  vous  ai  expofé 

la  trifte  fituation  oîi  j'ètois  de  ne  pouvoir  écri- 
re moi-même,  &  de  ne  pouvoir  confier  à  per- 

fonne  ce  que  j'avois  à  vous  dire  fur  ce  qui  fai- 
foit  la  matière  de  vos  Lettres,  Je  n'étois  point 
pour  cela  indiffèrent ,  Monfeigneur  ,  à  tous  les 
chagrins  qu'on  vous  fait ,  ni  aux  mauvais  traite- 
mens  que  vous  recevez.  Mais  ne  pouvant  vous 
être  d'aucun  fccours  dans  l'état  où  j'étois  ,  j'at- 
tendois  à  m'cxpliquer  avec  vous  ,  que  je  puffe 
vous  parler  librement  &  avec  ouverture  de 
cœur:  bien  entendu,  Monfeigneur,  que  j'étois 
toujours  très  difpofé  à  entrer  dans  vos  affaires 

àz  la  manière  que  vous  l'auriez  fouhaité  ,  n'a- 
yant point  de  fentimens  difFerens  des  vôtres  dans 

toutes  les  chofes  dont  il  è'agiffoit. 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  l'Evêque  de 

Conjerans  *  à  M.  l'Evêque  de  Mont- 
pellier^ fur  le  même  fujet. 

Le  ïj.  Juin  1723. 

L'Epifcopat  eft  bien  fort  quand  il  fe  trouve réuni.    Nous  le  fommes  ,  Monfeigneur  , 
dans  votre   caufe   &  dans  vos  dangers  ,  foit 

qu'ils  viennent  du  dehors  ou  du  dedans,  des Jll.  Tom  VI.  Partit, 

étrangers  ou  dcj  faux  frères.   La  couronne  de 
notre  Epifcopat  nous  lie  tous  à  vous  ,  Monfei- 

gneur ,  qui  êtes  notre  couronne  &  notre  gloi- 
re ,  l'Apôtre  des  Eglifcs  ,  &  la  bonne  odeur  de 

Jefus-Chrilt.  je  fuis,  Monfeigneur,  ad  convi' 
vtndum  c  corumoriendtim ,  6c  avec  le  refpeft 
qui  eft  du  à  votre  caractère  ,  à  votre  perfon- 
ne  ,  à  votre  patience  ,  &  à  votre  fermeté  , 

Monfeigneur,  votre,  &c.  Signé  ,  L'Evéque  de 
Confcrans . 

Lettre  de  M.  r Evcque  de  Pamiers  *  à  M.    dc  vet.. 
l'E'vêque  de  Montpellier',  fur  le  procédé 
des  Evèques  aux  Etais  de  Languedoc ,  ̂ 

fur  un  Arrêt  du  Confeil.  < 
Li  17.  Janvier  1724. 

U  o  1  Q.U  E  je  connoifTe  ,  Monfeigneur  , 
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procédé  qu'on  a  eu  à  votre  égard  eft  fi 
extraordinaire  que  je  crains  que  cela  n'ait  fait 
quelque   impreffion   fur  votre  fanté.     On  m'a écrit  que  vous  étiez  fort  attaqué  de  la  goûte  , 
lorfque  vous  vous  fites  porter  à  votre  maifon 
de  campagne.    Tirez  -  moi  de  mon  inquiétude 
fur  ce  fîijet ,  &   deux   mots  fufïiront.    Que  je 
fâche  que  vous  vous  portez  bien.    Votre  fanté 
eft  chère  à  vos  amis,  fur  tout  à  moi;  mais  elle 
l'eft  encore  plus  à  toute  l'Eglife.  MefTieurs  des 
Etats  de  Languedoc  ne  fe  font  pas  attiré  l'ap- 

probation du  public.    On  les  traite  de  Canaille 
mitrée.    On  levé  les  épaules  de  la  démarche  qu'a 
fait  M.  l'Archevêque  de  Touloufe  ,  qui  ayant 
pris  d'abord  de  bons  fentimens  &  dignes  de  l'E- 
pifcopat  ,  n'a  pas  eu  la  force  de  les  foutenir: 
Venermt  filii  Jjrael  ujque  ad  partuni  ,  e?'  no» 
fuit  virtus  pariendi.     L'enfant   étoit    formé  ; 
mais  la  mere  n'a  pas  eu  la  force  de  le  mettre 
hors  de  fon  fein,    L'Arrêt  que  M.  de  Frejus  a 
fait  rendre  par  fon  crédit,  qui  fupprime  la  Let- 

tre des  VII.  Evèques,  eft  pitoyable.    Il  femblc 

qu'on  ne  craigne  point  de  decrediter  les  Evè- 
ques dans  leurs  Dioccfes  ,  de  faire  triompher 

les  ignorans  ,  les  impies  &  les  Moines  qui  fe- 
ront valoir   leurs  Bucoliques.    Dieu  fur  tout. 

M.  de   Frejus  veut  être   Cardinal  à  quelque 
prix  que   ce  foit.     On  a  pitié   de  voir  com- 

ment on  profane  les  dignités.    Le  Collège  des 
Cardinaux  étoit  autrefois  le  Sénat  &  le  Confeil 

du  Pape.  Il  eft  aujourd'hui  l'objet  de  l'ambition 
&  de  la  politique  la  plus  fine.     Il  faut  fe  ren- 

dre efclave  avant  d'y  parvenir.    Si  ceux  qui  por- 
tent la  pourpre  avoient  écrit  fur  leur  front 

ce  qu'ils  ont  fait   pour  y  parvenir  ,  ils  n'en feroicnt  pas  fi  enflés.    Signé  ,  f  J.  B.  Evêque 
de  Pamiers. 

Lettre  du  même  à  [M.  V  Evêque  de  Mont" 
pellier ,  fur  une  Lettre  de  ce  dernier 

à  M.  le  Duc. 
De  Pamiers  le  3.  Avril  1724. 

JE  me  plains,  Monfeigneur,  de  ce  que  vous  ne 
m'avez  pas  fait  part  d'une  belle  &  magnifî- 
que  Lettre  que  vous  avez  écrite  à  M.  le  Duc. 

Elle  mérite  d'être  écrite  en  lettres  d'or.  Vous 
y  parlez  en  grand  Evêque.    Vous  foutencz  en 

Yyyyj  pcr- 
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perfedion  les  droits  de  l'Epifcopat.  Quelque 
prévention  qu'on  puifTe  avoir  dans  le  tems  pre- 
fent  j  elle  elt  hors  de  prife.  Vous  vous  renfer- 

mez dans  les  bornes  qui  font  écrites  du  doi^t 
de  Dieu,  Quand  on  efi  ainfi  armé  de  la  vérité, 

&  qu'on  a  dans  la  bouche  la  parole  de  Dieu,  on fiirmonte  tout.  Le  Clergé  devroit  vous  rendra 
grâces  de  cette  Lettre.  Je  ne  crois  pas  ,  Mon- 

feigneur j  qu'on  y  fafle  de  reponfe  ;  mais  il  efl: 
difficile  qu'elle  ne  faffe  impreffion  fur  l'cfprit  du 
Prince.  11  faut  attendre  avec  patience  &  cou- 

rage le  fucccs.  Le  tems  &  les  heures  ne  nous 
font  pas  à  la  vdVité  connus;  mais  tout  eft  mar- 

qué dans  l'ordre  de  la  providence.  Je  fuis  au- 
tant qu'on  peut  l'être  avec  une  eftime  parfai- 

te &  refpeft  ,  &c.  Signé  ■i  \  J.  B.  Evêque  de 
Pamiers. 

YiUVo^"' -^^^'^'^  ̂ '^"^H^^     Treguier  *  à  AL 
■    '  ■         V Evêque  de  Mantpellier  ,  au  fujet  de 

•    fis  Remontrances  aa  Roi  fur  le  For- 
mulaire. 

A  Treguier  le  23.  juillet  1724. 

1^24.  T  Es  marques  de  l'iionneur  de  votre  fouve- J— /  nirme  cauf^nt  trop  de  joie ,  Monfeigneur, 
pour  différer  à  vous  rendre  rr.es  très  hum- 

bles adtions  de  grâces.  Je  ne  reçus  qu'hier  au 
foir  votre  Lettre  du  18.  Juin  &  vos  Remon- 

trances au  Roi.  Je  me  fais  par  avance  un  grand 

plaifir  de  les  lire.  Je  fai  l'eftime  qu'on  doit faire  de  vos  Ouvrages.  Perfonne  ne  les  eftime 

plus  que  moi  5  &  n'efl:  avec  plus  de  refpedi  queje 
le  fuis ,  &c.  iigr.é ,  f  Olivier  Evêque  de  Treguier. 

Lettre  de  M.  P Evêque  de  Confcrans  à 

M.  l' Evêque  de  Montpellier  ̂   fur 
le  m£me  fujet. 

Le  24.  Juillet  1714. 

WZA.    T'A'  reçu,  Monfeigneur,  le  favant  Ouvrage 
I  qu'il  vous  a  plu  de  m'envoyer  ,  avec  une  joie 

&  une  reconnoiffance  qui  m'en  rendent  plus 
digne  que  tous  les  remercimens  que  je  pourrois 
vous  faire. 

Que  vous  dlrai-je,  Monfeigneur  ?  que  vous  y 
annoncez  la  fagclTe  aux  parfaits;  &  que  vous  la 
traitez  avec  une  lumière,  une  profondeur ,  une 
ccconomie  &  une  magnificence  vraiment  digne 

d'elle.  Je  ne  vous  ai  pp.s  perdu  de  vue  d'un 
feul  jour,  Monfeigneur,  depuis  que  vous  me 
laiiTàtes  à  Paris  fi  affligé  de  votre  départ  &  de 
votre  abfence.  Vous  vous  retirâtes  dans  votre 

Diocefe ,  où  l'Efprit  faint  vous  annonçoit  que  des 
liens  ,  des  tribulations  &  de  grands  combats 
vous  attendoient.  Vous  les  avez  foutenus  avec 
autant  de  religion  que  de  courage  &  de  dignité. 
Continuez,  Monfeigneur,  de  vous  reffembler , 
d'être  vous-même  ,  c'eft-à-dire  celui  en  qui  dès 
le  commencement  il  n'a  paru  ,  je  ne  dis  pas  au- 

cun changement,  mais  même  la  plus  petite  om- 
bre du  plus  léger  changement.  Enfin  foyez  tou- 

jours, comme  vous  méritez  de  l'être  ,  l'Apôtre 
des  Eglifes  ,  &  la  gloire  de  Jefus-Chrift,  dans 
lequel,  Monfeigneur,  je  fuis  avec  tout  le  re- 
fpedt  qui  efl:  du  a  votre  caraftere,  à  votre  per- 
fonue  &  à  votre  vçrtu,  Je  plus  humble  &  le  plus 

obei/Tant  de  vos  ferviteui-s  ,  aâ  csnv'rjenium  & 
commoriendum.  Signé,  |L'Evesq.ue  deCon- S  E  R  A  N  s. 

Lettre  de  M.  V Evêque  de  Bayeux  à.  M. 
r  Evêque  de  Montpellier  ,  fur  le 

même  fujet. 

A  Bayeux  le  8.  Aoit  1724. 

J'A  I  lu  avec,  plaifir,  Monfeigneur,  vos  ma-  I724». 
gnifiqucs  Remontrances.  Je  fouhaite  qu'elles 
ayent  tout  l'effet  que  vous  en  efperez.  Ja vous  envoyé  une  Ordonnance  que  je  viens 

de  donner.  Nous  avons  affaire  à  d'étranges 
gens.  J'ai  fait  corriger  les  fautes  autant  que  je 
l'ai  pu  :  mais  comme  on  n'a  point  de  liberté  de 
faire  imprimer ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  On  ne  peut , 
Monfeigneur,  vous  honorer  davantage,  ni  avoir 

pour  vous  plus  de  confideration  ,  d'oftime  &  d'a- mitié ,  fi  vous  voulez  me  pafl^er  ce  mot,  que 
j'en  ai.  Signé  ̂   f  Fu,  Ak.  de  Lorraine  ,  Evêque de  Bayeux. 

Lettre  de  M.  V Evêque  de  Rhodez  *       ne  tou- 
■  M,  ***  //  lui  témoigne  fes  fentmens. 

pour  M.  de  Montpellier. 
Lé  ip.  Décembre  1724. 

JE  fuis  trop  attaché  à  M.  l'Evêque  de  Mont-  I7^4*- pellier,  Monfieur,  &  trop  rempli  de  tous  les 
fentimens  qu'exigent  la  vertu  &  la  pieté  de 

ce  Prekit  fi  refpedable  ,  de  tous  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  le  connoitre  ,  pour  n'être  point 
dans  la  difpofition  de  me  joindre  à  tous  Mefi"ei- 
gneurs  les  Prélats  qui  voudront  bien  s'unir ,  pour faire  en  fa  faveur  de  très  humbles  Remontrances 
au  Roi,  &  travailler  à  obtenir.de  Sa  Majefté 
le  changement  des  difpofitions  contenues  dans 
l'Arrêt  de  Ton  Conleil  du  21.  Septembre  dernier , 
par  toutes  les  voies  qui  pourront  être  agréables 
au  Roi. 

Rien  ne  me  paroit  plus  digne  des  Evêques , 

que  d'employer  leur  miniflere  en  faveur  d'un Prélat ,  qui  a  été  condamné  fans  être  entendu , 
fans  avoir  été  cité  devant  un  tribunal  compctenr. 
C'efl  un  exemple  qui  peut  avoir ,  fous  un  Prince 
moins  éclairé  <Sc  moins  religieux  que  celui  fous 
lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre,  des  in- 

convcniens  fi  fâcheux ,  qu'il  donne  lieu  à  de  jii- 
ftes  reprefcntations  Je  ne  fuis  qu'un  des  der» 
niers  Evêques  de  France,  &  c'eft  par  cette  rai- 
fon  qu'il  me  convient  de  fuivrc  leur  exemple,  & 
de  me  conformer  aux  mefures  qu'ils  jugeront  à 
propos  de  prendre.  On  ne  peut  rien  ajouter 

aux  fentimens  avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être, &c, 

Lettrede  MX Evêquè deBahyhne* à  M.ÎE- 
vê  que  de  Montpellier.  Il  lui  marque  la  part  s  hXki, 

quil  prend  à  fes  fouffrances ,       le.  cas. 
quil  fait  de  fes  Ouvrages.. 

A  Ariifterdam  le  12.  Juillet  Ijif. 

IL  y  a  long-tems,  Monfeigneur,  que  j'admi-  j.*2.< 
re  en  fecret  la  fermeté  &  le  courage  que     ?  5' 

Dieu  vous  donne  dans  les  combats  que  vous 
avw  à  foutçnir  pour  la  Religion,  Je  vois  avec 



À 

Lien  de  l'édification  ces  vertus  brilicr  de  pius  en 
plus  5  à  mefure  que  la  providence  vous  fait  paf- 
1er  par  de  nouvelles  &  de  plus  dures  épreuves. 
C'eft  une  marque  bien  fenfiblc  que  votre  édifice 
cft  établi  &  fondé  fur  la  pierre.  Mais  en  ayant 
été  informé  plus  particulièrement  par  votre  Let- 

tre circulaire  qui  m'a  été  envoyée  de  votre  part , 
à  l'occafion  du  nouveau  coup  qui  vous  a  été  por- 

té par  quelques  uns  de  vos  propres  frères,  qui 
auroient  du  vous  confoler,  prendre  votre  defen- 
fe  &  profiter  de  votre  exemple;  je  crois  ,  Mon- 
feigneur  ,  être  obligé  de  vous  faire  connoitrc 
combien  j'ai  été  inftruit  &  édifié  des  fentimens 
que  vous  y  exprimez  ,  touché  de  la  vue  des 
croix  que  vous  portez  avec  tant  de  confiance  ,  & 

affligé  des  plaies  qu'on  ne  ceffe  de  faire  a 
l'Eglife. 
On  voit  éclater  dans  cette  belle  Lette 

une  droiture  ,  une  generofité  &  une  fidélité  à 

foutenir  les  droits  de  l'Epifcopat  &  la  liberté 
de  l'Eglife  qui  en  eft  infeparable  ,  dont  il  fe 
trouve  peu  d'exemples  de  nos  jours.  Car  fi 
d'un  côté,  Monfeigneur,  vous  avez  été  expofé 
devant  tout  le  monde  aux  injures  &  aux  mau- 

vais traitemensj  de  l'autre  vous  avez  pris  part 
aux  affligions  de  ceux  qui  ont  foufiert  de  lem- 
blables  indignités.  Vous  avez  compati  à  ceux 
qui  étoient  en  quelque  manière  dans  les  chaines  ; 
&  vous  avez  vu  avec  joie  vos  biens  pillés ,  fâchant 

que  vous  avez  d'autres  biens  plus  excellens  qui  ne 
périront  jamais. 

Il  paroit ,  Monfeigneur,  que  Dieu  n'a  permis  que 
quelques  Evêques  d'entre  vos  comprovinciaux  ou- 
bliafient  dans  l'AlTemblée  provinciale  les  devoirs 
que  leur  impofoit  leur  caractère  ,  qu'afin  que 
vous  eiiffiez  lieu  de  donner  un  nouvel  exemple 
de  la  force  &  de  la  magnanimité  épifcopale.  La 
propofition  de  tenir  un  Concile  de  votre  pro- 

vince feroit  fpecieufe  &fedu!fante,  fi  ceux  qui 
la  font  n'avoient  trop  lailTé  parottre  icurpafiion 
&  leurs  pernicieux  defTeins. 

Car  nous  ne  faurions  trop  le  dire,  Monfe;- 
giicur  ,  il  feroit  bien  à  defirer  que  l'ufage  des 
Conciles  fût  rétabli  ;  &  que  non  feulement  on 
a.Cemjlâr  rcglément  ceux  de  chaque  province, 
au  moins  tous  les  trois  ans,  comme  les  faints 

Canons  l'ordonnent  ,  mais  auffi  que  dans  les 
grands  maux  de  l'Eglife,  tels  que  ceux  qui  nous 
font  geiTiir,  on  en  affemblât  de  nationaux  &  mê- 

me de  généraux.  Ils  n'ont  jnmais  été  plus  ne- 
cciïaires  qu'ils  le  font  pour  rendre  la  paix  à  l'E- 

glife ,  pour  maintenir  la  pureté  de  la  doftrine , 
qui  eft  fi  dangereufement  attaquée,  &  retablirla 
bonne  difcipline.  Mais  il  faut  ,  pour  obtenir 

tous  CCS  avantages,  que  ce  foit  l'amour  de  l'E- 
glife qui  les  fa/Te  afiTembler:  car  quelle  appriren- 

cc  que  le  S.  Efprit  prefidât  à  un  Concile ,  qui  fe- 
roit principalement  convoqué  pour  fatisfaire 

l'ambition  ou  l'averfion  particulière  de  quel- 
ques-uns ?  Ce  ne  feroit  pas  s'afl'embler  au  nom  de 

Jefus  Chrifi. 
Qu'il  feroit  trifte  pour  l'Eglife ,  qu'avec  tous 

les  maux  qui  l'affligent  ,  on  vit  renouveller  en 
ce  fiecle  les  Conciles  de  Tyr,  du  Chefne,  le  fé- 

cond d'Ephefe  &  tant  d'autres  femblables  !  11 
vous  feroit  glorieux,  Monfeigneur,  d'être  trai- 

té coaime  k»  Saiott  Atbanftfe}  Chryfoilome  & 

Flavicn ,  dont  vous  imitez  les  vertus.  Mais  quel- 

le tache  pour  notre  ficelé,  pourl'Eqlife  dcl-ran- 
ce,  &  fur  tout  pour  le  corps  épifcopal,  qu'il 
s'y  trouvât  des  Eufebesj  des  Theophiles  &  des 
Diofcores  !  Le  Roi  efi  trop  prudent  pour  ap- 

puyer de  fon  autorité  de  femblables  injufiices  ; 

&  j'efpere  que  ,  plus  heureux  que  les  Conftan- 
tins,  les  Arcades  &  les  Theodofes ,  il  fe  garde- 

ra des  artifices  de  ceux  qui  voudroient  furpren- 
dre  jufqu'à  ce  point  fa  religion. 

Je  me  perfuade  auflî,  que  votre  belle  Lettr* 
ranimera  le  zele  des  Evêques  de  Fcarvce  ,  qui 

avoient  jufqu'accs  derniers  terns  fait  paroitrcplus 
que  les  autres ,  de  l'attachement  pour  les  facrés 
droits  de  l'Epifcopat ,  &  pour  les  precieiifes  li- 

bertés de  l'Eglife;  &  qui  les  avoient  défendus 
avec  courage.  Ils  concevront  facilement ,  Com- 

bien il  eft  dangereux  de  laifTer  ébranler  ces  co- 
lomnes  de  la  Religion;  &  que  puifque  l'on  tra- 

vaille maintenant  a  les  renverfer  avec  p'us  d'ar- 
tifice &  plus  d'animofité  que  jamais,  ceux  à  qui 

Dieu  en  a  confié  la  defenfe ,  ne  doivent  rien  né- 
gliger pour  les  foutenir.  11  y  a,  Monfeigneur, 

d'autant  plus  lieu  d'attendre  que  prefque  tous  les 
Evêques  de  France  feront  dans  une  fi  importante 
occafion  fenfibles  à  l'honneur  de  leur  caraftere, 
&  ne  foufFriront  pas  qu'on  l'on  lui  falTe  une  fi 
grande  plaie  ,  que  le  plus  grand  nombre  des 
Evêques  de  votre  province  s'efl:  déclaré  haute- 

ment pour  la  juftice.  Au  rcfle,  quand  on  par-» 
leroit  de  votre  affaire  dans  un  Concile  provin- 

cial, on  ne  pourroit  pas  l'entamer  qu'avant  tou- tes chofes ,  ceux  de  vos  Confrères,  à  commen- 
cer par  votre  Métropolitain,  qui  fe  font  décla- 
rés vos  parties  ,  même  avec  des  marques  d'une 

pafTion  qui  leur  a  fait  oublier  les  premières  rè- 
gles de  l'équité  &  de  la  charité,  ne  quittafTcnt  la fonirtion  de  Juges. 

Pour  les  autres  Evêques ,  je  ne  faurois  croi- 

re, Monfeigneur ,  qu'ils  pulTcnt  s'empêcher  d'ad- mirer &  de  louer  la  fagcffe  &.  la  modération  d<e 
la  conduite  que  vous  avez  gardée  dans  les  trou- 

bles prefens  de  l'Eglife.  Nefavcnt  ils  pas  que 
l'obligation  que  nous  avons  de  garder  le  dépôt 
des  facrés  dogmes  &  de  la  morale,  doit  s'éten- 

dre jufques  fur  les  termes  qui  les  expriirent; 
enfbrte  que  nous  évitions  les  profanes  nou- 
v,;autés  de  paroles?  Et  il  eft  aifé  de  reconnoitre 
qne  la  colère  de  ceux  qui  vous  perfecutent  ,  ne 

vient  qve  du  refus  confiant  que  vous  faites  d'ad- mettre dans  la  Religion  un  langage  nouveau, 

qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  faintes  &  vénéra- 
bles cxprefTions  de  l'Ecriture  ,  des  Conciles  & 

des  Pères.  Il  n'efl  pas  moins  certain,  Monfei- 
gneur, que  fi  l'on  croit  quelquefois  à  propos  d'u- fer  de  quelques  termes  qui ,  ne  renfermant  rien  de 

nouveau  ,  prcfcntcnt  cependant  les  dogmes  re- 
çus fous  une  forme  obfcure,  &  dont  l'ufage  n'cft 

pas  fixe,  il  n'eft  pas  digne  des  difciples  de  la  vé- 
rité d'admettre  rien  d'équivoque  fans  en  deman- 
der auparavant  l'explication ,  ou  de  fe  fervir  de- 

femblables  cxprefTions  fans  en  faire  connoiire  le 

fens.  S  Jérôme  croyoit  que  lorfqu'il  s'agit  de 
termes  équivoques  ,  quoique  catholiques,  il  fuf- 
fifoit  d'admettre  le  fens  des  mots  dont  on  con- 
venoit,  &  qu'on  ne  devoit  obliger  perfonnc  à 
8'cnoncer  par  des  teraiç$  nouveaux  dont  le  fens- 

^yyyy.  i  n^ctoit 
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nctoit  pas  détermine  p.^r  l'EgUfc.  L  opiniâtreté 
des  ennemis  de  fou  repos  qui  ne  fe  contentoient 

pas  des  déclarations  fi  raifonnables  qu'jl  leur  don- noit  ,  tiroit  de  ce  Saint  ces  plaintes  célèbres: 

Kon  fftfficictt  fenftis ,  tpfum  riomen  cffia^itant ,  qiaa 
ncfcio  quid  veiion  in  fyllahis  iate:. 

Nos  ennemis  &  les  vôtres, plus  injuftes  encore 

que  ceux  qui  perfccutoient  ce  Saint,  veulent 

qu'on  reçoive  des  expreflions  nouvelles  &  obfcu- 

res,  fans  fouffrir  qu'on  en  explique  le  fens.  ils 

ne  permettent  pas  mê-me  que  l'on  ait  aucun  égard 
à  quelques  éclairciffemens  que  les  Papes  y  ont 

donnés.  Jls  regardent  comme  un  crime  de  s'en fouvenir.  Y  eut-il  jamais  plus  lieu  de  dire:  Kejcto 

(ju't.L  veneni  in  fyllabis  iaset  ?  Cependant  la  pru- 
dence chrétienne  ne  veut  pas  que  l'on  s'explique 

fur  la  foi  fans  s'entendre  foi-même  ;  &  la  fimpli- 

cité  de  la  colombe  ne  peut  foufFrir  que  l'on  ex- 
pofc  fes  fentimcns  fans  fe  faire  entendre:  parce 

qu'en  même  tems  que  la  prudence  veille  à  ne  fe 

pas  liilTer  tromper,  la  fimplicité  évite  d'en  im- pofer  aux  autres. 
Voilà,  Monfeigneur,  le  fondement  de  votre 

conduite  &  ce  qui  en  fait  l'éloge.  Vous  prenez 
la  dcfenfc  des  explications  que  les  Papes  ont  don- 

nées au  Formulaire  d'Alexandre  VU.  Ces  expli- 
cations font  d'autant  plus  neceffaires ,  que  ceux 

qui  ne  les  peuvent  fupporlcr,  ne  les  rejettent 
que  pour  introduire  une  eonfufion ,  à  la  faveur 

de  laquelle  ils  puilTent  établir  librement  les  nou- 
veautés par  lefqudles  ils  altèrent  les  dogmes  & 

la  morale.  . 
Il  faut  avouer,  Monfeigneur,  que  la  conduite 

de  vos  ennemis  (qui  font  les  ennemis  de  r£gli- 
fe)  eft  bien  aveugle  &  bien  injufte.  Car  quepre- 

tendcnt-i]s?Eft-ce  de  défendre  la  doftrinedel'E- 

glifc,  ou  l'honneur  des  Papes,  oy  leurs  Confti- 
tutions?  Si  c'efV  la  doûrine ,  ils  n'en  fauroient 

avancer  aucun  point  avoué  de  l'Eglife ,  que  vous 
ne  fouteniez  ,  au  moins  avec  autant  de  zele  & 

d'intégrité  qu'aucun  d'eux.  Eft-il  queftion  des 
Papes  ?  Qui  cil-ce  qui  les  refpecle  le  plus ,  ou 
ceux  qui  les  veulent  commettre  entre  eux,  & 

préférer  celui  ou  ceux  qu'ils  trouvent  plus  de 
leur  goût;  ou  vous,  Monfeigneur,  qui  faites 

profeiTion  de  les  accorder  les  uns  avec  les  autres; 
d'avoir  un  refpeâ:  égal  pour  tous  ceux  dont  vous 

ne  confidercz  dans  cette  affaire  que  l'autorité  ,  qui 

ett  digne  en  tous  de  la  même  vénération.  C'eft honorer  dignement  le  Pape  Clément  XI.  de  ne 

le  pas  fepnrer  de  fes  prêdeceffeurs  Clément  IX. 
&  Innocent  XII.  Autrement  ce  ne  feroit  plus 

l'honorer  comme  fourerain  Pontife  ,  mais  s'y 
attacher  par  efprit  de  parti,  à  caufe  de  la  con- 

venance des  fentimens  particuliers  :  ce  feroit 

croire  qu'il  s'efl:  écarté  de  la  route  de  fes  prede- 
celTeurs;  &  ce  feroit  en  avoir  des  fentimens  qui 
lui  feroient  auTi  injurieux  que  ceux  que  vous  fai- 

tes paroitre  lui  font  honorables. 
11  en  eil:  de  même,  Monfeigneur,  des  Décla- 

rations du  Roi.  Eft-ce  les  refpeftcr,  que  de  ne 

parler  que  d'une  Déclaration  antérieure,  &  de  ne vouloir  avo'r  aucun  égard  à  une  pofterieure  qui 
éclaircit  la  première  ?  Vous  êtes  bien  plus  refpe^ 

ftueux  &  plus  foumis;  puifque  vous  accordez  les 

deux  cnfemble  fans  les  feparer.  C'eft  là  fans 
doute  fe  conformer  parfaitement  iux  vraies  in- 

tentions  de  Sa  Majefté.  Dieu  veuille  faire  con- 
noitre  à  ce  grand  Prince ,  que  ceux  là  font  les  plui 
grands  ennemis  de  fa  gloire,  qui  ont  abufe  de  f» 
confiance  jufqu'à  le  porter  à  vous  donner  des 
marques  de  difgraces  ,  dans  une  occafion  où  il 
ciît  été  de  fa  pieté  de  vous  protéger. 

Les  deffeins  de  Dieu  toujours  fages  ne  noui 
font  pas  parfaitement  connus.  Selon  nos  foibles 
lumières  &  notre  manière  de  concevoir  les  cho- 
fes,  ces  troubles  lont  infiniment  préjudiciables  à 
l'Eglife ,  puifque  nous  voyons  un  grand  nombre 
d'ames  emportées  dans  le  précipice  par  la  vio- 

lence de  la  tempête.  Dieu  feul  connoit  le  bien 
qu'il  veut  tirer  de  ces  maux.  Nous  ne  ceflbns  de 
lui  demander  par  nos  gemiffcmens  continuels j 
qu'il  veuille  abréger  le  cours  de  ces  fcandales , 
qu'il  protège  fon  Eglife,  &  qu'il  conferve  fa  vé- rité dont  il  vous  a  fait,  Monfeigneur,  la  grâce 

d'être  un  des  principaux  defenfeurs.  J'efpere 
qu'il  continuera  à  vous  combler  de  plus  en  plus 
de  fes  benediftions  fpirituelles  ;  enforte  que  foit 
que  ,  comme  S,  Athanafe  ,  vous  fortiez  vifto- 
rieux  de  tant  de  combats ,  foit  que  ,  comme  S. 
Chryfoftome  &  S,  Flavien ,  vous  paroilTiez  fuc- 
comber  extérieurement  à  la  violence  de  ceux  qui 
vous  haïlTent;  vous  laiflîez  à  la  pofterité  un  grand 
exemple  (dont  notre  llecle  avoit  befoin  )  delà 
droiture,  de  la  conftance  &  du  defîntereffement 
avec  kfquels  un  Ecclefiaftique  ,  &  fur  tout  un 
Evêque  doit  défendre  la  Religion ,  &  être  fîdelc 
à  fon  devoir  aux  dépens  de  toutes  chofes. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas ,  Monfeigneur ,  de 
la  fituation  où  je  me  trouve.  Si  vous  avez  pris  la 
peine  de  jetter  les  yeux  fur  les  pièces  (jui  corn- 
pofent  mon  Apologie  que  l'on  a  donnée  au  pu- 

blic ,  &  que  l'on  a  eu  foin  de  vous  envoyer, 
vous  y  aurez  vu  exaftement  décrite  l'injufticc 
&  la  dureté  avec  laquelle  la  Cour  de  Rome  m'a traité  &  continue  à  le  faire  ,  fans  nul  égard ,  ni 

pour  l'équité  naturelle  que  l'on  a  indignement 
mcprifée  ,  ni  pour  les  plus  faints  Canons  que  l'on 
a  violés,  ni  pour  les  droits  de  l'Epifcopat  qu'on 
tâche  d'avilir  par  toutes  fortes  de  voies ,  ni  pour 
les  Eglifes  qu'on  lailTe  fans  Pafteurs,  &  les  ames 
abandonnées  qu'on  prive  de  tous  fecours.  Après 
que  j'ai  employé  tous  les  moyens  imaginables 
pour  faire  connoitre  à  ceux  qui  m'oppriment, 
la  vérité  &  la  juftice  de  ma  caufe,  fans  avoir  re- 

cueilli d'autre  fruit  que  de  les  voir  s'irriter  da- 
vantage; je  n'ai  plus  d'autre  chofe  à  faire,  me 

tenant  à  l'abri  de  la  protection  de  l'Eglife  à  la- 
quelle j'ai  eu  recours  par  mon  Appel  au  Concile 

gênerai ,  que  d'attendre  en  paix  dans  le  fecret 
de  ma  retraite  qu'il  plaife  à  Dieu  de  toucher  les cœurs  des  auteurs  de  tant  de  maux. 

Je  fuis  témoin  ,  Monfeigneur  ,  dans  le  lieu 
de  ma  retraite,  des  fouffrances  &  des  combats 

d'une  Eglife  ,  autrefois  illuftre  ,  aujourd'hui 
meprifée  du  monde,  mais  toujours  cherc  à 
Dieu  par  la  fidélité  qu'elle  lui  a  gardée  au  mi- 

lieu de  biende  traverfes.  C'eft  l'Eglife  d'Utrecht. Vous  connoilTez  fa  longue  patience ,  dont  il 

y  a  peu  d'exemple  ,  comme  il  y  a  peu  d'exem- 
ple du  genre  de  perfecution  qu'elle  éprou- 
ve. Ceux  qui  étoient  le  plus  obligés  à  la  foute- 

nir  &  à  la  conferver,  ayant  en  quelque  manière 

juré  fa  perte,  travailloient  à  U  ruiner  &  à  l'a- 

nean- 
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neantîr  par  des  voies  qui  auroient  été  infailli- 
bles ,  fi  Dieu  ,  qui  n'abandonne  pas  au  befoin 

ceux  qui  ne  fe  confient  qu'en  lui,  n'avoit  mis dans  k  cœur  de  ce  Clergé  le  louable  defTein  de  fs 

procurer  un  Evcque  par  l'éledlion  régulière  qu'en a.  fait  le  Chapitre  de  la  Cathédrale ,  félon  la 

difpofition  du  droit  commun,  &  d'an  pourfuivre la  confecration  par  toutes  les  voies  canoniques. 
On  a  eu  foin,  Monfeigneur,  de  vous  informer 
de  toutes  ces  chofes  dans  le  tcms.  Pour  moi  je 

n'ai  pas  cru  pouvoir  en  une  rencontre  fi  impor- 
tante refufer  le  fccours  démon  miniftere,  pour 

fauver  de  fa  perte  une  Eglife  fi  confiderablc.  Le 
nouvel  Archevêque  n'a  pas  manqaié  de  vous  ren- 

dre compte  de  tout;  &  l'on  ne  doute  pas  qu'il 
n'eût  reçu  de  votre  charité  les  confolations  &les 
témoignages  de  communion  qu'il  a  reçus  de  quel- 

ques autres  Evoques,  diflingués  par  leur  zele  & 

par  leur  amour  pour  l'Eglife,  fi  Dieu  n'avoit  re- tiré promtement  à  lui  ce  Prélat  ulé  de  travaux 

&  plein  de  mérite*  ,  &  ne  l'eût  enlevé  à  cette 
Eglile  dans  le  tems  qu'il  lui  paroi/Toit  le  plus necelTaire. 

Le  Clergé  d'Utrecht  n'a  pas  été  abbatu  de  ce 
coup.  Il  n'a  penfé  qu'à  donner  au  Pafteur  qu'ils 
perdoient ,  un  fuccefieur,  par  une  éleélion  a  la- 

quelle nous  voyons  avec  confolation  que  toutes 
les  perfonnes  bien  intentionnées  applaudiffent. 
Vous  favez  bien,  Monfeigneur,  que  dans  l'état 
où  eft  cette  Eglife,  ne  fc  pouvant  tenir  de  Con- 

cile provincial,  il  n'y  a  pas  d'autre  voie  cano- 
nique à  prendre  ,  pour  avoir  la  confirmation 

pour  l'Archevêque  élu  ,  &  procéder  à  fon  facre  , 
que  de  s'addreffer  au  Pape  pour  l'obtenir.  On 
l'a  fait;  &  on  attend  fa  reponfe» 

On  ne  fauroit  nier  que  dans  l'état  où  eft  Sa 
Sainteté,  environnée  de  perfonnes  iniufiement  pré- 

occupées &  qui  paroifTent  lui  communiquer  leurs 
préventions  ,  il  n'y  ait  lieu  de  craindre  que  le 
Saint  Pere  n'ait  pas  tous  les  égards  qu'il  devroit 
pour  les  juftcs  demandes  de  cette  Eglife,  Cepen- 

dant Dieu  cfi:  tout-pu.fl'ant  pour  difpofer  favora- blement fon  cœur.  Vos  prières,  iVIonfeigneur , 
peuvent  beaucoup  poLir  obtenir  de  Dieu  ce  mi- 

racle. Je  vous  les  demande  pour  le  fucces  de  cette 
grande  affaire  ,  pour  toute  cette  Eglife,  &  pour 
moi  en  particulier,  étant  avec  beaucoup  de  re- 
fpeft,  &c.  Signé,  \  Dominique  Marie  ,  Evcque 
de  Babylone. 

Lettre  de  M.  Tancie'a  Evêque  de  Tournay 
à  M.  r  E-véque  de  Montpellier  ̂   au 
fujet  de  fes  Ecrits  fur  le  Formulaire. 

A  Rebais  ce  2.  Août  17 if. 

J'A  I  lu ,  Monfeigneur  ,  votre  Lettre  paftora- le  avec  admiration.  Elle  ne  refpire  que  la 
paix  de  Clément  IX.  Votre  premier  Ecrit  a 

perfuadé  à  tous  les  efprits  non  prevenui,  que 
TOUS  vouliez  en  être  un  fideleobfervateur, &que 
TOUS  n'exigiez  de  vos  Diocefains  par  l'Ordonnan- 

ce que  vous  aviez  faite,  que  ce  qui  étoit  porté 
par  les  Arrêts  du  Confeil.  Je  fuis  perfuadé  que, 
fi  vous  aviez  la  liberté  de  parler  au  Roi  &  à 
Monfïigneur  le  Duc,  vous  efpereriez  un  heu- 

reux fucces  ;  mais  perfonne  ne  pariant  pour  une 
caufe  fi  jufie,  quelque  folide  q^ie  foit  votre  dcr- 

Jll.  lorit  VI,  Parue. 

nicre  Lettre  ,  elle  n'aura  pas  le  facccs  qu'une  de- mie heure  de  votre  converfation  auroit  eue. 
Quant  à  moi,  je  fuis  toujours  dans  les  mêmes 

fen ti mens  ;  &  perfuadc ,  qu'il  eft  du  bien  del'E- 
glife  &  de  l'Etat  de  fuivre  inviolablement  laPaix 
de  Clément  IX.  Ne  foyez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  fur- 
pris  que  je  n'aye  pas  plutôt  repondu  à  \otre  Let- 

tre. Elle  ne  m'a  été  rendue  qu'a  la  fin  du  mois 
de  Juillet.  Croyez,  je  vous  fupplic,  que  per- 

fonne ne  vous  honore  plus  parfaitement  que 
moi,  &  que  je  luis  très  refpedueufement ,  Mon- 

feigneur ,  Votre  très  humble  &.  très  obéiffunt  fer- 
viteur.    Signe ,  \  Fa.  an.  Evèque  de  Tournay. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Bayeux  à  M. 
C Evèfiue  de  Alonipellier ,  fur  les  pro- 

cédés  des  Prélats  de  /Ijjemblée. 

A  Paris  le  20.  Novemhre  l"]  if. 

IL  bien  glorieux  pour  moi,  Monfeigneur, 
d'avoir  été  traité  comme  vous  par  lesillullres 

Evêques  qui  ont  compofé  l'Afl'emblée  dernière. 
On  les  avoit  choifis  tels  qu'il  les  falloit  pour  tout 
entrependre  contre  les  règles,  &  cette  AlTembléc 
fera  la  honte  du  Clergé  de  France.  Le  traite- 

ment qu'elle  a  elTuyé  par  les  rayeures  &.  les  ba- 
tonnages,  en  fera  une  preuve  non  équivoque. 

M.  le  Duc  avoit  bien  promis  de  ne  point  per- 
mettre de  Bureau  de  Doftrine,  &  il  auroit  bien 

fait  de  tenir  bon.  Gens  bien  éclairés  &  bien  in- 

fl-ruits  lui  avoient  bien  dit ,  &  ils  avaient  péné- tré les  deffeins  des  furieux.  Non  feulement  les 
Prélats  de  cette  trempe  les  ont  fait  éclater  con- 

tre vous  &  contre  moi,  mais  les  defirs  de  M. 

d'Arles  pour  établir  un  nouveau  Formulaire  pour 
la  Conlfitution  ,  la  Lettre  circulaire  à  tous  les 
Evêques  pour  cet  effet ,  &  la  Lettreimpertinen- 
te  au  Roi,  ont  manifefié  leur  caraâiere  &  leurs 
intentions.  Dieu  merci  tout  cela  eft  rcnverfé. 
Mais  chacun  de  ces  Meffieurs  en  particulier  fe- 
ra-t-il  plus  fage  dans  fon  Dioccfc  ?  Ne  vont-ils 
point  tourmenter  les  jeunes  Ecclefiaftiques  ,  qu'ils ont  eu  la  hardieffe  dans  leur  Lettre  au  Roi  de 

menacer  de  s'affurer  tellement  de  leurs  fenti- 
mens ,  qu'ils  ne  icront  point  or  lonnés ,  à  moins 
qu'ils  ne  donnent  des  preuves  non  iufpsdles  de 
leur  foi  au  fujct  de  ladite  Contiitution  ? 

Nous  fommes,  Monfeigneur,  dans  un  ttms 

malheureux.  11  eft  vrai:  nulle  règle  n'efl:  o'iter- 
vée  ;  &  comme  vous  le  dites  fort  bien  ,  les  payens 
mêmes  penfoient  mieux. 
Comme  on  vouloir  vous  donner  M.  de  Soif- 

fons  pour  juge  ,  on  vouloit  me  donner  pour  le 
mien  M.  l'Archevêque  de  Rouen  ,  qui  ctoit  du 
bureau  prétendu  de  Dodlrinc  ;  lequel  après 

avoir  afiiffe  au  Rapport  fc  retira  ,  parce  qu'il  cf- 
peroit  d'être  de  mes  juges.  A  telle  fin  que  de 
raifon,  j'ai  demandé  a  Rome  un  Refcrit  appella- 
toire  pour  une  autre  affaire  que  l'Oflicial  Mcr 
tropolitain  de  Rouen  m'a  faite,  en  caffant  de 
fon  autorité  une  Ordonnance  que  j'ai  donnée  en 
confequcncc  de  caufe  pour  retarder  une  cleétion 

aux  filles  de  Sainte  Marie  de  Caen.  J'ai  aufîi 
prcfcnté  ma  Requête  au  Parlement  de  Rouen, 

par  laquelle  j'appelle  de  ladite  fentence  com- 
me d'abus.  Je  fais  mon  devoir  ;  mais  peut- 

être  viendra- t- il  un  ordre  de  la  Cour  qui.  évo- 
Z^zzz  q  icra 
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qyera  au  Confcll  cette  affaire.  Je  n'y  puis  que faire:  il  faut  céder  à  la  force. 

*  ■  Vous  avez  cité  très  à  propos  &  le  Pere  Af- 
fermer &  le  fieur  le  Roux;  mais  on  eft  aveugle.; 

La  lumière  viendra  peut-être.  L'Archevêque 
de  Rouen  n'a  ni  principe  ,  ni  probité.  On  ef- 
pere  que  le  Pape  a  une  forte  envie  de  terminer 

les  maux  de  l'Eglife.  Je  fouhaitc  qu'il  en  prenne les  bons  moyens. 
Rien  de  plus  jufte  que  les  reflexions  que  vous 

faites  fur  les  nouveaux  Convertis.  J'en  ai  bon 
nombre  aufïï.  Enfin  Dieu  y  mettra  ordre. 

J'cfpere  que  la  manière  dont  on  a  on  a  été  obli- 
gé de  traiter  l'AlTemblce  fera  ouvrir  les  yeux,  & 

qu'on  fe  méfiera  dorénavant  de  nos  confrères  nos ennemis. 

Le  Pere  m'a  rendu,  Monfeigneur,  votre 
Lettre  du  26.  Oftobre.  Puifqu'il  a  votre  ap- 

probation', je  lui  donne  dès  là  la  mienne,  &  je 
le  traiterai  comme  un  homme  que  vous  honorez 

de  votre  amitié.  11  partit  hier  pour  Caen  ,  &' a  du  aller  rendre  fes  refpeils  à  Madame  de 

MaubuilTon  ;Gar  au  lieu  de  fe  rendre  à  l'Auberge de  Pontoife  ,  il  devoit  aller  à  MaubuilTon.  Il  y 
aura  demain  huit  jours  que  je  fus  audit  Maubuif- 
fon.  J'y  menai  M.  Pctitpied  avec  moi.  Nous  y paiTàmes  le  Mercredi.  Vous  croyez  bien  que  nous 
avons  parlé  de  vous,  avec  une  aimable  fceur  di- 

gne d'un  Evêque  comme  vous.  Elle  me  fait  l'hon- 
neur d'avoir  de  la  bonté  pour  moi.  Audi  je  la 

refpefte  comme  elle  le  mérite. 
Vous  favez ,  Monfeigneur  ,  les  liaifons  &  l'a- 

mitié qu'il  y  a  toujours  eu  entre  votre  famille &  la  mienne.  Elles  font  fortifiées  entre  vous  & 
moi;  &  je  faurai  toujours,  Monfeigneur,  vous 
honorer  &  vous  faire  connoitre  en  toute  occa- 
fion  que  je  fuis  &  ferai  votre  très  humble  & 
très  obéiriant  fervitcur.  Signé  ,  F.  Ar.  de  Lor- 

raine Evêque  de  Baycux. 

*  Baich-  Lettre  de  M.  Y j4rchevêque''d'Utrecht  *  à 
mi^.  M.  l'Evêque  de  MontpeîUsr.    En  lui 

envoyant  quelques  Ecrits  concernant  /'£- 

glife  d'Utrecht  il  relevé  le  mérite  de 
ceux  de  M.  de  Montpellier. 

A  Delft  le  4.  Septembre  ijl6. 

I72(>.  T  '-^  y  ̂  long-tems,  Monfeigneur  ,  que  j'aurois *  JL  du  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  de  m'envoyer  tous  les  Ecrits  que 
vous  avez  publiés  pour  la  defenfe  de  la  vérité  & 

de  la  juftice.  Je  l'ai  différé  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  en  même  tems  l'Appel 

que  j'ai  été  obligé  d'interjetter  avec  notre  Cha- 
pitre d'un  Bref  qui  a  paru  fous  le  nom  du  Pape 

Benoit  XIII.  du  6.  Décembre  dernier  ,  qui 

avec  les  adhefions  &  fignatures  n'a  pu  être  mis 
au  jour  en  latin  que  depuis  peu  de  jours,  quoique 
le  même  Appel  Flamand  fans  adhefions  ait  été 
publié  avant  Pâques.  Je  ne  doute  pas  que  Votre 
Grandeur  ne  foit  touchée  de  l'injuftice  criante 
qu'on  fait  à  notre  Eglife,  &  de  l'injure  faite  au 
cîraétere  épiicopal ,  &  qu'elle  conviendra  delà 
necelTité  de  reclamer  l'autorité  de  l'Eglife  uni- 
verfellc.  Permettez  -  moi  de  prier  Votre  Gran- 

deur que  cet  original  puiffe  être  inféré  dans  vos 

archives;  &  que  fur  la  copie  ci  jointe  nous  puif- 
fe être  envoyé  l'extrait  de  vos  Regilires,  &  le 

témoignage  que  l'original  y  cft  inféré.  Je  crois 
que  cela  pourra  être  utile  pour  lapofterité.  J'ai 
l'honneur  d'y  ajouter  encore  un  exemplaire  avec 
les  adhefions  &  la  déclaration  publique  ou  ma- 
nifelle  à  la  tête  ,  tellement  que  nous  la  diftri- 

buons  Si  l'envoyons  in  omms  ttrminos  Ifrael. 
J'avois  efjaeré  d'envoyer  en  même  tems  à  Vo- tre Grandeur  une  Lettre  commune  de  toute 

notre  Eglife  ,  qui  eft  prête  à  déclarer  à  la  fa- 
ce de  tout  l'univers  qu'elle  vous  eft  très  intime- 

ment unie,  dans  tous  les  chefs  que  Votre  Gran- 

deur défend  avec  tant  de  courage  &  d'intrépi- 
dité. Elle  n'a  pu  être  encore  fignée  de  tous,  & 

je  ne  pourrai  avoir  l'honneur  de  l'envoyer  qu'en 
quelques  femaines. .  Tous  les  Ecrits  qui  fortent  de  votre  plume  , 

font  la  joie  &  la  confolation  de  l'Eglife.  Notre 
caufe  y  paroit  commune.  Conftitution  Unigeni- 
Tus  ,  Formulaire  ,  defenfe  des  droits  des  Evê- 
ques  :  c'eft  fur  quoi  roulent  les  points  de  diflî- 
cultés  que  nous  avons ,  &  c'eft  fur  quoi  tous  vos Ecrits  nous  intruifent  &  nous  fortifient.  Nous 
avons  vu  avec  indignation  la  VII.  Lettre  de  M. 

l'Evêque  de  SoifTons ,  6c  nous  ne  doutons  point 
que  Votre  Grandeur  ne  repoufTe  fcs  infolen- 
ces.  )e  crois  que  je  ne  pourrai  pas  me  taire 
aufli  fur  ce  qu'il  dit  de  moi  &  de  cette  Eglife; 
&  j'ai  pris  la  refolution  en  envoyant  mon  Appel 
à  cet  Evêque ,  d'y  ajouter  une  Lettre  qui  repon- 

dra en  peu  de  mots  à  ce  qu'il  dit  contre  nous. 
C'eft  un  bonheur  pour  moi  de  défendre  avec 
Votre  Grandeur  la  même  caufe ,  &  de  combat- 

tre les  mêmes  adverfaircs.  Je  prévois  que  l'affai- 
re de  notre  Eglife  éclatera  en  France  ,  &  nous 

ne  cherchons  que  de  la  manifefter  à  la  face  de 
l'Eglife.  Elle  eft  fi  jufte,  &  les  opprclTions  que 
nous  fouffrons  fi  criantes  ,  que  nous  ne  dou- 

tons pas  que  tous  les  defenfeurs  de  la  vérité,  & 
ceux  qui  aiment  la  juftice,  ne  rendent  témoigna- 

ge à  la  bonté  de  notre  caufe.  11  eft  vrai  que 
nous  n'attendons  que  d'être  condamnés  par  ceux 
qui  fe  livrent  aveuglément  aux  prétentions  ul- 
tramontaines  ,  &  qui  montrent  par  toute  leur 

conduite  que,  dans  les  affaires  prefentes,  ils  n'a- 
giffent  que  par  un  efprit  de  parti.  Notre  gloire 
fera  de  demeurer  unis  avec  les  amis  de  la  vérité 

&  de  la  paix,  &  d'attendre  avec  patience  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  plaife  au  Seigneur  de  commander aux  vents  &  à  la  mer,  &  de  rendre  le  calme 

que  nous  efperons. 
Nous  ne  celions  de  'prier  le  Seigneur  qu'il 

vous'  rempliffe  de  plus  en  plus  de  fon  Efprit  , 
qu'il  dreffe  vos  mains  au  combat,  &  qu'il  vous rende  victorieux  de  fcs  ennemis.  La  vérité 
triomphera  ,  &  nous  efperons  de  triompher 

avec  elle  dans  toute  l'éternité.  J'ai  l'honneur  d'ê- tre avec  un  profond  refpeft  &  un  attachement 
inviolable  ,  Monfeigneur ,  votre  très  humble  & 
très  obéiffant  fcrviteur  ,  &c.  Signé  ,  \  CoRN. 

Jean  Archevêque  d'Utrecht. 

If/- 
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jour: 

T)tm\\tx,l,cîîre  de  M.  l'Evêpe  de  Bayome*  à  M, 

l'Evêque  de  Montpellier  ,  m  fujet  du 
Jugemsnt  rendu  à  Embrun. 

Le  11,  Septembre  ijij' 

Onseigneur,  votre  paquet  me  fut  rendu 

aux  Bains  le  19.  J'avançai  mon  retour  d'un 
&  en  arrivant  je  trouvai  que  la  Lettre  de 

M.  l'Evêque  de  Sencz  dont  vous  m'aviez  en- 
voyé une  copie,  m'étoit  deja  venue  imprimée. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  je  fuis  péné- 
tré de  douleur  de  l'oppreffion  oîi  je  vois  ce  faint 

&  refpeflable  Prélat.  Je  ne  balr.nce  point  à 
porter  avec  lui  ,  &  peut-être  fans  garder  aflez 
de  ménagement,  mes  plaintes  à  M.  le  Cardinal 
de  Fleury  contre  les  violences  du  Concile.  Je 
fuis  perfuadé  que  tous  les  Evêques  de  France  qui 
ont  quelque  amour  pour  la  juftice ,  &  quelque 
attachement  pour  les  règles  canoniques  ,  rom- 

pront comme  moi  le  filence.  Ils  le  doivent  par 
rapport  à  leur  propre  intérêt  ;&fî  cette  premiè- 

re démarche  ne  fuffit  pas ,  ils  feront  portés  fans 
doute  à  faire  les  autres  que  leur  prudence  & 
leur  religion  leur  infpireront  pour  la  defenfe 
des  droits  de  l'Epifcopat  ,  qui  font  manifeftc- 
ment  violés  en  la  perfonne  de  M.  l'Evêque  de Senez. 

En  attendant  que  j'aye  l'honneur  de  lui  écrire, 
ayez  la  bonté  de  lui  faire  favoir  qu'il  peut  me 
mettre  au  nombre  des  Evêques  qui  ont  le  plus 
à  cœur;  de  le  fervir.  Nous  fommes  ,  Monfei- 
gneur ,  dans  des  tems  bien  déplorables.  Prions 
Dieu,  qui  eft  le  maitre  des  cœurs,  &  qui  chan- 

ge ,  quand  il  lui  plait  ,  &  comme  il  lui  plait  , 
les  volontés  les  plus  rebelles  ,  qu'il  procure  à 
fon  Eglifc  une  paix  qui  lui  eft  aufli  neceflaire 
qu'elle  paroit  éloignée.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  refpeâ:,  &c.  Signée  ■{•  André'  Evêque  de 
Bayonne. 

*  De  Beau-  Lettre  de  M.  lEvêpe  de  Cajîres  *  à  M, 
ï Evêque  de  Montpellier  en  lui  en- 

voyant r original  de  la  [uivante. 

A  Caftres  le  8.  06îobre  1727. 

E  vous  prie ,  Monfeigneur ,  de  faire  rendre 

cette    Lettre  à    M.  l'Evêque  de  Senez  fi 
vous  en  avez  les  moyens.    Elle  fufHt  pour 

vous  faire  juger  de  mes  difpofitions.    Elles  vous 
feront   encore    mieux  connues  dans  quelques 

jours,  &  il  ne  tiendra  certainement  pas  à  moi 

que  le  Concile  de  Narbonne  ne  trouve  plus  d'op- 

pofition  que  celui  d'Embrun.    J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre ,  &c.  Signé  ,  t  Honore'  Evêque  de  Caftres. 

•  P.  S.  Je  cefferai  dès  à  prefent  dé  faire  figner 
le  Formulaire.  J'écris  à  deux  ou  trois  Prélats  de 

amis  une  Lettre  dont  je  vous  envoyerai 

leu. 

1727. 
J 

mes 

la  copie.  'Vous  me  feriez  plaifir  de  m'indiquer 

ceux  à  qui  vous  croyez  que  je  pourrois  l'addref- 
fer  jfuppoiu  quelle  vous  convienne. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Cajîrcs  à  M. l'Evêque  de  Senez, 

J 

Le  8.  Oéïobre  nij, 

E  vous  félicite  ,  Monfeigneur  ,  &  je  plains 
vos  juges.  Ils  vous  ont  couronné  de  gloire  , 
&  ils  fc  font  couverts  d'un  opprobre  éternel. 

Peut-être  Dieu  n'a- 1  il  permis  l'excès  dans  lequel ils  viennent  de  tomber  ,  que  pour  nous  ouvrir 
les  yeux.  Deja  les  écailles  tombent  des  miens , 
&  je  n'hefîte  que  pour  peu  de  jours  fur  le  choix 
des  moyens  que  je  dois  prendre  pour  l'exécu- 

tion de  ce  que  la  grâce  me  met  dans  le  cœur  , 

&  qui  ne  peut  que  redoubler  l'admiration  ref- 
pedlueufe  avec  laquelle  j'ai  honneur  d'être  ,  &c. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Cajîres  à  MM. 
les  Evêques  de        au  fujet  du  Con- 

cile d'Embrun. 
Le  9.  OElûhre  1727. 

IL  ne  nous  efl:  plus  permis,  Monfeigneur,  il 
ne  nous  eft  plus  permis  de  nous  taire.  _  Un 

plus  long  filence  nous  deshonoreroit ,  nous  ren- 
droit  mcprifables  dans  nos  propres  Diocefes ,  & 
coupables  devant  Dieu  de  la  plus  infigne  lâche- 

té, nous  à  qui  la  vigueur  &  la  fermeté  font  tf- 
fentielles  5  dans  tout  ce  qui  regarde  les  droits  fa- 
crés  &  les  fondions  auguftes  de  notre  faint  Mi- 
niftere.  Nous  ne  pouvons  l'ignorer:  les  maux  de 
l'Eglife  croi/Tent  à  vue  d'œil.    Ne  diroit-on  pss 
que  l'inondation  qui  vient  de  faire  de  fi  terribles 
ravages  dans  la  capitale  de  cette  province ,  n'é- 
toit  qu'un  prefage  de  ceux  qui  menacent  le  fé- 

cond de  fes  Diocefes  ?  Eh  !  Que  pouvons  -  nous 
augurer  de   cet  incendie  nouvellement  arrivé 
dans  l'Eglife  Métropolitaine  de  Narbonne ,  vrai- 
femblablement  deftinée  a  un  Concile  tel  que  celui 
d'Embrun  ?   Semblables  aux  triftes  &  inutiles 
fpeftateurs  de  ces  calamités  ,  verrons  -  nous  tran- 

quillement les  eaux  &  les  flammes  s'approcher 
de  nous?  Attendrons  nous  patiemment,  qu'après 
avoir  rompu  toutes  les  digues  des  loix,  des  Ca- 

nons, de  la  difcipline  ,  de  l'équité  naturelle  & 
même  du  droit  des  gens  ,  on  vienne  fondre  in- 

différemment fur  tous  ceux  qui  confervent  en- 
core l'amour  de  la  vérité  &  de  la  juftice?  Ver- 

roit-on  aujourd'hui  parmi  nous  s'accomplir  à  la 
lettre  cette  notable  prediétion  d'Ifaïe  :  OhftH- 
pefcite  V  adniiramini  ,  fiu^iuate   c  vacillate  , 

inehriamini       non  av'ino-,  movemin'i  U"  non  ah 
e'crietate.     Frappés   d'étonnement    &  comme 
étourdis  du  coup,  flottans  &  chanccllans,  mar- 

cherions-nous à  tâtons ,  ou  plutôt  comme  fi  nous 
étions  yvres fans  avoir  bu?  Serions  nous  toujours 
prêts  a  tomber,  &  ne  nous  foutiendrions-nous 
que  comme  ceux  que  l'yvrelTe  expofc  à  de  fi  fré- 

quentes chutes,  &  à  défi  dnngereufes  meurtrilTu- 
res?  Auroit-on  lieu"  de  croire  que  Dieu  a  répan- 

du fur  nous  un  efprif  d'afToupifiement  ?  '^lonnim 
tnifcu'n  vohis   Dominas  fplrnum  fo^oris.  Nous 
auroit-il  fermé  les  yeux?  Auroit-il  couvert  d'un 
voile  ceux  des  plus  clairvoyans.    Claudit  oculos 
"jejiros ,  C?"  principes  qui  vident  l  ifiones  opcriet. 

Ici  ,  Monfeigneur  ,  il  me  femblc  voir  & 
entendre  un  grand  nombre  de  nos  confrères  me Z  zzzz  z  dire 

1727 
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dire  les  larmes  aux  yeux  &  lamertume  dans  le 
cœur:  Mais  que  faire?  Le  rapide  progrès  de 
VinjufVice  &  de  la  violence  nous  jette  dans  un 
ctonnement  qui  nous  lailTe  à  peine  le  tems  de 
relpirtr  &  de  nous  rcconnoitre  ;  encore  moins 
de  juger  fliinement  des  moyens  qu'il  faudroit 
prendre ,  pour  arrêter  un  torrent  qui  menace  éga- 

lement toutes  les  provinces  ecclefiaftiques  du 

royaume.  Que  faire?  Comment  s'y  prendre?  Je 
l'ai  dit  Ibuvent  &  je  le  difois  encore  il  n'y  a  que 
quatre  jours.  Ce  n'eft  que  depuis  l'étonnante 
nouvelle  de  la  condamnation  du  juftc  ,  qu'il  a 
jplu  h  l'Elprit  laint  de  graver  profondément  dans 
mon  cœur  la  reponfe  fi  naturelle  à  une  queftion  , 

qui  ne  m'a  paru  obfcure  &  difficile  que  quandj'c- tois  foible  &  timide.  Que  faire  en  faveur  de  M. 

î'Evcque  de  Sencz?  Que  faire  en  faveur  d'un  des 
plui  anciens  ,  des  plus  favans,  des  plus  pieux, 
des  plus  irréprochables  Pafteurs  de  notre  Fran- 

ce? Qiie  faire  en  faveur  du  Chryfoflome  de  no- 
tre fiecle,  en  faveur  d'un  Prélat  qui  dans  le  plus 

petit  Siège  du  royaume  fait  revivre  &  briller  les 
talens  &  les  vertus  qu'admira  le  Siège  de  l'empire 
dans  le  faint  Dodeur  dont  il  porte  le  nom?  Que 

faire  encore  un  coup  en  faveur  d'un  Evêque  ju- 
gé, condamne,  profcrit ,  chalTé  de  fon  Eglile, 

exile,  traité  comme  celui  qu'il  a  pris  pour  pa- 
tron &  pour  modèle ,  traité  par  fes  confrères 

comme  ils  permettroient  à  peine  qu'on  traitât 
drms  leurs  OfEcialités  un  Vicaire  de  village  con- 

vaincu des  plus  grands  crimes?  Que  faire  enfin? 
S'expofer  à  tout  avec  lui,  &  dire  comme  S.  Tho- 

mas: Eamus      nos,  C?"  monamur  cum  iilo. 
Après  tout  Ton  crime  eft  le  nôtre  en  un  fens ,  ou 

peu  s'en  faut.  S'il  eft  coupable  nous  le  fommes 
avec  beaucoup  d'autres  prefqu'autant  que  lui. 
Même  parmi  fes  ennemis  les  plus  déclarés  &  les 
plus  implacables  ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  penfent 
comme  lui  fur  ce  qu'a  d'effentiel  la  queRion  du 
Formulaire,  la  feule  qui  puiffe  être  de  la  compé- 

tence du  Concile.  Que  dis-je?  Parmi  fes  juges 

suffi,  ceux  qui  ont  quelque  connoiffancc  de  l'ob- 
jet prindpal  d'une  difpute  fi  frivole  ne  fiuroient 

avoir  au  fond  d'autre  dodlrine  que  la  ficnne  , 
quoique  leur  pratique  foit  différente,  à  moins 
qu'ils  ne  fe  retranchent  dans  le  fyftême  fi  décrié 
de  feu  M.  l'Archevêque  deCambray.  Nous  avons 
tous  fignc  &  fait  fîgner  le  Formulaire  ;  mais  nous 
a',  ons  prefquc  tous  fuppofé  comme  notoire  &fuf- 
/if^m.ment  expliqué,  ce  que  MM.  de  Senez  &  de 
Montpellier  ont  cru  devoir  développer  plus  di- 
ftinftement.  Mais  jamais  ni  vous  ni  moi,  j'ofe- 
rai  ajouter,  ni  aucun  Evêque  tant  foit  peu  fenfé, 
n'a  prétendu  donner  un  fait  non  révélé  comme un  article  de  foi.  Nous  fav ons  tous  la  vérité  con- 
ftante  de  ce  que  difent  ces  deux  Prclats  touchant 
la  paix  de  Clément  IX.  dont  on  voudroit  abolir 
la  mémoire.  Pourquoi  n'imiîerions-nous  pas  au- 

jourd'hui,  quoiqu'un  peu  tard, la  refpcftueufe  li- 
berté des  XIX.  Evêqucs  ,  qui  par  leurs  fages  re- 

montrances procurèrent  une  paix  dont  il  eft  de  no- 
tre intérêt  autant  que  de  notre  devoir  de  follici- 

ter  le  retablifTement  ?  Que  penfera  de  nous  la  pofte- 
rité,dc  quel  œil  nous  regardera-t-elle  fi  nous  de- 

meurons dans  le  filence?  Que  penfe  deja  le  pu- 
blic farpris  de  nous  voir  muets  &  immobiles, 

pardonnez- tnoi  fi  j'ajoute,  &,  comme  ftupides-au 

milieu  de  tant  de  fujets  de  nous  récrier  &  de 

nous  plaindre?  N'y  a-t-il  pas  lieu  d'appréhender 
que  nos  contemporains  &  nos  fucceffeurs  ne  di- 
lent  de  nous;  Omnes  declinaveru)n,jimul  mutiles  fa- 

lîtjmt  ;  &  qu'ils  ne  nous  imputent  tous  les  maux dont  ils  feront  infailliblement  accablés,  fi  nous 
perfiftons  dans  cette  inadlion  léthargique?  Pour 

moi ,  Monfeigneur  ,  j'ai  été  inutile  jufqu'à  pre- fent:  je  le  fai;  &  je  ne  fens  que  trop  que  je  le 
ferai  jufqu'à  la  mort.  Mais  je  croirois  devenir 
quelque  chofe  de  plus  qu'inutile  li  je  ne  rendois 
témoignage  à  la  vérité.  Car  enfin  il  faut  de  deux 

chofes  l'une  ,  ou  approuver  la  fentence  qu'on 
vient  de  porter  contre  M.  l'Evêque  de  Senez, 
ou  la  rejctter  hautement.  Mon  filence  ne  pour- 
roit  être  regardé  que  comme  une  approbation  de 
cette  étonnante  fentence,  ou  comme  une  preuve 

authentique  de  ma  foibelTc.  J'ai  une  ferme  con- 
fiance en  Dieu  que  le  grand  &  faint  Apôtre  de  la 

France  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  mé- 
moire, m'obtiendra  la  grâce  de  foutenir  les  inté- 

rêts de  l'Eglife  dont  il  eft  le  fondateur,  &  celle 
que  nous  lui  demandons  tous  dans  l'oraifon  du 
jour  ,  de  meprifer  les  faveurs  du  fiecle  ,  &  de  ne 

jamais  craindre  fes  difgraces.  J'ai  l'honneur  d'ê- tre avec  un  profond  refped,  &c.  Signé ,  |  Ho- 
nore' Evêque  de  Caftres. 

P. S.  Permettez-moi,  Monfeigneur,  de  join- 
dre ici  la  copie  de  h.  Lettre  que  j'ai  écrite  à  M. 

l'Evêque  de  Senez. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Rhodez  ,  à 
M.  l'Evêque  de  Montpellier,  il  lui 

expofe  [es  jentimcns  fur  l'affaire  du  For- raulaire. 

Le  zf.  Oflohre  1727. 

JE  ne  fauroiî ,  Monfeigneur  ,  vous  exprimer  à 
quel  point  je  fus  faifi  de  douleur ,  en  apprenant 
la  fignification  de  l'étonnant  Arrêt  qui  vous 

touche,  je  favois  qu'il  avoir  été  rendu,  mais  en 
même  tems  on  m'avoit  flatté  qu'il  n'auroit  point 
d'efl'et.  Mais,  mon  Dieu!  ce  n'étoit  pas  là<  l'in- 

tention des  moteurs  d'une  fi  étrange  affaire. 
J'ai  fu  ,  Monfeigneur,  avec  quelle  force  & 

quel  courage  vous  avez  reçu  ce  coup  fi  capable 
de  renvcrfer  tour  autre  qui  ne  fe  conduit  pas  par 

les  mêmes  motifs,  &  je  n'en  ai  point  été  fur- 
pris  ,  ayant  l'hojineur  de  vous  connoitre  tel  que 
vous  êtes ,  toujours  inébranlable  loriqu'il  eftque- ftion  de  fuivre  les  mouvemens  de  votre  confcien- 
ce  &  de  v  otre  religion  qui  en  eft  le  principe. 
C'eft  ce  qui  rend  vos  adverfaires  fi  hardis  à  tout 
entreprendre,  perfuadés  que  vous  êtes  incapable 
de  reculer.  C'eft  dans  cette  occafion  ce  qui  af- 

flige quelques-uns  de  vos  amis,  contriftés  de  ce 
que  vous  avez  cru  ne  pouvoir  fuivre, fans  blclTer 
la  fincerité,  une  conduite  qu'ils  n'y  croient  pas 
oppofée,  &  engager  une  affaire  dont  l'ilTue  dans les  circonftances  prcfentes  paroit  fi  difficile.  Elle 
le  feroit  bien  moins  fi  nous  pouvions  joindre  23. 
Evêques,  comme  ils  le  furent  dans  une  pareille  it 

a  foixante  ans.  Jl  faut  convenir  que  l'ajfaireejî 
icn  la  même ,  &  que  les  fcntimens  &  la  pieté 

du  Roi  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  trou- 
vât mauvais  qu'on  lui  fit  les  mêmes  très  humbles 

fupplications.    C'eji  k  quoi  il  faut  tendre  cr  viftr. 

Un 

î 
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Un  de  vos  plus  dévoués  fcrviteUM  s'efl  deja  mis 
en  mouvement  pour  cela  ;  &  dès  qu'il  fera  au 
fait,  il  mettra  toute  fa  gloire  à  s'unir  à  ceux  qui 
voudront  agir  conformément  aux  règles  du  de- 

voir &  d'un  intérêt  commun  ,  mais  qui  lui  efl: 
bien  particulier  par  fon  refped  &  fon  attache- 

ment pour  vous.  Si  vous  pouviez  lui  donner  part 
de  ceux  auxquels  on  pourroit  s'unir  dans  cette  oc- 
ca(îon,  vous  lui  rendriez  un  fervicc  bien  figna- 
lé,  &  abrégeriez  bien  les  longs  circuits  qu'on  eft 
obligé  d'employer. 
Un  Evcque  dépouillé  de  tous  fes  revenus  par 

un  Arrêt,  devient  maitre  de  tous  ceux  de  fes 
Confrères.  Regardez  donc  les  miens  comme  vô- 

tres, Monfcigneur,  &  ayez  la  bonté  d'endifpo- 
fer.  S'ils  étoient  échus,  &  que  je  ne  fuffe  pas 
obligé  d'attendre  cette  échéance,  j'enverrois  un 
exprès  vous  les  porter.  C'eft  une  raifon  que  je 
fuis  bien  honteux  d'employer  pour  excufer  le  de- 
lai  fi  odieux  dans  de  pareilles  circonftances.  Un 
homme  qui  ne  veut  pas  être  nommé,  &  qui  me 
marque  compatir  infiniment  à  votre  fituation , 
joint  ce  petit  Mémoire  à  une  Lettre  que  je  re- 

çois de  lui.  Je  ne  fai  pas  fi  vous  pourrez  le  dé- 
chiffrer. Je  prie  Dieu  avec  toute  la  ferveur  dont 

je  fuis  capable  de  foutenir  votre  fanté ,  Monfei- 
gneur,  qui  n'eft  à  perfonne  plus  pretieufe ,  parce 
que  nul  ne  vous  honore  plus  parfaitement ,  &c. 

>*DzK*z»Y,  Lettre  de  M.  ÏEvêq^ue  d^AngouUme  *  à M'  PEvêque  de  Montpellier  ,  fur 
le  jugement  rendu  à  Embrun. 

Le  t.  'Janvier  1718. 

IT^S»  ™^  ̂ "'^  entretenu  depuis  peu ,  Monfeigneur , 
I  de  ce  qu'il  y  a  à  dire  contre  la  fentence  du 

Concile  d'Embrun.  C'eft  à  mon  fens  i.  que 
l'Appel  fubfifte ,  n'ayant  été  déclaré  nul  en  aucun tribunal  légitime  ,  ni  contradiftoirement  avec 
aucunes  parties;  &  que  cet  Appel  faififTant  le  Con- 

cile gênerai,  le  Pape  ne  pouvoit  y  toucher  & 
encore  moins  le  Concile  d'Embrun,  z.  Qu'il  n'y 
a  point  de  corps  de  délit  dans  l'affaire  de  M.  l'E- 
vêque  de  Senez ,  lequel  a  eu  raifon  de  protefter 
d'incompétence  contre  le  Concile  d'Embrun ,  & 
de  ne  pas  le  reconnoître  pour  juge.  3.  Que  la  di- 
ftinéiion  qu'il  fait  entre  le  fait  &  le  droit  dans  la 
fignature  du  Formulaire ,  ne  peut  être  regardée 
comme  un  crime  qui  mérite  de  le  réduire  à  la 

communion  laïque ,  parce  qu'un  fait  non  révélé 
ne  peut  être  mis  en  égalité  de  croyance  avec  le 
droit;  que  ç'a  été  le  fentiment  de  plufieurs  Evê- 
ques  de  France  qui  en  écrivirent  à  Clément  IX. 
que  c'eft  avec  cette  diftindtion  que  fut  faite  la 
paix  des  IV.  Evêques;  &  que  fi  cette  diftinftion 
étoit  un  crime,  la  faute  rejailliroit  fur  les  deux 

Puiffances  qui  l'ont  approuvée;  que  d'ailleurs  un 
fait  non  révélé  n'eft  point  un  objet  de  foi  félon 
le  fentiment  des  Théologiens ,  &c.  Si^wé  ,  |  Cv- 
PRiEN  Gabriîl,  Evêque  d'Angoulême. 
Lettre  de  M.  f  Evêque  de  Rhodez^  à  A/. 
T Evêque  de  Montpellier .    Il  parle  de  la 

Confultation  des  Cinquante  Avocats. 
Le  18.  Février  1718. 

E  reçois  par  cet  ordinaire,  Monfeigneur,  la 
Lettre  dont  vous  m'honorez  du  ii>  de  ce 
in.  Tome  VI.  Partie, 

mois.  Je  fuis  charme  des  bontés  que  vous  vou- 
lez bien  m'y  témoigner,  &  de  recevoir  par voas même  des  nouvelles  d'une  fanté  qui  m'eft  fi  pre- 

tieufe. J'efpere  que  la  belle  faifon  achèvera  de 
la  rétablir  ;  &  c'eft  ce  que  je  puis  avoir  le  plus à  cœur,  vous  étant,  Monfeigneur,  aufli  fidèle- ment attaché  .... 

Je  reçus  il  y  a  huit  jours  la  Confultation  des 
Cmquante.  On  ne  peut  la  trouver  plus  forte  en 
tout  genre;  &  fi  elle  n'attire  pas  l'attention  de la  Cour,  &  une  attention  favorable,  je  ne  fai 
pas  ce  qui  pourra  la  reveiller.  C'eft  afTurément 
quelque  chofe  de  bien  furprenant ,  qu'un  tel  fe- cours  vienne  du  côté  du  Barreau  ,&  non  du  San- 
iluaire. 

Lettre  de  M.  r Evêque  d'Aide  *à  M.TE-*  De  u 
vêque  de  Montpellier  ,  au  fujet  de  la 
Lettre  des  Evêques  au  Roi,  fur  le  juge- 

ment rendu  à  Embrun. 

A  Agde  le  ip.  Mars  1728. 

LA  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  1728. m'écrire  ,  Monfeigneur  ,  m'a  été  rendue. 
L'on  m'a  aufli  en  même  tems  communiqué  celle qui  doit  être  prefentée  au  Roi,&  fignée  par  plu- 
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celui  de  ces  illuftres  Prélats,  j'ai  cru  qu'étant  a 
peine  entré  dans  l'Epifcopat,  &  ne  faifant  que d'arriver  dans  mon  Diocefe ,  il  me  convenoit  de 
garder  le  filence  &  de  ne  point  encore  paroitre. 
Vous  ne  pouvez  ,  Monfeigneur ,  defapprouver 
la  façon  dont  je  me  fuis  comporté  à  cet  égard  , 
ayant  jugé  que  la  prudence  le  demandoit  ainlî. 
Je  vous  fupplie  au  refte  de  ne  pas  douter,  Mon- 

feigneur, de  ma  vénération  pour  vous.  Je  vous  de- 
mande de  vouloir  bien  me  garder  le  fecret.Si  j'avois 

l'honneur  de  vous  voir ,  je  m'expliquerois  avec 
vous  autrement  que  je  ne  le  puis  faire  ici.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  refpeft ,  Mon- feigneur, votre  très  humble  Se  très  obéifTant  fer- 
viteur.  Signé  j  Claude  Louis  ,  Evêque  d'Agde. 

Lettre  de  M.  l'ancien  Evêque  de  Tournay 
à  M.  l' Evêque  de  Montpellier,  au  fujet de  la  Lettre  de  ce  Prélat  au  Roi ,  fur 
les  vrais  auteurs  des  maux  de  fE- 

glife. 

A  Rehais  le  4.  Septembre  1718. 

QUe  l'Eglife,  Monfeigneur,  vous  eft  rede- 
_^vable  de  lui  faire  part  de  vos  folides  Ou-  I?-'' 
vrages  !  Je  fuis  dans  l'admiration  de  ce  der- 

nier. L'on  peut  dire  que  vous  avez  voulu  mê- 
me perfuader  les  incrédules.  Je  ne  doute  point 

qu'en  toute  occafion  vous  ne  continuiez  à  nous 
donner  les  plus  fortes  preuves  de  votre  profon- 

de érudition. 
Croyez ,  je  vous  prie ,  Monfeigneur ,  que  per- 

fonne ne  vous  honore  plus  que  moi ,  oui  fuis  avec 
un  parfait  refpeâ:  j  votre  très  humble  &  trèj 
obéiffant  ferviteur.  Signé ,  Fr»  an.  Evêque  de 
Toumay. 

A;ia  aaa liitr. 
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Extrait  d'une  Lettre  de  M.  VEvêque 

d'Agde  à  M.  l'Evêque  ds  Montpel- 
lier ^  au  Jujet  de  celle  de  ce  Prélat  au 

Moi  fur  l'affaire  de  MM.  Polier  {3 
EJîeve* 

A  A^àt  le  21.  Mai  1729. 

JE  reçois  dans  ce  moment  une  Lettre  écrite 

au  Roi  par  un  grand  Evêque.  Je  l'ai  trouvée 
admirable,  &  remplie  des  plus  beaux  &  des 

plus  nobles  fentimens ,  fi  rares  dans  le  tcms  où 
Kous  ibmmes.  11  rend  un  témoignage  bien  au- 

thentique à  la  vertu  de  deux  affligés,  &  d'autant 

plus  pretieux  pour  eux  qu'il  part  du  fond  du 
cœur.  J'avois  deja  entendu  parler  de  cette  Let- 

tre ,  &  je  fouhaitois  fort  la  Toir. 

Lettre  de  M.  VEvêque  de  Cajlres  à 

M.  r Evêque  de  Montpellier  ,  au  fujet 
de  la  Lettre  de  ce  Prélat  au  Roi  Jur  la 

Légende  de  Grégoire  FIL 
Le  24..  Mai  1730. 

J'Ai  reçu  ,  Monfeigneur  ,  &  j'ai  relu  avec un  plaifir  infini  un  exemplaire  imprimé  de 
votre  magnifique  Lettre  au  Roi.  Je  vous  en 

fais  mes  très  humbles  remercimens.  Sa  Majcfté 
vous  en  remercieroit  elle-même  ,  fi  elle  con- 
noifToit  l'importance  du  fèrvice  que  vous  voulez 
lui  rendre  ;  mais  je  doute  que  ce  bel  Ouvrage 

parvienne  jufqu'à  lui.  .  .  . 
C'eft  aujourd'hui  plus  que  jamais  que  nous 

pouvons  dire,  corruit  in  pUtets  veritas ,  (y  iqui- 
tas  non  potutt  ingredi.  Je  crains  bien  qu'il  n'en foit  de  la  Déclaration  comme  du  Concordat.  Je 

lifois  il  n'y  a  pas  long-tems  l'hiftoiredes  oppofi- 
tions  du  Parlem.ent  ,  qui  ne  fervirent  de  rien 
contrela  volonté  d'un  Roi  moins  abfolu  que  Louis 
iXV.  .  .  Un  Roi  beaucoup  plus  puiflant  que  lui 
exécutera  fes  de/Teins  ,  &  manifeftera  fa  gloire 
quand  il  le  jugera  à  propos  pour  le  bien  de  fon 
Êglife.  Je  ne  puis  qu'adorer  fes  jugemens  ,  ef- 
perer  ,  &  attendre  fes  mifericordes  ;  &  en  les 
attendant,  je  ferai  toujours  avec  l'attachement 
'le  plus  refpeélueux  &  le  plus  tendre  ,  Monfei- 

gneur, votre  très  humble  &  très  obéifFant  fer- 
Titeur.    Signé ,  |  Honore'  Evêque  de  Caftres. 

Lettre  dé  M.  VEvêque  de  Blois  à  M. 
VEvêque  de  Montpellier ,  en  lui  envoyant 
un  Mandement  fur  la  Dédicace  de  fon 

Eglife, 
Le  S.  ̂ uin  1730. 

VOici ,  Monfeigneur ,  un  Mandement  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  ,  qui  n'eft  pas 

afTurément  comparable  à  bien  de  belles  ,  bon- 
nes &  excellentes  chofes  qui  me  font  venues  de 

TOtrc  part;  mais  qui  eft  un  tribut  qu'on  fe  fait 
un  grand  plaifir  de  payer  félon  fes  forces  à  un 
Confrère  qu'on  honore  ,  qu'on  refpede  ,  &  fi 
j'cfe  ajouter,  qu'on  aime  depuis  tant  d'années. 
Combien  y  a-t-il  que  nous  avons  affifté  enfemble 
k  la  première  Dédicace  que  nous  ayons  vue  l'un 

&  l'autre  ?  Et  nous  dattions  deja  de  loin.  J« fais  donc  la  Dédicace  de  mon  Eglife.  Dieu  ne 

m'a  pas  affligé  par  les  jambes  ;  &  dès  lors  je  re- 
garde que  les  murs  de  ma  Cathédrale  me  font 

un  reproche  continuel.  11  m'eft  venu  dans  l'ef- 
prit  d'ajouter  à  la  fête  que  j'établis  par  là  dans 
mon  Eglife ,  une  autre  qui  m'y  paroit  afïez  af- 
fortie  ,  qui  eft  l'établiffement  de  l'Epifcopat 
dans  un  lieu  où  il  n'étoit  point.  Si  c'eft  une 
nouveauté  ,  je  ne  crois  ppint  qu'elle  foit  de 
nature  à  vous  ble/Ter  ni  à  vous  déplaire.  Je  la 
condamnerois  ,  fi  cela  étoit,  Confervez- moi 

toujours,  Monfeigneur,  dans  l'honneur  de  vo- 
tre fouvenir,  &  foyez  perfuadé  du  refpeft  avec 

lequel  je  fuis  votre  très  humble  &  très  obéif- 
fant  ferviteur.  Si^né  ,  f  ].  Fa.  P.  Evêque  d« 
Blois. 

Jutre  Lettre  de  AL  VEvêque  de  Bloit 
à  M.  VEvêque  de  Montpellier ,  en  lui 

envoyant  une  Lettre  paf  orale. 

Le  24..  Juin  173.}. 

Uand  je  fais  reflexion  à  l'or  &  aux  pier- 
res  pretieufes  qui  nous  viennent  de  votre 
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part,  je  trouve  qu'il  y  a  bien  de  l'inéga- lité dans  ce  que  je  fuis  en  état  de  vous  rendre. 
Et  peu  s'en  faut  ,  mon  très  cher  &  très  aima- 

ble Seigneur ,  que  je  ne  dife?  Que  fera-t-il  de  ce 
que  j'ai  à  lui  envoyer?  Cela  eft -il  digne  de  lui, 
de  fon  tems,de  fon  attention?  Après  tout,  c'eft 
mal  raifonner  ,  en  me  fuppofant  une  aufll  an- 

cienne amitié  que  la  vôtre  ,  &  la  connoiffance 
que  nous  avons  l'un  &  l'autre  de  nos  fentimens 
&  de  nos  principes.  Vous  trouverez  peut-être 
la  Lettre  paftorale  que  je  vous  envoyé,  un  peu 
paffée  au  jus  de  regliffc.  Je  confens  que  vous 
croyiez  que  c'eft  un  goût  de  terroir.  Trouvez- 
y  encore  le  caraftere  que  le  Taffe  dans  la  jeru- 
falem  délivrée  donne  aux  gens  de  Blois  ,  d'Am- 
boife  &  de  Tours.  Je  me  foumets  &  me  li- 

vre ,  Monfeigneur  ,  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
faire  d'objeélions  ,  faire  de  reflexions.  Je  fuis 
bien  fûr  qu'il  ne  vous  en  viendra  point  qui  efface 
de  votre  fouvenir  la  tendre  amitié  qui  eft  entre 

nous  depuis  plus  d'un  demi  fiecle.  ...  Je  fou- 
haite  de  tout  mon  cœur  qu'elle  fe  trouve  da 
goût  de  mon  plus  vieil  &  plus  ancien  ami.  Je 
luis  ,  Monfeigneur  ,  avec  tout  le  reipeft  pofli- 
ble  ,  &c. 

Lettre  de  M.  VEvê-que  de  S.  Papouî  **r>eSe2Jï. 
à  M.  VEvêque  de  Montpellier  ̂   en  lui 
envoyant  le  Mandement  oh  il  fe  déclare 
pour  V Appel. 

Le  18.  Mars  1735*. 

RECEVEZ,  Monfeigneur,  comme  une  mar- 
que de  mon  relpcâ:  &  de  mon  attache- 

ment à  la  caufe  de  Jefus-Chrift  que  vous  défen- 
dez ,  le  Mandement  que  j'ai  l'honneur  de  vous 

envoyer.  Vous  y  verrez  que  je  reconnois  mes 
fautes;  mais  en  même  tems  vous  y  remarquerez 
un  caraftere  bien  différent  du  vôtre  pour  le 

courage  &  pour  la  fermeté.  J'ai  fait  de  folides refiexionj  fur  mes  foibkfles  paflecs  ;  &  après 

avo:'r 
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SToir  decouyert  mes  fcntrmens  intérieurs  & 
mes  difpofîtions  prefcntes  a  des  perfonnas  éclai- 
réesj  on  eft  convenu  avec  moi  que  le  parti  de 
la  retraite  &  des  larmes  étoit  le  plus  fûr ,  & 

l'unique  même  qui  parût  dans  l'ordre  de  Dieu. 
Je  m'y  fuis  déterminé,  Monfeigneur,  avec  d'au- 

tant plus  de  fermeté,  que  je  fcns  qu'il  eft  con- 
forme auxfaintes  règles  &  a  refprit  de  l'Eglile; 

&  qu'ayant  à  reparer  une  entrée  très  vicieufe  & très  éloignée  des  faints  Canons  ,  je  ne  pouvois 
me  tromper  en  fuivant  ce  que  les  mêmes  Canons 

me  prefcrivent  en  tant  d'endroits. 
Je  regarde  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  ftnceri- 

té  que  je  fuis  incapable  de  rendre  aujourd'hui 
a  l'Eglife  les  fervices  dont  elle  a  befoin  ;  & 
que  fi  l'Epifcopat  a  toujours  demandé  des  ver- 

tus non  communes,  celles  dont, il  a  befoin  à  pre- 
fent  font  d'un  genre  que  je  ne  puis  me  pro- 

mettre de  les  acquérir  fans  un  miracle.  Or  Dieu 

ne  me  le  doit  pas ,  &  j'ai  lieu  au  contraire  d'ê- 
tre perfuadé  que  ce  feroit  le  tenter.  Je  vais 

donc  me  confacrcr  au  filence,  &  avec  la  grâce 

de  Dieu  pleurer  le  refte  de  mes  jours  d'avoir 
il  mal  parlé  ,  prenant  pour  moi  cette  fentence 
du  Prophète  :  Peccaton  dixit  Beus ,  Sluare  tu 
tnarras  juftitias  meas  ,  c?  ajjumis  tefiamentum 
Tntum  per  os  luum  ? 
Honorez-moi  de  vos  bontés ,  de  votre  amitié 

qui  m'eft  pretieufe  ,  &  du  fecours  de  vos  priè- 
res; &  foyez  perfuadé  qu'on  ne  peut  être  avec 

un  attachement  plus  tendre  &  un  refpeâ;  plus 

vrai  que  moi,  votre,  &c.  Signé  ,  |  L'Evéque 
-de  S.  Papoul  ,  fous  les  yeux  de  Dieu. 

Extrait  des  Nouvelles  Ecclefîajiiques ,  du 

20,  Février  de  cette  année  1740.  yfr- 
ticle  de  Paris. 

LE  Cardinal  Jean-Antoine  Davia  ,  Bolonois , 
Doyen  del'ordre  des  Cardinaux  Prêtres, mou- 

rut à  Rome  le  ii.  Janvier  de  la  prefente  année, 
âgé  de  foixante- dix-neuf  ans  trois  mois  jetant  né 

le  i3.0dobre  if>6o.  Il  étoit  fans  contredit  l'or- nement du  Sacré  Collège  ,  le  plus  digne  par  con- 
fèquent  du  fouverain  Pontificat  ,  auquel  il  penfa 
en  effet  être  élevé  dans  les  deux  ou  trois  derniers 
Conclaves.  Il  avoit  été  Nonce  à  Vienne  fous 

l'Empereur  Jofeph  ,  qui  ne  contribua  pas  peu  à  fa 
promotion  au  Cardinalat.  Les  Jefuites  n'étoient 
pas  de  fes  amis  ,  &  il  les  regardoit  comme  le 
fléau  de  l'Eglife.  C'eft  de  quoi  il  n'eft  pas  poffi- 
ble  de  douter,  en  voyant  les  Lettres  de  ce, Car- 

dinal ,  dont  nous  allons  rapporter  d'amples  ex- 
traits fidèlement  tranfcrits  fur  les  originaux;  juf- 

qu'à  y  Iaifl"er  les  fautes  de  langage  &  d'ortho- 
graphe. Elles  ont  été  écrites  en  1754..  3f.  &  j*?. 

au  grand  Evêque  de  Montpellier,  dont  le  Cardi- 
nal Davia  eftimoit  depuis  long  -  tems  la  perfonne 

&les  Ecrits.  Comme  il  eft  aifé  déjuger  que  ce 
commerce,  devoit  être  extrêmement  fecret ,  le 

Cardinal  n'avoit  pas  la  liberté  d'y  employer  un 
Secrétaire  ;  &.  quoiqu'il  entendu  bien  le  Fran- 

çois, on  verra  qu'il  avoit  très  peu  d'ufage  d'é- 
crire &  de  parler  en  cette  langue.  Voici  la  pre- 
mière Lettre  de  cette  Emincnce  ,  du  9,  Sep- 

tembre 1734. 

M. . .  Je  fuis  infiniment  obligé  à  l'o/Tre  pre- 
tieux  qu'elle  me  fait  de  fon  amitié.  Je  le  reçois 
bien  volontiers,  avec  le  dernier  deîîr,  l'ayant 

,,  depuis  long-tems  fouhaité  avec  beaucoup  d'ir- 
deur ,  &  je  l'aiTure  de  la  mienne  ,qui  fera  fm- 
cere  &  fidèle.  Puis  que  nous  avons  pour  la 
grâce  de  Dieu,  les  mêmes  fentimens,  lesmê- 
mes  idées,  &  nous  tirons  des  véritables  prin- 

„  cipes  fuites  ncceifaires;  nous  envifageons  les 
chofcs  dans  la  vue  qu'elles  doivent  être  confi- 

,,  derées  ,  &  n'avons  point  de  tache  dans  les 
,,  yeux  5  ou  dans  les  organes  ,  qui  em.peche  a 

beaucoup  de  monde  la  connoiiTance  des  ven- 
tés.  J'avoue  que  nous  n'avons  point  d'intérêt particulier  dans  cette  amitié;  mais  feulement 
notre  but  eft  le  bien  univerfel  de  l'Eglife.  Il 
faut  donc  que  nous  nous  tachions  de  boulever- 
fer,  &  détruire  tout  à  fait  les  ennemis  d'elle 
qui  font  arrivés  à  la  dernière  malice ,  &  qui 
ont  fermé  les  yeux  aux  miracles  mêmes,  que 
Dieu  fait  tous  jours  en  faveur  de  fes  Saints. 

J'attens  quelque  grand  événement ,  qui  doit  ar- 
river,  &  anéantir  ces  perfonnes-là ,  qui  meri- 
tent  la  fin  des  Templaires  {Templiers.) 

Au  mois  d'Odobre  fuivant  ,  M.  de  Montpel- 
lier repondit  en  ces  termes.: 

,,  M.  J'ai  reçu ,  &c.  Vo'jez.  ci-dejfus  ,  Leitrf DCCCLllI.  />ag.  691. 
Dans  une  Lettre  du  11.  Novembre  fuivant,  le 

Cardinal  Davia  s'explique  ainfi  fur  les  moyens 
qu'il  croyoit  qu'on  devroit  prendre  pour  atta- 

quer les  (Jéfuites)  ennemis  de  l'Eglife,  qu'il  ca- raclerife  dans  toutes  fes  Lettres,  fous  le  nom 
à'Enfans  Jt' uigag. 

Mon  deifein  ,  écrit-il ,  au  fujet  des  ennemis 

de  l'Eglife,  pour  les  détruire  ,  c'eft  de  les  at- taquer  prefemment  dans  la  morale  payenne  , 
&  de  faire  connoitre  à  beaucoup  de  monde  la 
peu  de  folidité  &  de  bonté ,  &  même  la  fauf- 

,y  feté  des-  maximes  fur  .lefquels  l'on  bâtit  des  fi- 
ftêmes,  &  l'on  donne  le  titre  d'heretique  a  des 
perfonnes  qui  méritent  des  louanges  &  des 
applaudiiremens  univerfels.  Peur  cela  ,  il  faut 
que  vous  fiftiez  des  Manifeftcs  touchant  la  mor 
raie  de  ces  hommes-la  ,  &en  détail  combattre 
les  fentimens  pernicieux  qu'il  y  a  là-deirus,& 
qu'ils  foutiennent  toujours  avec  beaucoup  d'ar- 
deur.  Je  viens  de  dire  en  détail,  parce  qu'en 
gênerai  on  ne  peut  jamais  examiner  avec  re- 
cherche  autant  de  mauvais  fentimens  qu'il  y  a. 

,,  Ainfi  dans  un  Manifefte  il  faut  donner  l'idée 
du  Probabilifme ,  qui  eft  la  fource  de  tous  les 
maux.  Dans  un  autre  il  faut  mettre  dans  fon 

véritable  jour  l'idée  de  la  Grâce  fuivant  les 
Saints' Pères ,  &  particulièrement  Saint  Augu- 

,,  ftin  ;  &  dans  les  autres  quelque  chofe  comme 
,,  cela...."  11  indique  ici  à  M.  de  Montpellier 
l'ufage  qu'il  faut  faire  de  ces  Manïfeftts  ,  pour 
qu'ils  puifTent  être  enfuite  donnés  dans  Rome  ttn 
Prieur^  aux  Chanoines     aux  jihhés,  c'eft-"a-dire  r.u Pape ,  aux  Cardinaux  &  aux  Prélats  ;  puis  il  ajoute: 

Et  au  fujet  de  celaje  vous  prie  de  ne  commu- 
niquer  mon  deffein  à  qui  que  ce  foit  dans  votre 
Abbaye  (Diocefc,!  pas  même  à  vos  meilleurs 
amis;  parce  que  fi  découvre  nos  fources, 

,,  voilà  tout  fini.  Cela  doit  avoir  de  grandes  fui- 
tej ,  &  doit  engager  h  Prieuré  i,la  Ccur  de  Ro- A  aii  aî  a  i  >>  nie  ) 
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me)  à  des  grandes  refolutions,  Voil^  en  ge- 
neral  l'idée  du  deffein  que  j'ai  prefemment  ; 

"  pour  l'avenir  ,  il  y  aura  tems  à  penfer.  Si 
vous  avez  quelque  chofe  à  y  ajouter,  vous 

\\  n'avez  que  le  dire  ,  &  je  conviendrai  tou- 

"  Tel  étoit  le  zcle  de  ce  bon  Cardinal  ,  &  le 
dcfir  qu'il  avoit  de  jetter  la  lumière  dans  un  pays 
où  les  ténèbres  font  fi  épaiffes. 

M.  de  Montpellier  qui  portoit  fes  vues  plus 

loin,  &  qui  ne  prenoit  jamais  le  change  dans 

les  grandes  affaires  ,  repondit,  le  31.  Décem- 
bre, &c.  Vo'^jez.  ci-deijus  ie/rre  DCCCLXXJSl. 

page  708.  . 
Dans  une  Lettre  du  3.  Février  175^.    le  Car- 

dinal  Davia  le  rendit  auxraifons  de  M.  de  Mont- 

pellier.   ,,  J'ai  reçu  votre  Lettre,  lui  dit-il,  & 
j'ai  confideré  des  difficultés  que  vous  y  faites 

"  au  fujet  de  mon  projet.  Je  les  ai  trouvées  fort 

\\  bonnes  &  fort  folides;&  je  crois  qu'il  faut  s'en tenir  là-delTus  à  votre  fentiment. .. 

,,  Prions  le  grand  Dieu  tout-puiffant  qu'il veuille  bientôt  accomplir  fon  grand  ouvrage, 

„  &  nous  faire  paroître  le  jour  dans  lequel  /f^ 

Enfans  d'Agag  doivent  être  détruits.    Je  fuis 

„  perfuadé  de  cela  ,  &  j'elpere  ce  grand  éve- ncment. ... 

Je  crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 

.j,  que  je  vous  adrefTe  pour  l'ordinaire 
qui  vient ,  une  Lettre  qui  avoit  été  faite  au 

„  fujet  des  Enfans  d'Agag,  [&dont,  ajoute- 
„  t  il ,  ]  j'ai  fourni  la  matière.  Je  me  flatte 

qu'elle  fera  de  votre  goût,  &  je  vous  prie  de 

„  m'en  donner  votre  avis,  &  m'en  dire  votre 
„  penfée. . .  "  •    r  e 

Il  rapporte  enfuite  une  anecdote  curieule  « 

importante  par  rapport  aux  Avertijjeniens  de  M. 

de  Montpellier  à  fon  Chapitre  contre  les  Muli- 

ciens,  &  il  dit  qu'un  Cardinal  [nommé  dans  la 

Lettre,]  d'un  grand  nom  dans  Rome,  en  avoit 

été  frappé  à  l'occajion  des  Comédies  t^u'on  fait , 
dit-il,  avec  des  Maficiens  delà  Chapelle  Papale; 

que  ce  Cardinal  avoit  ̂ /.fi/îKii  aux  AvertilTemens, 

■&  avoit  dit  ;  Voilà  un  homme  qui  fait  hien  ladiict- 
tltne  de  l' EgUfe.  ,    <^  j- 

Dans  une  Lettre  du  14.  Avril  173?.  le  Cardi- 

nal commence  ainfi:  „  Mon  ami ,  je  viens  d  ap- 

^,  prendre  de  la  Lettre  que  j'ai  reçu,  le  deffein 
que  vous  avez  au  fujet  de  la  Lettre  italienne. 

"  ]e  le  trouve  fort  bon,  &  j'y  donne  bien  vo- 
\,  lontiers  mon  confentement. . .  Et  quand  vous 

„  l'aurez  fait  imprimer  , je  vous  fupphc  de  m'en- 
voyer  une  bonne  partie,  . . .  aiîn  que  je  puif- 

fe  les  faire  répandre  avec  beaucoup  d'adrefle 
à  beaucoup  de  monde,  qui  connoitra  par  ce 

'  meyen-làk  mauvaife  morale  des  Enfans  d'A- 

,  ga' ,  qui  perde  le  monde." La^  Lettre  italienne  anonime  ,  qui  avoit  été 
traduite  en  François  par  les  foins  du  CardinalDa- 
■via,  ne  put  être  imprimée  ni  en  France  ni  en 
Italie.  Cependant  le  Cardinal  ne  perdit  point  de 
^'ue  fon  projet  de  manifefter  à  toute  la  terre  la 
morale  corrompue  des  Jefuites.  11  travailla  à 
de  nouvelles  Lettres  fur  les  principaux  fujets  que 
traitent  leurs  Cafuiftes ,  &  fur  leurs  plus  grands 

cxt^cs.  Il  envoya  quelques-unes  de  ces  Lettres 

à  M.  de  Montpellier,  en  le  priant  d'y  corriger 

3> 

35 

&  changer  ce  qu'il  jugeroit  îi  propos,"  On  \ot conferve  avec  foin  ,  &  nous  pouvons  affurer 
que  les  Jefuites  y  font  traités  comme  ils  le  mé- 
ritent. 

Voici  de  quelle  manière  en  parle  le  Cardinal 
Davia  dans  fa  Lettre  du  31.  Aoiît  1735. 

,,  Il  y  a  long-tems  que  je  me  fuis  tâché  de  fai- 
re  connoitre  au  monde  les  mauvaifes  qualités 
&  l'infâme  caraélhere  des  Enfans  d'Agagi  8c 

,,  j'ai  exécuté  ce  deffein  dans  mes  Lettres,  qui 
vous  avez;  mais  particulièrement  je  me  flatte 
d'être  réuffi  dans  celle  que  je  vous  adreffe, 
parce  qu'elle  roule  fur  des  matières  qui  frap- 

,,  pent  les  efprits ,  &  qui  font  bien  connues  oc 
beaucoup  de  monde  ;  &  je  fuis  fur  que  ma 
Lettre  doive  avoir  un  bon  fnccès  &  une  gran- 

,,  de  fuite.   Je  vous  prie  donc  de  faire  impri- 
,,  mer  cette  Lettre  qui  je  vous  envoie,  comme 

vous-même  vous  étiez  offert  dans  une  de  vos 
Lettres.  Et  ainfi  nous  commencerons  à  difpo- 
fer  les  perfonnes  à  l'entière  deftruftion  de  ces 

,,  Bigots,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  monde 
qui  n'a  point  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  ces 
fripons,  &  ignore  tout  à  fait  les  faits  terri- 

,,  bles  qu'ils  font;  &  pour  cela  il  efl:  neceffairc 
j,  de  faire  voire  &  connoître  le  caraéthere  infâ- 

me.   Monfieur  ,  je  fuis  confiant  dans  mon 

deffein,  &je  vous  aime." Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  le  Pape  donna  le  fa- 
meux Bref  qui  condamnoit  au  feu  un  prétendu 

Mandement  de  M,  de  Montpellier,  &  qui  don- 
na lieu  à  la  belle  Lettre  [imprimée]  de  ce  Pré- 
lat à  Clément XII.  M.  de  Montpellier  avoit  écrit 

au  Cardinal  Davia  touchant  cette  fuppofition  ,  & 
l'étrange  bévue  où  étoit  tombée  à  ce  fujet  la  Cour 
de  Rome.    Voyez  ci-de([us  Lettre  DCCCCLlII. 
pag.  74.7.    Voici  la  réponfe  du  Cardinal  :  elle 
eft  fans  datte;  mais  elle  doit  avoir  été  écrite  vers 
le  milieu  de  l'année  1735. 

J'ai  eu  un  plaifir  très-grand  quand  je  appris 
que  la  pièce  dont  il  s'agit ,  étoit  fuppofée  ;  parce 

,  j  que  votre  réputation  fera  délivrée  de  la  mauvaife 

,,  opinion  qu'on  avoit  ici  de  vous,  en  donnant 
5,  au  jour  des  Ouvrages  qui  ne  font  point  d'hon- 

neur  à  l'Auteur. 
A  la  vérité  les  perfonnes  qui  n'ont  point 

,,  d'efprit  ,  &  qui  ne  font  point  d'ufage  de  la bonne  raifon  &  de  jugement,  penfoient  que 
vous  étiez  l'auteur  de  l'Ecrit  dont  je  viens  de 
parler:  mais  moi  &  la  plus  grande  partie  qui 
compofe  M  [le  Saint  Office,  ou  le  Sa- 

,,  cré  Collège]  étoit  d'un  autre  avis,  &  envifa- 
gçoit  la  pièce ,  comme  on  doit ,  c'eft-à-dire 
fabriquée  par  les  Enfans  d'Agag;  &  il  n'étoit 
pas  difficile  de  découvrir  l'irapoflure,  parce 
qu'il  y  avoit  des  caraftheres  particuliers  qui 
ne  convenoient  point  à  vous.  La  manière  de 
penfer ,  les  efpreffions ,  les  fauffes  citations  > 
le  ftile  même,  fourniffoient  des  raifons  pour 
découvrir  l'impoflure. 
,,  Helas  !  confiderez  ici  comment  Tont  les  af- 

faires du  monde;  on  agit  d'avoir  calomnié  une 
perfonne ,  on  reconnoit  la  calomnie ,  &  on  ne 
fait  point  de  cas  de  tout  cela. 

Je  pourrois  vous  hire  un  catalogue  bien 
long  des  parailles  exemples  qui  arrivent  tou- 

jours au  fujet  des  particuliers  par  des  cabales 

„  fabri* 

>> 
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„  fabriquées  par  cti  En/ans  d' Agar,  mais  fl  efl: „  inutil,  puis  que  vous  en  êtes  perfundé  mieux 
que  moi. 

Il  faut  donc  que  dans  votre  Apologie  vous 
fifliez  un  Difcours  fort  &  brillant,  a  la  ma- 
niere  qui  vous  eft  propre,  de  ces  cabales,  & 
que  vous  en  fifliez  voir  les  fuites  très  mauvai- 
les  qui  arrivent.  Je  ne  m'explique  davanta- 

,-,  ge ,  parce  que  je  crois  d'avoir  dit  allez. . .  Mon- 
fieur,  avec  beaucoup  de  refped ,  &  dans  le 
deffein  de  détruire  les  Enjans  d'Jga^  ,  je 
finis.  " 
M.  de  Montpellier  ayant  reçu  quelques-unes 

des  Lettres  anonimes  contre  la  morale  des  Je- 
fuites ,  auxquelles  avoit  travaillé  le  Cardinal  Da- 
ria  ,  prit  la  liberté  de  lui  reprefenter ,  après  en 
avoir  fait  de  juftes  éloges  ,  (  Vo^jez.  ci-dejjus ,  Let- 

tre DCCCCLllI.  pag.  747.)  3>  qu'il  lui  fembloit 
qu'on  doit  être  attentif  à  ne  faire  entrer  dans 
ces  fortes  d'Ouvrages  que  les  nouveaux  excès 

j,  des  Enfans  d'Agag.    Les  premiers  ,  dit -il, 
„  ont  été  relevés  avec  foin.    11  faut  s'attacher  à 
„  prouver  aujourd'hui  qu'ils  font  toujours  les 

mêmes.    Ce  n'eft  que  par  cet  endroit  qu'on 
peut  faire  impreflion  fur  le  Public.  " 
Le  Cardinal  frappé  de  cette  remarque,  écrivit 

à  M.  de  Montpellier  la  Lettre  fui  vante,  en  dat- 
te du  27.  Septembre  irîf. 

J'étois  dans  le  deflein  de  faire  imprimeries 
Lettres  que  j'avois  faites  au  fujet  des  Enfans 
d'Agag  ,  &  j'avoue  que  j'avois  de  la  pa.Tion 
pour  cela  ,  mais  puifque  vous  êtes  de  difFe- 
rent  fentiment  par  des  raifons  que  je  recon- 

^  nois  bonnes  j  je  lailTe  ce  delTein,  &  je  tombe 

F  I 

d'ac£ord  qu'il  ne  faut  pas  les  faire  imprimer; 
laiffons  donc  cette  penfée,  &  ne  parlons  pas 
davantage  de  cet  affaire. 
,,  Il  y  a  ici  beaucoup  de  monde  qui  attend 
avec  impatience  votre  jufte  Remontrance  au 
Prieur  [le  Pape,J  parce  que  chaque  perfon- 

„  ne  qui  efl:  dans  les  mêmes  circonftances  dans 
Icfquelles  vous  êtes,  fouhaite  voir  fes  fenti- 
mens  expliqués  dans  la  manière  qui  vous  ell: 
propre.  Tâchez  donc  vous  de  la  faire  paroi- 

tre  plutôt  que  vous  pourrez.  11  eft  vrai  qu'a- 
près  l'avoir  lue,  quoiqu'on  fafle  tout  le  cas 
qu'on  doit, les  fw/^wj  ̂ /'^^/j^  trouveront  bien 
la  manière  d'impofer,  &  de  fe  juftifier;  maij 
n'importe.  Si  j'arrive  au  lieu  qui  Dieu  touït- 
puiffant  m'aura  deftiné,je  rappellerai  à  la  mc- 
moire  des  hommes  tous  ces  faits;  &  ces  cho- 

,,  fes  me  fourniront  des  raifons  pour  les  détruire 
tout  à  fait:  &  je  fuis  dans  la  difpofition  de 

vous  rendre  quelque  fervice.  " Dans  une  autre  Lettre  du  12.  Février  1736.  il 
parle  ainfi  •  ,,  Au  fujet  de  la  Lettre  dont  vous 

parlez  [  Lettre  à  Clément  XII. J  je  vous  alTu- 
re  que  je  ferai  tout  ce  qui  je  pourrai,  afin 
qu'on  fafle  tout  le  cas  qu'on  doit  en  faire,. 
Mais  fi  malgré  mes  exclamations,  on  ne  fera 

pas  ce  qu'on  doit:  je  vous  promis  en  vérité 
que  tout  cela  me  fournira  des  raifons  pour  les 

,,  détruire,  quand  je  ferai  au  lieu  qui  convient 

au  cela.  " On  voit  par  là  que  le  bon  Cardinal  fe  flattoit 
en  quelque  forte  de  devenir  Pape.  Mais  le  tems 
d'humilier  les  Enfans  d' Agag  n'étant  pas  encore 
venu  ,  Dieu  en  a  difpofé  autrement. 
N. 
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i7ir. Première  Lettre.  A  Dom  de  Montgeffon  General 
des  Chartreux.  Il  lui  témoigne  Ion  eftime  pour 
l'Ordre  des  Chartreux  ,  le  defir  qu'il  a  de 
leur  rendre  fervice  en  toute  occafion  ,  &  la 

confiance  qu'il  a  dans  leurs  prières.  i 
Lettre  11.  A  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Il  af- 

fure  cette  Eminence  de  la  part  qu'il  prend  aux 
coups  qu'on  lui  porte  à  l'occafion  des  Réflexions 
Morales  du  Pere  Quefnel  ;  il  l'exhorte  à  ne 
point  cefler  de  foutenir  un  Livre  fi  excellent 
&  fi  autorifé,  &  il  s'offre  à  le  féconder  de  tout 
fon  pouvoir.  3 

Lettre  MI.  A  M.  le  Marquis  deTorcy  fon  frère. 
Il  lui  marque  fes  difpofitions  fur  la  Conftitu- 
tion  Vnigenitus  ,  afin  qu'il  en  rende  compte 
au  Roi  ;  &  après  avoir  exprimé  les  peines 
extrêmes  qu'elle  lui  caufe ,  les  atteintes  qu'el- 

le lui  paroit  donner ,  foit  k  la  doélrine  &  à 
la  difciplinc  de  l'Eglife  ,  foit  à  la  liberté  des 
Ecoles  catholiques ,  il  attend  pour  fe  détermi- 

ner l'Inftrudlion  paftorale  des  XL.  Evêques, 
&  les  confeils  des  favans  Théologiens.  j" 
m.  Titnt  VU  Partie. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Mcaux  à  M.  l'Evêque de  Montpellier.  6 
Lettre  iv.  ou  Reponfe  de  M.  de  Montpellier  à 

M.  de  Bifl"y  Evêque  de  Meaux,  depuis  Cardi- nal. Il  fait  voir  que  la  Bulle  condamnant  des 
propofiîions  qui  fe  trouvent  dans  les  faints  Pè- 

res en  termes  formels  ou  équivalens ,  XL.  Pré- 
lats en  l'acceptant ,  étoient  obligés  de  mettre 

hors  d'atteinte  la  doctrine  de  S.  Augufl^ii>,  la 
liberté  des  Ecoles,  les  règles  de  la  pénitence  ; 

que  c'ctoit  au  Pape  à  expliquer  fa  Conltitu- 
tion;  que  les  explications  des  Evêques  ne  fcr- 
viront  de  rien  fans  fon  approbation,  &  que 
c'eft  une  conduite  oppofée  à  la  fincerité ,  & 
un  excès  de  complaiiance  ,  d'avoir  feparé, 
pour  ménager  Rome ,  les  explications  d'avec la  Bulle.  10 

Lettre  V.  A  M.  le  Marquis  de  la  Vrilliere  Secré- 
taire d'Etat.  Il  lui  marque  la  douleur  &  !t 

peine  qu'il  reflent  de  fe  voir  obligé  de  déplai- 
re au  Roi,  en  déclarant  qu'il  ne  peut  accepter 

la  Bulle  Vnigenitus ,  à  moins  que  le  Pape  ne 
falTe  voir  qu'elle  n'cft  point  contraire  a  la  do- 
ftrine  de  l'Eglife,  aux  droits  des  Evcquçs,  & Bbbbbb  aux 
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aux  libertés  de  l'Eglifc  Gallicane;  &  que  c'eft 
des  Evcques  que  le  Prince  doit  recevoir  la 
loi  en  matière  de  Religion,  loin  de  la  leur 
donner-  l  + 

Lettre  vi.  A  M.  ***  Dodteur  de  Sorbonne  (le 
Pere  Pouget.  )  Il  lui  expofe  fa  perplexité  far 

ce  qu'il  faudroit  faire  pour  la  dcfenfe  de  l'E- 
glife  &  de  la  vérité ,  &  il  fe  plaint  des  con- 
feils  embarraffes  qu'il  lui  avoit  donnes.    Il  le 
juftifie  du  reproche  de  timidité,  par  la  maniè- 

re claire  &  prccife  dont  il  a  parlé  dans  fes 
Lettres  aux  Miniftres  &  à  d'autres  perfonnes. 
Enfin  il  lui  marque  fes  inquiétudes  fur  le  Car- 
dinal  de  Noailles,  &  les  entretiens  qu'il  avoit eus  avec  M.  de  Narbonne.  16 

Lettre  vil.  A  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Il  lui 
marque  de  quelle  manière  il  a  repondu  aux 
queftions  qu'on  lui  a  faites  de  la  part  du  Roi 
fur  la  Conftitution;  &  il  le  prie  de  lui  com- 

muniquer fes  vues  fur  ce  qu'il  y  auroit  à  faire 
pour  la  defenfe  de  la  vérité.  18 

Lettre  viii.  A  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Il 
conjure  cette  Eminence  de  ne  point  fe  relâ- 

cher jufqu'à  recevoir  la  Bulle  en  y  donnant  des 
Explications;  parce  que,  fi  elles  font  bonnes 
elles  ne  feront  point  approuvées  à  Rome ,  que 

peut-être  elles  y  feront  condamnées,  qu'elles 
feront  toujours  forcées  &  contraires  à  la  fin- 
cerité  &  a  la  fimplicité  chrétienne;  &  qu'en- fin ce  feroit  au  Pape  à  en  donner  qui  puffent 
empêcher  les  mauvais  effets  de  fa  Conftitu- 

tion. 19 

Lettre  IX.  ou  fragment  d'une  reponfe  aune  Let- 
tre de  Monfeigneur  l'Evêque  de  iVIirepoix.  Il 

y  montre  qu'a  caufe  que  les  Evêques  font  ju- 
ges de  la  foi  &  qu'ils  doivent  bien  juger,  ils 

ne  peuvent  recevoir  la  Bulle.  20 
Lettre  x.  A  M.  l'Evêque  de  Mirepoix.    Il  lui 

marque  à  la  hâte,  qu'il  eft  content  du  projet 
d'Inftruftion  paftorale  du  Cardinal  de  Noailles , 
mais  qu'il  ne  peut  fe  refoudre  à  employer  des 
fubtilités  contraires  à  la  bonne-foi ,  à  la  fince- 
rité  &  à  l'efprit  de  l'Eglile  ,  &  renverfer  les 
idées  les  plus  communes   &  le  langage  des 
hommes  pour  donner  un  bon  fens  à  une  très 
mauvaife  Bulle,  &  un  mauvais  fens  à  un  très 

bon  Livre;  qu'ainfi  ne  trouvant  rien  de  con- damnable dans   le  Livre  du  Pere  Qiiefnel , 
l'exemple  des  huit  Evêques  ne  lui  fuffit  pas 
pour  l'engager  à  fupprimer  ce  Livre  ;  que  Dieu 
feul  peut  juger  des  mauvaifes  intentions  attri- 

buées au  Pere  Quefnel.  Enfin  il  remarque  com- 
bien il  faut  peu  compter  fur  la  protedlion  de 

la  Cour  de  France,  fi  celle  de  Rome  n'eft  pas 
contente    des    explications   du  Cardinal  de 
Noailles.  21 

1715:. 

Lettre  xi.  A  M.  l'Evêque  de  Mirepoix.  Il  lui 
marque  fes  peines  fur  un  accommodement  qui 
fe  traitoit  alors.  11  fait  voir  le  danger  qu'il  y 
auroit  que  les  Evêques  donnalTent  eux-mêmes 
des  explications  fans  être  entièrement  furs  de 

l'approbation  du  Pape ,  ou  qu'ils  acceptafTsnt 
avant  que  de  publier  les  explications;  mais 
qu'il  ne  peut  condamner  le  Livre  du  Pere 
Quefnel  quand  même  tous  les  autres  croi- 

Toicnt  le  pouvoir  faire.   Enfin  il  parle  d'une 

miferable  reponfe  à  Un  Ouvrage  de  ce  Pré- 
lat. 25 

Lettre  xii.  A  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Il  le 

prie  de  lui  faire  favoir  l'état  des  affaires ,  & 
de  quelle  manière  il  faut  fe  conduire  par  rap- 

port à  l'étrange  Déclaration  du  Roi  qui  devoit 
précéder  le  Concile  national ,  &  en  vertu  de 
laquelle  on  pretendoit  depofer  les  Evêques  op- 
pofés  à  l'acceptation  de  la  Bulle.  Il  marque 
les  penfées  fur  cette  Déclaration ,  &  il  fouhai- 
te  agir  de  concert  avec  les  Prélats  unis  à  Son 
Eminence.  26 

Lettre  xm.  A  M.  Joubert ,  fon  Grand- Vicai- 
re. Il  lui  marque  les  mefures  qu'il  doit  pren- 

dre afin  de  révoquer  les  pouvoirs  illimités  ,& 
de  n'en  donner  à  l'avenir  que  pour  un  tems 
fixe  après  lequel  il  faudra  les  faire  renouvel- 1er.  z8 

1716. Lettre  xiv.  A  M.  Joubert,  fon  Grand-Vicaire. 
Il  lui  marque  fes  intentions  fur  le  renouvelle- 

ment des  pouvoirs.  Il  abandonne  à  fa  pruden- 
ce le  choix  des  Séculiers  &  des  Moines  de  tous 

les  Ordres,  excepté  tous  les  Jefuites  auxquels 
il  lui  défend  de  donner  aucuns  pouvoirs.  29 

Lettre  xv.  A  M.  Joubert,  fon  Grand  -  Vicaire. 
Il  l'alTure  que,  malgré  les  conjectures  frivoleî 
de  Meffieurs  de  Montpellier ,  il  eft  refolu 

d'employer  le  refte  de  fa  vie  au  fcrvice  de  ce Diocefe.  30 
Lettre  xvi.  A  M,  Joubert,  fon  Grand-Vicaire. 

Il  parle  de  quelques  Evêques  qui  avoient  blâ- 
mé fa  conduite  envers  les  Jefuites,  à  laquelle 

cependant  il  eft  bien  refolu  de  ne  rien  chan- 
ger. Il  lui  marque  comment  on  doit  faire 

pour  obliger  les  Ecoliers  à  fe  confelTer,  &  il 
interdit  aux  Jefuites  tout  fermon  ou  exhor- 

tation dans  leur  Eglife  ou  leurs  Congréga- 
tions, ibid. 

Lettre  xvii.  A  M.  l'Evêque  de  Chaalons  fur 
Marne  (  Jean-Baptifte  Gafton  de  Noailles.)  Il 
lui  marque  qu'il  eft  content  du  Ccrps  de  do- firine  à  peu  de  chofe  près  ,  mais  il  ne  peut 

approuver  qu'on  envoyé  cet  Ouvrage  à  Rome , &  il  fe  plaint  de  la  conduire  myfîerieufe  du 
Cardinal  de  Noailles. 

Lettre  xvui.  A  M.  l'Evêque  de  Cliaaions  fur 
Marne.  Il  lui  parle  du  Corps  de  doSîrtne , 
dreffé  pour  fervir  à  une  acceptation  de  la  Bul- 

le, éc  pour  être  envoyé  à  Rome:  il  déclare 
qu'il  ne  confentira  jamais  qu'on  en  falTe  un  û pernicieux  ufage.  31 

Lettre  xix.  A  M.  l'Evêque  de  Chaalons  fur 
Marne.  Il  lui  marque  que  lui  &  quelques  au- 

tres Evêques  ne  recevront  jamais  la  Bulle  quel- 

ques explications  qu'on  lui  donne,  &  ne  con- fentiront  jamais  à  aucun  accommodement  qui 

tende  à  ce  but;  8c  il  le  prie  d'en  avertir  M.  le Cardinal  de  Noailles.  ibidi 
Lettre  xx.  Au  Pere  Quefnel.  I!  le  remercie  de 

fon  VII.  Mémoire,  &  il  lui  expofe  les  motifs 

de  fon  oppofition  à  la  Bulle.  Ce  n'eft  ni  l'e- 
fprit de  parti  ni  l'affedion  particulière  pour 

l'Auteur  de  Reftexiens  morales,  avec  lequel  il 
n'avoit  nulle  liaifon ,  mais  la  benediélion  que 
Dieu  a  répandue  fur  cet  Ouvrage, l'édification 
des  fidèles  j  le  carafters  des  ennemis  du  Livre , 

l'in'u- 

/ 
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rînjuflïce  criante  envers  l'Auteur  qui  n'a  pu 
obtenir  d'être  entendu.  Tous  ces  défauts,  que 
les  Explications  ne  peuvent  qu'augmenter  bien 
loin  de  les  couvrir ,  l'ont  porté  à  parler  clai- rement contre  la  Bulle  &  contre  la  voie  inouïe 
&  irreguliere  des  explications,  &  le  confir- 

ment de  jour  en  jour  dans  la  refolution  qu'il 
a  prife  ,  fans  bleÂer  le  rtfpedt  du  au  Saint 
Siège,  de  ne  jamais  recevoir  la  Bulle,  &  par 
conlequent  de  n'abandonner  jamais  ni  l'Auteur 
ni  le  Livre  des  Réflexions  morales.  33 

1717. 
Lettre  xxi.  De  M.  l'Evèque   de  Montpellier 

conjointement  avec  MM.  les  Evêqueî  de  Mi- 
repoix,  de  Senez,  &  de  Boulogne,  à  M.  le 
Duc   d'Orléans,    Ils  informent    Son  AltefTe 
Royale  de  leur  Appel  au  Concile  gênerai  & 
des  motifs  qui  les  ont  déterminés  à  faire  cet- 

te démarche  ,  &  ils  l'exhortent  à  employer 
ce  moyen  pour  réunir  les  Eglifes  du  royau- 

me. 36 

Lettre  xxii.  De  M.  l'Evèque  de  Montpellier 
conjointement  avec  MM-  les  Evêques  de  Mi- 
repoix,  de  Senez,  &  de  Boulogne,  à  M.  le 
Cardinal  de  Noailles.  lis  l'informent  de  leur 
Appel  qu'ils  venoient  de  notifier  en  Sorbon- 
ne,  de  l'unanimité  &  de  la  joie  avec  laquelle 
la  Sorbonne  y  a  adhéré ,  &  de  la  manière  dont 
il  étoit  reçu  danS  le  public.  Ils  exhortent  Son 
Eminence  à  fc  joindre  à  eux.  ihid. 

Lettre  xxiii.  A  M.  Louail.    Il  lui  marque  la 
trille  fituation  de  fon  Diocefe  dont  une  par- 

tie, prévenue  par  les  Moines  que  loutient  l'In- tendant, eft  îbulevée  contre  lui;  le  tumulte 

qu'on  avoit  excité  à  la  publication  de  fon 
Mandement,  l'infidélité  de  fon  Grand-Vicai- 

re, &  autres  maux  auxquels  il  ne  voit  d'autre 
remède  que  de  patienter  &  d'inftruire.     Il  lui 
parle   de  la  mort  heureufe  de  M.  Ravechet 
dont  il  envie  le  fort ,  &  de  l'Appel  fecrct  du 
Cardinal  de  Noailles.  37 

Lettre  xxiv.  A  M.  Louail.  11  lui  parle  des  ob- 
ftacles  que  l'Intendant  a  apportés  à  l'impref. fion  de  fon  Mandement,  &  du  foulevement 
que  les  Moines  excitent  contre  lui.  39 

Lettre  xxv.  A  M.  Louail.    11  lui  parle  d'un  tu- 
multe excité  à  l'occafion  de  fon  Mandement , 

des  difpofitions  de  fon  Chapitre,  de  fa  ren- 
contre avec  M.  Maille,  d'un  projet  de  Décla- 
ration manqué  ,   d'un  procès  perdu  par  M. 

l'Archevêque  de  Reims  ,  d'un  mauvais  Arrêt 
du  Parlement  d'Aix  ,  du  caraftere  des  Confti- 
tutionnaîres  &  des  Appellans  de  fon  Diocefe  ,  &. 

il  lui  témoigne  le  cas  qu'il  fait  de  fes  avis  &  de 
ceux  de  M.  Duguet.  ih'id. 

Lettre  xxvi.  A  M.  Louail.    11  marque  l'état  de 
fa  fanté,  &  fon  eftime  pour  Madame  de  Vieil- 
bourg;  &  il  lui  parle  des  affaires  de  Sorbon- 

ne, des  libelles  contre  l'Appel  ;  delà  Lettre feditieufe  du  Cardinal  de  BilTy,  &  de  celle  que 
M.  le  Regent  y  a^'oit  oppofée,  laquelle  chra- 
grinoit  fort  les  Conflitutionnaires  ;  du  peu  de 
fond  qu'il  faifoit  furie  Cardinnl  de  Noailles, 
&  des  perfecutions  qu'il  effuye  de  la  parr  des 
Moines  &  autres  auxquelles  il  ne  voit  d'.iutre 
remède  que  la  patience  ,  ne  voulant  pas, 
quand  même  il  le  pourroit ,   employer  la 

voie  odieufe  &  exécrable  des  Lettres  de  ca- chet. 
Lettre  xxvii.  A  M.  Louail.  Il  lui  parle  de  la 

refolution  pitoyable  prife  en  Sorbonne  fur  les 
fignatures  ;  de  l'Abbé  S-artre  fon  Diocefain  & de  fa  famille;  des  Couvens  de  Filles  de  Mont- 

pellier, (St  de  la  manière  dont  il  a  appaifé  ks 
troubles  qu'on  y  avoit  excités;  des  lantcrne- ries  du  Cardinal  de  Noailles  ,&  des  circonftan- 
ces  de  la  mort  de  M.  de  Nantes.  ^2 

Lettre  xxviii.  A  M.  Louail.  Il  lui  parle  de 
M.  Herfant,  des  vifites  épifcopales  du  Cardi- 

nal de  BilTy,  &  du  filence  de  l'Alfemblce  de 
l'Oratoire  fur  l'Appel. 

Lettre  xxix.  A  M.  Louail.  Il  lui  parle  des  vi- 
fites qu'il  va  faire  dans  fon  Diocefe ,  de  la  Dé- 

claration du  Roi  du  7.  O<aobre,&  de  l'Appel d'un  de  fes  Curés. 
Lettre  xxx.  A  M.  Louail.  Il  parle  du  refus  que 

M.  de  Louvois  avoit  fait  d'un  Evéché  &  de  la 
J|difpofition  où  il  feroit  d'en  faire  autant,  delà 
•crainte  qu'il  a  fur  fon  entrée  dans  l'épifcopat dont  le  fardeau  l'accable,  &  dont  il  voudroit 

bien  pouvoir  le  décharger. 
Lettre  XXXI.  A  M.  l'Evèque  de  Mirepoix.  11  lui décharge  fon  cœur  fur  la  nouvelle  qu'il  avoit 

reçue  de  l'acceptation  du  Cardinal  de  Noail- 
les; &  il  l'affure  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  il 

n'acceptera  jamais  la  Bulle  en  quelque  manière que  ce  foit.  11  lui  parle  des  difpofitions  de  M. 
de  Chaalons,  &  l'invite  à  venir  promtement  à Montpellier,  ji^j^ 

1718. Lettre  XXXI I.  A  M.  Louail.  1]  lui  parle  des 
negotiations  où  le  Cardinal  de  Noailles  s'étoit 
embarraffé ,  du  précis  de  dotlrine  envoyé  à  Ro- 

me, de  l'oppofition  de  M.  de  Verdun  à  toute acceptation  ,  dans  laquelle  il  l'avoit  confir- 
mé, &  de  la  conduite  des  Evêques  de  Lan- 

guedoc. Lettre  xxxni.  A  M.  ***  Il  lui  marque  le  mo- 
tif qui  l'avoitf  porté  à  écrire  au  Pere  Qucfnel une  Lettre  qui  devoit  être  imprimée  ,  qui 

étoit  de  rendre  un  témoignage  public  &  per- 
manent à  la  vérité  ,  &  commenr  l'Appel  en 

empêcha  l'impreffion  ,  à  laquelle  il  confent néanmoins  fi  cela  peut  être  de  quelque  uti- 
l't^-  48 

Lettre  xxxiv.  Au  même.  Il  confent  que  fa  Let- 
tre  au  Pere  Quefnel  foit  imprimée,  fi  on  le 
juge  à  propos;  il  fe  rejouit  de  la  fanté  vigou- reufe  de  ce  faint  Prêtre ,  &  il  témoigne  avoir grande  confiance  dans  fes  prières.  ^9 

Lettre  xxxv.  A  M.  Louail.  11  lui  marque  fa 
douleur  fur  l'état  des  affaires  del'Eglife,  & fur  toutes  les  manœuvres  du  Cardinal  de  Noail- 
les  ;  fon  étonnement  de  ce  qu'on  n'a  pas  ren- du à  M.  le  Regent  une  Lettre  des  IV.  Evêques 
contre  le  Décret  de  l'inquifition,  &  fa  refolu- tion de  relier  à  Montpellier,  ne  voy.int  aucun bien  à  faire  à  Paris. 

Lettre  xxxvi.  A  M.  Louail.  11  lui  marque  fes' allarmes  fur  la  conduite  du  Cardinal  de  Noail- 
les, &  il  l'affure  de  la  fermeté  de  M.  de Chaalons  &  de  M.  de  Verdun.  51 

Lettre  xxxvii.  A  M.  Louail.  Il  lui  témoigne 
Ja  douleur  qu'il  a  reCentic  de  la  mort  de  M. 

Bbbbbb  a  l'Abbé 
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l'Abbé  de  Louvois ,  &  il  l'invïte  à  venir  de- 
meurer avec  lui  à  Montpellier.  51 1719. 

lettre  xxxviir.  A  M  Louail.  Il  lui  marque 
fon  état  d'infirmité,  le  deffein  ou  il  eft  d'aller 
à  Paris ,  &  il  le  preffe  de  venir  demeurer  avec 
lui.  5-2 

iettre  xxxix.  A  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  11 
le  remercie  de  fon  Inltrudion  paftorale.  11 
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ftres.  5-3 

lettre  xLr.  A  M.  l'Abbé  Crouzet  de  la  Tour. 
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Faculté  qui  étoient  à  Montpellier.  ihid. 
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lettre  xlv.  De  M.  l'Evêque  de  Montpellier  cors 
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tions. (5o 
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l'oppofition  du  Parlement  &  du  Grand-Confeil 
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1721. lettre  l.  A  M.  le  Duc  d'Orléans.  Il  addrefic 
à  ce  Prince  la  lettre  que  lui  &  fes  Confrères 
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feil  contre  leur  Aéte  de  renouvellement  d'Ap- 

pel ;  &  il  le  prie  de  leur  rendre  juflicc.  64 
lettre  li.  A  M.  l'Evêque  de  11  l'invite  à 

fe  joindre  par  fa  fignature  aux  Evêques  Appel- 
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dont  il  a  du  trouver  la  reponfe  dans  les  Ecrits 
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quelques  remèdes  qu'on  pourroit  employer  dans 
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qii'il  éprouve;  &  il  le  prie  de  révoquer  l'or- 

dre expédié  contre  tr&is  Prêtrw  de*  Hôpi- 
taux. 

Lettre  cm.  A  M.  de  Fleury  ancien  Evêque  de 

Frejus  (aujourd'hui  Cardinal.)  11  reçoit  les 
affurances  que  ce  Prélat  lui  donne  qu'il  n'cft 
point  changé  à  fon  égard,  Si  le  prie  de  lui  en 
donner  des  marques.  120 

Lettre  civ.  A  M.  le  Duc  d'Orléans.  Il  le  prie  de 
faire  jouir  M.  Croz  du  Brevet  de  joyeux  avè- 

nement pour  l'Eglife  de  Montpellier.  121 Lettre  cv.  A  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Il  lé 

prie  de  lui  faire  favoir  les  raifons  qui  l'ont 
porté  à  exclurre  du  Séminaire  de  S,  Magloire 
un  Ecclefiaftique  de  Montpellier.  122 

Lettre  cvi.  A  M.  le  Duc.  Il  le  prie  de  fe  faire  ren- 

dre compte  du  Mémoire  qu'il  lui  envoyé  fur 
le  trouble  caufé  par  la  conduite  fchifmatique 
de  trois  Chanoines  foutenus  de  quelques  Pré- 

lats. ^  123 
Mémoire  fur  ce  qui  s'eft  pafle  à  Montpellier  au 

fujet  de  la  MelTe  &  de  la  Proceflion  des 
Etats  le  19.  Décembre  1713.  prefenté  à  Son 
AltelTe  Sereniïïime  Monfeigneur  le  Duc.  ibid. 

Lettre  cvii.  A  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  11 

lui  marque  la  peine  qu'il  reffent  ,  de  fe 
voir  privé  de  fes  bonnes  grâces  fans  l'avoir mérité.  128 

1724. 
Lettre  cvirr.  A  M.  de  Bernage,  Intendant  de 

Languedoc.  Il  refufe  de  retirer  les  pouvoirs 
à  quelques  dignes  Ecclefiaftiques.  ihid. 

Lettre  cix.  A  M.  le  Duc,  fur  le  même  fujet; 
&  à  cette  occafion  fur  la  Bulle  &  fur  les  Ap- 
pellans.  130 

Lettre  ex.  A  M.  ***  Il  lui  demande  des  nou- 
velles de  fa  dernière  Lettre  au  Cardinal  de 

Noailles  ;  il  approuve  qu'il  refte  à  Paris ,  & 
il  lui  parle  du  defir  qu'a  M.  de  Frejus  de  de- venir Cardinal.  13a 

Lettre  cxi.  A  M.  le  Duc,  au  fujet  des  Profcf- 
feurs  de  fon  Séminaire  &  du  Curé  de  Baillar- 
gues.  ibid. 

Déclaration  donnée  par  M.  l'Evêque  de  Mont- 
pellier au  Subdelegué  de  M.  l'Intendant, pour être  envoyée  en  Cour.  13^ 

Lettre  cxii.  A  M.  le  Duc  au  fujet  de  MelTieura 
EylTautier  &  Cadillac.  136 

Déclaration  des  ProfelTeurs  du  Séminaire  de  l'O- 
ratoire de  Montpellier  envoyée  en  Cour.  137 

Lettre  cxiii.  A  M.  ***  11  parle  de  fa  fitua- 
tion  pénible,  &  des  nouveaux  combats  qu'il  lui faut  foutcnir  chaque  jour.  138 

Lettre  cxiv.  Au  même.  Il  marque  le  befoin qu'il 
a  de  l'efprit  de  force;  &  il  doute  s'il  doit  por- 

ter fes  plaintes  au  public.  ibid. 
Lettre  cxv.  A  M.  le  Duc.  Il  lui  addreffe  fes 

Remontrances  au  Roi  fur  le  Formulaire,  & 
il  le  prie  de  les  appuyer  de  fa  protedtion.  ibid. 

Lettre  cxvr.  A  M.  le  Duc,  à  l'occafion  de  l'exil 
des  deux  Prêtres  des  Hôpitaux.  11  lui  décla- 

re que,  puifqu'il  ne  peut  obtenir  de  lui  aucu- 
ne juftice,  il  eft  refolu  de  fe  plaindre  à  l'Ei 
glife.  140 

Lettre  cxvir.  Aux  Evêques  de  France.  Il  les  in- 
forme des  entreprifes  du  Confeil  de  confcien- 

ce fur  fon  autorité,  &  les  prie  de  fe  joindre  à 

lui  pour  s'en  plaindre.  141 Lettre 
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Lettre  cxvrii.  A  plufieùrs'Evêques.  11  leur  en- voyé fes  Remontrances  au  Roi  fur  le  Formu- 
laire ,  &  les  invite  à  fe  réunir  pour  la  defenfe 

de  la  vérité.  147 
Lettre  cxix.  A  MefTicurs  les  Doyen  ,  Chanoi- 

nes, &  à  tout  le  Clergé  de  l'Eglife  catholique 
Romaine  d'Utrecht.  11  leur  témoigne  la  part 
qu'il  prend  à  la  trifte  fituation  de  l'Eglife  de Hollande ,  &  offre  de  les  fervir  en  tout  ce  qui 
peut  dépendre  de  lui.  ihtd. 

Lettre  cxx.  A  M.  11  lui  parle  de  fes  Re- 
montrances au  Roi ,  des  vexations  nouvelles 

dont  il  étoit  menacé,  &  des  bruits  d'un  Con- 
cile. 148 

Lettre  cxxi.  A  M.  le  Duc,  au  fujet  des  ex- 
traits de  fa  dernière  Lettre  à  ce  Prince  infe- 

Lettre  cxxxii.  A  Dom  Houafle  ,  Prieur  des 
Chartreux  du  Val  S.  George.    Il  fe  rejouit  de 
la  grâce  que  Dieu  lui  a  faire ,  &  approuve  le 
dc/Tein  où  il  eft  de  fe  retracer  publiquement,-, 
&  de  notifier  fon  Appel.    Avis  qu'il  lui  don- ne.  -8 

Lettre  csxxiii.  A  M.  le  Duc.    Il  lui  envoyé 
une  Lettre  infolente  du  Pere  Senault,  & 'le prie  de  le  faire  fortir  de  Paris,  Se  de  lui  dé- 

fendre de  retourner  à  Montpellier.  15-0 
Lettre  du  Pere  Senault  Jefuite  à  M.  Befcherand 

Chanoine  de  Montpellier.  i[,,a. 
Lettre  cxxxiv.  Au  Pere  Gravefon  Dominicain! 

11  le  prie  de  prefenter  fa  Lettre  à  Benoit 
XIII.  &  de  lui  faire  connoître  le  véritable 

rc's  dans  la  Gazette:  il  l'alTure  de  fa  parfaite      état  des  chofes.    Il  lui  recommande  une  per 3orelIc_s  ,  fe   _  forme  de  confiance  qui  étoit  alors  à  Rome.  160 obcilTance   dans  les   chofes  temp 

plaint  des  duretés  qu'il  ajoute  à  un  déni  de  ju-    Lettre  cxxxv.  A  M.  le  Duc,  en  lui  addrelfant 
ftice,  &  en  fe  difculpant  d'entretenir  le  trou-       un  Mémoire  pour  repondre  aux  plaintes  fai- tes contre  le  Synode. 

Relation  du  Synode  tenu  à  Montpellier  le  ij. du  mois  de  Mai  1725.  il^id. 
Mémoire   pour  fervir  de  reponfe  à  quelques 

plaintes    portées   à    Son  Altefie  Sereniffime 
Monfeigneuf  le  Duc,  contre  le  Synode  tenu 
à  Montpellier  le  ij.  Mai  de  la  prefente  an- 
née 1725.  167 

Lettre  cxxxvr.  A  M.  le  Duc.  Il  alTure  ce  Prin- 
ce qu'il  n'a  aucune  envie  de  faire  imprimer, 

&  qu'il  s'abftiendroit  volontiers  d'écrire,  s'il 
n'y  étoit  forcé  par  de    mauvais  traitemens 
qui  ne  font  pas  des  reponfes  propres  à  le 
convaincre,  i-o 

Lettre  cxxxvii.  A  M.  Barchman ,  élu  Arche- 
vêque  d'Utrecht.  Il   témoigne  fon  affedlion 

pour  l'Eglife  de  Hollande,  il  efpere  tout  du 
choix   qu'elle  vient  de   faire  ;    il  encourage 
l'Elu  ,  &  lui  propofe  l'exemple  de  fes  illuftr'es predecefTeurs.  j-i 

Lettre  cxxxviir.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  11 
juftifie  la  conduite  qu'il  a  tenue  par  rapport 

ble  il  en  defigne  les  vrais  auteurs.  jbid. 
Lettre  cxxii.  A  M.  l'Evêque  de  Conferans.  11 

témoigne  la  confolation  que  lui  caufe  la  Let- 
tre de  ce  Prélat,  &  il  l'alTure  qu'il  s'attend  à 

tout.     •  15-0 
Lettre  cxxiir.  A  M.  l'Evêque  de  Pamiers.  il 

fe  plaint  de  ce  que  ce  Prélat  s'arrcfant  à  des  mi- 
nuties garde  le  filcnce  fur  la  démarche  impor- 

tante qu'on  lui  propofoit ,  d'écrire  une  Lettre 
commune  au  Pape  Benoit  Xllf.  pour  lui  faire 
connoître  le  véritable  état  des  chofes.  ihid. 

Lettre  cxxiv.  A  M.  l'Evêque  de  Pamiers.  Il  fe 
rejourt  de  ce  que  ce  Prélat  s'unit  à  fes  Con- 

frères pour  écrire  au  Pape.  15a 
Lettre  cxxv.  A  M.  l'Evêque  de  Treguier.  Il  re- 

mercie ce  Prélat  de  fa  Lettre  pleine  d'amitié, 
&  des  bontés  qu'il  avoit  pour  un  pieux  &  fa- vant  exilé.  ihi  h 

Lettre  cxxvi.  A  M.  le  Duc  du  Maine.  En  pre- 
fentant  à  ce  Prince  fes  Remontrances  &  fa  Let- 

tre paftorale  fur  le  Formulaire,  il  s'excufe  de 
ne  l'avoir  pas  fait  plutôt ,  &  il  lui  expofe  fa 
trifte  fituation.  153 

Lettre  cxxvii.  A  M.  le  Duc  du  Maine.  11  l'af- 
fure  que  fes  démarches  n'ont  pour  principe 
que   le   feul   defir   de  fatisfaire  à  fon  de- 

voir, thid. 

Lettre  cxxviii.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Il  le 
remercie  des  fecours  temporels  qu'il  lui  of- 
froit;  &  lui  propofe  de  l'aider  d'une  manière 
plus  utile  à  l'Eglife.  15-4 

Lettre  cxxix.  A  M.  le  Duc,  au  fujet  d'une 
Pièce  fuppofée  qu'on  publioit  fous  fon  nom.  155 Lettre  cxxx.  A  M.  le  Procureur  gênerai  du 
Parlement  de  Touloufe.  11  l'avertit  du  dclTein 
qu'avoient  les  Conftitutionnaires  de  foulever 
les  peuples  contre  fon  Mandement  fur  le  Ju- 

bilé, par  la  publication  d'un  prétendu  Bref  du 
Pape;  &  il  le  prie  de  charger  les  Magiftrats 
de  Montpellier  de  prévenir  cette  entrepri- 
fe.  ii^irl. 

Lettre  cxxx  r.  A  M.  ***  Il  lui  parle  defon  exil  à  la 
Verune,  &  des  mauvaifes  manières  du  Cardi- 

nal de  Noailles  à  fon  égard.    11  lui  marque  fes 
difpofitions  par  rapport  aux  difgraces  &  aux 

vexations  qu'il  fouffre  ,  lui  &  fes  Ecclcfiafti- 
qucs.  1^7 

au  Formulaire  ,  comme  necelTaire  &  fondée 
fur  des  principes  inconcevables.  173 

Lettre  cxxxix.  A  M.  ***  Il  s'excufe  fur  fes 
infirmités  de  ne  lui  avoir  pas  écrit ,  &  il  par- 

le de  la  demande  d'un  Concile  contre  lui  fai- 
te par  M.  de  Narbonne  dans  l'Affemblée  du Clergé. 

Lettre  cxL.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez,  au  fu- 
jet des  bruits  qui  couroient  que  l'AfTemblée 

du  Clergé  vouloir  agir  contre  lui.  ièid. 
Lettre  cxjli.  A  M.  Berrier  Prieur  de  Percy,fur 

la  foumifiion  due  à  l'Eglife  par  rapport  aux 
faits  qui  5  quoique  décidés,  peuvent  demeurer 
douteux.  181 

Lettre  cxLir.  A  M.  l'Archevêque  d'Utrecht.  Il fe  rejouit  de  la  confecration  de  ce  Prélat, 
dans  l'efperance  que  Dieu  bénira  fes  travaux, 
&  il  l'exhorte  à  conferver  la  paix  avec  ceux mêmes  qui  en  font  les  ennemis.  184 

Lettre  cxliii.  A  M.  ***    Au  fujet  du  fcrvi- 
ce  qu'il  lui  avoit  rendu  en  fignifiant  en  fon. 
nom  une  Prcteftation  à  l'A/Temblée  da  Cler- 

gé- i8î 
Lettre  cxliv,  A  M.  l'Evêque  de  Riez.  Il  loue- 

fon  zele  &  fa  pieté;  il  l'invite  à  je  joindre Ce  ce  ce  a  aux 
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aux  Prélats  qui  dsvoient  écrire  à  Benoît 
XIII.  pour  lui  faire  connoitre  les  mïux  de 
l'Eglife.  iSf 

Lettre  cxLv.  A  M.  l'Evêque  de  Troyes.  En  le 
remerciant  de  ce  qu'il  avoit  fait  dans  l'Aflem- 
blée  du  Clergé,  il  l'exhorte  à  faire  paroitre  le 
même  courage  pour  reprimer  les  entrcprifes 
de  leurs  ennemis  communs.  i86 

Lettre  cXLVt.  A  M.  l'Evêque  de Rhodcz.  Il  le 
remercie  de  ce  flu'il  a  pris  fa  defenfe  dans 
l'A/Temblce  du  Clergé,  &  lui  propofe  les 
moyens  par  où  on  pourroit  mettre  leurs  en- 
-nemis  liors  d'état  de  rien  faire  de  fembla- 
bîe.  187 

Lettre  csLvri.  A  Tvl.  l'Evêque  de  Bayeux.  Il 
relevé  les  défauts  de  la  délibération  de  l'Af- 
fcmblée  du  Clergé  contre  eux ,  &  fait  fentir 
la  neceflîté  d'en  prévenir  les  faites.  18S 

Lettre  cxlviii,  A  M  l'Evêque  d'Auxerre.  II 
le  rejouit  de  l'oppofîtion  de  ce  Prélat  à  toute 
acceptation  de  la  Bulle.    Il  fait  voir  qu'on  ne 

•  peut  la  reconcilier  a\"ec  ks  XII.  Articles;  & 
•  que  le  Pape  n'ofant  les  foutenir ,  les  Evêques 

n'en  font  que  plus  obligés  à  les  défendre.  191 
Lettre  cxlix.  A  M.  Sauvage  Prêtre  du  Dioce- 

l'e  de  Boulogne.  Il  le  confirme  dans  les  bons 
fentimens  par  rapport  à  la  fignature  du  For- 

mulaire. 194. 

Lettre  cl.  A  M.  l'Evêque  de  Babylone.  11  le 
remercie  de  fon  Apologie  ,  &  en  loue  la  mo- 

dération, ibid. 

1726. 
Lettre  CLI.  A  M.  ***  H  demande  un  certifi- 

cat en  bonne  forme  de  l'état  de  Madame  la 
Fofle ,  afin  de  fermer  la  bouche  aux  Calvini- 
ûcs  &  aux  Conftitutionnaires.  Il  parle  d'une 
Lettre  du  Cardinal  de  Noailles  au  Pape ,  d'un 
Ouvrage  fur  l'Eglife,  &  de  deux  Lettres  pa- 
ftorales  qu'il  venoit  de  publier.  içf 

Lettre  cl  11.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  Il  lui 
parle  du  Mandement  de  M.  de  Saintes  contre 
les  Xll.  Articles,  &  de  l'obligation  où  font 
les  Evêques  de  repoulTer  l'erreur.  iq6 

Lettre  cl  m.  A  M.  du  SaulToy  Dofteur  deSor- 
bonne,  au  fujet  d'un  Ecrit  fur  le  Formulaire 
qu'il  lui  avoit  communiqué.  11  l'exhorte  à  écri- re contre  M.  de  Saintes  en  faveur  des  XII.  Ar- 

ticles. 197 
Lettre  cLiv.  A  la  Superiere  de  Sainte  Marie  de 

Montpellier.  Il  lui  marque  que  ,  ni  les  me- 
naces de  fes  dix  Religieufes  difcoles ,  ni  les 

ordres  de  la  Cour,  ne  l'empêcheront  point  de 
ne  leur  donner  pour  ConfefTeurs,  que  des  Ec- 
clefiaftiques  éclairés,  fagesj  &  amateurs  de  la 
paix,  Appellans  ou  non  Appellans.  198 

Lettre  clv.  A  M.  le  Comte  de  Saint  Florentin 

Secrétaire  d'Etat ,   fur  le  même  fujet.  199 
Lettre  clvi.  A  M.  ***  Il  lui  parle  defa  Let- 

tre paftorf.le  fur  le  Mandement  de  M.  de  Sain- 
tes,  du  filence  du  Cardinal  de  Noailles  fur 

la  Requête  de  fes  Curés  ,  &  de  la  difpofi- 
•  tion  où  il  eft  de  ne  jamais  écrire,  à  moins 
d'y  être  forcé.  zox 

Lettre  clyii.  A  M.  l'ATchevêque  de  Narbon- 
ne,au  fujet  de  l'AfTcmblée  provinciale.  loj 

Lettre  cLviii.  A  M.  ***  Il  parle  de  deuxdc 
fes  Lettres  qu'on  venoit  de  donner  au  public, 

de  l'attente  où  il  ëtoit  d'an  exil  aju  loin  pen- 
dant les  Etats,  &  de  fa  difpofition  à  l'égard 

des  mauvais  traitemen»  que  l'on  pourroit  lui faire.  ihiJ, 

Lette  CL IX.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  à  l'oc- 
cafion  de  l'orgueilleufe  Remontrance  des  Je- fuites.  Il  exhorte  ce  Prélat  à  les  faire  con- 

noitre 104. 
Lettre  clx.  A  M.  J.  B.  Goy  Curé  de  Sainte 

Marguerite  à  Paris,  au  fujet  d'une  parole  at- tribuée fauflement  par  M.  de  Soi/Tons  à  ce 

Curé,  &  d'un  fécond  miracle  opéré  dans  fa paroiffe.  il>id. 

Lettre  clxi.  A  M.  l'Abbé  d'Asfeld,  en  repon- 
fe  à  une  Lettre  d'adhefion  que  ce  Docteur  lui avoit  écrite.  203 

Lettre  clxii.  A  M.  fur  fa  promotion  au 
facerdoce ,  fur  l'Affemblée  du  Clergé  ,  &  fur 
les  perfecutions  dont  il  étoit  menacé.  207 

Lettre  clxiii.  A  M.  de  Fleury  ,  fur  fa  pro- 
motion au  Cardinalat.  tl/id. 

Lettre  cLXrv.  A  M.  le  Marquis  delà  Fare.  Il 
lui  reprefente  les  inconveniens  qui  pourront 
arriver  fi  l'on  tient  les  Etats  à  Montpellier ,  & 
la  conduite  qu'il  tiendroit  alors.      ,  208 

Lettre  clxv.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez  ,  fur 
le  bruit  qui  couroit  que  ce  Prélat  alloit  rendre 
les  pouvoirs  aux  Jefuites.  icp 

Lettre  clxvi.  A  M.  le  Cardinal  de  Fleury, 
au  fujet  de  l'emprifonnement  de  M.  Dilhe.  210 Lettre  clxvii.  A  M  Simart  Libraire.  Il  fait 

voir  qu'il  n'a  pu  fe  difpenfer  de  condamner  Té» 
dition  latine  de  fon  Catechifme ,  &  que  ce  Li- 

braire ne  doit  attribuer  le  dommage  que  cela 
lui  caufe  qu'aux  corrupteurs  de  ce  Livre.  211 

Lettre  clxviii.  A  M.  l'iivéque  de  Bayeux, 
en  lui  envoyant  fa  procuration  pour  s'oppo- 
fer  aux  délibérations  de  l'AIfemblée  du  Cler- 

gé. 21  i 
Lettre  cixrx.  A  Madame  de  Chatillon  Abbefle 

de  S.  Loup,  près  d'Orléans.  Il  bénit  Dieu 
de  la  fimplicité  prudente  &  courageufe  qu'elle 
&  fes  filles  ont  fait  paroitre  lorfqu'on  les  a  in- 

terrogées ,  &  il  l'exhorte  à  chercher  en  Dieu toute  fa  force.  213 
Lettre  clxx.  A  M.  Clément  Confeiller  au  Par- 

lement de  Paris  ,  à  l'occafion  de  l'Arrêt  de  la 
Grand'  Chambre  contre  fes  deux  Lettres  pa- 
florales  :  il  s'élève  contre  la  méthode  perni- 
cieufe  qui  fr.it  abandonner  une  portion  de  la 
vérité  pour  fauver  l'autre.  214 

1717- 
Lettre  clxxi.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  Il  ex- 

prime les  fentimens  de  joie  &  d'admiration dont  il  aéré  rempli  enlifantfon  Iniiruftion fur 
les  Xll.  Articles  :  il efpere que  d'autres  Evêques feront  réveillés  par  un  fi  grand  exemple.  21^ 

Lettre  clxx  11.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  Il 
fait  voir  que  les  Jefuites  foutenant  toujours  les 
mêmes  erreurs,  ce  font  deux  chofes  incompa- 

tibles d'être  bien  avec  les  Jefuites  &  avec  la 
vérité.  Il  le  preffe  de  parler  pour  les  Xli.  Ar- 

ticles à  l'exemple  de  M.  de  Senez.  217 
Lettre  clxxi  11.  A  M.  de  Tournefort  ,  Avo- 

cat gênerai  de  la  Chambre  des  Comptes,  Ay- 
des ,  &  Finances  de  Provence.  Il  fouhaitte  que 

les  Ouvrages  qu'il  lui  envoyé  contribuent  à  ré- 

pandre 
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pândre  la  connoilTance  &  l'amour  de  la  veri- te.  iio 
Lettre  ctxxir.  A  M.  ***  Il  lui  témoigne  la 

joie  qu'il  a  reffentic  en  apprenant  de  quelle  ma- nière il  a  fupporté  la  captivité }  &  comment 
Dieu  lui  a  rendu  la  liberté.  2ïi 

Lettre  ctxxv.  A  M.  le  Cardinal  de  Fleury.  11 
le  prie  de  refufer  fa  proteftion  à  un  Devolu- 

.  taire  ,  qui  veut  dépouiller  un  des  meilleurs 

.  Prêtres  de  fon  Diocefe.  tb'id. 
Lettre  ctxxvi.  A  M.  le  Cardinal  de  Fleury.  Il 

lui  expofe  les  raifons  qu'il  a  eues  de  nom- mer à  la  Cure  de  Celleneuve ,  &  de  refufer 

le  Vifa,  à  celui  que  M.  l'Evèque  de  Toulon 
avoit  prefenté.  zix 

Lettre  clxxvii.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  A 
l'occafion  du  Concile  indiqué  à  Embrun  ,  il 
l'alTure  de  fon  inviolable  attachement ,  &  de 
la  difpofition  oii  il  eft  de  fc  joindre  à  lui  pour 
tous  les  Aétes  neceiïaires.  224. 

Lettre  clxxviii.  A  M.  l'Evêque  de  Senez,  en 
lui  envoyant  fon  App:l  au  Pape  &  au  Con- 

cile fur  le  TÏolemcnt  de  la  paix  de  Clément 
IX.  226 

Lettre  clxxix.  Aux  Religieufes  de  S.  Charles 
d'Orléans.  Il  loue  leur  foi  &  leur  courage ,  & 
les  exhorte  à  fupporter  fans  fe  laiTer  les  épreu- 

ves auxquelles  elles  font  expofces.  227 

Lettre  clxxx.  A  M,  l'Evêque  de  Rhodez.  11 
l'exhorte  à  ne  pas  fe  contenter  de  gémir  des 
maux  de  l'Eglife ,  mais  à  s'armer  pour  en  ar« 
rêter  le  cours,  &  à  parler  pour  M.  de  Se- 

nez. ihiil. 
Lettre  CLxxxr.  A  M.  ***  11  le  prie  dafTurer 

M.  B.  **■*  de  fon  eftime  &  de  fon  tendre  at- 

tachement: il  s'afflige  des  préventions  que  l'on 
conçoit  contre  ce  Doéleur.  11  parle  de  la  fi- 
tuation  de  M.  de  Senez,  du  retablifTement  de 
M.  le  Chancelier  ,  &  des  négociations  du  Car- 

dinal de  Noailles.  2.29 

Lettre  clxxxii.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  11 
fe  plaint  du  confeil  qu'on  lui  a  donné  de  dif- 

férer d'agir  ,  &  montre  la  necefllté  de  venir 
promtement  au  fecours  de  M.  de  Senez.  230 

Lettre  clxxxii r.  A  plufieurs  Evêques  de  Fran- 
ce, en  leur  envoyant  la  Lettre  circulaire  de 

M.  l'Evêque  de  Senez.  231 
Lettre  clxxxiv.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  Il 

lui  donne  des  nouvelles  du  Concile  d'Embrun  , 
&  le  félicite  de  ce  qu'il  vient  au  fecours  du 
Prélat  opprimé.  232 

Lettre  clxxxv.  A  M.  l'Evêque  de  Lodeve.  11 
juftifie  en  deux  mots  la  conduite  de  M.  de 

■  Senez.  234. 
Lettre  clxxxvi.  A  M.  l'Evêque  de  Bayonne.  Il 

loue  la  generofité  avec  laquelle  il  prend  la  de- 
fenfe  de  M.  de  Senez.  235 

Lettre  clxxxvi  r.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez. 
Il  lui  parle  de  l'état  de  M.  de  Senez ,  du  ju- 

gement rendu  contre  ce  Prélat ,  &  du  danger 
que  courent  les  Evêques  bien  intentionnés  d'é- 

prouver un  pareil  traitement,  s'ils  ne  fe  réuni  f. fent  contre  leurs  ennemis  communs.  jhid. 

Lettre  clxxxvi  II.  A  M.  l'Evêque  de  Callres, 
fur  la  refolution  qu'il  avoit  prife  de  fe  décla- 

rer pour  M.  de  Senez.  137 
Lettre  clxxxix.  A  M.  l'Evêque  de  Caftrcs.  En .  lU.  jQtiii  VI.  PArdt. 

louant  fa  Lettre  circulaire,  il  lui  marque  piu- 

fieurs  Evêques  auxquels  il  le  prie  d'en  envoyer des  copies.  238 
Lettre  cxc.  A  M.  l'Evêque  de  Bayonne.  11  ap- 

prouve les  vues  de  ce  Prélat  far  la  manière  de 
venir  au  fecours  de  M.  de  Senez  :  il  lui  mar- 

que l'état  des  affaires,  le  prie  d'exciter  les  Evo- 
ques de  fon  canton,  &  lui  parle  des  Décrets 

faits  à  Embrun.  239 

Lettre  cxci.  A  M.  l'Evêqué  de  Dax.  Il  lui  en- voie la  Lettre  circulaire  de  M.  de  Saiez  avec 
quelques  pièces ,  &  le  prie  de  venir  au  fecours 
de  ce  Prélat.  2<^o 

Lettre  cxc  11.  A  M.  ***  Chanoine  de  ...  fur 
les  foins  &  les  peines  qu'il  fe  donnoit  pour  la bonne  caufe.  241 

Lettre  cxciii.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  II 
lui  parle  des  Evêques  bien  difpofés  ,  &  du 
Concile  des  provinces  deNarbonne  &deTou- 
loufe.  ièief. 

Lettre  cxciv.  Aux  Religieufes  de  .  .  .  fur  l'a- 
vantage qu'elles  ont  de  poITeder  de  près  M.  de Senez.  24s 

Lettre  cxcv.  A  M.  de  ***  Prêtre' à  Grenoble. En  le  remerciant  de  fa  bonne  volonté  Se  de 
fon  zele,  il  accepte  fes  offres  de  fervice.  iùid. 

Lettre  cxcvi.  A  M.  l'ancien  Evêque  de  Tour- 
nay.  11  le  remercie  de  ce  qu'il  a  deja  fait  pour 
M.  de  Senez ,  &  efpere  qu'il  fe  prêtera  aux 
autres  démarches  qu'on  jugera  necelTaires.  il/id. 

Lettre  cxcvir.  A.  M.  l'Evêque  de  S.  Malo  II 
invite  cet  Evêque  fon  proche  parent  à  venir  a 
fon  fecours  &  à  celui  de  M.  de  Senez.  Il  lui 

propofe  l'exemple  de  leur  oncle  M.  Colbert, 
Evêque  de  Luçon  &  enfuite  d'Auxerre.  24J 

Lettre  cxcviii.  A  M.  l'Abbé  de  S.  Jean  de 
la  Caftelle,  11  loue  la  foi ,  le  courage  &  le 

definterefTem.ent  avec  lefquels  cet  Abbé  s'unit 
à  l'Appel.  244, 

Lettre  cxctx  A  M.  l'Evêque  de  Pamierf.  Il 
avertit  ce  Prélat  du  Concile  projetté  contre 

eux  deux,  &  le  prefTe  d'agirpour  leur  commu- ne defenfe.  ibid. 

Lettre  ce.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  II  lui  mar- 
que les  bonnes  difpofitions  de  plufieurs  Prélats , 

il  le  prie  de  faire  paroitre  quelque  Aéle  pour 
réduire  au  filence  les  calomniateurs ,  &  d'êti  e 
attentif  à  ne  rien  accorder  dont  fes  ennemis 
puilTent  tirer  avantage.  24^ 

Lettre  cci.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  Il  lui 
parle  d'un  libelle  calomnieux  publié  contre 
M.  de  Senez  ,  des  bons  effets  de  la  Let- 

tre circulaire  de  M.  de  Caftrcs,  &  d'un  pro- 
jet de  Concile  des  provinces  de  Narbonne  & 

de  Touloufe,  247 

Lettre  ccir.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  En 
lui  marquant  les  bons  effets  de  fa  Lettre 
circulaire,  il  le  prie  d'en  envoyer  de  nou- 

velles copies.  24.8 
Lettre  CCI II.  A  un  Benedidlin.  Il  lui  parle  des 

affaires  de  M.  de  Senez,  &  le  félicite  du  bon- 
heur qu'il  a  de  le  poffeder.  245; 

Lettre  cciv.  A  M.  l'Evêque  de  Maçon.  11  aver- 
tit ce  Prélat  des  mefurcs  qu'on  prenoit  pour 

fecourir  M.  de  Senez,  &  il  efpere  qu'il  vou- dra bien  y  entrer.  250 

Lettre  ccv.  A  M.  l'Evêque  de  Pamiers,   li  rc- Dddddd  fute 
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fute  les  raifons  par  lefquelles  on  s'efForçoit  de .  retenir  ce  Prélat  dans  le  fiknce.  250 

Lettre  ccvi.  A  M.  l'Evèque  de  Caftres.  Il  l'ex- horte à  fuivre  les  mouvemens  du  zelcqueDieu 

lui  infpiroit,  &  le  prie  d'exciter  celui  de  M. de  Mcntauban.  zfj 

Lettre  ccvii.  A  M.  l'Evêque  de  Sencz.    Il  fe 
rejouit  de  la  paix  &  du  contentement  dont 
jouit  ce  Prélat:  il  lui  donne  des  nouvelles  du 
Diocefe  de  Senez,  &  le  prie  de  fe  défier  de 
fes  ennemis.  254 

Lettre  ccviit.  A  M.  l'Abbé  de  Seraucourt  Grand 
Archidiacre  de  Reims.    11  approuve  les  de- 

marches  qu'on  faifoit  dans  ce  Uiocei'e  pour  au- thentiquer les  miracles  de  M.  Rouffe  ,&  fe  re- 
jouit des  bonnes  difpofitions  ou  l'on  étoit  au fujet  du  Conciliabule.  2f  f 

Lettre  ccix.  A  M.  rEvêquc  de  Rhodez.  11  ju- 
ftiiîe  la  Lettre  circulaire  de  M.  de  Caftres , 

&  montre  qu'on  peut  &  qu'on  doit  attaquer 
le  Concile  d'Embrun  fur  le  fond  comme  fur 
la  forme.  iS<^ 

Lettre  ccx.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.    Il  lui 
parle  des  préparatifs  du  Concile  de  Narbon- 
ne  &  de  l'état  des  affaires  de  M.  de  Se- 
nez.  159 

Lettre  ccxi.  A  plufieurs  EvêqueSj  pour  les  in- 
viter de  venir  au  fecours  de  M.  de  iienez.  ibi'!._ 

Lettre  ccxii.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.    11  lui 
envoie  la  Lettre  des  Evèques  en  faveur  de  M. 

de  Senez:  il  le  prie  de  la  ligner,  &  d'engager M.  de  Montauban  à  en  faire  autant.  260 

Lettre  ccxiii.  A  M.  l'Evêque  de  Montauban. 
11  le  prie  de  figner  'a  Lettre  commune  en  fa- veur de  M.  dj  Stnez.  ibid. 

Lettre  ccxiv.  A  M.  l'Evêque  de  Riez  ,  fur  le 
même  fujer.  261 

Lettre  ccxv.  A   M.  l'Evêque  de  Troyes.  11 
remercie  ce  Prélat  du  prefent  qu'il  lui  avoit  fait 
d'un  Ouvrage  pofthume  du  grand  BofTuet  ;  il 
fait  l'éloge  de  l'Ouvrage  &  de  l'Auteur.  262 

Lettre  ccxvi.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  En 
lui  envoyant  une  Lettre  de  M.  de  Senez,  il 
lui  parle  des  bruits  de  Conciles  provinciaux  (& 
d'un  national.  263 

Lettre  ccsvii.  A  M,  l'Evêque  de  Senez.  Il  lui 
parle  du  courage  de  M.  de  Caftres ,  de  l'Ou- vrage pofthume  de  M.  BolTuet,  des  bruits  de 
Conciles  ,  &  de  la  Confultation  de  cinquante 
Avocats  contre  le  Concile  d'Embrun.  tbhl. 

Lettre  ccxviii.  A  M.  l'Evêque  de  S.  Malo.  Il 
juftifîe  la  conduite  qu'il  a  tenue  par  rapport 
au  Formulaire  &  par  rapport  à  la  Conftitu- 
tion.  264 

Lettre  ccxrx.  A  M.  l'Evêque  de  Montauban. 
Il  le  remercie  de  ce  qu'il  veut  bien  s'unir  aux 
Prélats  qui  écrivent  pour  M.  de  Senez  :  il  le 

prie  d'agir  pour  empêcher  la  tenue  du  Conci- 
le de  Narbonne;  &  lui  parle  de  la  Confulta- 

tion  des  Avocats,  &  d'un  Mandement  de  M. 
de  Carcaffonne.  270 

Lettre  ccxx.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.    Il  le 
remercie  de  Ton  zele  pour  avancer  les  affaires 
de  M.  de  Senez;  il  lui  parle  du  Mandement 
de  M.  de  CarcafTonnc ,  des  Evèques  réunis  pour 
M.  de  Senez  ,  &dela  Coufultation  des  Avo- 

cats. 271 

Lettre  ccxxi.  Aux  Religieufes  de  la  Vifîtation 
de  Caftellane.  11  lés  encourage  &  les  confole 
dam  leurs  peines  ;  &  il  leur  offr«  de  faire  pour 
elles  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir..  273 

Lettre  ccxxii.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  11 
lui  rend  grâces  de  fes  difpofitions  favorables 
pour  les  intérêts  communs  ,  &  lui  parle  de 
ceux  qui  ont  deja  figné  la  Lettre  au  Roi,  de 
la  mort  de  M.  de  Bayonne  ,  du  courage  de  M. 
de  Caftres,  de  la  Coufultation  des  Avocats, 
d'une  calomnie  avancée  contre  JI.  de  Senez.. 
Enfin  il  fait  voir  qu'on  n'aura  de  paix  vérita- 

ble qu'en  ryettant  la  Bulle,  274 
Lettre  ccxxi  II.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  Il 

lui  demande  une  copie  de  la  Lettre  au  Roi  ,& 
il  lui  marque  quelques  nouvelles.  276 

Lettre  ccxxiv.  A  MM.  les  Evèques  de  Tarbes& 
de  Lombes  ,  pour  leur  recommander  une  per- 
fonne  chargée  de  fes  inftruftions.  277 

Lettre  ccxxv.  A  M.  ***  Il  le  prie  de  porter  à 
quelques  Evèques  la  Lettre  au  Roi  enfaveurde. 
M.  de  Senez.  ih\d. 

Lettre  ccxxvi.  A  M.  ***  Curé  dans  le  Dioce- 
fe  de  Senez.  Il  l'exhorte  à  demeurer  invio- 
lablement  attaché  à  fon  Evêque  ,  &  à  ne 

quitter  fa  paroilTe  qu'a  la  dernière  extrémi- té, ihid. 

Lettre  ccxxvii.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  Il 
le  remercie  de  la  part  qu'il  prend  au  reta- 
blilTeraent  de  fa  fanté  ,  &  lui  dit  fon  lenti- 
ment  fur  une  Lettre  de  ce  Prélat  au  Cardinal 
de  Fleury.  278 

1728. Lettre  ccxxviu.  A  MefTieurs  ***•  Il  les  re-' 
mercie  des  vœux  qu'ils  avoient  faits  pour  fa fanté.  279 

Lettres  ccxxix.  A  M.  l'Evêque  de  Pamiers  , 
contre  le  parti  que  prend  ce  Prélat  de  garder 
le  filencc  fur  les  affaires  de  l'Eglife.  280 

Lettre  ccxxx.  A  Mefdemoifelles  de  ***.  H  leur 
demande  pour  la  fanté  de  fon  amc  la  conti- 

nuation des  prières  qu'elles  avoient  faites  avec 
tant  de  fucces  pour  la  fanté  de  fon  corps.  281 

Lettre  ccxxxi.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.    il  lui 
.  fait  part  de  fa  convalefcence.  282 
Lettre  ccxxxTi.  A  M  Clément  Confeiller  au 

Parlement  de  Paris.  Il  lui  témoigne  fa  recon- 
noilfance  ,  &  avoue  que  fa  vie  &  fes  difpofitions 

repondent  peu  à  la  caufe  qu'il  foutient.  ihi.i. Lettre  ccxxxiii.  A  un  Prêtre  de  la  Dodrinc 

chrétienne.  Il  le  remercie  de  la  part  qu'il  prend 
à  fa  convalefcence.  28? 

Lettre  ccxxxiv.  Aux  Religieufes  de MaubuilTon  , 
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Lettre  ccxxxvi.  Aux  Religieufes  de  Caftellane. 
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leur  élcftion.  28+ 

Lettre  ccxxxvii.  A  Madame  de  Châtillon  Ab- 

beffe  de  S.  Loup.  Il  l'encourage  à  perfeverer, 
&  lui  demand'e  un  détail  des  vexations  qu'on lui  a  faites.  a8f 

Lettre  ccxxxyiii.  A  M.  l'ETêque  de  Montau- 
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tan.    11  lui  demande  fes  prières  pour  obtenir 
le  bon  ufage  de  la  fanté  que  Dieu  lui  a  ren- 

due, i^id. 
iettre  ccxxxix.  A  M.  le  Mazuyer  Procureur 

gênerai  du  Parlement  de  Touloufe.    11  reçoit 

fes  louanges  comme  autant  d'avis  &  de  le- 
çons. 286 

Lettre  ccxi,.  A  M.  TEvêque  de  Senez.    Il  lui 
marque  l'état  des  chofes  par  rapport  au  Con- 
cile d'Embrun.  ihid. 

Lettre  ccxli.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.    11  lui 
parle  des  violences  &  des  mauvais  defTeins  de 
leurs  ennemis,  &  des  obflacles  qui  arrètoient 
le  Concile  de  Narbonne.  287 

Lettre  ccxlji.  A  M.  l'Evêque  de  Rbodez.  Il 
le  remercie  de  fon  amitié,  &  lui  parle  de  la 
Confultation  des  Avocats  &  des  affaires  de  M. 
de  Senez.  ihid. 

Lettre  ccxli  11.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  Il 
le  prie  d'oublier  la  peine  qu'il  peut  lui  avoir 
faite  &  de  lui  rendre  fes  bonnes-grâces.  iS'^ 

Lettre  ccxliv,  A  Madame  d'Auvergne,  Carmé- lite de  Paris.    Il  lui  demande  la  continuation 
de  fes  prières  &  fe  rejouit  de  fon  attachement 
à  la  vérité.  289 

Lettre  ccxlv.  A  M.  de  Bellaunay ,  Archidiacre 
de  Séez.    11  le  confcle  dans  les  différentes  af- 

fligions qu'il  éprouvoit.  ihid. 
Lettre  ccxlvi.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.    11  lui 

parle  des  obftacles  que  trouve  le  Concile  de 

Narbonne  ,  &  d'une  démarche  de  plufieurs  Cu- 
rés de  Senez  290 

Lettre  ccxlvi  i.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  Il 
lui  parle  des  difpofitions  des  E^êques,  &  de 
la  Confultation  ;  il  fe  plaint  de  la  conduite  d'un ami  commun.  ihid. 

Lettre  ccxlvi  11.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez  11 
lui  marque  les  bons  effets  de  la  Confultation, 
&  les  bruits  d'une  nouvelle  Déclaration  :  il  dé- 

plore la  lâcheté  de  plufieurs  Evéques.  291 
Lettre  ccxlix.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  Il  lui 

recommande  le  Pere  Fourrier  que  la  perfecu- 
tion  lui  enlevé  293 

Lettre  ccl.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.    Il  lui 
apprend  la  fignature  de  M.  de  Noailles ,  l'em- 

barras du  parti  ennemi,  &  roppofition  du  Par- 
lement à  la  nouvelle  Déclaration.  ihid. 

Lettre  ccli.  A  M  l'Evêque  de  Caftres.    Il  lui 
marque  les  mêmes  nouvelles  qu'à  M.  deRhc- 
dez ,  &  lui  parle  de  quelques  miferables  h- 
belles.  294 

Lettre  cclii.  Aux  Religieufes  de  la  Vifitation 
de  Caftellane.  Il  loue  leur  fermeté:  il  les  ex- 

horte à  ne  s'appuyer  que  fur  Dieu,  &  à  neja- 
mais  abandonner  leur  faint  Evêque.  295" 

Lettre  ccmi.  A  M.  le  Cardinal  de  Noailles, 

pour  le  remercier  de  ce  qu'il  a  figné  la  Lettre en  faveur  de  M.  de  Senez.  296 

Lettre  ccliv.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.    Il  lui 
marque  le  fuccès  de  la  Lettre  au  Roi ,  &  lui 
offre  une  retrîite  pour  les  Ecclefiaftiques  du 
Diocefc  de  Senez  dont  il  lui  donne  quelques 
nouvelles.  ihid. 

Lettre  cclv.  A  Ma-iemoifelle  le  Pelletier  de  la 
Houffaye.    Il  loue  ftin  zek  a  fcrvir  les  defen- 
feurs  de  la  vérité.  197 

Lettre  cclvi.  A  M.  l'Evêqûe  de  Caflr«s.    Il  lui 

communique  un  modèle  de  procuration  pour 
s'oppofcr  a  tout  ce  qui  donneroit  quelque  au- torité au  Concile  d'Lmbrun. 

Lettre  cclvu.  A  M  de  Pamicrs.  En  fe  plai- 
gnant de  fon  filence  il  efpere  qu'il  le  rompra un  jour. 

Lettre  cclviii.  A  Madame  de  Chatillon  Abbcf- 
fe  de  S,  Loup  près  d'Orléans.    11  lui  parle  de la  Lettre  des  Xll.  Evêques  ,  &  l'exhorte  à 
prier  pour  l'Eglife. Lettre  cclix.  A  M.  l'Evêque  d'Agdc.  Il  fe  flat- te que  ce  Prélat  fe  réunir^  un  jour  aux  defen- feurs  de  la  vérité. 

Lettre  cclx.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.    Il  lui 
parle  de  la  conduite  de  la  Cour  à  l'égard  de la  Lettre  des  XII.  Evêques,  &  des  mefures 
qu'on  prend  en  confequence.  ico Lettre  cclxi.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  11 parle  du  Concile  national ,  du  fort  de  la  Let- 

tre des  Xll.  Evêques  &  du  témoigne  du  fé- cond Ordre.  ly^j^ 
Lettre  cclxi  i.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  Sur les  moyens  que  les  Xll. Evêques  devroient em- 

ployer pour  foutenir  leur  Lettre  au  Roi.  301 
Lettre  cclxiii.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  Sur 

les  motifs  qui  l'ont  porté  à  envoyer  fa  procu- ration. .  j^,^. 
Lettre  cclxiv.   A  M.  l'Evêque  de  Senez.  Sur 

la  conduite  de  la  Cour  à  l'égard  des  XI  f. •  Evêques  ,  &  fur  les  violences  exercées  à  Se- nez. 

Lettre  cclxt.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  au  fu- 
jet  de  l'ordre  flgnilîé  à  ce  Prélat  de  retourner dans  fon  Diocefe. 

Lettre  cclxvi.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  Il le  félicite  fur  fon  courage,  lui  marque  les  di- 
-fpofitions  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  &  du Clergé  de  Paris,  &  k  prie  de  ne  point  arrê- 

ter le  zele  de  celui  de  Rhodez.  :,o4 
Lettre  cclxvii.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres,  en lui  envoyant  une  Lettre  de  M.  de  Rhodez  à  ce Prélat. 
Lettre  cclxviii.  A  M.  l'Evêque  deRhodez.  11 loue  fa  reponfe  au  Secrétaire  d'Etat,  &  lui marque  lesmouvcmens  &  les  embarras  des  Con- ftitutioiinaircs.  j^j^ 

Lettre  cclxix.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  Il  l'im* form£  de  l'état  de  leurs  affaires.  ■,06 Lettre  cclxx.  A.  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  U applaudit  au  deffein  où  il  eft  de  laiffer  agir  fon 
Clergé,  il  l'exhorte  à  répandre  les  bons  Ou- vrages, &  lui  apprend  quelques  nouvelles.  307 

Lettre  ccLxxi.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  Il le  prie  de   figner  les  Remontrances  en  fa- 
veur de  M.  de  Senez,  &  lui  apprend  l'état des  chof  s. 

Lettre  cclxxii.  A  M.  l'Evêque  deRhodez,  au 
fujet  d'un  deffein  de  la  Cour,  &  de  ce  qu'on pourroit  faire  pour  s'y  oppofer.  300 

Lettre  cclxxii  r.  A  M.'  **♦  Sur  un  avis  qu'il avoit  donné  au  Prélat.  t,q 
Lettre  ccLsxiv.  Au  Révérend  Pere  '***.  Sur  un 

Ade  qu'il  lui  atoit  addreffé,  ibid. 
Lettre  cclxxv.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  Il  té- moigne fa  douleur  de  la  chûre  du  Cardinal  de 

Noailles  ,   &  juftifie  l'oppofition  au  Concile 
d'Embrun  fignificc  à  M.  le  Procureur  eene- ral.    ilid.  D  d  d  d  d  d  2  Let- 
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Lettre  cclxxvi^  A  M.  l'Evéque  de  Caftres.  Il 
lai  parle  de  la  chute  du  Cardinal  de  Noail- 
les  ,  &  le  remercie  de  l'approbation  qu'il donne  à  fon  Inftruction  contre  le  Concile 

d'Embrun.  jl^j. 
Lettre  ccLxxVii.  A  M.  l'Evèque  de  Calîres.  11 

le  prie  de  figner  les  Remontrances  au  Roi. 
Lettre  cclxxviii.  A  M.  l'Evêque  deSenez.  11 

fc  rejouit  de  l'approbation  donnée  par  ce  Pré- 
lat à  fa  dernière  Inftruftion:  il  lui  parle  de  la 

chute  &  de  retour  du  Cardinal  de  Noailles, 
des  Religieufes  de  Caftellane  ,  des  Ecclefiafti- 
ques  de  ienez  réfugiés  à  Montpellier,  des  Re- 

montrances au  Roi.  316 
Lettre  cclxxix.  A  M.  l'Evêque  de  Rbodez.  Il 
,  le  remercie  de  ce  qu'il  a  figné  les  Remontran- 

ces ;  &  juflifie  la  force  avec  laquelle  il  parle 
dans  fon  Inllrudion  contre  le  Concile  d'Em- 

brun. J17 
Lettre  eci-xxx.  A  M.  l'Evèque  de  Rhodez.  11 

montre  que  la  diverfité  des  vues  ne  divifera 
point  les  Evèques,  dès  qu'ils  feront  perfuadés de  la  catholicité  des  XIL  Articles  &  de  lafail- 

libilité  de  l'Eglife  dans  les  faits.  318 
Lettre  ccixxxi.  A  M.  PEvêque  de  Rhodez, 

pour  le  prier  d'accepter  la  place  de  Supérieur 
majeur  de  la  Congrégation  du  Calvaire.  319 

Lettre  ccLxxxii.  A  M.  Stapart  Notaire  à  Eper- 
nay,  au  fujet  du  miracle  opéré  fur  fon  époufe 
par  l'intercefiTion  de  M.  RoufTe.  ibid. 

Lettre  cci-xxxiii,  A  M  le  Cardinal  de  Fleu- 
ry  ,  en  lui  addreffant  fa  Lettre  au  Roi.  320 

Lettre  ccr.xxxiv.  A  M.  l'Evêque  de  Troyes. Il  lui  envoie  fa  Lettre  au  Roi.  ihid. 

Lettre  cclxxxv.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre  ,  en 
lui  envoyant  fa  Lettre  au  Roi.  ibid. 

Lettre  cclxxxvi.  Aux  Religieufes  de  la  Vifita- 
tion  de  Caftellane  II  loue  leur  conduite,  & 
les  exhorte  à  prefeverer  dans  leur  attachement 
h  la  vérité.  11  déplore  la  chute  de  leur  Mere 
Aflîftante.  321 

Lettre  ccLXXxvir.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez. 
Il  loue  fa  Lettre  paftorale  contre  les  Jefuites. 
Il  juflifie  la  protellation  des  Evêques  contre 
les  faux  raiibnnemens  de  quelques  politi- 

ques. 322 
Lettre  ccLxxxvni.  A  M.  Il  blâme  for- 

tement fon  fyftême  bizarre  fur  la  paix, de  Clé- 
ment IX.  32} 

Lettre  cclxxxix,  A  un  Benediftin.  Il  le  félicite 
_^  de  fouffrir  pour  la  vérité,  après  avoir  eu  le 
-  malheur  de  l'abandonner.  ihid. 
Lettre  ccxc.  A  M  l'Evêque  de  Rhodez.    Il  le 
,  remercie  d'avoir  accepté  la  fuperiorité  du  Cal- 

vaire: il  lui  parle  d'une  nouvelle  négociation 
avec  le  Cardinal  de  Noailles ,  &  de  l'Avis  & 
Jugement  de  l'AlTemblée  du  Louvre  contre  la 

,   Confultation  des  Avocats.  314 
Lettre  ccxci.  Aux  Religieufes  du  Calvaire  du 

Marais.    Il  fe  rejouit  de  leur  amour  pour  la 
vérité ,  &  leur  promet  de  les  fecourir  au  be- 

I.  ̂ 'oin.  325 Lettre  ccxcii.  Aux  Religieufes  du  Calvaire  du 
Lu:;embourg,  fur  le  même  fujet.  ibid. 

J.rttre  ccxciii.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  Il 
.  l'exhorte  a  meprifcr  les  menaces  des  Jefuites, &  a  le  défier  des  confeils  de  fes  amis  politi- 

ques qui  le  portent  à  ménager  ces  Peres^  ji5 
Lettre  ccxciv.  A  M,  l'Evêque  d'Auxerre.  11 

le  remercie  de  l'approbation  que  ce  Prélat 
donne  à  fa  Lettre  au  Roi ,  il  lui  parle  d'une 
Lettre  de  M.  d'Embrun,  &  des  Ades  de  fon Concile.  329 

Lettre  ccxcv.  A  M.  l'Abbé  de  Seraucourt 
Grand-Archidiacre  de  Reims.  Il  le  prie  de 
confommer  deux  affaires  auxquelles  il  travail- 
loit.  tbid. 

Lettre  ccxcvi.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  11  lui 
parle  de  l'état  &  des  difpofîtions  de  M.  de Senez  ,  de  celles  du  Cardinal  de  Noailles  > 
&  de  certains  bruits  au  fujet  des  XII.  Ar- 

ticles. 330 

Lettre  ccxcvir.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  Il 
lui  parle  d'une  Lettre  de  M,  d'Embrun  ,  &des 
Aftes  de  fon  Concile  dont  il  relevé  les  fauffe- 
tés  groffieres.  ihid. 

Lettre  ccxcvir i.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  au 

^,  fujet  des  Aftes  du  Concile  d'Embrun,  d'une Lettre  des  Prélats  de  cette  AiTemblée  au  Roi, 

&  du  Teftament  fpirituel  de  M.  d'Apt.  338 
Lettre  ccxcjx.  A  M.  le  Cardinal  deFleury,  en 

lui  addreflant  une  autre  Lettre  au  Roi.  ibid. 
Lettre  ccc.  Aux  Religieufes  de  Caftellane,  Il 

loue  leur  courage,  &  leur  donne  des  avis  im- 
portans.  339 

Lettre  ceci.  A  M.  l'Evêque  de  Senez-  Il  lui 
parle  des  Ecclefiaftiques  de  Senez  réfugiés  à 
Montpellier.  340 

Lettre  cccii.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  Il  lui 
marque  oii  en  font  les  négociations  du  Cardi- 

nal de  Noailles  avec  Rome.  ibtd. 

Lettre  ccciir.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  Il  loue 
fon  Inftruftion  fur  l'Eglife,  &  lui  parle  des 
Religieufes  de  Caftellane.  341 

Lettre  ccciv.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  Il  lui 
parle  des  libelles  des  Jefuites,  réfute  les  de- 
fenfeurs  du  Concile  d'Embrun  ,  &  lui  mar- 

que l'état  des  negotiations  du  Cardinal  de Noailles.  34.3 

Lettre  cccv.  A  M.  l'Evêque  de  Troyes  ,  au  fu- 
jet d'un  Pere  de  l'Oratoire  qui  lui  eft  fort 

utile  ,  &  que  fon  General  veut  transférer  à 
Troyes.  343 

Lettre  cccvi.  A  M.  le  Cardinal  de  Fleury  ,  au 

fujet  d'un  voyage  que  M.  l'Evêque  de  Roche- fter  veut  faire  à  Montpellier.  344 

Lettre  cccvii.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  Il  lui 
parle  du  courage  des  Religieufes  de  Caftella- 

ne, de  la  chûte  de  leur  Supérieure,  de  celle 
du  Cardinal  de  Noailles ,  &  de  la  fltuation  du 
Diocefe  de  Paris.  345 

Lettre  cccviii.  Aux  Religieufes  de  la  Vifita- 
tion  de  Caftellane.  Ils  les  fortifie  &  les  con- 
foie  au  milieu  des  épreuves  qui  les  environ- 

nent. 340 

Lettre  cccix.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  Il  lui 
parle  d'un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  au  fu- 

jet des  Abbés  Commendataires ,  de  la  chûte 
du  Cardinal  de  Noailles ,  d'une  Ordonnance 
de  M.  d'Auxerre.  347 

Lettre  cccx.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre ,  fur  les mêmes  fujets.  348 
Lettre  cccxi.  A  la  Mere  Pouget  ,  Prieure  du 

Calvaire  du  Luxembourg.    Il  la  félicite  de  ce 

que 
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ique  les  troubles  de  fa  Communauté  fontaflbu- 
pis  ,  &  l'exhorte  à  fe  préparer  à  une  guerre 
d'une  autre  cfpece.  34P 

lettre  cccxii.  A  M.  l'Evoque  de  Troyes.  11  lui 
abandonne  la  decilîon  du  fort  du  Pere  ***  de 
l'Oratoire.  ihid. 

Lettre  cccxiii.  A  M-  Si'mart  Libraire  de  Paris. 
11  lui  promet,  mais  à  deux  conditions,  un 
Mandement  pour  être  mis  à  la  tête  d'un  Ou- 

vrage tire  de  Ton  grand  Catechifme  jyo 
Lettre  cccxiv.  A  M.  ***  Il  l'exhorte  à  fuivre , 

par  rapport  au  Formulaire  ,  les  mouvemena 
de  fa  confcience.  ihid. 

Lettre  cccxv.  A  M.  le  Mazuyer  Procureur  gê- 
nerai du  Parlement  de  Touloufe.  Il  lui  accor- 

de la  permiATiGn  de  faire  quêter  dans  fonDio- 
cefe.  jbid. 

Lettre  cccxvr.  A  Dom  ***.  Il  fe  rejouit  de 
l'attachement  que  Dieu  lui  infpire  pour  la  vé- 

rité ,  &  lui  donne  divers  avis  fur  la  con- 

duite qu'il  doit  tenir  par  rapport  à  fes  Re- 
ligieux, jyi 

Lettre  cccxvii,  A  M.  le  Cardinal  de  Fleury , 
fur  la  conduite  fcandaleufe  d'un  foi  difant  Evê- 
que  Arménien,  qui  avoit  furpris  cette  Emi- 
nence  5c  quelques  autres  Prélats.  jfj 

Lettre  cccxviii.  A  M.  l'Evèque  de  Rhodez. 
11  déplore  la  conduite  du  Cardinal  de  Noail- 
les.  35-4 

Lettre  cccxix.  A  M.  l'Evêque  de  Troyes.  Jl 
confent  que  le  Pere  de  l'Oratoire  aille 
demeurer  à  Troyes.  35-5 

Lettre  cccxx.  A  M.  l'Evêque  deSenez.  Il  le  prie 
de  ménager  fa  fanté,  <Sc  lui  parle  de  la  trifte 
fituation  du  Cardinal  de  Noailles.  ihid. 

Lettre  cccxxi.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  II 
lui  parle  des  foibleffes  du  Cardinal  de  Noail- 

les., &  du  Livre  du  PereBerruyer  Jefuite.  35(5 
Lettre  cccxxii.  Aux  Religieufes  de  Caftellane. 

Il  loue  le  miracle  de  leur  confiance,  les  forti- 
fie, &  les  exhorte  à  la  reconnoiffance.  357 

Lettre  cccxxiii.  A  un  Chanoine  Régulier.  II 
le  félicite  de  fes  heureufes  difpofitions.  35-9 

Lettre  cccxxiv.  A  M.  l'Evêque  de  Troyes, 
pour  lui  recommander  le  Pere  de  l'O- ratoire, ihid. 

Lettre  cccxxv.  A  un  Benedidin.  Il  lui  mon- 

tre la  neceffité  de  s'expliquer  en  fignant  le  For- mulaire, ibid. 
Lettre  cccxxv i.  Au  Pere  Celloron  ,  Prêtre  de 

l'Oratoire.  En  l'aiTurant  de  l'eftime  qu'il  fait 
de  fa  vertu  il  fe  recommande  à  fes  priè- 

res. 3<jo 
Lettre  cccxxvir.  Aux  Religieufes  de  Caftella- 

ne. Il  leur  apprend  l'ufage  qu'elles  doivent 
faire  de  la  chute  de  quelques-unes  de  leurs 
Sœurs.  161 

Lettre  cccxxTiii.  A  M.  l'Evêque  de  Senez,  II 
lui  témoigne  le  defir  qu'il  auroit  de  le  voir  & 
de  l'entretenir;  il  lui  parle  du  Cardinal  de 
Noailles,  du  Diocefe  de  Senez  ,  de  l'ambition 
de  M.  d'Embrun.  36a 

Lettre  cccxx  ix.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  II 
lui  parle  des  vues  de  la  Cour,  d'une  Inftru- 
ition  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  j  de  l'am- 

bition de  M.  d'Embrun.  .  363 ni.  lomt  VI.  Partie) 

Lettre  cccxxx.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  Il  Je 
prie  de  rompre  le  fûcnce.  iHd. 
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Figures.  3(5.4 

Lettre  cccxxxii.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez. 
Jl  fait  voir  que  l'Inftruftion  de  M.  le  Cardi- 
dinal  de  Noailles  ne  fervira  pas  plus  que  lea 
autres  Explications  à  rendre  la  Bulle  confor- 

me à  la  vérité.  ibid. 
Lettre  cccxxxin.  A  la  Mere  Pouget  Supérieu- 

re du  Calvaire  du  Luxembourg.  Il  la  forti- 

fie contre  l'accroiffement  des  maux  de  l'Egli- fe.  36Î 
Lettre  cccxxxiv.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  Il  lui 

parle  des  projets  de  nouvelles  explications ,  & 
de  l'AlFemblée  du  Clergé.  366 

Lettre  cccxxxv.  Aux  Religieufes  de  la  Vifitation 
de  Caftellane.  Il  les  exhorte  à  perfeverer  dans 

la  patience,  au  milieu  des  tribulations  qu'elles endurent  pour  la  vérité.  367 

Lettre  cccxxxvi.  A  M.  l'Evêque  de  Troyes.  Au 
fujet  des  contretems  qui  avoient  empêché  leur 
commerce  de  Lettres ,  &  d'un  Arrêté  du  Par- 

lement de  Paris.  368 

Lettre  cccxxxvii.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez. 
11  lui  parle  de  l'Arrêté  du  Parlement,  &  du 
caradlere  de  fincerité  &  de  bonne- foi  <ie  M.. 
d'Embrun.  36P 

Lettre  cccxxxviii.  A  M  l'Evêque  de  Senez, 
au  fujet  de  la  Lettre  que  M.  d'Embrun  a  écri- te à  ce  Prélat,  370 

Lettre  cccxxxix.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  II 
déplore  la  perte  que  ce  Prélat  vient  de  faire 
par  l'exil  de  M.  de  Maziere  fon  Grand-Vicai- 

re, &  l'exhorte  à  s'en  plaindre.  II  gémit  fur 
la  demiffion  que  M.  de  Montauban  fait  de 
fon  Evêché.  ihtd. 

Lettre  cccxi,.  A  un  Prêtre  de  l'Oratoire,  fur  un 
cas  qu'il  lui  avoit  propofé.  37a 

Lettre  cccxli.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  II  lui 
marque  une  avanture  de  M,  d'Embrun,  &  l'é- tat des  affaires.  371 

Lettre  cccxli  i.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  11 
lui  parle  de  l'Arrêté  du  Parlement  contre  le 
titre  de  règle  de  foi  donné  à  la  Bulle,  de  quel- 

ques démarches  de  M.  le  Cardinal  de  Noail- 
les, &  des  Congrégations  des  jefuites  qu'il  to- lère a  Montpellier.  ilid. 

Lettre  cccxli  11.  A  M.  le  Cardinal  de  Fleury, 
en  lui  addrelTant  la  Lettre  au  Roi  au  fujet  de 
MM.  Polier  &  Efteve.  374 

Lettre  cccxliv.  Au  Roi,  au  fujet  de  l'exil  du fîeur  Efteve  Curé  de  fon  Diocefe.  ihid. 

Lettre  cccxlv.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre  ,  au 
fujet  du  refus  qu'on  faifoit  à  ce  Prélat  d'un privilège  pour  faire  imprimer.  378 

Lettre  cccxlvi.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  11 
fait  voir  que  la  vivacité  qu'on  reproche  à  ce 
Prélat  contre  les  Jefuites  fait  fa  gloire,  ibid, 

Letttre  cccxLvr  i.  Aux  Religieufes  de  la  Vifitation 
de  Caftellane.  Il  leur  fait  fentir  que  leur  fituation 
retrace  une  vive  image  des  opprobres  &  des 
fouffrances  de  Jefus-Chrift,  &  les  encourage 
par  la  vue  de  la  recompenfe.  3751 

Lettre  cccxjuviii.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  En 
lui  envoyant  fes  remarques  fur  les  Adtes  du 

E  c  e  e  e  c  Cou- 
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Conciliabule,  il  lui  témoigne  fa  fatisfadion 
des  deux  Lettres  de  ce  Prélat  au  Roi  &  à  M. 
d'Embrun,  3^^ 

Lettre  cccxlix.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  Il 
lui  parle  de  la  fituation  de  M.  Maziere,  de 

la  mort  de  M.  Joubert ,  d'une  aélion  de  M, 
de  Marleille ,  du  départ  de  Paris  de  M.  d'Em- brun.  ,  382 

Lettre  cccl.  Aux   Religieufes   Carmélites  de 
Touloufe.  Il  les  félicite  de  la  grâce  que  Dieu 

leur  a  faite  deconnoitre  la' vérité,  de  l'aimer, 
&  de  fouffrir  pour  fa  defenfe ,  &  les  fortifie 
contre  la  feduéiion.  383 

Lettre  cccli.  A  M.  l'Evêque  de  Troyes.    Il  lui 
parle  des  dernières  démarches  du  Cardinal  de 
Noailles  ,  &  de  la  chûte  de  M.  de  Dax.  388 

Lettre  cccLit.  A  M.  l'Evêque  de  Cadres,  fur 
le  même  fujet ,  &  fur  une  Inftruition  de  M. 
de  BifTy.  389 

Lettre  cccliii.  A  M.  l'Evêque  d'Agde  ,  fur 
une  affaire  à  laquelle  ce  Prélat  s'interelToit.  11 
lui  parle  de  fa  dernière  Lettre  au  Roi.  iùid. 

Lettre  cccliv.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  11 
lui  parie  de  l'état  du  Diocefe  de  Paris  ,  de  M. 
Maziere ,  de  fi  Lettre  au  Roi  au  fujet  de  M. 
Eftsve,  d'un  troifieme  Supérieur  du  Calvai- 

re. 39c 
Lettre  ccclv.  Au  Pere  ***  de  l'Oratoire  ,  au 

fujet  d'un  accident  q^ui  lui  étoit  arrivé,  &  de deux  Lettres  de  M.  de  Senez.  ibid. 
Lettre  cclvi.  A  M.  Cabanne  ,  ancien  Curé  du 

Diocefe  de  Montpellier.    11  le  remercie  de 

l'approbation  qu'il  donne  à  fa  dernière  Let- tre au  Roi.  391 

Lettre  ccclvii,  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  11 
parle  des  duretés  que  ce  Prélat  reçoit  du  Mi- 
niftre,  du  Livre  du  Pere  Berruyer ,  de  fa  Let- 

tre au  Roi  au  fujet  de  M.  Efteve.  ibid. 
Lettre  cccLviii.  A  M.  Efteve  Prieur  de  S.  Vin- 

cent. 11  fe  rejouit  de  ce  que  cet  Ecclefiaft^iquc 
cft  fatisfait  du  témoignage  que  le  Prelat.vient  de 
rendre  à  fon  innocence.  392 

Lettre  ccclix.  A  M.  l'Evêquede  Senez.  Il  parle de  fa  dernière  Lettre  au  Roi ,  des  traitemens 

durs  qu'éprouve  'ce  Prélat ,  de  la  difgrace  de 
M. d'Embrun,  des  Déclarations  du  Cardinal 
de  Noailles.  _  il'id. 

Lettre  ccclx.  A  M.  Polier.    Il  bénit  Dieu  de 

lui  avoir  fourni  l'occafion  de  reparer  la  faute 
qu'il  avoit  commife  contre  ce  digne  fujet.  393 

Lettre  cccLXi.  A  M.  ***.  Au  fujet  de  la  dure- 
té exercée  envers  deux  Bcnediftins,  &de]ade- 

mifiion  de  M.  de  Montauban.  ihid. 
Lettre  cccLxTi.  A  Madame  ***.  Il  lui  fait  voir 

que  la  Bulle  Umienitiis  n'a  point  les  caraéicres 
d'une  decifion  de  l'Eglife ,  &  la  renvoie  pour 
la  folution  de  fes  difficultés  à  l'inûruition  de 
M.  de  Senez  fur  l'Eglife.  394 

Lettre  cccLX'ii.  A  M." l'Evêque  d'Auxerre.  Il  lui 
parle  du  Livre  du  Pere  Berruyer,  d'un  Ecrit 
des  Benediâins ,  de  Marie  d'Agreda.         39  j 

Lettre  ccclxiv.  A  M  l'Evêque  de  Rhodez ,  pour 
le  remercier  de  la  part  qu'il  prend  à  l'état  de fa  fanté.  596 

i-ettre  ccclxv.  A  Madame  '***.  Il  lui  fait  voir 
qu'étant  attachée  à  la  doftrine  des  XII.  Arti- 
cl«s,  elle  doit  rcjetter  U  Bulle»  ii>iJ, 

Lettre  cccLxvr.  A  M.  de  Banis  fon  Vicaire  Ge- 
neral ,   fur   une  entreprife  du  General  des 

Cordelicrs, 

397 Lettre  ccclxvii.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  En 
nommant  M.  d'Auxerre  pour  Supérieur  du  Cal- 

vaire il  le  prie  d'en  faire  autant.  393 
Lettre  ccclxviii.  A  M  l'Evêque  de  Senez.  il 

lui  parle  de  M.  Martini,  d'un  Traité  fur  la  pe- 
lle, d'une  Inftrudlion  de  M.  d'Embrun,  ihid. 

Lettre  ccclxix.  Aux  Religieufes  de  ***.  Sur 
quelques  cas  qu'elles  lui  avoient  propofés.  399 

Lettre  cccLxx.  A  M.  l'Evêque  d'.'^uxerre  ,  fur 
deux  Ouvrages  de  ce  Prélat,  &  fur  une  grâce 
qu'il  lui  demandoit.  4.00 

Lettre  ccclxxi.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres,  au 
fujet  des  démarches  de  M.  de  CarcafTonne, 
des  deffeins  des  Jefuites  ,  de  la  Légende  de 
Grégoire  VII.  ilfid,. 

LettJC  ccclxxi  I.  A  M.  dcBelleval  Prévôt  de  l'E- 
glife de  Montpellier ,  fur  l'heureufe  ilTue  de fon  procès.  401 

Lettre  ccclxxiii.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Il 
lui  parle  de  fon  Mandement  contre  la  Légen- 

de ,  d'une  Inftrudlion  de  M.  d'Embrun,  d'un Arrêt  du  Parlement  de  Paris ,  des  Mandemens. 

d'Evêques  contre  la  Légende,  de  l'-AfTemblée 
de  l'Oratoire.  ibid. 

Lettre  ccclxxiv.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez.  11 
lui  montre  que  c'eft  une  illufion  d'attendre  de 
Rome  des  Explications  qui  donnent  la  paix  à 
l'Eglife.  40a 

Lettre  ccclxxv,  A  M.  Lenet  ConfeiUer  au  Par- 
lement de  Dijon,  au  fujet  de  la  Légende  de 

Grégoire  VIL  ibid. 
Lettre  cccLxxvi.  A  Mademoifelle  ***.  Il  la  for- 

tifie au  milieu  des  combats  qu'elle  a  à  foute- nir.  403 
Lettre  ccclxxvii..  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  11 

lui  parle  de  fon  Mandement  contre  la  Légen- 
de ,  &  d'une  démarche  des  Curés  de  Paris.  4-4 

Lettre  ccclxxviii.  A  M.  Il  lui  parle  d'un 
Ecrit  qu'il  avoit  envoyé  à  Paris  pour  être  exa- 

miné, des  démarches  de  XXVlII.  Curés  de 

Paris,  &  du  procès  qu'il  aïoit  contre  le  fieur le  Noir.  ièid. 

Lettre  ccclxxix.  A  M.  l'Evêque  deCafl:res,au 
fujet  d'un  Mandement  de  M.  d'Arles,  de  l'em- 

barras de  M.  de  Vintimille  ,  de  fa  Lettre  pa- 
ftorale  fur  la  Morale  du  Pater,  406 

Lettre  ccclxxx.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  au 
fujet  de  quelques  nouveaux  Ecrits  ,  de  l'expul- 
fion  des  Jefuites  des  Etats  de  Savoye ,  du  cou- 

rage des  Curés  de  Paris.  ibid. 
Lettre  ccclxxxi.  A  M.  ***  fur  la  chute  de  M. 

de  Rhodez.  4,07 

Lettre  ccclïxxii.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres. 11  déplore  la  chute  de  M.  de  Rhodez  ,  & 

lui  parle  d'une  Inftruélion  de  M.  de  Vinti- mille. ibid. 

Lettre  ccclxxxiii.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre, fur  les  mêmes  fujets.  40S 

Lettre  ccclxxxiv.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez, 
fur  fa  Lettre  paftorale,  oii  il  accepte  la  BuU« 
Unigenitus.  409 

Lettre  ccclxxxv.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Il 
lui  parle  de  la  Légende  de  Grégoire  VII.  & 
de    longue  Lettre  à  M.  de  Rh^ez,  417 

lettre 
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Lettre  cccLXXxvr.  A  M.  ***  Il  loue  fa  foi  & 
fon  humilité.  418 

Lettre  ccclxxxvii.  A  M.  d'Angeville  ,  Grand 

Prieur  de  S.  Claude.  Il  fe  rejouit  de  l'ap- 
probation qu'il  donne  à  fes  Ecrits  fur  le  For- mulaire. 

Lettre  ccclxxxviii.  A  un  Doftrinaire ,  fur  une 

queftion  qu'il  lui  avoit  propofee.  419 
Lettre  ccclxxxix.  A  un  Benediftin,  fur  la  fi- 

gnature  du  Formulaire.  ibïd. 

Lettre  cccxc.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  11 
parle  des  faux  bruits  répandus  fur  MM.  de 

Troyes  &  deBlois,  de  la  chute  de  M.  d'Ag- de,  d'un  Mandement  de  M.  deCaftres,  des 
violences  de  M.  de  Vintimille.  421 

Lettre  cccxci.  A  M.  l'Evêque  de  Senez,  fur  h 
chute  de  MM.  de  Rhodez  &  d'Agde ,  une 
enîreprife  de  la  Cour  de  Rome ,  un  Mande- 

ment de  M.  de  Cadres,  les  faux  bruits  con- 
cernant M.  de  Blois.  4^? 

Lettre  cccxcri.  A  M.  l'Evêque  de  Senez,  far le»  faux  bruits  touchant  M.  de  Troyes.  424 

Lettre  cccxciii.  A  M.  l'Evêque  de  Troyes,  fur 
le  Mandement  de  ce  Prélat  contre  la  Légen- 

de. 42f 

Lettre  cccxciv.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  fur 
la  Légende  de  Grégoire  VU.  &  ce  qui  y  a 
rapport. ibid. 

Lettre  cccxcv.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez,  fur 
les  motifs  qui  le  portent  à  garder  le  filcnce 
avec  ce  Prélat.  4^^ 

Lettre  cccxcvi.  A  M.  le  Marquis  de  la  Fare, 

fur  une  defenfc  d'aller  aux  Etats  que  ce  Com- 
mandant lui  avoit  fignifîée.  ibid. 

Lettre  cccxcvn.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre  ,  fur 
une  Lettre  de  ce  Prélat  au  Roi ,  une  démar- 

che de  M.  de  Blois,  la  fituation  de  M.  de 

Rhodez,  la  Chapelle  deGregoire  VII.  à  Mcaux, 
les  violences  exercées  à  Paris.  ibi  L 

Lettre  cccxcvni.  A  M.  l'Evêque  de  Caftre? , 
fur  le  Mandement  de  ce  Prélat  contre  la  Lé- 

gende, la  Lettre  de  M.  d'Auxerre  au  Roi, l'crat  du  Diocefe  de  Paris.  4^7 
Lettre  cccxcix.  A  M.  le  Cardinal  de  Fleury  , 

en  lui  addreffant  une  Lettre  au  Roi  contre  la 

Légende  de  Grégoire  Vil.  428 

17  jo- 
Lettre  cccc.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  Il  lui 

parle  de  l'exclufion  de  ico.  Dodleurs  de  Sor- 
bonnc,  du  courage  des  Curés  de  Paris,  delà 

Lettre  de  M  d'Auxerre  au  Roi,  d'une  repon- 
fe  de  M.  de  Rhodez.  i^id. 

Lettre  cccci.  A  M.  l'Abbé  Pucelle ,  en  lui  en- 

voyant fa  Lettre  au  Roi  contre  la  Légen- de. 429 

Lettre  ccccii.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Illui 
envoie  une  copie  de  la  même  Lettre,  &  lui 

parle  d'un  Mandement  de  M.  de  Cadres,  de 
la  mort  de  M.  de  CarcalTonnc ,  &  de  celle  de 
M.  Tourneli.  43° 

Lettre  cccciir.  A  M.  l'Evêque  de  Cadres.  Il 

lui  parle  de  fa  Lettre  au  Roi ,  &  de  l'Hiftoi- re  de  Marie  Alacoque.  ibid. 

Lettre  cccc IV.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Il 
parle  de  M.  d'Embrun,  du  Mémoire  des  Cu- 

rés de  Paris,  des  excès  de  l'Hiftoire  de  Marie 
Alacoque.  431 

Lettre  ccccv.  A  M.  l'Evêque  de  Cadres, au fu- 
jet  d'un  ordre  de  la  Cour  concernant  le  Pere 
Barreyre  Dominicain.  ibid. 

Lettre  ccccvi.  A  M.  le  Comte  de  S.  Florentin  , 
fur  le  même  fujct. 

Lettre  ccccvii.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  au 
fujct  d'une  Confultation  des  Avocats  en  fa- 

veur de  Ce  Prélat  ,  de  fa  Lettre  au  Roi 

contre  la  Légende  ,  de  l'Hiftoire  de  Marie Alacoque.  4J3 
Lettre  ccccviii.  A  M.  l'Abbé  de  la  Broue.  11 

loue  fon  amour  pour  la  vérité ,  &  la  charité 

qu'il  exerçoit  envers  M.  Efteve.  435* 
Lettre  ccccix.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre  ,  au 

fujet  de  la  Lettre  de  ce  Prélat  au  Roi  ,  de  la 
Confultation  des  Avocats  ,  de  Marie  Alaco- 

que, d'une  reponfe  de  M.  de  Marfeille,  des 
pouvoirs  rendus  aux  Jefuites  par  M.  de  Rho- 

dez. ibid. 

Lettre  ccccx.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez  ,  fur 
la  Lettre  de  ce  Prélat  où  il  rend  les  pouvoirs 

aux  Jefuites,  &  fur  l'ordre  touchant  le  Perc Barreyre.  436 
Lettre  ccccxi.  A  Mademoifelle  ***.  Il  la  con- 

fole  dans  fon  état  d'infirmité.  ibid. 
Lettre  ccccxii,  A  des  Carmélites.  Il  fe  rejouit 

de  leurs  excellentes  difpofitions.  437 
Lettre  ccccxiii.  A  M.  de  Granville.  Il  le  con- 

fole  fur  l'exil  de  fon  fîls.  ibid. 
Lettre  ccccxiv.  A  un  Chanoine  Régulier,  fur 

fon  exil.  ibid. 

Lettre  ccccxv.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  11 
parle  de  fa  Lettre  au  Roi  fur  la  Légende, 
de  celle  de  M.  d'Auxerre  ,  delà  reconciliation 
de  M.  de  Rhodez  avec  les  Jefuites,  d'un  plai- 

doyer de  M.  Gilbert,  du  courage  du  Clergé 
de  Paris.  4.38 

Lettre  ccccxvi.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  fur 
Marie  Alacoque,  le  Livre  du  Pere  Berruyer, 

•  une  féconde  Lettre  de  M.  de  Marfeille,  les 
bruits  d'une  Déclaration  ,  la  conduite  de  la nouvelle  Sorbonne.  439 

Lettre  ccccxv  11.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre. 
H  lui  parle  des  démarches  du  Parlement  de 
Paris ,  &  de  deu:£  nouvelles  Lettres  de  M.  de 
Marfeille.  ibid,- 

Lettre  ccccxviit.  A  Mademoifelle  de  fur 
le  courage  du  Parlement  de  Paris.  440 

Lettre  ccccxix.  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez, 
fur  fa  dépuration  à  l'AiTemblée  du  Cler- 

gé, ibid. 
Lettre  ccccxx.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Il 

parle  des  Lettres  de  M.  de  Marfeille,  d'une Protedation  de  ce  Prélat  à  rAifemblée  du  Cler- 
gé,  de  la  conduite  du  Parlement  de  Toulou- 

ie  au  fujet  de  la  Déclaration.  441 
Lettre  ccccxx r.  A  M.  Clément,  Confeiller  au 

Parlement  de  Paris ,  pour  le  remercier  de  la 

relation  qu'il  lui  avoit  envoyée  de  ce  qui  s'é- toit  palTc  au  Lit  de  juftice.  44Z 
Lettre  ccccxxii.  A  une  Carmélite.  Il  l'exhor- 

te à  reparer  la  faute  qu'elle  avoit  commife  en 
acceptant  la  Bulle.  ihid. 

Lettre  ccccxx  ni.  A  M.  *♦*  Curé  du  Diocefe 
de  ***  au  fujet  de  l'Ade  d'ahefion  qu'il  avoit addreffé  au  Prélat.  444 

Lettre  ccccxxiv.  A  M.  l'Abbé  Crozat.  Il  fere- 
Leecee  i  jouit 
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jouit  de  ce  que  fa  Lettre  au  Roi  a  fervi  à 
éclairer  cet  Abbé.  44.^ 

Lettre  ccccxxv.  A  M.  l'Abbé  Robert,  fur  les 
excès  desjcfuites.  ihid. 

Lettre  ccccxxv i.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  Il 
lui  parle  de  la  conduite  des  Parlemens  de  Pa- 

ris &  de  Rouen,  des  projets  de  l'AlTembléedu 
Clergé,  d'un  Adle  de  MM.  d'Auxerre  &  de 
Troyes.  446 

Lettre  ccccxxvir.  A  un  Benediftin  du  Clugny. 
11  fe  rejouit  d'avoir  dans  fon  Prieuré  un  Con- 
feffeur  de  Jefus-Chrift.  447 

Lettre  ccccxxv  m.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre, 
fur  les  difpofitions  du  Parlement  &  fur  celles 
de  l'AfTemblée  du  Clergé.  ihid. 

-Lettre  ccccxxix.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Il 
lui  parle  des  Lettres  de  M.  de  MarfeiUe,  des 
conventicules  des  Evêques  ,  des  bruits  d'un  Con- cile national.  ibid. 

Lettre  ccccxxx.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  Illui 
parle  des  nouvelles  du  Conclave,  d'une  Let- 

tre de  M.  d'Auxerre  au  Roi,  des  difpofitions 
de  M.  de  Blois.  4-4-8 

Lettre  ccccxxxi.  A  M.  l'Evêque  de  Blois.  En 
le  remerciant  de  fon  Mandement  fur  la  Dédi- 

cace de  fon  Eglife  ,  il  l'exhorte  à  s'oppofer 
aux  progrès  de  l'erreur.  ihid. 

Lettre  ccccxxxii.  A  M.  ***  Ecclefiaftique  du 
Diocefe  d'Alby ,  fur  un  cas  qu'il  lui  avoit  pro- 
pofé.  450 

Lettre  cccexxxr  II.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre. 
11  lui  parle  des  Lettres'  de  M.  de  Marfeille, 
des  difpofitions  de  l'Aflemblée  du  Clergé ,  du 
chagrin  de  M.  de  Sens.  ibid. 

-Lettre  ccccxxxiv.  A  M.  ***  11  le  conjure  de 
ne  point  fignifier  lui-même  fa  Proteftation  à 
l'Aftemblée  du  Clergé.  45- r 

Lettre  ccccxxxv.  A  M.  l'Evêque  de  Senez.  Il 
lui  marque  l'embarras  de  l'AlTemblée  du  Cler- 

gé,  &  un  fait  concernant  M.  d'Embrun,  ihid, 
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Lettre  ccccxxxviir.  Aux  Carmélites  de  Le- 
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Lettre  ccccxLii.  A  M.  ***  Prêtre  de  la  Mif- 

fion.  11  lui  offre  une  place  de  Vicaire  dans  fon 
Diocefe.  4^8 

Lettre  ccccxliii.  A  Mademoifelle  ***  au  fujet 
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Lettre  cccclxi.  A  Dom  Daret  Benediftin,  au 
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grcgatioii  du  Calvaire  »  fur  la  conduite  qu'a 
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fur  les  Remontrances  du  Parlement ,  fur  une 
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le  bonheur  qu'elle  a  eu  de  fouffrir  pour  Je- 
fusChrift.  Il  lui  parle  de  Madame  la  Fof- 
fc,  '  ibid. 

Lettre  cccclxxvii  i.  A  M.  l'Abbé  Pucelle.  Il 
loue  fon  courage  dans  la  dcfenfe  de  la  véri- 
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Lettre  cccclxxix.  A  M.  Lenet,  Confeiller  au 

Parlement  de  Dijon ,  au  fujet  d'une  Comédie 
compofée  par  les  Jefuites.  ibid. 

l^ettre  cccci.xxx.  A  M.  l'Evêque  de  Troyes. 
11  le  remercie  de  fes  offres,  &  lui  parle  d'une 
démarche  à  faire  contre  M.  Languet.  479 

Lettre  cccclxxxi.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre, 
fur  le  Mandement  de  ce  Prélat  pour  le  Carê- 

me ,  fur  les  Ecrits  de  MM.  d'Embrun  ,  de 
Marfeiile  &  d'Apt  ,  fur  la  Comédie  des  Je- fuites. ibid. 

Lettre  ccccr.xxxii.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre, 
fur  un  difcours  de  M.  Gilbert  Avocat  gene- 
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ral ,  Si  fur  la  démarche  propofée  contre  M. 
Languet.  480 

Lettre  cccclxxxiii.  A  M.  l'Evêque  d'Auxer- 
re. il  lui  parle  d'un  Mandement  de  M.  l'Ar- 

chevêque de  Paris  contre  les  Avocats,  d'un 
Mandement  de  M.  de  Laon,  d'une  Lettre  de 
M.  de  Marfeiile.  ibid. 

Lettre  cccctxxxir.  A  M.  l'Evêque  de  Senez , 
fur  le  Mandement  de  M  de  Vintimille ,  le 
difcours  de  M.  Gilbert,  les  Lettres  de  M.  de Marfeiile. 

Lettre  cccclxxxv.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre, 
fur  divers  fujets.  ibid. 

lettre  ccclxxxvi.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre, 
fur  les  rcponfes  de  M.  de  Marfeiile,  6c  lur  un 
Arrêt  du  Parlement  contre  une  Ordonnance 
de  M.  de  Vintimille.  48a 

Lettre  cccclxxxvii.  A  M.  Lenet ,  Confeiller 
au  Parlement  de  Dijon.    Il  lui  parle  des  Mé- 

ditations de  M.  BolTuet,  d'un  Arrêt  du  Con- 
feil,  &  d'autres  du  Parlement  de  Paris.  jhnL 

Lettre  cccclxxxviii,  A  M.  l'Evêque  de  Senez  , 
au  fujet  d'un  nouveau  Livre  de  M.  Bofluet, 
&  de  la  Commiflion  établie  fur  l'affaire  de  la 
jurifdiétion.  483 

Lettre  cccclxxxix.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre. 
11  lui  parle  des  Ecrits  de  M.  de  Marfeiile,  & 
des  Méditations  de  M.  BolTuet.  ibid. 

Lettre  ccccxc.  A  M.  l'Evêque  de  Caftres.  Il 
remercie  ce  Prélat  de  l'approbation  qu'il  don- 

ne à  fa  dernière  Lettre  paftorale.  484. 

Lettre  ccccxc i.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  fur 
la  démarche  projettée  contre  M.  de  Sens,  & 
fur  les  Méditations  de  M.  BolTuet.  ibid. 
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Lettre  ccccxciii.  A  M.  le  Cardinal  de  Rohan, 
fur  un  deffein  de  la  Cour  par  rapport  aux  Com- 

munautés de  filles  de  Montpellier.  492 
Lettre  ccccxc iv.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre. 

Il  lui  parle  des  Mandemens  de  MM.  de  Mar- 
feiile &  d'Agcn  ,  &  du  courage  des  Magi- ftrats. 
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lajet  de  fon  Adlc  d'Appel.  ^16 
Lettre  dxxxiv.  A  M.  Heuvelin  Curé  du  Eoshu- 

lin  près  de  Longueville ,  fur  un  Afte  du  me- 
me  genre.  ih:d. 

Lettre  dxixv.  A  un  Benediélin.  Il  applaudit  à 
fon  zele,  &  en  admire  les  fruits.  ioid. 

Lettre  dxxxvi.  A  une  Religieufe.  Il  re\horte 
à  fe  déclarer  nettement  contre  la  Bulle,  & 
pour  l'.^ppel.  517 

Lettre  dxxxvi r.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  far 
fon  Sermon  du  jour  de  Noël,  fur  fon  MifTel  j 
fur  divers  Ecrits  contre  les  miracles ,  &  {ex 
les  difpofitions  de  M.  de  Rhodez.  ihid. 

Lettre  dxxxvi II,  A  M.  l'Evêque  de  Rhodez,  en 
reponfe  à  une  Lettre  de  ce  Prélat.  5'r8 

Lettre  dxxxix.  A  M.  l'Evêque  de  Troyes.  Il 
le  remercie  de  fes  bontés  pour  M.  "***  &  de 
l'approbation  qu'il  donne  à  fa  dernière  Ordon- 

nance. Il  lui  parle  de  M.  de  Becherand  &  des 
miracles.  ihid. 

Lettre  dxl.  A  Madame  de  Coëtquen  ,  au  fujet 
de  la  maladie  de  la  Mere  Pouget,  des  prodi- 

ges de  S.  Medard;  des  difpolitions  de  M.  de 
Rhodez.   fip.  Letue 
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Lettre  dxli.  A  M.  ***  fur  la  conduite  de  M. 
de  Riez,  510 

Lettre  DXLii.  A  M.  Efteve,  Curé  de  Ton  Dio- 
cefe  exilé,  fur  la  converfion  d'un  frère  de  cet 
Ecclefiaftique  touché  par  les  miracles.  ih/^l. 

Lettre  dxli  11.  Aux  Carmélites  de  Lecloure.  11 
fe  rejouit  de  leur  perfeverance  ,  &  les  rend  at- 

tentives aux  miracles  de  nos  jours.  ihid. 
Lettre  dxliv.  A  une  Religieufe ,  fur  un  miracle 

accordé  à  l'interceffion  de  iVI.  CaufTel.  521 
Lettre  dxlv.  A  M.  *'*.  Il  lui  parle  de  fon 

Ordonnance  contre  le  Pere  Berruyer ,  &  des 
mauvais  raifonnemens  qu'on  faifoit  contre  les miracles  &  les  convulfîons.  ihi^l. 

Lettre  dxlvi.  A  M  l'Abbé  de  Becherand  ,  fur 
les  circonfliances  &  les  progrès  de  fa  gueri- 
fon  ,  &  fur  les  fentimens  dont  il  doit  être 
rempli.  5-22 

Lettre  DXLVI  I.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre  ,  au  fu- 
jet  d'un  Ecrit  concernant  les  affaires  de  la 
Congrégation  de  S.  Maur.  5^24 

Lettre  dxlvi i/.  A  M  l'Evêque  d'Auxerre,  fur 
la  même  affaire  6c  fur  quelques  autres.  5:5 

Lettre  dxlix.  A  Madame  de  Coctquen ,  au  fujct 
de  la  mort  de  la  Mère  Pouget ,  &  des  Procès- 
verbaux  dreffés  à  la  Baftille.  ibi/l. 

Lettre  dl.  A  M.  van  Erckel  Doyen  du  Chapi- 
tre de  l'Eglife  catholique  d'Utrecht,  au  fujet 

d'un  Ecrit  qu'il  avoit  envoyé  à  ce  Prélat ,  in- 
titulé: Suitt  de  la  dejenfe  des  rsntss  rachetables 

des  deux  côtés.  526 
Lettre  dli.  A  M  l'Evêque  de  Senez.  Il  lui  par- 

le de  l'o-dre  du  Roi  pour  fermer  le  Cimetiè- 
re de  S.  Medard,  &  des  Procès-verbaux  de  la 
Baftille.  532 

Lettre  dlii.  A  M.  l'Abbé  de  Becherand  ,  fur 
un  bruit  qui  s'étoit  répandu  que  le  Prélat 
blâmoit  fa  conduite.  5-33 

Lettre  dli  11.  A  M.  l'Evîque  d'Auxerre.  11 
approuve  le  Mandement  de  ce  Prélat ,  &  lui 

parle  d'un  Ouvrage  auquel  il  travnilloit.  ihd. Lettre  dliv.  A  M.  Lenst  ,  Confeiller  au  Par- 
lement de  Dijon.  11  lui  parle  d'une  démarche 

de  M.  de  Nevers,  &  du  fécond  volume  des 
Anecdotes.  iiid. 

Lettre  dlv.  A  M.  fur  la  détention  de  M.  de 
Becherand  à  S.  Lazare.  ^34. 

Lettre  dlvi.  A  un  Ch*i6ihe  Régulier  de  Ne- 
vers  ,  fur  un  Mandement  de  M.  l'Evêque  de 
Nevers.  5-35; 

Lettre  dlvi:.  A  Madame  de  Coëtquen ,  fur  le 
bonheur  des  fouffrances  ,  fur  les  Proces-ver- 
baux  de  la  Baftille,  fur  l'enlèvement  de  M. 
de  Becherand,  fur  la  guerre  faite  aux  mira- 

cles, fur  la  conduite  de  M.  de  Rhodez,  fur 

l'Afte  d'Appel  fignifîé  à  pareil  jour  en  Sor- bonne.  ihid. 
Lettre  dlvi  11.  A  une  Religieufe.  Il  bénit  Dieu 

de  ce  qu'elle  eft  difpofée  à  reparer  la  faute 
qu'elle  a  faite  en  acceptant  la  Bulle. 

Lettre  dlix.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  fur  un 
fermon'de  ce  Prélat,  &  fur  ladetention  de  M. de  Becherand.  ibid. 

Lettre  dlx.  A  M.  l'p.vêque  d'Auxerre.  Il  lui  parle 
des  Evêques  qui  fe  font  trouvés  aux  F.tats  ,  de  la 
conduite  de  M.  deSens envers  lanoblefTe j  &du 
Mandement  de  M.  de  Nevers.  f37 

Lettre  dlxi.  A  Madame  de  Coëtquen.  Il  lui 
marque  fon  éloignement  pour  renouer  avec  M. 
de  Rhodez. 

Lettre  dlxii.  A  M.  IT.vcque  de  Troyes,  fur 
la  démarche  fcandaleule  du  Chapitre  de 
Troyes  ,  qui  avoit  fait  ceffer  le  fermon  du 
Pere  Terraflbn  en  commençant  un  Office  ̂ jS 

Lettre  dlxi  11.  A  un  Bcnediétin,  au  fujet  d'un 
Aéle  qu'il  avoit  addreffé  au  Prélat.  539 

Lettre  DLxiv.  A  M.  l'Archevêque  d'Utrecht. 
11  s'afflige  des  contradidions  qu'éprouve  ce Prélat  dans  fon  Diocefe  dont  il  veut  extirper 
l'ufurc. 

Lettre  dlxv.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  au  fu- 
jet de  la  guerifon  miraculeufe ,  &  de  l'enlcve- mcnt  de  Madame  de  Megrigni.  Hid^ 

Lettre  DLxvr.  A  M.  l'Evéq°ue  de  Senez,  fur  le même  fujet ,  Se  fur  la  Relation  de  M.  Chau- 

Lettre  DLxvri.  A  M.  ***  Bachelier  en  Théolo- 
gie. 11  applaudit  à  fes  bonnes  difpofitions.  ihid. 

Lettre  dlxvijf.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Il lui  parle  des  Lettres  écrites  par  M.  de  Troyes 
fur  l'enlèvement  de  Madame  de  Megrigni.  f4i Lettre  dlxix.  A  M.  Chaulin  Dofteur  en  Théo- 

logie, &c.  11  le  fejicite  fur  le  grand  &  il- 
luftre  témoignage  qu'il  rend,  aux  dep  ns  de tout,  à  la  punition  miraculeufe  de  la  veuve 
de  Lorme.  fi,^^^ 

Lettre  dlxx.  A  Dom  Daret  Benedidin.  11  lui 
déclare  qu'il  a  toujours  goûté  k  parti  d'une Proteftation.  ^,3 

Lettre  dlxxi  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Il  lui 
parle  d'un  Mandement  de  M.  de  Vintimille  & 
d'une  Lettre  de  M.  Duguet  contre  les  Nou- velles Ecclcfiaftiques. 

Lettre  dlxxii.  A  M.  l'Abbé  Pucelle  ,  fur  fori 

exil.  ■ Lettre  DLJixiii.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  II lui  addrcffe  la  Lettre  précédente,  &  lui  par- 
le  d'une  Lettre  de  M.  de  Troyes  ,  &  des Procès. verbaux   des   Affemblées  de  1725.  & 

.  '730- 

Lettre  otxxiv.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  fur divers  fujets. 

Lettre  dlxxv.  A  M.  ***  11  lui  parle  des  vio-' lences  exercées  à  Troyes.  , 
Lettre  dlxxvi.  Aux  Religieufes  du  Calvaire  du Marais  à  Paris.  Il  les  félicite  fur  une  de- 

marche  que  l'amour  de  la  vérité  leur  avoir mipirée  ,  &  leur  donne  à  cette  occafion  di- 
vers  avis. 

Lettre  Df.xxvii.  Aux  Religieufes  de  **♦  fur  un- 
fujct  fcmblable.  ,  ,5 

Lettre  dlxxvi  u.  A  la  Prieure  des  Carmélite» 
de  Lcftoure;  Il  h  confole  &  l'encourage  au milieu  de  fes  épreuves.  ^ 

Lettre  di.xxix.  A  une  Religieufe.  Il  lui  donne 
quelques  avis  pour  la  tirer  de  la  perplexité  oii- elle  fe  trouvoit.  j^j^ 

Lettre  dlxxx.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre  ,  fur les  démêlés  de  la  Cour  avec  le  Parlement.  «48 
Lettre  dlxxxi.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  fur le  même  fujet.  y^^^ 
Lettre  dlxxxi  i.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  au fujet  de  la  Lettre  paftorale  de  ce  Prélat  furl* doftrine  attaquée  par  M.  de  Sens.  ii>id. 



STabîe  des  Lettres'* Lettre  dlxxxiii.  A  un  Benediftin,  fur  le  pro- 
jet d'une  Proteflation.  f  19 

Lettre  Di-xxxiv,  A  M.  ***  Avocat  en  Parle- 

mont,  fur  un  cas  de  confcicnce  qu'il  lui  avoit 
propofé.  ibid. 

Lettre  dlxxxv.  A  un  Bencdidin.  Il  lui  mar- 
que à  quelles  conditions  il  peut  demeurer  dans 

la  fituation  dangereufe  oii  il  le  trouve.  5Ç0 
Lettre  dlxxxvi.  A  M.  l'Evèque  d'Auxerre,  Il 

lui  parle  de  la  fermeté  du  Parlement  de  Paris , 
&  du  zele  des  Curés  de  Sens.  ibid. 

Lettre  dlxxxvii.  A  Madame  de  RoKan  dePor- 
hoët  Reiigieufe  à  SoiiTons.  Il  la  félicite  fur 

le  bonheur  qu'elle  a  de  connoitre  &  d'aimer la  vérité.  f5r 
Lettre  dlxxxvi  11.  A  un  Benediftin.  Il  s'excu- 

fe  de  donner  fon  jugement  fur  un  Ecrit  que 
,  lui  annoufoit  ce  Religieux ,  &  lui  dit  fa  pen- 
fée  d'une  Lettre  écrite  au  Cardinal  Mini- 
ftre.  ibtd. 

Lettre  dlxxxix.  A  M.  l'Abbé  de  Bectierand. 
Il  marque  à  cet  Abbé  ce  qu'il  penfe  de  fon état. 

Lettre  dxc.  A  M,  l'Evèque  d'Auxerre.  Il  lui 
parle  de  la  conduite  de  M.  de  Rhodez  à  l'é- 

gard du  Pere  Lamejou  ,  du  Mandement  de  M. 
de  Cambray,  d'un  autre  de  M.  d'Arles,  &  il 
lui  envoyé  fon  Mandement  contre  l'édition altérée  du  Catechifme.  ibiJ. 

Lettre  dxc  t.  A  M.  l'Evèque  d'Auxerre.  Il  lui 
expofe  les  motifs  qui  l'ont  porté  a  fupprimer 
la  nouvelle  édition  de  fon  Catechifme.       5^5 3 

Lettre  Dxci  I.  A  M.  l'Evèque  de  Senez,  aufu- 
jet  d'un  Ecclefiaftique  du  Uiocefe  de  Senez 
que  ce  Prélat  delîroit  pour  fon  Aumônier.  5-f4. 

Lettre  dxciii.  A  M.  l'Evèque  d'Auxerre.  Il 
lui  parle  d'une  Inftrudion  de  M.  de  Troyes, 
d'un  Ecrit  de  M.  de  Sens,  &  dju  defir  qu'au- 
roit  ce  dernier  Prélat  de  porter  à.Rome  fon 
différend  avec  M.  d'Auxerre.  ibid. 

Lettre  Dxciv.  A  M.  l'Evèque  de  Troyes,  aufu- 
jet  de  l'excellente  Inllruclion  paftorale  de  ce 
Prélat  fur  l'amour  de  Dieu.  f 

Lettre  dxcv.  A  M.  Rollin  ,  ancien  Rcdeur  de 
l'Univerfité  de  Paris.  11  le  remercie  de  fcs  Ou- 

vrages, dont  il  fait  l'éloge.  <;^6 
Lettre  dxcvi.  A  M.  ***  Prêtre  à  ...  Il  lui  tra- 

ce le  plan  qu'il  avoit  demandé  au  Prélat  d'un 
Afte  d'adhefîon  à  la  caufe  de  l'Appel.  ibid. 

Lettre  dxcvi  r.  A  M.  l'Evèque  d'Auxerre.  11 
parle  de  fa  Vl.  Lettre  à  M.  de  Sens  ,  &  du 
retour  du  Parlement.  ^■f  7 

Lettre  dxcvi  11.  A  Mademoifelle  Giroût  ,  fur 
fa  guerifon  miracuîeufe.  ibid. 

Lettre  dxcix.  A  M.  *♦*  Il  lui  parle  des  difpo- 
fitions  des  EvêqL'es  de  fa  province,  de  fa  Vl. 
Lettre  a  M.  de  Sens,  d'une  Dénonciation  du 
fieur  Fichant.  ^-^-S 

Lettre  dc.  A  M.  **♦  Il  lui  parle  d'un  pernicieux 
Ouvrage  de  M.  de  Marfeille.  tbid. 

Lettre  DCi.  A  une  Reiigieufe , fur  unAdlequ'el- le  lui  avoit  addrelTé.  jbid. 

Lettre  Dcrr.  A  Madame  ***  fur  la  permiffion 
qu'elle  avoit  demandée  au  Prélat  de  faire  tirer copie  de  fon  portrait. 

Lettre  dciii.  A  un  Bénédictin  ,  fur  quelques 

difEcultés  qu'il  avoit  propofécs  au  Prélat  par 

rapport  à  l'acceptation  dc  la  Bulle. 
Lettre  Dciv.  A  la  Sœur  ***.    Il  l'avertit  de  ne 

pas  fe  flatter  d'une  paix  prochaine.  560 
Lettre  dcv.  A  M  l'Evèque  d'Auxerre,  à  l'occa- 

fion  du  renouvellement  de  l'année.  ibid. 
Lettre  dcvi.  A  M.  ***  11  lui  fouhaite  une  an- 

née plus  tranquille  que  les  précédentes:  il  lui 
marque  fts  incertitudes  fur  l'énigme  des  con- 
vulfions.  Jl  lui  témoigne  la  joie  quil  a  d'ê- 

tre exclus  des  Etats,  &  il  parle  de  quelques 
nouvelles.  j6i 

I73Î- 
Lettre  dcvii.  A  un  Benediftin  de  S.  Vannes, au 

fujet  d'un  Ade  que  ce  Religieux  avoit  figné avec  fîx  de  fes  Confrères.  ç6a 

Lettre  Dcviri.  A  Madame  de  Coctquen.  Il  l'af- 
fure  de  fon  dévouement  pour  elle  &  pour  la 
Congrégation  ,  &  lui  marque  avec  quelle  at- 

tention il  examine  l'événement  des  convul- 
fions.  ihid. 

Lettre  dcix.  A  M.  ***  Prieur  du  ***  fur  un 
Afte  cil  il  retradoit  l'acceptation  de  la  Bul- 

le. 5^3 
Lettre  dcx.  A  M.  Reneaume ,  Médecin  de  Pa- 

ris ,  fur  le  retour  de  fon  ami  à  qui  la  précé- 
dente efl:  addreflee.  ibid. 

Lettre  dcxi.  A  M.  l'Abbé  Pucelle.  En  s'excu- 
fant  fur  fon  filence,  il  l'aiTure  de  fon  refpcft &  de  fa  vénération  564 

Lettre  dcxii.  A  M.  l'Evèque  de  Senez  II  l'af- 
fure  du  vif  intérêt  qu'il  prend  à  f\  fanté,  & 
lui  parle  la  divilîon  naiffante  fur  les  convul- 
fions.  ihid. 

Lettre  dcXiii.  A  Madame  de  Rohan  de  Por- 
hoët  Reiigieufe  à  Soiffons.  Il  admire  fon  ze- 

le, &  l'exhorte  à  la  reconnoiffance.  56J 
Lettre  Dcxiv.  A  ls\.  ***  Il  lui  parle  de  la  ré- 

primande que  le  Parlement  avoit  faite  à  M.  de 
Romigny  ,  d'un  faux  bruit  qui  fe  repandoit furla  reftitution  de  fon  temporel ,  de  la  bonne 
fantc  de  M.  de  Senez  &  delà  fienne,  &.  de 
quelques  nouveaux  Ouvrages.  ihjd. 

Lettre  dcxv.  A  M.  *'*  Il  lui  dit  fon  fentiment 
fur  l'événement  des  convulfions.  ^66 

Lettre  dcxvi.  A  M.  l'Evèque  d'Auxerre,  au  fu- 
jet du  miracle  opéré  àSeignelai.  567 

Lettre  dcxvii.  A  un  Benedidin.  Il  approuve 
fon  changement  de  demeure,  &  lui  marque 
ce  que  doit  faire  la  perfonne  pour  laquelle  il 
le  confulte.  ibid. 

Lettre  dcxviii.  Au  Pere  Guerrier  Prêtre  de 
l'Oratoire  à  Clcrmont.  Il  le  remercie  des  nou- 

velles qu'il  lui  donne  de  Mademoifelle  Per- 
rier.  56S 

Lettre  dcxix.  A  Madame  de  Coé'tquen.  Il  lui 
dit  fon  fentiment  fur  l'événement  des  convul- 
fions.  ibid. 

Lettre  dcxx.  A  M.  l'Evèque  d'Auxerre.  Il  fe 
rejouit  des  bonnes  difpofitions  de  ce  Prélat 
par  rapport  à  la  publication  du  miracle  de 
Seignelai.  fdj) 

Lettre  dcxxi,  A  M.  l'Evèque  de  Senez.  Il  lui 
parle  d'un  Prêtre  dc  Senez  obligé  de  quitter 
Montpellier,  d'une  démarche  des  partifans  du 
Concil'abule ,  &  des  eii-ets  que  produifent  les convulfions.  ibid. 

Lettre  dcxxxi.  A  M.  Lenet  Confeiller  au  Par- 
lement 
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iemetit  de  Dijon.  Il  le  prie  de  fufpendre 

fon  jugement  d'iroprobatioii  fur  les  convul- fions.  J70 
Lettre  dc-xxiii.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Il 

lui  parle  d'un  Mandement  de  M.  de  Nc'ers , 
il  l'exhorte  à  publier  le  miracle  de  Seignc- lai ,  &  le  félicite  fur  fon  exclufion  des  Etats  de 
Bourgogne.  571 

Lettre  dcxxiv,  A  M.  ***  Il  lui  marque  l'im- 
prefllon  que  fait  fur  lui  la  vue  des  perfecutions 
qu'on  lui  annonce.  ibid. 

Lettre  dcxx¥.  Au  même.  Il  lui  parle  de  fon  In» 
ftrutlion  fur  les  miracles ,  de  M  Rollin  &  de 
fcs  Ouvrages  ,  &  de  k  mort  du  Pere  de  la 
Tour.  11  lui  marque  ce  qu'il  a  écrit  a  ***  fur les  convulfions  ,  &  les  raifons  de  fon  filence 

par  rapport  à  M.  l'Evêque  de  Laon.  572 
Lettre  dcxxvi.  A  M.  Boufquet  CurS  de  Flama- 

rens  Diocefe  de  Leftoure,  fur  un  Acte  qu'il 
avoit  addre/Té  au  Prélat.  5-73 

Lettre  dcxxvi      A   M.  Il  lui  parle  des 
difcours  des  C  onvulfîonnaires  &  des  perfecu- 

tions qu'ils  annoncent.  il>td. 
Lettre  DCXXVI  II.  A  M.  *♦*  Curé  à.  .  .  Il  lui 

confeille  de  fe  contenter  pour  le  prefent  de 
ce  qu'il  a  fait  pour  reparer  fa  faute.  f74 

Lettre  dcxxix.  A    M.  11    lui    parle  des 
difcours  des  Convulfionnaires  ,  des  miracles 

de  Blois  &  de  Seignelai  ,  d'un  démarche  de 
M.  de  Lyon,  des  difpofitions  de  M.  de  Lo- 
deve.  ihid. 

Lettre  Dcxxx.  A  un  Benediftin.  Il  repond  à 
deux  difficultés  que  ce  Religieux  lui  avoit  pro- 
pofées.  Ç7f 

Lettre  dcxxx i.  A  M.  Il  lui  parle  de  M. 
de  Vintimille  &  de  fon  affaire  avec  fes  Curés  ; 
de  la  maladie  &  de  la  convalefcence  de  M.  de 
Senez.  ihid. 

Lertre  dcxxxii.  A  M  l'Evêque  d'Auxerre.  Il 
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Lettre  dccxliv.  A  M.  Il  lui  parle  de  la^ 
Princeffe  d'Auvergne,  &  des  affaires  deTEgli- fe  de  Hollande, 

Lettre  dccxlv.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  à 
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Gggggg  i  Rof„ 
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Roi,  qiri  ordonne  de  faire clianterîe  TeDvum 

pour  remercier  Dieu  des  benedi€bions  qu'il  ré- pand fur  les  armes  de  Sa  Majefté.  63^ 
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Lettre  dcclxi  r.  A  Madame  de  Beringhen  Ab- 
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foie  fur  la  mort  de  fon  fils ,  &  lui  donne  quel- 
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à  la  caufe  de  l'Appel.  6fi Lettre  dcclxxvi.  A  M.  de  Paris  Confeiller  au 
Parlement  de  Paris.  11  lui  parle  du  miracle  de 
la  Verune.  ihid. 

Lettre  dcclxxvi i.  A  M.  Lugat  Confeiller  au 
Châtelet  de  Paris.  Il  s'humilie  des  louanges 
qu'on  lui  donne.  ibid. 

Lettre  dcclxxviii.  A  M.  l'Evêque  d'Auxerre, 
au  fujet  de  fon  Mandement  fur  le  miracle  de 
Seignelai.  6  f  p 

Lettre  dcclxxix.  A  un  Benedidlin,  fur  fa  Pro- 
tcftation  contre  le  brigandage  de  Marmou- 
tier.  thid. 
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Lettre  dcclxxxv.  A  M.  Petitpied  Doâeur  de 
Sorbonne ,  au  fujet  de  la  difpute  far  la  con- 

fiance, rtjy 

Lettre  dcclxxxvi.  A  M,  l'Evêque  d'Auxerre, 
fur  la  même  difpute  &  fur  quelques  autres 
fujets.  65-6 

Lettre  dcclxxxvii.  A  la  Sœur  Religieufc 
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avis.  ibid. 
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ratoîre  à  Madrid,  fur  un  cas  qu'il  avoit  pro- 
pofé  au  Prélat ,  &  fur  la  condamnation  faite  en 
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aveu  qu'il  fait  de  fa  faute.  66\ Lettre  dcccii I.  A  M.  ***  fur  fon  Ordina- 
tion, jhid. 

Lettre  dccci v.  A  Madame  ***  fur  le  beloin 
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guerre,  des  affaires  de  Pologne,  des  difpofî- 
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A  la  même.  11  lui  marque  l'inutilité  de  la  ten- 
tative qu'il  a  faite,  &  la  multiplication  de  fes 

peines.  •  ibid. 
A  la  même,  fur  le  fuccès  de  fes  inftances  auprès 

des  perfonnes  à  qui  cette  Dame  lui  avoit  con- 
feillé  de  s'addreffer.  877 

Lettre  à  Benoît  XIII.  fur  Tinique  jugement 
rendu  à  Embrun  contre  M.  TEvêque  de  Se- 

nez. ibid. 

Lettre  à  M.  *  *  *  fur  l'Analyfe  de  l'Epître  aux Hébreux.  882 
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Recueil  de  Lettres  écrites  à  M.  tEvêqiie 

de  Montpellier. 

Bref  de  Clément  XI.  à  M.  l'Evêque  de  Mont- 
pellier. 883 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Mâcon  à  M.  l'Evêque 
de  Montpellier  ,  fur  l'affaire  du  Formulai- re, ibid. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Senez  à  M.  l'Evêque 
de  Montpellier  fur  le  même  fujet.  ibid. 

Lettre  de  M.  l'ancien  Evêque  de  Toumay  à  M. 
l'Evêque  de  Montpellier  ,  fur  le  même  fu- 

jet. 884 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Boulogne,  à  M.  l'Evê- 
que de  Montpellier  furie  même  fujet.  ibid. 

Autre  Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Boulogne  fans datte.  88s 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Confe- 
rans  à  M.  l'Evêque  de  Montpellier ,  fur  le  mê- 
me fujet.  ibid. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Pamiers  à' M.  l'Evê- 
que de  Montpellier,  fur  le  procédé  des  Evê- 
ques aux  Etats  de  Languedoc,  &  fur  un  Arrêt 

du  Confeil.  ibid. 

Lettre  du  même  à  M.  l'Evêque  de  Montpellier, fur  une  Lettre  de  ce  dernier  à  M.  leDuc.  ibid. 

Lettre  de  M.  l  Evèque  de  Treguier  à  M.  l'Evê- 
que de  Montpellier,  au  fujet  de  fes  Remon- 

trances au  Roi  fur  le  Formulaire.  886 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Conferans  à  M.  l'Evê- 
que de  Montpellier,  fur  le  même  fujet.  ibid. 

Lettre  de  M.  TEvéque  de  Bayeux  à  M'  l'Evêque 

de  Montpellier,  fur  le  même  fujet.  ibiJ. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Rhodez  à  M,  ***.  Il- lui  témoigne  fes  fentimens  pour  M.  de  Mont- 
pellier, ihid. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  dè  Babylone  à  M,  l'E- 
.  vêcjue  de  Montpellier.   Il  lui  marque  la  part 

qu'il  prend  à  fes  foufFrances,  &  le  cas  qu'il- fait  de  fes  Ouvrages.  ibid. 

Lettre  de  M.  l'ancien  Evêque  de  Toumay  à  M. 
l'Evêque  de  Montpellier ,  au  fujet  de  fes  Ecrits fur  le  Formulaire.  889 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Bayeux  à  M.  l'Evêque 
de  Montpellier,,  fur  les  procédés  des  Prélats 
de  l'Aflemblée.  ibid. 

Lettre  de  M.  l'Archevêque  d'Utrecht  à  M.  l'Evê- que de  Montpellier.  En  lui  envoyant  quelques 

Ecrits  concernant  l'Eglife  d'Utrecht,  il  relevé le  mérite  de  ceux  de  M.  de  Montpellier.  890 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Bayonne  à  M.  l'Evê- 
que de  Montpellier,  au  fujet  du  Jugement  ren- 

du à  Embrun.  891 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Caflres  à  M.  l'Evêque 
de  Montpellier  en  lui  envoyant  l'original  de la  fuivante.  .  ibid. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Caftres  à  M.  l'Evêque de  Senez.  ibid- 

L^tre  de  M.  l'Evêque  de  Cadres  à  MM.  les  Eve 
.ques  de  ***.au  fujet  du  Concile  d'Embrun.  f6;W. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Rhodez ,  à  M.  l'Evê- 
que de  Montpellier.  Il  lui  expofe  fes  fenti- 

mens fur  l'affaire  du  Formulaire.  892 

Lettre  de  M.  l'Evêque  d'Angoulême  àM.J'Evê- que  de  Montpellier,  fur  le  Jugement  rendu  â 
Embrun.  893 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Rhodez,  à  M.  l'E- 
vêque de  Montpellier.  Il  parle  de  la  Conful- 

tation  des  Cinquante  Avocats.  ihid\ 

Lettre  de  M.  l'Evêque  d'Agde  à  M.  l'Evêque  de 
Montpellier,  au  fujet  de  la  Lettre  des  Evêques 
au  Roi,  fur  le  jugement  rendu  à  Embrun,  ibid. 

Lettre  de  M.  l'ancien  Evêque  de  Toumay  à  M. 
l'Evêque  de  Montpellier,  au  fujet  de  la  Lettre 
de  ce  Prélat  au  Roi,  fur  les  vrais  auteurs  des 

maux  de  l'Eglife.  ibid. 
Extrait  d'une  Lettre  de  M.  l'Evêque  d'Agde  à 

M.  l'Evêque  de  Montpellier,  au  fujet  de  cel- 
le de  ce  Prélat  au  Roi  fur  l'affaire  de  MM. Polier  &  Eileve.  894 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Caftres  à  M.  l'Evêque  de 
Montpellier ,  au  fujet  de  la  Lettre  de  ce  Prélat 

au  Roi  fur  la  Légende  de  Grégoire  'VH.  ibid. 
Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Blois  à  M.  l'Evêque 

de  Montpellier,  en  lui  envoyant  un  Mande- 
ment fur  la  Dédicace  de  Ton  Eglife.  ibid. 

Autre  Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Blois  à  M.  l'E- vêque de  Montpellier ,  en  lui  envoyant  une 
Lettre  paftorale.  ibid. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  S.  Papoul  à  M.  l'Evê- 
que de  Montpellier,  en  lui  envoyant  le  Man- 

dement où  il  fe  déclare  pour  l'Appel.  ibid. 
Extrait  des  Nouvelles' Ecclermiliques ,  du  20. 

Février  de  cette  année  1740.  (  où  font  rappor- 
tées les  Lettres  du  Cardinal  Davia.  )  89s 
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deM.FEvêque  DE  Montpellier. 

(fl)  marque  le  I.  Tome,  (b)  le  IL  Tome,  (c)  le  III.  Tome. 
Le  Chiffre  Romain  defigne  les  pages  de  la  Préface. 

A Bell  Y,  (M.)  ayant  calomnié  M.  de  S.  Cy- 
rann'ofe  nier  aucun  des  faits  qu'on  lui 
oppofe.  b.  499.  500. 

Abjolution.  On  doit  différer  de  la  donner  aux 

pécheurs  qui  n'ont  point  encore  l'efprit  de  pé- nitence, a.  5.  23.  629.  c.  665.  &c. 

Accommodement ,  fait  en  1720,  pour  l'acceptation 
de  la  Bulle  Unigenitus  en  France, &  de  quelle 
manière,  o.  Xlil.  263.264.279.280.286.289. 
300.  h.  237.  533.  564.  c.  59-63.275.  342.443- 

11  fut  fait  à  l'infçu  des  Evêques  Appellans  & 
autres  parties  intereffées.  a.  266.  275.  c.  56. 
Défaut  de  cet  Accommodement,  a.  267.  ̂  
fuiv.  280.  ̂ Juiv.  c.  56.  fc?  fuiv.  Cri  général 

contre  cette  faufTe  paix,  qui  n'a  point  eu  de bonnes  fuites,  a.  261.  266.  280.  291.  292.348- 

^  fuiv.  430.  c.  60.  L'Appel  eft  renouvellé 
par  les  IV.  Evêques:  ils  font  fuivis  par  l'Uni- verfité  &  les  Curés  de  Paris,  &c.  &  par  un 

grand  nombre  d'EccléfiaHiques.  n.  265.  ̂  
fuiv.  c.  202.  &.C.  Dans  les  Accommodemens  on 

cède  une  partie  des  vérités  pour  retenir  l'au- tre, a.  615.  On  ne  doit  entrer  dans  aucun 
Accommodement  pour  recevoir  la  Bulle  Uni- 

genitus. a.  619.  Êf  fuiv.  En  vain  on  en  a 
propofé  plufieurs  à  M.  de  Montpellier,  a.  IX. 
X.  615-  c.  22.  ̂ fuiv.  25.  32.  34.  35.  &c. 

jiSlion.  D'où  vient  fa  bonté  ou  fa  malice,  a.  182. 
■  ̂5*  fuiv. 
Adam.  On  examine  diverfes  queftions  fur  l'état 

d'innocence  ,  &  on  réfute  les  erreurs  des  Jé- 
fuites  à  ce  fujet.  b.  574  Ij' fuiv. 

Adam  (le  Pere)  Jefuite,  parle  avec  beaucoup  de 
mépris  de  S.  Auguftin.  a.  61.  62. 

Agde  (M.  l'Evêque  d')  Voy.  Châtre. 
Agen  (M.  l'Evêque  d')  Voy.  JoH. 
Aguirre  de  Cardinal  d')  Son  zélé  pour  la  péniten- 

ce, a.  53.  206.  Réfute  l'opinion  dè  l'infailli- 
bilité de  l'Eglife  fur  les  faits,  a.  652. 

Alais.  (M.  l'Evêque  d')  Voy.  Hennin  &'  Avejan. Albani  (le  Cardinal)  Neveu  de  Clément  XI.  Il 
s'en  eft  peu  fallu  qu'il  n'ait  été  élu  Pape  après 
Benoît  XIII.  c.  448. 

Albert  (M.  d')  Confeiller  au  Parlement  d'Aix. 
M.  de  Montpellier  lui  écrit,  &c.  c.  S16.    '  <■ 

Albi  (M.  l'Archevêque  d')  Voy.  Caflries.    '  ■ 
Akt  (M.  l'Evêque  d')  Voy.  Pavillon  &  Boitcaucl. Alexandre  VIL  (Le  Pape)  augmente  les  maux  de 

l'Eglife  en  épargnant  les  erreurs  des  Jefuites. 
h.  245.  326.  333.  Donne  diverfes  attaques  à 
l'indépendance  des  Rois.  b.  517.  518.  5Î30. 
N'approuve  point  les  cérémonies  pratiquées 
par  les  Jefuites  à  la  Chine ,  mais  juge  fur  un 
faux  expofé.  b.  443.  508.  Condamne  les  V. 
Propofitions  attribuées  à  Janfenius.  a.  145. 

64T.  695.  Fait  le  Formulaire  où  l'on  aflure 
avec  ferment  qu'on  les  condamne  comme  ex- 

traites de  l'Ouvrage  de  cet  Evêque.  a.  642. 
681.  696.  699.  Veut  faire  le  procès  aux  IV, 

Evêques  de  P'rance  ,  qui  refufoient  de  fignei 
&.  de  faire  figner  purement  &  fimplement.'  a. 
643.  682.  b.  530.  &c.  Donne  en  mourant  uh 

Décret  où  il  lailTe  en  problême  la  néceflîté  d'ai- mer Dieu  pour  être  reconcilié,  h,  106.  245. 
c.  790. 

Alexandre  VIII.  (Le  Pape)  fait  bien  des  carelî^ 
au  jeune  Abbé  Colbert  depuis  Evêque  de 
Montpellier,  &c.  a.  LXV.  Il  condamne  tren- 

te &  une  propofitions  ,  parmi  lefquelles  il'y 
en  a  plufieurs  qui  font  le  fondement  de  la  mo- 

rale chrétienne.     245.  "  '  ■' Alliances  (les  deux)  font  confondues  par  la  Bul- 
le Unigenitus.  a.  7.24.  127.  Caraftere  de  cha- 

cune, a.  123.  ̂   fuiv.  h.  458.  ̂   fuiv.  $97- 

Comment  on  appartient  à  l'une  ou  à  l'autre.'  ». 
J38.  &'  fuiv.  Avantages  de  l'ancienne  allian- Kkkkkk  2  ce. 
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es.  a.  130.  £f  fuiv.  Situation  de  l'homme dans  cette  alliance,  a.  133.  ̂   fuiv.  b.  411. 
412.  598.  Quelle  eft  la  véritable  idée  de  la 
nouvelle,  a.  36.  127.  141.  Ses  avantages  au- 
defTus  de  la  première,  a.  128.  fc?  juiv.  138.  fc? 
Jiiiv.  323.  627..  h.  402.  455.  ̂ ;Juiv. 

\^lthan  (le  Cardinal  d')  parle  avantageufement 
de  la  Lettre  des  VII.  Evêques  à  Innocent  XIIL 
a.  372- 

Amour  de  Dieu  .nécelTaire  pour  toutes  les  aftions 
chrétiennes  &  pour  être  reconcilié,  a.  24.  69-. 
181.  183.  184-  198.  3IÏ-  &Suiv.  b.  587.  774- 
^  fuiv.  7P5.  ̂   fuiv.  Fait  accomplir  la  Loi 
comme,  il  faut ,  félon  la  doftrine  des  SS.  Pè- 

res. «..127.  14a.  163.  168.  fuiv.  172.  £f 
fuiv.  181.  6f  fuiv.  199.  307.  ̂  fuiv.  629.  t. 

'413.  La  doftrine  de  l'équilibre  en  difpenfe, 
&  même  veut,  faire  pafler  pour  erreur  la-  do- 
ftrine  contraire  à  la  fienne.  a.  46.  69.  775. 

Contredire  la  néceflité  de  l'amour  de  Dieu, 
comme  fait  M.  Languet,  &c.  c'efl  contredire 
la  loi  primitive  dont  le  péché  n'a  pas  effacé 
tous  les  traits,  c.  514.  On  ne  doit  point  fub- 
tilifer  fur  cette  matière,  c.  548.  549.  jamais 

l'Eglife  n'a  enfeigné  qu'il  y  eût  un  amour  de 
Dieu  naturel ,  comme  le  veulent  les  Jefu.kes, 
l.  589'. 

^mour  de  foi-même  ,  déréglé,  principe  de  toute. 
mauvaife  aétion.  a.  182.  b.  589. 

jiiiecdotes  de  laConfl:itutioni7/22^rato<T:caraftere 
de  cet  Ouvrage  félon  M.  de  Montpellier,  c. 
495-  533- 

Angers  (M.  l'Evique  d'.).  Voy. .  yirnauid  ,  & 
Poncet. 

Anges  (la  Sœur  des)  Religieufe  Annonciade  de 
Boulogne  ,  la  plus  perfecutée  de  tout  le  Ro- 

yaume à  caufe  de  fon  oppofition  à  la  Bulle,  a. 
LXII.c.  628.646.669.672.  678.  M.  de  Mont- 

pellier lui  écrit,  c.  674. 

Angeville  (M.  d')  Grand  Prieur  de  l'Abbaye  de S.  Claude.  M.  de  Montpellier  lui  écrit  au  . fujet 
du  Formulaire,  c.  418. 

Angleterre.  (l'Eglife  d')  Les  prétentions  Ultra- montaines  y  ont  excité  de  grands  troubles,  b. 

517.  518. 
Angoulême  (M,  l'Evêque  d')  Voy.  Pericart  & Rezay. 

Annat  (le  Pere)  Jefuite  ,  traite  S.  Auguflin  peu 
refpeftueufement.     61.  62.  323. 

Antecbrijl.  Il  fera  de  grands  prodiges:  comment 
on  évitera  la  féduftion.  è.  112.  120,  256.  S'il 
y  aura  alors  une  grande  défedUon  dans  la  foi 
fpéculative.  b.  316.  ̂  fuiv. 

Antbelmi  (M.)  Evêque  de  Grafle  :  l'un  des  juges 
de  M.  de  Senez. .  a.  XXXyL  Ipjuftice  de  fon 
procédé,  a.  787. 

Appel  au  Concile  général  (1')  eft  une-voie  léj^'ti- me  &  canonique,  a.  13.  14.  262.  265.  282.  510. 
c.  676.  &c.  Aucune  autorité  inférieure  à  celle 

de- l'Eglife  ne  peut  le  juger,  .a.  . 262.  264.  27Q. 
299-,  759-  772,  779;  &  780.  Exemples  de.di- 
Tef(es  perfonnes  refpeétables  qui  ont  eu  re- 
cpuw  à  .cet  Appel  en  dilfjércn§  tecis.  a.  13. 14. 

Appel  dè  la  Bulle  Unigenitus  (V)  'eft  interjettf 
par  IV.  Evêques  ,  &  enfuite  par  d'autres,  a.. 
XI.  ̂   fuiv.  2.  ̂   fuiv.  c.  36.  &c.  Toute  I2 
France  y  applaudit,  a.  17.  20.  27.  c.  37.  Les 
Univerfités  de  Paris  ,  de  Reims  &  de  Caen, 
&  plufieurs  Facultés  de  Théologie  y  adhèrent. 
a.  12.  16.  17.  261.  411.  412:868.  c.  37.  &c. 
Auffî  bien  que  plufieurs  corps  Séculiers  &  Ré- 

guliers ,  &  un  très-grand  nombre  de  Curés, 
quelques-uns  même  de  nations  étrangères,  a. 
261.  300.    Force  de  ce  témoignage,  a.  301. 
b.  237.  303.  385.  386.  &c.  Cette  démarche 
étoit  néceffaire,  &c.  a.  13.  18.27.  28.  259. à? 
fuiv.  282.  283.    Il  a  un  effet  fufpenfif.  a.  15. 

262.  264.  270.  276.  277.  Les  Parlemens  l'ônt reconnu  bon.  a.  20.  22.  261.  262.358.  374-6? 

fuiv.  421.  557.  558.  c.  867.  868.  &c.  Il  tend  à 
conferver  la  paix  &  à  prévenir  le  fchifme.  a. 

265.  Il  demeure  dans  fon  entier  malgré  l'Ac- commodement conclu  en  1720.  a.  262.283- 
296.  c.  58.  Il  a  été  cependant  néceffaire  alors 
de  le  renouv€ller.  a.  265.  ̂   fuiv.  278.  347- 

c.  65.  66.  Quelles  doivent  être  les  difpofitions 
des  fidèles  par  rapport  à  cet  Appel,  a.  2.  16. 
18.  282.  629.  630.  634- 

Appellans.  de  la  Bulle  Uhigenitus.  Leur  mérite, . 
leur  nombre,leur  innocence,leurs  fouffrances.a. 
347.349.352.  583-  590.  &fuiv.  735.  l^i.Bfuiv. 

b.i\.  46.  216.  237.  242.303-330.  352.  Êf/zn'-y. 
369.  fuiv.  37 5.^ fuiv.  385,  386.  &c.  L'amour feul  de  la  vérité  les  a  déterminés  dans  leurs 
démarches,  &  ils  ont  uni  dans  leur  conduite 
la  douceur  avec  la  fermeté,  a.  346.  366.  589- 
t.  144.  241.  385-  386.  390.  540.  545-  c.  161. 
244.  358.  &c.  Caraftere  de  leur  caufe  &  de 
celle  de  leurs  ad\?erfaires.  Ceux-ci  employent 
les  fophifmes  ,  répandent  des  calomnies,  &  au- 
torifent  le  relâchement,  a.  15.  20.  729.  753. 

756.  793-  795-  b.  13.  14.  33-  ̂   fuiv.  46.  72. 
120.  124.  182.  183.  202.  214.  £f  fuiv.  235. 

238.  fuiv.  243.  244.  303.  328,  ̂  fuiv.SS'^- 
S' fuiv.  382.  6f  fuiv.  437-  488.  ̂   fuiv.  520. 
568.  569-  746.  c.  III.  131.  170.397.418.422. 

587.  742.  747.  Voy.  Csnflitutionnaires.  Jufti- 
fication  des  Appellans  par  leurs  ennemis  mê- 

mes, a.  402.  h.  546-  &G.  On  ne  peut  fpéci- 
fier  un  feul  dogme  de  foi  dont  ils  ne  faffent 

pas  profeffion  avec  toute  l'Eglife.  a.  25.  b.  340. 
341.  380.  ̂ fuiv.  437-  489-  54'-  &'  fuiv.  c. 
358.  394-  397-  443-  780.  &c.  Ils  font  voir clairement  les  erreurs  de  leurs  adverfaires. 
Jbid.  Dieu  fe  déclare  pour  eux  par  des  mira- 

cles éclatans  &  nombre  de  Converfions.  a.  621, 
633.  634-  b.  10.  14.  6f  fuiv.  362.  c.  497-  587- 
&c.  Voy.  Miracles  &  Cofiverjions. . 
Ils  défendent  hautement  toutes  les  vérités  at- 

taquées par  les  Jefuites  ,  mais  ils  ne  font  pas 
les  fculs  qui  les  enfeig.nent.  b.  41. 42.  242.  300. 
345-  368.  &fuiv.  .558.  S59-  797-  c.4i4-  Vx)y. 

Jefuites.  Leur  gloire  eft  d'avoir  fuccedé  à MM.  de  Port-Royal,  b:  241.  339.  371.  488.  £f 
fuiv.  491.  Comme  eux  ils  font  les  plus  grands 
défenfeurs  de  l'autorité  de  l'Eglife,  t.  248.339. 

385.  &  des  intérêts  de  l'Etat ,  quoiqu'on  ne cclTfe 
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cefle  de  les  perfécuter.  b.  369.  fniv.  511. 
513-  519-  523-  ̂ fuiv.  529.  534.  541.  ̂ Jîiiv. 
c.  423.  Si  on  continue  de  les  ôter  des  places 

&  de  les  pourfuivre,  la  Religion  &  l'Etat  font 
en  grand  danger,  b.  368.  37i-  373-  376.  377- 
519.  On  ne  leur  ̂ ai^^e  pas  la  liberté  de  fe  dé- 

fendre &  de  venger  l'honneur  de  la  Religion , 
pendant  que  leurs  ennemis  font  librement  im- 

primer les  plus  mauvais  Ouvrages,  b.  283.  359. 
445.  540.  c.  220.  221.  378.  381-  382.  403.  Êf 
Jtiiv.  513.  Pourquoi  ceux  des  nations  étran- 

gères qui  ne  les  connoiffent  pas,  font  préve- 
nus contre  eux.  h.  243. 

Ils  n'ont  point  contre  eux  la  plus  grande  au- 
torité vifible  de  l'Eglife.  i.  241.  ̂   Juiv.  C'ell 

par  refpeft  pour  fon  autorité  ,  qu'ils  refufent 
de  fe  foumettre  à  la  Bulle  Unigenitus.  b.  249, 
Pourquoi  cependant  ils  communiquent  avec 
ceux  qui  reçoivent  une  Bulle  qui  renverfe  des 
vérités  eflentielles  à  la  Religion,  b.  241.  248. 

Quel  efl:  leur  amour  pour  l'unité  &  pour  la paix.  a.  10.  18.  127.  278.  455.  456.  b.  43.  c. 
486.  780.  &c.  Quel  eft  leur  reipeft  pour  le 

S.  Siège  &  pour  l'autorité  légitime  du  Pape. 
Ibid.  &  a.  4.  9.  10.  60.  96.  346.  217.  218. 
562.  656.  680.  &c.  Quelle  ell  leur  fincerité. 
l.  20.  443.  389.  468.  507.  c.  358.  Quelle  doit 
être  leur  fermeté,  a.  617.  619.  fidv.  757.  b. 
62.  116.  354-  383-  437-  491-  57°.  c.  131.  176. 
Sur  quoi  leur  fermeté  doit  être  fondée,  c.  213. 
313.  467.  &c.  Quelle  doit  être  leur  efperan- 
ce,  b.  201.  217.  218.  354.  362. 
Les  excès  de  quelques  particuliers  ne  doi- 

vent point  être  imputés  au  corps  des  Appel- 
ons qui  les  defavouent  hautement,  b.  200. 288. 

310.  c.  697.  858.  &c.  'Voy.  Débonnaire,  &c. 
11  n'y  a  point  de  divifion  entre  eux  fur  la  fub- 
flance  du  dogme,  b.24.1.  Ils  fe  réunifient  tous 

d'abord  &  fe  partagent  enfuite  au  fujet  du 
jugement  qu'on  doit  porter  des  Convuljîons 
qui  accompagnent  les  Miracles  de  M.  de  Pâ- 
ris.  b.  196.  202. &c.  c.  5(54-  565.568.570.571. 

&c.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  partage. 
b.  205.  206.  Ceux  qui  fe  déclarent  pour  les 
Miracles  &  pour  un  difcernement  au  fujet  des 
Convulfions  ,  foulFrent  les  effets  de  la  haine 

qu'on  porte  à  la  vérité,  b.  197.  c.  759.  762. 
Voy.  Miracles  &  Convuljîons. 

jfpt.  (M.  l'ancien  Evêque  d')  Voy.  Forejla. 
yirbocave  (M.  d')  Evêque  de  Dax.  Comme  il  é- 

toit  bien  difpofé  en.  faveur  de  M.  de  Senez, 
M.  de  Montpellier  lui  écrit,  c.  238.  240.  On 

abufe  de  l'état  où  leréduifoit  fa  maladie, pour 
tirer  de  lui  ime  rétraftation  de  ce  qu'il  avoit 
fait  au  fujetdelaConftitution  Unigenitus,  c.2?>S- 

uirles.  (M.  l'Archevêque  d')  Voy.  Janjon. 
uirnauld {M. Antoine)  DofteBr  de  Sorbonne.  Com- 

blé d'éloges  par  les  Evêques  de  France  &  par 
le  S.  Siège,  b.  33.  34.  Eloge  de  ce  grand 
homme  par  M,  de  Montpellier,  b.  501.  C'eft 
à  fcs  lumières  &  à  fcs  travaux  qu'on  efl:  rede- 

vable du  maintien  des  règles  dans  l'adminiflra- 
tion  de  la  pénitence,  h.  374.  375.  Il  a  été  l'un 
dc5  plus  grands  défenftuis  de  i'jïgUre.  .b.  487. 

Jrnauld  (Henri)  Evêque  d'Angers.  Fut  l'un  des 
IV.  Evêques  qui  s'élevèrent  hautement  contre 
l'obligation  de  ligner  purement  &  fimplement 
le  Formulaire  ,  &  en  faveur  defquels  fe  fit  la 
Paix  le  Clément IX.  a.  VI.  6%i.^ Juiv.  &c.  Voy. 
Formulaire  &  Paix.  Son  Ordonnance  de  1676. 
fur  le  Formulaire  ayant  été  caflTéc  par  un  Ar- 

rêt du  Confeil  ,  comment  il  s'expliqua  à  ce 
fujet.  a.  692.  693.  703.  De  quelle  manière  il 
parloit  de  la  diltinftion  du  fait  &  du  droit  en 
écrivant  au  Nonce  de  Clément  IX.  &  au  Pape 
Innocent  XI.  a.  689.  c.  265. 

Arriaga  (le  Pere)  Jefuite ,  foutient  qu'on  peut faire  une  aftion  méritoire  en  haïlTant  Dieu. a.  44. 

Articles  (les  XII)  préfentés  par  M.  le  Cardinal  de 
Noailles  :  quels  ils  font.  a.  630.  635.  &c.  Be- 

noît XLII.  veut  les  approuver,  en  eft  empêché' 
parles  Cabales  des-Conftitutionnaires.  a.  XXV. 
615-  623.  630.  ̂ ff  Juiv.  773.  779- ^-  96.  237. 
288.  547.  548.  c.  190.  318.  342-  Précis  de  la 
doftrine  qu'ilS' contiennent,  a.  627.  ̂ jf  Juiv, 
631.  632.  b.  569.  Ils  ne  peuvent  faire  rece- 

voir la  Bulle  qui  efl:  mauvaife.  a.  616.  621.  ̂  

Juiv.  c.  191.  ij'  fuiv.  268.  Les  Evêques  de 
Saintes,  de  Marfeille  &  de  Soiffons,  &c.  les 
ayant  condamnés ,  il  eft  clair  pour  les  fimples 
que  les  plus  ardens  défenfeurs  de  la  Conftku- 
tion  Unigenitus  veulent  établir  l'erreur,  &  dé- truire )a  vérité,  a.  630.  ̂   Juiv.  633.  792.  b. 
96.  219.  220.  237.  240.  242.  287.  6f  Juiv.  357. 
381. .3.82.  431.  547.  c.  275.  318.  397-  781.  M. 
de  Montpellier  en  prend  la  défenfe.  a,  627.  £5^ 
fuiv.  792.  Auffi  bien  que  M.  de  Senez,  M. 
de  Bayeux  ,  M.  de  Pamiers  &  les  XII.  Evê- 

ques. a.  773.  779.  792.  c.  250.  ̂  Juiv. 
Juiv.  343.  &c. 

Asfeld  (M.  d')  Docteur  de  Sorbonns  ,  aJhere 
aux  démarc'nes  de  M.  de  Montpellier  touchant 
le  Formulaire  :  le  Prélat  lui  écrit  à  ce  fujet.  c.  ■ 
205.  On  lui  attribue  une  Lettre  publiée  con- 

tre la  III.  Partie'  de  la  grande  InftruftioD 
Paftorale  de  ce  Prélat  fur  les  Miracles ,  &:c. c.  823. 

AJJemblées  générales  du  Clergé  (ou  Evêques)  de 

France.  Celles  de  1635. 1641.&  1646.  prennent' la  défenfe  du  Livre  de  Petrus  Aurelivs.  b.  33. 

Délibération  de  l'Aftemblée  de  1635. par  rapport 
à  cinq  articles  importans  pour  la  Difcipline 
Ecclefiaftique.  b.  805.  806.  Particularités  de 
l'Aflemblée  de  1650.  a.  778-  De  celles  de 
1654-  1655-  1656.  &  1657.  a.  114.  203.  322. 
441.  503.  696.  b.  75.  c.  71.  De  celle  de 
1670.  a.  684.  De  celles  de  168I.  &-  1682.  a. 
671.  684-  708.  b.  13.  363-  511-  516.  527.  548.  ■ 
c.  23.  De  celle  de  1699.  a.  461.  De  celle 
de  1700.  a.  143.  170.  188.  203. 254. 472. 50Ô. 
507.  t. 340.374.  I>e  celle  de  1705.  a.XXVIL 
XXVIIl.  472.  694.'  b.  282.  c.  100.  180.  De 
celle  de  1714.  &  comment  la  Bulle  Unigenitus 
y  fut  reçue,  a.  392..  393.  413.  488.  49.3'-  558. 

97-  374-  c.  8.  9.  12.  219.  420.  &c.    De  cel- le de  1715.  b.  239.  240.  348.  353. 
Particularités  de  rAlIembléc  de  J725.  où  il 

KktKkJî  3,  fttt 
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tut  arrêté  de  demander  au  Roi  la  permiiTion 

d'aflembler  des  Conciles  contre  M.  de  T^lont- 

pellier  &  M.  de  Bayeux.  a.  731.  6?  /î»''^-  c. 180.  i87.  i88-  InjulUce  de fon procédé.  Ibid.Sc 
rt.  740.  761.  c.  186. 188. 6f7M«y.  Quel 
étoit  fon  penchant  pour  le  fchifme.  b.  250.  ̂  
fuiv.  508.  Celle  de  1726.  demande  au  Roi 
la  mctne  permiflîon.  c.  212.  216.  Celle  de 
1728-  agit  contre  la  Conâiltation  des  cinquan- 

te Avocats  en  faveur  de  M.  deSenez,  mais 

eft  peu  favorable  au  Concile  d'Embrun,  c.  302. 
306.  308.  309-  325-  389.  Celle  de  1730.  écrit 
au  Roi  contre  M.  de  Montpellier  &  les  Appel- 
lans.  b.  540.  Demande  un  Concile  pour  con- 

damner les  Ecrits  de  ce  Prélat.  6.561.  562.  863- 
Etrange  conduite  des  Evêques  de  cette  Affem- 
blée.  b.  544.  fuiv.  FaufTetés  &  calomnies 
contenues  dans  leur  Lettre,  b.  541.  ̂   fuiv. 

■  548.  à? /«'^-  S6o.  561.  Affemblée  de  1735. 
c.  739.  M.  de  Laon  y  dénonce  les  Inftru- 
ftions  de  M.  deTroyes  &  deux  Ouvrages  attri- 

bués faïuTement  à  M.  de  Montpellier,  c.  753. 

Affermet  (le  Pere)  Cordelier ,  prend  avec  har- 
dieffe.la  défenfe  de  la  Bulle  Unigenitus.  a. 
95.  260.  Soutient  que  Dieu  neft  pas  tout- 
puiffant  fur  le  cœur  de  l'homme  à  l'égard  de fon  falut.  Ibid.  &  196.  260.  575.  576.  584. 
<5o2.  732.  739.  b.  246.  344.  345.  Source  de 
ce  blafphême.  b.  590.  M.  de  Soiflbns  &  M. 

le  Cardinal  de  Biffi  l'approuvent,  a.  575.  739. 220.  Autres  erreurs  de  ce  Pere  :  il  foutient 
comme  Julien  une  volonté  conditionnée  en 
Dieu.  a.  109.  Il  avance  que  la  crainte  fervile 

rend  le  cœur  pur.  a.  187.  Qu'il  faut  expli- 
quer les  exprefîions  des  Pères  par  la  Bulle,  a. 

241.  Que  S.  Auguftin  efl  Catholique  parce 
qu'il  a  cru  l'équilibre,  a.  242. 

Attrition.  Ce  que  le  Concile  de  Trente  a  en- 
tendu par  ce  mot-  a.  igi.  Combien  les  At- 

îrionmires  abufent  des  termes  de  ce  Concile. 
-  c.  IX. 

Aubri  (M.)  Avocat  célèbre  au  Parlement  de  Pa- 
.   ris ,  &  qui  a  rendu  de  grands  fervices  à  l'Egli- fe:  M.  de  Montpellier  lui  écrit,  c.  496.  593. 

Il  efl  auteur  de  la  Conâiltation  fignée  par  cin- 
quante Avocats  contre  le  Concile  d'Embrun. 

c.  593»  Voy.  Avocats. 
Judibert  (M.)  Curé  d'Aix  récompenfé  par  l'exil 

de  tous  fes  travaux  pendant  la  pefte  :  grandeur 
de  fa  foi.  b.  263.  264. 

Avejan  (M.  d')  Evèque  d'Alais.    Ses  bonnes difpofitions.  c.  635.  &c. 

Auffroi  (M.)  fignifie  à  l'Aflemblée  du  Clergé  de 
.    1730.  la-  Protedation  de  M.  de  Montpellier, 

qui  lui  écrit  une  Lettre  de  remerciement. 
b.  863.  c.  464. 

Augier  (Anne)  guérie  miraculeufement  fur  le 
tombeau  de  M.  Rouffe  Chanoine  d'Avenai. 
b.  184.  &c.  'Voy.  Miracles. 

Avignon  (M.  l'Archevêque  d')  Lettre  de  M.  de 
Montpellier  à  ce  Prélat,  c.  764. 

Avocats  du  Parlement  de  Paris.  Quatre  des  plus 
célèbres  lignent  une  ConfDltation,  où  ils  ju 
gent  que  les  Evêques  Appellans  peuvent  ap- 

peller  comme  d'abus  de  VAccovtniodeinent.-.d. 
264.   Vingt  prennent  la  défenfe  de  M.  de  Se- 
nez  avant  le  jugement  d'Embrun,  c.  233.  Cin- 

quante lignent  une  magnifique  Confultation 
contre  ce  prétendu  Concile  après  fa  conclu- 
fion.  a.  795-     365-  c.  233.  264.  271.  ̂ fuiv. 
288.  290.  ̂   fuiv.  302.    Quelle  eft  la  force 
de  ce  témoignage,  b.  386.    Quels  fruits  il  a 
produit,  b.  4.31.  &c.  c.  293.  308.  593.  &c. 
Les  Conftitutionnaires  veulent  y  oppofer  une 
autre  Confultation:  ils  ne  trouvent  que  deux 
Avocats  qui  leur  foient  favorables  ,  lefquels 

abandonnent  bientôt  l'Ouvrage,  c.  271.  273. 
275.  288.  292;    De  quelle  manière  ces  deux 
Avocats  ont  parlé  de  la  Confultation.  c.  293. 
294.    On  ne  peut  venir  à  bout  de  faire  retra- 

cer un  feul  des  cinquante,  c.  413.  Autre  Con- 
fultation fignée  par  un  plus  grand  nombre,  au 

fujet  de  la  Légende  de  Grégoire  VU.  c.  433. 
Lettre  de  M.  de  Montp.  à  MM.  les  Avocats 

de  Paris,  c.  455.    L'affaire  qu'on  leur  avoit fufcitée  fe  termine  glorieufement  pour  eux.  c. 

472.  M.  l'Archevêque  de  Paris  les  attaque:  le Parlement  prend  leur  défenfe,  &c.  c.482. 4î)0. 

^  fuiv.    Voy.  Aubri. Autun.  (M.  l'Evêque  d')  Voy.  Mottcley. 
Auvergne  (M2id!Lme  d')  Religieufe  Carmélite.  M. de  Montpellier  lui  écrit,  c.  289.  Elle  écrit  à 

M.  le  Duc  de  Châtillon  ,qui  lui  certifie  le  Mi- 

racle opéré  fur  Blaife  Neret  l'un  de  fes  do. 
meftiques.  b.  148. 

Auvergne  (Madame  la  Princefle  Douairière  d') 
de  Maify.  M.  de  Montpellier  lui  écrit  diver- 
fes  Lettres,  c  875.  fuiv.  Cette  Princefle 
étant  obligée  de  ie  retirer  en  Hollande,  y  fait 
bon  ufage  des  vifites  du  Seigneur,  c.  634.  Sa 
mort  pieufe:  fon  éloge  par  M.  de  Montpel. lier.  c.  794. 

Auxerre.  (M.  l'Evêque  d')  Voy.  Caylus. 
K 

TfAbylone.  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Farlet. 
Bagnols  (M.  de)  Lettre  de  M.  de  Montpel- 

lier à  ce  pieux  Seigneur,  c.  624. 
Banis  (M.  de)  Grand-Vicaire  de  Montpellier:  le 

Prélat  lui  écrit  fur  une  entreprife  du  Général 
des  Cordeliers.  c.  397- 

Baptême.  Quelle  eft  fa  néceffité.  l.  684.  11  don- 
ne aux  enfans  une  juflice  inhérente,  b.  685. 

Etat  de  la  queftion  du  Baptême  des  héréti- 
ques :  Analyfe  des  principes  de  S.  Auguftin  à 

ce  fujet.  a.  451.  ̂   fuiv. 

Barchman  (M.  de)  Archevêque  d'Utrecht,  fait 
part  de  fon  éleftion  à  M.  de  Montpellier,  c. 

171.  Dieu  autorife  fon  entrée  dans  l'Epifco- 
pat  par  un  Miracle,  c.  703.  Ce  Prélat  éprou- 

ve bien  des  contradiftions  ,  &  meurt  après 
avoir  défendu  toute  vérité,  c.  172,  531. 

539.  671.  703.  Diverfes  Lettres  de  M.  de 
Montpellier  a  cet  Archevêque,  c.  171.  184. 
539.  Réponfe  de  ce  Prélat,  c.  890. 

Bargeliini  [^M.)  Nonce  du  Pape  Clément  IX.  en 
France:  de  quelle  manière  il  agit  pour  paci 

fier 
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.'fier  les  troubles  excités  par  le  Formulaire. 
a.  686.  687.  &c. 

Barcos  (M.  de)  écrit  pour  la  défenfe  de  M.  Vin- 
cent &  de  M.  de  S.  Cyran.  b.  499.  500. 

JBarreyre  (le  Pere)  Dominicain.  Ordre  de  la 
Cour  contre  lui  :  M.  de  Montpellier  en  porte 
fes  plaintes  au  Miniftre.  c.  431.  fuiv. 

Bajjompierre  (M.  de)  Evèque  de  Saintes ,  approu- 
ve les  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran  avec  de 

grands  éloges,  b.  496. 
BavilkiMAe)  Intendant  de  Languedoc.  Sa  con- 

duite à  l'égard  du  trouble  excité  dans  le  Dio- 
cefe  de  Montpellier,  c.  37.  ̂   Juiv. 

Banni  ( le  Pere)  jéfuite ,  eft  condamné  par  tout, 
a.  43. 

Bayeux  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Lorraine. 
Bayonne  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  DreiiiUet. Beaufort  (M.  de)  Evêque  de  Leftoure  :  condam- 

ne le  Mandement  de  M.  de  S-  Papoul.  c.  753. 
Beaiijeu.  (M.  de)  Evêque  de  Cadres  étoit  affez 

bien  difpofé  dès  le  commencement  de  laCon- 
ftitution.  c.  47.  Ecrit  au  Pape  en  faveur  de 
l'Appel,  &c.  c.  74.  Idé&igu'il  avoit  des  E- crits  de  M.  de  Soiffons,  c.  515.  Il  fe  déclare 
hautementpour  la  caufe  deM.  deSenez, &c. r. 
237.  238. 248.  253. 256.  ̂   fuiv.  276.  891.  Ecrit 
au  Roi  &  à  fes  Miniftres.  a.  XXXVIII.  c.272. 
274.  276.  278.  279.  302.  307.  308.  Signe 
la  Lettre  des  XIl.  Evêques  contre  le  Concile 
d'Embrun,  b.  769.  774-  c.  260.  301.  Interdit un  Jefuite  fanatique,  c.  291.  Eft  charmé  de 
la  Confultation  des  Cinquante  Avocats.  Ibid. 
Les  Jcfuites  font  des  libelles  furieux  contre 
ce  Prélat,  c.  294.  298.  Il  condamne  la  Lé- 

gende de  Grégoire  VII.  c.  401.  406.  422.  ̂  
fuiv.  430.  Ecrit  à  M.  le  Cardinal  de  Fleuri 
au  fujet  du  différend  de  M.  de  Montpellier 
avec  M. de  Narbonne  touchant  la  Bénédiftion. 
c.  688.  Procura  peu  de  tems  avant  fa  mort 
un  accommodement  fur  cette  affaire,  c.  697. 

fuiv.  707.  &f  fuiv.  722.  728.  732.  743. 
757.  802.  833-  Lettres  de  M.  de  Montpel- 

lier à  ce  Prélat  fur  les  différentes  affaires  de 

l'Eglife  depuis  le  tems  du  Concile  d'Embrun. 
c.  172.  237.  238.  241.  248.  253.  259.  260. 
263.  271.  276.  278.  288.  290.  294.  298.  300. 
301.  305.  308.  314.  330.  340.  389.  400.  406. 
407.  427.  430.  431.  448.  484-  498.  515.  688. 
697-  707-  710-  722-  728.  732.  Ses  réponfes. 
c.  891-  894- 

Beaumont  (M.  de)  Evêque  de  Saintes,  condam- 
ne les  XII.  Articles  de  doftrine  propofés  à 

Benoît  XFII.  a.  XXV.  630.^  fuiv.  h.  246.  c. 
196.  Son  Mandement  eft  fait  pour  Rome.  a. 
633.  Cri  général  en  France  contre  cette 
Pièce,  b.  237.  382.  Les  Curés  de  Paris  pré- 
fentent  <à  ce  fujet  une  Requête,  c.  202.  M. 
de  Montpellier  relevé  les  erreurs  de  ce  Man- 

dement, a.  627.  fuiv.  Le  Prélat  demeure 
dan.s  le  fîlence.  b.  381.  &c.  Quelques  années 
après  il  condamne  la  Confultation  des  L. 

Avocats  contre  l'Affemblée  d'Embrun  b.  431. 
Beauvau  (M.  de)  Evêque  de  Nantes.  .Violens 

leproches  contre  fes  Grands -Vicaires,  c.  4a. 

Sa  mort  terrible,  c.  43.  44. 
Beauvau  (M.  de)  Archevêque  de  Narbonne,  Pro- 

pofe  à  l'Affemblée  Provinciale  de  1725.  un Concile  contre  M.  de  Montpellier,  a.  725.  c. 
172.  180.  187.  Lettre  de  M.  de  Montpellier 
à  ce  Prélat,  c.  263.  Quelles  étoient  alors  les 
difpofitions  de  M.  de  Narbonne  au  fujet  de 
ce  Concile,  c.  241.  244.  253.  258.  272.  290. 
Il  eft  encore  queftion  de  ce  prétendu  Concile 
en  1730.  &  le  Prélat  ne  paroit  point  vouloir 

s'y  prêter,  c, 467.  &c.  1!  étoit  cependant  enne- mi caché  de  M.  de  Montpellier,  c  668.  &c,  II 
entreprend  fur  les  droits  de  fon  Confrère  par 
rapport  à  la  bénédiftion  épifcopale.  a.  LVIII. 
h.  803.  fuiv.  c.  639.  6f  fuiv.  M.  de  Mont- 

pellier lui  écrit  à  ce  fujet  &  lui  fait  fîgnifier 
une  Proteftation.  c.  640.  fuiv.  Puis  ad- 
dreffe  une  Lettre  circulaire  à  plufieurs  Evê- 

ques de  France,  b.  803.  ̂   fuiv.  Cette  affai- 
re s'accommode,  c.  732.  743.  757.  802.  &c.- 

Nouveau  fujet  de  plainte  pour  M.  de  Mont- 
pellier, c.  728.  729. 

Beq^illiers  (M.  le  Duc  de)  nccufe  M.  de  Mont-  ' 
pellier  d'être  fufpeft  dans  fa  doftrine:  le  Pré- 

lat fe  juftifie  en  donnant  à  ce  Seigneur  les  a- 
vis  convenables,  c.  866.  867. 

Belautru(M.)  Curé  de  Montpellier  exilé:  Let- 
tres de  M.  de  Montpellier  à  fon  fujet.  c,  716. 

719.  720.  724.  72s. 
Bellaunai  (M.  de)  Archidiacre  de  Seez.  M.  de 

Montpellier  le  confole  dans  les  affliélions  qu'il éprouvoit.  c,  289. 
Belleval  (M.  de)  Chanoine  de  Montpellier  tur- 

bulent &  fchifmatique.  c.  118.  125.  11  de- 
vient Prévôt  de  la  Cathédrale;  le  Prélat  lui 

écrit,  c.  401. 

Belfunce  (M.  de)  Evêque  de  Marfeille  condam- 
ne les  XII.  Articles,  a.  792.  b.  408.  &c.  Sol- 

licite un  Concile  contre  les  Evêques  Appel- 

lans.  b.  508.  568.  Afîîfte  à  celui  d'Embrun; 
mais  n'ofe  figner  la  Sentence  contre  M.  de 
Senez.  b.  437.  c.  236.  459.  Quel  fut  l'em- barras de  ce  prétendu  Concile  par  rapport  aux; 
Ouvrages  de  M.  de  Marfeille.  b.  382.  Ce 
Prélat  condamne  le  Livre  de  la  Morale  fur  le 
Pater,  a.  XXIX.  b.  391.  393.  c.  295.  M.  de 
Montpellier  en  prend  la  défenfe  &  réfute  les 
principales  erreurs  de  fon  Confrère,  b.  391. 
^  fuiv.  IX.  Lettres  du  Prélat  en  réponfe, 
pleines  de  nouvelles  erreurs,  de  calomnies, 
de  traits  de  mauvaife  foi,  &  decontradidions. 
c.  436.  439.  440.  441.  447.  450.  476.  ̂ fuiv. 
480.  ̂   fuiv.  501.  M.  de  Montpellier  lui  é- 
crit  IV.  Lettres  ,  après  quoi  il  l'abandonne 
comme  hors  d'état  de  nuire,  a.  XXX.  ̂   fuiv. 
b.  439.  447.  469.  507.  c.  460.  464.  466.  501. 

515.  &c. Principes  pernicieux  de  M.  de  Marfeille  , 

qui  contredit  formellement  les  Pères  de  l'E- glife. b.  393.  402.  404.  408.  409.  416. 

fciv.  422.  437.  &c.  En  témoignant  de  l'aver- fîon  pour  les  mêmes  dogmes  que  les  Pcla- 
giens  ne  pouvoient  foufFrir,  il  fe  rend  fufpeél: 
de  penler  comme  eux.  b.  398.  401.  402.  404. 

407. 
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407.  409.  410,  440.  Il  fair  voir  clairement 
'qu'il  en  veut  à  la  doclrine  de  S.  Augiflin.  b. 
•437.  Il  adopte  fans  y  penfer  les  raifonne- 
mens  des  Calviniftes.  b.  428.  N'exige  point 
des  difpofitions  convenables  pour  recevoir  la 
■fain.e  Communion,  b.  421.  429.  Autres  er- 

reurs de  fes  Ouvrages,  b.  383.  439.  440.  443. 
471.  473.  548.  Traits  de  mauvaife- foi  & 
■calomnies,  a.  788.  b.  402.  407.  411.  413.  416. 
418.  422.  427.  429.  434.  442.  ̂   Juiv.  Ca- lomnies atroces  du  même  Prélat  contre  MM. 
de  Port  Royal,  a.  788.  b.  484.  ̂   fuiv.  Il 
perd  fon  tems  &  fou  honneur  en  les  décriant. 
b.  490.  491. 
Autres  excès  de  M.  de  Marfeille.  a.  788. 

349.  383-  431-  437.  438.  Il  devroit  con- 
fulter  des  perfonnes  éclairées  fur  fes  Ou- 

vrages, b.  439.  Il  donne  une  Lettre  Pafto- 
rale  fur  la  jurifdidtion.  c.  483.  Il  fait  l'A- 

pologie de  l'Académie  de  R-lufique.  c.  558. 
On  juftifie  le  Bienheureux  Diacre  au  fujet  du 
reproche  que  ce  Prélat  lui  fait.  b.  45.  11  at- 

taque le  nouveau  Bréviaire  de  Paris,  c.  8âJ- 
BenedîUins.  Prefque  toute  la  Congrégation  de 

S.  Maur  adhère  à  l'Appel,  h.  237.  303.  385. 
c.  857.  858. &c.  Force  de  ce  témoignage  des 
-plus  favans  Religieux.  Ibid.  &  c.  396.  462. 
525.  5s«S.  Exils  de  plufieurs,  &  diverfes  af- 

faires de  la  Congrégation,  c.  308.  393.  394. 
468.  516.  524.  716.  797.  830.  &c.  Lettres 
de  M.  de  Montpellier  à  plufieurs  Religieux,  c. 
249.  323.  359.  419.  462.  468.  469.  471-  511- 
.516.  539-  542-  549.  550.  551.  559.  567.  575- 
582.  596.  597.  599.  603.  604.  608.  622.  623. 
625.  629.  630.  642.  645.  647.  648.  652.  658. 
663.  664.  666.  675.  679-  712-  7I7-  745-  769- 
778.  779-  783-  789.  809.  824.  836.  Lettres  du 
même  Prélat  à  quelques  Benediftins  de  Clugni 
&  de  S.  Vannes,  c.  66.  447.  468.  562.652.  653. 

Benoît  XIII  (le  Pape)  Son  éleftlon  a  été  un 
effet  de  la  toute -puiffance  de  Dieu  fur  les 
cœurs,  a.  581.  601.  Quelles  étoient  fes 
bonnes  difpofitions.  c.  151.  160.  Il  accorde 
■un  Jubilé,  &c.  Mandement  de  M.  de  Mont- 

pellier à  ce  fujet.  h.  763.  ̂   Juiv.  Les  Con- 
flitutionnaircs  font  courir  un  prétendu  Bref 
■qui  en  exclud  les  Appellans.  c.  15^5.  Les  pré- 
mieres  démarches  de  ce  Pape  confolent  les 
amis  de  la  vérité ,  &  déconcertent  fes  enne- 

mis, a.  602.  Il  autorife  les  vérités  de  la  grâ- 
ce par  un  Bref  aux  Dominicains  &  par  une 

Bulle.  Ibid.  &  616.  618.  631.  749.  b.  379.  c. 
224.  225.  Mépris  des  Conftitutionnaires  pour 
cette  Bulle,  c.  238.  239.  Plufieurs  Evêques 

Appellans  lui  écrivent  au  fujet  de'  la  Conlli- tution  Unigenitus.  a.  XXIV.  581.  ̂   fidv.  600. 
c.  151.  152.  M.  de  Montpellier  lui  écrit  en 
particulier  au  fujet  des  entreprifes  de  la  Puif- 

fance féculiere,  &c.  a.  XXIV.  601.  ̂ Jiiiv. 
Il  tient  à  Rome  un  Concile  où  l'on  fait  un 
Décret  en  faveur  de  la  Conftitution  t7ni>emmx 

qui  eft  enfuite  falnfié.  a.  614.  633.  On  l'em- 
pêche par  toutes  fortes  de  cabales  d'approu- 

ver les  XIL  Ankks.  a.  632.  b.  288.  547. 

548.  c.  190.  193.  268.  318.  342.  OnTeng^a- ge  dans  plufieurs  mauvaifes  affaires,  a.  622. 
c.  193.  &c.  M.  de  Montpellier  lui  écrit  furie 
Concile  d'Embrun,  c.  877.  On  lui  fait  approu- 

ver par  un  Bref  ce  prétendu  Concile,  a.  782. 
783.  c.  286.  Abus  de  ce  Bref.  b.  381.  6? 
fuiv.  On  le  renvoyé  à  Rome.  c.  293.  Sous 
ce  Pape  on  produit  la  Legmde  de  Grégoire 
VII.  &  on  la  lui  fnit  foutenir.  a.  XLIL  b. 

510.  513.  ̂   fuiv.  c.  398.  402.  425. 
Beringhen  (M.  de)  Ewêque  du  Pui  en  Velai ,  fes 

bonnes  difpofitions.  c.  640.  Il  va  voir  M.  de 
Senez  à  la  Chaife  Dieu.  c.  733. 

Beringbeji  (Madame  de)  Abbclfe  de  Faremoû- 
tiers  au  Diocefe  de  Meaux,  touchée  par  les 
Miracles  fe  déclare  pour  la  vérité. c.  643.  644, 
M.  de  Montpellier  lui  écrit.  Ibid. 

Berchere  (M.  de)  Archevêque  de  Narbonne  :  Ses 
difpofitions  pacifiques  au  fujet  de  la  Conftitu- 
tioii  Unigenitus.  c.  17.  47. 

Bernage  (M.  de)  Intendant  de  Languedoc:  fait 
afficher  à  Montpellier  l'Arrêt  du  Confeil  con- 

tre le  Reappel:  belle  réponfe  de  M.  de  Mont- 
pellier à  cet  Intendant,  a.  XIV.  Sa  dureté 

pour  les  pauvres,  c.  69.  70.  Ses  tracafferies 
au  fujet  d'un  Mandement  de  M.  de  Montpel- 

lier. C:  73.  On  lui  envoyé  nombre  d'Ordres de  la  Cour  contre  ce  Prélat  &  fon  Diocefe.  c. 
95.  113.  114.  119-  ̂  fuiv. 122,.  133.  145.  199. 
221.  716.  &c.  M.  de  Montpellier  lui  écrit 
diverfes  Lettres  au  fujet  des  fuites  de  la  Dé- 

libération de  la  Faculté  de  Théologie  fur  le 
Formulaire,  &  c.  78.  72.  99-  128.  716.  Con- 

duite de  cet  Intendant  quelquefois  affez  équi- 
table, quelquefois  fort  étrange,  c.  96.  ̂   fuiv. 

130.  134.  135.  143-  160. 
Bertin  (M.  l'Abbé)  parle  de  la  Bulle  Uîiigenitm  a- 

vec  M.  de  Montpellier  :  ce  que  lui  dit  ce  Pré- 
lat, a.  LXXVI.  ̂ fuiv. 

Berrier  (M.)  Prieur  de  Percy.  M.  de  Montpel- 

lier lui  écrit,  &  répond  aux  difficultés  qu'il avoit  fur  fes  Ouvrages  touchant  leFormulaire. 
c.  181.  Êf fuiv. 

Berruyer  (le  Pere)  Jéfuite  donne  une  fcanda- 
leufe  Hifloire  du  peuple  de  Dieu,  qui  caufe  un 
grand  foulevement.  a.  XXXV.  ̂   fuiv.  b.  200. 
392.  447- t:.  556.  557-  M.  de  Montpellier  la 
condamne  &  en  fait  voir  les  principales  er- 

reurs, b.  571.  Idée  des  excès  de  ce  pernicieux 

Ouvrage.  Ibid.  Vanité  du  projet  qu'a  formé 
'ie  Jéfuite  de  mettre  l'Ecriture  Sainte  dans  l'é- tat où  elle  doit  être.  b.  572.  Exemples  de  fa 
hardieffe  à  l'interpréter,  b.  621.  622.  644.  fc? 
fuiv.  Il  témoigne  peu  de  refpect  pour  les  SS. 

Pères,  b.  573.  Ses  erreurs  fur  l'état  de  pure 
nature,  b,  574.  fuiv.  11  eft  très  fufped  fur 
■ce  qui  regarde  le  péché  originel  ,  dont  il  dé- 

truit les  preuves  &  ne  femble  admettre  que  le 
nom.  b.  583.  à?  fuiv.  608.  609.  612.  Ses  er- 

reurs Pélagiennes  fur  la  toute-puiffance  de 
Dieu.  b.  590.  ̂   fuiv.  Ses  erreurs  fur  la  na- 

ture de  la  grâce,  b.  591.  592.  Sur  la  diftribu- 
tion  de  la  grâce,  b.  596.  S' fuiv.  Sur  la  pré- 
4efliJiation.  b.  605.  ̂   fuiv.  Sur  ce  qui  re- 

garde 
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■garde  les  Anges,  b.  6\6.  Quelques  exemples 
d'erreurs  fur  la  morale,  b.  621.  637.  Jïciv. 
6fi.  Il  donne  une  balTe  idée  de  Dieu  ,  &  des 

Patriarches.  642.  6f  fuiv.  Il  n'eft  que  l'orga- 
ne de  la  Société:  auffilesjournaliftes  de  Tré- 

voux ont-ils  fait  de  grands  éloges  de  fon  Ou- 
vrage, &c.  b.  646.      Juiv.  c.  391.  392.  396. 

Bejcberand  (M.  de)  Chanoine  de  Montpellier  fa- 
natique livré  aux  Jéfuites,  &  l'un  des  brouil- lons du  Diocefe.  r.  43.  118.  120.  125.  159. 

163.  222.  223.  534.  535. 
Befcberand  (M.  de)  Neveu  du  précèdent.  A  des 

Convulfions  fur  le  tombeau  de  M.  de  Paris, 
&  eft  guéri  en  putie.  b.  in.  ̂   fuiv.  c.  503. 
505,  506.  526.  615.  723.  Eloge  de  fa  foi 

par  M.  de  Montpellier,  c.  511.  On  l'enferme 
à  S.  Lazare,  en  conféquence  d'une  Lettre 
foufcrite  par  fon  Oncle.  180.  c.  534.  535. 
Lettres  de  M.  de  Montpellier  à  ce  pieux  Kc- 
clefiafbique  fur  les  circonftances  &  le  progrès 
de  fa  guérilbn ,  &c.  522.  533.  552.  636.  683. 
740.  777.  855- 

Bejcberand  (Madame  de)  Religieufe  de  S.  Benoît 
à  Lion,  rend  un  grand  témoignage  à  la  véri. 
té.  c.  575.  Son  exil.  c.  594.  Sa  chute,  c.  605. 
620. 

Betbime  (M.  de)  Evèque  de  Verdun.  Quel  étoit 
fon  oppofition  à  la  Bulle  Unigenitiis .  c.  47. 
50.  SI. 

Seziers  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  RouJJet. 
B:zons  (M.  de)  Evêque  de  CarcalTonne.  Parle 

dans  l'Affemblée  Provinciale  de  Narbonne  en 
faveur  de  M.  de  Montpellier,  &c.  c.  73. 

Bijfi  (M.  le  Cardinal  de)  Evêque  de  Meaux. 
Quelle  idée  il  a  eue  pendant  long-tems  des  Je- 
fuites.  c.  14.  Eut  grande  part  à  l'acceptation 
que  les  XL.  firent  de  la  Conflitution  Unigeni- 
tus  en  1714.  &  à  leur  Inflruclion  paftorale.  a. 
391-  558-  &c.  Comment  ce  Prélat  parloit  lui 

même  de  cela.  a.  558.  Lettre  qu'il  écrivit  à 
M.  de  Montpellier  pour  l'engager  à  recevoir 
la  Conftitution.  c.  6.  fuiv.  Réponfe  vi- 
goureufe  de  ce  Prélat,  c.  10.  ̂   fuiv.  M.  de 
Bifll  approuve  les  Explications  de  1720.  a.  391. 
&c.  Commence  en  1722.  à  écrire  pour  la 
Conflitution  :  idée  de  fon  gros  Ouvrage,  & 
expofition  de  fes  principaux  défauts,  a.  391. 
392.  576.  ̂   fuiv.  b.  240.  Sept  Evêques  y 
répondent  &  addreflTent  leur  Réponfe  au  Roi, 
a.  XVIL  379.  (S  fuiv. 
Ce  Prélrit  voulant  défendre  la  Conflitution 

dans  la  forme, s'y  prend  fort  mai,  &c.  a.  382. 
^  fuiv.  Il  témoigne  peu  de  refpeft  pour  les 
SS.  Pcres,  renverfe  la  Tradition  &  fe  fert  des 
mêmes  armes  que  les  Proteftans.  a.  384.  à? 

fuiv.  Erige  l'équilibre  en  dogme,  &  attaque Dieu  même  dans  la  force  de  fa  grâce  &  dans 
fon  pouvoir  fouverain  a.  563.  fuiv.  584. 
674.  740.  763.  b.  95.  Approuve  le  blafphô- 
me  du  Pere  Affermct  fur  la  toute  -  puiffance 
de  Dieu,  &  prend  la  défenfe  du  Pere  Fontaine, 
û-  575-  579-  11  détruit  la  nécefllté  des  Con- 

ciles généraux,  &c.  a.  434.  y  /wîu.  458.  ̂  
fuiv.  Ses  principes  conduifent  au  renverfe- 
JII.  Tonte  VI.  Partie. 
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ment  des  libertés  de  l'Eglife  Gallicanne.  a.  424. 
(Eif  fuiv.  501.  504.  £^  fuiv.  Auffi  bien  que 
des  droits  des  Souverains,  des  Evêques,  des 
Chapitres  &  du  fécond  Ordre,  a.  555.  ̂   fuiv. 
Etranges  maximes  de  ce  Prélat  fur  le  droit 
que  les  Evêques  ont  de  juger,  a.  470.  ̂   fuiv. 
478.  (3* fuiv.  II  favorife  les  Ultramontains ,  & 
même  donne  dans  de  plus  grands  excès  qu'eux. 
a.  458.  £5*  fuiv.  501.  Autres  erreurs,  a.  399. 
&'fuiv.  458.  &'  fuiv.  475.  476.  478.  £f  fuiv. 
505-  &fniv.  515.  Il  déclare  tous  les  Appel- 
lans  excommuniés,  a.  580. 
Méprife  grofliere  de  ce  Prélat  fur  le  fens 

d'un  palTage  de  S.  Irenée.  a.  403.  ̂   fuiv.  il 
confond  l'hiftoire  de  l'Arianifme,  &  élude  les 
témoignages  les  plus  précis  des  Anciens,  a, 
535-  ̂   fuiv.  Il  défigure  étrangement  ce  qui 
regarde  le  fait  d'Honorius,  qui  a  des  rapports 
finguliers  avec  la  Conflitution.  a.  515.  éf  fuiv. 

Faufleté  du  témoignage  qu'il  rend  par  rapport 
à  plufieurs  Univerfités,  &  à  ce  qui  s'eft  palTé 
en  l'Affemblée  de  17x4.  a.  410.  ̂   fuiv.  Ses 
pitoyables  raifonnemens  fur  les  Témoignages 
des  Eglifes  étrangères-  a.  414.  ̂   fuiv.  Il 
n'ed  d'accord  ni  avec  lui-même,  ni  avec  les 
Evêques  de  1714.  ni  avec  M.  de  Soiiïbns.  a. 
395.  488.  ̂   fuiv.  508.  566.  Exemples  de 
fes  contradictions,  a.  385.  391.  392.  393.  412. 

442.  461.  462.  470.  473.  488.  fuiv.  501. 
505.  506.  517.  568.  &c.  Falilfications  &  fauffes 
fuppofitions.  a.  389.  fff  fuiv.  394.  401.  402. 
403.  407.  410.  415.  417-  443-  473-  487-495- 
515.  ̂   fuiv.  537.  ̂ Juiv.  556.  563.  564.  574' 

577.  ̂   fuiv.  &c. Il  met  entre  les  mains  de  fes  Diocefains  un 

Ouvrage  fur  la  Bulle  ,  qu'il  loue  beaucoup 
quoiqu'il  témoigne  ne  l'avoir  point  lu.  a.  388. 
499.  580.  En  quoi  il  femble  avoir  voulu  fe 
ménager  une  voie  pour  le  defavouer  en  cas 
de  bcfoin.  b.  240.  On  y  avance  entre  autres 

erreurs,  de  faux  principes  fur  l'amour  pur, 
&  on  y  déprime  les  actions  les  plus  éminen- 
tes  des  plus  grands  Saints.  Ibid.  Il  donne  une 
autre  Infiruftion  pafiorale,  où  il  fe  déclare 

encore  pour  l'équilibre,  a.  731. 
Oppofition  de  ce  Prélat  aux  XII.  Articles,  c. 

330.  Il  minute  un  Concile  contre  M.  de  Mont- 
pellier, c.  259.  262.  Il  fe  prépare  à  écrire  con- 

tre la  Confultation  des  Avocats,  aidé  du  Pere 
Poiffon  Cordelier.  c.  292.  389.  Fait  un  aveu 
important  au  fujet  de  cet  excellent  Ouvrage: 
fuite  de  fes  projets,  c.  293.  294.  300.  302. 

L'Affemblée  de  1728.  ne  fuit  point  fon  avis. 
c.  306.  Il  érige,  dit-on  ,  une  Chapelle  à  Gré- 

goire VII.  c.  425.  427.  Il  fait  faire  une  Ht- 
ftoire  de  l'Eglife  de  Meaux,  où  la  mémoire 
du  grand  Boffuet  eft  peu  ménagée,  c.  495. 509. 

II  devient  furieux  en  voyant  l'Inflruftion  Pa- ftorale de  M.  de  Montpellier  fur  les  Miracles. 
c-  583.  587.  M.  de  Montpellier  lui  adreffe  fa 
Lettre  circulaire  fur  fon  affaire  avec  M.  de 
Narbonne,  &.  lui  en  écrit  une  particulière,  c. 
C87.  M.  de  Biffi  vient  à  bout  de  fe  rendre 

maître  de  l'Abbaye  de  S.  Germain,  c.  716. Llllll  Sa 
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Sa  mort  précédée  de  troubles,  c.  756.  833. 
Blacas  (la  Sœur  de)  Religieufe  de  Caflcliane  , 

demeure  ftrme  au  milieu  des  plus  vives  per- 
fecutions.  c.  621. 

Blois  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Cmmartin. 
iS/on^; (Madame  le)  fort  delà  Baftille,  &c.M.de 

iVlontpellier  lui  écrit,  c.  477. 
Boidot  (M.)  Dofteur  aflbcié  avec  M.  Débonnai- 

re, écrit  à  JVI.  de  Senez  ,  &c.  c.  807.  Voy. 
Débonnaire. 

Boindin  (M.)  Incrédule  &  homme  d'efprit,  con- 
verti par  les  Miracles,  &  par  les  Convulfions 

qu'il  voit  au  tombeau  de  M.  de  Paris,  b.  194. 
Bona  (le  Cardinal)  étoit  rempli  d'eftime  pour MM.  de  Port  Royal,  b.  34.  394. 
Boniface  Ylll.  (le  Pape)  donne  la  Bulle  Unam 

Santtam  :  excès  de  cette  Bulle  ,  réclamation 
de  la  nation  Françoife.  b.  536.  556.  557.  & 
a.  14. 

Bomeri  (M.)  Curé  au  Diocefe  de  Montpellier 
exilé  :  M.  de  Montpellier  lui  écrit  fur  fes 
foufFrances.  c.  794. 

Bonnet  (M.)  Général  des  Prêtres  de  la  Miffion 
ou  de  S.  Lazare,  vil  efclave  de  la  Cour,&c. 
c.  577-  578. 

Bonnier  (M.)  Tréforier  des  Etats  de  Languedoc: 
M.  de  Montpellier  lui  écrit  au  fujet  des  pref- 
fans  befoins  de  fon  Diocefe.  c.  69. 

Bonzi(MAe)  Archevêque  de  Narbonne.  a.  LXXI. 
M.  de  Montpellier  l'oblige  en  lui  adminillrant 
les  derniers  Sncremens  de  faire  une  réparation 
des  fcandales  qu'il  avoit  donnés,  a.  LXXIL 

Bofqiiet  (M.)  Ancien  Evêque  de  Montpellier  ; 
fait  important  à  fon  fujet.  c.  71. 

BoJJueî  (M.)  Evêque  de  Meaux.  Fait  par  ordre 
du  Roi  un  gros  Ouvrage  pour  la  défenfe  des 
Libertés  de  l'Eglife  Gallicane,  b.  538.  c.  425. 
453.  Dénonce  à  Innocent  XII.  conjointe- 

ment avec  plufieurs  autres  Evêques,  l'Ouvra- 
ge plein  d'erreurs  du  Cardinal  Sfondrate. 

a.  33.  34.  b.  236.  &c.  Avoit  en  tête  deux 
fortes  d'ennemis  qu'il  a  combattus  différem- 

ment, b.  71.  Ce  qu'il  penfoit  de  la  vifibilité 
de  la  vérité  dans  l'Eglife,  eft  bien  oppofé  aux 
fentimens  des  Conflitutionnaires.  b.  229.  230. 
Sa  doétrine  renverfe  tout  ce  que  M.  de  Soif- 
fons  a  écrit  fur  la  matière  de  l'Eglife.  b.  295. 
Ses  fentimens  fur  la  lefture  de  l'Ecriture  Sain- 

te faififiés  par  M.  de  Biffi.  a.  389.  ̂   fuiv.  II 
a  fait  la  juRification  àe%  Réfléxions Morales  con- 

damnées par  la  Confiitution.  a.  153.  Ce  qu'il 
auroit  penfé  de  cette  Bulle  s'il  l'avoitvue: 
belle  parole  de  ce  Prélat  au  Roi.  i.  372.  Il  ne 
fe  feroit  pas  attendu  à  voir  Marie  d'Agrcda 
prête  à  être  canonifée.  c.  396.  Sa  mémoire 
eft  attaquée  par  les  foins  de  M.  de  Biflî.  c 
495.  Ouvrages  pofthumes  de  ce  grand  hom 
nie,  publiés  par  fon  illuftrc  Neveu:  les  Jé 
fuites  s'élèvent  contre  avec  infolence  &  veu 
lent  les  faire  pafler  pour  fuppofés.  b.  71.  200 
514.  c.  262.  264.  320.  482.  483.  484.  495 
496.  514-  558.  584-  610.  614.  753-  785-  790 

798. ■BoJJuet  (M.)  Evêque  de  Troyes ,  Neveu  du 

précédent.  Protefte  contre  la  Délibération 
de  l'Alfemblée  de  1725.  qui  regardoit  le  Con- cile contre  M.  de  Montpellier,  a.  734.  744. 

745.  c.  186.  188.  Eft  l'un  des  premiers  par- 
mi les  Evêques,  qui  foitpiêtà  élever  la  voix 

pour  la  défenfe  de  M.  de  Senez.  c.  228.  E- 
crit  au  Roi  conjointement  avec  onze  de  fes  Con- 

frères contre  l'Aflemblée  d'Embrun,  a.  769. 
774.  c.  260.  &c.  Donne  procuration  pour 

s'oppofer  à  l'enregillrement  du  Bref  confirma- 
tif  de  ce  prétendu  Concile,  a.  775.  c.  302. 
Ecrit  à  M.  le  Cardinal  de  Fleuri  fur  le  renvoi 
de  la  Lettre  des  XII.  Evêques.  c.  301.  Ecrit 
avec  neuf  autres  Evêques  une  féconde  Lettre 
au  Roi  contre  l'Aflemblée  d'Embrun.  0.  777. 
784.  c.  308.  Publie  divers  Ouvrages  pofthu- 

mes de  fon  oncle.  Voy.  Jupra.  On  ne  lui 
laiiïc  pas  la  liberté  pour  conftater  le  Miracle 
opéré  fur  Madame  de  Megrigni,  &c.  b.  171. 
c.  539-  &Juiv.  567. 
Ce  Prélat  condamne  la  Légende  de  Grégoire 

VII.  c.  425.  Fait  fignifier  conjointement  a- 
vec  M.  d'Auxerre  à  l'AiTemblée  de  1730.  un 
A61:e  d'oppofition  à  toute  Délibération  favora- 

ble à  la  Conftitution.  c.  446.  Eft  nommé  Su- 
périeur de  la  Congrégation  du  Calvaire,  c. 

472. 479.  S'offre  de  venir  au  fecours  de  M.  de 
Montpellier  en  cas  que  le  Concile  de  Narbon- 

ne fe  tînt.  c.  479.  Attaque  M.  Languet  (nou- 
vellement Archevêque  de  Sens)  fur  l'amour  de 

Dieu.  c.  509.  512.  514.  A  la  douleur  de  voir 
fon  Chapitre  faire  une  mauvaife  démarche,  c. 
538.  Violences  exercées  dans  fon  Diocefe. 
c.  544.  Il  donne  une  belle  Lettre  Paftorale 
contre  M.  de  Sens.  c.  554.  fiiiv.  Et  une 
Inftruftion  Paftorale  contre  les  Jefuites  pour 
la  défenfe  des  Ouvrages  du  grand  BolTuet. 
c.  623.  624.  656.  663.  664.  11  eft  favorable  à 
la  Confultation  des  XXX.  Dofteurs  contre  les 
ConvulftûHS.  c.  731. 

Il  eft  exclus  de  l'Aflemblée  de  1735.  où  l'on 
dénonce  fes  Ouvrages,  c.  739.  747.  754.  Ou- 

vrage de  ce  Prélat  qui  en  même  tems  en  pu- 
blie un  de  fon  Oncle,  c.  785.  787.  790.  Il 

a  une  difpute  avec  fon  Chapitre  au  fujet  de 
fon  Miflel.  c.  808.  814.  815.  Il  donne  deux 
Inftruftions  Paftorales  contre  M.  de  Sens,  c, 

846.  849.  II  eft  attaqué  par  M.  de  Tencin 
Archevêque  d'Embrim ,  &  par  M.  de  Sens.  c. 
862.  863.  Diverfes  Lettres  de  M.  de  Montpel- 

lier à  ce  Prélat  fur  les  affaires  de  l'Eglife.  c. 186.  262.  320.  343.  349.  355-  359-  368.  388. 
425.  472.  479.  496.  514.  518.  538.  555-  679- 

790.  798.  846.  862. 
Boucaud  (M.  de)  Evêque  d'Alet.  Va  voir  M. 

de  Montpellier  pendant  la  tenue  des  Etats,  c» 

737-  •  * 
Boulogne  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Langle. 
Bourjïer  (M.)  Doèleur  de  Sorljonne.  Combien} 
M.  de  Montpellier  eftimoit  fes  lumières  & 
lui  étoit  tendrement  attaché,  c.  229.  715.  741. 

769.  Ce  Prélat  lui  écrit  pour  le  lui  témoi- 
gner à  lui-même.  c.  673.  Et  une  autre  fois 

fur  ce  qu'il  avoit  échappé  à  ceux  qui  ve- 
uoient 
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noient  le  chercher  pour  l'arrêter,  c.  759.  762. 
Bourzez  (M.  de)  Aumônier  de  M.  le  Duc  de 

Chatillon  puis  Pénitencier  d'Auxerre,  exilé  à 
caufe  du  Miracle  opéré  fur  Blaife  Neret.  b. 
148.  &  Juiv.  Se  voyant  calomnié  par  M.  de 
Sens ,  il  envoyé  un  Mémoire  à  MM.  les  Cu- 

rés de  Paris ,  &  écrit  à  M.  de  Montpellier, 
qui  lui  fait  Réponfe.  c.  819. 

Boufqugt  (M.)  Curé  au  Diocefe  de  Leftoure.  M. 

de  Montpellier  lui  écrit  au  fujet  d'un  Acte 
qu'il  lui  avoit  addreffé.  c.  573. 

Bmjfu  (  M.  le  Cardinal  le  )  Archevêque  de  Ma- 
lines,  approuve  l'Ouvrage  du  Pere  Fontaine 
Jefuite  pour  la  défenfe  de  la  Conftitution.  a.  99. 

Boyer  (le  Pere)  de  l'Oratoire,  fait  de  grands  biens 
â  Montpellier:  on  l'exile,  &c.  c.  749.  ̂ fui-v. 808.  815.  M.  de  Montpellier  écrit  à  ce  fujet 
à  M.  le  Cardinal  de  Fleuri.  îbîd.  Lettres  du 
même  Prélat  à  ce  Pere.  c.  807.  820. 

Bmncas  (_M.  de)  Archevêque  d'Aix,  eft  fcanda- 
lifé  de  ce  que  le  Pere  Girard  monte  à  l'Autel 
aulîî-tôt  après  fon  jugement,  c.  510.  Fait  li- 

gner un  Formulaire  exécrable,  c.  598. 
Bréviaires  nouveaux.  Leur  utilité,  c.  782.  Nou- 

veau Bréviaire  de  Paris:  les  hymnes  font  en 
grande  partie  de  M.  CoiEnc.  794.  Méconten- 

tement de  M.  de  Marfeille  contre  ce  Bréviai- 

re, c.  801.  M.  de  Montp.  étoit  difpofé  à  l'a- 
dopter, a.  LXXXI.  c.  794. 

Brianne  (M.)  Curé  de  la  Cathédrale  de  Rhodez. 
M.  de  Montpellier  lui  écrit,  &c.  c.  631. 

Broquîjfe  (M.)  Archidiacre  &  Grand-'Vicaire  de 
Montpellier,  c.  125.  &c.  La  Cour  veut  obli- 

ger M.  de  Montpellier  de  lui  ôter  fes  pouvoirs 
à  caufe  de  fon  mérite,  c.  129. 

Broue  (M.  de  la)  Evêque  de  Mirepoix,  fait  un 

Ouvrage  fur  la  grâce  efficace  &  contre  l'équi- libre, a.  576.  &c.  Cenfure  le  Livre  du  Pere 
Qucfnel  avec  huit  autres  Evêques.  c.  21.  ̂  
fuiv.  Reproches  que  lui  fait  à  ce  fujet  M.  de 
Montpellier,  c.  24.  26.  Appelle  de  la  Con- 
ftitution  Unigenitus  conjointement  avec  trois 
autres  Evêques,  &  écrit  à  M.  le  Régent,  & 
à  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  a.  2.  ̂   fuiv. 
c.  36.  Appelle  de  même  des  Lettres  Pajlora- 
lis  Qfficii,  après  avoir  écrit  à  M.  le  Régent, 
fl-  19-  6f  /wf-y.  c.  867.  ̂   fuiv.  Donne  pou- 

voir à  M.  de  Montpellier  de  préfenter  Requê- 
te au  Parlement  contre  Y  Accommodement,  a. 

261.  Renouvelle  fon  Appel  de  la  Conditu- 
tion ,  &c.  a.  265.  278.  Il  n'eit  point  vrai  qu'il 
ait  approuvé  le  Corps  de  doUrine.  a.  287.  288. 

■  Rend  ce  témoignage  qu'il  a  vu  l'original  de  la 
Judilication  que  M.  BofFuet  a  faite  du  Livre 
du  Pere  Quefnel.  a.  153.  Meurt  en  renou- 
vcllant  fon  Appel,  a.  XIV,  c.  287.  301.  Di- 
verfes  Lettres  de  M.  de  Montpellier  à  ce  Pré- 

lat, c.  20.  21.  25 -"45.  62. 
Broue  (M.  de  la)  Neveu  de  l'Evêque  précédent, 

reçoit  chez  lui  un  exilé  de  Montpellier,  &c. 
435.  M.  de  Montpellier  lui  écrit  à  ce  fujet. 
c.  Ibid. 

Bulles  (les)  contre  Baïus  ne  peuvent  être  règles 
de  foi,  &c.  442.   La  Bulle  Unigenitus  qui 

condamne  le  Livres  de  Reflexions  morales  du 

Pere  Quefnel.  Voy.  Coustitution. 
Bîiffî - Rabutin  (M.  de )  Evêque  de  Luçon.  Sa 

mort  trille  après  une  miferable  vie.  c.  806. 
Buzenval  (M.  de)  Evêque  deBeauvais.  a.  VI.  642. 

^  fuiv.  681.     fwv.  c.  420.  &c.  b.  495. 

C. 

HAhame  (M.)  Ancien  Curé  de  MontpeHîer. 
Lettre  du  Prélat  à  cet  Ecclefiaftique.  c.  391. 

Cabrepine  (le  Pere)  Jefuite,  Profefleur  à  Rho- 
dez. Ses  erreurs  fur  l'amour  de  Dieu,  &c. 

a.  584-  c.  436. 
Cadillac  (M.)  faint  Prêtre  du  Diocefe  de  Mont- 

pellier perfecuté.  c.  112.  136. 
Calvin.  Ne  veut  point  que  le  Sacrement  de 

l'Ordre  donne  la  grâce  fanétifiante  à  celui  qui 
le  reçoit,  b.  -11.  Voy.  fur  fes  autres  erreurs, 
Protejians.  Toute  la  Religion,  tous  les  monu- 
mens,  toute  l'Hiftoire  Ecclefiaflique ,  dépofent 
contre  fon  fyflême  &  le  condamne.  Ibid. 

Camus  (M.  le  Cardinal  le)  Evêque  de  Grenoble, 
approuve  les  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran  avec 
grand  éloge,  b.  494. 

Canonifation  des  Saints.  L'Eglife  n'efl:  pas  infail- lible fur  ce  point,  mais  on  doit  refpeéler  fon 
jugement,  &.c.  c.  182.  ̂  fuiv. 

Canus  (Melchior)  Théologien  célèbre  &  Evêque 

de  Canarie.  A  prévu  tout  ce  que  l'on  avoit à  craindre  des  Jefuites.  a.  72.  A  fait  contre 
Cajetan  une  reflexion  qui  a  fon  application  à 
M.  de  SoifTons.  a.  ii^6.  247. 

Carcaffonne  (  M.  l'Evêque  de  )  Voy.  Rochebome &  Bezons. 

Carifj'ol  (M.)  Vicaire  de  Pezenas.  M.  de  Mont- 
pellier lui  écrit  au  fujet  d'un  Miracle,  c.  585. 

Cafnedi  (le  Pere)  Jefuite,  Auteur  deteftable  mis 
en  honneur,  b.  84.  11  fauve  même  les  héré- 

tiques, b.  633. 

Caflres  (1^1.  l'hlvêque  de)  Voy.  Beaujeu. 
Caftries  (M.  de)  Archevêque  d'AIbi,  fes  difpofi- tions.  c.  408.  417-  450-  480.  537-  635-  639. 

640.  Refufcde  figner  la  demande  d'un  Con- cile contre  M.  de  Montpellier  qui  lui  écrit 
à  ce  fujet.  c.  593. 

Cafuifles  (les  nouveaux)  prefque  tous  Jefuites. 
Quelle  eft  la  caufe  de  leurs  égaremens  mon- 
ftrueux  fur  la  morale,  a.  48.  b.  245.  586. 

juiv.  623.  ̂   fuiv.  Leurs  relachemens  dans 
l'adminiftration  du  Sacrement  de  Pénitence,  b. 

764.  fuiv.  Faufl^e  idée  qu'ils  fe  font  for- 
mée de  l'état  de  l'Eglife  ,  foit  des  premiers 

tems  foit  des  derniers,  a.  54.  Êf  fuiv.  Dimi- 
nuent l'autorité  des  SS.  Pères  ou  éludent  leurs 

témoignages,  a.  61.  £îf  fuiv.  Leurs  décifions 
contre  le  droit  naturel  font  exemptées  de  tout 
péché  par  les  Jefuites.  b.  630.  631.  Leurs 
mauvaiies  maximes  font  condamnées  par  plu- 

fieurs  Papes  &  un  grand  nombre  d'Evêques de  France,  a.  Vil.  LXXl.  43.  51.  246.  31 1.  84. 
371. Pourquoi  leurs  noms  ont  été  épargnés. c. 327. 
328.  Voy.  Jefuites ,  Pafcal,  Pirot,  Moya,  &c. 

Qittilan  (la  Mere)  Rcligieufe  Carmélite  exilée  à 
LIIIII2  Mont- 

/ 
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Montpellier,  c.  711.  M>  de  Montpellier  lui 
écrit.  Ibii. 

C^ecbifme.  Un  bon  eû  feul  capable  de  remédier 
aux  maux  que  produit  l'ignorance,  t.  749.  750. 
Caraftere  de  celui  que  M.  de  Montpellier  a 
fait  faire  pour  fon  Diocefe.  a.  LXVII.  750. 

751.  864.  865.  11  l'adrefle  au  Pape  Clément XI.  avec  une  Lettre  particulière,  c.  864.  Un 

]efuite  l'attaque  dans  le  Diocefe  de  Poitiers  : Lettre  de  M.  de  Montpellier  à  ce  fujet.c.  866.. 
On  le  lit  par  tout  avec  édification:  on  le  tra- 

duit en  plufieurs  langues  pour  les  étrangers. 
h.  773.  On  y  fait  des  changemens  dans  quel- 

ques Editions  Françoifes,  dont  M.  de  Mont- 
pellier fe  plaint  à  FAuteur  qui  promet  de  le 

fatisfaire.  b.  796;  c.  80.  81.  Voy.  Poiiget.  Il 

eft  mis  à  l'Index  par  Clément  XI.  a.  341.  M, 
ie  Duc  de  Bourbon  s'en  déclare  le  protefteur. 
c.  114.  L'Jnquifition  d'Efpagne  le  condamne. 
«.  660.  Raifons  pour  lefquelles  on  l'a  con- 

damné à  Rome  &  en  Efpagne.  c.  710.  M.  de 
Montpellier  condamne  une  Edition  Françoife 
où  l'on  avoit  fait  quelques  changemens.  a. 
LIX.  b.  801..  c.  553.  Editions  qu'il  recon- 
Doit  pour  bonnes  &  légitimes,  b.  798.  801. 
Les  ennemis  de  la  faine  doftrine  altèrent  èn 

divers  endroits  l'Edition  latine,  a.  XXVI.  b. 
774.  c.  553.  M.  de  Montpellier  la  condam- 

né,  &c.  b.  773.  ̂  fiivD.  c.  aiXi.  212.  Alté- 
rations far  la  neceffité  de  l'amour  de  Dieu.  b. 

774;  ̂   fuh.  Sur  la  matière  de  la  grâce,  b. 

779.  ̂   fuiv.  Sur  la  volonté  de  Dieu  à  l'é- gard du  falut  de  tous  les  hommes,  b.  789-  6? 
Jtiiv.  Sur  l'attrition.  b.  794.  On  tire  du  grand 
Catechifme  latin  ce  qui  y  eft  dit  de  la  priera, 
&  on  en  imprime  à  part  la  traduétion^  &c.  c. 
350.  Lettre  Paflorale  de  M.  de  Montpellier 

à  ce  fujet.  b.  339-  6? /"^'o- 
Caulet  (M.  de)  Evêque  dePamiers,  l'un  des  IF.. 

Evêques.  a.  VI.  642.  ̂ fuiv.  681.  &' fuiv.  c. 
420.  &c.  Il  approuve  avec  éloge  jes  Let- 

tres de  M.  l'Abbé  deS.  Gyran,  contre  lequel 
il  avoit  été  prévenu  dans  fa-  jeunefle.  b.  496. 

Caulet  (M.  de)  Evêque  de  Grenoble.  Aflîfte  au 

prétendu  Concile  d'Embrun.  Il  ne  lui  conve- 
noit  point  de  Juger  M.  de  Senez.  0.  789-  790- 

On  a  cru  pendant  quelque  tems  qu'il  avoit  été: 
touché  de  l'exemple  qu'a  donné  M.  de  S.  Ea- poul.  c.  736. 

î^mmartin  (M.  de)  Evêqtie  de  Blois.  Ecrit  au 
Roi  conjointement  avec  onze  autres  Evêques 

contre  i'AOemblée  d'Embrun ,  &  s'oppofe  à 
l'enregiftrcment  du  Bref  approbatif ,  &c.  .a. 
769.  774.  775.  c.  260.  261.  301.  302.  Le. 
Chapitre  de  fa  Cathédrale  en  témoigne  fa  joie. 
c.  301.  Il  a  ordre  de  fe  retirer  dans  fon 
Diocefe.  c.  302.  303.  Il  figne  la  féconde 

Lettre  des  Evêques  au  Roi  contre  l'Aném- 
blée  d'Embrun,  a.  777.  784.  c.  308.  Mau- 
vaife  démarche  de  ce  Prélat  ,  qui  propofe  à 
fes  Dioccfain<;  la  lefture  de  Plnfcrudion  Pa- 
ftorale  de  M.  de  V.intimille.  c.  426.  448.  M. 
de  Montpellier  lui  écrit  quelques  Lettres. .c. 
448.  495»  Ses  répoûfes,  fa  mort,  &  quelles 

avoient  été  fes  liaifons  avec  M.  de  Montpel- 
lier, c.  609.  894.  &  a.  XLI. 

Cauffel  (M.)  faint  Prêtre  de  Montpellier,  à  l'in-- 
tercelFion  duquel  il  s'opère  quelques  Mira» des.  c.  521. 

Caylus  (M.  de)  Evêque  d'Auxcrre.  Ecrit  au 
Pape  Innocent  XIU.  au  fujet  de  la  Conftitu- 
tion  Unigenitus ,  conjointement  avec  fix  au- 

tres Evêques.  a.  303.  ̂   Juiix^  Et  enfuite  aa 
Roi  fur  un  Arrêt  du  Confeil,&  contre  M.  de 
Biffi.  a.  355.  381.  ̂   fuiv.  Ecrit  à  M,  de 
Soiffons.  a.  384.  Ses  difpofitions  par  rap- 

port au  Formulaire  c.  87.  Ses  ofFres  gene- 
reufes  à  M.  de  Montpellier  privé  de  fes  re- 

venus, c.  154.  11  condamne  les  erreurs  d'ua 
Jefuite  Profeïïeur  à  Auxerre.  a.  746.  b.  247.- 
586.  624.  625.  629.  630.  Les  Jefuites  en 
corps  lui  adreflent  à  ce  fujet  une  orgueil- 
leufe  Remontratice.  b.  200.  247.  574.  &c. 
Le  Prélat  fe  déclare  hautement  pour  M.  de 
Senez.  c.  232.  270.  11  écrit  deux  Lettres  au 
Roi  conjointement  avec  plufieurs  autres  Evê- 

ques contre  le  prétendu  Concile  d'Embrun, 
&  s'oppofe  à  l'enregidrement  du  Bref  appro- 

batif. a.  769.  775.  777.  c.  260.  &c.  303. 
fuiv.  308.  Il  publie  une  Ordonnance  pour- 
fupprimerla  Congrégation  des  Jefuites.  £.348.- 
Il  condamne  la  Légende  de  Grégoire  VII. 

c.  398.  400.  Décret  de  Rome  contre  fon 
Mandement,  b.  514.  c.  409.  425.  433.  Re- 

fus de  Privilège  pour  fes  Ouvrages,  &  traite- 
mens  durs  du  Minidre.  c.  378.  391.  Lettre 
de  ce  Prélat  au  Roi  ,  &c.  c.  426.  fuiv. 

4^38.  460.  Il  protefle  contre  ce  que  l'Alfem- bîée  du  Clergé  de  1730.  peut  faire  de  favora- 
ble à  la  Gonftitution.  c.  441.  446.  447.  Et 

lui  adreffe  une  Lettre,  c.  460.  464.  Injulli- 
ce  du  procédé  de  cette  AlTemblée  à  fon  é- 
gard.  b.  546.  Le  Prélat  écrit  à  M.  Lan- 

guet  nouvel  Archevêque  de  Sens,  d'une  ma- 
nière peu  flatteufe.  c.  480.  Son  zele  pour  les 

Miracles  :  il  écrit  à  Mademoifelle  Hardouin 
fur  fa  guérifon.  b.  188.  c.  498.  503.  Il  écrit 
à  M.  de  Sens  fur  Famour  de  Dieu,  &c.  509. 
510.  Il  prêche  fur  la  même  matière  &  fur  les 
Miracles,  c.  517.  518.  536.  544. 
Il  donne  un  nouveau  Rituel,  c.  525.  543. 

Mandement  de  ce  Prélat  &  Lettre  Paflorale 
fur  le  rapport  des  aftions  à  Dieu.  c.  533.  54^. 
Il  eft  exclus  des  Etats  de  Bourgogne,  &  a 
ordre  de  ne  point  voir  M.  le  Duc.  571. 

576.  Il  écrit  une  Lettre  très  forte  à  M.  l'Ar- chevêque de  Paris,  c.  577.  581.  583.  11  re- 
proche à  M.  de  Sens  fa  fupercherie  par  rap- 

port à  fa  faufle  Ltttr^  des  Curés,  Chanoines, 
&c.  b.  124.  214.  c.  583.  586.  603.  Il  eft 
fait  Supérieur  de  la  Congrégation  du  Calvaire. 
c.  398.  608.  609.  611. 
Il  publie  un  Miracle  opéré  à  Seignelay  par 

l'interceffion  de  M.  de  Paris,  c.  569.  571. 
574.  583.  620.  632.  643-  646.  649.  651.  Ar- 

rêt du  Confeil  contre  le  Mandement  de  ce  Pré- 
lat, c.  658.  Décret  de  Rome  contre  le  même-. 

Quviage.,  c  673. 678.  M,  de;Sens  prétend  qu'il 
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n'auroît  pas  du  prononcer  fur  les  Miracles 
fans  fon  confentement.  c.  690.  691.  M.  d'Au- xerre  efl  mécontent  de  la  Confultation  des 
XXX.  Doéteurs  contre  les  Convulfions,  &c. 
c.  722.  772.  11  entame  une  négociation  en- 

tre eux  &  les  Difcernans.  c.  754.  756.  761. 
769.  771.  Il  donne  une  Indruclion  Paftorale 
pour  la  défenfe  du  Miracle  de  Seignelay.  c. 
775-  78s- 
Cinq  de  fes  Curés  excités  par  M.  de  Sens  fe 

^foulevent  contre  fon  Catechifme.  c.  754.  Ju- 
gement de  ce  Prélat  fur  M.  Débonnaire,  c. 

758.  761.  Il  follicite  pour  faire  fortir  le  Pè- 
re Terraffon  de  prifon.  c.  767.  Arrêt  du 

Confeil  contre  fon  Catechifme.  c.  772.  Il 
fait  des  Remontrances  au  Roi  à  ce  fujet  &  au 
fujet  du  Pere  Terraffon.  c.  794.  804.  Il  don- 

ne une  Infl:ru6lion  Paftorale  pour  la  défenfe 
de  fon  Catechifme.  c.  793.  796.  Il  ne  peut 
obtenir  la  permiflîon  d'aller  à  Paris,  c.  794. 
On  Imprime  fans  fon  aveu  deux  Lettres  où  il 
parle  affezpeu  favorablement  des  Convulfions: 

il  s'en  plaint,  c.  8  ro.  8 1 8.  Il  écrit  une  Lettre  des 
plus  fortes  à  M.  de  Sens.  c.  830.  837.  On  l'empê- 

che de  tenir  fon  Synode,  c.  842.  843.  Sa  Lettre 

approbative  de  l'Ouvrage  de  M.. de  Montpel- 
lier contre  le  Pere  Courayer,  où  l'on  voit 

Je  zele  des  Evêques  Appelians  pour  les  inté- 

rêts de  l'Eglife  &  du  S.  Siège,  b.  7^5.  ̂  
fuiv. Lettres  de  M.  de  Montpellier  à  ce  Prélat  fur 

Jes  affaires  de  l'Eglife.  c.  87.  102.  154.  191. 
204.  303.  320.  329.  338.  348.  35<5-  363-  373- 
378.  391-  395-  400-  401-  406.  408.  417-  422. 
425.  426.  430.  431.  433-  435-  439-  44i-  447- 
450.  453.  459.  460.  461.  462.  464.  466.  467. 
470.  472.  476.  479.  480.  481.  482.  483.  484- 
494-  495-  497-  498.  500.  503-  504-  510.  513. 
517.  524.  525.  533.  536.  537.  539.  541.  542. 
543-  548.  550.  552.  553-  554-  557-  560.  567- 
569-  571-  57<5-  577-  SSi-  584-  586.  598.  603. 
608.  61  r.  614.  619.  632.  634.  639.  642.  646. 
649-  652.  656.  658.  663-  <565.  671.  673-  677- 
678.  681.  690.  701.  722.  727.  733-  739.  743- 
748-  7S3-  754-  75<5-  759-  76o.  76I.  766.  767- 
769.  771-  775-  782.  786.  793-  796.  799-  801. 
802.  804.  805.  809.  810.  812.  8i8i  820.  822.. 
823.  824.  827,  830.  833-  837-  842,846.  848. 
862. 

Cellot  (le  Pere)  Jefuite  ,  foutient  que  la  grâce 
n'étoit  pas  moins  propre  à  la  loi  qu'à  l'Evan- 

gile, a.  3<5.  11  retrafte  fes  erreurs,  en  parti- 
culier ce  qu'il  avoit  dit  des  Conciles  généraux. 

0.  451- 

Celoron  (le  Pere)  de  l'Oratoire.  Lettre  M.  de Montpellier  à  ce  faint  Prêtre,  c.  360. 
Cbaife  (Madame  la  Préfidente  de  la)  amie  de  M. 

le  Cardinal  derieiiri:  il  lui  arrive  un  trifte 

accident  lorfqu'elle  fe  prépare  à  fe  rendre  à la  Cour.  c.  203. 

Chaulons  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Vialart,  &  Noailles. 
Cbampflour  (M.  de)  Evêque  de  la  Rochelle:  en- 

tre diins  les  deiïcins  des  Jefuites,  pour  atta- 
quer la  faine  doctrine,  a.  674.  c.  4.  400. 

Chapitres.  Leurs  droits,  &  leurs  témoignages 
dans  l'affaire  de  la  Conflitution  Unigenitus,  a. 

558.  ̂ fuiv. Charité.    Ce  que  fîgnifie  ce  terme,  &  comment 
les  SS.  Pères  l'ont  entendu,  a.  163.  ̂   fuiv. 
177-  &  fuiv.    Elle  feule  honore  Dieu  &  fait 
agir  l'homme  comme  il  faut.  a.  163.  168. 
fuiv.  172.  ̂ fuiv.  Voy.  Amour  de  Dieu. 

Chartres  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Merinville. 
Chartreux.  Plufieurs  fe  réfugient  en  Hollande  à 

caufe  des  vexations  qu'on  leur  fait  pour  leur 
oppofition  à  la  Bulle:  leur  jufliHcation.  a.  734. 
736.  748.  c.  158.  Voy.  Mmig£ffm. 

Cbaftre  (M.  de  la)  Evêque  d'Agde.  Ses  bonnes difpoficions  dès  le  commencement  de  fon  E- 
pifcopat.  c.  249.  368.  Il  écrit  à  M.  de  Mont- 

pellier, c.  893.  Réponfe  de  ce  Prélat  qui 
l'exhorte  à  s'unir  aux  défenfeurs  de  la  vérité. 
c.  299.  Autres  Lettres  de  M.  d'Agde  fut 
quelques  Ouvrages  de  M.  de  Montpellier,  c. 
893.  894.  Réponfe  du  Prélat,  c.  389.  Dé- 

marche de  M.  d'Agde  en  faveur  de  la  Confli- 
tution.  c.  422.  fff  fuiv.  499.  600.  Il  croit 

les  Miracles  de  M.  de  Paris  ,  mais  n'ofe  y 
rendre  témoignage,  c.  640.  S'il  n'a  pas  con- ftaté  celui  que  Dieu  a  opéré  à  Pezenas  dans 

fon  Diocefe,  ce  Miracle  n'en  efl;  pas  moins 
certain,  b.  171.  11  écrit  à  M.  de  Montpel- 

lier fur  fon  différend  avec  M.  de  Narbonne, 
&  au  Miniflre.  c.  690.  694.  Lettres  de 
M.  de  Montpellier  à  ce  fujet.  Ibid.  11  ren- 
doit  de  tems  en  tems  vifite  à  ce  Prélat,  c. 

733-  &c. 
Cbatillon  (M.  le  Duc  de)  attefle  le  Miracle  ope- 

ré  fur  Blaife  Neret  fon  domedique:  force  de 
fon  témoignage,  b.  147.  ̂   fuiv. 

Cbatillon  (Madame  de)  Abbelfe  de  S.  Loup., 
Diocefe  d'Orléans.  M.  de  Montpellier  lui 
écrit  &  loue  fa  prudence  &  fon  courage,  e. 
213.  285-  299.  Mort  de  cette  fainte  Reli- 
gieufe.  c.  494, 

Cbavigw-j  (M-  de)  Archevêque  dé  Sens.  M. 
d'Auxerre  &  M.  de  Troyes  lui  font  fignifier 
une  Proteltation  contre  ce  que  l'AfTemblée  du 
Clergé  de  1730.  pouvoit  faire  de  favorable  à 
la  Conflitution.  c.  446.  450.  Il  fe  retire  de 
cette  AlTemblée  ,  &  ne  veut  point  prendre 
part  à  la  Lettre  contre  M.  de  Montpellier,  b. 
569.  c.  461.  Sa  mort  &  fes  dernières  difpo- 
fitions  fur  les  affaires  de  l'Eglife.  c.  470.  Quel 
devoit  être  fon  fucceffeur  félon  M.  de  Mont- 

pellier. Ibid.  Voy.  Laing'jet. 
Chaulin  (M.)  attefte  gcnéreufement  le  Miracle 

de  punition  opéré  fur  la  veuve  de  Lorme  : 
caraftere  de  fa  Relation,  b.  164.  6f  fuiv.  c. 
540.  M.  de  Montpellier  lui  écrit  à  ce  fujet. 
c.  541. 

Omuvelin  (M.)  Garde  des  Sceaux,  c.  230.  Il 
efl:  difgracié.  c.  822. 

Chelles  (Madame  l'Abbeffe  de)  Voy.  Orléans. 
Chevalier.  (M.)  Le  Pape  Clément  XI.  lui  fait 

un  aveu  important,  a.  650. 
Cboifeuil  (M.  de)  Evêque  de  Comminges,  puis 

die  Tournai.  Quelle  a  été  fa  conduite  par  rap- 
L 1 1 1 1 1  3  pprt 
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port  au  Formulaire,  a.  712.  713.  Comment 

il  parloit  de  la  prétendue  infaillibilité  de  l'Egli- fe  par  rapport  aux  faits,  b.  277.  Il  approuve 
avec  éloge  des  Inftructions  tirées  des  Lettres 
de  de  S.  Cjnan  ,  &c.  h.  494. 

Clceoel  (M.)  Sulpicien  ,  l'un  des  corrupteurs  du 
Catechifme  latin  de  Montpellier,  h.  782.  E- 
xemples  de  fes  altérations  erronées  ,  de  fes 
fallîfications  ,  contradictions  ,  &c.  Ihid.  ̂  

Juiv. Clément  Mlil.  (le  Pape)  drefle  conformément  à 
la  doctrine  des  SS.  Pères  un  article  fur  l'efE- 
cacicé  de  la  grâce  ,  que  les  Jefuites  rejettent. 
a.  32.  33-  93-  324-  325-  583-  b.  221.  347- &c. 

Cïfwfnt  IX.  (lePape)  paroit  d'abord  vouloir  qu'on faffe  le  procès  à  IV.  Evêques  de  France,&c.3.VI. 
643.  682. 11  autorife  la  fignature  duFormulaire 
avecia diftinetion  du  fait  &  du  droit,  &  donne 
des  marques  de  fa  bienveillance  aux  IV.  Evê- 

ques. a.  VI.  641.  64J.  ̂   fniv.  648.  649.  671. 

Clément  XI.  (le  Pape)  Adrefle  un  Bref  à  M.  de 
Montpellier  qui  lui  avoit  écrit  fur  fon  exalta- 

tion, c.  883.  Le  Prélat  lui  4crit  de  nouveau 
&  lui  envoyé  fon  Catechifme.  c.  864.  Ce  Pa- 

pe donne  un  Décret  contre  les  cérémonies  au- 
torifées  à  la  Chine  par  les  Jefuites.  b.  443. 
&c.  Il  donne  la  Bulle  Vineam  au  fuiet  des 
difputes  fur  le  Janfenifme  :  quel  en  eft  le  fens 

véritable,  a.  VU.  648.  èf/îu'D.  693.  694.  c.97.  âf 
fuiv.  11  fait  à  ce  fujet  un  aveu  important  a. 
650.  710.  &  VII.  11  accorde  un  Jubilé  ,  au 
fujet  duquel  M.  de  Montpellier  fait  un  Man- 

dement, b.  752.  11  protège  le  Livre  du  Car- 
dinal Sfondrate  fon  ami.  a.  306.  b.  246.  Il 

donne  diverfes  attaques  aux  Libertés  de  l'E- 
glife  Gallicane,  b.  530.  &f  fuiv.  534.  11  ap- 

prouve un  Office  de  Grégoire  VII.  a.  XLU. 
On  explique  quelle  a  été  fa  conduite  par  rap- 

port au  Livre  du  P.  Quefnel ,  en  fuivant  un 
emblème  propofé  par  M.  Languet  ,  &c.  b. 
315.  316.  Défauts  principaux  de  fa  Conftitu- 
tion  Unigenitus.  a.  4.  ̂   fniv.  &c.  Voy.  Con- 
Jîitution. 
En  pourfuivant  l'acceptation  de  cette  Bulle, 

il  traite  les  Evêques  d'une  manière  indigne,  a. 
5.  260.  339-  367-  383-  393-  394-  c.  13.  15. 

868.  Il  eft  déconcerté  par  l'Appel,  a.  XII. 
Ses  Lettres  Pafioralis  Officii,  où  il  traite  d'he- 
retiques  ceux  qui  ne  fe  ibumettent  point  à 
fa  Conftitution,  &  contre  lefquelles  les  Par- 
lemens  s'élèvent ,  &c.  a.  18.  21.  fsf  fuiv. 
375.  Il  reçoit  avec  plaifir  l'indigne  encens des  Jefuites  de  Conimbre  ,  &  les  comble 

d'honneur  dans  la  Réponfe  qu'il  leur  fait, a.  222.  223.  Pour  vaincre  la  rébellion  des 
Jefuites  ,  il  condamne  par  une  Bulle  les  cé- 

rémonies idolâtres  de  la  Chine,  a.  579.  580. 
595.  Différence  de  la  conduite  de  ce  Pa- 

pe à  l'égard  des  Jefuites  protecteurs  de  l'i- 
dolâtrie ,  &  des  Appellans  de  la  Conftitu- 

tion. a.  596.  Quoique  les  premiers  aient  fait 
mourir  le  Cardinal  de  Tournon  ,  ils  les  laifFe 
impunis,  a.  329.  340.  34J.  Il  donne  des  Ex- 

plications de  fa  Bulle  contre  les  cérémonies 
de  la  Chine  &  en  refufe  de  la  Conftitution 
Unigenitus.  a.  597.  c.  774.  791.  Les  Expli- 

cations qu'il  donne  de  la  première  font  très 
mauvaifes.  c.  98.  99.  774.  791.  11  n'approiv 
ve  point  les  modifications  &  reftriclions  avec 
lefquelles  la  plupart  des  Evêques  de  France 
ont  reçu  la  Conftitution  Unigenit9s.  a.  280. 
^  fuiv.  344.  345.  36r.  6f  fuiv.  502t^95. 
b.  564.  c.  410.  11  flétrit  le  Cathechifme  de 

Montpellier,  a.  341.  c.  -jio.  0 
Clément  XII.  (le  Pape)  Fait  brûler  la  Vie  de  M. 

de  Péris  ,  &  déclarer  Tans  examen  fes  Mira- 
cles faux.  b.  30.  70.  c.  503.  504.  $06.  513.  Il 

condamne  un  Ouvrage  de  M.  de  Montpellier. 
Ibid.  &  a.  637.  Ses  deux  Décrets  font  fuppri- 
més  par  Arrêf-Su  Parlement  de  Paris,  c.  508. 
Il  condamne  la  première  Inftruftion  Paftorale 
de  M.  de  Montpellier  far  les  Miracles  des  Ap- 

pellans. c.  619.  709.  Injuftice  de  fon  Bref. 
b.  57.  fc?  fetiv.  Dieu  y  répond  par  un  Miracle 
opéré  le  lendemain  au  Diocefe  de  Montpel- 

lier, &c.  b.  59.  c.  619.  621.  623.  627.  ̂ fuiv. 

Le  Pape  donne  deux  Bulles,  l'une  en  faveur 
de  la  doflrinc  de  S.  Auguftin  ,  l'autre  en  fa- veur de  celle  de  Molina.  c.  6i8.  619.  623-  H 
condamne  un  Mandement  fuppofé  de  M.  de 
Montpellier,  qui  prend  de  là  occafion  de  lui 
écrire  fur  les  furprifes  qu'on  fait  4.  la  Cour de  Rome  ,  &  de  lui  atteuer  les  Miracles,  b. 
649.â?/î«ï^-866.  C.747-  748.750-75I-  753-6? 
fuiv.  896.  897.  II  donne  des  concerts  deux 
fois  la  femaine.  c.  754.  896.  Il  condamne  le 

Mandement  de  M.  d'Auxerre  pour  le  Miracle 
de  Seignelay.  c.  673.  Et  la  Lettre  de  M.  de 
Montpellier  fur  le  Miracle  de  la  Verune.  c. 

698.  701.  709.  710.  Bref  contre  M.  l'Arche- 
vêque d'Utrecht.  (van  der  Croon)  c.  784. 

Clément  (M.)  Confeiller  au  Parlement  de  Paris. 
Lettres  de  M.  de  Montpellier  à  ce  Magiftrat 

fur  diverfes  affaires  de  l'Eglife.  c.  214.  282. 

442-  581. Clermmt  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  MaJ/lllon. 
Ckymont-Tonnerre.  (M.  dej  Evêque  de  Langres , 

commet  une  étrange  bévue  dans  fon  projet  de 
Cenfure  des  petits  Hexaples.  b.  240. 

Coetqiien  (Madame  de)  Supérieure  Générale  de  la 
Congrégation  du  Calvaire:  Son  éloge  par  M. 
de  Montpellier,  c.  546.    Lettres  du  Prélat  à 
cette  Dame,  c.  469.  473.  476.  501.  506.  519. 
525-  535-  537-  562.  568.  591.  609.  637.  662. 
672.  674-  680.  703.  759.  772.  815-  840.  859. 

860. Coffin.  (M.)  Principal  du  Collège  de  Beauvais  â 
Paris.  M.  de  Montpellier  lui  écrit  au  fujet  de 
fes  hymnes  inférées  dans  le  nouveau  Bréviaire  de 

Paris,  f.  794.  Et  pour  le  remercier  de  l'épitaphe 
qu'il  avoit  faite  pour  le  Pcre  du  Prélat,  c.  816. 

Coiflin  (M.  le  Cardinal  de)  Evêque  d'Orléans', approuve  avec  éloge  les  Lettres  de  M.  de  S. Cyran.  b.  495. 

Coiflin  (M.  de)  Evêque  de  Metz,  cenfure  le  Li- 
vre du  Pere  Quefnel.  c.  24.  11  condamne  la 

Légende  de  Grégoire  VII.  c.  402.   11  écrit  à 

M, 
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M.  de  Sens  (Languet)  une  Lettre  peu  favora- 
ble, c.  513- 

Cûijlin  (M.  du  Camboût  de)  Evêque  de  Tarbes, 
auez  bien  difpofé.  c.  239.  Lettre  de  M.  de 
Montpellier  à  ce  Prélat,  c.  277. 

Colben  (M.)  Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat  ,  fait 
frapper  une  Médaille  pour  la  paix  de  Clé- 

ment IX.  a.  61^1^.. 

Colbeff  (M.) Evêque  de  Luçon,puis  d'Auxerre: 
quelle  fut  fa  conduite  lors  de  la  paix  de  Cle- 

^ment  IX.  c.  243. 
Colbert  (  M.  )  Archevêque  de  Rouen  ,  s'oppofe 

aux  entreprifes  des  Jefuites.  c.  133.  134.  M. 

de  Montpellier  fut  l'un  de  fes  Grands-Vicai- res, n.  LXVL 
Colbert  (Madame)  AbbefTe  de  MaubuifTon ,  Sœur 

de  M.  de  Montpellier,  &.c.  c.  116.  253.284. 
744.  768. 

Colbert  de  CroiJJï  (M.)  Pere  de  M.  de  Montpel- 
lier ,  Miniltre  fort  efliiné  ,  &c.  a.  LXI'V. c.  883. 

Colbert  de  CroiJJï  (M.)  Evêque  de  Montpellier  : 
Sa  naiffance,  fes  études,  fon  voyage  à  Rome, 
&c.  a.  LXIV.  Juiv.  II  eft  fait  Grand-Vi- 

caire de  Pontoife  puis  Agent  du  Clergé,  a. 
LXVI.  ̂   Juiv.  Il  devient  Evêque  de  Mont- 

pellier :  fon  zcle.  a.  LXVII.  Juiv.  Il  fait 
la  ViGte  de  fon  Diocefe,  &  une  Ordonnance 
contre  la  Comédie.  Ibid.  &  b.  825.  Ses  foins 
pour  former  de  dignes  Miniftres;  Ordonnance 
&  Règlement  à  ce  fujet  :  Conférences  Eccle- 
qaftiques.  a.  LXVIII.  b.  739.  ̂   Juiv.  827.  6? 
Juiv.  Son  zele  contre  la  mauvaife  doctrine 
des  Jefuites  &  les  entreprifes  de  la  Cour  de 
Rome,  dès  le  commencement,  a.  LXXI.  Ac- 

tion de  générofité  à  l'égard  de  fon  Métropolitain. 
a.  LXII.  Ordonnance  pour  la  Confeflîon  & 
la  Communion  Pafcale.  a.  LXIX.  b.  831.  Or- 

donnance pour  la  pénitence  des  péchés  fcan- 
daleux.  a.  Ibid.  &  b.  832.  Le  Prélat  tient  un 
Synode  &  y  publie  des  Statuts,  a.  LXIX.  & 
LXX.  Il  donne  un  excellent  Catechifme  qu'il 
envoyé  à  Clément  XL  a.  LXVII.  b.  749.  £f 
Juiv.  c.  864.  Voy.  Catechijme.  Comment  il 
fe  détermina  à  recevoir  la  Bulle  Fimam.  a. 
XXVII.  XXVUI.  650.  694.  b.  282.  c.  90.  97- 
98.  100.  Il  adopte  le  modèle  de  Mande- 

ment de  l'AfTemblée  du  Clergé,  a.  803.  Il 
donne  un  Mandement  pour  un  Jubilé  accordé 
par  le  Pape  Clément  XI.  b.  753.  Il  ell:  accu- 
fé  d'être  fufpeft  dans  fa  doétrine  :  il  fe  juflifie. 
c.  866.  867.  Louis  XIV.  avoit  pour  lui  de 
i'eftime  &  de  l'afFeftion.  a.  LXXVL  b.  367. 
Quelle  eftime  ce  Prélat  a  toujours  eue  pour 

le  Livre  du  Pere  Quefnel  ,  &  pour  ce  faint 

Prêtre  depuis  qu'il  l'eut  connu,  a.  LXXVII.  c. 

3.  4.  34.  48.  49-  54-  55.  185-  Ce  qu'il  pendi de  la  Conllitution  Unigenitus  dès  le  commen- 
cement, &  de  quelle  manière  il  en  parla  aux 

Minidres  mêmes,  a.  VIII.  IX.  LXVII.  c.  5.  {ff 
Juiv.  II.  &f  Juiv.  1$.  17.  22.  26.  32.  46.  48. 
269.  Aucun  motif  humain  ne  l'a  porté  à  fe 
déclarer  contre.  Ibid.  &  b.  385.  439.  &c.  Il  re- 

tire aux  Jefuites  les  pouvoirs  de  prêcher  &  de 

confefTer.  c.  29.  ̂   Juiv.  Il  appelle  de  la 
Confliitution  au  Concile  général  conjointement 
avec  trois  autres  Evêques.  a.  XL  XII.  i.  ̂  Jiiiv. 
Ils  informent  de  cette  démarche  M.  le  Duc  d  Or- 
leans  Regent  du  Royaume  &  I\L  le  Cardinal 
de  Noailles.  c.  36.  37.  Mandement  de  M.  de 
Montpellier  pour  la  publication  de  l'Afte 
d'Appel,  a.  13.  ̂   Juiv.  Rome  ayant  con- damné cet  Afte  d'Appel,  le  Prélat  &  fes  trois Confrères  écrivent  à  M.  le  Regent,  &c.  a.  XII. 
20.  50.  c.  867.  ̂   Juiv.  Mandement  de  M.  de 
Montpellier  pour  la  publication  de  l'Appel 
qu'il  avoit  interjetté  avec  les  mêmes  Prélats, 
des  Lettres  Pajloralis  Officii  ,  &  celle  d'un 
grand  Mémoire  fur  l'Appel  de  la  Conllitution. a.  XII.  Xni.  17.  ̂   Juiv.  Ordonnance  fur  la 
modeftie  qu'on  doit  garder  dans  les  Sacrifiies. 
b.  83^.  M.  de  Montpellier  écrit  (conjointe- 

ment avec  M.  de  Boulogne)  à  M.  le  Cardinal 
de  Noailles  &  à  plufieurs  Evêques  ,  contre 
V .Accommodement,  a.  XIV.  c.  55.  59,  Il  pré- 

fente une  Pvequête  au  Parlement  contre  cet 
Accommodement,  au  nom  des  IV.  Evêques. 
a.  XiV.  261.  ̂   Juiv.  c.  62.  Il  fait  avec  eux 
un  Aéle  de  Renouvellement  d'Appel  ,  &c.  a. 
XIV.  265.  Juiv.  Son  Mandement  à  ce  fu- 

jet. a.  279.  ̂   Juiv.  Il  adreffe  à  M.  le  Régent 
la  Lettre  qu'il  écrit  au  Roi  avec  fes  Confrè- 

res, au  fujet  d'un  Arrêt  du  Confeil  qui  con- 
damnoit  leur  Afte  de  Renouvellement  d'Ap- 

pel, a.  XIV.  285.  &  Juiv.  c.  64.  Il  écrit 
au  Pape  Innocent  XIII.  conjointement  avec  fix 
autres  Evêques.  a.  XV.  303.  ̂   Juiv.  c.  64.  67. 
76.  Le  Prélat  écrit  à  plufieurs  Evêques  au  fu- 

jet d'un  Arrêt  du  Confeil  contre  la  Lettre  pré- cédente, c.  72.  ̂   Juiv.  Son  Mandement  pour 
le  Jubilé  d'Innocent  XIIL  b.  755.  c.  73.  Let- 

tre des  VII.  Evêques  au  Roi  fur  l'Arrêt  pré- 
cèdent, a.  XVL  355.  ̂   Juiv.  c.  107.  Ré- 

ponfe  à  M.  de  Biflî  adreffée  à  Sa  Majefté.  a. 
XVll.3j9.^Juiv.  Seconde  Lettreécrite  àlnno- 
ccnt  XIll.  par  plufieurs  Evêques  du  nombre 
defquels  étoit  M.  de  Montpellier,  c.  871.  {5* 

Juiv. 

Conduite  de  ce  Prélat  par  rapport  au  Formu- 
laire, a.  XVlll.  ̂  Juiv.610.  ij"  fuiv. 6 4.0.  ̂ Juiv. 

676.679.  680.  718.  723-  725-  ̂^.  271.  272.  280.  &f 
Juiv.  c.  77.  ̂ Juiv.  86.  ̂ Juiv.  92.  ̂   Juiv. 
139.  172.  6f  Juiv.  265.  ̂   Juiv.  Ses  Remon- 

trances au  Roi  fur  un  Arrêt  au  fujet  du  Formu- 
laire, a.  XIX.  639.  ̂  Juiv.  Ils  les  envoyé  à 

plufieurs  Evêques.  c.  147.  Et  leur  écrit  fur  fa 
conduite  &  les  vexations  qu'il  éprouve,  c.  85. 
C7*  Juiv.  Elles  lui  attirent  les  fufFrages  du  Pu- 

blic, &  les  juHes-éloges  de  plufieurs  Evêques 
&  d'un  grand  nombre  d'EccIefiaftiques.  a.  XX. 
611.  724.  c.  150. 152. 178.  886.  &c.  lldonne  une 
Lettre  Paftorale  fur  le  Formulaire, &c.  a. XX. 
679.  ̂   Juiv.  Ses  bénéfices  font  déclarés  va- 
cans  &  les  revenus  faifis:  Ordres  du  Roi  de 
toute  efpece  contre  lui  &  fes  Ecclefiaftiques.  a. 
XIX.  XX.  605.  £f  Jiiv.  612.  723.  724.  b.  803. 
c.  81.  Juiv.  112.  S  Juiv.  119.  121.  129.  é? 
Juiv.  133.  154.  157.  172.  IP9.      Juiv.  221. 

431. 
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431.  514.  560.  635-  6^-  <540-  ̂ 59-^61.  748. 
Son  courage  au  milieu  de  ces  épreuves, 

a.  612.  613.  b.  216.  218.  353-  354-  c.  I79-  46x. 

470.  572.  618.  Grand  nombre  de  Docteurs, 
d'Eccldialliques  &  de  Religieux  lui  écrivent 
de  toutes  parts  &  adhèrent  à  fa  caufe.  a.  724. 
&c.  c.  178.  205.  244.  418.  421-  444-  445-  SOP- 

511.  514.  516.  538.  563-  573-  574-578.603. 
•615.  629.  631.  651.  .653-  <5S8.  664.  671.  675. 

-45.  746.  764-  769-  773-  778.  808.  820.  827. 
828.  831.  832.  835-  845-  847-  854;  855-  863. 
Lettre  du  Prélat  à  plulieurs  Evêques  touchant 

les  entreprifes  du  Confeil  de  confcicnce  fur  le 

gouvernement  de  fonDiocefe.c.  i4i.^/«j'u.I1  eû. 
exclus  des  Etats  &  des  Affemblées  Provincia- 

les, a.  XVIII.  c.  82.  157.  172.  180.  203.426. 

514.  517.  558-  561-  562.  684.  727-  843- &c. 

Combien  il  étoit  fenfible  aux  vexations  qu'on lui  faifoit,  fur  tout  à  celles  qui  regardoient  le 
gouvernement  de  ion  Diocefe.  a.  XIX.  c.  82. 

157.  Pour  noircir  ce  Prélat  dans  toute  l'E- 
,  glife  ,  on  lai  fuppofe  de  mauvais  Ecrits,  a. 

'  LIX.  b.215.  216.  649.  ̂   Juiv.  864.  ̂ Juiv. 
c.  155-  156.  741-  742.  747-  750-  75f- 
M.  de  Montpellier  écrit  au  Pape  BenoîtXlII. 

coniointement  avec  plufieurs  autres  Evêques. 
a.  XXV,  581.  6co.  c.  152,  Son  Mandement 

pour  le  Jubilé,  b.  763.  &fuiv.  11  écrit  fe- 
parément  au  Pape  fur  les  entreprifes  de  la 
PuilTance  fécuHere  ,  &c.  a.  601.  ̂   fuiv.  On 

parle  dms  l'Affemblée  Provinciale  ce  1725, 
de  demander  un  Concile  contre  lui  :  il^  écrit 
à  ce  fujet  une  Lettre  circulaire  aux  Evêques. 
a.  XX.  723.  ̂   Juiv.  II  tient  le  Synode  de 

fon  Diocefe  ,  &  y  propofe  divers  Reglemens, 
&c.  l.  8^7.  c.  162.  /"«î»-  842.  843-  11  ê- 
crit  à  plufieurs  Evêques  au  fujct  de  quelques 

projet«  à  accommodement  ,  &c.  a.  IX.  ̂   Juiv. 
6ïS-  &  fii!''^-  I/O-  Sa  Reponfe  à  la  Lettre 

de  l'un  de  ces  Prélats,  a.  619-  &' fuiv.  L'Af- 
femblée  du  Clergé  arrête  qu'elle  demandera 
au  Roi  la  permilEon  d'affembler  le  Concile de  Narbonne  pour  procéder  contre  M.  de 
Montpellier,  &c.  a.  731.  ̂   fuiv.  b.  348. 
e.  186.  £f?  Juiv.  Le  Prélat  protefte  contre 
cette  Délibération  &  adrefle  à  ce  fujet  une 
Lettre  paftorale  à  fon  peuple,  a.  XXI.  731. 

738.  M,  d'Angers  y  oppofe  fes  Réflexions  : 
Projet  de  Réponfe  ,  ù.c.  a.  XXII.  739. 

juiv. Lettre  paftorale  de  M.  de  Montpellier  au 
fujet  du  miracle  de  Madame  la  FolTe.  a.  XXV. 
i-  î-  &f  fuiv.  Il  prend  la  défenfe  des  XII.  j4r- îicles  contre  le  Mandement  donné  fous  le  nom 
de  M.  de  Saintes,  a.  XXV.  &  XXVI.  627.  ̂  
fuiv.  c.  202.  11  fait  faire  des  prières  pour  at- 

tirer les  bénédictions  de  Dieu  fur  le  gouver- 
nement du  Roi.au  commencement  du  Miniftere 

de  M.  le  Cardinal  de  Fleuri,  i^.  771.  Il  condam- 
ne une  Edition  latine  du  Catechifme  de  fon 

Diocefe  publiée  fans  fon  aveu  ,  &  confidera* 
blement  altérée,  a.  XXVI,  b.  282.  381.  773- 

{3*  fuiv.  c.  80.  81,  211.  212.  Etant  calomnié 
fur  un  de  fes  Sermons ,  il  en  prend  occalîon 

de  donner  des  preuves  de  là  pureté  de  fa  foL 
a.  LIX.  b.  217.  218.  11  écrit  cinq  Lettres  à 
M.  l'Evêque  de  SoilTons  au  fujet  de  la 
Lettre  pallorale  de  ce  Prélat  ,  &c.  a.  XXVf, 
^  fuiv.  b.  219.  y  fuiv.  11  répond  à  M.  de 
Chartres  qui  lui  avoit  écrit,  a.  XXViU,  b. 
343,  ̂   fiiiv.  c.  264.  II  (îgne  conjointement 
avec  M.  de  Senez  un  Afte  d'Appel  des  vio- 
lemens  de  lu  Paix  conclue  en  i66«.  fous  Clé- 

ment IX.  par  rapport  au  Formulaire  ,  &c.  a. 

XXXVll.  759.^  Q'/hjx;.  c.  225,  2.  6, 11  écrit  à  plufieuiï  Evêques  en  leur  envoyant 
la  Lettre  circulaire  de  M,  de  Senez  fur  le 

Concile  d'Embrun  c.  227.  231.  ̂   fuiv.  259, 
^  fuiv.  il  figne  avec  onze  de  fes  Confères  u- 
ne  Lettre  au  Roi  contre  le  jugement  de  ce 
prétendu  Concile,  a.  XXVlll.  769.  fîf  fuiv. 
c,  260.  ̂ fuiv.  300.  301.  314.  ̂ fuiv.  338- 
Il  tombe  dangereufement  malade  :  quelles  é- 
toient  alors  fes  difpofitions,  &c.  ̂ '.354.  c,278.  c? 
fuiv.  il  écritàBenoît  XIII.  contre  le  brigandage 
d'Embrun,  c.  877.  fuiv.  Il  donne  une 
Inftruélion  paflorale  fur  le  même  fujet,  a. 

XXXVI.  785.  fuiv.  Il  s'oppofe  avec  huit 
autres  Evêques  a  l'cnregiftrement  du  Bref  con« firmatif  de  ce  Concile,  a.  XXVlll.  775.  c. 
298,  302.  II  fait  des  Remontrances  au  Roi  a- 
vec  neuf  de  fes  Confrères ,  &c.  a.  XXXVilL 

777.  ̂ fmv. M,  de  Montpellier  prend  la  défenfe  de  V An- 
née Cbrétienne  ,  &c.  contre  M.  de  CarcalTon- 

ne.  a.  XXVlll,  b.  351,  ̂ fuiv.  c.  290.  Let- 
tres paftorales  au  fujet  du  Tellament  Spirituel 

&  du  Codicile  de  M.  d'Apt.  a.  XXXV.  b. 
355,  &  361.  c.  469.  Le  Prélat  écrit  une  Let- 

tre au  Roi  pour  lui  faire  connoître  les  vrais 
ennemis  de  l'Lglife  (les  Jefuites),  a. XXXIX. 
^  fuiv.  b.  367.  ̂   fuiv.  c.  320,  326,  338. 
Effets  de  cettre  Lettre,  a.  XLl,  Preuves  de  fa 
fincérité,  &c.  a.  ibid.  b.  389.  390.  11  fait  fai- 

re des  prières  pour  le  rétabliffement  de  la  fan- 
té  du  Roi.  h.  79g.  Il  prend  la  défenfe  de  la 
Morale  du  Patkr  contre  M.  de  Marfeille,  a. 
XX!X,  ̂   fuiv.  b.  391.  ̂   fuiv.  Il  écrit  avec 
beaucoup  d'humilité  au  Roi  touchant  M.  Po- 
îier  &  M.  Efteve.  a.  LXIII.  LXXIV.  ̂ fuiv. 
c-  374,  389-  •  Son  Mandement  contre 
la  Légende  de  Grégoire  Vlï.  a.  XLII.  b.  509. 
c.  400.  ̂ fuiv.  417.  Il  écrit  au  Roi  fur  le 
même  fujet.  a.  Ibid.  b.  513.  ̂ fuiv.  c.  428. 
£î?  fuiv.  434.  11  adreffe  quatre  Lettres  à  AL 
de  Marfeille  qu'il  convainc  de  nouveau  d'être 
un  calomniateur,  &c.  a.  XXX.  (j' fuiv.  b.  439. 
^  fuiv.  Il  protefle  contre  l'Affemblée  du  Cler- 

gé de  1730.  b.  863.  c.  451,  464,  Sa  Lettre 
padorale  au  fujet  de  la  Lettre  de  cette  Affem- 
blée  au  Roi  fur  la  Légende,  a.  XLIV,  çj'  fuiv. 
b.  541.  ̂   fuiv.  c.  481. 
Difpofitions  du  Prélat  par  rapport  au  Conci- 

le dont  on  le  menaçoit.  a.  XLVII.  b.  561.  {f? 

fuiv.  567,  Il  reprime  une  entreprife  de  fon  E- 
glife  Cathédrale  au  fujet  de  la  Conftitution,  a. 
Ibid.  b.  637.  Il  condamne  VHifloire  du  peuple 
de  Dieu  du  P,  Berruyer  &  la  RemoiUrance  des 

Jefui- 
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Tefuires  à  M,  d'Airxerre ,  &  en  fait  voir  les 
erreurs,  a.  XXXV.  XXXVI.  571.  ̂   fuiv.  c. 
504.  505.  509.  515.  519.  521.  Il  udreiîe  une 
îîxiéme  Lture  à  M,  l'Archevêque  de  Sens 
(auparavant  Evêque  de  SoifTons,)  où  il  rele- 

vé une  multitude  de  falfifîcations,  de  faux  rai- 

fonnemens  ,  &c.  contenus  dans  fa  VJII.  Lct-"* tre  paftorale.  a.  XLVJI.  b.  309.  £f?  fulv.  c. 
513-  555-  557'  587-  Il  defavoue  une  nouvel- 

le Edition  de  fon  Catechifine.  a.  LIX.  b. 
801. 
Avec  <jueHe  joie  &  quelle  reconnoiffance  de 

la  bonté  de  Dieu  ,  M.  de  Montpellier  parloit 
des  Miracles  faits  pour  la  caufe  des  Appel- 
lans.  c.  498.  6f  fuiv.  515.  520.  ̂   Juiv.  587. 

588.  591.  juiv.  619.  tâ'fuiv.  676.  706.  il donne  à  ce  fujet  une  Inftrucflion  paftorale.  a. 

XLIX.  ̂ 5*  fuiv.  b.  13.  ̂   fuiv.  c.  572.  577.  H 
écrit  au  Roi  au  fujet  de  TArrêt  qui  Kavoit 
fuppriinée.  a.  LU.  ̂   fuiv.  b.  51.  ̂   fuiv.  c. 
599.  âco.  611.  ̂   fuiv.  Bref  de  Rome  contre 
la  même  Inftruftion  :  Dieu  opère  le  lendemain 
un  Miracle  dans  le  Diocefe  du  Prélat,  &  met 

fa  foi  à  l'épreuve,  a.  LUI.  b.  59.  fuiv.  c. 
613.  614.  619.  620.  627.  651.  M.  de  Mont- 

pellier procède  à  la  vérification  de  ce  Miracle 
&  le  publie,  &c.  b.  60.  ̂   fuiv.  89.  ̂   fuiv. 
Lettre  paftorale  à  ce  fujet  ,  ou  il  démontre 

l'injuftice  du  Bref  de  Rome  ,  &  répond  à  M. 
tl'Embrun.  a.  LUI.  b.  57.  ̂  fuiv.  c.  678.  C? 
Juiv. Affaire  du  Te  Deum  ,  &  entreprife  de  M.  de 
Narbonne  par  rapport  à  la  bénédiction  Ponti- 

ficale, a.  LVU.  éf  fui'v-  c.  635.  636.  639-  ̂ 3* 
fuiv.  646.  658.  683.  fuiv.  M.  de  Mont- 

pellier écrit  au  fujet  de  la  première  affaire  à 
M.  de  S.  Florentin,  c.  635.  &  a.  LVIIL  II  é- 
crit  au  fujet  de  la  féconde  affaire  une  Lettre 
circulaire  aux  Evêques  de  France  ,  &  y  joint 

quelques  Lettres  pai  ticulieres.  b.  803.'  c. 
687.  <S  fuiv.  693.  ̂   fuiv.  699-  702'  De  quel- 

le manière  cette  difpute  fut  terminée,  a.  LlX. 
c.  707.  710-  727.  728.  732-  743-  757-  802. 
803.  Le  Prélat  adreffe  à  fon  Chapitre  deux 

AvertifTemens  au  fujet  d'un  abus  qui  concer- noit  les  muficiens  a.  LXXIX.  &c.  b.  807. 
811.  ̂   fuiv.  c.  665.  i^fuiv.  702.  719.  896. 
Cette  affaire  finit  dans  une  Vifite  Paftorale.  a. 
Ibid.  b.  843-  &fuiv.  c.  739.  742-  750- 
M.  te  Cardinal  Davia  veut  engager  M.  de 

Montpellier  à  attaquer  vivement  les  Jefuires. 
c.  708.  &c.  895*  6f  fuiv.  Voy.  Davia.  Man- 

dement du  Prélat  au  fujet  des  pauvres  Men- 
dians.  b.  823.  On  porte  à  Rome. un  faux  Man- 

dement de  lui  qui  cft  fur  le  champ  condam- 
né, a.  LiX.  c,  747-  748.  75°-  &  fuiv.  2,96. 

897.  11  écrit  au  Pape  Clément  Xil.  lur  la  fur- 
prife  qu'on  lui  a  fiite  &  lui  parle  des  miracles. 
a.  Ibid.  b.  649.  f^i^-  c.  774-  785-  792-  H 
écrit  à  M.  Débonnaire  ,  &  approuve  l'Ecrit de  M.  de  Scnez  contre  les  nouveaux  Ecri- 

vains, c.  800.  803.  804,  Son  Inftruftion  pa- 
ftorale fur  les  miracles  en  réponfe  à  M.  de 

Sers  ,  &r.  a.  LIV.  ̂  fuiv.  b.  i)3.  ̂  fuiv,  f. 
m.  Tme.  yi.  Fartie. 

746.  7(52.  763.  778.  785.  79<5.  804.  ̂ fuiv. 
812.  ̂   fuiv.  820.  ̂   fuiv.  11  donne  un  Pro- 

pre des  Saints  à  fon  Diocefe.  a.  LXXXl.  Avec 

quelle  fageffe  il  a  confideré  l'événement  des Convulfions ,  &  fes  fuites,  a.  LVII.  c.  523. 
526.  552.  561.  ̂   ftiv.  573.  574.  582.  589- 
^  fuiv.  Coo.  610.  612.  650.  654.  655.  71  !• 
718.  719-  726.  ̂ fuiv.  730.  753.  762.  763. 
805.  809.  813.  842.  Son  éloignement  de  tout 
fanatifme.  a.  LVI.  b.  200.  c.  677.  697.  ̂ fuiv. 
718.  813.  Après  avoir  tout  examiné  avec  at- 

tention ,  &  laiffé  les  Théologiens  difcuter  les 
matières  ,  il  prononce  en  Evêque  &  en  Juge. 
b.  183.  6f  fuiv.  202.  ̂ fuiv.  c.  599.  600.  74(5. 
805.  809.  813.  817-  831- 

M.  de  Montpellier  travaille  à  réfuter  l'Ou- vrage du  Pere  le  Cour.iyer  contre  le  Concile 
de  Trente,  a.  LX.  b.  735.  Êf  fuiv.  c.  809.  810. 
814.  820.  825.  827.  833.  845-  84<5.  850.  852. 
862.  Sa  maladie,  fa  mort,  &c.  a.  LXXXII. 

^ fuiv.  Reflexions  fur  les  perfécutions  qu'on lui  a  fufcitées  :  fon  caractère  ,  fon  éloge,  a. 
L  IL  IX.  LXIIL  LXXVII.  Combien  il  étoit 
cher  à  fes  Diocefains.  a.  LXXXII.  736.  b.  354.  c. 
167.  178.  223.  Il  meurt  les  armes  à  la  maia 
en  combattant  pour  l'Eglife  &  en  particulier 
pour  les  droits  du  S.  Siège,  b.  735.  736.  Son 
Ordonnance  contre  le  P.  lé  Courayer  paroit 
après  fa  mort.  a.  LIX.  ̂   fuiv.  b.  657.  ̂  

fuiv. 

Quels  foins  il  prenoit  de  fon  Diocefe.  a. 
LXVIL  ̂ fuiv.  LXXIV.  LXXX.  Quoique 
privé  de  fes  revenus  il  ne  laifToit  pas  d'alTifler 
les  pauvres  :  quel  étoit  fon  definterefTement. 
a.  LVII.  fuiv.  LXXXIII.  b.  823.  c.  68.  6? 

fuiv.  460.  493.  564.  662.  710.  Son  attache- 
ment à  fes  devoirs  &  aux  droits  de  l'Epifco- 

pat,  a.  LXX.  ̂   fuiv.  c.  67.  82.  124.  ̂   fuiv. 
130.  ̂  fuiv.  136.  ̂   fuiv.  144.  ̂   fuiv.  164. 
199.  201.  397.  398.  432-  433-  636.  713-  Sa 
douceur  &  fi  prudence  à  remédier  aux  maux 
de  fon  Diocefe.  a.  LXXVIU.     fuiv.  LXXXL 
c.  38.  42.  82,  127.  138.  198.  348.  374- 
Son  attention  &  fa  charité  pour  les  Religieu- 
fes  de  fon  Diocefe  ,  celles  du  Calvaire  dont 
il  étoit  Supérieur  majeur  ,  &  toutes  celles  qui 
foufFroient  perfécution.  a.  LXXXI.  LXXXII, 
c.  193.  fuiv.  325.  &c.  492.  504.  721.  734. 

747.    Voy.  Rcligietifes. 
Combien  l'amour  qu'il  avoit  pour  la  vérité 

étoit  tendre  &.  courageux,  b.  763.  c.  33.  48. 
49.  50.  76.  89-  III-  131-  153-  187.  219.  220. 
245.  269.  279.  286.  322.  491.  492.  536.  587. 

&c.  Son  courage  tempéré  par  l'humilité  c. 
46.  72.  77,  81.  89-  102.  138.  150.  178.  179. 
193.  204.  225.  226.  264.  572.  ̂   fuiv.  sig. 
&c.  y\utres  fentimens  d'une  vive  humilité. 
a.  LXXIV.  c.  20.  33.  45.  172.  203.  207.  278. 
279.  281.  282.  285.  286.  289-  345-  361.  372. 
£f  fuiv.  389-  fuiv.  407.  467.  470.  484. 
559-  563.  583-  651.  6E0.  (593-  729.  7<57-  768. 
771.  772.  785.  811.  816.  823.  850.  855.  c-on 
amour  pour  l'unité  &  fon  refpeft  pour  le  Pa- 

pe, a.  10.  18.  278.  455.  456.  b.  43.  217-  aiS- 
M  m  m  m  m  m  443- 
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443.  562.(553.654.  c.  13.  127.  131.  208.  486. 
780.  784.  Son  refpeft  &  fon  zele  pour  les  in- 

térêts du  Roi.  b.  367.  ̂   fuiv.  509.  513.  ̂  
Juiv.  c.  428.  Êf  fiiiv.  486.  636.  667.  725- 
&c.  Sa  referve  pour  les  difpenfes.  a.  LXXll. 
Autres  vertus  de  ce  Prélat,  a.  LXXill.  6f  /"z'^'- 
Quel  étoit  l'éloignement  du  Prélat  pour  tous 

les  Accommodemens  qui  entrainoienc  la  con- 
damnation de  la  vérité,  a.  JX.  ̂  fuiv.  615. 

619.  fuiv.  e.  19.  22.  ̂   fuiv.  32.  ̂   fuiv. 
341-  ià' J^i'"-  410-  àf  f^i"^'-  623.  783.  ̂   fuiv. 
Son  tendre  &  refpL'ctueux  attachement  pour 
la  mémoire  de  Port  Royal,  a.  XXI.  XXXIII. 

(j' fuiv.  LXm.  LXV.  727.  728.  b.  33.  34.  241. 
242.  249.  254.  369.  fjf  fuiv.  487.  à?  /"^'î'- 
501.  c.  100.  546.  667.  841.  &c.  Son  afFechion 

pour  l'Eglife  &  le  Clergé  d'Utrecht.  c.  147. 
171.  526.  531.  532.  539.  702.  839.  Son  ze- 

le pour  le  maintien  de  la  reforme  de  Clugni 
dont  il  avoit  un  Prieuré,  c.  66.  447.  Il  étoit 

éloigné  de  toute  vue  d'ambition,  &c.  a.  LXVIL 
LXXIII.  c.  117.  Dans  quelle  difpofiîion  il  a 

accufé  les  Jefuites  d'erreur,  b.  390.  Avec  com- 
bien d'humilité  il  reconnoit  deux  méprifes  où 

il  étoit  tombé,  a.  XXXIV.  LXXVI.  b.  389. 
444.  507.  c.  108.  374-  àf  fuiv.  389.  390.  éf 

fîiiv.  Ses  difpofitions  lorfqu'on  lui  parloit  de 
fes  défauts,  a.  LXXIV.  LXXVIII.  Quelle  é- 
toit  fa  conduite  par  rapport  à  les  Ouvrages , 
&  comment  il  les  regardoit.  b.  365.  561.  562. 
c.  154.  170.  571.  580.  584.  588.  680.  821. 
823.  idée  des  Ecrits  de  ce  Prélat,  a.  i.  LXIII. 
t>.  571.  572. 
Caraébere  des  Lettres  particulières  de  M.  de 

Montpellier,  a.  LXi.  ̂   fuiv.  Lettres  à  des 
perfonnes  qui  ne  font  pas  defignées.  c. 
48.  49.  64.  65.  70.  71-  72.  73-  75-  76.  98. 
109.  iio.  131.  138.  148.  155-  157-  180.  185. 
195.  202.  203.  207.  221.  229.  242.  277.  279. 
281-  310-  323-  350-  3<54.  393-  394-  39i5.  403. 
404.  407.  418.  436.  440.  450.  45 K  458. 
460.  461.  474-  497-  499-  503-  509-  51 1- 
516.  520.  521.  534.  540.  544.  549-  55<5. 
558.  559>  561.  5<53-  565-  566.  571.  572.  573. 
574-  575-  578.  580.  583.  584-  589.  599-  604. 
605.  609.  610.  612.  613.  615.  617.  618.  621. 
622.  623.  627.  629-  630.  633.  634.  638.  643- 
648.  649-  653-  657-  <559.  663.  664.  665. 
667.  668.  669.  671.  675.  676.  680.  683.  684. 
692.  697.  709.  712.  716.  721.  724.  725.  726. 
729.  731-  733-  734-  73<5-  737-  74i-  74<5.  747- 
755-  757.  764.  765.  769.  773-  774-  777-  783- 
785.  789.  791.  800.  802.  803.  806.  812.  817. 
818.  819-  821.  824.  825.  826.  829.  831.  813- 
834-  835-  838.  839.  843.  845-  847.  848.  851. 
853-  854-  855-  882. 
Autres  Lettres  fans  nom  ,  à  des  Curés,  c. 

277.  444.  514.  574-  615.  625.  631.  670.  685. 
687.  696.  698.  700.  704.  717.  718.  739-  773- 
798.  818.  827.  828.  831.  832.  854.  A  des 
Chanoines,  c.  241.  502.  785.  796.  845. 
854.  A  des  Chanoines  Régulier*,  c.  359. 
437-  535-  717-  732.  71B.  808.  828.  863.  A 
4es  Deâxinaires.   c.    283.  419.  615.  733. 

735-  7+8.  803.  852.  A  des  Pères  de  l'Ora- toire, c.  372.  390-  585.  604.  628.  645. 
660.  714,  722.  738.  773.  776.  786.  828.  832. 
836.  840.    A  des  Carmes  &  à  des  Augullins. 
c.  579-  635-  719.  754.  782.  797-  817. 
848.  A  des  Grandmontins  ,  des  Feuillans  à 
d'autres  Moines,  c.  310.  351.  651.  657. 
683.  692.  837-  854.  855.  861.  A  des  Bene- 
diftins  ,  Voy.  BenediUins.  A  des  Religieufes 
attachées  à  la  vérité  ou  perfecutées  pour  elle. 
"Voy.  Religieufes. 

Colbert  de  Torci.  (M.  y  frère  de  M.  de  Montpel- 
lier ,  lui  écrit  de  la  part  du  Roi  pour  l'enga- ger à  recevoir  la  Conftitution.  c.  5.  Réponfe 

du  Prélat.  Ibid. 

Comédie  (la)  ell  oppofée  à  l'efprit  de  J.  C.  Oa 
court  de  grands  dangers  en  y  affiflant,  &c.  K 
825. 

Commandemens  (les)  de  Dieu  ,  ne  font  pas  iir.» 

pofliblcs.  a.  145.  'Voy.  Préceptes. Communion.  Dans  quelle  difpofition  il  faut  être 

pour  s'en  approcher  fouvenc.  b.  414.  La  tié- 
deur empêche  d'en  recevoir  le  fruit  :  alors  il 

faut  s'en  éloigner,  b.  415.  fuiv.  L'afFeftion 
au  péché  véniel  eft  une  indifpofition.  Ibid. 
419.  Avec  quelle  ardeur  les  premiers  Chré- 

tiens s'en  approchoient.  b.  699.  700.  On  li 
donnoit  aux  pénitens  à  l'approche  des  perfe- cutions  ,  &c.  b.  700.  701. 

Comparaifons  de  ce  qui  fe  pafle  à  l'égard  du  For- mulaire &  de  la  Conftitution  Unigenitus,  avec 

ce  qui  s'eft  paffé  dans  les  premiers  tems  du Chriftianifme.  b.  439.  488.  489.  &c.  Voy. 
Miracles.  Avec  la  difpute  de  S.  Cyprien.  a. 

452-  Êf  fuiv.  c.  455.  Avec  l'afFaire  de  l'Aria- nifme.  a.  298.  299.  468.  469.  514.  535.  591. 
749.  b.  104.  115.  116.  229.  235.  297.  ̂  
fuiv.  304.  ̂ fuiv.  317.  497.  559.  c.  324. 
365.  415.  Avec  celle  des  trois  Chapitres,  b. 
275.  276.  Avec  celle  du  Monothelifme.  a. 
516.  ̂   fniv.  533.  b.  229.  232.  Avec  ce  qui 
s'eft  pallé  à  l'égard  des  Décrets  de  Rome  qui 
attaquoient  les  fondemens  de  la  Hiérarchie» 
&  les  droits  des  Souverains,  a.  504.  6f  fuiv^ 

555-  JW'î'-  b.  516.  &  fuiv.  &c.  Compa- 
raifon  des  Appellans  avec  les  grands  hommes 

qui  ont  gemi  des  maux  de  l'Eglife-  b.  45.  46.. 
53-  54-  77-  &  fuiv.  Comparaifon  des  Jefuites» 
&c.  avec  les  Pelagiens  ScDemipelagiens  :  Voy. 
Pelagiens.  Jufteiïe  des  comparaifons  que  le 
Pere  Quefnel  a  employées  dans  les  Propofitions 
condamnées,  a.  90.  91.  324.  325.  Comparai- 

fon qui  fait  fentir  l'injuftice  de  Clément  XI^ b.  315.  316. 

Comte  (le  Pere)  Jefuite  ,  reconnoit  dans  les  In»- 
fidèles  les  dons  de  la  grâce  &  de  vraies  ver» 
tus.  a.  37.  b.  781.  La  Sorbonne  condamne 
fes  erreurs,  b.  781. 

Concerts  de  mufique.  Des  Chrétiens  ne  peuvent 
y  prendre  part,  &c.  b.  807.  808.  816.  ̂ fuiv.. 
Les  Pfeaumes  ,  &c.  qu'on  y  chante  quelquefois» 
ne  les  juftifient  pas.  b.  8c8.  814.  (5'fuiv.  818. 
Combien  font  peu  fondées  les  autres  raîfons  par 
lefquelles  on  veut  les  autoiifer.  b.  819.  820. 

Comlss. 
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ZStHeiles.  Les  géaéraux  font  fiiperieur?  aux  Pap>es. 
a.  14.  59.  écc.    11  eft  néceffaire  &  utile  d'en 
afTembler  fouvent.  a.  26.  2.7.  265.  289.  290. 
434-  &  Juiv.     Réponfe  aiix  vains  raifonne- 
mens  que  les  Schifmatiques  font  contre  leur 
autorité,  i».  734..    Un  Concile  général  eft  né- 

ceffaire pour  remédier  aux  maux  préfens  de 

l'Eglife.  a.  27.  éf/r<îî;.  353.  i.  349.  &c.  Obferva- tions  fur  le  V.  Concile  gênerai,  a.  94.  448.449. 
651.  655.  658.  Sur  le  VI.  a.  516.  éf  J^ii"^-  651. 
653-  ci'  Z"-'^-  Sur  ceux  de  Bâie  &  de  Confian- 

ce, a.  59.  448.  481.      fuiv.  658.    Sur  celui 
de  Trente,  b.  734.    Particularités  concernant 
le  Concile  Romain  fous  Benoît  XllI.  a.  633. 
c.  487.  488.    Faux  Concile  d'Embrun  contre 
M.  de  Senez.  a.  XXXVL       Juiv.  770.  £5* 
Juiv.  777.  ̂ Juiv.  785.  &  Juiv.  c.  331.  338. 
342.    Voy.   Seanen  &  Avocats.    Concile  de 
Narbonne  contre  M.  de  Montpellier  ,  projet- 
té.  a.  XX.  723.  î^Juiv.  731.  ̂   Juiv.  c.  186. 

,     J\iiv.  249.  287.  298.  466.      Juiv.  V07. 
Beauvau  et  Crillon.    Projet  d'un  Concile  Na- 

tional, c.  583.  58 7.  592.  ̂   Juiv.  596.  598. 
600.  ̂  Juiv.  6ii.  6i8. 

Conctipijceiice  (la)  eft  mauvaife  :  ce  que  nient 
les  Théologiens  qui  foutiennent  l'état  de  pure 
nature,  h.  575.  ̂   Juiv. 

ConfcJJion.    Voy.  Pénitence. 
Canfiance  chrétienne.    M.  de  Montpellier  eut 

defiré  que  la  difpute  fur  cette  matière  n'eût 
point  éclaté,    c.  655.  655.  707.    Il  exhorte 
M.  Petitpied  à  écrire  de  concert,  c.  657.  E- 
crits  de  ce  Dofteur  à  ce  fujet.  c.  756.  763.  E- 
crit  des  Difficultés ,  &c.  c.  716. 

Confirmation  (la)  étoit  un  Sacrement  dès  le  tems 
des  Apôtres,  b.  6S6. 

Cmgregeaiûns  deAuxiliis.  a.  ÏU.^Juiv.  32.  33. 
93.  306.   324.  332.  749.  b.  13.  221.  236. 
244.  245.  278.  éf  Juiv.  347.  &c. 

Conjcience  (  la  )  n'eft  ni  l'unique  ,  ni  la  principa- le règle  de  la  conduite  des  hommes  ,  comme 
le  veulent  les  jefuites.  b.  633.  6f  Juiv. 

Conjentement  tacite  fur  les  Décrets  de  Rome  :  ce 

qu'on  en  doit  penfer.  a.  504.  ̂   Juiv.  b.  5I6. 
éf  Juiv.  525.  548.  554-  ̂ T* fuiv.  5S8. 

Conjerans  (M.  l'Evêquede)  Voy.  Verthamon,  & Premeaux. 

Conjlitution  Unigenitvs  de  Clément  XI.  qui  con- 
damne loi.  Propofitions  des  Reflexions  mora- 

les du  Pere  Quefnel.  Elle  flétrit  le  langage  des 
Pères  fur  latoute-puiflancedeDieu,  fur  la  cha- 

rité ,  &c.  a.  8.  90.  Juiv.  ICI.  Juiv. 
124.  129.  140.  150.  158.  167.  168.  173.  207. 
208.  237.  6?  Juiv.  252.  255.  267.  274.  321. 
579.  b.  235.  410.  c.  II.  12.  Elle  confond 
les  deux  alliances,  a.  7.  123.  £ff  Juiv.  323. 
&c.  Elle  renvcrfe  les  fondemens  de  la  mo- 

rale chrétienne,  a.  6.  171.  &c.  Elle  condam- 
ne les  vraies  maximes  fur  la. pénitence.  a.$. 

ao2.  ̂   Juiv.  314.  Elle  ôte  l'Ecriture  fain- 
te  des  mains  des  Chrétiens,  a.  223.  Juiv. 
316.  y  Juiv.  Elle  attaque  les  fondemens 
de  la  hiérarchie  ,  les  droits  des  Evêques  ,  & 
les  Libertés  Gallicanes,  a.  4.  214.  215.  555» 

&  Juiv.  579.  &c.  c.  15.  434.  Elle  trouble 
les  écoles,  a.  67.      Juiv.  247.  ̂   Juiv. 
On  a  violé  dans  cette  affaire  toutes  les  règles. 

a.  s.  9.  215.  252.  (fjuiv.  328.  ̂   Juiv.  333. 
337-  Î^Juiv.  382.  383.  583-  b.  315.  ̂ Juiv, 
532.  ̂  Juiv,  Voy.  Quejnel. 
Les  jeluites  ont  foUicité  cette  Bulle,  b.  380. 

Elle  autorife  leur  nouvelle  doctrine  dans  les 

points  capitaux,  a.  VII.  VllI.  28.  jufqu'à  247. 
258.  259.  267.  268.  307.  ̂   Juiv.  326.  584. 
B  Juiv.  b.  73.  246.  374.  375-  c.  11.  161. 

275.  488.  781.  Jamais  Bulle  n'a  éprouvé  u- ne  telle  contradiélion.  a.  595.  b.  386.  Pre- 
miers effets  de  cette  Conftitution  :  elle  met 

par  tout  le  trouble  &  l'inquiétude;  cri  général. 
a.  2.  235.  305.  392.  623.  625.  b.  13.  236. 
237.  248.  316.  532.  c.  9.  12.  s<î-  385.  Les 
fîdeles  en  font  ailarmés.  a.  2.  201.  202,  210. 
233.  234.  237-  238-  305-  317-  b.  240.  Les 
hérétiques  s'en  fcandalifcnt.  a.  167.  234.  305. 
b.  48.  49-  Diverfes  époques  des  difputes  que 
cette  Pièce  a  caufées.  b.  93. 

Abus  &  caractères  d'obrepcion  qui  fe  trouvent 
dans  ce  Décret,  a.  328.  ̂   Juiv.  Cette  Bulle 
n'ell  ni  règle  de  foi  ni  règle  de  difciphne, 
&  fes  défenfeurs  ne  peuvent  la  déiinir.  a.  273. 

b.  34.  44.  313.  314.  c.  596.  Elle  n'eft  point 
reçue  de  i'Eglife  ,  &.  il  n'y  a  point  eu  de  ju- 

gement canonique,  a.  357.  Çj'  Juiv.  419. 
Juiv.  424.  fs?  Juiv.  463.  ̂   Juiv.  488.  ̂ 5* 
Juiv.  561.  562.  594.  b.  229.  236.  239.  307. 
551.  558.  c.  394.  456.  781.  &c.  Caraétere 
des  témoignages  qu'on  rapporte  en  fa  faveur de  la  part  des  Egiifcs  étrangères,  a.  410.  414. 

419-  &'  Jitiv.  468.  é?  Juiv.  b.  549.  Il  y  a 
des  Etats  entiers  &  des  Eglifes  confiderables 
dont  on  ne  rapporte  rien.  a.  359.  361.  410. 
505-  555-  Plufieurs  Evêques  ,  grand  nombre 
de  Curés  ,  d'Ecclefîaftiques  ,  de  Religieux  , 
&c.  s'y  oppofent  &  en  appellent.  Voy.  Ap- 

pel. Le  péril  où  elle  met  la  doftrine  de  I'E- 
glife eft  caufe  que  les  Appellans  s'expofent  à 

tout  fouffrir  plutôt  que  de  l'accepter,  a.  327. 
Juiv.  589-  ̂   Juiv.  Voy.  Appellans.  Elle 

ne  fe  foutient  que  par  la  force  &  la  violen- 
ce, a.  ÔOi^.fJ'Juiv.  &.  239.377.  378.C.485.&C.  On 

ne  peut  la  recevoir  avec  de  bonnes  Explica- 
tions ,  parce  qu'elle  eft  mauvaife.  b.  552.  616. 

619.  Juiv.  c.  22.  131.  &c.  Voy.  Explica- 

tions. Quelles  ont  été  les  fuites  de  cette  Conftitu- 
tion.  a.  353.  584.  754-  375.  392.  c.  464. 
Voy.  Maux.  Elle  caufe  une  feduétion  diffici- 

le à  furmonter  :  quel  eft  le  moyen  d'en  venir à  bout.  Or.  795.  ç.  384-  6?  Juiv.  399.  454. 

606.  607.  Vifibilité  des  vérités  qu'elle  atta- 
que :  d'oii  vient  leur  obfcurcifTemcnt.  b.  242= 

^Juiv.  Comme  cette  Bulle  met  en  danger  des 
vérités  importantes  ,  il  eft  néceffaire  ,  même 

pour  les  laïcs  ,  de  s'inftruire  &  de  lire.  b.  292. 
293-  313-  582.  Juiv.  597-  c.  5.  6.  497-  498- 
503.  545.  789.  &c.  Avantages  que  cette  Con- 
ftitution  a  procurés,  c.  790.  798.  En  combien 
de  manières  Dieu  a  parlé  contre  cette  Bulle_: 
Mmmnuaio  z  )X 
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il  le  fait  enfin  par  des  Miracles  nombreux  & 
éclatans.  b.  13.  45.  6?  fuiv.  63.  &'  fuiv.  69. 
108.  116.  560.  c.  465.  Voy.  Miracles. 

Conjlitiitionmires  &  Defenfeurs  de  la  Confiitu- 
tion  Unigenitus.  Leur  caraftere.  a.  2(50.383. 
508.  b,  437.  &c.  En  voulant  la  juflifier,  ils 
jiillifient  les  propofitions  des  hérétiques,  a. 

78.  79.  250.  251.  Pour'fauver  fon  honneur, ils  ont  recours  à  des  fens  imaginaires  &  for 
eés.  a.  268.  286.  344.  345.  393-  Leur  em- 

barras leur  fait  foutenir  qu'on  peut  condam- 
ner des  propofitions  innocentes  en  elles-niê- 

nies.  a.  83.  iso-  3S7-  b.  393.  437.  Ils  fe 
contredirent  les  uns  les  autres  dans  l'inter- 
prttation  de  leur  Conflitution.  a.  84. -cîf/zH'y. 144-  150.  ̂   Juiv.  156.  217.  388.  392-  395- 
488.  566.  ̂   fuiv.    En  la  juflitiant 
ils  donnent  dans  toutes  fortes  d'excès  ,  & 
avancent  des  erreurs  palpables:  confpiration 
«niverrelle.  a.  148.  161.  166.  210.  fuiv. 
125.  ̂ fiiiv.  235.  242.  271.  272.  384-  395- 
399.  409.  463.  475-47(S-  486.  515.  554-  555- 
576.  ̂ Juiv.  S84.  585.  589.  59+  b-  41-  72- 
1220.  235.  236.  343-  6f  fiii""-  352.  fiiv. 
357-  392-  6f  fuiv.  431.  437.  488.  ̂   fuiv. 
493.       fuiv.  529.  542.       fuiv.  547.  548. 
569.  772.  797.  c.  76.   III.  133.   135.  160. 
186.  ̂   fuiv.  196.  éf  fuiv.  219.236.  ̂   fuiv. 
292.  312.  324.  378.  386.  390.  39^-  414-  422- 
431.  434.  448.  455-  489-  558.  584-  619.  710. 
742.  746.  757.  Voy.  ̂ JTenm,Beau7nont,Bi■l- 
funce ,  Bijft,  Fontaine,  Forejla,  Jefuites.,  Lan- 
guet,  Mdrinville &c. 
Ils  renverfent  la  Tradition  des  anciens  Pères, 

altèrent  les  pafTages  des  modernes  ,  &  em- 
ployent  toutes  fortes  de  fupercheries  &  de 
calomnies.  Voy.  Belfunce,  Biffi,  Languet.  Ils 
cherchent  dans  le  Formulaire  l'appui  &  la  dé- 
fenfe  de  leur  caufe.  a.  XVII.  675. 698. 720.  759. 

761.  &c.   Aucun  ne  s'élève  contre  les  erreurs 
monfbfueufes  qui  s'enfeignent  à  l'abri  de  la Conflitution  :  au  contraire  elles  trouvent  des 
protecteurs,  a.  740.  748.  b.  345.  34.8.  351. 

353-  371.  377.  378.  c.  414.    Leur  "fiiuffe  fé- curité  à  l'occafion  des  Miracles  qui  les  décon- 
certent, b.  30.  y  fuiv.  62.  ̂ .fuïv.  123.  Leur 

embarras  les  contraint  de  recourir  au  Démon. 
b.  153.  154.  c.  857-  858.  &c.  Voy.  Miracles. 

Conti  (M.  le  Cardinal)  neveu  du  Pape  Innocent 
XIII.    M.  de  Montpellier  lui  écrit  au  fuiet 
de  la  Lettre  des  VII.  Evêques.  c.  67.  Ses 
difpofitions.  c.  74. 

Contrition.    Ce  que  c'eft,  &  en  quoi  confifle  à 
ce  fujet  l'erreur  d'une  des  propofitions  con- 

damnées de  Luther,  a.  78.  79.    De  la  contri- 

tion parfaite  &  de  l'imparfaite,  a.  197. 
Converfon.    Comment  elle  fe  fait,  &  à  quelle 
marque  on  connoîc  fi  elle  elt  véritable,  a.  52. 
53.  b  766.  795.  ̂   fuiv.   Elle  doit  être  fia- 

ble.. Ihid:  ̂ fiiv. 
Convcrfîms,  opérées  par  le  moyen  des  Miracles 

&  des  Convulfions  de  M.  de  Paris,  fur  des  li- 
bertins, gens,  du  monde,  Conditutionnaires , 

fec;,  fe.  151.  171.  194.  203.  c.  520,  578.  597. 

604.  617.  621.  622.  644.  736.  737.  74?-  lOS. 

793.  803.  823.  834.  858.  861.   Par  le  même 
moyen  des  perfonnes  lâches  &  timides  de- viennent fortes.  V,  511.  514.  538.  54a  541- 

542.  773.  Converfion  éclatante  de  M.  de  S. 
Papoul.  c.  727.  fuiv.  Voy.  Scgur  &  Montgeron. 

Convulfions.  Les  malades  en  avoient  fur  les 
tombeaux  des  Saints,  avant  leur  guérifon.  h. 
186.  189.  191.  fiiv.  c.  522.  647.  Celles 
qu'on  a  vues  à  S.  Medard  fur  le  tombeau  de M.  de  Pâris  étoient  de  même  nature.  Ibid. 
Les  Médecins  ont  jugé  celles-ci  caufe  des 
changemens  &  guerifons  qui  fe  fiiifoient.  b. 

178.  i8r.  191.  194.  Ce  n'eft  l'elFet  ni  del'ar- tilîce  ni  de  la  nature.  Ibid.  c.  526.  532.  561, 

56<5.  Ce  n'efi:  point  uns  punition  de  Dieu.  ' 
b.  183.  ̂   fuiv.  Tous  les  Appellans  en  portèrent 
d'abord  cejugement.i'.  203.  Elles  fe  multiplient, 
changent  de  face,  aveuglent  les  ennemis  des 
Miracles,  &  font  une  épreuve  pour  les  Ap-- 

pellans.  b.  195.  196.  ̂   fuiv.  c.  532."  566. 570.  647.  &c.  Trille  divifion  des  Appellans 
à  ce  fujet:  difpofition  des  deux  partis,  c,  564. 
èf/u/D.  568.  ̂   fuiv.  573.  588.  599-  610.  £5? 
l'uiv.  615.  618.  623.  650.  654.  665.  666.  706. 
'707.  715.  716.  725.  726.  741.  744.  75<5.  6? 
fuiv.  761.  fuiv.  773.  785.  805.  814.  820. 
821.  836.  Trente  Dofteurs  qui  femblent  a- 
voir  voulu  donner  le  ton  aux  Evêques  reprou- 

vent les  Convulfions  par  une  C'onfultation.  c. 
718.  731.  &c.  MM.  de  Senez  ,  de  Montpel- 

lier &  d'Auxerre  n'y  font  point  accueil,  c.  718. 
719.  722.  ̂ -fuiv.  727.  731.  Défauts  de  cette 
pièce  &  difpofitions  de  ceux  qui  l'ont  fignée, félon  M.  de  Montpellier,  c.  722.  Êf  fiiiv.  726. 
^fuiv.  731.  733.  753.  754.  757.  764.  766. 
769.  fuiv.  779.  783.800.812.^  fuiv.  818. 
820.  823. 

Les  Miracles  &  les  Cbnverfîons  qui  s'opè- 
rent par  ce  moyen  ne  peuvent  être  attribués 

au  Démon,  b..  190.  203.  c.  590,  fuiv.  654. 
711.  723.  85S.  On  doit  porter  du  prétendu 
journal  des  Convulfions  ,  le  même  jugement 
qu'en  ont  porté  ceux  qui  font  les  plus  oppofés 
à  cet  événement,  b.  179.201. 612.  ̂   fuiv.  618. 
Convulfionnaires  emprifonnés  ,  &c.  c.  525. 
526.  532,  535.  836.  Diverfes  circondances 

"de  ce  prodige,  &  règles  établies  par  M.  de- Montpellier  pour  en  juger  fainement.  b.  202. 
y  fuiv.  Voy.  Colbert.  On  ne  peut  confon- 

dre avec  les  fanatiques  ceux  qui  jugeant  des 
Convulfions  par  les  règles,  y  reconnoiiïent  le 
doigt  de  Dieu.  c.  677.  697.  çj"  fuiv.  706,  707. 
Ceux  des  Appellans  qui  ne  veulent  pas  les 
condamner  &  qui  parlent  le  plus  haut  pour 
les  Miracles,  font  emprifonnés  ou  obligés  de 
fe  cacher,  &c.  c.  762.  766.  773.  813. 

Corps  de  doBrine.  Il  efl  long-tems  queftion  d'en 
drefier  un  au  moyen  duquel  on  puifTe  rece- 

voir la  Bulle,  rt.  XllI.  c.  31.  32:  46.  47.  Com- 
ment il  fut  figné  en  1720.  par  preique  tous 

les  Evêques  de  France.,  a.  263.  266.  Voy. 

jiccoinmodement.  II  ne  donne  point  d'autorité 
à  la  Bulle,  &  ne  fait  difparoîue  aucun  de  f-s 
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défauts,  a.  267.     fuiv.  c.  56.  57.  63.  Il 
blefle  la  vérité,  bien  loin  de  la  mettre  à  cou- 
vert.  271,  fcf/Mfi;.  286.  287.  t.  374.  On  y  fait 
divers  changemens  à  i'infçu  de  ceux  qui  l'ont 
fîgné.  a.  299.  On  en  relevé  les  défauts  par 
d'excellentes  Notes,  a.  287.  288. 

Ctuet  (M.)  Ecrit  une  belle  Lettre  à  M.  de  Mont- 

pellier fur  l'Appel,  a.  XI.  Quelle  eft  dans  la fuite  fa  manière  de  penfer.  c.  73.  11  travaille 
à  faire  tomber  M.  de  Rhodez.  c.  408.  li  a 

part,  dit  on,  à  la  Lettre  de  l'AfTemblée  de 
1730.  contreM.de  Montpellier,  c.  4.62. 

Courayer  (le  Pere  le)  Chanoine  Régulier,  ap- 
pelle de  la  Conflitution  Unigsnitus,  quoiqu'il 

ne  penfe  pas  comme  lesAppel'ans  fur  les  ma- tières de  la  ̂ race.  a.  788.  b.  383.  Son  union 
avec  les  Débonnariflcs.  c.  825.  Il  commen- 

ce à  manifefler  fes  erreurs  fur  la  matière  du 
Sacrifice,  b.  71c.  Il  dilTîmule.  b.  713.  714. 
11  fe  retire  en  Angleterre  &  y  ell  reçu  à  titre 
de  Tolérant,  b.  664.  Devenu  plus  hardi  il 
publie  une  Hiftoire  du  Concile  de  Trente  a- 
vcc  des  Notes  ,  où  il  fait  l'apologie  de  la 
plûpart  des  erreurs  des  Prétendus  -  reformés. 
b-  657.  735.  810.  820.  822.  M.  de  Mont- 

pellier travaille  à  le  réfuter,  c.  809.  810.  814. 
820.  825.  827.  833-  845-  846.  850.  852.  862. 
Le  Prélat  ne  peut  donner  lui  même  fon  Ou- 

vrage, qui  pnroît  après  fa  mort.  i?.  657. 
fuiv.  735.  fuiv^ 
Fleuves  du  Tolerantifiue  du  P.  le  Courayer, 

b.  658.  ̂ fidv.  672.  673.  684.  708.  730. 
731-  735-  736.  Par  fes  erreurs  fur  la  cano- 
nicité  des  Livres  Snints  &  fur  la  Tradition, 
il  introduit  le  Pyrrhonifme  dans  la  Religion. 
l.  681.  6f  fuiv.  Il  admet  le  Pelagianifme 
tout  pur.  b.  684.  685.  Ses  erreurs  fur  les  Sa- 
cremens  de  Baptême  &  de  Confirmation.  Ibid. 

(t" fiiiv.  Il  anéantit  le  dogme  de  la  préfence 
réelle,  &  nie  la  Tranffubftantiation  avec  au- 

tant d'extravagance  que  d'impiété.'  b.  687. 
707.  fuiv.  Ses  fentimens  fur  le  Sacrifice 
de  la  Melfe:  fource  de  fes  erreurs  fîir  cette 

matière,  i.  710.  fcf  fuiv.  Ses  erreurs  fur  la  Con- 
ftfiion  &  les  Indulgences,  b.  714.  719.  Ses 

erreurs  par  rapport  au  Sacrement  de  l'Ordre 
&  au  Sacerdoce  de  l'ancienne  loi,  b.  720.  ̂  
fuiv.  Il  ne  met  point  le  Mariage  au  nombre 
des  Sacremens,  &c.  b.  723.  724.  Ses  erreurs 
fur  la  primauté  du  Pape.  b.  725.  ̂   fuiv.  Au- 

tres erreurs  conformes  à  la  doflrine  de  Cal- 
vin, b.  732.  Il  ne  paroît  croire  ni  le  péché 

originel,  ni  l'éternité  des  peines  desméchans. 
h.  662.  Rpprochcs  infultans  &  impies  qu'il 
fait  au  Concile  de  Trente,  b.  658.  661.  6^67. 
708.  709.  714.  720. 
La  première  fource  de  toutes  fes  erreurs  ed 

qu'il  ne  croit  pas  l'Eglife  infnilHhle ,  &c.  b.  729, 
731- 736.  Cet  homme _^TOOi//rf  s'élève  avec  har- dicfTe  au  defTus  de  tout.  b.  680.  681.  68?. 
714.  736.  Preuves  de  fon  ignorance:  il  ne 
C(-nnoît  pas  la  Religion  cbrciienne,  lui  qui 
fe  croit  alTcz  habile  pour  donner  des  leçons 

aui  Cunciks,  &c.  b.  671.  ̂ 'fuiv.  709.  732. 

733.  11  ne  peut  trouver  dans  l'Hifloire  Ec- 
clefiaftique  que  la  condamnation  de  fon  fy- 
flême.  b.  732.  733.  11  avance  diverfes  fauf- 
fetés  de  dangereufe  conféquence.  b.  675.  683. 

'  684.  686.  708.  laux  raifonnemens  &  contra- 
diftions  de  cet  homme,  qui  fe  donne  pour 
un  Auteur  judicieux,  b.  665.  £f  fuiv.  679-  682. 
686.  707-  7C9-  714-  719-  723. 

Couty.  (M.)  General  de  la  Miffion  ou  de  S.  La- zare, c.  829. 

Crainte  chafte.  Voyez  ̂ moiir  de  Dieu. 

Crainte  fervile,  ou  des  peines:  ce  que  c'eft.  a. 
126.  195.  196.  b.  412.  413.  En  quoi  con- 
fifle  fa  fervilité.  a.  176.  181.  Elle  eft  bonne 
&  utile,  a.  188.  fi'i'^-  Elle  ne  fuffit  pas 
pour  exclurre  la  volonté  de  pécher,  a.  192.  (S 
fuiv.  iç6.  b.  796.  Les  difciples  de  Molina 
la  relèvent  à  l'excès,  a.  47.  &  187. 

Creffonvilk  (M.  de)  Abbé  de  S.  Jean  de  la  Caf- 
telle,  s'unit  à  l'Appel  &  écrit  à  M.  de  Mont- 

pellier :  Réponfe  du  Prélat,  c.  244. 
Crevy  (M.  de)  Evêque  du  Mans  regardoit  les 

Explications  comme  le  contrepoifon  de  la Bulle,  b.  97. 

Crillon  (M.  de)  Archevêque  de  Touloufe.  Sa 
conduite  aux  Etats  de  Languedoc  à  l'égard  de 
M.  de  Montpellier,  c.  124.  ̂  fuiv.  Il  fe 
difpofe  à  préfider  à  un  Ccmcile  contre  ce  Pré- 

lat &  contre  M.  de  Pamiers.  c.  252.  253.  263. 

Crillon  (M.  de)  Evêque  de  Glandeves,  l'un  des 
Prélats  du  Brigandage  d'Embrun,  b.  568.  &c. 
Quel  perfonnage  il  y  fait:  fauiïetés  groffieres 
des  Aftes  à  fon  fujet.  c.  331.  ̂   fuiv. 

Croon  (M.  vander)  Archevêque  d'Utrecht,  é- crit  fur  fon  facre  à  M.  de  Montpellier  qui  lui 
fait  réponfe.  c.  702.  Il  fe  défend  avec  force 
&  avec  refpeft  contre  un  Bref  du  Pape  qui 
l'attaquoit.  c.  784. 

Crouzet  de  la  Tour  (M.  l'Abbé)  M.  de  Montpel- lier lui  écrit,  c.  53. 
Croz  (M.)  Secrétaire  de  M.  de  Montpellier.  On 

le  prive  d'un  brevet  de  joyeux  avènement, 
&.C.  M.  de  Montpellier  écrit  à  ce  fujet  à  M. 
le  Regent.  c.  81.  121.  Mort  de  ce  faint  Prê- 

tre :  fon  éloge  par  le  Prélat,  c.  770.  773, 

786. 

Crozat  (M.  l'Abbé)  M.  de  Montpellier  écrit  à 
cet  Ecclefiaftique,  dont  les  yeux  avoient  été 
ouverts  par  les  Ouvrages  de  ce  Prélat,  c.  445. 

D. 

T\Ague[feau  (M.)  Procureur  gênerai  au  Parle- 
ment  de  Paris,  puis  Chancelier,  fait  en 

1 7 1 4.  de  fortes  repréfentations  au  Roi  contre  la 
Bulle,  rt.  557.  M.  de  Montpellier  lui  écrit,  c.  68. 

Dagueffeau  (M.  l'Abbé)  Sa  mort.  c.  202. 
Dalmaix  (la  Sœur)  change  fon  écriture  pour  s'in- fcrire  en  faux  contre  une  Lettre  écrite  par  elle 

fur  la  guerifon  d'une  de  fes  fœurs,&c. i.  177. 210.  c.  754.  757. 

Damafcene  (le  Pere)  Cordelier  ,  approuve  te 
Livre  erroné  du  Oirdinal  Sfondratc.  a.  39. 
il  cfl  l'un  des  Confulteurs  fur  l'avis  defquels 

Mmmminui  3  la. 
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la  Conflitution  Unigenitus  efl  donnée.  Ibid.  & 
259. 

2)iîret(Doni)Benedii5Hn  cetebreparfa  vertu  &  par 
fon  opposition  à  la  Bulle.  Lettres  de  M.  de 
Montpellier  à  ce  Religieux,  c.  468.  542.  608. 

Daucerejfes  (Dom)  Benediijin  Curé  de  S.  Ger- 
main des  Prés,  croit  les  miracles  de  M.  de 

Paris  dont  il  fe  mocquoit  ;  en  atcede  un  & 
fouftre  l'exil,  b.  145.  1 16. 

Dauia  (M.  le  Cardinal)  Doyen  des  Cardinaux; 
fon  hiftoire  abrégée,  c.  895-  ̂  pi"^-  H  de- 

vient au  milieu  de  Rome  ami  fincere  de  la  vé- 

rité &  plein  d'edime  pour  M.  Montpellier ,  à 
qui  il  écrit  plufieurs  Lettres,  c.  Ibid.  &  663. 
677.  691.  692.  895.  6? /"l'y-  Lettres  du  Pré- 

lat à  cette  Eminence  qui  lui  avoit  envoyé 
quelques  Pièces  contre  la  doctrine  des  Jefui- 
tes.  c.  691.  708.  726.  755-  774-  792- 

Dax  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  jirbocave. Débonnaire.  (M.)  témérité  lui  fait  avancer  beau- 
coup d'erreurs,  b.  200.  c.  741.  758.  760.  761. 

765.  766.  785.  807.  858.  M.  de  Montpellier 
ne  le  reconnoît  point  pour  Appellant.  c.  741. 
11  écrit  à  ce  Prélat  qui  lui  fait  réponfe,  &  qui 
l'exhorte  à  fe  retraiter,  c.  757.  M.  de  Senez 
réfute  fes  erreurs,  c.  793.  795.  Excès  des 
nouveaux  Ecrivains,  c.  807.  809.  811.  817. 

820.  824.  11  efl:  à  craindre  qu'ils  n'aient  de 
trop  étroites  liaifons  avec  le  Pere  le  Coura- 
yer.  Voy.  Courayer. 

Délégations  (  le  fyfïême  des  deux)  ce  que  c'eft , 
&  s'il  a  été  condamné  avec  le  Livre  de  Jan- fenius,  &c.  b.  399.  ̂   fuiv. 

Dmon  (le)  eft  toujours  le  finge  de  Dieu.  h. 

112.  11  peut  contrefaire  l'autorité  comme  les 
Miracles,  b.  104.  iir.  120.  Il  peut  opé- 

rer des  guérifcns  réelles,  mais  en  employant 
des  remèdes  naturels,  b.  190.  Il  ne  peut  fai- 

re des  Miracles  en  fas-eur  des  Appellans.  b. 
191. 

Dejejjarts  (M.  Jean  Baptifte)  ou  Poncet ,  s'élève contre  les  erreurs  de  M.  Débonnaire,  &c.  c. 
741-  785. 

DefeJJarts  (M.  Alexis)  écrit  contre  M.  Débon- naire, c.  849.  851. 
Defirant  (le  Pere)  écrit  dans  Rome  contre  le 

p.  Quefnel,  &  prend  la  defenfe  de  la  Bulle. 
«.  326. 

Bejmaretz  (M.  )  Evêque  de  S.  Malo.  M.  de 
Montpellier  le  preffe  de  venir  au  fecours  de 
M.  de  Senez.  c.  243.  Il  fait  des  reproches 
injuftes  à  M.  de  Montpellier,  fur  la  conduite 

qu'il  a  tenue  dans  les  affaires  de  l'Eglife.  e. 
264-  6? S'^iv.  11  venoit  de  gagner  un  procès confiderable  &  de  recevoir  la  Conftitution.  c. 
269. 

Defmontées  (M)  Evêque  de  Nevers  ,  attaque  M. 
Languet  fon  Métropolitain  fur  l'amour  de Dieu.  c.  533.  535.  537.  571. 

Devin  (M.)  ancien  Chanoine  de  Montpellier.  Le 
Prélat  lui  écrit,  c.  850. 

Devoirs  des  Evêques.    Ceux  qui  ont  appellé  de 
la  Conflitution  Unigenitus  les  ont  remplis,  a. 
a.  ̂ fuiv.  c.  281.  &c.  Voy.  Evêques.  Quels 

font  les  devoirs  des  Pafteurs  ,  fur  tout  au 
tems  de  la  perfécution.  c.  278.  473.  475- 

Deydé  (M.  le  Chevalier)  eft  touché  par  les  mi- 
racles de  M.  de  Paris,  c.  622.  M.  de  Mont- 

pellier lui  écrit.  Ibid. 
Dieu.  Quel  efl  fon  fouverain  pouvoir  fur  la  vo- 

lonté de  l'homme:  idée  baûe  que  les  Jefuites 
fe  forment  de  fa  toute-puiffance.  a.  88.  32t.  - 
324.  b.  222.  224.  fif  fuiv.  347.  591.  611.  612. 
H  ne  fait  pas  en  nous  fans  nous  fa  fainte  vo- 

lonté :  Molinos  attaque  ce  dogme  &  a  M. 

Languet  pour  Apologifte.  a.  78.  C'eft  Dieu 
qui  nous  difcerne  fclon  l'Ecriture  &  la  Tra- 

dition, a.  97.  La  volonté  toute-puitTante  de 
Dieu  n'endommage  point  la  liberté  de  l'hom^ me  b.  221.  222.  Gratuité  &  infaillibilité  de 
fa  prédeftination  a.  100.  ̂   fuiv.  b.  439.  440. 
On  ne  refifte  pointa  la  volonté  de  Dieu  com- 

me caufe,  mais  on  peut  relifter  à  la  volonté 
de  Dieu  comme  loi.  b.  289.  £5*  fuiv.  Les 
Molinifles  &  les  Pelagiens  reconnoiilént  deux 
fortes  de  volonté  de  Dieu  comme  caufe, ainfi 
que  deux  fortes  de  toute-puilTance.  b.  344.  Ils 
admettent  en  Dieu  une  volonté  conditionnée. 
a.  109.  fuiv.  322.  Comment  il  veut  que 
tous  les  hommes  foient  fauvés.  a.  104.  çj'fuiv. 
b.  619.  620.  789.  ̂   fuiv.  L  homme  doit  lui 
rapporter  toutes  fes  actions,  a.  170.  ̂   fuiv. 

309.  629.  b.  777.  &  778. 
Quelle  eft  la  grandeur  de  Dieu.  b.  i.  2.  Quelle 

a  été  fa  conduite  fur  les  hommes  en  leur  don- 
nant la  loi.  a.  128.  ̂   fuiv.  b.  412.  458.  460. 

602.  603.  ôcc.  Il  a  fait  à  fon  Eglife  des  pro- 
meffes  auxquelles  il  ne  peut  manquer  :  en 
quoi  elles  conOftent,  &c.  n  471.  b.  26.  ̂   fuiv. 
52.  £ff  fuiv.  71.  107.  ̂   fuiv.  520.  734. 
&c.  Voy  Comparaifons  ̂   Eglife.  Son  équité 
en  permettant  l'obfcurciffement  de  certaines 
vérités  très  importantes,  b.  244.  £f  fuiv.  II 
vient  au  fecours  de  fon  Eglife.  par  des  mira- 

cles dans  le  tems  des  grands  fcandales.  b.  2. 
j6.  (if  fuiv.  Il  fait  des  Miracles  éclatans  en 
faveur  des  Appellans  &  de  l'Appel,  a.  621. 
796.  b.  10.  13.  ̂   fuiv.  63.  fcf fuiv.  108.  560. 
c.  465.  497.  &c.  Voy.  Miracles.  Il  en  opère 
dans  le  même  tems  fur  les  efprits  &  fur  les 
coeurs,  b.  23.  ̂   fuiv.  737.  &c.  Voy.  Conver- 
fions.  Il  fera  fentir  le  poids  de  fa  colère  à 

ceux  qui  perfevereront  dans  l'oppofition  à  la 
vérité,  b.  25.  fuiv.  S'il  fe  cache  dans 
l'œuvre  des  Convulfions  ,  &  aveugle  le  dé- fenfeiu  de  la  Bulle,  il  fe  montre  fenfiblement 

dans  les  miracles  qu'il  continue  d'opérer  fans Convulfions.  b.  196. 

Dilbe  (M.)  Ecclefiaftique  du  Diocefe  de  Montpel- 
lier, eft  obligé  de  fortir  du  Séminaire  deS.Ma- 

gloire:  M.  de  Monrpellier  écrit  à  ce  fujet  à  M. 
le  Cardinal  de  Noailles  c.  122.  128.  132.  11 
proterte  au  nom  de  fon  Evêque  contre  une 
délibération  de  l'AlTemblée  du  Clergé  de  1725. 
a.  738.  Il  eft  arrêté  &  conduit  à  la  Baftille, 
a.  210.  212.  Il  eft  mis  en  liberté  au  bout  de 

cinq  mois.  c.  221.  On  veut  l'arrêter  de  nou- 
veau, mais  on  ne  le  tiouve  pas.  e.  465.  Let- 

tres 
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:  très  de  M.  de  Montpellier  à  cetEccléfiaftique. 
c.  185.  221.  451.  &c. 

jDiJpenfes  pour  les  mariages  entre  parens.  On 
s'écarte  fouvent  en  cela  même  de  l'efprit  de  la 
loi,  &c.  c.  549.  55°-  808.  853- 

Donnant  (M.)  Lettre  de  M.  de  Montpellier  à  cet 
Eccléfiaflique.  c.  745. 

Doulx  (M.  le)  efl:  guéri  par  l'interceflîon  de  M. de  Paris  :  le  Miracle  efl;  certain  malgré  fon 
ingratitude,  b.  134.  ̂   fuiv. 

Dreiiillet  (M.)  Evêque  de  Bayonne  ,  fe  prépare 
genereufement  à  prendre  la  défenfe  de  M.  de 
Senez.  c.  235.  262.  271.  272.  Il  écrit  une 
Lettre  très  forte  à  M.  le  Cardinal  de  Fleuri, 
c.  236.  891.  Lettres  de  M.  de  Montpellier 
à  ce  Prélat,  c.  235.  239.  Belle  réponfe  du 
Prélat,  c.  891.  11  meurt  avant  de  figner  la 

Lettre  des  XII.  Evêques  comme  il  l'avoit  pro- mis, c.  274. 
Dromtnil  (M.  de)  Evèque  de  Verdun  ,  eft  le 

feu!  Conftitutionnaire  qui  condamne  la  Légen- 
de de  Grégoire  VII.  a.  XLIV.  c.  402. 

Dmihet  (le  Pcre)  Prieur  des  Auguflins  d'Angers, 
rend  un  témoignage  éclatant  :  M.  de  Mont- 

pellier lui  écrit  à  ce  fujet.  c.  577.  596. 
Dubois  (M.  le  Cardinal)  M.  de  Montpellier  lui 

écrit  uir  les  vexations  qu'on  lui  failbit.  c.  83. 
105.  107.  Le  Prélat  lui  adrefle  la  Lettre  des 
VIL  Evêques  au  Roi,  &  fe  plaint  des  troubles 
qu'on  excitoit  dans  fon  Diocefe.  c.  101.  il 
fouhaite  la  confervation  de  ce  Miniftrc  :  pour- 

quoi, c.  iio.  Dureté  de  ce  Cardinal  à  l'é- gard de  M.  de  Montpellier  :  fa  mort.  c.  114. 
116. 

Duc  de  Bourbon  (M.  le)  prend  la  défenfe  du  Ca- 
techifme  de  Montpellier:  le  Prélat  lui  écrit,  c. 

114.  Pourquoi  il  s'efl  déclaré  contre  les  Ap- 
pellans.  c.  66%.  Lettres  de  M.  de  Montpel- 

lier à  ce  Prince  fur  les  vexations  qu'on  lui  fuf- 
citoit.  c.  123.  130.  132.  136.  140.  148.  I5S- 
149.  162.  170.  Autre  Lettre  par  laquelle  il 
lui  adrelTe  fes  Remontrances  au  Roi  fur  le 
Formulaire,  c.  138.  Ce  Prince  donne  de  gran- 

des marques  de  tendrefle  à  M.  d'Auxerre  pour mortiHer  M.  le  Cardinal  de  Fleuri,  c.  440.  441. 

Duc  a'Orleans.  (M.  le)  Voy.  Orléans 
Duc  du  Maine  (M.  le)  M.  de  Montpellier  lui  écrit 

au  fujet  de  fes  Remontances  au  Roi.  c.  153. 
Duguet  (M.)  écrit  à  M.de  Montpellier  fur  le  Form. 

a.  XX.  Ce  Prélat  faifoit  gr.nnde  edime  defcsa- 
vis.c.  40.  Douleur  deM.de  Montp.  en  voyant  les 

préventions  qu'on  fuggere  à  ce  grand  homme fur  la  fin  de  fes  jours,  &c.  c.  229.  542.  613. 
673.  On  lui  deguife  des  faits  importans  touchant 
les  Miracles,  '?cc.  627.  746.  Sa  mort.  Ibid. 

Dumas  (M.)  Dofteur  de  Sorbonne  ,  livré  aux  Je- 
fuitcs  dont  il  foiitient  les  erreurs  fans  rougir, 
dans  Vbijloire  des  V.  Prol-ofitiens.  a.  36.  45. 
FaufTeré  de  ce  qu'il  avance  au  fujet  de  la  mé- 

daille frappée  pour  la  paix  de  Clément  IX.ffl.644. 
Dumoulin  (M.)  envoyé  les  preuves  de  la  gucrifon 

de  Mademoifelle  fa  foeur  à  M.  de  Montpellier, 
&.C.  c.  740. 

Dumoulin  (Mademoifelle)  efl  guérie  par  l'intcr- 

cefîîon  de  M.  de  Paris  :  M.  de  Montpellier  lui écrit,  c.  740. 

Dupin  (M.)  Dofteur  de  Sorbonne  ,  défend  les 
Libertés  de  l'Eglife  Gallicane  :  le  Pape  de- 

mande qu'il  foit  exilé,  b.  530. 

E 

Jj^Coles.  Les  Jefuites  leur  laiflent  d'abord  pen- dent quelque  tems  la  liberté  de  foutenir  une 
doftrine  oppofée  à  la  leur.  a.  67.  247.  Dans 
la  fuite  elles  ne  font  Catholiques ,  félon  eux  , 

qu'autant  qu'elles  enfeignent  ce  qu'ils  enfei- 
gnent.  Ibid.  ̂   fuiv. 

Ecriture  Sainte.  Son  obfcurité  n'efl  pas  une  raî- 
fon  qui  difpenfe  de  la  lire.  h.  572.  Sa  leftu- 
re  eft  pour  tout  le  monde  félon  l'Ecriture  elle même  &  les  SS.  Pères  ,  &c.  a.  224.  fuiv. 

317-  318.  329.  On  eft  en  France  dans  l'ufage 
de  la  lire:  obligation  que  l'on  a  pour  cela  à 
MM.  de  Port-Royal,  a.  223.  234.  317.  391.  b. 
13.  367.  &c.  Ecueil  dans  lequel  les  Prote- 
ftans  font  tombés  à  fon  égard  a.  389.  b.  104. 

fy"  fuiv.  Manière  étrange  dont  M.  de  Bilfy 
parle  de  cette  lefture  :  il  falfifie  à  ce  fujet  un 
paiTage  de  M.  BolTuet.  a.  389.  De  la  canoni- 

cité  des  Livres  faînts.  b.  'ôSi.  Comment  les Apôtres  &  les  Evangelifles  ont  écrit,  b.  683.. 
C'efl:  un  defTein  louable  que  de  chercher  à  dé- 

couvrir les  fens  cachés  dans  les  faintes  Ecri- 
tures, c.  364.  715.  Quel  refpeft  on  doit  à  la 

parole  de  Dieu.fc.  815. 
Eglife.    Sa  dignité  &  fon  unité:  elle  à  pour  cen- 

tre de  communion  le  S.  Siège,  b.  671.  675^» 
680.  c.  77.    Sa  vifibilité  &  fa  fainteté  ,  &c.  a. 
249.  537-  fcf  fuiv.    Quels  font  les  liens  par 
lefquels  on  lui  appartient,  a.  140.  ̂   fuiv.  2,].8. 
^  fuiv.  514.  b.  334.  ̂   fuiv.  434.  Quelles 
font  fes  véritables  prérogatives,  b.  553.  ̂  
fuiv.    Elle  efl:  infaillible  dans  fes  decifions  , 
&  indéfectible  dans  fa  foi.  b.  729.  730.  Qui- 

conque nie  fon  infaillibilité  doit  embraffer  le 
Tolerantifme.  b.  730.  Les  Proteftans  ôtent  aux 
promelTes  que  Dieu  lui  a  faites,  &  les  Confli- 
tutionnaires  y  ajoutent,  b.  71.  108.  520.  553. 
^  fuiv.    Comment  dans  les  tems  de  troubles 

J.  C.  ne  manque  point  à  fes  promefles.  a.  ̂ -ji. 
b.  26.  ̂   fuiv.  52.  ̂   fuiv.  107.  £?  fuiv.  520. 
534.  &c.    Voy.  Comparaifons  &.  Miracles. 
La  vérité  peut  être  obfcurcie  dans  l'Eglife  : 

mais  elle  ne  peut  y  être  fans  témoignage,  b. 
98.  109.  y  fiiv.  3'',2.  558.    Quels  moyens 
les  fimples  ont  pour  être  prefervés  de  l'erreur 
&  pour  connoîtrela  vérité  dans  tous  les  tems. 
b.  223.  232.  ̂   fuiv.  324.  328.  Application 

de  quelques  règles  fur  cette  matière  à  l'nfFaire de  la  Conftitution  Unigenitus.  b.  235.  ̂   fuiv. 
On  ne  peut  en  faire  ufage  contre  les  Appel- 

lans.  b.  239.  ̂   fuiv.   S'il  efi:  contre  les  pro- 
mefTes  qu'une  décifion  erronée  foit  reçue  par 
la  multitude  des  Evêques.  b.  229.  fuiv.^iô. 
^fuiv.  548. fuiv. Voy. Comparaifons.  Le  corps 
entier  de  l'Eglife  ne  peut  ériger  l'erreur  en  do- 

gme, b.  554.  559.  560,  Oppofition  du  fyflêmc 
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de  M.  Boluiet  &  de  M.  Nicole  fur  la  vifîbil:té 

de  la  vérité  dans  l'Iv^Iife,  avec  celui  des  Dé- 
fenfenrs  de  la  Conllitution  U;ii!r;nitns.  b.  229. 

Juiv.  292.  ̂   juiv.  301.  ̂   fuiv.  552.  (jf 
Juiv.  Los  vérités  attaqaées  par  cette  Bulle 

font  vifibles,  quoiqu'il  y  air  pour  plufieurs  un obilacle  à  les  connoître.  b.  243.  244,  300. 
Pourquoi  Dieu  a  permis  que  des  vérités  im- 

portantes fufTent  obfcurcies.  b.  244.  Juiv. 

La  vifibilitéde  l'Eglife  fubfifte  malgré  ces  obf- curciflemens.  b.  326.  327. 

Quelle  ell:  l'éminence  de  l'autori'é  de  l'Egli- fe ,  à  laquelle  on  doit  fe  fouiiiettre.  b.  227. 

223.  Elle  n'efl  point  contre  les  Appellans  : 
ce  qui  feroit  nécefTaire  pour  que  cela  fût.  b. 
94-  95-  98.  103.  104.  Ils  démontrent  que  ce 
n'eft  point  l'autorité  de  l'Eglife  qui  leur  pro- 
pofe  la  Conftitution.  b.  228.  fui-v.  c.  385. 
^  fuiv.  456.  781.  Conditions  de  fes  juge- 
mens  :  elle  n'a  point  reçu  cttre  Bulle  puif- 
qu'on  ne  reconnoît  aucune  de  ces  conditions 
dans  l'acceptation  qu'on  lui  attribue,  a.  419. 
.^Jiiiv.  436.  463-  4<54-  b.  55.  229.  307.  558. 
559.  &c.  L'Eglife  ne  peut  être  ni  détruite  ni 
reprouvée;  mais  il  n'en  efl:  pas  de  même  des 
rations  qui  la  compofent,  &c.  b.  26.  28.  32. 
52.  78.  85.  &c.  Les  menaces  faites  à  fes  mem- 

bres ne  font  point  contraires  aux  promelfes 
qui  lui  ont  été  faites  à  elle-même.  b.  53.  m. 
520.  ̂   fîiiv.  559. 
La  manière  de  raifonner  des  Défcnfeurs  du 

Formulaire  expofe  les  prérogatives  de  l'Egli- 
fe aux  incrédules  &  aux  hérétiques,  b.  262, 

îi^ fuiv.  Elle  eft  faillible  par  rapport  aux  faits 
non  révélés,  a.  652.  ̂   Juiv.  707.  ̂   fuiv.  764. 

b.  272.  fuiv.  c.  182.  6f  fuiv.  &c.  Elle  n'a exigé  la  condamnation  des  perfonnes  &  des 
Ecrits,  que  lorfque  les  faits  étoient  conftans. 
a.  658.  &c.  On  n'eft  pas  obligé  à  une  cro- 

yance intérieure  des  faits  qu'elle  décide,  fl.  660. 
.^fuiv.-jiô.b.  278.C-182  Elle  n'a  point  jugé  le 
fait  de  Janfenius  &  ce  n'eft  point  elle  qui  lui 
a  attribué  les  'V.  Propofitions.  a.  666.  fuiv. 
7C2.  710.  711.  726.  b.  272.  530. 

Expofition  des  maux  de  l'Eglife.  'Voy.  Maux. Selon  les  nouveaux  Cafuiltes  elle  tfl:  dans  les 
derniers  fiecles  en  un  bien  meilleur  état  que 

dans  les  premiers,  a.  54.  ̂   fuiv.  C'efl  à  el- le ,  félon  les  faints  Pères,  que  J.  C.  a  donné 

le  pouvoir  des  Clefs ,  &  elle  l'exerce  princi- 
p'ilement  par  fes  premiers  Pafleurs.  a.  210. 
^  fuiv.  Droits  des  Evêques.  Voy.  Evêques. 
Droits  des  Chapitres  &  du  fécond  Ordre,  a. 
558.  fuiv.  Ceux  du  fécond  Ordre  doivent 
rendre  témoignage  à  la  vérité  attaquée,  c.  65. 
66.  &c.  Excellence  de  l'Etat  Ecclefiaftique, 
&  de  quelle  manière  on  doit  y  préparer  les 

jeunes  gens  qu'on  croit  y  être  appellés.  b, 
740.  ̂   fuiv.  827.  ̂   fuiv.  Raifons  de  quel- 

ques changemens  introduits  dans  la  DifcipU- 
ne  de  l'Eglife.  b.  424.  425.  433.  &c. 

£?Kfcr«n  (M.  l'Archevêque d')  Voy.  Genlis  &  Ten- cin. 

Enfans.  Ceux  qui  meurent  fans  baptême  jouif- 

fent  félon  Molina  d'une  béatitude  naturelle," 
&  félon  Sfondrate  d'un  avantage  plus  grand 
que  le  Ciel.  a.  41.  En  les  exemptant  de  la 

damnation  éternelle  on  ruine  la  foi  de  l'i'lglife fur  le  péché  oria;incl.  b.  364.  36^-  585.  612. 
Voy.  Benuyer.  Forejla.  Molina.  Sfoâdrate.  Ce 
qu'on  doit  craindre  pour  ceux  qui  étudient 
chez  les  Jefu'trs.  b.  j63.  376.  394.  395. 
Quelles  doivent  être  leurs  difpolitions,  pour 
les  deftiner  à  l'état  ecclefiaftique.  b.  740.  ̂  
fuiv.  827.  fuiv. 

E(^uîlibre  (i')  introduit  un  étrange  renveiTement dans  le  dogme  &  dans  la  morale,  a.  568.  Dans 
ce  fyftème  i  honime  décide  en  premier  de 
fon  fort: il  attaque  la  toute-puillance  de  Dieu. 
a.  30.  32.  98.  119.  121,  576.  Ou  il  oblige 
Dieu  de  donner  fa  grâce  ,  &  rend  par  là  la 
rédemption  de  J.  C.  inutile,  ou  il  accorde  au 
libre  arbitre  le  pouvoir  de  furmonter  les  ten- 

tations fans  la  grâce,  a.  39.  ̂   fuiv.  44.  45. 
I3<5.  137.  144.  -Il  fait  difparoître  la  foiblelfe 
de  l'homme  tombé  ,  &  lui  donne  des  forces 
égales  à  celles  de  Dieu.  a.  568.569.  574.  575. 

Il  confond  l'ancienne  &  la  nouvelle  alliance. 
a.  3<).  155.  156.  571.  ̂ fuiv.  b.S97-&fuiv. 
11  ôte  à  la  Religion  chrétienne  la  gloire  de 
former  feule  des  juftes.  a.  37.  325.  b.  600. 

£5*  fuiv.  779.  II  fait  abandonner  les  vraies règles  des  mœurs,  &  méconnoître  celles  de 
la  converlion  &  de  la  pénitence,  a.  46.  52.  II 

ruine  les  foniemens  de  l'humilité  chrétien- 
ne, a.  568.  âf  fuiv.  Ses  dcfenfeurs  tombent 

dans  toutes  fortes  d't-garemens  fur  la  morale. a.  48.  b.  586.  623. 
Combien  ce  fyîtême  eft  onpof^  aux  faintes 

Ecritures,  b.  224.  ̂   fuiv.  596.  juiv.  A.i-ïï 

bien  qu'à  la  doftrine  de  l'Egiil'e  cX  du  Con- cile de  Trente,  a.  41.  Réfutation  de  cette 
doftrine  &  de  fes  éfanges  fuites.  0.  565.565» 

573-  &  /mw.  628.  -224.  ̂   fuiv.  Les  Pe- 
lagiens  en  avoient  fut  un  dts  principes  fon- 

damentaux de  leur  herefie.  a.  30.  38.  b.  594. 

Ses  nouveaux  protefteurs  font  pour  le  f  Mte- 
nir  les  mêmes  objedtions  que  les  Pe'agiens.  Z;. 
290.  Voy.  Pelagiens.  Les  Jefuites  qui  avoient 
honte  de  foutenir  l'équilibre  avant  la  Consti- 

tution U/jf^mtox,  dilent  depuis  qu'il  ell  necef- faire  pour  mériter  &  demeiiter.  a.  XXV1L30. 
38.  &  fuiv.  136.  137.  147.  b.  223.  ̂   juiv. 
Ils  l'érigent  en  dogme;  &  il  faut,  félon  eux, le  foutenir  pour  être  Catholique,  a.  67.  6? 

fuiv.  144.  563.  565.  566.  c.  489.  Les  Ei'ê- 
ques  qui  ont  foufcrit  aux  Explications  l'ont  re- 
jetté  comme  contraire  à  la  doctrine  de  l'ICg'i- fe.  a.  574.  Il  ell  enfuite  foutenu  par  IVl.  de 
BifTy  &  par  M.  Lan^uet.  a.  565.  (j' fuiv.  674. 
b.  95.  223.  289.  ̂   fuiv.  Si  on  en  croit  les 
Défenfeurs  du  Formulaire  &  de  la  Conftitii- 

tion,  c'eft  la  doftrine  oppofée  aux  nouvelles 
erreurs,  a.  XXXVIL  674.  675.  763.  Il  y  a  deux 

fortes  d'équilibre  que  les  jefuites  aiment,  a. 

143.  146. 
Erkcl.  (M.  van)  Doyen  du  Chapitre  de  l'Eglife 

Catholique  d'Utrecht  ,  envoyé  un  Ecrit  fur 

lu- 
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■  Vufure  à  M.  de  Montpellier ,  qui  lui  écrit  à  ce 
fujec.  c.  527.  ̂   Juîv. 

Erneji  Ruth  d'yens  (M.)  Chanoine  de  Bruxelles  , 
envoyé  la  Lettre  des  VU.  Evêques  à  Vienne,  a, 

372. 
Erreurs.  Il  s'en  élevé  en  difFerens  tems  :  l'E- 

glile  triomphe  de  toutes,  a.  73.  Celles  des 
Jeftiites  &  des  autres  Moliniftes  attaquent  pro- 

prement l'efprit  de  la  Religion  &  les  fonde- 
mens  de  la  pieté.  Ibid.  Voy.  Nouveautés. 

Ejcobar  (le  Pere)  Jefuite,  anéantit  d'un  feu!  coup par  fa  doftrine  fur  la  crainte,  &  la  rédemption 
de  J.  C.  &  les  maximes  de  Evangile,  a.  47.  II 
dirpenfe  les  pécheurs  de  la  pénitence,  &  flat- 

te à  l'excès  la  cupidité,  a.  4.8.  49. 
Efperance  (1')  doit  être  animée  de  la  charité  pour être  chrétienne,  b.  776. 
EJievan  (M.  le  Comte  de  San)  Gouverneur  de 

•  Don  Carlos  Infant  d'Efpagne.   M.  de  Mont- 
pellier lui  écrit  au  fujet  de  l'ordre  qu'il  a  reçu 

-  de  s'abfenter  à  l'arrivée  de  ce  Prince,  c.  768. 
EJleve  (M.)  Vicaire  puis  Curé  dans  Montpellier. 

Il  eft  calomnié  :  le  Prélat  le  condamne  comme 

criminel ,  mais  repare  depuis  fa  faute  d'une manière  éclatante,  a.  LXXIV.  ̂   fiiiv.  c.  108. 

374-  6?  fwv.  389-  S''"'"-  712.  751.  836. 
Lettres  de  M.  de  Montpellier  à  ce  pieux  Ec- 
clefiaftique  exilé,  c.  398.  520.  712. 

Ejlrées  (M.  le  Cardinal  d')  Evêque  de  Laon ,  eft  du 
nombre  des  médiateurs  de  la  paix  de  Clément 
IX.  a.  670. 

Etcmare  (M.  d')  M.  de  Montpellier  faifoit  beau- 
coup de  cas  de.  fes  lumières,  &c.  c.  582.  583. 

663.  715.  741.  Le  Prélat  lui  écrit  fur  divers 
fujets.  582.  627.  673. 

Euclxirijîie.  Après  les  paroles  de  la  confecra- 
tion  J;  C.  ell  réellement  &  véritablement  con- 

tenu fous  chaque  efpece  du  pain  &  du  vin  : 

c'efl:  un  myltere  que  la  raifon  doit  croire  en 
fe  foumettant  au  joug  de  la  foi.  b.  686.  687. 
713.  On  le  prouve  par  les  paroles  de  J.  C. 
des  Apôtres,  des  anciens  Pères  &  de  toute  la 
Tradition,  b.  688.  £sf 707-  Tout  le  culte 
de  la  Religion  chrétienne  le  prouve  aulîî.  b. 
698.  £f  fiiiv.  706.  Quelle  fainteté  les  Pères 
exigeoient  des  Prêtres  qui  ofFroient  le  Sacri- 

fice de  la  Mefle ,  &  quel  refpedt  de  la  part 
des  fidèles  qui  y  affîftoient.  b.  701.  7C2.  705. 

706.  •  L'antiquité  a  toujours  adoré  l'Eucha- 
liRie  parce  qu'elle  a  toujours  cru  que  J,  C.  y 
étoit  réellement  préfent.  b.  702.  703.  709. 
710.  Il  y  a  toujours  eu  des  Aiitels  dans  les 
Eglifcs ,  pour  y  offrir  le  faint  Sacrifice. i.  704. 
705.  Les  Chrétiens  de  toutes  les  anciennes 
ieftes  chrétiennes  croyent  toujours  la  préfen- 
ce  réelle,  &  l'ont ,  toujours  crue:  force  de 
ce  concert,  b.  706.  707.  Preuves  de  laTranf- 
fubflantiation.  b.  708.  709.  L'Euchariflie  eft 
un  vrai  Sacrifice,  &  J.  C.  y  eft  facrifié  quoiqu'il 
y  demeure  vivant,  b.  710.  ̂   fuiv.  721.  Ce 
Sacrifice  eft  offert  par  les  Prêtres  qui  ont  été 

inftitués  par  J.  C.  en  même  tems  que  l'Eucha- riftie.  b.  721.  722. 
Evêques.  Ils  ont  reçu  immédiatement  de  T.  C. 
'•///.  Tme  FI.  Fmk. 

le  pouvoir  de  juger,  a.  5.  47a.  474.  Com- 
ment ils  en  doivent  ufer.  c.  21,  Ils  ont  le 

droit  de  prononcer  des  cenfures  ,  mais  ils  en 
font  refponfables  à  l'Eglife.  a.  212.  213.  Ils 
peuvent  expliquer  les  Bulles  des  Papes,  a.  719, 
b.  530.  Le  grand  nombre  peut  quelquefois 
favorifer  l'erreur,  b.  229.  ̂   fuiv.  297.  £7  fuiv. 
316.  fuiv.  325.  &c.  Voy.  Eglife.  Quels 
font  les  devoirs  des  Evêques.  2.  ̂   fuiv.  c. 

250-  &'fuiv.  255.  2S1.  372.  519-  541-  Quels 
doivent  être  leurs  foirts  pour  préparer  de  di- 

gnes Miniftres  du  Seigneur,  b.  7.  39.  740.  827. 
Peuvent-ils  changer  de  Siège?  b.  432.  433. 
Ils  ne  doivent  pas  laiflër  avilir  leur  dignité  par 
leur  Métropolitain ,  &c.  b.  806.  Quelle  doit  être 
la  fubordination  des  Prêtres  à  leur  égard,  a.  637. 

Grand  nombre  d'Evêques  de  France  con. 
damnent  avec  force  la  morale  pernicieufe  des 
Cafuiftes  ,  &  fubftitijpnt  de  bons  Ouvrages 
aux  leurs,  a.  î66.  178.  186.  203.  309.  310.  311. 

394- 395- 494-  &  fuiv.  Voy.  Pirot.  ëi  Pafchal. 
Quelle  fut  la  conduite  de  la  plûpart  des  Evê- 

ques de  France  au  fujet  du  Formulaire  :  les 
IV.  Evêques  qui  étoient  clairement  pour  la 
diftinflion  du  fait  &  du  droit  furent  juftifiés 
par  XIX.  &  par  le  Pape.  a.  VI.  642.  f^iv. 
654.  662.  670.  681.  696.  ̂   fuiv. 
708.  727-  764-  b.  277.  338.  339-  c-  74-  78. 
79-  86.  89-  91-  99-  6?  ftiv.  243.  257.  265. 

^  fuiv.  316.  419.  ̂   fuiv.  &c.  Quelles  . é- 
toient  les  difpofîtions  des  Evêques  de  France 
lorfque  la  Conftitution  Unigenitus  y  fut  envo- 

yée: leur  foiblefle,  &c.  a.  VIH.  LXVII.  5, 
6.  8.  12.  14.  17.  24.  42.  47.  III.  130.  &c. 
Les  Evêques  de  France  Acceptans  ne  font 

d'accord  ,  ni  entre  eux  ,  ni  avec  les  Evêques  é- 
trangers  ,   ni  avec  le  Pape.  a.  87.  88.  262. 
269.  274.  276.  286.  289.    291.   300.  348. 
358.  ̂   fuiv.  414.  428.  477-,  6f  fiiv.  487. 
^  fuiv.  494.  (j*  fuiv.  499.  ̂   fuiv.  502.  ̂  
fuiv.  SAO.  $61.562.  594.  595-  b.  44.  106.  341. 
358.  c.  12.  20.  275. 386.  395-  398.  4634156.  &c. 

La  plûpart  n'ont  reçu  que  de  nom  ,  &  ne  font 
point  d'accord  fur  la  doctrine  avec  les  défen- 
feurs  de  la  Bulle,  b.  95.  ̂   fuiv.  333.  Plu- 

fieurs  témoignent  ne  l'avoir  reçue  qu'avec  des reftriftions  &  modifications,  a.   493.  499. 
562.  595.  &c.    Ceux  qui  ont  reçu  avec  des 
Explications  s'accordent  avec  les  Appellans  , 
pour  trouver  dans  la  Conftitution  des  défauts 
effentiels.  a.  342.   Quelques-uns  fe  portent  à 
des  excès  ,  le  plus  grand  nombre  fe  tient  dans 
la  modération,  a.  25.  b.  547.  548.  c.  47-  Ca- 
raiftere  de  l'inftruétion  des  XL.  Evêques  Ac- 
ceptans  de  l'Aftemblée  de  1714.  a.  187.  188. 
277.  391-  392.  395-  400.  b.  374.  533.  c.  219. 
Elle  fait  l'apologie  de  plufieurs  des  propofi- 
tions  qu'elle  condamne,  a.  217.  346.    Elle  eft 
combattue  par  le  Pcre  Fontaine,  qui  prend  à 
Rome  la  défenfc  de  la  Conflitution  Unigeiii. 
tus.  a.  86,   Cent  Evêques  de  France  figneinc 
un  Corps  de  doctrine  ;  de  quelle  manière, 
&c.a.  263.  ̂   fuiv.  275.  280.  290.  c.  55., 
fntv,  59.  i<c,    Voy.  Accommodement  Si  Expiica- Nnnnnn  tisns. 
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tions.  Sur  quels  principes  la  Conftitution  U- 
nigenitus  a  éié  reçue  par  les  Evêques  étran- 

gers ,  dont  on  a  rapporté  lès  témoignages,  a. 
359-  410.  419-  &'  fuiv.  427.  428.  433- 
A.6S-  fur::.  4.(jo.  cf  ftiv.  b.  548.  565-  Les 
Kvcques  Accct'tans  n'ont  pas  la  plus  grande 
autorité  de  perfuafion.  b.  526.  561. 
Expofition  de  la  conduite  des  Evoques  A^- 

pellans.  a.  286.  342.  ̂   fiiiv.  363.  fîf  fuiv. 
589.  ̂   fuiv.  625.  626.  Quels  motifs  les  ont 
déterminés  à  cette  démarche,  a.  3.  ̂   fuiv.  18. 

28.  ̂ j'  fuiv.  28r.  c.  36.  54.  55-  161.  Ils  réu- nirent la  douceur  avec  la  fermeté,  a.  188. 

393-  &'  fi'-^-  346.  375-  381.  5<58.  617.  618. 
620.  &.C.  Ils  font  traités  d'une  manière  indi- 

gne par  Clément  XI.  a.  239.  &c.  Voy.  Cle- 
tnent  KL  Leur  amour  pour  l'unité  &  la  pair, 
&  leur  attachement  au  S.  Siège,  a.  3.  4.  9.  10. 
17.  18.  26.  28.  60.  96.127.  278.  281.  284.  290. 

.291-  303-  304-  346-^(59.  371-  58i.  &  fuiv. 
598.  599-  773-  781.  b.  43.  217.  2  8.  247:  248. 
296.  562.  653.  656.  680.  687-  721.  737-  760. 

fuiv.c.  13.  63.  &c.  Ils  prennent  la  défen- 
fe  de  l'autorité  légitime  du  Pape  contre  les Protedans  ,  &  contre  ceux  qui  raifonnent 
comme  eux.  b.  725.  ̂   fuiv.  737.  738.  Leur 

attachement  aux  Libertés  de  l'Eglife  Gallica- 
ne, &  leur  refpeél  pour  la  perfonne  facrée  du 

Roi.  a.  4.  &c.  285.  288.  297.  299.  356. 
3<55-  379-  380.  613.  b.  367.  509-  513-  ̂  
Juiv.  771.  772.  c.  107.  393.  649.  &c. 
Excellence  de  la  caufe  des  Evêques  Appel- 

lans  :  ils  ne  craignent  pas  de  fuccomber  par- 
ce que  leur  caufc  eft  celle  de  Dieu  &  de  l'E- 

glife. a.  II.  15.  278.  b.  46.  &c.  Leur  caufe 
efl  auffi  celle  du  Royaume  ,  des  Evêques  & 
des  Souverains,  a.  434.  Pourquoi  ils  demeu- 

rent ii  attachés  à  leur  Appel,  a.  261.  £f  fuiv. 
293-  & 327-  &?  fuiv.  580.  585-  592.  6f 
fuiv.  597.  598.  601.  6?  618.  620.  626. 
&c.  Leur  jufîification  contre  les  imputations 
de  M.  Languet  &  de  M.  de  Bifîi.  a.  257.  471. 
563.  &c.  Comparaifon  de  ces  Prélats  avec  le 

petit  nombre  des  orthodoxes  du  tems  de  l'A- rianifme.  a.  298.  299.  376.  <Xc.  Voy.  Compa- 
raifons.  Us  ne  jouiffent  pas  de  la  même  li- 

berté que  leurs  adverfaires.  b.  172.  402.  403. 
&c.  Leurs  foufFrances  doivent  beaucoup  les 
faire  refpefter.  b.  353.  354.  &c.  Voy.  .Appel- 
lans  ,  Colbert,  Caylus ,  &c. 

Plufieurs  Evêques  déclarent  à  M.  de  Mont- 
pellier qu'ils  penfent  comme  lui  fur  le  For- mulaire, c.  150.  152.  177.  &c.  883.  ̂   fuiv. 

Difpofitions  de  plufieurs  Prélats  lors  de  l'af- faire de  M.  deSencz.  c.  238.  239.  241.  245  .249. 
250.  271.277.315.408.  891.  Quel- 

ques-uns lui  rendent juflice  en  fecret.  <r.282.290. 
fuiv.  296.  298.  301.  3ort.  308.  310.  XII. 

écrivent  au  Roi  contre  le  jugement  d'Embrun. 
On  leur  renvoyé  leur  Lettre  ,  ce  qui  eft 
fans  exemple,  a.  769.  c.  260.  288.  413.  Plu- 

fieurs Evêques  croyent  les  miracles  de  M. 

de  Paris  ;  mais  ils  n'ofent  y  rendre  haute- 
.  ment  témoignage  ;  MM.  Colbert;  &  Caylus  le 

font  feuls,  avec  M.  de  Senez.  c.  6(0.  846.  &e. 

Evreux  (M.  l'Evêque  d')  Voy.  Nurmant. 
Excommunication.  L'autorité  de  la  lancer  n'a  pas 

été  donnée  à  im  feul  par  J.  C.  mais  à  l'Eglife. 
a.  4.  23.  212.  ̂   fuiv.  Si  celle  qui  efl  inju- 
fte  ,  lie:  ce  que  le  SS.  Pères  ont  penfé  fur 

ccttematiere.  17.218.  ̂ fuiv.  La  crainte  d'une excommunication  injufte  ne  doit  point  empêcher 
de  faire  fon  devoir,  a.  395.  ̂  fuiv.  62g.  b  528. 

Explications.  On  les  employé  pour  fervir  de  con- 
trepoifon  à  la  Bulle  Unigenitus.  b.  g-".  553. 
Cefl:  une  méthode  vicicufe  dans  fes  principes, 
&  pernicieufe  dans  fes  conféquences.  a.  270. 

ftiiv.  6:4-  i>-  468.  Celle";  qui  font  bonnes 
ne  peuvent  faire  recevoir  la  Bulle  qui  efl:  mau- 
vaife  :  elles  la  contredifent.  0.  616.  619.  623. 
c.  19.  20.  22.  34.  57.  63.  130.  131-  192. 
298.  365.  456.  437.  489.  560.  Les  zélateurs 
de  la  Bulle  n'en  veulent  point,  b.  380.  533. 
564.  c.  402.  410.  44^. 

EyD'autier  (M.)  Ecclefiaftique  de  mérite  du  Dio- cefe  de  Riontpellier  perfecuté  par  les  Confti- 
tutionnaires.  c.  112.  136. 

F. 

J^Ahroni  (M.  le  Cardinal)  dévoile  par  un  mot 
l'intrigue  de  la  Conftitution  Unigenitus.  b. 

532- 

Facultés  de  Théologie  (les)  de  Paris  ,  de  Reims, 
de  Nantes  ,  &c.  appellent  de  la  Conftitution 
Unigenitus  ,  &  adhèrent  à  TAppel  des  IV.  E- 
vêques.  a.  12.  41 1.  412.  577.  593.  800.  801.  ("kc. 
Voy.  Uiiiverfités.  Décret  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Montpelliler  pour  la  fîgnature 
expliquée  du  Formulaire,  a.  610.  ̂   fuiv. 
640.  £5?  faiv.  680.  b.  271.  272.  c.  77.  92.  ̂  
fuiv.  105.  106.  La  Faculté  de  Théologie  de 
Reims  condamne  les  fentimens  impies  du 
fieur  le  Roux,  fur  l'amour  de  Dieu.  a.  47.  &c. 

Fare  (M.  de  la)  Evêque  de  Laon  ,  donne  plu- 
fieurs Ouvrages  en  faveur  de  la  Conftitution. 

c.  480.  481.  Particularités  concernant  un  de 
fes  Mandemens  contre  le  Parlement  de  Paris. 

c.  500.  II  dénonce  à  l'Afiemblée  de  1735. 
les  Inftruétions  paftorales  de  M.  de  Troyes. 
c.  753-  798.  799.  M.  de  Montpellier  ne  veut 
point  écrire  contre  lui  ,  &  évite  même  de 
le  nommer  dans  fes  Ouvrages,  a.  XXIV.  c. 

553-  575-  753-  796.  799.  800. 
Furc  (  M.  le  Marquis  de  la  )  Commandant  de 

Languedoc  :  M.  de  Montpellier  lui  écrit  fur 
diverfes  afFiires..  c.  208.  426.  713. 

Farvaques  (M.)  ancien  Chanoine  de  Touruay, 
guéri  miraculeufement  :  M.  de  Montpellier 
lui  écrit,  c.  805. 

Femmes  (  les  )  peuvent  &  doivent  lire  l'Ecriture fainte  :  les  faints  Pères  les  y  exhortent  beau- 
coup, a.  229. 

Fenclon  (M.  de)  Archevêque  de  Cambray.  Ses 

fentimens  fur  l'amour  pur  ,  &c.  foulevent  d'a- bord tout  le  monde:  cri  de  la  foi.  b.  234.  Son 
Livre  des  Maximes  des  Saints  efl  condamné 

par  Innocent  Xll.  don:  le  Décret  eft  adopté 

en 
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en  France  dans  des  AiTemblécs  provinciales. 

0.461.  Les  Jefiutes  lirent  ce  qu'ils  purent  pour le  fauver  de  la  cenfure  :  ils  tâchent  encore  de 

faire  triompher  fa  doctrine,  c.  555.  Le  Pré- 
lat entre  dans  les  deilcins  de  ces  Pères  pour 

le  Formulaire,  a.  VU.  674.  Il  détruit  le  Çy- 
ftéine  de  la  foi  humaine  &  fe  déclare  pour  la 
foi  divine,  a.  VII.  663.  665.  670.  706.  709. 
713.  715.  Réfutation  de  fon  fentiment  fur 
l'infaillibilité  de  l'Eglife  touchant  les  faits,  a. 
652.  6f  fuiv.  670.  709.  ̂  fuiv.  b.  277.  278. 
On  le  combat  par  les  Jefuitcs  mêmes,  b. 
279. 

Fernanvilk  (M.  de)  M.  de  Montpellier  témoi- 
moigne  beaucoup  d'eflime  pour  ce  pieux  Ec- 
clefiaftiquc.  c.  612.  618.  637. 

Feu  (M.)  Curé  de  S.  Gervais  à  Paris,  Appel- 
lant  :  envoyé  quelques  Relations  de  Miracles 
à  M.  de  Montpellier  qui  lui  écrit,  c.  629. 

Fevre  (M.  le)  Dofteur  de  Sorbonne  exilé  à  Tre- 
guier  ,  &c.  c.  152. 

Feydeau  de  Brou  (M.)  Evêque  d'Amiens',  dé- nonce avec  plufieurs  autres  Evêques  le  Li- 
vre du  Cardinal  Sfondrate.  a.  33.  34.  304. 

Fini  (M.)  aioute  aux  Aftes  du  Concile  Romain 

de  Benoit  X  II.  une  claufe  qui  n'a  été  ni  lue ni  arrêtée,  n.  633. 
Fi)is  ou  principes  des  aftions  :  les  faints  Pères 

n'en  connoiilent  que  deux  ,  la  charité  ou  la 
cupidité,  b.  587.    Voy.  Amour.    Les  Jefuites 
en  connoilTcnt  beaucoup  d'autres  :  leurs  er- 

reurs à  ce  fujet.  b.  586.  fuiv. 

Fleuri  (M.  l'Abbé)  Eloge  de  fon  Hifloire  Ec- 
defiaftique  :  elle  eft  dénoncée  ,  parce  que 

fon  Auteur  n'étoit  pas  favorable  aux  préten- tions Ultramontaines.  b.  538.  539. 
Fleuri  (M.  de)  ancien  Evêque  de  Fréjus  ,  puis 

Miniftre  de  Louis  XV.  &  Cardinal.  Ceux  qui 
mettoient  le  trouble  dans  le  Diocefe  de  Mont- 

pellier montroient  de  fes  Lettres  &  fe  difoient 
protégés  par  lui.  c.  107.    M.  de  Montpellier 
lui  écrit  fur  l'alTurance  qu'il  lui  fait  donner  de la  continuation  de  fon  ancienne  amitié,  c.  116. 

120.  Il  délire  d'être  Cardinal.  <:.i32.88s.  Il  eft confterné  de  la  mort  de  Madame  de  la  Chaife 

qu'il  avoir  invitée  à  venir  partager  fon  crédit, 
c.  203.    M.  de  Montpellier  lui  écrit  fur  fa 
promotion  au  Cardinalat,  c.  207.    Son  Emi- 
nence  lui  fait  une  Réponfe  fort  gracieufe  ,  & 

fait  arrêter  l'Agent  de  ce  Prélat  ,  qui  lui  écrit 
denouveau  à  ce  fujet. c.2io.PIufieursEvcques  lui 

écrivent  contre  le  prétendu  Concile  d'Embrun 
&-  en  faveur  de  M.  de  Senez.  c.  235.  236. 
240.  891.  Il  écrit  à  plufieurs  Préhits  pour  les  em- 

pêcher de  fc  déclarer  contre  ce  Concile,  c. 
291.  Il  ôte  à  la  Reine  V Année  Chrétienne  que 
M.  de  Carcaiïbnne  venoit  de  condamner,  c. 

292.  Il  était  fort  occupé  en  1728.  d'un  lit  de 
juftice  :  comment  M.  le.premier  Préfidcnt  lui 
parla  à  ce  fuiet.  c.  293.  294. 
Il  eft  fort  affligé  de  la  démarche  des  XIF.  E- 

vêqucs  contre  le  Concile  d  Embrun,  c.  297. 

Il  leur  fait  rfnvoyer  la  Lettre  qu'ils  avoient 
écrite  au  Roi  :  fur  quoi  la  plùpart  lui  écrivent 

en  particulier,  c.  301.  ̂   fuiv.  316.  413.  Il 
travaille  à  avoir  les  Xil.  Articles  ,  mais  mo- 

difiés ,  pour  foumettre  par  ce  moyen  les  ef- 
prits  à  la  Bulle,  c.  324.  330.  331.    M.  de 
Montpellier  lut  adrelfe  fa  Lettre  au  Roi  con- 

tre les  jefuites  ,  puis  une  féconde  pour  refti- 
fierunfait.  c.  320.338.  Reponfe  de  ce  Cardinal. 

a.  XLI.  XLII.    Sa  conduite  à  l'égard  "de  M. le  Cardinal  de  Noailles.  c.  341.  345.  348.  349. 

Il  traite  durement  M.  d'Auxerre.  c,  391,  Il 
eft  loué  d'une  manière  impertinente  par  M. 
l'Archevêque  d'Arles,  c.  406. 
Quel  devroit  être  fon  zele  poOr  le  maintien 

des  Libertés,  c.  428.    Il  arrête  celui  du  Par- 
lement dans  l'affaire  de  la  Légende,  c.  425. 4J3. 

438.     11  fait  enfuite  quelque  chofe  pour 
rétablir  fa  réputation  à  ce  fujet.  c.  451.  453, 
11  ne  donne  à  M.  de  Montpellier  aucune  mar- 

que de  reconnoifiance  ^  &c.  c.  514.  57(5.  748. 
752.  768.  795.    Il  procure  des  penfions  à 
quelques  Curés  qui  n'étoient  point  attachés à  leurs  Evêques.   c.  611.    Il  convient  une 
fois  que  M.  de  Montpellier  avoit  raifon  de 
fe  plaindre  des  mortifications  que  la  Cour  lui 
faifoit ,  &  il  ne  remédie  à  rien.  a.  LVIII.  c. 
646.  647.  658.  660.    M.  de  Montpellier  lui 
écrit  au  fujet  de  l'entreprife  de  M.  de  Narbon- 
ne  :  fes  Réponfes.  a.  LVIII.  b.  804.  c.  685.  Plu- 

fieurs ICvêques  lui  écrivent  à  ce  fujet.  a.  LIX. 
685.  690.  693.    Il  fait  en  1736.  un  nouveau 
projet  d'Accommodement,  c.  783.  784.  786. 
787.    Lettres  de  M.  de  Montpellier  à  cette  E- 
mincnce  fur  les  affaires  de  l'Eglife  &  de  fon Diocefe.   c.  116.  120.  207.  210.  221.  222. 
320.  338.  344-  353-  374-  428.  644.  658.  660. 
685.  693.  719-  724  74B. 

Fleuriau  (-M.  )  Evêque  d  Orléans  ,  approuve 
avec  fon  Coadjuteur  la  "Vie  de  Marie  Ala- coque.  b.  548. 

Floriot.  (  M.  )  Prêtre  ,  Auteur  de  la  Morale  fur 
le  Patiîr.    Excellence  de  cet  Ouvrage  ;  il  efl 
conJamnéparM.  deMarfeille  :  M.  de  Montpel- 

lier en  prend  la  défenfe.  a.  XXIX.  ̂ '.393.  £y* fuiv. 
C'efi:  une  calomnie  atroce  que  d'y  trouver  le 
C'alvinifme  fur  l'article  de  la  préfence  réelle,  b. 
427-  475-  &fuiv.  484.  &c. 

Foi.  Sa  nécellité  :  ce  que  l'on  efl;  fins  elle.  a. 
162.  627.  b.  6',i.  687.    Elle  elt  la  premirre 
grâce  félon  les  faints  Percs.  a.  157.  j6o.  ̂  
fuiv.  325.    Foi  formée  ou  animée  de  la  cha- 

rité, b.  333.  334.  775,    Ce  que  c'efi:  que  la foi  divine  &  la  foi  humaine  par  rapport  aux 
faits,  a.  661.  662.  707.  ̂   fuiv. 

Foibleffe  de  l'homme,  a.  568.  569.    Voy.  Gra- ce. 

Fontaine  (  le  Pere  )  Jefuite  ,  fait  à  Rome  une 
Defcnfe  Theologicjue  de  la  Conflitution  Uaige- 
nitus  par  ordre  de  Clément  XI.  a.  39.  99, 

146.  308.  312.  587.  Quelle  eft  la  forme  de 
cet  Ouvrage,  a.  141.  157.  267.  Il  n'eft  d'ac- cord ni  avec  de  M.  de  Soilfons  ni  avec  les 
XL.  Evêques.  a.  84.  ̂   fuiv.  11  ne  défend 
la  Bulle  qu'en  adoptant  toutes  les  nouvelles 
erreurs,  a.  258.  11  enfcignc  le  pur  Molinif- 
Nnnnnn  2  me. 
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me.  a.  97.  98.  iio.  m.  320.  Ses  erreurs 
fur  la  rédemption  de  J.  C.  a.  121.  122.  Sur 

la  grâce  &  le  pouvoir  d'accomplir  les  Corn- inandemens  de  Dieu.  a.  136.  137.  142.  ̂  

ftiiv.  151.  155.  324.  584^  Sur  Tadminiflra- 
tion  du  Sacrement  de  pénitence,  a.  209.  236. 

316.    Sur  l'amour  de  Dieu  &  fur  la  crainte. 
a.  308.  310.  ̂   fuiv.  H  avance  que  permet- 

tre aux  fimples  de  lire  l'Ecriture  fainte  c'efi: donner  le  faint  aux  chiens  ,  &c.  a.  236.  316. 

Son  amour  pour  l'indépendance  &  1  infailiibi- 
te  du  Pape.  a.  214.  De  quelle  manière  il  a- 
vilit  les  Evêques.  a.  221.  Il  ignore  profon- 

dément les  Ouvrages  des  Pères ,  &  en  parle 
avec  peu  de  refpecl.  la-  242.  243.  308-  313. 
b.  235.  Son  ignorance  de  la  langue  Françoi- 
fe  lui  fait  trouver  des  erreurs  où  il  n'y  en 
a  point,  a.  337.  Ses  etnporteraens  contre  le 
Pere  Quefnel.  a.  256. 

Forejîa  (  M.  de  )  Evêque  d'Apt  ,  approuve  la 
Vie  de  Marie  d'Agreda.  b.  358.  Il  entre 
dans  les  delTeins  des  Jefuites  contre  le  Livre 
du  Pere  Quefnel.  c.  400.  Ses  procédés  fchif- 
matiques  font  defapprouvés  par  Tes  Confrè- 

res, c.  47.  11  appelle  du  Roi  mineur  au  Roi 
majeur,  b.  364.  Il  fait  un  Teflament  fpiri- 
tuel  qui  efl:  rempli  de  chofes  étranges  ,  &c. 

354-  6?  fa'^"^-  295.  338.  Ses  erreurs 
groffieres.  b.  355.  ̂   fuiv,  Fautes  de  chro- 

nologie &  de  critique,  358.  359.  Le  Pré- 
lat foutient  Ton  Ouvrage  contre  M.  de  Mont- 

pellier qui  l'avoit  attaqué  ,  &  fait  un  Codicils 
encore  plus  rempli  d'erreurs  &  d'impertinen- 

ces, b.  3(5 1.  ̂   fuiv.  438.  537.  548.  <5i2.  c. 
372.  472-  473- 

Formulaire.  Les  Jefuites  en  font  les  Auteurs  : 

leurs  defleins  &  les  conféquences  qu'ils  en  ti- 
rent depuis  la  Bulle  Unigenittis.  a.  V.  ̂   fuiv. 

XXXVII.  b.  763.  c.  267.  Les  difputes  qui 
fe  font  élevées  à  fon  fujet  ont  rendu  célèbre 
la  diflinftion  du  fait  &  du  droit,  a.  640.  641. 

651.  681.  6f  J'-^i'^'-  '^11-  20(5.  265.  &c.  11 
eft  appuyé  fur  deux  faits  par  rapport  auxquels 

l'Eglife  peut  fe  tromper,  a.  660.  11  donne  oc- cafion  à  deux  fyftêmes  infoutenables  &  qui 

fe  combattent  l'un  l'autre.  Ibid.  &  VIL  666. 670. 
h.  277.  /'"'y-  Motifs  qui  doivent  engager 
à  ne  le  figner  qu'avec  une  explication  qui  rap- 

pelle la  Paix  de  Clément  IX.  a.  671.  fuiv. 

c.  175.  265.  6f  /"'•"^-  359-  360.  419-  ̂ fiiiv. 
576.  &c.  Efprit  dans  lequel  le  Pape  &  les  E- 
vêques  de  France  en  ont  exigé  autrefois  la  (î- 
gnature.  c.  78.  79.  89.  &c.  Quelques  -  uns 
croyentfauiTement  qu'on  peut  figner  le  faitfans 
ie  croire,  a.  697.  703.  Voy.  Janfejiius  &  Paix,ôic. 
L'Eglife  n'a  point  décidé  le  fait  de  Janfenius. 

e.  666.  ̂   fuiv.  702.  710.  711.  726.  b.  272. 
530.  Oppofition  des  anciens  &  des  nouveaux 
defe-feurs  de  ce  Décret,  a.  675.  697.  704. 
^  fuiv.  Raifonnemens  f;iux  ou  peu  folides, 
en  faveur  du  Formulaire  ,  refutés,  b.  269. 
fuiv.  Quelles  font  les  difpofitions  de  la  plù- 
part  de  ceux  qui  ie  fignent.  b.  282.  c.  206. 

Renouvellement  de  l'exaftioD  de  cette  Cgna- 

ture.  a.  XVll.  XVUL  fuiv.  c.  88.  92.  ̂  
fuiv.  97.  99.  loi.  104.  Voy.  Coibert  &  Morit- 
pel.ier.  Plufieurs  Evèques  approuvent  la  con- 

duite que  tint  en  cette  occulion.  M.  de  Mont- 
pellier, c.  150.  152.  177.  &c.  883.  fîiiv, 

Car.iiftere  de  ceux  qui  font  oppotés  à  la  ligna- 
ture  pure  &  fimpie  du  Formulaire,  a.  V.  VL 
c.  176.  178.  179- 

Foffe  (Madame  de  la)  Sa  guerifon  miraculeufe 
&  fes  circonflances.  a.  XXV.  261.  b.  3.  &f 

fuiv.  10.  CT*  fuiv.  250.  (3'  fuiv.  262.  Quel 
a  été  fon  delintereflement.  b.  264.  On  t'ait courir  de  faux  bruits  à  fon  fujet  :  témoigna- 

ges qu'on  y  oppofc.  b.  253.  c.  195. Fouillou  (M.)  Théologien  célèbre  :  difpofitions 
de  M.  de  Montpellier  à  fon  égard,  c.  44.  Il 
donne  un  mauvais  confeil  à  M.  de  Fernanvil- 
le.  c.  617.  618.  Son  jugement  fur  M.  Dé- 

bonnaire, c.  758-  761.  Sa  mort  avec  des  dif- 
pofitions toutes  de  charité  pour  les  amis  qui 

avoient  des  fentimens  difFerens  des  fiens  fur 
les  Convulfions.  c.  806. 

Fouquet  (le  Pere)  de  l'Oratoire  :  eftime  qu'en: fâifoit  M.  de  Montpellier,  c.  584. 

Fourrier  (le  Pere)  de  l'Oratoire  :  fon  exil  de 
Montpellier  ,  &c.  c.  292. 

Francolin  (le  Pere)  Jefuite.  Ses  égaremens  ex- 

ceflifs  par  rapport  à  l'adminifcration  de  la  pé- 
nitence, a.  49.  ̂   fuiv.  311.  315.  Il  renou- 

velle une  doftrine  condamnée  par  Innocent 
XI.  &  le  Clergé  de  France,  a.  51.  310.  Quel- 

le idée  il  fe  fait  des  Chrétiens  des  premiers 
fiecles  &  de  l'état  de  l'Eglife.  a.  53.  ̂   fuiv. 
254.  Il  parle  avec  peu  de  refpeft  des  faints 
Pères,  fur  tout  de  S.  Auguflin  ,&  de  quelques 
Auteurs  illuftres  :  il  leur  préfère  de  beaucoup 
Suarez,  Leffius,  &c.  a.  63.  64.  7o.-202.  308. 
326.  Il  ne  refpefte  pas  davantage  les  Prophè- 

tes, a.  66.  Il  qualifie  fes  relâchemens  de  do- 
ftrine de  l'Eglife.  a.  68.  &c.  Il  publie  ces excès  à  Rome ,  &  on  le  foufFre.  a.  69.  209. 

304.  313.  Il  femble  avoir  tracé  le  modèle  de 
la  condamnation  des  propofitions  les  plus  con- 

formes à  la  doctrine  des  faints  Pères,  a.  202, 
308.  314.  Sa  doftrine  eft  le  fondement  de  la 
Cenfure  de  la  €onflitution ,  félon  les  Defen- 
feurs  de  ce  Décret,  a.  258. 

Frapaolo.  Quelle  étoit  fa  catholicité  félon  le 
Pere  le  Courayer  tradufteur  de  fon  Hifi:oire 
du  Concile  de  Trente,  b.  657.  Aveu  impor- 

tant de  cet  Hiftorien.  b.  734. 

G. 
riyip  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  MaUples. Garde  des  Sceaux  (M.  le)  M.  de  Montpellier 

lui  écrit,  c.  109. 

Gautier  (Pierre)  de  Pezenas,  guéri  miraculeufe- 
ment  par  l'intercefllon  de  M.  de  Paris,  b.  55. 
179-  S'fuiv.  &.C.  Voy.  Miracles.  Difpofitions de  fon  Pere.  c.  829. 

Gendron  (M.)  célèbre  Médecin  Oculifte:  attefle 
le  Miracle  de  Don  Palacios,fon  certificat, &c, 
b.  137.  »07'  209.  210.   M.  de 

Mont- 
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Montpellier  lui  écrit  pour  lui  demander  un 
fécond  certiricat  c.  796.    Belle  réponfe  de  ce 

Médecin,  b.  141.  ̂ Juiv.  ' 
Genefte  (Dom)  Apotiquaire  de  l'Abbaye  de  S. Germain  des  Prés  attefte  le  Miracle  deMade- 

moifclle  du  Chêne.  145.  • 

Gtnlis.  (M.  de)  Archevêque  d'Embrun,  prend 
des  précautions  au  fujet  de  M.  de  Gap.  a. 
789- 

Gentils  (les)  font  menacés  par  S.  Pau!  d'être  pu- 
nis comme  les  Juifs  s'ils  les  imitent  dans  leur 

•  infidélité,  b.  26.  ̂   fuiv.  54.  78.  ̂   fuiv.  244. 
Ils  peuvent  être  rejectés,  mais  ce  malheur  ne 

peut  arriver  à  l'Eglife.  b.  26.  28.  32.  52.  53. 
78-  f^^i'V-  Ils  doivent  craindre  d'être  plus 
coupables  que  les  Juifs,  b.  75.  ̂   fuiv.  Tous 
les  Pères  &  les  grands  hommes  ont  reconnu 
ces  vérités.  Ibid.  Le  mépris  des  Miracles  ne 

peut  qu'attirer  fur  eux  la  colère  de  Dieu,  com- 
me il  eft  arrivé  autrefois  aux  Juifs,  b.  199. 

Cerbais.  (M.)  Son  Livre  où  fe  trouve  la  Lettre 
des  XIX.  Evêques ,  eft  approuvé  du  Clergé. 
a.  671.  684. 

Gefvres(Mi.le  Cardinal  de)  Archevêque  de  Bour- 
ges.   M.  de  Montpellier  lui  écrit,  c.  67. 

Gibert  (M.)  Refteur  de  l'Univerfité  de  Paris. 
M.  de  Montpellier  lui  écrit  pour  le  remercier 

d'avoir  pris  fait  &  caufe  pour  l'Univerfité  de 
Montpellier  contre  les  Jefuites.  c.  108. 

Gilbert  (M.)  Avocat  gênerai  au  Parlement  de 
Paris.  La  Cour  lui  permet  de  faire  un  Re- 
quifitoire  contre  deux  Ouvrages  de  M.  d'Em- 

brun ,  à  condition  qu'il  parlera  contre  M.  de 
Montpellier,  c.  477.  480-  Celui-ci  lui  écrit  à 
ce  fujet.  c.  484.  fuiv. 

Girard  (le  Pere)  Jefuite  :  fon  affaire  abominable, 
fon  procès,  c.  475.  495.  498.  S05-  Les  Je- 

fuites lui  épargnent  le  fupplice.  c.  510.  Sa 
mort,  &c.  c.  605. 

Giroufl  (Mademoifeile)  eft  guérie  miraculeufe- 
ment  par  l'interceffion  de  M.  de  Paris  :  M.  de 
Montpellier  lui  écrit,  c.  557. 

Glandeves  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Crillon. 
Gobât  (le  Pere)  Jefuite  ;  Jufqu'où  il  s'égare  fur 

l'ignorance  invincible,  b.  632. 
Godeau  (M.)  Evêque  de  Vencc .•  Quels  étoient 

fes  principes  par  rapport  à  l'infaillibilité  de 
l'Eglife  fur  les  faits,  a.  653.  Eftime  qu'il  fai- foit  du  Livre  de  la  Perpétuité,  &c.  b.  487.  Il 

parle  avec  beaucoup  d'éloges  des  Lettres  de 
M.  de  S.  Cyran.  b.  494. 

Gondrin  (M.  de)  Archevêque  de  Sens  :  fon  cara- 
ctère &  fon  éloge  :  M.  Languet  fon  fuccefleur 

ne  lui  relTemble  en  rien,  &c.  b.  339. 
Gantier  (M.)  Curé  de  Pezenas ,  écrit  fur  un  mi- 

racle à  M.  de  Montpellier  qui  lui  fait  répon- 
fe. c.  585.  588. 

Gûuey  (M.)  Grand  Vicaire  de  Pontoife;  fa  mort. 
c.  292. 

Goy  (M.)  Curé  de  Sainte  Marguerite  à  Paris  : 
fon  éloge,  b.  10.  Il  écrit  à  M.  de  Montpel- 

lier fur  une  circonftance  qui  concernoit  le  Mi- 
racle de  Madame  de  la  FolTe.  b.  255.  264.  Il 

attefie  un  autre  Miracle  fait  dans  fa  parcilTe, 

b.  265.    Réponfe  du  Prélat,  e.  204. 
Grâce.    Sa  divifion  en  gratuite  &juftiHante,  ha- 

bituelle &  actuelle,  b.  4.66.  467.  780.  781. 
C3.ra0iere  de  la  vraie  grâce  de  J.  C  :  quelle  elt 
fa  force,  t.  394.  395.  4'î4- 593-  595-  596.  Idée 

qu'en  avoient  'es  Pelagiens  &  qu'en  ont  les  Mo- 
liniftes.è.  591.  $Ç2.  Voy.  Pelagiens.  Avant  Mo. 
lina  on  en  confeffoit  humblement  l'efficace  & 
la  puiiTance.  e.  29.  318.  L'Ecriture  &  les  faints Pères  prouvent  ce  dogme,  a.  32.  89.  90.  582. 
b.  222.  224.  ̂   Juiv.     Elle  tire  ion  efficace 
de  la  toute-puiffance  de  Dieu,  &  ne  détruit 

point  la  liberté  de  l'homme,  a.  8.  32.  &c.  >b. 
221.  çj'  fuiv.  291.  410.    Elle,  elt  néceffaire  à 
l'homme  pour  vouloir  fe  convertir  &  pour  faire 
le  bien.  a.  52.  93.  149.  I54-  b.  451.  461.  éf 
fuiv.  779.  780.    Elle  fait  appartenir  à  la  loi 
nouvelle,  a.  138.      fuiv.    Elle  répand  dans 
le  cœur  un  piaifir  celefte  &  divin,  b.  398.  El- 

le n'eft  jamais  due  à  perfonne.  b.  787.  fuiv. 
Elle  n'efl:  pas  donnée  à  tous  félon  la  Tradi- 

tion réclairciffement  fur  cette  matière,  &  ana- 
lyfe  de  la  Lettre  de  S.  Auguftin  à  Vital ,  où 
les  erreurs  des  Demipelagiens  font  refutées,  b. 

404.  ̂  fuiv.  448.  ̂  fuiv.  S91-  & fii"^-  613. 
784.  6f  fuiv.   De  quoi  les  hommes  fans  la 
grâce,  &  laiiTés  à  eux  mêmes,  font  capables, 
b.  136.  402.  ̂   fuiv.  409.  782.    On  refifte  à 
la  grâce,  b.  783.  &c. 

Grâce  fuffifante  au  fens  des  Thomiftes  &  au  fens. 
des  Jefuites.  a.  35.  145.  563.  564.  b.  401. 
Celle  des  Jefuites  donne  à  tous  les  hommes 

un  pouvoir  d'équilibre  &  fait  qu'on  peut  pé- cher. Ibid.  III.  121.  136.  137.    Ils  veulent 

qu'on  la  reconnoiife  pour  être  Catholique,  a. 
67.  ̂   fuiv.  142.  ̂   fuiv.    Elle  rend  la  ré- demption de  J.  C.  inutile,  a.  137.  325.  Elle 
confond  les  differens  états  de  la  nature  hu- 

maine ,  auffi  bien  que  l'ancienne  &  la  nouvel- 
le alliance,  a.  36.  b.  597.    La  grâce  félon  les 

Jefuites  n'eft  proprement  qu'une  fimple  con- 
noiffance.  a.  38.   L'homme  peut  félon  Moli- 
na  fe  glorifier  de  la  coopération  de  fon  libre 
arbitre  à  la  grâce,  a.  29.    Suites  du  fyftême 
des  Jefuites  fur  la  grâce,  a.  319.  591.  592.  La 
vraie  ou  la  faufle  doftrine  fur  la  grâce  décide 
des  bonnes  ou  des  itiauvaifes  maximes  fur  la 
morale:  les  Pelagiens  &  les  Jefuites  ayant  mal 
pris  fur  la  première,  ont  du  mal  prendre  fur 
l'autre,  a.  42.  Voy.  Pelagiens.    De  là  toutes 
les  opinions  relâchées  des  Jefuites  fur  la  Mo- 

rale, a.  42.  48.  b.  586.  £f  fuiv.  623.  Grâce 
verfatile.  Voy.  Equilibre. 

Grampiam  (le  Pere)  Jefuite,  fait  un  Mémoire 
pour  engager  Innocent  XIIL  à  révoquer  la 
Bulle  de  Clément  XI.  contre  les  cérémonies 
idolatriques  de  la  Chine,  a.  597. 

Granville  (le  Pere  de)  Chanoine  Régulier  de 
Sainte  Geneviève  ;  Lettre  de  M.  de  Montpel- 

lier fur  fon  exil.  c.  437. 

Grafje  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Godeau  &  Jntbelmî. 
Gravefon  (le  Pore)  Dominiquain  très  eftimé  de 

Benoît  XIII.  &c.  a.  XXV.  M.  de  Montpellier 
lui  écrit,  c.  160. 

Nnnnnn  3  Cref- 
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GrcffeuUle  (M.  de)  Chanoine  de  Montpellier, 
fon  caraftere,  &c.  c.  40.  41.  &  b.  844.  &c. 

Grégoire  FIL  (le  Pape)  ne  donne  aucunes  bor- 
nes à  fon  autorité,  &c.  b.  509.  510.  524.  ̂  

Jiiiv.  536.  556.  Dans  quelle  circonflance  on 
produit  fa  Légende,  &c.  a.  LXIl.  Juiv.  b. 

513-  6?  /"'"'y-  529.  546.  c.  542.  Remèdes  aux maux  dont  cette  Pièce  menace,  b.  535.  ̂   Juiv. 
Grégoire  IX.  (le  Pape)  hérite  des  fencimens  de 

Grégoire  Vil.  0.  556. 
Grégoire  XIII.  publie  la  Bulle  de  Pie  V.  contre 

Baïus.  a.  141.  14.2. 

Grenoble  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Camus  &  Caulet. 
Gualterlo  (M.  le  Cardinal)  approuve  la  conduite 

de  M.  de  Montpellier  par  rapport  à  la  pé- 
nitence publique  des  péchés  fcandaleiix.  a. 

LXIX. 

Giieidan  (M.  de)  Confeiller  au  Parlement  d'Aix  : 
M,  de  Montpellier  lui  écrit  au  fujet  de  Ma- 

dame fa  foeur  exilée  à  Montpellier,  c.  74^. 

Gitenet  (M.)  l'Evêque  de  S.  Pons.  Ses  dirpofi- 
tions  fchifmatiques.  c.  124.  ̂ 5?  finii.  Il  fait 
un  Mandement  qu'il  retire  fous  main.  c.  501. 
11  foliicite  le  Concile  contre  M.  de  Montpel- 

lier, c.  639.  733.  &c. 

Guercbois  (M.  de)  Confeiller  d'Etat,  attcfte 
le  Miracle  opéré  >  fur  Anne  Grefil  ,  &  le 
foutient  véritable  devant  M.  Hérault,  b.  157. 

158. 
Guerifons  lentes  &  imparfaites;  à  quoi -elles  doi- 

vent faire  penfer.  b.  65.  ̂   fuiv.  Voy.  Miracles. 

Guerrier  (le  Pere)  de  l'Oratoire:  M.  de  Mont- pellier lui  écrit,  c.  568. 
Guigiiard  (le  Pere)  Jefuite,  condamné  à  mort 

par  le  Parlement  de  Paris,  &c.  b.  369-  395- 

f-TAmel  (M.  du)  Avocat  célèbre  du  Parlement 
de  Paris ,  certifie  le  Miracle  opéré  fur  M. 

Laleu,  &c.  b.  152.  153. 

Hardouîn  (Madem'oifelle)  eft  guérie  miraculeu- 
fement  par  l'interceffion  de  M.  Paris ,  &c.  b. 
1 88.  &f  jidv.  Lettre  de  M.  de  Montpellier  fur 
fon  Miracle,  c.  505. 

Harlay  (M.  de)  Archevêque  de  Rouen,  puis  de 
Paris.  Sa  conduite  lors  de  la  Paix  de  Clé- 

ment IX.  a.  645.  653.  670.  687.  764.  Il  é- 
prouve  la  fermeté  de  M.  de  Montpellier,  a, 
LXVII. 

Hennin  (M.  de)  Evêque  d'AIais,  puis  Archevô- 
que  d'Embrun  :  dit  une  parole  importante  à 
M.  de  Montpellier  fur  l'acceptation  de  l'Af- femblée  de  1714.  a.  X.  b.  97. 

Henriau  (M.)  Evêque  de  Boulogne  :  fon  fucceffeur 
paroît  le  faire  regretter,  &c.  c.  617.  628.  862. 

Herbault  (M.  d')  Evêque  de  Riez,  recomman- 
dable  par  fa  pieté:  M.  de  A'ontpellier  lui  é- 
crit  pour  l'engager  à  fe  joindre  à  lui,  &c.  c. 
185.  On  ne  l'appelle  point  au  Concile  d'Em- 

brun, parce  qu'on  ne  le  juge  pas  capable  de 
condamner  l'mnocent.  c.  26 r.  Quoique  ti- 

mide il  Ijmoigne  après  le  Concile,  fon  atta- 
chement à  M.  de  Senez.  c.  238.  239.  M.  de 

IMontpellier  l'exhorte  en  vain  à  ïïgner  la  Let- 
tre des  XII.  Evêques.  c.  Ibid.  &  277,  Il  con- 

tinue d'être  a'ttaché  à  la  faine  doftrine.  c.  520. 
Hérétiques  (les)  ont  l'artifice  de  fe  fervir  de  ter- mes ufités  pour  exprimer  les  dogmes  de  foi, 

mais  ils  y  attachent  d'autres  idées,  i.  22X.  687. 

710. 

Herfant.  (M.)  Eflime  de  M.  de  Montpellier  pour 
ce  vertueux  Ecclefiaflique.  c.  43. 

Hiuvelin  (M.)  Curé  près  de  Longueville,  fait 
un  Afte  d'Appel,  &c.  M.  de  Montpellier  lui écrit  à  ce  ftijet.  c.  516. 

Hideux  (M.)  Docteur  de  Sorbonne  &  Syndic: 
M.  de  Montpellier  lui  écrit  en  lui  adrefTant 
les  adhefions  des  Doéteurs  &  Bacheliers  ùe 

fon  Diocefe  à  l'Appel,  c.  53. 
Hocquincourt  (M.  d')  Evêque  de  Verdun  ,  ap- prouve les  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran  avec éloge,  b.  495. 

Honorius  (le  Pape)  a  erré  &  a  été  condamné 
par  le  'VI.  Concile  gênerai  :  queftion  qui  a trait  à  la  Conftitation  Unigenitus.  a.  515.  ô? 
fuiv.  Comparai  fon  du  fait  de  ce  Tape  avec 
le  fait  de  Janfenius:  il  fait  échouer  tous  les 
raifo  inemens  des  protcfteurs  de  la  foi  divine. 
a.  660.  661.  709.  710.  b.  273. 

Hofius  (le  Cardinal  Stinifla?)  comment  il  parle 
fur  les  deux  amours  dans  fa  Confeflîon  de foi.  a.  185. 

Houajje  (  Dom)  Prieur  des  Chartreux  du  Val  S. 
Georges ,  retrafte  fon  acceptation  de  la  Bulle 
&  écrit  à  M.  de  Montpellier,  c.  158.  Répon- 
fe  de  ce  Prélat.  Ibid. 

Hus.  Ses  erreurs  condamnées  au  Concile  de 
Confi:ance:  de  quelle  manière.  0.  48i.6f  Juiv. 

En  quoi  l'une  de  fes  propofitions  liir  les  na- 
tures de  ].  C.  eft  hérétique,  a.  80.  81.  Son 

erreur  fur  l'Eglife  eft  fauilement  attribuée  au 
Pere  Quefnel.  a.  250.  251. 

I. TGnorance.  Il  n'y  a  point  d'ignorance  invin- cible du  droit  naturel,  b.  623.  624.  Erreurs 
desjefuites  à  ce  fujet  :  conféquences  perniciiu- 
fes  qui  en  refultent.  b.  624.  ̂   fuiv.  621  •  6^7. 

L'ignorance  des  dogmes  de  la  Religion  eft  la 
fource  de  tous  les  maux  de  l'Eglife.  b.  740. 
^  fuiv.  764. 

Indulgences.  On  doit  éviter  deux  excès  à  ce 

fujet.  c.  620.  L'Eglife  a  fcaile  reçu  le  pou- 
voir d'en  accorder,  &  l'a  toujours  exercé,  b. 

700.  701.  719.  720.  757.  763.  Il  fied  peu 
aux  Proteftans  de  blâmer  l'Eglife  fur  cela , 
eux  qui  ont  détruit  la  pénitence,  b.  756.  Si 
quelques-uns  de  fes  Miniflires  ont  donné  dans 

quelques  excès  on  ne  doit  pas  en  accufer  l'E- glife qui  les  condamne,  b.  720.  764.  Luther 

en  prit  occafion  pour  faire  ichifuie  avec  l'E- 
glife fa  mere.b.  763.  Elles  ne  difpenfent  po'nt 

de  faire  pénitence,  b.  75(5.  757.  765.  Il  faut 
fe  convertir  pour  en  profiter,  b.  757.  758.  766. 

768.  769.  Elles  pourront  avoir  lieu  tant  qu'il y  aura  obligation  de  faire  pénitence  pour  les 

pe- 
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péchés  commis  après  le  baptême,  b.  720.  756. 

7S8. 
JniMiant  IV.  (le  Pape)  depofe  l'Empereur  Frédé- ric II.  &c.  b.  556. 
Innocent  X.  (le  Pape)  livre  diverfes  attaques  aux 

Libertés  Gallicanes,  b.  518.  530.  11  con- 
damne les  V.  fameufes  piopofit  ons  attribuées 

àjanfcnius.  a.  IV.  V.  141.  145.  440.  695.  il 

defapprouve  fort  les  Evêques  de  l'Aflemblée de  656.  c)Lii  avoient  touché  à  la  queftion  du 
fait  de  Janfenius.  c.  71. 

Innocent  XL  (le  Pape)  fait  écrire  à  M.  Arnauld 

une  Lettre  pleine  d'éloges,  b.  34.  Il  condam- 
ne les  mauvais  fcntiintus  des  Jcfuites  fur  la 

mntiere  de  l'abfolution .  &c.  a.  51.  311. 
Innocent  XII.  (le  Pape)  témoigne  à  M.  de  Mont- 

pellier une  grande  amicié  n'étant  encore  que Cardinal,  a.  LXV,  Sa  conduite  bien  diffé- 
rente de  celle  de  Clément  XI.  fon  fucceiïeur, 

c.  13.  11  n'exige  point  rigoureufement  la  créan- 
ce du  fait  de  Janfenius  ,  &c.  671.  724.  11 

condamne  le  Livre  des  Maximes  des  Saiiiis  de 
M,  de  Fenelon.  a.  461.  c  555-  Plufieurs  E- 
vêques  de  France  lui  dénoncent  le  Livre  du 
Cardinal  Sfondrate.  a.  33.  4 1.. 

LmoceiuXIII.(\e  Pape)  AufÈ  tôt  qu'il  eft  monte  fur 
le  S.  Siège,  VII.  Evêques  lui  écrivent  fur  la 

-jL'Conflitution  Unigenitus  auffi  bien  que  le  Car- 
*  ̂inal  de  Noailles;  différence  de  leur  Lettre, 

o.  XV.  XVI.  303,  (j'  fuiv.  Autre  Lettre  de 
plufieurs  Evêques  à  ce  même  Pape.  c.  871. 
^  fuiv.  Il  accorde  un  Jubilé:  Mandement 
de  M.  de  Montpellier  à  ce  fujet.  b.  754.  761. 

11  adreffe  au  Roi  de  France  un  Bref  pour  l'ac- 
ceptation de  la  Conflitution  qu'il  contredit  en 

voulant  l'expliquer,  a.  502.  586.  ̂   fuiv. 
In^uifttïon  de  Rome.  Quel  cas  on  doit  faire  de 

fes  Décrets,  f».  517.  &c.  Elle  condamne  l'Aftc 
d'Appel  des  IV.  Evêques.  a.  XII.  20.  260.  r. 
50.  867.  Les  Parleniens  de  France  s'élavent contre  fon  Décret.  Ibid.  &  c.  868.  Nullité 
&  iniuflice  de  ce  Décret,  a.  21.  fff  fuiv.  868. 

(j' fuiv.  Elle  condamne  les  Mandemens  de 
M.  de  Bayeux  &  de  M.  de  Rhodez  contre  des 
erreurs  pernicieufes  enfcignées  par  des  Jefui- 
tes'  b.  246.  Elle  condamne  le  Mandement 
de  M.  d'Auxerre  con^rp  la  Légende  Grégoire 
VIL  b.  514.  &c.         -  • 

Impuiffance  •volontaire,  a.  135.  154.  Voy.  Libre 
arbitre. 

J. 

*^Anfenifîes.  Caraftere  de  ceux  à  qui  on  don- »/  ne  ce  nom  :  ils  défendent  toute  vérité  de- 
puis un  fîecle,  Caraftere  de  leurs  ennemis. 

b.  368.  6?  /w^'  Comment  il  fe  peut  faire 
que  les  Jefuites  qui  ont  des  principes  pour 
fauver  les  Infidèles  &  les  herctiqu«s  ,  n'en 
aient  point  pour  fauver  les  Janfenilles.  b. 
6*3  ̂• 

Janfenius  (M.)  Evêque  d'Yprcs  ,  réfute  les erreurs  de  Molina  &  de  fes  difciplcs  :  les 

Jt'fuitcs  viennent  ù  bouc  de  le  faiic  coiidaui- 

ner.  a.  IV.  &  V.  Les  erreurs  condamnées 

dans  les  V.  Propofïtions  qu'on  lui  attribue  , 
ont  toujours  été  condamnées  par  tout  le  mon- 

de, a.  648.  667.  674.  682.  688.  695-  270. 

281.  401.  c.  85.  &c.  A  l'égard  de  l'attribution de  ces  Propolitions  au  Livre  de  Janfenius  le 
concert  n'elt  pas  le  même  :  fuites  de  cette  af- 

faire, a.  VI.  fuiv.  642.  649.  650.  667.  68r. 

y  fuiv.  695.  ̂   fuiv.  On  donne  à  cette  occa- 
fion  diverfes  atteintes  aux  Libertés  de  i'Eglife Gallicane,  b.  530.  Diftinftion  du  fait  &  du 
droit,  a.  VI.  651.  667.  7I7-  c.  265.  266.  &c. 

Les  Jefuites  eux  mêmes  s'en  font  fervis.  b. 
278.  c.  100. Raifons  de  douter  du  fait  de  Janfenius  :  on 

n'en  a  point  fait  d'examen  canonique,  a.  V. 
664.  667.  702.  726.  c.  457.  La  condamnation 
du  fens  de  Janfenius  non  expliqué  met  en  dan- 

ger la  doft;rine  de  la  grâce  efficace,  b.  270. 

271.  Elle  donne  lieu  aux  Mol'nides  d'ériger 
l'équilibre  en  dogme,  fur  tout  depuis  la  Bulle 
Unigenitus.  a.  XXXVII.  674.  763.  Les  deux 

PuilTances  concourent  à  n'exiger  fur  le  fait  que 
le  filence  refpeftueux.  a.  Vi.  671.  fuiv.  685. 

^  fuiv.  692.  720.  ̂   fuiv.  &.C.  Voy.  Formu- laire &  Paix  de  Clément  IX. 

yanfon  (M.)  Evêque  de  Digne  puis  de  Marfeil- le  :  avec  quelle  force  il  condamne  les  erreurs 
des  Jefuites.  a.  166.  178.  Il  approuve  avec 
de  grands  éloges  les  Lettres  de  J\l.  de  S.  Cy- ran.  b.  493. 

Janfon  (M.  de)  Archevêque  d'Arles,  parle  avec beaucoup  de  mépris  de  la  Bulle  Fretiofits  de 
Benoit  XIII.  c.  239.  Ses  excès:  il  fait  rece- 

voir le  Concile  d'Embrun,  c.  242.  Deux  Re- 
ligieufes  exilées  de  Caftellanne  l'embarralTent extrêmement,  c,  341.  406.  407.  11  loue  M.  le 

Cardinal  deFlcuri  d'une  manière  extravagante, c.  4:56.    Il  cft  exilé,  &c.  c.  552.  553. 
Jean  XXII.  (le  PapcJ  Son  erreur  fur  la  vifîon 

beatilique:  on  lui  rcliile  fortement,  a.  439. 
Jefuites.  Ils  conviennent  eux  mêmes  de  la  nou- 

veauté de  leurs  fentiuiens.  a.  30.  70.  71.  Voy. 
Molina.  Cri  gênerai  de  la  foi  contre  eux  dès 
le  commencement,  a.  III.  b.  236.  Paul  V.  les 
tolère,  a.  Ibid.  b.  245.  Voy.  Cmgregations  de 

AuxiLiis,  Ils  ne  demandent  d'abord  que  la  per- 
miflîon  d'enfeigner  leur  fentiment  fur  la  grâce; dans  la  fuite  ils  troublent  les  Ecoles  dans  la 

polTeflion  où  elles  étoient  de  l'ancienne  do- 
ctrine, a.  67.  ̂   fuiv.  587.  591.  Les  premiers 

Jefuites  font  timides,  les  nouveaux  entrepren- 
nent de  régner  feuls.  a.  68.  632.  b.  223.  224. 

340.  Injuftices  &  autres  mauvais  moyens  dont 
ils  fe  font  fervis  pour  accréditer  leur  doftrine. 
a.  12.  I3'  fuiv.  506.  507. 
Les  Jefuites  attaquent  Tefprit  de  la  Religion, 

a.  73.  Conformité  de  la  doftrine  de  ces  Pères 
avec  celle  des  Pelagicns.  a.  33.  b.  C07.  Voy. 
Felagiens.  Ils  attaquent  la  toute-puifïance  de 
Dieu  &  l'cfScace  de  fa  grâce,  a.  II.  III.  32.  93. 
324.  b.  74.  Ils  divilent  par  rapport  au  libre 
arbitre  ce  que  l'Ecriture  a  uni.  a.  45.  Ils  fou- 
tiejiiKflt  l'équilibre  qui  leud  la  voloaté  humai- ne 
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$60 ne  fouveraine  dans  fes  aftions,  &  veulent  que 
la  grâce  foit  aufïi  commune  que  la  nature,  a. 
30.  6?  Juiv.  35.  36.  98.  III.  322.  584-  ̂ -  224. 
594.  596.  6f  fuiv.  603.  604.  Ils  défendent 
l'état  de  pure  nature  ,  &  ne  paroiflent  admet- 

tre que  le  nom  du  péché  originel.  577.  581. 

(3*  fuiv.  608.  609.  612.  Leur  averfion  pour  le 
dogme  de  la  prédeflination.  a.  100.  b.  605.  6f 
fuiv.  Ils  donnent  atteinte  à  le  rédemption  de 

.  J.  C.  a.  120.  ̂   fuîv.  323.  b.  584.  £îf  fii-v.  En 
r  conféquence  de  leur  mauvaife  doftrine  fur  la 
grâce  ils  ébranlent  les  fondemens  de  la  morale 

de  J.  C.  &  tombent  en  toute  forte  d'égare- 
mens.  a.  42.  fuiv.  48.  b.  586.  /««'f  •  623. 
(j*  fuiv.  Leur  hardieffe  à  attaquer  toute  la 
morale.  Voy.  Pirot,  Moya,  &c.  Ils  adoptent 

fur  l'amour  de  Dieu  les  nouveautés  que  d'au- 
tres avoient  avancées  ,  &  les  font  valoir,  a. 

46.  47.  69.  178.  584.  b.  311.  588.  777- 
&c.  De  là  leur  pente  pour  le  Quietifme,  c. 
415.  554.  555.  572.  Ils  flattent  les  pécheurs 
&  attaquent  même  la  fainteté  des  Sacremens. 
a.  48.  6f  fuiv.  b.  374.  375.  472.  ils  veulent 
introduire  l'ignorance  &  ôter  l'Ecriture  Sainte des  mains  des  fidèles,  a.  XLI.  236.  b.  676. 
389-  Il  la  convertiflent  en  Roman ,  &c.  b. 
572.  ̂  fuiv. 
Leurs  erreurs  furie  pecbé  Philofophi(|ue  & 

fur  la  probabilité,  a.  42.  ̂   fuiv.  624.  fer'  fniv. 
Combien  ils  donnent  atteinte  à  l'autorité  des 
SS.  Pères  qu'ils  décrient  &  veulent  rendre 
fufpefts.  a.  61.  fuiv.  66.  323.  325.  387.  b. 
246.  573.  Voy.  Fontaine  &  Francolin.  Ils  avan. 
cent  de  toutes  parts  des  maximes  outrées  qui  fa- 
vorifent  les  prétentions  Ultramontaines ,  &  qui 

D  renverfent  l'obéiflance  due  aux  Souverains,  a. 
58.  b.  368.  ̂   fuiv.  636.  Plaintes  du  Parle- ment de  Paris  contre  les  attentats  autorifés 
par  ces  Pères  fur.  la  perfonne  de  nos  Rois. 

b.  638.  &  639-  •  '  ' 
Ils  favorifent  l'idolâtrie  dans  les  Indes  &  à  la 

Chine,  a.  750.     628.  629.  637.  638.  c.  192. 
Clément  XI.  condamne  leurs  pratiques  :  ils 
refufent  avec  opiniâtreté  de  fe  foumettre.  a. 

579.  580.  595.     fuiv.  Ils  fontmourir  leCardi- 
nal  de Tournon  fon  Légat,  qu'il  avoit  envoyé  à 

•  ,1a  Chine  pour  faire  exécuter  fes  Décrets,  a. 
•.'•328.  329.  579.  580.    ils  forcent  le  Pape  de 
j 'donner  des  Explications  de  fa  Bulle  contre 
-  eux.  a.  597.  c.  93.  99.  774-  79i-    Us  conti- 
-  nuent  de  foutenir  Tidolntrie  malgré  les  Cen» 
•fures  des  Papes  &  des  Evêques.  b.  200.  373. 
443.  444.  c.  678.  708.  774-  791-  792.  Leur 
mauvaife  morale  a  été  condamnée  en  diffe- 

,  rens  tems  ,   mais  on  a  épargné  leurs  perfon- 
nes  :  ce  qui  en  efl  arrivé,  a.  VII.  LXXI.  43. 

..-.51.  246.  311.  b.  84.  85.  340-  371-  ̂ -  327- 
,    2^328.  &c,  . 

.  ,  On  ne  peut  fe  fier  aux  defaveux  qu'ils  don- sTient.  b.  369.   JI9  font  les  vrais  auteurs  des 

.finaux  de  l'Eglifc:  ils  mettent  l'Etat  en  danger. 
*.  368.       fuiv.    Etendue  de  la  plaie  qu'ils 
font  à  l'Eglife.  a.  583.  ̂   fuiv.    Puiflance  é- ûorme  de  ces  Peies.  b.  372,  373.  433.  i.eur 

domination  en  France  y  a  produit  de"  grands changemcns.  b.  494. 

Us  pourfuivent  fans  relâche  la  condamnation 

de  ceux  qui  s'oppofent  à  leurs  delTeins.  b. 
368.  6f  379.    Us  viennent  à  bout  de 
faire  condamner  le  Livre  de  janfenius,  &c,  a. 
IV.  ̂   fuiv.  Soulèvement  inutile  de  ces  Pè- 

res contre  le  Livre  de  \^  fréquente  Communion. 
b.  375.  Us  introduifent  le  Formulaire  dans 

l'Eglife  ,  &  imaginent  le  fyftême  de  la  foi  di- 
vine &  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  dans  les 

faits,  a.  V.  ̂   fuiv.  652.  669.  708.  Leurs 

deffeins  en  s'oppofant  à  la  dillinftion  du  fait 
&  du  droit,  a.  674.  6?  fuiv.  686.  693.  698. 
702.  760.  763.  c.  80.  87.  88.  91.  95.  éf 
99-  175.  176.  Us  ont  à  ce  fujet  un  poids  & 
un  poids  ,  une  mefure  &  une  mefure.  b.  278. 
c.  100.  PoulTés  fur  leurs  pratiques  idolâtrée 
de  la  Chine  ,  ils  faififlTent  Tafiraire  du  cas  dt 
confcience  ,  &  donnent  le  change,  a.  VII.  c. 
197.  Leur  haine  contre  le  Monaftere  de  Port- 
Royal  ,  leur  fait  calomnier  tous  ceux  qui  y 
étoient  attachés  :  il  viennent  à  bout  de  le  dé- 

truire, a.  VII.  b.  254.  265.  ̂   fuiv.  488.  562. 
Us  fe  déchaînent  contre  les  meilleurs  Livres, 
&  veulent  leur  en  fubftituer  de  très  mauvais. 

b.  375.  433.  476.  485-496.  538.  572.  646.  c. 
149.  i35(î..  357-  391.  392.  396.  478.  479-  Eux 
qui  fauvent  les  Infidèles  &  les  hérétiques,  -ne 
veulent  pas  fauyer  les  prétendus  Janfcniftes: 
comment  cela  efl;  dans  l'ordre,  b.  631.  ̂ j? 
fuiv.  •  I  ■  j 
Leur  ■  acharnement  cotiti^  le  'L'ivre  du  Pére 

guefnel  :  ils  le  font  condamner  par  la  B'.illc nigenitus ,  qui  favorife  toutes  leurs  erreurs  & 
leur  donne  gain  de  caufe.  a.  VII.  28.  ̂   fuiv, 

b.  380.  c.  3.  &c.  Voy.  -  Conjiitiition.  Avec 
quelle  baflTe  flatterie  ils  louent  Clément  XI.  & 
fa  Bulle,  a.  215.  221.  Us  fe  fervent  de  ce 
Décret  comme  de  boulevart ,  pour  défendre 
leur  mauvaife  doftrine.  a.  584.  ̂   fuiv.  626. 
c.  161.  196.  A  l'abri  de  laBulle,  ils  débitent 
de  toutes  parts  des  erreurs  monftrueufes.  '  «. 
584-  633.  729.  731.  740.  746.  b.  200.  246. 
346.  349.  371.  374-  375-  392.  395-  S"- 
fuiv.  571.  ̂ fuiv.  586.  623.  c!f  /ww.  b.  395. 
c.  217.  218.  445.  836.  &c.  Us  mettent  entre 
les  mains  de  leurs  écoliers  des  Livres  perni- 

cieux, &  donnent  des  fpeftacles  indecens.  t. 

394-  395-  441.  442.  Ce  qu'ils  penfent  eux- 
mêmes  de  l'acceptation  de  plufieurs  Evêques 
de  France,  c.  20.  Un  Evêque  qui  les  a  in- 

terdits ne  peut  leur  rendre  des  pouvoirs,  c. 

209.  210.  U  ne  doit  cefi'er  de  leur  faire  la 
guerre  en  les  nommant,  que  lorfqu'ils  cefTe- ront  deia  faire  à  Dieu.  c.  218.  326.  ̂   fuiv. 
378-  379.  Ces  corrupteurs  du  dogme  &  de 
la  morale,  ces  Pharifiens  de  la  nouvelle  loi 

comme  ils  s'appellent  eux  mêmes  ,  ont  été 
bien  dépeints  par  M.  Bofluet.  b.  372.  378. 
379-  .  \ 
De  quelle  manière  ils  fe  font  introduits  dans- 

l'Univerfité  de  Montpellier,  a.  608.  6?  fuiv. 
676.  -c.  93.  95.  106.  108.  142.  i^fuiv.  En- 

tre- 
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treprife  de  ces  Pcies  fous  M.  Colbcrt  Arche- 
vêque de  Rouen,  c.  133,  134.  Ils  font  inter- 

dits à  Mo  tpeliicr.  c.  29.  ̂   Jiilv.  Ils  pro- 
fitent de  l'Appel  ,  &  enfuite  du  Fonnulaire 

qu'ils  font  revivre,  pour  troubler  ceDiocefe 
d'une  manière  fort  étrange,  a.  XVII.  ̂ fuiv. 
678.  680.  718.  c.  33.  39.  43-  77-  &  fuiv. 
85.  90.  pl.  &fu:v.  174.  138.  149.318.441. 
M.  de  Billi  donne  au  public  des  Ouvrages  de 

leur  façon  en  faveur  de  la  Conflitut'on  :  ce 
qu'il  penfoit  d'eux  auparavant,  a.  580.  c.  /4. 
Leur  oppofition  aux  XII.  Articles  :  leurs  ca- 

bales empêchent  Benoit  X!II.  de  les  donner. 
a.  719-  b.  433-  47(5.  c.  196.  6f /r/i-u.  3  '  8.  317- 
353-  397-  489.  Voy.  Articles  &  B-nait  XIII. 
Ils  donnent  de  mauvais  Ouvrages  fous  le 
nom  de  divers  Evêques  qui  leur  font  attachés. 
a.  580.  630.  b.  433.  476.  c.  196.  2J7.  318. 
400.  401.  447.  798.  &c. 
M.  de  Montpellier  condamne  la  morale  des 

Jefuites  dès  le  commencement  de  Ton  Epifco- 
pat,  &  continue  jufqu'à  la  mort  de  les  com- 

battre, a.  LXXI.  b.  390.  c.  708.  &c.  Voy. 
Çulbert.  Ils  le  deflervent  auprès  du  Roi.-  a. 
LXXVI.  b.  367.  199.  Ils  publient  fous  le 
nom  de  ce  Prélat  de  faux  Mandemcns,  &  ré- 

pandent contre  lui  diverfes  calomnies,  b.  216. 
217.  649-  6%S-  864.  ̂  fniv.  c.  155.  156.741. 

742.  747.  748.  753-  755-  &c.  M.  d'Auxer- re  ayant  condamné  un  de  leurs  Profeffeurs, 
ils  adrelTent  en  corps  à  ce  Prélat  une  Remon- 

trance ,  qu'ils  débitent  avec  oftentation.  b. 200.  247.  574.  646.  Voy.  Caylus.  Caraélere 
de  cet  Ecrit  qui  eft  bien  c.ipable  de  les  faire 
connoître.  c.  201.  210.  Ses  erreurs  piinci- 
pales.  b.  574.  ̂   Juiv.  586.  fuiv.  624.  ̂  
fuiv.  630.  613.  (3' fuiv.  Ils  y  employcnt  di- vers anitices  pour  laire  iliufion.  b.  629.  630. 
Ils  y  témoignent  un  grand  attachement  à  Mo- 
lina.  b.  6^6.  Us  exemptent  de  péché  ceux 
de  leurs  Cafuiftes  qui  décidant  contre  le  droit 
naturel,  b.  63^-  631.  Us  entreprennent  de 
faire  pafTer  leurs  erreurs  dans  le  texte  facré, 
en  donnant  une  prétendue  Hidoire  du  peuple 
de  Dieu.  b.  571.  ̂  fuiv.  Voy.  Berruyer.  E- 
loge  exceffit  qu'ils  fmt  de  cet  Ouvrage  fcan- daleux;  foulevement  du  public  contre  eux  à 
cette  occafion.  b.  646.  ̂   juiv.  Us  s  élèvent 
avec  înfolence  contre  les  Ecr'ts  de  M.  Bof 
fuet.  b.  200.  c.  514.  558-  584.610.  614.  798. 
Voy.  Bo[[uet. 
Us  déchirent  M.  de  Caflres  dans  d'horribles 

libelles,  b.  395.  c.  294.  298.  341.  Leurs 
révolte  à  Rhodez:  ils  accablent  d  injures  le 
Prélat.  11  devient  dans  la  fuite  leur  prote- 
fteur  contre  fes  Curés  qui  ne  ceffent  d'atta- 

quer leurs  Tireurs,  c.  313.  3(8.  326.  337. 
341.  342.3:0.  4'i-  415-  4  6-  43<5.  438.  552- 
799.  Ils  confelTent  fans  pouvoirs  à  Auxerrej 
Je  Prélat  fupprime  leurs  Congrégations,  c.  348. 
Leurs  excès  dans  ce  Diocefe.  c,  658.  671. 
•<S74.  Us  font  chalTés  de  Savoyc.  c.  407.  Us 
favent  enlever  les  biens  des  familles  &.  don- 

nent même  des  leçons  fur  Cela.  c.  478.  ils 
ni.  Tome  VI.  Partie. 

obtiennent  de  Clament  Xll.  une  Bulle  en  fa- 

veur de  la  dodiinc  de  Moiina.  c.  619.  L'af- faire du  Pcre  Girard,  les  rend  fort  odieux. 

c.  475.  495.  493.  505.  510.  &c.  Us  fe  dé- chaînent cortre  les  Miracles  faits  en  faveur 
des  Appellans.  b.  19.  55.  170.  Juiv.  175. 
&c.  Le  Cardinal  Davia  conseille  à  M.  de 

Montpellier  d'attaquer  fortement  ces  Pères, 
&  lui  envoyé  quelques  Ecrits  contre  eux,&c. 

c.  708-  726.  727.  755.  89'.  &fuiv.  Le  Pre. lat  fait  voir  que  leur  procès  elt  tout  inflruit, 
&c.  c.  708.  747.  756.  Leur  orgueil  fera 
caufe  de  leur  perte,  c.  624.  (^76.  Voy.  Ber- 

ruyer,  Francolin  ,  Fontaine,  LeJJius,  Moiina, 
Suanz,  &c. 

Jejus  -Cbrift.  De  fes  deux  natures,  a.  £0.  £5* 
Juiv.  De  fa  volonté,  a.  118.  119.  U  eft  mort 
pour  tous  les  hommes,  mais  particulièrement 
pourceuxÀ  qui  il  applique  le  fruit  de  fa  mort. 
a.  114.  ̂   Juiv.  119.  322.  b.  341.  461.  Ne. 
cefllté  de  la  foi  en  J.  C.  pour  être  fauvé.  b., 
674.  Après  la  confecration  il  efl  réellement 
&  véritablement  pr  fenr  dans  l'Euchariflie.  b. 
476.  6?  Juiv.  686.  Voy.  Euchariftie.  En  com- bien de  manières  les  Chrétiens  fe  nourriffent 
de  ].  C.  b.  427.  ̂   Juiv. 

Joli  (M.)  Evêque  d'Agen  ,  approuve  avec  de grands  éloges  les  Lettres  de  M.  de  S.  CyraO. b.  495. 

Joubert  (M.)  Chanoine  Théologal  ,  &  Grand 
Vicaire  de  ÛI.  de  Montpellier  ,  qui  lui  écrit 
fur  le  gouvernement  de  fon  Diocefe.  c.  28.  * 
£f  Juiv.  Le  Prélat  découvre  enfin  qu'il  le- 
trahit  &  qu'il  lui  fait  faire  bien  des  fautes,  fpe- 
cialement  dans  le  procès  intenté  à  MM.  Pc- 
lier  &  Efteve.  a.  LXXIV.  fcf  Juiv.  c.  38.  108. 
129.  374-  fîf  Juiv.  393.  Sa  uiauvaife  condui- 

te dans  l  affinre  du  l  ormu'aire.  c.  93.  ̂   Juiv. 
M.  de  Montpellier  lui  ôte  fes  pouvoirs:  le 
Théologal  rttrafte  fon  Appel  ,  &•  excite  de 
grands  troubles  dans  le  Diocefe.  c.  107.  108. 
iio.  116.  118.  129.  163.  iuiv.  l\  meurt 
d'une  manière  terrible,  c.  382.  383. 

Jonhert  (M),  niveu  du  précèdent,  eft  mis  à  la Badille.  b.  566. 

Jenvanci  (te  Pere)  Jefuite,  fait  l'éloge  du  P. Guignard,  &c.  b.  369.  517. 
Jubile.  Quelques  perfonnes  en  abufent ,  comme 

s'il  difpenfoit  de  faire  pénitence,  b.  756.  fs? 
Juiv.  764.  Dans  quelles  difpofitions  on  doit 
entrer  pour  en  pro.iter.  b.  752.  757.  Juiv. 
766.  768.  769. 

yuifx.  (les)  Quel  étoit  leur  caraftere.  b.  136. 
601.  La  grâce  fanftifiaiite  ne  leur  étoit  pas 
donnée  à  tous:  le  petit  de  nombre  de  juftcs 
qui  étoient  parmi  eux  appartenoiimt  à  la  loi 
nouvelle,  a.  140.  142.  b.  601.  ̂   Juiv.  Dieu 
leur  a  fait  des  promelTes  abfolucs  &  des  pro« 
meffes  conditionnelles,  b.  77.  Les  erreurs 

répandues  parmi  eux  n'intérefToient  point  les 
promeffes.  b.  319.  £7"  Juiv.  La  vérité  fut confervée  dans  le  Minillere  fous  Manalfé  & 
Sedecias,  &c.  b.  230.  ̂   Juiv.  293.  Juiv. 
30J.  554.  Us  ont  été  la  figure  du  peuple  nou- O  0  0  0  0  0  veau 
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veau  dans  leurs  malheurs,  comme  dans  leurs 
avantages,  b.  i6.  17.  78.  fcf  fuiv.  Quels  font 
les  péchés  qui  ont  été  la  caule  de  leur  répro- 

bation, b.  27.  6f  fuiv.  31.  32.  Caraftere  des 

Miracles  qui  furent  faits  au  milieu  d'eux  par 
Moyfe  &  par  J.  C.  b.  28.  29.  121.  Leur  re- 

tour fera  infiniment  avantageux  à  l'Eglifc: vœux  pour  leur  converfion.  b.  32.  50.  85. 
(3>fnw.  336.  337- 

Jullien  (M.)  Curé  du  Diocefe  de  Montpellier: 
le  Prélat  lui  écrit  au  fujet  des  difpenfes.  c. 
808. 

Juftes  Qçi)  qui  étoîent  dans  l'ancienne  loi  ap- partenoient  à  la  nouvelle,  a.  140.  142.  b.  603. 
Juftice  chrétienne.  Elle  peut  fe  perdre  ;  mais 

ella  eft  ordinairement  ftable.  b.  764.  fuiv. 

Elle  n'eft  point  expofée  à  des  viciffitudes  con- 
tinuelles, comme  le  croyent  ceux  qui  ne  con- 

noiiTent  point  l'Evangile.  Ibid. 

L. T  Affiteau  (M.)  Evêque  deSiftcron,  auparavant 
Jefuite,  l'un  des  Juges  de  M.  deSencz.rt.790. 

Lagarde  (M.)  Médecin  de  Montpellier  :  fon 
zcle  pour  confiater  les  Miraclef.  c.  601.  M. 
de  Montpellier  lui  écrit  à  ce  fujet.  Ibid. 

-Lalleau  Qla.  Sœur  Marguerite)  Supérieure  des 
filles  de  la  Charité  de  Montpellier  ,  puis  de 
S.  Germain  en  Laye:  hiftoire  des  perfecutions 

qu'on  lui  a  fufcitées.  c.  504.    Lettres  de  M. 
de  Montpellier  à  cette  Supérieure.  Ibid.  & 

5". Lallemant  (M.)  Evêque  de  Seez  :  fes  étranges 
Ouvrages,  c.  625. 

Laloé  (Mademoifelle)  efl:  guérie  par  l'intercef- fion  de  M.  de  Paris  :  ce  miracle  eft  prouvé 

par  les  efforts  qu'on  fait  pour  le  nier.  b.  133. 
1m  (M.  de)  Dofteur  de  Sorbonne.  Les  Ou- 

vrages  de  M.  de  Montpellier  le  font  revenir 
de  quelques  préventions  fur  le  Formulaire,  c. 
297.  Il  fait  quelques  Ecrits  contre  les  Con- 
vulfions  :  Lettre  de  M.  de  Montpellier  à  ce 

Docteur,  c.  612.  654.  11  n'épargne  dans  fa 
critique  ni  ce  Prélat,  ni  MM.  deSenezéc  d'Au- Xerre.  c.  812.  814  824. 

Lmgle  (M.  de)  Evêque  de  Boulogne,  appelle 
avec  trois  de  fes  Confrères, de  laConflitution 

Vnigenitus,  &c.  a.  XI.  2.  /"^'t'-  c.  36.  Il 
écrit  avec  eux  à  M.  le  Regent  au  fujet  du  Dé- 

cret de  l'Inquifition  qui  condamnoit  leur  Ap- 
pel, c.  867.  6f  fuiv.  11  appelle  avec  eux  des  Let- 
tres Paftoralis  officii ,  &  publie  un  grand  Mé- 

moire fur  l'Appel,  a.  XII.  ̂   fuiv.  19.  Ôf  fuiv.  Il 
écrit  avec  M.  de  Montpellier  diverfes  Lettres 
contre  Vj4c commodément,  a.  XIV.  c.  55. 
fuiv.  59.  11  donne  pouvoir  à  ce  Prélat  de 
préfenter  Requête  au  Parlement  de  Paris  con- 

tre l'Accommodement,  a.  Ibid.  261.  11  re- 
nouvelle fon  Appel,  a.  Ibid.  Il  figne  la  Let- 

tre des  VII.  Evêques  à  Innocent  XIII.  a.  XV. 
303-  6f  /î»^'.  11  figne  la  Lettre  des  mêmes 
Prélats  au  Roi,  &c.  a.  XVI.  355.  fuiv.  11 
•écrit  contre  M.  de  Soiffons.  a.  471.  11  écrit 

à  M.  l'Archevêque  de  Reims,  c.  iio.  m. 
Sa  mort.  a.  XX.  On  le  juftirie  contre  les  im- 

putations de  M.  de  Soifibns.  Z'.  303.  Lettres 
de  M.  de  Montpellier  à  ce  Prélat,  c.  85.  104, 
iio.  11  témoigne,  en  répondant  à  ce  grand 

Evêque,  qu'il  penfe  comme  lui  furie  Formu- laire, c.  884.  ̂   fuiv.  Combien  fa  mémoire 
étoit  refpeftable  à  M.  de  Montpellier,  c.  11  j. 
194.  617.  646. 

Langres  ÇM.  l'Evêqiie  de)  Voy.  Clermont -  Ton- 7ierre. 

Languet  Evêque  de  Soidbns,  (puis  Ar- 
chevêque de  Sens,)  prend  la  defcnfe  delà 

Conftitution  Unigenitus.  a.  508.  Caraélere  de 
fon  premier  Avertiffement  :  il  y  fait  fans  cefle 
illufion,  comme  dans  fes  autres  Ouvrages,  a. 
88.  104.  193.  203.  204.  209.  210.  216.  217. 
220.  246.  253.  256.  260.  b.  220.  249.  262. 
272.  275.  288.  ̂   fuiv.  291.  292.  305.  310. 
315.  316.  322.  327-  &fuiv.  333- 340- 555- 

11  ne  doit  point  s'autorifer  de  quelques  Cen- fures  faites  en  général,  a.  77.  ̂   fuiv.  Il 

foutient  qu'on  a  pu  condamner  les  propofi- 
tions  du  Pere  Quefnel  à  caufe  de  l'abus  qu'on 
en  peut  faire  :  il  doit  plutôt  craindre  qu'on n'abufe  de  la  Cenfure.  a.  77.  94.  95.  99.  m. 
Pour  la  juftifier  il  ne  trouve  aucun  vicé  par- 

ticulier dans  unepropofition  deMolinos,fauf- 
fe  dans  le  dogme  &  pernicieufe  dans  la  prati- 

que, a.  77.  78.  Il  tombe  à  peu  près  dans  le 
même  défaut  à  l'égard  d'une  propofition  de 
Luther ,  &  d'une  de  Jean  Hus.  a.  78.  ̂ fuiv. 
80.  ̂ fiiiv.  11  veut  que  les  loi.  propofitions 
aient  été  jugement  cenfurées  à  caufe  de  la 
fauffeté  de  leurs  contradiftoires  :  il  ne  fait 
point  faire  des  contradiftoires^  a.  78.  79- 

203.  231.  232.  On  lui  en  apprend  la  métho- 
de, a.  204.  Il  foutient  qu'on  peut  condamner 

des  propofitions  innocentes ,  &  mêmes  les  ex- 
prelTîons  des  faints  Pères,  a.  83.  150.  243. 
^  fuiv.  11  donne  atteinte  à  la  liberté  des 
Ecoles,  a.  251.  252. 
Méprife  de  ce  Prélat  fur  la  vertu  de  la  foi. 

a.  159.  Ses  raifonnemens  fur  l'ancienne  loi 
font  oppofés  à  ceux  de  la  Tradition,  a.  136. 
Il  fe  déclare  pour  l'équilibre  ,  après  avoir 
protefié  qu'il  en  étoit  fort  éloigné,  a.  156. 
567.  674-  763--7''^4-  95-^222.  ?89-  290. 
340.  341.  11  donne  atteinte  à  plufieurs  véri- tés fur  la  matière  de  la  crainte,  a.  188.  192. 

^  fuiv.  Sa  conduite  peu  raifonnable  &  peu 
fîncere,  pour  trouver  à  redire  à  la  propofition 
LXXXVII.fur  le  délai  de  l'abfolution.  a.  203. 
^  fuiv.  II  enchérit  fur  les  règles  de  VIndex 

par  rapport  à  la  lefture  de  l'Ecriture  fainte.  a. 228.  Il  traite  les  témoignages  des  faints  Pè- 
res de  témoignages  de  morts,  b.  335.  526.  II 

prend  la  défenie-  du  Pere  Adermet  qui  blaf- 
phême  la  toute- puiflance  de  Dieu.  a.  575. 
602.  739.  b.  200.  220.  345.  c.  188.  189-  Il  ré- 

pond  enfin  aux  reproches  qu'on  lui  en  avoit 
faits.  Ses  reponfes  font  infuffifantes  ,  ridicu- 

les &  deshonorantes  /;.  220.  221.  283. 

fuiv.  310,  344.  Êf  fuiv.   11  n'efl  d'accord  ni 
avec 
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avec  les  Pères ,  ni  avec  le  Concile  de  Tren- 
te, ni  avec  les  Théologiens  ,  fur  la  matière 

de  la  charité  a.  163.  Q  fuiv.  175.  y  fuiv. 
1S6.    Il  témoigne  en  vouloir  à  la  grâce  effi- 

cace, b.  270.  289.  339.  ̂   fuiv.  &c.    11  a- 
joute  aux  promefles  faites  à  l'Eglife  :  en  fai- 
fant  valoir  des  prérogatives  qu'elle  n'a  point  , 
il  rexpofe  à  perdre  celles  qu'elle  tient  de  J.  C. 
b.  269.  6?  fiiiv.  273.  276.  295.  &c. 
Ses  faux  raifonnemens  fur  ce  qui  eft  arrivé 

au  tems  de  rArianifme.  b.  297.  ̂ fuiv.  Voy. 

Comparai/ans.    11  déguife  l'Hiftoire  du  Mono- 
thelifme  &  celle  d'Honorius.  a.  527.  ̂   fuiv. 
Exemples  de  quelques-unes  de  fes  faufles  cita- 

tions &  altérations  de  paffages.  a.  82.  129. 
136.  165.  245.  252.  275.  602.  b.  94.  258. 
285.  286.  6?  fuiv.  296.  297.  300.  319.  325. 
^ftiiv.  &c.    Exemples  de  traits  de  mauvaife 

foi  ,  ou  indignes  d'un  Evêque.  a.  567.  576. 
b.  214.  272.  297.  300.  301.  320.  326.  ̂   fuiv. 
332.  334.  &c.    Exemples  de  contradiétions. 
a.  156.  158.  200.  567.  674-  763.  764-  b.  95. 
130.  222.  256.  258.  272.  276.  302.  &c,  11 
affecte  des  airs  de  hauteur  pour  couvrir  fon 
impuiffance.  a. .  77.  86.  120.  158.  256.  &c. 
235.  236.  249.  257.  ̂  fuiv.  269.  276.  288. 
297.  âf  fuiv.  311.  &c. 

Il  fe  donne  pour  l'interprète  &  le  défenfeur 
du  Clergé  de  France.  0.  503.  507.    Ses  Ou- 

vrages font  dénoncés  en  Sorbonne  :  exil  de 
quelques  Dofteurs.  a.  505.  506.    M.  de  Bou- 

logne écrit  contre  lui.  a.  471.    Le  Pere  Fon- 
taine &  M.  de  Bifîl  ,  autres  défenfcurs  de  la 

Bulle,  le  contredifent.  a.  84.      fuiv.  489. 
fuiv.  5<56.    11  autorife  les  Explications  de 
1720.  par  fa  fignature  :  mais  dans  la  fuite  il 
fait  connoître  qu'il  les  aime  peu.  b.  237.  H 
calomnie  les  Evêques  Appellans.  a.  257.  b. 
270.  fc?  fuiv.  291.  300.  310.  312.  318.  327-11 
mérite  feul  les  reproches  qu'il  leur  fait  de  don- 

ner des  defaveux  après  coup.  b.  310.  311.  Er- 
reurs, ignorances,  petits  raifonnemens  de  fa 

V.  Lettre  paftorale.  b.  333.    Il  falfifie  la  Bul- 
le du  Jubilé  de  Benoit  XUL  M.  de  Montpel- 

lier le  lui  reproche,  a.  602.  729.  733.  739.  En 
écrivant  contre  ce  Prélat  il  ne  fe  juftifie  point, 

&  par  là  donne  afte  de  l'impuilTance  où  il  eft 
de  le  faire,  b.  220.  On  le  preffe  de  nouveau  : 
il  répond  enfin  ,  mais  par  des  faufTetés  ,  des 
fubterfuges ,  &  des  équivoques,  b.  287.  (3'  fuiv. 
Il  fe  fait  nommer  par  l'Aflcmblée  du  Clergé 

de  1725.  pour  examiner  les  Ecrits  de  M.  de 
Montpellier,  a.  733.  &c.    Il  donne  une  VII. 
Lettre  paftorale  que  M.  de  Montpellier  réfu- 

te par  V.  Lettres,  a.  XXVI.      f"'f-  b.  219. 
^  fuiv.    Ses  reproches  peu  mefurés  contre 
ce  Prélat,  fes  calomnies  &  fes  principes  er- 

ronés fur  le  Formulaire,  b.  269.  ̂   fuiv.  Il 
renouvelle  le  fyftême  fi  décrié  de  M.  de  Fe- 
nelon.  b.  277.    11  calomnie  les  Appellans  à 
l'occafion  du  Miracle  de  Madame  de  la  FolTe: 
M.  de  Montpellier  lui  répond,  b.  249.  fuiv. 

Il  fait  l'éloge  des  Mandemens  de  Saintes  & 
de  Marfcille  contre  les  iUI,  Articles,  i',  pô. 

97.  288.  il  exhorte  fes  Diocefains  à  mettre 
en  pièces  ces  Articles  ,  &  par  là  eft  convain- 
eu  d'en  vouloir  aux  plus  grandes  vérités  du 
dogme  &  de  la  morale.  /;.  219.  220.  226.289. 
Il  publie  la  vie  de  Marie  Alacoque  ,  Livre 

plein  de  folies  &  d'impiétés,  b.  108.  311. 
335-  337-  338.  445-  548-  c  43i- 434- ^j'/^'W* 
439.  510.  Il  n'eft  point  heureux  en  Saints,  bi 310.  311.  339. 
Ce  Prélat  devient  Archevêque  de  Sens  :  M. 

de  Montpellier  confeille  à  M.  d'Auxerre  de 
s'oppofer  àfes Bulles  ouàfaprife  de  poffeffion. 
c.  476.  479-  480.  484.  11  donne  une  VIIL 
Lettre  paftorale  pleine  de  calomnies  ,  de  fu- 
percheries ,  &  de  faux  raifonnemens.  c.  500. 

La  plus  noble  partie  du  Clergé  de  Sens  s'é- 
lève contre  la  pernicieufe  doftrine  de  fon  Ar- 

chevêque fur  l'amour  de  Dieu.  b.  339,  c. 
509.  551.  Le  Prélat  n'a  pas  pour  lui  un  feul des  Evêques  de  fa  Métropole,  b.  342.  c.  509. 
510.  512.  513.  515.  533.  11  infulte  la  no- 
blelTc  de  fon  Diocefe.  c.  537.  Les  principaux 
endroits  de  fa  VIII.  Lettre  paftorale  font  relevés 
avec  force  par  M.  de  Montpellier,  a.  XLVU.  6. 
309.  6f  fuiv.  M.  de  Sens  reforme  le  Cate* 
chifme  de  fon  Diocefe  ,  fur  tout  par  rapport 
à  l'amour  de  Dieu.  b.  41.  95.  c.  551.  735. 
788.  Ses  principes  &  fes  fubtilités  fur  cette 
matière  font  refutées  par  M.  d'Auxerre.  c. 
548.  Il  publie  une  faulTe  Lettre  des  Chanoi- 

nes &  Curés  d'Auxerre  :  fa  fupercherie  eft 
prouvée  &  fes  défenfes  font  abfurdes.  b.  124. 
148.  161  214.  c.  577.  578. 

Sa  doftrine  eft  bien  différente  de  celle  qu'a- 
voient  les  Archevêques  fes  predecefleurs.  b. 
307-  338.  339-  Il  donne  une  violente  attein- 

te aux  Libertés  Gallicanes  ,  &  à  la  vraie  do- 
fli  ine  fur  les  points  qui  y  ont  rapport,  b.  324. 
^  fuiv.  337.  338.  c.  513.  Il  voit  avec  tran- 

quillité les  excès  des  Jefuites  ,  &  garde  fur 
cela  le  filence.  b.  200.  Dieu  confond  fa  pré- 

tendue fagefle  ,  &  fait  en  faveur  des  Appel- 
lans  des  Miracles  tels  qu'il  les  demandoit  b. 
18.  11  écrit  à  M.  de  Troyes  une  Lettre  ou 

il  fe  pare  de  l'autorité  du  grand  Boftuet.  c. 
599.  ll  travaille  à  faire  querelle  à  M,  d'Au- 

xerre, parce  qu'il  a  prononcé  fans  fon  con- fentemcnt  fur  un  Miracle  de  M.  de  Paris,  c, 

6ço.  691.  Après  avoir  long-tems  gardé  le  fi- 
lence fur  les  miracles,  il  les  attaque  dans  une 

groffe  Inftruftion  paftorale,  qui  les  prouve 

bien  loin  de  les  détruire,  c.  664.  (  Voy.  l'ar- 
ticle fuivant.)  666.  701.  703.  Les  Curés  de 

Paris  prefentent  au  Parlement  une  Requête 
contre  cet  Ouvrage  où  ils  font  attaqués, 
739.  11  eft  fort  humilié  de  ce  que  toute  la 
Province  de  Sens  l'exclud  de  la  députation  à 
l'AfTemblée  de  1735.  c.  739.  747.  11  travail- 

le à  foulcver  le  Diocefe  d'Auxerre  contre  le 
Catechifme  de  ce  Prélat  ,  qui  lui  repond  fur 
divers  points  dans  une  Inftruftion  paftorale 
touchant  le  miracle  de  Seignelay.  c.  754.  775. 

Autre  Ouvrage  de  M.  d'Auxerre  contre  lui.  c. 
S30.837. 11  écrit  contre  M.  de  Troyçs,<lui  venoi» 



TABLE  GENERALE  DES  MATIERES. 

de  dor.ner  deux  Ouvrages  contre  lui.  c.  S46. 
849.  863. 
Son  Inllruflion  paftorale  contre  les  miracles 

eft  pleinement  refutée  par  M.  de  Montpellier. 
0.  LIV.  ̂   Jniv.  b.  93.  fuiv.  c.  804,  805. 
807.  809.  812.  814.  &  fuiv.  819-  822.  &c. 
On  fait  voir  que  M.  de  Sens, pour  atFoibiirla 
preuve  des  Miracles ,  avance  des  principes  dont 
les  uns  ouvrent  la  porte  aux  libertins  ,  &  les 
autres  lui  font  communs  avec  les  Proteflans. 

i-  99-  &  I^i"^-  105.  113.  114.  117.  ̂   fuiv. 
187.  194.  11  eft  l'écho  des  hérétiques  en 
tout  ce  qu'il  a  dit  des  miracles  de  M.  de  Pa- 

ris, h.  123.  Ses  calomnies  au  fujet  des  per- 
fonnes  guéries,  h.  124.  ̂   fuiv.  c.  832.  On 

lefute  en  détail  ce  qu'il  a  avancé  contre  cha- 
can  des  principaux  Miracles  de  M.  de  Paris. 
b.  123.  &  fuiv.  Ses  raifonnemcns  achèvent 
de  les  démontrer.  Lf/i.  &  182.  11  ne  fe  con- 

noît  pas  plus  en  convcrfions  qu'en  grâce,  b. 135.  Ses  contradiehion  fur  la  perpétuité  des 
miracles  dans  l'Eglife  ,  &c.  b.  108.  &  fuiv. 
jio.  1.30.  Autres  contradiflions  de  ce  Prélat 
&  de  fes  témoins,  b.  146.  148.  155.  156.159. 

165.  166.  169.  170.  179.  188.  ib'9.  197.  198. 
212.  &c.  Ses  témoins  mis  en  parallèle  avec 
ceux  qui  depofent  le  contraire,  b.  129.  134. 

fuiv.  139.  &  fuiv.  144.  148.  149.  &  fuiv. 
152.  155.  160.  162.  170.  172.  174.  iCo.  181. 
201.&C.  Il  écrit  fur  des  faits  qui  fe  palfeiit  dans 
un  Diocefc  étranger  &  il  ignore  ce  qui  fe  paf- 
fe  dans  le  fienrdefon  aveu  il  ne  fait  pas  cxa- 

ftement  ce  qu'il  écrit,  b.  128.  &  fuiv.  212. &  fuiv.  Il  fe  livre  aux  conjeiftiires  &  aux 
calomnies,  b.  130.  134.  144.  148.  149.  160. 

161.    Exemples  des  faufTetés  qu'il  avance,  b. 
148.  160.  172.    173.    183.    192.    2IO.    &c.  Il 
abufe  de  la  Religion  &  afFefte  des  airs  de 
hauteur  &  qui  approchent  de  Fimpieté.  b. 
129.  135.  138.  150-  151-  153-  164.  176.  189. 
191.  I94i  197.  Traits  de  mauvaife  foi  &  dé- 

fauts de  fincerité.  147:  155.  156.  164.174. 
175.  176.  181.  186.  187.  190.  194.  213;  11 
fait  illufion  à  fes  ledeurs  :  quelques-uns  de 
fes  faux  rajfonnemens.  b.  150.  154.  156.158. 
166.  167.  172.  180.  189-  194. 

liaon  (M.  l'Evèque  de)  Voy.  à'Ejhées,  &  la Fare. 
Lufîre  (M.  de)  Guré  de  Bainftun  Dioccfe  de 

Boulogne,  exilé  :  M.  de  Montpellier  lui  écrit 
plufieurs  Lettres,  c.  617.  628.  64.6.  672. 

Laval  - Bcls -  Dauphin  (M.  de)  Evêque  de  la  Ro- 
chelle, approuve  les  Lettres  de  M.  de  S;  Cy- 

ron  avec  les  plus  grands  éloges,  b.  495. 
Lmrea  (le  Cardinal)  efl  Rapporteur  de  la  caufe 

de  M.  rArchevc(jue  de  Malines  &  des  Theo- 
Siens  de  Louvain  au  fujet  du  Formulaire  :  fon 

fcntimcnt-  touchant  l'infaillibilité  de  l'Eglife fur  les  faits,  a.  653. 

Le^oure  (M.  l'E^^êciue  de)  Voy.  Beaufort. 
Ltclure  de  l'Ecriture  faintc  :  elle  ell  pour  tous 

les  fidèles,  a.  24.  Voy.  Ecriture  fainte. 
îismos  (  le  Pere  )  célèbre  Dominicain  ,  com- 

bat Jes.  nouveauté  de  Molina.  a.  31.  109. 

Lenet  (M.)  Confeiller  au  Parlement  de  Dijon  : 
M.  de  Montpellier  lui  écrit  dtverfes  Let- 

tres, c.  402.  470.  478.  482.  495.  5c8.  513- 
533.  570.  613.  625-  699.  724-  787-  835.  840. 

852. 

Léon  X.  (le  Pape)  confirme  la  Bulle  Unam  San- 
Etam:  fes  exprefîîons.  b.  556. 

LefchenŒiilt  (le  Pere) de  l'Oratoire: M.  de  Mont- pellier lui  écrit,  e.  742. 
Lefcure  (M.  de)  Evêque  de  Luçon  ,  entre  dans 

les  deflcins  des  Jefuites  contre  la  faine  doctri- 
ne, a.  674.  c.  4.  400. 

Lejfius  (le  Pere)  Jefuite,  enfeigne  à  Loùvain  la 
doftrine  de  Molina  :  cri  gênerai  contre  l'erreur. b.  236. 

Libère  (  le  Pape  )  donne  dans  l'erreur  :  ce  qui 
prouve  que  les  Papes  ne  font  pas  infaillibles. 
«•  535-  S49-  553- 

Libertés  Gallicanes.  Vrai  idée  qu'on  en  doit  a- 
voir.  b.  370.  527.  528-  Cojnbien  elles  ont 
foufFert  depuis  le  commencement  des  difpu- 
tes  fur  le  Janfenifme.  b.  530.  ̂   fuiv.  Les 
prétendus  Janfeniftes  &  les  Appellans  y  font 
très  attachés  &  en  ont  toujours  été  les  zélés 
defenfeurs,  i».  369.  ̂ fuiv.  511.  513.  ̂ fuisj.- 

523.  ̂   fuiv.  529.  534.  Les  Jefuites  favorl- 
fent  d'une  manière  outrée  les  prétentions  Ul- 
tramontaines ,  &c.  a.  58.  b.  368.  ̂   fuiv.  636. 
638.  Les  Conftitutionnaires  établirent  des 

principes  ,  qui  les  mettent  hors  d'état  de  fou- 
tLuir  les  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane  :  ils  y donnent  même  atteinte.  Remèdes  à  ces  maux. 
a.  504.  ̂   fuiv.  b.  324.  ̂   fidv.  337.  338. 
516.  fs'ywît'.  535-  S48.  ̂   fuiv.  Voy.  BiJJî &  Languet. 

Libre  arbitre.  L'Eglife  nous  apprend  à  éviter  fur 
cette  matière  deux  écueiîs  oppofés.  0.  8.  88. 

96.  97.  134.  Il  n'efl:  point  éteint  ,  mais  af- 
foibli  par  le  péché,  s.  45.  L'opération  de  la 
grâce  ne  le  détruit  point,  a.  8.  b.  221.  ̂ fuiv. 
291.  Ses  difFerens  pouvoirs,  a.  145.  ̂ fuiv. 
Les  Jefuites  relèvent  avec  excès  fes  forces 
naturelles,  a.  39.  fuiv.  97.  Voy.  Equili- 
bre. 

Ligni  (M.  de  )  Evêque  de  Meaux  ,  approuve 
avec  éloge  les  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran. b.  495. 

Lion  (  M.  l'Archevêque  de  )  Voy.  Rochebon^ m. 

Lodevâ  (  M.  PArchevêque  de  )  Voy.  Phelip- 
peaux ,  &  Souillac. 

Lombez  (M.  l'Evêquede)    Voy.  Maupeou. 
Lorme  (la  veuve  de)  efl:  punie  miraculeufement 

au  tombeau  de  M.  de  Péris  :  elle  fait  fa  dé- 
claration ;  on  la  tranfporte  en  un  lieu  incon- 

nu ,  &c.  b.  40.  42.  ̂   fuiv.  119.  164.  à?  fU'iy- 
c.  499.  500.  540.  770- 

Lorrains  (M.  de)  Evêque  de  B.iyeux  ,  condam- 
ne plufieurs  propolîtions  des  Jefuites  :  ces  Pè- 
res font  fiipprimer  fon  Mandement  pnr  l'In- 

quifition.  b.  24.6.  Il  écrit  à  M.  de  Montpel- 
lier fur  fes  Remontrances  au  Roi  au  fuiet  du 

Formulaire,  c.  886.  L'Aiïemhlée  du  Clciî^é 
de  1725.  &  1726.  ne  l'épargne  pas  plus  quuM. 
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de  Montpellier,  a.  732.  734.  740.  c.  188.  212. 
Il  figne  ia  Lettre  des  Xli.  Evêqucs  au  Roi 

contre  le  Concile  d'Embrun  ,  &  s'oppofe  à 
l'enregidrement  du  Bref  qui  le  confir- 
Bioit.  a.  769.  774.  775.  c.  260.  &c.  302.  La 
Lettre  au  Roi  ayant  été  renvoyée  ,  il  écrit 

fortement  au  Secrétaire  d'Etat,  c.  303.  304. 
Il  figne  avec  Tes  Confrères  les  Remontrances 
ou  la  féconde  Lettre,  a.  777.  784.  Sa  mala- 

die,  fa  mort,  c.  303.  304.  319.  Il  étoit  Su- 
périeur des  Rcligieufes  de  la  Congrégation  du 

Cahaire.  c.  319.  Lettres  de  M.  de  Montpel- 
lier à  ce  Piélat.  c.  188.  212.  Reponfe  de  ce 

Prélat,  f.  889. 

Louail  (M.)  Secrétaire  de  M.  l'Abbé  de  Lou- vois  :  M.  de  Montpellier  lui  écrit  diverfes 
Lettres  ,  où  il  lui  rend  compte  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  fon  Diocefe  au  fujet  de  I  Appel , 
&c.  f.  37.  39-  41-  42-  43-  44-  45-  47-  49-  Si- 
52.  81.  Après  la  mort  de  cet  Abbé  ,  le  Pré- 

lat le  prelle  de  venir  demeurer  avec  lui.  c. 
51-  52- 

Louis  XiV.  Ses  foins  pour  l'inftruftion  de  fes 
peuples  ,  &c.  a.  234.  c.  713.  714.  Son  zele 
pour  le  maintien  des  maximes  du  Royaume 
&  les  Libertés  Gallicanes,  h.  369.  516.  538.  &c. 
Conjointement  avec  le  Papeil  autorife  la  figna- 
ture  du  Formulaire  avec  la  diflinftion  du  fait 
&  du  droit,  û.  VI.  641.  643.  645.  647.  671.  686. 
759-  760.  &c.  11  fe  lai  fie  furprcndre  par  les 
ennemis  de  la  faine  doftrine  ,  &  fupprime  le 
privilège  du  Livre  du  Perc  Quefnel.  c.  3.  11 
emploie  toute  fon  autoriié  pour  fiiire  recevoir 
la  Conftitution  Unigenitus.  b.  532.  533.  c.  27. 

L'Eglife  de  France  ayant  joui  à  fa  mort  de 
quelque  liberté  ,  une  multitude  de  voix  s'élè- ve contre  ce  Décret  ,  &c.  h.  386.  387.  &c. 
Voy.  j^ipel.  Combien  il  eftinioit  M.  de 
Montpellier,  a.  LXXVI.  h.  367.  c.  199. 

Louis  XF.  M.  le  Duc  d'Orléans  Regent,  donne fous  fon  nom  une  Déclaration  pour  fufpendre 

l'effet  de  l'Appel  ,  &c.  c.  868.  Plufieurs  de 
fes  DecIaratioDs  &  Arrêts  fuppofent  que  la 

Conftitution  Unigenitus  n'cfl  pas  un  jugement 
.  de  l'Eglife.  a.  358.  Par  quelle  fuppofition  on 
Jui  fait  donner  une  Déclaration  qui  autorife 
Y  Accommodement,  a.  XIV.  280.  b.  533.  In- 
conveniens  de  cette  Declaiation.  c.  61.  Le 
Parlement  &  le  Grand  Confeil  refufent  de 

l'enregifircr  :  M.  le  Regent  exile  le  Parlement 
&  fait  tnregifirer  la  Bulle  au  Grand  Confeil 
malgré  les  Magiflrats  qui  cnmpofcnt  ce  tribu- 

nal, a.  XIV.  c.  62.  &c.  Arrêt  du  Confeil  furpris 
à  Sa  Majtflé  contre  les  Evêques  qui  a  voient 
renouvellé  leur  Appel  ,  &  qui  lui  écrivent  à 
ce  fujet.  a.  285.  f^'"^-  297.  c.  64.  Arrêt 
du  Corfeil  contre  la  Lettre  des  VJI.  Evêqucs 

à  Innocent  Xlll.  Ils  s'en  p'aignent  au  Roi 
Hiênie.  a.  355.  ̂   juiv.  On  abufe  étrarge- 
intnt  de  fon  autorité  ,  &  on  entreprend  fous 
fon  nom  fur  les  chofcs  fpiriiueltes.  a.  604.  £f 
juiv.  677.  678.  h.  44.  c.  82.  84.  Combien 
S'Ordies  furpris,  &c.  b.  239.  377.  Il  cil:  en 
joint  aux  Evt(iues  de  faire  ligner  le  Twinu- 

9(^5 

Jaire.  a.  XVII.  XVIII.  640.  679.  680.  c.  77. 
^  Juiv.  &c.  Ordres  furpris  à  Sa  Majeûé  ,  à 
l'égard  de  l'Univerfité  de  Montpellier  ,  de 
l'Evêque  &  du  Diocefe.  a.  608.  &  Juiv.  679. 
640.  676.  677.  c.  82.  99.  ̂  Juiv.  IC5.  106. 
109.  112.  ̂ Juiv.  118.  121.  128.  129.  130.  133. 
135.  136.  139.  140.142.  ̂ Juiv.  199.221.560, 

<53S.  636.  749.  &c.  'Voy.  Cùlbert  ,  Orléans  tx, Duc  de  Bourbon. 

Le  Roi  écrit  aux  Evêques  (au  commence- 
ment du  Miniftere  de  M.  de  Fleuri  )  pour  fai- 

re faire  des  prières  ,  &c.  Mandement  de  M. 
de  Montpellier  à  ce  fujet.  b.  771.  Le  Prélat 
adreffe  à  Sa  Majefté  une  Lettre  où  il  lui  fait 
connoître  les  vrais  auteurs  des  maux  ,  &  dans 

quel  danger  fcroient  la  Religion  &  l'Etat  fi ou  exterminoit  les  Appellans.  a.  XXXIX.  ̂  
juiv.  b.  386.  ̂   Juiv.  371.  373.  376.  377-  c. 
320.  &c.  Autre  Lettre  qui  attire  une  Repon- 

fe du  Cardinal  Minière,  a.  XLI.  b.  399.  c. 

338.  Le  Roi  connoîtroit  l'innocence  des 
prétendus  Janfenides  s'il  vouloir  les  écouter. b.  368.  XII.  Evêques  lui  écrivent  contre  le 
Concile  d'Embrun  :  leur  Lettre  elT:  renvoyée, 
fans  être  lue  ,  &c.  a.  XXXVIII.  769.  &  Juiv. 

c.  300.  ̂   Juiv.  413.  Ils  adreflent  des  Re- montrances à  Sa  Majeflé.  a.  Ibid.  777.  c.  308. 

ij'  Juiv.  M.  de  Montpellier  lui  écrit  au  fujet 
de  l'exil  de  M.  Efleve  ,  &  en  prend  occafion 
de  reconnoître  la  faute  qu'il  avoil  commife  à 
fon  égard  ,  &c.  a.  LXXIV.  ij'  Juiv.  c  374- 
^  Juiv.  Le  Prélat  écrit  à  Sa  J\dajefté  fur  la 
Légende  de  Grégoire  VII.  &  fait  voir  que  les 
principes  des  Conflitutionnaires  font  autant 
favorables  aux  prétentions  Ultramontaincs  , 
que  ceux  de  Appellans  y  font  contraires,  b. 

512.  ij'  Juiv.  c.  438.  fj*  Juiv.  Declaration-en 
faveur  de  la  Conftitution,  qu'on  minutoit  de- 

puis deux  ans  :  oppofition  des  Parlemens.  c. 
293-  439-  &  Juiv.  Arrêt  fur  la  jurifdiftion. 
c.  482.  483.  Les  Secrétaires  d'Etat  écrivent 
par  l'ordre  du  Roi  aux  Evêques  ,  pour  em- 

pêcher qu'on  ne  donne  à  la  Conflitution  Uni- 
genitus le  titre  de  règle  de  foi.  b.  44.  Mou- 

vemens  du  Parlement  de  Paris  :  Remontran- 
ces au  Roi  ,  exils  ,  &c.  c.  543.  548.  550. 

Arrêt  du  Confeil  qui  fupprime  la  première  In- 
ftruftion  paflorale  de  M.  de  Montpellier  furies 
miracles  des  Appellans  :  Lettre  du  Prélat  au  Roi 
à  ce  fuict.  a.  LU.  ̂ .51.  ̂ Juiv.  f. 5 83. 584. 599.  ̂  

Juiv.  611.  614.  Arrêt  du  Confeil  contre  le  Man- 
dement de  M.  d'Auxerre  fur  le  Miracle  de 

Seign'elay.  c.  658.    Ariêt  du  Confeil  contre la  Lettre  paflorale  de  M.  de  Montpellier  fur 
le  Miracle  de  la  Verune.  c.  681.    Arrêt  du 
Confeil  pour  fupprimer  un  Arrêt  du  Parle- 

ment contre  M.  de  Cambray.  c.  739.  Arrêt 

du  Confeil  contre  le  Catechifme  d'Auxerre, 
&c.  c.  772.    Lettre  du  Prélat  au  Roi.  c.  794. 

804.    Sa  Majellé  reçoit  l'Ouvrage  que  M.  de 
Montgeron  lui  préfente  ,  &  où  les  Miracles, 
de  M.  de  Paris  font  démontrés,  c.  834. 

Lotn'ois  (M.  l'Abl  é  de)  refufe  i'Evêché  tk  Clcr- 
mont.  c.  45.   Sa  moi t  chrétienne,  c.  51. 
O 00 000  3,  Luix 
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Lufon  (M.  rEvôqiiede)  Voy.  Colbcn  ,  Lnfrnre, 
&  BuJJi-Rabucin:  de  quelle  manière  ce  dernier 
parle  des  Papes  qui  ont  le  plus  fait  valoir  les 
opinions  Ultramontaines.  b.  557. 

Lugat  (  M.  de  )  Confeiller  au  Châtelet  de  Pa- 
ris  ;  M.  de  Montpellier  lui  écrit  diverfes  Let- 

tres, c.  651.  767-  815.  831.  852. 

Lujlrac  (M.  de  )  exilé.  M.  d'Auxerre  le  fait prêcher  dans  fa  Cathédrale,  c.  775.  M.  de 
Montpellier  lui  écrit.  lùid. 

Luther.  Ses  excès  &  fes  emportemens  contre 
les   ndulgences.  b.  763.  Voy,  Prctejlans, 

M. 

JUTAbillan  (le  Pere  Doni  Jean)  Benediflin  très 
favant  :  fes  liaifons  avec  M.  de  Montpellier. 

a.  LXV. 

Màcon  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Tilladet. 
Maillebois.  (  Mefdames  de  )  Religieufes  du  Cal- 

vaire ,  parentes  de  M.  de  Montpellier  :  ce 
Prélat  leur  écrit  plufieurs  Lettres,  c.  580.  678. 
772.  816.  850. 

"^ailly  (  M.  de  )  Archevêque  de  Reims.  Son procès  avec  quelques  Ecclefiaftiques  oppofés 
à  la  Bulle,  c.  40.  Manière  indigne  dont  il 
a  traité  M.  de  Boulogne,  c.  iio.  m. 

Malijjoles  (M.  de)  Evêque  de, Gap  ,  entre  dans 
les  delTeins  des  Jefuites  contre  la  faine  doftri- 
ne.  c.  400.  11  fe  rend  l'apologifte  de  la  mo- 

rale corrompue,  a.  789.  Ses  relâchemens  ex- 
ceffîfs  font  autorifés  par  la  Conflitution,  a. 
209.  259. 

Mans  (M.  l'Evêque  du)  Voy.  Crevj. 
Marca  (M.  de)  Archevêque  de  ïouloufe,  vou- 

loir qu'on  crût  que  le  fait  &  le  droit  de  Jan- fenius  font  infeparâbles.  a.  VI.  708. 
Mariage  Le  concert  de  toutes  les  Seftes  chré- 

tiennes feparées  depuis  1300.  ans  à  le  regar- 
der comme  Sacrement ,  prouve  qu'on  l'a  tou- 

jours cru  dans  l'Eglife.  b.  723.  Les  mariages 
clandeflins  font  nuls.  b.  724.  Eclairciflement 
fur  les  difpenfes  :  conduite  de  M.  de  Mont- 

pellier à  cet  égard,  a.  LXXIl.  LXXUL  c.  549. 
550.  808.  852. 

Marin  (M.  le  Marquis  de)  M.  de  Montpellier  lui 
écrit  au  fujet  de  Madame  fa  fille  Religieufe 
exilée,  c.  734. 

Marini  (  le  Pere  )  Jefuite  ,  Confeneur  du  Roi 

d'Efpagne  Louis  1,  &  Auteur  d'un  Livre  plein 
d'excès  fcandaleux.  b.  84.  &c. 

Marmiejfe  (M.  de)  Evêque  de  Conferans  ,  ap- 
prouve avec  éloges  les  Lettres  de  M.  de  S. 

Cyran.  b.  495. 

Marfeille  (  M.  l'Evêque  de  )  Voy.  Janfon  &  Bel- 

Junce. Mafenius  (le  Pere)  Jefuite  ,  fauve  les  Infidèles 
dans  leur  Religion,  b.  632. 

MaJJiHon  (  M.  de  )  Evêque  de  Clermont ,  n'a jamais  rendu  vifite  à  M.  de  Sencz  fon  ancien 

Confrère  ,  quoiqu'il  foit  dans  fon  Diocefe.  c. 
307.  Il  écrit  à  M.  le  Cardinal  de  Fleuri  au 
fujet  du  différend  entre  M,  de  Montpellier  & 

M.  de  Narbonne  :  le  premier  l'en  remercie, &c.  a.  LIX.  c.  693. 
Maulevrier  (M.  de)  parent  de  M.  de  Montpellier 

qui  lui  écrit,  &c.  c.  589. 
Maupeou  (M.  de)  Evêque  de  Lombez,  affez  bien 

difpofé.  c.  239.  M.  de  Montpellier  lui  écrit. 
c.  277- 

Maurepas  (M.  de)  Secrétaire  d'Etat,  renvoya aux  XII.  Evêques  leur  Lettre  au  Roi  contre 
le  Concile  d'Embrun,  c.  300.  Ils  lui  écrivent 
à  ce  fujet  pour  fe  plaindre,  c.  301.  304.  ̂  

fuiv. 

Mauroufiere  (M.  de  la)  adreffe  fonTeftament  à 
M.  de  Montpellier  qui  lui  écrit ,  &c.  c.  632. 

Maux  de  l'Eglife  :  leur  origine- &  leur  progrès. 
a.  II.  ̂  fuiv.  28.  304.     /«i'y.  580.  633.  &c. 
b.  73.  87-  245.  S'  fuiv.  352.  ̂   fuiv.  373. 
375-  &fuiv.  392.  393.  529.  537.  ij>  fuiv.  571. 
572.  748.  764.  768.  773-  794-  c.  100.  loi.  188. 
i^fuiv  276.449.  489-&C.  Les  plus  grands  hom- 

mes en  ont  gemi  chacun  dans  leur  tems,  &c: 
on  doit  les  imiter,  b.  74.  ̂   fuiv.  80.  fef  fuiv. 
372.  Un  Concile  gênerai  remedieroit  aux 
maux,  a.  27.  ̂   fuiv.  353.  b.  349.  &c.  Le 
retour  des  Juifs  eit  une  relfource  attendue  par 
pluHeurs.  b.  336.  &c.    Voy.  Juifs. 

Maziere  (M.)  Grand  Vicaire  de  Rhodez.  Son 
mérite  :  il  efi:  exilé,  c.  370.  371.  374.  378. 

379-  382. 
MazuyerÇM..  le)  Procureur  gênerai  au  Parlement 

de  Touloufe,  écrit  une  Lettre  fort  obligean- 
te à  M.  de  Montpellier:  reponfe  du  Prélat,  c. 

226.  Autre  Lettre  du  Prélat,  c.  350. 
Meaux  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Ligni  ,  Boffuety BiJJi. 
Medeci)is  (les)  conftatent  les  miracles  en  atteflant 

l'impoiUbilité  naturelle  de  la  guerifon  des  mala- 
dies, b.  91.  173.  177.  &c.  Ils  reconnoilFent 

que  les  Convulflons  ne  font  l'effet  ni  de  l'ar- 
tifice ni  de  la  nature,  b.  178.  Quelle  a  été 

la  conduite  de  quelques-uns  au  fujet  de  l'exa» 
men  des  Convulfionnaires  fait  par  la  Police,  b, 

180. Mendians.  On  a  toujours  regardé  comme  un  mal 
de  les  lailTer  courir  de  ville  en  ville,  b,  823. 
824.  Comment  M.  de  Montpellier  vouloit 
qu'on  agît  à  leur  égard  dans  fon  Diocefe.  Ibid. 

Merinville  (M.  de)  Evêque  de  Chartres,  fjliî- 
fie  la  Bulle  de  Benoît  XIII.  pour  le  Jubilé,  a. 

602.  729.  740.  b.  287.  Il  s'élève  dans  l'Affem- blée  de  1725.  contre  M.  de  Montpellier  qui 
le  lui  avoit  reproché,  a.  733.  c.  189.  11  re- 

pond au  bout  de  deux  ans  :  M.  de  Montpel- 
lier lui  réplique,  b.  343.  ̂   fuiv.  Ce  Pré- 

lat eft  à  plaindre  à  caufe  de  fa  fimplicité  ,  & 
des  préventions  dans  lefquelles  il  a  été  élevé. 
^-  345-  35°'  Ses  profefTions  de  foi  fur  la 
toute  -  puiifance  de  Dieu  font  défcdueufes  & 
infuffifantes  :  un  Pelagien  auroit  pu  en  faire 
de  femblables.  b.  345.  ̂   fuiv.  Autre  falfifî- 
cation  de  ce  Prélat  ,  qui  veut  faire  retomber 

fur  les  Evêques  Appellans  le  reproche  qu'il 
mérite,  b.  347.  Il  ne  connoît  point  les  maux 
de  l'Eglife.  b,  349. 

Mefme 
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Mefme  (M.  de)  premier  Prefident  au  Parlement 
de  P.uis:  M.  de  Montpellier  lui  écrit  au  fujet 

de  la  Requête  des  Evêrjues  qui  s'oppofoienc  à 
l'Accommodement,  c.  62. 

Meffe.    Dans  quelle  dirpofition  on  doit  y  afïïf- 
ter.  b.  411.  ̂   fiiiv.  471.  ̂   fuiv.  Voy. 
cbarijiie. 

Metz  (M.  i'Evêque  de)  Voy.  Coijîin. 
Mezzabarba  (M.)  eft  envoyé  de  Rome  à  la  Chi- 

ne par  Clément  XL  pour  y  faire  exécuter  la 
Bulle  Ex  illa  die  contre  les  Cérémonies  ido- 

lâtres ,  &  en  donner  des  Explications,  c.  98. 
99-  774-  791-  8i5-  828.  Il  revient  à  Rome,  & 
on  lui  intente  procès,  &c.  c.  774. 

Millau  {M.)  Prêtre  de  Pezenas  :  M.  de  Mont- 
pellier lui  écrit  au  fujet  d'un  miracle,  c.  586. 

Millon  (M.)  Evêque  de  Valence,  l'un  des  Pré- 
lats d'Embrun  :  avanture  qui  lui  arrive,  a. 

830. 
Miracles.  Dieu  en  a  promis  pour  tous  les  tems. 

b.  108.  ̂   fidv.  Miracles  en  faveur  des  Juifs. 
b.  28.  121.    Miracles  de  J.  C.   b.  29.  35. 
fuiv.  loi.  ̂   fuiv.  105.  121.  256.  257.  An- 

ciens miracles  des  Saints,   b.  2.  143.  186. 
fuiv.  253.  ̂   fuiv.  260.  ̂   fuiv.  &c.  Quels 
font  les  defleins  de  Dieu  en  les  opérant,  b.  2. 
9.  15.  23.  ̂   fuiv.  66.  67.  112.  113.  251.  ̂  
fuiv.  262.  263.  &c.  Doftrine  de  S.  Auguftin, 
de  S.  Ambroife  &  de  S.  Chryfoflome  fur  ce 
fujet.  b.  2.  40.  ̂  fuiv.  61.  III.  115.  116.  254. 
258.  ̂   fuiv.  Penfées  de  M.  Pafchal  fur  les 
miracles,  à  l'occafion  de  ceux  que  Dieu  fit  à 
Port-Royal  pour  juflifier  l'innocence  de  ce Monaflere.  b.  g.  55.  105.  109.  114.  250.  254. 

263.  265.  /^«'f.  c.  $68.  Ils  fervent  à  faire difcernef  la  vérité,  b.  113.262.  ̂   fuiv.  Ils 

apprennent  aux  fimples  à  diflinguer  l'abus  de 
l'autorité  d'une  autorité  toujours  refpeftable, 
&  l'autorité  véritable  de  celle  qui  n'en  a  que 
l'apparence,  b.  98.  113.  ê?  fuiv.  249.  S' fuiv. 
257.  Pour  en  tirer  de  jufles  confequences,  il 
faut  de  l'attention  &  du  difcernement.  b.  103. 

fuiv.  Quand  on  peut  juger  qu'un  miracle eft  divin,  b.  114.  ̂   fuiv.  120.  Dans  tous  les 
tems  les  miracles  ont  eu  des  contradicleurs; 

Juifs  ,  Payens,  Hérétiques,  Conftitutionnai- 
res.  b.  37.  38.  121.  253.  ̂ff  fuiv.  260.  ̂   fuiv. 
c.  515-  857- 
Dieu  fait  des  miracles  contre  la  Conflitution 
&  en  faveur  des  Appellans.   a.  621.  796.  b. 

10.  14.^5^  fuiv.  108.  362.655.  c.  iLÇig.  £f  fuiv. 
507.  &c.  Quel  tems  il  choifit  pour  cela.  a. 
796.  b.  28.  63.  69.  250.  fuiv.  Premier  mi- 

racle opéré  fur  Madame  la  Forte  ,  publié  par 
M.  le  Cardinal  de  Noailles.  b.  3.  ̂   fuiv.  M. 
de  Montpellier  fait  à  ce  fujet  une  Lettre  Paf^o- 
rale.o  XXIV.  è.  i.^fuiv.  Ce  miracle  efidecifif 
contre  le  libertin  &  l'heretique.  b.  6.  ̂   fuiv. 
47.  1!  eft  decifif  contre  les  Conftitutionnaires 
fchifmatiques  :  ce  qui  fe  prouve  par  les  cir- 
conftances.  b.  10  fuiv.  250.  £f  fuiv.  262. 
Il  confole  les  Appellans  &.  déconcerte  les  Ac- 
ceptans.  a.  621.  b.  18.  &  19.  Autre  miracle 
à  Sainte  Marguerite,  b.  265.  c.  205.  Miracle  à 
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Amflerdam,  c.  703. 
Miracles  multipliés  faits  fur  les  tombeaux  & 

avec  des  reliques  de  plufieurs  Appellans,  de 
M.  de  Paris,  de  M.  Rou(re,&c.  a.  796.  b,  184. 

I97'  255-  319-  498.  499.  Combien  ils  font 
certains,  b.  55.  {j'  fuiv.  123.  199.  541.  655. 
834.  Joie  fainte  des  Appellans ,  embarras  des 
Confticutionnaires.  a.  796.  797.  b.  69.  c.  497. 
^fuiv.  501.  515.  518.  521.  547.  578.  584-  éf 

fuiv.  624.  778.  806.  851.  Les  efforts  qu'on 
fait  pour  les  étouffer  les  conftatent,  &  enga- 

gent Dieu  à  en  faire  de  nouveaux.  &c.  b..  55. 
^  fuiv.  94.  129.  181.  ̂   fuiv.  c.  532.  533.  ̂  
fuiv.  540.541.  619.  cî? 627.  628.  ̂   fuiv. 
681.  701-  703-  770.  834.  837.  Démarches  des 
Curés  du  Dioccfe  de  Reims  pour  faire  confla- 
ter  ceux  de  M.  Rouffe.  b.  184.  185.  c.  255. 
Information  &,  vérification  de  quatre  miracles 

de  M.  de  Paris,  faite  par  l'ordre  de  M.  le  Car- dinal de  Noailles  peu  avant  fa  mort.  b.  29. 
127.  130.  fuiv.  c.  739.  Démarches  des  Cu- 

rés de  Paris  auprès  de  M.  de  Vintimille  fon 
Succeffeur,  pour  faire  publier  ces  miracles  & 
plufieurs  autres,  b.  20.  126.  ̂  fuiv.  130.  ̂  

fuiv.  162.  203.  212.  c.  398.  718.  739.  L'Ouvrage 
de  M.  de  Montgeron  converti,  &  fes  fouffran- 
ces,  mettent  les  miracles  de  M.  de  Paris  dans 

un  point  d'évidence  auquel  on  ne  fe  peut  re- 
fufer.  c.  834.      fd"^-  843.      fuiv.  847. 
Miracles  {dont  parle  M.  de  Montpellier)  opérés 

fur  Madeinoifelle  Moffaron.  a.  130.  &  fuiv. 
c.  126.  Sur  Elizal'eth  L«/o5.  b.  126.  130.  Sur 
Anne  le  Franc,  b.  22.  129.  130.  c.  498.  526. 
770.  Sur  Aimée  Pivert  dont  ia  guérifon  fut  la 
première  précédée  de  Convulfions.  b.  22.  183. 
&  fuiv.  SurDon  Alphonfede  PûiacîoJ-.  Z».  137. 
^  fuiv.  182.  206.  &  fuiv.  c.  796.  Sur  Mar- 

guerite Françoife  du  Chêne,  b.  143.  &  fuiv. 
182.  Sur  Marguerite  Thibault,  b.  154.  &fuiv. 
182.  Sur  le  Sieur  le  Doux.  b.  134.  fuiv. 
Sur  Madem.oifelle  Hardouin.  b.  188.  &  fuiv. 
c.  505.  Sur  Blaife  Neret.  b.  147.  (Sf  fuiv.  182. 
c.  819.  Sur  Marie  Anne  Couronnem.  b.  161. 
tif  fuiv.  182.  Sur  M.  Laleu.  b.  21.  152. 153. 
Sur  Marguerite  Angélique  Qiieru.  b.  128.  213. 
Sur  Anne  Cyî//oM.  b.  150.  151.  182.  c.  597.  Sur 
Artm  Grefil.  b.  157. &  fuiv.  182. 212.  SurLouïs 
Noël.  b.  126.  213.  Sur  Marie  Foiffon.  b.izS. 
212.214.  Sur  Madame /e  iVfoîHf.  t.  125.  Sur 
Mademoifelle  Giroufl.  c.  557.  Sur  Marguerite 
Dalmaix.  b.  177.  c.  754.  Sur  Edmée  Defvigncs 
de  Seignelay  (miracle  conftaté  ,  publié  &  dé- 

fendu par  M.  d'Auxerre)  b.  177.  c.  567.  568. 
571.  664-  775-  Sur  Pierre  Gautier  de  Pczena?, 
b.  55.  170.  G?  fuiv.  182.  c.  585.  &  fuiv.  588. 
600.  601.  611.  612.  618.  619.  625.  626. 

Sur  Madame  de  Megrign'^.  b.  23.  c.  539.  ô' 
fuiv.  567.  Sur  ime  Religieufe  du  Calvaire,  c. 

590.  &  fuiv.  637.  Sur  M.  l'Abbé  de  Befcbe- rand.  b.  277.  6?  fuiv.  201.  (Voy.  Befcherand.) 
Sur  Jean  Beaumès.  b.  64.  Sur  le  jeune  Langla- 

de.  b.  61.  Sur  Marie  Boifj'onnade  de  la  Verune 
("miracle  vérifié  &  publié  par  M.  de  Montpel- 

lier.) b.  59.  ̂   fuiv.  89.      fuiv.  167-  177- c.  613. 
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c.  613.  ̂   fl'iv:  610.  Sur  Jean  Elvird.  c.  714. 
722.  Sur  Charlotte  h  Porte,  c.  756.  757.  766. 
Sur  Mademoifelle  Dumoulin,  b.  196.  c  740. 
Sur  M.  Fr,rvt(iu2s.  c.  805.  Sur  Madeinoiiclle 

y"g'^-  c.^os-  Sur  la  vmve  Aîercier.  c  851. 
Autres  miracles:  dans  le  Dioccfe  d'Auxerre. 

c.  4.97.  498.  503.  à  Alet.  c.  533.  àCondom.  c. 
513.  à  Bloi«.  r.  574.  à  Paii«.  c.  622.  629.  639. 
680.681.  en  Hollande,  c.  784.  Au;res  mirncles 
moins  écl'.ttans  ou  imparfa.ts.  c  521.632.  635. 
637-  653.  655.  657-  675-  71-S-  Miracle  de  pu- 
nicion  fur  la  veuve  de  Lorme.  h.  40.  42.  & 
fuiv.  119.  164.  ÛP  fuiv.  c.  499.  500.  540. 

770. 
Les  hérétiques  &  les  libertins  ne  peuvent 

nier  les  miracles  de  M.  de  Paris  ;  plufîeurs 
font  convertis ,  auiïi  bien  que  quelques  Confli- 
tutionnaires.  h.  22.  145.  194.  &  fuiv.  198. 
203.  c.  517,  834.  858.  &c.  Voy.  Couver/tons. 
Les  miracles  font  plus  d'Appeilms  que  les 
meilleurs  Ecrits,  c.  512.  L'homme  de  guerre 
&  le  laïc  t{\  rempli  de  refpeft  pour  les  œu- 

vres de  Dieu:  les  Prêtres  s'en  irritent  &  s'en- 
durciiïent.  b.  151.  156.  c.  514.  On  n'omet rien  pour  intimider  ou  gagner  les  perfonnes 
guéries  ,  &  leur  fiiire  nier  les  miracles,  b. 
141.  142.  144.  160.  165.  166.  172.  209.  c.  540. 
567.  624.  &c.  Toute  la  conduite  des  ConlH- 
tutionnaires  prouve  les  miracles  qui  ne  favo- 
rifent  pas  leur  caufe.  b.  20.  22.  23.  128.  129. 
132-  133-  136.  139-  150.  172-  175-  177-  178. 
181.  182.  210.  G?  fuiv.  c.  498.  664-  822.  Trois 
Airêts  du  Confeil  condamnent  les  Ouvrages  de 

MM.  deMontpellier  &  d'Auxerre  au  fujec  des 
miracles  ,  qu'on  n'ofe  cependant  nier  parce 
qu'on  ne  fe  fent  pas  affez  fort  pour  les  con- tredire, c.  584.  658.  681. 
Les  ennemis  des  miracles  ,  prelTés  par  les 

faits ,  ont  recours  au  Démon  :  fauffeté  &  ab- 
furdité  de  leurs  raifonnemens.  b.  40.  &  fuiv. 
119.  153.  154.  190.  197-  198.  c.  740.  847- 

857.  Reponfc  aux  obieftions  générales  qu'ils font.  b.  38.  &  fuiv.  45.  64.  99-  &  fuiv.  107. 
6?  fuiv.  120.  c.  522.  Exemples  de  mirncles 
faits  anciennement  fur  les  tombeaux  des  Saints 

d'une  manière  lente  &  imparfaite,  b.  65.  66. 
68.  191.  &c.  c.  522.  11  en  eft  plufîeurs  de  ceDX- 
là  qui  ont  été  précédés  de  Convulfions.  b. 
186.  189.  c.  522.  Les  Convulfions  qui  fe 
trouvent  jointes  aux  miracles  de  M.  de  Paris 
aveuglent  tant  les  Conflitutionnaires  que  les 
incrédules  ,  &  font  une  épreuve  pour  les  Ap- 
pellans.  b.  195.  c.  532.  &c.  Voy,  Convidfwis. 
On  ne  peut  être  indiffèrent  aux  miracles,  b. 
68.  &  fuiv.  199.  c.  54T.  705,  &  fuiv.  715. 

730.  &c,  L'oppofîtion  qu'on  y  témoigne  peut 
avoir  des  fuite>  très  dangereufes.  b.  25.  & 
fuiv.  &c.  c.  503.  504.  506.  649.  676.  677. 
709.  Plufieurs  Evêques  croyent  (es  miracles 

de  M.  de  Paris ,  &  n'ofent  y  rendre  témoigna- 
ge publiquement:  trois  feulement  publient  & 

défendent  les  merveilles  de  Dieu.  c.  577.  &c. 
64.0.795.846.  Voy.  Colbert,  Caylus  &  Soanen. 

3d:repûix  (^M.  J'Evêqiiedc)  Voy/laBreue.  Dif- 

pofitions  fchifinatiques  de  fon  fuccefleur.  f," 90.  124.  Êf  fuiv. 
Mol  (Madame)  nièce  de  M.  Duguet,  donne  le 

prétendu  y'u'.irml  des  Convulfions  :  caraft  re 
de  cet  Ouvrage.  Elle  infpire  Tes  préventions 
à  fon  oncle,  b.  179.  c.  612.  613.  ̂   Juiv. 
618.  673.  766. 

Moli  ici  (Louis)  Jefuite,  trouble  In  paix  de  l'E- glife  en  introduifant  une  nouvelle  doctrine 
fur  h  grâce,  a.  II.  111.  29.  ̂   fuiv.  318.  319. 
Oubliant  la  plaie  origine. le  ,  il  accorde  une 
forte  de  béatitude  aux  enfans  morts  fans  bap- 
tê.ne.  0.  41.  Ses  erreurs  fur  les  forces  natu- 

relles du  libre  arbitre,  a.  39.  f'^'-'<}'  De 
quelle  manière  il  fourient  qu'il  y  a  en  Dieu ime  volonté  conditionnée,  &c.  a.  iio.  iix. 

Juiqu'où  il  poulTe  Tes  erreurs  fur  la  prédefli- 
nation  ,  &c.  b.  619.  II  décharge  l'homme 
de  l'obligation  d'aimer  Dieu  ,  &  adopte  la 
doctrine  des  Attritionnaires  comme  très  af- 
fortie  à  fes  principes,  a.  45.  II  fuppofe  que 
Dieu  a  fait  un  pafte  de  donner  i^a  grâce  à 
ceux  qui  feroient  des  efforts  naturels:  erreur 
condamnée  par  Innocent  XL  &  par  le  Clergé 
de  France,  a.  III.  143.  b.  78S.  Ses  difciples 

tâchent  d'adoucir  cette  propofi  ion,  mais  ils 
ne  s'éloignent  pas  du  fond  de  fes  fentimens. 
b.  787.  788.  Soulèvement  contre  la  doctrine 
de  ÎNJolina:  Con^regationi  de  auxiliis  où  ells 

efl  condamnée:  Paul  V.  l'épargne,  &c:  de  là 
les  maux  de  l'Eglife.  a.  111.  IV.  b.  236.  245. 
247.  Voy.  Congrégations,  &c.  Clément  XÛ. 
donne  une  Bulle  qui  fait  mnrcher  cette  do- 
élrine  de  pair  avec  celle  de  S.  Auguflin  &  de 
S.  Thomas,  c,  619. 

Molinos.  Ses  erreurs  condamnées  par  Innocent 
XI.  &c.  a.  77.  M.  de  SoifTons  prétend  en 
vain  s'autorifer  de  la  Cenfuie  générale  qui  en a  été  faite,  a.  78. 

Morwiey  QW.  de)  Evèque  d'Autan,  l'un  des  Pré- 
lats de  l'Afleu^blce  d'Embrun  :  croit  que  c'efl 

une  herefie  d'enfeigner  la  neceîfité  de  rappor- ter fes  actions  à  Dieu.  b.  569. 

Mongeffon  (Dom  d-.)  Gener.il  des  Chartreux  , 
écrit  à  RI.  de  Monrpellier  :  reponfe  obli^an- 
te  du  Prélat,  c.  I. 

Monothelijme.  Difjuflîon  de  ce  qui  efl  arrivé 
dans  l'Egli  G  lors  de  cette  hereùe:  les  Con- ftitutionmires  en  donnent  une  idée  bien  fauf- 
fe.  a.  516.  ̂   Juiv.  533.  Voy.  Honorius  & 
Comparaifons. 

Mohtauban  C\\.  l'Evêiuede)  Voy.  Vaubecourt. 
Montauban  (M.  de)  Evêque  d;-  Toulon ,  obtient 

un  Arrêt  contre  un  Curé  de  fon  Diocefe  op. 
pofé  à  la  Bulle,  c.  40.  Il  a  du  penchant  pour 
le  fchifme.  &  s'entend  avec  les  Jtfuifes  pour mortifier  M,  de  Montpellier,  c.  223.  347. 

348. 

Montgeron  (M.  de)  Confeiller  au  Parlement  de 
Pari-.  Converti  par  les  miracles  de  M.  de 
Paris  il  travaille  à  les  conflater.  b.  iji.  c. 
822.  822.  834.  843.  fuiv.  11  préfente  au 
Roi  fon  Ouvrage  fur  les  Miracles,  e(l  arrêté 
le  lendemain ,  &c.  c.  834-  835.  843-  844.  847' 



TABLE  GENERALE  DES  MATIERES. 

•Lettres  M.  de  IMontpclIicr  à  ce  pieux  Ma- 
Riftnt.  c.  6i8.  638.  762.  822.  844.  847. 

■Montpellier  (M.  l'Èvéque  de)  Voy.  Bnfquet  , .  Pradel ,  &  Colbert  de  CroiJJi. 

A.ontpellier  (Ville  &  Diocefe  de)  Quel  eft  l'état 
de  cette  ville,  ̂ cc.  c.  68.  493.  Calamités  pu- 

bliques qui  fe  font  fentir  en  ce  pays  en  diffe- 
rens  tenis  :  difpofitions  de  M.  Colbert.  Ibid. 

&  a.  LXXIV.  Quand  l'Hôpital  gênerai  fut établi?  le  Prélat  le  fait  fon  héritier  &  y  choi- 
fit  fa  fepulture.  a.  LXXXIIl.  h.  823.  824. 

.  Reglemens  pour  les  Mendians.  b.  Ibid.  Quel 
foin  M.  de  Montpellier  a  pris  de  fon  Diocefe 
depuis  le  commencement  de  fon  Epifcopat. 
a.  LXVII.  6? Voy.  Colbert.  Regleiiens 
contre  la  Comédie,  a.  LXVII.  b.  825.  Rcgle- 
mens  pour  la  réception  des  faints  Ordres  &  de 
la  Tonfure,&  pour  le  Séminaire,  b.  739.  ̂ fuiv. 
827  ̂   fuiv.  Les  pénitences  publiques  pour 
les  péchés  fcandaleux,  quoiqu'en  ufnge  dans  ce Diocefe  depuis  le  Concile  de  Trente  ,  y  étant 
un  peu  net^liiîées,  le  Prélat  en  rétablit  la  prati- 

que, a.  LXiX.  b.  832.  Il  donne  un  excellent 
Cathifme  à  fes  Diocefains.  a.  LXVII.  750. 

■751.  c.  864.  865.  Voy-Catechifine.  Regieuiens 
pour  un  Jubilé  accordé  par  Clément  XI.  b. 

753-  754-  i5<5.  Autres  pour  le  Jubilé  d'In- nocent XIII.  b.  755.  Autres  pour  celui  de  Be- 
noît XIII.  769.  Autres  pour  les  Sacriftics.  6. 

835- 
De  quelle  manière  les  Jefuites  fe  font  intro- 

duits dans  l'Univerfité  de  Montpellier  dont  ils 
•font  devenus  depuis  les  maîtres,  a.  608.  i^j 
fuiv.  676.  c.  93.  95.  106.  108.  142.  juiv. 
M.  de  Montpellier  fait  quelque  arrangement 
par  rapport  aux  ConfefTeurs  &  interdit  ces  Pè- 

res, c.  28.  £îf  juiv.  Ceux-ci  appuyés  de  l'In- 
tendant &  fuivis  par  plufieurs  Moines,  met- 

tent le  trouble  dans  le  Diocefe  à  l'occafion  de 
l'Appel:  Adhefion  de  plufieurs  Curés  &Eccle- 
fiaRiques.  c.  37.  38.  4o.cif/!</'y.44.  45.  Adhefion 
des  Dofteurs  &  Bacheliers  de  Sorbonne  qui  é- 
toient  dans  le  Diocefe,  à  l'Appel  de  la  Facul- 

té de  Théologie  de  Paris,  c.  53.  Renouvel- 
lement de  l'affaire  du  Formulaire  :  troubles 

excités  en  confequence  dans  la  Faculté  de 
Théologie  de  Montpellier  ,  &  dans  le  Dioce- 

fe. a.  XVIII.  LXXIX.  ̂ Juiv.  678.  680.  718. 
c.  77-  fuiv.  go.  Juiv.  149.  15:.  &c.  On 

oblige  les  Ecclefialtiques  du  Diocefe  d'aller figner  le  Formulaire  à  Narbonne.  a.  XVIII. 
XX.  c.  168.  178.  221.  222.  Caraftere  des 
■Conllitutionnaires  de  ce  pays.  c.  71.  82.  112. 
120.  129.  167.  169.  Quel.';  ont  été  les  princi- 

paux brouillons,  a.  LXXVI.  LXXVIil.  ^ 
fuiVi  c.  118.  120.  126.  127.  128.  159.  i63- 
169.  222.  401.  405.  468.  749-  if  Juiv.  Ils 
troublent  tout  le  Diocefe  &font  à  M.  de  Mont- 

pellier des  vexations  de  toute  efpece.  c.  83. 
107.  112.  113.  116.  123.  Juiv.  130.  137. 

145.  146.  149.  15s.  156.  162.  ij' Juiv.  200. 
Juiv.  &.C.  Caraiftere  de  ceux  que  l'on  per- fccute  à  leur  folliciration.  c.  112.  121.  128. 

137.  749.  &c.  Mauvais  fujets  qu'on  veut  met- ///.  Tome  VI.  Partie, 

tre  en  la  p'ace  des  bon^  c.  222.  223.  &c. 
M.  de  Montpellier  convoque  en  1725.  le  Sy- 

node gênerai  de  fon  Diocefe.  b.  837.  Rela- 

tion de  ce  qui  s'yeft  paffé.  c.  162.  ̂ Juiv.  Scu. 
LXX.  Reglemens  touchant  un  jeûne  &  des  priè- 

res publiques  pour  attirer  les  benediftions  de 
Dieu  fur  le  gouvernement  du  Roi.  b.  771,  Entre- 
prife  du  Chapitre  de  la  Cathédrale  reprimée  par 
ce  Prélat,  a.  XLVIL  b.  637.  c.  510.  M.  de  Mont- 

pellier avertit  ce  Chapitre  de  remédier  au  mal 
que  font  fes  Chantres  en  afllfiant  au  Concert. 
a.  LXXIX.  b.  807.  ̂   Juiv.  Délibération  du 
Chapitre  à  ce  fujet:  Suites  de  cette  affaire,  & 
combien  la  conduite  des  Chanoines  efl;  peu 
fincere.  a.  Ibid.  b.  811.  i^  Juiv.  c.  668.  719. 
M.  de  Montpellier  adreffe  un  fécond  Avertif- 

^  fcUient  à  fon  Chapitre,  a.  LXXX.b.  811.  Cet- 
te affaire  fe  termine  dans  une  Vifite  Pafîorale 

du  Prélat,  a.  Ibid.  c.  739.  742.  743.  750.  757. 
Procès  verbal  de  cette  Vifite,  où  ie  voit  l'état 
du  Chapitre  de  l'Eglife  Cathédrale  de  Mont- 

pellier, fes  revenus,  &c.  b.  842.  ̂   Jtiiv. 
Conférences  de  la  paroiffe  de  S.  Denis  qui 

'produifent  de  grands  biens  :  ordre  de  la  Cour pour  les  faire  ceffer.  c.  749.  ̂   fuiv.  M.  de 
Montpellier  fait  la  confecration  d'un  nouvel 
Autel  à  la  Cathédrale  ,  &  y  met  des  reliques 
du  Bienheureux  Louis  Alleman  Cardinal  d'Ar- 

les, c.  769.  Il  écrit  à  fes  Curés  au  fujet  de 
quelques  fpeétacles  donnés  à  Montpellier,  c. 
819.  Charité  de  ce  Prélat  pour  fon  peuple,  a. 
LXXIV.  LXXXIIl.  760.  c.  68.  493.  Difpo- 

fitions du  Clergé  &  des  fidèles  à  fon  égard:  leur 
attachement,  &c.  a.  LXXXII.  LXXXIIL  736. 
799-  b-  241.  354.  392.  393.  c.  167.  178.  223. 
Quelques-uns  de  fes  Diocefains  nouveaux  con- 

vertis ne  paroiffant  pas  l'être  affezfincerement, 
le  Prélat  leur  fait  une  vive  exhortation ,  &c.  b. 
734.-  737.  749- 

Moraines  (le  Pere)  Jefaite  :  avec  quelle  hardief- 
fe  il  parle  de  S.  Auguflin.  a.  62.  323. 

Mojfarmi  (Mademoifelle  de)  eft  guérie  miracu* 
leufement  par  l'intercellîon  de  M.  de  Pâris  : 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  fait  faire  les  in- 

formations de  ce  miracle,  b.  130.  if  Juiv.  M. 
de  Sens  veut  le  détruire  par  fes  conjeftures. 
Ibid.  Le  Promoteur  de  Paris  s'efforce  en  vain 
de  jetter  des  nuages  deffus.  c.  826.  La  De- 
moifellc  en  prouve  la  vérité  contre  lui  :  M.  de 
Montpellier  lui  écrit  à  ce  fujet.  Ibid. 

Mnubi  (Mademoifelle  de)  Quelle  étoit  fa  pieté 
au  milieu  des  grandes  maladies  dont  Dieu  l'é- 
prouvoit,  &c.  c.  570.  &c. 

Moya  (le  Pere)  Jefuite,  fait  fous  le  nom  â'yïim- dœus  Guimenius  un  Livre  pour  juftifier  les  pro- 
pofitions  les  plus  abominables  des  CafulRes. 
b.  24s.  371-  530. 

Moyne  (le  Pere  le)  Jefuite  :  Ses  erreurs  font 
condamnées  par  M.  d'Auxerre.  a.  746.  b.  247. 
586.  624.  625.  629.  630.  &c.  Voy.  Jejuites. 

Moyne  (Madame  le)  Rcligieufe  de  Haute-bruye» 
le,  guérie  miraculeufement  par  l'intercefiion 
de  M.  de  Pâris.  b.  125.  M.  de  Montpel- 

lier lui  écrit  à  ce  fujet,  c,  832. 

Pppppp  -N. 
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n: 
"M'Alites  (YJl.  l'Evêque  de)  Voy.  Beauvm. 
^  Narbonne  (M.  l'Archevêque  de)  Voy.  Sonzi, Bercbere  &  Beauvau. 

KFevers  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Defmontées. 
IJigon  (M.)  Promoteur  de  Paris,  préfente  à  M. 

l'Archevêque  contre  les  miracles  de  M.  de 
Pâris  une  Requête  pleine  de  chicanes  &  d'in- 
juflice.  b.  131.  ̂ s'fuiv. 

Uîf-nes  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Parifiere. 
Nivelie  (M.)  eft  mis  à  la  Baftille.  b.  566.  C-^ÔS. 
Noailles  (M.  J.  B.  Gafton  de)  Kvêque  de  Chaa- 

lons  fur  Marne,  procure  à  M,  de  Montpellier 
kt  leéhire  du  Corps  de  doîtrine.  a.  XlV.  Lettres- 
de  M.  de  Montpellier  à  ce  Prélat  au  fujet  de 
quelques  pièces  qui  y  avoient  rapport,  c.  31. 
«  32.  M.  de  Chaalons  écrit  une  Lettre,  où 

il  prouve  qu'on  ne  peut  recevoir  la  Bulle  en aucune  ftçon.  c.  46.  51. 

Hoailles  ("M.  Louïs  Antoine  de)  Cardinal  & 
Archevêque  de  Paris  ,  dénonce  avec  quel- 

ques autres  Prélats  l  Ouvrage  de  Sfondrate  à 
Innocent  Xlf.  a.  33.  34.  Quelle  fut  fa  con- 

duite lors  du  Cas  de  confcicnce.  a.  VII. 

XXVIl.  XXVIII.  694.  700.  701.  -06.  h.  282. 
$.  90.  100.  I.es  Jefuites  en  livrant  diverfcs 

attaquts  au  Livre  du  Pere  Que^'"nel  ont  préten- 
du attaquer  cette  Eminence  qui  l'avoit  ap- 

prouvé :  M.  de  Montpellier  lui  écrit  à  ce  fu- 
jet. c.  3.  &  4.  La  Confhitution  Unigenitus  efl 

en  partie  donnée,  pour  le  faire  repentir  de  la 
conduite  qu'il  avoit  tenue  dans  l'AfTemblée  de 
Ï705.  b.  532.  On  y  viole  à  fon  égard  les  rè- 

gles les  plus  communes,  a.329.  ̂ juiv.  Quel- 
le fut  fa  conduite  en  1714.  par  rapport  à  la 

Bulle  Unigenitus.  a.  8.  9.  392.  413.  b.  97.  Il 
condamne  le  Livre  du  Pere  Quefncl,  refufe 
de  recevoir  la  Bulle  ,  &  demande  avec  quel- 

ques Evêques  des  Explications  au  Pape.  c.  8. 
p.  21.  ̂   Juiv. 
l\  appelle  en  fecret ,  puis  publie  fon  Appel 

auquel  plufieurs  Evêques  adhèrent,  a.  XII.  17. 
c.  39.  42.  Il  appelle  auffi  des  Lettres  Pajîo- 
taïis  cfficii.  a.  11.  Il  retire  fes  pouvoirs  au 
Pere  AfTermet.  a.  96.  On  l'amufe  de  divers 
projets  de  négociations  :  il  mollit,  &  fait  des 
efpeces  d'acceptations  qui  n'eurent  point  de 
faite,  c.  17.  19.  23.  25.  31- .'?2.  46.47.  49- 51- 
Témoignages  des  Curés  de  fon  Diocefe  con- 
ue  la  Bulle;  ce  qui  arrête  le  Prélat,  c.  50  51.  Il 
envoyé  fon  Inftruftion  paftorale  de  1719.  àM. 
de  Montpellier,  qui  lui  écrit  à  ce  fujet.  c.  52. 
54.  Idée  que  M.  de  Noailles  donne  de  la 
Conflitution  dans  cet,  Ouvrage  bien  oppofée  à 

l'Accommodement  qu'il  conclut  peu  après,  a. 
267.  268.  271.  274.  276.  2yo.  b.  229.  M.  de 
Montpellier  &  M.  de  Boulogne  lui  écrivent 
fur  le  bruit  de  cet  Accommodement  ,  &  lui 
repréfenccnt  fes  contradictions,  a.  XIV.  c.  55. 

t§ Ju'.v.  Il  reçoit  la  Bulle  relativement  à  un 
Corps  de  doUrine  dont  on  n'eft  point  content  à Rome:  fes  variations,  a.  358.  502.  ̂  fuiv.  c. 
21.  72.  410.   Voy.  jdammodmsnt ,  Carp  di 

domine  &  Explicatims.  Il  écrit  à  Innocent 
XUI.  caraûere  de  fa  Lettre.  0.  XV.  XVI. 
Nouvelles  Négociations  :  il  fait  préfen- 

ter  XII.  Article»  de  doftrine  à  Benoit  XIII. 
&.C.  Démarches  des  Curés  pour  empêcher 

leur  Archevêque  d'accepter,  a.  630.  635. 
b.  547.  548.  c.  190.  229.  230.  233.  235. 
268.  &c.  Voy.  Anicks  ,  &  Benoit  XIII.  II 
ne  profite  pas  de  fes  avantages  avec  la  Cour 
de  Rome.  c.  193.  Il  écrit  une  belle  Lettre  aa 
Pape.  c.  195.  Il  ne  fait  rien  pour  défendre 
les  XII.  Articles  contre  le  Mandement  de  M. 
de  Saintes ,  quoique  fes  Curés  lui  euflent  pré- 
fenté  une  Requête  à  ce  fujet»-  c.  202.  219.  II 
conûate  &  publie  le  miracle  opéré  fur  Mada- 

me de  la  Fofle;  pourquoi  Dieu  a  permis  qu'il 
n'en  ait  pas  tiré  tout  l'avantage  qu'il  pouvoit. 
b.  3.  251»  262.  11  condamne  les  premières 
erreurs  du  Pere  le  Courayer.  a.  788.  b.  713. 
714.  Voy.  Couraysr.  Il  écrit  au  Roi  avec 
plufieurs  autres  Évêques  contre  l'AIFemblée 
d'Embi-un  :  fes  bonne?  difpofitions.  a.  XXXVIII. 
7^9.  èf  fuiv.  c.  293.  294.  296.  299.  301.  304. 
Le  Clergé  de  Paris  lui  en  témoigne  fa  joie, 
&c.  c.  297.  298.  301.  303.  304.  307.  309.  M. 

de  Noailles  donne  procuration  pour  s'oppo- 
fer  à  l'enregiftrement  du  Bref  confirmatif  du 
Concile  d'Embrun,  a.  XXXVIIL  775.  c.  298. 
302.  On  travaille  à  lui  faire  révoquer  cette 
démarche;  il  fuccombe.  c.  310.  ̂  fuiv.  Il 
figne  la  féconde  Lettre  (ou  les  Remontrances) 

des  X.  Evêques  au  Roi  ,  contre  l'Affemblée 
d'Embrun,  a.  XXXVIIL  e.  777.  ̂   fuiv.  308.- 

330.  &c. 
M.  de  Noailles  fait  faire  les  informations  des 

miracles  opérés  par  l'interceflîon  de  M.  de 
Paris,  qu'il  regardoit  comme  un  Saint,  b.  29. 
127.  130.  ̂   fuiv.  c.  739.  Nouveaux  projets 
d'acceptation,  qui  sboutiflent  à  lui  faire  rece- 

voir en  1728.  la  Bulle  purement  &  fimple- 
ment.  c.  312.  316.  322.  34i-  342-  345-  348- 

349.  354.  365.  360.  402.  En  quel  état  il  etoie 
alors,  c.  354.  c7  fuiv.  362.  363.  369.  On  lui 
fait  rendre  les  pouvoirs  aux  Jefuites  à  qui  il 
les  avoit  ôtés  en  1716.  c.  374.  Ses  dernières 
démarches  &  fa  mort.  c.  388.  fuiv.  393.. 
Lettres  que  M.  de  Montpellier  lui  a  écrites 
pour  l'encourager,  &c.  a.  XIV.  c.  3.  18.  19. 
36.  52.  54.  55.  122.  128.  296. 

Noir  (M.  le)  Théologal  de  Montpellier  ,  l'un des  brouillons  du  Diocefe.  a.  LXXVill.  c. 

382. 

Normant  (M.  le)  Evêque  d'Evreux  ,  refufe  les- Sacremens  à  M.  de  iVlaziere  exilé,  c.  382. 
Normant  (M.  le)  célèbre  Avocat  au  Pailement- 

de  Paris  :  M.  de  Montpellier  lui  écrit  pour  le 
con Aliter,  &c.  c.  593. 

Nouveautés  &  erreurs  introduites  dans  l'Eglife 
(ou  adoptées)  par  les  Jefuites ,  &  que  la  Con- 
liitucion  favorife.  a.  VU.  28.  ̂   fuiv.  Sur  le 

fouverain  pouvoir  de  Dieu  &.  l'elficacité  de  la 
grâce,  a.  29.  ̂  fuiv.  Sur  la  difiribution  de 
la  grâce  &  les  differens  étus  de  la  nature  hu- 

maine, a.  35.  (j"  fuiv.   Sur  les  forces  naturel- 
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les  du  libre  arbitre  &  raccomplifTement  des 

préceptes,  a.  39.  ij'fuiv.  42.  ̂   fuiv.  Sur  la 
necefîîté  de  l'amour  de  Dieu.  a.  47.  [j' fuiv. 
Sur  les  règles  de  h  pénitence,  a.  48.  ̂   Juiv. 
Sur  la  lefture  de  l'Ecriture,  a.  54.  ̂fuiv.  Sur 
la  puilTance  ecclefiaftique  &  fur  la  hiérarchie. 

57-  &fuiv.  Pour  appuyer  ces  nouveautés, 
on  diminue  l'autorité  qui  efl:  due  aux  Saints 
Pères,  a.  61.  &'  fuiv.  On  trouble  les  Ecoles 
dans  la  poireffion  de  l'ancienne  doétrine.  a. 
67.  ̂   Juiv.  On  employé  divers  moyens  ini- 

ques, a.  IV.  fuiv.  68.  72. 6f  fulv.6iz.63A- 

&c.  Voy.  JeJ'uites.  Cri  gênerai  contre  ces nouveautés,  a^lll.  236. 

O. 

■^Ffice  public  de  l'Eglife  en  langue  étrangère: ce  qui  le  juftitie  contre  les  reproches  des 

Proteftans  qui  exigent  qu'on  lefaffe  en  langue vulgaire,  b.  724.  725. 

Or.fmbrai  (M.  Pajot  d')  efl:  témoin  du  miracle 
opéré  fur  Don  Palacios.  h.  137.  139. 

Oratoire  (les  Pères  de  1)  ne  font  rien  fur  l'Ap- 
pel dans  leur  Aflembiée  générale  de  1717.  c. 

44-  On  n'ofe  encore  y  propofer  l'accepta- tion de  la  ConRitution  dans  celle  de  1729.  c. 
402.  Ceux  de  Marfeille  font  jufl;iliés  contre 
les  accufations  &  les  calomnies  de  M.  de 
Belfunce.  b.  394.  395.  402.  Lettre  de  ca- 

chet qui  empêche  ceux  d'Arles  de  profefler  la 
Théologie,  c,  276.  Ceux  de  Montpellier  font 
de  grands  biens  dans  le  Diocefe.  c.  749.  ̂ fuvix 
Voy.  Pouget.  Boyer  ôcPeyron.  Abus  qui  fe  prati- 

quent dans  plufieurs  de  leurs  Collèges,  c.  776. 

Lettres  de  M.  de  Montp.  à  des  Pères  de  l'Ora- 
toire, c.  372.  380.585.604.628.645.660.  714. 

722.  738.  773-  776.  786.828.  832.  836.  840. 

^rdre  (le  Sacrement  de  1')  Voy.  Prêtres.  Com- 
ment on  doit  préparer  aux  faints  Ordres  les 

Jeunes  Ecclefiafliques  :  Règlements  du  Sémi- 
naire de  Montpellier,  b.  739.  £5^  fiiiv.  827. 

Orgueil  (1')  eft  le  principe  des  grandes  révo- 
lutions qui  font  arrivées  dans  le  monde,  a. 

29.  Dieu  confond  l'orgueil  dans  l'ancienne 
loi,  &c.  a.  129.  ̂   fuiv. 

Orléans  (M.  le  Duc  d')  Regent  du  Royaume  de 
France  pendant  la  minorité  de  Louis  XV.  tra- 

vaille à  concilier  les  Evêques  &  à  leur  faire 

conclurre  un  Accommodement  pour  l'accep- 
tation de  la  Conftitution  Unigenitus.  a.  XI. 

é?  fuiv.  Les  IV.  Evêques  lui  écrivent  pour 

l'informer  de  leur  Appel,  a.  36.  Il  adreffe 
aux  Parlemens  une  Lettre  qui  a  de  mauvaifes 
fuites,  c.  40.  Les  Prélats  Appellans  lui  é- 
crivent  fur  un  Décret  de  l'Inquifition  qui 
condamne  leur  Appel,  a.  XII.  20.  c.  50.  867. 

i^fuiv.  11  s'oppofe  aux  entreprifes  fchifma- 
tiques  des  Evêques  Conllitutionnaires.  b.  761. 
c.  41.  42.  72.  Il  fe  laifle  prévenir  contre  M. 

de  Montpellier  qu'il  eflimoit  cependant  beau- 
coup, c.  81.  ̂   fuiv.  122.  On  l'engage  à 

faire  revivre  l'aflaire  du  Formulaire  ,  &  à 
en  exiger  la  fignature  par  Ordre  du  Roi.  a. 
XVIL  XVill.  c.  88.  92.  fcf  ftiiv.   Sa  mort 

inopinée,  c.  123.  M.  de  Montpellier  lui  é- 
crit  diverfes  Lettres  fur  les  troubles  de  fon 
Diocefe.  c.  64.  113.  117.  119.  121. 

Orléans  (Madame  d')  Abbefle  de  Chelles:  M. 
de  Montpellier  lui  écrit  au  fu jet  des  vexations 

qu'on  lui  fait.  c.  115.  Autres  Lettres  de  ce 
Prélat  à  cette  PrincelTe  touchant  uneReligieu- 
fe  Annonciade.  c.  669.  678. 

Orléans  (M.  i'Evêque  d')  Voy.  Coifîin  &  Fleu- riau. 

P. 
pAtx  de  Ciment  IX.  On  y  autorifa  la  fignatu- re du  Formulaire  avec  difl:inftion.  a.  VI. 

685.  &'  fuiv.  720.  721.  759.  c.  91.  fuiv. 
&c,  266.  418.  ̂ fuiv.  883.  â?  fiiv.  On  en 
prouve  la  réalité  par  tout  ce  qui  fe  padli  au 
fujet  de  la  fignature.  a.  681.  ̂   fuiv.  c.  420. 
&c.  Quelles  en  furent  les  conditions:  le  fi- 
lence  refpeétueux  fut  reconnu  fuffifant  quant 
au  fait  de  Janfcnius.  Ibid.  &  670.  760.  b.  34. 
Principes  fur  lefquels  elle  efl:  fondée,  a.  651. 

fuiv.  682.  ̂   fuiv.  692.  Jufl:ice  de  cetie 
paix.  c.  89.  Elle  n'a  jamais  été  révoquée,  & 
fes  principes  n'ont  point  été  condamnés,  a. 
'693.  795-  La  Bulle  Fineam  de  Clément  XL 
ne  renferme  fur  les  points  en  queflion  aucune 

decifion  nouvelle,  bien  qu'elle  ait  donné  lieu à  de  nouvelles  vexations  ,  a.  VII.  XXVII. 
XXVIII.  648.  àf  fuiv.  693-  <594-  7 10.  7<55. 

"66.  791.  c.  97.      fuiv.  Voy.  Formulaire. 
Palacios  (Don)  jeune  Seigneur  Efpagnol  ,  efl 

guéri  miraculeufementpar  l'interceflîon  de  M. 
de  Paris,  b.  137.  ̂   fuiv.  Certitude  de  ce 
miracle,  &  réponfe  aux  vaines  objeftions  de 
M.  Languet.  Ibid.  206.  ̂   fuiv.  Il  retourne 

en  Efpagne:  on  fait  ce  qu'on  peut  pour  af- foiblir  fa  foi.  b.  209.  211.  212. 

Pamiers  (M.l'Evêque  de')Voy.Caulet  &  Verthammi. 
Papes  (les)  ont  une  autorité  légitime  &  refpe- 

ftablc.  a.  10.  25.  28.  60.  369.  ̂   fuiv.  b, 
217.  218.  lis  font  fuccelTeurs  de  S.  Pierre 
dans  la  primauté  ,  &  leur  Siège  efl  le  centre 
de  l'unité  Catholique,  b.  725.  ̂   fuiv.  Ils 
ont  une  primauté  d'honneur  &  de  jurifdiftion 
dans  toute  l'Eglife.  Ibid.  Les  Evêques  Ap- 

pellans ont  toujours  reconnu  ces  vérités , 

quoiqu'ils  aient  combattu  leurs  mauvaifes decifions.  a.  18.  303.  &c.  b.  654.  656. 

737.  Voy.  appellans,  &.  Evêques.  L'abus  que plufieurs  ont  fait  de  leur  autorité  ne  doit  pas 
la  faire  méconnoître.  b.  728.  729.  Ils  ne 
font  pas  exempts  de  furprife:  on  leur  en  a 
fait  beaucoup  dans  les  dernières  affaires  de 

l'Eglife.  b.  287.652.  Les  Conciles  genernux 
leur  font  fupericurs.  a.  24.  ̂   fuiv.  59.  257. 
367.  On  a  intcrjetté  de  leurs  jugemens  di- 

vers Appels,  qui  ont  été  regardés  comme  ju- 

ftes  &  canoniques.  0.  13.  ̂   fuiv.  Ils  n'ont 
pas  le  pouvoir  des  Clefs  à  l'exclufion  des  au- tres Pa fleurs,  a.  212.  213. 

Progrès  des  opinions  Ultramontaines  fur  l'in- faillibilité des  Papes,   a.   59.  b.  358.  515. 

529.  ̂   fuiv.   Combien  cette  prétention  eft 

Pppppp  2  nui» 
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nuifible:  MM.  de  Biffi  &  Languet  la  favori- 
fent  ,  &c.  a.  4.74.  479.  ̂   fuiv.  b.  324. 
fuiv.  La  chute  de  Libère  ,  le  fait  dTIonorius , 

&  l'erreur  de  Jean  XXII.  prouvent  leur  failli- 
bilité.  a.  439-  520.  juiv.  535.  Leur  pré- 

tendue autorité  far  les  Rois  eft  exaltée  par 
les  Jcfuites,  qui  en  tirent  de  funefles  confé- 
quences.  a.  58;  b.  368.  ̂   fuiv.  639- 
fuiv.  Grégoire  VII.  eft  un  de  ceux  qui  a  por- 

té plus  loin  cette  autorité  prétendue,  b.  508. 

fj"  fuiv.  524.  ̂   fuiv.  536.  Combien  de  Pa- pes ont  entrepris  de  dépofer  les  Souverain?. 
i>-  515-  55*5-  De  quelle  manière  les  plus  en- 
tpeprenans  ont  parlé  fur  ce  fujet.  b.  555.  £f 
fuiv.  Defleins  de  la  Cour  de  Rome  dans  la 
publication  de  la  Légende  de  Grégoire  VII. 

b.  513.  &  fu'rv.  529.  y  fuiv.  546.  Moyens que  la  France  devroit  employer  pour  arrêter 
le  progrès  des  opinions  Ultramontaines.  b. 
535-  0  fuiv. 

Paris  (M.  l'Archevêque  &  MM.  les  Curés  de) 
Voy.  Perefixe  ,  Noailles,  &  Vintimille. 

Pâris  (M.  François  de)  Diacre  du  Diocefe  de 
Paris,  toujours  fidèle  à  rendre  témoignage  à 
la  vérité,  meurt  Appellan,t  &  Reappellant  de 
la  Bulle  Unigenitus.  c.  508.  &c.  On  le  jufti- 
fie  au  fujet  d'un  reproche  que  lui  fait  M',  de 
Marfeille.  b.  45;  Miracles  en  grand  nom- 

bre opérés  fur  fon  tombeau  &  par  les  reliques. 
t.  19.  ̂   fuiv.  Voy.  Miracles.  Ses  cendres 
fuffifent  à  Dieu  pour  renverfer  l'édifice  de  la 
Bulle  &  pour  déconcerter  les  défenfeurs  de  ce 
Décret,  b.  47.  63.  69.  153.  154,  On  donne 
fa  Vie  au  Public,  c.  497.  508.  Elle  eft  brû- 

lée à  Rome,&  fes  miracles  font  déclarés  faux 
fans  examen,  b.  30.  70.  c.  503.  504.  506. 
513.  Tentative  des  ennemis  des  miracles 
pour  enlever  fon  corps,  c.  535.  536. 

Pâris  (Jérôme  de)  Confeiller  au  Parlement  de 
Paris,  frère  du  bienheureux  Diacre:  fa  péni- 

tence, fa  mort  ,&c-  c.  837.  838.842.  843.  Let- 
tres de  M.  de  Montpellier  à  ce  pieux  Ma- 

giftrat.  c.  589.  651.  Ô93.  715-  767.  815 
Pariftere  (M.  de  la)  Evêque  de  Nîmes,  ne  fut 

d'abord  gueres  empreffé  à  recevoir  la  Bulic. 
l.  565.  566.  Enfuite  il  follicite  auprès  de 
plufieurs  Evêques  étrangers  des  certificats 

d'acceptation,  b.  565.  Comment  il  depeignoit 
les  Appellans  dans  fes  Lettres,  a.  433.  11 
refufe  d'adopter  les  Explications  de  1720. 
&c.  b.  564.  565.  I!  fe  montre  ennemi  vio- 

lent de  M.  de  Montpellier  &  de  la  faine  do- 
ftrine.  a.  XVIII.  c.  85.  160.  197.  499.  639. 

731-  733-  Il  fait  au  Roi  pour  l'Aftemblée  du Clergé  de  1730.  une  harangue  fort  étrange 
contre  M.  de  Montpellier,  qui  la  réfute  dans 
une  Lettre  paftorale.  a.  XLIV.  ̂   Juiv-,  b. 
543-  &  fuiv. 

Parlemens  (les)  ont  grande  attention  à  confer» 
ver  les  droits  des  Souverains  contre  les  ma- 

ximes des  Jcfiiites.  a.  556.  b.  369.  638.  639. 

Ils  fuppriment  les  Décrets  de  l'inquifition,  les 
regardant  comme  nuls  à  caufe  du  défaut  de 

pouvoir... a.  Us  n'>enregiftrent  la.  Çon- 

ftitutlon  Unigenitus  qu'avec  des  modificatiions 
&  des  refiricTiions ,  que  Rome  n'approuve  pas. 
a.  362-  3<33-  401.  402.  428.  557-  b.  S33-  564- 
c.  411.  486.  487.  &c.  Ils  prennent  ludefenfe  de 
la  canonicité  &  de  la  néceflîté  des  Appels  de 

la  Conftitution  Unigenitus ,  qu'ils  ne  regar- 
dent point  comme  une  decifion  de  l'Eglife. a.  20.  22.  261.  262.  358.  374.  fuiv.  421. 

557-  558-  c.  867.  ̂   fuiv.  Ils  donnent  di- vers Arrêts  contre  des  libelles  injurieux  aux 

Appellans,  qu'ils  protègent  comme  innoctns, &  au  fujet  defquels  ils  font  au  Roi  diverfes 
repréfentations.  a.  257.  557.  &c.  b.  539.  540. 
Fermeté  du  Parlement  de  Bretagne,  c.  373. 
Plufieurs  Parlemens  condamnent  la  Légende 
de  Grégoire  VII.  c.  403.  441.  447.  &c. 

Le  Parlement  de  Paris  refafc  d'enregiftrer 
la  Déclaration  pour  l'Accommodement  de 
1720.  Quelles  étoicnt  fes  raifons.  a.  277.  c.  63. 
II  eft  exilé  à  Pontoife,  où  les  Evêques  Ap- 

pellans lui  préfentent  une  Requête  pour  être 

reçus  Appellans  comne  d'abus  de  cet  Accom- niodement.  a.  261.  c.  62.  11  enregiftre  avec 

des  modifications  qui  laiflent  fubfifter  l'Appel. 
a.  XIV.  b.  386^  La  Cour  l'engage  à  fupprimer 
deux  Ouvrages  de  M.  de  Montpellier,  c.  214. 
485.  Par  cette  démarche  il  prépare  les  voies 
à  de  plus  grands  maux.  c.  215.  Le  premier 
Prcfident  témoigne  en  1728.  une.  grande  fer- 

meté au  fuiet  ci'une  Déclaration  dont  il  étoit 
alors  queftion.  c.  293.  294. 3015.  Plufieurs  Eve  • 
ques  font  fignifier  au  Procureur  gênera!  une  Op- 
pofition  à  l'cnregifiremcnt  du  Bref  confirmatif 
du  Concile  d'Embrun.  ̂ .-775.  c. 298. 301.  302.  Le 
Parlement  ne  peut  foufFrir  que  la  Conftitution 
foit  confîderée  comme  règle  de  foi.  c.  3(58.369. 
373.  Il  donne  divers  Arrêts  contre  des  The- 
"fes  où  l'on  avançoit  de  faux  principes  à  l'abri de  la  Bulle  c.  445.  446.  447-  455-  4S9-  H 
condamne  la  Légende  de  Grégoire  Vil.  fon 
zele  eft  arrâfé.  c.  4:2.  425.  433.  438.  Il  fait 
une  belle  refiftance  à  la  Déclaration  de  173®. 
c.  440.  442-  450.  455-  459- 
Il  fait  en  1731.  des  Remontrances  au  Roi.  c. 
472.  Il  condamne  deux  mauvais  Ouvrages 
de  M.  d'Embrun:  ,1a  Cour  exige  qu'en  mény: 
tems  M.  l'Avocat  gênerai  parlera  contre  M. 
de  Montpellier ,  comme  donnant  dans  un  ex- 

cès contraire  :  le  Prélat  s'en  plaint  à  ce  Ma- 
giftrat.  c.  477.  480.  484.  {î?  fmv.  A-rrêt 
contre  une  Ordonnance  de  M.  l'Archevêque 
de  Paris,  c.  482.  493.  ̂   fuiv.  Autre  Arrêt 

qui  fupprime  deux  Brefs  ,  l'un  contre  la  Vie 
de  M.  de  Pâris,  l'autre  contre  un  Ouvrage  de 

M.  de  Montpellier,  c.  508.  .  Afli'airedu  Parle- 
ment au  fujet  d'un  Mandement  de  M.  l'Arche, 

vêque  de  Paris  :  exils- de  plufieurs  Magiftrats. 
c.  543.  548.  MM.  des  Enquêtes  &  Requêtes 
remettent  leurs  charges:>Ieur  exil;  ils  reviennens 
triomphans.c.  '^48.  550.557.  564.  Le  Parlement 
réprimande  M,  de  îlomigni  Syndic  de  la  nou- 

velle Sorbonne  ,  mais  fans  aller  à  la  fource 
du  mal.  c.  565.  II  donne  un  Arrêt  qui  por-- 
tc  un  grand  ,  coup  à .  la  Bulle,  c.  581.  583- 

589..; 
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^85.  llréprîme  rinfolencedes  Jefuites  qui  at- 
îaquoient  dans  leur  Journal  les  Ouvrages  de  M. 
BofFuet.  c.  610.  614.  754.  &c.  Il  donne  con- 

tre M.l'Archevèque  de  Paris  un  Arrêt,  contre  le- quel intervient  aulTîtôt  un  Arrêt  duConfeil.  c. 

739.  744.    Ses  mouvemens  au  fujet  de  i'affai- 
le.  de  Douay  ,  &  fes  efForts  pour  empêcher 
le  fchifme.  c.  838. 

Fafcbal  (M.)  manifefle  la  turpitude  de  la  mora- 
Je  relâchée  des  Cafuifles.  a.  VII.  b.  258.  c. 
708.    Ses  penfies  fur  les  miracles  ,  en  parti- 

culier fur  ceux  de  Port  Royal,  b.  71.  72.  105. 
iop.  254.  265.      fuiv.    Son  éloge  par  M. 
de  Montpellier,  b.  254. 

Pavillon  (M)  Evêque  d'Alet ,  l'un  des  IV.  Evê- 
ques  qui  refufcrent  de  figner  &  de  faire  figner 
le  Formulaire  purement  &  fimplcment,  &  en 
faveur  defquels  fe  fit  la  paix  de  Clément  IX. 
a.  VI.  642.  ̂   fuiv.  681.  ̂   fuiv.  c.  420.  ëcc. 
Voy.  Formulaire  &  Faix  de  Clément  IX.  Eloge 
de  ce  Prélat  &  de'  fon  Rituel ,  contre  les  ca- 

lomnies de  M.  de  Marfeille.  b.  490.  &  a. 
XXXII.    11  approuve  avec  de  grands  éloges 
les  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran.  b.  495.  M.  de 
Montpellier  fe  fait  un  devoir  de  marcher  fur 
fes  traces ,  &  fur  celles  de  M.  Caz^/et  Evêque  de 

.  Famiers.  c.  86.  91.  &c. 
JPaul  11^.  (le  Pape)  rejette  les  offres  que  faifoit 

la  Reine  Elifabeth  de  fe  réunir  au  S.  Siège  avec 

fes  fujets,  parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  recon- 
noitre  qu'elle  tenoit  de  lui  fa  couronne,  b. 
517.  Excès  d'une  de  fes  Bulles  con're  les  hé- 

rétiques ,  où.  les  prétentions  Ultramontaines 
font  inférées,  b.  556.  557. 

Paul  V.  (le  Pape)  par  attachement  niix  maximes 
Ultramontaines  condamne  le  ferment  de  fidé- 

lité qu'exigeoit  Jaques  1.  Roi  d'Angleterre,  b. 
517.    Caraftere  de  fa  Bulle  In  cœna  Domini. 
a.  509.  ̂   fuiv.  Il  épargne  les  erreurs  deMo- 
lina  dont  la -condamnation  lui  avoit  paru  né- 
ceilaire  ;  ce  qui  efl  la  caufe  des  maux  de  l'E- 
glife  a.  111.  iji  fuiv.  b.  245.  247.  &c. 

Paukicci  (le  Cardinal)  Grand  Pénitencier  de  Ro- 
me, accorde  des  pouvoirs  malgré  l'Ordinnire 

à  tous  les  Prêtres  qui  reçoivent  la  Bulle  Uni- 
genitus  :  abus  de  fon  Rcfcrit.  a.  215.  216. 

Pauvres.    Diverfes  manières  de  les  fouLager.  c. 
69.    Règlement  fait  par  M.  de  Montpellier 
au  fujct  des  Mendians.  b.  823.  824.  Ce  Prélat 
juflifie  les  pauvres  contre  les  calomnies  de  M. 
Languet.  b.  126. 

Payens.    Quelle  étoit  la  caufe  des  faux  ju-gemens 
qu'ils  portoient  des  premiers  Chrétiens,  b.  34. 

fuiv.  488.  Leur  conduite  à  l'égard  des  mi- racles. iVid.  &  102. 

Pécheurs.  Comment  ils  font  dans  l'Eglife  &  s'ils 
lui  appartiennent,  a.  248.  ̂   fuiv.  b.  234.  ̂  

fuiv.l\s  doivent  ôrre  éprouvés,  avant  que  d'être admis  <à  la  {jrace  de  la  reconciliation,  a.  202. 

^  fuiv.  3x4.  ̂   fuiv.  b.  764.  S'  fuiv.  c.  6(35. 
Voy.  A'.fnluîion  &.  Pénitence.  De  quelle  ma- nière ils  doivent  alTiIlcr  au  faint  Sacrifice  de 

la  Meffe.  h.  422.  ̂   fuiv.  S'ils  veulent  pcr- Ifevciei  daiis  kur.pedié  ,  ils  iont  m  nouveau  .. 

pcché  en  aflîflant  à  la  Mefle.  b.  469,  ̂   fuiv. 

A  l'exception  de  la  Sainte  Vierge  aucun  adul- 
te n'a  le  privilège  d'être  exenit  de  tout  péché aftuel.  b.  440. 

Pelugiens  (les)  comme  les  Molinifles  ,  ne  vou- 

loient  pas  que  la  grâce  fût  l'infpiration  du faint  amour,  b.  396.  397.    Ils  foutenoient  , 
comme  eux  ,  que  la  volonté  devoit  être  dans 
l'équilibre,  a.  30.  38.  b.  291.  401.  409.  410. 
591.  594.    Ils  admettoient  l'état  de  pure  na- 

ture, b.  575.  ̂   fuiv.  782.     fuiv.    Ils  pen- 
foient  comme  les  Molinifles  ,   fur  la  volonté 
conditionnée  de  Dieu  &  fur  fa  toute -puiffan- 
ce.  a.  109.  344.  ̂   fuiv.  b.  593.   Leur  accord 
fur  l'ancienne  loi,  &fur  l'efprit  de  la  nouvelle. 
a.  123.  131.  136.  137.  140.  b.  602.  603.  Ils 
ne  pouvoient  foufFrir  la  prédellination  gratui- 

te des  Saints  :  les  Jefuites  en  parlent  aulll  fort 

mal.  b.  605.  607.  éf  fuiv.  615.  617.  L'Ecri- ture &  les  faints  Pères  combattent  leur  er- 
reur avec  force.  Ibid.    S.  Auguftin  en  les  ré- 

futant a  refuté  les  Molinifles  &  les  Conllitu- 

tionnaires.  a.  169.  396.      fuiv.  575.  [j"  fuiv. 
S.  Profper  &  plufieurs  autres  faints  Pères,  en 
repondant  aux  objeftions  &  aux  raifonnemens 
des  Pelagiens  &  des  Demipelagiens  ,  ont  re- 

pondu aux  Molinifles  &  aux  Conftitutionnai- 
res  qui  n'en  font  point  d'autres,  b.  341  405. 
4C6.  448.  ̂   fuiv.  595.  607.  608.     ftiv.  617. 
619.780.793.  Ces  hérétiques  en  confequence 
de  leurs  erreurs  fur  la  grâce,  avoient  de  faux 
principes  de  morale,  a.  42.  45.  b.  589.  623. 
V'^oy.  Jefuites. 

Pelletier  de  la  Houffaie.  (Mademoifelle  le)  M.  de 
de  Alontpellier  lui  écrit,  c.  297. 

Pénitence.    Sa  neceflué.  b.  756.  758.  c.  y6^. 
Quelle  étoit  l'ancienne  difcipline  par  rapport 
aux  penitens.  b.  698.  699.  715.  719.  764.  L'E- 

glife reprouve   ceux  qui  difpcnfcnt  les  pe 
cheurs  de  la  pénitence,  b.  764.  ̂   fuiv.  On  a- 
vançoit  autrefois  leur  reconciliation  &  on  les 
admettoit  à  la  Communion  ,  dans  les  tems  de 
perfecutions.  b.  700.  701.  757.    Voy.  Lidul- 
gsnces.    La  pénitence  publique  de  certains 
pèches  fcandaleux  encore  en  ufage  dans  quel- 

ques Dioccfes.  a.  LXIX.  b.  833.    La  Confef- 
fion  facramentelle  a  été  inflituée  par  J.  C.  & 
j-vratiquée  dès  les  premiers  tems.  b.  715.  ̂  
fuiv.    Preuves  de  fa  néceiîlté.  Ibid.    De  la 
Confeiïîon  annuelle  &  de  la  Communion  paf- chale.  b.  830. 

Perefixe  (M  de)  Archevêque  de  Paris  ,  imagine 
à  l'occafion  du  Formulaire  le  fyflême  de  la  foi 
humaine  pour  les  faits  ,  &  fe  déclare  contre 
la   foi   divine,  a.  VI.  661.  662.  708.  712. 
Quelle  fut  fa  conduite  lors  de  la  Paix  de  Clé- 

ment IX.  Ce  qu'il  fit,  prouve  la  réalité  de  ■ cette  Paix.  a.  645.  690.  &e.    Il  approuve  le 
Rituel  d'AIct.  i.  490. 

Pères    (  les  faints  )  font    peu   refpeftés  par 
les  difc^ples  de  Molina  qui  en  toute  occalion 
donnent  atteinte  à  leur  autorité.  «.  61.  &'  fuiv. 
70.  202.  236.  ̂   fiiv.  242.  243.  308.  g  12.  . 
323.  b.  235.  526.  791.  792.  .&c.   La  ConHi- 
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tutîon  Uniggnîtus  ne  les  épargne  pas  davanta- 
ge, a.  8.  24.  91.  9>  loi.  113.  117.  J23.  ̂  

juiv.  129.  132.  ̂   Jiiiv  139.  ̂   fuiv.  158. 
167.  168.  173.  207.  203.  237.  252.  255. 
267.  274.  321.  579.  586.  Juiv.  Les  plus 
zélés  défenfears  de  ce  Décret,  M.  Languet  & 
M.  de  Billî  ,  ne  refpeftent  point  leurs  témoi- 

gnages, a.  243.  ̂   Juiv.  385.  â?  b. 
235.  526.  On  doit  être  attaché  aux  expref- 
fions  des  faints  Pères,  a.  239.  ̂   Juiv.  589. 
&c. 

Pères  ̂   mères.  Quelle  doit  être  leur  attention 

par  rapport  aux  enfans  qu'ils  deftinent  à  l'état 
Ecclefiaflique.  b.  741.  Us  occafionnent  quel- 

quefois des  tentations  difficiles  à  furnionter  , 
&c.  c.  339. 

■Pericart  (M.)  Evêque  d'AngouIême  ,  approuve 
les  InJîmSlions  Œrétîennes  tirées  des  Lettres 
de  M.  de  S.  Cyran.  h.  496. 

Perier  (Mademoifelle)  Nièce  de  M.  Pafchal,  efl 
guérie  miraculeufcment  dans  fa  jeunelTe  par 
la  fainte  Epine  de  Port-Royal,  b.  9.  33.  55. 
56.  254.  Defleins  de  Dieu  fur  cette  Deinoi- 
feJle.  c.  568.  Ses  liaifons  avec  M.  de  Mont- 

pellier: fa  mort.  c.  578. 
Perron  (le  Cardinal  dn)  Quelle  étoit  fa  plus  for- 

te objeftion  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  décla- rât la  doftrine  des  Ultramontains  fur  le  tem- 
porel des  Rois,  contraire  à  la  parole  de  Dieu. 

551-  ̂   Juiv. 

■'Perf éditions  pour  la  vérité.  Combien  on  eft 
heureux  d'en  foufFrir.  a.  798.  b.  218.  c.  284. 
295-  321-  322-  339-  340.  347-  357- 3<57-  379- 
6f  fuiv.  387.  388.  391-  475-  5^<5.  548.  572. 
719.  760.  788.  853-  860.  &c. 

■'Petitpied  (M.)  Dofteur  de  Sorbonne  ,  fut  Prieur de  la  licence  de  M.  de  Montpellier,  a.  LXVl. 

11  s'explique  far  un  point  du  cas  de  conscience 
qu'il  avoit  figné.  a.  701.    Il  écrit  à  M.  de 
■Montpellier  fur  le  Formulaire,  a.  XX.  11  écrit 
pour  la  defenfe  du  dogme  de  l'Eglife  fur  rufu- 
xe.  c.  531,  Il  figne  la  Confultation  des  XXX. 
.Doéleurs  contre  les  Convulfions.  &c.  c.  724. 
805.  807.  812.  &c.  Lettres  de  M.  de  Mont- 

pellier à  ce  célèbre  Docteur.c.  655.763.804.8 1 3. 

Peyron  (le  Pere)  de  l'Oratoire,  fait  de  grands 
biens  à  Montpellier  ,  &  eft  exilé  :  le  Prélat 
écrit  à  M.  le  Cardinal  de  Fleuri  à  ce  fujet, 

&  fait  l'éloge  de  ce  Pere.  c.  749.  fitiv. 
Pharifiens.  Quelles  étoient  leurs  erreurs,  &c,  b. 

321. Phelyppeaux  (  M.  )  Evêque  de  Ledeve  :  M.  de 
Montpellier  lui  écrit  au  fujet  de  M.  de  Senez. 
c.  234. 

•  Pie  V.  (  le  Pape  )  donne  une  Bulle  contre  Baïus. 
a.  441.442. 

Pierre  d'Ofma.  En  quoi  confiftoit  fon  erreur  fur 
la  fatisfa6tion,  &  combien  le  Pere  Quefnel  en 
étoit  éloigné,  a.  205.  206. 

Pirot  (le  Pere)  Jefuite  ,  Auteur  de  l'infame  ̂ • 
pologie  des  Cafuiftes  qui  fut  condamnée  à  Ro- 

me ,  &  en  France  par  un  grand  nombre  d'E- 
vêques.  a.  43  .166.  178.  310.  311.  &c.  Voy. 
Lvêques.  Avec  quelle  impeitinence  il  parle 

du  précepte  de  l'amoitr  de  Dieu.  n.  17g. 
Polier  (M.)  Curé  de  Montpellier  :  Hiftoire  de 

la  malheureufe  affaire  qui  lui  efl  fufcitée ,  &c. 

a.  LXXIV.  ̂   Juiv.  Le  Prélat  qui  l'avoit  con- 
damné par  furprife  repare  fa  faute  d'une  ma- nière éclatante,  a.  LXXVI.  c.  108.  374.  àf 

Juiv.  389.  836.  894.  &c.  Lettre  du  Prélat  à cet  Ecclefialtique.  c.  393. 

Poligmc  (  M.  le  Cardinal  de  )  écrit  de  Rome  à 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  &  dévoile  les  ca- 

bales &  les  intrigues  de  quelques  Evêques 
pour  empêcher  Benoît  XIII.  de  donner  les douze  Articles,  b.  547.  548. 

Poucet  (  M.  ̂   Evêque  d'^^ngers  ,  parle  dans I  Affemblée  du  Clergé  de  1725.  contre  M.  de 
Montpellier  qui  réfute  fon  difcours.  a.  XXIL 

734-  /wî'f.  Le  Prélat  lui  addrefle  une  Let- tre ,  où  il  lui  fait  part  de  les  Réflexions  :  M. 
de  Montpellier  lui  fait  une  Reponfe  ,  mais  ne 
la  publie  pas,  a.  Ibid.  XXIV.  735.  ̂   Juiv, 
Mort  fubite  de  M.  d'Angers,  c.  459, 

Poncit  (M.)  Voy.  Deje[]'arts. Pontleroi  (M.  de)  Officier  touché  par  les  mira- 
cles de  M.  de  Paris  ,  quitte  le  monde  pour 

vivre  dans  la  pénitence  ,  &c.  b.  151.  c.  ̂ gj, 
611.  Lettre  de  M.  de  Montpellier  à  ce  pieux folitaire.  a.  635. 

Port  -  Royal.  Dieu  juflifie  ce  monaftere  par 

des  miracles,  b.  9.  33.55.56.  254.  M.  l'Evê- que  de  Montpellier  en  fait  Téloge.  b.  33.  34, 

On  en  vexe  les  Religieufes  en  exigeant  d'el- 
les la  fîgnature  pure  &  fimple  du  Formulai- 

re, a.  V.  VI.  c-  457.  &c.  Elles  cefTent  d'ê- tre perfecutées  ,  (x  font  rétablies  dans  tous 
leurs  droits  lors  de  la  Paix  de  Clément  IX.  a. 
VI.  645.  690.  691.  &c.  On  prend  occafion 
de  la  Bulle  Vineam  pour  difperfer  les  Reli- 

gieufes &  détruire  ce  faint  Monaftere  ,  dont 
la  mémoire  fera  toujours  en  benediftion 
dans  l'Eglife.  a.  VII,  c.  100.  546.  667.  841. 
II  s'y  fait  des  pèlerinages  &  il  s'y  opère  des 
prodiges,  c.  578.  l'iloge  de  Meilleurs  de  Port- 
Royal  :  carafttre  de  leurs  adverfaires,  a.  728. 
h.  33.  34.  241.  242.  249.  371.  Juiv.  384. 
385.  489.  490.  497.  501.  Si  on  veut  bien 
connoître  la  Religion  on  peut  s'en  inftruire dans  leurs  Ouvrages,  b.  352,  373.  ̂   Juiv. 

393-  4^'5-  493-  ̂   Juiv.  Us  étoient  pleins  de 
zele  pour  les  intérêts  de  l'Etat,  b.  368.  Us ont  défendu  les  vérités  de  morale  contre  les 
mauvais  Cafuiftes.  b.  370.  Quels  ont  été  leurs 
combats  pour  l'amour  de  Dieu,  les  règles  de 
la  pénitence  ,  la  lefture  de  l'Ecriture  fainte. 
^-  373-  Juiv.  Us  ont  été  les  plus  grands 

defenfeurs  des  dogmes  &  de  l'autorité  de  l'E- glife contre  fes  ennemis,  a.  XXXIil.  b.  487, 

&c.  M.  de  Marfeille  les  calomnie  d'une  ma- 
nière atroce  :  M.  de  Montpellier  fait  leur  A- 

pologie.  a.  XXXI,  ̂   Juiv.  b.  484.  Juiv. 

Combien  ce  Prélat  avoit  de  rcfped  &  d'atta- chement pour  la  mémoire  de  Port-Royal,  a. 
XXI.  XXXIII-  àf  Juiv.  LXm.  LXV.  &c.  Voy. Colbert  &  j4ppeUans. 

Fvrts  (M.  de  la  )  Giand  Vicaire  -de  M.  de  Se- 

nez, 
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nez  ,  menace  d'excommunier  M.  de  Saleon 
Grand  Vicaire  nommé  par  le  Concile  d'Em- 

brun, c.  254.  M,  de  Montpellier  lui  écrit, 

&  l'exhorte  à  juftifier  le  choix  que  M.  de  Se- nez  a  fait  de  lui,  c. 
forte  (M.  de  la)  Confeiller  au  Parlement  de  Pa- 

ris. ]Vd.  de  Montpellier  lui  écrit  pour  le  prier 
de  préfenter  au  Parlement  la  Requête  des  E- 
vêques  Oppofans  à  l'Accommodement ,  &c.  c. 62.  215. 

Poiiget  (  la  Mere  )  Religieufe  du  Calvaire  &  Su- 
périeure ,  &c.  M.  de  Montpellier  lui  écrit,  c. 

349-  365.  Sa  maladie  &  fa  mort.  c.  519.  525. 

526. 
Pouget  (le  Pere)  de  l'Oratoire,  fit  fa  licence  a- 

vec  M.  de  Montpellier  ,  qui  dans  la  fuite  l'é- 
tablit Supérieur  de  fon  Séminaire,  a.  XXVI. 

LXVl.  LXVIl.  Il  corapofe  le  Catechifme  de 
Montpellier,  a.  LXVl,  b.  773.  Le  Prélat  lui 
écrit  fur  divers  changemens  faits  dans  quel- 

ques éditions  ;  rl  promet  de  les  retrancher,  b. 
7P8.  c.  80.  81.  211.  212.  Il  écrit  à  M.  de 

Montpellier  pour  l'engager  à  faire  quelque ehofe  contre  la  Bulle,  c.  16.17.  Le  Prélat  lui  écrit. 
c.  16.  80.  Il  fait  une  traduftion  latine  du 
Catechifme  ,  à  laquelle  il  joint  les  preuves 
de  ia  Tradition,  a.  XXVI.  b.  774.  c.  80.  Il 
meurt  ,  &  fon  Ouvrage  efl:  donné  au  Public  a- 
près  avoir  été  confiderablement  altéré  par  les 
ennemis  de  la  faine  doétrine.  a.  Ibid.  b.  773. 

^  fuiv.  798.  M.  l'Evêque  de  Montpellier 
condamne  cette  Edition  latine.  Ibid.  Voy.  Co- 
techifim. 

Pouvoirs  (les)  de  la  nature  &  de  la  grâce  ,  font 
diftingués  par  les  Conciles  &  les  faints  Pères, 
mais  non  par  les  Jefuites.  a.  45.  Pouvoirs  du 
libre  arbitre,  a.  145.  ̂  Juiv. 

Pradel  (M.)  Evêque  de  Montpellier  predecef- 
feur  de  M.  Colbert  ,  rétablit  la  pénitence  pu- 

blique des  péchés  fcandaleux.  a.  LXIX.  il 

jette  les  fondemens  de  l'Hôpital  de  Montpel- 
lier, b.  823.  824.  A  fa  mort  il  témoigne  le 

r-t'^rct  qu'il  a  d'avoir  contribué  à  l'introdu- 
étion  des  Jefuites  dans  l'Univerfité  de  Mont- 

pellier, c.  14a. 

Préceptes.  Il  y  a  deux  manières  de  faire  ce  qu'ils 
ordonnent,  l'une  bonne,  &  l'autre  mauvaife,&c. 
a.  125. 126.  198.  199.  Il  n'y  a  point  d'ignoran- 

ce invincible  pratique,  par  rapport  aux  précep- 

tes de  la  loi  naturelle ,  &c,  b.  623.  Ê|f  j'uiv^ Voy.  Ignorance. 
Predeftination  :  ce  que  c'efi.  a.  100.  ̂   fuiv.  b. 

605-  fif  /îii'y.  Elle  ell  puremci  t  gratuite,  a. 
Ibid.  b.  615.  Erreurs  des  jefuites  à  ce  fujet, 
les  mômes  que  celles  des  Pelagiens.  a.  100, 

b.  605.  ̂ 5*  fuiv.  Voy.  Dieu.  Particularités 
fur  l'ancien  l A\' re  intitu\é  Frcedejii/iatus ,  dont 
les  Moliniftcs  font  grand  cas.      793.  794. 

Premeaux  (M.  de  )  Evêque  de  Conferans  :  M. 
de  Montpellier  lui  écrit  au  fujct  de  fon  diffé- 

rend avec  M.  de  Narbonne,  c.  694, 
Pvefence  réelle.  Voy.  Eiichariflie. 
Prêtres  (les)  ont  été  infiiiués  par  J.  C:  en  quel 

,  &^  l>,  J34.  722.    Quels  font  Icuxs 

droits ,  &  quelle  doit  être  leur  dépendance' des  Evêques,  a.  559.  637. 

Prévôt  (Dom  Jufte)  Chartreux,  reçoit  la  Con- 
ftitution  par  la  crainte  des  mauvais  traitemens, 
&  condamne  la  grâce  efficace,  a.  749. 

Prévôt  (M.)  Avocat  au  Parlement  de  Paris  :  M. 
de  Montpellier  lui  écrit ,  &  lui  demande  quel- 

que confeil  ,  &c.  c.  60 1.  698. 
Prière  (la)  eft  un  devoir  qui  fait  le  fondement 

de  la  Religion,  b.  839.  Quelles  conditions  el- 
le doit  avoir  pour  être  bonne,  b.  840.  ̂  

fuiv. 

Procès.  On  examine  fi  un  Chrétien  peut  en  avpir. 
b.  434.  ̂ fuiv. 

Propositions.  On  ne  peut  condamner  celles  qui 

font  conçues  dans  les  propres  termes  de  l'E- criture ,  des  Conciles  &  des  faints  Pères,  a. 
24.  238.  ̂  fuiv.  Voy.  Pères.  M.  Languet, 
pour  juftilier  la  condamnation  des  propofl- 
tions  innocentes,  veut  y  oppofer  des  contradi- 
fboires  ,  mais  il  n'en  fait  point  faire  ,  &c.  a, 
78.  79.  203.  231.  232.  243.  ̂   fuiv. 
b.  668.  Voy.  Languet.  On  ne  peut  condam- 

ner des  propofitions  vraies  à  caufe  de  l'abus 
qu'on  en  peut  faire,  a.  83.  84.  150.  ̂   fuiv. 
588  Cinq  propofitions  font  condamnées  par 
Alexandre  VIL  comme  tirées  du  Livrede  Janfe- 
nius  ;  queftion  du  fait  &  du  droit,  a.  V.  Vï. 

641.  651.  68r.  &.C.  Voy.  J.mifenius  &  Formu- 
laire. Le  Clergé  de  France  établit  quatre  Pro- 

pofitions ou  Articles  concernant  les  droits  de 
la  Puifiance  eccléfiaflique.  b.  369.  511.  516.- 
527.  537-  548.  &c.  Voy,  Libertés  Gallicanes.- 
Clément  XI.  condamne  loi.  Propofitions  ex- 

traites du  Livre  des  Reflexions  morales.  Voy. 

Quefnel  ,  Conftitution  ,  Clément  KL 
Protejians  (les)  doivent  trouver  dans  l'Hiftoire; Ecclefiaftique  la  condamnation  ds  tout  le  fy- 

ftêine  qu'ils  fe  font  fait  fur  la  Religion,  b. 
732.  733.    Vains  prétextes  de  leur  fchifme:' leur  nouveauté  les  condamne,  b.  734.  Ré- 

ponfe  aux  objeftions  qu'ils  font  contre  l'Eglife dont  ils  fe  font  feparés.  b.  8.  47.  ̂ fuiv.  Ih 
ôtent  aux  promefies  faitts  à  l  Eglife  :  com- 

ment les  bons  Citholiques  les  réfutent  à  ce 

fujet.  b.  520.  fjf  fuiv.   Ulufion  de  leur  prin-- 
cipe  fur  l'Ecriture  fainte.  b.  104.  [j'fuiv.  Le 
fondement  de  leur  prétendue  reforme  efl:  la' 
voie  de  l'examen  qui  efl;  impratiquable  aux  Am- 

ples, b.  104.  ̂   fuiv.  663.  681.    Ils  ont  don»- 
né  naiirance  au  'rolerantifme.  b.  679.    Ils  a- 
vouent  qu'ils  n'ont  point  eu  de  plus  grands 
advcrfaires  que  les  prétendus  Janfenifles.  a.- 
XXXIl.  XXXIII.  b.  487.    Réponfe  aux  vains 

raifonncmcns  qu'ils  font  pour  'refufer  de  fc foumetrre  aux  Conciles  généraux,   b.  734. 
laufleiés  de  leurs  principes  par  rapport  aux 
miracles  ,  qui  font  décififs  contre  eux.  b.  8. 
47.  ̂   fuiv.  117.  ̂  fuiv.  121.  122.  Preuves 
de  plufieurs  points  qu'ils  refufent  de  croire,- 
Voy.  EgliJ'e  fur  fon  unité  &  fon  infaillibilité,- Ecriture  (ur  la  canonicité  des  Livres  faints  ,■ 
Baptême  ,  Confirmation  ,  Eucbarifiie  fur  la  pré- 
fence  i^jcUe,  k  ïianlTubftantiation  &  la  Mef- fcj; 
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9:6 
'  fe.  Voy.  Pénitence  fur  la  Confeflion ,  Ordre ,  Ma- 

riage ,  Papes  ,  Indulgences  ,  Office  en  langue 
non  vulgaire.    Vov.  aulTi  Liiîber  &  Calvin. 

Pucelk  (M.  l'Abbé)  Confeill.r  au  Parlement  de 
Paris  :  fon  courage  pour  la  defenfe  de  la  vé- 

rité; il  ei\  exilé,  c.  44.3.  478.  543-  JM-  de 
Montpellier  ui  écrit  fur  diverfes  affaires  de 
l'Eglife.  c.  60.  429-  4?8.  543-  564-  839- 

PtiiJJances  fpirituelle  &  temporelle  :  leurs  bor- nes différentes,  &c.  a.  603.  604.  b.  509.  ̂  

fuiv.  523.  ̂   fuiv.  &c.  Entreprifes  de  la  pre- 
'miere  fur  la  féconde,  a.  58.  b.  509.  511.  5i5- 
^  fuiv.  529.  ̂  juiv.  555.  ̂ Jiiiv.  Voy.  Pa- 
pes.  Entreprifes  de  la  féconde  fur  la  premiè- 

re, a.  604.  àf  /"«■'.  677.  678.  b.  239-  377- 
&c. 

Pure  nature  (l'état  de)  a  été  imaginé  par  les 
Théologiens  modernes,  b.  574.  11  eft  con- 

traire à  la  Tradition  &  à  la  raifon.  Ibid.  Il 

renverfe  la  foi  de  l'Eglife  fur  le  pec'né  origi- 
nel, b.  583.  fcf  fuiv.   11  confond  toute  la  mo- 

•    raie.  b.  586.    11  eft  impolTible.  b.  575. 

Puy  (M.  l'Evêque  du)  Voy.  Beringbsu. 

. 

■fyUer'cillio  (M.  de)  Evêque  de  Treguier  écrit  à 
M.  de  Montpellier  une  Lettre  fort  gra- 

cieufe  :  réponfe  du  Prélat  ,  &c.  c.  152.  Il 
écrit  une  autre  Lettre  à  M.  de  Montpellier 
au  fujet  de  fes  Remontrances  au  Roi  fur  le 
Formulaire,  c.  886. 

■  Quefnel  (le  Pere)  Prêtre  de  l'Oratoire,  Auteur du  Livre  des  Reflexions  morales  fur  le  Nou- 
veau Teftament  condamné  par  la  Conftitution 

Unigenitus.  Son  Ouvrage  eft  univerfellement 
eftimé  pendant  près  de  quarante  ans.  b.  24.0. 

.  c.  3.  4.  22.  24.  &c.  Le  grand  BofTuet  en  a  fait 
l'Apologie  contre  quelques  libelles  des  Jefui- 

'tes.  a.  153.  c.  4.  Ce  faint  Prêtre  a  prévu  que 

le  jeune  M.  Barchman  ferviroit  utilement  l'E- glife de  Hollande,  c.  171.  M.  de  Montpellier 
lui  écrit  &  lui  expofe  comment,  par  l'amour 
feul  de  la  vérité,  il  s'eft  trouvé  engagé  à  agir 
contre  la  Conftitution  qui  condamne  fon  Ou- 

vrage, c.  33.  C5* /wit'.  Quels  étoient  les  mo- 
tifs du  Prélat  en  écrivant  la  Lettre  précéden- 

te, c.  48.  49.  Autre  Lettre  de  M.  de  Mont- 
pellier au  même.  c.  54.  Refpeft  de  ce  Prélat 

pour  ce  qui  avoit  fervi  à  cet  illuftre  defenfeur 
de  la  vérité,  c.  185. 

On  a  violé  à  fon  égard  dans  la  Conftitution 

Unigenitus  les  règles  de  l'équité,   a.  9.  255. 
256.  315-  325-  333-  &fi{iv-  382-  &fu:v.  588. 
c.  23.  24.  34.  490.    Reflexions  fur  la  manière 
dont  les  Propofitions  extraites  de  fon  Livre 
font  condamnées,   a.  74.  ̂   fiiv.  233.  258. 
270.  344.  345.  588.  589.    On  a  condanmé  en 
lui  le  langage  des  faints  Pères.  Voy.  Pères. 

On  a  violé  à  l'égard  de  plufieurs  Propofitions 
•la  juftice  qui  lui  eft  due.  a.  252.  ̂   fuiv.  On 
le  juftifie  du  reproche  d'avoir  attaqué  la  coo- .peration  du  libre  arbitre,  a.  92.  93.97.  344. 

iD.c  ncjjoinc  reconnoître  la  volonté  par  laquel- 

le Dieu  veut  fauver  tous  les  hommes.  «.  104. 
D'avoir  avancé  une  erreur  fur  la  rédemption 
de  J.  C.  a.  112.  113.  b.  347.  On  le  jiffEifie 
contre  diverfes  imputations  au  fujet  des  pro- 

pofitions qui  regardent  1  ancienne  loi,  &c.  a. 

123.124  132.  134.  {j'/Mia.  On  réfute  diver- 
fes chicanes  fur  le  pouvoir  d'accomplir  les commandemens  de  Dieu.  a.  i53-&f/yJî'-  Les 

reproches  qu'on  lui  fait  fur  les  propofitions 
qui  regardent  la  foi,  font  fans  fondement,  a. 
158.  ê?  /"jy-  On  's  juftiSe  fur  h  manière 
dont  il  a  pris  le  terme  de  charité,  a.  164  167. 

171.  309.  Sur  ce  qu'il  a  dit  par  rapport  aux deux  amours,  a.  180.  186.  Par  rapport  à  la 
crainte  de  peines,  a.  189-  200-  201.  Par  rap- 

port aux  règles  de  la  pénitence,  a.  202. 205.  Par 

rapport  au  pouvoir  des  clefs  &  à  l'excommu- nication, a.  211.  ̂ 13.  217.  218.  395-  &  fi'^' 

Par  rapport  à  la  leflure  de  l'Ecriture  fainte. «.  ■224.  233.  235.  Par  rapport  à  la  manière 
dont  les  pécheurs  font  dans  l'i^glife.  a.  248. 

i^fuiv. 

Juftification  de  la  plijpart  des  CI.  Propofi- 
tions du  P.  Quefnel  condamnées  par  la  Bulle 

Unigenitus  à.  auy^queWes  les  autres  ont  rapport. 
I.  Propositiox.  a.  93.  c?  fuiv.  —  IL  0.  254. 

255.  — 111.  a.  148.  jî"'^'-  490-  491- —  IV". a.  490.  491.  —  V.  a.  254.  255.  — VI.  a.  133. 
^  fuiv.  —  VII.  a.  127.  ̂ fuiv.  133.  ij'fuiv. 
—  VIII.  138.  6f  f!"V.  —  IX.  Èf  fui'"-  0. 
93.  fuiv.  —  XII.  a.  8.  100.  fuiv.  — 
XUL  a.  loi.  6f  fuiv.  254.  255.  —  XIV.  a. 
93.  254.  255.  —  XV.  a.  93-  —  XVI.  a.  93. 
—  XVII.  a.  252.  253-  335-  XiX.  a.  254. 
255-  — XXn.  a.  91.  92.  335-  —  XzXlIl.a. 
89.  91.  92.  —  XXIV.  a.  91.  92.  —  XXV. 
a.  92.  93.  —  XXVI.  a.  8.  325.  —  XXVIL 
a.  8.  325.  —  XXIX.  a.  162.  254.  —  XXX. 
a.  lor.  ̂   fuiv.  254.  255.  —  XXXI.  a.  J17. 
Çj>fiiv.  —  XXXII.  a.  112.  à?  Juiv.  322.  b. 
347.  —  XXXV.  a.  254.  255,  —  XXXV.1. 
a.  154.  6?  fuiv.  — XXXViil.  a.  6.  &c.  — XLII.  a.  67.  —  XLIV.  a.  6.  7.  23.  24. 

179-       fui"^-   186.  273.  311.  —  Xi.V.  a. 
254.  2>5.  —  XLVI.  a.  6.  183.  âf  ft^v. 
186.   311.  —  XLVII.  a.  6.   168.  6?  jLiiV, 
186.  —  XLVIII.  a.  161.  326.  —  XLIX.  a. 
6.   179.  ̂   Juiv.  186.  —  LU.  a.  167.   
LUI.  a.  173.  ̂   fuiv.  186.  — LV.  a.  167.— 
LVL  fl.  168.  —  LlX.  a.  251.  255.  —  LX. 

a.  254.  —  LXI.  a.  187.  6* /"'^-  197-  201. 
  LXII.  a.  197.  200.  —  LXîIl.  a.  33a 

—  LXV.  a.  123,  124.  271.  —  LXVL  a. 
201.  —  LXVII.  a.  254.  255.         LXVm  a. 
167.  —  LXIX.  a.  167.  — LXXI.fl.  6.  &c. — • 
LXXiV.  a.  248.  cj'  fniv.  —  LXXIX.a.  233.  — 
LXXX.a.223.  èf/Hrj.312.501.- LXXXI./?.2^o. 
^  Juiv.  —  LXXXII.  a.  233.  fuiv.  LXXXUI. 
a.  229.  ̂   fuiv.  —  LXXXV.  a.  254.  255.  — 
LXXXVl.  a.  343.  LXXXVII.  a.  ̂ .  6.  23. 
167.  202.  fuiv.  b.  45.  66.  95.  — 
LXXXVIII.  a.  5.  6.  23.  207.  &f  fuiv.  b  45. 
95.  —  XC.  a.  4.  23.  210.  ̂   fuiv.  343.  344, 

500.  ; —  XCI.  a.  4.  23.  216.      ywJ'i'-  395- 
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^fuh.  h.  S6.  532.  ̂ fuiv.           XCir.  a.  4. 
5.  23.  216.  ̂   fuiv.  253.  —  C.  a.  253.  254. 

336. Qiiintin  (M.)  Procureur  du  Roi  à  Pezenas  :  M. 
de  Montpellier  lui  écrit  fur  un  miracle  &  fer 
fuites,  c.  601. 

Qu'queran  de  Beaujeu  (M.  de)  Eyêque  de  Caftres. 
V/by.  Beaujeu. 

Quirini  (M.  le  Cardinal)  attefte  un  fait  très  ho- 
norable àMelfieurs  de  Porc-Royal.  i?.487. 

R. 

J^Anctmy  (M.)  Grand- Vicaire  d'Arles  :  M.  de 
^    Montpellier  lui  écrit,  c.  836. 
Rapport  des  aftions  à  Dieu  ,  au  moins  virtuel , 

&c.  a.  170.  173.  ̂   fuiv.  310.  fc.  777.  77g.  M. 

Languet  nie  qu'il  doive  fe  faire  par  amour,  a. 
175.  &c.  Voy.  Languet. 

Ravecbet  (M.)  Syndic  de  Sorbonne  ,  exilé  à  cau- 

fe  de  l'Appel;  fi  mort.  c.  38.  39. 
Reforme  du  Clergé  defirée  &  attendue,   a.  28. 

Voy.  Maux. 
Regent  (M.  le)  Voy.  Orléans. 
Rigle  (la)  de  la  foi  peut  être  obfcurcie  pour  plu- 

fieurs.  b.  105.      /"^'Z'-  Voy.  Eglife. 
Rehiis  CM.  l'Archevêque  de)   Voy.  TelUer  & Mailly. 
Reims  (les  Grands  Vicaires  du  Diocefe  de)  fous 

M.  de  Roba7i  Guemené,  défendent  les  pèlerina- 
ges au  tombeau  de  M.  RoulTc:  plufieurs  Curés 

leur  prefentent  en  vain  des  Requêtes  ,  pour 
les  engager  à  vérifier  les  miracles  qui  s'y  opè- 

rent, a.  796.  &c.   Voy.  Miracles. 
Religieufes.  Quels  font  leurs  devoirs,  a.  LXX. 
LXXI.  Elles  doivent  lire  les  Ouvrages  faits 

fur  les  affaires  de  l'Eglife,  &  elles  ne  peuvent 
s'engager  par  promefïe  à  ne  le  pas  faire,  c. 
399.  545.  732.  &c.  Avis  dont  il  faut  qu'elles 
profitent  en  lifant  les  Ouvrages  ̂ ui  doivent 
les  inftruire.  c.  545.  Leurs  cornbats  &  leur 
fermeté  prouvent  bien  la  toute  puiffance  de  la 
grâce:  la  chute  de  quelques -unes  doit  enga- 

ger les  autres  à  fe  tSnir  dans  l'humilité  &  à 
être  en  même  tems  plus  fermes,  c.  227.  285. 
321-  357-  361.  362.  384. 
Diverfes  Lettres  écrites  par  M.  de  Montpel- 

lier à  des  Religieufes  attachées  à  la  vérité  , 
ou  perfecutées  pour  elle  ;  &  à  qui  il  donne 
divers  avis  félon  leur  état.  Aux  Religieufes 
de  Caflcllane.  c.  273.  284.  295.  321.  339. 
346-  357-  3<5i-  367.  379-  Aux  Religieufes 
du  Calvaire  ,  dont  M.  de  Montpellier  étoit 
Supérieur  majeur,  c.  325.  502.  544.  547.  590. 
592.  674.  841.  851.  858.  860.  Voy.  Coët- 
quen  ,  Pmget ,  Mailleheis.    A  des  Carmélites. 
c.  383-  437-  442.  452.  454-  456-  4<53-  465- 

475.  520.  844.  A  d'autres  Religieufes.  c.  242. 
283.  399-  508.  517-  521.  536.  546.  547-  558. 
560.  57<5.  592.  594.  602.  6:6.  607.  616.  620. 
<533-  "538.  656.  662.  674.  7CO.  701.  702.  711, 
'^21.  735-  737.  743.  759-  760.  777-  78o.  782. 
786.  787-  793-  845.  Voy.  Cbatillon  ,  Roban, 
Sayve ,  &c. 

-  UL  Tome  FI,  Partie. 

Renaudot  (M.  l'Abbé)  étoit  lié  avec  M.  de 
Montpellier  &  fa  famille  ,  &c.  a.  LXV. 

Rtneaume  (M.)  Médecin  de  Paris  :  M.  de  Molit- 
pellier  lui  écrit,  c.  563. 

Rennes  (M.  l'Evêque  de)  condamne  dés  propo* 
fitions  orthodoxes  pouf  favorifer  les  Jefuites. 
b.  246. 

Referve  dans  la  prédication  des  vérités  Evnnge- 
liques,  combattue  par  les  faints  Pères,  a.  403. 

^  fuiv. 

Rets  (M.  le  Cardinal  de)  confeilla  au  Pape  de 
fupprimer  la  fignatuxe  du  Formulaire,  a.  764. 
Son  Grand  Vicaire  conftata  les  Miracles  de 
Port- Royal,  b.  g. 

Rezai  (M.  de)  Evêque  d'Angoulême  ,  écrit  i M.  de  Montpellier  contre  le  jugement  renda 
à  Embrun,  c.  893.  Il  figne  la  Lettre  des  XIL 
Evèques  au  Roi  en  faveur  de  M.  de  Senez.  a. 

769.  774.  Il  donne  fa  procuration  pour  s'op- pofer  à  Tenregitoement  du  Bref  confirmatif 

du  prétendu  Concile  d'Embrun,  a.  775.  Il  fi- 
gne uns  féconde  Lettre  des  Evêques  au  Roi 

fur  le  même  fujet.  a.  777.  784.  Il  devoit  ê- 
tre  l'un  des  Evêques  contre  lefquels  devoit  a- 
gir  le  Concile  national  ,  dont  il  étoit  queftion 
en  1733-  c.  59*5. 

Rbedez  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Tourouvre. 
Ricard  (M.)  M.  de  Montpellier  lui  refufe  un 

Vïf  i  à  caufe  de  fon  ignorance  crafle ,  &  écrit 
à  ce  fuiet  à  M.  le  Cardinal  de  Fleuri,  a.  222. 

Ricardi  (  M.  )  favant  Bibliothécaire  de  l'Empe- 
reur admire  la  Lettre  des  Vil.  Evêques  à  In- 

nocent XIII.  &  l'envoyé  à  Rome.  a.  372. 
Richelieu  (M.  le  Cardinal  de)  étoit  moins  éclai- 

ré fur  les  droits  de  Dieu  que  fur  ceux  de  fon 
Prince,  b.  374. 

Rieux  (  M.  l'Evêque  de  )  Voy.  Saumeri. 
Riez  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Herbault. Rivière  (M.)  Médecin  de  Montpellier  ,  attefte 

la  guéri  fon  miraculeufe  d'une  femme  de  la Verune*  &  en  eft  très  touché,  h.  59.  60.  91» 

177- 
Robert  (M.  l'Abbé)  M.  de  Montpellier  lui  écrit» c.  445- 

Robert  de  Mmneville  CM.)  Confeiller  au  Parle- 
ment de  Paris  :  M.  de  Montpellier  lui  écrit. 

c.  798. 
Robinet  (M.)  Officiai  &  Grand  Vicaire  du  Dio- 

cefe de  Paris  approuve  le  Livre  du  Pere  Ber- 
ruyer  ,  &c.  b.  120.  Il  va  interroger  la  veu- 

ve de  Lorme  dans  le  lieu  où  on  l'avoit  ren- 
fermée pour  la  dérober  aux  yeux  du  Public  & 

pour  l'affoiblir.  b.  166. 
Rucbehonne  (M.  de)  Archevêque  de  Lion  ,  at- 

taque les  Religieufes  de  S.  Benoît  ,  &c.  c. 

575- 

Rochcbonne  C  M.  de  )  Evêque  de  Carcaflbnne  li- 
vré aux  Jefuites:  fa  conduite  rchifmatique  à 

l'égnrd  de  M.  de  Montpellier,  c.  124.  £7*  fuiv. 
Divers  excès  auquel  ce  Prélat  fe  porte  par  u- 
ne  fuite  de  fes  préventions,  b.  353.  c.  400. 
401.  H  condnmne  V Année  chrétienne  ,  les 
Heures  de  Port  Royal,  ̂ c.  b.  351.  c.  271.  272. 
276.   M.  de  Montpellier  prémunit  les  fidèles 

Q  q  q  q  q  q  «Oa« 
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contre  le  Mandement  de  ce  Prélat,  a.  XXVilL 

b.  351.  /"j"-  c-  290.  Il  fait  un  Mandement 
contre  la  Confultation  des  L.  Avocats  en  faveur 
de  M.  de  Senez.  c.  294.  4.00.  Sa  mort.  c.  430. 

Rochelle  (  M.  l'Evêque  de  la  )  Voy.  Laval-Bois- 
Dauphin  &  Champflour. 

Rohaii  (M.  le  Cardinal  de)  engage  l'AlTemblée 
des  Evêques  de  1728.  à  demander  au  Roi  qu'on feviiïe  contre  la  Confultation  des  L.  Avocats. 

c.  306.  Lettre  dS  M.  de  Montpellier  à  cette  E- 
minence  au  fujet  des  Religieufcs  de  fon  Dio- 
cefe.  c.  d.92. 

Roban  Chabot.  (M.  de)  M.  de  Montpellier  écrit 
à  ce  Seigneur  fur  la  mort  de  Madame  fa  fœur. 
c.  467. 

Roban  Chabot  (Madame  de)  Prieure  de  Notre- 
Dame  de  Liefle  à  Paris  :  quel  étoit  fon  méri- 

te, c.  467. 
Roban -Guemené  (M.  de)  Voy.  Reims. 
Rohan-Porhoé't  (Madame  de)  Religieufe  à  Soif- 

fons,  puis  Prieure  de  Sainte  Scholaftique  de 
Troyes.  Son  mérite.  M.  de  Montpellier  ref- 
peéloit  beaucoup  fa  vertu,  c.  846.  847.  Lettr-es 
de  ce  Prélat  à  cette  Dame.  c.  551.  565.  581. 
600.  611.  626.  636.  650.  661.  666.  682.  698. 

■^11.  730.  746.  763.  771.  807.  814-  827.  843- 
849.  863. 

Roi  (  M.  le  )  Confrère  de  l'Oratoire  ,  fait  un .  Ecrit  contre  les  Convulfions  où  il  eft  parlé  peu 

■|  Vyantageufement  des  Miracles:  M.  de  Mont- 
|)è!lier  s'en  plaint,  b.  68.    Il  s'explique  &  dit 
qu'on  a  corrompu  fon  Ecrit,  &c.  b.  198.  i99- 
c.  704.   714.  715.  718.  &c.    Lettres  de  M. 
de  Montpellier  en  reponfe  à  celle  qu'il  lui écrivit  à  ce  fujet.  c.  704.  714.    Le  Prélat  fait 
part  au  Public  du  defaveu  du  Confrère  le  Roi. 
h.  198.  199.    Celui-ci  l'en  remercie  ;  M.  de 
Montpellier  lui  écrira  ce  fujet,  &fur  un  Ou- 

vrage pour  lequel  on  refufolt  un  privilège  à  ce 
Confrère,  c.  822. 

Rois  (les)  ont  reçu  de  Dieu  leur  autorité,  a, 

■  603.  b.  509  &c.    Le  Chrtdianifme  apprend  à 
leur  obéir  :  les  Apôtres  ont  exhorté  les  fidè- 

les à  obéir  même  à  ceux  qui  abufent  de  leur 
autorité,  b.  509.    On  ne  va  point  contre  le 
lefpefl:  qui  leur  efl  dû,  en  leur  faifant  des  re- 
préfentations  fur  les  ordres  qui  leur  font  fur- 
pris,  a.  302.  376.  377.  639-  678.  777-  783- 
784.  b.  387-  388.  539-  540.  c.^376.  &c.  412. 
Les  meilleurs  Princes  peuvent  être  furpris.  a. 
366.  367.  b.  368.  c.  713.    On  abufe  de  leur 
autorité,  &  on  leur  fait  pafler  leur  pouvoir 
pour  accréditer  la  Conflitution  Unigenitus.  a. 
604.  ̂   fuiv.  &c.    Leurs  devoirs  ,  6c  ce  que 
leurs  fujets  doivent  demander  à  Dieu  pour 
eux.  h.  771.  772.  799.  800.   Leur  autorité 
fouveraine  eft  attaquée  avec  force  dans  le 
même  tems  que  le  pouvoir  fouverain  de  Dieu 
fur  les  cœurs  &  par  les  mêmes  perfonnes.  a. 
58.    Diverfcs  attaques  livrées  à  leur  indépen- 

dance. ^.516.  ̂   fttiv.  555.  ̂   fuiv.  Voy. 
Fapes.  Comment  les  Appeikms  la  défendent, 
&  avec  que!  zele.  b.  419.  523.  ̂   fuiv.  &c. 
Meffieurs  de  Port-Royal  l'avoicnt  fait  avant 

eu:c.  Voy.  A'ppellans  &  Port-Royiai  La  publi- 
cation de  la  Legen  le  de  Grego.re  VIL  doit 

faire  craindre  de  grands  malheurs  aux  Rois.  b. 
515.  &c.    Voy.  Grégoire. 

Rollin  (M.)  ancien  Redteur  l'Univerfité  de 
Paris:  M.  de  Montpellier  lui  écrit  fur  fes Ou- 

vrages, &c.  c.  556.  572. 
Romigny  (M.)  Syndic  de  la  nouvelle  Sorbonne, 

elt  réprimandé  par  le  Parlement  de  Paris ,  &c. 
c.  56s. 

Rofpigliojt  (le  Cardinal)  neveu  de  Clément  IX: 
fa  Relation  prouve  la  réalité  de  la  Paix  don- 

née à  l'Eglife  en  1668.  a.  646.  &c. 
Rouen  (M.  l'Archevêque  de)  Voy.  Colbert  & 

Trejjan. 
Rouillé  des  Filtieres  (M.)  eft  témoin  du  miracle 

opéré  fur  Don  Palacios.  b.  137.  ̂ fuiv.  140.141. 

Roiùlfe  (M.)  Chanoine  d'Avenai  ,  Diocefe  de 
Reims,  mort  Appellant.  11  s'opère  plufieurs miracles  fur  fon  tombeau.  Requêtes  de  plu- 

fieurs Curés  à  ce  fujet.  a.  796.  797.  b.  19. 184. 
185.  c.  255.  Les  Grands  Vicaires  de  Reims 
y  défendent  tout  pèlerinage  :  Dieu  continue 
d'y  accorder  la  guerifon  à  plufieurs  malades 
qui  y  viennent,  b.  184.  185.  c  319. 

RûitJJet  (M.  du)  I^vêque  de  Beziers  :  fes  bonnes difpofitions.  c.  499.  640.  794.  795. 

Roux  (M.  le)  fouticnt  qu'on  peut  être  fauvé  fans 
avoir  fait  pendant  toute  fa  vie  aucun  afte  d'a- mour de  Dieu.  a.  47.  732.  740.  b,  246.  &c. 
Il  efi:  condamné  par  les  Facultés  de  Théologie 
de  Reims  &  de  Paris  :  les  Confl;itutionnaires 
le  mettent  en  honneur,  a.  47.  187.  b.  349.  11 
publie  un  libelle,  où  il  attaque  M.  de  Mont- 

pellier, c.  189.  190. 

S. 

^Acremens.  On  a  toujours  cru  dans  l'Eglife  qu'il y  en  avoir  fept  :  quelles  en  font  les  preu- 
ves, b.  6f/[.  Motifs  de  confolntion  pour  ceux 

à  qui  les  hommes  les  refufent  injufiement.  c. 
387.  388.  507.  620.  760.  Voy.  Pcrfecutions y &  Excommunications. 

Saint- Albin  (M.  de)  Archevêque  de  Cambrai, 
publie  un  gros  Mandement  contre  la  Vie  de 

M.  de  Paris,  c.  552.  Il  s'autorife  dans  un  au- 
tre Ouvrage  de  la  Con^LiiuùoviUnigenitus  pour 

attaquer  la  neceflîté  de  l'amour  de  Dieu,  b, 
41.  95.  &c.  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  con- tre lui,  &c.  b.  739.  744. 

Saint  Cyran  (M.  l'Abbé  de)  Voy.  Vergier. 
Saintes  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Bajff'ompîerre  & Beaumont. 

Saint -Florentin  (M.  le  Comte  de)  Secrétaire  d'E- 
tat :  M.  de  Montpellier  lui  écrit  fur  diverfes 

affaires  ecclefiaftiques.  c.  199.  4'Î2  635. 
Saint  Hilaire  (M.  de)  Piètre  d'une  grnntle  fainteté qui  a  été  fort  uni  à  M.  de  Montpellier,  c.  825. 

Saint- Jal  (M.  Lafiic  de)  Evêque  d'Ufez:  il  de- mande en  1734.  un  Concile  contre  M.  de 
Montpellier,  c.  639.  M.  de  Montpellier  lui 
écrit  au  fujet  de  fon  différend  avec  M.  deNar- bonne.  c.  689. 

Saittt- 
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Saînl'Jean  (le  Pere  de)  Doflrinaire  :  M.  de 
Montpellier  lui  écrit,  c.  597.  621.  623. 

Saint  Maie.  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Dejmaretz. 
Samt  Papoiil.  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Segur. 
■Saint-Pierre  (Madame  la  Duchefle  de)  fœur  de 

M.  de  Montpellier:  belle  réponfe  du  Prélat  à 

une  propofitlon  qu'elle  lui  faifoit,  &c.  a.  XL VII. 
Saint-Po-ns.  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Guenet.  Son 

prédecefieur  (M.  Montgaillarâ)  qui  avoitété  l'un 
des  XIX.  Evêques,  étoit  fortement  attaché  à 
la  Paix  de  Clément  IX.  a.  670.  Il  étoit  bien 

refolu  de  fe  défendre  fi  l'Aflemblée  du  Clergé 
de  1705.  l'eût  attaqué  à  ce  fujet.  c.  180. 

Salle  (M.  de  la)  ancien  Evêque  de  Tournay,  é- 
crit  au  Pape  Innocent  XIII.  au  fujet  de  la  Con- 
ftitution  Unigenitus  conjointement  avec  fix  au- 

tres Prélats  &  enfuite  au  Roi.  a.  XV.  XVI. 

303.  ̂   Juiv.  355.  ̂   fjiiv.  Quelle  a  été  fon 
cxaétitude  &  fa  ilncerité  en  faifaut  la  féconde 
démarche,  a.  378.  Ses  fentimens  fur  le  For- 

mulaire &  fur  les  Ecrits  de  M.  de  Montpellier, 
c.  884.  889.  893.  Il  écrit  à  M.  le  Cardinal  de 
Fleuri  en  faveur  de  M.  de  Senez.  c.  240.  243. 
Il  figne  la  Lettre  des  XII.  Evêques  contre  le 

jugement  d'Embrun  ,  la  Procuration  des  IX. 
pour  s'oppofer  à  l'enregiftrement  du  Bref  con- firmatif  dudit  Concile  ,  &  enfin  la  féconde 
Lettre  (ou  les  Remontrances)  des  X.  a. 
XXXVIII.  769.  775.  777.  c.  260.  &c.  Lettres 
de  M.  de  Montpellier  à  ce  Prélat,  c.  88.  loi. 
242.  681. 

Sancbez.  Jefuite  ,  ne  propofe  d'abord  fes  licen- 
tieiifes  maximes  qu'avec  referve  &  timidité,  a. 
68.  311.  Ses  Confrères  ne  l'ont  pas  imité  dans cette  modération.  Ibid. 

Saron.  (M.  Bochart  de)  La  Lettre  de  cet  Abbé 

fait  découvrir  une  partie  de  l'intrigue  qui  a 
produit  la  Bulle,  it.  259. 

Sartre.  (M.)  Ses  études  en  Sorbonne  dont  il  de- 
vient Prieur,  c.  43.  Il  refufc  de  figner  le  For- 

mulaire &  efl:  exclus  de  Sorbonne.  c.  75.  76. 
M.  de  Montpellier  lui  écrit  à  ce  fujet.  Jbid. 

Sartre  (Madame)  de  Montpellier  :  quelle  étoit  fa 
pieté  &  celle  de  fa  famille,  c.  43.  75.  75. 

Saumeri  (M.  de)  Evêque  de  Rieux ,  affez  bien 
difpofé.  c.  610.  &c. 

Saujjoi.  f  M.  du)  M.  de  Montpellier  lui  écrit  pour 
l'engager  à  écrire  contre  le  Mandement  de 
Saintes,  &c.  c.  197. 

Sauvage  (M.)  Prêtre  du  Diocefe  de  Boulogne. 
M.  de  Montpellier  lui  écrit,  c.  197.  Il 
meurt  en  odeur  de  fainteté  au  Diocefe  de  Pa- 

ris: miracles  opérés  à  fon  interceffion.  Ibid. 
Sayve  (Madame  de)  Prieure  de  S.Benoît  à  Lion, 

tombe  après  avoir  rendu  un  beau  témoignage, 
c.  594.  Lettre  que  lui  écrivit  M.  de  Mont- 

pellier, mais  qui  ne  lui  fut  pas  rendue.  Ibid. 

Seez  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Lallemant. 
Segur  (M.  de)  Evêque  de  S.  Papoul,  croit  les 

miracles,  mais  n'ofe  y  rendre  tetjioignnge.  c. 640.  Il  efl  touché  de  Dieu  :  il  fe  déclare  en 

fiveur  de  l'Appel ,  &  quitte  fon  Evêché  pour faire  pénitence,  c.  727.  H  fait  un 
Mandement  à  ce  fujet.  Jbid,  &c.  753.  Let- 

tre de  ce  Prélat  à  M.  de  Montpellier,  c.  L'94. 
Lettres  de  M.  de  Montpellier  à  ce  Prélat,  c. 
728.  775-  8ir.  850. 

Segur  (Madame  de)  Abbeffe  de  Gif  :  M.  de 
Montpellier  lui  écrit  fur  la  Converfion  de 
Monfieur  fon  frère,  c.  729. 

Seignelay.  (Madame  la  Marquife  de)  M.  de  Mont- 
pellier écrit  à  cette  pieufe  Dame.  c.  821. 

Séminaire.  Ce  qu'on  obfervoit  dans  celui  de 
Montpellier,  b.  827.  ̂   Juiv.  Les  PP.  de  l'Ora- 

toire y  profelfoient  la  Théologie,  &c,  ci 33- 137. 
Senault  (le  Pere)  Jefuite,  chef  des  brouillons 

du  Diocefe  de  Montpellier,  &c.  c.  85.  118. 

130.  382.  534.  Copie  de  l'une  de  fes  Lettres infolentes,  qui  fut  envoyée  à  M.  le  Duc  par 
le  Prélat,  c.  159. 

Senez  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Soanen.  Ravage de  fon  Diocefe  après  la  condamnation  de  ce 

faint  Prélat  dans  le  Brigandage  d'Embrun,  c, 
254.  273.  277.  284.  287.  290.  296.  297.  303. 
316.  317.  321.  330.  339.  345- 

Sens  (M.  l'Archevêque  de)  Voy.  Gondrin ,  CAa- 
vigny  &  Languet. 

Seraucmrt  (M.  de)  Grand  Archidiacre  de  Reims: 
M.  de  Montpellier  lui  écrit  fur  les  miracles 
de  M.  Rouffe,  &c.  c.  255.  329. 

Seve  (M.  de)  Evêque  d'Arras  ,  dénonce  avec quelques  autres  Evêques  au  Pape  Innocent 
XII.  le  Livre  du  Cardinal  Sfondrate.  a.  33. 

34.  306.  b.  236.  Il  donne  dans  l'un  de  fes Ouvrages  une  jufte  idée  de  la  Converfion.  a. 

53. 

Sfondrate  (le  Cardinal)  étoit  très  uni  avec  Clé- 
ment XI.  qui  prit  fous  fa  proteftion  l'Ouvra- 

ge qu'il  avoit  fait  fur  la  Predefiination.  a.  306. 
b.  246.  Quelles  font  les  erreurs  de  ce  Car- 

dinal fur  cette  matière,  fur  la  grâce  &  fur  la 
volonté  de  Dieu.  a.  33.  34.  iio.  m. 
Juiv.  147.  319.  b.  782.  Ses  fentimens  impies 
&  extravagans  fur  le  falut  des  enfans  morts 
fans  baptême,  a.  41.  Sa  doftrine  ne  lailTe 
fubfifler  que  le  nom  du  péché  originel,  a.  42. 
Comment  il  parle  de  S.  Auguftin.  a.  62.  63. 
Ses  principes  font  labafe  de  laplûpart  des  de- 
cifions  de  la  Confiitution  Unigenitus  félon  le 
Pere  Fontaine,  que  Clément  XI.  a  employé 

pour  faire  l'Apologie  de  cette  Bulle,  a.  258. 
320.  Plufieurs  grands  Evêques  de  France  ont. 
dénoncé  l'Ouvrage  de  ce  Cardinal  à  Innocent 
XII.  a.  33.  34.  306.  b.  236. 

Simart  (M.)  Libraire  de  Paris  :  M.  de  Montpel- 
lier lui  écrit,  &c.  c.  211.  350. 

Simples  (les)  ne  peuvent  examiner  &  difcuter 
pour  croire,  b.  104.  fuiv.  668. 681.  &c.  Ils  . 

doivent  être  conduits  par  la  voie  de  l'autorité: 
de  quelle  utilité  font  pour  eux  les  miracles. 
b.  112.  (^Juiv.  24.Ç.  ̂   fuiv.  is?.  &  ftiiv.&.c. 
Quels  moyens  ils  ont  pour  connoître  la  véri- 

té lorfqu'elle  efl  obfcurcie  dans  l'Eglife,  & 
notamment  au  milieu  des  difputes  prefentes. 
b.  233.  &f  fuiv.  324.  328.  489.  527.  568.^ 
fuiv.  &.C.    Voy.  Eglife  &  Miracles. 

Sirmond  (le  Pere  Antoine)  Jefuite  :  fon  horri- 
ble doftrine  fur  l'amour  de  Dieu.  b.  777- 

Qqqqqq  2  Sifls- 
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Sijleron  (M.  l'Evêque  de),Voy.  Laffiteau. Soldevilla  (M.  le  Chevarier  de)  eft  converti  par 
le-;  miracles  de  M.  de  Paris  :  il  écrit  à  M.  de 

.  •  Montpellier  qui  lui  fait  réponfe,  &c.  c.  61  j. 
r.646.  672. 

'Soaien  (M.)  Evêque  de  Senez,  appelle  de  la 
Conftitiition  Unigetiitiis  avec  trois  de  Tes  Con- 

frères, &c.  a.  XI.  I.  ̂   fîiiv.  Il  écrit  avec 
eux  à  M.  leRegent,  &  appelle  des  Lettres 

Paftoralis  officn^SLC.  a.  XII.  19.  6f f"i'V-  c  36. 
îiô'j.^j'fuiv.  Il  donne  procuration  à  M.  de  Mont- 

pellier pour  prefcnter  Requête  au  Parlement 
contre  VAccommodument  &  renouvelle  fon  Ap- 

pel, a.  XIV.  261.  ̂   fiiiv.  Il  écrit  au  Roi  a- 
vec  deux  de  fes  Confrères,  &c.  a.  XIV.  285. 

(j' fuiv.  Il  écrit  au  Pape  Innocent  XIII.  avec fix  autres  Prélats,  &  enfuite  au  Roi.  a.  XV. 
XVI.  303.  ̂   fuiv.  355.  Il  adreife  à  SaMa- 
jefté  conjointement  avec  cinq  de  fes  Confrères 
la  Réponfe  à  M.  dcBifli.  a.  XVII.  381.  ̂ fuiv. 
Quelles  étoient  fes  difpofitions  par  rapport  à 
la  fignature  du  Formulaire,  &  ce  qu'il  répon- 

dit à  M.  de  Montpellier  qui  lui  avoit  écrit  à 
.  ce  fujet.  c.  103.  883.  884.  Il  donne  une  In- 

ftruftion  paftorale  fur  les  XII.  Articles  qui  eft 
comme  fon  Teflament  fpirituel  :  M.  de  Mont- 

pellier lui  écrit  à  cette  occafion.c.  215.220.884. 
Il  donne  une  grande  Inftruilion  fur  l'infailli- 

bilité de  l'Eglife,  où  il  combat  &  les  Prote- 
flans  &  les  Conftitutionnaires  :  M.  Languet 
pour  y  répondre  en  falfifie  divers  endroits , 
&c.  M.  de  Montpellier  en  prend  la  defenfe. 
b.  309-  ̂ fitiv.  c.  195.  341.  394. 
On  indique  un  Concile  pour  lui  faire  fon 

procès,  &  on  n'en  indique  point  pour  remédier 
aux  maux  réels  de  l'Eglife.  b.  349.  c.  224.  ̂ 5* 
fuiv.  M.  de  Senez  appelle  conjointement  a- 
vec  M.  de  Montpellier  du  violement  de  la 
Paix  dè  Clément  IX.  a.XXXVll.  759.  ̂ fuiv. 
c.  225. 226.  II  écrit  une  Lettre  circulaire  aux 
Evêques  de  France,  c,  231.  232.  Détail  des 

injuftices  commifes  à  fon  égard  dans  l'AfTem- 
blée  d'Embrun,  a.  770.  ̂   fuiv.-j-j'j.  ̂  fuiv. 
786.  &f  fuiv.  c.  232.  236.  240.  246.  ̂ fuiv. 

156.  ̂   fuiv.  270.  331.  ̂   fuiv.  S77.&' fuiv. 
Quelles  furent  fes  difpofitions  lorfque  la  fen- 
tence  inique  fut  prononcée  contre  lui.  c.  235. 
237.  Caraflerede  ce  faint  Prélat,  a.  771.  785. 
786.  b.  349.  c.  235.  258.  Il  eft  exilé  à  la 
Chaife  Dieu  ,  Diocefe  de  Clermont;  état  de 
ce  lieu.  c.  554.  &c.  Il  fait  fignitier  au  Parle- 

ment de  Paris  fon  Oppofition  à  l'enregiflre- 
ment  du  Bref  confirmatif  du  Cpretendu)  Con- 

cile d'Embrun.  304.  Il  écrit  au  Hoi  puis  à 
M.  l'Archevêque  d'Embrun,  c.  381.  391.  392. 
Le  public  fait  fon  apologie  :  foulevement  gê- 

nerai contre  le  Brigandage  d'Embrun,  fc.  387. 
.  a.  237,  241.  245.  254.  267.  286.  294.  306. 

308.  309.  373.  448.  Voy.  Tencin.  Cinquan- 
te des  plus  célèbres  Avocats  de  Paris  pren- 

nent la  defenfe  de  M.  de  Senez.  a.  795.  h. 
S86.  431.  &c.  Voy.  Avocats.  Plufieurs  Evê- 

ques parlent  en  fii  faveur  foit  en  écrivant  à  M. 
le  Cardinal  de  Fleuri  foit  autrement,  e,  235. 

236.  238.        248.  1^  fuiv.  271.  i77.  31-5, 

408.  891-  /«'t'-  &c.  D'autres  bien  di'"po- 
fés ,  n'ofent  fe  déclarer ,  fur  fout  M.  le  Car- 

dinal de  Fleuri  ayant  écrit  à  plufieurs  pour 
les  en  empêcher,  c.  277.  282.  290.  ̂   fuiv, 
296.  298.  301.  306.  308. 3 10.  &c.  XII.  Evêques 
écrivent  au  Roi  contre  le  Concile  d'Embrun; 
on  leur  renvoyé  leur  Lettre:  X.  font  à  ce  fu- 

jet des  Remontrances,  &  IX.  font  fignifierau 
Parlement  leur  oppofition  à  renrcgidrement 
du  Bref  confirmatif  du  prétendu  Concile,  a. 
XXXVill.  769.  &  fuiv.  775-  777-  &  fuiv, 
Voy.  Evêques.  M.  de  Montpellier  écrit  en 
particulier  à  Benoît  XIII.  contre  le  jugement 
rendu  à  Embrun ,  &  donne  fur  le  même  fujet 
une  Inflruftion  paftorale.  a.  XXXVl,  885.  &f 

fuiv.  c.  877.  ̂   fuiv.  Grand  nombre  de  per- 
fonnes  du  fécond  Ordre  fe  déclarent  en  fa- 

veur de  M.  de  Senez.  a.  XXXVIII,  &c. 
Juflification  de  ce  Prélat  contre  plufieurs 
chefs  d'accufation  intentés  contre  lui.  a.  790. 
^  fuiv.  b.  381.  c.  247.  275.  286.  288.  291. 
Quels  ont  été  les  fruits  du  prétendu  Concile 
d'Embrun,  b.  567.  Le  Grand  Vicaire  de  M. 
de  Senez  menace  de  l'excommunication  le 
Grand-Vicaire  nommé  par  le  Concile  qui  ra- 
vageoit  tout  le  Diocefe.  c,  254,  284.  Voy, 
Senez. 
Difpofitions  admirables  du  faint  Prélat  dans 

fes  liens  ,  &c.  c.  254.  282.  285.  330.  340, 
494.  495-  575-  588.  611.  702.  719.  782.  804. 

8c'9.  849.    Ce  qu'il  penfa  de  la  démarche  de M.  de  S.  Papoul.  c.  747.    Son  entière  union 
de  fentimens  avec  M.  de  Montpellier ,  en  par- 

ticulier fur  l'événement  des  Convulfions.  b. 
206.  c.  569.  731,  766.  767,  &c.    Son  juge- 

ment fur  M.  Débonnaire,  c.  758.  765.  766. 
Il  réfute  fes  excès  dans  une  grande  Lettre, 
&c.  c.   779-  792.  793-   795-  796.  ?oo.  803. 
804.  807.    Les  Jefuites  font  fous  le  nom  de 
ce   Prélat  une  Pièce  indigne  ,  &c.  après 
quoi  ils  fabriquent  un  faux  Mandement  de 
M.  de  Montpellier  qui  la  condamne,  b.  653. 

fuiv.  c.  742  74-7-  748.  753-  754- 
Lettres  de  M,  de  Montpellier  à  M.  de  Se- 

nez. c.  89.  103.  215.  224.  226.  24s.  254. 
263.  282.  286.  287.  290.  293.  296.  302.  3c<5. 
316.  340.  341-  345-  355-  362.  366.  370.  373. 
381.  392-  398.  404.  423-  424-  428.  438.  446. 
451.454-  466.477481  483-  494-  499-512.  532. 
540-  554-  564-  569-  587-  596  611.  624.  640. 
682.  702.  718.  731-  752-  756.  765-  779-  792. 
793- 795-  797-806.  809.  825.830.  838.  849- 

Soiffons  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Languet. 
Sorbonne  (la)  ou  la  Faculté  de  Théologie  de 

Paris.    Quel  fut  fon  fentiment  fur  la  Fête  des 

fous.  b.  820.    Comment  elle  parle  fur  l'auto- rité des  Rois  dans  fa  Cenfure  de  1610.  a.  58. 
Elle  condamne  le  Livre  infâme  du  Pere  Mo- 

ya.6.245.  Alexandre  VII.  s'élève  contre  fa  Cen- 
fure par  attachement  aux  prétentions  Ultra- 

montaines  ,&c.  6.245.326.333.  Elle  condam- 
ne plufieurs  propofitions  du  Pere  le  Comte 

Jefuite  par  rapport  à  la  Religion  des  Chinois. 

a.  37. 
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:.  ir.  37.  h.  568.  PliiHeurs  Dofteurs  s'avouent 
coupables  d'avoir  paru  accepter  la  Conditu- 
tion  Unigenitus.  h.  387.  Elle  adhère  à  l'Ap- 

pel des  IV.  Evêques  ,  &  plulieurs  autres  Fa- 
cukt's  de  Théologie  adhèrent  au  ficn.  a.  XI. 
12.  16.  17.  261.  8co.  ̂   fuiv.  c.  37.  Elle 

eft  traitée  d'une  manière  indigne  par  Clément 
.  iXl.  a.  340.  Ce  qu'on  pro;ettoit  dans  la  Facuké 
■  au  fujet  des  fignatures  du  Formulaire, échoue. 

c.  41-  42.  LaCour  y  fait  renouveller  cette  fi- 
gnature:  plufieurs  perfonnes  font  exclues  delà 
Licence,  c.  75.  Son  état  déplorable  après 
l'exckifion  de  cent.Dcfteurs.  b.  568.  c.  424. 
428.  439.  449-  462.  Le  nouveau  Syndic  eft 
cité  devant  le  Parlement  &  réprimandé,  c. 
565.  La  carcafTe  de  Sorbonne  condamne  les 
Lettres  fur  la  juftice  chrétienne,  c.  681.  682. 
Plufieurs  des  Docteurs  exclus  fignent  une 
Confultation  fur  les  Convulfions.  Voy.  Con- 
vuljîcns. 

Sinidier  (M.  le)  Dodleur  de  Sorbonne  &  Curé  de 
Chaillot;  M.  de  Montpellier  lui  écrit,  c.  823. 

Souillac  (M.  de)  Evéque  de  Lodave  :  fes  bon- 
nes difpofitions.  c.  575.  618.  635.  640. 

Stapart  (Madame)  eft  guérie  fur  le  tombeau  de 
M.  RoufTe  depuis  la  dt.fenfe  des  Grands  Vi- 

caires de  Reims,  b.  184.  ̂   fuiv.  c.  319.  Let- 
tre de  M.  de  Montpellier  à  fon  miri.  c.  319. 

Steenoven  (M.)  Archevêque  d'Utrecht  ,  écrit  à 
M.  de  Montpeller,  &.c.  c.  171, 

Stepert  (M)  Do(fteur  de  Louvain,  a  refuté  d'a- 
vance les  raifonnemens  de  M.  Languct  fur  plu- 
fieurs points  importans.  a.  84-  i77-  &c. 

Stoz  (le  Pere)  Jefuite,  fauve  les  Infidèles  &  les 

hérétiques  au  moyen  de  l'ignorance  invinci- ble, b.  632. 
Suarez  ,  Jefuite  Chef  des  Cmgruiftes  ,  propofe 

fes  fentimens  avec  réserve  &  timidité.  68.  311. 

Il  foutient  la  necefllté  de  l'équilibre,  a.  30.  Il relevé  avec  excès  les  forces  du  libre  arbitre  , 
mais  en  deguifant  un  peu  fes  expreffions.  a. 
39.  ̂   fiiiv.  Son  erreur  fur  la  volonté  de 
Dieu  ,  &c.  b.  791.  11  donne  un  grand  crédit 
à  la  doétrine  de  l'attrition.  a.  47.  Il  enfeigne 
des  propofitions  impies  &  exécrables  fur  la 
depofition  &  le  parricide  des  Rois.  a.  58.  Ses 
relachemcns  fur  la  pénitence  ont  été  condam- 

né à  Rome  &  par  le  Clergé  de  France,  a.  53. 
Le  Pere  Francolin  le  propofe  comme  un  Do- 
fteur  fans  défaut ,  dont  les  Ouvrages  doivent 
être  lus  preferablement  à  ceux  des  Pères  de 
l'Eglife.  a.  64.  On  peut  oppofer  Suarez  à  M. 
Languet  fur  la  matière  de  la  charité,  a.  164. 

T 

*T^yilon  (M.)  Avocat  gênerai  au  Parlement  de 
Paris,  fait  l'éloge  de  M.  le  Maître  mort  à 

Port-Royal,  c.  275. 

Tarhes  (M.  l'Evêque  de)  Voy.Camboûtde  Coijlin. 
1laJîe(Dom  la)Benedi6tin  Auteur  des  LettresTheo- 

logiqucs  contre  les  miracles  &  les  Convulfions 

^u'on  attribua  d'abord  aux  jefuites.  c.  564.  Ses 
l^oiiiblcs  procédés  pouidéciier  ks  uiiiack^  de 

M.  de  Paris,  b.  119.  c.  805.  849.  Il  trahit  la 

caufe  de  l'Eglife  en  voulant  décrier  les  Ap- 
pelons ,  &  donne  des  armes  aux  Prottdans. 

c-  855.  856.  11  emprunte  les  raifonnemens 
des  Payens,  c.  857.  Ses  principes  erronés,  c. 
610.  6^J.  Autres  excès,  c.  857.  858.  Il 
n'eft  point  d'accord  avec  M.  Languet  fur  le 
fait  de  la  veuve  de  Lorme  qui  l'embarraffe très  fort.  b.  165.  j66. 

TellierÇM..  le)  Chancelier  de  France:  fon  attache? 
ment  aux  Libertés  de  l'Eglife  .Gallicane,  i.  538. 

Tellier  (M.  le)  Archevêque  de  Reims  ,  contri- 
bue à  la  Paix  de  Clément  IX.  a.  670.  11  de- 

nonce  à  Innocent  XII.  avec  p'.ufieurs  autres 
Evèquts  le  Livre  plein  d'erteurs  du  Cardinal 
Sfondrate.  a.  33.  34.  306.  b.  236. 

Tellier  (le  Pere)  Jefuite  Confelfeur  de  Louis 
XIV.  défend  les  cérémonies  Idolâtres  de  la 
Chine;  fon  Livre  eft  condarrmé  à  Rome.  b.  84. 

Tencin  (M.  de)  Archevêque  d'Kmbrun  puis  Car- 
dinal. l\  prefide  au  Brigandage  d'Em- 

brun: fon  caractère  &  divei'es  particularités 
qui  le  concernent,  c.  288.  291.  338.  345.  369. 

370.  451.  455.  Il  traite  M.  de  Senez  d'une manière  indigne,  a.  785.  c.  232.  Etrange  a- 
bus  qu'il  fait  de  l'Ecriture  fainte  contre  ce 
Prélat,  a.  792.  793.  Iniquité  de  fa  conduite  : 
il  fe  couvre  de  confufion.  a.  793.  Contradî- 
ftions  de  ce  Prélat  &  des  Evêques  de  fon 

prétendu  Concile,  a.  794.  Décrets  qu'il  fait faire,  c.  236.  242.  On  le  convainc  par  fes 
A6tes  peu  fmceres  de  n  ôtre  pas  habile  men- 

teur, c.  331.  ̂   fuiv.  338.  Soulèvement  gê- 
nerai contre  le  Brigandage  d'Embrun.  Voy. Soa- 

nen.  On  fait  M.  d'Embrun  Cardinal  pour  couvrir fon  honneur  .c.  254.  Il  envoyé  les  A(5tes  de  fon 
Concile  à  plufieurs  Evêques,  &  leur  écrit  des 
Lettres  flateufes  :  ils  ne  lui  font  point  de  re- 
ponfe.  c.  330.  331.  337.  369.  370-  382.  11 
fait  un  recueil  des  prétendus  témoignages 

des  Eglifes^  étrangères,  c.  570.  11  follici- 
te  l'Archevêché  de  Bourdeaux  :  reflexion 
de  M.  de  Montpellier  à  ce  fujet.  c.  363.  Af- 

front qu'on  lui  fait  en  Sorbonne.  c.  373.  Il 
eft  difgracié  &  obligé  de  retourner  daiis  fon 

Diocefe.  t.  3^3.  393.  11  eft  au  defefpoir  de 
fe  voir  meprifé.  c.  477. 
Ce  Prélat  écrit  pour  fortir  de  robfcurité.  c. 

473.  Son  embarras  pour  affigner  quel  eft  le 
crime  des  Appeilans.  b.  34.  313.  3:4.  11  fait 
une  Inftruétion  paftorale  fur  les  jugemens  de 

l'Eglife.  c.  399.402.  Il  adrefle  plufieurs  Let- tres à  M.  de  Senez.  c.  455.  Le  Parlement 
de  Paris  condamne  deux  de  fes  Ouvrasses,  c. 
477.  479.  481.  Arrêt  du  Ccnfeil  contre  un 
de  fes  Mandemens.  c.  505.  508.  Il  tait  deux 
Ouvrages  contre  la  première  Inftruétion  pafto- 

rale de  M.  de  Montpellier  fur  les  n)iraclcs.  b. 
87.  c.  629.  632.  Ce  Prélat  le  réfute  dans  fa 
Lettre  paftorale  fur  le  miracle  de  la  Vcrune  , 
&  donne  à  fon  Théologien  de  bonnes  leçons. 
a.  LUI.  LIV.  b.  70.  ̂   fïiiv.  Il  attaque  de 
nouveau  en  mal  honnête  homme  M.  deMcnt- 

pellier  &  M.  de  'i'royes ,  qui  avoit  publié  des 

■Qqqqqq  3  Ou- 
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Ouvrages  du  grand  Bofluet  qui  ne  plaifoient 
à  M.  d'Embrun,  c.  798.  862.  863-  H  s'élcvc 
contre  les  erreurs  du  Fera  le  Courayer  : 
fon  zele  eft  louable  en  cette  occafion.  b.  737. 

Les  Ouvrages  qui  portent  le  nom  de  ce  Pré- 
lat viennent  de  la  main  d'un  Jefuite.  c.  798. 

Tencin  (Madame  de)  fœur  du  Prélat:  les  E- 
vêques  de  l'AiTemblée  de  1730.  s'affemblent chez  elle.  c.  448. 

Terrafjon  (  le  Pere  )  de  l'Oratoire  ,  Curé  au 
Diocefe  d'Auxerre  cù  il  faifoit  beaucoup  de 
bien  :  il  eftemprifonné.  c.  766.  767.  M.  d'Au- xerre écrit  au  Roi  à  ce  fujet.  c.  794.  804. 

Tbejiit  (M.  l'Abbé  de)  fe  montre  peu  difpofé  à rendre  fervice  à  M.  de  Montpellier,  a.  876. 

Tilladet  (M.  de)  Evêque  de  Màcon,  écrit  au  fu- 
jet de  la  Confliitution  Unigenitus  à  Innocent 

XIII.  conjointement  avec  fix  autres  Evêques. 
a.  XV.  303.  ̂ /îfîu.II  écrit  enfuite  auRoi  avec 
les  mêmes  Prélats,  a.  XVI.  355. fuiv.  Il  adref- 
fe  à  Sa  Majefté  conjointement  avec  cinq  de 
fes  Confrères  ,  une  Reponfe  à  la  grande 
Inftruftion  paRorale  de  M.  de  BiOi.  a.  XVII. 
379.  £f  fuiv.  M.  de  Montpellier  lui  écrit  fur 
la  conduite  qu'il  a  tenue  à  l'égard  de  la  figna- 
ture  du  Formulaire,  c.  86.  Réponfe  de  ce 

Prélat  ,  où  il  témoigne  ce  qu'il  penfe  des 
Jefuites.  c.  883.  Réplique  de  M.  de  Mont- 

pellier, c.  100.  Autre  Lettre  de  ce  grand 

Evêque  à  ce  Prélat  pour  l'engager  à  fe  dé- 
clarer contre  le  Concile  d'Embrun,  c  250. 

Il  figne  la  Lettre  des  XII.  Evêques  au  Roi 
contre  ce  prétendu  Concile,  a.  669.  ̂   fuiv. 
674.  Il  ne  figne  point  la  féconde  Lettre  ou 
les  Remontrances,  a.  XXXVIil.  Sa  chute. 

c.  306. 
Titon  (M.)  Confeiller  au  Parlement  de  Paris  :  M. 

de  Montpellier  lui  écrit,  c.  744. 

Tolerans  (les)  compofent  l'Eglife  de  toutes  les 
feftes  feparées  par  le  fchifme  mais  unies  par 
la  profeffion  de  certains  dogmes,  b.  658. 

fuiv.    Plufieurs  même  n'excluent  pas  de  l'E- glife les  Juifs,  les  Mahometans  &  les  Payens. 
b.  672.  Quel  eft  le  grand  principe  -du  Tole- 
rantifme  ,  &  comment  cette  doftrinc  a  été 
embraiTée.  b.  558.  665.  730.  Oppofition  de 
cette  doftrine  avec  celle  de  J.  C.  &  des  Apô- 

tres, b.  672.  ̂   fuiv.  Impieté  de  ce  fyflême.  b. 
731.  Diverfes  preuves  qui  le  detruifent  di- 
reftement.  b.  677.  ̂   fuiv.  On  doit  ce  dogme 
monflrueux  au  Ichifme  des  Proteftans.  b. 

679- Torci  (M.  de)  Voy.  Colbert  de  Torci. 
Toulon  (M.  TEvêque  de)  Voy.  Mcntauban. 

Touloufe  (M.  l'Archevêque  de)  Voy.  Marca,  & 
Crf//on,  qui  eut  d'abordJde  bons  fentimens,  &c. 
8^5- 

Tour  (le  Pere  de  la)  General  de  l'Oratoire ,  eft 
foupçouné  d'avoir  quelque  part  à  la  chute  de 
M.  de  Rhôdez.  c.  408.  Sa  mort  ,  &c.  c.  573. 

Tour  brûlée  (le  Cardinal  de  la)  l'un  des  pre- 
miers defenfeursdes  opinions  Ultramontaines  : 

quelle  étoit  fa  modération,  a.  59.  332. 

Taurnay  (M.  l'ancien  Evêque  de)  Voy,  Salie, 

Tourmy  (Madame)  publie  deux  Mciïioircs  où 
l'on  démontre  l'impollure  de  la  Sœur  Dalmaix 
qui  a  changé  d'écriture  pour  nier  le  miracle opéré  fur  fa  fœur.  b.  177.  c.  754.  757.  826. 
Lettres  de  M.  de  Montpellier  à  cette  Dame. 

c.  754.  826. 
Tournefort  (M.  de)  Avocat  gênerai  en  la  Chani> 

bre  des  Comptes  de  Provence  :  M.  de  de 
Montpellier  écrit  à  ce  Magiftrat  qui  fe  faifoit 
honneur  de  fe  dire  fon  fils  en  J.  C.  c. 

220. 
Tournely  (M.)  Dofteur  de  Sorbonne,  érige  l'é- 

quiiit)ie  en  dogme,  a.  763.   Sa  mort.  c.  430. 
Tùurneîix.  (M.  le)  Auteur  de  V Année  Chrétienne  : 

excellence  de  cet  Ouvrage,  b.  352. 
Tournon  (M.  le  Cardinal  de )  eft  envoyé  à  la  Chine 

par  Clément  XI.  pour  faire  exécuter  fon  Dé- 
cret contre  les  cérémonies  idolâtres  foutenues 

par  les  Jefuites:  ces  Pères  le  font  mourir  en 
prifon.  a.  328.  329. 

Tournus  (M.)  détrompe  M.  de  Montpellier  fur 
un  fait  concernant  les  Jefuites.  a.  XLI. 

Tûurouvre  (M.  de)  Evêque  de  Rhodez  ,  con- 
damne pluOeurs  propoiitions  pernicieufes  des 

Jefuites  ,  qui  font  fupprimer  fon  Ordonnan. 
ce  par  l'Inquifition.  b.  246.  c.  708.  Lettres 
de  ce  Prélat  où  il  témoigne  être  difpofé  à  a- 
gir  pour  prendre  la  defenfe  de  M.  de  Mont- 

pellier perfccuté  pour  l'affaire  du  Formulaire 
&  l'aider  de  fes  revenus,  c.  886.  892.  893. 
Il  prend  la  défenfe  de  M.  de  Montpellier 
dans  l'Aflembiée  de  1725.  c.  i8j.  188.  Il 
figne  la  Lettre  des  XII.  Evêques  au  Roi 
contre  le  Concile  d'Embrun,  &c. a.  XXXVIII. 
769-  &  fuiv.  c.  276.  304.  305.  307.  1!  a  or- 

dre de  refter  dans  fon  Diocefe  :  Difpofitions 
de  fon  Clergé  au  fujet  du  prétendu  Concile. 
c.  304.  307.  Lettre  de  ce  Prélat  fur  la  ConfuU 
ration  des  Cinquante  Avocats  en  faveur  de 
M.  de  Senez.  c.  893.  11  donne  fa  pro- 
ciuation  pour  s'oppofer  à  l'enregiftrement du  Bref  confirmatif  dudit  Concile,  a.  775.  Il 
figne  la  féconde  Lettre  (  ou  les  Remontran- 

ces) des  X.  Evêques.  a.  777.  ̂   fuiv.  c  317. 
11  donne  une  Lettre  paftorale  contre  les  Je- 

fuites qui  troubloient  fon  Diocefe.  c.  322. 
326.  329.  337.  &c.  Il  devient  Supérieur  de  la 
Congrégation  des  Religieufes  du  Calvaire,  c. 
319-  324. 
M.  Maziere  fon  Grand  Vicaire  eft  exilé:  le 

Prélat  follicite  en  fa  faveur,  c.  370.  371.  378. 

390.  410.  414.  Peu  de  tems  après  il  eft  fe- 
■duit  &  il  donne  une  Inftruftion  paftorale  où 
on  lui  fait  dire  qu'il  a  toujours  été  fournis  à 
la  Conftitution.  c.  407.  ̂   fuiv.  537.  M.  de 
Montpellier  lui  met  fous  les  yeux  les  contra- 
diftions  de  fa  conduite  &  lui  prédit  ce  qui  lui 
arriveroit.  c.  409.  ̂   fuiv.  417.  Quelle  fut 
fa  reponfe  à  ce  Prélat,  c.  424.425.  427.  Répli- 

que de  M.  de  Montpellier,  c.  426.  M. de  Rhodez 
rend  fes  pouvoirs  aux  Jefuites  &  devient  enfuite 
leur  défenfeur.  c.  415.  416.  436.  438.  Il  eft 

dt  puté  à  l'Aflembiée  de  1730.  dont  il  figne  la 
Lettre  contre  M.  de  Montpellier,  b.  569.570. 
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rT.  44jO.  466.  467-  469-  470.  473.  474-  Il  fol- 
licite  M.  d'Auxerre  à  rtccvoir  comme  lui  la 

•  Conftitution.  c.  472.  Il  refafc  d'exercer  la 
.  Supcriontc  du  Calvaire,  c.  472.  473.  11  pa- 

raît choqué  de  ce  que  M.  de  Montpellier  a- 
voit  dit  à  fon  fujet  dans  fa  Lettre  paflorale 
fur  rAllemblée  du  Clergé  de  1730.  a.  XLVJ. 
c.  506.  Il  defire  de  renouer  avec  M.  de  Mont- 

pellier le  commerce  de  Lettres  qui  avoit  été 
interrompu,  c.  518.  536.  Il  foutienc  contre  fcs 
Curés  ,  les  Jefuites  qui  enfeignoient  le  Quie- 
tifme.  c.  552.  555.  Quel  étoit  la  caradere  de 
ce  Prélat  ;  fa  mort.  a.  XLVL  537.  608.  âf 
fuiv.  611. 
Lettres  de  M.  de  Montpellier  à  ce  Prélat,  c. 

180.  187.  196.  209.  217.  227.  230.  232.  235. 
247.  256.  274.  287.  291.  293.  300.  304.  305. 
307-  309-  310.  317.  318.  319.  322-  324-  326. 
330.  342.  347-  354-  363-  364.  3^9-  370-  378. 
382.  390.  396.  398.  402.  409.  426.  436.  440. 
473.  518.  Lettres  de  M.  de  Rhodez.  c.  886. 
892. 

Tmvenot  (M.)  Notaire  de  Paris  va  en  Sorbonne 

pour  dreffer  l'Afte  d'Appel  des  IV.  Evêques  & 
i'adhefion  de  la  Faculté  :  il  efl:  arrêté  le  lende- main &  conduit  à  la  Badille.  a.  11.  12.  &c. 

Touvenot  du  Vivier  (M.)  Prêtre ,  fils  du  précè- 
dent, envoyé  à  M.  de  Montpellier  la  Relation 

.  de  la  mort  de  Madame  la  Princeffe  Douairière 

d'Auvergne:  Reponfe  du  Prélat,  c.  794. 
Traditio7i.  (la)  Quelle  eft  fa  neceffité.  b.  681. 

C'eft  la  parole  de  Dieu  écrite,  b.  683.  Les 
faints  Pères  l'ont  égalée  à  l'Ecriture  Sainte  qui 
ne  renferme  point  toutes  les  vérités  neceffai- 
res  au  corps  de  l'Eglife.  b.  682.  683.  Force 
de  fon  témoignage  contre  les  Proteftans.  b. 
732.  733. 

TranJJubJlantiation.    Voy.  Eucharijlie. 

Treguier  (M.  l'Evéque  de)  Voy.  Quervillio. 
Trejjan  (M.  de)  Archevêque  de  Rouen  examine 

dans  l'AfTemblée  de  1725.  la  Lettre  circulaire 
de  M.  de  Montpellier:  injuflice  de  fa  condui- 

te, c.  189. 
Trimond  (M.)  Chanoine  de  Montpellier  inquiet- 

té  par  Ordre  de  la  Cour  :  le  Prélat  prend  fa 
dcfenfe,  &c.  c.  81.  82.  i63- 

Tro-jcs.  (M.  FEvêque  de)  Voy.  BoJJuct. 

U. 

'JNiverfités.  Leur  origine,  &c.  c.  133.  Celles de  Paris,  de  Reims,  de  Nantes  &  deCaen, 
appellent  de  la  Conftitution  Unigenitiis ,  &c, 
a.  261.  Elles  ne  l'avoient  point  acceptée, 
comme  l'affure  M.  de  Bilîi  :  il  en  efl  de  même 
de  quelques  autres,  a.  411.  412.  Voy.  Facul- 

tés. L'Univerfité  de  Paris  juge  l'Appel  de  la 
Bulle  néceflairc  lorfqu'on  lui  propofe  pour  la 
première  fois  l'acceptation  de  ce  Décret,  a.  411. 
Elle  appelle,  &  fait  une  belle  Déclaration  des 

motifs  qui  l'engagent  à  faire  cette  démarche,  a. 

2  57.Quelle  a  toujours  été  fon  oppofition  auxdef- 
feins  pernicieux  des  Jefuites  :  ce  que  la  Facul- 

té de  l'héologie  en  penfa  auiïîtôt  qu'ils  paru- 
rent, c.  108.  109.  883.  Elle  fe  difpofe  à 

prendre  faitCSc  caufe  pour  l'Univerfité  de  Mont- pellier contre  ces  Pères,  c.  108.  109.  143.  De 
quelle  manière  les  Jefuites  fe  font  emparés 
de  la  Faculté  de  Théologie  de  Montpellier 
&  fe  font  rendus  les  Maîtres  dans  cette  Uni- 
verfité.  a.  XVIIl.  6o8.  ̂   fuiv.  616.  c.  93, 
95.  106.  108.  109.  142.  ̂   Juiv.  Plufieurs 
Membres  de  l'Univerfité  de  Louvain  rendent 
témoignage  à  la  vérité  contre  la  Conftitution. 
a.  416.  417. 

Urbain  FUI.  (le  Pape)  renouvelle  les  Bulles 
conireBaïus,  &c.  a.  141.  142. 

Ufez  (M.  l'Evêque  d')  Voy.  Saint-Jal. 
UJure.  Toute  efpece  d'ufure  eft  mauvaife,  & 

condamnée  par  l'Ecriture  &  par  la  Tradition: 
argument  de  la  perpétuité  de  doftrine  fur  ce 

point,  employé  contre  les  defenfeurs  de  l'ufure dans  les  contracts  ufités  en  Hollande  ,  &c. 

527.  ̂  fuiv.  Leurs  faux  raifonnemens  refu- 
tés par  le  Prélat,  qui  auroit  fait  une  Cenfure 

de  leurs  Ouvrages  s'ils  fe  fuftent  répandus 
dans  fon  Diocefe.  Ibid.  Eloge  des  Auteurs  du 
Livre  intitulé ,  Dogma  Ecckftœ  circa  iijuram.  c. 
531.  M.  Petitpied  donne  quelques  Lettres 
fur  cette  matière  :  l'erreur  qu'il  attaque  avoit 
été  deja  condamnée  dans  les  mauvais  Cafui- 

ftes.  c.  531.  532.  Voy.  l'article  fuivant. 
Utrecht  (Eglife  Catholique  d')  M.  de  Montpel- 

lier avoit  beaucoup  d'affeftion  pour  elle,  c, 
147-  171-  527-  531-  532-  703-  Eloge  qu'il fait  de  MM.  de  Caftorie  &  de  Sebafte.  Il 

écrit  au  Chapitre  &  au  Clergé  pendant  la  va- 
cance du  Siège,  c.  147.  M.  Steenoven  Ar- 

chevêque meurt  peu  après  fon  facre  ;  il  ve- 
noit  d'écrire  à  M.  de  Montpellier,  c.  iji. 
M.  Barchman  élu  Archevêque  écrit  à  M.  de 

Montpellier  ,  qui  lui  répond  d'une  maniè- re obligeante,  c.  171.  172.  Foi  &  courage 
de  ce  Prélat,  c.  172.  531.  539.  671.  703.  M. 
de  Montpellier  étoit  pénétré  de  douleur  de 

voir  qu'il  fût  contredit  fur  un  point  où 
il  n'avoit  d'autres  fentimens  que  ceux  de  tou- 

te l'Eglife.  c.  526.  527.  531-  532.  539-  634. 
703.  Démarches  de  cet  Archevêque  de  fon 

Clergé  au  fujet  de  la  Conftitution:  eftimc  qu'il faifoit  des  Ouvrages  de  M-  de  Montpellier, 
&c.  c.  890.  Voy.  Barchman.  La  diviflon  con- 

tinue après  fa  mort:  fermeté  de  M.  de  Baby- 
lone,  Evêque  Confccrateur.  c.  634.  Le  nou- 

vel Archevêque  écrit  à  M.  de  Montpellier 

qu'il  eft  dans  les  mêmes  fentimens  qi:e  fon 
prédccelfeur  dont  il  fait  l'éloge  ,  &c.  c.  703. 
Reponfe  de  M.  de  Montpellier,  c.  702.  V^oy. 
Croon.  Affaire  concernant  un  Evêque  pour 
Harlem,  &c.  c.  839. 

V. 
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7/yiillant  (M.)  Piôtie  du  Diocefe  de  Troyes : 
écrit  à  M.  de  Montpellier  pour  retrafter  la 

fignature  du  Formulaire,  c.  697.  Quelques  pcr- 
founes  donnent  dans  l'illufion  à  Ton  occafion , 
&  d'autres  dans  le  même  tems  à  l'occafion  du 
Frère  Jugujiin,  &c.  b.  200.  c.  677.  697.  718. 

ValeiKe  (M.  l'Evêquede)  Voy.  Millon. 
Varkt  (M.)  Evêque  de  Babylone  Confeerateur 

des  derniers  Archevêques  d'Utrecht,  fait  une 
Apologie  où  il  fe  juflitie  à  l'égard  de  la  Cour de  Rome  ,  &c.  c.  194.  11  écrit  à  M.  de 
Montpellier  au  fujet  de  la  Lettre  circulaire 
fur  le  prétendu  Concile  de  Narbonne  ,  &  lui 

témoigne  le  cas  qu'il  faifoit  de  fes  Ecrits,  c. 
886.  Reponfe  du  Prélat,  c.  194.  Autre  Let- 

tre du  même  à  M.  de  Babylone,  qui  lui  adref- 
fe  peu  de  tems  après  une  grande  Lettre,  où  il 
réfute  l'Ordonnance  de  M.  de  Vintimille  Ar- 
che\  êc]ue  de  Paris  contre  les  miracles  de  M. 
de  Paris,  c.  784.  h.  134.  £ff  fuiv.  Reponfe 
de  M.  de  Montpellier,  c.  Soi.  M.  de  Baby- 

lone fait  paroître  beaucoup  de  fermeté  après 
la  mort  de  M.  Barchman.  c.  634.  639-  M. 

de  Montpellier  lui  écrit  au  fujet  de  l'affaire 
d'un  Evêque  de  Harlem  ,  &c.  c.  839.  Quel- 

le eftime  M.  de  Montpellier  faifoit  de  ce  Pré- 
lat, c.  195.  531.  634.  &c. 

Vafquez  ,  Jefuite  ,  foutient  avec  hardiefTe  fes  er- 
reurs fur  la  volonté  conditionnée  deDieu  pour 

le  falut  de  tous  les  hommes,  a.  791.  792. 
Vafiide  ,  Jefuite  ,  défend  la  caufe  de  fes  Confrè- 

res dans  les  célèbres  Congrégations  de  auxî- 
liis  ,  &  refufe  de  i»econnoître  l'efficace  de  la 
grâce,  a.  33.  324. 

Vauhccourt  (M.  de  )  Evêque  de  Montauban. 

Quelle  fut  d'abord  fa  conduite  par  rapport  à la  Conftitution  Unigenitus.  c.  160.  254.  &c. 
Il  écrit  au  Roi  contre  le  Concile  d'Embrun 
conjointement  avec  lesXlL  &  les  X.  Evêques. 
a.  XXXVIII.  769.  ̂   fuiv.  777-  &  faiv.  c. 
260.  270.  300.  301.  314.  315.  11  fe  démet  de 
fon  Evêché  :  ce  que  M.  de  Montpellier  pen- 
fa  de  cette  démarche,  c.  371.  372.  Lettres 
de  M.  de  Montpellier  à  ce  Prélat,  c.  260.  270. 
285. 

Verdun  (M.  l'Evêque  de)  Voy.  Hocquincourt ,  Be- 
thune  &  Lh-omenil.  Le  fécond  appella  de  la 
Conftitution  Unigenitus.  a.  16.  17. 

Fergier  de  Hauranne  (M.  du)  Abbé  de  S.  Cyran.  La 
l'rance  eft  rédevable  à  fon  zcle  de  ce  qu'on  y 
foutient  la  neceffité  de  l'amour  de  Dieu  pour 
être  reconcilié,  h.  373.  374.  11  eft  calomnié 
par  M.  de  Belfunce ,  qui  a  adopté  tous  les  rai- 
fonnemens  des  Jefuites  :  M.  de  Montpellier 

le  jurtifie  contre  ce  Prélat,  h.  484.  491.  (3' fuiv. 
498.  ̂   fuiv.  SOI.  Ses  Lettres  ont  été  ap- 

prouvées avec  de  grands  éloges  par  les  plus 
illuflres  Evêques  de  France,  b.  403.  ̂   fuiv. 
Force  de  leur  témoignage,  b.  496.  497.  Ce 
favant  Abbé  étoit  eftimé  &  refpefté  des  plus 
grands  hommes  de  fon  teius.  b.  500.  501. 

Quel  cas  le  Clergé  de  France  fit  de  l'Ouvra- 
ge qu'il  donna  fous  le  nom  àtPetrus  Aureltus. 

b.  619.  620.  11  eft  le  pere  de  Meflîeurs  de 
Port  Royal,  b.  373.  501.  &c.  Voy.  Fort- 
Royal. 

Vérité  (la)  a  toujours  été  enfeignée  :  on  fait 
quand  l'erreur  a  commencé,  a.  797.  &.c.  La 
vérité  peut  être  obfcurcie  dans  l'Eglife,  mais elle  ne  peut  être  fans  témoignage,  b.  98.  106. 

296.  c.  737.  &c.  Elle  n'eft  pas  toujours  en- 
feignée hautement  par  la  totalité  morale  des 

Paiteurs.  b.  295.  Divers  principes  néccHai- 
res  à  l'éclaircilTementdecette  quellion.  i».  235. 
^fiiiv.  Quels  font  les  moyens  de  connoître  la 
vérité  dans  les  tems  de  troubles  &  de  di- 
vifion.  b.  232.  fwv.  Elle  eft  vifible  dans 

ces  tems -là:  pourquoi  Dieu  permet  qu'elle 
foit  obfcurcie,  &c.  b.  243.  ̂   fuiv.  Voy.  E- 
glife ,  &c.  Les  Evêques  qui  reçoivent  la 
Conftitution  Unigenitus  étant  divifés  fur  le 
fond  du  dogme,  la  vérité  fe  montre  du  côté 
de  ceux  qui  la  rejettent,  b.  238.  La  vérité 
feule  a  déterminé  tant  de  perfonnes  refpeéta- 
bles  &  éclairées  à  s'oppofer  à  la  Conftitution. 
b.  385.  386.  c.  161.  244.  &c.'Voy.Appellans. On  doit  rendre  témoignage  à  la  vérité,  quoi- 

qu'il en  puifte  arriver,  c.  152.  219.  273.  284. 

305.  350.  &c. Vertbamon.  (M.  J.  B.  de)  Evêque  de  Pamiers , 
appelle  de  la  Conftitution  Unigenittis.  a.  17. 
Il  écrit  au  Pape  innocent  XIII.  conjointement 
avec  fix  autres  Evêques.  a.  XV.  303.  ̂  fuiv. 
11  écrit  enfuite  au  Roi  avec  les  mêmes  Pré- 

lats, &c.  a.  XVI.  355.  ̂   fuiv.  11  adrefle  à 
Sa  Majefté  conjointement  avec  cinq  de  fes 
Confrères  la  Reponfe  à  la  grande  Inftruâtion 
paftorale  de  M.  de  Biffi.  a.  XVII.  379.  ̂  
fuiv.  M.  de  Montpellier  lui  écrit  au  fujet  du 
Formulaire,  &c.  90.  £f  fuiv.  Lettres  inte- 
reffantes  du  Prélat  à  M.  Montpellier,  c.  885. 
11  écrit  avec  lui  &  quelques  autres  Evêques, 
au  Pape  Benoît  XIII.  fur  les  atteintes  que  la 
Conftitution  donne  à  la  grâce  efficace,  &c. 
a-  581.  ̂   fuiv.  c.  152.  Il  eft  follicité  par 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  d'entrer  dans  l'Ac- 

commodement dont  il  étoit  queftion  en  1725. 
M.  de  Montpellier  lui  envoyé  fa  Lettre  cir- 

culaire à  ce  fujet  &  répond  à  l'une  de  fes  Let- 
tres, a.  615.  619.  ̂   fuiv.  11  oblige  un  Je- 
fuite de  retraiter  fes  erreurs  ;  ce  que  ce  Pere 

fait  d'une  manière  peu  fatisfaifiinte.  c.  217. 
Il  fait  fon  Teftament  fpirituel  où  il  prend  la 
defenfe  des  XII.  Articles,  c.  250.  Après  cet- 

te démarche  M.  de  Montpellier  l'exhorte  en 
vain  à  s'unir  avec  fes  Confrères  qui  prenoient 
la  defenfe  de  M.  de  Montpellier ,  &c.  c.  244. 

250.  ̂j'/iffî».  280.  281.  Lettres  de  ce  grand  Evê« que  à  ce  Prélat,  c.  90.  99.  150.  151.  244. 
250.  280.  298. 

Vertbamon  (M.  Ifaac- Jacques  de) Evêque  de  Con- 
ferans  ,  témoigne  à  M.  de  Montpellier  qu'il 
lui  eft  très  uni  de  fentimens  ,  &c.  Ses  Let- 

tres, c.  884.  88Ô.  Reponfe  du  Prélat,  c. 

150. 

Fer' 



TABLE  GENERALE  DES  MATIERES. 
985 

P'ertus  morales.  Les  Jcfuitcs  mettent  celles  des 
Infidèles  au  rang  des  grâces  intérieures  de 
J.  C.  b.  781.  Le  jugement  que  les  faints  Pè- 

res en  ont  porté  eft  bien  différent.  Ibid. 
yialart  (  M.  )  Evêque  de  Chaalons  fur  Marne , 

l'un  des  Evêques  médiateurs  de  la  Paix.  a. 
644.  686.  ̂   ftiiv.  Il  écrivit  au  Pape  Inno- 

cent XI.  pour  faire  fupprimer  entièrement  le 
Formulaire,  a.  764.  Il  approuve  les  Let- 

tres de  M.  de  S.  Cyran  avec  de  grands  éloges. 
b.  494- 

Fz6>j7èoî^)-^  (Madame  la Marquife  de)  étoit  très  cui- 
mée  de  M.  de  Montpellier,  c.  41.  44. 

Vteuxpont  (Madame  la  Marquife  de)  M.  de  Mont- 
pellier lui  écrit  au  fujet  des  démarches  deMa- 

•  .  dame  de  Beringhen  Abbeffe  de  Faremoutiers 
&  fœur  de  cette  Dame.  c.  643.  672. 

Vincent  de  Paul  (Saint)  Inftituteur  des  Prêtres 
de  la  Mifîîon  ou  de  S.  Lazare  ,  rend  un  té- 

moignage important  à  l'innocence  de  M.  de  S. 
Cyran.  b.  502.  ̂   fuiv.  Preuves  de  l'eftime 
qu'il  failoit  de  ce  grand  homme  &  du  peu  de 
fond  que  l'on  doit  faire  fur  ce  que  difent  les 
amis  des  Jefuites  à  ce  fujet.  b.  498.  &'  fuiv. 
Obfervation  fur  les  miracles  qu'on  dit  avoir 
été  opérés  par  fon  interceflîon.  b.  132. 

Vintimille  (M.  de)  Archevêque  de  Paris,  (au- 
paravant d'Aix  )  vient  en  Cour  auffitôt  qu'il eft  nommé,  c.  389.  XXVIII.  Curés  de  Paris 

le  prient  de  ne  point  retirer  les  pouvoirs  à 
leurs  Ecclefiaftiques  ,  &c.  c,  404.  fcf  fuiv. 
Embarras  du  Prélat,  c.  406.  407.  Il  donne 
une  Inftruftion  paftoraie  en  faveur  de  la  Con- 
flitution  Unigenitus  :  caraétere  de  cet  Ouvra- 

ge, c.  422.  423.  438.  439-  Ses  Curés  lui  pré- 
fentent  un  Mémoire  contre  fon  Indruétion  pa- 
ftorale  :  le  Prélat  en  eft  très  mortifié,  c.  429. 
431.   Deflitution  de  trois  Curés  de  la  ville. 
c.  467.  468.  Le  Prélat  fait  un  Mandement 
contre  les  Avocats  :  Arrêt  du  Parlement  con- 

tre lui.  c.  480.  ̂ fuiv.  490.  ̂ fuiv.  Il  don- 
ne un  Mandement  contre  le  miracle  opéré  fur 

Anne  le  Franc,  &  fait  defenfe  de  rendre  au- 
cun culte  religieux  à  M.  de  Paris,  b.  183.  c. 

526.  Autre  Mandement  contre  les  Nouvelles 
Ecclefiaftiques  :  les  Curés  refufent  de  le  pu- 
blier.c. 542. Moyens  qu'il  devroit  employer  pour 
avoir  lapaix.S75.M.rEvêqued'Auxerre  lui  écrit une  Lettre  très  forte,  &c.  c  577- 581.  583- 

Les  Curés  de  Paris  préfentcnt  une  grande 

Requête  au  Parlement  contre  l'indruftion  pa- ftorale  de  M.  de  Sens  fur  les  miracles  de  M. 

de  Paris  ,  &  y  prouvent  l'authenticité  des Procès  verbaux  de  M.  le  Cardinal  de  Noail- 

les  ,  &c.  c.  739,  M.  l'Archevêque  donne  u- 
ne  Ordonnance  contre  les  miracles  vérifiés  par 
fon  predeceffeur  :  motifs  qui  ont  déterminé  ce 

Prélat,  c.  770.  M.  l'Evêque  de  Babylone  ré- 
pond à  fon  Ordonnance  par  une  grande  Let- 

tre adreffée  à  M.  de  Montpellier,  b.  134.  c. 
801.  M.  de  Montpellier  réfute  fes  raifonne- 
mens  dans  fon  Inftruction  paftorale  contre  M. 

de  Sens.  b.  130.  ̂   fuiv.  Réponfe  à  ce  qu'il dit  fur  le  miracle  du  Sieur  le  Doulx.  b.  136. 
Ij'  fuiv.  Et  fur  celui  de  Don  Palacios.  i.  139. 
^  fuiv.  Contradiftion  des  Pièces  qu'il  pro- duit contre  le  miracle  de  punition  opéré  fur 
la  veuve  de  Lorme.  b.  167.  6f  fuiv.  M. 
l'Archevêque  donne  un  excellent  Bréviaire  : 
ce  qu'il  dit  à  ce  fujet  à  un  homme  d'efprit.  c. 
782.  M.  de  Marfeiile  l'attaque:  M.  de  Mont- 

pellier étoit  difpofé  à  l'adopter  pour  fon  Dio. cefe.  c.  801.  a.  LXXXI. 

Fifon  bcatifique.  Eclairciflement  fur  cette  ma- tière, a.  438.  439- 

Vîva  (le  Père)  écrit  contre  le  Pere  Quefnel.  a. 

326. 

Volonté  de  Dieu  (la)  Voy.  Dieu. 

Volonté  humaine  (la)  naît  d'un  bon  ou  d'un  mau- vais amour,  a.  23.  24.  &c.  Voy.  Amour  & 

Fins.  Tout  le  bien  qu'elle  fait  ,  vient  de 
Dieu  :  elle  n'en  partage  point  avec  lui  la  gloi- 

re, a.  30.  31.  97.  De  deux  plaifirs  qui  fe  pré- 
fentent  cà  elle  le  plus  fort  l'emporte  :  éclair- 
ciflement  de  quelques  difficultés  à  ce  fujet.  b. 

399-  fuiv. Vrilliere  (M.  de  la)  Secrétaire  d'Etat ,  écrit  de 
la  part  du  Roi  Louis  XIV.  à  M.  de  Montpel- 

lier pour  l'engager  à  recevoir  la  Conftitutioii 
Unigenitus  :  Réponfe  genereufe  du  Prélat,  c. 
14.'  M.  de  la  Vrilliere  écrit  plufieurs  Lettres 
fur  diverfes  affaires  du  Diocefe  de  Montpel- 

lier ,  principalement  par  rapport  aux  fuites 
de  l'exaftion  du  Formulaire,  c.  92.  95.  97. 
98.  99.  112.  Il  fe  laifle  furprendre  &  expédie 
quantité  d'Ordres  ,  &c.  c.  113.  114.  115.  116. 
119. 121. 128. 133.  &c.  Lettres  de  M.  de  Mont- 

pellier à  ce  Secrétaire  d'Etat,  c.  14.  80, 

Fin  dk  la  T.\bi,e, 

///.  Tome  FI.  Partie. Rrrrrr 

Fnu- 



Fautes  à  'cô)nger. 

P.igc  40.  ligne  zt,.  AfonleigHeiir  H/es  Monfieur. 
r^t'C  So.  Li  Lcttic  LXIX.  doit  ftrc  placce  avant  la  Lettre  LXVIII. 
Pdge  121.  L.1  Lettre  CiV.  de  Novembre  1715.  paroit  avou  été  e'ciitc  en  1712   &  deroir  être  placée page  SI.  avant  la  Lettre  LXX. 
Page  957.  col.  I.  ligne  29.  après  51.  ajoutez  Voy.  Verdun, 
Page  939.  col.  2.  ligne  4.  apris  go6.  ajoutez  Voy.  Luçor.. 
ïage  94-.  col.  2.  ligne  30.  après  Miracles,  ajoufcz,  /i.  LIX. 
Tagc  947-  col.  I.  ligne  10.  après  6j8.  ajoutez,  (y /uiv. 
l'jgc  949.  col.  2.  ligne  27.  après  [y  fuiv,  ajoutez  Voy.  Teulou/t. 
rage  968.  col.  2.  ligne  z.  après  £7  fuiv.  ajoutez  Mort  extraordinaire  de  celui-ci,  c.  tst. 
Page  971.  col   I.  ligne  15.  i>/ez.  Nuza  (U)  Evêque  d'Albaftro,  s'oppofe  aux  Jcfuites,  ôcc.  «,  îl.7t.  ?S« Ihid.  col.  I.  ligne  30.  après  c.  ajoutez  133.  137. 
Pjge  S71.  col.  I,  ligne  22.  apréi  Perefxe  ajoutez,  Harlai. 






















